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'EOCENTRIQUE  ,  adj.  ,  Afhon. , 
fe  dit  de  l'orbite  d'une  planète  en  tant 
qu'on  confidere  cette  orbite  par  rapport 
à  la  Terre.  Ce  mot  lignifie  proprement 
concentrique  à  la  Terre  ;  &  c'eft  un  terme 
des  anciens  aflrouomes  ,  qui  regardoient 
la  Terre  comme  le  centre  du  monde. 
Mais,  félon  le  fyftéme  aujourd'hui  re- 
çu, les  orbites  des  planètes  ne  font 
joint  géocentriques  i  il  n'y  a  proprement 
que  la  Lune  qui  le  foit.  Voy.  Planète, 
Lune  ,  &e. 

Le  mot  giocentrique  n'eft  en  ufaçe  dans 
H  nouvelle  Agronomie  que  pour  figtif- 
fier  Iu.  la  latitude  géecentrique  d'une 
planète,  c'eft-à-dire ,  fa  latitude  telle 
qu'elle  paroit  étant  vue  de  la  Terre.  Cette 
latitude  eft  l'angle  que  fait  une  ligne 
qui  joint  h  planète  &  la  Terre  avec  le 
plan  de  l'orbite  terreftte  qui  eft  la  véri- 
table écliptique  :  ou,  ce  qui  eft  U  même 
chofe  ,  c'elt  l'angle  que  la  ligue  qui  joint 
Terne  XVI.  Part.  I. 
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la  planète  &  la  Terre  ,  forme  avec  une 
ligne  qui  aboutiroit  à  la  perpendiculaire 
abaifiec  de  la  planète  fur  le  plan  de  l'é- 
Cliptique.  Voy.  LATITUDE. 

Ainfi  ,  dans  les  Planches  £dfh-ono*>it9 
figure  40.  menant  de  la  planète  2  'a  ligne 
2  e  perpendiculaire  au  plan  de  l'éclipti- 
que  ,  l'angle  °.  T  e  eft  la  latitude  géoctn- 
trique  de  cette  planète ,  lorfque  la  Terre 
eft  en  Ti  &  l'angle  erjcll  la  latitude 
giocentrique  de  cette  tnème  phnete, 
quand  la  Terre  eft  en  t.  V.  Latitude. 

s°.  Le  lieu  giocentrique  d'une  planète 
eft  le  lieu  de  l'ëcliptiquc  auquel  on  rap- 
porte une  planète  vue  de  la  Terre.  Ce 
lieu  fe  détermine  en  cherchant  le  point 
ou  degré*  de  l'éi  liptique,  par  lequel  pafle 
la  ligne  Te.  On  peut  voir  dans  les  inft. 
aflronowiq.  de  M.  le  Monnier ,  pag.  $51, 
la  méthode  de  trouver  le  lieu  giocentri- 
que.  Voy.  LlEU  voyez  auJfîHÉLlOCEN* 
TAIQUE. 
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3°.  On  appelle  longitude  g{àceniriqu% 
d'une  planète ,  la  diftance  prife  fur  l'é- 
cliptiqne  &  fuivant  Tordre  des  lignes, 
entre  le  lieu  géocentriqiie  ,  &  le  premier 
point  d'Ariès.  Foy.  Longitude.  (0) 

GÉODE ,  f.  f. .  HiJÎ.  nat.  Minéral. 
On  donne  ce  nom  à  une  pierre,  ou  brune, 
ou  jaune  ,  ou  de  couleur  de  fer ,  qui  cfl 
ordinairement  arrondie,  mai$  irréguliè- 
rement^ creufe  par- dedans  ,  affez  peTan- 
te ,  të  contenant  de  la  terre  ou  du  fable, 
que  Ton  entend  remuer  lorfqu'on  la  fc- 
coue.  Walleriris  regarde  avec  raiftn 
Il  géode  comme  une  efpeee  d'aetite,  ou  de 
pierre  d'aigle,  avec  qui  elle  a  beaucoup 
de  rapport  ;  elle  eft  comme  elle  formée 
de  plusieurs  couches  ou  croûtes  de  terre 
î errugi neufe  ,  qui  fe  I  i n t  arrangées  les 
unes  fur  les  autres ,  &  fe  (ont  durcies. 
€e*  croûtes  ou  enveloppe»  font  quelque- 
fois fillonnées  ;  d'autres  font  lui  f.™  tes  & 
liftes  ;  d'autres  font  gercées  &  remplies 
de  petites  crevaffes.  La  géode  ne  diffère 
de  la  pierre  d'aigle,  qtie  parce  que  le 
noyau  que  cette  dernière  contient  eft  de 
pierre  ,  au  lifu  que  la  géode  contient  de 
la  tsrre.  Cette  terre  eft  ordinairement  de 
l'ochre  mêlée  de  fiole  ;  &  M.  Hill  pré- 
tend  qu'elle  n'eft  jamais  de  la  même  na- 
ture que  la  couche  de  terre  dans  laquelle 
Jes  géodes  fe  trouvent  :  d'où  il  conclut 
que  ces  pierres  ont  dû  être  formées  dans 
d'autres  endroits  que  ceux  où  on  les  ren- 
contre actuellement.  Cela  peut  être  vrai 
flour  les- ftMrs  d'Angleterre  5  mais  il  s'en 
trouve  en  Normandie  dans  de  l'ochre,  où 
tout  prouve  qu'elles  ont  été  formées. 
"  Le  même  auteur  compte  cinq  efpeces 
de  géodes  darts  fon  Ufloire  naturelle  des 
fojtles  :  mais  les  différentes  figures  qu'on 
y  remarqne  font  purement  accidentelles } 
&  les  géodes ,  ainû  que  les  attites,  doivent 
être  regardées  comme  de  vraies  mines  de 
fer.  On  en  trouve  en  une  infinité  d'en- 
droits, de  France,  d'Allemagne  ,  de 
Bohême  ,  «rc.  ( — ) 

GÉODÉSIÇ  ,  f.  f.,  ordre  encyclop. 
Entendement*  Raifon%  Philofopbie,  Science 
de  la  Nat.  Mathématiques  ,  Géométrie , 
Gédéjk.  Ceft  proprement  cette  partie 
de  la  Géométrie  pratique  qui  enfeigne  à 
divifer  &  partager  les  terres  &  les 
champs  entre  plufieurs  propriétaires. 
Voy.  ci-après  GEOMETRIE. 

Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  , 
terra  ,  terre  ,  &  W« ,  divida  ,  je  du î i c. 
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A  in  fi  la  géoàéjte  eft  proprement  Part  de 
divifer  une  figure  quelconque  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties.  Or  cette  opéra* 
tion  eft  toujours  poffible,  ou  exactement* 
qu  au- moins  par  approximation.  Si  U 
figure  eft  reftiligné ,  on  la  divifera  d'a- 
bord en  triangles,  qui  auront  un  Commet 
commun  pris  où  l'on  voudra,  foit  au-de- 
4»»f  (le  la  figHCÇ  ,  M  fur  la  circonfé- 
rence.  On  calculera  par  les  méthodes 
connues  l'aire  de  chacun  de  ces  triangles, 
&  pir  confequent  on  aura  la  valeur  de 
chaque  partie  delà  furfaee  ,  &  on  con- 
noitra  par-  là  de  quelle  manière  il  faut 
divifer  la  figure  \  toute  la  difficulté  fe  ré- 
duira dans  tous  les  cas  à  divifer  uit 
triangle  en  faifon  donnée.  Ceftcequ'il 
eft  néct (Taire  de  développée  uo  peu  plus 
au  long. 

Soitpropofé,  par  exemple,  de  divi- 
fer un  hexagone  par  une  ligne  gui  parte 
d*unde  fe's  ïnglesV  en  deux  parties  qui 
foiçnt entr'eil  s-  corpme  whj  on  divi- 
fera d'abord  cet  hexagone  en  quatre 
triangles  par  des  lignes  qui  partent  dit 
point  donné  *  enfoite  foit  À  faire  de 
l'hexagone^  &  p  A ,  q  A,  rA*  sA9 
l'aire  de  chacun  des  triangles  ;  commë 
les  aires  des  deux  parties  cherchées  doi- 
vent être  m  À  &  nA,  fuppofons  que 

t±J  foit  il  s'enfuit  qu'il  fau- 

r  +  x  n 

dra  prendre  dans  le  triangle  q  A  une  par- 
tie*^, telle  queJt±JL=Lî  foit  sss 

r+r  +  x 

™  5  d'où  l'on  tire  (p  +  q)  »  —  (  r  +  fj 

H 

m  =  m  x  +  »  x  ,  &  par  confequent  x= 

cf +T)«— fr+o» ;  „ itd0nc 

m  +  n 

de  divifer  le  triangle  qA  en  deux  partie» 
x  A  &  (q  —  x)  A'%  qui  foient  entr'el- 
les  comme  x  eft  à  q — x  ,  &  par  confe- 
quent en  rtifon  donnée ,  puifque  x  eft 
connue  par  l'équation  qu'on  vient  de 
trouver.  Or  pour  cela  il  fnffit  de  divifer 
le  coté  de  l'hexagone  qui  eft  la  bafe  de 
ce  triangle  q  A ,  en  deux  parties  qui 
foient  entre  elles  comme  x  à  q —  x  ,*  opé** 
ration  très-Eaciie.  V.  Ta i angle. 

Le  problème  n'auroit  pas  plus  de  diffi- 
culté, fi  le  point  donné  étoit  non  aa 
(bmmet  des  angles ,  mais  fur  un  des 
cç-iég  de  la  figure  à  volonté. 
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Si  la  figure  que  Ton  propofe  de  dîv i- 
Ter  eft  curviligne ,  on  peut  quelquefois  la 
à,\  ifér  géométriquement  en  raifon  don- 
née ,  mail  cela  eft  rare  ;  &  en  général  la 
mcthode  la  plus  (impie  dans  la  pratique 
cj  n'u de  à  divifer  la  circonférence  de  la 
figure  en  parties  fenfiblemeut  re&ilignes, 
3  regarder  par  conféquent  la  figure  corn- 
tneFcûiHgne1,  &  à  la  divifer  enfuit*  fe- 
\od  la  méthode  précédente. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  divifer  un 
triangle  en  rai  Ion  donnée  par  une  ligne 
qui  pafle  par  le  Commet ,  il  s'agit  de  le  di- 
vifer eo  raifon  donnée  par  une  ligne  qui 
patte  par  un  point  place  hors  du  Fom  met , 
loi t  fur  l'un  des  cotés ,  foit  an-Aedans  du 
triangle ,  foit  au  -tic  hors  ;  alors  le  problè- 
me eft  un  peu  plus  difficile  ;  mais  la  Géo- 
métrie ,  aidée  de  l'anal  y  fe ,  Fournit  des 
moyens  de  Je  réfoudre.  Voyez  dans  Cap- 
fUcatioH  de  t  Algèbre  à  la  Géométrie  de 
M  G'.nTnée  la  Cotation  des  problêmes  du 
fécond  degré  ,  vous  y  trouverez  celui 
dont  il  s'agit  II  eft  réfolu  &  expliqué 
Fort  en  détail  ;  &  il  fervira  ,  comme  on 
leva  voir,  à  divifer  une  figure  quelcon- 
que en  raifon  donnée  par  une  ligne  me- 
née d'un  point  donné  quelconque. 

Si  le  point  par  lequel  pafle  la  ligne  qui 
doit  divifer  une  figure  quelconque  en 

S: Ion  donnée  ,  eft  fitué  au-dedans  ou  au- 
toors  Je  la  figure,  alors  il  eft  évident 
eue  le  problème  peut  avoir  plufieurs  fo- 
Jutions ,  au  moins  clans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  &  quelquefois  être  rmpoffible. 

tour  le  fentir  ,  il  fufrit  de  remarquer  que 
la  figure,  par  exemple  «  eft  régulière 
&  d'un  nombre  pair  de  cotés,  que  le 
point  donné  foit  le  centre ,  &  qu'il  faille 
divifer  la  figure  en  deux  parties  égales , 
le  problème  eft  indéterminé  ,  puifque 
V»otc  lîvrne  tirée  par  le  centre  réfoudra 
ce  problème  i  que  fi  les  deux  parties  doi- 
vent être  inégales ,  le  problème  eft  im- 
pofljble;  &  que  fi  dans  ce  dernier  cas  le 
point  eft  placé  hors  de  la  figure ,  foit  ré- 
gulière, foit  irrégnljere ,  lé  problème  a 
toujours  deux  fojutions,  font  l'une  s'exé- 
cutera par  une  ligne  tiie'e  à  droite,  & 
l'autre  à  gauche ,  toutes  deux  partant  du 
point  donné.  Or  menant  du  point  donné 
$  tous  les  angles  de  la  figure  des  lignes, 
gni  prolongées,  s'il  eft  néce{Taire,  au- 
dedans  de  la  figure  ,   partagent  cette 
fcure  %  a  qua4tU*tc«s ,  ce  qui  eft  tou- 
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jours  poffible ,  on  voit  évidemment  que  , 
comme  \k  queftion  s'eft  réduite  dans  lç 
premier  cas  à  partager  un  triangle  en  i a  i- 
fon  donnée  par  une  ligne  qui  parte  d'un 
point  donné ,  de  même  la  queftion  fe  réj 
duit  ici,  après  avoir  calculé  féparément 
les  furfates de  tous  ces  quadrilatères,  i 
partager  l'un  d'eux  en  raifon  donnée  pat 
une  ligne  tirée  du  point  donné.  Il  y  i 
donc  ici  trois  choies  à  trouver,  i°.  que) 
eft  le  qnadrilatere  qu'il  faut  partager  * 
2°.  quelle  eft  la  raifon  fuivant  laquelle 
il  faut  le  partager;  30.  comment  on  par» 
tage  un  quadrilatère  en  raifon  donnée  par 
une  ligne  menée  d'un  point  donné ,  qui 
fe  trouve  au  concours  des  deux  cotés  dti 
quadrilatère.  Les  deux  premiers  de  ces 
problèmes  fe  refondront  par  une  méthode 
exactement  femblable  à  celle  qu'on  a 
donnée  ci-deflus  ,  pour  le  cas  de  la  divi- 
fion  de  la  figure  en  triangle.  Le  troifieme 
demande  un  calcul  analytique  fort  lim- 
ple  &  tout-à-fait  analogue  à  celui  que 
M.  Gui  (née  a  employé  pour  réfoudre  le 
même  problème  par  rapport  au  triangle» 
Nous  y  renvoyons  le  leâeur ,  afin  de  lut 
laifter  quelque  fujet  de  s'exercer  à  l*anaw 
lyfe  géométrique}  mais  fi  l'on  veut  fe 
difpcnler  de  cette  peine,  on  pourra  ri* 
duire  le  problème  dont  il  s'agit,  au 
cas  de  la  divifion  du  triangle  ,  de  la 
manière,  fuivante.  On  prolongera  les 
deux  cotés  du  quadrilatère  qui  ne  con- 
courront pas  au  point  donné  ,  $  on  for- 
mera  un  tiiangje  extérieur  au  quadrila- 
tère qui  aura  un  des  autres  cotés  du  qua- 
drilatère pour  bafe,  &  qui  fera  avee  le 
uadrilatere  en  raifon  donnée  de  k  à  t, 
étant  un  nombre  quelconque  entier  ou 
rompu.  Cela  pofé,  foient  p  A ,  7  A,  les 
deux  parties  dans  lefquelles  il  faut  divi- 
fer le  quadrilatère  ,  il  eft  évident  que  le 
quadrilatère  total  fera  p  A-\*  q  A  )  que  le 
triangle  fera  k(pA  +  q  A),  &  que  le 
triangle  joint  au  quadrilatère  (ce  qui  for- 
mera un  nouveau  triangle  qui  aura  le 
quatrième  coté  du  quadrilatère  pour 
baie),  fera  (pA+  q  A.  Il  s'a- 

git donc  ,  en  menant  une  ligne  par  le 
point  donné ,  de  divifer  ce  triangle  en 
deux  parties ,  dont  l'une  foit  k  (p  A  +  q 
A)+pA  \  &  l'autre  e  A  ;  c'eft  -  a  -  dire 
que  le  problème  fe  réduit  à  divifer  ua 
triangle  connu  &  donné,  en  deux  parties 
qui  foient  entr'clles  comme  k  (p  +  7)  +  f 
eft  à  q  ,  par  uqe  ligue  qui  gaffe  par  un 
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j»oint  donné  hors  du  triangle  :  or  on  a 
dit  ci-deflus  comment  on  peutréfoudre 
ce  problême. 

Si  le  point  donné  elt  placé  dans  la  fi- 
gure, on  mènera  par  ce  point  à  tous  les 
anples  de  la  figure  ,  des  lignes  terminées 
fle  part  &  d'autre  à  cette  figure}  &  on 
divifera  parce  moyen  la  figure  en  trian- 
gles dont  chacun  aura  Ton  nppofé  au  Com- 
met. Cela  pofé  ,  on  cherchera  le*  aires 
de  ces  triangles ,  &  on  aura  les  aires  de 
chaque  partie  de  la  figure  terminées  par 
une  des  lignes  tirées  du  point  donné  ; 
lignes  qu'on  peut  appeller ,  quoiqu'im- 
proprement ,  diamètres  de  la  figure.  Con- 
noiflant  ces  aires  ,   on  cherchera  quels 
font  les  deux  diamètres  voifins  qui  divi- 
fent  la  figure  ,  l'un  en  plus  grande  rai- 
fort ,  l'autre  en  plus  petite  raifon  que  la 
rr,  I  n  donnée  :  v&  par-là  on  (aura  que  la 
Signe  cherchée  doit  pafler  dans  l'angle 
formé  par  ces  deux  diamètres  :  &  comme 
11  peut  y  avoir  plofieurs  diamètres  voi- 
Qns  qui  divifent  ainfi  la  figure,  l'un  en 
plus  grande  raifon,  l'autre  en  plus  pe- 
tite raifon  que  la  raifon  donnée  ;  il  s'en- 
fuit que  le  problème  aura  autant  de  Poin- 
tions poflibles  qu'il  y  aura  de  tels  diamè- 
tres. Ceiapofé,  foit  A  Taire  ie  la  figure 
totale  ,  p  A  l'aire  d'un  des  triangles  for- 
mé par  les  deux  diamcties  voifins;  q  A 
l'aire  du  triangle  oppofé  au  fommet  de 
celui-ci ,  &  que  je  fnppofe  lui  être  infé- 
rieur j  m  A  l'aire  de  la  partie  de  la  figure 
qui  elt  à  droite  de  ces  Jeux  triangles  ;  « 
A  l'aire  de  la  partie  qui  elt  A  gauche  ,  on 
aura  m  a  i  p  A  i  n  A  i  q  A  pour  l'aire 
de  la  figure  entière  $  en  forte  que  m  i  p 
i  n  i  q  fera  =  I ,  &  il  fera  queftion 
ne  mener  entre  les  deux  diamètres  don- 
nés ,  &  par  le  point  donné  où  ces  diamè- 
tres le  coupent,  une  ligne  qui  divife  les 
dtux  triangles  oppofés  au  fommet  en 
deux  parties  ;  favoir  x  A&p  A  —  x  A% 
d'une  part ,  &  de  l'autre  z  A  &  a  A  —  z 
A  ,  &  qui  fuient  telles  que  m  Aip  A  — 

x  Ai  z  A  fait  à  n  Ai  q  A  —  zAix 
A  en  raifon  donnée,  par  exemple  de  s  à 
ï ,  que  nous  fuppofons  être  la  raifon  de- 
mandée. On  aura  donc,  i°.  m  i p  — 

xi  z:  n  i  q  —  z  i  x  :  :  s.  1 }  ce  qui 
donnera  une  première  équation  entre  x 
&  z  :  or  comme  les  triangles  x  A  &  z  A 
l'ont  oppolés  au  fommet,  &  font  partie 
des  tri  tiglcs  donnés  &  auilî  oppolés  au 
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ment  une  autre  équation  générale  entre 
x  &  z ,  puifque  *  A  étant  connue ,  z  A 
le  fera  nccclTaircrncnt  î  c'eft  pourquoi 
on  aura  deux  équations  en  x  &  en  2  ,  par 
le  moyen  defquelles  on  trouvera  x ,  &  il 
ne  s'agira  plus  que  de  diviler  la  bafe  du 
triangle  p  A  en  raifon  de  *  hpi  ce  qui 
donnera  la  folution  complète  du  pro- 
blème. 

S'il  falloit  divifer  une  figure  en  raifon 
donnée,  par  une  ligne  qui  ne  paflat  pas 
un  point  donné  ,  mais  qui  fût  parallèle  à 
une  ligne  donnée ,  on  commenceroit  par 
divifer  la  figure  en  trapézoiJes ,  par  des 
lignes  menées  de  tous  les  angles  de  cette 
figure,  parallèlement  à  ligne  donnée, 
il  eft  évident  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que 
de  divifer  en  raifon  donnée  un  de  ces 
trapézoïdes ,  ce  qui  feroit  très-facile. 

Voilà  la  méthode  générale  pour  divi- 
fer une  figure  en  raifon  donnée,  méthode 
qui  réullira  infailliblement  dans  tous  les 
cas  ;  mais  cette  méthode  peut  être  abré- 
gte  en  plulieuis  occafions,  félon  la  na- 
ture de  la  figure  propolée.  Ceux  qui  vou- 
dront en  trouver  des  exemples ,  n'auront 
qu'à  lire  le  traité  de  Géométrie  fur  le  ter- 
rain ,  de  M.  le  Clerc ,  imprimé  à  la  fuite 
de  fa  Géométrie  pratique ,  ou  pratique  de 
la  Géométrie  fur  le  papier  çy  fur  le  ter- 
rain, par  le  même  auteur.  Ils  trouve- 
ront dans  le  chap.  v.  de  ce  traité  de  Géo- 
métrie ,  des  pratiques  abrégées  pour  di- 
vifer dans  pluÛetirs  cas  les  figures  don- 
nées en  différentes  partie*.  Ce  chap.  v.  a 
pour  titre  ,  Hivijion  des  plans }  le  (bap.iv% 
qui  le  précède  ,  &  qui  mèn  e  aufli  d'être 
lu  ,  a  pour  objtt  la  réduéiion  ou  transfi- 
guration des  plans ,  &  l'auteur  y  enfei-ne 
principalement  à  changer  en  triangle  une 
figure  donnée  »  ce  qu'il  exécute  pour  l'or- 
dinaire fort  fimplement  au  moyen  de 
cette  propofition,  que  deux  triangles  de 
même  bafe  &  entre  mêmes  parallèles, 
font  égaux.  Un  cotip-d'œil  jeté  fur  lea 
proportions  de  ce  chap.  iv,  enappren-^ 
dra  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
en  dire.  Cette  réduction  ou  changement 
des  figures  en  triangles  cft  fort  utile  à 
Taute«r  ,  dans  le  cbap.v,  dont  il  s'agit 
principalement  ici ,  pour  la  dtvifion  des 
figures  ;  &  il  y  fait  au  Mi  un  grand  ufage 
de  l'égalité  des  triangles  de  même  baie 
entre  mêmes  parallèles.  Le  chap.  vs  a 
aulfi  rapport  à  la  matière  dont  nous  trai- 
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ajfembler  les  plans  ,  les  retrancher  les  uns 
des  autres,  &  les  agrandir  ou  les  dimi- 
nuer  fehn  quelque  quantité  prof  ofée.  L'au- 
teur réfout  les  problèmes  relatifs  à  cet 
objet,  avec  Unième  élégance  que  ceux 
des  deux  chapitres  qui  précèdent. 

Cet  ouvrage  de  M.  le  Clerc  ,  une  des 
meilleures  Géométries  pratiques  que  j 
nous  connoiflîons  ,  eft  Avenu  rare;  & 
les  gravures  agréables  dont  l'auteur  l'a 
accompagné*,  le  rendent  alfex  cher,  eu 
égard  à  Ion  volnme  :  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  le  réimprimât,  en  fupprimant  les 
gravures  pour  diminuer  le  prix  du  livre  ; 
l'utilité  de  l'ouvrage  &  fa  clarté  enaf- 
fureroient  le  débit.  L'édition  que  nous 
avons  fous  les  yeux  eft  celle  d'Amfter- 
dam,  en  1694,  qu'on  pourroit  prendre 
pour  modèle.  On  pourroit  même  fe  con- 
tenter ,  pour  rendre  l'ouvrage  encore 
moins  cher  ,  de  réimprimer  le  leul  traité 
de  Géométrie  fur  le  terrain  ,•  car  la  Géo- 
métrie pratique  qui  le  précède ,  &  qui  eft 
imprimée  à  Amfterdam  en  1691 ,  ne  con- 
tient rien  ou  prefque  rien  qu'on  ne  trou- 
ve dans  la  plupart  des  élcmens  de  Géo- 
métrie pratique. 

Quoique  le  mot  Géodéjîe  ait  principale- 
ment l'acception  que  nous  lui  avons  don- 
née  dans  c  t  article ,  de  la  feienec  de  par* 
tager  les  terres,  cependant  il  fe  prend 
au  lfi  a  (Te/  communément  &  en  général 
pour  la  feience  pratique  de  lamcfure  des 
terrains ,  foit  quant  à  leur  circonférence, 
foit  quant  à  leur  furface  ;  mais  cette  der- 
nière feience  s'appelle  encore  plus  com- 
munément mpeutage.  Voyez.  ARPEN- 
TAGE. 

La  Géodéjîe  prife  en  ce  dernier  fens,  le 
plus  étendu  qu'on  puiflTe  lui  donner,  n'eft 
proprement  autre  cliofe  que  la  Géomé- 
trie pratique,  dont  ellecmhrafTe  toutes 
1er  parties;  ainfi  les  opérations  géomé- 
triques ou  trigonométriques  nécelfaires 
pour  lever  une  carte ,  foit  en  petit ,  foit 
en  grand  ,  feront  en  ce  dernier  fens  des 
opérations  de  Giodéjic,  ou  pourront  être 
regardées  comme  telles.  C'ett  pour  cette 
raifon  que  quelques  auteurs  ont  appelle 
opérations  géodé/iques  ,  celles  qu'on  fait 
poLr  trouver  la  longueur  d'un  degré  ter- 
seftre  du  méiiJien  ,  ou  ,  en  général , 
-  d'une  portion  quelconque  du  méridien 
de  la  terre.  Ils  les  appellent  ainfi  pour 
les  diftinguer  des  opérations  ujlronomi- 
ques ,  que  l'on  fait  pour  trouver  l'ampli- 
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tude  de  ce  même  degré.  /"cycz-DEGRR » 
Figure  de  la  Terre  ,  G£ograt 

PHIE,  GEOGRAPHIQUE  ,  &C  (O)     .  t 

GRODESIQUE,  adj. ,  Géométr.pktt.  f 
fe  dit  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Gio- 
défie  j  aiilfi  on  dit  mefure  giodifique ,  o>péf 
ratit/n  jgéodéjique  :  &  comme  on  a  vu  au 
mol  Géodésie  que  ce  mot  peut  avoir, 
différentes  acceptions  plus  ou  mains 
étendues,  il  s'enfuit  que  le  mot  géodéji- 
que  a  aulfî  différentes  acceptions  relati- 
ves ?  celles-là.  (O) 

GÉOGRAPHE  ,  f.  m.  fc  dit  d'une 
perfonne  verfée  dans  la  géographie,  & 
plus  particulièrement  de  ceux  qui  ont 
contribué  par  leurs  ouvrages  au  progrès 
de  cette  feience.  Voyez  GÉOGRAPHIE, 
On  trouve  à  cet  article  la  lifte  des  géogra- 
phes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  publient 
des  cartes  dans  («(quelles  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  ,  &  qui  ne  font  que  copier  quel- 
quefois aiïez  mal  les  ouvrages  des  au- 
tres ,  ne  méritent  pus  le  nom  de  géogra- 
phes', ce  font  de  fimplcs  éditeuis.  (O) 

GÉOGRAPHIE  ,  f .  f .  ,  Ordre  eucycL 
entend,  raif.   Philofophie  ou  Sciences  , 
Science  de  Ut  nature.  Mathént.  Mutbénu 
mixtes  ,    Ajlron.    Cofmogr.   Gtograpb. , 
compofé  de  deux  mots  grecs,  ^ï,  terre 9 
&  yjxÇtiv ,  peindre.  Lagéograpbie  eft  la 
defeription  de  la  terre.  L*ou  ne  Tait  guère 
à  quel  temps  cette  feience  peut  remon- 
ter dans  1  antiquité.  11  eft  naturel  de  peu- 
fer  que  fi  les  premiers  hommes  frappes 
de  l'éclat  des  aftres  ont  été  excites  à  en 
obferver  les  cours  différens ,  ils  n'auront 
pas  eu  moins  de  curiofité  à  connaître  la 
terre  qu'ils  habitoient.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  les  peuples  qui  ont  eu 
le  plus  de  réputation,  ont  reconnu  l'uti- 
lité de  la  géographie  :  en  t  fflt ,  Tans  elle 
il  n'y  eût  «41  ni  commerce  étendu  ni  na- 
vigation HorilTantc  ;  elle  1er  vit  aux  con- 
quérais &  aux  généraux  célèbres  ,  com- 
me aux  interprètes  des  écrivains  (acrés& 
profanes;  elle  guida  toujours  l'biftorien 
&  l'orateur  :  floriflante  avec  Les  arts  , 
les  feiences,  &  les  lettre* ,  elle  s'eft  trou- 
vée toujours  marcher  à  leurs  cotés  dans 
leurs  tranfmigrations.  Nre  ,  pour  amfi 
dire  ,  en  Egypte  comme  les  autres  beaux 
arts  ,  on  la  vit  fucceflivement  ocouper 
l'attention  des  Grecs  ,  des  Romains ,  des 
Arabes,  &  des  peuples  occidentaux  de 
l'Europe. 

La  première  carte  dont  parlent  lesau- 
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teurs  ancfetta ,  s'il  faut  les  en  crbrré  fur 
des  tem  s  fi  éloignés  ;  eft  celle  que  Se  for- 
tris,  le  premier  &  lé  plus  grand  conqué- 
rant de  l'Egypte ,  fit  expofer  à  fon  peu- 
ple pour  lui  faire  connoitre,  dit  on  ,  les 
nations  qu'il  avoit  Cou  miles  Sr  l'étendue 
de  Ton  empire,  dont  les  embouchures 
du  Danube  &  deT  1  Inde  fai l'oient  les 
bornes. 

L'on  reçonnoit  encore  l'antiquité  de 
la  géographie  dans  les  defcriptionS  des  li- 
vres de  Moyfc ,  le  plus  ancien  des  hifto- 
rîens ,  né  en  Etrypte ,  &  élevé  à  la  cour 
par  la  propre  fille  du  roi.  Ce  chef  du 
peuple  de  Dieu  &  fon  fuccéfTctir  Jofué  ne 
s'en  tinrent  pas  à  des  defcriptibns  hiftori- 
ques,  lorfqu'ils  firent  Je  partage  dç  la 
terre  promife  aux  douie  tribus  d'Ifraeï. 
Jofephe  &  les  plus  habiles  interprètes  de 
l'écriture,  «(Turent  qu'Us  firent  dreflcr 
Une  carte  géographique  de  00  pays. 

La  navigation  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  la  géographie.  Les  Phéniciens 
fçs  plus  habiles  navigateurs  de  l'antiqui- 
té ,  fondèrent  un  grand  nombre  de  colo- 
nies en  Europe  &  en  Afrique,  depuis  le 
fond  de  l'Archipel  ou  de  la  mer  Jîgée 
jufqu'à  Gades.  Ils  avoient  foin  d'entre- 
tenir des  colonies  pour  conferver  &  mê- 
me augmenter  leur  commerce.  Le  bcfoin 
que  nous  avons  de  connaître  les  pays  où 
nous  faifons  des  établiflemens ,  doit  faire 
çroire  que  cette  connoifïance  leur  étoit 
indifpenfable  :  la  néceffité  a  pre  fque  tou- 
jours été  l'origine  de  la  plupart  des  faïen- 
ces &  des  arts. 

Il  faut  convenir  que  quelqu'antiqoité 
que  l'on  puifTe  donner  â  la  géographie , 
elle  fut  long-temps  à  devenir  uuefeience 
fondée  fur  des  principes  certains.  C  eft 
rfSns  la  fuite  que  les  Grcçs  afiatiques  réu- 
nifiant les  lumières  dçs  aftrmiomes  chal- 
déens  &  des  géomètres  d'Egypte ,  com- 
mencèrent à  former  diffcicns  fy Mêmes 
fur  la  mture  &  U  figure  de  la  terre.  Les 
uns  la  croyoient  nager  dans  la  mer  com- 
me une  balle  dans  un  hafEn  d'eau  ,  d'au- 
tres lui  donnoient  la  figure  d'une  îurface 

Slate,  entrecoupée  d'eau:  mais  en  Grèce 
es  philofophes  pluv  conféquem  jugèrent 
qn'clle  formoit  avec'  les  eaux  un  corps 
iphérique. 

Tbalèv  le  MilcGcn  fut  le  premier  qui 
travailla  fur  ce  dernier  fyft^me  ;  il  con- 
ftrnifit  un  globe  ,  &  repréfenta  fur  une 
table  d'airain  la  terre  &  la  mer.  Selon 


fcîoleuri  auteurs  ,  AnaximàniTrè  ifiTc&. 
pie  de  Thalès  eft  le  premier  qui  ait  figuré, 
la  terre  fur  un  globe.  Hécatcc ,  Démo- 
crite,  Eudoxe  &  autres  adoptèrent  leà 
plans  ou  cartes  géographiques  ,  &  eri 
rendirent  Tufage  fort  commun  dans  £ 
Grèce. 

Ariftagoras  de  Milèt  prêtent*  a  Cléo-^ 
m«ne  roi  de  Sparte  une  table  d'airain  i 
fur  laquelle  il  avoit  décrit  le  tour  de  la 
terre  avec  les  fleuves  &  les  mers,  pout 
lui  expliquer  la  fituation  des  peuple^ 
qu'il  avoit  à  foumettre  fncceflSvement. 

Socrate  réprima  l'orgueil  d'Alcibiad* 
par  l'infpeâion  d'une  carte  du  monde,  en 
lui  montrant  qne  les  domaines  dont  il 
étoit  fi  fier  netenoient  pas  plus  d'cfpacè 
fur  cette  carte  qu -un  point  n'en  pou  voit 
occuper. 

Scylax  deCariande  publia  fous  le  rogne 
de  Darius  -  Hyftafpes  roi  de  Perle  ,  ua 
traité  de  géographie  &  un  périple.  Voyez, 

PÉRIPLE. 

L'on  voit  dans  Tes  nuées  d'Ariitophanti 
un  difciple  de  Socrate  montrant  à  Strcp-r 
fiade  une  deferiptinn  de  la  terre. 

Ce  fut  fous  les  Grecs  que  la  géographie, 
commença  k  profiter  des  fecours  ^ue, 
l'Alrrononiie  pouvoit  lui  procurer  j  \k 
prouétton  qu'elle  trouvoit  dans  les  prin- 
ces contribua  beaucoup  à  fes  progrès. 

Alexandre  étoit  toujours  acçompagn& 
de  fes  deux  ingénieurs  Diognetes  &  Be- 
ton,  pour  lever  la  carte  des  pays  qneleuij 
prince  traverfoit.  Ils  prenoitnt  exacte- 
ment les  di  (tances  des  villes,  &  des  riviè- 
res de  l'Afie,  depuis  les  portes  Cafpien- 
nes  jufqu'à  la  mer  des  fndes.  Ils  em- 
ployoient  les  obfervations  que  Ncarque 
&  Onéficrite  îvoient  faites  à  bord  des 
vaifleaux  qu'Alexandre  leur  avort,  donné* 
pour  reconnottre  la  mer  des  Indes  &  le 
golfe  Perfique.  Ils  obfervoient  les  dif» 
tances  des  lieux  ,  non  feulement  par,  l*ef- 
time  du  chemin  ,  mais  encore  par  la 
mefure  des  Itades ,  lorfque  cela  leur  étoit 
pollible  ;  &  les  obfervations  aftronomi- 
ques  ,  à  la  vérité  beaucoup  moins  exac- 
tes &  moins  nombreufes  que  les  nôtres  , 
pouvoient  remplir  à  quelques  égards, 
quoique  très- imparfaitement ,  le  vuide 
que  caufoit  le  défaut  des  me  Turcs  ac- 
tuelles. 

Pythéas  géographe  de  Ma r Teille  ,  flo- 
rifToit  fous  Alexandre  :  fa  paflîon  pour  la 
Géographie  ne  lui  permit  pas  de  s'en  tenir 
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oofençations  faites  dans  ton  pays. 
Il  parcourut  l'Europe  depuis  les  colonnes 
d'Hercule  jufqu'à  l'embouchure  du  Te- 
nais. Il  avança  par  l'Océan  occidental 
jufque*  tous  le  cercle  polaire  arÛique. 
Avant  remarqué  que  plus  il  tiroir  vers  le 
tord  v  plus  les  jours  devenoient  grands , 
fl  fut  Te  piemiér  à  déugner  ces  différen- 
ces de  jour  par  climats.  Voyez  Climat. 
Strabon  croyoit  ces  pays  inhabitables, 
&  malgré  l'opinion  qu'Eratofthène  &Hip- 
ptrque  a  voient  du  contraire,  il  ne  put 
s'empêcher  d'accu  fer  Pytheas  de  men  fan- 
ge ;  maia  celui-ci  fut  juftifié  pleinement 
dans  la  fuite ,  &  fa  réputation  a  été  en- 
tièrement rétablie  de  nos  jours  par  un  Ta- 
rant mémoire  de  M.  de  Bongainvilfe , 
membre  de  l'académie  des  Belles-Lettres. 

Ariftote,  difciple  de  Platon ,  étoit  auftî 
x/erfé  dans  la  connoiflfance  de  là  Gfogro- 
fbie  que  dans  la  Philofophte.  les  obfer- 
vatiom  agronomiques  lut  (Vr virent  à  dé- 
terminer la  figure  &  la  grandeur  de  U 
terre.  Ou  attribue  à  cet  ancien  un  livre 
de  mundo ,  dédié  à  Alexandre  »  dans  le- 
quel on  trouve  une  defeription  a(Tcz 
ex  a  fie  des  parties  de  la  terre  connues  de 
ion  tempa  :  fevoir ,  de  l'Europe ,  de  l'A- 
fie  &  de  l'Afrique. 

Timofthène*  donna  un  traité  des  ports 
i*  mer,  dont  Pline  nous  a  conferve  des 
fragment ,  de  même  que  les  obfcrvations 
de  Séleucus  Nicahor  quj  fuccéda  à  la 
pu  11*3 n  e  d'Alexandre  dans  la  haute- 
Ali':  ,  jufques  dans  une  partie  de  l'Inde. 

Théophrafte  difcjnle  d'Ariftote ,  ne  fe 
contenta  pas  de  pofleder  des  cartes  géo- 
graphiques, fl  ordonna  par  fon  tefbment 
que  ces  ouvrages  qui  avoient  fait  fes  dé. 
licei  pendant  la  vie  ,  &  dont  il  avbitre- 
connn  l'importance  &  l'utilité,  Fuiïent 
«tâchés  an  portique  qu'il  avoit  donné 
ordre  de  conftrujre. 

A  cet  athénien  fuceéda  EratoJlhène  , 
doot  la  réputation  répondait  à  l'étendue 
de  génie.  D'après  les  bbfervations  qu'il 
avoit  recueillies  deplUfieurs  auteurs ,  il 
corrigea  le  premier  la  carte  d'Anaximan. 
dre ,  &  en  publia  une  nouvelle  qui  con- 
tenait la  furfic  du  monde  entier,  à  la- 

Încl'e  il  donnoit  cinq  cents  mille  ftades 
e  circuit.  Le  fruit  de  fes  recherches  fut 
trois  livres  de  commentaires  géographi- 
ques Il  combattait  dans  le  premier  les 
erreurs  reques  de  fon  temps  •  le  fécond 
conteuoit  Us  corrections,  qu'il  avoit  faites  | 
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à l'ancienne  Géographie  ;  8t,  le  troificme 
rehfermoït  fes  nouvelles  obftrvatir.ns. 

Les  fciençes  &  les  arts  prcTeuteut  tou- 
jours des  objets  à  perfe&ioner  ;  au  OS 
releva-t-on  des  fautes  dans  Eratoftlunc  • 
&  l'on  ajouta  de  nouvelles  coireilicns  i 
celles  qu'il  avoit  faites.  Son  ouvrage  eut 
de  grandes  conteftations  à  efluycr  de  la 
part  de  Sera  pion  &  d'Hipparque.  Ce 
dernier  étoit,  félon  Pline,  aiiln  admi- 
rable dans  la  critique  que  dans  toute  au- 
tre matière  ;  cependant  Strabon  le  re- 
préfente  d'wu  caractère  fi  opinfàtre  dans 
les  préventions ,  qu'il  ofa  préférer  même 
l'ancienne  carte  d'Anaximandre  à  celle 
qu'Eratofthène  avoit  corrigée.  Cçs  dif* 
putes  excitèrent  les  efprits  des  QVccs , 
&  leur  donnèrent  une  vive  émulation 
qui  fervit  à  perfectionner  les  principes 
de  la  Géographie.  , 

Agatharchjde  le  Cnidien  ,  qui  fi nriflbit 
fous  Ptolomée-Bhilometor  ,  çompofa  un. 
ouvrage  fur  le  golfe  arabique  ;  Photius 
a  conferve  quelques  extraits  de  cet  au- 
teur dans  £a  bibliothèque. 

Environ  ço  ans  après ,  Mnéfias  publia 
une  defeription  du  monde  entier. 

Artémidore  d'Ephefe  donna  une  def- 
eription de  la  terre  en  onze  livres ,  fou- 
vent  citée  par  Strabon ,  Pline  &  Etienne 
de  Byzaoc e.  Marcipn  d'Hcraclée  en  avoit 
fait  un  aoréçé  qu'on  a  perdu  ;  il  ne  relie 
4e  cet  ouvrage  que  le  périple  de  la  Bi- 
thynîe  &  de  la  Papblagonîe. 

Cet  amour  pour  la  Géographie  rit  tar- 
da pas  à  pafl"er  avec  lés  arts  de  la  Grèce  à 
Rome.  Les  Romains  commen'qoient  déjà 
à  fe  faire  connoitre  ;  ils  avoient  étendu 
leurs  conquêtes  hors  de  l'Italie,  &  porté 
leurs  armes  .viôorieufes  dans  l'Afrique. 
Soi  pion  -  Emilie  n  jaloux  du  progrès  des 
feiences  dans  fa  patrie  autant  que  de  l'em- 
pire quelle  difputoit  à  Carthage  ,  donna 
des  vaifleaux  à  Polybe  pour  reconnoîtro 
les  côtes  d'Afrique,  d'Efpagnè  &  des 
Gaules.  Polybe  pouffa  jufqti'au  promon- 
toirç  des  Hefpérides  (  le  Cap.  verd ,  )  & 
fit  de  plus  un  voyage. par  terre  pour  me- 
furerlcs  diftances  de  tous  tes  lieux  qu'An- 
nibal  avoit  fait  parcourir  à  fon  armée  en 
traverfant  les  Pyrénées  &  les  Alpes. 

L'on  doit  conclure  encore  que  l'ufage 
des  cartes  géographiques  étoit  bien  con- 
nu à  Rome ,  de  ce  que  Varron  rapporte 
dans  fon  livre  de  re  rujlicà,  au  fujet  de 
la  rencontre  qu'il  Çt  de  fon  beàu-pere 
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&  de  deux  autres  Romains  qui  conGdé- 
roient  l'Italie  repréfemée  fur  une  mu- 
raille. 

Sous  le  confulat  de  Jules-Céfar  &  de 
Marc-Antoine,  le  fénat  conçut  le  deflein 
de  faire  drelfcr  des  cartes  de  l'empire 
plus  exa&es  que  celles  qui  avoient  paru 
jufqu'alors.  Zénodoxe,  Théodore  &  Po- 
lyclete  ,  furent  les  trois  ingénieurs  em- 
ployés à  cette  grande  entreprife. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  Céfar  pro- 
cura des  connoiflances  fur  l'intérieur  & 
les  partie*  reculées  de  ce  p.fys  ;  le  pafia- 
ge  du  Rhin  &  d'un  détroit  de  mer  par  ce 
conquérant,  donneront  quelques  notions 
particulières  de  la  Germanie  &  des  lies 
Brittanniques.  Ce  lont  en  général  les 
conquêtes  &  le  commerce  qui  ont  agran- 
di hGéograpbie}  &  en  fui  vaut  ces  deux 
objets ,  ou  voit  fucceffivement  les  con- 
noiflances géographiques  fe  développer. 

Pompée  enrretenoit  correfpondance 
avec  Pofidonius  favant  aftronome  A  ex- 
cellent géographe  ,  qui  mefura  (  aflez 
imparfaitement  à  la  vérité)  la  circonfé- 
rence de  la  t  rre  par  des  observations  cé- 
leftes ,  faites  en  divers  lieux  fous  un  mê- 
me méridien. 

Entre  les  auteurs  qui  écrivirent  fur  la 
GéogrnpHe  fous  Augufte  &  Tibère,  deux 
fe  dilHnguerent,  lavoir  Strabon  &  Denis 
le  Periegete.  Augufte  contribua  à  la  con- 
noiflance  des  latitude»  (v.  Latitude  î) 
comme  les  plus  hauts  gnomons  (  voyez 
Gnomons  )  dont  on  fe  fervnit  pour  con- 
noitre  la  hauteur  du  foleil  par  la  longueur 
de  l'ombre ,  fe  trouvoient  principalement 
en  Egypte ,  ce  prince  ordonna  d'en  tranf- 
porter  plufieurs  à  Rome,  dont  un  entr'au- 
tves  avoit  cent  onze  pies  de  hauteur  fans 
comprendre  le  piédeftal.  Il  fit  travailler 
au(fi  à  des  descriptions  particulières  de 
divers  pays,  &  fur-tout  de  l'Italie, où 
l'on  marqua  les  diftances  par  milles  le 
long  de  côtes  &  fur  les  grands  chemins. 
Ce  fut  enfin  fous  fon  règne  que  la  def- 
cription  générale  du  monde ,  h  laquelle 
les  Romains  avoient  travaillé  pendant 
deux  fiecles,  fut  achevée  fur  les  mémoi- 
res d* Agrippa,  &  mife  au  milieu  de  Ro- 
me fous  un  grand  portique  bâti  exprès. 

Les  règnes  de  Tibère,  &  Claude,  de 
Vefpgfien  ,  de  Domitien  &  d'Adrien  ,  fu- 
rent remarquables  par  le  goût  qui  y  ré- 
gna pour  la  Géographie. 

Iftdore  de  Charax  qui  vivoit  au  com- 
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mencemenr  dn  premier  Gecle  de  Tere 
chrétienne  ,  avoit  compofé  un  ouvrage 
intitulé  çx$f/St  ïlxphKo),  Jiations  des  Par- 
thes ,  intéreflant  pour  les  diftances  locales 
de  dix-huit  petits  gouvernemens  qui  fai- 
foient  partie  du  royaume  de  Perfes. 

Pomponius  Mêla  parut  après ,  qui  pu- 
blia un  pqfit  corps  de  Géographie  intitulé 
de Jîtu  orbis. 

Suétone  rapporte  que  fous  Domitien  , 
Méttus  -  Pompofianus  qui  montroit  an 
peuple  la  terre  peinte  fur  un  parchemin  , 
fut  la  victime  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
la  Géographie  ;  le  prince  s'étant  imaginé 
que  ce  romain  afpiroit  à  l'empire  ,  le  fa- 
crifia  à  ces  foupqons  &  le  fit  mourir. 

Sous  le  même  empereur  vivoit  Pline 
le  naturalifte.  La  Géographie  qui  faifoit 
partie  de  l'hiftoire  naturelle  qu'il  avoit 
entreprife,  l'engagea  à  faire  une  deferip- 
tion  des  pays  de  la  terre  connus  de  fon 
temps  ,  laquelle  eft  comprife  dans  les  3  , 
4,  ç  &  6  livres  de  fon  ouvrage.  Lei 
noms  des  auteurs ,  tant  romains  qu'é- 
trangers, qu'il  avoit  confultcs,  &  dont  il 
fait  mention  dans  la  table  des  chapitres, 
doivent  faire  juger  par  leur  nombre  con- 
Gdérable  non-feulement  de  fon  exactitu- 
de ,  mais  encore  du  goût  qu'on  avoit  eu 
avant  lui  de  cultiver  la  Géographie ,  &  de 
l'utilité  dont  on  la  croyoit  fufccptible. 

L'on  voit  dans  Florus  que  du  temps  de 
Trajan  la  feience  de  compofer  des  cartes 
géographiques  étoit  en  vigueur  A  Rome. 

Marin  de  Tyr  vint  en  fuite  qui  corri- 
gea &  augmenta  de  fes  connoiflancee 
celles  des  lavans  qui  l'avoient  précédé. 

Arien  ,  de  Nicomédje  ,  fous  l'empereur 
Adrien  ,  iaiffa  deux  périples ,  l'un  du 
Pont-Euxin  &  l'autre  de  la  mer  Rouge. 

La  Géographie  faifoit  toujours  peu-à- 
peu  quelques  progrès  ,  lnrfque  Ptolomée 
vint  contribuer  a  fa  perfection  par  une 
defeription  du  globe  terreftre  beaucoup 
plus  ample  &  plus  exacte  que  toutes 
celles  qui  avoient  paru  jufqu'alors.  Cet 
auteur  étoit  de  Pelufe  ville  d'Egypte,  & 
vivoit  du  temps  de  Marc-Aurele  vers  l'an 
iço  de  l'ère  chrétienne.  Les  Grec»  le 
fin  nommèrent  tris  -divin  81  trh-fage  9 
à  caufe  de  la  connoifTance  profonde  qu'ît 
pofledoit  des  Mathématiques  &  de  la 
Phyfique.  Je  ne  m'arrêterai  point  aux 
ouvrages  qu'il  fit  fur  la  Phyfique  du  mon- 
de ni  à  fes  fyftëme*  ;  il  me  fuffira  tte  le 
donner  comme  le  reitaurateur  &  même  le 
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père  de  la  Géographie.  Muni  des  cartes 
des  anciens  &  des  obfervations  faites  de 
fon  temps,  i!  corrigea  beaucoup  de  cho- 
fes  dans  Marin  de  Tyr  ;  il  réduiCt  les 
diftanoes  de  tous  les  lieux  de  la  terre  en 
degrés  &  minutes,  félon  la  méthode  de 
Poûdonius.  II  fit  otage  des  degrés  de 
longitude  &  de  latitude,  &  aflujettit  la 
pofition  des  lieux  à  des  obfervations  af- 
trono  niques.  Cette  méthode  Fut  adoptée 
depuis  par  les  meilleurs  géographes  ,  qui 
ont  reconnu  par  experienoe  qu'elle  eft  la 
plus  exacte  Â  la  plus  sûre  pour  la  con- 
Jlru&ion  des  cartes  géographiques. 

Les  ouvrages  des  anciens ,  jufqu'à 
Ptolomée  ,  font  admirables  par  la  Opaci- 
té &  la  force  de  génie  de  leurs  auteurs  ; 
cependant  il  faut  convenir  que  la  Géogra- 
phie n'étoit  encore  qu'ébauchée.  Hippar- 
que  avoit  été  réformé  par  Pofidonius  ; 
les  cartes  de  celui-ci  le  furent  par  Ma- 
rin de  Tyr,  &  celles  de  Marin  de  Tyr 
furent  trouvées  fufceptibles  de  correction 
par  Ptolomée. 

Dans  la  fuite  l'on  reconnut  que  le  tra- 
vail de  Ptolomée  devoit  recevoir  quelque 
réforme»  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
toutes  les  obfervations  dont  il  faifoit  ula- 
ge  fuflVnt  exactes:  il  étoit  obligé  de  s'en 
rapporter  aux  relations  des  voyageurs  , 
&  à  l'cftimc  qu'ils  faifoient  des  disan- 
tes. Des  connoifTances  fî  incertaines  ne 
ponvoient  pas  donner  une  grande  exacti- 
tude pour  les  longitudes  &  les  latitudes  : 
delà  les  fautes  conGdérables  qu'on  a  re- 
connues dans  la  Géographie  de  Ptolomée, 
tant  pour  la  lit  nation  des  isles  fortunées 
on  Canaries  ;  &  la  partie  fcptentrionale 
des  isles  britanniques,  que  pour  la  por- 
tfon  de  la  capitale  des  Sines ,  qu'on  croit 
être  les  Chinois  ,  qu'il  mettoit  à  trois  de- 
grés de  latitude  ;  enfin  pour  l'isle  de  Ta* 
frobane  qu'on  croit  être  l'isle  de  Ceylan  , 
ou  celles  dé  Sumatra  on  de  Bornéo. 
Mais  ces  fautes  ne  dévoient  pas  empêcher 
qu'on  ne  regarde  Ptoiomée  comme  celui 
qui  a  le  plus  mérité  dans  la  feience  dont 
flou*  parlons. 

Depuis  cet  auteur  jufqu'à  la  fin  du  bas- 
Empire  ,  il  parut  peu  d'ouvrages  eftima- 
blcs  en  Géographie,  L'on  trouve  cepen- 
dant encore  les  cartes  en  ufage  dans  les 
troifieme  &  quatrième  ûecles  fous  Dio- 
ctétien, Confiance  &  Maximien.  . 

L'on  croit  que  c'eft  au  temps  de  l'em- 
per-.ur  Théodofe  que  l'on  peut  fixer  la 


rédaction  delà  carte  provinciale  &  itiné- 
raire', comme  depuis  fous  le  nom  de  Peu- 
tinger.  11  feroit  inutile  de  s'étendre  ici 
fur  la  nature  de  cet  ouvrage  ;  l'on  peut 
confulter  ce  qui  en  eft  rapporté  dans 
YEfxi  fur  CHifl.  de  la  Géographie  pu- 
bliée en  17SÇ,  chez  Boudotj  &  dans  le- 
quel on  trouvera  ce  qui  en  a  été  dit  juf- 
qu'à préfent. 

Le  dernier  ouvrage  que  l'on  peut  met- 
tre au  rang  de  ceux  des  anciens  eft  la  no- 
tice de  l'Empire ,  attribuée  à  Ethicus  qui 
vivoit  entre  400  &  4$o  de  l'ère  chrétien- 
ne; il  eft  précieux  par  les  lumières  qu'il 
procure  tant  pour  la  Géographie  que  pour 
i'hiftofre. 

Les  ficelés  de  barbarie  qui  fuivirent  la 
décadence  de  l'Empire  romain ,  envelop- 
pèrent prefque  tous  les  peuples  dans  uue 
ignorance  profonde.  Il  ne  fe  trouva  , 
pour  ainfi  dire  ,  qu'en  Ç3Ç  un  nommé 
Cofme ,  Egyptien ,  qui  compofa  une  cof- 
mographie  chrétienne  ,  &  Heroclès  dans 
le  même  fiecie  ,  qui  publia  une  notice  de 
l'empire  de  Conftantinople  :  deux  ouvra- 
ges eftimables  ,  &  qui  ont  été  toujours 
recherchés. 

L'amour  des  feiences  &  des  arts  chatte 
par  la  barbarie  d'Eurpe  en  Afie  ,  trouva 
ches  les  Arabes  un  accès  favorable.  Ces 
peuples  avoient  déjà  compofé  pluûeurt 
ouvrages  fur  leur  théologie,  leur  droit, 
la  philofophie ,  l'aftronomie  &  les  belles- 
lettres*  lorfqu'Almamon ,  calife  de  Baby- 
lone ,  fit  traduire  de  grec  en  arabe  le  li- 
vre de  Ptolomée  de  la  grande  otaxpojîtion , 
autrement  nommé  aimogrjle/ C'eft  fout 
ce  prince  qu'on  vit  deux  aftronomes  géo- 
mètres parcourir  par  fes  ordres  les  plai- 
nes de  Sennaar,  pour  mefurer  un  degré 
du  grand  cercle  de  la  terre. 

L'on  compte  parmi  les  géographes  ara- 
bes Abou  Ifaac  ,  Mahamed  Ben  HafTan  , 
Hoffen  Ahmed  Alknhlé  ,  Schanfcddert 
Al  Codfi  1  Abou  Rilfan  ,  Abou  Abdal- 
lah Mohammed  Kdriflî  ,  connu  fous  le 
nom  de  géographe  de  Nubie  $  enfin  Ifmaël 
Abulfeda  ,  prince  de  Hamah  ,  ville  de 
Syrie ,  qui  compofa  une  géographie  uni- 
verfellc. 

La  Perte  a  eu  aufli  fes  géographes,  an 
nombre  defquels  l'on  peut  bien  mettre 
Naflir  E  Jden ,  natif  de  Thus  en  Corafan, 
favant  dans  les  mathématiques;  il  avoit 
parcouru  une  partie  de  l'Afie.  Les  écrits 
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arabes  &ing*îens fui fer virent 
re  (V-  lactés  géographiques. 
.  Péndmt  que  là  'géégrabù  étott  culti- 

Î^ée  par  les  orientaux  f  eltë  cbmmeoqoit  à 
e  réveiller  parmi  les  européens  i  mais  il 
n'y  avoit  guère  que. ceux  qui  avofent  con- 
noifiVncc  tle  la  fpherè  qui  puipiit  dire 
quelque  chofe  d'un  p'eii  Tenté  fur  cette 
Science.  L'état  des  fciençes  en  Frânce., 
depuis  Charletna^ne  ju  (qu'au  r<>i  Ro- 
bert ,  &  depuis  ce  dernier  jufqu'a  Phi- 
lippe- Te  -  Bel ,  a  été  le  fujét  des  recher 
cnes  de  M.  l'athé  lefiœuF,  de  l'académie 
des  Belles- Lettres  :  Von  y  v«  it  eombien 
les  connoiflauces  étoïent  groffi  res  ,  non- 
feulement  en  France ,  mais  même  chez 
les  peuples  voifins. 

Les  voyages  de  Marc  Pol ,  de  Rubru- 
qnis  &  de  Plan-Carpin  en  Tatarie  ,  au 
treizième  fiecle  ,  "furent  fort  utiles  à  la 
géographie. 

Dans  le  quatorzième  fiecle  Ton  vit  pa- 
rdi tre  en  France  un-»  traduction  dis  livres 
d'Anftotc  du  ciel  &  du  mande ,  que  Ni- 
colas Orefme  avoit  entrepnfe  par  ordre 
de  Charles  V. 

En  Italie  ,  François  Berlin  h  cri  flo. 
rem  in  ,  publia  eh  1470  un  poème  italien 
en  fix  livres,  dans  lequel  i!  expliquoit 
la  géographie  de  Ptolomée  Cet  ouvrage 
fut  dédié  à  Frédéric,  duc  ''Urbin,  &  orné 
de  plnfieurs  cartes  gravées  fur  le  cuivre. 

Un  Vf  ni  ri  m  ,  nommé  Dominico  Ma- 
rio Negro,  compofa  en  1490.  une  géo- 
graphie en  vingt-fix  livres,  dont  l'Eu- 
rope &  l'AGe  occupoient  chacun  onze  li- 
vres ,  &  l'Afrique  les  quatre  autres. 

Dant  le  feizteme  fiecle  ,  Guillaume 
Poftel  publia  un  traité  de  Cofmographie. 
Un  voyage  que  ce  favant  avoit  fait  dans 
l'orient ,  enrichit  l'Europe  de  la  géogrec 
fhie  d'Abulfeda.  De  retour  à  Venife  ,  il 
en  laitTa  un  abrégé  à  Ramufius ,  qui  le 
premier  cita  cet  ouvrage  &  indiqua  J'u- 
fage  que  l'on  en  pouvoit  faire.  Cafta  Ido 
s'en,  fervjt  enfuite  pour  corriger  les  longi- 
tudes &  les  latitudes  des  différent  lieux  | 
&  c'eft  fur  la  foi  de  ce  dernier  qu'Or- 
telius  parle  d'Abulfeda  dans  fou  tréfor 
géographique. 

Ce  fut  dans  çe  fiecle  que  la  géographie 
commença  à  prendre  vigueur  en  Europe. 
L'art  de  la  gravure  en  bois  multiplia  les 
ouvrages  «  mais  à  cet  art  fuccéda  celui 
de  la  gravure  en  cuivre  ,  qui  par  fa 
promptitude  &  fa  netteté  p rodui fit  eu c 0  - 
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re  une  plus  grande  abondance  de  mor- 
ceaux capables  de  contenter  la  curiofité 
des  amateurs. 

L'Allemagne,  l'Angleterre»  l'Italie, 
PEfpagne,  la  Suéde ,  la  Rufiîe  &  la  Fran- 
ce ont  procuré  beaucoup  de  travaux  préV 
cieux  ,  qui  font  d'autant  plus  eftïmahles  y 
qu'ils  font  les  fruits  de  la  perfection  à 
laquelle  les  autresparties  des  mathémati- 
ques ont  été  p  "uÂTées. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  tous 
les  fa  v  an  s  qoi  ont  fait  leur  étude  particu- 
lière de  cette;  feience.  L'on  connoît  par- 
mi ceûx  d' Allemagne  ,  les  ouvrages  de 
Cluvier,  tfe  Jean  Mayer,  de  Mathieu 
Mcriah  *des  H  "fmann  &  de  feurs  héri- 
tiers ,d'ÀGus ,  de  Wieland  ,  géomètre  , 
auteur  4u  nouve)  &  v  rand  atlas  de  Silé- 
fie  i  &  enfin  de  Micovini ,  mort  à  Vienne, 
en  I75P  %  qui,  avoit  levé  géométrique- 
ment toute  la  Hongrie  autrichienne. 

En  Angleterre,  l'on  a  vu  Uumfreid, 
Sa  x  ton ,  Speed ,  Timothée  Pont,  Robert 
Gordon  ,  Petty  ,  O^ilby  ,  Elphinlton  , 
Douvét,  &c.  &  fur-tout  Camdcn.  Quoi- 
que la  plupart  de  ces  favàns  aient  porté 
leurs  vues  iur  tout  k  monde  entier ,  l'on 
eft  reJevahle  cependant  à  plufieurs  d'en* 
tr'eux  de  la  co/inoiftance  exacte  des  EtaU 
brittanniques. 

t  La  QoHande  &  la  Flandre  ont  eu  de  la 
réputation  ,  par  les  travaux  canfidéra- 
blet-  de  Mcrcator  &  d'Ortelius  ;  on  ne 
doit  pas  oublier  Hondius  ,  Wifcher  & 
le*  célèbres  Janfon  &  Èlaeu ,  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  l'amour  pour  la 
géographie  ,  par  les  dépenfes  confidéra- 
bles  qu'ils  ont  faites  pour  publier  leur 
atlas  en  quatre  langues  différentes.  L'on 
doit  parler  encore  des  célèbres  Domini- 
que Villèm  Carie ,  &  Antoine  Hattinga, 
frères,  ingénieurs  des  Etats  Généraux, 
Les  cartes  nouvelles  de  (a  Zélande  ,  le- 
vées fur  les  lieux  depuis  1744  jufqu'en 
1752  ,  font  fi  bien  exécutées,  qu'elles 
devraient  bien  animer  ces  habiles  géo- 
mètres à  lever  les  autres  provinces  de  la; 
Hollande  ,  ou  du  moins  à  corriger  les 
cartes  qui  en  ont  été  publiées  jufqu'à 
préfent. 

Quant  à  VEfpagne ,  l'on  ne  peut  pas  y. 
trouver  tant  de  géographes  i  mais  le  pe- 
tit nombre  qu'elle  fournit  elt  digne  d'u- 
ne rit  une  aulfi.  grande  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  On  confultera,  fi  on  le  « 
juçe  à-propos  t  Vefu{  fhf  la  géograph* 
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cité  ci  •  deflus.  II  mefuffirt  de  dire  que 
l'auteur  qui  mérite  le  plus  d'être  confi- 
deré  ,  eft  Rodrigo  Mendez  Sylva  i  qu'il 
parut  en  1739  quelques  cartes  de  diffé- 
rente* parties  de  PEfpagne  pour  le  temps 
des  Romains  ,  par  le  célèbre  D.  Mare 
Henri  Florez ,  docteur  en  théologie  ,  & 
hiftoringraphe  de  S.  M.  catholique.  Un 
autre  ouvrage ,  pour  lequel  on  doit  avoir 
encore  une  attention  particulière  ,  eft  la 
carf  de  la  province  dé  Quito  ,  levée  par 
t).  Pe.lre  Maldon««do  ,  gouverneur  de  la 
province  de  las  Efmeraldes  en  Amérique. 
Cette  carte  en  quatre  Feuilles  ,  &  dont 
le  roi  d'Efpagne  a  les  planches»  a  été  d  rel- 
iée par  M.  d'Anvillc ,  de  l'académie 
Royale  des  belles  -  lettres,  &  fécretaire 
jle'JI.  leduc  d'Orléans. .  Çeft  le  réfuïtat 
des  opérations  que  les  académiens  cfpa- 
gnols  &  françois  firent  de  concert,,  pour 
confia  ter  la  véritable  figure  de.  la  terre. 
Bi  l'Efpagne  n  a  Pa*  *té  Fertile  en  géo- 
graphes comme  les  pays  voifins  ,  l'on  en 
fer  i  bien  dédommagé  par  les  nouveaux 
ordres  du  gouvernement  pour  lever  la 
carte  du  royaume.  Des  ingénieurs  habi- 
le* ont  déjà  été  envoyés  par  l'académie  de 
>U  iiid  pu  ir  cette  grande  entreprife.  Le 
choix  que  l'on  a  Fait  doit  répondre  de 
l'exactitude  d'un  ouvrage  fi  intéreflant 
pur  le  progrès  des  oonnoiflTances  géogra- 
phiques. 

V Italie  a  toujours  été  recommandante 

5»r  He  grands  hommes  en  tout  geore. 
eau coup  d'Ingénieur*  ont  contribué 
par  leurs  travaux  particuliers  i  connoî- 
tre  en  détail  cette  partie  de  l'Europe  ; 
snais  il  n'y  en  a  pas  qui  fe  foit  plut  figna- 
Jé  que  Jean  Antoine  Magin  de  Padoue. 
11  compofa  à  la  fin  du  feizicme  fiecle  » 
Vue  çéoprttphic  atteint*  &  moderne ,  d'a- 
près la  géographie  de  Ptolomée,  compa- 
rée à  l'état  a&ucl  .de  fon  temps.  Ceft  à 
ion  fils  que  l'on  eft  redevable  de  détail 
d'Italie,  commencé  par  fon  pere  ,  <fc  dé- 
dié au  duc  Vincent  de  Gonzaçue,  duc  de- 
M  an  ton  e  en  I600.  Cet  ouvrage  ,  compo- 
te de  61  cartes,  a  toujours  été  tres-efti* 
né  des  fa  vans. 

Riccïûli ,  làvipt  Jéfuite  de  Ferraçe , 
publia  en  1662  un  livre  cftimahle  ,  con- 
tenant toutes  les  partie  de  mathémati- 
ques q  pi  ont  rapport  à  la  géographie  &  à* 
l'hydrographie.  Il  a  été  un  des  prcmiçrs 
Cjui  ait  eu  le deùein  de  réFormcr  la  g&- 
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graphie  par  les  ob  fer  valions  agronomi- 
ques. 

Pcrfonnes  n'ignore  le  grand  ouvrage 
de  là  méridienne  de  Rome,  entrepris  par 
les  PP.  Maire  Se  Bofcovich  ,  jéfuites, 
dont  les  opérations  >  contribuant  encore 
à  déterminer  la  rïgure  de  la  terre  ,  doi- 
vent produire  incefla mment  une  nouvelle 
carte  de  l'état  ecdéfiaftique.  . 

La  Suéde  ne  compte  pas  beaucoup  de 
géographes.  Les  connoiiïances  qu'on 
avoit  de  ce  pays  du  temps  de  Charlè- 
magne,  n'étoient  guère  plus  certaines 
que  dans  les  ficelés  les  plus  reculés. 

La  première  carte  cjite  l'on  ait  publiée 
de  la  Suéde.,  &  qui  reflTemble  en  quelque 
Faqon  a  la  configuration  de  ce  royaume, 
eft  '*elle  d'Qlaus  .Magnùs  archevêque 
d'Up:  I  ,  qui  vivoit  dans  le  fciziëmé 
fieçîe. 

(A  cette  carte  en  fuccéda  une  autre  par 
Adrien  Veno  ,  &  gravée  à  Amfterdam 
par  Hondips  en  1^13.  Elle  eft  fupérieure 
à  la  précé'ferftc  ,  en  ce  que  l'on  y  recon- 
naît mieux  U  figure,  du  pays,  qu'Uplal 
y  eft  porté  plus  à  Ta  vraie  latitude  ,  & 
que  les  mers  y  prennent  une  fituation  & 
une  forme  plus  approchantes  de  la  véri- 
té; mais  ces  .ouvrages ,  malgré  les  de- 
grés de  perfe&ion  qu'ils  ont  eus  fuccefli- 
veinent ,  étoient  encore  remplis  d'une 
infinité  de  Fautes. 

Charles  IX  conçut  le  delTein  de  con- 
hoître  plus  particulièrement  fon  royau- 
me »  mais  il  avoit  befoin  de  géomètres. 
Il  fe  fervit  d'Andréas  Bureus ,  qu'on 
peutappeller  avec  raifonle  pere  de  la  géo- 
graphie fuédoife.  Il  étoit  né  en  1571  »  éle- 
vé dans  l'étude  des  Mathématiques  ,  il  y 
fit  des  progrès  fi  rapides,  qu  il  eut  la 
charge  de  premier  architecte  du  royau- 
me. &  de  cheF  des  Mathématiques.  Le 
roi  le  mit  à  la  téte  des  arpenteurs  confti- 
tués  dans  chaque  province  de  fon  royau- 
me, pour  lever  géométriquement  leur  di- 
ftri&.  Bureus  recevant  les  morceaux  le- 
vés par  ces  arpenteurs ,  en  compofa  une 
carte  générale  du  royaume  ,  qui  parut  à 
Stockholm  ifisç  en  ux grandes  feuilles, 
gravées  pur  Trautman.. 

Après  la  mort  de  Guftave  Adolphe ,  la 
Géographie  languiiToit  en  Suéde  jtifqu'â 
ce  que  Charles  XI  monte  fur  la  trône.  Ce 
monarque  non-feulement  remit  en  vi- 
gueur les  anciens  établiflèmens  ,  il  les 
augmenta  même  Se  les  perfectionna ,  en 
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nommant  une  commifïion  d'arpenteurs 

pour  la  Livonie ,  l'Eftonie,  l'Inçerma- 
nie,  la  Poméranie  A  le  duché  de  Deux- 
Ponts.  Le  baron  Charles  Gripenheim  fut 
mis  à  la  téte  de  cet  établi (feuient.  II 
mourut  en  1684  *  £  eut  pour  fuccefTeur 
le  colonel  comte  deT)ahlbcrg  ,  qui  pouffa 
fi  vivement  les  travaux,  qu'en  i6$9  on 
pouvoit  donner  des  cartes  exactes  de 
toute  la  Suéde  lorfque  par  ordre  du  roi 
la  publication  en  fut  défendue.  L'on  re- 
connut bientôt  après  l'abus  de  ces  dé  fen- 
tes. Les  cartes  parurent  fucceffivemeut , 
&  elles  contribuent  encore  à  étendre  la 
réputation  du  bureau  géographique  de 
Stockholm. 

La  RnJJie  n'a  guère  commencé  à  culti- 
ver la  géographie  avec  fuccès ,  que  vers  la 
fin  du  dernier  fiecle:  on  avoit  pourtant 
déjà  drelfé  une  carte  fous  le  czar  Michel 
Federowitz  ;  mais  il  falloit  un  Pierre  le 
Grand  pour  faire  entrer  les  feiences  dans 
fes  états.  Ce  monarque  défimit  connoî- 
tre  l'étendue  de  fo  i  empire.  Il  fit  lever 
des  plans  &  des  cartes  i  en  1715  ,  le  fé- 
nat  fut  chargé  de  recevoir  les  rapports 
des  arpenteurs  employés  pour  cette  en- 
treprife.  Sous  ce  règne,  la  mer  Cafpie li- 
ne cKançca  de  figure, 

M.  Kyrillow  premier  fécréraire  du  fé- 
nat,  avoit  commencé  à  faire  rédiger* 
graver  fous  les  yeux  les  plans  que  le*  ar- 
penteurs apportoient.  Une  carte  généra- 
le de  ce  vafte  empire  ,  la  premicré  qu'on 
eût  vue  dans  ce  pays  ,  fut  les  prémices 
de  fes  travaux.  Voulant  féconder  les  in- 
tentions de  fon  prince,  il  publia  un  re- 
cueil de  cartes  particulières  fous  le  titre 
d'atlas  de  £ 'empire  des  Rujfes ,  dans  le 
deflein  de  l'augmenter  &  de  le  perfec- 
tionner de  jour  en  jour  ;  mais  ce  n'ctoit 
qu'un  elîai  encore  imparfait. 

Ace  travail  fuccéda  celui  que  l'acadé- 
mie de  Pétersbourg  avoit  réfolu  de  faire 
de  nouveau.  M.  Jofeph  Delille  y  fut 
appelle,  non-Cîulement  en  qualité  d'a- 
itronome,  mais  encore  comme  géographe. 
Il  mit  la  main  à  cet  ouvrage  ,  dès  qu'il 
fut  arrivé  a  Pétcrsbourg  en  17:6.  Plu- 
lieurs  membres  de  l'académie  le  joigni- 
rent à  lui  en  1740  pour  accélérer  l'en- 
treprife^dont  l'éxecution  fat  achevée  en 

I74v 

Teleft  l'état  delà  Géographie  dans  les 
dilF.rens  pays  de  l'Europe.  Il  ne  relie 
plus  qu'à  parler  des  progrès  que  cette 


feience  a  faits  en  France  depuis  François 
premier,  fous  le  règne  duquel  les  feien- 
ce<  commencèrent  à  fleurir. 

L'on  y  remarque  dans  le  feizieme 
fiecle  des  amatvurs  de  la  Géographie, 
Quelques  provinces  durent  aux  travaux 
de  plufieurs  Invans  les  cartes  qui  en  fu- 
rent publiées.  François  de  la  Gutllotiero 
natif  de  Bourdeaux ,  fut,  pour  ainfi  dire, 
le  premier  qui  profitant  des  lumières  det 
favans  anteriears  &  contemporains  &  des 
fiennes  propres  ,  publia  en  IÇ84  une 
carte  générale  du  royaume.  Il  en  avoit 
dans  fes  mains  toutes  les  cartes  parti- 
culières ,  prêtes  à  être  mifes  au  jour. 

Celui  qui  s'eft  le  plus  diflingué  dans 
le  fiecle  fuivant  •  fut  Nicolas  Sanfon 
d'Abbeville  ,  né  en  1600  d'une  fanille 
diftin^uée  delà  Picardie.  Ses  ouvrages 
font  trop  connus  pour  vouloir  les  dé- 
tailler ici.  Ses  fils  N  colas ,  Guillaume 
&  Adrien,  coururent  la  même  carrière  1 
&  foutinrent  avec  honneur  la  réputa-  . 
rion  de  leur  pere  ;  Pieire  Mou'.ard  San- 
fon ,  p  ait  fils  de  Nicolas  Sanfon,  entra 
aufB  dans  les  vues  de  fon  aïeul.  Le  re- 
proche que  l'on  a  fait  à  ces  favans  a 
été  de  n'avoir  pas  mis  en  ula^e  les  ob- 
fcrvations  iftronoi niques  î  mais  elles 
étoient  trop  récents  pour  Niellai  San- 
fon qui  mourut  en  1660,  &  elles  de- 
mandoient  encore  à  être  confirmées  par 
d'autres,  pour  obliger  les  fils  à  refon- 
dre le  corps  complet  de  géographie  fortt 
de  leurs  mains.  Héritiers  &  fuccefleurs 
de  ces  favans  géographes,  nous  tâchons 
mon  pere  &  moi ,  de  reparer  l'objet  de 
ces  reproches  par  la  grande  enrreprife 
du  nouvel  atlas  que  nous  filions,  & 
dont  on  peut  voir  le  fondement  dans 
Vejfai  fur  l'bijloire  de  la  géographie. 

Ou  temps  des  Sanfon  ,  Pierre  Duvat 
d'Abbeville  leur  parent,  fit  aullî  fon  uni. 
que  occupation  d<  la  géographie  ;  mais 
les  ouvrages  étoient  négliges  ,  &  n'é- 
toientpour  la  plupart  que  des  copies  des 
cartes  des  Sanfon. 

Le  P.  Bfict,  jéfuite  contemporain  & 
compatriote  de  Nicolas  Sanfon ,  aimoit 
beaucoup  la  géographie.  Il  en  publia  un 
excellent  ouvrage  ,  intitulé  parallèle  de 
la  géographie  ancienne  &  moderne. 

Le  commencement  de  notre  fiecle  doit 
être  regardé  comme  l'époque  d'un  re- 
nouvellement général  de  la  géopaphie 
en  France ,  &  pour  ainfi  dire ,  dans  tous 
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les  autres  paysjlc  l'Europe,  auxquels 
il  femb'e  que  ce  royaume  ait  donné  le 
ton.  L'académie  des  fciences  établie 
fous  le  feu  roi,  &  protégée  par  Ton  au- 
gofte  fuccefTeur;  les  favans  dont  elle  a 
été  compofée,  &  les  obfcrvations  faites 
dans  differens  voyages  entrepris  par  or- 
dre du  roi ,  furent  favorables  à  la  per- 
fection de  la  géographie  ,  &  procurèrent 
la  connoiflance  prefque  géo. nitrique  du 
globe  terreftre.  Jufqu'alors  on  ne  con- 
noiflbît  guère  l'application  qu'on  pouvoît 
faire  des  obfervations  agronomiques  à 
la  Géographie.  Le  P.  Riccioli ,  jéfuite 
l'falien  ,  l'avoit  entrevue  :  mais  c'elt  aux 
Picard,  aux  de  la  Hire,  aux  Cailini , 
&  autres  favans  de  cette  académie, 
qu'on  doit  la  grande  entreprife  de  la 
mefure  de  la  terre.  Les  opérations  Fai- 
tes pour  tracer  la  méridienne  de  Pob- 
fervataire,  &  la  prolonger  depuis  Dun- 
k?rqne  jufqu'à  Collioure  ,  fir.nt  con- 
noitre  la  nécelTîté  de  lever  géométri- 
quement toute  la  France»  ouvrage  im- 
portant, dont  oh  peu  voir  le  détail 
dans  les  ouvrages  publiés  à  cefujet. 

Guillaume  Delitle  ,  élevé  du  grand 
Dominique  Caffini,  &  aggrégé  fous  ce 
titre  dans  l'académie  des  Sciences ,  fut 
le  premier  qui  lit  ufage  des  obferva- 
tioos  de  fes  maîtres  &  des  autres  favans 
avec  lefquels  ilfétoit  en  correfpondance. 
Il  fit  un  fonds  confidérable  de  cartes 
géographiques,  dont  quelques-unes  de 
Géographie  ancienne. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  furies 
géographes  franqois  :  il  me  fuffit  d'a- 
voir indiqué  fommairement  les  favans 
qui  fe  font  diftlnguéi  dans  cette  fcicncc  : 
ce  font  des  modèles  a  ceux  qui  courent 
la  même  carrière.  Il  ne  tonviendroit  pas 
de  parler  ici  des  compatriotes  vivansj 
leurs  travaux  leuls  doivent  fervir  à  fai- 
re leur  élo^e.  Il  feron  inutile  encore 
de  pafler  en  revue  tous  les  écrivains 
qui  ont  travaillé  fur  la  géographie  ;  je 
parle  des  auteurs  d'élémens  &  de  mé- 
thodes, auxquels  on  peut  tionner  le  nom 
de  géographes  méthodijies.  Leur  nombre 
eft  trop  conOdérable  i  il  feroit  à  défirer 
qu'il  s'en  trouvât  un  certain  nombre 
d'utiles.  Je  joindrai  mon  luffrige  à  ce 
lui  du  public  en  f4veurdcM.  l'abbé  de 
Lacroix  ,  l'on  peut  dire  que  c'eft  la  mé- 
thode la  plus  tnftiucUv*,  &  je  ne  ua* 
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lance  pas  à  (Indiquer  aux  élevés  qul 
me  font  confiés. 

Il  faut  confidérer  préfentement  h  géo- 
graphie en  elle-même.  Elle  doit  être 
envifagée  fous  trois  âges  différent. 

1°.  Géographie  ancieuue  ,  qui  eft  la 
defeription  de  la  terre  ,  conformément 
aux  connoiflances  que  les  anciens  en 
avoient  jufqu'à  la  décadence  de  l'empire 
romain. 

2°.  Géographie  Au  moyen  âge,  depuis 
la  décadence  de  l'empire  jufqu'au  re- 
nouvellement des  lettres.  Cette  partie 
eft  très-difficile  à  traiter  ,  l'incurfion  des 
Barbares  ayant  enveloppé  tout  dans  une 
ignorance  profonde.  Cependant  le  dé- 
pouillement  des  chroniques,  des  car- 
tuiaires  ,  &c.  qui  font  eu  grande  abon- 
dance, peut  fournir  de  grandes  lumières 
fur  cette  partie  de  la  géognphic. 

3°.  Géographie  moderne ,  qui  eft  la 
delcription  acluelle  de  la  terre,  depuis 
le  renouvellement  des  lettres  jufqu'à 
préfent. 

La  géographie  confidérée  dans  l'ancien 
temps ,  ne  peut  être  traitée  avec  préci- 
iiou  que  par  le  fecours  de  la  moderne  ; 
c'eft  par  celle  cï  que  l'on  eft  venu  à 
bout  de  déterminer  les  différentes  me- 
fures  des  anciens.  Voy.  Mesures  iti- 
néraires. Quelque  provifion  quel'on 
ait  de  lecture  des  anciens  auteurs  «  fi  l'on 
n'en  fait  point  une  comparaifon  avec  ce 
uc les  auteurs  modernes  rapportent,  & 
l'on  ne  confultc  point  les  morceaux 
levés  entament  fur  les  lieux ,  &  rec- 
t  li  s  même  par  les  obfcrvations  aftrn. 
nemiques ,  l'on  pourra  bien  tompofer 
une  carte,  mais  qui  fera  plutôt  un  dé- 
pouillement des  auteurs  qu'on  aura  lus, 
que  le  véritable  état  du  pays  tel  qu'il 
devroit  être  convenablement  au  temps 
pour  lequel  on  travaille. 

Pour  la  Géographie  moderne ,  il  faut 
faire  une  diitinâion  entre  ceux  qui  la 
traitent.  Les  uns  fe  deftintnt  à  prendre 
connoiflance  d'une  partie  d'un  royaume 
ou  d'une  province |  &  ils  doivent  être 
regardés  comme  des  auteurs  originaux  ; 
pour  lors  ces  prtmi<r^  font  ap  pcllés  cho- 
rographes ,  ou  topographes  &.  ingénieurs  f 
félon  la  différente  étendue  de  pays  qu'ils 
couiptennciit  dans  leurs  travaux.  Les 
autres  emhralTent  dans  leur  travail  la 
defeription  entière  de  la  terre  $  ces  der. 
niers  iout  appelles  géographes,    &  doi- 
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vent  àvoîf  recours  aux  premiers,  & 

lavoir  combiner  &  di  feu  ter  les  maté- 
riaux précieux  dont  Us  fe  fervent.  Le* 
>remier*  ont,  popr  ainG  ijire ,  le  droit 
^'invention  par  davantage  qtr*ils  ont  dç 
e  tranfptirter  fur  les  lieux  pour  Jes  Con- 
férer pâr  eux-mêmes  #  en  lever  géo- 
métriquement les  différentes  Situations 
Réciproques.  T^cs  féconds  doivent  avoir 
un  difeernement  jufte  pour  l'examen 


droit  d'invention.  Guidé  par  les  pra- 
tiques de  la  Géométrie  &  par  les  lumières 
de  lAftronomie,  il  donne  aux  parties 
dû  globe  .de  la  terre  les  proportions 

Î "utiles  doivent  avoir.  L'aftronome  & 
e  géomètre  ont  chacun  les  connoiflan- 
ces  qui  leur  font  propres  ;  mais  le  géo- 
çraphe  doit  les  poffeder  toutes ,  &  être 
capable  de  difeuffion  pour  concilier  £ 
employer  à  propos  les  fecours  qu'il  tire 
de  l'un  &  de  l'autre. 

L'on  voit  donc  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  la  géographie  a  befoiti  de  l'a- 
gronomie )  elle  en  emprunte  les  {princi- 
paux cercles  imaginés  pour  le  ciel  ,  mé- 
ridien, équateur  ,  tropiques  |  cercles 
polaires  /  latitude,  horizon  ,  les  points 
Cardinaux,  collatéraux  &  les  verticaux, 
en  un  mot  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
ïes  fpheres  &  dans  les  globes  ;  c'eft  ce 
Ojb'on  appelle  géographie  agronomique. 

L'on  diftingue  encore  la  géographie  1°. 
en  naturelle  i  c'eft  par  rapport  aux  divi- 
fions  que  la  nature  a  mifes  fur  la  fur- 
iace  du  globe  ,  par  les  mers ,  les  mon- 
tagnes ,  les  fleuves  ,  les  iflhmes ,  &  c. 
par  rapport  aux  couleurs  des  différens 
peuples,  à  leurs  langues  naturelles ,  &c. 

2°.  En  hijlorique,  c'eft  lorfqu'en  in- 
diquant un  pays  ou  une  ville,  elle  en 
p  refonte  les  différentes  révolutions  ,  à 
(jucls  princes  ils  ont  été  fujets  fucceûj- 
vement,  le  commerce  qui  s'y  fait,  les 
batailles,  lesfieges,  les  traités  de  paix  , 
en  un  mot  tout  ce  qui  a  rapport  à  Phi. 
floire  d'un  pays. 

3°.  En  civile  on  politique la  descrip- 
tion qu'elle  fait  des  fouverainetés  par  rap- 
port au  gouvernement  civil  ou  politique. 

4*.  En  géographie  facrée  ,  lorfqu'elle 
a  pour  but  de  traiter  dts  pays  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  Ecritures  & 


i°.  En  géographie  eccléjîajiique ,  lori% 
qu'elle  rçpréïente  les  partages  d'une  ju- 
ridiction eccléfiaftique,  félon  les  pa- 
triarthats  ,  les  primaties  ,  les  dioccCes, 
Us  archidiacoriés  ,  les  doyennés  ,  &c. 

6°.  Enfin  en  géographie  phvfique  ;  cette 
dernière  confidere  le  globe  terreftre ,  noil 
pas  tant  par  ce  qui  forme  fa  Turfaee ,  auë 
par  ce  qui  en  compofe  la  fnbftance.  Voyl 
l'article  fuivant.  Article  de  M.  Robert 
de  Fuugcndy  ,  Géographe  ordinaire  d* 
roi,  "  ■• 

GéoGSAPHiB  pu  YSIQU F. ,  eft  la  def- 

criptioo  raifonnée  des  grands  phénomè- 
nes de  la  terre ,  &  la  considération'  des 
ré  fui  ta  ts  généraux  «jéduits  des  ofcfn  va- 
rions locales  &  particulières ,  combinées 
&  réunies  métnodiquernent  fous  diffé- 
rentes çlafTes  ,  &  un' plan  capable  de 
faire  voir  l'économie  naturelle  du  glo- 
be ,  en  tant  qu'on  Penvifage  feulement 
comme  une  maffe  qui  Veft  rii  habitée 
ni  féconde.      1       '  * 

Amefure  que  la  géographie  &  la  phy- 
fiqiié  fe  font  perfectionnées,  on  a  rap» 
proche  les  principes  lumineux  de  celle- 
ci  ,  des  détails  fecs  &  décharnés  de  celle- 
là.  En  conféquence  de  cette  heureufé 
affociation  ,  notre  propre  fcj'onr,  notre 
habitation  qui  ne  nous  avolt  préïenté 
d'autre  image  que  celle  d'un  amasdertfc 
bris  A*  d'Un  monde  eh  ruiner  qu'irrégu- 
larités  à  fa  fur  face  ,  que  détordre  appa- 
rent dans  fon  intérieur.,  s'offrit  à  nos 
yeux  éclairés  avec  des  dehors  où  l'or- 
dre &  l'uniformité  fe  firent  remarquer, 
ouïes  rapports  généraux  fe  découvrirent 
tous  nos  pas.  On  ne  s'occupa  plus  feule- 
ment (je  cette  nomenclature  ennnyeufç 
de  mots  bifarres,  qui  attellent  les  limi- 
tes que  pambition  des  conquérans  a  mi- 
fes dans  les  établiffemens  qne  les  dif- 
férentes fociétés  ont  formés  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  i  ou  ne  diftingua  les  pays, 
les  contrées ,  que  par  les  phénomènes 
qu'ils  offrirent  à  nos  pbfef  vations.  Phé- 
nomènes iinguMerson  uniformes,  tout 
ce  qui  porta  les  empreintes  du  travail 
de  la  nature ,  fut  recueilli  avec  foin , 
fut  difeuté  avec  exactitude.  On  exami- 
na la  forme ,  la  difpofition  ,  les  rapports 
des  différens  objets  :  on  effaya  même 
d'apprécier  l'étendue  des  effets ,  de  fi- 
xer leurs  limites,  en  fuppléant  à  Pob- 
fer?a$ipn  par  Pex»taen,çç.  purin  on  ft* 
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curieux  de  parvenir  jufqu'anx  principes 
xéneraux,  conflans  &  régulier*.  A  me- 
fure  que  les  idées  fe  développeront  ,  |e 
f eographe  deflinateur  prit  pour  bâte  de 
icsdefcripMOMtopoRnpbiques  ,  l'hiftoi- 
m  de  la  TiirFace  cfli  globe  ,  &  diftripua 
par  pays  par  contrées ,  ce  que  le  na- 
turalise décrivit  &  rangea  par  claflTes  & 
Jar  ordre  de  collection. 

Tel  cft  Iç  précis  des  progrès  de  la  géo- 
Wbiquepbxfique  ;  elle  les  doit  à  la  réu- 
nion combinée  des  fecours  que  pWieurs 
conuoiuances  ont  concouru  à  fui  four 
nir   On  ne  peut  efFcaivement  trop  raf- 
rembler  de  rcfloùrccs  ,   ,orrqu'o»  em. 
bralTe  dan<  fcs  difcuffipos  des  objets  anOi 
vaftes  &  aulTi  étendus  j  lorfqu'on  fe  pro- 
poled  examiner  la  conftitution  extérieu- 
re Se  intérieure  de  la  tetre  ,  de  f^ifir  les 
refultat<  généraux  des  obfervafions  que 
1  on  a  faites  &  recueillies  fur  les  éminen- 

£V    j   f^fcn'1*»™,  les  inégalités  du 
baffin  de  la  mer,  Tur  les  mouvemens  & 
les  balancement  de  cette  nufle  d'eau  im- 
aïeule  qu,  couvre  la  plus  grande  partie  du 
globe,  fur  les  lubltances  terreftres  qui 
compofcntles  premières  couches  des  cou- 
tineni  qu'pn  a  pu  fonder,  fur  leur  diC 
poGtion  par  lits  ,   fur  la  diretfion  des 
montagnes    &c.  enfin  f„r  l'organ.Tation 
du  globe:  lorfau'onafplréà  l'intelligen- 
ce  des  principales  opérations  de  la  natu- 
re, quon  difeute  leur  influence  fur  les 
Phénomènes  particulier  &  fubalternes , 
f  que  par  un  enchaînement  de  faits  & 
deraifonnernensfuivis,  on  fe  forme  un 
plan  d  explication  ,  où  l'on  fe  borne  fa. 
jement  a  établir  des  analogies  &  des  prin- 
cipes. r 

D'après  ces  confidérations  qui  nous 
donnent  une  idée  de  l'objet  de  la  géogr*. 
fP*e  p kyïqut ,  nous  croyons  devoir  dans 
cet  article  nous  attacher  à  deux  points 
unportans:  i<\  à  développer  les  princi- 
pes de  cette  feience,  capables  de  guider  les 
oMervateurs  qui  s'occupent  à  en  étendre 
déplus  en  plus feslimites& ceux  qui  vou- 
dront apprécier  leurs  découvertes:  1°  à 
préfenter  Tuccinaement  les  rcfultats  cV- 
neriux  &  avérés  qui  forment  le  corps 
de  cette  feience,  afin  d'en  conftater  l'é- 
tat actuel. 

I.  On  peut  réduire  à  trois  chiffes  gé- 
nérales les  principes  de  la  géographie  ply. 
Jtquei  Ja  première  comprend  ceux  qui 
«•ncernent  robfervation  dci  faits  i  U  f e 
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coode  ceux  qui  ont  po  >r  objet  leur  eom- 
binairon:  la  froifienfe  ...fin,  cens  qui 
ont  rapport  ni  *  g^nlifahon  de*  reXùl 
ats  *  a  l'etab'.fTcn.entdcctsprinc.pej 
UconJs  qqi  d.vi\nr»entrntrçKsnv,ins 
dmi  nbfcrvatiur,  ou  in(ïrumen<  qu'il 
applique  avec  avantage  à  la  découverte  dé 
nouveaux  f.it*.  • 

Principes  qui  çoucerftrut  Vobfervntjon 
dtsfatti.  Il  n'cft  pa,ai,(!i  important  de 
montrer  la  necelfi'é  de  |Wervatfori  pour 
augmenter  nos  véritables  connoifrancéi 
çn  géographie  pbtfqut ,  que  d'en  dévei 
loppçr  1  uf -ge  &  la  born  e  méthode.  Ori 
Çff  convaincu  maintenant  des  jn; 

convenicns  qu'entraîne  après  elle  cette 
prelomptionoifivc  qui  nous  porte  à  voul 
loir  deviner  la  nature  fins  la  confulterr 
bleu  loin  que  la  fa^acité  &  la  médita! 
ion  purent  Toppléer  lux  réponies  f0. 
iules  «JC-lnmincufes  que  nous  raid  la  na- 
ture  lorrqiie  nous  Pinterrozçons  ;  ellet 
[W  ruppofent  au  contraire  comme  urj 
l'I'jet  prea  able   vers  lequel   fe  porte 
eur  véritable  effort:  peWis  d,ftW 
Ions  jamais  ces  principes.   Hérédité  fe 
plaignoit  de  ce  que  les  phiiofophes  de 
fpn  temps  cherchoient  leurs  connoifTan- 
ces  dans  de  petits  mondes  que  bâtifioii 
leur  imagination  ,  &  non  dans  le  grand. 
Si  nous  nous  exnofions  à  mériter  le  mê- 
me reproche,  fi  nous  perdions  de  vué 
ces  confeils  fi  fages  ,  n0„s  méconnoi! 
trions  autant  nos  propres  intérêts  que 
ceux  de  la  venté.  Qu'cft-il  refté  de  ces 
belles  rêveries  des  anciens?  Il  n'vaoue 
le  vrai  &  le  folide  qui  brave  la  /ellruc? 
non  des  temps  &  les  ténibres  de  l'oubli. 
Des  abftraftions  généras  fur  la  nature 
pçuvent.elles  entre,  eu  comparait  d'u- 
t.l.teavecun  fewl  phénomène  bien  vu  & 

KHii  u^Jr  Nons  vol,,"ns  t,0'îc 
taits  &  desohfervateurs  en  état  de  les  fai- 

ur  &  de  les  recueillir  avec  fuccès. 

On  comprend  aifémcnt  que  la  ore 
m.ere  qualité  d'un  objtryateur,  cft  d'à" 
vojr  acquis  par  l'étude  &  dans  un  âL 
^•loppement  ftiffifant  f  les  notions  p.é- 
liminaires  capabLs  de  l'éclairer  fur  le 
prix  de  ce  (|U'.I  rencontre  j  de  forte  ..«.'il 
ne  lu,  échappe  aucune  circonilance  cf- 
lontielledans  l'examen  des  faits    &  qU';i 
reuniffe  en  quelque  façon  toutes' les  vue, 
roflibles  dans  leur  diYcufllon  ;  q,,'jl  ne 
les  apperçoive  pas  rapidement,  impar- 
faitement, fans  chuix,  fans  diieerne- 
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ment,  &  avec  cette  ftupide  ignorance 
qui  admet  tout  &  ne  diftingue  rien.  On 
puife  dans  robfervation  habituelle  de  la 
nature  l'heureux  fecret  d'admirer  fans 
être  ébloui;  mais  la  lecture  réfléchie  & 
attentive  forme  de  folides  préventions 
qui  diffipent  aifément  le  preftige  du  pre- 
mier coup-d'œil. 

Il  faut  avouer  que  plufieurs  obftaclcs 
nous  privent  de  ces  avantages.  Les  per- 
fonnes  en  état  de  mettre  à  profit  leurs 
connoiflfances  voyagent  peu  ,  ou  pour 
des  objets  étrangers  aux  progrès  de  la 
géographie  fby/tque  :  ceux  qui  fe  trou- 
vent fur  les  lieux  ,  à  portée  ,  par  exem- 
ple, d'une  fontaine  finguliere ,  périodi- 
que ou  minérale,  d'un  amas  de  coquil- 
lages &  de  pétrifications  ,  négligent  ces 
objets  ou  par  ignorance  ou  par  diffrac- 
tion ,  ou  enfin  parce  qu'ils  ont  perdu  à 
leurs  yeux  ce  piquant  de  fingularité 
&  d'importance.  Les  étrangers  &  lei 
voyageurs ,  même  habiles ,  les  rencon- 
trent parhafard ,  ou  les  vifitent  à  def- 
fein  ;  mais  ils  ne  peuvent  d'une  vue 
rapide  acquérir  une  connoiffance  détail- 
lée &  approfondie.  Des  obfervations  fu- 
perficielles  faites  à  la  hâte ,  ne  prefetv 
tent  les  objets  que  d'une  manière  bien 
imparfaite  ;  on  ne  les  a  pas  vus  avec 
ce  fang-froid  ,  cette  tranquillité  de  dif- 
euffion,  avec  ces  détails  de  correspon- 
dance fi  neceflfaires  aux  combinaifons 
lumineufes.  On  fuppWe  per  des  ouï- 
dire,  par  des  rapports  exagérés,  à  ce 
que  la  nature  nous  montreroit  avec  pré- 
cifion  fi  nous  la  confultious  à  loifir.  Il 
réfulte  de  cette  précipitation,  que  les 
obfervateurs  les  plus  éclairés ,  frappés 
naturellement  des  premiers  coups  du 
merveilleux,  font  fouvçnt  dupes  de  leur 
furprife  ;  ils  n'ont  pu  fc  placer  d'abord 
au  point  de  vue  favorable  ;  ils  défigu- 
rent la  vérité  parce  qu'ils  l'ont  mal  vue  ; 
&  réndant  trop  fidèlement  de  faufles 
impreflîons  ,  ils  mêlent  à  leurs  récits 
des  circonstances  qui  les  ont  plus  féduits 
qu'éclairés.  Si  l'on  eft  fujet  à  l'erreur , 
même  quand  on  c II  maître  de  la  nature , 
&  qu'on  la  force  à  fe  déceler  par  des 
expériences,  à  combien  plus  de  mépri- 
fes  &  d'inattentions  ne  fera-t-on  pas  ex- 
pofé ,  lorfqu'on  fera  obligé  de  parcourir 
la  vafte  étendue  des  continens  &  des 
mers,  pour  la  chercher  elle-même  où 
elle  le  trouve  ,  &  où  elle  ne  nous  lai  il  c 


appercevoir  qu'une  très  -  petite  partie 
d'elle-même ,  &  fouvent  fous  des  arpe&s 
capables  de  faire  illufion? 

Un  obfervateur  qui  s'eft  confacré  à 
cette  étude  par  goût ,  ou  parce  qu'il  cft 
&  s'eft  mis  à  porté  de  voir,  doit  com- 
mencer par  voir  beaucoup  ,  envifager 
fous  différentes  faces  ,  fc  familiirifer 
avec  les  objets  pour  les  reconnoître  ai- 
fément par  la  fuite  ,  &  les  comparer  , 
avec  avantage;  tenir  un  compte  exact 
de  tout  ce  qui  le  frappe  &  de  tout  ce 
qui  mérite  de  le  frapper;  recueillir  fes 
obfervations  avec  ordre  ,  fans  trop  fc 
hâter  de  tirer  des  couféquences  préma- 
turées des  faits  qu'il  découvre,  ou  de 
raifonner  fur  les  phénomènes  qu'il  ap- 
pcrqoit.  Cette  précipitât  on  ,  qui  féduit 
notre  amour  propre  ,  eft  la  fource  de  tou- 
tes les  faufles  combinaifons ,  de  toutes  les 
inductions  imparfaites,  de  toutes  les 
idées  vagues  dont  l'on  furcharge  des  ob- 
jets que  Ton  n'a  encore  envifagé  qu'im- 
parfaitement; en  forte  que  les  parties  les 
moins  éclaircies  font  par  cette  raifun  cel- 
les qui  ont  plus  prêté  à  cette  démangeai, 
fon  de  difeourir. 

Outre  cette  expérience  des  mauvais 
fuccès  qu'ont  eus  les  réflexions  précipi- 
tées ,  nous  avons  d'autres  mottfs  pour 
nous  en  abftcnir.  Comme  Piofpeclion  at- 
tentive &  ré&cchie  de  notre  globe  nous 
promet  une  multitude  infinie  de  lumières 
&  de  connoifTances  abfolument  neuves, 
un  obfervateur  qui  commence  i  donner 
un  enfcmble  fyftématique  à  la  petite  por- 
tion de  faits  qu'il  a  recueillis  ,  femble 
regarder  comme  inutiles  toutes  les  décou- 
vertes qu'on  a  lieu  de  fe  promettre  de 
ceux  qui  partageront  fon  travail,  ou  fe 
flatter  d'avoir  aflez  de  pénétration  pour 
fe  palfer  des  éclairciflemens  qu'ils  pour- 
roientlui  offrir. 

Nous  croyons  auffi  qu'un  obfervatenr 
doit  être  en  garde  contre  toute  préven- 
tion, toutes  vues  fixes  &  dépendantes 
d'un  fyftémc  déjà  concerté:  car  dans  ce 
cas  on  interprète  les  faits  fuivant  ce 
plan;  on  glifle  fur  les  circonflances  qui 
font  peu  compatibles  avec  les  principes 
favoris,  &  l'on  étend  au  contraire  celles 
qui  paroiflent  y  convenir. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant 
qu'on  obferve  fans  deflfein  &  fans  vues  : 
il  n'ell  pas  poffible  que  le  fpeftacle  de 
la  nature  ne  iaffe  naître  uue  infinité  de 
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réflexions  très-folides  h  ton  obfervateur 
qui  a  de  la  fagacité,  &  qui  s'eft  inftruit 
avec  exactitude  des  découvertes  de  ceux 
-qui  l'ont  précédé  ,  même  de  leurs  idées 
les  blus  bifarres:  nous  convenons  que 
l'on  peut  avoir  un  objet  déterminé  dans 
Tes  recherches ,  mais  avec  Une  Gncere 
dirpofition  de  l'abandonner  dès  que  la  na- 
ture fe  déclarera  contre  le  parti  qne  l'on 
avoit  ernbrafle  provifionrtettement.  Ainfi 
On  ne  fe  bornera  pas  à  un  phénomène  ifo- 
lé ,  mais  on  en  recherchera  toutes  les 
ci  confiances  ;  on  les  détaillera  avec  ce 
zele  de  difeuffion  qu'infpire  le  défir  de 
trouver  la  correfpondance  quecephéno- 
joene  peut  avoir  avec  d'autres.  Quoique 
nous  condamnions  cette  indiferete  préci* 
pi  ration  de  bâtir  en  obfervant,  nous  ne 
Voulons  pas  qu'on  oublie  que  les  maté- 
riaux qu'on  raflTemble  doivent  naturelle- 
ment entrer  dans  un  édifice. 

Telles  font  les  Vues  par  lefquclles  on 
pent  fe  guider  dans  l'examen  réfléchi 
des  faits  s  mais  que  doit-on  voir  dans  les 
dehors  de  noire  globe?  à  quoi  doit  on 
l'attacher  d'abord  ?  Je  répons  qu'il  faut 
«'attacher  anx  configurations  extérieu- 
res ,  aux  formes  apparentes  i  ainfi  l'on 
îaifira  d'abord  la  forme  des  continens , 
des  mers,  des  montagnes  ,  des  couches, 
tles  faillies  ;  &  à  médire  qu'on  parcourra 
tin  p'us  grand  nombre  de  ces  objets,  ces 
formes  venant  à  s'offrir  plus  on  moins  fré- 
quemment à  nos  regards,  elles  produi- 
ront dans  notre  efprit  des  impreffions  du- 
rables, des  cara&eres  teomnoiffables  qui 
ne  nous  échapperont  plus,  &  qui  nous 
donneront  le*  premières  idées  de  la  régu- 
larité de  tontes  ces  chofes.  Nous  tien- 
drons un  compte  exact  des  circonftances 
&  des  lient  où  elles  s'annonceront  $  & 
enfin  nous  ferons,  par  une  fuite  de  la 
même  attention ,  en  état  de  remaTqner 
les  variétés  &  toutes  leurs  dépendan- 

L'examen  de  ces  variétés  réitéré  & 
porté  fur  une  multitude  d'objets  qu'on 
trouve  fous  fes  pas  torfqu'nn  fait  voir, 
nous  fera  diftingner  aifément  le  carac- 
tère propre  d'une  Configuration ,  d'avec 
les  circonftances  acceflbire*.  On  difeute 
avec  bien  plus  d'avantage  l'étendue  des 
effets  &  même  la  comb  n ai  Ton  des  çau- 
fes ,  lorfque  l'on  peut  décider  ce  qu'el- 
les admettent  conframment,  ce  qu'elles 
Tmt  X?I.  Part.  I. 
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négligent  quelquefois ,  &  ce  qu'elles 
clnent  toujours. 

Les  irrégularités  font  des  fources  de 
lumière,  paTce  qu'elles  nous  dévoilent 
des  effets  qu'une  uniformité  trop  con- 
fiante nous  cachoit  ou  nous  rendoit  im- 
perceptibles. La  nature  fe  décelé  fou- 
vent  par  un  écart  qui  montre  fon  l'ocre t 
an  grand  jour:  maison  ne  tire  avanta- 
ge de  ces  irrégularités,  qu'autant  qu'ois 
eftau  fait  de  ce  qui  dans  telle  ou  telle 
circonftance  eft  la  marche  uniforme  de 
la  nature,  &  qu'on  peut  démêler  fi  ces 
écarts  affectent  on  Peffentiei  eu  l'accef- 
foire. 

Pour  avoir  des  idées  nettes  fur  les  ob- 
jets qu'on  obferve ,  on  s'attache  aufiî  à 
renfermer  dans  des  limites  plus  ou  moins 
précifes ,  les  mêmes  effets  (bit  réguliers  * 
foit  irréguliers.  On  apprécie  par  des  me. 
fures  exactes  jufqu'eù  s'étend  tel  con- 
tour ,  telle  avance  angulaire  dans  une 
montagne ,  telle  profondeur  dans  les  val- 
lons :  foit  que  ceux -ci  foie  ni-  formés 
par  des  couches  qui  s'y  courbent  &  s'y 
continuent  en  bon  ordre ,  foit  qu'ils  ne 
foient  que  la  fuite  d'un  éboulemerrt  fft- 
bit;  on  prend  les  dimenfions  des  fen- 
tes perpendiculaires ,  Pépaifletor  des  cou- 
ches, &e. 

Dans  l'appréciation  des  limites  ali- 
gnées aux  effets ,  il  eft  très-  utile  de  pafler 
de  la  confidération  d'une  extrémité  à  lx 
confidération  de  l'autre  extrémité  oppo- 
fée ,  comme  de  la  hauteur  des  montagne» 
aux  plus  profond*  abymes  ,  on  des  con- 
tinens on  des  mers ,  de  la  plus  belle 
confervation  d'un  foffileau  dernier  degré 
de  fa  calcination. 

Un  obfervateur  Intelligent  ne  fe  bor- 
nera pas  tellement  dans  les  favantes  dif- 
cu (fions  aux  fermes  extérieures  &  à  la 
ftructurè  d'un  objet  ,  qu'il  ne  prenne 
aufll  une  connoilfance  exacte  des  matiè- 
res elles-mêmes  qui  par  leurs  divers 
alîemblagirs  ont  concouru  à  le  produire  s 
il  liera  même  exactement  une  idée  avec 
l'autre.  Telle  matière  ,  dira-t-il  ,  af- 
fecte telle  forme  ;  il  conclura  l'une  de 
l'autre  ,  &  réciproquement.  Il  fe  for- 
mera des  diftinethns  générales  des  fub- 
ftances  terre  (très  ;  il  les  partagera  en  ma. 
tteres  vitrefcibles  &  calcaires  \  il  les  re- 
connoîtra  à  IV au- forte  ou  par  des  réduc- 
tions chymiques.  Il  aura  lieu  de  remar- 
quer que  les  grès  font  par  blocs  &  paj 
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maffei  dans  leur  carrières;  que  les  pier- 
res calcaires  font  par  lits  &  par  couches; 
que  les  fchiftes  affectent  la  forme  trapé- 
zoïdale; que  certaines  cryftallifatir.ns 
,  font  afluietties  à  la  figure  pyramidale 
ou  parailélipipede  j   que  dans  d'autres 
les  lames  cryftallifées  s'affemblent  &  s'ad- 
aptent fur  une  bafe  vers  laquelle  elles 
ont  une  direction  ,  comme  vers  un  cen- 
.  tre  commun  ,  &c.  Tôt  tes  ces  dépendan- 
ces jettent  dans  des  détails  qui  en  mut- 
.  tipliant  les  attentions  de  1'cbfervateur, 
lui  préfeutent  les  objets  fous  un  nou- 
.  veau  jour ,  &  donnent  du  poids  à  fes  dé- 
couvertes. 
Il  portera  la  plus  fcrnpuleufe  atten- 
,  tion  fur  les  circonftances  uniformes  & 
régulières   qui  accompagnent  certains 
effets;  elles  ne  peuvent  lui  échapper, 
lorfqu'il  fera  prévenu  qu'elle  influence 
leur  examen  peut  avoir  par  rapport  à 
l'appréciation  des  phénomènes;  cette  con- 
fédération entre  même  plus  directement 
que  toute  autre  dans  l'objet  de  la  gU 
graphie  pbxfîqtte.  Ainfi  ».  fui  vaut  ces  vues, 
il  contemplera  les  ouvrage*  de  la  na- 
ture ,  tantôt  dans  l'cnfcmble  de  leur 
.  ftruéhire ,  tantôt  dans  le  rapport  des  pie- 
.  ces.   Un  coup  d'œil  général  &  rapide 
n'apprend  rien  que  de  vague  ;  un  mince 
détail  epuife  fouvent  fans  préfenter tien 
de  fuivi;  il  faut  donc foutenir  une  obfer- 
vation  par  l'autre;  &  c'eft  en  les  fai- 
fant  fuccéder  alternativement,  que  les 
vues  s'affermiffent ,  même  en  s'étenrianr, 
"  Cette  étude  fuppofe  ,  dit  M.  de  Buf 
fon ,  les  grandes  vues  d'un  génie  ardent 
qui  ewbralfc  tout  d'un  coup  d'œil ,  &  les 
petites  attentions  d'un  infrind  laborieux 
qui  ne  s'attache  qu'à  un  feul  point  „ 
/////.  y.at.  I.  v»L  La  place  qu'occupe  un 
tel  corps  ou  un  tel  aUcmUage  de  corps 
dans  l'économie  générale  ,  fera  détermi- 
née relative  ment  à  la  nature  de  ces  corps. 
On  fubordonnera ,  en  un  mot,  les  dé- 
tails qui  concernent  les  fubftances  & 
leurs  formes  à  ceux  qui  tiennent  à  la 
difpofition  relative  }  on  remarquera  exac- 
tement que  certaines  couebes  d«  pierres 
calcaires  ou  autres  ,  font  d'une  égale 
épaitfeur  dans  toute  leur  longueur  ;  uia js 
que  celles  de  gravier  amafle'es  dans  des 
vallons  n'annoncent  pas  la  même  régu- 
larité ;  que  il  ins  les  premières ,  les  co- 
quilles ,  &  les  autres  corps  marins  pé- 
trifies font  à  plat  i  que  dans  les  fecon- 
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des ,  elles  font  difpofées  afTea  irréguliè- 
rement ;  que  les  fentes  perpendiculaires 
font  plus  larges  dans  les  fubftances  mol- 
les que  dans  les  matières  les  plus  compac- 
tes ,  &c.  Quelle  que  foit  la  multiplicité 
des  agens  que  fcue  mouvoir  la  nature , 
&  la  variété  des  formes  qu'elle  donne  à 
festff-ts,  cependant  tout  tend  à  un  cn- 
femble:  un  corps  étranger  qui  fe  trouve 
placé  au  milieu  de  fubftances  de  nature 
diffé^entc,,  un  amas  de  talc  au  milieu  de 
matières  calcaires,  des  blocs  de  grés  au 
milieu  des  marnes  ,  des  fables  au  milieu 
des  glaifes  ,  toutes  ces  obfervatiom  font 
rrès-eûentieKes  pour  connoître  la  diftri- 
bution  générale. 

Comme  un  feul  homme  ne  peut  pas 
tout  voir  par  foi-même,  &  que  c'eft  la 
condition  de  nos  connoifîances  de  de- 
voir leurs  progrès  aux  découvertes  & 
aux  recherches  com  binées  de  pluficnrs 
obfervateurs ,  il  eft  nécefTaire  de  s'en 
rapporter  au  témoignage  des  autres  : 
m«is  parmi  ces   deferiptions  étrangères 
il  y  a  beaucoup  de  choix,  Se  dans  ce 
difeernement  il  fiut  employer  une  cri- 
tique férieufe  &  une  difeuflion  févere. 
L'expérience  &  la  raifon  nous  autori- 
fent  à  nous  défier  généralement  de  tous 
les  faits  de  cette  nature  dont  les  an- 
ciens (cuk  font  les  gai  ans  'r  nous  ne 
nous  y  attacherons,  nous  n'y  ferons  at- 
tention que  peur  les  vérifier,  ou  qu'au- 
tant qu'on  l'aura  fait  &  qu'ils  feront 
dégagés  de  ce  merveilleux  que  ces  écri- 
V'ius  leur  prêtent  ordinairement,  ou 
enfin  lorfque  leurs  détails  rentrent  dana 
des  circonftances  avérées  &  indubitables 
d'ailleurs.  Mais  nous  croyons  qu'on  djit 
proferire  nommément  tous  ces  fameux 
menfonges  qui  par  une  négligence  blâ- 
mable ou  par  une  imbécille  crédulité 
ont  été  tranfmis  de  fiecles  en  fiecles  t 
&  qui  tiennent  la  place  de  la  vérité. 
On  peut  juger  par  l'emploi  fréquent 
que  s'en  permettent  les  compilateurs  t 
du  tort  qu'ils  font  aux  Scicuces.  Cepen- 
dant pour  les  proferire  fans  retour,  jl 
faut  être  en  état  de  leur  fubftituer  le 
vrai,  qui  fouvent  n  eft  qu'altéré  par  les 
idées  les  plus  bifarres.  On  eft  entière- 
ment détrompé  d'une  illufion,  Inrfqu'on 
connoit  les  prétextes  qui  l'ont  fait  naî- 
tre. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  auteurs 
qui  ont  écrit  avant  le  renouvellement 
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des  Sciences ,  ils  ne  doivent  être  con- 
fultés  qu'avec  réferve  ;  privés  des  con- 
noilTance*  capables  de  les  éclairer  &  de 
les  guider  dans  la  riifcuCGrm  des  faits, 
ils  ne  les  ont  obfervés  qu'imparfaitement 
ou  fous  un  point  de  vue  qui  le  rapporte 
toujours  à  leurs  préjugés.  Kirchcr  dé- 
c.it,  deffîne ,  prél'ente  les  coupts  des 
réfervoirs  fouurraitu  qui  fervent,  fclon 
lui  ,  à  la  diflribution  des  eaux  de  la 
mer  par  les  fources;  ils  nous  débite  de 
la  meilleure  foi  du  monde  des  détails 
merveilleux  fur  les  gouffres  abforbani 
de  la  mer  Cafpienne  ,  fur  le  fen  cen- 
tral ,  fur  les  cavernes  fouterraines , 
comme  s'il  eût  eu  des  obfervations  fui- 
vies  par  rapport  à  tous  ces  objets,  qui 
ne  font  autorifés  parmi  nous  que  d'après 
les  écrits  hafardés  d'écrivains  auffi  peu 
judicieux. 

En  général  les  obfervateurs  ou  igno- 
rans ,  ou  prévenus  ,  ou  peu  attentifs , 
qui  voient  les  objets  rapidement,  fans 
defTcin  ,  &  fans  difcufiïon  ,  ne  méritent 
que  très-peu  de  croyance  :  je  veux  trou- 
ver dans  l'auteur  même,  dans  les  détails 
■•«•il  me  préfente,  cette  bonne  foi,  cette 
il  illicite  ,  cette  abondance  de  vues,  qui 
m'infpirent  de  la  confiance  pour  fon  génie 
d'obfervation  ,  &  pour  l'exaftitude  de 
fes  récits. 

Souvent  l'obfervation  nous  abandon- 
ne dan?  certains    fujets  compliques* 
eile  n'eft  pas  aflTei  précife  ;    elle  ne 
montre  qu'une  partie  des  effets,  ou  les 
montre  trop  en  grand  jour,  pour  qu'on 
puiffe  atteindre  à  quelque  allertion  qui 
mette  de  l'ordre  dans  nos  idées.  Alorsj 
l'expérience  eft  indifpenfable  ;    il  faut' 
fe  réfoudre  à  fuivre  les  opérations  de  la 
nature  avec  une  confiance  &  une  opi- 
niâtreté que  rien  ne  décourage  ,  for- 
tout  lorfqu'on  eft  affûté  qu'on  eft  fur 
la  voie.    Sans  cette  reflource  ,  on  ne 
-peut  être  fondé  à  raiTonner  fur  les  faits 
-avec  connoift>nce  de  carfe.    Tous  les 
détails  d'obfervation  ne  pourront  fe  réu- 
nir avec  cette  précifîon  ft  défirable  dans 
les  Sciences ,  &  ne  porteront  que  fur 
de?  conféq  tien  ces  vagues,  fur  des  ftip- 
'fofitions  gratuites,  qui  préfentent  plu» 
tôt  nos  décifions  que  celles  de  la  nature. 
Telle  eft,  par  orcmplc,  comme  nous 
l'avons  remarqué  à  Partiile  Font  ai 
NE  ,    l'appréciatif)  de  la  quantité  de 
pluie  cjui  tombe  fui  les  différentes  par- 
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ties  delà  terre,  Se  fa  comparaifon  nvre? 
la  maflfe  des  eaux  qui  circulent  dans  la 
même  étendue  :  de  là  dépend  le  dénoue- 
ment de  tout  ce  qui  concerne  l'origine 
des  fontaines ,  la  diftribution  des  vapeurs 
fur  la  furface  de*  continens  &  les  eaux 
courantes.  On  aura  raffemblé  tout  les 
faits,  reçu  illi  toutes  les  obfervationé 
les  plus  curieufes,  on  ne  pourra  fans 
les  résultats  précis  des  expérience*  rietl 
prononcer  de  détifif  fur  ces  objets  ira- 
portans. 

Principes  qui  ont  pour  objet  la  combu 
naifon  des  faits.  Comme  les  faits  fenls  8t 
ifolés  n'annoncent  rien  que  de  vague,  il 
faut  les  interpréter  en  les  rapprochant  >Ô 
les  combinant  enfemble. 

On  fent  plus  que  jamais  aujourd'hui, 
qu'il  eft  prefque   auffi    important  de 
mettre  de  l'ordre  dans  les  découvertes, 
que  d'en  faire  ;    les   traits  épars  qui 
repréfentent  la  nature,  nous  échappe» 
roient  fans  cette  rclîource.  Prefque  tous 
les  phénomènes  ,    fur-tout  ceux  que 
nous  avons  en  vue,  n'ent  d'utilité  que 
dans  la  relation  qu'ils  peuvent  avoir 
avec  d'autres  ,    comme  les  lettres  de 
l'alphabet   qui  font  inutiles  en  elles- 
mêmes  ,    forment  par  leur  réunion  les 
mots  &  les  langues.    La  nature  d'alU 
leurs  ne  fe  montre  pas  toute  entière 
dans  un  feul  fait  ou  même  dans  plu* 
fieurs.  Un  phénomène  folitaire  ne  peut 
être  mU  en  réferve ,  que  dans  l'elpoir 
qu'il  fe  réunira  qaelque  jour  à  d'autres 
de  même  efpece  ,    &  comme  dans  la 
plan  de  la  nature  un  tel  fait  eft  im- 
poflîhle  ,  un  obfervateur  intelligent  ért 
trouvera  peu  de  cette  nature  :    un  Ml 
ifolé  ,  en  un  mot  ,    n'eft  pas  un  faic 
phyfique,  &  la  vraie  Philofophie  cort- 
fifte  à  découvrir    les    rapports  cachés 
aux  vues  courtes  &  aux  efprits  inat- 
tentifs :  un  exemple  frappant  fera  fen- 
tir  la  jufteite  de  ces  principes.   Le  P. 
FeuiMée  avoit  obfcrré  44  que  les  coupes 
des  rochers  près  de  Coq'timbo,  dans  le 
Pérou,  étnient  perpendiculaires  au  ni- 
veau}   que  les  unes  allant  de  l'eft  I 
l'oued  &  les  autres  du  nord  au  fud , 
fe  coupoient  à  angles  droits  :    que  les 
premières  coupes  étoient  parallèles  k 
l'équateur,  &  les  autres  au  méridien.  „ 
Si  ce  favant   religieux   eût  été  con- 
duit par  les  vues  que  nous  indiquons 
ici ,  bien  loin  de  remarquer  ,  comme 
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il  le  fait  ,  que  la  nature  avoît  ainfi 
configuré  les  montagnes  *  pour  rendre 
cette  partit  Hu  monde  déjà  fi  riche  par 
fes  mines  plus  parfaite  que  les  au- 
tres ,  il  auroit  tonçu  le  dclîein  de  fe 
procurer  des  obUrvationt  correTpon- 
danres  dans  les  autres  continent ,  & 
ne  fe  firoit  pas  borné  à  la  considéra- 
tion it-fru&nei'fe  des  caufes  finale  .  V. 
Causes  finales.  Cette  idée  bien 
combinée  depuis  valut  à  M.  Bou- 
guer  la  découverte  des  angles  correfpon- 
dans,  &c. 

Ainfi  iï  eft  facile  de  fehtir  la  néceflité 
de  combiner  les  faits}  cette  opération 
dtiicate  s'exécut*  fur  deux  plar  s  diffë- 
rens.  Il  y  a  une  combinailon  d'ordre 
&  de  c<ll<  étions  il  y  a  une  combinaifon 
d'analogie. 

A  mefure  qtte  l'on  amalfe  des  faits  & 
des  ohTrrvations  ,  on  en  feroit  plutôt 
accablé  qu'éclairé,  fi  l'on  n  a  voit  foin  de 
le?  réduire  à  c- 1 1  >ines  clafles  déterminées 
plutôt  par  le  lu  jet  que  parleur  enchaîne- 
ment  naturel  :  car  les  recherches  n'étant 
pas  aflez  multipliées,  un  n'a  que  des 
chaînons  épars  &  qui  n'annoncent  pas 
encore  la  correfpohdance  mutuelle,  qui 
pourra  quelque  jour  en  former  Une  fuite 
non  interrompue.  Cependant  comme 
on  a  toujours  befoin  d'une  certaine  appa- 
rence d'ordre  ,  on  les  arrange  même 
dans  des  partitions  inexaâes  :  la  vérité 
fe  fera  jour  plutôt  à  travers  cette  petite 
méprife  ,  qu'à  travers  la  confnfionj 
le  temps  &  les  recherches  rectifieront 
l'une  ,  au  lieu  qu'ils  augmentèrent 
l'autre. 

11  faut  même  avouer  que  ces  parti- 
tions  générales  ,  quoiqu'imparfaites , 
feroient  plus  convenables  à  notre  tra- 
vail préfent ,  qui  eft  de  recueillir  pour 
l'ufage  de  la  poftirité  ,  &  plus  aflorties 
à  nos  connoifTances  bornées  &  impar- 
faite* fur  certains  fujets  compliqués 
qui  n'ont  encore  requ  que  la  preiriere 
ébauche,  que  Ces  vues  tronquées  aux- 
quelles l'imagination  donne  la  forme 
&  l*apparence  d'une  théorie.  Ces  ta- 
bles feroient  comme  les  archives  des 
découvertes  ,  &  le  dépôt  de  nos  con- 
nrinances  acquiTes ,  ouvert  à  tous  ceux 
qui  fe  l'mtiroi  nt  du  z  le  &  des  talens 
pour  l'enrichir  de  nouveau.  Les  obfer- 
vatcurs  y  parcourront  d'un  feul  coup 
d'œii ,  &  fous  une  précifion  lumineu- 


fe,  ce  que  noir  délayons  quelquefois 

dans  une  confuG-n  d'idées  étrang  res 
&  bifarres  ,  au  milieu  defqu  Iles  la 
plus  grande  fagacité  les  démêle  avec 
peine. 

Cette  première  opération  offiiroit  de 
très-grandes  facilités  à  la  féconde  :  en 
contemplant  les  faits  fimplifié*,  claflihé* 
avec  un  certain  ordre,  on  eft  plus  ert  état 
de  faifir  leurs  correlpnndauce*  mutueUet 
&  ce  qui  peut  les  unir  dans  la  nature) 
cette  dittribution  n'auroit  pas  lieu  feule- 
ment pour  les  obfervations  que  nous  au- 
rions recueillies  des  autres,  mais  auffi 
pour  celles  que  nous  aurions  faites  pax 
nous  •  mêmes» 

Ainfi  nous  tirerions  de  très- grands 
avantages  de  cette  chjjification  des  phé- 
nomènes ,  pour  faifir  feurs  rapports  i 
mais  il  faut  convenir  que  lorfqre  nous 
nous  ferons  familiariiés  avec  les  objet* 
eux-mêmes,  &  que  nous  aurons  acquis 
l'habitude  de  les  voir  avec  intelligence , 
ils  formeront  dans  notre  erprit  de  ces 
i  m  preilions  durables,  &  s'annonceront 
à  nous  avec  ces  cara&eres  de  correfpon- 
dance  qui  font  le  fondement  de  l'analo- 
gie. Nous  nous  élèverons  infenûble- 
ment  à  des  vues  plus  générales,  par  les- 
quelles nous  embraflTerons  à  la  fois  plu- 
sieurs objets  :  nous  la  (irons  Tordre  natiu 
rel  des  faits  ;  nous  lierons  les  phénomè- 
nes, Si  nous  parcourrons  d'un  feul  coup 
d'œil  une  fuite  d'ob  fer  va  tions  analogues, 
dont  l'enchaînement  fe  perpétuera  fans 
tff>rt. 

Mais  une  première  condition  pour 
parvenir  à  ce  point  de  vue,  eft  d'avoir 
fcrupuleufcment  obfervé  chaque  objet 
comparé  ;  autrement  on  ne  peut  bien 
faifir  les  juftes  limites  des  rapports  qui 
peuvent  les  réunir»  Si  nous  avons  été 
exacts  à  démêler  ce  qui  pou  voit  rap- 
procher un  Fait  d'un  autre,  &  à  décou- 
vrir ce  qui  dans  les  phénomènes  annon- 
çait une  tendance  marquée  à  la  cor* 
refpondance  d'or^anifation  ,  dès-lors  les 
analogies  fe  préfenteront  à  notre  efprit 
d'elfes  -  même*. 

On  fe  lailTe  fouvent  réduire  dans  le 
cours  de  fes  cbfrrvations,  ou  bien  par 
négligence  ,  ou  bien  par  une  préven- 
tion de  fyftéme  ;  en  conlequence  on  a 
la  préemption. de  voir  au-delà  de  ce 
que  la  n-ture  nous  montré  ,  ou  bien 
l'on  craint  d'appei  ce  voir  tout  ce  qu  elle 
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{eut  fions  découvrir.  D'après  cette  il- 
ufion ,  on  imagine  de  la  refTemblance 
en»re  {es  objets  les  plus  diflemblables,  de 
la  régularité  &  de  l'ordre  au  milieu  de 
la  confcjfion, 

Dans  toutes  ces  opérations ,  le  grand 
art  n'eft  pas  de  fupplécr  aux  faits,  mais 
d'r  n  combiner  les  détails  connus  »  d'ima- 
giner lies  circonftancc* ,  mais  de  fa  voir 
le*  découvrir.    En  effet ,  à.mefure  qu'on 
étudie  de  plus  en  plus  la  nature,  fort 
mçcanifme ,  fou  art,  fes  reflonrees ,  la 
multiplicité  de  fes  moyens  dans  l'exécu 
lion,  fes  défordres  mêmes  appirens , 
tout  Qmiis  étonne  ,  tout  nous  furprend  ; 
tout  enfin  nous  infpire  cette  défiance  & 
cette  ctroonfpeélion  qui  modèrent  ce  pen- 
chant indtfcret  de  nous  \i\  rer  à  nos  pre- 
mières vues ,  ou  de  fuivre  nos  premières 
imprefTîons. 

Afin  de  ne  rien  tjrnfquer,  il  fera  donc 
très-prudent  de  ne  nous  attacher  qu'aux 
rapports  les  plus  immédiats  ,  &  de  nous 
ftrvir  de  ceux  qui  ont  été  appenjus  & 
TfrifiV*  exaéY  ment ,  pour  nous  élever  à 
d'autres.  Pour  cela  nous  rangeons  par 
ordre  nos  ob  Terrât  ions ,  &  nous  en  faffons 
de  nouvelles ,  lorfque  les  rapports  inter- 
médiaires nous  manquent.  Nous  avons 
l'attention  de  ne  pas  lier  des  faits  fans 
avoir  parcouru  tous  ceux  qui  occupent 
l'intervalle,  par  une  induction, dont  la 
nature  elle-même  aura  c  mduit  la  chaîne. 
Bien  loin,  de  furctiarger  de  circonfcin- 
ces  rncrveilieufei  ou  étrangères  ks 
objets  expliqués. ,  nous  les  décom- 
poferons  par  une  efpece  d'analyfe .  afin 
de  nous  borner  à  la.  comparajfbn  des 
pa'tie*  ,  &  à  mefure  que  nous  avan- 
cerons dan<  ce  travail,  nous  recompo.. 
ferons  de  nouveau  toutes  les.  parties  & 
leurs  rapports,  pour  jouir  de  l'effet  du 
tout  enfrmljle. 

Ainfi  nous  nous  attacherons  d'abord 
aux  analogies  des  formes  extérieures, 
•  enfoite  à  celles  des  mafTes  ou  des  con- 
figurations intérieures  ;  enfin ,  nous  dif- 
cuterons  celles  des  circonftances.  J'ai 
foivi  les  contours  de  deux;  montagnes 
qui  courent  parallèlement  ;  j'ai  remar- 
qué la  correfpondancè  de  leurs  angles 
iaillaos  &  rentrant  ;  je  pénètre  dans 
leur  mafTç,  &  je  déçouv/e  avec  fur» 
p;< le  que  les  couches  qui  par  leur  Ad- 
dition forment  la  folidité  de  ces  avan- 
ces «wlaires  ,  fon*  affujetties  à  U 
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même  régularité  que  les  couches  exté- 
rieures. Je  conclus  la  même  analogie 
de  régularité  par  rapport  aux  dirtdrons 
extérieures  &  mutuelles  des  chaînes, 
&  par  rapport  à  l'organifatioq  corref- 
pon Jantes  dVs  malTes.  Je  vais  plus  loin: 
je  dis  que  la  forme  extérieure  d  s  unn- 
tagnes  prife  abfolument,  a  un  rapport 
marqué,  de  dépendance  avec  la  difpa- 
liti  >n  des.  liu  qui  entrent  dans  leur 
ftriictnre  intérieure.  Je  pouir^rai  mê- 
me mes  analogies  fur  la  nature  des 
lubftançet  ,  leurs  hauteurs  corr  fpon- 
<lante«,  &  j'obferverai  ,  comme  une. 
circonftance  très  remarquable,  que  les 
angles  font  plus  fréquent  &  plu»  ai* 
gus  dans  les  vallons  profonds  &  rtttet- 
rés ,  &c. 

Un  point  important  fur.  lequel  j'in» 
fi  fierai  ,  fera  de  ne  point  perdre  de 
vue,  ni  de  dilliinulcr  1e  différences  les 
plus  remarquables  ,  ou  l**s  exce  ''ions, 
les  plus  légères  qjii  s'offriront  à  mes 
regarda  dans  le  cours  des  rapports  que 
j'aurai  lieu  de  (àifir  &  d'indi  juer.  Les 
rapports  que  j'établirai  en  tonféqiience 
de  cette  attention*  feront  moins  values;.. 
&  d'après  ce  plan  ^  je  f^rai  même  en 
état  d'étiblir  de  nouveaux  rapports  & 
des  combinaifons  lumineufes  entre  ces 
variétés,  lorfqu'elles  s'annonceront  a\*eç 
les  caractères  décififs  d'une  reltemb'ance 
marquée.  Par  ce  moyeo ,  je  ne  me  per- 
mettrai, aucune  efpece  de  fuppofition, 
&  bien  loin  d'être  tenté  d'étendre  des 
rapports  au-delà  de  ce  que  les  faits 
me  pré/entent  ,  dans  le  cas  où  une 
exception  me  paroîtroit  figurer  mal  f 
l'efpoir  que.  j'aurai  de  l^employer  un 
jour  avec'fuccès  ,  me  déterminera  ,  à 
ne  la  pas  diûjmuler  ou  négliger,  comme, 
j'aurois  été  tenté  de  le  frire  ,  fi  je 
l'eude  regardée  comme  inutile.  Cette 
exception  me  donnant  lieu  d'en  former 
une  nouvelle  clafTe  de  variétés  affujettics 
à  des  effets  réguliers,  mon  obfervation , 
n'auja-t  elle  pas  été  plus  avantageufe 
pour  le  progrès  de  la  Géographie  pb\fî* 
que ,  que  fi  j'euffe ,  à  l'aide  d'une  illu- 
fion  affiz  facile,  fuppofé  d;s  régularités 
uniformes  ? 

Ce  n'elb qu'avec  ces  précautions  qu'on 
pourra  recueillir  une  fuite,  bien  liée  de> 
faits  analogues ,  &  qu'on  en  formera  . 
un  cnferable,  dans  lequel  l'efprît  con- 
{cmplç.r*  fauj  peine  un  ordre  métijo-  ^ 
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dique  d'idées  claires    &  de  rapports 

féconds. 

Principes  de  la  %inirulifation  des  rap- 
ports. C'eft  alors  que  les  principaux 
faits  bien  déterminés  ,  décrits  avec 
exactitude  ,  combines  avec  fagacité, 
font  pour  nous  une  foitrce  de  lumietc 
qui  guidu»  les  ob'Vrv  :t  urs  dans  l'exa- 
men des  autres  Faits  ,  &  qui  leur  en 
prépaie  une  fuite  bien  lice.  A  force 
d'appercevoir  des  effets  particuliers,  de 
Jcs  étudier  &  de  les  comparer  ,  nous 
tirons  de  leurs  rapports,  mis  dans  un 
nouveau  jour  ,  de*  idées  Fécond,  s  qui 
étendent  nos  vues  ;  nous  nous  élevons 
|ufenftble»ent  à  des  objets  plus  vaf- 
tes ,  S:  c'tft  dans  ces  circonftanees  déli- 
cates que  l'on  a  beFoiu  de  méthode  pour 
.conduire  fon  cfprit.  Quand  il  Finit  fu;- 
vre  &  démêler  d'un  coup  d'ail  Ferme 
&  allure*  les  démarches  de  la  na?urc  en 
j;rauJ  ,  &  mefurer  eu  quelque  faqon 
la  capacité  de  fes  vues  avec  li  va  lie 
étendue  de  l'univers  ,  ne  doit-on  pas 
avoir  échaffaudé  long-temps  pour  s'é- 
lever à  un  point  de  vue  favorable  d'où 
l'on  puifle  découvrir  cette  immenfiié? 
eufli  avons- nous  infifté  fur  les  opéra- 
tions préliminaiies  à  cette  grande  opé- 
ration. 

La  généralifation  confifte  donc  dans 
l'établiflemcnt  de  oertains  phénomènes 
étendus  qui  fe  tirent  du  caractère  com- 
mun &  diflinâif  de  tous  les  rapports 
apperçus  antre  les  faits  de  la  même 
elpece. 

On  enviTage  fur-tout  les  rapports  les 
plus  féconds  |  les  plus  lumineux  ,  les 
mieux  décidés  f  c?ux,  en  un  mot,  dont 
la  nature  nous  préfente  le  plus  fou- 
vent  les  termes  de  comparaifon  :  tels 
font  les  objets  de  la  général i fa tion. 
Par  rapport  à  fes  procédés  ,  elle  les 
dirige  fur  la  marche  de  la  nature  elle- 
même  qui  cil  toujours  tracée  par  u-ne 
proçreflion  non  interrompue  de  faits  & 
d'obfervations,  rédigés  dans  un  ordre  dé- 
pendant des  comhinaifona  déjà  apperques 
&  déterminées.  Ainfi  les  faits  retrouvent 
(par  les  précautions  indiquées  dans  les 
deux  articles  précède n s  )  difpofés  dans 
certaines  clalTcs  générales,  avec  ce  ca- 
taftere  qui  U  s  unit ,  qui  leur  fert  de  lien 
commun  i  caractère  qu'on  a  faifi  en  dé- 
tiil,  &  qu'on  contemple  pour  lors  d'une 
feule  vue*  cara&cre  enfin  «jui  rena*  4>4i- 
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pable  l'cnfemWe  des  Faits,  de  manière 
que  le  plan  de  Kur  explication  s'annonce 
par  ces  difpofitious  naturelles.  Dans  ce 
point  de  vue  Pobfervateur  jouit  de  toutes 
fes  recherche*  ;  il  apperqoit  avec  fatis- 
faclion  ce  concert  admirable,  cette  union, 
ce  plan  naturel ,  cet  enchaînement  mé- 
thodi  |i:c  qui  feniblc  multiplier  un  phé- 
nomtne,  par  fa  ccrrefpondancc  avec  ceux 

Îiui  fe  trouvent  dans  des  circonftanees 
imUab'es. 

De  cette  généra! ifation  on  tire  avec 
avantage  des  principes  conftaus,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fuc  extrait  d'un 
riche  Fonds  d'obfn  vations  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  preuves  &  de  raifonutmens. 
On  part  de  c;  principes,  comme  d'un 
point  lumineux ,  pour  éclaireir  de  nou- 
veau certains  fujets  par  l 'analogie  ,  &  en 
conféqiience  de  la  régulariti  des  opéra- 
tions de  la  nature,  ou  en  voit  naiire  de 
nouveaux  faits  qui  Te  rangent  eux-mê- 
mes en  ordre  de  fyftêmc.  Ces  principes 
font  pour  noi;s  les  loix  de  la  nature, 
fous  l'empire  de(  |uei!es  nous  fpu mettons 
tous  les  phénomènes  fubalternes  ;  étant 
comme  le  mot  de  l'énigme  *  ils  offrent 
dans  uufi  précifion  lumineufe  plus  de  jeu 
&  de  Facilité  à  Pefyrit  obfervateur ,  pour 
étendre  fes  connoifiances.  EnHn ,  Ils  ont 
cet  avantage  très-important,  de  nous  dé- 
tromper fur  une  infinité  de  faits  défigurée 
ou  abfoluinent  Faux  ;  ces  faits  difparoî- 
tront  ou  Fe  redlifieront  à  leur  lumière, 
comme  il  eft  facile  de  fuppléer  une  faute 
d  impreflion,  lorfqu'ou  a  le  fens  de  U 
chorc. 

Mais  pour  établir  ces  principes  géné- 
raux, qui  ne  Font  proprement  que  des 
effets  généraux  apperçus  régulièrement 
dans  la  difculTlotl  des  Faits  combinés,  il 
elt  nécclfaire  que  la  çénérilifation  ait  été 
tévere  &  exacte  i  qu'elle  ait  eu  pour  fon- 
dement une  fuite  nomhrcufe  &  variée  de 
faits  lies  étroitement ,  &  continuée  fans 
interruption.  Sans  cette  précaution  ,  au 
lieu  de  principes  formés  fur  des  faits  & 
des  réalités  ,  vous  aurez  des  abftra&ions 
générales  d'où  vous  ne  pourrez  tirer  au- 
cun Fait  qui  fe  trouve  ilansla  nature.  De 
quel  uTage  peuvent  être  des  principes  qui 
ne  font  pas  le  germe  des  découvertes  ?  & 
comment  veut-on  qu'une  idée  étrangère 
à  la  mture,  en  préfente  le  dénouement  ? 
Ce  n'elt  feulement  que  de  ce  que  vous 
tirez  du  fonds  de  la  nature ,  &  de  ce 
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qu'elle  vous  a  laiflTé  voir  ,  que  vous  pou- 
vez vous  fcrvir  comme  d'un  infiniment 
fur  pour  dévoiler  ce  qu'elle  vous  cache. 

Si  l'tnduâion  par  laquelle  vous  avez 
généralife  ,  n'a  pas  été  éclairée  par  un 
gran<l  nombre  d'obfervations ,  lcréfultat 
général  aura  trop  d'étenlue  :  il  ne  com- 
prendra pas  tous  les  faits  qu'on  voudra 
lui  (ïiumettre,  &  cet  inconvénient  a  pour 
principe  cette  précipitation  blâmable 
qui ,  au  lieu  de  craindre  des  exceptions 
où  les  faits  indiquent ,  &  où  leur  lu- 
tniere  nous  abandonne,  fe  laiffe entrai* 
ner  fur  les  (Impies  foupçons  gratuits 
d'une  régularité  confiante. 

On  voit  a:  Té  ment  que  cette  méorife  n'a 
lieu  que  parce  que  dans  la  dilc.uaon  des 
faits  on  n'a  pas  diftingué  l'effentiel  de 
raccelTuire  ,  &  que  dans  rénumération 
Aria  cnmbinailon  des  phénomènes  on  a 
formé  l'enchaînement  fans  y  comprendre 
les  exceptions  »  falloir  en  tenir  un 
compte  an  [H  exaéfc  ,  que  des  convenances 
qoiontfervi  aux  analogies. 

D'un  autre  coté  je  remarque  que  les 
observations  vagues  tk  indéterminées  ne 
peuvent  fervir  à  l'établi(T:mc:it  d'aucun 
principe.  Toutes  nos  recherches  doivent 
avoir  pour  but  de  vérifier  ,  d'apprécier 
tous  les  faits ,  &  de  donner  fur- tout  une 
forme  de  précifion  aux  réfultats  :  fans 
eette  attention  ,  point  de  connoiff^nce 
certaine  ,  point  de  généralifation  ,  point 
de  réfultats  généraux. 

Les  principes  ont  fouvent  trop  d'éten- 
due, parce  qu'ils  ont  été  rédigés  fur  des 
vues  ambitteules,  dictées  par  une  hypn- 
thefe  favorite  *  car  alors  dans  toute  le 
cours  de  fes  observations  on  a  élude  par 
diffimulation  ou  par  des  diftin&ions  fub- 
tiles  ,  les  exceptions  fréquentes  «  on  les 
a  négligées  comme  inutiles,  &  l'on  a  tou- 
jours pourfuivi  au  milieu  de  ces  obfta- 
c'es  la  généralifation  des  réfultats.  Si 
dans  la  fuive  on  trouve  des  faits  contrai- 
re ,  on  les  ajufte  comme  s'ils  étoient 
obligés  de  fe  prêter  à  une  règle  trop  gé- 
nérale. 

D'au'res  réfultats  fe  préfentent  Courent 
avec  une  infinité  de  tnoli  fiction*  &  de 
récrierions,  qui  font  craindre  qu'ils  ne 
foient  encore  fubordonnés  à  d'autres. 
Cette  timidité  avec  laquelle  on  eft  obligé 
de  mettre  au  jour  fes  principes  ,  vient 
d'un  défaut  d'obfervations }  il  n'y  a  d'au- 
tre parti  à  prendre  pour  leur  affluer  cette 
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foildité  ,  cette  étendue  ,  cette  précifion 
qu'ils  méritent  peut-être  d'acquérir ,  que 
de  confulter  la  nature  :  fans  cela  ,  les 
principes  dout  la  généralifation  n'elt  pas 
pleine  &  entière,  dont  l'application  n'eft 
pas  fixe  &  déterminée ,  feront  continuel- 
lement  une  fource  de  tnéprifes  &  d'illu- 
fions. 

Ce  n'eft  qu'en  s'appuyant  fur  des  faits 
difeutés  avec  foin  ,  liés  avec  fagacité  , 
généralifés  avec  discernement  ,  que  l'on 
peut  fe  flatter  de  tranfmettre  h  la  po. 
te  rite  des  vérités  folides ,  des  réfultats 
généraux  &  inconteftables  ,  enfin  des 
principes  féconds  &  lumineux. 

II.  Lorfqu'on  jette  un  premier  coup 
d'œil  fur  notre  globe  ,  la  divifion  la 
plu*  générale  qui  fe  préfente  ,  eft  celle 
par  laquelle  on  le  conçoit  partagé  en 
grands  continens  &  en  mers.  Comme 
dan?  la  partie  couverte  d'eau  on  ren- 
contre plufieurs  pointes  de  terre  qui 
s'élèvent  au- de  (Tu  s  des  flots  ,  &  qu'on 
appelle  iles  *  de  même  on  remarque  , 
en  'parcourait  les  coutineus  ,  des  efpa- 
ces  couverts  d'eau  ;  fi  elle  y  fejourne , 
ce  fout  des  lacs  *  fi  elle  y  circule,  ce 
font  àc\  jleuves  ou  des  rivières. 

Les  deux  portions  générales  de  ter- 
res fermet  &  de  mers  s'cte.iient  réci- 
proquement l'une  dans  l'autre  ,  &  en 
differens  fens.  Drms  les  diverfes  confi- 
gurations relatives  des  limites  qui  cir- 
conferivent  ces  deux  parties  de  notre 
globe ,  on  obferve  que  la  mer  environ- 
ne de  tous  cotés  quatre  grands  conti- 
nens ,  &  qu'elle  pénètre  en  plufieurs 
endroits  dans  l'intérieur  des  terres  :  ce 
fout  des  mers  Méditerranée*  ,  des  goL 
/V/,.des  baies  ,  des  an/es.  D'un  autre 
coté  ,  les  continens  forment  des  avan- 
ces contidcrabl es  dans  le  badin  de  la 
mer  ;  ce  font  des  caps  ,  des  promontoi- 
res ,  des  peninfules.  Le  canal  reflerré' 
par  lequel  la  mer  coule  entre  deux  ter- 
res pour  former  des  folfes  ,  fe  nomme 
détroit.  Il  y  a  trois  fortes  de  détroits  , 
en  tant  que  l'on  confîdere  les  terres 
qui  forment  les  bords  du  canal  i  ou  ces 
deux  lames  de  terre  appartiennent  an 
même  continent  ,  ou  elles  font  partie 
d'un  continent  &  d'une  lie  ,  ou  enfin 
elles  font  les  rivages  oppofés  de  deux 
îles.  Les  détroits  ,  fous  un  autre  rap- 
port ,  peuvent  eue  conûdérés  ccmrac 
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formant  une  communication  d'on  baf- 
fin  à  un  autre ,  &  Ton  en  peut  suffi  dif- 
7 i nguer  de  trois  fortes  *  ceux  qui  for- 
ment une  communication  d'une  mer  à 
v.oe  mer  y  comme  celui  de.  Magellan  $. 
d'une  mer  à  une  baie  ,  comme  celui  de 
Babelmandel  »  qui  réunit  le  golfe  ara- 
bique à  la  mer  des  Indes  i  ou  enfin, 
d'une  baie  à  une  baie  ,  comme  celui 
des  Dardanelles.  Il  y  a  des  golfes  qui 
s'étendent  en  longueur  ,  d'autres  s'ar* 
ronditTent  à  leurs  extrémités  ,  &  pré- 
fentent  une  vafte  ouverture  fajis  d'au- 
tres détroits  que  ceux  qui  font  formés 
entre  une  île  &  un  contiennent ,  ou  bien 
entre  une  île  &  une  île  :  tels  font  ceux 
du  Mexique  ,  de  Bengale.  Enfin  quel- 
ques-uns k  ramifient  en  phifieurs  bran- 
ches ,  comme  la  mer  Baltique. 

Une  lame  de  terre  reflferrée  entre 
deux  mers  ,  fe  nomme  ijlhme.  Les 
ifthmes  réunifient  de  grandes  portions 
de  continens  à  d'autres  ,  &  des  pxef- 
qu'iles  aux  c  mtinens. 

Je  reprends  ces  idées  ,  &  j'oppofe 
les  continens  aux  mers  ,  les  îles  aux 
lacs,  les  golfes  aux  prefqu'iies ,  &  Us 
détroits  aux  ifrhmts.  Ce  font  des  con- 
figurations correspondantes  &  oppofées, 
qu'il  eft  bon  de  faifir  fous  ce  point  de 
vue  d'oppofition. 

Dans  la  difeuffion  des  affrétions  géné- 
rales du  globe  ,  que  nous  venons  de 
difiequer  en  indiquant  la  nomenclature 
de  fes  différentes  configurations  ,  j|  cft 
nécefiaire  de  fuivre  quelque  plan. 

i°.  Nous  préfenteront  d'abord  les 


réfuliats  généraux  des  obfervations  qui 
ont  un  rapport  direct  avec  l'organifa- 
tion  confiante  &  régulière  du  globe  , 
&  nous  envifageroas  cet  objet  fous 
deux  points  de  vue  différent  ,  l'orga- 
nifation  extérieure  %  &  l'organifation 
intérieure. 

au.  Nous  nous  occuperons  des  phé- 
nomènes généraux  qui  paroiflfent  indi- 
quer une  altération  dan»  cette  organi- 
fation  confiante. 

3".  BnBn  les  affichions  relatives  de 
la  terre  t  dépendantes  de  l'atmofphere 
&  îles  (iirTércns  afpcâs  du  globe  par 
rapport  au  S*!?il  &  à  la  Lune ,  feront 
la  matière  \de  la  troifieme  fedion. 

jUjjcHions  gérérales  rff  lorganifation 
gxtérii:trt  Au  globe  La  terre  ferme  oom- 
prend  quatre  grauds  continçoe  ;  i°,  l'a.n. 
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cîen  :  %\  le  nouveau  :  30.  les  terre* 
auftrales  connues  ou  foupqonnées  :  4*. 
les  terres  arctiques  ,  dont  la  réparation 
d'avec  l'Amérique  n'eft  pas  encore  bien 
déterminée  \  la  configuration  des  terres 
auftrales  eft  encore  moins  connue.  Noua 
nous  bornerons  donc  à  raifonner  fur 
l'ancien  &  le  nouveau  continent. 

En  confidérant  avec  attention  l'ancien, 
continent  &  le  nouveau  ,  on  obferve  que- 
l'ancien  eft  plus  étendu  vers  le  nord  que 
;  vers  le  fud  de  Péquateur ,  &  qu'au  con- 
traire le  nouveau  l'eft  plus  au  fud  qu'an 
nord  de  l'équateur.  On  voit  anffi  que  le 
*  centre  de  l'ancien  continent  fe  trouve  à. 
i6  ou  1 8  degrés  de  latitude  nord  ,  &  ce- 
lui du  nouveau  à  16  ou  ig  degrés  de  lati- 
tude Aid.  Ce  centre  eft  déterminé  par 
l'ioterfeétion  des  lignes  menées  fur  lea 
plus  grandes  longueurs  &  largeurs  des 
continent. 

Ils  ont  encore  cela  de  remarquable  ». 
q  u'ils  paroifTent  comme  partagés  en  deux 
parrties  qui  feroient  toutes  quatre  envi- 
ronnées d'eau ,  &  formeraient  des  conti- 
nent à  part,  fans  deux  petits  ifthmes  oo> 
étrangle  mens  de  terre  ,  celui  de  Suez  Se 
•cet  ni  .ie  Panama.  Le  premier  eft  produit 
e  u  partie  par  la  mer  Rouge ,  qui  femble 
l'appendice  &  le  prolongement  d'une 
gi  -ande  aafe  avancée  dans  les  terres  de 
Pt  ft  à  l'ouoft ,  &  en  partie  par  la  Médi- 
terranée. L'autre  eft  de  même  produit 
pat  le  golfe  du  Mexique  ,  qui  préfente 
une  large  ouverture  de  l'eft  à  1  oueft. 

B  acon  obferve  lue  ce  n'eft  pas  fana 
quel  que  raifon  qu»e  les  deux  continens 
s'élarjTïffent  beana  up  vers  le  nord  ,  fe 
rétréci  ITcnt  vers  le  .milieu  ,  &  alongent 
une  po  inte  aflTez  ajiu  e  vers  le  midi.  On 
peut  même  ajouter  q\'ie  les  pointes  de 
toutes  Lis  grandes  profq  u'iles  formées  par 
les  avances  des  contint  «  »  regardent  le 
midi,  que  quelques -.ui  1CB  même  font 
coupées  par  des  détroit**  ,on*  *e  cana*  e^ 
dirigé  de  l'eft  *  l'oueft. 

Si  nous  voyageons  mi*i  ntenant  fur  la 
partie  feche  du  globe  ,  n^a  ■  y  remarque- 
rons d'abord  différentes  *  égalités  a  fa 
furface  ,  de  longues  chaîue.  *  <*e  mont*- 
gnes  ,  des  collines  ,  des  ^  ll,oas  '  de.8 
plaines.  Nous  appercevront*  »  »ue  *c$  di- 
verses portions  des  continent  affectent 
des  pentes  aflTez  régulières  de  Pu's  ^cuir 
oentre  *  ou  depuis  les  fomme^v  *,cv*s  *J.es 
chaînes  qui  les  sraverfeut ,  >*    rV*c  fur 
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les  cotes  de  la  mer  ,  où  le  terrain  s'a- 
baifl'e  fous  Peau  pour  former  la  profon- 
deur de  fon  baffîn:  réciproquement,  en 
remontant  des  rivages  de  la  mer  vers  le 
centre  des  continens  ,  nous  trouvons  que 
le  terrain  s* élevé  jufqu'à  certains  point* 
qui  dominent  de  tous  cotés  fur  les  terres  ' 
qui  les  environnent. 

Ofons  fonder  la  profondeur  des  mers  , 
nous  trouverons  qu'elle  augmente  à  me- 
fure  que  nous  nous  éloignons  davantage 
des  côtes ,  &  qu'elle  diminue  au  contrai- 
re a  me  fure  que  nous  nous  en  approchons 
davantage  en  forte  que  le  fo"d  de  la  mer 
gagne  par  une  élévation  infenfible  les  ter- 
res qni  s'élèvent  an-deflus  des  flot*.  Dans 
le  même  examen  nous  découvrons  que  la 
vaftt  étendue  du  baffin  de  la  mer  nous 
offre  des  inégalités  correspondantes  à  cel- 
les des  continens  j  il  a  les  vallées  &  fes 
montagnes  :  les  roches  a  fleur  d'eau  ,  les 
île* ,  ne  font  que  les  fommets  les  plus 
élevés  des  chaînes  moritueufes  qui  fillon- 
sent  pardiverfes  ramifications  la  partie 
du  globe  que  la  mer  reconvre. 

Je  remarque  que  les  eaux  de  la  mer  , 
en  fe  répandant  dans  de  grandes  vallées 
où  le  terram  eft  aflTu  jetti  à  des  pentes  p'us 
rapides  ,  ont  formé  les  golfes ,  les  mers 
Méditerranées  ,  &  que  réciproquement 
les  terres  éprouvant  une  irrégularité  dans 
leur  abaiffement  vers  les  côtes  de  la  mer, 
fe  prêtant  moins  à  la  courbure  de*  ter- 
rains qui  fe  plongent  fous  les  flots  , 
s'avancent  au  milieu  des  eaux  ,  &  for- 
ment des  c»ps  ,  des  promontoires  9  des 
frcfquilcs. 

Entrons  maintenant  dans  un  plus 
grand  détail,  &  examinons  de  plus  près 
chaque  objet  dont  les  différentes  particu- 
larités nous  échappoient  dans  le  lointain 
où  ils  ont  été  pré  fente  s. 

Nous  rcconnoiflbns  d'abord  que  tontes 
les  montagnes  forment  différentes  chaî- 
nes principales  qui  fe  lient ,  s'unifient , 
&  embraffent  tant  par  leurs  troncs  prin- 
cipaux que  par  leurs  ramifications  colla- 
térales la  furface  des  continent.  Les 
montagnes  a  qui  font  proprement  les  ti- 
ges principales  ,  préfentent  des  mafles 
trcs-confidérahîes  &  par  leur  hauteur  & 
par  leur  volume  ;  elles  ooeupent  &  tra- 
versent ordinairement  le  centre  des  con- 
tinens :  celles  de  moindre  hauteur  naif- 
fent  de  ces  chaînes  principales  ;  elles  di- 
fujpucm  iplenfcblcmeut  t  raefpre  qtt'ei- 
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1  es  s'éloignent  de  leur  tige  ♦  &  vont  mou* 
rir  ou  fur  les  côtes  de  la  mer  ,  ou  dans 
les  plaines  ;  d'autres  le  Contiennent  en- 
core le  long  de*  rivages  de  la  mer  ,  ou 
à  une  certaine  diftanc*  de  ce*  rivage*. 

Dans  une  mafle  de  montagnes  prife  en 
une  partie  déterm-n^e  d'un  oentinent,  il , 
eft  toujours  un  point  d'élévation  extrê- 
me d'où  les  (ommets  des  autres  éprou- 
vent une  dégradation  fenfihle ,  &  dans 
la  direction  du  prolongement  de  la  chaî- 
ne de  par*  4c  d'autre  juf  j a*  à  une  certai- 
ne di  (tance  ,  &  fuivant  les  parties  col- 
latérales. 

Les  plu*  haute*  montagnes  font  entre 
les  tropiques  &  dan*  le  milieu  des  zones 
tempérées  ,  &  le-  plu*  halfes  avoiGnent 
les  pôles.  On  a  entre  ou  nroche  les  tro- 
piques les  Cordelières  au  Pérou ,  les  pics 
des  Canaries  ,  les  montagnes  de  la  Lu- 
ne, le  grand  &  le  pet  t  Atlas,  le  mont 
Tsuru* ,  le  montlmaùs,  les  montagnes 
du  Japon.  Les  Cordelières  ont  prefque  le 
double  de  la  hauteur  de*  Alpes.  L'ancien 
continent  eft  traverfé  depuis  l'Efpagne 
jufqu'à  la  Chine  par  des  chaînes  parallè- 
les à  l'équateur  ,  mais  elles  jettent  des 
branches  qui  fe  dirigent  au  midi  »  tra- 
verfent  &  forment  différentes  prefqu'î- 
les  ,  comme  l'Italie  ,  Malaie  ,  &c.  Les 
Alpes  fe  ramifient  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  &  le  mont  Caucafe  dans  celui  de 
l'Afie.  Le  grand  &  le  petit  Atlas  font  de 
mâme  parallèles  à  l'équateur  ,  mais  il 
eft  à  préfumer  qu'ils  fe  lient  aux  autres 
chaînes  qui  vont  fe  diriger  au  (fi  vers  le 
midi ,  pour  former  la  pointe  du  cap  de 
Bnnne-Efpérance.  Dan*  l'Amérique  ,  le 
gifement  des  montagnes  eft  do  nord  au 
fud. 

Les  pentes  des  montagnes  ,  foit  dans 
la  direction  de  leur*  chaînes  ,  foit  par 
rapport  à  leurs  adoffemens  collatéraux  , 
font  beaucoup  plus  rapides  du  coté  du 
midi  que  du  coté  du  nord  ,  &  beaucoup 
plus  grandes  vers  l'oueft  que  ver*  Tefti 
le*  précipices  font  plus  fréquens  vers  le 
midi  &  l'oneft  ,  &  les  plaines  ont  une 
pente  infenfible  ,  ainfi  que  les  fommets, 
vers  P  ft  &  le  nord. 

Si  l'on  examine  en  particulier  Uconfi*. 
guration  de  ces  différentes  montagnes  , 
que  nous  venons  de  prendre  en  grand , 
on  obfervera  des  phénomènes  très  -  cu- 
rieux. 

Les  QOtés  de  ce*  chaînes  présentent  des 
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adufTem*ns  confidérables  de  terre  ,  on 
des  avances  angulaires  dont  les  pointes 
font  angle  droit  avec  Tâtonnement  de  la 
chaîne  montueufe  :  aînfi  la  chaîne  ayant 
fa  direction  du  nord  au  fud  ,  les  angles 
s'étendront  d'un  coté  vers  l'orient,  &  de 
l'autre  vers  l'occident. 

Lofque  deux  chiînes  gifent  &  cou- 
rent parallèlement  l'une  à  l'autre  ,  elles 
forment  dans  l'entre  -  deux  des  gorges 
alongées  &  des  vallons  figurés  ,  comme 
les  bords  d'un  canal  creufe  parles  eaux 
courantes;  en  forte  que  l'angle  Taillant 
de  l'une  fe  trouve  oppofé  à  l'angle  ren- 
trant de  l'autre. 

Les  avances  angulaires  ou  adofTemens 
font  plus  fréquensdans  les  gorges  ou  val- 
lons profonds  &  étroits ,  &  leurs  pointes 
angulaires  plus  aiguës  :  mais  torfqne  la 
pente  eft  plus  douce ,  Padoflemcnt  s'ap- 
puyant  alors  fur  une  bafe  plus  large  ,  les 
angles  font  plus  obtus  j  ils  font  aufiï 
y  w>  éloignés  tes  uns  des  autres  :  c'en:  ce 
qui  a  lieu  dans  les  vallées  qui  abouti  fil- ut 
à  de  larges  plaines. 

En  général  on  diftingue  plufieurs  par- 
ties dans  une  mafTe  mon  tu  en  le  ;  les  par- 
ties les  plus  élevées  font  des  efpcces  de 
pics  ou  de  cônes  dégarnis  ordinairement 
de  terre  $  au  pié  on  trouve  des  plaines  ou 
des  vallons  plus  ou  moins  étendus  ,  & 
qui  font  proprement  les  Commets  appla- 
tis  d'autres  montagnes  lefquellcs  pré- 
fentent  fur  leurs  croupes  difterens  enfon- 
cemens,  &  font  adodées  par  des  coltines 
dont  les  avances  angulaires  vont  enfin  fe 
perdre  dans  les  plaines  étendues.  Ainfi 
nous  voyons  qu'il  y  a  deux  fortes  de  plai- 
nes :  des  plaines  en  pays  bas  ,  &  des  plai- 
nes en  montagnes. 

Si  une  chaîne  de  montagnes  après  avoir 
couru  dans  un  continent  fe  dirige  en  fe 
fotiten s nt  encore  à  un  moyenne  hauteur 
vers  une  certaine  mer  ,  elle  s'y  continue 
fjUs  les  Rots ,  &  va  rejoindre  &  Former 
par  fes  pointes  les  plus  élevées,  les  îles 
qui  font  ordinairement  dans  la  fuite  de  fa 
première  direction.  Les  parties  de  la  con- 
tinuation de  ces  chaînes  marines  ,  for- 
ment des  bas-fonds  ,  des  écueils  ,  &  des 
rochers  à  fleur- d'eau  :  en  forte  que  ces 
terres  proéminentes  nous  tracent  fenfi- 
blement  la  route  que  fuivent  les  chaînes 
montuenfes  fous  les  flots  :  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  y  a  peu  d'interruption. 
En  coaféqusucc ,  les  détroits  ne  font 


que  l'abbaiflement  naturel  ou  bien  la  rup- 
ture forcée  des  montagnes  qui  forment 
les  promontoires  :  autti  leur  prolonge- 
ment fe  retronre-t-ii  dans  les  îles  fépa- 
rées  par  les  détroits ,  &  leur  appendi- 
ces (ont  conftamment  alfujettiei  à  l'ali- 
gnement des  chaînes  qui  traverfent  les  ' 
continens.  Par  une  fuite  de  la  même 
difpofition,  les  détroits  font  les  endroits 
où  la  mer  a  le  moins  de  profondeur  j  on' 
y  trouve  une  éminence  continuée  d'un 
bord  à  l'autre  ,  &  les  deux  badins  que  ce 
détroit  réunit  ,  augmentent  en  pro- 
fondeur par  une  progreffion  confiante  ; 
ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Pas  dî  Ca- 
lais. 

Cette  correfpondance  des  montagnes  fe 
remarque  bien  fenfiblement  dans  lesiles 
d'une  certaine  étendue  &  voifines  des 
continens  }  elles  font  réparées  en  deux- 
parties  par  une  éminence  tr£s  -  marquée  9 
qui  les  traverfe  dans  la  direction  des  au- 
tres îles  ou  des  continens  ,  &  qui  en  di- 
minuant de  hauteur  depuis  le  centre  juf- 
qu'à  leurs  extrémités  de  part  &  d'autre  %» 
s'abaitTe  infenfiblement  fous  les  eaux  :  il 
en  eft  de  menu*  de  tous  les  promontoires* 
&  des  prefqu'ilcs  ;  les  chaînes  des  mon-- 
tagnes  les  traverfent  dans  leur  plus  gran-- 
de  longueur  &  par  le  milieu  ,  telles  font 
l'Italie  ,  la  prefqu'ile  de  Malaie  ,  &c. 

Ce  qui  fépare  deux  mers  &  forme  les 
ifthmes,  eft  a(Tu jetti  à  la  même  régulari- 
té. Les  ifthmes  ne  font  proprement  que- 
le  prolongement  des  chaînes  de  monta-- 
grres  fontennes  à  une  certaine  hauteur  , 
avec  leurs  avances  angulaires  ou  adofTe- 
mens colhtéraux  ,  mais  moins  conGdé- 
rablcs  que  les  mafTes  étendues  où  les  con-* 
tinens  s'élargiflTent  &  écartent  les  flots- 
en  s'arrondidant  davantage  :  l'ifthme  de 
Panama  eft  ainfi  formé  par  l'abbaiflcment' 
&  le  rétréciflement  de  la  chaîne  des  Cor- 
delières ,  qui  va  fe  continuer  du  Pérou 
dans  le  Mexique. 

C'eft  par  une  fuite  de  la  dépendance  des 
configurations  du  baflin  de  la  mer  avec  le 
prolongement  &  le  gi  feraient  des  monta- 
gnes, que  fa  profon ilenr  à  la  c6te  eft  pro- 
portionnée à  la  hauteur  de  cette  même 
cote ,  &  que  fi  la  plage  eft  bafTe  &  le  ter- 
rain plat,  la  profondeur  eft  petite  ;  il  eft 
aifé  d'en  fentir  les  raifons.  Un  promon- 
toire élevé  s'abaiflTe  fous  les  flr>ts  par  une 
pente  brulqnée. 

On  diftingue  trois  efpcces  de  côtes  , 
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iMes  côtes  élevées  qui  font  de  roche  ou 
de  pierre*  dures  coupées  ordinairement  à 
plomb  à  une  hauteur  confiJérable  ;  2°. 
ïet  bafles  côtes,  dont  les  unes  font  unie* 
&  d'une  pente  infenfible,  les  autres  ont 
une  médiocre  élévation  ,  &  font  bordées 
de  roches  à  fleur -d'eau;  30.  les  dunes 
formées  par  des  fables  que  la  mer  ac- 
cumule. 

C'eft  encore  par  une  fuite  de  îaftruc- 
ture  extérieure  du  globe  hérifle  de  mon- 
tagnes, qu'il  fe  trouve  entre  le*  tropiques 
beaucoup  plus  d'iîcs  que  par-tout  ail- 
leurs :  nnus  avons  de  menu;  remarqué 
fur  les  conrinens  î:splus  h.t'.ucs  monta- 
gnes dans  cette  partie  du  globe  }  en  forte 
que  les  plus  grandes  inégalités  fc  tr. Vi- 
vent en  effet  dans  le  voiGiwgo  Je  l'c- 
quateur. 

Ces  grands  amas  d'îles  qui  préTentent 
une  multitude  de  points  peu  éloigné'» 
les  unes  des  autre? ,  font  voifi:ies  des  con- 
thens ,  &  ftir  tout  dans  Je  grandes  lo- 
fes formé-s  par  la  mer.  Les  îles  folitaires 
(ont  au  milieu  de  l'Océan. 

S;  nous  examinons  ce  que  l'Océan 
nous  offre  encore  ,  nous  y  découvrirons 
différens  motivemens  réguliers  &  con- 
itans  qui  agitent  la  malTe  de  fea  eaux. 

Le  principal  eft  celui  du  flux  &  reflux, 
qui  dans  vingt  quatre  heures  élevé  deux 
fois  les  eaux  vers  les  cotes  &  les  abaillo 
par  un  balancement  alternatif;  il  a  un 
rapport  confiant  avec  le  cours  de  la  lune  > 
I'intumefcence  des  eaux  cil  plus  marquée  j 
entre  les  tropi-jne*  que  dans  les  z  mes 
temp^rces,  &  plus  fenfible  dans  les  so  ies 
ouverts  de  l'eft  h  l'ouett,  étroit*  &  longs» 
que  dans  les  places  larges  &  bafles  ;  elle 
fc  modifie  enfin  fuivant  le  gîfement  de"» 
terres  &  la  hauteur  des  côtes. 

Il  réfulce  de  ce  pre  nier  mouvement 
une  tendance  eonîi  aielle  &  générale  de 
toute  la  mafle  des  eaux  de  l'Océan  de  l*eft 
à  l'oudt;  ce  mouvement  fe  fait  fentir 
non-feulement  entre  les  tropiques,  usais 
encore  dans  toute  l'étendue  des  zones 
tempérées  &  froides  où  l'on  a  navigué. 

On  remarque  certains  mouvemens  par- 
ticuliers &  accidentels  dnns  certains  pa- 
rages,  &  qui  femblcnt  fc  fouftraire  au 
mouvement  général  du  flux  &  reflux  ;  ce 
font  les  courans  :  les  uns  font  conftans  & 
étenlus  tant  en  longueur  qu'on  largeur, 
&  fe  dirigent  en  ligne  droite;  fouvent 
ils  éprouvent  pluUeurs  fiauulkés  <&  plu- 
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Geurs  directions  ;  d'autres  font  rapides, 
d'autres  lents.  Us  produifent  des  efoeces 
de  tournoyemens  «rem  ou  de  gouffres, 
tel;  que  le  Maelftrom,  près  de  'a  Nor- 
wege  :  cet  effet  eft  la  fuite  de  l'affljence 
de  deux  courans  4111  fe  rencontrent  obli- 
quement. Lorfque  plufieurs  courans  af- 
fluent, il  en  refulte  ces  grands  calmes, 
ces  ton.alos  où  l'eau  ne  p.  r .::  affujettic 
à  aucun  mouvement. 

Une  dernière  obfervation  que  nous 
préfente  l'Océan,  elt  celle  de  fafalure; 
toute  l'eau  de  la  m:r  elt  falée  &  mêlée 
d'une  huile  bitumineule  :  elle  contient 
environ  la  quaranlkme  partie  de  fon 
poi«!s  en  fel,  avec  quelques  différences 
pour  les  golfes,  qui  reçoivent  beauconp 
d'eau  douce  que  les  fleuves  y  verfcntdes 
continent. 

Celle  obfcrvâ  ion  nous  conduit  natu- 
rellement à  examiner  ce  qui  concerne  les 
eaux  qui  féjournent,  &  t  elles  qui  circu- 
lent fur  !a  furfacc  des  conrinens,  pour 
en  failir  les  phénomènes  les  plus  géné- 
raux. 

Je  re  Turque  d'rbord  que  les  principa- 
les fourees  des  fleuves,  &  l'origine  des 
canaux  qui  verfent  l'eau  des  continens 
dans  la  mer,  fe  trouvent  placées  ou  dans 
le  corps  des  chaînes  principales  qui  tra- 
verfent  lc%  continens,  tu  près  de  leurs 
ramifications  collatérales.  J'apperqois 
dans  différentes  parties  des  continens 
des  contrées  élevées  qui  font  com- 
me des  points  de  partage  pour  la  dif- 
trihution  des  eaux  qui  fe  préi  ipitent  en 
fuivant  différentes  directions  dans  la  mer 
ou  dans  les  hes  :  j'e  i  vois  deux  princi- 
paux eu  Europe,  la  Suiire  &  la  Mofco- 
vie>  en  Afier  le  pays  de Tartares  Chu 
noisj  &  en  Amérique  ,  la  province  dé 
Quito:  outre  ces  principaux,  il  en  eft 
d'autres  affujettis  ton  jours  aux  monta- 
gnes collatérales.  Enfin  certaine*  riviè- 
res prennent  leurs  fourecs  au  pi  j  &  dans 
les  cul-de- lacs  des  montagnes  qui  s'éten- 
dent le  long  des  côtes  de  la  mer. 

Les  fourecs  ou  fontaines  peuvent  fe 
dillinguer  par  les  phénomènes  que  pré- 
fente  leur  écoulement,  &  par  les  pro- 
priétés des  eaux  qu'elles  verfent  ;  par 
rapporta  leur  écoulement,  on  en  diftin- 
gue  de  trois  fortes}  i".  de  continuelles, 
qui  n'éprouvent  aucune  interruption  ni 
diminution  rapide  ;  20.  de  périodiques 
intercalaires ,  <jui  fout  afiujettiçs  à  des 
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diminutions  régulières  fans  interruption.}  ' 
3°.  de  périodiques  intermittentes  ,  qui 
ont  des  interruption*  plut  ou  inoing  lon- 
gu  s.  r.  Fontaine. 

Partapp  rt  3  a  nature  de  leurs  irx, 
il  v  en  a  «le  minérales,  charters  de  parti- 
cu'  *s  métalliques,  de  bitu  :  ineufe«> ,  de 
lapidi(i«|U«s  «. harpes  de  particules  ter- 
renfes  de  c  aires ,  &  de  tr<  uMe<,  de 
fr<>idr«*  &  de  chaudes  :  d'autres  ont  une 
odeur  &  une  faveur  particulière.  Poy$z 
Hydrologie. 

L  r'quc-  plufieurs  fou  ces  ne  trouvent 
pas  une  pente  Favorable  pour  forme*  un 
canjl,  l  urs  eaux  s'amaflT  nt  d  nis  un  baf- 
fin  fans  iiïiie,  &  il  en  réfulte  un  lac  ; 
cette  <*au  franchit  quelquefois  le-»  bords  • 
du  b'tnn,  &  fe  répand  au  dehors;  ou  j 
bien  une  rivière  dans  Ion  cours  ne  trou- 
vant de  piiiitir  jufqu'à  la  mer,  l'eau 
qu'elle  Fournit  réouvre  un  efpace  plus 
on  m'>ins  «•  t«*n 'u  rnivant  fou  abondance, 
&  f«»rme  un  'ar.  D  aprè*  ce*  çonfi'éra- 
ti^.ns.  nous  diltin»uons  q-  arre  fortes  le 
lac;  i°.  ceux  qui  ne  reçoivent  fenfible- 
irent  leur*  eaux  «'aucun  ca»a'.  «S:  qui 
ne  le*  ver'enr  point  au-dehor*  ;  ç  ux 
qui  re  reçoivent  point  de  canal  .  & 
fourn  iTenr  d  s  eaux  a  de<  rivières,  à  des 
fi  uves  :  3  \  ceux  qui  i  écrivent  des  fleu- 
ves fans  i  terrnmpre  leur  tours  ;  40. 
eux  qui  reçoivent  le«  eaux  d.  «;  rivières 
&  les  ralT -mbl«*nt  fanv  l-s  verfer  aude- 
hors:  tel*  font  l.1  mer  Mort*,  le  lacMo- 
rago  en  Ptrfe,  Tiracaca  en  Amérique, 
&  plufienn  la  s  de  l'Afrique  qui  r^ejoi- 
vent  les  rivets  d'une  affez  grande  éten- 
due de  pay^  ;  te«  terrain^  forment  une 
exception  à  la  pentv  dflt  z  générale  des 
continen*  v- rs  'a  mer. 

l.e«  Uq>  qui  fe  trouvent  dans  le  cours 
des  fleuves,  qui  en  font  voifins,  ou  qui 
Vtrfent  leurs  eaux  au  -  dehors  ,  ne  font 
point  falés;  ceux  an  contraire  qui  reçoi- 
vent le-s  fleuves  fans  qu'il  eu  forte  d'au- 
tres, font  falés  i  les  fleuves  qui  fe  j  t- 
teut  dans  ces  lacs,  y  ont  amené  flicceflîi- 
vi  aient  tous  les  fels  qu'ils  ont  détachés 
des  terres.  Ceux  qui  ne  reçoivent  aucun 
fleuve  &  quf  ne  v^rfent  point  leurs  eaux 
an-dehors  ,  font  ordinairement  (Mé«  s'ils 
font  voifins  de  la  mer  î  ils  font  d'eau  dou- 
ce ,  s'ils  en  font  éloignés. 

La  plupart  des  lacs  femblent  anffi  dif- 
perfés  en  plus  grand  1. ombre  près  de  ces 
çfueces  de  points  de  partage  ojie  nous 
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avons  obfervés  fur  les  continent  :  en 
Suiiïe,  j'en  trouve  jufqu'à  tren  e  hob; 
il  en  eft  de  même  dans  le  point  de  partage 
de  RuiTie,  &  dans  celui  de  la  Tartan* 
Chinoise  en  Afie ,  &c. 

Mais  j'obferve  généralement  que  les 
lacs  des  montagnes  font  tous  fnrmontés 
par  des  terres  bcaucqup  plus,  élevées  ,  ou 
f<  nt  au  pié  des  pics  &  fur  la  cime  Je  mon» 
ta  go  es  in  Prieures. 

Les  rivières  fe  portant  toujours  des 
lieux  élevés  vers  les  lieux  bas,  &  des. 
croupes  de  montagnes  ou  prii  çipaies  ou, 
collatérales  vers  le*  côtes  de  la  mer  ou 
dans  1  lacs,  cVfl  me  conféqiunce  na- 
turelle que  la  direction  des  fommets  & 
des  chaînes  aJongées  foit  marquée  par 
cette  fuite  de  points  ni)  tous  ks canaux 
des  eaux  courantes  prennent  hurs. four- 
ces.  &  par  cet  elpace  qu'ils  laifjnt  vui- 
de  entre  »ux  en  fç  diftiihuant  vers  diffe- 
icn'es  mers. 

A.infi  les  crê*cs  des  chaînes  principa- 
les ,  des  ran  ifica  i  ns  collatéral  s,  des 
c  l  ine*  même  *<e  moyenne  grandeur  » 
fervent  à  Former  ces  patfcages  des  eaux 
rine  nous  avions  découverts  #  tndi  nés 
en  généra!  j  c'eft  ainfi  que  les  Cordeliè- 
re* diftribuent  les  eaux  vers  la  mer  do 
Sud  &  dans  les  vaftes  plaines  orientées 
de  l'Amérique  méridionale.  Les  A  pes 
de  même  distribuent  leurs  eaux  ver*  di- 
vcrfçs  mers  par  quatre  canaux  diffé- 
rents, le  Rhin,  le  Rhône,  le  Pô,  &  le 
Dirube. 

On  voit  fenBblernent,  d'après  ces  oh- 
fervations  g  'nétalcs  ,  que  lc«  rivière»,  fie 
les  fleuves  font  des  canaux  qui  épuifent 
l'eau  répandue  fur  les  enntinens.  J'ob- 
ferve qu'au  Heu  de  fe  ramifier  en  plu- 
fieurs  branches ,  ils  réunifient  au  con- 
traire hurs  eaux,  ft  let  vont  pnrt*r  en 
mafle  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs.  Je  ne 
vois  qu'une  exception  à  cette  difpohtinn 
générale  ,  c'eft  la  communication  de  l'O» 
rénoque  avec  une  rivière  qui  fe  j/tte  dans 
le  fleuve  des  Am?zoncs  :  les  hommes  nn^ 
f  nti  l'avantage  de  cette  efpece  d'anafto- 
mofe  ,  en  liant  les  lit»  d<  s  rivières  par  des 
canaux.  Que  nou*  diront  fur  cela  les  fec- 
tateur.s  des  caufes  final  ? 

La  dir.  étion  des  fleuves  dans  tout  leur 
cours  tir  ûfTujrttie  aux  configurations  des 
montagnes  &  des  vallons  où  ils  çoulent; 
de  forte  qu'une  des  montagnes  qui  bor^e 
un  Villon  ayant  une  pente  moins  rajutje 
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qtie  l'autre  qui  lui  eft  oppofée,  h  rivie- 
re  prend  fon  cours  plus  près  de  celle  qui 
a  une  croupe  plus  roule  &  plus  efearpée , 
&  ne  garde  point  le  milieu  du  vallon  : 
elle  n'occupe  le  milieu  que  lorfque  la 
pente  eft  égale.  Les  fleuves  ne  fuivent 
les  montagnes  principales  ,  d'où  ils  ti- 
rent leur  origine»  que  tant  qu'ils  font 
telTerrés  entre  deux  chaînes;  mais  dès 
qu'ils  fe  répandent  dans  les  plaines  col- 
latérales ,  ils  coulent  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  des  chaînes,  en  fui- 
Vant  les  vallons  des  montagnes  de  la  fé- 
conde &  troifieme  grandeur ,  où  ils  trou- 
vent différentes  tivieres  qui  les  enrichif- 
fentde  leurs  eaux.  En  conféquence  de  la 
plus  grande  pente  que  les  fleuves  trou- 
vent en  s'échappftnt  des  plaines  mon- 
tueufes  «ju'il*  rencontrent  ordinairement 
dans  l'intérieur  des  terres ,  la  direction 
de  leur  canal  eft  ordinairement  droite  fur 
une  certaine  longueur,  &  leurs  finuofi- 
tés  ne  fe  multiplient  que  lorfque  l'on  ap- 

S roche  de  leur  «inhoftchure  dans  la  mer. 
>n  remarque  que  les  grands  fleuves  cou- 
lent perpendiculairement  à  h  côte  où  ils 
fe  jettent  dans  la  mer,  &  qu'ils  reçoi- 
vent de  part  &  d'autre  des  rivières  qui 
s'y  ren  <ent ,  en  indiquant  une  pente 
mar-uiee  des  deux  coté».  Dans  l'arron- 
diflem.Mit  de  certains  golfes  ,  vous  ob  (Vi- 
ves un  femblable  arrondificment  pour 
les  rivières  qui  s'y  jettent  en  s'y  portant 
tomme  vers  un  centie  commun  ,  leurs 
canaux  s'épanonifTent  dans  tout  le  con- 
tour; ifs  indiquent  le  vallon  qui  a  formé 
le  golfe.  Cette  dffpnfitiort  eft  fenfiole 
dans  les  rivières  qui  fe  jettent  à  Tcxtrémi- 
té  du  golfe  de  Bothnie. 

Un  phénomène  régulier  &  confiant , 
eft  cet  aceroilfement  périodique  qu'é- 
prouvent un  grand  nombre  de  fleuves, 
&  fur-tout  ceux  qui  ont  leurs  fourc«s  en- 
tre les  tropiques  ;  ils  couvrent  les  plai- 
nes Voifines  de  leurs  eaux  à  une  très, 
grande  diftanre  :  les  autres  n'éprouvent 
que  de  ces  ernes  Irrégulietes  &  brufquées 
qui  font  la  fuite  de  la  fonte  des  neiges 
ou  des  pluies  abondantes  :  les  uns  font 
rapides,  d'autres  roulent  plus  tranquil- 
lement leurs  eaux  :  &  cela  partit ,  tou- 
tes choies  égales  d'ailleurs ,  dépendant 
de  la  diftance  de  leur  fotiree  à  leur  em- 
bouchure :  en  forte  que  de  deux  fleuves 
qui  partent  du  même  point  de  partage  , 
&  qui  vent  à  la  mer  par  diffe  rentes  ruu- 
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tes,  celui-là*  eft  le  plus  rapide,  dont  le 
cours  eft  le  moins  -  tendu.  Quelques  au- 
tres fe  perdent  dans  les  fjhks,  ou  difpa- 
roiflent  dans  des  'outerrains  t  enfin  je  re- 
marque aux  embouchures  des  grands 
fleuves  quelques  iles  &  qu»  Iques  amas; 
de  fable  qui  divifent  leur  canal  en  plu- 
fleurs  bras. 

/JjfréiioHS  générales  de  la  firuitttre  inii* 
riturt  c5*  régulière  én  globe.  Ce  qui  me 
frappe  d'abord  en  creUiant  dans  la  terre  % 
c'eft  que  la  m  a  (Te  eft  compofée  de  lits  Se 
de  couches  ,  dont  l'épailîeur,  la  direc- 
tion, Sec.  font  aflujttties  à  des  difnofi- 
tions  régulières  &  confiantes.  Quelque 
part  que  l'on  fouille,  on  rtncon'te  de 
ces  couches  ou  des  bancs  de  différentes 
épa  fllurs ,  depuis  une  ligne  fufqu'a  cent 
piés  :  &  plus  on  creufe  dans  l'intérieur 
du  globe ,  plus  les  couches  font  épaifle*. 
Ces  bancs  ,  ces  lits  recouvrent  auflî  une 
très-grande  étendue  de  terrain  en  tout 
fons  t  excepté  la  •  ouchc  de  terre  végéta- 
le ,  toutes  Ces  couchas  font  pofées  paral- 
lèlement les  unes  fur  les  autres  ;  &  cha- 
que banc  a  une  même  épaiflfeur  dans  tou- 
te fon  étendue. 

Les  lits  de  fubfVances  terreftres  qui 
font  parallèles  à  l'horizon  dans  les  plaines 
s'élèvent  &  fe  courbent  avec  les  croupes 
des  montagnes  qu'elles  forment  &  qu'el- 
les fVanch.iTent  pour  aller  s'abaifler  en* 
fuite  dans  le  vallon  qui  fe  trouve  au- 
delà.  Si  la  pente  de  la  montagne  eft  dou- 
ce ,  l'inclinaifon  des  couches  eft  tri*, 
grande  :  fi  la  croupe  de  la  montagne  eft 
efearpée  ,  ou  bien  les  couches  font  cou- 
pées à-plomb  &  interrompues  par  des 
éboiilemens  ,  ou  bien  elles  s'abaiflent 
prefque  fans  s'incliner  ,  &  g'gncnt  la 
plaine. 

Lorf  |U*an  fomniet  d'une  montagne  les 
couches  font  de  niveau  ,  toutes  les  autres 
qui  compofent  fa  maiïe  font  auflî  de  ni- 
veau} mai*  les  lits  du  fommet  penchent- 
ils,  les  autres  couches  de  la  montagne 
fuivent  la  même  inclinaifon. 

Dans  certains  v  lions  étroits  formés 
par  des  montagnes  efearpées ,  les  couches 
que  l'on  y  a pprrqoit  coupées  à  plomb  & 
tranchées,  fe  corr*  fpondent  par  rapport 
à  la  hauteur,  à  l'épailTVur,  à  la  difpofi- 
tion,  à  la  matière  qui  les  compofent; 
comme  fi  la  montagne  eût  été  féparée  par 
le  milieu. 

Dans  les  mafles  des  montagnes  figu- 
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réct,  les  lits  intérieurs  des  angles  Tail- 
lai» ou  rentrans  éprouvent  la  même 
difpoGtion  que  les  contours  extérieurs  : 
ainG  lesphr'nomnnes  «le  la  furface  par  ir- 
fent  liés  avcccetix  de  la  configuration  in- 
térieore,  &  nom  la  découvrent. 

La  même  régularité  a  lieu  par  rapport 
à  deux  collines  qui  fc  ftiivent  paralicle- 
menti  les  nu  mes  couches  s'y  continuent 
de  l'un  à  l'autre  en  bon  ordre ,  en  fc 
courbant  fous  le  vallon.  II  eft  bon  dVb- 
fenrer  qucîe  niveau  n'a  liai  pour  la  h  u- 
teor  des  couches  e.^rrcfponi'antes  ,  que 
dans  le  cas  où  Ie«  deux  coltines  ont 
une  même  hauteur;  ce  qui  eft  ail' /  or- 
dinaire. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cette 
organifation  ne  fe  préfente  pas  par-tout 
ainfi.  Les  montagnes  les  plus  élevées , 
foit  dans  1rs  continens,  foit  dans  les 
îles,  ne  font  proprement  nue  des  pics 
on  ce'nes  compnféi  de  roc  vif,  de  grès, 
ou  de  matières  vitrifiahles  ;  celles  dont 
les  fommets  font  plat*  contiennent  des 
marbres,  fies.  pieTe?  *  chaux.  Le' colli- 
nes dont  la  m;:lfc  eft  de  giès,  méfeotenc 
par-tout  des  pointes  irrégn'ictes  qci  in- 
diqnent  des  contins  peu  fuivies  &  un 
amas  de  décembres  ;  celles  qui  font  com- 

Sofécs  de  fnb  lia  nées  calcaires ,  de  mar- 
res, de  p:crres  A  rhaux  ,  de  marnes, 
&c.  ont  une  ferme  plus  arrondie  &  plus 
régulière. 

D'après  les  différentes  ohfervatiors 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  réfuî- 
tats,  on  pent  djftîngucr  huit  fituatinns 
&  formes  diffère  mes  dans  le*  couches 
terreftres  ;  i°.  depsrallcl  s  à  l'horizon  ; 
2°.  de  perpendiculaires  ;  de  diverfe» 
ment  inclinées;  40.  de  courl  éev  en  arc 
concave;  ç°.- de  courbée*  en  arc  con- 
vexe; 6°.  d'ondoyantes;  -°.  d'arrondies; 
8°.  d'anrulaircs. 

Ces  différentes  formes  pproiffent  dé- 
pendantes de*  hafes  fur  lef^uellef  les 
lits  ou  afùfes  font  pofés.  En  fuivant  l'ar- 
rangement des  couches ,  on  n'a  point 
trouvé  que  le»  fi:î  ftanees  qui  les  forment 
foient  dlfpofc'e!:  ftiivant  leur  pefanteur 
fpécifiqur.  Les  couches  de  matières  plus 
pefantes  fe  trouvent  fur  des  couches  de 
matières  pius  Itgere*:;  des  rochers  mnf- 
fifs  portent  fur  des  fables  ou  fur  des 
glaifes. 

Sous  la  mer ,  dans  les  détroits  &  dans 
Ici  lits ,  on  retrouve  le*  fuuîtanccs  ter- 
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reflrcs  dirpofées  p-rr  couches,  ainfi  qne 
dans  les  continent.  Dans  certains  dé- 
troits on  a  découvert  que  le  Fond  de  la 
mer  tft  c'e  la  même  n.nture  de  terre  que 
les  couches  qui  fervent  de  bafe  aux  côtes 
élevées  qui  forment  lei.r  canal.  On  ap- 
percoit  des  deux  cotes  du  détroit  les  mê- 
mes co  iches  &  les  mêmes  fubftanccs 
comme  dans  les  deux  croupes  efcarpéet 
de  deux  montagnes  qui  forment  un  val- 
lon :  dm:  d'ainrrr.  dûroits  ,  les  couches 
des  deux  bord*  du  canal  s'abaiffent  in- 
fenfibleoienr.  fou*  1rs  fl>ts ,  pr?ur  aller 
rejoindre  leurs  corref  j'on.'antes. 

On  rîivifc  ordinairan:nt  les  matières 
qui  cootpofeut  le*  premières  couches  du 
globe  en  deux  cUfTes  ev'rcra'.es:  la  pre- 
mière comprcnJ  lest  fubftanees  vitrifia- 
bles; la  féconde  renf/rme  les  f;  bftanrct 
calcaire^..  So<t(eu*e*.  foit  parleur  mé- 
lange, ces  matières  compofent  les  ter- 
res, les  pierres,  les  métaux,  les  mi- 
néraux de  tente  efpece  :  il  n'eft  pas  de 
notre  objet  de  les  détailler.  Nous  ne  nous 
attachons  à  ces  diverlcs  fubftances,  qu'au- 
tant que  nom  nous  occupons  de  leurs  dif- 
pofitionsre'stives  par  rapport  à  la  ftruc- 
ture  intérieure  du  globe. 

Les  argiiles  ,  les  fables ,  les  feuilles  , 
les  charbons  de  terre,  les  rocs  vifs  ,  les 
grès  étendus,  Ks  marnes,  les  pierres  à 
chaux  font  pofés  par  lits  &  par  bancs  : 
mais  les  tuFs,  les  grès  en  petites  matTes» 
les  cailloux,  les  cryfhnx  ,  les  métaux  , 
les  minérzux  ,  les  pyrites,  les  fourres, 
les  ftalactitcs  ,  les  incruflations ,  fc  trou- 
vent par  amas ,  par  filons  ,  par  veines 
irregnliérem  r.t  dffpofées ,  mais  cepen- 
dant aOpiettiVsA  quelque*  formes ,  fur- 
tout  1rs  cryftaMifa«i*h(  cv  le*,  f.ls. 

Mais  ce  qni  a  f.n<u!iricr..cnt  attiré 
l'attention  des  obfprvatenrs  parmi  les 
liibflances  qui  compofent  les  conches 
terrtcftrcs,  eft  cette  mttPitude  eonfidé- 
rable  de  foffilcs  en  nature  011  en  pétri- 
fications. On  trouve  des  coquilles  cîc 
différentes  cfpercs  ,  des  fqudettes  de 
noltTbni  de  mer  qui  font  parfaitement 
lembtables  aux  coouill"s ,  aux  pcilfnr.s 
actuellement  vîvans  dans  la  mer.  Ces 
fofBles  pr.r  leur  poli ,  leurs  couleurs , 
leur  émail  naturel,  préfentent  des  dé- 
pouilles reconnoilfîîbîes  des  animaux. 
Les  coquilles  f  nt  entières;  tout  y  eft 
fcmblable ,  foit  fU-dçdans,  foit  au- 
dekors ,  dans  leur  cavité  ,  dans  leur 
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convexité,  dans  leur fubftance  ;  les  dé- 
tails de  la  configuration ,  le-,  plus  pe- 
tites articulations  y  font  defilnées:  on 
trouve  les  coquillages  de  la  mèmeerpece 
par  grouppes,  de  petits  &  de  jeunes  at- 
tachés aux  gros  ;  &  tous  font  dan*  leur 
tas  &  dans  1rs  lits  pofés  fur  le  plat  &  ho- 
rizontalement. Certaines  coquilles  pa- 
roiflent  avoir  éprouvé  uoeefpece  de  cal- 
cination  plus  ou  moins  grande,  &  une 
décompoGtion  qui  en  altère  la  Forme  en 
grande  partie  ;  elles  font  imparfaites, 
mutilées,  par  Fra^mens. 

Les  bancs  qu'on  a  trouvés  en  difFérens 
endroits,  ont  une  étendue  très-confidé- 
rable  5  il  y  en  a  une  mafie  de  plus  de 
cent  trente  millions  de  toiles  cubiques 
en  Touraine;  dans  la  plupart  des  car- 
rières de  pierre ,  cette  fubftance  lie  les 
autres  &  y  domine.  Quant  aux  pétrifica- 
tions qui;ne  préfentent  que  les  emprein- 
tes ou  en  relief  ou  en  creux  ,  d'ani- 
maux &  de  végétaux  ,  elles  font  d'une 
fuhfhnce  pierreufe,  métallique,  &  di- 
verfement  colorée  >  les  unes  préfentent 
une  forme  parfaite ,  d'autres  font  muti- 
lées ,  courbées,  applaties  ,  alongées. 

On  trouve  enfin  une  multitude  éton- 
nante de  foiTiles  ou  confervés  ou  altérés 
ou  pétrifiés,  dans  les  courbes  des  mon- 
tagnes comme  fous  les  plaines,  au  mi- 
lieu des  continens  comme  dans  les  isles , 
dans  les  premiers  lits  comme  d  mi  s  lca 
plus  profonds,  depuis  le  fommet  des 
Âlpes  jufqu'à  cent  pies  fous  terre, dans 
le  terrain  d'Amfterdam  dans  toute  la 
chaîne  qui  traverfe  l'ancien  continent 
depuis  le  Portugal  jufqu'à  la  Chine, 
dans  les  matière*  les  plus  légères  com- 
me dans  les  fubftance*  les  plus  dures  8t 
les  plus  compactes.  Ces  fofliles  y  font 
incorporés ,  pétrifiés ,  &  remplis  con- 
rbmment  de  la  fubftance  même  qui  les 
environne.  On  trouve  enfin  des  coquil- 
les légères  &  pefantes  dans  les  mêmes 
matières  ,  dans  un  feul  endroit  les  ef- 

Seces  les  plus  difparates ,  dans  les  cn- 
roits  les  phis  éloignés  les  efreces  les 
plus  rcOemblantes ,  .&  dort  les  analo- 
gues, foit  végétaux,  foît  animaux, 
font  ou  dsns  des  mers  éloignées  ou  dans 
des  parages  voifins ,  ou  ne  font  pas  en- 
core connus. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  plus  de  co- 
quilles &  de  pétrifications  dans  les  ma- 
tières calcaires  ,  dans  les. marnes,  dans 
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les  pierres  .V  chaux ,  &  c.  que  dans  les 
matières  vitrifiables  :  on  en  trouve  de 
difperfées  dans  les  fables.  On  n'a  point 
encore  vu  de  coquilles  dans  les  grès  & 
le  roc  vif  en  petites  matTes  ;  enfin  on 
n'a  pu  découvrir  de  coquilles  au  Pérou 
dans  les  montagnes  des  Cordelières. 

La  difpofition  de  toutes  ces  couches 
dont  nous  venons  d'examiner  les  formes 
&  la  fubftance  ,  fert  à  recueillir  &  à 
diftribuer  régulièrement  les  eaux  de 
pluie,  à  les  contenir  en  difFérens  en- 
droits ,  à  les  verfer  par  les  fou. ces,  qui 
ne  font  proprement  que  l'interruption 
&  l'extrémité  d'un  aqurduc  naturel  for- 
mé par  deux  liti  de  matières  propres  à 
voiturer  l'eau  :  car  les  eaux  tombant 
fur  ces  couches ,  fe  filtrent  par  les  if- 
fues  &  par  les  fréquentes  interruptions 
qu'elles  éprouvent  fur-tout  dnns  leurs 
courbures,  elles  fe  charg-nt  fouvent  des 
molécules  de  fubftenccs  ou  rerreftres  ou 
métalliques  qu'elle*;  peuvent  diflbudre, 
6k  acquièrent  par  cette  opération  les  dif- 
férentes qualités  que  nous  avons  remar- 
quées ci-devant.  Les  couches  de  glaife 
&  d'arenc  qui  régnent  dans  une  grande 
étendue  du  globe  ,  contiennent  les  eaux  j 
la  pen'e  des  couches  leur  procure  un 
écoulement;  &  fuivant  la  profondeur 
de  ces  couches ,  les  eaux  féjournent  pu 
près  de  la  furfree  de  la  terre  ou  à  'de 
grandes  profondeurs.  Un  lac  ne  fera 
précifuneht  que  la  réunion  des  eaux 
qui  coulent  '«  nrre  les  couches  qui  vien- 
nent fe  terminera  ton b  a  Afin  ,  &  le  for- 
mer par  leur  courbure. 

Phénomènes  qui  indiquent  un  travail 
fofl/ricur  au  premier ,  &f  qui  tendent  à 
changer  la  face  dttghbe.  Les  couches  du 
g'obe  même  les  plus  folides  ,  font  in- 
terrompues par  t'es  fentes  de  différente 
largeur  ,  depuis  un  demi-pouce  jufqu'à 
phificurs  toiles;  elles  font  perpendicu- 
laires à  l'horizon  d~ns  les  matières  cal- 
caires, obliques  &  irrégulièrement  po- 
férs  dans  les  carrières  degrés  &  de  roc 
vif:  on  les  trouve  aflTcz  c'oignées  les 
unes  des  autres  ,  &  plus  étroites  dans 
les  fuhlhnccs  molles  &  dans  les  lits  les 
plus  profonds:  plus  fréquentes  &  j<lus 
larges  dans  les  matières  compactes,  com- 
me dans  les  marbres  ou  les  autres  pier- 
res dures  &  dans  les  premières  couches  ; 
fouvent  clhs  defeendent  jufqu'à  la  b*fe 
depuis  le  fommst  des  maffes}  d'autres 
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fois  elles  pénètrent  ju  (qu'aux  lîts  infé- 
rieur*. Les  unes  vont  en  diminuant  de 
largeur  5  d'autres  ont  une  même  largeur 
dans  toute  leur  étendue. 

Ceft  dans  ces  fentes  que  fe  trouvent 
les  métaux  ,  les  minéraux,  lescryftaux  , 
les  fourres  ,  le^  Uics  épaiffis;  elles  font 
intérieurement  garnies  dans  les  grès  & 
les  matières  vitrifiables  ,  de  cryftaux , 
de  ci  Houx,  &  de  minéraux  de  toute 
efpice:  dans  1rs  caniefes  de  marbre  ou 
de  pierres  à  chaux  ,  >  ! Ie«  font  remplies 
de  fpath  ,  de  gypfe  ,  de  gravier,  &  d'un 
fable  terreux.  Dans  les  argilles ,  dans 
les  c  airs,  dans  les  marnes»  on  trouve 
ces  fentes  ou  vuides  ou  remplies  de  ma* 
tien  depofée  parles  eaux  de  pluie. 

On  peut  ajouter  à  ers  fente*  d*aûtres 
dégradations  confia  érables  qu'offrent  les 
rochers  &  les  longue^  chaînes  de  monta- 
gnes :  telles  font  ces  coupures  énormes, 
ces  larges  ouvertures  produites  par  des 
éboulcmen*  eu  par  des  arTaiiïemcns  qui 
remplirent  les  plaine*  de  débris  énor- 
mes de  montagnes  dont  les  bafe«  man- 
quent 9  &  ces  débris  offrent  des  grè>  ir- 
régulièrement feinés  à  la  lu r face  des  ter- 
res éboulées ,  ou  bien  de  longues  cou- 
ches de  terre  boulevtrfées  fans  ordre. 
C'eft  de  cette  forte  que  fe  présentent  aux 
yeux  des  obfervateurs  les  portes  qu'on 
touve  dans  les  chaînes  de  montagnes  & 
dans  les  ouvertures  de  certains  détroits, 
comme  les  Thermopvles  ,  les  portes  du 
Caucafe,  des  Cordelières,  le  détroit  de 
Gibraltar  ,  entre  les  monts  Calpé&  Aby- 
la ,  la  porte  de  l'Hcllefpont ,  les  dé- 
troits de  Calais ,  de  Palerme  ,  &c. 

Lorfque  ces  affaiffVmens  n'ont  agi  que 
fur  les  couches  entérieures,  ou  que  les 
féaux  feules  ayant  miné  profondément 
les  terres ,  ort  entraîné  l'intérieur  des 
montagnes  ,  les  fables  &  les  autres  ma- 
tières de  peu  de  confiftance ,  &  n'ont 
laitTé  que  les  voûtes  formées  par  les  ro- 
chers &  les  bancs  de  pierre  ,  il  réfulte 
de  tontes  ces  dégradations ,  des  cavernes  : 
c'eft  dans  ces  conduits  fouterrains  que 
certains  fleuves  difparoiiTent ,  comme  le 
Niger  ,  l'Euphrate  ,  le  Rhône.  Ceft  dans 
ces  cavernes  formées  dans  le  fein  des 
montagnes,  que  font  les  réfervoirs  des 
fources  abondantes)  &  lorfque  les  voû- 
tes de  ces  cavernes  s'affaiffent  &  les 
comblent  ,  les  eaux  qu'elles  contien- 
nent fe  ré>andeit  au-denors  &  produi» 
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fient  des  inondations  fubites  &  imj>re» 
vues. 

Les  eaux  de  pluie  prodoiTent  suffi  à  lé 
furface  extérieure  de  grands  changé- 
mens.  Les  motitagiies  diminuent  de  hau- 
teur,  &  les  plaines  fe  remplirent  pat 
leur  travail  journalier;  les  cimes  des 
montagnes  fe  dégarniflTent  de  terre,  <Jt 
il  ne  refte  que  les  pies.  Les  terres  entraî- 
nées par  les  torrens  &  par  les  fleuves 
dans  les  plaines  ,  $  ont  formé  des  cou- 
ches extraordinaires  de  gravier  &  de 
fable;  on  en  trouve  de  larges  amas  le 
long  des  rivières  &  dans  les  vallées  qu'el- 
les traverfent  Ces  couches  ont  cela 
de  particulier ,  qu'elles  éprouvent  des 
Interruptions  ,  qu'elles  n'annoncent  au- 
cun parallélifrhe  ni  la  même  épaiffeuf  ; 
&  par  l'examen  des  amas  de  gravier,  ort 
reconnolt  qu'ils  ont  été  lavés,  arroû- 
dis,  &  dépofés  irrégulièrement  par  let 
tournans  d'eau ,  &C.  Parmi  ces  fables 
&  ces  graviers ,  On  trouve  fans  ordre  » 
fans  diipofition  régulière,  des  coquilles 
Uuviatiles ,  des  coquilles  marines  bri- 
fées  &  i  fol  ces ,  des  débris  de  cailloux  , 
des  pierres  dures ,  des  craies  arrondies  , 
des  os  d'animaux  terreftres  ,  des  in- 
ft  ru  mens  de  fer,  des  morceaux  de  bois» 
des  feuilles ,  des  imprelTions  de  mouf* 
fesj  &  les  différentes  parties  de  cet  af* 
femblage  fe  lient  quelquefois  avec  un 
ciment  naturel  produit  par  la  décdoipo- 
fition  de  certains  graviers. 

Aux  environs  des  étang? ,  des  lacs  & 
des  mars  ,  le  long  des  rivières,  ou  près 
des  torrens ,  on  trouve  des  endroits  bal  * 
marécageux  ,  dont  le  fond  tft  un  mé- 
lange de  végétaux  imbibés  de  bitumé: 
des  arbres  entiers  y  font  renverfés  tous 
fuivant  une  même  direction.  Certaines 
couches  limoneufes  durcies  fe  font  mou- 
lées fur  les  rofeaux  des  marais  qu'elles 
ont  recouvert*  :  louvent  ces  couches  de 
végétaux  ou  en  nature  ou  en  empreinte 
dans  la  pierre  ou  dans  la  terre  durcies , 
font  recouvertes  par  des  amas  de  matière 
oui  formeut  une  épaifTeur  de  chiquante  » 
toixante ,  cent  pies  >  ces  additions  &  ces 
terres  accumulées  font  confidérables , 
fur-tout  au  pic  des  hautes  plaines  ou 
des  montagnes  ,  8c  paroiUent  4tre  des 
adoflemens  qui  s'appuient  &  tendent 
vers  les  montagnes  fes  plus  élevées. 

Les  rivages  de  la  mer  annoncent  de 
mime  des  dégradations  produites  par  tés 

ma* 
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eaux-  A  l'embouchure  des  fleuves  nous 
trouvons  des  île  s,  des  amas  de  Table  ,  ou 
des  dépôts  de  terre  dont  les  eaux  des  ri- 
vières le  chargent,  &  qu'elles  dépotant 
iorfque  leur  cours  eft  ralenti.  Quelques 
obtarvateurs  ont  prétendu  que  certains 
fleuves  charrient  le  tiers  de  terre  ,  ce  qui, 
dk  exagéré  ;  mais  il  fufiit  de  Faire  en  via- 
ger cette  caufe  avec  toutes  les  réductions, 
qu'on  jugera  couven  ibles  ,  pour  conclu- 
re l'étendue  de  ces  eft'ets.  Certaines  côtes 
(ont  minées  par  les  flots  de  la  mer  :  elle 
tn  recouvre  d'autres  de  fable  :  elle  aban- 
donne certains  rivages,  ta  jette  &  l'ait' des 
im- a  fions  fut  d'autres  ,  oh  petit. à- petit , 
ou  par  des  inondations  violentes  &  loca- 
les. 

Un  autre  principe  étendu  de  deftruc- 
tion  eft  le  feu.  Certaines  montagnes 
brillent  continuellement  ;  elles  éprou- 
vent par  repriCes  des  accès  violais,  des 
éruptions  dans  lefquelles  elles  lancent 
au  loin  des  tourbillons  de  flammes,  de 
fumée  ,  de  cendres  ,  de  pierres  calci- 
nées: &  dans  la  fureur  de  leur  embrâ- 
fement  ,  les  foufres ,  les  minéraux  en 
lotion  ,  ta  font  jour  au  travers  des  flancs 
de  la  montagne  entr'ouverts  par  l'cx- 
panfioo  des  vaneurs  qui  redoublent  la 
fureur  du  feu.  Je  trouve  tous  les  volcans 
dans  des  montagnes  élevées ,  leur  foyçr 
tft  peu  profond,  &  leur  bouche  eft  au 
fommet  &  dansTê  plan  de  l'horizon.  Ce  r- 
tains volcans  font  éteints  ,  &  on  les 
reconnoit  alors  aux  précipices  énormes 
que  des  montagnes  offrent  à  leurs  fom- 
rnets,  qui  font  comme  des  cônes  tron- 
qués ,  &  anx  laves  on  matières  calci- 
nées qui  fout  dilpertaes  fur  les  crou- 
pes. 

La  fond  de  la  mer  n'eft  pas  exempt  de 
ces  tourmentes  violentes  ;  il  y  a  auïfi  de 
ces  volcans  dans  les  montagnes  dont  le 
fommet  cft  fous  tas  flots.  Ils  s'annon- 
cent près  des  lies  dont  ils  font  la  conti- 
nuation &  l'es  appendices.  Ces  volcans 
fous-marias  élèvent  quelquefois  des  maf- 
fes  de  tesre  énormes  qui  naroiffent  au- 
defius  des  flots  ,  &  vont  fi.;urer  parmi 
les  îles  ;  on  bien  ces  matières  enflammées 
ne  trouvant  pas  dans  leurs  explorions 
des  mafles  contre  lefquelles  elles  pu  if 
tant  agir,  élèvent  les  flots,  &  forment 
des  jets  immenfes. ,  des  typhons  ou 
trombes  affreulVs.  La  mer  cfl  alors  dans 
fine  grande  ébullition,  couverte  de  picr- 
Tomt  XVI.  Part.  I. 
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.tes  calcinées  &  legexes  qui  y  flottent  fur; 
un  efpace  fres  étcn.lu  ,  (&  l'air  elr  rempli 
•d'exhalaifons  fulphuréufes. 

Tous  ces  effets  font  ordïnaircjnent  ac- 
compagnés rie  '  tremhUmênt  ■  de  terre  , 
•phénomène  qoi  porte  an  loin  \H  rléfola- 
;tion  ou  les  alarmes.  On  peut  en  diftin- 
guer  de  ttetix  forte?  ,  Vt\  trembleméns 
locaux  &  ries  trembleméns  étendus  *  le* 
tiemblcmens  locaux  circonferivent  IcUrrf 
commotiohs ,  s'étendent  en  tous  tari* 
autour  d'un  volcan  ou  de  leur  foyer.  Le» 
autres  fuivent  certaines  bartdes  de  ter* 
rain  ,  &  fur-tout  celles  qui  fortt  patta- 
mées  de  montagnes'  ou  compofées  dertia-* 
tieres  folides     ils  s'étendent  beaucoup' 
plus  en  longueur  qu'en  largeur  :  ces  con- 
i  voilions  ttéfaflreutas   s'annoncent  par* 
différens  môuvemens.  Les  uns  s'exécu- 
tuit  par  un  Soulèvement  de  haut  en  bas  | 
!  les  autres  .par  une  inclination  tefle  que 
;  féprouveroit  un  plan  incliné,  foulevé* 
par  la  partie  la  plus  haute  &  fixé  par  le" 
bas  :  enfin  d'autres  par   un  balance- 
mont  qui  porte  les  objets  agités  vers  les 
différens  points  de  l'horizon  ,  &  par  des 
rbprifes  marquées.    De  ces  différentes 
agitations  réfultent  ces  commotions  meuN 
trières,  irrégulieres  ,  brufquées  ,  fui- 
Vies  de  grands  déf'aftres  ,  &  ces  fecouf* 
fes  tranquilles  qui  balancent  les  objets 
fans  les  détruire.  On  peut  mettre  parmi 
les  effets  <Jes  trembleméns  de  terfe  %  les* 
aRaiflèmcus  &  les  éboulemens  de  certain 
iies  montagnes  ,  les  fentes  ,  les  préci- 
pices &  les  abîmes. 

Les  fecouflVs  ta  proriageant  par  les 
montagnes  &  les  chaînes  qni  ta  ramï 
fient  dans  lé  fond  de'Ta  mer,'  ta  rendent 
fcnfibles  aux  navigateurs  ,  &  produj- 
fent  par  voie  de  retentiflVment  des  com- 
motions violentes  rfux  vailtannx  fur  la 
fur  fa  ce  de  la  met  unie  &  paifible:  fou- 
vent  la  met  fc'débordc  dans  les  terres, 
après  que  les  côtes  ont  éprouve  des  cort- 
vnlfions  violentes.  Énfin  les  cAtek  (le 
la  mer  tambtant  plus  expofées  aux  trerri- 
blemens  de  terre  que  les  centres  des  cun- 
tinens. 

Phénom<net  déperJnns  de  l 'ntinfityrrie 
&  de  rufpecl  du  foitil.  Cette  divifion 
nous  ofFie  beaucoup  de  faits  &  peu  de 
réfultats  généiaux  ;  on  peut  réduire  <t 
trais  points  ce  qui  nous  refte  à  y  difen- 
ter.  Le  premier  y  comprend  la  confidé- 
ratiun  de  la  diverta  température  que 
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règne  dans  les  différence*  parties  du 
globe  $  le  fécond  les  agitations  de  l'at- 
mofphere  &  leurs  effets  *  le  troiGeme 
la  cirai lation  tic  les  modifications  dés  va- 
peurs &  des  éxhalaifons  qui  flottent  dans 
l'atmofphere.  \ 

La  température  qu'éprouvent  lès  dif- 
férentes portions  de  la  terre,  peut  Te 
>réfentcr  avec  allez  de  régularité  par 
>  zones  comprîtes  entre  les  degrés  de 
trtude  i  cependant  il  faut  y  comrnen- 

Î'  e  la  conft  dération  du  fol  ,  du  17 jour 
us  ou  moins  long  du  fuleil  fur  l*hori- 
zou  ,  &  des  rtents.. 'Toutes  ces'  efreori- 
fianecs  modifient. jbeau«o&p  IVffct  de  la 
cîir  on  plus  ou  m., ini  inclinée  des 
saypns..du  faléfl  dans  les  différens  pays. 
.  l'intervalle  qui  te  trouve  entré  les  li- 
mites du  plus  grand  chaud  &  du  plus 
grand  froid  dans  chaque  contrée ,  croît  à 
«aefure  an'ôri  s'éloigne  de  l'équatèur, 
avec  quelques  exceptions  toujours  dé 
pendantes  du  fol ,  &  fur-tout  du  voifina- 
ge  de  U  mer.  Un  pays  namte,  cultivé, 
de  flèche  efl  moins  froid  :  un  rSàyS  mari- 
time eft  moins  froid  à  même  latitude  ,  & 
peut-é  rt  suffi  moins^ebaud. 

A  inefure  qu'on  s'élève  au  delîus  des 
plaines  dans  les  hautes  montagnes,  M 
chaleur  diminue  &  le  froid  même  fç  fait 
{entir.  Sur  les  roontagrfes  4es  Cordeliè- 
res, ta  ik  hc  qui  récouvre  le  font  met  de 
gucfqùcs-unes ,  ne  fond  pas  à  ta  hauteur 
de  2440  tôïfes  ail  délTus  du  niveau  de  la 
mer  ,  é.  Ta  chaleur  refpcéte  cette  limite 
dans  toute  l'étendue  de  la  Cordelière. 
Pans  les  zoués  tempérées ,  les  pays  mon- 
tagneux ont  aufli  des  Commets  couverts 
de  neige  ,  &  même  des  amas  monfVrueuX 
de  glace  que  la  chaleur  des  étés  ne  fond 
joint  entièrement  ;  feulement  la  lipie 
qui  lert  de  limite  à  la  neige  qui  ne  fond 
point,  eft  moins  élevée  dans  ces  zones  que 
fous  la  torride. .  . 

Mais  le  froid  ne  fe  répand  jamais  dans 
les  plaines  des  zones  torrides ,  comme  il 
fait  relTcntir  Os  effets  dans  l'étendue  des 
zones  tempérées  &  glaciales.  Les  fleu- 
ves gèlent  à  la  furface  des  continens , 
ainfi  que  les  lacs  dans  une  partie  des 
tempérées  &  dans  toute  l'étendue  des 
zones  glaciales;  mais  la  falure  en  pré- 
feive  les  plaines  mers  à  ces  latitudes. 
Ce  n'eft  que  vers  ces  côtes ,  dans  les 
parages  tranquilles,  dans  les  golfes  ou 
dé  ti  oit  s  des  zones  glaciales ,  que  la  mer 
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géïe*  &  fer  glace*  ne  s'étendent  pas  i 
une  vingtaine  de  lieues  det  cotes.  La 
mer  gel  e  fur-tout  dans  les  en  il  roi  M  vers 
léfqucls  lés  fteuves  verfent  une  grande 
quantité  d'eau  douce  ,  ou  charrient  de 
groi  glaçons  qui  s  accumulant  à  leur  em- 
bouchure ,  contribuent  à  la  formation 
de  ces  énormes  montagnes  de  glace  qui 
voyagent  enfirite  dans  les  me*  plus  mé- 
ridionales ;  en  forte  que  lés  glaces  qu'on 
trouve  dans  les  plaines  mers  indiquent 
dé  grands  fleuves  qui  ont  letrrs  erribou- 
c  hures  près  de  ces  faràges.  Par  rapport 
i  la  température  des  foutefrains  &  de  la* 
mer  à  différentes  profondeur* ,  nous  ne 
pbnVorrs  offrir  ancnnl  reTuitatt  bien  dé- 
terminés. 

Les  principales  rfgrrjftiorr*  dé  l'air  eut 
nous  confidérons  font  lés  vents  *  èn  gé- 
néral les  côùràns  d'art  font  fort  Irrégu- 
liers &  très  variables  :  cependant  lé  vértt 
d'eft  fouffle  continuellement  dans  la  mê- 
mé  direction ,  en  conféquérrée  dé  h taré- 
factidn  que  le  fdleil  produit  fttceéfltte- 
rHent  dans  les  dirrerérltes  pàHies  de  l'at- 
mofphere.  Comme  le  Cfturant  rtSirqui  eft 
la  fuite  de  cette  dilatation  dot  fnivre  le 
foléil ,  il  fournit  un  vent  confiant  géné- 
f'al  d'orient  en  occident,  qui  contribue 
f>ar  forr  action  an  mouvement  général  de 
la  mer  d'orient  en  occident ,  ré«» 
gne  *  ij ;  ou  jo  degrés  èt  en^uc  coté  de 
réquaiéur. 

Les  vents  polaires  fou  filent  suffi  aflez 
contaminent  dans  les  zones  glaciales  s 
dans  fes  zones  tempérées  il  n'y  a  au- 
cune uniformité  teconnue.  Le  mouve- 
ment de  l'air  eft  un  compofé  des  ventf 
qui  régnent  dans  les  zones  collatérales  , 
c' eft  a-dire,  des  vents  d'eft  &  de  nord.  A 
combien  de  modifications  cet  conrans  ne 
doivent-ils  pas  être  aflujcttis,  fufvant  que 
les  vents  d'eft  ou  de  nord  dominent?  Lê 
vent  d'oueft  parolt  être  même  un  re* 
fltix  du  vtnt  d'eft  modifié  par  quelquea 
côtes. 

Sur  la  mer  ou  fur  les  cdtet  les  vents 
font  pins  réçuliers  que  for  tèrre  :  ils 
fou  fient  aufli  avec  plus  de  force  &  plne 
de  continuité.  Sur  les  continens ,  lea 
montagnes,  les  forêts,  les  différentes 
baies  de  terrains  changent  &  altèrent 
la  direction  des  vents.  Les  vents  réflé- 
chis par  les  montagnes  fe  font  fentir  dan* 
toutes  les  provinces*  viifines  ;  ils  font 
tu  s.  in  tauliers ,  parce  que  leur  direction 
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dépend  He  Celle  du  premier  murant  qui 

les  produit,  ainû  que  des  contours ,  de  la 
kruatioo  ft  «le  l'ouverture  même  des  mon- 
tagne*. Enfin  les  vents  de  terre  foufflent 
par  reprifes  Se  par  boutades. 
■  Au  prîntems  &  en  automne  les  vents 
font  plus  violens  qu'en  hiver  &  en  été, 
tant  for  mer  que  fur  terre  *  Us  foui  suffi 
fim  violens  à  mefure  qu'on  s'élève  au- 
deffus  des  pl.n.u-s  ce  julqu'  au  de iï us  de  la 
région  des  ntiages. 

Il  y  a  des  vents  périodiques  qui  font 
aflujettis  à  certaines  faifons,  à  certains 
jours  ♦  a  certaines  heures  ,  à  certains 
rxux  i  il  y  en  a  de  réglés  produits  par  la 
fonte  des  neiges  ,  par  le  fiux  &  .reflux. 
Quelquefois  les  vents  viennent  de  la  ter- 
re pendant  la  nuit ,  &  de  la  mer  pendant 
.  Mous  n'avons  point  encore  aflez 
pour  connaître,  s'il  y  a 
quelque  rapport  entre  les  viciilitude»  de 
l'air  dans  chaque  pH's.  Nous  lavons  feu- 
lement par  les  obfervations  du  baromè- 
tre, qu'il  y  a  plus  de  variations  daps  les 
xoncs  tempérées,  que  dans  les  annes 
torrides  &  glaciales  »  qu'il  y  en  a  moins 
4a ors  la  région  élevée  de  latmolpherc , 
que  dans  celle  où  noms  vivons»  •• 
.  fin.  vertu  de  lâ  chaient  do.  folcjl  l'air 
ayant  acquis  une  certaine  température, 
difTout.reau  &  s'en  charge  ;  ç'eftcçqui 
produit  cette  abondante  évaporatiou  des  ' 
eaux  de  deflus  Iss  mers  &  les  continçns. 
Ces  vapeurs  «ne  foiscondenfées  Forment 
ies  nuages  que  les  vents  font  circuler 
dans  une  certaine  région  de  l'air  dépen- 
dante de  leur  denfité  &  de  la  ûtnne  >  ils 
les  tranfportent  dans  tous  les  climats  : 
les  nuages  ainG  voiturés  ou  s'élèvent  en 
fe dilatant,  ou  s'abaiiTent  en  fe  coiiden- 
fant ,  fuivant  la  température  de  la  bafe  de 
l'atmofpbere  qui  les  foutient  «  lorl'qu'ils 
rencontrent  dans  leur  courfe  l'air  plus 
froid  des  montagnes  ,  ou  bien  ils  y  tom- 
bent en  flocons  de  neige  ,  en  brouillards  a 
en  roféee,  fuivant  leur  état  de  denfité  & 
d'élévation  ,  ou  bien  ils  s'y  fixent  &  s'y 
refol ven t  en  pluie.  Le  vent  d'eft  1  s  dit 
ferle  fur-tout  entre  les  tropiques  ;  ce  qui 
taufe  &  les  pluies  abondantes  de  la  ?one 
tornde  ,  &  les  inondations  périodiques 
des  Beuvet  qui  ont  leurs  feunces  dans  ces 
montrées. 

Quelquefois  les  nuages  condenféc  au 
Commet  des  mootagnes  s'en  trouvent 
.  éloignes  par  des  venu  réfléchis  00  au. 
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très  qni  les.difpcrfcnt  dans  les  plainear 
voi&nes.  / 

Les  montagnes  contribuent  i^mcjfc 
à  cette  diftrihution  des  eaux,  qu'une  feu- 
le chaine  de  montagnes  décide  de  l'été 
de  l'hiver  entre  ileux  parties  d'une  pre, 
qu'île  qu'elle  traverfe.  On  conçoit  auL, 
que  le  loi  du  terrain  contribuant  a  J'état. 
de  l'a^niofphere,  il  y  aura  des  pays  ou  ïf 
ne  tombera  aucune  pluie ,  parce  û,ue  (e« 
nuages  s'élèveront  âu^dclTus  de  ces 
trées  eh  fe  dilatant.  *  * 

Enfin  nous  concevons  main  tenant 
pourquoi  nous  ivons  trouvé  certains 
points  de  partage  pour  la  djftribiiijoff 
des  eaux  qui  circulent  fur  la  fnrfc'açe  de$ 
continens  :  ces  points  de  partage  fout  Je* 
endroits  élevés  &  hérifTés  de  montagne» 
&  de  pics  qui  raccrochent ,  çondenfent  I 
fixent  &  refolvent  les  nuages  en  piitfes? 

Lorfque  des  vents  contraires  foufHen^ 
contre  une  certaine  mafle  de  nt>ag?s  cohW 
denfés  &  prêts  à  fe  refoudre  eu  pluîe  :  i\) 
produjTent  des  efpecc  de  cylindre! 
d'eau  continués  depuis  les  nuages  (t'o 
ils  tombent  jufque  fur  la  mer  ou  la 
terre:  ce*  vents  donnent  à  l'eau  la  fot£ 
me  cylindrique  en  la  reflTcrrant  &  là  çômi 
primaqt  par  des  aftiop?  contraires/ 'Ofc 
nomme  ces  cylindres  d'eau  trouwt$\ 
qu'il  ne  faut  pis  confondre  avec  Je  fy-» 
pbon  ou  la  trombe  de  mer.  On  peut  r'au* 
porter  à  ces  effets  ceux  que  des  verics 
violens  &  contraires  produifent  loru 
qu'ils  e'ieveot  des  tourbillons  de  faSie 
&  de  terre  ,  &  qu'ils  enveloppent  dad's 
ces  tourbillons  les  maifons ,  les  arbres  , 
les  animaux.  • 

Telle  eil  l'idée  générale  des  objefo 
dont  s'occupe  la  GéQgrypbje  ph^fouc,  Si 
qui  feront  développés  dans  les  différent 
articles.  Il  eft  rjifj  de  voir  par  cet  eç* 
pofé,  qu'un  fyftênie  dî  G/ogrûphje  pbyjf* 
qut  n'eft  autre  ch^fe  qu'un  plan  métho* 
dique  où  l'on  préfente  les  faits  avérés 
&  conitans  ,  &  où  on  les  rappro:!  ? 
pour  tirer  de  leur  corn  binai  fou  des  rée 
lultats  généraux  ;  opérations  auxquelles 
prefide  cette  fageue ,  cette  bonne  fpi 
qui  lailfe  entrevoir  les  intervalles  où  \  \ 
continuation  de  l'enchaînement  eft  i;>- 
terrotipue  ,  qui  ne  fc  contente  pas  telle* 
ment  des  obfervations  déjà  faites,  qu'el- 
le ne  montre  le  befoin  de  nouveaux 
faits  «flçsiïioytiMdf  Iwaequtfrir,  tUn» 
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les  théories  <ïe  la  terTe  on  fuit  rTautret 
vues  >  tous  les  faits  ,  toutes  les  obferva- 
tions  font  rappellées  à  de  certains  a^ens 
principaux  ,  pour  remonter  &  s'élever 
de  l'état  préfent  &  bien  difeuté  à  l'état 
qui  a  précédé,  en  un  mot  des  çfttts  aux 
caufes.  L'objet  des  théories  de  la  terre  eft 

?;rand,  élève  &  pique  d'avanta  je  la  cu- 
iqfîté  i  mais  elles  ne  doivent  être  que  les 
cfnfequences  générales  d'un  plan  dé  Géo- 
rràphiephyjiquebtexï  complet.  (M.  Def- 

'  ^GEOGRAPHIQUE  ,  idi.  fe  dit  de 
four  ce  qui  appartient  à  la  Géographie  ; 
ftinfi  orî  dit  ntefures  géographiques  ,  opéra» 
liions  géographiques,  ,  &c. 

Comme  la  Géographie  en  général ,  qui 
eft  la  defeription  de  la  terre  ,  a  fous  elle 
deux  parties  qui  lui  font  fubordonnées  , 
la  tHorcgrapbie  qui  eft  la  defcripth»n  d'un 
|>ays  dequelqu'étendue,  comme  luie  pro- 
vince ,  Çc  la  Topographie  qui  eft  la  des- 
cription d'une  partie  peu  étendue  de  tor- 
Tajn  ,  il  y  a  aufli  différentes  efpcccs  d'o- 
pérations géographiques  :  celle*  qui  fe 
font  pour  lever  la  enr^e  d*ttne  partie  con- 
fidérnble  de  la  terre,  par  exemple,  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  demandent 
pjus  de  précifion  que  les  autre» ,  parce 
que  de  petites  meurs  qui  ne  font  rien 
fur  une  partie  de  terrain  peu  conGdé- 
rable ,  deviennent  trop  fenfibles  ,  &  s'ac- 
cumulent fur  un  grand  efpace;  ainG  ces 
cartes  fe  lèvent  pour  l'ordinaire  en  liant 
,Jes  principaux  points  par  des  triangles 
'dont on  obfcrve  les  angles  avec  un  quart 
de  cercle  ,  &  en  calculant  enfuite  les  co- 
tée de  ces  triangles  ;  en  faifant  en  nu 
mot  les  mêmes  opérations  que  pour  me- 
furer  un  degré  de  la  terre  ,  opérations  qui 
s'appellent  auffi  géographiques.  Voyez 
Figure  de  la  Terre  &  Degré. 
C'eft  ainfi  qu'on  a  travaillé  à  la  carte  de 
la  France  dont  on  publie  actuellement  les 
feuilles.  Quand  il  ne  s'.içit  que  de  cartes 
chorographiques ,  &  que  l'on  ne  cherche 
pas  une  grande  préciîion  ,  un  bon  gra- 
phometre  Cuffit  pourvu  qu'il  fort  d'une 
plus  grande  étendue  que  les  graphome- 
tres  ordinaires,*  &  quand  on  ne  veut  faire 
qu'une  carte  topo^raphique  ,  on  peut  fe 
borner  à  la  planchette.  Voyez  Plan- 
ch ettb&Graphometre.  Voyez auji 
Carte. 

Carte  Géographique  fe  peut  dire  en  gé- 
néral de  toutes  les  cartes  de  géographie  * 
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puifqu'cllcs  repréfentelît  toujours  qoel- 
que  partie  de  la  terre;  maison  ne  défigne 
certaines  cartes  par  le  mot  géographique  9 
que  pour  les  diftirrguer  des  cartes  qu'on 
appelle  hydrographiques ,  &  qui  fervent 
principalement  aux  marins.  Dans  celles, 
ci  on  ne  repréfente  guère  que  les  riva- 
ges *  le  gifement  des  côtes ,  les  Mes  ;  dans 
les  autres  on  détaille  l'intérieur  des  ter-, 
res.  Vey.  Hydrographique  #  Car. 
te.  (0) 

GEOLAGE  ,  f.  m. ,  Jurifpr. ,  ou  droit 
de  geôle ,  eft  un  droit  en  argent  qui  eft  dû 
au  geôlier  ou  concierge  des  prifons  par 
chaque  prifonnier  ,  pour  le  foin  qu'il 
prend  de  le  garder ,  &  ce  à  raifon  de  tant 
par  jour  ,  fuivant  la  manière  dont  le  pri- 
fonnier eft  tenu. 

Les  droits  de  gîte  Se  âtgeolage  font  ré*, 
glés  par  chaque  parlement  dans  leur  re£> 
fort.  * 

Suivant  le  tarif  fait  par  le  parlement 
de  Paris  en  1717,  les  prifonniers  à  U 
paille  paient  un  Ion  par  jour  pour  gîte  & 
gcohtge  fans  aucun  droit  d'entrée  ni  de 
l'ortie. 

Cenx  auxquels  le  geôlier  fournit  un 
lit  paient  cinq  fous  par  jour  s'ils  font 
feuls,  &  trois  fous  s'ils  couchent  deux 
dans  un  lit. 

Les  penfionnaires  ne  doivent  payer 
pour  nourriture  »  gite&  geolage,  au  plus 
que  trois  livres  par  jour ,  s'ils  ont  pour 
eux  feuls  une  chambre,  &  s'il  y  a  une 
cheminée ,  le  droit  elt  augmenté  à  pro- 
portion. 

Les  prifonniers  des  chambres  deftinées 
à  la  penfton  ,  quand  il  n'y  a  point  de  pen- 
fionnaires, paient  pour  un  lit  où  ils  cou- 
chent feuls  ,  pourrie  &  geolage  ,  quinze 
fous  par  jour;  &  on  voit  par-là  que  le 
droit  de  gtolage  *ft  différent  de  la  nour- 
liture  &  du  gîte. 

L?s  gco'irrs  &  autres  prépofés  à  la 
garde  des  prifons  ne  peuvent  recevoir  des 
prifonniers  aucune  avance  pour  nourri- 
ture ,  gîte  &  geolage ,  ni  empêcher  I'tlar- 
giflement  des  prifonniers  pour  le  paie- 
ment des  mêmes  objets  ,  mais  doivent 
fe  contenter  d'une  obligation  pour  fe 
pourvoir  fur  leurs  biens  feulement.  Voy. 
Cordonn.  de  lt'0  ,  tit.  xiij  ,  art.  82  & 
30.  (/J) 

GEOl E  ,  f.  f. ,  Jurifpr. ,  signifie  j>ri- 
f§n,  V.  Prison.  {A) 

GEOLIER,  f.  m. ,  Jssriffr. ,  celui  qui 
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a  la  garde ,  les  clés  &  !c  foin  des  pttfons 
&  des  prifonnters.  V.  GEOLAGE. 

GEOMANÏIE  ,  f.  f. ,  Mal.  aac. ,  ef- 
-  de  divination  par  la  terre  ;  de  , 
,  &  de  nxvruic  ,  divination.  Elle 
confiftoit  tantôt  à  tracer  par  terre  des  li- 
gnes ou  des  cercles ,  par  la  rencontre  des- 
quels on  s'iraaginoit  deviner  ce  qu'on  dé- 
firoit  d'apprendre ,  tantôt  en  Faifant  au 
hafard  par  terre  plufieurs  points  fans 
garder  aucun  ordre  ;  les  figures  que  le 
hafard  formoit  alots  fondoientle  prefage 
qu'on  tiroit  pour  l'avenir  ;  tantôt  en  ob- 
fervant  les  fentes  &  les  creva  fies  qui  fe 
font  naturellement  à  la  terre,  d'où  for- 
toient,  di fuit-on-,  des  exhalaifons  pro- 
phétiques comme  de  l'antre  de  Delphes. 

D'autres  prétendent  que  Ugéomantie 
con  fifre  à  marquer  an  hafard  fur  le.  pa- 
pier plufieurs  petits  points  fans  les  comp- 
ter ,  &  que  les  figures  qui  fe  rencontrent 
à  l'extrémité  des  lignes  fervent  à  former 
le  jugement  qu'on  veut  porter  fur  l'ave- 
nir, &  à  décider  de  l'événement  de  toute 
queftion  propofée.  Us  ajoutent  qu'elle 
a  confervé  fou  ancien  nom  de  g < ornant ie 
qui  fait  allufion  à  la  terre  ,  parce  que 
dans  l'origine  on  fe  fer  voit  de  petits  cail- 
loux qu'on  jettoitan  hafaid  fur  la  terre, 
au  lieu  que  maintenant  on  fe  fert  de 
points. 

Polydore  Virgile  définit  la  géomantie 
une  divination  par  le  moyen  des  fentes 
&  des  crevaffes  qui  fe  font  fur  la  furface 
de  la  terre ,  &  il  croit  que  les  inaçes  des 
Perfes  en  ont  été  les  inventeurs  ;  de  sa- 
vent, r tram  lib.  f*  cap.  xxi/ù 

Olivier  de  Malmesbury,Gerard  de  Cré- 
mone ,  Barthclemi  de  Parme  &  Gafpard 
Peucer  .  ont  écrit  des  traités  fur  la  géo- 
mantie. Corneille  Agrippa  avoit  anffi  tra- 
vaillé fur  la  même  matière  ;  mais  il  écri- 
vit* depuis  pour  convenir  que  rien  n'étoit 
plus  vain  &  plus  trompeur  que  cette  pré- 
tendue feience.  Delrio.  difq.  uiag.  lib.  IF. 
cap.  a  ,  queji.  vij  ,  fect.  3  ,  fag.  562. 

GÉOMÉTRAL,  ?di. ,  Opt.  On  ap. 
pelle  ainii  la  représentation  d'un  objet 
faite  de  manière  que  les  parties  de  cet 
objet  y  aient  entr'clles  le  même  rapport 
qu'elles  ont  réellement  dans  l'objet  tel 
qu'il  eft  ;  à  la  différence  des  repréfeuta* 
tions  en  perfpeélive ,  où  les  parties  dé 
l'objet  font  repréfentées  dans  le  tableau 
tfcç  les  proportions  que,  la  pcrfpeéUve 
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leur  donne.  Voyez  Perspective^  Il  ejt 
clair  par  cette  définition  qu'if  n'eft  poGi- 
ble  de  re  pré  (enter  géométr  aliment  que 
des  furraces  planes ,  comme  la  baie  ou  lé 
frontifpice  d'un  bâtiment  ;  &  cette  repi  é- 
fentation  retombe  dans  le  cas  des  projec- 
tions orthographiques.» r.  Plan  GÉome- 
t  k  ,\  l  ,  uuy  mots  Plan, Or  rnoGRAPin- 
quev&  Projection.  (0) 

GEOMETKE,  f.  m.,  Matbémat. ,  fe 
dit  proprement  d'une  perfoooe  verfee 
dairs  la  géométrie  >  mais  on  applique  en 
général  ce  nom  à  tout  mathématicien , 
parce  que  la  géométrie  étant  une  partie 
eflentielle  des  mathématiques ,  &  qui  a 
fur  prefque  toutes  les  autres  une  influen- 
ce néceffairp ,  il  eft  difficile  d'être  verfé 
profondément  dans  quelpne  partie  des 
mathématiques  que  ce  foit,  fans  l'être  en 
même  tems  dans  la  géométrie.  AinG  oh 
dit  de  Newton  qu'il  étoit  grand  géomètre* 
pour  dire  qu'il  étoit  grand  mathémati- 
cien. 

Un  géomètre*  quand  il  ne  v  ou  droit  que 
fe  borner  à  entendre  ce  qui  a  été  trouvé 
par  d'autres  ,  doit  avoir  plufieurs  qualités 
affez  rares  \  la  jufteffe  de  l'efprit  pour 
faifir  les  raifonnemens  &  démêler  les  pa- 
ralogi fines  ,  la  facilité  de  la  conception 
pour  entendre  avec  promptitude  ,  l'éten- 
due pour  embrader  à  la  fois  les  différen- 
tes parties  d'une  démonftration  compli- 
quée, la  mémoire  pour  retenir  les  prp- 
poiîtions  principales  ,  leurs  démonlira- 
tions  même ,  ou  du  moins  l'efprit  de  ces 
demonftrations ,  &  pour  pouvoir  en  cas 
dehefoin  fe  rappcller  les  unes  &  les  au- 
tres ,  &  eu  faire  ufage.  Mais  le  géomètre 
qui  ne  fe  contentera  pas  de  favoir  ce  qui 
a  été  fait  avant  lui ,  &  qui  veut  ajouter 
aux  découvertes  de  fes  pre'déceiïeurs.dqit 
joindre  à  ces  différentes  parties  de  l'efprit 
d'autres  qualités  encore  moins  commu- 
nes ,  la  profondeur ,  l'invention  ,1a  force 
&  la  fagacitr.  T 

Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  penfer  avec 
quelques  écrivains  modernes  ,  que  l'on 
peut  apprendre  la  géométrie  aux  enfans, 
&  qu'ils  font  capables  de  s'appliquer,  à 
cette  feienec  ,  pourvu  qu'on  fe  Borne 
aux  fetils  clémens,  qui  étant  peu  compli- 
qués, ne  demandent  qu'une  conception 
ordinaire  j  mais  ces  qualités  médiocres 
ne  fuffifsut  pas  dans  l'étude  des  mathé- 
matiques tranfeendantes  :  pour  être  un 
/avant  géomètre  t  &  même  pour  n'étr* 
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^u^eell,  fîfaat  un  degré'  d<éfyrrt  beat! ■'' 
"coup  moins-  cfcmmnn  ;  &  ponr  être  on 
Itruni  géomètre  (cir  le  nom  de  grawd  ne 
doit  être*  donné  qu'aux  inventeurs) ,  il 
"ftiit  Mus  gîté  de  l'éTptit,  H  Faut  du  génie , 
le  géttle  n'érant  airtrè  ehofe  qne  le  talent 
d'Inventer.  ïl  eft  vrai  que  Tefprit  dont 
Triflîft  parlons  eft  différent  de  celui  qu'il 
faut  pour  une  épigramme  ,  poor  un  poè- 
me ,'po\lr  une  pièce  d'éloquence;  pour 
'écrire  Puîftôire;  meit  n'y  a- 1.. il  donc 
tf*cfprît  que  de  cette  dernitre  efyece  ?  V. 
'ËSPR1T.  Et  Un  écrivain  médiocre,  *u 
fnêhïe  un  bon  écrfvain  ,  croira-t  il  avoir 
^In*  d'efprit  que  Newton  &  queDefcar- 

1  '  Pent-ette  nous  fera->U -permis  de  rap- 
'  ffèrrer  à  ot  tte  occatien  une  réponfe  de  feu 
::AÎ:  tfe  la  Motte.  Un  çébmetrèâe  fes  ami» , 
apparemment  ignorant  où  de  mauvaife 

Toi  ^rloitavec  mépris  du  grand  KeW- 

Von  ,  quSI  arrroit  mieux  fait 'd'étudier  ; 

Newton ,  difoit  ce  géomètre  ,  n'étoit  qu'un 
-iiu/r  cela  fi  )>eut^  rèpowiHr  la  Motte  , 

tuait  c  était  le  premier  hetufiefin  fierté. 
t)n  ponrroir  demander  s'il  a  Fallu  plus 
vdMp/ft  pour  faire  Cirtna ,  Herïiclius  ,  Ro- 
'4dbgnne  ,  Horace  &PolifrncH',  que  pour 
1  trouver  les  loix  de  la  çravkarion.  Cette 

ÎlUeflion  h'cft  pas  fufccptible  d'être  réfo 
ne ,  ces  deux  genres  d'efprit  étant  trop 
cïfriténs  pour  être  comparés  ;  mais  on 
j»eur"  demander  s'H  p'y  a  pas  autant  de 
mérité  à  l'un  qu'à  l'autre;  &qoi  auroit  à 
Choifir  d'être  Netft/m  ou  Corneil!e,feroit 
■bien  d'être  emharrafle ,  ou  ne  mérircroit 
pas  d'avoir  à  choifir.  Au  refte  cette  quef- 
tlnn  eft  décidée  tous  les  jours  par  quel- 
ques littérateurs  obfcurs  ,  quelques  fa- 
briques fnbalterues  ,  qoi  méprifent  ce 
qu'ih  ignorent  ,  &  qui  ignorent  ce  qu'ils 
croient  fi  voir,  incapables  ,  je  ne  dis  pas 
d'apprécier  Corneille  &  de  lire  New- 
'  ton  ,  mais  de  jnger  Campiftron  &  d'en- 
tendre Euclidc. 

Si  refpt  it ,  néceltaire  au  géomètre  n'eft 
pas  le  même  que  celui  dont  on  a  befoin 
four  rétiffir  dans  la  littérature ,  ils  ne 
l'excluent  pas  l'un  l'autre.  Néanmoins 
touand  on  veut  louer  parmi  nous  un  ma- 
thématicien on  dit  de  loi  qu'il  eft  grand 
pometre ,  &  'cependant  homme  d'efprit  & 
"  de  goût  \  en  croit  lui  faire  beaucoup 
d*honueur,  &  on  Te  fait  quelque  gré  du 
'  tmn  mot  qu'on  s'imagine  avoir  dit.  Ces 
façons  de  patlcrii  connues  -,  lourd  comme 
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itn  géomètre  ,  ignorant  comme  un  poète ,  tu 
comme  an  prédicateur  ,  font  devenues  dès 
efpeces  de  proveraes,&  prefque  des  para- 
fes de  la  langue ,  auffi  équitables  l'une 
que  l'autre  «  les  exemples  qui  en  prou- 
vent i'injuftice  ne  font  pat  rares  §  &  pour 
ne  parler  ici  que  des  mathématiciens. Paf- 
cal,  à  qui  la  géométrie  doit  un  li  bel  ou- 
vrage fur  ta  Cycloïde,  &  qui  auroit  peut- 
être  été  le  plus  grand  géomètre  de  l'uni- 
vers, fi  une  dévotion  allez,  mal  entendue 
ne  lut  eut  fait  abandonner  fon  talent, 
Pafcal  étoiten  même  teins  un  très-bel  ef- 
prit. Ses  provint; raies  font  un  c hi f-d' œu- 
vre de  plailanterie  &  d'éloquence ,  c'eft- 
à  dire,  un  modèle  dans  les  deux  «enres 
.d'écrire  qui  parai  ftent  les  plus  oppofés. 
On  dira  peut-être  que  Palcal  n'eft  qu'une 
exception  i  il  eft  malheureux  que  l'ex- 
ception démente  û  formellement  la  régie 
qu'on  vendrait  établir  s  mais  croit- on  que 
cette  exception  foit  la  feule  ?  Nous  ne 
citerons  point  M.  de  Fonteuclle ,  qu'on 
vaudra  peut-être  ne  regarder  qne  comme 
un  bel  efprit  devenu  géomètre  par  acci- 
dent: mais  nons  renverrons  les  détrac- 
teurs de  la  géométrie  aux  ouvrages  pbi- 
lofuphiques  de  Defcartes  ,  fi  bien  écrits 
pour  leur  teins;  à  «eux  de  Mal  le  branche, 
qui  font  des  chefi-d'osuvrc  de  ftyle  ;  aux 
poéfies  de  Manfredi.  que  M.  de  Fonte - 
nelle  a  fi  juftcmeti>4ciébtées  *  aux 'vers 
que  M.  Halley  a  mis.  à  la  téte  des  pria  ri- 
pes de  Newton,  &  à  tant  d'auties  que 
nous  pourrions  nommer  encore.  Si  ces 
géomètres  n'étoient  pas  des  hommes  d'uT- 
prit,  qu'on  nous  diie  en  quai  l'eiprit  cotv- 
iiltc ,  &  à  quoi  ii  fe  home. 

On  connoit  la  ridicule  qneftion  du  P. 
Bouhours  ,  Ji  un  jtMemand  peut  avoir  rie 
Vefprit}  Les  Mremands  y  ont  répondu 
comme  ils  le  dévoient,  par  cette  queftron 
non  moins  ridicule  njî  m  Françoit  petit 
avoir  le  fins  cottrmtm  }  Ceux  qui  font  aux 
géomètres  le  même  honneur  que  le  P. 
Bouhours  afaitaux  Allemands,  mérite- 
roient  qu'on  leur  demandât  suffi,  jfa» 
^pew*  ignbrer  la  géométrie   £f  raifonntr 
jujlef  Mais  fana  répondre  aux  injures 
par  d'autres  ,  oppofoiis-y  des  Farts.  Bal- 
zac étoit  fans  doute  un  bel  efprit ,  dans 
le  fens  où  l'on  prend  ordinairement  ce 
mot)  qu'on  life  les  lettres  de  Defcarres  à 
Balzac  ,  &  celles  de  Balsa  c  à  DefcarteS  , 
&  qu'on  décide  en  (ni te,  fi  un  eft  de  boiîtie 
foi,  lequel  dts  deux  dU'hommc  d'clpwc. 
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,  dit  on ,  fit  en  Suéde  d'affeZ 
mauvais  vers  pour  un  divcrtiflTement  don- 
né à  la  reine  Chriftine ,  mais  c'étoit  en 
1649  ;  &  à  l'exception  de  Corneille,  qui 
même  ne  réulfiftbit  pas  toujours ,  quel- 
qu'un faifoit-îl  alors  de  bons  vers  en  Eu- 
rope ?  Les  premiers  opéra  de  l'abbé  Per- 
rin  ne  valaient  peut-être  pas  mieux  que 
le  divertîflement  de  Defcartes.  Pafcal, 
ajuute-t-on  ,  a  très-mal  rationné  fur  la 
poéûe;  cela  eft  vrai,  mais  que  s'enfuit- 
il  de-là?C'eft  que  Pafcal  ne  fe  connoif- 
foit  pas  en  vers  ,  faute  peut-être  d'en 
avoir  afllz  lu ,  &  d'avoir  réfléchi  fur  ce 
geore ;  la  poéfie  eft  un  art  d'inftitution  qui 
demande  quelqu  exercLe  Si  quelque  ha- 
bitude pour  en  bien  juger  ;  or  Pafcal  n'a- 
voit  lu  que  des  livres  de  géométrie  &  de 
piété,  &  p  .  ut  être  de  mauvais  vers  de  dé- 
votion qui  l'avoient  prévenu  contre  la 
poéfie  en  général  i  mais  fes Provinciales 
prouvent  qu'il  avoit  d'ailleurs  le  tact 
très  fin  &  le  goût  très-jufte.  On  n'y  trou- 
ve pas  un  terme  ignoble  ,  un  mot  qui  ait 
vieilli ,  nne  platlanterie  froide. 

La  géométrie ,  dit-on  encore ,  donne  à 
l'efprit  de  la  ficberelTe  }  oui,  quand  on  y 
eft  déjà  préparé  par  la  nature:  en  ce  cas  , 
on  ne  fer  *  it  guère  plus  fenfihle  aux  beau- 
tés des  ouvrages  d'imagination,  quand 
même  on  n'auroit  fait  aucune  étude  de 
la  géométrie i  mais  celui  à  qui  la  na- 
ture aura  donné  avec  le  talent  des  ma- 
thématiques uu  «(prit  flexible  à  d'au- 
tres oh  jets  ,  gi  qui  aura  foin  d'entretenir 
dans  ton  1  (prit  cette  heurt  nie  flexibilité  , 
en  le  pliant  entout  fens  ,  en  ne  le  tenant 
point  toujours  courbé  vers  les  (ignés  & 
les  calculs ,  &  en  l'exerçant  à  des  matiè- 
res de  littérature  ,  de  goût  &  de  philofo- 

Eh  ie  ,  celui-là  confervera  tout  a  la  fois  la 
rnûbilité  pour  les  choies  d'agrément ,  & 
la  rigueur  néccOàire  aux  démooftrationsi 
il  (aura  réfoudre  un  problême  ,  &  lire  un 
poète  ,  calculer  tes  raouvemens  des  pla- 
nètes ,  &  avoir  au  plaifir  à  une  pièce  Je 
théâtre. 

L'étude  &  le  talen* 4fi  Ui  géométrie  ne 
m. lient  donc  point  par  eux-mêmes  aux 
taie  us  <S:  aux  occupations  littéraires.  On 
peut  même  dire  en  un  fens  qu'ils  font 
utiles  pour  qutlque  genre  d'écrire  que  ce 
puifle  être  1  un  ouvrage  de  morale ,  de 
littérature  ,  de  critique  ,  eo  fera  meil- 
leur, toutes  ebofes  d  iulleurs  égales  ,  s'il 
*i»  raittn*r  uq  jfrmttre,  comme  M.<4e 
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Fonten  elle  V»  très-bien  o^fetvé  ;  on  y  ré. 
marquera  cette  jufteflTe  &  cette  liaifpn 
d'idées  à  laquelle  l'étude  de  la  géométrie 
nous  accoutume  ,  &  qu'elle  nous  fait  eh* 
fuite  porter  dans  nos  écrits  fans  nous  eé 
appercevoir  &  comme  malgré  nous. 

L'étude  de  la  géométrie  ne  peut  fins 
doute  rendre  l'efprit  julle  à  celui  qui  nt 
Tapas;  maisaufîî  un  efprit  fans  jufteflTe 
n'eft  pas  fait  pour  cette  étude ,  il  n'y  réuf- 
ftra  point i  c'eft  pourquoi  fi  on  a  eu  rai  ion 
de  dire  que  la  géométrie  ne  redrefe  que  in 
efprit*  droits  f  on  au  roi  t  bien  fait  d'ajou- 
ter que  les  efprits  droits  font  feuls  propres 
à  la  géométrie. 

On  ne  peut  donc  avoir  l'efprit  géomè- 
tre, c'eft-à  dire  ,  le  talent  de  la  géomé- 
trie ,  fans  avoir  en  même  tems  l'efprit 
géométrique ,  c'eft-à  dire  l'efprit  de  mé- 
thode &  de  jufteflTe.  Car  ,T  efprit/ éometr* 
n'eft  proprement  que  l'efprit  géométri- 
que ,  appliqué  à  la1  feule  géométrie  ,  & 
il  eft  bien  difficile  quand  on  fait  faire 
ufage  de  cet  efprit  dans  les  matières  géo- 


trique ,  pour  fe  développer  avec  toute 
force  &  fon  activité  ,  demande  quel- 
qu'exercicc  »  &  c'eft  pour  cela  qu'usa 
homme  concentré  dans  l'étude  de  la  géo- 
métrie ,  parokra  n'avoir  que  fefprit  jgé*» 
metre ,  parce  qu'il  n'aura  pas  appliqué  I 
d'autres  matières  le  talent  que  la  nature 
lui  a  donné  de  raifonner  jufte.  De  plus  ', 
fi  les  géomètres  fe  trompent  lorsqu'ils  ap- 
pliquent leur  logique  à  d'autres  feiences 
que  la  géométrie ,  leur  erreur  eft  plutôt 
dans  les  principes  qu'ils  adoptent  ,  que 
dans  les  conféqueuces  qu'ils  en  tirent. 
Cette  erreur  dans  les  principes,  peut 
venir  ou  de  ce  que  le  géomètre  n'a  pas 
les  connoitTances  préliminaires  fuffilan- 
tes  pour  le  conduire  aux  principes  vérita- 
bles ,  ou  de  ce  que  les  principes  de  U 
feience  dont  il  traite  ne  lortent  point  de 
la  fphere  des  probabilités.  Alors  il  peut 
arriver  qu'un  efprit  accoutumé  anx  dé- 
mon ftrations  rigoureufea,  n'ait  pas  un  de- 
gré furfifantdetaânéceiTairepour  dtftin- 
guer  ce  qui  eft  plus  probable  d'avec  oe 
qui  l'eft  moins.  Cependant  j'ofe  penfér 
encore  qu'un  géomètre  exercé  à  l'éviden- 
ce mathématique, diftinguera  plus  aifé- 
inentdans  les  autres  feiences  ce  qui  eft 
vraiment  «virent ,  d'avec  ce  qui  n'eft  que 
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jmi'fçmblable  &  eonje&ural }  &  que  de 
jdus.ee  même  géomètre  nvec  quelque 
exercice  &  quelque  habitude  ,  diftiu,- 
gucia  aufli  plus  aifément  ce  qui  eft  plus 

}>rob'ablc  d'avec  ce  qui  l'eft  moins  ;  car 
a  géométrie  a  aufli  fon  calcul  de  pro- 
babilités. 

A  l'occafion  de  ce  calcul,  je  crois  de- 
voir faire  une  réflexion  qui  contredira  un 
peu  l'opinion  commune  fur  Tefprit  du 
Jeu.  Qn  imagine  pour  l'ordinaire  qu'un 
géomètre,  un  favant  exercé  aux  calculs , 
doit  avoir  l'efprit  du  jeu  dans  un  degré 
fupérieur  ;  il  me  femble  que  ces  deux  ef- 
prits  font  fort  différens,  fi  même  ils  ne 
/ont  pas  contraires.  L'efprit  géomètre  eft 
fans  doute  un  efprit  dç  calcul  Si,  de  com- 
binaient mais  de  combinaifon  ferupu- 
1  tiile  &  lente  ,  qui  examine  Tune  après 
Vautre  toutes  les  parties  de  l'objet ,  & 
qui  les  compare  fucceflivement  entr'elles, 
prenant  garde  de  n'en  omettre  aucune,  & 
Je  les  rapprocher  par  toutes  leurs  Faces  ; 
en  un  mot  ne  faifant  à  la  fois  qu'un  pas , 
&  ayant  foin  de  le  bien  aflurer  avant  que 
de  patter  au  fuivant.  L'efprit  du  jeu  eft 
un  efprit  de  çombinaifon  rapide,  qui  cm- 
brafTe  d'un  coup  d'œil  &  comme  d'une 
manière  vague  un  grand  nombre  de  cas , 
$ont  quelques-uns  peuvent  lui  échapper  • 


peut  fe  donner  tout  le  teins  néceflTaire 
pour  réfoudre  fes  problèmes  ;  il  fait  un 
effort,  fç  repofe,  &  part  dc-là  avec  de  nou- 
velles forces.  l<e  joueur  eft  obligé  de  ré- 
foudre  fes  problêmes  fur  le  champ ,  &  de 
faire  dms  un  tems  donné  &  très  -  court 
$out  l'ufage  poflSble  dç  fon  efprit.  Il  n'eft 
donc  pas  furprenant  qu'pn  grand  géomè- 
tre foit  un  joueur  tr£s-médiocre  ;  &  rien 
n'eft  en  effet  plus  commun. 

La  géométrie  a  parmi  nous  de$  cen- 
feurs  de  tous  les  genres.  Il  en  eft  qui  lui 
çonteftent  jufqu'à  fon  utilité  y  nous  les 
renvoyons  à  là  préfycc  fi  connue  de  l'hif- 
toiré  de  l'académie  des  feiences,  où.  les 
mathématiques  font  fiiffilamment  ven- 
gées de  ce  reproche.  Mais  indépendam- 
ment des  ufages  phyfiques  &  palpables 
de  la  géométrie,  nous  çnvifagerons  ici  fes 
avantages  fous  une  autre  face  ,  à  la. 
.quelle  on  n'a  peut  être  pas  fait  encore 
aiïez  d'attention  ;  c'eft  l'utilité  dont  cette 
Étude  peut       pour  préparer  comme  in- 
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fehGbîetnent  les  vofcs  à  l'erprit  philofo, 
phique,&  pour  difpofer  toute  une  na- 
tion à,  recevoir  la  lumière  que  cet  efprit 
peut  y  répandre.  C'eft  peut-être  le  feul 
moyen  de  faire  fecouer  pen-à-peu  à  cer- 
taines Contrées  de  l'Europe  ,  le  jongde 
Toppr^fllon  &  de  l'ignorance  profonde 
fous  laquelle  elles  gémifTent.  Le  petit 
nombre  d'hommes  éclairés  qui  habitent 
certains  pays  d'inquifition,fc  plaint  amè- 
rement ,  quoiqu'en  fecret  ,  du  feu  de 
progrès  que  les  feiences  ont  fait  jufqu'icf 
dans  ces  triftes  climats.  Les  précautions 
qu'on  a  prifes  pour  empêcher  la  lumière 
d'y  pénétrer  ont  fi  bien  réuffi  ,  que  la 
philofophie  y  eft  à-peu-près  dans  le  mê- 
me état  où  elle  étoit  parmi  nous  du  tems 
de  Louis  le  Jeune.  Il  eft  certain  que  les 
abus  les  plus  intolérables  d'un  tribunal 
qui  nous  a  toujours  fi  juftement  révolté», 
ne  fe  font  produits  &  ne  s'entretiennent 
que  par  l'ignorance  &  la  fupcrftition. . 
Éclairez  la  nation,  &  les  miniftres  de  cet 
tribunaux  renonceront  d'eux  -  mêmes  à 
des  excès  dont  ils  auront  les  premiers  re- 
connu l'injuftice  & "  tel  inconvénient 
C'eft  ce  que  nous  avons  vu  arriver  dans 
les  pays  où  le  goût  des  arts  &  des  feien- 
ces &  les  lumières  de  la  philofophie  Ce 
font  confervés.  On  étudie  &  on  raifonne 
çn  Italie  ,  &  l'inquifition  y  a  beaucoup 
rabattu  de  la  tyrannie  qu'elle  exerce  dans 
ces  régions  ou  Ton  fait  encore  prêter 
ferment  de  ne  point  enfeiçner  d'autre? 
philofophie  que  celle  d'Ariftote.  Faites 
naître,  s'il  eft  pofTible  ,  des  géomètres 
parmi  çes  peuples  $  c'eft  une  femence 
qui  produira  des  philofophcs  avec  le 
tems,  &  prcfque  fans  qu'on  s'en  apper- 
qoive.  L'orthodoxie  la  plus  délicate  &  la  ■ 
lus  fcrupuleufe  n'a  rien  à  démêler  avec 
a  géométrie.  Ceux  qui  croiroient  avoir 
intérêt  de  tenir  les  écrits  dans  les  ténè- 
bres ,  fuflVnt-il*  adez  prévoyans  pour 
prefTentir  la  fuite  des  progrès  de  cette 
feience ,  manqueroient  toujours  de  pré- 
texte pour  l'empêcher  de  fe  répandre. 
Bientôt  l'étude  de  la  géométrie  conduira 
à  celle  de  la  mécanique  i  celle-ci  mènera, 
comme  d'elle-même  &  fans  obftacle,  a 
l'étude  de  la  faine  phyfiqne;  &  enfin  la 
(aine  phyfique  à  la  vraie  philofophie,  qui 
aria  lumière  générale  &  prompte  qu'el- 
e  répandra  ,  fera  bientôt  plus  puiflfante 
que  tous  les  efforts  de  la  fuperftition  $  car 
ces  efforts ,  «ruelçue  grands  qu'ils  foient, 
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deviennent  inutiles  dès  qa'tinVfoff  Iraa- 
tion  eft  éclairée, 

Croira-Non  que  nous  parlons  féricufe- 
nent,  fi  nous  employons  les*  dernières 
lignes  de  cet  article  à  juftifier  les  géomè- 
tres du  reproche  qu'on  leur  fait  d'ordi- 
naire, de  n'être  pas  fort  portés  à  la  fou- 
miJBon  en  matière  de  foi  ?  Nous  aurions 
honte  de  répondre  à  cette  imputation  ,  fi 
elle  n'étoit  malheureufemeni  auffi  corn- 
nune  qu'elle  eft  injufte.  Bayle  qui  dou- 
tait &  fe  moquoit  de  tout,  n'a  pas  peu 
contribué  i  la  répandre  par  l?s  réflexions 
inalignes  qu'il  a  hafardées  dans  l'article 
fa/cal,  contre  l'orthodoxie  des  mathé- 
naticiens ,  &  par  fes  lamentations  fur  le 
malheur  que  les  géomètres  ont  eu  juf- 
qu'ici  de  ne  voir  aucun  de  leurs  noms 
dans  le  calendrier;  lamentations  trop 
peu  férieufes  pour  être  rapportées  dans 
un  ouvrage  suffi  grave  que  celui-ci.  Sans 
répondre  à  cette  mauvaife  plaifinterie 
par  quelqu'antre  ,  il  eft  facile  de  fc  con- 
vaincre par  la  lecture  des  éloges  académi- 
ques de  M.  de  Fomenelle  -,  par  les  vies 
de  Defeartes ,  de  Pafcal ,  &  de  plufieurs 
mathématiciens  célèbres,  qu'on  peut  être 
géomètres  fans  être  pour  fes  frères  un 
fu  jet  de  foandale.  La  géométrie  à  la  vé- 
rité ne  nous  difpofe  pas  a  ajouter  beau- 
coup de  foi  aux  ratfonnemens  de  la  mé- 
decine fyftéma tique ,  aux  hypothefes  des 
phyficiens  ignorans,  aux  fiiperftitions  & 
aux  préjuges  populaires  i  elle  accoutume 
i  ne  pas  fe  contenter  aifément  en  matière 
de  preuves  :  mais  lei  vérités  que  la  ré- 
vélation nous  découvre ,  font  fi  différen- 
tes de  celles  que  la  raifon  nous  apprend , 
elles  y  ont  fi  peu  de  rapport,  que  l'évi- 
dence dei  unes  ne  doit  rien  prendre  fur 
le  refpeft  qu'on  doit  aux  autres.  Enfin  la 
foi  eft  une  grâce  que  Dieu  donne  à  qui 
il  lui  piait;  &  puifque  l'Evangile  n'a 
point  défendu  l'étude  de  la  géométrie ,  il 
eft  à  croire  que  les  géomètres  font  auffi 
fufceptibles  de  cette  grâce  que  le  refte  du 
genre  humain.  (0) 

GÉOMÉTRIE ,  f.  f.,  Ordre  encycl. 
Entend.  Raif.  Philofoph.  ou  Science, 
Science  de  la  Nat.  Afathémath.  pures, 
Géométrie,  eft  la  feience  des  propriétés 
de  l'étendue,  en  tant  qu'on  laconfidere 
comme  fimplement  étendue  &  -figurée. 

Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  grecs 
yx  ou  yeux ,  terre ,  &  uircev ,  mefure  f  & 
♦ctte  étyroologie  femble  nous  indiquer 
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ce  qui  a  donné  n  ai  (Tance  à"  la  géométrie'. 
imparfiite  &  obfcure  dans  fon  origine 
comme  tontes  les  autres  feiences ,  elle  a 
commencé  par  uno  efpece  de  tâtonne- 
ment ,  par  des  me  fu  res  &  des  opérations 
groflîercs,  &  s* eft  élevée  peu-à-peu  à  ce 
degré  d'exactitude  &  de  fublimité  où 
nous  la  voyons. 

lliftoire  abrégée  de  la  géométrie.  Il  y  a 
apparence  que  la  géométrie,  comme  la 
plupart  des  autres  feiences,  eft  née  en 
Egypte  ,  qui  paroît  avoir  été  le  berceau 
des  connoiflTances  humaines,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  qui  eft  de  tous 
les  pays  que  nous  connoiflons ,  celui  où 
les  feiences  paroi  Dent  avoir  été  le  plus 
anciennement  cultivées.  Selon  Hérodote 
&  Strabon ,  les  Egyptiens  ne  pouvant  re* 
connoitre  les  bornes  de  leurs  héritages- 
confondues  par  les  inondations  du  Nil , 
inventèrent  l'art  de  mefurer  &  de  divifer 
les  terres,  afin  de  diftinçuer  les  leurs 
par  la  confidération  de  la  figure  qu'elles 
a  voient,  &  de  la  furface  qu'elles  pou- 
voient  contenir.  Telle  fut,  dit-on,  la 
première  aurore  de  la  géométrie.  Jofe- 
phe,  hiftorien  zélé  pour  fa  nation,  en 
attribue  l'invention  aux  Hébreux  ;  d'au- 
tres à  Mercure.  Que  ces  faits  foient  vrais 
ou  non  |  il  paroît  certain  que  quand  les 
hommes  ont  commencé  à  poflr  .îer  des  ter- 
res ,  &  à  vivre  fous  des  loix  différentes  , 
ils  n'ont  pas  été  long-rems  fans  faire  fur 
le  terrain  quelques  opérations  pour  le 
mefurer ,  tant  en  longueur  qu'en  furface, 
en  entier  ou  par  parties ,  &  voilà  la  géo- 
métrie dans  fon  origine. 

De  l'Egypte  elle  palfa  en  Grèce ,  où  on 
prétend  que  Thalès  la  porta.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d'apprendre  aux  Grecs  ce  qu'il 
a  voit  requ  des  Egyptiens;  il  ajouta  à  ce 
qu'il  avoit  appris ,  &  enrichit  cette  i  ci  en* 
ce  de  plufieurs  proposions.  Apres  lui 
vint  Pythagore,  qui  cultiva  aulli  la^éo- 
métrit  avec  fuccès ,  &  à  qui  on  attribua 
la  fameufe  propofition  du  quarré  de  l'hy* 
pothénufe.  /^byer  Hypothe'nusb.  On 
prétend  qu'il  fut  fi  ravi  de  cette  décou- 
verte ,  qu'il  facrifia  de  joie  cent  bœufs 
aux  Mules.  II  y  a  apparence  ,  dit  un  au- 
teur moderne,  que  c'étoicnt.des  bœufs 
de  cire  ou  de  pâte  »  car  Pythagore  défen* 
doit  de  tuer  les  animaux,  en  conféquenec 
de  fon  fyftème  de  la  métempfyoofe  * 
qui  (  pour  un  philofophe  païen  )  u'étoit 
pas  l'opinion  du  monde  la  plu*  *bfurdc< 
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d'apparence  encore  que  Je  fait  n'eO  pas 
vrai  {  ce  qui  difpenfe  de  l'expliquer. 
Après  Pythagore ,  les  pbilofophcs  &  les 
écoles  qu'ils  formèrent,  continuèrent  à 
cultiver  l'étude  de  la  géométrie.  Plutar- 
que  nous  apprend  qu'Anaxagore  de  Cla- 
zomenc  s'occupa  du  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle  dans  II  prifon  où  il 
a  voit  été  renfermé ,  &  qu'il  compofa  mê- 
me un  ouvrage  fur  ce  fujet.  Cet  Anaxa- 
gore  aroit  été  aceufé  d'impiété,  pour 
avoir  dit  14 ue  les  aftres  étoient  matériels  ; 
&  il  eût  été  condamné  à  mort,  fans  Pé- 
ri dès  qui  lui  fauva  li  vie.  On  voit  par 
cet  exemple ,  «'il  eft  permis  le  le  dire  en 
paient,  que  ce  n'elr  pas  d'wujeurd'bui 
que  les  phtlofopbes  font  pcrlécutés  pour 
avoir  eu  raifon  ;  &  que  le*  prêtres  grecs 
étoient  auffi  habiles  que  certains  théolo- 
giens modernes ,  à  ériger  en  articles  <k 
religion  ce  qui  n'en  étott  pas. 

Platon  qui  donnott  à  Anaxagore  de 
grands  éloges  fur  fon  habileté  en  géomé- 
trie i  en  me  ri  toit  aufli  beaucoup  lui- 
même.  On  fait  qu'il  donna  nne  folution 
très  Ti  m  pie  du  problème  de  la  duplica- 
tion du  Cube.  Voyez,  DUPLICATION. 
On  fait  aufli  que  ce  grand  philofophe 
apptlloit  D\eu  Yéteruei  géomètre  (  idée 
vraiment  jufte  &  digne  de  l'Etre  fupre- 
me  ),  &  qu'il  regardoit  la  géométrie 
comme  fi  néceffaire  à  l'étude  de  la  F  H  i  - 
lofophie,  qu'il  avoit  écrit  fur  la  porte 
de  fon  écok  ces  paroles  mémorables, 
qu'aucun  ignorant  en  géométrie  n'entre  ici. 
Entre  Anaxagore  &  PJaton,  on  doit  pla- 
cer Hiopocrate  de  Chio,  qui  mérite 
qu'on  en  faUe  mention  par  la  fameufe 
quadrature  de  la  lunule.  Voyez  LUNU- 
LE. Feu  M-  Cramer  ,  profeffeor  de  Pbi- 
lofophie  à  Genève,  nous  a  donné  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  Pruffe  pour  l'année  1748 ,  une 
très  bonne  differtation  fur  ce  géomètre  : 
on  y  lit  qu'Hippocrate  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Athènes  ,  -ayant  eu  occafion 
d'écouter  les  philosophes,  prit  tant  de 
goût  pour  la  géométrie,  qu'il  fit  des  pro- 
grès admirables;  on  ajoute  que  eette 
étude  développa  fon  talent  ,  &  qu'il 
svott  pour  tout  le  relre  l'efprit  lent  & 
bouché  ;  ce  qu'on  raconte  aufli  de  Cla- 
vius ,  bon  géomètre  du  feioieme  fiecle. 
11  n'y  a  rien  li'étonuant  à-toutootaj 
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le  comble  de  l'ineptie  eft  d'en  faire  une 

règle.  V.  Ge'omet&E. 

Eucline  qui  vivoit  environ  cinquante 
ans  après  Platon  ,  &  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Eu  ci  i  de  de  Mégare  con- 
temporain de  ce  philofophe  ,  recueillit 
ce  que  fes  préd?cefleurs  avoicut  trouvé 
fur  les  él émeus  de  géométrie  i  il  en  com- 
pofa l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui, 
&  que  bien  des  modernes  regardent 
comme  le  meilleur  en  ce  genre.  Dans 
ces  élément  il  ne  confidire  que  les  pro- 
priétés de  la  ligne  droite  &  du  cercle,. 
&  celles  des  furfaces  &  des  folides  rec- 
tilignes  ou  circulaires  :  ce  n'eft  pas  néan- 
moins que  du  tems  d'Euclide  il  n'y  eût 
d'autre  courbe  connue  que  le  cercle  ;  lot 
Géomètres  s'étoient  déjà  apperqus  qu'en 
coupant  un  cdne  de  différente*  maniè- 
res ,  00  formoit  des  courbe»  différentes 
du  cercle,  qu'ils  nomraerent./ê<2*<wM  cd- 
niqnes.  V.  CONIQUE  &  SECTION. 
Les  différentes  propriétés  de  ces  cour- 
bes, que  plufieurs  mathématiciens  dé- 
couvrirent fucceUivement ,  furent  re« 
cueillies  en  huit  livres  par  Apollonius  de 
Perge,  qui  vivoit  environ  850»™  avant 
J.  C.  V.  A r n  1  i  onien.  Ce  fut  lui  , 
à  ce  qu'on  prétend,  qui  donna  aux  trois 
Ce  étions  coniques  les  noms  q«V*«4os  j*ot> 
tent,  de  parabole  %  iïeilipfe,  &  i\byf/m>\ 
bole,  &  dont  on  peut  voir  les  rai  tons  4 
leurs  articles.  A -peu -près  en  même 
tems  qu'Apollonius  ,  flan  fll.it  Archi- 
mede  ,  dont  nous  avons  de  iî  beaux  ou- 
vrages fur  la  fphere  &  le  cylindre,  fur 
les  conoïdes,  fur  la  quadrature  du  cer» 
cle  qu'il  trouva  par  une  approximation 
très-fimple  &  très-ingénieufe  (  Voyez 
Quadrature),  &  fur  celle  de  la  pa- 
rabole qu'il  détermina  exactement.  Noua 
avons  aufli  de  lui  un  traité  de  la  fpira- 
U\<l m  peut  pafler  pour  un  chef-d'ajuvre 
de  fagacité  &  de  pénétration.  Les  demon- 
ftrations  qu'il  donne  dans  cet  ouvrage, 
quoique  très-exactes  ,  font  &  difficiles 
à  embrafler,  qu'un  fava.it  mathémati- 
cien moderne ,  Rouilhud,  avoue  ne  les 
avoir  jamais  bien  entendues,  &  qu'un 
mathématicien  de  la  plus  grande  force, 
notre  iliuftrc  Viete ,  le?  a  injufteaieot 
foopqofNiéos  de  paralogifm* ,  faute  4e 
les  avoir  bien  comprifes.  Voyez  la  pré. 
face  de  l'miaiyfe  des  infiniment  petits  de 
M.  de  l'Hôpital.  Dans  cette  préface ,  qui 
eét  l'otntrtje  de  M.  4e  FooteucUe on  a 
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rapporté  (et  deux  paffaçes  de  Bouillaud 

le  de  Vîete ,  qui  vérifient  ce  que  nous 
avançons  ici.  On  doit  encore  à  Archi- 
mede  d'antres  écrits  non  moins  ad  mi- 
rahles,  qui  ont -rapport  à  lt  Mécanique 
plus  qu'à  la  géométrie ,  4e  <equt pondé- 
rant ibns  ,  de  inftdentibus  butmdo  *  &  quel- 
ques antres  dont  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  faire  mention. 

Nous  ne  parlons  dans  cette  hiftoire  que 
des  Géomètres  dont  il  nous  relie  des 
écrits  que  le  teins  a  épargnes;  car  s'il 
falloit  nommer  tous  ceux  qui  dans  l'an- 
tiquité fe  font  diftingués  en  péométrie, 
la  lifte  ea  feroic  trop  longue  ;  il  faudroit 
taire  mention  d'Eudoxe  de  Cnide ,  d'Ar- 
chytas  de  Ta  rente  ,  de  Philolaus ,  d'E- 
ratofthène ,  d'Ariftarque  de  Samoa  ,  de 
Dmoftrate  fi  connu  par  fa  quadratrice 
(voyez.  Qu  ADR  AT4ICE)  ,  de  Menechme 
f.-n  frère,  difciple  de  Platon,  des  deux 
Arittees  ,  l'ancien  &  le  jeune ,  de  Co- 
ton, de  Thrafidée,  de  Nicotele,  de 
Léon,  de  Theuiiius,  d'Hermotime,  de 
iVicomede  ,  inventeur  de  la  conchoïde 
(  wyez  Conchoïde),  &  an  peu  plus 
jeune  qu'Archimede  &  qu' Apollonius , 
éc  de  plufieurs  autres. 

Le>  Grecs  continuèrent  à  cultiver  la 
philofophie .  la  géométrie ,  -&  les  lettres, 
aiême  après  qu'ils  eurent  été  fubjugués 
par  les  Romains.    La  %éoi*étrie  &  les 
feiences  en  général,  ne  furent  pas  fort 
en  honneur  chez  le  dernier  peuple  qui 
aie  pvnfoit  qu'à  fobjuguer  &  à  gouver- 
ner le  monde  ,  &  qui  ne  commença  guè- 
re 9  cultiver  l'éloquence  même  que  vers 
la  fin  de  la  république.  On  a  vu  dans  Yar- 
ticle  Erudition  avec  quelle  légèreté 
Cicéron  parle  d'Arehitnede ,  qui  pour- 
tant ne  lui  étoit  point  inférieur  5  peut- 
être  même  eft-ce  faire  quelque  tort  à 
or.  génie  autfi  foblime  qu'Archimede , 
de  ne  le  placer  qu'à  coté  d'un  bel  ef- 
prit,  qai  dans  les  matières  philofophi- 
qurs  qu'ila  traitées  ,  n'a  guère  fait  qu'ex- 
pofer  en  long*  &  beaux  difeours ,  les 
chimères  qu'a  voient  penfées  les  autres. 
On  étoit  fi  ignorant  à  Rome  fur  les  ma- 
thématiques ,  qu'on  donnoit  en  général 
le  nom  de  mattjéimticievs ,  comme  on 
le  voit  dans  Tacite,  a  tous  ceux  qui  fe 
méloient  de  deviner ,  quoiqu'il  y  ait  e«- 
Cf>re  plus  de  drftancc  des  chimères  de  la 
Divination  &  de  l'Aftrologtc  judiciaire 
aux  ma  thé  ma  tiques,  qac  de  la  pierre 
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pfiUofephaie  à  la  chymie.  Ce  même  Ta- 
cite ,  an  dea  plus  grands  ci  pries  qui 
aient  jamais  écrit,  nous  donne  par  fea 
propres  ouvrages  une  preuve  de  l'igno- 
rance des  Romains  dans  les  queftions 
de  géométrie  &  d'Agronomie  les  plus 
élémentaires  &  les  plus  amples.  Il  dît 
dans  ut  vie  d'Agricola ,  en  faifant  la  deC 
cription  de  l'Angleterre  ,  que  vers  l'ex- 
trémité feptentrionale  de  cette  île,  les 
grands  jours  d'été  n'ont  prelque  point 
de  nuit;  &  voici  la  raifon  qu'il  en  ap- 
porte :  feilicet  extrema  &  plana  terra» 
rum  bumili  umbrà  non  erigmt  tenebras, 
ùifràque  calum  £f  fydera  nox  caiitàiovt 
n'entreprendrons  point  avec  Us  com- 
mentateurs de  Tacite ,  de  donner  un 
fens  à  ce  qui  n'en  a  point  i  nous  nous 
contenterons  d'avoir  montré  par  cet 
exemple,  que  la  manière  d'étaler  un  faux 
(avoir  &  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend 
pas ,  eft  fort  ancienne.  Un  traducteur 
de  Tacite  dit  que  cet  hitlorien  jegarde  la 
terre  dans  ce  patTage  comme  fpbere  dont 
La  bafe  ejl  environnée  (Veau,  &c.  Nous 
ne  favons  ce  que  c'eft  que  la  bafe  d'une 
fphere. 

Si  les  Romains  cultivèrent  p  eu  la  géo- 
métrie  dans  les  tems  les  plut  fioriflaas 
de  la  république ,  il  n'eft  pas  surpre- 
nant qu'ils  l'aient  encore  moins  cultivée 
(Uns  la  décadence  de  l'empire.  Il  n'eu 
fut  pas  de  même  des  Grecs  >  ils  curent 
depuis  l'ère  chrétienne  même,  &  a  fiez 
long-tems  après  la  translation  de  l'em- 
pire ,  des  géomètres  habiles ,  Plolomér, 
grand  aftronome  ,  &  par  confëqueat 
grand  géomètre  ^  car  on  ne  peut  êtee 
l'un  fans  l'autre,  vivoit  fous  Marc  Au rc- 
lé  \  &  on  peut  voir  au  mot  Astrono- 
mie, les  noms  de  plufieurs  autres.  Nous 
avons  encore  les  ouvrages  de  Pappus 
d'Alexandrie ,  qui  vivoit  du  te  m  s  de 
Théodofe  ;  Eutocius  Afcolouitc ,  qui  vi- 
voit après  lui  vers  l*an  540  de  l'ère  chré- 
tienne, nous  a  donné  un  commentaire 
fur  la  mefure  du  cercle  par  Archimede. 
Proclus  qui  vivoit  fous  l'empire  d  A- 
naltafa  aux  cinquième  &  frxieme  fie- 
cles,  démontra  les  théorèmes  d'Eue H- 
de ,  &  fon  commentaire  fur  cet  auteur 
eft  parvenu  jufqu'à  nous,.  Ce  Proclas 
eft  encore  plus  fameux  par  les  miroirs 
(vrais  on  fuppofés)  dont  il  fe  for  vit , 
dît  on  ,  pour  brûler  la  flotte  de  Viteliert 
qui  affic^coit  Conftamiaoulc.  rayez  A*- 
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dent  &  Miroir.  Entre  Eutocins  & 
Pappus  ,  il  y  a  apparence  qu'on  doit  pla- 
cer Dioclès,  connu  par  Ta  ciuVtde  (voy. 
Cissoïde),  mais  dont  on  ne  connolt 
guère  que  le  nom,  car  on  ne  fait  pas 
précifément  le  tcms  où  il  a  vécu. 

L'ignorance  profonde  qui  couvrit  la 
furface  de  la  Terre  &  fur-tout  l'Occi- 
dent, depu?s  la  deltrnûion  de  l'empire 
par  les  Barbares ,  nuifit  à  1b  géométrie 
comme  à  tontes  les  antres  connoifTan- 
ces  ;  on  ne  trouve  plus  guère  ni  chez 
les  Latins,  ni  même  chez  les  Grecs, 
d'hommes  verfés  dans  cette  partie }  il 
y  en  vut  feulement  quelques-uns  qu'on 
appelloit  favans  ,  parce  qu'ils  étoient 
moins  ignorant  que  les  antres,  &  quel- 
ques-uns de  ceux-là,  comme  Gerbert, 
paHercnt  pour  magiciens  ,  mais  s'ils  éti- 
rent quelque  connoiflfance  des  découver- 
tes de  leurs  prédéceireurs  ,  il  n'y  ajou- 
tèrent rien,  du  moins  quant  à  la  géo- 
métrie ;  nous  ne  connoiflons  aucun  théo- 
rème important  dont  cette  feience  leur 
foit  redevable  :  c'étoit  principalement 
par  rapport  à  l'aftronomie  qu'on  étudioit 
alors  le  peu  de  géométrie  qu'on  vouloit 
favoir  t  &  c'étoit  principalement  par 
rapport  au  calendrier  &  au  comput  ec- 
cléfiaftique  qu'on  étudioit  l'aftronomie, 
tinfi  l'étude  de  la  géométrie  p'étoit  pas 
pouflee  fort  loin.  On  peut  voir  au 
mot  Astronomie,  les  noms  des  prin- 
cipaux mathématiciens  des  fiecles  d'igno- 
rance. Il  en  eft  un  que  nous  ne  devons 
pas  oublier  |  c'eft  Vitetiion  ,  favant  Po- 
lonois  du  treizième  fie  de  ,  dont  nous 
avons  un  traité  d'optique  très  eftimable 
pour  ce  tems-là,  &  qui  fupiwfe  des 
connoifTances  géométriques.  Ce  Vitellion 
nous  rappelle  l'arabe  Alhazen,  qui  vi- 
voit  environ  un  fiecle  avant  lui ,  &  qui 
cnltivoit  auifi  les  mathématiques  avec 
fuccès.  Les  ficelés  d'ignorance  chez  les 
Chrétiens  ont  été  les  fiecles  de  lumière 
&  de  favoir  chez  les  Arabes  ;  cette  na- 
tion a  produit  depuis  le  </  jitfqu'au  14e 
fiecle,  des  agronomes,  des  géomètres, 
de*  géographes  ,  des  chymiftes ,  &c.  Il 
y  a  apparence  qu'où  doit  aux  Arabes  les 
premiers  élémens  de  l'algèbre  :  mais 
leurs  ouvrages  de  géométrie  dont  il  efl: 
ici  principalement  queftion  ,  ne  font 
point  parvenus  jufqu'à  nous  pour  la  plu- 
part, ou  font  encore  raannfcrits.  C'eft 
(«r  une  traduction  arabe  d'ApoUouius 
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r  qu'a  été  faite  en  1661  l'édition  du  cin- 
quième, du  fixieme  &  du  feptieme  livre 
de  cet  auteur.  Voyez  Apollonien. 
Cette  traduction  étoit  d'un  géomètre  ara- 
be nommé  Abaipba$%  qui  vivoit  i  la  fia 
du  dixième  fiecle.  Il  n'y  avoit  peut-être 
pas  alors  parmi  les  Chrétiens  un  feul 
géomètre  qui  fût  en  état  d'entendre  Apol- 
lonius; il  auroit  fallu  d'ailleurs  pour  le 
traduire,  favoir  en  même  tcms  te  grec 
&  la  géométrie,  ce  qui  n'eft  pas  fort 
commun  ,  même  dans  notre  fiecle. 

A  la  renaiflance  des  lettres ,  on  fe  bor- 
na prefqut  uniquement  à  traduire  &  à 
commenter  les  ouvrages  de  géométrie 
des  anciens,  &  cette  feience  fit  d'ailleurs 
peu  de  progrès  jufqu'à  Dcfcartes  :  ce 
grand  homme  publia  en  1637  fa  géomé- 
trie ,  &  la  commença  par  la  iolutiond'un 
problème  où  Pappus  dit  que  les  anciens 
mathématiciens  étoient  reftés.  Mais  ce 
qui  eft  plus  précieux  encore  que  la  fo- 
lution  de  ce  problème,  c'eft  l'inllrument 
dont  il  fe  fervit  pour  y  parvenir,  &  qui 
ouvrit  la  route  à  la  folution  d'une  infi- 
nité d'autres  queftions  plus  difficiles. 
Nous  voulons  parler  de  l'application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie  ,  application  dont 
nous  ferons  lentir  le  mérite  &  l'nfage 
dans  la  fuite  de  cet  article:  c'étoit  là  le 
plus  grand  pas  que  la  géométrie  eût  fait 
depuis  Archimede  ;  &  c'eft  l'origine  dea 
progrès  furprenans  que  cette  feience  a 
faits  dans  la  fuite. 

On  doit  à  Dcfcartes  non-feulement 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  , 
mais  les  premiers  eflais  de  l'application 
de  la  géométrie  à  la  phyGque  ,  qui  a  été 
pouflee  fi  loin  dans  ces  derniers  tcms. 
Ces  clTais  qui  fe  voient  principalement 
dans  fa  dioytrique ,  81  dans  quelques  en» 
droits  de  les  météores ,  faifoient  dire  à 
ce  philofophe  que  toute  fa  pbyfique  n'é- 
toit autre  chofe  que  géométrie  :  elle  n'en 
auroit  valu  que  mieux  fi  elle  eût  eu  en 
effet  cet  avantage»  mais  malheureufe- 
ment  la  phyfique  de  Defcarte:  confiftoit 
plus  en  hypothefes  qu'en  calculs  ;  &  l'a- 
nalyfe  a  renverfé  depuis  la  plupart  de 
ces  hypothefes.  Ainfi  la  géométrie  qui  doit 
tant  à  Dcfcartes ,  eft  ce  qui  a  nui  le  plus 
à  fa  phyfirjue.  Mais  ce  grand  homme 
n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  appli- 
qué le  premier  avec  quelque  fuccès  la 
géométrie  à  la  feience  de  la  nature; 
comme  il  a  le  mérite  d'avoir  penfé  le 
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premier  qu'il  y  a  voit  les  loir  du  mou- 
vement ,  quoiqu'il  fe  foit  trompe  fur  ces 
loix.  V»  Communication  ou  Mou- 

VEMENT. 

Tandis  que  Defcartes  puvfoit  dans  la 
géométrie  une  carrière  nouvelle  ,  d'au* 
très  mathématiciens  s'y  fi  a  voient  auffi 
des  routes  à  d'autres  égards,  &  prépa- 
roient  ,  quoique  foiblement ,  cette  géo- 
métrie de  l'infini  ,  qui  à  l'aide  de  Tana- 
lyfe,  devoit  faire  dans  la  fuite  de  fi 
grands  progès.  En  1635  ,  deux  ans  avant 
la  publication  de  la  géométrie  de  Defcar- 
tes, Bonaventura  Cavalérius,  religieux 
italien  de  l'ordre  des  Jéfuites,  qui  ne 
fubfiftc  plus,  avoit  donné  fa  géométrie 
des  indivifibles  :  dans  cet  ouvrage ,  il 
considère  les  plans  comme  formes  par 
des  fuites  infinies  de  lignes qu'il  ap- 
pelle quantités  indivifii îles ,  &  les  foli- 
des  par  des  fuites  infinies,  de  plans  *  & 
par  ce  moyen,  il  parvint  à  trouver  la 
-for  face  de  certaines  figures,  &  la  fo- 
lidi té  de  certains  eorps.  Comme  l'infi- 
ni employé  à  la  manière  de  C'a  val  en  us 
étott  alors  nouveau  en  géométrie  ,  &  que 
ce  religieux  craignoit  des  contradicteurs, 
.il  tâcha  d'adoucir  ce  terme  par  celui  dV«- 
Mfini  qui  au  fond,  ne  ûgatfivi*  en  cette 
occafion  que  la  même  chofe.  Malgré  cette 
efpece  de  palliatif,  il  trouvé  beaucoup 
d'adverfaircs ,  mais  il  eut  .m lu  des  par- 
tions; ceux-ci  eh.  adoptant  l'idée, ne 
Cavalérius  la  rendirent  plus  exacte,  & 
fubftituerent  aux  1  unes  qui  corn pofoient 
les  plans  de  Cavalérius  dei  parallélo- 
grammes infiniment  petits,  aux  plans, 
indivifibles  de  Cavalérius,  des  folides 
d  une  épaiffeUr  infiniment  petite  :  ils  con- 
sidérèrent les  courbes  comme  des  poly- 
gones d'une  infinité  At  cotés  ,  &  par- 
vinrent par  ce  moyen  à  trouver  la  fur- 
face  de  certains  efpaces  curvilignes ,  la 
rectification  de  certaines  courbes  ,  la 
mefurc  de  certains  folides ,  .les  centres 
de  gravité  des  uns  &  des  autres:.  Gré- 
goire de  Saint-Vincent,  &  fur-tout  Paf- 
cal ,  fe  diftinguerent  l'un  &  l'autre  en 
ce  genre:  le  premier,  dans  fon  traité  in- 
titulé ,  quadrutura  circuli  &  hyper  bol*  , 
1647 ,  où  il  mêla  à  quelques  paralogif- 
mes  de  très-beaux  théorèmes  :  &  le  fé- 
cond ,  par  fon  traité  de  la  roulette  ou  cy- 
cioïde.  (y.  Cycloïoe),  qui  paroît  avoir 
demandé  les  plus  grands  efforts  d'efpritî 
car  on  n'a  voit  poiut  encore  trouvé  le 
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moyen  de  rendre  la  géométrie  de  l'infini 
beaucoup  plus  facile  en  y  appliquant  le 
calcul. 

Cependant  le  moment  de  cette  heu- 
reufe  découverte  approchoit  ;  Fermât 
imagina  le  premier  la  méthode  des  tan- 
gentes par  les  différences  ;  Barrow  la 
perfectionna  en  imaginant  fon  petit  trian- 
gle différentiel ,  &  en  fe  fervant  du  cal- 
cul analytique  pour  découvrir  le  rap- 
port des  petits  cotés  de  ce  triangle,  & 
par  ce  moyen  la  fous- tangente  des  cour- 
bes. V.  Différentiel. 

D'un  autre  coté1  on  fit  réflexion  qne 

les  plans  ou  folides  infiniment  petits, 
dont  les  fnrfaces  ou  les  folides  pori- 
voient  être  luppofés  formés ,  croiffoieni 
ou  décrôilfoient  dans  chaque Turface  ou 
folide,  fnîvant  différentes  loix  ;  &  qu'airf- 
fi  la  recherche  de  la  mefiire  de  ces  fur- 
faces  RU  de  ces  folides  fe  réduifoit  à 
connoîirc  la  fomme  d'une  férié  ou  fuite 
infinie*  de  quànfifés  croisante»  ou  dé- 
croiflantes.  Oh  s'appliqua  donc  à  la  re- 
cherche de  la  fomme  des  fuite*  ;  c'eft  ce 
qu'on  appella  Yarith»ériqpe  des  in/înit; 
on  parvint  à  en  fommer  pluftenrs  an 
appliqua  auf  fi^ùres  géométriques  les 
résultats  de  cette  méthode».  Wailis,  Mer- 
cator ,  -  Btothiéker,  Jaques*  ' Gré^eri, 
Huyghéns'v  fi  qiielçiies'iautreii  fe  figot- 
lerenr  en  ce  genre t  ifc  firfntph»;-  ils 
réduifirent  certains  efpaces  &  certains 
arcs  de  courbes  en  fériés  convergentes, 
c*eft-à-dlre\  dont  les  termes  altoient  tou- 
jours en  diminuant;  &  par- là  ils  don- 
nèrent le  moyen  de  trouver  la  valeur  de 
ces  efpaces  &  de  ces  arcs,  finon  exac- 
tement, an-moins  par  approximation: 
car  on,  approthoft  d'autant  plus  de  la 
vraie  valeur,  qu'on  prenoitun  phisgrand 
nombre  de  termes  de  la  fuite  ou  férié  in- 
finie qui  l'exprimoit.  Voyti  Si/ITB, 
Se'rie,  Approximation,  &c. 

Tous  les  matériaux  du  calcul  différen- 
tiel étoient  prêts  ;  il  ne  retfoit  plus  qne 
le  dernier  pas  à  frite.  M.  Lcibnitz  publia 
le  premier  en  1684  les  règles  de  ce  cal- 
cul ,  que  M.  Newton  avoit  déjà  trou- 
vées de  Ton  cote  :  nous  avons  difeute  au 
mot  Différentiel,  la  queftîon  fi  Leib- 
nitz  peut  être  regardé  comme  inventeur. 
Les  illuftcs  frères  Bernculli  trouvèrent 
les  démonftntîons  des  règles  données 
pacLubiuu,  &  Jean  Bernoulli  y  ajou- 
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ta  quelques  années  après  fa  méthode  de 
différencier  les  quantités  exponentielles. 
Voyez  Exponentiel. 

M.  Newton  n'a  pas  moins  contribué 
an  progrès  de  la  géométrie  pure  par  deux 
autres  ouvrages  -,  l'un  eft  fon  traité  de 
quttdraturà  curvarum  ,  où  il  éufeigne  la 
minière  de  quarrer  les  courbes  par  le 
calcul  intégral ,  qui  eft  l'inverfe  du  dif- 
férentiel ;  ou  de  réduire  la  quadrature 
ites  courbes ,  lorfque  cela  eft  poffible ,  à 
cette  d'autres  courbes  plus  {impies,  prin- 
cipalement du  cercle  &  de  l'hyperbo. 
le  1  le  fécond  ouvrage  eft  fon  enumèratio 
linearum  tertii  oriinis ,  où  appliquant 
heureufement  le  calcul  aux  courbes  dont 
l'équation  eft  du  3e  degré,  il  divife  ces 
courbes  en  genres  &  efpeces ,  &  en  fait 
rémunération.  Voyez  Courbe. 

Mais  ces  écrits,  quelque  admirables 
qu'ils  foient ,  ne  font  rien*  pour  ainfi 
dire ,  en  comparaifon  de  l'immortel  ou- 
vrage du  même  auteur,  intitulé,  Philo- 
fophtJ-  naturalis  prinçipia  matbematica , 

2u'on  peut  regarder  comme  l'application 
i  plus  étendue,  la  plus  admirable,  & 
la  plus  bforeufe  qui  ait  jamais  été  faite 
de  la  géométrie  à  la  Phyfique  :  ce  livre 
eft  aujourd'hui  trop  connu  pourvue  nous 
entrions  dans  un  plus  grand  détail  :  il  a 
été  l'époque  d'une  révolution  dans  la  Phy- 
fique: il  a  fait  de  cette  feience  une 
feience  nouvelle,  toute  fondée  fur  L'ob- 
fer vation  ,  l'expérience ,  &  le  calcul.  V. 

NêWTONIANISMF.  ,  GtAVlTATION, 

Attia cri on  ,  &c.  Nous  ne  parlons 
point  de  Yof tique  du  même  auteur,  ou- 
vrage Md  moins  digne  d'éloges,  mais 
qui  n'appartient  point  à  cet  article,  ni 
de  quelques  autres  écrits  géométriques 
moins  confidérables ,  mais  tous  de  la  pre- 
mière force ,  tous  brillans  de  fagacité  & 
d'invention;  comme  fon  anulyfiifer  aqua- 
tiones  numéro  terminorum  injinitasi  fon 
anaiyfis  fer  tequationum  feries  ,  fluxiones 
fcf  dijerentias  {  fa  méthode  des  fluxions  ; 
(a  méthode  différentielle ,  &fc .  Quand  on 
conûdcre  ces  monumens  immortels  du 
génie  de  leur  auteur ,  &  quand  on  fonçe 
que  ce  grand  homme  avoit  fait  à  vingt* 
quatre  ans  fes  principales  découvertes , 
on  eftprefque  tenté  lie  fouferire  à  ce  que 
dit  Pope,  que  la  fagacité  de  Newton 
étonna  les  intelligences  céleftes,  &  qu'el- 
les le  regardèrent  comme  un  être  moyen 
entre  l'homme  &  elles;  on  eft  du  moins 
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bieK  Fondé  à  s'écrier  :  houto  beunini  quid 
frmftat  !  fB'il  y  a  de  diftance  entre  un 
homme  &  un  aurrs! 

L'édifice  élevé  par  Newton  à  cette  hau> 
teur  immenfe ,  n'étoit  pourtant  pas  en- 
core ahevé  ;  le  calcul  intégral  a  été  de- 
puis extrêmement  augmenté  par  MM. 
Bernoulli ,  Cotes,  Maelaurin,  &c.  St 
par  les  mathématiciens  qui  font  venue 
après  eux.  ^«Inti/gral  On  a  fait 
des  applications  encore  plus  fubtiles,  & 
il  on  l'ofe  dire,  plus  difficiles  ,  plue 
heureufes  &  plus  exactes,  de  UgéométrU 
i  la  Phyfique.  On  a  beaucoup  ajouté  à 
ce  que  Newton  avoit  commencé  fur  le 
fyftème  du  monde:  c'eft  fur-tout  quant 
à  cette  partie  qu'on  a  corrigé  &  pe'rfeo* 
donné  fon  grand  ouvrage  des  principes 
mathématiques.  La  plupart  des  mathéma- 
ticiens qui  ont  contribué  à  enrichir  ainfi 
la  géométrie  par  leurs  découvertes,  &  à 
Rappliquer  à  la  phyfique  &  à  1  agrono- 
mie ,  étant  aujourd'hui  vivans  ,  &  nous- 
mêmes  ayant  peut-être  en  quelque  part 
à  ces  travaux ,  nous  la i (ferons  à  la  po Hé- 
rite le  foin  de  rendre  à  chacun  la  juftice 
qu'il  mérite ,  &  nous  termiaerons  ici 
cette  petite  hiftoire  de  la  géométrie  s  ceux 
qui  voudront  s'en  inftruire  plus  à  fond  , 
pourront  confulter  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ce  fajet.  Parmi  ces  auteurs 
il  en  eft  qui  ne  font  pas  toujours  cxaâs , 
entr'autres  Wallis  ,  que  fa  partialité  en 
faveur  des  Angloit  doit  faire  lire  av«?c 
précaution  ,  voyez  Algfrre.  Mnis  nous 
croyons  qu'on  trouvera  tout  or  qu'on 
peut  délirer  fur  ce  fu jet  dani .Yhijioite  des 
mathématiques  que  prépare  M.  de  Montu- 
ela  ,  de  l'académie  royale  des  Sciences  Se 
des  Bel  i  es- Lettres  de  Prufle,  déjà  con- 
nu par  fon  bijioire  de  U  quadrature  du 
cercle  i  publiée  en  T7Ç4,  à\  que  nous 
avons  citée  a*  mot  DUPLICATION. 

L'hiftoire  abrégée  que  nous  venons  de 
donner  ett  plus  que  fufBfantc  dans  un  ou- 
vrage tel  que  le  notre,  ou  BOT  devons 
principalement  nous  attacher  à  faire  con- 
noltre les  inventeurs ,  non  les  inventeurs 
en  détail  à  qui  h  géométrie  doit  quelques 
proportions  particulières  &  ifoiées,  mais 
les  cfprits  vraiment  créateurs ,  les  iuven~ 
teur»  en  grand  qui  ont  ouvert  des  routes, 
perfectionné  l'inftrument  des  découver- 
tes ,  &  imaginé  des  méthodes.  Au  refte 
en  finiffant  cette  hiftoire,  nous  ne  pou- 
}  vous  nous  dtfpenff  r  de  «marquer  à  Vkmh 
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èeut  4e  notre  nation,  qift  &  ta  gfej*6Wr 
nivelle  eft  pn nci p? I ement  due  aux  An* 
%\oh  &  aux  Allemands,  c'elt  au*  Fran- 
c>w  qu\»n  eft  redevable  de»  deux  grandes 
fiées  qui  ont  conduit  *  la  trouver.  On 
doit  *  Defcar tes  l'application  de  l'algèbre 
11*  géométrie  ,  fur  laquelle  le  calcul  dlf- 
fér  ntiet  elt  Fonde  $  &  à  Fermât ,  la  pré* 
«itéré  application  du  calcul  lux  quanti- 
lés  différentielle» ,  pour  trouver  les  tan- 
gentes :  là  géométrie  nouvelle  n'eft  que 
Cette  dernière  méthode  généra tiféc.  Si 
ea  ajoute  à  cèta  ce  que  les  François  ac- 
tuel! ement  vivans  ont  fait  en  géométrie , 
On  conviendra  peut-être  que  éètfrt  fckm 
te  ne  doit  pas  moins  à  notre  nation  qu'aux 

•  Otb'tf  de  la  géométrie.  Nous  prierons 
d'abord  10  lecteur  de  fe  rappéller  ce  que 
aoos  avons  dit  fur  ec  sujet  dani  le  Ùif- 

tours  prelirftirt.  Nous  Commençons  pat 
sOfriMérer  les  corps  avec  tomes  leurs 
propriété*»  fenfibles  ;  nous  Fartons  enfuite 
peu- 1- peu  *  par  l'efprit  ri  féparation  & 
l'ebfffaélien  de  ces  différente*  propriétés  j 
&  noMs  en  vouons7  fc-  cohhdérer  Ie9  corps 
es*) m*  des  portions  d. 'étend ne  pénétra, 
files  4  dîvifibles  &  bçuréé*.  Ainfi  le  corps 
fcéom étriqué  n'eft  proprement  qu'une 
Portion  d'étendue  terminée  en  tout  fens. 
Nous  eonfidérons  d'abord  Si  comme  d'u- 
ne rue  générale,  cette  portion  d'éten- 
due quant  è  (et  troll  m'rteAfidhv*  mail 
erfjite  ,  pour  en  déterminer  pfml  Fa  ci  le- 
ment  le*  propriétés ,  noua  y  eonfidérons 
d-iboM)  une  Teirlé  dimenfion,  c'eft-a- dire, 
la  longueur ,  pus»  deux  diineirfloftt, 
c'eft. à-dire  ,  I»  furface  ,  enfin  les  trois  di- 
mfrtfionS  Onferjibte ,  e*eft- a-dire,  lafoli- 
diré  :  nin fi  lea  propriété»  des  lignes*  celles 
des  fur  faces  &  celle»  des  folides  font  l'ob- 
jet &  la  divi  ii on  naturelle  de  la  géométrit. 

Ce  il  par  une  (impie  abftriftfoft  de  l'ef- 
prit, qu'on  confidere  le*  ligne»  comme 
fans  largeur,  &  les  fur  faces  comme  fans 
profondeur:  la  eéotttétrié  envifaçe  donc 
le*  corps  dans  Un  état  d'aoft^èeiott  oô  ils 
ne  font  pas  réellement  ;  les  vérité» qu'el- 
le découvre  dfc  qu'elle  démontre  fur  les 
corp»  ,  font  donc  de»  vérité»  de  pure  ab- 
straction ,  des  vérités  hypothétiques  \ 
usai»  ces  vérités  n'en  font  pat  mnim  uti- 
les. Dina  1a  nature ,  par  exemple  ,  il 
**y  à  pbittt  de  cercle  parfait  ;  mai»  plus 
au  eerrfe  approchera  de  l'être,  plus  il 
ipprecnéfi  devoir  exaétcanent  «k.rigou- 
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renfemeht  1er  propriétés  du  cercle  parfait 
<l ii e  la pédmétrù  A é mon t re;&  il  peut  eh  ap- 
procher aflfea  exact  cment  pour  a  voir  toatea 
ces  propriétés,  finon  en  rigueur,  m  moins 
à  un  degré  fuffifant  pour  notre  ofage. 

On  connoit  en  géométrie  plu  fleur*  cour* 
bes  qui  t'approchent  continuellement 
d'une  ligne  droite  fans  jamais  la  rencon- 
trer ,  mai»  qui  étant  tracée»  fur  le  papier 
fe  confondent  fenfiblement  *vec  Cette  li- 
gne  droite  au  bout  d'un  aflea  petit  effa- 
ce ,  voyez  Asymptote  i  il  en  eft  de  mê- 
me des  vérités  géométrique».  Elles  font 
en  quelque  manieie  la  limite,  &  fi  on 
peut  parler  ainfi  ,  Yafymftote  des  vérités 
phyfique» ,  lf  terme  dont  celles-ci  peu* 
vent  approchée  suffi  pre»  qu'on  veut» 
fans  jamais  y  arriver  exactement.  Mais 
fi  les  théorèmes  mathématiques  n'ont  pas 
exactement  lieu  dans  1*  nature,  ces  théo- 
rèmes fervent  du  moins  à  trouver  avec 
une  précifton  fufhiante  pour  la  pratique, 
ii  diftance  Inacceffible  d'un  lien  h  un 
autre,  la  mefure  d'une  furface  donnée, 
te  toi fé  d'un  folide,  à  calculer  le  mou- 
vement A  la  di  (tance  de»  aftret ,  À  pré- 
dire lea  phénomènes  céteftes.  Pour  dé- 
montrer d«t  vérités  en  toute  rigueur, 
krfqu'il  eft  queftion  de  la  figure  des 
corps ,  or>  eft  obligé  de  oonfidérsr  ces 
corps  dans  un  état  de  perfection  a b trai- 
te qu'ils  n'ont  pas  nullement  :  en  effet, 
fi  on  ne  s'alVujettit  pat  h  par  exemple  , 
à  regarder  le  cercle  comme  parfait,  il 
faudra  autant  de  théorèmes  différent  fur 
le  cercle  ,  qu'on  imaginera  de  figures 
différentes  plu»  ou  mosns  approohsntes 
du  cercle  parfait,  À  ces  figures  elles- 
mêmes  pourront  être  encore  abfolument 
hypothétiques  &  n'avoir  point  do  mo- 
dèle exiftaut  dans  la  nature.  Les  lignes 
qu'on  tonfldere  en  féëntétrie ,  ne  fout 
m  parfaitement  droites  ni  parf  litement 
courbes-,  les  furfaces  ne  font  ni  parfaite- 
ment planes  ni  parfaitement  cutvili- 
gnes:  mais  plus  elles  approcheront  de 
i'e  tre ,  plus  elles  approcheront  d'avoir  le» 
propriétés  qu'on  démontre  des  lignes 
exactement  droites  ou  courbe*  ,  des  fur- 
faces  exactement  planes  ou  curvilignes. 
Ces  réflexions  fuffiront,  ce  me  femble, 
pour  répondre  i  deux  efpeces  decenfeurs 
de  la  géomètre  :  les  uns ,  ce  font  les  f cep- 
tique»,  eccufent  le»  théorèmes  mathé- 
matiques de  faufleté,  comme  fappofant 
te  qui  a'extfte  pas  réellement ,  des  li- 
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gnes  Tant  largeur ,  des  furfaces  fans  pro- 
fondeur  ;  les  autres ,  ce  fout  les  p  h  y  fi- 
cicns  ignorant  en  mathématique .,•  regar- 
fient  les  vérités  de  la  géométrie  comme 
fondées  fur  les  hypothefes  inutiles*  & 
comme  des  jeux  d'efprit  qui  n'ont  point 
d'application.   >       ;  t  *.  i  » 

Divifton  de  la  géométrie.  On  peut  divi- 
fer  Ja  géométrie  de  différentes  manières  : 

i°.  En  élémentaire  &  en  trsnfcendan- 
te.  La  géométrie  él  cm  en  taire  ne  ©onlidere 
que  les  propriétés  des  lignes  droites  des 
lignes  circulaires  ,  des  figures  &  des  fo- 
lides  les  plus  fimples ,  c'eft-a-dire:,  des  fi* 
gures  reôilignes  ou  circulaires,  &  des 
fol  ides  terminés  par  ces  figures.  Lc:cer* 
çle  eft  la  feule  figure  curviligne  dont  on 
parle  dsns  les  élémens  de  géométrie  ;  la 
implicite  de  fa  defeription  la  facilité 
avec  laquelle  les  propriétés  du  cercle  s'en 
déduifent,  &  la  neceflîté  de  fe  fervir  du 
cercle-  pour  différentes  opération*  très» 
simplet comme  pour  élever  une  per- 
pendiculaire *  pour  im-iuier  un  angle* 
&c.  toutes  ces  rainas  ont  détermine  à 
faire  entrer  le  cercle  &  le  cercle  ieul  dans 
les  élément  de  géométrie*  Cependant 
quelques  courbes ,  eu  ointe  Ja  parabole , 
ont  une  équation  plus  iirople  que  celle 
du  cerele  ;  d'autres  ,  comme  l'hyperbole 
éqtiilatere,  ont  une  équation  aufli  fun- 
]'lc.  Voyt z  Eq u  a  t  i  ( > n  CûUEBB: 
mais  leur  description  eft  beaucoup  munis 
facile  que  celle  du  cercle,  &; leurs  pro- 
priétés moins  aifées  à  déduise.  On  peitt 
rapporter  aufli  a  )i  géométrie  élémentaire 
la  Cotation  des  problèmes  du  fécond  de- 
gré par  la  ligne  droite  &  par  4e  cercle. 
Ifoyez  CONSTRUCTION  ,   CoU&BE  & 

Equation. 

La  géométrie  tranfeendante  eft  proprer 
ment  celle  qui  a  pour  objet  toutes  les 
courbes  différentes  du  cercle ,  comme  (es 
fe  étions  coniques  &  les  courbes  d'un  gen- 
re plus  élevé.  Voyez  CûUEBE. 

Cette  géométrie  s'occupe  suffi  delà  fo- 
ltitton/des  problêmes  du  troiûeme  &  du 
quatrième  tlegré  &  des  degrés  fupérieurs. 
tes  premiers  fe  réfolvent ,  comme  l'on 
fait ,  par  le  moyen  de  deux  ferions  coni- 
ques-, ou  plus  Amplement  &  en  général 
par  le  moyen  d'un  cercle  &  d'une  para- 
uolev  les.  autres  fe  réfolvent  par  des  li- 
gnes du  troiûeme  ordre  &  au-delà.  V. 
CoURKfi,  &les  art.  déjà  cités.  La  par- 
tic  de  U  géométrie  tranfeendante  qui  ap- 
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f>lique  le  calcul  différentiel  &  intégral k 
l  recherche  des  propriétés  des  courbes, 
eft  celle  qu'on  appelle  plus  proprement 
géamétrji  tïwfctndfittte ,  &  qu'on  pour? 
roit  nommer ,  avec  quelques  auteurs  mo« 
dénies  ,  géométrie  fublime ,  pour  la  dif- 
tinguer  non- feulement  de  la  géométriê 
élémentaire,  mais  de  la  géométrie  do9 
courbes ,  qui  n'emploie  pas  les  calculs 
différentiel  &  intégral,  &  qui  fc  borns  ou 
à  la  iynthefe  des  anciens ,  ou  à  la  (impie 
application  de  l'analyfe  ordinaire.  Par-  là 
onauroittrfis  divi  fions  de  la  géométrie  * 
géométrie élémentaire  ou  des  lignes,  droites 
&  du  cercle  }  géométrie  tranfeendante  ou 
des  courbes  \  &. géométrie  fubtimeou  des 
nouvesux  calculs.  .,  ,,. 

•2°.  .On  diïffe  an  fil  la  géométrie  en  an- 
cienne &  moderne.  On  entend  par  géo* 
métrir  .oicierine,  ou  celle  qui  n'emploie 
point  le  calcul  analytique,  ou  celle  qui 
emploie  le  calcul  analytique  ordinaire, 
(ans  Ce  fervir  des  calculs  différentiel  & 
intégral* psit,géom/trie  moderne,  oïl 
entenf  ouyceiu  qui  emploie  l'snalsMe 
Ikic.u tes  dans  la  recherche  des  proprie- 
tés  des  courbes ,  ou  celle  qui  fe  fert  des 
nouveaux  calculs.  Ainfi  la  géométrie  ,  en 
tant  fltifeHtrft  borne  à  l'aualyfs  feulf 
de  Defcartes ,  eft  ancienne  ou  moderne, 
lu i vaut  les  rapports  fous  Icfqucls  on  la 
conudertj  modei  ne  par  rapport  à  celles 
d'Apollonius  &  d'Arcbimede,  qui  n'em- 
ployoieot  point  le  calcul  j  ancienne ,  par 
rapport  à  la  géométrie  que  nous  avons 
nommée  fublime  ,  que  Leibnitz  &  Ncw<- 
ton  nous  ont  apprife,  &  que  leurs  fuc- 
ceffeurs  ont  perfectionnée* 

Det  éUmetts  de  géométrie.  On  a  donné 
au  mot  h  ll'mens  des  Sciences,  des 
principes  qui  s'appliquent  naturellement 
aux  élément  de  géométrie.'  on  y  a  même 
tiaite  des  guettions  qui  ont  un  rapport 
particulier  à  ces  élémens  i  par  exemple, 
on  doit  fui vre  dans  les  élémens  d'une 
feience  l'ordre  des  inventeurs  )  fi  on  y 
doit  préférer  la  facilité  à  la  rigueur  exac- 
te, &c.  c'eft  pourquoi  nous  renvoyons 
à  V article  Éle'mens.  Nous  obfervons 
feulement  que  dans  la  lifte  d'élémens  de 
géométrie  donnée  par  M.  de  la  Chapelle  , 
on  a  oublié  ceux  de  M.  Camus,  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  ,  compofés  pour 
l'ufage  des  ingénieurs,  &  qui  méritent 
qu'on  en, fafle  une  mention  honorable  i 
ainfi  que  là-géométrie  de  l  ojficitr ,  de  M. 

'  le 
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Je  Blond ,  un  de  nos  collègues ,  &  les 
élément  de  géométrie  du  même  auteur. 
Ajoutons  ici  quelques  réflexions  qui 
pourront  n'être  pas  inutiles,  fur  la  ma. 
nierede  traiter  les  élément  de  géométrie. 

Nous  obfervcrons  d'abord ,  &  ceci  eft 
une  remarque  peu  importante ,  mais  uti- 
le ,  que  la  divifion  ordinaire  de  la  géo- 
métrie élémentaire  ,  Longimétrie  ,  Plani- 
métrie  &  Stéréométrie ,  n'cft  point  exac- 
te ,  à  parler  à  la  rigueur ,  puifqu'on  y 
mefure  non-feulement  des  lignes  droi- 
te» ,  des  plans  &  des  folides ,  mais  auflî 
des  lignes  circulaires  &  des  furfaces  fphé- 
riques:  mais  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver la  divifion  naturelle  de  la  géomé- 
trie élémentaire  en  géométrie  des  lignes 
droites  &  des  lignes  circulaires,  géométrie 
des  furfaces  ,  géométrie  des  folides. 

On  peut  voir  au  mot  Courbe  ,  ce  que 
nous  penfons  fur  la  meilleure  définition 
poffiblede  la  ligne  droite  &  de  la  ligne 
courbe.  Quoique  la  ligne  droite  foit  plus 
Cm  pie  que  la  circulaire ,  cependant  il  eft 
à  propos  de  traiter  de  l'une  &  de  l'autre 
enfemble  &  non  féparément,  dans  des 
élémens  de  géométrie  ,  parce  que  les  pro- 
priétés de  la  ligne  circulaire  font  d'une 
utilité  infinie  pour  démontrer  d'une  ma- 
nière Gmple  &  facile  ce  qui  regarde  les 
lignes  droites  comparées  entr'elles  quant 
1  leur  polit  ion.  La  mefure  d'un  angle  eft 
un  arc  de  cercle  décrit  du  Commet  de 
l'angle  comme  rayon.  On  peut  voir  au 
mot  Degrk,  pourquoi  le  cercle  eft  la 
mefure  naturelle  des  angles.  Cela  vient 
de  l'uniformité  des  parties  &  de  la  cour- 
bure du  cercle»  &  quand  on  dit  que  la 
mefure  d'un  angle  eft  un  arc  de  cercle  dé- 
crit du  Commet ,  cela  lignifie  feulement 
que  fi  deux  angles  font  égaux ,  les  arcs 
décrits  de  leur  fommet  <fe  du  même  rayon 
feront  égaux:  de  même,  quand  on  dit 
qu'un  angle  eft  double  d'un  autre ,  cela 
ngnitie  feulement  que  l'arc  décrit  du 
fommet  de  l'un  eft  double  de  l'arc  décrit 
du  fommet  de  l'autre  :  car  l'angle  n'é- 
tant,  fnivant  la  définition,  qu'une  ou- 
verture ûmple,  &  non  pas  une  étendue, 
on  ne  peut  pas  dire  proprement ,  &  ab- 
ftraâinn  faite  de  toute  confidération  d'é 
tendue  ,  qu'un  angle  foit  double  d'un  au 
trej  parce  que  cela  ne  fe  peut  dire  que 
d'une  quantité  comparée  a  une  autre 
quantité  homogène,  &  que  l'ouverture 
de  deux  lignes  n!ayaot  point  de  parties, 
Tome  XVI.  Fvt.  /. 
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n'eft  pas  proprement  une  quantité.  Quand 
on  dit  de  même  qu'un  angle  à  la  circonfé- 
rence du  cercle  a  pour  mefure  la  moitié 
de  l'arc  compris  entre  fes  cotés ,  cela  li- 
gnifie que  cet  angle  eft  égal  à  un  angle 
dont  le  fommet  feroit  au  centre,  &  qui 
renfermeroit  la  moitié  de  en  arc ,  &  ainû 
du  refte. 

Ces  petites  obfervations  ne  feront  pas 
inutiles  pour  donner  aux  commençons 
des  notions  diftinftes  fur  les  mefures  dès 
angles,  &  pour  leur  faire  feu  tir,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  au  mot  ElÉmens  , 
quel  eft  le  véritable  fens  qu'on  doit  don- 
nes à  certaines  façons  de  parler  abrégées 
dont  onfefert  dans  chaque  feience ,  & 
que  les  inventeurs  ont  imaginées  pour 
éviter  les  circonlocutions. 

La  propofitfon  très-  fim pie  fur  la  me- 
fure des  angles  par  un  arc  décrit  de  leur 
fommet  ,  étant  jointe  au  principe  delà 
fnperpofition  ,  peut  fervir  ,  fi  je  ne  me 
tromper  à  démontrer  toutes  les  propor- 
tions qui  ont  rapport  à  la  géométrie  élé- 
mentaire des  lignes.   Le  principe  de  la 
fuperpofition  n'eft  point,  comme  le  difent 
quelques  géomètres  modernes  ,  un  prin- 
cipe mécanique  &  grotfier  ;  c'eft  un  prin- 
cipe rigoureux,  clair,  fimple,  &  tiré 
de  la  vraie  nature  de  la  chofe.  Quand 
on  veur  démontrer,  par  exemple,  que 
deux  triangles  qui  ont  des  bafes  égales  & 
les  angles  à  la  bafe  égaux ,  font  égaux 
en  tout,  on  emploie  le  principe  de  fuper- 
pofition avec  fuccès  :  de  l'égalité  fuppo- 
iée  des  bafes  &  des  angles ,  on  conclut 
avec  raifon  que  ces  bafes  &  ces  anglet 
appliqués  les  uns  fur  les  autres,  coïnci- 
deront) enfuitedela  coïncidence  decea 
parties ,  on  conclut  évidemment  &  par 
une  conféqnence  néceffaire  ,  la  coïnci- 
dence du  refte,  &  par  conféquent  l'éga- 
lité &  la  fimilitude  parfaite  des  deux 
triangles:  ainfi  le  principe  de  la  Tuperpo- 
fition  ne  conafte  pasà  appliquer  groffié- 
rement  une  figure  fur  une  autre,  pour 
en  conclure  l'égalité  des  deux  ,  comme 
un  ouvrier  applique  fon  pié  fur  une'lon- 
gueur  pour  lamefurer:  nuis  ce  princi- 
pe confifte  à  imaginer  une  figure  tranf- 
portée  fur  une  autre  ,  &  à  conclure  ,  i°. 
de  Pénalité  fuppofée  des  parties  données, 
la  coïncidence  de  ces  parties  ;  2°.  do 
cette      incidence  ,  la  coïncidence  du 
refte,  &  par  conféquent  l'égalité  totale  & 
la  &militudc  parfaite  des  deux  figures. 
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qui  les  empêchent  d'être  bornées  à  une 
aveugle  routine:  d'autres  veulent  avoir 
une  teinture  de  géométrie  élémentaire  fpé- 
culative  ,  (ans  prétendre  pouffer  cette 
étude  plus  loin  j  pour  ceux-là  il  n'eft 
pas  néceflaire  de  mettre  une  fi  grande  ri- 
gueur dans  les  élémens  ;  on  peut  fuppo- 
fer comme  vraies  plufieurs  propofitions  , 
dont  la  vérité  s'apperqoit  affez  d'elle- 
même  |  &  qu'on  démontre  dans  les  éléV 
mens  ordinaires.  Il  eft  enfin  des  étudians 
qui  n'ont  pas  la  force  d'efprit  néceflfaire 
pour  embraffer  à  la  fois  les  différentes 
branches  d'une  démonftration  compli- 
quée ;  &  il  faut  à  ceux  -  là  des  démon- 
ftrationa  plus  faciles ,  duffent  -  elles  être 
moins  rigoureufes.  Mais  pour  les  efprits 
vraiment  propres  à  cette  feience  ,  pour 
ceux  qui  font  deftinés  à  y  faire  des  pro- 
grès ,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'une 
feule  manière  de  traiter  les  élémens ,  c'eft 
celle  qui  joindra  la  rigueur  à  la  netteté, 
&  qui  en  même  tems  mettra  fur  la  voie 
des  découvertes  parla  manière  dont  on  y 
préfentera  les  démonftrations.  Pour  cela 
il  faut  les  montrer,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  i  fous  la  forme  de  problêmes  à  ré- 
foudre plutôt  que  de  théorèmes  à  prou- 
ver ,  pourvu  que  d'un  autre  coté  cette 
méthode  ne  nuife  point  à  la  généalogie 
naturelle  des  idées  &  des  propofitions, 
&  qu'elle  n'engage  pas  à  fuppofer  comme 
vrai,  ce  qui  en  rigueur  géométrique  a 
befoin  de  preuve. 

On  a  vu  au  mot  AXIOME  de  quelle 
inutilité  ces  fortes  de  principes  font  dans 
toutes  les  feiences  ;  il  eft  donc  très-à- 
propos  de  les  fupprimer  dans  des  élémens 
de  géométrie  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  preique 
point  où  on  ne  les  voie  paroître  encore. 
Quel  befoin  a-t-on  des  axiomes  fur  le 
tout  &  fur  la  partie  ,  pour  voir  que  la 
moitié  d'une  ligne  eft  plus  petite  que  la 
liçne  entière?  A  l'égard  des  définitions , 
quelque  néceffrircs  qu'elles  fuient  dans 
Un  pareil  ouvrage ,  il  nous  paroît  peu 
philolophique  &  peu  conforme  à  la  mar- 
che naturelle  de  refont  de  les-  préfentet 
d'abord  bruf, usinent  &  fans  une  cfpece 
d'analyfe  >  de  dire ,  par  exemple ,  la  fur- 
face  efi  l'extrémité  d'un  corps  ,  laquelle 
n'a  aucune  profondeur.  11  vaut  mieux 
confidérer  d'abord  le  corps  tel  qu'il  eft , 
&  montrer  comment  par  des  abftrnclions 
fuccefiives  on  en  vient  à  le  regarder  com- 
inc  ïimplciiuiu  étendu  &  $gurç ,  &  par 
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de  nouvelles  abftraâions  à  y  confidérer 
l'ucce  Hivernent  la  fur  face,  la  ligne,  & 
le  point.  Ajoutons  ici  qu'il  fe  trouve  des 
occafions,  finon  dans  des  élémens,  au 
moins  dans  un  cours  complet  de  géomé- 
trie ,  où  certaines  définitions  ne  peuvent 
être  bien  placées  qu'après  l'analyfe  de 
leur  objet.  Croit-on,  par  exemple,  qu'u- 
ne fimple  définition  de  l'algèbre  en  don- 
nua  l'idée  à  celui  qui  ignore  cette  feien- 
ce ?  Il  feroit  donc  à  propos  de  commen- 
cer un  traité  d'algèbre  par  expliquer  clai- 
rement la  marche ,  fuivant  laquelle  l'ef- 
prit  eft  parvenu  ou  peut  parvenir  à  en 
trouver  les  règles»  &  on  finirait  ainfi 
l'ouvrage ,  la  feience  que  nous  venons  a"en- 
feigner  ejl  ce  qu'on  appelle  algèbre.  Il  en  eft 
de  même  de  Vapplication  de  l'algèbre  à 
la  géométrie ,  &  du  calcul  différentiel  & 
intégral  ,  dont  on  ne  peut  bien  faifir  la 
vraie  définition  ,  qu'après  en  avoir  com- 
pris la  métaphyfique  &  l'ufage. 

Revenons  aux  élémens  de  géométrie. 
Un  inconvénient  peut  -  être  plut  grand 
que  celui  de  s'écarter  de  la  rigueur  exa&e 
que  nous  y  recommandons,  feroit  l'en- 
treprife  chimérique  de  vouloir  y  cher- 
cher une  rigueur  imaginaire.  Il  faut  y 
fuppofer  l'étendue  telle  que1  tous  les 
hommes  la  conçoivent,  fans  fe  mettre 
tu  peine  des  difficultés  des  fophiftes  fur 
l'idée  que  nous  nous  en  formons  ,  comme 
on  fuppofe  en  mécanique  le  mouvement, 
fans  répondre  aux  objections  de  Zenon 
d!Ëlée.  Il  faut  fuppoler  par  abftra&ion 
les  furfaces  planes  &  les  lignes  étroites» 
fans  fe  mettre  en  peine  d'en  prouver 
l'évidence,  &  ne  pas  imiter  un  géomètre 
moderne  ,  qui  par  la  feule  idée  d'un  fil 
tendu  croit  pouvoir  démontrer  les  pro- 
priétés de  la  ligne  droite,  indépendam- 
ment du  plan ,  &  qui  ne  le  permet  pas 
cette  hypotln  fe ,  qu'on  peut  imaginer 
une  ligne  droite  menée  d'un  point  à  un 
autre  fur  une  fur  face  plane;  comme  il 
l'idée  d'un  fil  tendu,  pour  repréfenter 
une  ligne  droite ,  étoit  plus  fimple  & 
plus  rigoureufe  que  l'hypothefe  en  que- 
ttion  ;  ou  plutôt  comme  fi  cette  idée  n'a- 
voit  pa«»  l'inconvénient  de  repréfenter 
par  une  imave  phyfique  ,  grolïîere  &  im- 
parfaite ,  uue  hypothcfe.abftraite  &  ma- 
thématique. 

Géométrie  tranfeendanteou  des  courbes. 
Cette  géométrie  fuppofe  le  calcul  algébri- 
que. Voyez  Alcebjl^  &  Mathe'ma- 
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TIQUE.  On  doit  la  commencer  par  1a 
Cotation  des  problèmes  du  fécond  degré 
an  moyen  de  la  ligne  droite  &  du  cercle  ; 
&  cette  théorie  peut  produire  beaucoup 
de  remarques  importantes  &  curieufes 
for  let  racines  pouh'vcs  &  négatives;  fur 
la  ;   fitîon  des  lignes  qui  les  expriment , 
fur  les  différentes  (blutions  dont  un  pro- 
blême eft  fufceptiblc.    Voyez  au  mot 
Equation  la  plupart  de  ces  remarques, 
^ui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  traités 
de  géométrie  ordinaires  ;    Voyez  aujji 
Racine.  On  paflera  de  là  aux  ferions 
coniques  ;  la  meilleure  manière  &  la 
pins  courte  de  les  traiter  dans  un  ouvra- 
ge de  géométrie  (  qui  ne  fe  borne  pas  à 
cette  feule  matière,  )  eft ,  ce  me  femble, 
d'employer  la  méthode  analytique  que 
nous  avons  indiquée  à  la  fin  de  V  article 
Conique,  de  les  regarder  comme  des 
courbes  du  premier  genre  ou  lignes  du 
fécond  ordre,  &  de  les  divifer  en  efpe- 
ces,  Cm  vint  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'arti- 
cle cité  &  au  mot  Courbe.  Quand  on 
aura  trouvé  l'équation  la  plus  (impie  de 
la  parabole  ,  celle  de  l'ellipft ,  &  celle 
de  l'hyperbole  ,  on  fera  voir  enfuite 
très  -  aifément  que  ces  courbes  s'enjen- 
drent  dans  le  cône,  &  de  quelle  ma- 
nière elles  s'y  engendrent.  Cette  forma- 
tion des  fictions  cônijnis  dans  le  c6ne 
feroit  peut-être  la  manière  dont  on  de- 
vroit  ktenvifager  d'abord  ,  fi  on  fe  bor- 
noit  à  faire  un  traité  de  ces  coarhes  ; 
mais  elles  doivent  entrer  dans  un  cours 
de  géométrie  fous  un  point  de  vue  plus 
général.  On  terminera  le  traité  des  fec- 
tions  coniques  par  la  folution  des  problè- 
mes du  troiGeme  &  quatrième  degré, 
an  moyen  de'ces  courbes  ;  fur  quoi  voyez 
Construction  ^Equation. 

La  théorie  des  C- étions  coniques  doit 
être  précédé*  d'un  traité ,  qui  contien- 
dra les  principes  généraux  de  l'applicv 
tîon  de  l'algèbre  aux  lignes  courbes.  V. 
Courbe.  Ces  principes  généraux  confif- 
teront  ,  l°.  à  expliquer  comment  on  re- 
préfente  par  une  équation  le  rapport  des 
abfciflfes  aux  ordonnées  î  2°.  comment 
la  réfolution  de  cette  équation  fait  con- 
noitre  le  cours  de  la  courbe,  fes  diffé- 
rentes branches  &  fesalymptotes;  30.  à 
donner  la  manière  de  trouver  par  le  cal- 
cul différentiel  les  tangentes  &  les  points 
de  maximum  &  de  minitftum  ;  40.  à  en- 
feigner  comment  on  trouve  l'aire  des 
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courbes  par  le  calcul  intégral  :  pateon- 
féquent  ce  traité  contiendra  1«  règles  du 
calcul  différentiel  &  intégral ,  au  moins 
celles  qui  peuvent  être  utiles  pour  abré- 
ger un  traité  des  fections  côni  jues.  Quel- 
ques géomètres  fc  recrieront  peut-être 
ici  fui  l'emploi  que  nous  voulons  faire 
de  ces  calculs  dans  une  matière  où  Ton 
peut  s'enpaffer;  mais  nous  les  renvoye- 
rons  à  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fu- 
)ttaumot  Ellipse.  Nous  y  avons  fail 
voir  par  des  exemples  combien  des  cal- 
culs font  commodes  pour  abréger  les  dé- 
monftrations  &  les  filmions ,  &  pour  ré- 
duire à  quelques  lignes  ce  qui  autre- 
ment occnpcroît  des  volumes.  Nous 
avons  d'ailleurs  donné  art  mot  Diffé- 
rentiel, la  métaphyfique  trè^limple 
&  très-lumincuft  des  nouveaux  calculs  ;  - 
&  quand  on  aura  bien  expliqué  cette  nié* 
taphyfique  ,  ainli  que  celle  de  l'infini 
géométrique  (voyez  Infini  ,  )  on  pour- 
ra fe  fervir  des  tenues  Vinjbùment  petit 
&  tfinfini ,  pour  abréger  les  exprefiions 
&  les  démonftrations. 

En  traitant  de  l'application  de  l'algè- 
bre aux  courbes , "on  né  les  repréfente 
guère  que  pat  l'équation  entre  les  coor- 
données parallèles?  mais  il  eft  encore 
d'autres  formes,  qnoique  moins  ufifées  ,' 
à  donner  à  leur  équation.  On  peut  la 
fuppofer ,  par  exemple  ,  entre  les  rayons 
de  la  courbe  qui  partent  d'un  centre,  & 
les  abfciflfes  ou  les  ordonnées  correrpon.» 
dantes  5  comme  aouT entre  ces  rayons, 
&  la  tangente  ,  le  iînus  ou  la  fecaotc  de 
L'angle  qu'ils  forment  avec  les  abfciffcsr 
ou  les  ordonnées  ;  on  en  voit  des  eaenw 
ples  au  mot  Ellipse.  Toutes  ces  équa- 
tions  dans  les  courbes  géométriques  font 
finies  &  algébriques  }  mais  il  en  eft  quel- 
quefois qui  fe  présentent  ou  qui  peuvent 
fe  préfenter  fous  une  forme  différen- 
tielle} ce  font  celles,  par  exemple, dans 
lefquelles  un  des  membres  eft  la  diffé- 
rentielle de  l'angle  formé  par  le  rayon  & 
l'abfcifle  ,  &  l'autre  eft  une  différentielle 
de  quelque  fonction  de  l'abfciGe  ou  du 
rayon  ,  réductible  à  un  arc  de  cercle. 
Par  exemple  ,  Ci  i'avois  cette  équation 
—  dx 

dz=vqrt  Xx  *  *  iUat  ranSle  «ntre 

le  rayon  &  rabfcifTe ,  x  le  rayon ,  &  a 
la  valeur  du  rayon  quand  2  =  0  Ueft 
évident  que  la  courbe  eft  géométrique 
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—  dx 

r.r  7/   '-  eft  la  différentielle  d'un 

Car  vatl — Xx 

■ngle  lont  le  cofinus  eft       &  le  rayon 

a  (voyez  Cosinus  ;  )  donc  i=sco- 

finns  2  ;  or,  fi  on  nomme  a  &  .y  les  ab- 
fcifles  &  ordonnées  rcftaogles  ,  on  aura 

MU  +  yy=xxi  xz=Vuu+yy>& 

coûn.  z=  vjjqp^y  ^eft  P°ur<il,oi 

—  j  Y 

l'équation  différentielle  Js  =fc=  v^îZ7xr"f 

qui  paroit  ae  pouvoir  être  intégrée  que 
par  des  aies  de  cercle ,  donnera  l'é- 
quation    en    coordonnées  re&angles 

«uationd'uai  ctrcle  dont  re*  coordonnées 
ont  leur  origine  a  la  circonférence.  Il 
en  eft  de  même  de  plufieurs  autre*  cas 
femblables. 

Ce^;  fortes  d'équations  méritent  qu'on 
en  faffe  une  mention  expreflfe  dans  la 
géométrie  tranfetndante  ,  d'autant  qu'el- 
les font  très-utiles  dans  la  théorie  des 
trajectoires  ou  courbes  décrites  par  des 
pro*eÛiles,  voyez  TftAJRCTOlilE  ,  & 
pan  conféquent  dans  V1  tbépne  des  or* 
fîtes  des  planètes ,  voyez  Ellipse,  Kep- 
lfr  (loi  de),  Plante  #  Orbite. 
Voytz  auft  dans  les  de.  ÇmcajI  des 

S&ezcet  four' Totn*  ijip.*  v»  ntémowt 
de  M.  BernoulU  fur.  xe^roier  fujet. 

Les  feÔions  cdniquès  achevées  ,  on 
panera  aux  couibcs  d'oh  -genre  fupé- 
sieur;  on  donnera  d'abord  h  théorie  des 
points  multiples,  des  points  d  inBexion, 
tics  points  de  rebroufiement  &  de  fer, 
petitement.  T.  Point  multiple,  In- 
ihuxion^Rebeoussement,  Serpen- 
tèrent &c.  Ces  théories  font  fondées 
co  partie  fur  le  calcul  algébrique  fimple, 
en -partie  &  prefque  en  entier  fur  le  calcul 
différentiel  ;  ce  n'eft  pas  que  ce  dernier 
calcul  y  foitahfolument  néceffaire;  mais, 
quoi  qu'on  en  puifie  dire  ,  il  abrège  & 
facilite  extrêmement  toute  cette  théo- 
lie.  On  n'oubliera  pas  la  théorie  fi  belle 
&  fi  fimple  des   développées  &  des 
cauftiques.  J^j-e*  Développée,  Caus- 
tique ,  Osculateur  ,  &c.  Nous 
ne  pouvons  &  nous  ne  faifons  qu'in- 
diquer ici  ces  différeus  objets ,  doat  pl* 
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neurs  OBt  déjà  été  traités  dans  PEticy* 
clopeMie,  &  les  autres  le  feront  à  leur» 
articles  particuliers.  Voyez  Tangent 
te,  Maximum,  &c.  On  entrera  en- 
fuite  dans  le  détail  des  courbes  des  dif- 
férent ordres  ,  iront  on  donnera  le*  claÇt 
fes,  îesefpeces,  &  les  propriétés  prin-. 
ci  pales.  Foyez  Courbe.  A  l'égard  de 
)a  quadrature  &  de  la  rectification  de 
ces  fortes  de  courbes».  &  même  de  Us 
rectification  des  fe&ions  cdniquès  ,  on  la\ 
remettra  à  \*  géométrie  Sublime. 

Au  refte  >  en  traitant  les  courbes  géo- 
métriques, on  pourra  s'étendre  un  peu 
plus  particulîcrcment  fur  les  plus  con- 
nues ,  comme  le  falium  de  Defcartes  f 
ta  ùouchoïd* ,  la  cifoïde,  &c.  Voyt* 
ces  mots. 

Les  courbes  mécaniques  foivront  les 
géométriques.  On  traitera  d'abord  de* 
tout  Le  exponentielles  ,  qui  font  com- 
me une  efpece  moyeqne  entre  les  géo- 
métriques &  ks  mécaniques.  Voyez,. 
Exponbntibl.  Enfoite,  après  avoi* 
donné  les  principes  généraux  de  coo* 
ftruction  des  courbes  mécaniques  ,  au, 
moyen  de  leur  équation  différentielle 
&  de  la  quadrature  des  courbes  (voyez. 
Construction)  ,  on  entrera  dans 
le  détail  des  principales  &  des  plut 
connues  ,  de  la  fpiraie  ,  de  la  quadra* 
trkt  x  de  la  troeboïde ,  &c.  voyez  cet 

tttûtS. 

mu»*»  I 

Telles  font  à-pew-près  les  matières  que 
doit  contenir  un  traité  de g/w/m*  trans- 
cendante *  nous  ne  faifooe  que  les  indi- 
quer ,  &  que  marquer,  pour  ainfi  dire* 
les  maires  principales.  Un  eéometre  in«r 
telHgent  faura  trouver  de  lui-même  ,  & 
à  l'aide  des  différent  articles  de  ce  Die* 
tibnnaire  ,  les  parties  qui  doivent  compo- 
fer  chacune  de  çes  maflfes; 

Géométrie  fublime.  Après  le  plan  que. 
nous  avons  tracé  pour  la  géométrie  tranC 
cendante  ,  on  voit  que  le  calcul  différen- 
tiel &  fes  nfages  y  font  prefqiféputfési 
il  ne  refte  plus  à  la  géométrie  fublime  que 
le  calcul  intégral ,  &  fon  application  à  la 
quadrature  &  à  la  rectification  des  cour- 
bes. Ce  calcul  fera  donc  la  matierc  prin- 
cipale Se  prefque  unique  de  \igéom(tri* 
fnblhitc.  Sur  la  manière  dont  on  doit  le 
traiter,  voyez  Intégral. 

.Nous  tcrminemi  cet  article  par  que* 
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«jnes  réflexions  générales.  On  a  vo  au  mot 
Application  des  obfervations  far  l'u- 
fafce  de  l'analyfe  &  de  la  fynthefe  en  géo. 
métrie.  On  nous  a  fait  fur  cet  article 
quelques  queftions  qui  donneront  lieu 
aux  remarques  fuivantes. 

i°.  Le  calcul  algébrique  ne  doit  point 
être  appliqué  aux  proposions  de  la 
géométrie  élémentaire  ,  par  la  raifon 
qu'il  ne  faut  employer  ce  calcul  que 
pour  faciliter  les  démonftrations  ,  & 
qu'il  ne  paroit  pas  y  avoir  dans  Ugéo- 
métrie  élémentaire  aucune  démonftra- 
tionqui  puifle  réellement  être  facilitée 
par  le  calcul.  Nous  exceptons  néanmoins 
ne  cette  régie  la  folution  des  problêmes 
du  fécond  degré  par  le  moyen  de  la  ligne 
droite  &  du  cercle  (  luppofé  qu'on 
Teuille  regarder  ces  problêmes  comme 
appartenant  à  la  géométrie  élémentai- 
re t  &  non  comme  le  paflage  de  la 
géométrie  élémentaire  à  la  tranfeendan- 
tt)i  car  le  calcul  algébrique  Amplifie 
extrêmement  la  folution  des  queftion* 
de  ce  genre  ,  &  il  abrège  même  les  dé- 
ainiftratiftos.  Pour  s'en  convaincre,  il 
fuffira  de  jetter  les  yeux  fur  quelques» 
uns  des  problêmes  du  fécond  degré  qui 
font  réfolus  dans  l'application  de  V Al- 
gèbre à  la  géométrie  de  M.  Guifnée. 
Après  avoir  mis  un  problème  en  équa- 
tion ,  l'auteur  tire  de  cette  équation  la 
conftruétion  neceflaire  pour  fatisfaire 
^équation  trouvée  î  &  cnfnite  il  dé- 
montre fynthétiquement  &  à  la  ma- 
nière des  anciens  ,  que  la  conftruc- 
tion  qu'il  a  employée  réfout  en  ef- 
fet le  problème.  Or  la  plupart  de  ces 
démon  (Initions  fynthétiques  font  aflTez 
compliquées  &  fort  inutiles ,  fi  ce  n'eft 
pour  exercer  l'efprit  ;  car  il  fuflfit  de  faire 
voir  que  la  conftruelion  fatisfatt  à  la 
folution  de  l'équation  finale  ,  pour 
prouver  qu'elle  donne  la  folution  du 

pru  il  icinr. 

î°.  Nous  croyons  qu'il  cft  ridicule 
de  démontrer  par  la  fynthefe  ce  qui  peut 
être  traité  plus  Amplement  &  plus  fa- 
cilement par  l'analyfe ,  comme  les  pro- 
priétés des  courbes,  leurs  tangentes, 
leurs  points  d'inflexion,  leurs  afymp- 
totes,  leurs  branches,  leur  rectifica- 
tion, &  leur  quadrature.  Les  proprié- 
tes  de  1*  fpirale  que  les  plus  grands 
mathématiciens  ont  eu  tant  de  peine  a 
frivre  dans  Archimede  f  peuvent  au- 
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JordTiui  fe  démontrer  d'nn  trait  de 
plume.  N'y  a-t-il  donc  pas  en  géométrie, 
aflez  de  chofes  à  apprendre ,  aflVz  de 
difficultés  à  vaincre  ,  aflTez  de  d*çan> 
vertes  à  faire  ,  pour  ne  pas  ufer  tou- 
tes  les  forces  de  fon  efprit  fur  lesconl 
noifTances  qu'on  peut  y  acquérir  à  moins 
de  frais?  D'ailleurs  combien  de  (echer* 
ches  géométriques  auxquelles  la  feule 
analyfe  peut  atteindre?  Les  Angloit, 
grands  partifans  île  la  fvnthere,  fur  la 
foi  de  Newton  qui  la  louoit  ,  &  qui 
s'en  fervOit  pour  cacher  fa  route  eq 
employant  l'analyfe  pour  fe  conduire 
lui-même,  les  Anglois,  dis- je,  fem- 
blent  par  cette  raifon  n'avoir  pas  fait 
eu  géométrie ,  depuis  ce  grand  homme, 
tous  les  progrès  qu'on  auroit  pu  at- 
tendre d'eux.  C'cft  à  d'autres  nations  , 
aux  François  &  aux  Allemands  ,  & 
fur-tout  aux  premiers ,  qu'on  eft  rede- 
vable des  nouvelles  recherches  fur  le 
fyftême  du  monde,  fur  la  figure  de  la 
terre,  fur  la  théorie  de  la  lime,  fur  la 
préceflion  des  équinoxes ,  qui  ont  pro- 
digieufement  étendu  l'Agronomie  phy» 
fique.  Qu'on  effaie  d'employer  la  fyn- 
thefe à  Ces  recherches ,  on  fentira  com- 
bien elle  en  eft  incapable.  Ce  n'eft  qu'à 
des  géomètres,  médiocres  qu'il  appartient 
de  rabaitter  l*analyfe,  comme  il  n'ap- 
partient de  decrier  un  art  qu'à  ceux 
qui  l'ignorent.  On  trouve  une  efpece 
de  confolation  à  taxer  d'inutilité  ce. 
qu'on  ne  fait  pas.  Nous  avons,  il  eft 
vrai,  expofé  ailleurs  quelques  inconvé- 
niens  de  l'algèbre.  Voyez  le  mot  Equa- 
tion. Si  la  fynthefe  peut  lever  ces  irw- 
convéniens  dans  les  cas  où  ils  ont  lieu, 
nous  conviendrons  qu'on  devroit  pré- 
férer la  fynthefe  à  l'analyfe ,  du  mo;^ 
en  ces  cas-là ,  mais  nous  doutons,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  *  que  là.  fynthefe 
ait  cet  avantage,  &  ceux  qui  penfe- 
roient  autrement  nous  obligeraient  de, 
nous  défabufer, 

3°.  Il  y  a  cette  différence  en  Mathé-' 
matique  entre  l'algèbre  &  l'analyfe , 
que  l'algèbre  eft  la  feience  du  calcul 
des  grandeurs  en  général,  &  que  l'ana- 
lyfe eft  le  moyen  d'employer  l'algèbre 
à  la  folution  des  problèmes.  Je  parle 
ici  de  Yanalyfe  mathématique  $  remploi 
qu'elle  fait  de  l'algèbre  pour  trouver  les 
inconnues  au  moyen  des  connues,  cft  ce 
<jui  U  diftingue  de  V analyfe  logique  ,  qui 
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n'eft  autre  chofe  en  général  que  Part  de 
découvrir  ce  qu'on  ne  connoît  pas  par  le 
moyen  de  ce  qu'on  connoit  Les  an- 
ciens géomètres  avoient  fans  doute  dans 
leurs  recherches  une  eTpece  d'anatyfet 
mais  ce  n'étoit  proprement  que  l'aua- 
lyfc  logique.  Tout  algébrifte  s'en  fert 
pour  commencer  le  calcul  »  mais  enfuite 
le  fecours  de  l'Algèbre  facilite  extrême- 
ment l'ufage  &  l'appliotion  lie  cette 
analyfe  à  la  foîntion  des  problêmes. 
Ainfi  ,  quant  nous  avons  dit  au  mot 
Analyse,  que  l'analyfe  mathématique 
enleigne  à  réloudre  le<  problèmes ,  en  les 
réduifant  à  des  équations,  nous  croyons 
«voir  donné  une  définition  très-jufte.  Ces 
dernif  rs  mots  Font  le  cara£Lre  efTcntiel 
qui  diftingue  l'analyfe  mathématique  de 
toute  autre  ♦  &  nous  n'avons  fait  d'ail- 
leurs que  nous  conformer  en  cela  au 
langage  universellement  reçu  aujour- 
d'hui par  tous  les  géomètres  algébrif- 

4°.  On  peut  appeller  l'algèbre  géo- 
métrieSymbolique  a  canfe  des  fyml  oies 
dont  l'algèbre  fc  fert  dans  la  'folution 
des  problèmes  ;    cependant  le  nom  de 

féométrie  métaphyfîque  qu'on  a  donné 
l'algèbre  {voyez  Algèbre),  parolt 
lui  être  du  moins  aulfi  convenable  , 
parce  que  le  propre  de  la  métaphyfi- 
que  eft  de  généralifcr  les  idées,  &  que 
non- feulement  l'algèbre  exprime  les 
objets  de  la  géométrie  par  des  caractè- 
res généraux  ,  mais  qu'elle  peut  faci- 
liter l'application  de  la  géométrie  à  d'au- 
tres objets.  En  effet ,  on  peut,  par 
exemple  en  mécanique,  repréfenter  le 
rapport  des  parties  du  temps  par  le  rap- 
port des  parties  d'une  ligne,  &  le  mou- 
vement d'un  corps  nar  l'équation  d'une 
courbe  ,  dont  les  abfcifTes  représentent 
les  temps ,  &  les  ordonnées  les  vitefTes 
correfpondantcs.  Li  géométrie ,  fur-tout 
lorfqu  elle  eft  aidée  dè  l'algcbie,  eft 
donc  applicable  à  toutes  les  autres  par- 
ties dçs  mathématiques  :  puifqu'cn  ma- 
thématique il  n'eft  jamais  queftiop  d'au- 
tre choie ,  que  de  comparer  des  gran- 
deurs enir'ellcs  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  quelques  géomètres  philo- 
fophes  ont  défini  la  géométrie  la  feienoe 
fie  la  grandeur  en  général ,  en  tant  qu'elle 
eft  représentée  ou  qu'elle  peut  l'être  par 
des  lignes  f  des  furfaces  ,  #  des  foli- 
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Sur  l'application  de  la  géctnétrie 
différentes  feiences ,  wyez  Applica- 
tion ,     MÉCANIQUE  ,     OPTIO,U8  , 

Physique,  Physique  -  Ma  théma- 
tique, &c.  (0) 

*  Géométrie  Souterraine;  ce 
n'eft  autre  chofe  que  l'application  de 
la  géométrie  élémentaire  à  plufieurt 
problèmes  particuliers  de  l'exploitation 
des  mines.  Cette  application  a  trois  ob- 
jets principaux*  La  dimenfion  des  filons, 
leur  inclioaifoo  à  l'horizon,  &  leur  di- 
rection relative  aux  points  cardinaux  du 
monde  ,  forment  le  premier  j  la  diliance 
à  mefurer  d'un  point  quelconque  d'une 
galerie  à  un  point  quelconque  de  la  fur- 
race  ou  de  l'intérieur  de  la  terre ,  ou  réci- 
proquement la  diftance  à  mefurer  d'un 
point  quelconque  de  la  furface  ou  de 
l'intérieur  de  la  terre  à  un  point  quclcon- 

Îue  d'une  galerie,  eft  le  fécond,  la  de- 
cription  ichno^raphique,  orthographi- 
que &  feenographique  d'une  mine,  eft  le 
troifionte* 

Di  erminer  les  efpaces  dans  lefquels 
il  eft  permis  à  un  particulier  de  cher- 
cher de  la  mine  ;  arriver  aux  galeries 
par  le  plus  court  chemin  ;  marquer  la 
voie  par  laquelle  il  convient  d'éloigner 
les  eaux;  tracer  la  tête,  la  queue,  l'é- 
tendue ,  la  rencontre  des  veines  &  des  fi» 
Ions  métalliques  ;  faire  circuler  l'air  dan» 
les  profondeurs  de  la  terre  ,  en  attirer  les 
vapeurs  nuifihles  ;  telles  font  les  fonc- 
tions principales  d'un  conducteur  des  mi- 
nes ,  &  les  plus  grandes  difficultés  de  fou 
article.  Voyex  les  articles  Mine  ,  Ml- 
neur. 

La  géométrie  fouterrame  a  abandonné 
l'ancienne  divifîon  de  la  circonférence 
en  360  parties  ;  elle  y  en  a  fubftitut  une 
qui  lui  eft  plus  commode  ,  de  la  circon- 
férence en  44  heures ,  &  de  chaque  heure 
en  8  parties.  La  circonférence  n'ayant 
par  ce  moyen  que  192  parties  ,  chacune 
de  ces  parties  devient  fenfihle  fur  un  cet- 
cle  qui  n'auroit  qu'un  doigt  ou  qu'un 
doigt  &  demi  de  diamètre  \  la  pointe 
de  l'aiguille  aimantée  ,  fi  ç'eft  une 
bouflfole  ,  la  montre  plus  diftinftement, 
&  cela  eft  important  dans  le  fond  des 
entrailles  de  la  terre  ,  où  l'on  n'eft 
éclairé  qu'à  la  lueur  des  lumières  artifU 
cielles. 

La  circonférence  du  cercle  de  la  géo- 
mitrie  fouterraint  »  4<>nç  193  partie»  PH 
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degrés  ,  la  demi  -  circonférence  96  ,  & 
le  quart  de  la  circonférence  38  degrés 
ou  6  heures.  Les  6  heures  qu'une  des 
extrémités  de  ta  méridienne  partage  en 
deux  ,  s'appellent  heures  feptcntrionules 
eu  méridionales  ,  félon  l'extrémité  &  l'a 
direction.  Les  6  heures  que  la  ligne  qui 
coupe  perpendiculairement  la  méridien, 
ne  ,  &  qui  paflTe  par  le  entre  du  cercle, 
divife  en  deux  parties  égales,  s'appel- 
lent atiflî  ,  félon  l'extrémité  &  la  di- 
rection de  cette  ligne,  heures  orientales 
OU  occidentales. 

L'ouverture  perpendiculaire  AB  (v. 
la  Planche  fouterr.  parmi  celles  de  Àli- 
r.évahz.  )  pou H'ée  de  la  furrVce  de  la 
terre  a  une  galerie  qui  fert  à  introduire 
l'air  ,  de  pafTage  aux  ouvriers  ,  &  de 
fortie  au  n:inerai  ,  s'appelle  une  bure 
ou  un  puits.  On  établit  en  A  la  ma- 
chine connue  fous  le  nom  de  chèvre  ou 
de  treuil.  Voyez  CHEVRE,  &c.  La  lar- 
geur de  la  burre  ou  du  puits  cft  pro- 
portionnée à  fon  ufage  \  elle  varie  fé- 
lon que  le  puits  ne  fert  que  de  paflage 
aux  ouvriers  ,  ou  qu'il  fert  en  même 
tempe  de  fortie  aux  minerai*;.  Dans  le 
premier  cas,  fa  largeur  eft  d'une  demi- 
perche  métallique  ;  dans  le  fécond  il  c!t 
de  la  même  dimenfion  ,  mais  fa  lon- 
gueur eft  d'une  perche  entière. 

On  entend  en  général  par  une  gale- 
rie ,  une  caverne  artificielle  partiquée 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  il  eft 
important  d'en  connoitre  l'obliquité  , 
les  finuofités  ,  les  directions.  On  lui 
donne  le  nom  iïafceniante  ou  de  de/- 
vendante  ,  lorfqiie  fuppofant  une  ligne 
horizontale  tracée  au  point  d'où  on  la 
confidere,  elle  s'cleve  au-deflus  ou  def- 
cend  au  -  deftouR  de  cette  ligne  *  d'où 
l'on  voit  qne  cette  dénomination  d'o/cro- 
dante  n'étant  relative  qu'au  point  où  le 
mineur  eft  place  ,  &  ce  point  pouvant 
varier  d'un  moment  à  l'autre  ,  une  ga- 
letie  peut  d'un  moment  à  l'autre  pren- 
dre le  nom  a"  af tendante  de  dépendante 
qu'elle  étoit ,  &  réciproquement. 

L'aune  ou  la  perche  métallique  cft 
divifee  en  8  partiel  ou  pies  ,  chaque 
huitième  partie  00  chaque  pié  en  dix 
doigts  ,  &  chaque  doigt  en  dix  lignes , 
fcrupulcs  ou  minutes  :  ainfi  la  perche 
métallique  a  goo  lignes  ,  minutes  ou 
fcrupules.  11  eft  non  de  remarquer 
qu'elle  «'cil  j>M  U  même  par -tout.  Ce 
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nombre  4,  ç',  7",  9"  lignifie  4  aunes  9 
ç  piés ,  7  doigts  ,  9  fcrupules. 

Cela  fuppofé ,  voici  quelques  exem- 
ples des  règles  d'arithmétique  relatives 
à  Ces  mefurcs. 

Soit  à  ajouter  18,  7',  1"»  6"'  avec 

9»  3'»  s"»  ff't  vou*  direz:  8  &  6, 
font  14;  je  pofe  4'"  &  je  retiens  1  :  ç 

6  1  de  retenu  font  6,  &  1  font  7"  \ 
%  fk  7  font  to' ,  on  dix  piés.  Mais  dix 
pics  font  une  aune  &  2  piés  :  je  pofe 
donc  2'  ;  je  retiens  1  ,  qui  avec  lei 
nombres  9  &  18  donne  28  ,  ou  2  au- 
nes. La  fournie  eft  donc  28,  2',  7*. 
4  • 

Soit  à  fouftraire  18,7,  1  ,  6  .  de  2g, 
2',  4'"i  je  dit,  6  de  14,  re-le  8,  &  j'é- 
cris g'";  2  de  7,  rttte  ç  ,  &  j'écris  c/'j 

7  de  2  ne  fe  peut.  II  faut  ajouter  au 

2  une  imite  î  mais  que  vaut  cette  unité? 
une  aune  ou  huit  piés  :  ainfi  je  dis  7 
de  10,  refte  3  ,  &  i'écris  3';  19  de  2g» 

•  •  • 

refte  9,  &  j'cci  is  9  :  le  refte  cft  donc  9, 

3  »  S  »  8  • 

Soit  a  multiplier  4,  s',  7 ',9'"  par  6, 
je  dis  :  A  f«»is  9  font  $4  j  je  pofe  4"'  & 
je  retiens  $"  :  (>  fois  7  font  42  ,  &  ç 
de  retenus  font  475  je  pofe  7'  &  re- 
tiens 4'  :  G  fois  s  font  30  ,  &  4  de  re» 
tenus  foot  34,  ou  4  aunes  de  huit  piés 

6  deux  piési  donc  je  pofe  2'  &  retiens 
4.  6  fuis  4  font  24,  &  4  de  retenu» 

font  28  :  le  produit  eft  donc  28,  a', 

7  ,  4  • 

La  divifinn  fe  fait  en  opérant  fur  la 
plus  grande  cfpecc  poflîble ,  fi  cela  fe 
peut  ;  Se  il  cela  ne  fe  peut  pas ,  en  ré- 
duifant  cette  grande  efpece  à  Tefpcce 
fuivante  ,  &  opérant  enfuite.  Ainfi, 

fuit  à  divifer  28  ,  2',  7",  4"  par  8f 
je  dis  :  en  28  combfen  de  fois  8  ?  3 

fois,  &  pétrit  3  au  quotient}  il  refte 
au  dividende  4  ,  ou  4  aunes  de  cha- 
cune 8  piés,  ou  32'  qui  avec  t  font 
34'.  Je  dis  donc  :  en  34  combien  de 
fois  8  ?  4  fois  •  &  j'écris  4'  au  quo- 
tient. Il  refte  au  dividende  2  ,  on  1 
piés  de  chacun  10  «Jojgts,  c'eft-à-dire 
20",  ojui  font  avec  7",  27";  &  je  dis: 
en  27  '  combien  de  fois  g  ?  3  fois  : 
j'écris  3''  au  quotient.  Il  refte  an  di- 
vidende 3"  ou  30  minutes  ,  qui  avec 
4'' font  34".  Je  dis  ;  en  34  combien  de 
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fois  g  ?  4  î  j  écris  4"'  au  ouorienti  II 
fefte  2"  au  dividende  :  j'ai  donc  pour 

quotient  3,  4'f  3'',  4'",  avec  U  frac- 

toi  i'". 

Lorfqu'on  s'eft  familiarifé  avec  l'arith- 
métique du  mineur  ,  il  faut  connoitre 
fes  inftrumens.  Le  premier  eft  un  niveau 
qu'on  voit  Planche  de  Géow.  Jouterr. 
fs.  1;  c'eft  un  demi -cercle  de  laiton, 
mince,  divifé  en  degrés,  demi-degrés, 
&  même  quart  de  degrés.  Il  a  deux 
crochets,  K  ,  //,  au  moyen  dcfquels 
on  l'accroche  fur  la  corde  du  genou  , 
fg.  ç  ,  Du  centre  de  ce  niveau  peod  un 
plomb  Z,  tenu  par  un  fil  ou  un  crin. 
Ce  fi!  indique  l'inclinaifon  à  l'horizon 
«hi  fil  ou  de  U  ligne  K  1  du  genou , 

fis-  5- 

Le  fécond  eft  une  bouflble  qu'on 
▼oit  mime  PUnche ,  fig.  2.  Elle  eft  com- 
ptée d'un  grand  anneau  de  cuivre  CE 
D  F  à  d.ux  crochets  A  %  B  ,  dont 
l'uTage  eft  le  même  que  des  crochets 
K  H  du  niveau  qu'on  voit  figure  t. 
Dans  ce  premier  anneau  on  en  a  adapté 
im  fécond,  C  L  D  G,  plus  léger,  & 
dont  le  plan  coupe  à  angles  droite  le 
pbn  du  premier.  Entre  ces  deux  an- 
neaux eft  fufpeodue  une  boite  de  bouf- 
fôle  mobile  fur  des  pîvot«  en  Z  &  en 
G.  Le  tour  de  cette  bouflble  eft  divifé 
en  24  parties  qu'on  appelle  heures  (nous 
avons  expliqué  plus  haut  ce  que  c'eft 
qu'une  heure),  &  chaque  heure  eu  8 
minutes.  Le  nord  eft  en  le  fud  en 
F  s  Teft  en  G  ,  &  l'oueft  en  JL  Ces 
deux  derniers  points  font  marqués  en 
fins  contraire  de  ce  qu'ils  font  ordi- 
nairement dans  les  autres  boufloles. 
La  boite  de  la  bon  Tôle  étant  mobile 
fus  les  pivots  Z,  G,  quelle  que  Toit 
la  pofitiondes  anneaux  entre  lefquels 
elle  eft  retenue  ,  elle  gardera  toujours 
fan  parallélifme  à  l'horizon.  Cet  infini- 
ment indiquera  commodément  la  pofi- 
tion  des  filons  &  des  galeries,  relati- 
vement aux  points  cardinaux  du  mon- 
de. Dans  l'ufage  ,  on  place  toujours  la 
ligne  .méridienne  dans  le  milieu  de  la 
galerie  ,1  le  feptentrion  félon  fa  direc- 
tion ;  &  ce  font  les  écarts  de  l'aiguille 
aimantée  de  la  ligne  méridienne  qui  in- 
diquent les  écarts  de  la  direâion  de  la 
galerie ,  des  points  cardinaux  du  mon- 
de,,  Si  donc  la  galerie  eft  dirigée  vers 
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Forient,  c'eft-à-dire  G  fa  direction  *%é* 
carte  à  droite  de  la  ligne  méridienne ,  la 
pointe  de  l'aiguille  aimantée  tournera 
vers  la  gauche  de  la  quantité  de  cet 
écart,  &  fa  pointe  marquera  à  gauche 
l'heure  orientale.  Voilà  la  raifon  pour 
laquelle  dans  la  bouflble  du  mineur  on 
a  traofpofé  les  points  d'orient  &  d'oc- 
cident, des  lieux  qu'ils  occupent  dant 
la  bouflble  ordinaire.  On  voit ,  figure  3  , 
mime  Planché ,  le  cadran  de  la  boufTole 
divifé  en  heures  &  en  minutes. 

Le  troifieme,  qu'on  voit  figure  6,  eft 
un  trace-ligne.  C'eft  une  petite  boîte 
de  bois  d'ébene  ,  de  buis  ou  d'ivoire  v 
de  forme  rectangulaire  ,  garnie  de  deux 
pinnules  R  R ,  dans  la  concavité  de  la- 
quelle on  place  la  bouflble  de  la  figure 
s  ,  en  la  léparant  de  fes  anneaux  :  U 
méridienne  doit  coïncider  avec  les  pin- 
nules.  La  longueur  A  C  de  cet  inftru- 
ment  eft  de  6  à  7  pouces  ,  &  fa  lar- 
geur de  C  D  de  4.  Les  pinnules  peu- 
vent fe  rabattre  fur  le  plan  de  Pin- 
ftrument  $  il  fert  à  rapporter  ,  ou  fur 
le  papier  ou  fur  le  terrain  ,  les  direc- 
tions trouvées  par  le  moyen  du  fécond 
infiniment 

La  feule  chofe  qu'il  y  ait  i  obferver 
dans  l'ufage  de  ces  inftrumens,  c'eft  la 
variation  de  l'aiguille  aimantée  dans  dif- 
férent lieux  ,  &  dans  le  même  lieu  en 
difTérens  temps.  Cette  variation  oblige 
quelquefois  a  des  corrections  d'autant 
plus  néceflaires,  que  les  galeries  où  les 
angles  ont  été  pris  ,  font  plus  longues , 
plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Il 
n'eft  pas  non  plus  inutile  de  fa  voir  qne 
le  froid  gênant  le  mouvement  de  l'ai- 
guille, il  eft  à  propos  en  hiver,  avant 
que  de  defeendre  l'iiiftrument  dans  la 
mine,  d«  l'avoir  échauffe  dan*  une  éttv» 
ve.  Les  autres  caufes  d'erreur  ,  telles  que 
le  voifinage  du  fer,  qui  occafionneroleni-' 
des  erreurs  ,  font  affez  connues. 

Le  quatrième  ioftrument  eft  le  genou. 
Voyex  cet  injlrument  ,  même  Planche , 
fig.  ç.  C'eft  une  règle  de  bois  A  E,  avec 
fes  deux  pinnules  B  C,  à  fenêtres  &  à 
fente.  Les  fenêtres  font  divifées  par  un 
fil  vertical ,  &  un  autre  horizontal.  La 
fente  a  un  petit  trou  rond  ,  par  lequel 
on  regarde  pour  pointer  la  croifée  des  fils 
fur  l'ob.et  qu'on  veut.  Les  deux  mire» 
doivent  être  exactement  parallèles.  K 
I  eft  un  $1  de  laiton  appuyé  fur  deux 
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•hevalets  ,  retenu  d'un  bout  par  une 
boucle  ,  &  placé  de  l'autre  fur  une 
cheville.  Comme  ce  fil  K  I  doit  tou- 
jours être  parallèle  aux  lignes  de  mire , 
il  leur  faut  un  certain  degré  de  tenfion, 
qu'on  Ini  donne  aveo  la  cheville  E.  FF 
eft  an  boulon  à  téte ,  terminé  par  une 
vu  5  c'eft  autour  de  ce  boulon  que  le 
genou  eft  mobile  dans  le  fens  vertical. 
La  boite  du  boulon  eft  adhérente  à  une 
douille  G  // ,  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer le  pié  de  r infiniment  i  par  ce  moyen 
le  genou  eft  mobile  horizontalement, 
Ceft  fur  le  fil  qu'on  fufpcnd  ,  comme 
poos  l'avons  dit ,  les  iuftrumens  repré- 

fentes  fa.  1  &  3. 

On  peut  encore ,  pour  plus  de  com- 
modité t  ajouter  à  ces  inftrumons  le  re- 
cours de  quelques  autres  ;  mais  les  précé. 
dens  font  les  plus  impôt -tins ,  &  fnmTent. 

On  n'a  proprement  à  réfoudre  dans 
toute  cette  géométrie  ,  que  des  trian- 
gles reâilignes.  Son  premier  théorème 
confifte  à  trouver  par  le  niveau  d'in- 
tiinaifon  l'angle  aigu  C,  dans  un  trian- 
gle en  B.  Le  fil  A  i  marque  la  perpen- 
diculaire ,  &  Tare  //  *  donne  la  quan- 
tité de  cet  angle.  Les  inconnues  du 
xeffce  de  ce  triangle  fe  découvriront  par 
1e  moyen  des  tables  des  finus ,  &  par 
les  relies  de  la  trigonométrie. 

Si  l'on  propose  de  donner  les  dimen- 
feont  d'une  mine  où  l'aiguille  aimantée 
n'eft  point  troublée  par  le  voiûnage 
d'une  mine  de  fer,  l'ingénieur  mefure 
fa  profondeur,  y  defeend  aveç  fes  in* 
liru mens  \  la  parcourt ,  prend  les  dif- 
tances  qui  lui  font  nécctTaires  ,  &  les 
angles  dont  il  a  befojn  ,  &  porte  ces 
chofes  fur  des  feuilles  de  papier.  Il 
i'eft  d'abord  établi  une  échelle  ;  par  ce 
moyen  il  achevé  fon  travail  ,  ou  dans 
Ja  mine  même ,  ou  quand  il  en  eft  forti. 
Si  la  mine  eft  une  mine  de  fer ,  fon  tra- 
vail l 'eft  pas  plus  difficile  \  il  fait  quels 
font  les  infiniment  dont  il  ne  doit  pas 
fe  fervir ,  &  notre  fig.  8  lui  montre  les 
triangles  qu'il  a  à  prendre  &  à  ré- 
foimVe.  A-t-il  une  ligne  droite  à  tra- 
cer dans  un  endroit  impratiqunble  ?  il 
n'a  Qu'à  jeter  les  yens  fur  notre  fig%  9. 
La  fig.  10  lui  indiquera  la  manière  de 
trouver  quel  point  de  la  .furface  de  la 
terre  corrcfpond  à  un  point  donné  déf- 
ie-us ;  la  Jrg.  |i  ,  la  manière  4e  tracer 
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fiée  &  inégale}  la  v  I3,  comment  il 
s'y  prendra  pour  tracer  la  ligne  qui 
communique  d'une  mine  à  une  autre  ; 
la  fis*  13  *  la  manière  de  pénétrer  d'un 
point  de  la  furface  de  la  terre  ï  vin 
lieu  donné  de  la  mine,  la  fig.  14  , 
comment  il  déterminera  le  point  de  la 
mine  qui  correfpond  verticalement  à 
un  point  donné  delTus;  enfin  la  fig,  1  s , 
les  opérations  qui  doivent  fe  faire  à 
la  furface  du  terrain  ,  pour  h  réfac- 
tion de  la  plupart  des  problèmes. 

C'cft  à  ces  problèmes  que  fe  réduit 
toute  la  géométrie  Souterraine  ;  d'où  l'on 
voit  qu'elle  n'eft  autre  chofe  ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  ap- 
plication de  la  trigonométrie  à  quelques 
cas  particuliers ,  &  qu'elle  n'exige  que 
la  connoiflance  des  inftrumens  que  nous 
avons  écrits  ;  &  de  ceux  dont  l'inné* 
nieur  &  l'arpenteur  font  nfage.  Celui 
qui  en  voudra  favoir  davantage  là-def* 
lus  1  peut  confulter  les  injlitutims  de 
Weidler  ,  l'ouvrage  d'Agrionla  fut  la 
Métallurgie  ,  Erafme ,  Reinkold,  Bfver* 
Raifctel ,  Sturmius  ,  Jugel  ,  Se  de  Op* 
pel.  Ces  Auteurs  font  tous  allemands. 
On  conqoit  aifement  que  la  zéoinétvi* 
fon  ter  rai  ne  a  dû  prendre  n  ai  flan  ce  en 
Allemagne  ,  où  les  hommes  ont  eu 
principalement  des  intérêt*  à  difeuter 
dans  Jet  entrailles  de  la  terrev  ' 

GEOMETRIQUE,  adj.  fe dibdetout 
ce  qui  a  rapport  à  la  géométrie, 

Courbe  géométrique  ,  eft  la  même  »  ho* 
fe  que  courbe  algébrique.  lr.  Coup  be. 

Confiruilion  géométrique.  Les  aocie  ns 
géomètres  ne  donnoient  le  nom  de  cou* 
Jlruciions  géométriques  qu'à  celles  qui  fe 
faifoient  avec  le  fecours  fthil.de  la  reiçle 
&  du  compas ,  ou  ce  qui  revient  au*  mô- 
me ,  de  la,  ligne  droite  &  du  cercle  j 
mais  les  géomètres  modéritcs ,  à  com- 
mencer depuis  Defcartcs ,  prennent  poui 
géométrique  toute  conftrtiftion  qui  s'exé* 
ente  par  le  moyen  d'une  courbe,  géo* 
métrique  quelconque.  V.  Construc- 
tion y  Courbe.  On  appelle  géomé* 
triques  cet  0011  II  m  étions  ,  pour  les  dif- 
tinguer  de  celles  qui  s'exécutent  par 
le  moyen  des  courbes  mécaniques  ,  & 
qu'on  peut  appeller  confirtuÏÏons  m  ko* 
niques.  Au  refte  ,  les  conftruétions  mé- 
caniques font  fouvent  plus  {impies  & 
plus  faciles  que  les  ctmfirucHous  gépmé- 
triées.  Payez  Çqurbe, 
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Pas  géométrique.  Voy.  Pas. 
Proportion  £7  progrejjion  géométrique , 

voy.  Proportion  Progression. 

Effrit  géométrique  ,  voyez  ci-devant 
GÉûMBTRE.  (0) 

GEOMETRIQUEMENT ,  adv.  fune 
manière  géométrique.  Voyez  ci  -  devant 
Ge'ome'triqub.  AinGon  dit,  réfoudre 
géométriquement  un  problème  ,  raifonner 
géométriquement ,  &fc.  (  0) 

GEORGES  I  ,  hi/toire  d'Angleterre  t 
appelle  à  la  couronne  d'Angleterre  par 
le  teftament  de  la  reine  Anne  ,  naquit  le 
28  mai  1660,  d'Erneft-  Augufte ,  duc  de 
Brunfwick  &  de  Luncbourg,  éleftenr 
d'Hanovre ,  &  de  Sophie ,  fi I le  de  Frédé 
rie  V,  éieâeur  Palatin,  qui  avoit  époufé 
Elizibeth  Stnart  d'Angleterre.  Ce  prince 
montra  fur  le  trône  en  17  14  v  &  loin  de 
fuivre  les  vues  d'Anne  fa  bienfaitrice, 
qui  avoit  élevé  le  parti  des  Torys,  Geor- 
ges donna  toute  l'autorité  aux  \Y/ighs,  dé- 
marche qui  trouva  bien  des  cenfeurs,  & 
fit  éclore  un  grand  nombre  de  fatyres 
contre  le  nouveau  règne.  Ma  maxime , 
difoit-ii ,  eft  de  n'abandonner  jamais  mes 
amis,  de  rendre  juftice  à  tout  le  monde, 
&  de  ne  craindre  perfoune.  En  effet  «il 
donna  dans  plufieurs  circonftanees  des 
preuves  éclatantes  de  la  fiilrlieé  qu'il 
avoit  juré  à  fes  alliés.  Sa  valeur ,  qui 
avoit  éclaté  dès  fa  plus  tendre  jeu  ne  (Te , 
lorfqu'il  faifoit  fes  premières  armes  fous 
fon  pere  ,  &  l'autorité  prefque  defpoti- 
que  avec  laquelle  il  prétendit  régner, 
malgré  Us  confpirations  multipliées  qui 
fe  formèrent  contre  lui  ,  montrèrent 
allez  qu'il  ne  craignoit  perfonne.  Quant 
à  fa  joftice,  elle  fut  févere,  &  fouveut 
inexorable.  Il  fembloit  fans  ceffe  irrité 
par  les  efforts  que  faifoit  fans  ceffe  te 
parti  du  prétendant  en  faveur  de  ce  prin- 
ce infortuné.  Le  comte  d'Oxford ,  confi. 
dent  &  minière  de  la  reine  Anne ,  enfer- 
mé  à  laToor  malgré  fa  vieillefTe  &  fe»  in- 
firmités ,  fept  pairs  du  royaume  condam- 
nés à  mort ,  fans  qu'il  fût  poflible  à  leurs 
familles  éplorées  d'émouvoir  le  cceur  du 
monarque  inflexible  ,  un  évêque  banni 
du  royaume ,  quoi  qu'il  eut  prouvé  clai- 
rement fon  innocence  ,  un  grand  nom- 
bre d'eccléûaftiaues  &  de  laïques  exécu- 
tés fur  des  accusations  quelquefois  légè- 
res 1  tels  furent  les  coups  de  rigueur 
qu'il  crut  néceflaires  pour  s'affermir  fur 
le  trône  ,  &  qui  loin  de  lui  réconcilier  | 
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cette  partie  de  la  nation  qui  tenoit  ponr 
le  prétendant,  ne  fervit  qu'à  l'aliéner 
davantage.    On  reconnut   même  dan* 
quelques  occafions  que  la  févérité  du  roi 
n'étoit  pas  approuvée  des  royalifles.  La 
néeeflW  de  faire  évanouir  les  projets  du 
chevalier  de  Saint-Georges  qui  errant 
de  cour  en  cour  fufeitoit  des  ennemis  à 
l'Angleterre  ,  fut  nn  prétexte  dont  Geor- 
ges I  abufa  pour  fatiguer  fes  fujets  par 
des  demandes  de  fubfidcs  exorbitans,  par 
des  coa&ions  dont  le  peuple  anglois  mur* 
mura,  malgré  le  fuccès  contre  la  Suéde  & 
contre  l'Efpagne.  Son  fol  amour  pour  la 
duchelTe  de  Kendall ,  lui  fit  faire  des  ex- 
travagances indignes  d'un  prince  éclairé 
&  jaloux  de  fa  réputation.  D'ailleurs  on 
ne  peut  lui  refufer  les  titres  de  bon  gé- 
néral, d'habile  politique.  Georges  mourut 
en  1727  d'une  attaque  d'apoplexie,  dans 
la  foixante-huiticme  année  de  fon  âge  , 
&  la  qmtotzieme  de  fon  règne. 

Georges  II,  fils  de  Georges  I,  fuc- 
céda  à  fon  pere.  Il  étoit  né  en  1683.  & 
il  avoit  quarante  -  quatre  ans  lorfqu'il 
montra  fur  le  troue.  Fatigués  du  gouver- 
nement d'un  prince  dur,  avide,  impé- 
rieux, &  quelquefois  injufte,  les  Angloii 
virent  avec  plaifir  le  fccptfe  britannique 
pafler  dans  tes  mains  de  Georges  II,  que 
le  rot  fon  pere  avoit  toujours  tenu  éloi- 
gné des  affaires,  mais  qui  avoit  dans  lui 
des  qualités  capables  de  fuppléer  à  ce  qui 
manquoit  à  cette  partie  de  fon  éducation. 
A  l'on  avènement  au  trône  ,  Georges  trou- 
va la  nation  dans  les  difpofitions  les  plus 
favorables.  Les  factieux  qui  pendant 
tant  d'années  avoient  agité  le  royaume, 
fembloient  ne  plus  fc  fouvenir  de  leurs 
anciennes  divifions.  On  diftinguoit  à 
peine  le  Wigh  du  Tory,  &  celui  ci  du4 
Jacobite.  La  mort  d'Augufte  II,  roi  de 
Pologne  ,  avoit  occafionné  une  guerre 
cruelle.  Les  droits  de  Stanislas ,  foute- 
nus  par  la  France ,  &  l'oppoGtion  de' 
l'empereur  agitoient  les  cours  européen- 
nes. Georges ,  par  la  fagefle  de  fes  négo- 
ciations ,  rétablit  la  concorde  entre  les 
maifons  d'Autriche  &  de  Bourbon.  Mais 
il  fe  vit  lui-même  entrainé  dans  une 
guerre  fanglante.  Les  Anglois  déclarè- 
rent la  guerre  à  l'Efpagne  ,  plutôt  par 
une  fuite  de  l'empire  qu'ils  affc&oicnt 
fur  les  mers  ,  &  par  un  defir  immodéré 
de  dominer  dans  les  deux  hémifpheres, 
que  par  aucun  autre  motif.  Cette  contef- 
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tation  élevée  au  fond  de  l'Amérique ,  em- 
brâTa  bientôt  l'Europe  entière.  Les 
Anglois  eurent  des  fuccès  fur  mer  ,  & 
ces  fuccès  foutinrent  leur  courage  dans 
les  échecs  que  leurs  armes  efluycrent  fur 
terre,  &  fur -tout  à  Fontenoi.  Au  fort 
de  cette  guerre ,  un  rival  qui  fembloit 
réunir  les  vœux  des  puiflances  européen- 
nes à  un  parti  nombreux  dans  l'Angle- 
terre, menaça  le  fouverain  de  la  nation. 
Le  prince  Edouard ,  fils  ainé  de  Jacques 
111,  plus  connu  fous  le  nom  de  p réten» 
dont  ou  de  chevalier  de  S.  Georges,  vou- 
loir, recouvrer  le  patrimoine  de  fes  pères. 
Après  des  fuccès  éclatant  la  fortune 
l'abandonna.  La  guerre  continuoit  ce- 
pendant d'embrâfer  les  deux  mondes. 
Enfin  l'épuifement  des  Anglais ,  plutôt 
que  le  defir  d'une  réconciliation  Gncere , 
leur  fit  accepter  la  paix  que  la  France 
leur  offroit.  Elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Une  nouvelle  conteftation  élevée 
entre  l'Angleterre  &  la  France  ,  au  fujet 
des  limites  de  l'Acadie ,  arma  les  deux 
nations  l'une  contre  l'autre.  Chacune  fe 
fit  des  alliés ,  &  l'Europe  entière  fut  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre.  Georges 
II  n'en  vit  pas  la  fin  ,  étant  mort  le  2Ç 
octobre  1760.  Politique  habile  ,  il  fut 
faire  aimer  fon  empire  d'un  peuple  qui  ne 
fait  guère  être  gouverné. 

GEORGE  (Saint-),  Hijl.  moi. ,  c'eft 
un  nom  donné  à  plufieurs  ordres  tant  mi- 
litaires que  religieux  ;  il  a  pris  fon  ori- 
gine d'un  faint  fameux  dans  tout  l'O- 
rient. 

Saint  George  eft  particulièrement  ufité 
pour  défigner  un  ordre  de  chevaliers  an- 
glois  ,  mais  on  l'appelle  à-  préfent  plus 
communément  f  ordre  de  la  Jarretière. 
Voyex  Jarretière. 

Le  roi  Edouard  VI  ,  par  un  cfprit  de 
réforme  fit  quelque  changement  dans  le 
cérémonial  ,  les  loi x  &  l'habit  de  l'or- 
dre ;  c'eft  lui  qui  a  le  premier  ordonné 
qu'on  u'appellât  plu*  cet  ordre  Vordrc  de 
faint  George  ,  mais  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière. Chambers. 

GEORGE  (VO>dre  de  Saint  )  ,  Bhfon], 
défenlcur  de  l'immaculée  conception  de 
la  Vierge,  inftitué  à  Munich  par  Char- 
les-Albert,  électeur  de  Bavière,  le  jour 
de  la  féte  de  S.  George  ,  de  l'an  1729.  Le 
pape  Benoit  XIII  l'approuva. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  une 
croix,  à  pointes  ,  chargée  au  entre 
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d'un  S.  George  terrafTantle  dragon; cette 
croix  eft  anglée  de  quatre  diamans  taillés 
en  lofanges. 

On  lit  furie  collier  fid.  juft.V  fort. 
(D.  G.  L.  T.) 

GEORGES  (de  r ordre  de  Suint-)  ,  BU» 
fon,  ordre  militaire  inftitué  en  1470  par 
Frédéric  III ,  empereur  &  premier  archi- 
duc d'Autriche ,  pour  veiller  aux  frontie- 
xes  de  Hongrie  &  de  Bohême  ,  contre  rin- 
curfion  des  Turcs. 

Les  chevaliers ,  avant  leur  réception  , 
prouvoient  quatre  degrés  de  nobleiTe  , 
tant  paternels  que  maternels. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d'or  ,  chargée 
du  mot  labarum  en  lettres  détachées  qui 
fe  fuivent ,  commençant  à  dextre ,  Z,  A  , 
B,  A  ,  R  ,  U ,  M,  &à  feneftre  ,  M, 
U,R,  A ,  B9  A  ,  L  i  un  fuint  Geor- 
ges monté  fur  un  cheval ,  armé  de  toutes 
pièces  ,  &  terraflant  le  dragon  de  fa 
lance,  eft  attaché  au  jambage  du  milieu 
de  la  lettre  M  ,  le  tout  d'or.  (  G.  D. 
L.  T.) 

GEORGES  ,  dit  de  Gênes  ,  (  l'ordre  de 
Saint-  )  Blafon.  On  ignore  la  date  de 
fon  inftitution  &  le  nom  du  fondateur. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix 
trefflée,  une  couronne  ducale  au  milieu 
du  croifon  fnpérieur.  Cette  croix  eft  at- 
tachée par  trois  chaînons  à  une  triple 
chaîne,  le  tout  d'or.  (G.  D.  Z.  T.) 

George  (faint),  dit  d'Aiga,  ordre  de 
chanoines  réguliers  qui  fut  fondé  à  Ve-  , 
nife  par  l'autorité  du  pape  Boniface  IX 
en  1404.  Barthclemi  Colonna  romain  , 
qui  prêcha  l'an  1396  à  Papoue  &  dans 
quelques  autres  villes  de  l'état  de  Ve- 
mfe  ,  jetta  les  fondemens  de  cette  con- 
grégation. Les  chanoines  de  S.  George 
portent  une  foutane  blanche,  &  par-def- 
ftis  une  robe  ou  chape  de  couleur  bleue 
ou  azur  ,  av»c  le  capuchon  fur  les  épau- 
les, le  pape  Pic  V  ,  les  obligea  en  1570 
de  faire  profeOion  ,  &  leur  permit  de 
précéder  les  autres  religieux.  Le  monaf- 
tr»echef  d'erdre  eft  à  Venife.  Le  Mire  % 
hifl.  ordin.  monoftic.  liv.  I  ,  vhaf .  v.  (G) 

George  (faint)  Géogr.  ,  pt-titc  île 
de  1  état  de  Venife  au  Sud  d.'  la  capitale. 
(I  y  â  dans  cette  île  un  motu»ftcre  de  Bé- 
mdktins,  dont  l*cgliTeeft  une  des  plus 
billes  d'Italie,  &  d'ailleurs  enrichie  de 
tahleaux  des  plus  grands  maitres.  CD. 

George  de  la  Mine  {fiant  )Géogr. , 
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bourgade  d'Afrique  en  Guinée ,  avec  un  | 
fort  château  près  de  la  mer  ,  &  un  port 
qui  tire  fon  nom  des  mines  d'or  qu'on  dit 
être  dans  ton  voifinage.  Les  Hollandais 
fc  (ont  emparés  de  ce  lieu  fur  les  Portu- 
gais. Long.  17 ,  latit.  ç  ,  20.  (D.  y.) 

GEORGENBERG,  Gicgr.  ,  ville  de 
la  haute  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Zips, 
fur  la  rivière  de  Popper  :  elle  eft  bien 
bâtie  ,  &  elle  a  des  environs  fertiles  :  on 
J'appelle  en  Hongrois  Spiska  ,  Szobotn 
du  Siotnbathely  >  nions  S.  Georgii.  Elle 
a  efluyé  nombre  d'incendies  f  &  c'eft  une 
des  villes  du  pays  qui  ont  été  fi  long- 
temps entre  les  mains  de  la  Pologne  à  ti- 
tre d'hrpotheque.  (D.  G.) 

GEORGENTHAL  ,  Géogt. ,  bailliage 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  ,  &  dans  la  Thuringe  ,  au  duché 
de  Saxe- Gotha.  C'étoit  jadis  une  fonda- 
tion pour  les  moines  de  Tordre  de  Ci- 
teaux  ,  dont  un  comte  de  Schwartxbourg 
du  douzième  ficelé  avoit  fait  les  frais  ; 
e'ie  étoit  dotée  déterres  fort confidéra- 
feles  1  les  anciens  châteaux  de  Walden- 
fels  ,  de  Tarn  bourg  ,  de  Crachenboug 
&  de  Falkenftein  ,  qui  tous  aujourd'hui 
font  ruinés  ,  en  dépendoient  »  6V  des  vil- 
lages en  aflTez  grand  nombre  en  reconnoif- 
foientlafeigneurie.  C'étoit  alors  l'efprit 
du  temps  ;  des  troubles  continuels  agi- 
toient  l'empire;  peu  de  feigneurs  pou- 
voient fe dtfpenfcr  d'y  prendre  part;  lts 
moines  feuls  jotulToient  d'un  refpeflb  gé- 
néral ,  &  les  moins  malheureux  d'entre 
les  laïques  étoient  ceux  qui  pour  met- 
tre en  quelque  forte  leurs  biens  &  leur 
confcicnce  en  repos  ,  croyoient  devoir 
donmr  beaucoup  à  l'églife.  A  la  préten- 
due réformation  du  feizieme  ficelé ,  qui 
fut  adoptée  en  bien  des  lieux  ,  la  fon- 
dation de  Gtorçenthal  fut  fécularifée  , 
fans  que  rien  fut  ôté  à  l'étendue  de  fes 
domaines  &  de  fon  redore  ,  &  inoins  en- 
core à  leur  prix.  (D.  G.) 

GEORGIE.  Voy.  TÉPLis  ,  capitale 
de  la  Géorgie. 

GÉORGIE  (la  nouvelle),  Géogr. ,  colo- 
nie Angloife  de  l'Amérique  feptentrio 
nale,  dans  la  Floride  ,  entre  le  trente- 
un  &  trenie  -  deuxième  degré  de  tati 
tude.  Le  climat  y  eft  fort  doux  & 
fort  'ain  ,  &  on  peut  juger  de  la  bonté 
des  terres  par  la  quantité  &  la  nature  des 
arbres  dont  clic  cîl  couvert?.  Les  Anglois 
commencèrent  à  s'y  établir  au  mois  de 
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janvier  r 73 * ,  &  fe  fixèrent  à  dix  Mille* 
de  la  mer  fur  le  Savanah.  On  commençà 
d'abord  à  y  farre  de  la  foie  avec  beau*  >up 
de  fUccès ,  les  mûriers  blancs  étant  fort 
communs  dans  ce  pays.  Les  Anglois 
comptaient  bien  de  tirer  encore  de  cette 
nouvelle  colonie  du  chanvre  ,  du  lin  ffi 
des  huiles;  mais  la  foie  feule  fuffit  pour 
l'enrichir.  (+) 

GÉORGIQUE  (k)  ,  f.  f.  toijie  ii- 
dnéfiq.  La  géorgiqne  eft  une  partie  de  la 
feience  économique  de  la  campagne,  trai- 
tée d'une  manière  agréable  ,  &  ornée  de) 
toutes  les  beautés  &  les  grâces  de  la  poé* 
fie.  Virgile ,  dit  M.  Addition ,  a  fhoifi  les 
préceptes  de  cette  feience  les  plus  utiles  * 
&  en  même  temps  les  plus  fufceptiblet 
d'ornemens.  Souvent  il  fond  le  précepte 
dans  la  defeription  ,  &  Il  peint  par  l'ac- 
tion du  campagnard  ce  qu'il  a  deftein 
d'apprendre  au  leftenr.  Il  a  foin  d'orner 
fon  fu jet  par  des  dlgrclfioni  agréables  & 
ménagées  à  propos  qui  nairTent  naturel- 
lement  1  &  qui  ont  du  rapport  a vec  Tob- 
jet  principal  des ge'orgiques.  Son  ftyle  eft 
plus  élevé  que  le  langage  familier  &  or- 
dinaire ;  il  abonde  en  métaphores  ,  ert 
grécifmes&  en  circonlocutions, pour  ren- 
dre fes  vers  plus  pompeux. 

M.  Addition  conclut  fon  eftai  par  cette 
remarque  :  c'eft  Que  les  géorgiques  de 
Virgile  font  le  poème  le  plus  complet  t 
le  plus  travaillé ,  &  le  plus  fini  de  toute 
l'antiquité.  L'Enéide  eft  d'un  genre  plus 
noble,  mais  le  poème  des  géorgiques  elt 
plus  parfait  dans  le  Gen.  îl  y  a  dans  l'E- 
néide un  plus  grand  nombre  de  beautés» 
mais  celles  des  géorgiques  font  plus  déli- 
cates. En  un  trot,  le  poème  des  géorgi* 
ques  eft  aurïi  parfait}  que  le  peut  être  un 
poème  compofé  par  le  plus  grand  poète 
dans  la  fleur  de  fon  âge  ,  lorfqu'll  a  l'in- 
vention facile  ,  l'imagination  vive  ,  le 
jugement  mûr ,  &  que  toutes  fes  facul- 
tés font  dans  toute  leur  Vigueur  Se  leur 
maturité.  (D.  JJ) 

GÉOSCOPIE,  T»  f. ,  ÏHvinat. ,  forte 
de  connu jfiance  que  l'on  tire  de  lâ  nature 
&  des  qualités  de  la  terre  en  les  obfer* 
Vaut  &  en  les  confidérant.  l'osez  Sol* 
Ce  mot  vient  de  y* ,  terre  ,  &  de  oxwrf«, 
je  conjtdere. 

La  géofeopie  ,  conGdérée  comme  un 
moyen  de  divination  ,  eft  une  chimère, 
mais  CQDÛdcréc  comme  coniic-tffci;ï:  dis' 
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qualités  de  la  terre ,  c'eft  Une  feienoe  qui 
peut  être  très- utile. 

GEOSTATIQUE  ,  f.  f.  Mécan.  ,  eft 
la  même  chofe  que  (latique  qui  eft  au- 
jourd'hui  plu*  uGté.  Voyez  StatiquB. 
Ce  mot  lignifie  la  partie  de  la  mécanique 
qui  traite  de  loix  de  l'équilibre  des 
corps  fondes  ;  on  l'appeUoit  autrcFois 
ainfi  de yn ,  terre»,  &  de  ïftfju  ,  fio^  jc 
fuis  en  repos.  Par  cette  dénomination  on 
la  diftinguoit  de  Yhydrofiatique  qui  traite 
de  l'équilibre  des  fluides,  &  qui  vieHt  de 
Sdof  ,  eau  ,  &  de  Ïçîau  ,  fio.  Voyez  HV- 
dros  r  a  tiqu  i.  Ainfi  on  repréfentoit 
Us  Fol  i  J  e s  en  général  par  la  terre ,  &  les 
Buides  par  l'eaU  ;  le  mot  à'byirojtatique 
eft  relie ,  &  le  mot  de  géofïatiqut  comme 
plus  impropre  a  été  changé  en  celui  de 
ftatiqur.  (0) 

GEPIDKS  {/«)  j  f.  in.  pl.*  Géogr.  ahc, 
ancien  peuple  du  nombre  des  barbares 
qui  fe  jetttrentfur  les  provinces  romai- 
nes dans  les  temps  de  la  décadence  de 
l'empire.  Jornandès  dit  qu'ils  habitoient 
trne  île  entourée  de  marais  que  formoit  la 
rivière  de  Vifcla  (FiJluU)*  &  qu'ils  l'a- 
bandonnèrent de  concert  avec  les  Goths , 

Kur  chercher  un  meilleur  pays.  Sons 
mpire  de  Juftinien  on  les  trouve  en 
Hongrie  ,  auprès  de  Sirmich  ,  félon 
Procope.  Ils  firent  afTez  bonne  conte* 
nance  jufqu'an  règne  d'Alboin  ,  roi  des 
Lambards ,  mais  ce  dernier  les  vainquit , 
sans  qu'ils  aient  jamais  pu  fe  relever  ,  & 
ceux  qui  ne  périrent  pas  dans  la  bataille, 
re fièrent  fous  le  joug  que  leur  Impofe- 
rent  les  Huns  qui  s'étoient  emparés  de 
leur  pavs.  (0.  /.) 

GEPPïttG  ,  Géogr, ,  petite  ville  im- 
périale d'Allemagne  dans  la  Souabe ,  fur 
la  rivière  de  Wits  ,  a  il  lieues  E.  de 
Sturgard  ,  9  S.  O.  de  Gemund  ,  9  N.  0. 
t? Ulm.  Long.  $3. 20.  lat.  4g.  ia.  (/>.  /.) 

GERA ,  Géogr. .  petite  ville  d'Aile- 
magne  au  cercle  de  la  haute  Saxe,  dans 
la  Mifnie ,  fur  l'Eifter.  tes  Bohémiens 
la  ravagèrent  en  1449.  I*ng.  19.  Çç./af. 
50.  çi.  (D.J.  ) 

GERANITE ,  f.  f .  ,  tiifi.  nat, ,  nom 
donné  par  les  anciens  aux  agates  fk  au- 
très  pierres  dans  lefquelles on  Voyoit  des 
taches  rondes ,  que  l'on  croyoit  reiTefn- 
bl'r  par  la  couleur  à  des  yeux  de  grue. 
Boëlius  iê  Uoot. 

GERANIUM  ,  f.  m.  ,  Botan  -%  genre 
4e  plaute  Uc  plus  étendus  »  dont*  vwoi 
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les  daraeteres  ,  fe  Ion  la  méthode  de  Ray. 

Ses  feuilles  font  pour  la  plupart  oppo- 
fées  deux  à  deux:  (on  calice  eft:  divifé  en 
cinq  parties  qui  s'étendent  en  forme 
d'étoiles  :  fa  fleur  en  Europe  eft  difpofée 
en  rofe  ,  &  compose  de  cinq  pétales  , 
mais  en  Afrique  elle  n'en  a  fouvent  que 
quatre  ,  elle  eft  en  cafque  ,  &  munie  cfc 
cinq  étamincs  qui  embraflent  la  baie  de 
l'ovaire  :  fon  Fruit  eft  fait  en  aiguille  , 
&  divifé  à  fa  baie  en  cinq  loges  ,  dont 
chacune  renferme  une  femence  à  queue  \ 
&  produit  Un  long  tuyau.  Ces  cinq  logea 
venant  à  s'unir  ,  paroiïTent  représenter  t 
avec  l'ovaire  ,  la  tête  d'une  ciçogne  on 
d'une  grue  :  c'eft  pourquoi  les  François 
donnent  â  ce  genre  de  plante  le  nom  de 
bec  de  grue,  aïnfi  que  les  Anglois  ,  qui 
l'appellent  craneus  -  biU.  La  graine  de 
cette  plante  eft  jetée  dehors ,  quand  eilè 
eft  mûre  *  par  le  rccoquiilement  da  bec 
des  cap  fui  es. 

Tourne  fort  compte  Soixante  -  dix  hv.it 
efpeces  de  géranium,  &  Miller  en  nomme 
au  mois  quarante  qui  font  cultivées  en 
Angleterre  dans  les  jardins  des  cutien*. 
De  ce  nombre ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  le 
méritent  par  la  beauté  de  leurs  (leurs  $ 
telles  font  le  géranium  annuel,  à  larges 
feuilles  &  à  fleurs  bleues  ,  le  géranium 
à  petites  feuilles  ,  &  à  grandes  fleurs 
purpurines  ,  le  géranium  d'Afrique  ,  à 
feuilles  d'oeillet,  &  à  fleurs  d'écarlate , 
le  géranium  africain  ,  qui  s'élève  en  bu  if- 
fon  ,  &  qui  eft  à  feuilles  de  mauve ,  &  à 
fleurs  d'un  rouge  de  carmin.  D'autres 
efpeces  de  géranium  outre  la  beauté  de 
leurs  fleurs ,  répandent ,  après  le  coucher 
dufoleil  une  odeur  qui  embaume  l'air. 

Miller  Vous  enfeignera  la  culture  de 
toutes  les  efpeces  de  géranium  dont  il  fait 
mention.  Il  ne  dons  eft  pas  poflîble  d'en- 
trer dans  ce  détail  :  nous  remarquerons 
feulement  que  les  efpeces  fauvages  dç 
géranium ,  St  celles  des  climats  froids  , 
s'élèvent  fans  peine  ,  niais  les  efpecei 
de  géranium  d'Afrique  ,  Jfe  toutes  celles 
qui  viennent  des  climats  chauds ,  deman- 
dent bien  des  foins  pour  leur  entretien  (Sc- 
ieur multiplication  :  il  eft  vrai  qu'on  en 
eft  dédommagé  par  la  belle  figure  qu'el- 
les Font  dans  nos  ferrer 

Entré  les  efpeces  utiles  de  géranium , 
citées  par  ToUrneFort  ,  il  y  en  a  trois 
principales  qui  font  devenues  avec  raifon 
d'un -grand  uiage  on  Médecin*,  layytr , 
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i°.  le  géranium  columbinum  des  bouti- 
ques ,  en  franqois  pié  de  pigeon  ou  bec  de 
grue  (-voyez  BEC  DE  Gbue)  *  2°  le  ge- 
ranittm  robertianum  ,  offic.  en  franqois 
herbe  à  Robert  (voyez  HebbE  A  Ro- 
bert )  ;  3°.  le  g  e  nuit  uni  fanguineum  , 
offic.  en  François  gf ranium  fanguin ,  qu'on 
▼a  décrire  dans  l'article  fuivant.  (D.  J.) 

Géranium  sanguin  ,  Botan.  & 
Mat.  méd.  Le  géranium  ou  bec  de  grue 
fanguin ,  à  grande  fleur  ,  eft  d'abord  re- 
marquable par  une  racine  épaifie ,  rouge, 
garnies  de  plulîeurs  longues  appendices, 
&  de  quelques  fibres  ,  elle  poufle  tous 
les  ans  de  nouvelles  racinei ,  qui  non- 
feulement  jettent  des  fibres  de  la  même 
manière  ,  mais  encore  d'autres  racines 
grofles  &  fermes  :  fes  tiges  font  nom- 
breufes,  hautes  d'une  coudée,  rougeà- 
tres  ,  velues  ,  noueufes,  partagées  en 
plufieurs  branches. 

De  chaque  nœud  naiflTent  deux  feuilles 
arrondies  ,  divifées  néanmoins  en  cinq 
lanières  ,  &  le  plus  fou  vent  en  trois  lo- 
bes ,  découpées  prefque  jufqu'à  la  queue, 
elles  font  velues ,  vertes  au-deflfus  ,  blan- 
châtre en.deflbus  ,  d'une  faveur  a ltr in- 
genre &  ftiptique. 

Il  fort  de  l'extrémité  des  branches  un 
pédicule  oblong  ,  qui  porte  une  fleur 
plus  grande  que  celles  des  autres  geru- 
nium  ,  prefque  femblable  a  celle  dueyfte 
mâle  ,  d'une  belle  couleur  rouge  ,  com- 
pofée  de  cinq  pétales  &  de  dix  étamines  , 
portées  les  unes  &  les  autres  fur  un  ca- 
lice. Ce  calice  eft  cempole  de  cinq  petites 
feuilles  garnies  de  nervures  ,  velues  & 
verdatres. 

Quand  ces  fleurs  font  paftees  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  en  forme  de  bec  à  cinq 
angles,  chargés  à  leur  bafe  de  capfules 
renflées  ,  contenant  des  graines  qui  s'é- 
chappent quand  elles  font  mures  :  alors 
leurs  capfules  fe  roulent  &  fe  recoquil- 
lent  de  la  bafe  à  la  pointe  du  fruit. 

Le  géranium  fanguin  fe  trouve  fouvent 
dans  les  forêts  &  les  Imitions  :  on  le 
cultive  chez  les  curieux  d  mis  les  jardins 
de  Botanique.  Les  Médecins  le  fubfti- 
tuent  au  hec  de  grue  ordinaire  ,  ou  à  ce- 
lui qu'on  nomme  herbe  à  Robert.  Ses 
feuilles  s'emploient  dans  les  décodions 
&  les  bouillons  vulnéraires  aftringens  ; 
elles  font  ftiptiques  &  un  peu  falées , 
elles  donnent ,  de  même  que  l'alun,  une 
vive  couleur  rouge  au  papier  bleu  ,  c'eft 
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pourquoi  Ton  préfume  que  leur  vertu 
vulnéraire  dépend  fur-tout  d'un  fel  aln- 
mineux  mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  Se 
de  terre  ,  &  avec  un  peu  de  fel  concret. 
En  général ,  tous  les  géranium  contien- 
nent les  mêmes  principes  ,  ce  qui  fait 
qu'on  les  met  au  rang  des  plantes  aftrin- 
gentes.  (D.  J.) 

GERARDE  ,  f.  m.  ,  gerardiay  Hifl. 
nat.  bot. ,  genre  de  plante  dont  le  nom  a 
été  dérivé  de  celui  de  Jean  Gérard  ,  chi- 
rurgien anglois.  La  fleur  des  plantes  de 
ce  genre  eft  monopole  ,  faite  en  forma 
de  mafque  dont  la  lèvre  fupérieureeft  re- 
levée ,  arrondie  &  échancrée  ,  &  la  lè- 
vre inférieure  divifée  en  trois  parties  s 
celle  du  milieu  eft  partagée  en  deux.  Il 
s'élève  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  oblong  ,  gonflé ,  &  divifé  par  une 
cloifon  en  deux  loges  remplies  de  femen- 
ces  rondes.  Plumier ,  nova  fiant,  amer, 
gin.  Voyez  Plan  te.  (/) 

GERARMER  ,  Géogr. ,  lac  &  village 
confidérable  des  Vôges ,  dans  le  bailliage 
de  Remiremont  en  Lorraine.  On  y  fait 
un  grand  commerce  de  fromages ,  connus 
fous  le  nom  de  giraumét. 

GERA W  (le)  Geravia ,  Géogr. ,  petit 
pays  d'Allemagne  au  cercle  du  haut 
Rhin ,  ainft  nommé  du  bourg  de  Geraw  ; 
mais  fa  capital  eft  Darmftadt,  fu  jette  au 
prince  de  Hefle-Darmftadt ,  ce  qui  fait 
que  ce  petit  pays  en  a  pris  aujourd'hui  le 
nom.  (D.  J.) 

GEKBADECAN,  Géogr.  ,  ville  d'AOc 
en  Perte ,  dans  le  Couheftan.  Les  géo- 
graphes orientaux  lui  donnent  8ç"  2ç' 
de  longitude,  &  34°  de  latitmle.  (D.  J.) 

♦  GERBE  ,  f.  f.  ,  Enon.  ruftiq.  On 
coupe  le  blé  par  poignée  ,  la  poignée 
s^ppelte  une  javelle.  On  1  ai  lie  lécher  la 
javelle  fur  terre,  enfuite  on  la  met  en 

ferbe.  Il  faut  fept  ou  huit  javelles  pour 
ormer  une  gerbe  h  ainli  la  gerbe  eft  un 
fardeau  de  blé  de  fept  à  huit  javelles  , 
liées  enfemble  avec  le  feurre  de  feigle  ; 
on  amoncelé  les  gerbes  par  dizeaux  , 
&.  la  dîme  &  le  champart  étant  levés,  on 
lescharie  à  la  grange.  Vay.  Javelle  , 
Dîme  éy  Champart. 

*  Gerbe  (rfrande  de  la) ,  ou  des  pré- 
mices chez  les  anciens  Hébreux.  Le  len- 
demain de  la  fête  de  Pâque  ,  on  appui  toit 
au  temple  une  gerbe,  comme  les  prémices 
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'de  la  moîflbn  des  orge»  ,  &  voici  les'  - 
cérémonies    qni    s'y  obfervorent.  Le» 
quinzième  de  Nifan,  au  foif,  lorfquej 
la  fêre  du  premier  jour  de  h  Pâque  étoir* 
pafTée  ,  Se  que  lé  fécond  four,  tytfi  étoirj 
jour  ouvrable,  étoît  commencé,'  la  mat-- 
fon  du  jugement  députait  trois  îiommês. 
pour  aller  en  folénnité  cuerHif  la  gerbe^ 
d'orbe.    Les  villes  des  environs  s'allern-l 
Moient  pour  \roir  la  cérémonie.  L'orge' 
fe  cucilloit  (Uns  le  territoire  de  Jérufa- 
lem.   Les  députés  demandoient  par  trois' 
fois  fi  le  foleil  étoît  couche,-  &  «n  leur 
rtpondoit  trois  fois  qu'il  Tétoît  ;  enfuite 
il*  demandoient  trWs  foi*  la  fier  mi  (fi  on; 
de  couper  la  gerbe,  &  trois  Fois  *n  la 
Jcur  iaccordoit.    Ils    lar  moifTonn^ient; 
dans  trois  chnmps  divers  avec  froM 
cilles  dirVertfntts,  &  on  mettoft  tes'épls^ 
dan»  trois,  caifet tes ,  pour  let  apporter: 
au  temple.  1  ■  *     -••  " 

Lorfque  la  gerbe ,  ou  ,  fi  Ton  Veut ,  les! 
trois  e;<»rè>rétoien!:  au  temple,  On  lec bat- 
toit  dans  le  parvis,  &  du  graln-qui  en; 
réfnltorf;  on  en  prenoit  Un  plein  £omor ,, 
c'elt-à  dire,  envirotl  trois  pintes [  après 
J'avoir  bierrvanrltfj  bien  rôti  &  COncWé.* 
On  répandoit  par-deffns  un  Idg  d'huile,; 
c'eft-à-«lire,  nn  deml-fetier,  urt-poiffon  & 
un  peu  plus.  On  y  ajoutoit  nne»pdignée 
d'encens,  &  le-prfttrt  qui  recevait Cette 
offrande,  l'agitoit •  devant  le  Seigneur,, 
▼ers  les  quatre  parties  du  monde  ,  en« 
forme  dt  croix.  U  en  jettoit  Une  partie 
fur  l'autel,  &  le  refte  ctoit  loi.  Après 
cela  chacun  pouvoiteommencer  fa  moif- 
fon.  V oyez  Offb  a  NI) ES.  Calmer  *  tfieV. 
de  la  Bible.  (G) 

Gerbe,  en  termes  d%  Artificier ,  fe  dit 
d'un  groupe  de  plufteurs  futées  qfli  forJ 
tent  en  même  temps  d'un  pot  ou  d'une 
caifie ,  &  par  leur  expanfien  repréfen- 
tent  une  gerbe  de  blé*. 

Gerbe,  Hydraul.i  eftnn  faifeeau  de 
plufieurs  ajutages  foudés  fur  la  même 
platine.  Il  y  en  a  qui  ne  font  qu'un  com- 
partiment de  plulieurs  fentes,  faites  en 
portions  de  couronne  ou  en  parallélo- 
grammes ,  percées  fuivant  la  li£ne  d'une 
zone,  ou  de  trous  ronds,  qui  font  fort 
fujets  à  fe  boucher.  Pour  connoltre  la 
dépenfc  de  ces  gerbes,  &  la  manière  de 
les  calculer,  voyez  le  traité  d'hydrauli- 
que qui  til  à  la  fin  delà  tbiorie  pratique 
du  Jardin^    page  398.  Hit,  1747.  Pa- 

rit.  (A') 

Tmt  XVI.  Fart.  L 
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GRB  FF  ,  f .  f .  ,  terme  de  Dl  tfbn  ,*meiu 
ble  d'arm<>ifie< ,  qui  représente  une  gerbe 
de  blé  ou  d'autres  çrninr. 

Liée ,  fe  dit  d'utie  gerbe  ,  Inrfqne  lo 
lien  -ou  T-attaoUe  fe  trouve  d'émail  dif- 
férent. 

La  gerbe  e(Vde>fymhole  de  l'ère*;  ello 
fert  d'atttfbut H  Cvbele  ,  dé»ffe  de  1* 
terre.  ?  m         "  . 

Beanrepalrt  41  Cauviçny,  proche  Séfsï 
enNormandie^^^W  à  trois  gerbes  de  bié 
d'or-,    (  G;  0.  JE  T.)  »  •• 

Gerbe,  Aftrtrt*,  dans  le»  cartel  des 
conftellations ;  données  par  Bayer.  00 
trouve  tnte  gerbe  de  blé"  à  In  place  de  U 
chevelure  de  Bonite  ;  conWelhtion  fi- 
tuée  Wr  la.  rfdoue  du  lion*  (  yJf,  de  h 
Lande,  y  '>'./•    ■■  "t  t ■ 

GERBERA  Vin  ,  terme  de  Tonne* 
lier  f  c'elr  amonceler  les  pièces*  les  unes 
lur  les  aittres  d»n«  uneo<>vc  ou  dans  un 
cellier;  On  ire^rra*  le  vtn' que  quant.]  I 
n'y  a  point  dé  place  pour  le  mettre  ùnv 
des  chantier*.  '  *  î "  :.i 
<  GERBEROY,  Grrbonium  ou  Gerbv* 
recum,  V  petite'  ville  do  Franto 
dans  leBcauvaifir,  ûttiéc  fur  une  haute 
montagne ,  air  pié  do  laquelle  Coule  ie 
Térin.  Elle  a  un  chapitre  qui  confilte  en 
treize  prébendes,  6l  un  vuhme,  doat 
jouhTent  Usévêqiies  de  Béarnais.  Voyez 
Pabbé  deLoaguerue,  dans  fa  deft-rifstian- 
de  la  France.-  C'eft  à  (lerberoy  qti*  rnt 
flgrté  le  traité  de  paix  en  94$,  entre  Ri- 
chard-Cans-peur  due  de  Normandie  ,  & 
Louis  IV  dit  d'Outremer  roi  de  France, 
Cette  ville  eftà  quatre  lieues  de  B  au- 
vais,  vingt  nord*oueft  de  Paris,  Long* 
19.  ai.  lat.  49.  *je.    (  D.  J.  ) 

GERBES  (.Islede)  Géogr.  L'île  do 
Gerbes,  autrement  Zerbi*  eltnno  p?rito 
ile  d'Affi^Me  au  royaume  de  Tunis, 
fur  la  côte  de  Earbarie,  dans  la  Médi* 
terranée;  e4le  ne  rapporte  que  de  l'ur.go 
en  fait  de  grains  ,  mais  elle  produit 
beaucoup  de  figues ,  d  olives,  &  quart* 
tité  de  raifins  ,  que  les  hnbitnns  font 
fécher  pour  en  trafiquer.  C'eft  fur  la 
cote  de  cette  ile  qu'on  trouve  leLothus, 
dont  le  fruit  a-,  dit-oii,  un  goût  li 
délicieux  dans  fa  maturité,  que  lo«  Poè» 
tes  feignirent  qu'Ulyirc  &  (es  compa« 
gnons,  ayant  été  jcttt%  dans  cet  endrçit 
par  la  tempête ,  &  ayant  mangé  de  cet 
excellent  fruit,  perdirent  entièrement 
le  difu  de  retowrnvc  dins  leur  patiic, 
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Les  Crées  eb  l'honneur  de  ce  fruit  nom- 
mèrent lotopbages  les  habitant  de  cette 
ile.  Elle  dépend  dtt  pacha  de  Tripoli 
depuis  que  les  Turcs  en  ont  chalTé  les 
ducs  d'Albe  &  de  Medinacéli»  Long.  29.5. 
lat.  32.  10.    (/).  /.) 

GERBOISE  i  f .  f.  ♦  Hift.  nat.  Zoal, 
ptusjaculus,  Linn.  animal  fingulier  pour 
la  forme,  &  dont  il  y  a  plufieurs  varié- 
tés fotts  les,  noms  de  tàrjfef  ,  de  gerbo, 
d'aloztiiga  \  de  damait  îfruil  ou  agneau 
d'IfraU  }  ces  animaux*  que  M.  Linné 
rapporte  au  genre  des  rats  ,  auxquels 
ils  tiennent  par  plufieurs  caractères ,  & 
enrr'antres  par  le  nombre  des  dents , 
s'ont  pas  les  pattes  de  devant  plus  gran- 
des que  les  mains  de  la  taupe,  &  celles 
de  derrière  refTemblent  aux  pies  d'un 
oifeau  *  ces  quadrupèdes  ont  la  tète 
faite  à- peu-près  comme  celle  du  lapin, 
ils  ont  les  dents  conftruites  de  la  même 
manière.  Leurs  piés  de  derrière  n'ont 
que  trois  doigts  s  celui  du  milieu  eft  un 
peu  plus  long  que  les  deux  autres ,  & 
tous  trois  font  garnis  d'ongles.  LcUr 
quene  eft  trois  fois  ptus  longue  que 
lenr  corps  ,  &  couverte  de  poils  ru- 
des. On  voit  de  ces  animaux  en  Egypte, 
en  Arabie  ,  en  Barbarie  ,  en  Tarta- 
rie,  &  jtifqu'en  Sibérie.  Ils  fe  fervent 
de  leurs  pattes  de  devant  Comme  de 
mains,  pour  porter  à  leur  bouche  ce  qu'ils 
veulent  mangers  ils  fe  fou  tiennent  droits 
fur  leurs  piés  de  derrierè  ,  &  cachent 
ordinairement  ceux  de  devant  dans  leurs 
poils,  en  forte  qu'ils  ne  paroiflent  pas 
en  avoir  :  lorfqu'ils  veulent  aller  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  au  lieu  de  marcher, 
ils  fautent  légèrement  &  très-vite  1  tou- 


fent ,  ils  t'afleient  fur  leurs  genoux  ,  ils 
ne  dorment  que  le  jour  &  jamais  la  nuit  : 
leur  nourriture  eft  le  grain  &  les  her- 
bes ;  ils  fe  creufent  des  terriers  com  m  j 
les  lapins,  &  ils  ont  la  prévoyance  d'y 
faire  provifion  d'herbes  pour  paffer  l'hi- 
ver.   (  +  ) 

GERDAUN,  Gtogr.,  ville  du  royau- 
me de  Prune  ,  dsns  la  province  qui 
jadis  appellée  B  art  en,  fait  aujourd'hui 
partie  dn  diftri&  de  ftatang,  au  bord 
de  la  rivière  d'Omet  ,  &  ati  voifinage 
d'un  lac,  où  fe  trouve  une  lie  flottante. 
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pas  confidérable  par  fon  enceinte;  ma»a 
elle  l'eft  par  les  deux  beaux  châteaux 
qu'elle  renferme,  &  par  le  grand  bail- 
liage qui  en  reflortit ,  &  qui  comprend 
entr'autres  ia  petite  ville  de  Norden- 
bourg ,  &  la  feigne u rie  de  Birkenfeld  , 
à  laquelle  appartient  une  verrerie  très- 
riche.  A  quelques  terres  près ,  qui  dans 
ce  fiecle  in  ont  été  détachées  par  ven- 
tes ;  Gcrdaun  &  fon  bailliage  font  po£» 
fédés  en  lier  depuis  patte  trois  cents  ans» 
par  des  comtes  &  icigneurs  de  Schlie- 
ben ,  anciens  chevaliers  de  l'ordre  Tcu- 
tonique  en  Prufle,  Ces  Sçhtteben  en 
furent-  revêtus  en  l'honneur  de  leurs 
exploits  »  &  eo  récomptnfe  de  leurs  fer- 
vices  dans  les  guerres  de  l'ordre  con- 
tre la  Pologne.  Un  grand  -  maître ,  du 
nom  de  Ricbtenberg ,  leur  en  fit  la  con- 
cefïîon ,  &  de  plus  grand»  princes ,  du 
nom  de  Brandebourg ,  ayant  pris  dans  le 

fia  y  s  la.  place  de  l'ordre  l'on  fe  pér- 
iode fans  peine ,  &  de  nos  jours  plue 
aifément  que  jamais ,  que  cette  concef- 
fion  etoit  trop  analogue  par  fes  motifs 
à  la  façon  de  penfer  de  ces  princes» 
pour  n'en  être  pas  ratifiée  &  confirmée. 
Audi  la  maifon  de  Schlkben  continue- 
t  elfe  à  jouir  de  Gtrdann  fous  le  roi  de 
PrufTc,  avec  tant  d'autorité»  que  pour 
le  civil  fes  officiers  ne  relèvent  d'aucun 
des  tribunaux  du  royaume.  .  Quant  à 
l'cccléfiaftique  ,  ils  relèvent  de  l'archi- 
prêtre  luthérien  <  qui  fiege  à  Raften- 
bourg.    (D.  G.) 

GERERES  »  (.  î.  pl.,  Hift.  e»e.«  on 
appelloit  ainfi  les  femmes  de  condition 
commune  qui  afliftotent  à  Athènes  la 
reirte  des  facrifices  dans  fes  fou  étions  fa- 


jours  debout  comme  les  oifeaux  ,  ils   crée»  *  elles  étoient  au  nombre  de  qui- 
avancent  à  chaque  faut  de  trois  ou  qua- 
tre piés  de  difrance.  Lorfqu'ils  fe  repo- 


torte, 

G  E  RESTI  ES  ,  Afytb.  ,  fêtes  qui  fe 
célébroient  au  promontoire  de  Gérefte 
dans  Plie  d'EuUée ,  en  l'honneur  de  Ne- 
ptune» C'eft  aujourd'hui  Gérefte»  fur  kl 
côte  méridionale  de  Négrepont. 

GERFAUT ♦  f.  m.,  gyrfako  ,  Hift. 
nat.  0~nitb,  oifeau  du  genre  des  faucons» 
il  tient  du  vautour,  c'eft  pourquoi  les 
Allemands  ont  ajouté  à  fon  nom  de 
faucon  celui  de  gyr  ,  qus  lignifie  un  vau- 
tour dans  leur  langue  ,  d'où  vient  le 
nom  de  gerfaut.  On  di flingue  aifément 
cet  oifeau  de  tous  les  autres  faucons, 
par  fa  grandeur  qui  eft  égale  à  celle  de 


Cette  ville ,  fondée  l'an  132s  ,  n'eft  l'aigle  $  il  a  encore  plufieurs  autres 
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•àjadcrcs  particuliers.  Le  fommet  de 
la  tête  eft  pl?t  i  le  bec ,  les  jambes  & 
les  piés  font  bleus.  Le  gerfaut  «  '«  Pu- 
nies blanches  fur  tout  le  corps  i  mais  cel- 
les du  dos.  &  des  ailes  0Rt  unetacbe  noite 
en  forme  de  cœur.  La  queue  eft  courte 
3:  a  des  bandes  tranCvcrfales  noires. 

geige  ,  lt  poitrine  &  le  veotre  font 
blaacs.  Ray  ,  avium.  Voyez  Fau- 
CCN. 

GERGEAU,  Giogr.  V.  Ja&geau. 

GKRDEN  ,  Glogr.,  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Weftpha- 
lie,  &  dans  l'évêche  de  Paderborn ,  ta 
bailliage  de  Dtmçenbere ,  fur  le  torrent 
fl'OèTe.  fille  eft  do  nombre  de  celles  qui 
affilient  aux  états  du  pays,  &  elle  ren- 
ferme un  couvent  de  filles  de  S.  Benoit, 
(JD.  G.) 

GERGENTI  t  Agrjgenhim%  Géog., 
Ville  d'Italie  dans  la  Sicile  ,  avec  un 
château  qui  la  défend  du  feul  coté  où 
«lie  foitacceffible ,  &  un  éveché  fuffra- 
gznt  de  Palerme,  à  trois  milles  de  la 
mer.  Elle  eft  danl  la  vallée  de  Maxara, 
à  vingt-quatre  lieues  fuJ-ouefl  de  Ma- 
tara ,  vingt  fud-eft  4e  Palerme.  Long.  31. 
61.  Ut.  37.  23. 

Ile  a  pris  fon  nom  de  là  ville  d'^gri- 
e  ,  des  ruine*  de  ïaattelle  elle  s'eft 
île ,  quoiqu'elle  ne  toit  pas  précifé- 

it  for  le  même  terrain.    V.  ÂOlI- 

r_    _  >  *    .  ■ 

J  ) 

GERGOVIA ,  Giotr.mc.  Céfareftle 
feul  des  anciens  qui  ait  parlé  de  G*r?ovia. 
Elle  a  eu  le  même  fort  de  plufiçurs  autres 
villes  confinera  Mes  dont  on  cherche  la 
pofition.  Cette  capitale  des  Auvergnats, 
qui  ofoient  s'appeller  les  Frères  &.lcs 
émules  de«  Romain*  ,  cette  pièce  qui 
Vit  échouer  devant  Ces  murailles  la  For- 
tune du  vainqueur  de  Pompée,  parott 
avoir  difparu.  On  ignore  où  ellê  étoit 
située  ,  &  l'opinion  générale  qui  met 
cette  ville  fur  la  montagne  appellée  le 
Pmy-de-Afarâogne*  *  °ne  lieue  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  foufFre  les  plus  for- 
tes difficultés. 

Il  femble  par  les  commentaires  de  Le- 


ur ,  qu'il  y  avoit  une  autre  Gergovia 
dans  le  pays  des  Boyens^mais  cette  fé- 
conde ville  eft  encore  ini1e\  connue  que 


la  précédente  ,  quoique  l'opinion  com 
■nune    la  place  Vers  Moulins  dans  le 
Bourbonnois.    Voyez  les  mémoires  de  f  «- 
miémit  *#  UtMu*L*nru  ©à  tous  trou- 
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verez  une  diflertation  de  M.  Laucelot  i 
cefniet.  (D.J.) 

GERIT  ,  f.  m. ,  Milice  des  Turcs.  Le» 
Turcs  ont  deux  fortes  de  dards ,  favoir  le 
gertt  qui  a  environ  deux  pieds  &  demi 
de  long  ,  &  le  topeis  ,  qui  marque  la 
dignité  de  celui  qui  le  porte  à  h  gauche 
delafcHe,   (  V.  > 

GERMAIN  ,  adj.,  Juriff.,  eft  une 
qualité  que  l'on  donne  à  certains  parc  us, 
&  quia  deux  lignifications  différentes.  _ 

On  dit  frères  &  fieurs germains ,  poùf 
exprimer  ceux  *uj  font  conjoints  dee 
deux  cotés  |  c'tft-à  dire,  qui  font  procréée 
des  mêmes  pere  &  mere. 

On  appelle  ccuJini-£C  r>n<uns%  les  en  Un* 

des  deux  frères ,  ou  des  deux  feeurs ,  oel 
a' un  frère  81  d'une  Coeur. 

Cou  fin  s  iflus  de  germain  ^  font  ceux 
qui  font  éloignés  d'un  degré  de  plus  que 
les  coujïns-gtr mains.     Voyez  F&EE.IS  &J 

Cousins.  (40  <  • 

Germain-en-lave  (Sum±)  <34og* 
petite  ville  de  l'île  de  France ,  avec  une) 
maifon  royale ,  embellie  par  plufieure 
de. nos  rois,  C'eft  un  des  plus  beaux* 
fé jours  de  France  par  fa  pofition  ,  fat 
forêt  &  les  jardins.  Elle  eft  a  quatre 
lieues  de  Parja  fur  le  Seine.  Long,  t^j 
40.  ht.  48.  52. 

Marguerite  de  France ,  fille  de  Fran- 
çois premier  ,  naquit  à  Saint-germain-, 
en  laye  le  5  juin  15*3 ,  &  fe  fit  «ne  gloire 
immortelle  par  fa  beauté ,  par  fon  lavoir 
&  par  fes  vertus.  Ses  fujets  la  nom. 
moient  U  mere  des  pettfles. 

Henri  II ,  né  dans  le  même  château 
le  31  mai  15 18,  &  mort  à  Paris  le  10 
juillet  XÇÇ9 ♦  d'un  cour  àc  lance  que  lut 
donna  Montgomeri   dans  un  tournois, 
perfécuta  les  Calvin iftes  dans  Ton  royau-, 
me,  foiitint  ceux  d'Allemagne  ,  fit  al  i 
liance  avec  les  Suiffes  t  qui  s'y  prêtèrent 
avec  peine,  &  fut  fournis  dès  le  com- 
mencement de  fon  règne  aux  volontés 
de  la  duchelTe  de  Valentinbfs  \  qui  fe 
rendit  mattrefle  de  fon  cœur  &  de  fon 
efprit ,  Quoiqu'elle  fut  agee  de  quarante- 
fepf  ans. 

Charles  IX  naquit  auffi  à  Saint  ger- 
main en-laye  le  27  juin  içço.  Son  règne 
fut  rempli  de  meurtres  &  d'horreurs  » 
il  s'avoua  l'auteur  du  meurtre  de  le 
Saint -Barthélémy  ,  &  fà  devife  étoit 
deux  colonnea  avec  ces  mots,  fietatê 

frf  Juâitiâ 
w  j'y/*"'** 
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*  Lotrîs  tflV  vit  1c  jmir  dans  le  même 
lieu  le  $  (cptembre  163g,  apics.vintft- 
trois  ans  de  nérillté  de  la  reine' fa  mei  e  ; 
rhéntfmene  auffi  Gngutier  que  la  lorf- 
pjeur  de  fnn  règne.    (  D.  J.  ) 

ÇEEMA1N-LAVAL  (Suint)  Gjag.  , 
ville  de  France  dans  le  Fprez  ,  avec  une 
çUàtellçnie  royale  :  elle  cft.  danv  un  ter- 
rain fécond  en  bons  vins  »  à  quatre-vingt- 
onze  Ucuts  fud-cii  de  Paris.  L"u&.  ai. 
31.  4:.  Ut.  4$.  49.  sr.  (D.  J.  ) 

GERMANDRKE  ,  f.  F. ,  >*han*»dvis  j 
*ar.  genre  tfe  ptanre-à?  tteufr 
monopétale  labiée  ,  dont  les  étamines 
occupe  nt  la  phee  de  la  lèvre  firpéricure  ; 
intérieure  eft  divife>  en  cinq  partie*  ; 
dont  celle  du  milieu  éft  fins- grande  que 
Ici  autres ,  courbée  en  forme  de  cuiller, 

El 


fe  fourohue  dans  %tié<qnë*  efpecfs\ 
Cort  du  calice  un  piftit  qui  patte  dans  W 
partie  poftéiieurc  de  la  fleur,  &  «iriPeft 
entouré  de  quatre  embryon**  *Ces-em- 
bryont •■  deviennent  autant  de  (Vmences 
arrondies       renfermée*  dans  une  cwp- 
fule,«  qur  af  fervi  de  caïtee  à  fa  fleur 
Les  fleurs  naiflVnt  dans  le" 
feuilles ,  <&  ont  un  caJfce 
Urçpu.    Townefort  ,  "infî.  r'ei  hefbnr 

Voyez  Plante.  (I) 

LesBotiniftes  comptent  une  vin^tiine 
d'eTpt  ccs  de  germamirée ",  entre  lelquel- 
Fes'  il  fufnra  de  décrire  la  principale, 
nommée  cê&Mtednt  fMnèt ,  j  cf.  ns  h  'pir 
CrBauh:  page  148.  Hijl.  oxon.  3,  '42:. 
Tourn.  ir.j}.  2cs.    Boerh.  in  t.  u.  iS:. 

Ses  racines  font  fibreufes  ,  fort  tra- 
çâmes ,  &  jettent  de  tous  cotés  des 
tiges  couchées  fur  terre,  quadrançulai- 
res,  branchues,  longues  de  neuf  à  Sjîj 
pouces,  &  velues.  Sur  les  tiges  naîf- 
fent  des  feuilles  conjuguée*' oppofées, 
cPun  verd  gai,  longues,  d'un  demi-pou- 
ce, larges  de  quelques  lignes,  étroites 
sTleurbale,  crénelées  depuis  leur  milieu 
julqu'à  leur  extrémité ,  ameres  &  un  peu 
aromatiques. 

'  Ses  fleurs  naifïent  des  aiflelles  des 
feuillet:  elles  font  d'une  feule  pièce  en 
gueule  &  purpurines;  elles  n'ont  point 
de  lèvre  fupérieure,  mais  elles  portent 
la  place  des  étamines  recourbées,  un 
piftil  Fourchu:  la  lèvre  Jjnférieure ,  ou- 
tre  fa  partie  fupérieurè  qui  fc  termine 
en  deux  appendices  aiguës  t  cft  à  trois 
lobes. 


*  E  ftaim 
Le  calice  eft  d'une  feule  pièce  en  cor- 
net, partagé  en  cinq  parties  ,  &  contient 
quatre  graines  fphéroides,  &  formées  de 

la  bafe  du  piftil-  r  , 

On  cultive  en  Angleterre  par  curioiité 

quelques  tfpcces  degerwtiMdréir  i  Fur  quoi 
nom  renvoyons  à  Miller.  , 

Nous  renvovons  de  même  le  leéteur  a 
M.  de  Rcaumifï,  au'fujet  dessilles  .'e  la 
germundrét.    Nous  remarquerons feule- 
inçttt'qlie tandis  qiielèïkllR*  désastres 
plantes  fônt  'produites  fur  Ie<  r  uinés  , 
éêfïesde  U)rèrpiartiréé\t  fuit  fiuUfl^ur, 
fôpotft  fur'crX-ît  de  ffnglilarJ* un  u né 
pnnaîfe,  le  feu'  in'éé! e  cuntu  de  faclaflV, 
qnl  fe  forme  &:  croiflfi  $è  trOfortte*  de 
tû6êrcules  monftrueÙN.    Cit  Infère  efl; 
nivnreti  h^flant  dans  la  fi' -tir  foute  jaune 
t  du  cbaintrdrisx  *C'  il  la  fncrjwfic  Êatronitref 
La  fleur  fucée  croit  beaucoup  fins  uou^ 
voir  Rouvrir,  parce  q^ue  fa  lèvre*,  qui  de- 
Vroi,t^é  d^îjager  du  calice  f  it  par*fçO 
trr<  peral.es      y  refte  retenue  à  caute 
tfjop  de  volume  ,  &  ù  petite 
nvrupHe  de p'*nm"!e  y  conferve  fon  lo^eg 
iHce  a  la  neur.    m'tnt  clos.   £V.  J.) 
;  les  aiuelles  des  I     (îrRNrVttBfrta  ou  PtjlT  Ch^^J 
ice  en  Formé  de  *  ya^  .  w/oV.  cette  planjoj  n*oit  être :  rah- 

f  géeMlans  la  clalle  xles  a:nVers  nroniafiqtJes. 
Ai  être  réçardé*  par  c  er|f  $o*Ml 

tnni-(ue,  ftomacbi^uts'FortifianteV'2??^ 
.  flvl,  vermlFûge    éiairueni^ogue.  ,L*exj 


fuppfcflîv'n  des  relies,  & Thydropifie; 
commentante. 

La  'gtrmanirét  paffe  pour  fpécifique 
contre  la  goutte.  J'ai  connu  un  vieu*^ 
médecin  qui  avnj't  été  fujét  de  bonne, 
heure  à  cette, maladie  ,  &  qui  prenoit  .4$ 
l'infuÇan  de  gti -utandt  te  tous  les  matins  i 
jeun  depuis  quarante  ans,  dans  la  vue 
d'en  éloigner  au  moins  &  d'en  modérer 
les  açcçs,  &  à  qui  PuFage  de  te  remède 
avoit  réutB  .  parfaitement. 

Elle"  a  été  vantée'  anfll  contre  le* 
écrouelles,  le  feorbut  &  les  fièvres' ré- 
belles. 

On  ordonne  les  fommités  de  cette  plante 
en  infufion  dans  de  l'eau  ,  par  pin- 
cées ,  à  laraqpii  de  thé  i  on  les  fait  nn- 
eérer  aufll  dans  du  vin  blanc  ;  c'eft  c^ 
dernier  diflolvant  dont  on  fe  lert  quand 
on  veut  employer  la  gtrma?tdrée  contre 
la  fupprelnon  des  régies.  On  peut  em- 


rf*râ*nnsc  cas  juPtu'â  deux  pofghêVf 
feuilles  &  de  fommités  par  pinte  île 
via.  Cette  teinture  que  l'on  donne  par 
cuillerée  ,  eft  peu  inférieure  au  vin  d'ab- 
fynthé.  ABSYNTHE. 

On  fait  un.  extrait  de  feuillet  de  ger- 
m*n&r4e  ,  qu'on  ordonne  depufi  un  gros 
îufqu'à  deux  dans  les  cas  expofés  ci-def* 
fus. 

Cette  plante  entre  dans  les  prépara- 
tions fuivantes  de  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris i  fa  voir,  le  tirop  d'armoife  compo^ 
fé,  l'orviétan  ,  l'eau  générale,  la  théria- 
que,  l'hiere  tie  côioquinte,  l'huile  de 
fc  rpion  compofée,  &  la  poudee  arthri- 
tique -amere.  (fr) 

GER M ANDREE    DE  AU,  Pbar»t.&! 

Mat.  méd.  cette  plante  poflede  à  peu- 
près  le?  mêmes  vertus  que  le  petit  chê- 
ne; elle  en  diffère feulement  en  ce  qu'elle 
eft  un  peu-  moins  amere  &  un  peu  plus 
aromatique.  Les  ufages  magiftraux  des 
feuille*  &  des  fleurs  de  celles-ci ,  font 
les. mêmes  que  celles  des  Commîtes  &  des 
feuilles  du  petit  chêne. 

C'eftSdu  nom, grec  de  cette  plante  que 
tire  le  fien  le  fameux  antidote  de  Fra- 
caftor,  appel  lé  diafeordium.  Voy.  DlAS- 

COBDILWf. 

La  germmtdréf  d'eau  entre  dans  un 
trè^-grand  nombre  de  comportions  offi- 
cinales: on  en  prépare  une  eau  dittillée  , 
une  teinture  avec  l'elprit-de-vin  ,  un 
extrait  &  un  Grop  fimple  :  tous  ces  re- 
mèdes font  prefque  abfolument  inuGtés 
parmi  nous.  Au  refte ,  cette  plante  eft 
plu^  connue  fous  le  nom  defeordiumque 
fou«  celui-ci.  (b) 

GERMANICOPOLIS,  Gh^r.  anc.  Il 
y  avoit  trois  villes  en  Afie  ainfi  nom- 
mées ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  en. 
femble.  Celle  dont  Pline  parle ,  lit.  III , 
cbttp.  xxxij ,  étoît  nu  couchant  de  la  Bi- 
thynie  &  aux  cunfins  de  l'Hellefpont. 
La  féconde ,  dont  Ammien  Marcellin  fait 
mention  /.  XXCII ,  cbap.jx,  était:  dans 
Tlfaurie,  bien  loin  de  la  première ,  vers 
le  midi.  La'  troifieme,  que  Jnftinien 
nomme  dans  les  novelles  (novelle  29, 
tbnf.j.  )  étnit  *rans  la  Paphlagonie  pro- 
pre, au  levant  de  la  Bithynie  ;  &  cette 
troifieme  étoît  éoifcopale.  (D.  J.) 

GERMANICUS ,  Hijl.  Romaine  ,  fils 
de  Drufus,  fut  élevé  par  les  foins  de  fa 
mère  Antonie,  dont  la  vertu  &.  les  moeurs 
étoieut  propofés  pour  modèle  à  toutes 
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'  louantes  Komaines.  Cette  mere  tendre  * 
toute  occupée  de  fon  éducation,  lui  tranf- 
mit  fes  inclinations  fortunées.  Tibère  , 
fon  oncle  paternel,  l'adopta,  &  dès  ce 
moment  on'  le  regarda  comme  fon  fuc* 
cefleur.  Il  pafla  fuoceflirement  par  tou. 
tes  les  charges  de  la  république,  pour 
s'inftruire'dir  grand  art  de  gouverner. 
Sa  modération  &  fon  équité  dans  l'exer- 
cice de  fes  fondions',  le  firent  égale- 
ment chérir  &  refpefter.  Modede  dana 
la  grandeur ,  il  fenrbla  fcul  ignorer  qu'il 
étoit   appelle  à  l'empire  du  monde. 
Après  avoir  exercé  la  quefture  &  le 
confulat ,  il  fut  envoyé  en  Germanie 
pour  y  rétablir  la  gloire  des  armes  ro- 
maines. Il  vécntfous  la  tente  avec  l'an- 
frérité  d'un  Spartiate.  La  fimplicité  de 
fes  habits ,  la  frugalité  de  fa  table  ne 
!  le  diftinguoient  point  du  dernier  def 
fbldats.    Après  la  mort  d'Augufte,  les 
légions  dont  il  étoit  l'idole  ,  voulurent 
le  reconnoître  pour  empereur.  Sa  réfif- 
tance  ne  fit  que  les  confirmer  dans  leur 
choix.  Après  avoir  employé  les  prières  t* 
il  eut  recours  aux  menaces  pour  let 
rappeller  à  leur  devoir.   Son  refus  opi- 
niâtre fubjugua  leur  indocilité.  DêW  que 
le  tumulte  fut  appaifé ,  H  les  mena 
contre  Arménius  ,  fur  lequel  il  rem- 
porta une  viétoire  fignalée.    Enfuitc  il 
marcha  contre  les  Marfes  qu'il  vain- 
quit.   Le  plus  beau  de  fes  trophées  fut 
d'avoir  repris   l'aigle  romaine  qu'ils] 
avaient  autrefois  enlevée  à  Varus.  L'af- 
cendant  qu'il  avoit  fur  les  troupes ,  alar- 
ma la  politique  de  Tibère  ,  qui  jamais 
ne  put  lui  pardonner  d'avoir  été  pre* 
clamé  empereur.    Germunicut  fut  rap- 
pellé  à  Rome  ,  où  il  reçut  les  honneurs 
du  triomphe  aux  acclamations  d'un  peu- 
ple plus  charmé  encore  de  fa  modeftie 
que  de  fes  exploits.    Tous  les  yeux  & 
tous  les  cœurs  fe  fixèrent  fur  lui  ,  & 
Ce  fut  ce  (jui  le  rendit  encore  plus  cou- 
pable. Tibère,  "importuné  de  fa  gloire, 
fentit  mieux  combien  il  étoit  dérefté. 
Il  craignit  que  les  Romains  dégoûtés 
de  fa    domination     ne  brifairent  fort 
joug  pour  vivre  fous  un  maître  adoré. 
Ce  fut  donc  moins  par  amour  que  par 
envie  qu'il  le  nomma  prefque  empereur 
de  l'Orient ,  où  il  fut  envoyé  pour  pa- 
cifier les  troubles  qui  agitoient  l'em- 
pire. Il  y  foutinf  la  réfutation  du  pre- 
mier général  de  ion  fit  de  ,  par  la  dé. 
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faite  da  roi  d'Arménie ,  i  qtri  H  donna 
un  fuccefteur  après  l'avoir  dépouillé  de 
fes  états.  Germanicus  revenoit  triom- 
phant à  Rome,  1  or  ("qu'il  fut  empoifon- 
né  par  Pifon  riant  ta  ville  deDsphnée. 
Sa  mort  lit  couler  bien  des  larmes  par- 
mi le  peuple  &  dans  l'armée.  Les  rois 
alliés  de  l'empire  partagèrent  ce  deuil 
générai.  Ce  prince,  né  avec  tout  les 
taiens  &  toutes  les  vertus,  cultivâtes 
lettres  jufques  dans  le  tumulte  du  camp. 
11  cempofa  dans  fes  momens  de  loiur 
quelque  comédies  ,  &  traduifit  du  grec 
en  vers  latins,  des  épigrammes  &  des 
poèmes  eftimés.  Il  eut  d'Agrippine  neuf 
enfuis.  Caiigula,  qui  parvint  à  l'empi- 
re ,  Te  rer  dit  malheurenfement  célèbre 
par  les  débauches  &  fes  cruautés  qui 
«Us honorèrent  la  mémoire  de  fonpsre. 
(  T  n.  ) 

:  GÇRMANIE,  f.  !,  Géogr.  bifi.%  ee 
îom  a  été  commun  à  la  Germanie  pro- 
prement dite ,  &  à  une  partie  de  la  Gaule 
belgiqne.  La  Germanie  proprement  dite  a 
été  aufti  nommée  la  Grande-  Germanie ,  la 
Germanie  tranfrhênane*  La  Germanie  bel- 
gique  fe  nommait  autrement  Germanie 
cîfrhénaue. 

.  La  Grande  -  Germamt  dont  il  s'agit 
ici ,  étoit  un  vafte  pays  de  l'Europe  au 
centre  de  cette  partie  du  monde  ,  au- 
trefois habitée  par  divers  peuples ,  aux- 
quel  le  nom  de  Germains  étoit  commun. 
Ce  pays  n'a  pas  toujours  eu  les  mêmes 
«bornes .  &  les  anciens  géographes  lui  ont 
donné  fucceffivement  plus  ou  moins  d'é- 
tendue. Mais  Ton  peut  dire  en  général 
que  la  Germanie  comprenoit  tout  le  pays 
renfermé  entre  la  Vifrulc  ,  le  Danube ,  le 
Rhin  &  l'Océan  feptentrional  »  qu'elle 
faifoit  la  portion  la  plus  grande  de  l'an- 
cienne Celtique  ,  &  avoitau  moins  deux 
fois  plus  d'étendue  que  l'Allemagne  d'au* 
jourd'nui. 

Pline  ,  un  de  ceux  qui  ont  tâché  de. 
x'i nftruirc  le  plus  exactement  de  la  Gtr- 
tnanie  ,  renferme  tous  les  peuple»  qui 
i'habitoient  fous  cinq  grandes  nations , 
qu'il  nomme  les  Iftzvons ,  Htrmions, 
les  Vendîtes  ,  les  Ingaevons  &  les  Pcu- 
cins.  Les  Iftsvons  ,  félon  lui,  étoient 
an  midi  occidental ,  s'étendant  entre  le 
Jlhin  &  l'Elbe,  depuis  la  mer  de  Gcr- 
manie  jufqu'aux  fources  du  Danube.  Les 
Hcrmions  étoient  au  midi  oriental,  de- 
puis le  Danube  jafqtVà  U  Yindilie,  Les 
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Vîndiîes  eeeupoient  toute  h  c<5te  «Te  Tu 
mer  Baltique  ,  &  la  Cherfonefe  c imbri- 
que. Les  Ingawons  habitaient  la  Scan* 
die  &  la»  Finningie.  Les  Peucins  occu- 
poient  h  Sarmatie  européenne  jotWftt» 
|  Tan  Via,  au  Pahis-Méotide  ,  &  au  Pont- 
Eux  in.  Nous  ne  favons  rien  de  plus  de 
toutes  ces  grandes  nations  >  la  fuite  de 
ce  difeours  le  prouvera. 

Les  nomains  ayant  trouve  renr  compte 
à  conquérir  la  Grèce  &  l'Italie,  où  il 
y  avott  d'immentes  richeftes  ,  détourné 
rent  leur  attention  du  pais  des  Germains, 
peuples  qui  ne  poffédoient  aucun  héri- 
tage en  particulier,  n'avoient  aucune 
demeure  fixe  pendant  deux  ans  de  fui- 
te,  s'occup oient  à  la  chiffe  ,  vivoient 
de  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  , 
plutôt  que  de  pain.  L'avidité  romaine 
ne  fut  point  tentée  Je  s'avancer  dans 
un  pays  fi  miférable,  d'un  accès  très* 
difficile ,  arrofé  de  fleuves  &  de  riviè- 
res ,  &  tout  couvert  de  bois  on  de  ma- 
rais. Us  n'y  pénétrèrent  point  comme 
ils  avoient  sait  en  Afie  >  &  craignant 
ces  peuples  re«rnutables ,  ils  fe  conten- 
tèrent de  s'emparer  d'une  lifiere  de  la 
Germanie ,  feulement  pat  rapport  à  bs 
Gaule  v  &  autant  que  le  voifinage  le» 
engageoit  nécepfai rement  à  cette  guerre. 
Une  ou  deux  victoires  fur  les  bords  dit 
pays  ,  acquéroient  le  nom  de  germa- 
nique m  général  qui  les  avoit  rempor- 
tées. 

Nous  devons  à  Céfàr  la  première  def- 
cription  des  Germains.  U  en  parle  beau- 
coup, dans  fes  commentaires ,  kb.  IV  à* 
betlo  gaMico  ,  en  p.  i ,  */,  iij  i  6t  quoi- 
qu'il ne  nomme  que  les  SLueves  ,  qui 
étoient  les  pluspuifTans  &  les  pkis  bck 
liqueux,  il  y  a  fufet  de  croire  que  la 
defof iption  qu'il  fait  de  leurs  mœurs , 
convenoit  à  tous  les  Germains,  &  mê- 
me h  tous  les  Celtes,  c'clt-à-dire  aux 
plus  anciens  habitaas  de  l'Europe  ;  car 
ces  mœurs  {impies,  guerrières  &  féro- 
ces qu'il  dépeint,  ont  été  générales  i  il 
eft  feulement  arrivé  que  les  Germains 
1rs  conferverent  plus  long-temps  que  les 
Gaulois  &  les  Italiens.  Le  même  auteur 
obier ve  que  les  Sucres  aimoîent  à  être 
entoures  de  vaftes  solitudes  On  remar- 
que encore  la  même  ohofe  chez  tes  Po- 
lonois  &  les  Ruffcs,  dont  les  pays  font 
bornés  par  des  régions  ànçultcs  du  col;* 
de  U  Tartarie. 
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Après  h  defcriphon  que  nous  a  don- 
née  Ctfar  de  la  Germanie  ,  nous  avons  eu 
celle  de  Sera  bon.,  qui  a  vécu  foui  Au^ 
Suite  &  fou i  Tibère  i  mais  il  fu fut  de  le 
lire  pour  Se  convaincre  qu'alors  les  Ro- 
mains ne  connoiftoient  de  la  Germanie , 
même  imparfaitement  ,  que  ce  qui  eft  en- 
deçà  de  l'Elbe  ;  les  Romains  ♦  dit-il,  nous 
ont  ouvert  la  partie  occidentale  de  TEu- 
tope  jufqu'à  l'Elbe  ,  qui  coupe  la  Ger*. 
maxit  par  le  milieu  ;  &  ce  qui  tft  au-delà 
v  4e  Elbe  ,  pou  r  fuit-il ,  nous  eft  entiére- 
tment  inconnu. 

Le  tableau  que  Pomponius  Mêla  a 
tracé  de  la  Germanie ,  prouve  que  l'on 
n'en  connoiflbit  guère  davantage  fous 
l'empereur  Claude.  LesRomatns  n'étoient 
pas  plus  éclairés  fous  Néron:  on  peut 
juger  de  leur  ignorance  à  cet  égard  pat 
le  fans  portrait  que  fait  Séneque  des 
Germains  \  ils  ont ,  dit- i î ,  un  ciel  t ri f- 
te,  une  terre  ftérile  ,  un  hiver  perpé- 
tue l ,  &c« 

Cependant  oo  eut  pu  acquérir  tous 
les  jours  à  Rome  de  nouvelles  connoif- 
fjnees  des  Germains ,  fi  les  Romains  les 
enflent  fubjugués.  On  fait  que  c'étoit 
l'usage  d'expofer  aux  yeux  du  public, 
dans  les  portiqu/Zs  de  Rome,  des  repré- 
sentations des  pays  vaincus.  Euménide 
le  rhéteur  qui  vivoit  (bus  Dioctétien, 
nous  le  confirme  en  ces  mots  :  „  La 
jeu  ne  (Te  peut  «  dit  -  il  ,  voir  tous  les 
jours ,  &  confidérer  attentivement  tou- 
tes les  terres  Se  toutes  les  mers  fuhju- 
guées  par  la  valeur  ou  par  la  terreur. 
Vous  favez  vous  -  même ,  pourfuit  -  il 
en  s'adreflan t  au  préfident  des  Gaules  , 
qu'afin  d'inftruire  les  jeunes  gens,  & 
pour  que  leurs  yeux  voient  plus  claire- 
ment  ce  que  leurs  oreilles  ne  leur  ap- 
prendroient  qu'avec  difficulté ,  on  leur 
inontrela  fitu.it ion  des  lieux,  avec  leurs 
noms,  leurs  diftances,  les  four  ces  des 
fleuves ,  leurs  cours  ,  leurs  embouchu- 
res, les  finuofités  des  rivages,  la  ma- 
nière dont  la  mer  côtoie  la  terre  ,  ou 
■y  forme  des  golfes  :  on  y  trace  les  bel- 
les actions  des  grande  capitaines  en  di- 
vers pays  ,  &  on  a  recours  h  ces  tableaux 
Jotfqu'il  arrive  la  nouvelle  de  quelques 
nouveaux  avantages  :  on  y  v«ir  les  fleu- 
ves de  la  Perfe  ,  les  fables  brûla  ru  de 
la  Lybie,  les  bouches  du  Nil,  &  les 
cornes  du  Rhint  u  Remarquez  qu/il  ne 
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dit  pas  qu'on  y  voyoit  le  We fer ,  l'Oder, 
le  Danube,  laViftule,  &c. 

Pline  dont  les  recherches  interefian, 
tes  ne  connurent  de  bornes  en  aucun  gen- 
re, acquit  fans  doute  des  lumières  plus 
fûres  &  plus  étendues  «le  la  Germante  , 
que  tous  ceux  qui  l'avoieot  précédé.  Il 
1er  vit  fur  la  lifiere  4e  Ce  pays  ,  &  écrivit 
en  vingt  livres  Les  guerres  des  Romains 
contre  les  Germajos  :  mais  cet  ouvrage 
précieux  s'eft  perdu,  &  nous  n'avons  fait 
que  profiter  de  quelques  généralités  géo- 
graphiques à  ce  fujet,  qu'il  a  inférées 
dans  fon  hiftoire  naturelle,  &  qu'il  expor 
Ce  même  fuivant  fa  coutume  avec  beau- 
coup de  réferve. 

Tacite ,  ami  &  contemporain  de  Pline, 
fit  à  fon  tour  un  livre  des  mœurs  des 
Germains  qui  eft  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ,  &  qui  renferme  mille  chofes 
çurieufesde  la  Germanie.  Comme  procu- 
rateur de  la  Belgique  fous  Vefpafien ,  il 
fut  plus  à  portée  que  perfonne  de  s'infor- 
mer du  pays  qu'il  fe  propofoit  de  décri- 
re ,  £  des  peuples  quil'habitoient  :  mais 
ainft  que  Pline  ,  il  ne  parla  que  d'a- 
près le  rapport  d'au trui ,  &  ne  mit  ja- 
mais le  pie  dans  la  Germanie  tranfrhé- 
nane. 

Enfin  Ptolomée  donna  une  defcripHon 
de  la  Germanie  beaucoup  pins  complète 
<S:  plus  détaillée  ,~  que  celle  de  tous  fes 
predéçeuenrs  \  &  c  eft  aufl^  la  Defcrip- 
tipn  qui  a  été  reçue  par  prefque  tous  les 
géographes  qui  1  ont  fuivj.  Il  rencontre 
jufte  en  tant  de  chofes  ,  qu'il  doit  avoir 
fait  cette  defeription  fur  d'excellens  mé- 
moires dreftes  avant  lui ,  &  vraifembla- 
blemeut  après  avoir  confulté  toutes  les 
cartes  qu'on  avoit  de  ce  pays  -  là  dès  le 
temps  d'Augufte,  &  les  tables  dont  j'ai' 
parlé  ci-defltis ',  qui  étoient  expofées  dans  \ 
les  portiques  de  Rome.  Cependant  Pto- •• 
lomée  fe  trompe  fquvent  \  il.  ne  parle, 
que  d'après  des  mémoires  anciens ,  & 
pour  tout  dire ,  il  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux que  les  autres  ;  il  n'a  pas  vu  les, 
lieux  dont  il  parle  \  auffi  pourroit-it 
décrire  la  Germanie.,  non  telle  qu'elle 
étoit  de  fou  temps ,  mais  telle  qu'ellat 
avoit  été  autrefois.  En  effet,  il  met  les 
Lombards  fur  h  rive  gauche  de  l'Elbe, 
&  l'on  fait  que  fous  Tibère ,  ils  avaient 
été  reculés  au  -  delà  de  ce  fleuve  s  il  met.- 
les  Sîcambrcs  dans  la  Gertnanie  propre  , 
&  Tacite tii  t  formelle  ment,  qu'ils  avoi;pt. 
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déjà  été  tranfpoi  Us  dans  le*  Gaules.  En- 
fin, &  c'eil  une  autre  obfervation  im- 
portante, il  place  plufieurs  villes  dans 
fit  grande  Germanie,  quoiqu'il  (oit  dé- 
montré que  de  Ion  temps  il  n'y  en  avoit 
pas  une  ,  non  plus  que  du  temps  de 
Tacite.  Ce  dernier  dit  exprtlTéincnt  que 
les  peuples  de  Germanie  n'a  voient  aucu- 
îve  ville  ,  étoient  fans  ufage  de  la  ma- 
çonnerie &  des  tuiles  ,  ne  fouffroient 
pas  que  les  maifons  fuflent  jointes  Tu- 
ne à  l'antre  ,  &  fe  creufoient  pour  ha- 
bitations des  cavernes  fouterraines  ,  afin 
de  s'y  mettre  h  l'abri  durant  l'hiver. 
Concluons  qu'aucun  géographe  ne  nous 
adonné  d'exa&es  deferiptions  de  la  vé- 
ritable Germanie,  par  cette  grande  rai- 
fon  ,  que  les  Romains  n'y  pénétrèrent 
jamais. 

Mais  comme  ils  ne  purent  II  fubju- 
guer  ,  ils  prirent  le  pari  de  fe  faire 
Une  nouvelle  Ge rmanie  en-deqà  du  Rhin, 
aux  dépens  de  la  Belgique.  Suétone 
dans  la  vie  de  Tibère  ;  remarque  que 
ce  prince  n'étant  encore  que  gendre 
d'Augufte,  pendant  la  guerre  contre  les 
Germains,  en  trjnfporta  dans  la  Gaule 
quarante  mille  de  ceux  qui  fe  rendirent 
à  lui  ,  &  leur  alfigna  tic  demeures  le 
long  du  Rhin.    Le  même  auteur  dit 

Îju'Augufte  voyant  que  Us  Sueves  & 
es  Sicambres  le  foumettoient  à  fes  ar- 
mes ,  les  fit  pafler  dans  la  Gaule  ,  &  les 
établit  pareillement  dans  des  terres  voifi- 
ties  du  Rhin.  C'en  fut  aflez  pour  don- 
fier  lieu  aux  Romains  de  nommer  Germa- 
nie ,  un  canton  de  la  Gaule}  c'étoit  en 
effet  le  feul  canton  voifin  de  la  grande 
Germanie ,  qu'ils  enflent  véritablement 
conquis  »  car  Virus  qui  s'avança  un  peu 
trop  dans  le  pays  que  nous  appelions  au. 
JoUrd'hui  la  WeJJpkalie,  y  périt  avec  fon 
Armée.  LesEubiens  qui  étoient  d'abord 
an -delà  du  Rhin,  furent  fi  odieux  aux 
autres  peuples  de  la  Germanie,  pour  avoir 
reçu  le  joug  de  Rome  ,  qu'ils  pa fièrent  Je 
l'autre  coté  du  fleuve. 

Les  armées  romaines  fnbjugtierent 
néanmoins  quelques  peuples  ,  dont  le 
pays  étoit  en  partie  au-delà  du  Rhin, 
co  m  m  c  lesNémctes  qui  étoient  aux  en- 
tirons  4e  Spire  ,  les  Vangtons  aux  en- 
virons de  Wnrms,  &  les  Tribocci  aux 
environs  de  Miyence.  Comme  ce*  peu- 
pla étoient  principalement,  &  par  iap- 
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port  à  leurs  capitales,  dans  h  Gaule  &  an 

couchant  du  Rhin,  ou  les  rangea  fous  le 
gouvernement  de  la  Gaule  ,  &  on  les 
joignit  à  la  Belgique  :  cela  veut  dire 
qu'on  vit  une  partie  de  la  Belgique  jointe 
à  une  lifiere  de  la  grande  Germanie  ,  por- 
ter le  nom  de  Germâmes  &  cette  partie 
fut  divifée  en  Germanie  fupérieure  ,  & 
en  Germanie  inférieure.  Voilà  qui  peut 
luffirc  pour  prouver  que  la  Germanie  n'a 
pas  toujours  eu  les  ir.é^es  bornes,  ni 
les  mêmes  peuples  dans  ion  fein  ;&  c'eft 
un  fait  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue. 

Il  feroit  à  préfent  d'autant  plus  inu- 
tile de  rechercher  curieufement  avec 
Spenerus,  Melanchton,  Rudebeck  ,  ou 
Leibnitz,  l'origine  inoonuue  des  noms 
Germains  &  Gtrmaiie  ,  que  ces  noms 
mem  ne  furent  pour  ainfi  dire  plut 
en  ulage  ,  après  la  chute  de  l'empire 
romain.  Les  nations  fcptcntrionales  fe 
portant  en  flots  vers  le  midi,  produisi- 
rent des  changemens  étonnant  dans  ce 
vafte  pays.  Les  Lombards  r  enferrés  d'a- 
bord aux  environs  de  l'Elbe,  pafTerent 
en  Italie,  où  avec  le  t-.-mps  ils  fe  for- 
mèrent un  royaume.  Les  Sueves  fe  jette- 
rent  fur  les  Gaules ,  &  de-la  dans  l'Ef- 
pagne,  où  H»  érigèrent  une  domination 
rivale  de  celle  des  Goths:  ces  derniers 
après  avoir  traverfé  la  Germanie,  occu- 
pèrent une  partie  de  la  Gaule;  le  Bttr- 
gondions  y  fondèrent  le  royaume  de 
Bourgogne  ;  les  Fraoes  y  avoient  déjà 
le  leur;  les  Saxons  qui  étoient  de  l'an- 
tre coté  de  l'Elbe,  s'avancèrent  jufquc 
dans  la  Weuphalle.  Les  Vandales  après 
s'être  étendus  dans  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  haute  &f  bajfe  Saxe  ^  firent 
des  conquêtes  en  Etpagne  ,  &  allèrent 
périr  en  Afrique  ;  leur  pays  entre  l'Elbe 
&  la  Wiftule  ,  fut  la  proie  des  Vendes  ou 
Venetcs ,  qui  s'en  emparèrent ,  &  fe  fi- 
rent appeller  Slaves,  &c- 

Cependant  il  ne  faut  pas  imaginer  que 
tous  ces  peuples  abandonnaient  à  la 
fois  leur  patrie;  il  n'en  fortoit  que  les 
hommes  qui  étant  en  état  de  porter 
les  armes  voulaient  avoir  leur  part  dn 
butin.  Ceux-ci  emmeuoient  avec  eux 
une  partie  de  leurs  familles  :  ce  qui 
relloit  au  pays ,  fe  trouvant  réduit  à 
un  petit  nombre  ,  comparé  à  ce  qu'il 
avoit  t te  atip4?avant  ,  devenait  aifé- 
tnent  la  proie  d'un  voiiln  qui  ne&'étoit 
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pas  affoibli.  Ainfi  nous  voyons  les  vaf- 
tes  pays  que  les  Sueves  avoient  occu- 
pés ,  pafler  en  d'autres  mains ,  &  le  nom 
de  Suivie  coiifervé  à  peine  à  un  petit 
canton  qoi  eft  aujourd'hui  la  Souabe,  en- 
tièrement obfcurci  par  celui  d'Allema- 
gne ,  qui  n'etoit  d'abord  que  le  nom 
d'une  contrée  fort  petite. 

Les  Saxons  entre  l'Elbe  &  le  Wefer 
où  ils  étoient  encore  au  commencement 
du  regne  de  Charlemagnc  ,  y  avoient 
pris  la  place  des  Franc  ;  car  nous  avons 
remarqué  qu'ils  étoient  d'abord  de  l'au- 
tre coté  de  l'Elbi  ,•  mais  les  Francs  s'é- 
ttnÉavaneés  vers  le  midi ,  &  s'étant  de- 
là répandus  dans  la  Gaule  ,  où  ils  jet- 
tereot  les  fondemens  du  royaume  de 
France  ,  il  en  rrfta  une  partie  au-delà 
du  Rhin  ,  &  de-là  vient  la  divifion  de 
France  occidentale  ,  qui  eft  la  véritable 
France  ,  &  de  France  orientale  ,  dont 
la  Fianconie  à  tiré  fon  nom. 

Alors  il  ne  fut  plus  queftion  du  nom 
de  Germains  &  de  G er munie  ,  finon 
dans  les  ouvrages  de  quelques  auteurs, 
qui  les  employaient  en  latin  ,  encore 
voit-on  que  les  écrivains  de  ce  temps- 
là  preferoient  le  noms  de  Tbeddifci  , 
Ttutifci ,  &  Teutones  ,  à  celui  cîe  Ger- 
mains ,  qui  paroiflbit  même  déjà  s'abo- 
lir entièrement  dès  le  temps  de  Proco- 
pe ,  c'eft- a-dire,  fous  le  règne  de  l'empe- 
reur Juftinien.  (D.  J.) 

GERMANO  (  San.  ) ,  Géogr.  ,  petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naplcs  , 
dans  la  terre  de  Labour ,  au  pié  du  Mon  t- 
Caflin.  Elle  appartient  à  l'abbé  du 
^nt-Calfin.  Long.  3id.  ag.  lot.  41.  33. 

GERME,  GERMER  ,  Jardinage ,  fe 
dit  d'une  graine  qui  eft  fortie  de  terre. 
V.  Gë&mination. 

Germe  ,  Economie  animale  ,  fe  dit 
par  rapport  à  la  génération  de  l'embryon 
&  de  l'es  enveloppes  ,  lorfqu'ils  com- 
mencent à  prendre  accroiflement.  Ce 
terme  eft  particulièrement  employé  avec 
Tépithcte  faux ,  pour  lignifie*  une  con 
ceptioit  imparfaite  ;  dans  laquelle  le  pla- 
centa &  les  dépendances  prennent  ac- 
croiflement fans  l'embyron  ,  qui  par 
quelque  cat'fc  particulière  ,  n'a  jamais 
joui  de  la  vie ,  ou  en  a  été  bien-tôt  pri- 
vé ,  en  force  qu'elle  ne  fubfifte  que  par 
■ne  forte  de  végétation  dans  les  orga- 
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nés  qui  viennent  d'être  mentionnés.  V* 
Faux-Germe,  (d) 

Germe  DE  Feve  ,  Manège.  Voyez 
Fbve,  Fauv-Marque\ 

GERMEKSHEIM  ,  Géog. ,  vie  us ,  /«- 
lius ,  petite  ville  d'Allemagne  au  Pala- 
tinat  du  Rhin ,  chef-lieu  d'un  bailliage 
de  même  nom  ,  fujet  à  l'électeur  pala- 
tin. Elle  eft  près  du  Rhin  ,  à  2  lieue* 
0.  de  Philisbourg ,  &  3  S  E.  de  Lan- 
dan ,  Long.  27.  2.  lat.  49.  10.  (D.  J.) 

GERMINATION,  f.  f .  Econom.  ruf- 
tiq.  ,  eft  l'action  que  fait  une  graine  de 
fortir  de  terre  ,  ce  qui  s'appelle  germer. 

11  eft  vraifemblable  que  les  principa- 
les parties  de  la  germination  des  plantes, 
font  contenues  dans  leurs  femences  : 
ces  parties  font  difpofées  à  former  des 
fibres  propres  à  la  filtration  du  foc  nour- 
ricier qui  y  pafle  comme  par  des  filiè- 
res ou  des  moules  qui  forment  enfuite 
les  branches  ,  les  feuilles ,  les  fleurs  , 
les  fruits ,  &  enfin  les  femences. 

On  peut  développer  dans  une  graine" 
qui  germe  ,  les  parties  fimilaires  &  le* 
diffimilaires  ;  on  les  découvre  dans  une 
groffe  feve  de  marais ,  ou  dans  une  graine 
de  lopin  coupée  en  travers. 

Les  parties  fimilaires  font  la  cuti- 
cule ,  le  parenchyme ,  &  la  racine  fé- 
minale. 

Les  parties  diffimilaires  font  la  racine , 
le  tronc  ,  les  bourgeons  ,  les  feuilles  , 
les  fleurs  &  les  fruits. 

Toutes  ces  parties  feront  expliquées 
à  leur  noms. 

Malptghi  &  Grew  font  les  auteurs 
qui  ont  le  mieux  parlé  de  l'anatomie 
des  plantes  ;  leurs  découvertes  ont  dé- 
truit plufieurs  réflexions  de  la  Quinti* 
nie  fur  l'Agriculture. 

Si  Ton  vent  fuivre  Grew,  Anat.  des 
fiantes  ,  pag.  19^  Suivantes  ,  dans  la 
végétation  d'une  graine  ,  on  trouvera 
qu  étant  lemée  en  terre  ,  elle  fe  partage 
en  deux  lobes  &  a  trois  parties  eiTen- 
tielles  on  organiques  j  le  corps  qui  eft 
les  lobes  mêmes  eft  la  première  ;  ia  ra- 
dicule qui  forme  la  racine  de  la  plante 
fait  la  féconde;  la  troifieme  eft  la  plu- 
me ,  qui  étant  faite  comme  un  petit  bou- 
quet de  plumes  ou  de  feuilles  déjà  for- 
mées, devient  la  tige  de  la  plante  \  elle 
s'enfle  ,  enfuite  elle  fe  remplit  d'une  hu- 
meur qui  fermente.  Comme  il  fe  forme 
fous  la  pellicule  un  corps  qui  ne  peut 
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f  lus  y*  être  contenu  ,  a  caufc  de  ta  fub- 
fhnee  que  la  terre  lui  fournit  «  la  graine 
eft  forcée  de  groflir  ,  de  s'ouvrir  ,  de 
pouffer  en  haut  une  tige  formée  par  le 
plus  fuhti!  d«  la  feve  ,  &  de  pouiTer 
par  en  bas  des  racine*  que  produit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  groflur  dans  la  ma. 
ti«.re«  Ce  fuc  ayant  palfé  par  trois  peaux 
dont  la  cuticule  eft  la  troifieme  ,  s'y 
purifie  ,  y  fermente  ,  &  entre  dans  le 
parenchyme ,  qui  eft  une  partie  du  vé- 
ritable corps  delà  graine;  il  prend  en. 
fuite  fa  dernière  qualité  dans  les  bran- 
ches de  la  racine  féminale,  &  devient 
très- propre  à  faire  croître  la  ridicule 
qui  reçoit  ce  qui  lui  eft  néceuaire  avant 
la  plume  qui  pou  (TV  la  dernière.  Cette 
radicule  reçoit  enfuite  de  la  terre  un 
nouveau  fuc  plus  abondant  qui  fe  fer- 
mente  avec  l'autre ,  repouCTe  peu  à  peu 
«e  fuc  primitif  ,  &  l'oblige  à  prendre 
un  mouvement  contraire  à  celui  qu'il 
avoit  auparavant ,  &  à  retourner  de  la 
racine  vers  la  plume ,  qui  par  ce  moyen 
le  nourrit  &  le  déploie  peu. à-peu  ;  ce 
fue  nourrit  encore  les  lobes ,  le  paren- 
chyme ,  &  la  racine  féminale  ,  de  ma- 
nière que  les  lobes  groûWent  &  fortent 
de  la  terre  pour  former  les  feuilles  qui 
garantirent  de  la  chaleur  la  plume  lorC 
qu'elle  eft  encore  jeune  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  formé  une  belle  tige  qui  de- 
vient bqifeufc  ,  &  pouffe  enfuite  des 
bourgeons  d'où  partent  des  branchée  , 
des  feuilles ,  des  fleurs ,  des  Fruits ,  en- 
fin d'autres  graines  qui  en  perpétuent 
l'efpece.  (if) 

M.  Beguillet  a  traité  le  mime  article. 
Nous  allons  tranferire  et  qu'il  a  dit  de  la 
germination. 

Il  femble ,  dit  Malpighi  ,  que  la  na- 
ture n'ait  accorde  une  vie  fi  courte  à  la 
plupart  des  végétaux  (  principalement 
aux  plantes  céréales ,  )  qu'an* n  de  répa- 
rer leur  perte  fi  prompte  par  une  pro. 
digieufe  multiplication.  Leur  courte  du- 
rée favorife  en  effet  la  préparation  des 
terres  pour  recevoir  de  nouvelles  fe  men- 
ées ,  &  par  une  admirable  providence 
en  voit  le  grain  fe  multiplier  à  pro- 
portion du  nombre  de  bras  qu'on  em- 
ploie à  le  cultiver.  Ceft  par  une  fuite 
des  mêmes  vues  de  la  providence  que 
les  plantes  céréales  dont  la  vie  eft  fi 
courte ,  &  dont  nons  allons  Cuivre  les 
propres  dans  l'examen  de  la  végçtatiou 
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particulière  du  froment,  laiffent  après 
elles  des  femeocec ,  dont  la  vie  moins  dé* 
licate  &  la  durée  plus  longue  ,  aflurent 
pour  jamais  à  l'homme  la  réproduction 
des  plantes  dont  il  tire  fa  fubnftance.  ♦ 

E  m  pedocles  comparoit  ingénieufement 
les  femencee  «les  plantes  ,  aux  œufs  des 
animaux  f  plantes  £5*  arbores  ova  parère  % 
en  effet ,  la  femence  ou  ce  petit  grain 
doué  de  la  vie  végétale  ,  eft  un  véritable 
ceuf  qui  ayant  acquis  fa  maturité  &  fa  per- 
fection dans  Y  ovaire  de  la  plante  -  me-, 
re ,  eft  reçu  dans  le  fein  de  la  terre  notre 
mere  commune  ,  &  qui  étant  réchauffée 
par  fa  chaleur,  &  humeâée  par  fon  hu- 
midité, s'amollit  &  change  en  lait  végé- 
tal une  par  ne  de  fa  fubftance  pour  nour- 
rir la piantule  qu'il  renferme,  jufqu'à  ce 
que  cette  petite  plante  contenue  dans 
l'œuf ,  ait  pou  (Té  des  racines  au  -  dehors 
pourfe  nourrir  &  végéter  d'elle  -  même. 
Commençons  par  examiner  fcrupuleufe- 
ment  le  grain  de  froment,  afin  de  mienx 
comprendre  les  merveilles  de  fa  germina- 
tion ,  de  fa  croiiTance  &  de  fa  multipli- 
cation. 

Le  grain  de  froment  eft  oblong ,  ovale 
Se  arrondi  des  deux  bouts ,  convexe  on 
voûté  d'un  coté ,  plat  de  l'autre  ,  &  fen- 
du par  le  coté  plat  dans  toute  fa  longueur» 
par  une  petite  rainure  aflea  profonde.  Il 
eft  couvert  d'une  double  enveloppe  ou 
écorce ,  dont  la  première  qui  eft  ordi- 
nairement jaunâtre  ,  forte  &  épaifte  ,  re- 
couvre le  germe  &  toute  la  partie  fari- 
neufe  deftinée  à  lui  fervir  d'aliment,  c'eft 
elle  qui  donne  le  fon  dans  la  mouture. 
La  féconde  écorce  plus  blanche  ,  moins 
opaque  &  moins  épaiiïe  que  la  première , 
eft  une  efpece  de  cuticule  qui  femble  n'ê- 
tre que  la  continuation  de  l'épi  derme  du 
germe  dont  je  vais  parler ,  &  qui  eft  com- 
me le  fac  où  font  renfermées  les  par- 
ties farineufes  ,  à -peu  -  près  comme  la 
membrane  ou  cannepin ,  qui  eft  fous  la 
coquille  de  l'œuf  &  qui  enveloppe  le 
blano  i  c'eft  cette  féconde  écorce  qui 
fournit  dans  la  mouture  les  recoupes  & 
le  Retirage.  Les  deux  bouts  du  froment 
font  inégaux  :  le  plus  pointu  qui  eft  l'in- 
férieur par  fa  fituation  dans  l'épi ,  &  par 
où  le  grain  eft  adhérent ,  eft  le  coté  du 
germe.  L'autre  bout  ,  qui  eft  le  fupé* 
rieur ,  eft  plus  arrondi  ,  &  il  a  une  efpe- 
ce de  duvet  qu'on  appelle  brojfe  ,  dont 
la  fincÛfe  &  le  brillant  Jcugnent  la  qiu- 
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Kté  du  £r»în  ,  &  à  laquelle  s'attache  mal- 
heureu fcment  ta  pouffiere  noire  &  con- 
tasjieure  do  charbon  ,  qui  infecte  les 
grains  venus  de  femence  dont  la  broffe 
étoit  tachée  ou  mouchetée. 

La  fn  bilan  ce  intérieure  dn  froment  eft 
compofée  de  deux  parties  principales  , 
l'une  très- petite  qui  eft  à  la  pointe  .  & 
qu'on  appelle  improprement  le  prrme  , 

rrce  que  c'cft  elle  qui  donne  nai (Tance  à 
plante.  L'autre  partie  que  Pline  ap- 
pelle moeUe ,  que  G  ew  nomme  poren- 
mhyme  ,  &  d'autres  chair  ou  futye  do 
grain  ,  eft  le  lobe  on  cotylodon  «  auquel 
le  germe  eft  attaché  par  des  appendices , 
ou  petits  paquets  de  vaifTeaux  quM  infè- 
re &  étend  dans  l'intérieur  du  lobe  ,  pour 
en  tirer  la  fubftance  qui  doit  l'alimenter 
jufqo'à  ce  qu'il  ait  pouflc  des  racines  ex- 
térieures propres  à  pomper  le  fuc  de  la 
terre  :  puifque  le  lobe  eft  .leftiné  à  nour- 
rir le  germe  ,  il  eft  nécefTairement  plus 

ri  ,  f a  fubftanee  eft  blanche  &  laiteu- 
,  avant  fa  pleine  maturité;  elle  de- 
vient farineuie  &  friable  en  fe  defle- 
chant  «  on  l'emploie  à  faire  du  pain  pré. 
férablement  à  celle  de  tous  les  antres 
graine  ,  parce  que  la  rate  qu'on  en  fait 
1ère  mieux  &  que  la  farine  que  contient 
le  grain  de  froment  eft  la  plus  blanche  , 
de  la  meilleure  qualité  &  en  plus  grande 
quantité ,  puifque  c'eft  le  plus  pefant  de, 
tons  le  trains.  La  pulpe  ou  chair  du  lo- 
be qui  fournit  la  farine  la  plus  fine  &  la 
plus  blanche  ,  eft  moins  compacte  que 
celle  do  germe  ,  qui  eft  d'une  couleur 
Verdâtre  :  elle  femble  n'être  qu'une  ef- 
pece  de  terre  blanche  atténuée,  unie,  à 
l'aide  d'un  fel  neutre  &  fucré  ,  à  l'huile 
effentielle  &  foluble  dans  l'eau  qui  la 
convertit  ,  lors  de  la  germination ,  dans 
tjoeefpece  de  lait  ou  d'émulfion  végéta- 
le, que  le  germe  ahforbe  par  les  petites 
vaificaux  fémiaanx  au  moyen  defquels 
il  communique  à  l'intérieur  du  lobe  t  on 
appelle  ces  appendices  cordon  ombilical , 
&  leur  épanouiffsment  dans  les  lobes  ra- 
çine  féminule. 

Ce  qu'on  nomme  impropremont  léger, 
axe  du  bled ,  n'eft  autre  chofe  que  la  fian- 
te en  miniature ,  mais  entière  &  complète 
dans  toutes  fes  parties  ♦  même  pour- 
vue de  fon  épi  &  de  tontes  les  parties  de 
ta  fructification  qui  doivent  éclore  par  la 
fuite  pour  fe  reproduire  par  de  nouvelles 
fcmcpccs.  Çe  germe ,  pu  {plutôt  cette 


plante ,  tft  pofée  entre  les  deux  écorces 

&  couchée  longitudinalement  fur  le  dos 
voûté  de  la  partie  extérieure  du  grain. 
La  fUmtule  eft  formée  4e  petit*  vaiffeanx 
ligneux  fort  rapprochés ,  qui  doivent  fe 
développer  par  la  fuite.  &  qui  par  con- 
féquent,  fervent  à  rendre  h  germe  beau- 
coup plus  dur  c%  pjut  compacte  que  le  re- 
lie du  grain  ,  auquel  il  communiqué  par 
fes  appendices  ou  vaifTcaux  fémimux 
qu'on  nomme  racine  Séminale  ,  parce 
que  ces  petits  vaiffeaux  féminanx  qui 
s'étendent  dans  la  pulpe  ,  font  la  Fonc- 
tion de  rae<ne ,  tant  nue  la  phntule  ne 
fubfifte  qu'i  Paide  du  lobe. 

Le  docteur  Parfont,  qui  a  examiné  an 
microfeope  la  fubftanee  farinenfe  da 
blé ,  de  l'orge ,  &c.  produire  par  la  pul- 
vérifationdu  lobe  ,  a  obfervé  qu'elle  eft 
enfermée  dans  de  petite*  membranes  qui 
font  comme  autant  de  facs  percés  de  trout 
à  travers  defquels  on  peut  voir  la  lumiè- 
re, &  qui  paroi  flênt  de*  reftes  de  vaif- 
feanx coupés  y  *  en  forte,  dit  -  il .  que 
probablement  chaque  particnle  de  farine 
eft  nourrie  par  des  vaiflTeatix  dont  on  ne 
voit  plus  que  des  extrémités  tronquées  , 
&  que  toutes  les  çraines  firfnenfes  font 
formées  de  petits  globules  renfermés 
dans  des  membranes  qu'on  peut  confiV 
dérer  comme  un  amis  de  vaiflfeaux  deftj- 
nés  à  nourrir  l»s  globules  qu'ils  contien- 
nent. „  Pour  moi  je  peneherois  plutôt 
à  croire  que  les  extrémités  de  ces  vaif- 
feaux  tronqués  ,  apperçus  psr  le  doc- 
teur Parfons  ,  fent  celles  où  viennent 
aboutir  dans  l'intérieur  de  la  graine  les 
infertions  des  petits  filets  de  la  racine 
féminale  ,  qui  fe  fubdivife  dans  If  lobe 
en  une  infinité  de  bifurcations  imper- 
ceptibles ,  chacune  defquetles  aboutit 
aux  utricules  ou  facs  dans  lefquels  font 
renfermés  les  globules  farineux.  Ces 
globules  étant  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  de 
la  nature  des  terres  blanches  alkalines  • 
abforbanres  ,  on  de  celles  des  focres  & 
fels  neutres ,  font  folubles  dans  l'eau  , 
ils  attirent  l'humidité  comme  tous  les 
fels  alkalis  ,  fe  changent  en  véritable 
lait  vdgétal  ,  Se  pafftnt  dans  la  plantute 
pour  la  nourrir  par  les  filets  de  la  raci- 
ne féinimle. 

Le  grain  tient  fans  doute  cette  ma- 
tière blanche  &  farineufe  de  la  nourri- 
ture qu'il  a  rec.ue  de  la  terre  lors  de  fa 
formation  dans  la  plante-mère  i  cette 
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matieore  farineufe  végétare/feche^  Man- 
che on  jaune  fuïvant  les  grain*  ,  fria- 
ble, douce  au  toucher  ,  molle  ,  mifei- 
Ue  à  l'eau  avec  laquelle  elle  t'unit  en 
manière  de  mucilage  ail  mentaux  & 
nourriflant,  doit  fon  oriçine  à  une  terre 
bl  auche  ,  arçilleufe  ou  crétacée  &  mar- 
neufe,  qui  fe  combine  avec  les  fuos  vé- 
gétaux, pour  entrer  avec  eux  dan*  les 
racines  des  plantes.  On  vert  même  que 
la  fécule  de  plufieurs  racines  ,  comme 
la  bryone,  l'iris  noftras  ,  la  pomme  de 
terre,  &c.  approche  beaucoup  de  la  na- 
ture de  cette  matière  farineufe  ,  douce 
&  friable  ,  qu'on  trouvé  dans  les  grains, 
non  -  feulement  des  plantes  céréales  , 
mais  même  des  légumes  &  autres  végé- 
taux :  le«  racines  de  la  fcrophulaire  , 
de  l'yucca  ,  du  pied  de  vean  ,  des  or- 
chides  ,  du  manioc,  dont  on  fait  le  pain 
de  caflave,  la  moelle  de  certains  arbres, 
comme  celle  du  palmier  fagou  dont  on 
fait  un  pain  excellent  ,  &c.  prouvent 
que  cette  matière  farineufe  eft  une  des 
plus  a  bon  liante  s  du  règne  végétal  ;  d'où 
v  :  endroit  -  elle  donc,  fi  ce  n'etl  de  la 
terre  elle-même  qui  s'unit  aux  fels  alka- 
lis  dès  qu'elle  devient  foluble  dans  i'eau? 
Admirable  converfion  de  la  terre  même 
en  farine  dans  les  vaiiïeaux  des  plan- 
tes !  C'eft  à  ce  titre  ,  que  la  terre  eft 
proprement  la  mere  commune  de  tous 
Ks  êtres  qu'elle  nourrit.  Ceux  qui  révo- 
queroient  en  doute  un  pareil  fait,  n'ont 
qu'à  en  voir  les  preuves  multipliées 
dans  Y  Art  du  Boulanzer ,  par  M.  Ma- 
louin.  Vallcrius  convient  lui-même  que 
les  corps  farineux  laiflent  après  leur 
ignition  une  terre  blanche  vitrifiable  : 
il  cite  même  les  expériences  rapportées 
dans  le  vingt-unième  volume  des  a&es 
de  Stockholm  :  mais  il  prétend  que  cet- 
te terre  blanche  vitrifiable  qui  eft  dans 
la  farine  ,  ne  provient  que  de  la  con- 
verfion de  Peau  en  terre  ,  par  le  mou- 
vement :  bine  concludimus  farinaccam 
fuhflantiam  conjlare  terrà  fer  ntotum  in- 
trinfecunt  ab  aquà  originem  trabente  , 
combinatà  cum  maçnà  quantitate  oleijt- 
iniliter  motu  in  foliMortm  terreaw  con- 
Jïftentiam  redaefi^  quitus  folidis  fortiun- 
cttla  aqutc  acidulé  incorporata  fuit.  Mais 
j'ai  déjà  fait  voir  l'abfiirdité  du  fyftême 
qui  attribue  la  confiftance  ou  la  bafe 
terreufe  de  tous  le;  végétaux  à  la  cou- 
ver Cotf  de  l'eau  pure  en  terre,  en  bois  , 
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en  ftr-vftc.  On  verra  ailleurs  que  le* 
blés  venus  dans  la  marne  ou  fur  des 
terre  nouvellement  marnées  ,  donnent 
une  farine  courte  ,  grife  ,  pefante,  qui 
tient  beaucoup  des  qualités  de  Cette  fub-# 
fiance  :  nouvelle  preuve  quêta  terre  en- 
tre dans.,  la  oonrpofition  du  corps  farta 
neux  ;  on 'fait  d'ailleurs  que  les  Mrs  , 
comme  les  vins ,  peuvent  contracter  un 
goût  de  terroir,  &c.  &c.  f 
Si  le  germe  qui  eft  à  la'  pointe  dtl 
blé  eft  ,  comme  je  l'ai  dit  <  une  venta* 
ble  plante ,  eHe  doit -avoir  foutes  fè» 
partie»  comme  tes  plantes  formées  %  dont 
il  eft  l'embryon.  ~Cett*  plantote  ,  en  efi 
fet ,  eft  corn pofée  de  dettx  pfctttetf  prin- 
cipales, la  radicule  &  la  plume.  La  ra- 
dicule eft  cette  pointe  arrondie  qn-1  l'oit 
voit  percer  les  enveloppes  extérieure! 
du  grain.  Lè  Botaniftes  t'appellent  rofi 
tcUum  ::  à  càufe1  de  fa  refTemblauce  à  un 
petit  bec  j  c'eft  cette  partie  qni  forma 
la  racine  de  la  plante  lorfqn'elle  fe  pro- 
longe &  qu'elle  fe  divife  dans  la  terré 
,  en  bifurcations  multipliées  &  auflî  finee 
que  les  cheveu*;  d*où  elles  prennent  1e 
nom  de  chevelues.  L'autre  partie  du  ger* 
me  qui  doit  former  ta  tige  ,  les  feuillet 
&  les  fruits  ,  eft  cachée  entre  les  lobe** 
à  leur  pointe,  &  fe  "nomme  par  quel- 
ques-uns fiante  centrale  ,  &  p3r  d*au> 
tres  flume  ou  flumnle  ,  parce  que  c'eft 
un  petit  bouquet  de  feuilles  déjà  tu  ut  et 
formées  ,  qui  reffemble  à  une  petite  plu- 
me. La  tige  rapprochée  de  cette  plants 
centrale ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
fable  ,  eft  féparée  de  la  radicule  par  une 
efpecc  de  cercle  que  j'ai  nommé  liai  fon  , 
dans  les  plantes  formées  ;  c'eft  de  ce 
point  que  la  tige  commence'  à  s'élever 
tandis  que  la  radicule  fe  prolonge  dane 
un  fens  oppbfé.  La  plantulc  tient -au 
corps  du  lobe  par  dfs  appendices,  don£ 
les  fibrilles  s'étendent  en  forme  de  ra«r 
mage  que  l'on  diftingue  quelquefois  à  la 
fimple  vue  dans  certaines  graines  dont  les 
lobes  font  liffes  &  unis.  La  plupart  dee 
plantés  ont  deux  lobes  dans  la  graine  > 
&  s'appellent  par  cette  Taîfon  dicotylédo- 
nes ,  pour  les  diftinguer  de  la  famille  dee 
gramens  appelles  monocotyledones  ,  par- 
ce que  leurs  femenees  n'ont  qu'un  feul 
lobe  i  c'eft  par  cette  rai  Ton  qu'après  le 
germination  dir  blé  ,  fa  femence  refte 
en  terre  attachée  après  les  racines  de  14 
plante  qui  en  eft  fertie  ,  &-que  l'on  n'f 
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ipper<;oit  point  de  feuilles  difiimiîaires 
v-uwne  dans  les  dicotylédones,  dont  les 
lobes ,  après  avoir  nourri  la  j>Ianrule  , 
s'ctendent  &  s'alongent  en  fonne  de 
feuilles  ordinairement  plus  épaiflfes  ,  & 
différentes  des  autres  Feuilles  dé  la  pltrv 
te;  l'ufage  de  ces  feuilles  diflîmilaires 
cft  de  ennferver  la  plume  encore  ten- 
ir: &  délicate  lorsqu'elle  fort  déterre, 
c'.-ft  pour  cette 'raifon  oue  la  pïume,  du 
blé  qui  n'a  point  de  feuille  defïinée  ; 
eft  enfermée  dans  une"  membrane  qui  cft 
une  cfpece  de  Fourreau. 

les  feuilles  dé  la  plantule  du  blé 
font  repliées  elles  -  mêmes  en  Forme  Je 
jalnes  renfermées  dans  le  Fourreau  dont 
je  viens  de  parler  ,  ce  qui  différencie 
cette  plmtule  de  celle  des  autres  grai- 
tes',  ou  elles,  font  étendues  entfe  les 
deux  lobes.  La  plumuledu  grain  de  blé 
ftflemble.à  un  petit  cône  couché  furie 
ios  de  la  fcinence  ,  &  dans  lequel  efï 
emplantc  le  fnç  arrondi  de  la  radicule 
recouverte  d'une  enveloppé  particulière 
que  Malpighi  appelle'  flaccr.tula  ;  puif. 
qoe  chaque  grain  de  blé  contient  la 
pliate  en  miniature  aufîl  pat  faite  .dans 
wa  raccourci  ,  qu'après  fori,  aecroîiT.- 
jnent.  On  conçoit  que  la  gitminattik  & 
h  -végétation  ne  font  que  des  déVeï<*nV: 
pemensfuccelTîft ,  au  moyen  de  la  noilr- 
Wore  que  la  plantule  tire,  tant  du  lobe 
amolli  par  lïiumrdité  ,  que  rtfne  terre1 
M  préparée  pas  les  labours  &  les  j?n- 
pis,  en.  forte  qu'on  peut  conclure*  de 
tout  ce  qui  précède,  qu'une  graine  n\ll 
^w'iuje  plante  concentrée  ,  qui  a  cnc'le 
■m  efptCe  d  ame  végétative  ,  ou  &  l'on 
"Ht,  un  principe  de  vie,  de  renaiïl.n- 
ce  &  de  réprudu&iun,  qui  ne  c.ffe  que 
{ir  la  deftruaion  de  ce  corps  oiganiié. 

une  nierveifle  encore  plus  frappante, 
'ft  que  cette  plante  concentrée  n'eft  pas 
«•nique  malgré  fa  pctitelTe,  &  qu'elle  ren- 
ferme encore  aux  environs  de  fa  radicule 
«de  l'endroit  que  j'ai  nommé  Iniifori ,  où 
M  nœuds  de  la  tige  font  .rapproche*;  plu 
«ars  autres  germes  ou  plantules  qui  te 
«veloppent  à  !eur  tour  lors  de  la  végéta- 
ton,cnfortc  qu'un  feul  grain  de  Blé  ne 
produira  pas  feulement  un  épi  chargé  de 
cmquante  ou  foixante  grains ,  mais  en 
core  plusieurs  tiges  terminées  chacune 
Pjrfon  propre  épi,  &  qu'une  plante  de 
bled  venue  du  même  grain  ,  formera 
^ttochet  de  plufieuri  tuyau*  Se  épis, 
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felflTT  que  les  terres  labourées,  engraif- 
fées  &  bien  ameublies  en  auront  pré- 
paré le  développement  }  ainfi  la  g- aine 
contient  en  foi  non-feulement  la  plante 
entière  qui  en  doit  naître,  mais  encore 
les  principes  de  la  régénération  de  plu- 
sieurs autres ,  &  une  fécondité  cachée 
&  inépuifable  ,  que  l'art  peut  multiplier 
&  varier  à  fon  gré-  Voilà  pourquoi  l'a- 
griculture cft  un  art  dont  la  théorie  en- 
tière exige  de  fi  profondes  connoifl'in- 
ces  ,  &  dont  le  produit  cft  ordinairement 
égal  à  l'indulbie  &  aux  lumières  de 
lui  qui  met  un  cha'mp  en  valeur  v  d'oii 
vient  te  proverbe  fi  connu  &  G  vrai,  tant 
vaut  ïhomuic  ,  tout  vaut  la  terre. 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  partes 
qui  compofent  ri  plantule  telles  que  la 
radicule  &  la  plume  ,  font  elTcntielles  ;i 
fa,  réproduftion  ;  mais  que  les  lobes  ne 
devant  fourtirr  que  la  nourriture  à  la 
plantule  ,  ju^u'à  ce  qu'elle  foit  en  état 
de  s'approprier  les  Tues  de  la  terre  ,  elle 
pourront  fe  natter  abfo|ument  parlant  de 
fes  lobes  ,  fi  I  on  pouvoit  fuppléer  à'  l'en- 
tretien de  la  pl.mttile  par  quelqu'autre 
moyeu.  M.  Bonnet  f  a  bien  démontré  en 
femant  fur  du  terreau  fin  &  léger  ,  dél 
plantules  ou  des  germes  de  haricots  de- 
pouillés  *de  leurs  lobes  :  ces  plantules 
ont  végété  &rfle\rvr,  Wais  elles  n'ont  rien 
produit,  la  hauteur  de  ces  petits  haril 
cots  nauis  eftoit  dé  deux  pouces.  Mal- 
pighi  dit  avec  ra/lbn  ,  que  l'aélioH  des 
lobes  eft  G  néceiTaire  ,  que  fi  on  les  ôte' , 
la  graine  ne  lèvera  point ,  ou  ne  donne- 
ra qu'uue  végétation  foible  &  manqué*. 
Il  fuir  encore  de  ce  qu'on  a  dit,  i°.  que 
fi  la  fubflance  (fes  lobes  cft  altérée  dans 
fon  principe,  foit  par  la  moififTurc ,  fuit 
par  réchaufFcment  des  graines  cntafTées , 
&c.  ils  communiqueront  à  la  plantule 
une  nourriture  viWeufe  ,  qui  la  fera  pé- 
rir, ou  lui  occafionncront  des  maladies 
telles  que  la  nielle,  le  charbon,  le  ra- 
chitifmc  ,  &c.  2°.  Il  fuit  pareillement 
que  fi  la  plantule  n'a  pas  acquis  fa  per- 
feaion  dans  toutes  fes  parties  ,  par  une 
pieine  maturité  de  la  semence,  elle  ne  vé- 
gétera point  ou  fra  fién'le,  &  quaii.fi  des 
blés  cueillis  avant  la  pleine  maturité  ne 
vau  froient  rien  pour  feincnccs.M.  Aymen 
avant  femé  h  dtlTein  des  grains  cueillis 
huit  joui  s  avant  leur  pleine  m.itm  rte , 
jlf  n'ont  pjoduit  OUÏ  des  épis  ftérile*  ou 
charbonnés  .'IV  a  bhfdrvé  le  même  eflvt 
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fur  les  grains  qui  furnagent  &  qui  ne 
vont  pas  au  font!  de  Peau  ;  3°.  que  la 
plantule,  tant  que  le  grain  nYft  point 
en  terre  ,  tire  des  lobes  toute  fa  fuhftan 
ce  &  une  erped  de  nourriture  fubrile  qui 
lui  conferve  aflez  long-ten  ps  le  principe 
de  vie  ou  de  yr ■  ductior.  «  mail  cette 
nourriture  fubtile  finit  avec  le  temps  ou 
s'évapore ,  en  forte  que  les  graines  trop 
vieilles  defîechées  &  flétries  par  la  vétuf- 
té  ne  germeroient  point,  parce  qu'elles 
feroient  dépouillées  de  cette  huile  nui  s'é- 
Vapore  à  mefur  (jue  les  grains  vieillif. 
fent ,  puifqu'il*  diminuent  fenfiblement 
de  grofleur  &  de  poid<.  Les  grains  privés 
de  cette  huile  volatile  qui  conftitue  la 
ductilité  des  parties ,  étant  jettes  en  ter- 
re,  ne  s'irrbibeioient  que  d'eau  &  d'une 
feve  trop  cu»e  pour  la  plantHle  délicate: 
4°.  enfin  fi  chaque  grain  de  blé  contient 
au  moins  une  plantule  qui  doit  porter 
fon  épi  charge  de  cinquante  ou  foixaote 
grains,  tout  1  fecret  de  l'agriculture  con- 
îiRe  ?  bi.n  ch<  fîr  la  femtncejellc  doit 
être  éprouvée  &  triée,  pour  -"inû  dire  , 
à  la  main  ,  puifqu'il  n'y  a  que  la  femeo- 
ce  bien  cood  tionnée  dans  toutes  fts  par- 
tles  qui  puiffe  rapporter  ,  Si  que  fans 
cette  a^ttiition  primordiale  toutes  les 
antres  Bc/ns  qu'on  donne  à  la  terre  & 
les  avances  qu'on  lui  prête  ,  feront  en 

pure  perte.  . 

Ainfi  il  ne  faut  cbofir  pour  femences  , 
que  des  grains  bien  mûrs  &  de  la  même 
année  de  la  récolte ,  bien  fei;s  ,  gros  , 
unis  ,  compactes  ,  folides  ,  remplis  , 
pefans ,  &  dont  la  couleur  jaune  A  lui- 
fante  annonce  la  vie  &  la  fanté  ,  puiT- 
que  l'expérience  rend  manifefte  que  les 
femences  les  plus  robuftes  manquent ,  il 
cft  vrai  ,  quelquefois  ,  (juoiqu'aflez  ra- 
rement ,  mais  que  jamais  les  femences 
foibles  &  altérées  dans  les  principes  , 
ne  peuvent  acquérir  une  force  de  végé- 
tation aflez  puiflante  pour  donner  de 
belles  produàions.  Si  les  femences 
ctoient  bien  choifics ,  éprouvées  &  en- 
terrées à  propos  ,  il  eft  évident  que 
nous  devirons  retirer  au  moins  cin- 
quante ou  foixante  pour  un,  qui  eft  le 
pl  us  foiblc  produit  d'un  grain  de  blé  qui 
levé  dans  une  terre  bien  préparé.  Mais 
où  font  celles  de  nos  terres  qui  rappor- 
tent feulement  fept  à  huit  pour  un  ? 
ia  plupart  ne  produifent  pas  entre  trois 
à  quatre  pour  un ,  &  font  inlufElantci 


G  E  R 

pour  rembourfer  les  frais  &  les  charges  | 
en  forte  qu'il  vaudroit  mieux  les  a  ban» 
donner  que  de  les  cultiver.  Ce  n'eft  point 
la  faute  de  la  terre  ,  qui  eft  toujours 
douée  d'une  jeunefle  perpétuelle  £  d'une 
confiante  fécondité;  mais  c'eft  la  faute  dtt 
laboureur  ,  qui  n'emploie  que  des  femen- 
ces mal  choifies  ou  altérées  dans  l'origine. 

C'eft  d'après  les  principes  de  cette 
théorie  que  Wolf,  dans  fon  traité  latirt 
de  la  multiplication  des  grains  ,  donne 
comme  un  moyen  infaillible  d'avoir  d'a- 
bondante* récoltes  ,  le  conftil  de  defti- 
ner  un  champ  particulier  pour  y  élevef 
les  grains  dettinéi  à  fervir  de  femences. 
Ce  champ  cultivé  &  cngraifTé  convena- 
blement ,  fuivant  les  principes  de  cet 
auteur  ,  doit  produire  des  grains  plus 
gros  ,  plus  forts  ,  plus  vigottreux  , 
par  conféquent  plus  prolifiques  :  de  telt 
gnins  étant  employés  peur  f<  menées  , 
il  eft  évident  qu'ils  doivent  donner  let 
pTus  belles  prodrftions  dans  toutes  for- 
tes des  terres,  comme  on'  voit,  les  ani- 
maux robuftes  être  les  pins  propres  * 
la  propagation  de  leur  efpece.  Seminn 
de  terra  combvflà  fafe  magis  proliféra  eje 
folent,  qnemuamodum  rohufta  animaîia  re- 
Uquii  magis  proli/tca  j  utile  it«que  &  ne~ 
cejfarium  ,  hujufmodi  */  inftitnar.tur  Je* 
minaria  in  quitus  eà  (\ué  decet  curâ  &  foU 
Hcitudinc  plantationes  traflari  pojfftnt ,  ut 
femina  obtineantur  magnâ>vi  geririnanil 
pnedita  ,  tumida  multo  nt/t  Ito  ,  &c.  &fc* 

Végétation  du  grain  de  forment  c?  rff 
la  multiplication  des  germes ,  par  le  re~ 
tranchement  des  racines. 

Apre*  ce  qu'on  vient  de  voir  du  blét 
il  eft  aifé  de  concevoir  fa  germination 
8c  les  progrès  de  la  végétation.  Je  vaia 
les  fuivre,  d'après  ce  qu'en  dit  Malpighi, 
en  me  réfervant  néanmoins  de  commen- 
ter fen  texte  latin. 

La  germination  eft  l'action  par  où  corn* 
mence  la  végétation  ou  le  développe- 
ment du  germe  d'une  plante  ;  c'eft,  k 
proprement  parler  ,  le  premier  degré 
d'accroiflement  que  prend  l'efpece  d'em- 
bryon ou  germe  attaché  aux  lobes.  J'ai 
dit  que  cet  embryon  étoit  improprement 
nommé  germe ,  parce  que  c'eft  en  efFet 
une  petite  plante  toute  formée  ,  qui 
rénferme  vers  le  collet  de  fa  radicule 
d'autres  germes  infenfibles  &  qui  nt 
feront  vifibles  que  par  leur  développe- 
ment lors  4«  progrès  de  la  végétation  , 
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germe»  qui  végéteront  auffi  prompte- 
ment  que  la  plantule  dont  ils  dépendent 
à  laquelle  ils  font  attachés  malgré  fa 
pehtette.  Cet  germes  étant  tout  for- 
més dans  les  graines ,  ils  y  demeurent 
comme  endormis ,  auflî  long-temps  uu'ils 
reftent  féparés  de  la  terre ,  leur  vérita- 
ble matrice  :  mais  à  penie  y  font -ils 
dépofés ,  que  la  matière  active  dont  ces 
germes  font  formés  ,  eft  réveillée  par 
l'action  du  feu  élémentaire  ou  fluide 
tir clrique  ,  principe  de  tout  mouve- 
ment ,  de  toute  fermentation  &  l'ame 
4e  la  natore.  Alors  les  germes  s'ani- 
ment tout- à -coup  ,  &  commencent  le 
développement  &  l'accroiflement  de  la 
plantule. 

De  toutes  les  femences  ,  le  froment 
eft  une  de  celles  dont  la  germiruttien  cil 
la  plus  prompte  ,  parce  que  la  Iubftance 
qui  eft  moins  ferme  &  moins  bulleufe 
que  la  plupart  des  autres  graines  ,  eft 
plutôt  amollie  par  l'humidité  &  con- 
vertie en  nourriture  propre  à  la  végé- 
tation de  fc  plantule  :  dis  qu'il  eft  femé , 
Il  commence  par  fe  gonfler  de  l'humi- 
dité* de  la  terre  *  &  dès  le  premier  jour 
on  apperçoit  dans  les  enveloppes  de  pe- 
tites ouvertures  ou  fentes  autour  de  la 
plantule  ;  la  fubftance  du  lobe  s'amol- 
lit comme  Une  pâte  ,  &  l'on  voit  la  plu- 
me  de  la  plantule  enveloppée  d'une  ef- 
pece  de  gaine  ou  fourreau  blanchâtre  , 
qui  n'eft  qu'une  prolongation  du  pla- 
centa de  la  radicule*  groUjr  &  prendre 

.une  teinte  verte  qui  provient  du  fuc 
nourricier  qu'elle  tire  du  lobe  par  fa  ra- 
cine fe  minai  e  ;  ce  fuc  entretient  la  plan- 
tule  en  augmentant  le  volume  &  Tac- 

.  bon  de  chaque  partie  organique  ,  qui 
étant  imperceptible  dans  l'origine  ne 
tarde  point  à  prendre  une  forme  fenfible  ; 
on  apperçoit  ,  en  effet  ,  deux  petites 
protubérances  à  coté  du  collet  de  la 
plume,  qni  annoncent  les  racines  laté- 
rales ;  quant  à  la  radicule  ou  racine  in- 
férieure ,  le  placenta  qui  l'enveloppe 
groflit  ,  perce  les  enveloppes  dn  grain 
&  devient  verdàtre  de  jaune  qu'il  étoit  ; 
le  noeud  ombilical ,  qui  attache  la  plan- 
tule au  lobe  ,  eft  an  {fi  tuméfié  &  lui- 
fant  ,  à  caufe  des  liqueurs  qui  y  circu- 
lent. .  1 

Après  deux  jours,  la  plume  qui  ddit 
former  U  tige  rompt  les  enveloppes  de 
h  femence  ,  fe  redrefic  &  forme  une 
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petite  éminen ce  fur  le  dos  voûté  du  grain. 
Le  placenta  où  eft  la  radicule ,  fe  gonfle 
comme  une  éponge  imbibée  &  fe  garnit  * 
de  petits  fîlamens  lanugineux.'  Le  trop 
fieme  jour,  la  plante  s'alonge  ,  la  gaine 
blanche  qui  l'enveloppoit  commence  à 
s'entr'ouvrir ,  &  la  foin  mité  de  cette  plu- 
me prend  une  teinte  plus  vette  ,.ellc  for- 
me  un  angle  plus  ouvert  avec  le  lbbci 
la  radicule  entièrement  dehors  du  pla- 
centa e{t  garnie  comme  lut  de  petite  nia* 
mens  blancs  qui  ne  font  que  des  utricu- 
les  pofes  bout  à  bout.  Les  d  ux  racines 
latérales  commencent  à  piquer  hors  du 
fourreau  qui  les  enfermait  &  i  fe  cou- 
vrir de  poils  comme  la  radicule/  Ces 
poils  ,  formés  d'utricules ,  s'attachent 
aux  molécules  terreftres  &  aux  parti- 
cules falines,  pour  en  pompér  l'humé 
dité ,  en  forte  qu'ils  fe  contournent  eh 
differeru  fens  8c  paroiffeut  tout  crépus  i 
ic  placenta  de  la  radicule  fe  flétrit  peu-à- 
peu  à  mefure  que  celle-ci  s'enfonce  per- 
pendiculairement dans  la  terre. 

Le  quatrième  jour,  la  plume  toujours 
garnie  de  fon  enveloppe  blanche  &  dia- 
phane, s'alonge  encore  &  forme  Un  an- 
gle droit  .a>ec  la  fpmenec  ou  le  lobe  qui 
refte  attaché  à*  la  radicule:  ce  lobe  eft 
alors  entièrement  ,meu  &  laiteux  *  lors- 
qu'on le  prelTc  en  cet  état  entre  les  doigts, 
on  en  fait  .forjir  une  efpece  de  crème 
blanche  & 'douce  i  c'eft  ce  Jait  végétal 
qui  nourrit  la  plantule  jufqu'à  ce  que 
la  radicule  &  les  petites  racines  laté- 
rales aient  poulie  alfez  de  petits  fil  a  mène 
utriculaires  pour  embrafler  les  molécu- 
les terreftres.  Lotfque  ces  racines  trou- 
vent Un  vuide  dans  là  terre ,  leurs  fila- 
mens fe  multiplient  au  point  de  le  rem- 
plir ,  8c  forment  par  teuts  anaftomofes 
une  efpece  de  filet  réticulaire.  A  me- 
fure que  les  racines  allongent,  le  lobe 
fe  flétrit ,  &1e  cordon  ombilical ,  qni  en 
tranfmettoit  la  fubftance  à  la  plantule  , 
fe  durcit.  Le  cinquième  jour,  la  gaine 
blanche  &  tran fpârente  qui  renfermoit 
la  plume,  s'entr'ouvre  tout-à-fait  &  Iaiffe 
fortir  la  pointe  des  feuilles  Vertes ,  & 
Ton  commence  à  appeteevoir  une  ou 
deux  tumeurs  à  coté  de  l'origine  des  ra- 
cines latérales. 

Le  fixieme  jour ,  la  pointe  de  la  feuille 
verte  &  ftable,  qui  fort  du  fourreau  de 
la  plume ,  s'alonge  &  s'entr'ouvre  ;  le 

lobe  f  devenu  creux  ,  commence  à  fe 
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delTécher;  le  cordon  ombilical  s'oblitère 
&  forme  une  efpece  de  nœud  dur  &  dif- 
ficile à  couper  avec  un  couteau.  Si  on 
enlevé  la  feuille  féminale  caduque  ou 
gaine  planche  qui  enveloppe  la  tige  ,  on 
découvre  ordinairement  au  -  deflus  du 
"nœud  ombilical ,  entre  la  tige  &  Ta  gaine 
un  nouveau  germe  ou  une  nouvelle  plan- 
tule  dont  la  pointe  commence  à  paroître. 
Le  placenta  eft  entièrement  flétri  &  ob- 
litéré comme  le  nœud  onibitical.  Le  on- 
zième jour  ,  le  lobe  qui  tient  toujours, 
après  la  phnte  eft  entièrement  flétri  ^  & 
fi  on  le  déchire  on  ne  trouve  pins  qu'u- 
ne fubftance  muqueufe  &  gluante  entre* 
fes  enveloppes;  toutes  les  racines,  de- 
venues plus,  longues  &  plus  fortes  ,  en' 
jettent  4e  latérales  qui  fe  recouvrent 
au (11  de  petits  filamens  ;  la  tige  faus 
avoir  pris  plus  d'accrolflTement  exté- 
rieur, devient  plus  forte;  &  plus  dure; 
à  caofe  des  nœuds  qui  s'y  forment,  & 
des  petits  germes  qui  fe  trouvent  &  fe* 
développent  entre  ces  nœuds  qui  ïbhtj 
fort  rapprochés  Se  qui  touchent  pref-, 
<jue  le  nœud  ombilical,  Ce  n'eft  que  par 
les  progrès  fucceflifs  de  la  végétation 
que  ces  nœuds  delà  tige  s'alongent  avec, 
elle'  &  que  V intervalle  d'un  nœud  à  l'au- 
tre eft  foutenu  par  le  bas  de  la  Feuille  qui' 
lui  fert  de  gaîne.  } 
A  près  un  mois  ,  la'  tige  &  les  racines 
ayant  prisphisde  force  &.de~troilïance  ,j 
on  commence -a  appercevoir  de  nouveaux; 
germes  qui  forteht  du  premier  nœud 
&  de  .petites  protubérances'    d*où  for-, 
tent  de  nouvelles  racines:  Ces  nouvel-' 
tes  racines  ayant  pris  leur  accroilTe  î 
ment,  il  s'y  forme  également  des  nœuds , 
&  des  jets  s'élèvent  de  celles  de  ces  ra- 
cines qui  font  près  de  la  fuperficie  de  la 
terre  i  vpilà  ce  qui  fait  les  talles  &  la 
multiplication  des  grains ,  fur-tout  dans 
les  hivers  doux  ;  car  les  fortes  gelées 
'font  périr  une  partie  des  talles  que  les 
plantes  avoient  faites  pendant  l'autom- 
ne ;  mais  fi  les  printemps  font  frais  & 
humides  ,  il  s'en  forme  de  nouvelles. 
On  voit  par-là  qu'il  eft  avantageux  de 
femer  de  bonne  heure  ,  &  que  tout  ce 
qui  favorife  la  végétation,  comme  les  en- 

f rais  ,  les  labours  profonds,  le  f  rclage 
réqueut  ,  augmente  les  talks,  &  par 
conféquent  les  récoltes  ;  je  reviendrai 
fou  vent  fur  cet  objet, 
Pans  çe  détail  des  progrès  de  la  végé- 
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ration  ,  Malpighi  fuppofe  vraifembîa- 
blement  que  l'accroiflcment  n'en  a  point 
été  retardé  par  des  caufes  étrangère** , 
comme  le  défaut  d'humidité,  par  la  ft- 
cherefTe  furvenue  après  le  temps  des 
femailles  ,  un  fol  maigre  &  fec  ,  une 
terre  forte  &  qui  n'eft  pas  allez  ameu- 
blie pour  laiffer  le  patTage  libre  de  l'air, 
de  la  chaleur,  des  iriflrfences  &  des 
pluies ,  &c.  Alors  la  femence  dépour- 
vue de  nourriture  &  privée  de  l'action 
du  du  concours  des  élcmeirs  ,  ou  ne  vé- 
gète pa«,ou  ne  donne  que  des  produc- 
tions foiblcs  &  tardives  qu'on  ne  peut 
Comparer  a  celles  que  je  vieos  de  dé- 
crire. C'eft  la  rai  (on  pour  laquelle  lès 
terres  qui  «e  font  ni  ameublies  ni  amé- 
liorées comme  elles  dévoient  l'être  ,  fe 
trouvent  iufrnctueufes  :  il  en  eft  de  mê- 
me lorfqtre  les  femences  font  enterrées 
trop  profondément  par  la  charrue  &  ré- 
cbuvertes  de  grofles  mottes  de  terre  q»e 
les  plantules  ne  peuvent  percer  ni  péné- 
trer ;  d'ailleurs  eirc  fe  trouvent  étouf- 
fées, cV  l'on  fait  que  fans  air  libre  îl 
n'y  a  point  de  germination  ;  &  ces  fe- 
mences comme  accablées  de  la  pef»n- 
tetir  de  la  terre  ont  nuins  de  part  aux 
vapeurs  &  cahalaHonS  nitrenfes  qui  na- 
gent dans  l'atmofphere.  "  Gardes  votlt 
d'enfevelir  vos  grains  trop  avant  dans  la 
terre  (  dit  M.  Ray  )  ils  feroient  enter- 
rés fans  efpérance  de  réfurrection  : 
Sttnwiepcre  ctwtndttm  ne  fcvtina  altè  de- 
mcrgantnr  aùt  ninrià  terra  obrudniur\ 
aicoque  Jîr.e  ttBà  rtfùrreftionis  fpe  fefe. 
liantur.  ffijh  Plant,  p.  34. 

Je  dois  rendre  faifou  pourquoi  les 
grains  de  blé  enterrés"  dans  tous  les  fens , 
ceux  dont  la  radicule  eft  en  l'jir  fe  ré* 
tournent  ,  pour  ainfi  dire  ,  afin  qtoe  ra 
plume  puifre  gagner  l'air  éfc  s'élevér 
tandis  que  la  radicule  fe  recourbe  pour 
s'enfonce r  dans  la  terre.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  fuppoler  ,  avec  M.  Dodarf , 
que  la  radicule  fe  contracte  à  l'humidi- 
té,  &  la  petite  tige  ou  plumule  â  la  fé- 
cherefle.  Suivant  cette  idée  »  dit  M. 
Ofonnet,  lorfqu'une  graine  eft  femée  à 
contre- fens,  fa  radicule  qui  fe  trouve 
alors  tournée  vers  le  ciel  %  fe  contracte 
du  coté  d'où  vient  l'humidité,  &  s'in- 
cline ainfi  vers  la  terre  :  la  plume  *u 
contraire  fituée  véticalcment  en  en  -  bas 
fe  courbe  du  coté  où  il  y  a  de  moins 
d'humidité,  &  le  rapproche  ainfi  de- 14 
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for  Face  de  la  terre.  Cette  différence  en- 
tre la    radicule  &  la  petite   tige  vient 
fans  doute  de  celle  de  leur  organifa- 
tion.  On  doit  fe  rappeller  que  les  fibres 
ligneufes  &  les  utricnles  font  difpofées 
dans  la  racine  d'une  manière  précis- 
aient contraire  à  celle  dont  elles  f  >nt 
difpofées  dans  la  tige  :  ici  les  fibres  • 
ligneufes  occupent  l'extérieur  ,  &  les 
utrieules  l'intérieur  ;  mais  dans  la  ra- 
cine les  utricules ,  en  forme  de  petites 
éponges  ,  occupent  l'extérieur  ,    &  fe 
contractent  à  l'humidité.  Vallerius,  p. 
62 ,  a  recours  à  la  fermentation  pour 
expliquer  la  caufe  qui  fait  de  (cendre  ces 
racines  &  monter  la  plume  ou  la  tige  ; 
nais  cette  obfcure  théorie  ne  rend  rai- 
fon  de  rien  ,  &  il  elt  plus  naturel  de  s'en 
tenir  à  la  différence  d'organisation  de  ces 
parties. 

Une  fingularité  particulière  à  la  vé- 
gétation des  plantes  céréales  &  de  l'i- 
vraie t  c'eft  que  ces  plantes  produisent 
dans  le  cours  de  leur  végétation*  deux 
rangs  de  racines  fupérieurcs  à  celles 
qui  partent  de  la  radicule  lors  de  la 
germination.  M.  Bonnet  a  examine  ce 
phénomène  avec  fa  fagacité  ordinaire; 
je  vais  abréger  fon  obfervation.  Il  fema 
du  blé  &  de  l'ivraie  le  4  octobre  ;  le 
19  les  plantes  ayant  levé,  il  en  arracha 
quelques-unes  avec  précaution;  &  après 
les  avoir  lavées ,  il  les  mit  dans  un 
verre  d'eau  très-claire  :  il  apperqut  un 
petit  nœud  d'un  blanc  très-vif  à  quinze 
lignes  au-deflTus  des  racines  de  l'ivraie; 
il  n'y  en  avait  point  dans  le  blé  ;  le 
24  il  remarqua  des  radicules  qui  for- 
toient  des  nœuds  de  l'ivraie  en  forme 
de  Feuilles  verticillées ,  il  n'y  avoit  en- 
core riep  dans  le  blé.  Le  10  novembre  , 
il  arracha  de  nouveau  quelques  plantes 
de  blé;  les  ayant  mifes  dans  un  verre 
plein  d'eau,  il  on  fer  va  un  corps  cylin- 
drique moins  tran! parent  que  l'enve- 
loppe extérieure  ,  &  féparë  d'elle  par 
un  vide  :  et  corps  cylindrique  n'étoit 
autre  chofe  que  la  tige  renfermée  dans 
une  envtloppe  fort  diaphane  ;  dix  à 
douze  jours  après,  le  corps  oylindri 
que  lui  avoit  paru  diminué  de  grofteur 
&  devenu  plus  opaque  :  il  apperqut  fous 
l'enveloppe ,  à  deux  pouces  des  raci- 
nes ,  un  nœud  fort  opaque  qui  rem- 
pliffbit  toute  la  capacité  de  l'envelop- 
pe ;  il  arracha  dans  les  champs  .  à  cette 
I*mt  XV L  f*rt.  L 
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époque,  quelques  plantes  de  blé  ,  &  il 
y  trouva  un  grand  nombre  de  racines 
qui  partaient  de  ce  nœ.td.  Ces  racines 
fupérieures  font  de  grands  progrès  pen- 
dant l'hiver,  &  leur  nombre  dé:>rmine 
celui  des  tuyaux  que  la  plante  poutTVra, 
Lorfque  les  tuyaux  s'éleviat  au  prin- 
temps ,  il  fort  du  nœud  placé  immédia- 
tement au-defiiis  de  celui  dont  on  vient 
de  parler  à  environ  un  pouce,  de  troi- 
ficmes  racines  deftinér-s  apparemment  à 
fournir  à  la  plant  une  abondance  de 
ftic»  nécefTaires  à  la  nourriture  des  nou- 
velles productions  qui  doivent  a'y  dé- 
velopper :  on  pourroit  nommer  ces  trot» 
fiemes. racines  ,  les  racines  de  L'âge  viril  9 
les  fécondes  ra.ine>  feront  celles  de  ht» 
dolefcwce,  les  premières  celtes  de  l'ns» 
fance.  Dé»  que  les  racines  de  Tadolef- 
cence  fe  font  développées,  les  premie- 
rs fe  déficellent  peu.  à-peu  &  devien- 
nent inhabiles  aux  foncions  qui  leur 
étoient  propres  ;  car  M.  Bonott  ayant 
arraché  des  plantes  de  blé  de  iix  à  l'eut 
mois  &  les  ayant  tenu  plongées  dans 
l'eau  par  leurs  premi  rs  racines,  elles 
fe  tont  féchées  en  aufli  peu  de  temps  que 
de  femblabîes  plantes  qui  ont  été  Jaif- 
lécs  abfolumeut  fans  nourriture  ,  tandis 
que  d'autres  plantes  plongées  avec  leurs 
racmes  fupéheures  ont  continué  à  vé- 
géter. Il  en  vit  donc  «tes  première*  ra- 
cines comme  des  bbes  qui  le  deflTe- 
chent  après  avoir  rendu  à  la  j  une  niante 
des  fervices  né.  l  11  a  ires.  On  trouve  or* 
dmairement  çes  trois  rangs  de  racines 
dans  une  plante  de  blé  arrachée  après 
la  moi,:  m  ,  ai  ft  que  l'enveloppe  du 
grain  dont  la  plante  étoit  fortie  un  an 
auparavant,  enveloppe  qui  n'a  pu  être 
confumée  pendant  un  temps  fi  long. 
Les  nœuds  de  ces  trois  rangs  de  racines 
font  plus  ou  moins  rapprochés  fuivant 
les  circonftances ,  ie  q-ii  peut  conduire 
à  quelques  règles  de  pratique  fur  la  pro- 
fondeur à  laquelle  on  doit  enterrer  le 
grain  pour  procurer  le  développement 
d'un  plus  grand  nombre  de  racines. 
On  remarque  en  général  que  les  nœuds 
font  tes  parties  de  la  plante  où  la  végé- 
tation des  ratines  &  des  boutons  s'opère 
avec  le  plus  d'énergie,  foit  que  les  fré- 
quens  replis  que  les  vaiftVaux  y  fouf- 
frent  ralentiiTant  le  cours  de  fuc  nour- 
ricier ,  facilitent  fon  entrée  dans  lès 
germes  qjie  renferment  ces  newds  t  foit 
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que  ce  fuc  y  reçoive  une  préparation  qui 
le  rend  plus  propre  au  développement 
de  ces  germes.  C'eft  donc  des  nœuds 
placés  à  leurs  pies  que  le  blé,  l'ivraie, 
l'orge  &  les  autres  plantes  de  ce  genre  , 
pouffent  de  nouveaux  germes  ,  &  ces 
nombreux  tuyaux  qui  font  leur  fécon- 
dité. 

Les  tuyaux  qui  font  la  fécondité  de$ 
grains,  &  qui  partent  des  nœuds  placés 
auprès  des  racines  ,  fe  multiplient  à 
proportion  de  la  vigueur  de  celles  -  ci  & 
de  la  liberté  qu'elles  ont  d'étendre  leur 
chevelu  dans  une  terre  bien  meuble. 
Une  belle  expérience  de  M.  Delabaiffe 
dans  fun  excellente  Dijfertution  fur  la 
circulation  de  la  feve  couronnée  à  Bor- 
deaux ,  prouve  que  lè  chevelu  cft  la 
naitie  la  plus  efTentiellc  des  racines: 
ayant  ajnfté  des  plantes  de  manière  que 
les  unes  ont  pompé  l'eau  par  le  corps 
de  la  racine,  les  autres  par  l'extrémi- 
té, il  a  toujours  obfcrvé  que  celles-ci 
ont  vécu  plus  long-temps  que  celles-là  : 
en  multipliant  le  chevelu  on  multiplie 
les  bouches  des  maîtreiTes  racines,  & 
par  conféqueot  le  développement  des 
germes  &  des  tuyaux.  u  C'eft- là,  dit 
M.  Bonnet  ,  le  principal  objet  de  la 
nouvelle  culture  inventée  en  Angleterre 
par  M.  1*611 ,  introduite  en  France  par 
M.  Duhamel,  flfe  perfectionnée  par  M. 
de  Chatcauvieux ,  premier  fyndlc  de  la 
république  de  Genève.  Par  cette  nou- 
velle méthode  d'enfemencer  les  terres , 
le  blé  reçoit  ,  pendant  qu'il  croit,  une 
culture  qui  en  multiplie  prodigieufe- 
ment  les  racine1;  &  conlequemmeut  les 
tuyaux:  femé  grain  à  grain  au  fond  de 
trois  filions  tracés  par  un  femoir  de 
l'invention  de  M.  de  Châîeauvieux  , 
fur  des  planches  d'une  certaine  largeur 
féparées  les  unes  des  autres  par  des  pla- 
tes-bandes  en  efpaces  intermédiaires 
qu'on  n'enfemence  point,  il  étend  les 
racines  en  liberté  ;  elles  vont  puifer 
dans  ces  efpaces  intermédiaires  une 
abondante  nourriture  :  une  petite  diar- 
rue  qu'on  y  fait  palTer  de  temps  en 
temps  ,  taille  ces  racines  :  l'effet  natu- 
rel de  cette  taille  eft  de  procurer  le  dé- 
veloppement d'un  grand  nombre  de  radi- 
cules qui  ne  fe  letoient  point  dévelop- 
pées (ans  cette  opération.  La  feve  qui 
îi'au'  oit  fervi  qu'à  prolonger  une  racine 
'  Utnple  ,  s'arretant  à  la  coupe  ou  dans 
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les  environs ,  y  développe  les  germes 
des  radicules  qui  s'y  trouvoient  fogées. 
Ces  radicules  font  autant  de  bouches 
toujours  ouvertes  pour  recevoir  les  fucs 
alimentaires  &  les  tranfmettre  aux  mai* 
treffes-racines  ;  une  plus  grande  abon- 
dance de  fucs  occafionne  le  développe- 
ment d'un  plus  grand  nombre  du  tuyaux. 
Les  plantes  de  froment  cultivées  de 
cette  manière  tallent  donc  prodigieufe* 
ment,  &  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui 
rendent  huit  à  neuf  cents  pour  un  fans 
le  fecours  d'aucun  engrais.  Cette  fur- 
prenante  multiplication  s'étend  encore 
plus  loin  dans  l'orge,  &  y  produit  quel- 
quefois deux  mille  pour  un  ;  l'applica- 
tion de  cette  culture  aux  autres  efpe- 
ces  de  plantes  qu'on  élevé  en  plaine  cam- 
pagne ou  dans  les  jardins ,  fera  fuivie 
d'effets  analogues.  On  l'a  déjà  tenté 
avec  fuccès  fur  le  fainfuin,  fur  quelques 
plantes  potagères,  fur  la  vigne,  &c.  „ 

De  la  formation  cj5*  de  la  multiplication 
des  germes  par  le  retranchement  des  tiges 
&f  des  feuilles  du  blé  Je  viens  de  par- 
ler de  la  multiplication  des  germes  par 
le  retranchement  des  racines  ,  il  s'agit 
maintenant  de  leur  multiplication  par 
le  retranchement  de  la  fanne  ;  on  ven  t 
enfuite  les  immerilons  &  les  arrofe- 
mens  qui  font  d'autres  moyens  de  multi- 
plier les  germes:  mais  je  dois  aupara- 
vant établir  en  peu  de  mots  une  théo- 
rie fur  leur  formation. 

Ces  élémens  ou  principes  infenfibles 
des  corps  organilés  que  j'ai  appellés  ger- 
mes, foit  parce  qu'ils  font  l'origine  des 
corps  organifét  ,  foit  parce  qu'ils  fer- 
vent à  leur  nutrition  &  à  leur  rrpro- 
du&iou  par  le  développement  &  Tin- 
tulVufceptioii ,  font  répandus  par-tout , 
dans  l'air,  fur  la  terre  &  dans  les  eaux. 
J'ai  défini  ci-deflus  ce  qu'il  falloit  eii- 
tendre  par  ces  germes  eonfidérés  comme 
les  principes  élémentaires  des  corps  or- 
ganifés.  Si  nous  en  croyons  les  natu- 
ralises modernes  ,  la  matière  la  plus 
brute  en  apparence  eft  animée,  &  dans 
la  décoinpoûtion  de  fes  parties  élémen- 
taires, elle  n'offre  aux  yeux,  armés  du 
microlcope  ,  que  des  germes  vivans  & 
doues  d'un  mouvement  indeftru&ibîc 
comme  eux  ;  ce  font  de  vrais  animal- 
cules  vivans  pour  les  uns;  les  autres 
ne  les  regardent  que  comme  des  molé- 
cules organiques  &  animées ,  toujours 
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a&ives  ,  toujours  prêtes  à  fe  montrer 
&  à  s'aflimileraux  corps  gui  les  reçoi- 
vent par  Pintuflufccption.  Selon  d'autres 
enfin  ,  tous  les  germes  font  préexillans 
fous  une  forme  invifible  &  cachée  dans 
les  graines  &  dans  les  œufs ,  de  façon 
que  depuis  la  création  des  plantes,  une 
feule  graine  a  multiplié  &  produit  tout 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  &  qu'on 
verra  de  la  même  efpece  jufqn'à  la  fin 
des  temps. 

La  préexiftence  de  tons  les  germes 
dans  une  feule  graine  effarouche  trop 
l'imagination.  Suivant  le  premier  fenti- 
inent  ,  tous  les  corps  organifés  ne  fe- 
roient  compofe' s  que  d'anim.ilcules,  dont 
le  plus  vigoureux  auroit  abforbé  tout 
les  autres  pour  s'en  nourrir  ,  opinion 
qui  répugne  encore  plus  à  la  raifon  que 
la  préexiftence  des  germes.  Jufqu'où 
n'a  -t- on  pas  pouffé  la  folie  pour  rou- 
loir  expliquer  des  chofes  incompréhen- 
fibles  ?  Woolafton  croit  que  ces  animal- 
cules font  répandus  par  tout  fous  une 
forme  infenfible,  que  les  animaux  s'en 
nourrirent  &  les  abforbent  dans  le  boire 
&  dans  le  manger ,  même  dans  l'afpi- 
ration  de  l'air,  &c.  Voytz  le  livre  in- 
titulé Lucina  Jjtie  concubitu  ,  qui  a  don- 
né lieu  à  un  autre  badinage,  concubitus 
fine  Lucina. 

Examinons  donc  la  féconde  opinion. 
u  Il  n'y  a  point  de  germes  préexiftans 
(dit  le  favant  auteur  de  l'hiftoire  na- 
turelle) ,  point  de  germes  contenus  à 
l'infini  les  uns  dans  les  autres  ;  mais  0 
y  a  une  matière  organique  toujours  ac- 
tive ,  toujours  prête  à  le  mouler,  às'af» 
fimiler  &  à  produire  des  êtres  fembla- 
bles  à  ceux  qui  la  reçoivent  j  les  efpeces 
d'animaux  &  de  végétaux  ne  peuvent 
donc  jamais  s^puifer  d'elles  -  mêmes , 
puifqu'il  fubfine  dans  la  nature  une  ma- 
tière organique  animée,  indcltru&ible, 
univerfellement  répandue,  qui  fert  éga- 
lement à  la  nutrition  ,  au  développe- 
ment &  à  la  réproduction  des  animaux  Se 
des  végétaux  .  „ 

Ce  iyftéme  ingénieux  rend  raiTan  de 
tant  de  chofes,  il  ell  orné  de  fi  riches 
couleurs  dans  le  fa  vint  ouvrage  de  M. 
de  BuSbn  ,  qu'on  eft  entraîné  comme 
malgré  foi  à  l  aJoptcr  ,  même  fans  exa- 
men î  mais  quand  on  y  réfléchit,  qii'eft- 
cc  qu'une  matière  organique  fans  orga- 
nifttion,  vivante  fans  être  animée,  fuf- 
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ceptible  de  tontes  1er  formes  fans  en 
prendre  aucune  par  elle  même?  Qu'efl- 
ce  que  ces^  moules  intérieurs  où  cette 
matière  doit  être  moulée  pour  recevoir 
une  forme  déterminée  ?  Ces  moules  no 
feroient-ils  pas  alors  les  véritables  ger- 
mes des  corps  organifés,  puifque  ce  fe- 
raient eux  qui  do nn croient  la  forme  dé. 
terminée  &  confiante  aux  efpeces  ou  aux- 
individus  qui  les  compofent?  La  pré- 
exiftence de  ces  moules  feroit-elle  moins 
néceflaire  que  celle  des  germes?  Mais 
dira-t-on  ,  comment  rendre  raifon  de 
ces  molécules  vivantes  qu'on  retrouve 
dans  les  moules  de  tous  les  cnps?  Ne 
feroit  ce  pas  le  cas  de  répondre,  qu'on 
n'en  fait  rien?  &  la  difficulté  d'expli- 
quer un  fait  doit-elle  engager  à  admet- 
tre une  fuppcHtion  qui  laitfe  fubfilter 
la  même  difficulté?  Ne  pourroit-on  pas 
l'expliquer  auflj  naturellement  en  difant 
que  la  matière  exaltée  par  la  fermen- 
tation dans  le  liquide  où  on  l'a  mjfa 
infufer,  fe  htiflfe  appereevoir  jufques 
dans  les  derniers  degrés  de  fa  dé*compo- 
fition  i  que  le  feu  ,  principe  combiné 
avec  toutes  les  parties  de  h  matière, 
ce  phlogiftique  invifib'e  uni  à  tous  le? 
corps  auxquels  il  communique  la  vie  Se 
le  mouvement,  &  même  la  légèreté, 
aux  minéraux  &  aux  métaux  ,  qui  ac- 
quièrent quelquefois  jufqu'à  un  cin- 
quième de  leur  poids  par  la  caleiin- 
tion,  comme  on  fe  voit  dans  l'excellent 
livre  de  M.  de  Morveau,  ce  phlo^ifti- 
qu:  ,  dis-je  ,  étant  dégagé  des  particu- 
les brutes  par  h  fermentation  qu'il  oc- 
cafionne  lui-même,  s'unit  aux  parties 
gratres,  &  compofe  avec  elles  des  glo- 
bules animés  en  apparence  qu'on  voit 
nager  dans  le  liquide  ,  ce  qu'on  prend 
pour  des  animalcules  ou  des  molécules 
vivantes.  Ne  peut-on  pas  même  ajou- 
ter que  ce  feu  principe  ,  fufceptibje  de 
toutes  les  combinaifons ,  rend  â  la  na- 
ture !e  même  ferviçe  que  les  moUcules 
inexplicables  qu'on  no-.nme  orgimiqves  } 
(Voyez  ce  que  j'en  dis  arf.  AGRICUL- 
TURE ,  &  la  préface  de  la  traduction 
allemande  de  M.  de  BuflToh,  par  M.  la 
baron  de  Ha  lier.)  Où  feroit  la  djfueulté 
de  fuppofcr  qu'une  particule  de  ce  Feji 
principe,  unie  à  des  particules  brutes ,, 
mais  d'une  forme  eonitante  &  dcf&nce 
par  la  main  du  tout-puifiaut ,  compofe 
les  germes  des  corps  orçauîféi ,  germes 


Digitized  by  Google 


84 


G  E  R 


qui  fe  développent  &  s'accroifTent  par 
l'intuflufception  des  parties  fimilaires  & 
des  principes  tant  primitifs  que  leçon* 
daires,  dont  il  a  été  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article? 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  matiè- 
re organique  dont  plufieurs  naturalises 
admettent  la  fuppofition  en  marchant 
fur  les  traces  du  Pline  moderne  qui  fait 
tant  honneur  à  notre  fiecle ,  n'eft  cer- 
tainement pas  dans  la  vue  de  critiquer 
la  plus  belle  production  qui  foit  fortie 
de  l'efprit  humain.  Le puî fiant  génie  de 
M.  de  Buffon  a  débarrafle  l'hiftoire  na- 
turelle de  tous  ces  fyftémesabfurdes  fur 
h  génération  des  corps  organifés  ,  &  les 
a  remplacés  par  l'h  y  pothefe  la  plus  in- 
génieufe  qu'on*  ait  jamais  imaginée  :  en 
la  recevant  comme  hypothefe  ,  elle  cft 
d'une  grande  utilité  pour  aider  à  feruter 
les  fecrets  de  la  nature  dans  cette  partie 
de  (on  fanctuaire  qui  échappe  à  nos  re- 
gards i  mais  en  voutoir  faire  une  phyfi- 
que  uriiverfclle  &  fonder  fur  cette  hy- 
pothefe les  principes  de  l'agriculture, 
comme  a  fait  M.  l'abbé  Poncelct  dans 
fon  livre  intitulé:  la  Nature  dans  laré- 
froiu&ion  des  êtres  vivans ,  c'eft  outrer 
les  chofes,  &  introduire  en  phyfique  la 
fiction  des  romans.  Ce  dernier  livre, 
excellent  d'ailleurs,  mais  obfcur  &  in- 
intelligible dans  la  théorie  de  la  forma- 
tion des  germes,  a  confirmé  la  belle  ma- 
xime de  Macrobe  ,  que  vouloir  expli- 
quer One  chofe  naturellement  obfcure 
par  des  détails  fuperflus,  ç'eft  ajouter 
des  ténèbres  à  l'obfcuritc  pour  la  rendre 
plus  épailTe  :  in  re  natur aliter  obfcurù 
qui  en  exponrndo  plura  quàm  hecejfe  ejl , 
fuferftmdit ,  addit  tenebras ,  non  adimit 
denfitatem..  Somn.  Scipionis. 

Audi  fans  prétendre  donner  une  nou- 
velle théorie  de  la  formation  des  germes, 
contentons-nous  d'admettre  l'exiftence 
de  ces  principes  inviGbles  des  corps  or- 
ganifés,  principes  préexiftans  non-feur 
lement  dans  les  graines  &  les  femences 
des  plantes,  mais  encore  répandus  pa- 
'tout  dans  l'air,  dans  l'eau  &  fur  la  fur- 
face  delà  terre.  Ces  germes  infiniment 
petits  s'introduifent  avec  la  feve  dans 
les  racines  des  plantes  de  leurs  efpeces , 
t'y  perfectionnent  &  fe  développent  dans 
tous  les  nœuds  ,  les  yeux,  les  bou- 
tons, &ù.  des  racine*,  de  la  tige,  des 
branches ,  des  tuyaux ,  des  feuilles  même 
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fc  des  autres  parties  des  plantes  ;  on 
connoit  la  belle  expérience  de  Triom- 
phetti ,  qui  ayant  planté  de  très-petits 
morceaux  d'une  plante  de  tithymale, 
qu'il  avoit  mife  en  pièce  &  coupée  par 
petits  bouts,  a  eu  la  fatisfaction  de  voir 
venir  de  chaque  morceau  autant  de  tithy- 
malcs  de  différentes  efpeces,  favoir,  le 
characias  ,  le  myrfinite,  le  cypariûîas , 
&c.  Jnter  alia  tentamina  curiofa  notavit 
èminimis  frujlulis  titbimali  lariarum 
fpecierutn  enatas  fiantes  tithimalium  myr- 
Jïmtcm  ,  ebaracium  £9*  cypariflïum.  Acia 
eruJitor.  aprilis  1686  ,  p«tre  218.  Cette 
belle  expérience,  à  laquelle  on  en  pour- 
roit  joindre  plufieurs  autres  auffi  déci- 
sives ,  prouve  que  tout  eft  graine  &  fe- 
mence ,  ou  plutôt  germe  ,  dans  les  plan- 
tes ,  &  que  c'eft  improprement  qu'on  a 
donné  le  nom  de  germe  à  la  phntule  d'une 
graine  qui  cft  une  autre  petite  plante 
complète ,  &  qui  n'empêche  pas  que  U 
graine  ne  renferme  encore,  outre  cette 
plantule  ,  plufieurs  autres  germes  invi- 
fibles j  les  germes  ne  tombent  pas  fout 
les  lens  mais  ils  circulent  avec  la  t:vc 
dans  tous  les  vaifleaux  OÇt  plantes ,  8c 
s'y  perfectionnent  dans  les  nœuds ,  com- 
me dit  M.  Bonnet,  à  caufe  4u  repliement 
des  vaifleaux  qui  ralentit  le  cours  du  fttç 
nourricier  &  le  rend  plus  propre  au  dé- 
veloppement des  germes  dans  cette  par- 
tie. La  production  des  graines  prouve 
qu'elles  renferment  aufll  plufieurs  ger- 
mes cachés  ,  d'où  vient  la  fertilité  des 

? raines  ,  fertilité  qui  procédé  de  leur 
ormation  fur  la  mère  -  plante  dans  le 
temps  delà  fleur  &  de. la  iacondationpar 
les  poufficres  fcminales  ;  on  verra  par 
la  fuite  que  ces  poufiieres  font  autant 
de  petits  germes  qui  entrent  dans  la  for* 
mation  d'une  graine  &  de  la  plantule; 
on  n'aura  dès- lors  plus  de  répugnance  a 
regarder  une  graine  comme  un  réfervoir 
de  germes  que  l'art  peut  développer  & 
multiplier  ,  foit  en  coupant  les  racines  , 
foit  de  quelqu'autre  manière. 

L'expérience  de  Triomphetti  prouve 
que  les  germes,  enconfervant  les  carac- 
tères génériques  &  principaux  de  Pin» 
dividu  d'où  ils  fortent ,  peuvent  néan- 
moins dégénérer  au  point  de  former  det 
efpeces  dîrTerrntes  que  nous  croyons 
confiantes  ,  mais  qui  ne  le  font  à  nos. 
yeux  que  parce  que  nous  ignorons  les 
circonftances  qui  pourroient  Ici  k 
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changer  de  nature ,  &  ceci  rend  raifon  de 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur  la  poffibili- 
té  de  la  dégénc'ration  du  blé  en  feigle 
&  en  ivraie  j  ces  différences  fe  remar- 
quent principalement  dans  les  plantes  de 
même  efpece  ,  maniées  par  les  hommes 
&  qu'ils  cultivent  en  diffërens  climats , 
comme  le  blé,  la  vigne,  &c.  M.  Adann 
fon  admet  360  efpeces  diftin£es  de  fro- 
ment, parce  qu'il  compte  les  variétés  du 
fol ,  du  climat  &  des  autres  accidens  pour 
des  efpeces.  Les  botaniftes  &  Linnxus , 
qui  fe  donnent  toute  carrière  fur  la  for- 
mation des  efpeces  ,  n'en  donnent  que 
dix  pour  le  froment,  &  encore  dans  ce 
petit  nombre  combien  des  variétés  peu 
confiantes!  J'ai  dit,  dans  Y  Œnologie  , 
qu'on  cultivoit  à  Florence  plus  de  300 
efpeces  de  raifins,&  Linnxus  n'en  compte 
qu'une  feule  efpece  fous  le  nom  de  vi~ 
tis  trini/era  i  jrollk  à  quoi  l'on  eft  expu- 
fé"  lorfqu'on  veut  donner  des  bornes  à 
la  nature  &  l'aftreindre  à  des  méthodes.  1 
Le  retour  de  M.  Commerfon  qui  voyage 
par  tout  le  monde  pour  y  ramaffer  les  di- 
verfes  efpeces  de  plantes ,  répandra  fans 
doute  boa ucoup  de  lumières  fur  ce  fu- 
jet  intérelTant. 

En  abandonnant  toute  théorie  fur  la 
formation  des  germes  qui  circulent  par- 
tout  avec  l'air  &  les  eaux  ,  me  voici  par- 
venu au  même  point  que  M.  l'abbé  Pon- 
celet  que  je  vais  fuiyre  déformais.  Son 
excellent  livre  eft  admirable,  fur  -  tout 
dans  les  corollaires  qu'il  tire  d'une  théo- 
rie ,  obfcure  à  la  vérité  ,  fur  la  forma- 
tion des  germes  ,  mais  heureufe  par  les 
conséquences  qui  en  dérivent  &  par  la 
belle  expérience  à  laquelle  elle  a  donne 
lieu  &  que  je  rapporterai  plus  bas. 

Ecoutons  ce  fa  van  t  lui-même;  je  me 
contenterai  de  l'abréger  &  de  l'éclaircir. 

aLa  formatien  des  germes  eft  le  pre- 
mier pas  de  la  nature  dans  la  reproduc- 
tion des  êtres  organifés  ;  il  eft  donc  faux 
que  tous  les  germes  pofBblrs  aient  été 
renfermés  dans  le  premier  germe  d'une 
efpejce  quelconque  &  qu'ils  ne  falTcnt 

Îjue  fe~  développer  ,  &  pour  ainfi  dire 
brtir  de  leur  étui  par  les  générations 
fucceflives.  Il  eft  bien  plus  vraifcmbla- 
ble  que  les  germes  font  formés  toutes 
le*  fois  qu'il  fe  rencontre  une  portion 
de  matière  exaltée  ,  c'eft  à-dire  ,  com- 
binée de  façon  à  pouvoir  réunir  dans 
une  portion  requile  f   deux  puilfan- 
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ces  ,  l'une  aâîve ,  l'autre  réfiftante.  \ 
force  d'observations  microfeopi^ues  on 
eft  parvenu  à  analyfer  la  matière  pref- 

Ju'à  l'infini,  &  l'on  en  a  découvert  de 
eux  fortes  ,  l'une  active  ,  compofée  de 
particules  répandues  par-tout ,  toujours 
en  mouvement,  toujours  vivantes  5  l'au- 
tre réfiftante  ,  furraée  de  particules  pour 
aiuft  dire  mortes  &  dans  un  état  d'iner- 
tie i  l'a&ion  Se  la  u:  action  de  ces  deux 
fortes  de  matière  ,  loi  fqu'elles  font  com- 
binées enfemble ,  forment  une  forte  d'é- 
quilibre plus  ou  moins  parfait  ,  d'où 
émanent  toutes  les  formes  organiques 
vatiées  prefqu'à  l'infini  &  compofarit  la, 
longue  échelle  des  êtres  djftribués  par 
les  méthodiftes  en  règnes ,  ciatfes  ,  fa- 
milles ,  genres  ,  efpeces  ,  variétés.  Ces 
combinaifons  ont  été  invariablement  Fi- 
xées par  l'auteur  de  la  nature  loifqu'il 
créa  les  premiers  germ.es ,  en  forte  qu'au- 
cune efpece  nouvelle  n'a  paru  depuis  la 
■  création  ,  &  vraifemblablcmcnt  il  n'en 
paroîtra  jamais  dans  aucun  des  règnes 
connu  de  la  nature  „  (  F«uflTe  confé* 
quence  comme  on  l'a  vu  plus  haut.) 

w  L'aélion  &  la  réaction  de  ces  deux 
fortes  de  matière  pour  former  un  germe 
ou  un  corps  organifé  «  dont  l'une  eft  ac- 
tive &  volatile ,  &  l'autre  réfiftante  & 
inerte  ,  fuppofe  une  diffipation  conWr 
nueile  de  fubftance  qui  doit  être  exacte- 
ment remplacée  par  une  fubftance  nou- 
velle &  tout-à-fait  femblable.  De-là9 
la  né  ce  (Eté  de  la  nutrition  ,  l'abondance 
de  la  matière  nutritive  donnent  lieu  1 
raccroiflTement ,  &  après  raccroiffement 
le  dépôt  de  cette  même  matière  nutriti- 
ve dans  <Jes  réfervoirs  particuliers  donne 
lieu  à  la  formation  &  à  la  combinaifon 
de  nouveaux  gçrmes  femblables  ,  &  par 
conféquentà  la  reproduction  de  l'efpe- 
ce.  Enfin  l'équilibre  primitif  des  deux 
fortes  de  matières,  active  &  réfiftante, 
commerçant  à  s'affoiblir  ,  les  individus 
qui  en  font  formes  s'altèrent ,  fe  defTe- 
chent,  vieilliffcnt  St  meurent. 

Les  germes  étant  tout  formel  &  en 
grand  nombre  dans  les  graines  &\-  les  fe- 
mences  des  végétaux  comme  dans  les 
œufs  des  animaux ,  ils  y  relient  comme 
endormis  pendant  un  alfez  long-temps ,' 
quoique  vivms,  jufqu'à  ce  qu'ils  foiect 
dépofés  dans  une  matière  convenable  & 
propre  à  leur  fournir  une  maticre  ana- 
logue $  nutiitive  j  mais  fi  ces  germes 
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reftcnttrop  long-temps  féparés  de  leurs 
markres  convenables  ,  la  déperdition  de 
fubfranc?  n'étant  point  réparée  ,  elle  af- 
foiblit  les  germes,  les  defleche,  les  fait 
mourir  &  rend  la  graine  inhabile  à  pro- 
duire :  que  fi  la  «rainé  eft  dépofée  à 
temps  dans  lefein  de  la  terre  ,  les  ger- 
me* qu'elle  renferme  étant  à  même  de 
réparer  abondamment  les  pertes  qu'ils 
ont  faites  &  qu'ils  ne  ceflent  de  faire  en- 
core ,  s'approprient  les  corpufcules  des 
matières  qui  font  à  leur  portée  î  bien- 
tôt ,  ces  corpufcules  deviennent  leur  pro- 
pre fubftance  ;  les  germes  les  plus  vi- 
goureux abforbent  même  Us  plus  foi- 
bles  qui  leur  fervent  d'aliment ,  puif- 
qu'ils  fonteompolés  de  corpufcules  tout- 
à-fait  femblablesi  la  plantnle  qui  eft  dé- 
jà toute  formée  dans  la  graine  eft  la  pre- 
mière qui  fe  développe,  quelque  temps 
après ,  d'autres  germes  paroiiTent  au 
tour  des  racines  &  croiflent  comme  la 
plantule  &  par  les  mêmes  lois  de  rafli- 
jnilation  ;  c'eft  ainG  que  les  germes  , 
après  s'être  développés  fucceftîvcment  t 
après  avoir  pris  de  l'accroifTement  pa- 
roi iTent  des  individus  parfaitement  for- 
més qui  produifent  de  nouvelles-graines 
au  moyen  de  la  furabondance  Je  matiè- 
re exaltée  dont  les  plante*  fe  nourrif- 
fent,  Se.  ces  ind  vidus  fe  confervent  juf- 
qu'à  ce  qu'ennn  l'affîmilation  venant  à 
finir  par  la  dettruftion  naturelle  on  acci- 
dentelle de  l'équilibre ,  &  la  puifTance 
active  l'emportant  tôt  ou  tard  fur  la  ré- 
filtancc,  l'individu  dégénère  &  périt,,. 
Tel  eft  en  peu  de  mots  ce  fameux  fyftè- 
»ie  fur  la  formation  des  germes. 

Soit  que  les  germes  infenfibles  des 
corps  organifés  foient  préexiftans  &  créés 
avec  le  monde  ,  foit  ,  comme  le  veut 
M.  l'abbé  Poncelet  ,  que  la  formation 
des  germes  fe  faflTe  tous  les  jours  par  l'u- 
nion de  la  matière  a&ive  &  de  la  matie. 
rc  brute  ,  dans  le  fein  de  la  terre  ou  dans 
lesvaifîcaux  des  plantes,  il  eft  certain 
que  ces  germes  inviûbles  font  répandus 
par-tout,  &  qu'ils  font  abforbés  par  les 
racines  des  plantes  avec  la  nourriture 
végétale  $  ainfi  il  ne  faut  point  regarder 
line  plante  comme  un  individu  unique, 
mais  comme  un  compofé  de  plufieurs  in- 
dividus ,  comme  le  prouve  la  belle  ex- 
périence de  Xriomphctti.  Un  arbre,  par 
exemple  ,  eft  un  cnmpulé  de  plufieurs 
individus  fembiable.ion  enpcui  somptci 
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autant  que  de  branches  &  de  bonrgeont  t 
ainG  que  le  prouvent  les  greffes  ,  lei 
boutures  &  les  marcottes  :  mais  c'eft 
principalement  entre  la  tige  &  les  raci- 
nes ,  dans  la  liaifon  que  s'accumulent 
les  germes ,  comme  on  le  voit  par  les 
drageons  enracinés  qui  naiflent  au  pied 
de  l'arbre.  Dans  les  çramens  où  il  n'y  a 
fit  branches  ni  bourgeons  ,  les  germes 
ne  s'élèvent  pas  au-deflus  de  la  liaifon 
&  du  collet  des  racines  ,  ou  du  moins 
Ils  ne  peuvent  s'y  développer  faute  de 
nourriture  fuffifante. 

C'eft  d'après  ces  principes  que  M. 
l'abbé  Poncelet  crut  qu'en  faifant  les  fe. 
mailles  des  blés  d'hiver  au  mois  d'o&o- 
bre,  comme  on  le  fait  communément  à 
l'approche  des  froids  ,  c'étoit  s'expofer 
à  retarder  les  progrès  de  la  germination  , 
à  énerver  les  germes  par  des  maladies 
qu'on  ne  fupqnnne  même  pas,  à  appau- 
vrir la  fubflance  laiteufe  dans  laquelle 
ils  nagent  pour  ainG  dire  ,  &  qui  doit 
leur  fervir  de  premier  aliment  ;  il  pent  • 
fa  qu'il  falloit  plutôt  fuivre  l'indication 
delà  nature,  puifques  les  planètes  ré- 
pandent elles  mêmes  leurs  fetnences  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  au  mois  d'août ,  lors 
de  leur  maturité  ,  dans  un  temps  où  les 
froids  ne  peuvent  nuire  à  la  germination  \ 
il  crut  aufii  qu'en  coupant  les  touffes 
des  tiges  &  de  feuilles  de  chaque  grain, 
il  facilitcroit  le  développement  des  ger- 
mes au  pied  piar  le  reflux  du  fuc  nour- 
ricier daws  les  racines.  L'abbé  de  Val- 
lemont  nous  apprend  ,  d'après  M.  de 
Montconis  ,  que  cette  dernière  expé- 
rience de  couper  les  blés  en  verd  ' 
pour  multiplier  les  germes  ,  étoit  très- 
connue  en  Angleterre  ;  le  fils  de  milord 
Brereton  rapporta  à  la  fociété  d'Angle- 
terre *  qu'un  geutiihome  de  fa  con- 
noilTance  coupoit  en  certaius  temps  fes 
blés  verds  ,  ce  qui  faifoit  que  chaque 
grain  de  femence  produifoit  julqu'à  ceuc 
épis.,, 

M.  Oldenbourg  ajoute  M  qu'il  faifoit 
encore  rouler  quelques  fardeaux  par-def- 
fus,  comme  un  rouleau  de  boi*  ,  pour 
les  fouler  ,  ainG  qu'on  le  fan  actuelle- 
ment dans  tout  le  pays  de  Caux  en  Nor- 
mandie ,,. 

Comme  M.  l'abbé  Poncelet  ne  cite  au- 
cun de  ces  faits,  peut-être  l'idée  lui  en 
eft  elle  venue  naturellement  :  quoi  qu'il 
en  foit ,  il  éfcraina ,  U  10  août  1 764  ,  un 
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épi  de  Froment  fur  pied ,  &  it  en  enfouit 
trois  grains  dans  une  terre  fans  apprêt*, 
d'une  qualité  au  défions  de  la  médiocre , 
&  les  marqua  ,  «°.  i.  abc  *  un  autre 
grain  »°.  2.  dans  un  terre  mêlée  de  fal- 
pétrede  houffageiun  autre  grain  n°.  3. 
dans  une  terre  préparée  avec  du  Fumier  ; 
deux  grains  de  froment ,  »°.  4.  ab%  dans 
une  terre  bien  préparée  ,  &  deux  grains 
de  l'année  précédente  «°.  5.  ab  :  vers  le 
commencement  d'octobre  de  la  même 
année  ,  il  fema  quelques  grains  de  blé 
fuivant  la  méthode  ordinaire  des  labou- 
reurs ,  «°.  6  ,  &  d'antres  grains  de  4  , 
de  5  8t  d'un  an, «°.  7.  Le  12  feptembre 
les  grains  du  n°.  1  ,  «£c,  a  voient  pouf- 
fé chacun  fcpt  tuyaux  ;  ils  avoient  les 
feuilles  longues ,  larges  ,  &  du  plus  beau 
ver  a  ;  il  coupa  les  touffes  de  a  &  de  b  à 
un  pouce  de  la  racine  ,  la i  (Tant  la  touffe 
c  dans  £bn  état  naturel.  Le  grain  de  qua 
tre  ans ,  n°.  7 ,  avoit  péri  >  le  graiu  d'un 
an  avoit  poulTé  deux  &  trois  tuyaux  ,  il 
toupa  la  touffe  a.  Le  30  octobre  le  blé 
nouveau  ,  n°.  6 ,  femé  félon  la  méthode 
ordinaire,  avoit  pouffé  cinq  tuyaux  ;  le 
blé  de  trois  ou  de  quatre  ans  avoit  péri  ; 
le  blé  d'un  an  avoit  pouffé  deux  tuyaux. 
La  végétation  du  «°.  1.  continuoit  à  mer- 
veille  ;  les  touffes  d'à  &  de  b  ,  qui  avoient 
été  coupées  ,   avoient  multiplié  leurs 
tuyaux  ;  il  coupa  encore  la  touffe  a  à 
un  pouce  au  deffus  de  la  racine. 

L'hiver  de  1762  ayant  été*  très- rude  , 
il  craignit  beaucoup  pour  fa  petite  plan- 
tation qu'il  n'alla  visiter  qu'à  la  Hn  de 
mars  1763.  Il  trouva  les  touffes  du  n°. 
I.  a  b  c  de  toute  beauté  ;  les  tiges  avoient 
près  d'un  pied  &  demi  au  deffus  de  la  ra- 
cine ;  la  touffe  a  qui  avoit  été  coupée 
deux  fois, avoit  plus  de  cinquante  tuyaux. 
Celle  c  ,  *iu.  1.  qui  n'avoit  pis  été  cou. 
pée  ,  n'en  portoit  que  neuf  ,  mais  ils 
étoient  plus  forts.  Il  coupa  encore  les 
touffes  d'à  &  de  £  à  un  pouce  au  deffus 
de  la  racine. 

A  la  moitTon  ,  le  réfultat  de  cette  belle 
expérience  fut  que  le  *°.  1 ,  lettre  a  , 
qui  avoit  été  coupé  trois  fois  ,  avoit  pro- 
duit quatre  vingt  dix-fept  tuyaux  «  dont 
foixante  trois  porfoientdes  épis  longs  de 
cinq  pouces,  les  autre>  toujours  en  di- 
minuant ,  au  point  qu'une  vingtaine 
étoient  reftéfc  fans  épis, les  germes  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  fe  développer  tous  ; 
n°.  1.  b.  qui  avoit  été  coupé  deux 
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ne  portoit  que  foixante.  huit  tnyanx  tous 
féconds  ,  &  dont  les  épis  étoient  plus 
beaux  que  les  pricédens  ;  n  .  1  ,  lettre 
c,  qui  n'avoit  point  été  coupé  ,  n'avoit 
que  neuf  épis  ,  mais  parfaitement  beaux  : 
n°.  2,  femé  dans  une  terre  mêlée  de  fal- 
pétre  de  hoHfiage  ,  n'avoit  que  quatre 
épis  maigres  &  dégénérés  :  n°.  3  ,  femé 
dans  une  terre  bien  fumée,  n'avoit  que 
fix  tuyaux  :  »°.  ç  ,  grain  d'un  an  ,  dont 
la  touffe  avoit  été  coupée  ,  portoit  dix 
tuyaux  chargés  de  petits  épis  maigres  & 
peu  fournis  :  «°.  6  ,  femé  félon  la  mé- 
thode  ordinaire  ,  affez  femblablc  aux 
autres  moi  Tons  ;  »°.  7,  grain  d'un  au  v 
dans  un  état  pitoyable. 

Les  conféquences  à  tirer  de  ce  réfultat 
&de  la  théorie  qui  le  précède  „  font  ,  i(>. 
que  les  germes ,  depuis  l'inftant  de  leur 
formation,  tendent  fans  ceffe  au  déve- 
loppement ,  &  qu'ainfi  on  ne  fauroit  les 
depofer  trop  tôt  dans  une  matrice  con- 
venable, parce  qu'à  la  lougue  ils  périt 
fent,  ou  refteut  foibles  &  languilfans 
f  iute  de  nourriture  :  ainG  le  temps  des 
femailles  ne  doit  point  être  fort  éloigné 
du  temps  de  la  récolte  :  2".  que  la  cha- 
leur contribuant  beaucoup  a  la  bonté  de 
la  formation  requife  ,  pour  établir  une 
germination  louable  ,  le  mois  d'août  eft 
plus  favorable  au  développement  des  ger- 
mes ,  que  les  froids  foncent  très  •  vifs 
du  mois  d'octobre  ;  que  les  brouillards, 
les  nuits  fraîches,  les  rofées  8c  les  pluies 
d'orages  allez  fréquentes  dans  le  mois 
d'août ,  occafionnent  une  deuxième  feve 
comme  au  printemps  ,  &  fourniffent  af- 
fez pour  l'entretien  de  l'humide  radical 
deitiné  à  charier  les  co  pufcules  de  ma- 
tière exaltée  dans  le  tilTu  organique  de 
la  plante  :  30.  que  la  bonté  de  la  nour- 
riture confluant  en  la  quantité  &  la  qua- 
lité des  corpufcules  de  matière  exaltée 
qui  doivent  tervir  à  l'accroiffement  de 
la  plante,  c'eft  à  l'agriculteur  à  fournir 
à  la  terre  les  fubftances  falincs  &  hut- 
leufesj  ces  dernières  oontenant  une  plus 
grande  quantité  de  particules  vivantes 
&  de  matière  exaltée ,  doivent  fervir  de 
règle  pour  juger  de  la  bonté  des  engrais  : 
les  lubftances  végétales  &  animales ,  at- 
ténuées par  la  putréfaction ,  font  les  plus 
convenables  aux  plantes ,  parce  que  ce 
font  les  matières  qui  abondent  le  plus 
en  fels  &  en  huile-;  ,  dent  le  mélange 
forme  les  corps  muqueux  &  lavonuuux, 
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vraie  nonrrîtnre  des  plante*  :  4*.  que 

les  gemmes  n'étant  ras  He  f  >rce  égale ,  il 
y  en  a  toujours  quelques- uns  qui  pouf- 
fent plutôt  que  les  autres ,  &  à  leur  pré. 
judice  ,  &  qu'ainfi  lnrfqne  la  g»aine  a 
pouffé  fa  premferc  touffe  ,  il  faut  la  cou- 
per à  un  pouc  au  deffus  de  fa  racine  ; 
par  cette  ope»  afin»  ,  les  germes  trop  vi- 
goureux s'affoiblifTent  &  donnent  le 
temps  aux  plus  Foihles  de  fe  développer 
&  de  croître  :  il  faut  cependant  attendre 
que  les  ratines  aient  pns  une  conliftance 
un  peu  Forte  j  fi  on  laiflè  fur  le  champ 
les  touffes  coupées ;  elles  garantiront  du 
froid  les  jeu  /es  plantes  pendant  l'hiver  , 
&  leur  ferviront  d'engrais  au  printemps 
&  p<  n  tant  l'été. 

Multiplication  des  germes  par  les  lejjt- 
ves ,  les  arrofemens  ,  le  farclage ,  la  tranf- 
plantation ,  &c.  &c.  Ce  qu'on  vient  de 
dire  fur  les  germes  ,  donre  une  grande 
ouverture  pour  entendre  tout  le  myltere 
de  la  multiplication  lu  blé,  par  le  moyen 
de*  lelBvev  .ou du  m  i:«  pour  juger  fai- 
gne  nent  fi  les  promeflVs  de  qu*  Iques  na- 
tur'lifles,  &  fi  les  expérience*  fur  la 
m  Jtiplicati  >n  des  b|  s  rapportées  par 
l'abbé  1e  Vallemont ,  dans  le  Dicfion 
mire  Economique  de  Chomel  ,  &c.  font 
ttclles  nu  trompe  ufes. 

En  effet ,  l'oit  que  les  gernies  préexif- 
tans  répandus  dans  l'air  &  fur  les  furfa- 
ces  des  terres ,  foient  abforb^s  par  les  ra- 
cines des  plantes  ,  comme  je  l'ai  avancé  , 
foit  que  ces  germes  ne  fe  forment  que 
fncccfiivement  |nr  l'union  de  la  matière 
a  clive  dans  les  vaiffeaux  des  plantes  , 
comme  te  dit  M.  l'abbé  Poncelet ,  foit 
qu'un  grain  de  blé  contienne  non  -  feule- 
ment la  plante  qui  en  doit  naître  ,  mais 
encore  tous  les  grains  &  tottes  les  plan- 
tes qui  en  naîtront  dans  la  fuccefijon  de* 
fiecles ,  comme  le  prétendent  l'abbé  de 
Val  emont ,  les  auteurs  de  l'Agronomie  , 
&c.  on  n'en  doit  pas  moins  confidérer 
une  graine  comme  un  réfervoir  de  flu- 
feurs  germes.  C'eft  un  acheminement  a 
comf  rendre  que  pour  multiplier  le  blé  il 
ne  s'agit  que  d'ouvrir  le  tréfor  enfermé 
dans  le  fein  de  chaque  grain  ,  &  de  trou- 
ver un  agent  propre  à  développer  les  ger- 
mes qui  y  font,  &  à  dilater  le  fein  d'une 
graine  inépuifable  en  fécondité,  un  agent 
propre  à  fervir  d'aliment  à  ces  germes 
pour  les  rendre  plus  forts,  plus  vigou- 
reux i  eniin  un  agent  qui  favori  fe  la  ver- 
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tu  germîntttwe ,  c'eft- à-dire ,  le  dévelop- 
pement des  ces  germes  concentrés,  pliét, 
enveloppés  dans  le  grain  ,  &  qui  puiïïe 
rompre  leurs  liens ,  en  un  mot  les  met* 
tre  en  liberté  pour  produire  leurs  pro- 
pres tuyaux  &  épis  comme  la  plantule 
elle  même. 

On  peut  confulter  les  douze  recettes 
rapportées  dans  le  deuxième  tome  des 
curiojitéi  de  la  nature  ,  &  répétées  de 
nouveau  dans  le  Dictionnaire  économique , 
pour  la  multiplication  des  blés.  Foyez 
fur-tout  le  livre  intitulé  le  freret  des  fe- 
crtts  ,  où  l'on  décrit  les  procédés  du 
prieur  de  la  Perrière.  Dictionnaire  écon- 
nom.  au  mot  Blé  Mais  tous  ces  auteurs 
n'étoient  pas  afTez  phyficiens  ,  &  d'ail- 
leurs trop  entêtes  desiffets  furprenans 
d'une  prétendue  matière  univ  rfelle  ,  af- 
fez  iemblable  au  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale ,  pour  qu'on  puiffe  faire  quel- 
que fonds  fur  leurs  belles  promefles. 
Nous  allons  cependant  diftinguer  la 
cette  fuivante  ,  comme  étant  plus 
gue  a  nos  principes. 

Le  nitre  ,  félon  l'abbé  de  Vallemont  , 
eft  1  efprit  univerfel  du  monde  élémen- 
taire ;  c'eft. le  fel  de  fécondité  ,  fel  em- 
preint de  quantité  d'écrits  de  l'air  qui  le 
rendent  volatil  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
dit  Bacon  ,  fi  la  fuperficie  de  la  terre 
n'étoit  imprégnée  de  ce  fel ,  elle  ne  pour- 
roit  produire  aucune  plante  ,  &  le  nitre 
eft  la  vie  des  végétaux  i  les  fumiers  font 
remplis  de  nitre  ,  ou  du  moins  il  en  occa- 
ftonne  la  génération  par  leur  mélange 
avec  les  terres.  On  peut  auflS  confultet 
cequedifent  fur  les  effet  du  nitre  pour 
la  multiplication  des  grains ,  le  cheva- 
lier Digby  dans  fon  Difcours  de  h  végé- 
tation des  fiantes  ,  &  M.  Boyle  qui  a  étu- 
dié la  nature  de  ce  fel  aveo  un  travail  in» 
fatigable  :  ce  dernier  avance  que  le  nitre 
entre  dans  la  compofition  de  tous  les 
mixtes  ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  en 
foit  privé  ,  &  qu'il  eft  univerfellement 
répandu  dans  le  monde  élémentaire  :  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  catholi- 
que :  nullum  falem  rjfe  qui  fit  tiitro  inagis 
catbolicus.  Tentamen  phy/sco  -  chymicum, 
circa  partes  ni  tri  ,  feH.  1.  Il  eft  la  prin- 
cipale fubftance  des  fumiers  ,  félon  Pa- 
liuy ,  &  M.  de  ia  Quintinie,  après  trente 
ans  d'expérience ,  dit  que  c'eft  le  trétor 
unique  de  la  terre ,  le  véritable  fel  de  fé- 
condité ,  &  qu'il  faut  réparer  par  des  lu- 
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miers  ce  que  la  terre  perd  de  ce  fel  en 
produiunt  des  plantes,  &c.  Selon  les 
cbymiftes  qui  ont  le  plus  travaillé  fur  les 
Cels ,  le  Tel  marin  ou  le  fel  gemme  ne  pro- 
dnifent  de  bons  effets  pour  la  fertilité  des 
terres  ,  que  parce  que  leur  bafe  eft  pref- 
que  la  même  que  celle  du  nitre  :  en  effet 
quand  on  fait  bouillir  long-temps  du  fal- 
pétre  dans  l'eau ,  fes efprits  le  diflipent, 
&  il  ne  refte  plus  qu'un  fel  femblable  à 
notre  fel  commun.  Suivant  l'auteur  mo- 
derne de  la  nature  dévoilée  ,  imprimé  à 
Paris  chez  Edme ,  en  1772  ,  le  nitre  eft 
l'efprit  univerfel  invifible ,  impalpable  , 
&  répandu  par-tout;  mais  il  prend  lui- 
même  un  corps,  &  devient  vifible  &  pal- 
pable dans  ceux  avec  lefquels  il  s'eft  uni  : 
l'auteur  ,  par  un  procédé  ftfrt  fi  m  pie  fur 
l'eau  de  pluie  ,  fait  paroître  l'efprit  fous 
deux  fur  mes  différentes,  le  nitre  &  le 
fel  ;  celui-là  eft  acide  ,  celui-ci  eftalka- 
li;  le  premier  eft  l'agent ,  l'autre  le  pa. 
tient ,  &  tous  les  deux  enfemble  coufti- 
tuent  la  femence  univerfelle.  Ce  font 
enx  qui  donnent  à  tous  les  êtres  la  naif- 
fance  &  l'accroifTement ,  &  ils  les  font 
plus  volatils  ou  plus  fixes ,  fuivant  qu'ils 
ont  eux-mêmes  plus  de  volatilité  ou  de 
fixité*  aufli  n'y  a-t-il  aucun  fujet  dans 
la  nature  où  ils  ne  fe  trouvent  ;  les  ani- 
maux &  les  végétaux  les  contiennent,  & 
fe  ré(otvent  en  eux  ;  les  minéraux  les 
contiennent  également ,  avec  cette  diffé- 
rence que  ces  fels  y  ont  une  qualité  cor- 
roûve  qu'ils  ont  contractée  en  fermen- 
tant dans  le  centre  de  la  terre ,  d'où  leurs 
efprits  volatils  fe  font  élevés  pour  engen- 
drer les  minéraux.  Ce  font  eux  qui ,  por- 
tés dans  nos  champs  avec  les  dépouilles 
des  animaux  &des  végétaux,  entretien- 
nent leur  fertilité  ;  ils  font  répandus 
dans  l'air,  dans  toutes  les  eaux  &  dans 
la  terre.  Le  même  auteur  prouve  par  la 
compoûtion  &  les  effets  de  la  poudre  ful- 
minante ,  de  la  poudre  à  canon  &  de  l'or 
fulminant ,  que  c'eft  un  nitre  &  un  fel 
alkalf  volatil  joints  enfemble  ,  &  échauf- 
fés par  une  chaleur  feche,  qui  forment 
la  foudre  &  caufent  les  tremblemens  de 
terre;  il  établit  que  le  nitre  eft  le  prin- 
cipe de  rinflaramabilité  des  grailles ,  des 
huiles,  &  de  tout  les  corps  combufti- 
blcs ,  &  que  la  lumière  même  n'eft  qu'un 
nitre  extrêmement  volatil. 

M.  le  comte  de  Rcligny  a  trouvé  le  fe- 
cr et  de  xgjeuuir  des  aibres  vieux  &  épui- 
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fés ,  Se  de  hâter  la  maturiré  de  leurs 
fruits  ,  en  Eaifant  un  foffé  autour  de  ces 
arbres  pour  mettre  quelques-unes  de 
leurs  racines  à*  découvert ,  &  en  les  ar- 
rofant  avec  une  faumure  de  fel  nitre  &  de 
jus  de  fumier ,  ou  d'eau  de  baffe- cour. 

Après  de  fi  pompeux  éloges  donnés  ait 
nitre,  &  vrais  en  partie,  on  voit  ce  que  ce 
fel  devoitétre  dans  la  compofition  de  la 
matière  univerfelle  pour  la  multiplica- 
tion des  grains.  Tout  le  fecret  de  la  mul- 
tiplication confiftera  donc  dans  l'ufagede 
ce  fel ,  fi  noirs  en  croyons  ces  auteurs. 
Nous  avons  cependant  vu  que  les  fels, 
loin  d'être  utiles  aux  plantes ,  leur  font 
nuiftbles  s'ils  font  en  trop  grande  quan- 
tité ,  &  s'ils  font  mélangés  purs  avec  la 
terre,  ou  fi  l'on  arrofe  ces  plantes  avec  de 
l'eau  où  l'on  a  fait  diffoudre  de  ces  fels, 
en  trop  grande  abondance,  &  s'il  n'y  a 
pas  affez  de  parties  on&ueufes  pour  bri- 
ffer &  émouffer  les  parties  trop  franchi  li- 
res &  trop  âcres  de  ces  Tels.  Ces  faits  font 
démontrés  par  les  expériences  de  M.  Ho- 
me, que  j'ai  rapportées  plus  haut.  C'eft 
d'après  ces  principes  que  doivent  être 
compoféesdes  liqueurs  prolifiques ,  dans 
lefquelles  on  fait  macérer  les  femences 
des  grains.  Voici  celle  de  l'abbé  de  Val- 
lemont. 

Il  faut  avoir  trois  poinqons  défoncés 
pour  y  mettre  des  os  de  toutes  fortes  d'a- 
nimaux caffés  &  mis  en  pièces ,  des  plu- 
mes ,  des  pe^ux,  rognures  de  cuirs  vieux, 
gants,  fon tiers,  cornes,  fabots  &  dé- 
pouilles d'animaux,  en  un  mot  tout  ce 
qui  abonde  en  fels.  On  met  dans  le  pre- 
mier poinçon  les  chofes  les  plus  molles  , 
dans  le  deuxième  celles  qui  font  moins 
molles,  &  dans  le  troifieme  les  fubftan- 
ces  les  plus  dures  *  on  les  remplit  d'eau 
de  pluie  imprégnée  de  l'efprit  univerfel , 
&  à  fon  défaut  d'eau  de  mare.  On  laiflb 
infnfer  quatre  jours  ce  qui  eft  dans  le 
premier  poinqon,  fix  ce  qui  eft  dans  le 
fécond,  &  huit  jours  ce  qui  eft  dans  le 
troifieme.  Après  ce  temps  on  fépare  l'eau 
que  l'on  conTerve.  On  eft  dédommagé  du 
dégoût  de  cette  opération  par  fon  utilité , 
Utcri  bonus  odor  ex  quoctimque fiât.  Il  faut 
enfuiteramaffer  le  plus  de  plantes  qu'on 
pourra  avec  leurs  fleurs  &  leurs  graines , 
&  fur-tout  celles  où  il  y  a  le  plus  de  fels , 
comme  les  écorces  de  chêne  ,  la  lavande', 
la  fauge ,  la  menthe  ,  le  millepertuis ,  le 
tourncfol ,  Sic.  On  les  réduit  en  cendres* 
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dcfquelles  on  tire  les  Tels  en  faifant  éva- 
porer l'eau  dans  laquelle  on  les  fait  bouil- 
lir} on  prend  enfuite  autant  de  livres  de 
fclpêtre  qu'on  a  d'arpens  à  femer  ;  on  Fait 
difîbudre  pour  un  arpent  une  livre  de 
falpêtredans  douze  pintes  d'eau  de  baffe- 
cour  ;  quand  le  falpêtre  fera  bien  fondu  , 
on  y  jette  les  fets  des  cendres  de  plante» 
à  proportion  de  ce  qu'on  a  pu  s'en  pro 
curer  ;  on  nomme  cette  eau  après  la  dif- 
fol ii non  du  nitre  &  des  fels  ,  matière  uni' 
verfeUc  ,  &  l'eau  des  poinçons  s'appelle 
tau  préparée. 

Pour  enfemencer  un  arpent ,  on  prend 
douze  pintes  d'eau  préparée  que  l'on  mêle 
dans  un  cuveau  avec  la  matière  univer- 
selle. On  laiffe  couler  doucement  les 
grains  dans  cette  liqueur  ,  afin  d'éter 
avec  une  écumoire  le  blé  qui  fumage, 
parce  qu'il  n'efl  pa«  bon  pour  femer.  i>- 
minn  qu*  in  aqua  fubjsdunt  firmiora  funt 
£5*  ad  ferwdum  •  Jtdeliora  ,  qua  fiuitunt 
langui  dior  h  &J*  propagation  inepta.  Ray. 
Hift.  plant,  liv.  I. 

On  laiffe  tremper  le  blé  durant  douze 
heures  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'il  fe  renfle  en  le 
remuant  de  deux  heures  en  deux  heures , 
enfuit?  on  le  retire  après  l'avoir  fait 
égoutter  ,  &  on  le  laiffe  quelques  heures 
en  tas  afin  qu'il  s'échauffe  un  peu  &  qu'il 
fermente.  On  feme  ce  blé  encore  un  peu 
humide  ,  il  en  faut  un  tiers  moins  par 
arpent  ;  on  y  mêle  fi  l'on  veut  de  la  paille 
hichéemenu  ou  du  fable  pour  pouvoir 
femer  à  pleine  main  à  l'ordinaire  ;  il  faut 
femer  de  bonne  heure  &  dans  (es  cha- 
leurs ,  afin  que  le  grain  ,  par  les  fels  dont 
H  eft  imprégné,  attire  le  nitre  ou  l'efprit 
nniverfel  répandu  dans  l'air;  il  faut  fe- 
mer  en  temps  fec  fi  l'on  peut  ;  afin  que 
quand  les  pluies  arrivent  (  pour  em- 
ployer le  langaçe  figuré  de  ces  auteurs) 
le  mariage  du  ciel  cjf  de  h  terre  foit  déjà 
confommé  pour  la  germination  &  la  végé- 
tation du  blé  dépofé  dans  le  fein  de  la  mere 
univerfelle  de  toutes  les  générations  végé- 
taies.  Je  me  tairai  fur  les  prodiges  &  les 
effets  merveilleux  attribuées  à  cette  pré- 
paration des  grains,  &  fur  l'utilité  de 
la  matière  univerfelle  pour  les  vignerons, 
les  fleuriftes  ,  le«  jardiniers ,  &c.  On  n'a 
qu'à  lire  les  entlieufuftcs  que  j'ai  cités, 
ou  plutôt  on  fufpendra  fon  jugement  juf- 
qu'à i  l'expérience  qui  eu  eifc  facile  &  peu 
caùteufe. 

Miljfré  la  prévention  &  même  le  riJi- 
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enle  que  Vallerius,  M.  Duhamel  &  d'au- 
tres bons  écrivains  ont  tâché  de  répandre 
fur  les  inventeurs  de  ces  liqueurs  prolifi- 
ques,  on  ne  peut  nier  cependant  que 
cette  préparation  des  femences  ne  foit 
conforme  aux  règles  de  la  bonne  phyfi- 
que.  On  n'a  qu'à  lire  fur  cela  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Home  ,  on  y  trouvera 
(p.  130  ,  corollaire  2.)  <jue  le  grain  paroît 
venir  mieux  quand  il  a  été  trempé  dans  la 
fiente  &  le  falpêtre,  que  c'eft  un  fait 
obfervé  depuis  long- temps  que  le  grain 
devient  plus  fort ,  qu'il  pouffe  plus  vite  , 
qu'il  eft  moins  fujet  à  la  nielle  &  aux 
brou  in  es ,  quand  il  a  été  trempé  dans  des 
liqueurs  qui  contiennent  du  fel  &  de 
l'huile  ,  tels  que  l'eau  de  la  mer,  l'urine, 
&c.  qu'il  importe  certainement  beau- 
coup de  quels  fucs  les  vaiflfeanx  des  fe- 
mences ont  été  remplis  d'abord  ,  fi  ç'a 
été  de  fucs  humides  &  aqueux  ,  ou  de 
fucs  forts  &  nourriffans;  que  c'eft  une 
des  principales  raifons  pour  lefquelles 
un  temps  fec  eft  plus  propre  pour  les  fe- 
mailles  ;  car  quand  la  terre  eft  feche ,  les 
fucs  qui  imbibent  alors  les  femences  font 
forts  &  nourriflans,  au  lieu  que  dans  un 
temps  pluvieux  ils  font  détrempés  avec 
une  trop  grande  quantité  d'eau  ,  &  la 
jeune  plante  en  eft  affaiblie,  &c.  Ray 
avoit  déjà  fait  cette  excellente  remarque, 
femina  omniajîcca  tempe ftate fer  enda  funt , 
tertio  quart ove  die  à  pluvia  largiore.  En 
faii'ant  tremper  les  grains  ,  continue  M. 
Home,  dans  ces  préparations,  on  rem- 
plit leurs  vaiffeaux  d'huile  &  de  fels  qui 
leur  donnent  de  la  vigueur  ,  &  leur  font 
pouffer  beaucoup  de  racines,   d'où  dé- 
pend la  nutrition  des  plantes  :  le  vrai 
moyen  de  rendre  un  homme  fort  &  vi- 
goureux ,  c'efl  de  lui  donner  dans  l'en- 
fance de  bonne  nourriture  ,  &  il  dit ,  ct»- 
roUaire  9  ,  que  l'acide  de  nitre  a  contri- 
bué confidérablement  à  faire  croitie  les 
plantes;  il  parle  ailleurs  des  bons  effets 
du  falpêtre  mêlé  avec  de  l'huile  d'olive  \ 
&  dans  tout  fon  ouvrage  appuyé  d'expé- 
riences chymiques  ,  il  regarde  le  nitre 
comme  le  principe  de  la  fécondité  des  ter- 
res ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire 
avec  les  auteurs  des  liqueurs  prolifiques, 
que  ces  effences  mcrveilleufcs  puiffent 
luppléeraux  labours  &  aux  engrais,  & 
qu'elles  réuffiirent  dans  les  plus  mauvaî- 
fes  terres  :  ce  font  ces  promeffes  outrées 
qui  ont  dû  les  faire  uéceffairement  tom- 
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berdans  lediTcrédit,  parce  qu'elles  font 
démenties  par  l'expérience  qtti  prouvera 
éternellement  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  labours  &  les  engrais. 

La  grande  obje&ion  de  M.  Duhamel 
contre  toutes  les  efTences  prolifiques  , 
c  eit  que  chaque  grain  de  femence  neeon- 
tient  qu'une  plante  en  raccourci  dans 
cette  partie  qu'on  nomme  le  germe  ,  que 
le  reib  n'eft  qu'une  provifion  d'alimens 
pour  faire  fubfifter  la  plantule  ,  jufqu'â 
ce  qu'elle  ait  produit  affez  de  racines  pour 
tirer  fa  nourriture  de  la  terre  j  que  fi-tôt 
qu  elle  ne  fubfiftera  plus  aux  dépens  des 
lobes,  les  liqueurs  prolifiques  ne  peu- 
vent  plus  fervir  de  rien  ,  &c.  mais  M. 
Home  a  repondu  d'avance  à  cette  objec- 
tion, &  j'ai  fait  voir  plus  haut  que  les 
graines  etoient  des  réfervoirs  de  germes , 
\  911  ils  peuvent  tirer  une  plus  forte  nour- 
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mure  des  liqueurs  où  on  les  fait  tremper, 
&  parconféquent  devenir  plus  propres  à 
nn  prompt  développement  qui  augmente 
le  nombre  des  tuyaux  &  des  épis.  M. 
uutumcl  lui-même  convient  que  les  lef- 
fives alkalines ,  les  fortes  faumures  de 
«l  marin ,  &  mieux  encore  une  partie  de 
J'tre  lor  neuf  partes  d'eau,  font  nécef- 
"ires  &  imlifpenkbles  au  moins  pour  les 
grains  achetés  afin  de  les  garantir 
delà  nielle,  du  charbon  ou  botte,  &  au- 
tres maladies  comagieufes ,  par  le  feul 
conua  des  pouflkres  noires  qui  font 
■Prtila  broffe  des  grains  de  femences, 

f  C'/J?'r  '  qU'i!  e"  dit  •  liv'  U*>'h*P. 

',;c;  ^J,3,?"  «rand  avantage  en  fa- 
veur de  ces  k-ffive, ,  de  pouvoir  garantir 

es  femences  des  maladies  qui  attaquent 

'  ,eae,î  hc.rbe  •  &  en  cela  M.  Duha- 
jj"  eft  plus  judicieux  que  Vallerius  qui 
Wame  toutes  les  leffives ,  &  fur.tout  les 
fumures  :  ex  bis  de  fccunialione  immer. 
Jwahreinjîmè  aUutis  luculentcr  patet  nul- 
l*m  UHmcrjioncmfemiman  efe  tutam  j'ed 
«KM»  variis  fericulù  expojitam ,  fcfr.  Il 
Parère  une  fimple  lotion  à  l'eau  claire  , 
a  toutes  les  autres  j  encore  ,  dit-il ,  elle 

lt"S£r/U>  J%meJetterois  dans  de 
m  grands  détails  fi  je  voulois  répondre 
tuuc  ce  qu'objede  Vallerius  contre  les 
*veti  d'ailleurs  la  foibleire  de feï 'r£ 
ions  ne  mente  guère  qu'on  s'en  occupe. 

ïrw^ew,!eîi*',eindeb»n- 

vuts  »  mais  ce  n'eft  pas  dans  la  nar 
*rç«uuwi  des  punies  n'tf  due  qu'à 


1  eau  pure ,  que  les  fels  n'y  entrent  pour 
rien ,  ainfi  que  la  terre  qu'il  ne  conftJere 
que  comme  une  fi  m  pie  matrice. 

Les  bons  effets  des  leffives  &  de  la  pré- 
paration des  femences  font  confirmés  par 
l'ufage  univerfel  où  l'on  eft  de  chauler  ou 
enchauler  les  grains  qu'on  veut  femer. 
M.  Duhamel  obferve  qu'anciennement 
on  paflbit  les  grains  à  la  chaux  autrement 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui  ;  qu'on  les 
mettoitdans  des  corbeilles  que  l'onplon- 
geoit  dans  de  l'eau  de  chaux  bien  chaude, 
&  qu'on  a  eu  tort  de  s'écarter  de  cet 
ufage  de  les  paflTcr  à  la  chaux  par  immer- 
fion  ,  &c.  Voilà  un  grand  préjugé  en  fa- 
veur des  leffives  i  mais  toutes  celles  où 
il  n'entre  aucune  efpece  de  faumure, 
font  plus  propres  à  affoiblir  le  grain  qu'à 
accélérer  la  végétation  ,  parce  qu'elles 
rempliflcntles  vailfeauxdu  grain  d»  trop 
d'humidité ,  comme  le  dit  M.  Home. 
Auffi  M.  Sarcey  de  Sutieres ,  connu  par 
Ion  expérience  dms  la  culture.  &  que 
fes  lumières  ont  fait  mettre  à  la  téte  de 
l'école  royale  d'agriculture ,  blame-t-il 
toutes  lotions  &  lavages ,  comme  nuifi- 
bles  à  la  femence,  parce  que  l'eau  ôteau 
blé  la  bonne  qualité  qu'il  pourroit  avoir 
pour  une  bonne  production  i  ejeft  peut- 
être  ce  qui  a  engagé  les  laboureurs  à  aban- 
donner l'enchaînement  par  immerfiou , 
pour  préférer  la  chaux  en  pouffiere,quoi- 
qu'eu  cet  état  elle  ne  foit  d'aucune  uti- 
lité ,  comme  le  prouve  très-bien  Val- 
lerius. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  que  je  viens  de 
citer  j  veut  que  l'enchaulement  ou  la 
préparation  des  femences  leur  tienne 
lieu  d'engrais  5  il  prétend  que  fa  faqon 
de  mettre  le  blé  en  chaux  eft  feule  capa- 
ble de  garantir  fa  femence  des  mulots  & 
des  inleftes,  de  préferver  fes  grains  de 
toutes  fortes  de  maladies ,  d'empêcher 
les  mauvaife*  graines  d'y  croître,  &  de 
procurer  enfin  aux  femences  une  force 
de  multiplication  qui  rend,  fes  récoltes 
toujours  plut  abondantes  que  celles  des 
autres ,  foit  en  grains ,  foit  en  fourrage 
tant  par  la  groupeur  &  la  qualité  fupé'- 
rieure  du  grain  que  par  la  quantité  de 
gerbes  ;  il  en  appelle  à  tous  (es  voifins 
&  à  une  expérience  annuelle  &  Conl 
ftante.  Voyex  fon  Agric.  expérimenta  im- 
primée en  176Ç  :  fa  manière  de  préparer 
les  femences  fe  rapporte  aflez  à  celle  de 
l'abbé  de  Vallcuiout  :  la  voici. 
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Il  prend  un  tonneau  défoncé  bu  un  eu- 
vier  capable  de  tenir  à-pen-près  un  muid 
d'eau  ,  après  l'en  av«ir  fait  remplir,  il 
fait  jetter  dedans  un  boifTeau  de  crottes 
de  mouton  ,  une  pareille  quantité"  de 
celles  de  pigeon  &  de  poule  ,  ou  HoifTeau 
de,bouze  de  vaches  ,  autant  de  fiente  de 
chevaux  ,  &  un  boiffeau  de  cendre  on  de 
genièvre,  ou  de  genêt,  ou  de  chêne.  On 
remue  de  temps  à  autre  tous  ces  ingré- 
dient avec  une  fourche  pendant  cinq  ou 
fix  jours.  CesdifFérens  fumiers  fermen- 
tent comme  du  vin  qui  efh  dans  la  cuve. 
Ce  temps  expiré ,  le  mélange  fe  calme  & 
fe  convertit  en  une  graine  qu'on  garde 
pour  l'ufage.  Lorlqu'on  veut  enchauler 
les  femences,  on  met  cette  eau  engraif- 
fée  dans  une  chaudière  de  fer ,  on  y  fait 
fondre  deux  livres  de  Tel  de  nitre ,  &  on 
la  fait  bouillir  cinq  ou  fix  minutes  avec 
une  poignée  de  genêt ,  enfuite  on  y  fait 
éteindre  la  quantité  de  chaux  néceffaire  , 
&  après  Tavoir  bien  remuée  avec  un  bâ- 
ton ,  on  ren  ver  fe  tout  ce  qui  cft  dans  la 
chaudière  fur  le  tas  de  blé  qu'on  veut  Ce- 
rner ,  &  l'on  fait  remuer  le  grain  avec 
des  pelles  trois  ou  quatre  fois,  jufqu'à 
ce  que  tout  le  tas  foi  t  bien  mouillé.  On 

rut  femer  dès  le  lendemain  ce  grain  aiu- 
chaulé  ;  &  fi  le  temps  n'y  était  pas  pro- 
pre, il  fuffit  de  remuer  le  tas  tous  les 
jours.  L'engrais ,  dit  cet  auteur  ,  que  le 
blé  ainfi  chaulé  porte  avec  lui,  le  rend 
fi  propre  à  fructifier ,  qu'une  terre  mai- 
pre  privée  de  la  moitié  de  fon  engrais  or- 
dinaire ,  produira  davantage  &  de  plus 
beau  blé,  &  de  meilleure  qualité,  que 
celle  qui  auroit  en  tous  les  engrais  né- 
ccfTaires ,  mais  qui  auroit  été  femée  avec 
du  blé  chaulé  de  toute  autre  manière. 
L'auteur  a  fini  par  fupprimer  le  nitre , 
parce  que  fes  terres  deviennent  afiez  ni- 
tre ufe  s  par  fa  manière  de  les  fumer  & 
de  les  préparer  :  mais  il  n'en  a  pas  moins 
éprouvé  pendant  vingt  ans  les  bons  effets 
du  nitre. 

Cette  méthode  d'enchadler  les  blés 
épargne  la  femence  ;  les  grains  germent 
plus  vite ,  tn  !  lent  davantage ,  la  paille 
eft  plus  forte  &  l'épi  plus  gros  ;  les  blés 
ne  ver  le  nt  pas,  font  exempts  de  mala- 
dies, &c. 

„  On  demandera  fans  doute,  dit  M. 
de  Sutieres ,  comment  il  fe  peut  faire  que 
cette  manière  de  mettre  le  blé  en  chaux  , 
putffe  occafionner  4'aufli  belles  produc- 
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tions ,  &  empêcher  qu'il  ne  foit  atteint 
de  la  brouine  ,  de  la  rouille ,  de  la  nielle, 
&c.  Je  ne  puis  répondre  ,  ajoute  cet  au- 
teur, que  par  une  comparaifon  ;  il  cft 
certain  qu'une  nourrice  qui  alaitc  un  en- 
fant, lui  communique  les  bonnes  &  mau- 
vaifes  qualités  qu'elle  renferme  en  elle- 
même.  Si  elle  eft  faine,  &  qu*elle  ne 
prenne  que  de  bonne  nourriture  ,  fon 
nourrilTon  ne  fera  fujet  à  aucune  des  ma- 
ladies qui  attaquent  ceux  qui  fucent  un 
lait  vicié  par  quelque  maladie  ;  de  même 
l'engrais  qu'on  fournit  au  grain  par  cette 
préparation,  &  la  terre  également  en- 
graiflëe  d'alimens analogues  à  ce  qu'elle 
doit  produire  (l'auteur  avoit  déjà  parlé 
de  fa  méthode  particulière  de  fumeries 
terres)  ,  font  pafler  dam  les  femences 
une  feve  qui  les  fait  fructifier  avec  abon- 
dance ,  &  qui  leur  donne  une  qualité, 
propre  à  mettre  leurs  productions  à  l'abri 
de  toutes  fortes  de  maladies;  n'ayant 
aucune  partie  plus  foible  que  l'autre,  au- 
cun vice  ne  pourra  les  affecter  :  j'en  at- 
tefte  une  expérience  confiante  depuis 
1742,  &  principalement  celle  de  1764, 
année  où  toutes  les  récoltes  de  mes  voi- 
fins  étoient  plus  de  la  moitié  gâtées,  tan- 
dis que  je  n'en  avois  pas  un  feu!  épi  dans 
plus  de  foixante-cinq  arpens.  Un  autre 
avantage  de  la  méthode  ,  dit  ailleurs  cet 
auteur,  c'eft  que  mes  blés  ainfi  préparés 
germent  plutôt  que  ceux  qui  n'ont  pas 
requ  cet  engrais  ;  &  pouffant  enfuite  plus 
vite,  en  font  plutôt  murs  &  moins  ex- 
pufés  par  conféquent  à  être  gâtés  par 
les  pluies  qui  tombent  communément 
vers  la  fin  des  moilTons.  Quoique  mes 
blés  foient  toujours  plus  grands  &  plus 
garnis  que  ceux  de  mes  voifins ,  néan- 
moins ils  ne  verfent  jamais,  parce  que 
les  pailles  ayant  pins  de  fucs  &  plus  de 
nerf ,  font  plus  fortes  ;  elles  réfiftent 
aux  orages  comme  aux  fécherefles ,  & 
elles  font  meilleures  pour  les  beftiauxa 
&c.  &o.  „ 

Ce  que  j'ai  dit  en  faveur  des  lcfiïvcs  , 
ou  plutôt  de  la  manière  de  préparer  les 
femences  pour  les  rendre  plus  vigonreu- 
fes  &  plus  végétatives  ,  ne  me  fera  pas 
confondre  avec  ces  charlatans  qui  annon* 
cent  des  fecrets  pour  trouver  des  dupes. 
Tel  eft  l'ouvrage  qui  a  pour  titre ,  la 
vraie  pierre  philofopbale  ,  du  fieur  de  U 
Jutais.  J'en  dis  autant  de  la  terre  végé- 
tale «ju/on  vend  dans  des  bureaux ,  de  U 
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liqueur  politique  du  fieur  Robineau  ,  & 
de  toutes  ces  infufions  vantées  dans  le 
Dictionnaire  économique  ,   &  dans  ta 
inaifon  ruftique.  On  a  pris,  dit  avec  rai- 
fon  M.  Duhamel,  une  certaine  quantité 
de  grains  ,  on  les  a  imprégnés  de  ces  li- 
queurs prétendues  prolifiques,  on  a  fe- 
sné  ces  grains  un  à  un  dans  un  potager, 
&  or  a  vu  des  prodiges  de  végétation  dont 
t>n  s'eft  cru  redevable  à  la  liqueur,  au 
lieu  de  les  attribuer  à  la  nature  de  la 
terre  de  jardin  ,  ét  à  ce  que  les  grains 
étant  éloignés  les  uns  d?s  autres  ,  peu- 
vent beaucoup  étendre  leurs  racines,  & 
raflTembler  une  grande  provifion  de  nour- 
riture. 

Mais  de  ce  que  ces  infuGons  n'ont  pas 
réuni  en  grand ,  il  ne  Faut  pas  en  con- 
clure ,  comme  M.  Duhamel  &  Vallerius , 
♦l'inutilité  de  toutes  les  préparations  des 
Femcnces  pour  en  augmenter  la  force  vé- 
gétative ,  fur  -  tout  aprèi  avoir  montré 
par  l'avantage  des  femaillesen  temps  fec, 
&  par  l'expérience  de  M.  de  Sutieres, 
qu'il  importe  beaucoup  que  les  femen- 
ces  foient  imprégnées  de  fucs  forts  &  uni- 
Kux  qui  hâtent  le  développement  des 
germes  qu'elles  continnent.  C'eft  ainfi 
uuc  le  favant  M.  Dodard ,  de  l'académie 
des  feiences  ,  raifonnant  fur  la  multipli- 
cation du  blé  par  art ,  l'explique  par  le 
développement  des  germes.  „  J'ai  cru 
long-temps ,  dit-il ,  qu'un  grain  Je  fro- 
ment ne  pouvoit  pouflTer  qu'un  tuyau; 
niais  j'ai  entre  mes  mains  deux  trochets 
de  froment ,  dont  l'un  fembloit  contenir 
plus  de  cent  tuyaux ,  &  l'autre  plus  de 
soixante.  Celui  qui  m'ayoit  mis  ces  tro 
cheti  entre  les  mains  ,  vouloit  prouver 
par- là  qu'une  liqueur  dans  laquelle  il  af- 
furoit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains 
àt  blé ,  d'où  il  difoit  que  ces  deux  tro- 
chets étoient  j'ilus,  augmentoit  à  l'infini 
la  fécondité  naturelle  du  Froment.  Je 
ltitTe  à  part  le  fait  de  la  préparation  qui 
peut  être  vraie  au  motos  en  partie ,  puif- 
que  M.  l'abbé  Gallois  en  a  vu  quelques 
épreuves ,  quoique  moins  fortes. ....  Si 
c'eft  une  vraie  multiplication  du  germe 
d'un  fcul  grain  en  pluficurs  tuyaux  ,  &  û 
la  préparation  en  eft  la  canfe .  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  cette  numération 
d'une  graine  par  une  liqueur  ,  ouvre  les 
conduits  du  germe  contenu  dans  la  grai- 
ne ,  de  forte  que  tombant  dans  une 
terre  bien  cultivée  &  fuccuiente ,  il  y 
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rencontre  toute  la  feve  nécefTaire  pour 
mettre  au  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  réf. 
four  ces  naturelles.  Mémoires  de  V  Aca- 
démie 1700,  page  157.  yy  II  ne  manque  à 
l'explication  de  M.  Dodard,  que  d'ad- 
mettre en  même-temps  pluficurs  germes 
dans  une  même  graine.  Il  devoit  y  être 
conduit  par  l'exemple  qu'il  cite.  J'ai  vu, 
dit-il ,  chez  M.  le  préfident  de  Tambon- 
neau ,  deux  pieds  de  ce  froment  que  G. 
B.  appelle  triticumfpicà  multiplies  5  i'uo 
de  ces  pieds  avoit  trente-deux  tuyaux  \  il 
y  avoit  dix  épis  fur  chaque  tuyau  ;  cha- 
que épi  avoit  trente  grains ,  À  l'épi  du 
milieu  du  tuyau  en  avoit  trente -fix.  Si 
l'on  multiplie  tout  cela,  on  trouvera  trois 
cents-vintft  épis  ,  &  neuf  mille  fept  cents 
quatre-vingt-douze  grains  de  blé  venu 
d'un  feul  grain.  On  fent  qu'il  eft  impof. 
Gble  que  la  plantulc  contenue  dans  le 
grain  ait  pu  contenir  un  11  grand  nombre 
d'épis,  &  cela  ne  peut  s'expliquer  que 
par  le  développement  fucciflîf  des  ger- 
mes invifibles  contenus  dans  la  graine 
aufiï  -  bien  que  la  plantule,;  à  moins 
qu'on  ne  fitppofe ,  comme  je  l'ai  fait , 
que  les  germes  préexiftans  étant  répan- 
dus par-tout  furîa  furfice  de  U  terre,  la 
phntule  en  abforbe  avec  la  feve  qu'elle 
tire  par  fes  racines }  &  il  eft  naturel  que 
cette  plantuVe,fi  elle  eft  plus  vjgoureufe 
au  moyen  des  fucs  forts  dont  elle  a  été 
imprégnée  ,  en  abforbe  davantage  qu'une 
autre  plus  foible  bu  feraée^  dans  un  ter- 
rain maigre  &  mal  labouré,  car  rien  ne 
peut  remplacer  les  labours  &  les  engrais, 
comme  ou  le  verra  plus  bas. 

•  *«•••»       |    -  *  • 

Il  ferait  une  autre  minière  de  mul- 
tiplier'.les  germes  &  les  talles  de  1» 
jeune  plante  par  les  arrofemens  dans  les 
faifbns  convenables.  Si  l'on  pofledoit 
en  France  .l'art  d  arrofer  les  terres  ,  on 
feroit  des  prodiges  en  Fait  rte  végé- 
tation ;  les  terrains  les  plus  arides  , 
les  plus  brùlans  ,  &  les  plus  ftériles , 
deviendroient  Fertiles  par  le  fecours  des 
arrofeméns  amples  Se  fréquens ;  les  an- 
ciens ne  Pignoroient  pas  :  ils  h'eftimoient 
rien  au-delîus  d'un  terrain  arrofé  % 
lut»  irfiguum  i  c*étoit  pour  eux  le  fonds 
le  plus  précieux ,  comme  on  le  voit  dans 
Caton  &  dans  Vairon  $  c'étoit  aufli  le 
grand  fecret  des  habitans  du  Tigre  & 
de  l'Euphrate ,  qui  en  conduifaut  l'eat 
de  ces  fleuves  par  des  rigoles  fui  leur* 
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tcrrei  labourées ,  en  tiroient  deux  à  trois 
cents  pour  un.  Poyez  Pline. 

Philoftrate  ,  dans  Tes  tableaux  ,  re- 
présente Neptune  ,  le  dieu  des  eaux  , 
équipé  en  laboureur  ,  qui  conduit  une 
charrue ,  pour  faire  comprendre  la  ne'- 
ceflité  qu'à  la  terre  d'être  bien  arrofée  , 
fans  quoi  on  ne  peut  rien  efpérer  du  la- 
fcourage.  Vigenere ,  fon  commentateur  , 
obferve  fur  cela  qu'il  faut  que  Neptune 
intervienne  dans  l'agriculture*  comme  l'au- 
teur de  toute  fertilité  &  végétation.  Per- 
sonne n'ignore  les  avantages  que  la 
Provence  retire  du  canal  de  Crapone  , 
uniquement  deftiné  à  l'arrofage  des  ter- 
res; &  l'ufage  où  Ton  eft  dans  de  Rouf» 
fillon,  le  Languedoc  &  le  Dauphiné,  de 
conduire  les  eaux  par  des  rigoles  fur  les 
terres  emblavées,  démontre  l'utilité  de 
cette  méthode.  Nos  moiflfons  feroient  en 
effet  bien  plus  abondantes ,  fi  la  cha- 
leur &  la  féchereflfe  n'arrétoient  les  pro- 
grès des  plantes  céréales  ,  dont  les  ra- 
cines fibreufes  Se  traçantes  n'emploient 
que  deux  à  trois  pouces  de  terre  fur  une 
luperficie  bientôt  deflechée  par  les  pre- 
miers rayons  du  foleil ,  &  dont  le  fol 
aride  &  jamais  rafraîchi  ,  a  bientôt  brû- 
lé l'efpérance  de  nos  moifTons. 

On  obje£lera  fans  doute  qu'on  ne  trou- 
ve pas  des  eaux  par-tour ,  &  qu'on  en 
manque  dans  les  campagnes  arides,  où 
elles  feroient  le  plus  néceiïaire?.  Mais 
11  eft  aifé  de  répondre  qu'on  peut  fe 
procurer  des  eaux  par-tout  ;  &  qu'au  lieu 
de  laifler  couler  en  pure  perte  dix-huit 
à  vingt  pouces  d'eau  qui  tombent  fur  la 
furface  de  la  rerre  ,  &  entraînent  avec 
elles  /parleur  écoulement  dans  les  lieux 
bas ,  toute  la  graifle  de  nos  terres  ,  on 
pourrait  les  raflembler  &  les  arrêter ,  à 
l'exemple  des  Chinois  ,  dans  des  réfer- 
voirs  ménagés  fur  les  hauteurs,  d'où  on 
les  conduirait  par  des  rigoles  fur  les 
terres  emblavées,  &c.  Je  parle  fort  au 
long  des  avantages  de  cette  méthode 
dans  mon  hîltoire  manuferite  du  canal 
de  Bourgogne;  on  peut  aufli  confulter 
l'excellent  ouvrage  qui  a  pour  titre:  La 
France  Agricole  &f  Marchante  }  &  le 

•  Traité  de  Cirripùtiort  dès  eaux  ,  |>ar  M. 
Bertrand.  Il  fuffit  au  but  de  cet  ouvra- 
ge de  démontrer  en  peu  de  paroles  la 
néceflfité  de  l'eau  pour  le  développement 
des  germes. 

*  L'expérienoc  journalière  notts  apprend 
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que  les  végétaux  ne  peuvent  croître  fans 
le  fecours  de  l'eau  ,  parce  que  ces  corps 
organifés,  privés  du  mouvement  local, 
ont  befoin  d'un  véhicule  qui  leur  ap- 
porte la  nourriture  toute  préparée  :  c'eft 
l'eau  qui  eft  ce  véhicule  ;  on  ne  peut 
leur  en  donner  trop,  puifqu'on  fjit  croî- 
tre tous  les  végétaux  dans  l'eau  pure, 
&  qu'aucun  ne  fauroit  s'en  palier.  Mais 
comme  les  végétaux  ont  également  be- 
foin de  l'air  &  de  la  chaleur  ,  il  ne  faut 
pas  que  ces  eaux  foient  Magnantes ,  par- 
ce qu'elles  priveraient  alors  les  plan- 
tes du  concours  des  autres  élémens ,  & 
des  diverfes  influences  néceflfaires  au 
progrès  de  leur  végétation. 

Les  blés  fur-tout  ont  befoin  d'eau  pour 
le  développement  des  germes  &  la  pro- 
duction des  talles  :  c'eft  une  des  prin- 
cipales raifons  pour  laquelle  on  les  fe- 
me  en  automne,  afin  qu'ils  jouiflVnt  des 
trois  faifons  pluvieufes  ,  l'automne,  l'hi- 
ver &  le  printemps  ;  les  chaleurs  de 
l'été  ne  devant  contribuer  qu'à  la  ma- 
turité du  grain.  Cela  ne  contredit  point 
ce  que  f ai  dit  plus  haut  fur  les  fe.nail- 
les  natives  en  temps  chaud  &  fec,  par- 
ce qu'il  ne  s'agifiuit  aLrs  que  de  la 
germination  :  mais  lorl'que  les  grains  font 
germes ,  &  que  les  racines  de  la  plantule 
ont  pris  une  certaine  vigueur  ,  l'eau 
devient  alors  néceiïaire  pour  la  multi- 
plication des  talles,  qui  profitent  beau- 
coup dans  les  hivers  doux  &  pluvieux. 
M.  Bonnet  voulant  combattre  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  le  blé  dégénè- 
re en  ivraie  par  un  excès  d'humidité  , 
fema  du  blé  dans  de  grandes  caifles  ;  il 
les  fit  arrofer  tous  les  jours  jiifttu'i  la 
moi  (Ton  ,  &  fort  f»uvent  plufieurs  fois 
par  jour  de  manière  qu'il  a  entretenu 
la  terre  de  fes  caifles  dans  un  état  qui 
a  différé  peu  de  celui  des  terres  mare, 
cageufes.  Le  blé  qui  a  crû  dans  un  ter- 
rain ii  abreuvé,  bien  loin  de  dégénérer, 
a  été  conftamment  d'un  verd  beaucoup 
plus  foncé  que  le  blé  non  arrofé  :  il  efi 
devenu  plus  grund  ;  il  a  plus  taUé ,  &  fes 
épis  ont  été  plus  fournis  de  grains  ( 
fes  Recherches  pag.  317.  )  Ce  qu'il  y  a 
de  fingulier  ,  c'eft  que  ce  blé  ,  ii  fou- 
vent  arrofé,  n'a  pas  donné  un  feql  épi 
atraquée  de  la  nielle  ou  du  charbon,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  eu  dans  le  blé  qui  n'a- 
vuit  été  hume&é  que  par  l'eau  du  ciel  ; 
d'où  M.  Bonnet  conclut  que  cette  ma- 
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hdie  du  blé  ne  paroît  donc  pat  prove- 
nir d'un  excès  d'humidité  ,  comme  le 
pcnfent  quelques  auteurs  ,  &  en  parti- 
culier M.  Tull  &  Ton  traducteur.  Cette 
expérience  répétée  avec  le  même  fuccès , 
eft  concluante  pour  prouver  que  les.ar- 
rofemens  font  miles  à  la  multiplication 
des  germes  &  an  développement  des 
tilles  du  blé. 

Enfin  une  dernière  méthode  pour  fa- 
vorifer  l'éruption  des  germes  ,  feroit  de 
les  farder  en  automne  &  an  printemps, 
&  d'en  arracher  les  mauvailes  herbes 
qoi  les  étouffent.  Sarcler  les  blés ,  c'elt 
remuer  la  terre,  autour  de  leurs  racines 
avec  un  (arcloir.  Columelle  nous  ap- 

Send  ,  que  dés  que  les  biés  font  aiïez 
rt  pour  fouffrir  cette  opération  ,  il 
faut  avec  l'outil  accumuler  la  terre  au- 
toardu collet  des  racines  ;  &  cela  avant 
l'hiver  dans  1»  terres  chaudes  &  feches  , 
ce  qui  leur  fait  pouffer  beaucoup  de 
nouvelles  tiges  ;  mais  dans  les  terres 
froides  <%  humides,  le  farclage  ne  doit 
fe  faire  qu'après  l'hiver,  &  doit  être  plein 
&  uni ,  (ans  qu'il  foit  néceflàire  de  but 
ter  les  tiges  comme  avant  l'hiver.  Le 
(archge  do  printemps  ,  dit  Pline ,  liv. 
XVIJ1 ',  cbap.  21,  amollir  la  dureté  du 
terrain  occafionnée  par  les  gelées  &  les 
frimats  ,  &  le  relâche  pour  l'ouvrir  aux 
influences  de  cet  aftre ,  dont  le  retour 
rend  Tame  &  la  vie  a  la  nature  en- 
gourdie. La  terre" amoareufe  &  réchauf- 
fée  ne  demande  qu'à  produire  lorf- 
qu'on  lui  facilite  ce  travail  en  rompant 
la  croûte  qui  s'eft  formée  pendant  l'hi- 
ver, &qui  lui  ferme  les  influences.  On 
ne  doit  pas  craindre  dans  ce  farclage  de 
bleffer  les  racines  du  froment ,  qui  ont 
alors  acquis  allez  de  force  ,  &  dont  le 
retranchement  n'eft  qu'avantageux  a  la 
multiplication  des  germes.  Cette  opéra- 
tioQ  étoit  fi  importante  chez  les  Ro- 
mains ,  qu'ils  avoient  un  dieu  nommé 
Sanitor  pour  y  préfider  ;  c'étoit  le  pre- 
mier que  les  laboureurs  invoquoknt 
•près  que  les  blés  étoient  levés.  On 
Toit  que  la  lignification  du  mot  farcUr  , 
eft  ici  bien  différente  de  celle  qu'on  lui 
i  donnée  ailleurs,  où  l'on  voit  que  ce 
mot  fi  ^  ni  lie  arracher  les  méchantes  herbes. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  pratiquons  pas 
l'opération  du  farclage  telle  que  je  viens 
de  la  définir,  &  que  nous  la  confondons 
avec  celle  de  purger  les  champs  des  m  au- 
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vaHes  herbes  qui  les  étouffent  &  leur 
ôtent  la  nourriture.  Mais  autti  notre 
culture  e it  bien  inférieure  à  celle  des 
Romains  ;  &  trois  arpent  de  terre  ne 
nous  fuffifent  pins  ,  comme  du  temps 
de  la  république  ,  pour  nourrir  toute 
une  famille.  Ce  farclage  fréquent ,  re- 
commandé par  les  anciens  ,  prouve  qu'ils 
reconnoiflbient  la  multiplication  des  ger- 
mes  par  le  retranchement  des  racines  , 
en  quoi  confifte,  comme  je  l'ai  dit,  It 
principal  iecret  de  la  méthode  Tulli- 
enne,  perfectionnée  par  M  de  Château- 
vieux. 

Un  autre  moyen  de  multiplier  les  ger- 
mes dans  une  proportion  bien  fupérieu- 
re  à  tous  les  autres  procédés,  feroit  de 
tranlplanter  les  plantes  de  blé  au  prin- 
temps dans  des  terres  labourées  i  la 
bêche.  M.  le  comte  de  Brrligny  a  tiré 
de  deux  journaux  par  cette  opération 
fi  (impie  ,  le  produit  de  vingt-cinq  :  c'eft 
peut-être  par  ce  fecret  que  trois  jour- 
naux de  terre  fuffifoient  à  nourrir  une 
famille  Romaine.  Voyez  la  note  au  mot 
Okge. 

11  elt  donc  une  infinité  de  moyens 
de  multiplier  les  grains,  que  l'art  peut 
eflTayer  ,  en  facilitant  le  développement 
des  germes.  J'en  ai  rapporté  quelques- 
uns  ,  dont  la  réunion  pourra  faire  quel- 
que plaisir  aux  agriculteurs  phyficiens  | 
on  verra  par  la  fuite  que  les  labours 
&  les  engrais  ,  le  repos  des  terres  & 
le  changement  fucceffiF  des  plantes ,  font 
des  moyens  également  certains  de  fa- 
vorifer  la  multiplication  des  blés ,  lorf- 
que  ces  travaux  font  dirigés  par  une  théo- 
rie éclairée  des  lumières  de  la  phyfique. 

Suite  de  la  végétation  du  blé  ,  de  fa 
fleur  &  de  fa  maturité.  Je  dois  fuivre 
les  progrès  de  la  végétation  du  blé  juf- 
qn'à  fa  maturité  pour  rendre  cet  article 
complet,  i 

La  végétation  des  blés,  endormie  pen- 
dant l'hiver  &  les  frimats  ,  reprend  toute 
fa  force  au  printemps,  Se  commence  par 
développer  les  troifiemes  racines  que  M. 
Bonnet  appelle  les  racines  de  râge  vi- 
ril ,  il  én  naît  de  nouvelles  tiges  qui 
porteront  également  leur  épi  comme  la 
première  plantule  qui  eft  fortie  du  grain, 
fur-tout  u  on  favorife  l'éruption  de  ces 
tiges  par  des  farclages  fréquens. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  végétation  qu'à 
l'aide  de  l'humidité  &  de  la  chaleur  rao^ 

A  •        •  • 
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dérée.  La  température  moyenne  ,  d'un 
air  qui  n'eft  ni  trop  fec  ni  trop  froU , 
eft  la  caufe  &  le  principe  de  la  germina- 
tion &  de  la  végétation  :  les  fèves  d'août 
&  du  printemps  ,  font  les  feules  qui  y 
foient  propres  :  en  hiver  la  fève  qui  fcrt 
de  nourriture  aux  plantes  ,  eft  fans  mou- 
vement ,  la  gelée  &  le  froid  s'oppofent 
à  fa  fluidité  :  en  été  la  chaleur  fait  éva- 
porer trop  promptement  les  parties  vo- 
latiles de  la  feve.  L'automne  &  le  prin- 
temps  font?  donc  les  feules  faifons  pro- 
pres à  femer  &  à  faire  germer  les  grains. 
Mais  c'eft  au  printemps  fur-tout  que  le 
principe  de  fécondité  ,  cette  ame  de  la 
nature,  agit  avec  plus  d'empire  fur  tous 
les  êtres  orçanifés  végétaux  &  animaux. 
0  Vénus  !  o  mere  de  V Amour  ! 
Dès  le  premier  beau  jour  que  ton  ajlrt 
ramené  , 

les  zépbirs  font  fentir  leur  amour eiift 

haleine  t 

La  terre  orne  fon  fein  de  brillantes 

couleurs  , 

'Et  rair  eji  parfumé  du  doux  efprit 

des  feurs  ,  &c. 
Les  expériences  de  M.  Home  (  Corel. 
J.  ,  pa$.  içO  prouveut  que  le  prin- 
temps a  ,  par  quelques  caufes  particu- 
lières, un  pouvoir  végétatif  propre  que 
l'été  n'a  point  en  un  fi  grand  degré. 
En  effet ,  un  été  froid  &  pluvieux  eft 
aflez  femblabie  au  printemps  par  fa 
température  :  cependant  la  germination 
des  blés  dans  un  pareil  été ,  ne  fe  fait 
pas  avec  autant  de  fuccès ,  &  la  végé- 
tation eft  languiffante.  Seroit  -  ce  parce 
que  les  parties  nutritives  qui  forment  la 
feve,  &  çue  les  neiges  &  les  pluies  de 
l'hiver  ont  dépofées  dans  le  fem  de  la 
terre  ,  entrent  en  a&ion  tout-à-la-Fois 
dès  les  premières  chaleurs  do  printemps? 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  c'eft  dans  cette 
bille  faifon  que  tout  croit ,  tout  végè- 
te ,  tout  multiplie  j  la  nature  entière 
paroît  reffemir  les  impreffions  du  Feu 
vivifiant  qui  la  pénètre  dans  toutes  les 
pirtics ,  &  qui  cherche  à  fe  communi- 
quer &  à  f e  répandre  par-tout.  On  voit 
alos  nos  blés,  languilfans  pendant  U 
trille  faifon  des  frimats,  reprendre  les 
couleurs  &  la  livrée  du  printemps  ,  mul- 
tiplier leurs  tiges  &  fortir  lenrs  epis  du 
fourreau  ,  qui  les  avoît  garantis  juiques- 
là  des  ligueurs  du  froid.  On  voit  aulli 
feus  cette  même  fetfoa  les 
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tes ,  les  arbres  &  les  arbriffean*  fe  cou- 
vrir de  feuillage  Se  de  verdure  ,  fe  pa- 
rer des  fleurs ,  dont  l'odeur  ,  la  forme 
&  la  couleur  variées  à  l'infini ,  réjouif- 
fent  nos  fens  &  promettent  en  même 
temps  des  fruits  de  toute  efpece  pour 
la  nourriture  de  l'homme  &  des  ani» 
maux.  Ce  tableau ,  qui  tranfporte  tou- 
te ame  fenfible  &  reconnoiffante  ,  eft 
une  véritable  image  de  la  création.  La 
terre  réjouie  ferable  ouvrir  fon  fein  pour 
la  première  fois  :  elle  étale  à  nos  yeux 
toutes  les  richeiTes  de  la  nature ,  &  fa 
fur face  devient  un  riche  tapis  cmaillé* 
de  fleurs  &  de  verdure.  Mais  reprenons 
la  végétation  des  blés  au  printemps. 

La  chaleur ,  affez  forte  dans  cette  fai- 
fon ,  fait  élever  en  forme  de  vapeurs  f 
du  fein  de  la  terre  ,  l'humidité  qu'elle 
contient  chargée  de  parties  végétales  & 
imprégnées  de  l'air  &  du  feu  f  princi- 
pes des  fels,  des  huiles,  &  de  toutes 
les  particules  folubles  qu'elle  a  pu  dif- 
foudre  &  détacher.  Cette  humidité,  deve- 
nue feve ,  s'attache  aux  molécules  ter- 
reufes  qui  font  embraffées  par  le  cheve- 
lu des  racines,  &  s'inûnue  par  ce  moyen 
dans  les  pores  du  parenchyme  des  raci- 
nes. Ce  fuc  nourricier  s'eleve  par  les 
fibres  vafculeufes  de  la  plante  i  foit  que 
cette  afcenOon  foit  l'effet  de  la  chaleur, 
ou  de  la  preflîon  de  l'atmofphere  ,  ou 
de  quelqu'autre  caufe  inconnue  ,  ou, 
même  ,  fi  l'on  veut  de  l'attradion  des 
tuyaux  capillaires  ,  comme  le  foutien- 
nent  les  Newtoniens  ;  les  racines  de 
l'âge  viril ,  qui  pouffent  dans  cette  fai- 
fon au  deffus  des  deux  rangs  de  racines 
qui  fe  font  développés  en  automne  t 
étant  plus  poreufes  ,  plus  nouvelles  , 
plus  tendres  &  plus  près  de  la  fup>  rfi- 
cie  de  la  terre ,  attirent  en  plus  gran- 
de quantité  l'humidité  des  vapeurs  ,  & 
les  influences  pour  fournir  au  ble  une 
feve  kfhfante  à  fa  prompte  croiffance. 
Cette  feve  fe  perfectionne  en  coulant  & 
fe  filtrant  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante  par  une  forte  de  circulation  à  l'in- 
ftar  de  celle  qui  fe  fait  dans  le  corps  des 
animaux  :  elle  fe  change  en  paflant  dans 
les  différens  couloirs,  c'eft-a  dire  ,  des 
fibres  verticales  dans  les  appendices  utru 
culaires  ,  en  un  fuc  qui  eft  propre  & 
particulier  à  chaque  efpece.  11  eft  aifc 
de  diftinguer  au  goût  le  fuc  propre  du 
blé  de  1»  lymphe  purs,  lu  eaians  la- 
vent 
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vent  qu'en  arrachant  le  tuyau  intérieur 
du  blé  à  chaque  infertion  près  des  nœuds 
quy  font  le  jong  de  la  tige,  cette  par- 
tie tendre  &  blanche  a  une  faveur  dou- 
ce &  fucrée  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  Feuilles  en  les  mâchant.  Ce  fuc  pro- 
pre coule  comme  la  lymphe  dans  Tes 
TaifTeaux  particuliers  :  c'eft  lui  qui  four- 
nit la  nourriture  à  la  plante  dont  les  par- 
ties safîîmilent  par  la  fermentation  avec 
celles  qui  leur  font  analogues  ,  d'où  pro- 
cèdent l'accroiffement  &  la  végétation 
4e  la  plante  ;  alors  les  feuilles  forrent 
de  leurs  étuis  ,  &  fe  développent  peu-à- 
peu  pour  faire  l'office  des  poumons  ,  en 
infpirant  &  relpirant,  par  des  trachées 
inviuhles  qui  viennent  y  aboutir,  l'air 
néceflàire  pour  entretenir,  par  l'élafti- 
cité  des  lames  de  ces  trachées  ,  le  jeu 
des  vaiffeaux  propres  &  lymphatiques 
&  la  fluidité  de  la  feve  ,  fans  quoi  il  ne 
pourroit  y  avoir  ni  végétation,  ni  cir- 
culation. C'eft  par  ce  mécanifme  d'une 
simplicité  admirable  ,  que  fe  continue 
l'œuvre  de  la  végétation ,  jufqu'à  ce 

2u'cnfin  le  tuyau  du  blé  ayant  acquis 
i  grandeur  naturelle,  l'épi  fort  de  fes 
enveloppes,  portant  les  parties  fexuel- 
les  &  les  jeunes  embryons  qui  doivent 
le  reproduire  après  la  fécondation. 

Comme  le  fuc  nourricier  de  la  plan- 
te du  blé  doit  s'élever  à  une  certaine 
hauteur  pour  pouvoir  être  élaboré  & 
dépuré  fuffifamment,  afin  de  fournir 
un  aliment  convenable  à  l'épi  &  aux 
femences  qu'il  doit  nourrir ,  &  que  d'ail- 
leurs û  l'épi  rampoit  fur  la  terre,  la  houe, 
les  vapeurs  ,  l'humidité ,  le  gàteroient 
&  cor rom proie nt  les  embryons  qu'il 
contient,  fur -tout  lors  du  développe- 
ment des  parties  de  la  fructification , 
il  étoit  indifpenfable  que  la  tige  qui  porte 
l'épi  &  fon  fruit  fût  longue,  élevée, 
A  diftante  de  la  terre  à  une  certaiue 
hauteur  :  c'eft  par  cette  raifou  que  la 
tige  cft  creufe  en -dedans,  de  manière 
que  les  6bres  verticales  &  li^utnfts  qui 
portent  la  feve  depuis  la  racine  jufqu'à 
l'extrémité,  imitent,  dans  leur  difpoû- 
tion  ,  la  forme  d'un  tube  cyliodiique, 
ou  d'un  tuyau  de  plume.  Par  cette. con- 
formation la  tige  en  acquiert  plus  de 
force  pour  foutenir  le  poids  Je  l'épi  & 
des  femences,  &  fert  à  leur  tranfmet- 
tre  la  feve  &  la  nourriture  fans  la  con- 
foromei  oo  m :  fon  entretien,  la  UseaUv 
Tomt  \  VI.  Part.  2. 
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ft  formée  ne  peut  prendre  d'accroiflfe- 
ment  ni  de  grofleur  au  delà  du  terme 
qui  lui  eft  proie  rit  :  en  ménageant  la 
feve  elle  oblige  les  germes  de  blé  à  fe 
développer  autour  des  nœuJs  des  raci- 
nes vers  le  collet  de  la  tige  principale  ; 
ce  qui  fait  taller  &  trocher  les  blés:  suffi, 
voyons-nous  que  la  plupart  des  plantes 
annuelles  fout  creufes  intérieurement. 

Comme  la  mobilité  &  la  légèreté  font 
auili  néceffaires  à  la  tige  des  blés  que 
la  force  dont  elle  a  bei'oin  pour  porter 
l'épi ,  aucune  autre  forme  n'étoit  plut 
propre  à  remplir  ce  double  objet,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  les  os  des  ani- 
maux ,  qui  font  creux  ;  &  dans  les  gref- 
fes plumes  des  ailes  des  oifeaux ,  qui 
quelque  légères  qu'elles  foient,  doivent 
avoir  une  force  prodigieufe  pour  battre 
l'air  &  y  foutenir  leur  corps  malgré  fa 
pefanteur  &  l'attradion  prétendue  du 
globe,  ou  plutôt  la  preflion  de  l'atmo- 
fphere  du  fluide  ambiant. 

Le  chaume ,  dis  •  je  ,  chargé  de  fon 
fruit,  à  également  befoin  de  mobilité 
&  de  légèreté,  pour  que  l'épi  puifle  être 
agité  par  les  vents,  &  recevoir  dans 
toutes  fes  faces  les  inftrumens  de  l'air 
&  des  rayons  du  foleil ,  &  fur-tout  afin 
que  les  gouttes  de  pluie  &  la  rofée  ne 
puiflTent  féjourner  dans  les  balles  on 
capfuJcs  qui  renferment  les  embryons 
très-délicats  ,  jufqu'à  leur  parfaite  ma- 
turité, &  fort  fujets  à  fe  corrompre, 
parce  qu'ils  font  nuds  &  à  découvert; 
au  lieu  que  la  plupart  des  autres  fe- 
mences font  enveloppées  par  la  chair  de 
leur  fruit ,  ou  par  des  membranes  for- 
tes &  c [ -ailles ,  comme  dans  les  gonfles 
&  Cliques,  ou  par  des  boites  oQeufes 
&  li^ieufes,  &c. 

Mais  afin  que  dans  une  fi  grande  élé- 
vation la  tige  du  blé  ne  foit  point  fa- 
tiguée  de  fon  poids  ,  &  furrout  afin 
qu'elle  ne  puiffe  être  brifée  par  les  vents, 
elle  va  toujours  en  diminuant  de  grof- 
feur  jufqu'à  fa  frmmité,  que  fa  fou- 
plefle  rend  très-docile  à  fuivre  les  agi- 
tations de  l'air  \  &  en  même  tems  afi^ 
que  la  tige  puiflTe  être  garnie  de  feuilles,il 
n'y  trouve  des 'nœuds  d'intervalle  en  in- 
tervalle qui  donnent  najflance  à  de  lon- 
gues feuilles  étroites,  dont  le  pédicu- 
le membraneux  &  fort  enveloppe  cha- 
que intervalle  de  la  tige,  &  lui  fert  de 
gaine.   Les  eftodi  aioû  que  les  £our- 
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reaux  des  feuilles ,  fervent  à  fortifier  &V 
À  co nfcr ver  la  tige  qui  fans  ce  fccours 
feroil  trop  foible  ,  à  canfe  de  II  inollefTe 
des  vsifTeaux  propres  qui  doivent  porter 
la  feve  à  l'épi  »  ils  fervent  également  à 
dépurer  la  feve  ,  qui  en  paffant  à  fon 
retour  des  feuilles,  par  cette  efpece  4c 
crible ,  parvient  plus  élaborée  &  telle 
qu'il  la  faut  pour  fervir  de  nourriture 
aux  grains  de  V  épi.  C'eft  ptr  cette  raifon 
que  le  fuc  propre  de  la  plante  fe  trouve 
en  plus  ttande  quantité  près  des  noeuds, 
&  que  ecte  partie  eft  plus  douce  À  plus 
f»icrée  que  le  refte ,  ain (î  que  je  l'ai  déjà 
remarqué.  Le  Froment  a  quatre  noeuds 
femblahles  le  long  de  fa  tige ,  lefquels  y 
sont  l'office  des  glandes  dans  jet  corps  des 
animaux  pour  la  dépuration  des  liqueurs 
circulante*. 

torique  les  fromens  ont  commèncé  à 
montrer  leur  épi ,  ils  fleuri  (Te  n t  &  défleu- 
rtffent  en  moins  de  huit  jours .  pendant 
lefquels  s'opère  l'Oeuvre  de  la  génération; 
eniufte  les  embryons  Fécondés  parvien- 
nent à  leur  maturité  dans  le  terme  d'envi- 
ron  trente  ou  quarante  jours. 

On  défie  les  plus  hardis  pârtifans  de 
la  doctrine  abfurde  du  hafard ,  de  nier 
que  l'objet  ou  la  canfe  finale  de  l'or, 
gtnifttion  des  femencts  dans  le  regne 
végétal ,  &  des  oeufs  dans  le  regne  ani- 
mal ,  ne  foit  la  rffroiutfion  d'individus 
Semblables  à  ceux  qui  leur  ont  donné  fi- 
fre. Comme .  la  nature ,  ou  plutôt  les 
loix  félon  lefquelles  elle  agit,  font  le 
fruit  d'une  fupréme  intelligence,  elle 
doit  toujours  agir  uniformément:  suffi 
l'analogie  &  la  raifon,  l'anttomfe  & 
lYspérience  ,  nous  apprennent  que  tes 
ce'  Fs,  comme  les  femences,  font  infer- 
tiles &  ne  peuvent  rien  produire  fi  leur 
développement  n'a  pas  été  précédé  de  l'u- 
nion îles  fexes  &  du  mélange  des  liqueurs 
prolifiques.  Par  cette  raifon  tons  lés  vé- 
gétaux ont  été  pourvus ,  suffi  bien  que 
les  animaux  ,  d'organes  fexuels  propres 
à  la  fécondation  î  ce  qui  eft  Un  paradoxe 
ôu  une  abfurditè  dans  Théophrafte  ou 
dans  Pline ,  eft  aujourd'hui  une  vérité 
démontrée. 

La  fleur  du  froment  eft  hermaphro- 
dite, c'eft-à-dire  .  qu'elle  renferme  les 

Jsrties  mâles  &  femelles  dans  la  même 
éur,  ou  plutôt  foui  les  tnémes  enve- 
loppes &  valvules  du  calice  &  de  la 
«orolle  qu'on  appelle  éflJrt  dans  les  plan- 
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tes  graminées.  La  Heur  conGftedarlt  trots- 
petits  filamens  capillaires,  attachés  par 
leur  pédicule  aux  valvules  4f  la  corol^. 
Se  qui  fupportent  det  anthères  venlà- 
tres  affeagrds,  longs  &  ftllonnés  dans 
leur  milieu  pair  une  rainure  qui  les  par- 
tage en  deux  logés.  Ces  anthères  font 
implantés  par  leur  milieu  fur  lè  filet  <|Ui 
les  fuppportei  &  Forment  avec  lui  on 
angle  droit.  La  finette  de  ces  filets  ,  qui 
font  fort  fonples,  eft  canfe  qUe  les  an- 
thères font  pendant  &  facilement  agités 
par  le  vent  C'eft  toute  cette  partie 
qu'on  appelle  Hamint  ou  ftevr  mâle, 
péree  qu'elles  renferme  ta  femence  ont 
liqueurs  prolifique.  La  fleur  femelle  con- 
fiée dans  le  piftil  implanté  fur  l'ovaire, 
qui  eft  au  fond  du  calice  4fc  de  la  corol- 
le. L'ovaire  n'eft  antre  choie  que  la  cap- 
fuie  du  grain  de  froment  qui  n'eft  point 
encore  féconde  :  il  éft  couronné  d'un 
piftil  en  forme  de  double  aigrette,  pro- 
pre à  retenir  &  à  recevoir  l'a  pou flîere  Fé- 
condànte  des  étamtnes;  entre  ces  aigret* 
tes  fe  trouve  le  ftigmatc ,  qui  eft  l'ou- 
verture par  où  doit  paffer  le  germe  pour 
aller  Féconder  l'ovaire  :  après  uuoi  l'em- 
bryon fécondé  devient  un  fruit  far fnenx4 
que  tout  le  monde  connott  fous  le  nom  dé 
fromm%  éfc  dont  j'ai  donné  plus  haut 
la  deferiptfon  détaillée. 

Ccft  la  réunion  de  tous  ces  fruits  Fé- 
condés à  la  fommîté  de  la  tige  &  des 
balles,  qui  leur  fervent  d'enveloppe, 
qo'eft  forme  ce  qn'on  appelle  épi ,  fpka  i 
il  eft  fimple,  &  les  petits  failceaux  ou 
paquets  de  fleurs  qui  le  eompofent ,  font 
attachés  alternativement  &  fort  près  les 
uns  des  autres  fur  un  axe  dentelé,  qui 
leur  fert  de  fnpport  à  chaque  dentelu- 
re. Varron  diftingue  trois  parties  dans 
l'épi  lorfqu'il  eft  entier,  le  grain  »  îa  elu- 
me  ou  balle  qui  l'enveloppe  ,  &  là 
barbe ,  temblable  à  une  lôngne  aiguille 
qui  termine  l'extrémité  de  la  Valvule  ex- 
térieure de  la  corolle,  il  nomme  cette 
corolle  gluina ,  à  glubtkib  ,  parce  que 
fes  follicules  ou  valvules  fervent  cora- 
ttie  d'étui  au  grain  \  îl  appelle  la  batb* 
atifh.  quoâ arefettt  prima ,  parc*  qu'elle 
fe  deffeche  la  première  i  &  le  grain  er*- 
num ,  à  gerendà ,  parce  oju'on  ne  le  fe^ 
nte  que  dans  Pcfpérance  de  lui  faire  pro> 
ter  plufieUrs  épis  qui  multipliant  la  fe- 
fflence.  Il  ajoute  que  les  anciens  ate- 
rmoient l'épi #fc«,  àfft%  à  eau»  de 
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ttipéramct  qu'il  donne  aux  laboureur* 
sT*Une  moifïbn  prochaine. 

En  effet,  dés  que  les  étamines  font 

rtors  ,  les  anthères  qu'elles  fupportent 
contractent  par  les  rayons  do  folell , 
©u  par  «uelqu'aatre  caufe  provenant  de 
leur  texture  interne ,  qui  les  rend  élaf- 
tiques.  Cette  contraction  orife  les  cap* 
fuies  de  l'anthère  ,  &  fait  jaillir  les  pou f- 
ficres  fêniinales  dont  elles  font  pleines) 


ettte  pouffiere  corn  pu  fée  de  petits  grains 
Jntla  m  niables  &  remplie  d'un  efprit  vital 
frolifique,  tombe  fur  les  stigmates, 


u"es  piftils ,  &  vt  féconder  les  ovaires 
far  l'intromiftion  de  cette  pouffiere  or  ga- 
in fée,  que  Keedham  reçar de  comme  con- 
tenant les  germes  inviGWes  Je  la  pilante. 

Après  l'éjatularton  des  potffieres  fé- 
condantes ,  qui  porte  le  germe  &  la  vie 
dans  lei  ovaires,  la  fleur  du  froment 
pafle ,  tes  filera  des  éta mines  fe  defle- 
It,  les  anthères  noircilTcnt  &  toin- 
slors  tous  les  foins  de  1a  nature 
réunifient  pour  la  confervation  do 
lit  fécondé.  Les  valvules  de  U  corol- 
le que  les  aigrettes  du  piftil  ivoSent  eo> 
tr 'on vertes  pour  faciliter  l'intro  million 
èo  U  pouffiere  fécondante,  fe  reflfcr- 
rentf  U  plante  porte  aux  germes  de 
nouveaux  i ucs  élaborés  dans  les  varflèaux 
propres  |  chaque  grain  eft  rempli  d'un 
tue  laiteux  qui  fe  coagule  &  te  recuit 
par  la  chaleur  du  foleil  &  réviporation 
du  phlegme ,  &  fe  perfi  ôionne  pat  la 
fermentation  ,  &  en  fe  filtrant  par  let 
Vaifleaux  &  couloirs  de  l'ovaire,  pour 
Fournir  l'afinent  au  germe  qui  y  eft  ten- 

Ermé.  C'eft  a  in  H  qûe  le  germe ,  d'abord 
vifible  ,  &  qui  eft  dû  I  la  féconda- 
tion de  la  pouffiere  géniale,  devient 
Une  véritable  ptantule»  qui  youff'  (h  ra- 
cine fémrnalc  dan*  Je  lobe  de  la  femen- 
«e,  ainfi  que  je  l'ai  expliqué  dans  l'an*- 
tomie  du  grain  ;  planttile  douée  de  tous 
les  onranes  ,  &  entièrement  femblable 
à  la  mère  qui  Va  produite,  &  qui  con- 
tinue de  l'elafter  pendaàt  trente  ou  qua- 
rante joc  rs ,  juïqU'l  ce  qV ayant  pris  fon 
entier  accroitfement  elle  fe  trouve  en 

Êit  d'être  fevrée.  Alors  les  cotdOos  om- 
licaux  &  le  placenta,  qui  ftrveient 
t'attache  au  grain  fur  l'épi,  &  qui  lui 
apportèrent  ta  nourriture  ,  fé  deueehent 
&  fe  détachent  d»  ta  mere-plante,  qui 
ne  latTe*  tomber  fa  femence  que  lorfque 
ecilt.ri  eâ  un  état  de  végéter  *a*  eile- 
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r  tîe  chercher  fa  nourriture  dans  le 
fein  de  la  terre,  &  enfin  de  le  reproduire 
comme  celle  qui  Ta  engendrée.  Ceft  par 
ces  merveilles  que  la  nature ,  foumife  aux 
loix  que  lui  a  hupofées  fon  divin  maître. 


mains. 

De  ce  que  tes  étamines  du  blé  font  en 
dehors  9  (k  qu'elles  ne  font  point  ga- 
ranties par  le  calice  ou  la  corolle,  rrt 
star  aucune  enveloppe ,  comme  les  fleure 
légurnineufes,  il  s'enfuit  nue  le  fn.il 
&  les  pluies  qui  arrivent  dans  le  terne 
de  la  âeur  des  blés ,  doivent  beaucoup 
leur  nuire.  Le  froid  &  les  gelées  refi» 
ferrent  tes  anthères ,  &  étranglent  îei 
filets  délicats  qui  les  fupportent  ;  ce  qui 
empêche  le  jeu  de  ces  organes  &  iea 
jiculatinns  de  la  pouffiere  génitale  % 
l'humidité  des  brouillards  pénètre  la 
corolle,  diflsut  la  liqueur  vifqueuTe  ofc 
gluante  du  ftigmate  $  l'eau  des  pluies 
lave  les  étamines ,  délaie  la  pouffteie 
génitale,  qui  n'est  plus  propre  d  fé- 
conder les  étamines-,  &  l'entraîne  aveu 
elle:  alors  let  germes  fe  flétriflent;  let 
ovaires  fe  deueehent.  retient  vu  ides; 
&  c'eft  ce  qu'on  exprime  en  difant  que 
Us  blés  font  coulés.  La  même  chofe  ar- 
rive lorfque  le  fouffie  des  vents  impé- 
tueux fatigue  &  agite  les  blés  en  fleur  f 
&  enlevé  la  pouffiere  fécondante  avant 
«u'elle  ait  pu  produire  fon  effet,  en 
forte  qu'il  fe  trouve  une  Infinité  de  faux: 
épis ,  qui  ont  une  belle  ipparence  à 
l'extérieur ,  mais  dont  les  ce  1  fui  es  rre 
renferment  que  peu  ou  point  de  grains: 
c'eft  ce  que  Pline  déGgne  par  ces  mots 
tventmri  fruntentus  &  que  nous  appel- 
ions blés  éventes  OU  avortés. 

Un  inconvénient  à- peu -pris  fembla- 
ble eft  encore  du  aux  coups  du  foleil, 
lorfque  fes  rayons  trop  ardens,  cachés 
nar  des  nuages  interpofés  entr'eux  tit 
le*  épis  du  blé  en  fleur,  leparoifTenC 
fubitemeht  ,  fufifTent  &  furprennene 
trop  vite  ces  parties  tendres  &  délies- 
tes,  let  brûlent  &  détruifent  leur  or- 
ganifatioo  intérieure  *  alors  les  grains 
attaqués,  &  dont  l'orranifatlon  eft  dé- 
rangée, fe  converti  (Te  nt  en  charbon, 
ou  s'aloogent  en  forme  d'ergot,  com- 
me je  le  dirai  ailleurs,  en  traitant  des 
«natâsUw  du  grain  sa  herbe  i  le  Suc  Oc 
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la  plante  en  féjournant  dans  ces  grains 
viciés  ,  fe  corrompt  au  point  de  deve- 
nir fœtide  &  contagieux  pour  les  fe- 
mences faines ,  après  lefquelles  s'atta- 
che ce  viruv.  C'eft  donc  aux  effets  du 
foleil  qu'il  fa  u  droit  attribuer  principa- 
lement  la  caufe  du  charbon,  fur -tout 
lorffju'il  y  a  de  l'humidité,  de  la  rofée 
ou  des  brouillards  fur  l'épi  ,  parce 
qu'alors  les  gouttes  de  rofée  refléchi T- 
fent  les  rayons ,  &  font  l'effet  des  mi- 
roirs ardens  fur  les  grains ,  ce  qui  dé- 
range leur  organifation  intérieure  :  c'eft 
par  cette  même  raifon  qu'il  n'y  a  fou- 
vent  qu'un  coté  de  l'épi  ,  ou  quelques 
grains  attaqués  du  charbon,  dont  la 
caufe  a  paru  jufqu'ici  inconnue ,  quoi- 
qu'on puiffe  fonpqonncr  qu'elle  n'étoit 
pas  ignorée  des  anciens  :  nocetfol  è  nuht^ 
dit  Pline,  qui  nous  apprend  que  les  Ro- 
mains ,  ce  peuple  fi  religieux  ,  avoient 
inftitué  des  fêtes  ,  &  nommément  les 
jeux  floraux .  pour  que  le  rems  &  la 
faifon  de  la  fleur  des  blés  foient  pro- 
pices, &  afin  que  ces  femences  déli- 
'  cates  puilTtnt  échapper  à  tous  les  acci- 
dens  contre  lefquels  ils  ne  voyoieut  d'au- 
tres remèdes  que  de  fe  rendre  les  dieux 
favorables ,  par  des  facrifiecs  &  des  priè- 
res publiques. 

Le  danger  de  la  fleur  étant  paffé,  les 
moiflbns  paroiflent  prcfqu'aflurées ,  fi 
la  grêle,  les  pluies  froides  &  l'humi- 
dité continuelle,  ne  viennent  renverfer 
de  fi  belles  cfpérances.  Dans  ce  dernier 
cas,  lorfqne  les  grains  font  en  lait, 
&  avant  qu'ils  aient  pris  leur  entière 
confiftnnce,  le  mucilage  des  femences  de 
l'épi  étant  trop  délayé,  la  coftion  des 
lues  ne  fe  fait  pas  ;  l'évaporation  du 
phlegme  n'avant  pas  lieu,  il  féiourne 
dans  les  vaiïfeaux  i  les  lues  s'aigriflent 
par  ce  féjour  &  fermentent;  les  fe- 
mences germent  dans  l'épi,  &  forment 
ce  qu'on  appelle  V  artichaut  i  elles  fe 
corrompent,  Se  la  récolte  pourrit  fur 
pié,  ou  .fi  l'on  ramaffe  ces  blés  humi- 
des, leûr  ufage  eft  suffi  pernicieux  à 
la  fanté ,  que  celui  des  grains  feos  & 
humide*  eft  utile.  (  M.  Btguittct.  ) 

*  GERMOIR,  f.  m.,  Braferie,  c'eft 
une  cave  ou  fellier  humide,  dans  le- 
quel on  met  le  grain  mouillé  en  cou- 
che pour  çermer.  V.  Brasskrie. 

GERNRODE,  Géog.f  petite  ville  & 
bailliage  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de 
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Haute -Saxe,  &  dans  les  états  d'An- 
halt-Bernbourg.  C'eft  un  des  lieux  (é- 
culârifés  en  faveur  des  princes  proteC 
tans,  par  la  paix  de  Weftphalie.  Avant 
cette  époque ,  c'étoit  une  abbaye  de 
filles ,  que  l'empire  comptoit  au  nom- 
bre de  fes  membres  immédiats;  &  dès* 
lors  encore ,  les  princes  d'Anhalt-Bern- 
bourg  en  donnent,  &  la  voix  à  la  diète 
fur  le  banc  des  prélats  du  Rhin  ,  &  le 
contingent  pour  les  mois  romains  par 
une  taxe  de  36  florins.  (D.  G.) 

GERNSHEIM,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne  fur  le  Rhin,  fu jette  au 
Landgrave  à^e  Darmftadt.  Elle  eft  à  4 
lieues  N.  E.  de  Worms,  &  à  autant 
S.  O.  de  Darmftadt  Long.  16.  6.  Ut.. 
49.  44.  (D ./.). 
GEROLDSECKottHOHENGEROLDS- 
ECK  ,    Géogr. ,   comté  d'Allemagne  f 
dans  le  cercle  de  Souabe?  aux  environa 
de  la  rivière  de  Kiutz  aing  &  aux  con- 
fins du  Brifgan  ,  de  la  principauté  de 
Furftenberg,  du  marquifat  de  Hoch- 
berg ,  &  de  la  ville  impériale  de  Gcn- 
genb'ach.  Il  tire  fon  nom  d'un  ancien 
château  ,  fitué  dans  fon  centre  t  &  com- 
prend un  certain  nombre  de  villages. 
Après  l'extinction  de  fes  propres  fei- 
gneurs  arrivée  l'an  1634,  &  après  celle 
des  comtes  de  Kronberg ,  leurs  fuccef- 
fenrs,  arrivée  l'an  1691,  la  maifon  dé 
la  Lys  en  fut  invétue  par  l'empereur, 
&  élevée  l'an  171 1  ,  à  la  dignité  de 
comte  de  l'Empire  i  elle  a  dès-lors  prit 
place  fur  le  banc  de  Souabe,  &  payé 
en  conféquence  16  florins  pour  Gerolds- 
eck  en  mois  romains ,  &  8  rixdalles  9! 
cremzers ,  pour  la  chambre  impériale. 
(O.  G.) 

GEROLSTEIN  ,  Géogr.  ;  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Weftphalie ,  fur 
la  rivière  de  Kyk.  Elle  eft  pofledét 
conjointement  avec  Blankenhcin  ,  à  titre 
de  comté,  par  la  maifon  de  Mauder- 
fcheid.  (D.  G.) 

GEROLZHOFEN,  GERLOCURU9 
Géogr. ,  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
I*  cercle  de  Franconie,  &  dans  l'évê- 
thé  de  W/urtzbourg,  dont  elle  forme, 
avec  fes  dépendances ,  un  des  princi- 
paux bailliages.  Elle  fit  du  bruit  dans 
l'empire  l'an  içg6,  par  la  perlécution 
qu'efluyerent  dans  fes  murs  67  famil- 
les proteftantes  qui  furent  obligées  d'en 
fortir.  Ces  fortes  de  faits  ne  fervent  au 
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jugement  de  la  religion,  qu'à  la  honte 
des  hommes.  (D.  G.) 

GÉRONDIF  ,  f.  m.  terme  propre  à 
la  Grammaire  latine.  L'eflcnce  du  verbe 
confifte  à  exprimer  l'évidence  d'une 
modification  dans  un  fujet  (P\  Verbe.) 
Quaud  les  befoins  de  Renonciation  exi- 
gent que  Ton  fepare  du  v?rbe  la  con- 
sidération du  fujet ,  l'exiftcnce  de  la  mo. 
dification  s'exprime  alors  d'une  ma- 
niere  abflraiîe  &  tout-à-faifc  indépen- 
dante des  fujets ,  qui  ft  pourtant  tou- 
jours fuppofee  par  la  nature  même  de 
la  chofe,  parce  qu'une  modification  ne 
peut  exifter  que  dans  un  fujet.  Cette 
manière  d'énoncer  l'exiftence  de  la. mo- 
dification ,  e ft  ce  qu'on  appelle  dans 
le  verbe  mode  iufinitif.  Payez  Mode 
&  Infini  rit. 

Dans  cet  état ,  le  verbe  eft  une  forte 
de  nom ,  pujfqu'il  préfente  à  l'efprit 
ridée  d'une  modification  exiftante ,  com- 
me étant  ou  pouvant  être  le  fujet  d'au- 
tres modifications;  &  il  figure  en  effet 
dans  le  difeours  comme  les  noms  :  de  là 
ces  façons  de  parler,  dormir  ejl  un  teins 
perdu  >  dulce  çjf  décorum  ejl  pro  patrià 
mort  :  dormir ,  dans  la  première  pbrafe, 
&  meri ,  dans  la  féconde ,  font  des  fu- 
jet* dont  on  énonce  quelque  chofe.  V. 

Dans  les  langues  qui  n'ont  point  de 
cas  ,  cette  cfpcce  de  nom  paroi t  fous 
la  même  forme  dans  toutes  les  occur- 
rences. La  langue  grecque  elle-même  qui 
admet  les  cas  dans  les  autres  noms  , 
n'y  a  point  atTujetti  fes  infinitifs  ;  elle 
exprime  les  rapport*  à  Tordre  de  renon- 
ciation ,  ou  par  l'article  qui  fe  met 
avant  J' infinitif  au  cas  exigé  par  la 
fyntaxe  grecque  ,  ou  par  des  prépofi- 
tiom  conjointement  avec  le  même  ar- 
ticle. Nous  difons  en  franqoii  avec  un 
nom,  le  temt  de  dîner ,  pour  le  diner , 
&c.  &  avec  un  verbe,  le  ttms  d' aller , 
pour  aller,  &c.  de  même  Je*  Grecs  di- 
rent avec  le  nom ,  «?ot  re  s\f»V* ,  nçic 
ri  oïptçov ,  &  aveo  le  verbe ,   «fat  rS 

Les  Latins  ont  pris  une  route  diffé- 
rente ;  ils  ont  donné  à  leurs  infinitifs 
des  inflexions  analogues  au  cas  des 
noms ,  &  comme  ils  difent  avec  les 
noms  ,  ton  pu  s  prandii ,  ad  prandium  , 
ils  difent  avec*  les  verbes ,  tempus  eundi 
ad  eundum. 
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Ce  font  ces  inflexions  de  l'ii  finiti 
que  l'on  appelle  gérondifs,  en  latin  ge 
rundia  ,  peut-être  parce  qu'ils  tiennent 
lieu  de  l'infinitif  même,  vicem  gerunt. 
Air.fi  il  paroît  que  la  véritable  notion 
des  gérondifs  exige  qu'on  les  regarde 
comme  différons  cas  de  l'infinitif  même, 
comme  des  inflexions  particulières  que 
l'ufage  de  la  langue  latine  a  données 
j  à  l'infinitif,  pour  exprimer  certains 
points  de  vue  relatifs  à  l'ordre  de  Té-, 
nonciatioa  ;  ce  qui  produit  en  même 
tems.de  la  variété  dans  le  difeours , 
parce  qu'on  n'eft  pas  forcé  de  montrer 
à  tout  moment  ia  terminaifon  propre  de 
l'infinitif. 

On  di  (lingue  ordinairement  trois  gé- 
rondifs. Le  premier  a  la  m2mo  infle- 
xion que  le  génitif  des  noms  de  la  fé- 
conde déclinaifon  ,  feribendi  :  le  fé- 
cond eft  terminé  comme  le  datif  ou 
l'ablatif  ,  faibendo  :  &  le  troifieme  a. 
la  même  terminaifon  que  le  nomina- 
tif ou  l'accufatif  des  noms  neutres  de 
cette  déclinaifon  ,fcribendum.  Cette  ana- 
logie des  terminaifms  des  gérondifs  avec 
les  cas  des  noms ,  eft  un  premier  pré- 
jugé en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
embraflbns  ici  >  elle  va  acquérir  un 
nouveau  degré  de  vraifemblance  ,  pnr 
l'examen  de  l'ufage  qu'on  en  fait  dans, 
la  langue  latine. 

I.  Le  premier  gérondif,  celui  qui  a 
la  terminaifon  du  génitif,  fait  dans  te 
difeours  la  même  fonction,  la  fonction 
de  déterminer  la  lignification  vague  d'un 
nom  ippeUatif ,  en  exprimant  le  terme 
d'un  rapport  dont  le  nom  appcllatif 
énonce  l'antécédent  :  tempus  feribendi  % 
rapport  du  tems  à  l'événement  ;  facili- 
tas feribendi,  rapport  de  la  puiflance 
à  Pa£te;  caufa  feribendi,  rapport  de  la 
ciufe  à  l'effet.  Dans  ce;  trois  phrafes» 
feribendi  détermine  la  fignification  des 
noms  tempus ,  facilitas ,  cattfii ,  comme 
elle  ferojt,  déterminée  par  le  génitif 
feriptionis,  fi  l'on  difoit ,  tempus  ferip- 
tionis ,  facilitas  feriptionis ,  caufa  ferip- 
tionis. lr.  Ge'nitif. 

II.  Le  (econd  gérondif ,  dont  la  termi- 
naifon eft  la  même  que  celle  du  datif  ou  de 
l'ablatif,  fait  les  fondions  tantôt  de  l'un 
&  tantôt  de  l'autre  de  ces  cas. 

En  premier  lieu  ,  ce  gérondif  fait 
dans  le  difeours  les  fonctions  du  da. 
tif.  Ainfi  Pliae,  en  parlant  des,  diffé» 
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rente»  efpeçes  de  papiers,  Çtfb.  #7W.) 
èit  ,  emporetica  inutiUs  fcribend» ,  Ce 
qui  rft  ht  même  chofe  que  inuHlii  fcrif- 
tioni%  eu  moins  quant  à  la  conftruc- 
tion  :  pareillement  çomme  on  dit,  ait- 
eut  tri  ot étant  dore,  Piaute  dit  (Bpdic. 
a&.  IV.  )  ,  Epidicum  querenio  àpetam 
duko, 

JEu  fécond  Heu  ,  ce  même  gérondif  eft 
fréquemment  employé  comme  ablatif 
dans  les  meilleurs  tuteurs. 

i°.  On  le  trouve  fou  vent  joint  à  une 
prépofitiori  dont  il  eft  le  complément  : 
Jn  quo  i/H  nos  jurifconfulei  itnpedutnt , 
ù  dtfcendoque  déterrent  (  Cîc.  de  orat.  h 
JJ.  )  Tu  quid  cogites  de  tranfeunda  in 
JEpirum  feite  fané  vtîim ,  (id.  ad  Attic. 
tHb.  IX,  )  Sed  ratio  reciè  fcribtndi  cum 
l»qumdoeft%  (Quintil.  lib.  I.)  Heu  faux* 
fro  vapulando ,  kerclè  ego.  abs  te  merce» 
éent  fetum.  (Plaut.  aulut.  acl.  ff>\  )  On 
voit  dans  tout  ces  exemples  le  gérondif 
fervir  de  Complément  à  4,  Jr,  cwi  & 
^ro  ;  à  difeendo  ;  comme  à  7?«iio  ;  de 
tranfeundoi  comme  de  tranfitux  cum  b- 
qiiendoi  de  même  que  cum  iocut\one\ 

fro  vapulanda,  de  même  que  pro  etr» 
tribus. 

a°.  On  trouve  ce  çétonâlf  employé 
ctonme  ablatif,  ï  eau  Te  d'une  nrepou- 
tion  fous-entendue  dont  Kl  eft  le  com- 
plément. On  Ht  dans  Quintilien  (/ffc.  *»\), 
thcmotia.  exçokndo  augetun  ç'cft  la  mê- 
me chofe  utie  s'il  avoit  dit ,  memoria, 
ct:ltuth  araretut.  Or  il  eft  évident  que 
la  conftru&ion  pleine  exige  que  1  on 
supplée  la  prépofition  àj  tnemoria  auge* 
tur  à  culturà;  on  doit  donc  dire  auffi, 
augetur  ab  excoîendo, 

5°.  Enfin  ce  gérondif  eft  employé  auffi 
comme  ablatif  abfolu  ,  c'eft-à- dire  ,  fans 
Itre  dans  la  dépendance  d'aucune  pré- 
pofition ni  exprimée  ni  fous-entendue. 
Ceci  mérite  une  attention  particulière, 
parce  que  pluficurs  grammairiens  célè- 
bres prétendent  que  tont  ablatif  fnppo- 
fe  toujours  une  prépofition  :  M.  du  Mar-, 
fuis  lui-même  a  défendu  cette  opinion 
dans  VEncychpidie  (  voyez  ABLATIF 
absolu  );  mais  nous  ofons  avancer 
que  c'eft  une  erreur  dans  laquelle  il 
ri'eft  tomhé  que  pour  avoir  perdu  de 
vue  frs  propres  principes  &  les  princi- 
pes les  plus  certain?. 

Ce  philofophe  dit  d'une  part ,  que  les 
ea*  fout  les  lignes  des  rapports ,  $  lo- 
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tiquent  l'ordre  (uccefif  par  lequel  &*! 
les  mots  font  un  Cens  ;  que  le  cas* 
n'indiquent  le  fens  que  relativement  à 
cet  ordre  ;  &  que  c'eft  pour  cela  qu'il 
n'y  a  point  de  caa  dans  les  langue» 
dont  la  fyntaxe  fuit  cet  ordre ,  ou  ne 
s'en  écarte  que  par  des  inverfioni  légè- 
res o,uc  l'efprit  apperqoit  &  rétablit 
alfément  Voyez  Cas,  Il  dit  ailleurs  % 
que  09  n'eit  que  par  un  ufage  arbitraire, 
que  Ton  donne  au  nom  déterminant 
d'une  prépofition  t  ta  terminaifon  de 
raccuTatif ,  ou  bien  du  génitif  comme 
en  grec;  parce  qu'au  fond  ce  n'eft  que 
la  valeur  du  nom  qui  détermine  le  (en» 
appeltatif  de  la  prépofition  i  mais  que 
l'ufage  de  la  langue  latine  &  de  le 
grecque  donnant  aux  noms  différentes 
terminajfoos ^  il  falloit  bien  qu'ils  eft 
prifleitf  une  à  la  fuite  de  U  prépofition, 
&  que  l' triage  a  confteré  arbitrairement 
l'une  après  telles  profitions  ,  &  une 
autre  après  telles  autres.  Voyez  AcV 
cvs ati p.  Cette  doébine  eft  vraie  & 
avouée  de  tout  le  monde:  nais  appli- 
quons-la. La  principale  conséquence  que 
nous  devons  en  tirer  ,  c'eft  qu'aucun 
cas  n'a  été  inftitué  pour  fervir  le  com- 
plément aux  prépnfitious ,  parce  que  les 
cas  &  les  prépofition*  expriment  éga- 
lement les  points  de  vue,  des  rapports 
relatifs  à  l'ordre  de  renonciation ,  $ 
qu'il  y  auroit  un  double  emploi  dans 
Pinftitution  des  cas  uniquement  deftt- 
nés  aux  prépoGtioïK.  D'ailleurs  fi  l'on 
v'etoit  avifé  de  deftiner  un  cas  à  cet 
ufage  particulier  %  il  temble  qu'il  y  au- 
roit eu  quclqu'inconréquence  à  en  eau 
ployer  d'autres  dans  tes  mêmes  circon- 
ftances  i  &  l'on  fait  qu'il  y  a  en  latin, 
un  bjeo  plus  grand  nombre  de  prépo* 
lirions  dont  le  complément  fe  met  à 
l'accufatif ,  qu'il  n'y  en  a  qui  régiffent 
l'ablatif.  1 

On  doit  donc  dire  de  la  terminaifon 
de  l'ablatif  à  la  fuite  d'une  prépofition, 
ce  que  M.  dp  Mat  fais  a  dit  de  celle 
de  l'accufatif  en  pareille  occurrence  \  que 
c'eft  pour  obéir  à  un  ufage  arbitraire, 
puifqu'on  n'a  bcfbin  alors  que  de  1* 
valeur  du  mot;  &  que  cette  terminai- 
fon fpécialement  propre  à  la  langue  ra- 
tine, a  une  defH  nation  originelle,  ana- 
logue à  celle  des  autres  cas,  &  égale- 
ment indépendante  des  propofitioQS. 
Çffayqns  ft*  taire  la  rç çlprçta 
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On  trotrve  quelquefois  dans  une  pf- 
tîoùe  |  des  énonciations ,  (tes  propofi- 
fions  partielles ,  qui  n'ont  Couvent  avec 
la  principale  qu'un  rapport  de  terni  ; 
&  c'eft  communément  un  rapport  de 
co-exifteace  ou  un  rapport  de  pré-exif- 
tence.  Par  exemple,  tandis  que  Céfar 
Augufhë  régnait  ,  J.  C.  frit  nai  faner  : 
Voilà  deux  propositions,  Céfar  Augujle 
Yéz*ûit ,  ft  J.  C.  frit  naifance  ;  il  y  a 
entre  les  deux  faits  qu'elles  énoncent 
en  rapport  de  co-exiftence  indiqué  par 
tandis  que  ,  qui  des  deux  proportions 
■'en  fait  qu'une  feule»  autre  exemple: 
quand  Us  tems  furent  açcomplis ,  JefuS' 
Cbrifi  frit  ttaijfanct  ;  il  y  a  encore 
ici  deux  proportions  ,  les  tems  furent 
mocamplii ,  éfc  Jefus-Cbriji  frit  naijfan- 
ce  ;  la  première  a  a  la  féconde  un  rap- 
port de  pré  exiftence  qui  eft  défigné  par 
quand  ,  &  qui  eft  le  feul  lien  de  oes 
deux  énonciations  partielles.  On  voit 
que  ce  rapport  de  renonciation  circon- 
ftantielle à  la  proportion  principale 
peut  s'exprimer  par  le  fecours  des  con- 
jonctions périodiques  ;  mais  leur  em- 
ploi trop  fréquent  ne  peut  être  que 
monotone  :  la  monotonie  augmente  par 
la  reflemhlancc  des  tours  de  la  phrafe 
circontrantielle  &  de  la  principale.  Cette 
reflemblauce  d'ailleurs ,  en  multipliant 
les  propoGtions  fous  des  formes  pareil- 
les ,  partage  l'attention  de  l'efprit  A 
le  fatigue  :  enfin  cette  circonlocution 
«le  peut  qn%énerver  le  ft vie  &  le  faire 
languir.  L'image  de  la  penree  ne  fau- 
roit  trop  fe  rapprocher  de  l'unité  in- 
diviflifle  de  la  pertfée  même  i  &  l'ef- 
prit voudront  qu'un  mot  tout- aq- plus 
rut  employé  à  l'exprelfion  de  l'idée  uni- 
que d'une  ciroonftance.  Mais  fi  une  lan- 

fe  n'eft  pas  aflez  riche  pour  fournir 
tout  ce  qu'cxiçeroit  une  fi  grande 
^récifion,  elle  doit  du  moins  y  rendre 
)wr  tous  les  movens  que  don  génie  petit 
lui  fuggéref;  &  elle  y  ten«Pen  effet, 
indépendamment  même  de  toute  réfle- 
xion préalable:  c'eft  v<  ai  ferrrb  table  ment 
l'origine  de  l'abletif  latin. 

An  I ieci  d'exprimer  la  conjonction 
périodique,  &  de  mettre  à  nn  mode 
fini  te  verbe  de  la  phrafe  cireonftart- 
cielle,  on  employa  le  participe,  mode 
eflentiellement  conjoncaif ,  &  propre  en 
conféc|uenee  à -faire  difparoltfe  la  con- 
jonction (  i>4}tz  Paehçipe,).  Mai* 
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comme  il  a  avec  la  nature  du  verbe  U 
nature  &  la  forme  du  fimple  adjectif, 
il  ne  peut  qu'être  en  concordance  4e 
genre,  de  nombre  &  de  cas  avec  fan 
fujet.  Le  fujet  lui-même  doit  pourtant 
paroitre  fous  quelque  terminaison  •  3u 
nominatif,  on  pourra  le  prendre  pour/ 
le  fujet  de  la  proportion  principale  ; 
au  génitif,  il  paflTera  pour  le  dérermi- 
natif  de  quelque  nom  ;  au  datif,  à  l'ao- 
eufatif,  il  donnera  lieu  à  de  pareilles 
mépnfes.  Cependant  le  fujet  de  renon- 
ciation circonftantielle  n'a  réellement 
avec  les  mots  de  la  propoGtton  prin- 
cipale  ,  aucun  des  rapports  grammati- 
caux indiqués  par  les  cas.  qui  font  com- 
muns à  la  langue  latine  &  à  la  langue 
grecque.  Il  ne  refloît  doqç  qu'à  IfïM- 
tuer  un  cas  particulier  qui  indiquât  que 
16  nom  qui  en  feroit  revêtu,  n'a  avec 
la  proportion  principale  aucune  rela- 
tion grammaticale  ,  quoique  fujet  d'une 
énonciation  liée  par  un  rapport  de  tems 
à  cette  phrafe  pricipale.  C'cft  julte- 
ment  Y ablatif ,  dont  l'étymologie  fem- 
ble  s'accorder  parfaite iu  nt  avec  cette 
dedination  :  nblatif ,  '  d' ahhtum  ,  fuptai 
d'au/erre  (ôter ,  enlever)  \  ablatif  qui  fert 
à  oter,  à  enlever,  comme  noniinatif% 
qui  feK  i  nommer,  datifs  qui  fert  à 
donner  ;  c'ed  la  fijnificrrion  commune  à 
tous  les  termes  toientlfioues  terminés 
en  franqois  par  //,  &  en  Iitin  par  ivus. 
Cette  termina ifon  pourroit  bien  avoir 
quelque  liaifon  avec  juvare ,  (aider, 
fervlr  à).  En  effet,  l'ablatif  avec  1% 
deftlnation  que  nous  lui  donnons  ici, 
fert  à  enlever  à  la  propofition  princi- 
pale un  nom  qti'nn  pourroit  oroire  lui 
appartenir,  s'il  parotiToit  fous  une  au- 
tre forme,  ft  qui  ne  lui  appartient  pat 
effeftivement ,  puifqu'il  eft  le  fnjet  d'une" 
phrafe  circonftantielle  qui  n'a  avec  elle 
qu'un  rapport  de  tenu. 

Si  l'on  Vavoit  employé  ce  cas  qif I 
fa  dedination  primitive,  on  ne  le  con- 
noltroit  que  fous  le  nom  d'ablatif;  mais, 
l'ufage  arbitraire  de  la  langue  latine 
l'ayant  attaché  accidentellement  au  (Wi 
vice  de  quelques  prépofitions ,  quart 
on  Ta  trouvé  employé  à  fan  ufagé  na< 
tùrel ,  &  conûfquemment  fans  prépo-. 
lîtion  g  on  l'a  appelle  ak/blu ,  pour  in* 
diquer  qu'il  y  eft  dégagé  de  tous  le* 
liens  que  la  fyntaxe  peut  impofer  au* 
parties  intégrantes  de  la  propofitiof 
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principale.  Vonloir  donc  regarder  tout  |  être  libre* ,  qui  doivent  être  vigilant; 
.ablatif  comme  le  complément  d'une  |  &  l'orateur  a  voulu  le.  faire  fentir. 
prépofition  ,   c'eft  aller,  ce  femble, 
contre  l'efprit  de  fon  inftitution  &  con 
tre  le  génie  de  la  langue  btine;  c'eft 
s  cxpofer  fouvent  à  des  difficultés  très- 
grandes,   ou  à  des  commentaires  ridi- 
cules, parce  que  Ton  court  après  ce 
qui  n'exifte  pas;  c'eft  vouloir  enfin  ac- 
commoder cette  langue  à  fon  fyftéme 
particulier  ,  au  lieu  de  conftruirc  foa 
fyftéme  d'après  les  principes  ufuels  de 
cette  langue.  :  .  • 

En  effet,  c'eft  tellement  pour  la  fin 
que  nous  indiquons ,  que  l'ablatif  a  été 
d'abord  inftitué,  que  quoique  la  phrafe 
circonftàntielfe  ait  le  même  fujet  que 
Ja  principale  ,  '  ou  trouve  fréquemment 
/bus  les  auteurs  qu'il  eft  mis  à  l'abla- 
tif dans  une  ,  &  au  nominatif  dans 
l'autre^  contre  ta  décifipn  commune  des 
jnéthodiftes.  C'eft  â^nlj  que  Cicéron  a 
dît:  nabis  vigilant  ibui ,  trimus  profeâio 
îiberL      t.  '. 

C'clt  pour  la  nu' me  fin  &  dans  Ie 

même  /eus        le  gérondif  en  do  eft 

quelquefois  employé,  comme  ablatif  ah. 

folu.  Ainû  lorfque  Virgile  a  dit  (&u 

IL  )  :  quis  tuUa  fando  atmperet  à  Iftcri, 

mis  >  c'eft  oomnje/sfil.flvoit  dit  :   fuis , 

fe  aut  alioquovis  taUa  faute,  tempère  t 

à   lacrimis  ?    ou    en   employant  .^a 

conjonction  périodique ,  quiy^  dù:n  ipfe 

aut  aUus  quivis,  taliajatur^  tetnp^et 

u  Ucrimis  ?  Pareillement ,  lorfque  Ci- 
céron a  dit  :  nokis  vjgilvttibus  ,  crimm 

frofeHo  liberi ,  il  auro:t  PV-^jrc  Rar  le 

gérondif  \vigilando  n,oq  par  U  çqo  jonc- 
tion ,  .1  dhn  ^vigilflUmut'i  i  Le,  çlw*vrai- 

fonné  entre  ci- s,  txprç£&ons  qui  paroi f, 

fent  équivalentes  ,  porte  vrarifemblable^ 
tuent  fur  des  diftinôions  très-délicates,: 
nous  allons  rifquer  nos  -conjectures. 
YîrgiW  «  <*f 1 1  quis  talia./ando  n.  pmxih 
tour  qui  u^Ofiçne,  aucun  fujet  4ç'tPj*ni- 
oé  au  verbe  fari%  parce  qu'il  eil,in« 
différent  par  qiv  fe  fau"e  lerêçjt;  cefaii 
qui  le  fait  &  ceux  qui  l'éooutent,  doN 
vent  également,  en  être  touché  juf- 
qu'aux  la.rm.es  :  une  traduftion  fide  le, 
doit  con  ferver  ce  feus  vague;  qui  pour- 
ront ,  au  récit  de  tels  malheurs,  x1&c. 
Çicéron  au  contraire  *  dit:  wbis  vigU 
lantibus ,  en  affignant  le  fujet  »  , .parce 
que  ce  Ibnt  ce ux-mé mes  qui  veulent 


III.  Le  troifiemc  gérondif  qui  eft 
miné  en  dut»,  eft  quelquefois  au 
minatif  &  quelquefois  a  l'accu  fa  tif. 

Ie.  Il  eft  employé  au  nominatif  dans 
ce  vers  de  Lucrèce ,  (  lib.  I.  ) 
JEternas  quoniam  panas  in  morte  timen- 
dum. 

dans  ce  paffage  de  Cicéron  ,  (de  fentÛ.) 
tanquum  aliquttm  viant  lengam  confece- 
rtSy  quant  nohii  qttoqtte  ingrediendutn  fit: 
dans  cet  autre  du  même  auteur,  (iib. 
V1I%  epifl.  f.)  Difcefft  ah  *•  !■*>,  in 
quo  aut  in  aliquas  inftdias  incidenium , 
aut  deveniendum  in  vièloris  inanus  ,  aut 
ad  Jubant  confugiendum  :  enfin  dans  ce 
texte  de  Tite  -  Live ,  (  lib.  XXXV.  ) 
Boit  nocie  faltum;  quà  tranfeundum  ermt 
Romanis  t  infedemnt  :  &  dans  celui-ci 
de  Plante,  (  Epidic.  )  aiiqua  conJUare- 
ferinndu*nr  eft,  ,% 

-  2ué  II  eft  employé  i  l'apcufatif  dant 
mille  oçon fions.  Canclawatum  propè  mb 
univtrfo  fenatu  eft,  perdoutandmu féroces 
animoufe ,  (Tite-J»ive,  A.  XXXV IL) 
■Le£  até.r  efponfaf $ru  >:t ,  a  Un  arma  Infinis 
Quxrtnda ,  a tU  pacem  trojano  ab  rege 
f'Ctcnduiu .  -    -  \  '  %l 

«  (Virgile,  JEn.  XL).: 

Cù  m  ocul  is  ad  ccvntn  du  m  non*  c  gère  mu  s  t 
C  Cic.  ,de  naturà  Deotum.  )  Et  in  ter  agem- 
4tim9  occurfare  cafro*i  cornu  ferit  ille  , 
cave to  ;  (Virg.  eclog .  jx.  )  'framque  antè 
dcmtndum  ingénies  toUcnt  animas H  (  uL 
Qeorg.  JIL)  .  t  ri  j     "  "  "  f 

J^ous  .  croypn^ . ,  donc  av«  ir  ,  fuflhTam- 
ment  démontré  que  le^  gérondif  font  des 
caf.de  la  féconde  drclinaifon.  Nous  avoiis 
ajoute  que  ce  fontdoscas  df  l'inMtif»  À 
c*  fécond  point  n'eft  pat  pi  us  dou  tcux  4|u€ 
|e-pr<mie.rK-      ^     :  :        £  'a  ytm 

N.uis  avons  remarqué  dès  le.  corn- 
mencemei^  que  les  points. frt>  VM«  énoik- 
cés.  en  UMn  .AaLr  les  gérondifs ,  Je  fon* 
en.  grec  $  en  ^frjnçoii,  pat  l'infinitif 
même  ,  faA»s  f^ajagesneiit  à  la  terminni, 
foa>  c'eft  manu-  U'  procède  commun  de 
prefque  toutes „les,  l.iiu;ues.  Cette  pre- 
mière obfervj|.tion,a/u6îrnit  pefit^ttre 
Bout-,  établir  AOtre.  doc>rjrje  lur  la  rnw 
ture  de*,  gérondif  s-,  mais  l'ufage  même 
de  langue  latine  en  fournit  des  preu- 
ve* ûuis,  nombre  dans  mille  exemples  , 
où  l'infinitif  eft  employé,  pour  les  œét 
mes  fins  &  dan$  lejs  mêmes  çirçonftao- 


Digitized  by  Googl 


GER 

ces  que  les  gérondifs.  On  lit  dans  Plante, 

(  Mené  ch.  )  dttnt  datur  mibi  occaf»  tem- 
puftue  \  k  r  R  e  ,  pour  abcundi  ,*  dans  Cice- 
r  o  n  ,  tempus  efk  nobit  de  iSa  vit  a  A  G  E  a  E  , 
pour  agenAi  }  dans  CéTar  ,  conjiiium  ce- 
fit  omnem  à  fe  equitatum  ni  M  ITT  ERE, 
p  mr  dimittenii  ,*  &  chez  tous  le*  m  cil- 
leurs  écrivains  on  trouve  Fréquemment 
l'mfinitif  pour  premier  gérondif.  Il 
n'eft  pas  moin*  ufité  pour  le  troifieme: 
c'eft  ainfi  que  Virgile  a  écrit.  (/En.  i.): 
Non  nos  attt  ferro  JJbycos  POPULAEE 
pénates 

Vcr.imus ,  aut  raptas-ad  litiora  VER- 
.  TE  RE  prsciiat. 
où  l'on  voit  popujare  &  ver t ère  ,  pour 
ad  populandum  &  ad  vevtendum.  De  mê- 
me Horace  dit  (od.  j.  5.)  attdax  omnia 
PERPETI  ,  pour  ad  perpetiendum  ;  & 
(ep.  10.)  IRASCI  cehrem  ,  pour  ad 
jrafcendum.  Il  cft  plus  rare  de  trouver 
l'infinitif  pour  le  fécond  gérondif  *  mais 
on  le  trouve  cependant ,  &  le  voici 
dans  an  vers  de  Virgile  (  eccl.  vij.  )  , 
où  deux  infinitifs  différens  font  mis  pour 
deux  gérondif*: 

,         CANTATE>tm  ,  &  RESPONDE- 

R  R  parati  ; 
ce  qui,  dej'*veu  de  tous  les  Commenta- 
teurs ,  lignifie  ,  £^  m  CANTANDO  pa- 
rti,,      ad  R  ËSPON  D  E  N  D  UM  parati. 

Nous  concluons  donc  que  les  géron- 
difs- ne  font  effectivement  que  les  cas 
de  l'infinitif  ,  &  qu'ils  ont,  comme 
l'infinitif,  la  nature,  du  verbe  &  celle 
du  nom.  Us  ont  la  nature  du  verbe  , 
puifque  l'infinitif  leur  eft  fyuonyme , 
&  que  ,  comme  toutivtrbe,  ils  expri- 
ment l'extftcnce  d'une  ^édification  dans 
un  fujet  ;  &  c'elt;par  v  confeqgent  avec 
raifon  que  dans  le  befoin,  ils  prennent 
le  même  régime  que  Je  verbe  d'où  ils 
dérivent.  Ils  on*.  au(Ti  ,1*  nature  du 
nom  ,  &  c'eft  ponrcela^ge  les  Latins, 
leur  ont  donné  les  terminaifons  affec- 
tées aux  nom».  %  ".parce  qu'ils  fc  eon- 
ftruifent  dans  le-  rtityonr-s  00 m  me  les 
noms,  &  qu'ils,  y.  fout  les  mimes  fonc* 
tions.  Cell  pojk  oefa  mffi  q»«  1* 
gime  du  premier  gé/ondif  eft  Couvent 
le  génitif  i  comme  daas.xes  phraCes: 
mliquod  fuii  prfHcipinm,  gtntrondi  owi- 
malintn  (Varr.  Ub,<  //•  4f\M*  ■*•)•» 
./tti/  txemplprum  Ugfttdi  ,poltflas  (Cic,)» 
vtjiri  adbortanM  c«(«/u,  (Tit.  Liv.  M. 
i  gmtrandi  animalium  ,  comme 
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gtfttrMiioms  animalium}  txtmplorum  le» 
gendi  ,  comme  leéiionis  txtmplorum  ; 
w/rVj  adhortandi ,  comme  adbortationis 

vejlri. 

Les  Grammairiens  trouvent  de  gran- 
des difficultés  fur  la  nature  &  l'emploi 
des  gérondifs.  La  plupart  prétendent 
qu'ils  ne  font  que  le  futur  du  participe 
palfif  en  corrélation  avec  un  mot  f op- 
primé par  ellipfe.  Cette  ellipfe ,  on  la 
fupplée  comme  on  peutt  mais  c'eft  tou- 
jours par  un  mot  qu'on  n'a  jamais  vu 
exprimé  en  pareilles  circonlrances  ,  & 
qu'on  ne  peut  introduire  dans  le  diC 
cours  ,  fans  y  introduire  en  même  terni 
l'obfcuritc  &  l'abfurdité.  Les  mis  fous- 
entendent  l'infinitif  a&if  du  même  ver- 
be, pour  être  comme  le  fua>t  du  zt- 
rondif  :  Sanâius  ,  Scioppins  &  Voulus 
font  de  cet  avis;  &  ,  félon  eux  ,  c'eft 
cet  infinitif  fous-entendu  qui  régit  l'ac- 
cufatif  ,  quand  on  le  trouve  avec  le 
gérondif:  ainfi  fetendum  ejt  pacem  à 
rege  ,  figntfie  dans  leur  fyftème  prière 
pacem  à  regt  ejl  petendutn  ;  pttere  pactm. 
ùrege ,  c'efl  le  fujet  de  la  proportion  g 
ptttndnm  en  cft  l'attribut  :  ttmpus  />e- 
ttndi  pacem ,  c'elfc  tempus  pettrt  pacem 
pttendi  'r  mettre  pacem  eft  comme  utf 
nu  11  unique  au  génitif,  lequel. déter- 
mitie  Èfmpui  s  pttendi  eft  un  adjectif 
eu  concordance  avec  ce  génitif.  f 

**  Les  autres  fous-entendent  le  nom  nego- 
tium ,  &  voici  comme  ils  commentent  les 
mêmes  es  preffions  :  petendum  efï  pacem  à 
rtge ,  c'eft -à-dire.,  ntgotium  petendrtm  4 
rege  tjl  Cirtà  pacem  ,*  tempus  petendi  pa- 
j  ttm ,  c'eit-î-dire ,  ttmpus  negotii  peten» 
di  circ.i  p'ictin. 

ÎNoûs  t'avons  déjà  dit  ,  on  n'a  ;poïrit 
1  4!^cm|<lcs  dans  les  auteurs  latins ,  qui 
sfaîorifent  la  prétendue,  ellipfe  qiie  l'on 
trouve  icj  ;  î&  c'eft  cependant  la  loi  qne1 
Port  û)oît  fufvrc  en  pareil  cas,,  cfc  ne  j'a^ 
miis  fuppofer  de  mot  fous-entendu  rTans? 


leroger 

donner  à  la  conftrucèion  pleine  un  tour 
obfeur  &  forcé. 

C'eft  fans  doute  la.  forme  matérielle 
des  gérondifs  qui  aura  occaGonné  l'erreur 
&  les  embarras  dont  il  eft  ici  queftion: 
ils  paroiflent  tenir  de  près  à  la  Forme  du 
futur  du  participe  paffif ,  &.  d'aiUcura 
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©n  fc  frit  des  uni  &  des  autres  dans  te* 

mêmes  occurenccs  ,  à  quelque  change- 
aient prêt  dins  U  fyntaxe  ;  on  dit  égale- 
ment ,  Umpus  eft  fcribtndi  epifiolaty  ,  & 
Jcribend*  epifiolee  $  on  dit  de  même  feri- 
bendo  rpijlolum  ,  ou  in  ferikenda  epijhlé  » 
&  enfin  ad  fcrthtçixnn  eoiflolam  ,  ou  ad 
Jcribendum  tpijloUm  }  fcribemium  eft  epu 
flolaw  ,  «u  feribend*  tfl  epifioia  :  ce  font 
probablement  cet  expre(fions  qui  auront 
fait  croire  que  let  gérondifs  ne  font  que 
«e participe  emnloyé  félon  les  règles  d'u- 
sé Syntaxe  particulière. 

Mait  en  premier  lieu,  on  doit  voir  que 
la  même  fyntaxe  n'eft  pas  obfervée  dam 
eet  lieux  maniera  d'expri  tier  la  même 
phrafes  ce  qui  doit  faire  in  moins  foup- 
eonner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
font  pas  exactement  de  même  nature ,  & 
n'expriment  pas  précifément  les  mêmes 
point!  de  rue.  En  fécond  lieu  ,  ce  n'eft 
jamais  p  r  le  matériel  detmots  qu'il  faut 
fuger  du  feht  que  l'ufane  y  a  attaché,  c'eft 
par  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  meilleur! 
auteur*.  Or  dans  tous  les  pafliges  que 
nous  avons  cité*  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle, aotN  avons  vu  que  les  gérondifs  tien- 
nent  très- finirent  lieu  de  l'infinitif  aftif. 
In  conféquence  nous  concluons  qu'ils 
ont  le  fens  aftif ,  &  qu'ils  doivent  y  être 
ramenée  dans  les  phrafes  où  l'on  s'eft 
imaginé  voir  le  (eus  palïiF.  Cette  inter. 
prétition  eft  tou  jours  poOîule ,  parce  que 
les  verbe?  au  gérondif  n'étant  déterminés 
en  eux*  mêmes  par  aucun  fujet,  on  peut 
autant  les  déterminer  par  le  fujet  qui 
produit  l'action  ,  que  par  celui  qui  en  re- 
çoit l'effet  :  de  plus  cette  interprétation 
eft  indifpenfable  pour  fuivre  les  erre- 
mens  indiqué*  parl'ufage  ;  un  trouve  les 
gérondifs  remplacés  par  l'infinitif  a&if  ; 
on  les  trouve  avec  le  régime  de  Passif:  & 
nulle  paît  on  ne  les  a  rus  aveo  le  régime 
du  p.amf  j  cela  parolt  décider  leur  véri- 
table état.  D'ailleurs  les  verbes  a  h  foins 


qu'on  nomme  communément  verbes,  neu~ 
très ,  ne  peuvent  jamais  avoir  le  (ènspaf- 
fif  »  &  cependant  ils  ont  des  çérqn4{fsi 
iormiendi  ,  doriniendo  ,  dcrmhndupt.  Lei 
gérondifs  ne  font  doue  pas  des  participes 
paffifs,  &  n'en  font  point  formés  ;  corn- 
me  eux  ,  ils  viennent  immédiatement  de 
^infinitif  aôif ,  ou  ponr  mieux  dire,  ils 
ne  font  que  cet  infinitif  même  fous  diffé- 
rentes terminerons  relatives  à  Tordre  de 
PénonciatiQU, 


Cenx  qui  fuppléent  le  nom  général  negt>- 

titan ,  en  regardant  le  gérondif  comme 
adjectif ou  comme  participe  ,  tombent 
donc  dans  une  erreur  avérée  i  &  ceux  qui 
fuppléent  l'infinitif  même  ,  ajoutent  a 
cette  erreur  un  véritable  pleonafme  :  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'expliquent  d'uni? 
manière  fatisfaifante  ce  qui  concerne  les 
gérondifs.  Le  grammairien  phtlofephe 
doit  conftater  la  nature  des  mots  ,  par 
l'analyfe  raîfonnée  de  leurs  u  figes.  (B: 
R.  M.)  '  "  -  ' 

GERONTE,  Hifï.  me  ,  membre  do 
fénat  de  Lacédémone.  Le  fénat  de  Sparte 
fe  nommoit  Gerufa ,  &  étoit  eompofé  de 
vingt  -  huit  fénatenrs  qu'Us  appell  oient 
gérontes.  Lycurgue  créa  vingt- huit  géron- 
tesi  ils  ne  pouroient  être  reçus  dans  et 
eorps  qu'à  l'âge  de  foixante  ans  ,  &  qu'ils 
n'euflent  donné  toute  leur  trie  des  preuves 
infignes  de  leur  probité.  Ifocrate  compa- 
re leur  prudence  ,  leur  gravité ,  &  leurs 
fonctions  ,  à  celles  des  Arénpigites.  I  y. 
AlioFAGB.  Platon  dit  qu'il*  etoient  les 
modérateurs  de  l'autorité  royale  ;  mare 
Polybe  définit  leur  pouvoir  en  trois  mofe» 
quand  il  dit,  fer  ipros&  cnm  ipfisanmiz 
adminiflrari.  (p.  J.) 

GkRONTHRERS,  f.f.  pU,  l**téri\ 
fêtes  grecques  qui  fe  célébf oient  tons  le* 
ans  dan*  la  Licnnie  en  l'honneur  de  Mars» 
par  les  Géronthréens  ,  chez  lef quels  ce 
dieu,  par  extraordinaire,  avoit  un  rempli 
célèbre, où  U  n'étoit  permis  à  aucune  fem* 
me  d'entrer  pendant  la  rotentiité.  PauflU 
nias,  fa  Lûcûu.  (D.  J.)  "  •» 

•  GEROUW,  f.  m. ,  Comm. ,  efpecetfe 
quintal  dent  oh  ferlert  àU  Caire  pont  évs4 
hier  le  poids  des  marchandifes  d'un  grand 
volume,  htgtrouin  eft  te  plus  lourd  de 
tous  les  quintaux.  Il  eft  de  deux  cent! 
drx-fept  rotai  is  du  Carre,  dont  les  cent 
dix  en  font  céot  huit  rfé  Marfeille.  f>trn 
QUITTA  t.  DitHbnnàin du  Comnt.  éi 
Trkniïx.  ttttJ 

GERS  E  AU,  f.  m:;Martney  c'eft  la  eor- 
de  dont  le  moule  de  la  poulie  eit  entouré, 
&i q u i  fert  à  1" am arrer  au  lieu  m)  elle  doit 
êtreplacêV.  V.  E  ru  ope.  (%)        •  ": 

GERSA>#\  Géogr.,  beurg  deSuîfleï 
près  du  Lao  de  Lu  cerne  «  entre  ce  ci  mon 
&  celui  de  Schwitz.  C'eft  une  efpece  de 
petite  république  fou veraine ,  qui  ned& 
pend  de  perfonne  depuis  un  tems  imméi. 
moriall  privilège  tro|>  fingulier  pour  ne 
pis  mériter  qu'on  trauferive  ici  le 


Digitized  by  Google 


in  Heu  qui  eft  aflcs  hetwem  paur  en 

jouir.  £<mg.  s6.  a.  Je*.  47.  6.  (D.  /.) 

*  GERS U RE  f  f.  f. ,  Gramwr. ,  »  fc  dit 
#n  arebitecjttre  des  fentes  ou  crevattes  qui 

font  dans  le  plâtre. lorfqu'il  a  a-*  noyé 
•«  gâché  avec  trop  d'eau  ;  &  en  Ckirttr- 
fit,  des  ouvertures  que  le  Froid  &  d'au- 
tres caufes  occaûonnçnt  à  la  peau ,  fur- 
tout  lus  endroits  où  elle  ett  délicate , 
ç  iBime  au  bord  des  lèvres.  On  remploie 
tutti  ris  jfgriçttlturt  {  la  fécherelfe  gerjf 
quelquefois  la  terre  ;  il  y  a  de*  arbres , 
sles  plantas  qui  ftgerftnt. 

GERTRUIDENBERG  ,  Gertruitn. 
#rrg«  ,  GJogr. ,  ancienne  Se  hve  ville 
des  Pays  ba-,  au  Brabant  hollandois .  un 
des  principaux  boulevards  de  la  Hol- 
lande. Les  confédérés  la  prirent  en  1573 
for  les  Efpagnols  ;  le  prince  de  P  irme  le 
reprit  en  1589  ;  mais  le  prince  Maurice 
s  en  rendit  maître  en  1579.  &  depuis  ce 
tems  t  tl'e  appartient  ans  H*>Hand  »is. 
Son  nom fignifie  le  mpnt  Suint  -  G  cr  triait; 
on  pêche  aux  environs  de  la  côte  une 
quantité*  étonnante  de  fa  timons ,  d'eflur- 
geons  &  d'slofes ,  &  Gtttruiâmhtrg  Jouit 
du  droit  d'étape  pour  tou<  ces  poiflbns. 
Elle  eft  fur  la  rivfcre  de  Dung?n,  qui 
tombe  dans  le  Bief-Bofch  ,  i  4  lieues  N. 
E.  de  Breda  ,  ç  S.  E.  de  Dordrecht ,  3  S. 
0.  de  Gorcu  n.  long.  %id.  34'.  lût.  c  1.  44. 

GERY0N  ,  r.m.  f  Mythnlopt ,  Il  eftj 
fameux  dam  la  fable  s  c'étoit  ]c  plut  Fwrt 
détona  les  hommes  ,  dît  Hefiode  dans  fa 
fWsyem'r ,  v.  283.  £fc 

Il  avoit  trois  têtes  f  i-Jxfuv  &  trois 
corps,  à  ce  que  prétend  Virgile  après  Eu- 
ripide: 

.....  Et  forma  tricorperù  umhra. 

On  ne  convient  pas  trop  du  lieu  où  il 
faifoit  fa  demeure  |  félon  quelques-uns 
c'etott  en  Grec  ci  fel  on  le  plus  grand  nom<» 
fcr*  t  «n  Çfpagne  j  félon  d'autres  auteurs, 
dan  »  les  ilea  dq  Majorque,  dç  Minorque, 
&  d'Ivice;  mais  félon  HéGode  ,  le  plus 
apue»  des  écrivains  qui  ait  parle'  de 
Ctryon  ,  c'étoit  dans  111e  d'Erythie. 

Quoi  qu'il  en  toit ,  il  avoit  de  nom* 
fcreox  troupeaux  gardes  par  wn  pâove  au* 
pelle  €*r*$bsm$ ,  &  par  la  chien  Orthus , 
freie  de  Cerbère ,  qui  par  cette  ration 
aura  (on  article  dana  VEncxcloféêU. 

Hercule  pour  obéir  aux  outres  d'fcq- 
rjftHéc  f         dans  les  états  <fc  Glrytn, 
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rea  le  éMen,  le  pâtre ,  &  le  maître  ,  & 

emmena  les  troupeaux  à  Tiryntbe. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  que  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  poètes  d'attribuer 
trois  corps  &  trots  tête<  à  Géryon.  vient 
de  ce  que  (es  états  étoient  compofé*  de 
trois  provinces  &  de  trois  lies  f  d'autret 
croient  que  ces  trois  têtes  étpient  tronv 
vaillans  amis  qui  lui  étoient  également 
attachés ,  &  qui  s'oppnferent  à  Hercule  j 
d'autre'  afin  nous  difent  que  c'eft  parce 
que  Ghyon  étoir  l'aîné  de  deux  fVeres  & 
que  tous  trois  étoient  fi  unis  entr*eux  „ 
qu'ils  fembloient  n'avoir  qu'une  ame  t 
ir  ais  qui  |  malgré  leur  union  ,  forent  tous 
trr-i<  défaits  par  Hercule. 

Si  l'on  fouhaite  en  favoir  d'avantage 
fur  Géryùn  ,  que  Ton  confnlte  HéHode 
dana  la  thh^onit ,  &  Ton  apprendra  quV 
ce  roi  monftrpeux  eut  pour  pere  Chry, 
faor,  &  ponr  aïeul  la  tête  de  Jflédiife:/ 
voici  comme  ce  poète  conte  la  chofe. 
Après  que  Pc r fée  eut  coupé  h  tète  de  la 
Gorgone  ,  il  fut  tout  fnrprit  d'en  voir 
édore  un  géant  armé  d'une  épée ,  qu'on 
appelta  par  cette  raifon  Cbryfktr  ,  &  un, 
cheval  ailé  qni  fut  Pégafe.  Or  dans  la 
fuite  Curyfaor  devint  fetiQbte  aux  char- 
mes de  Callirrhoé,  fille  de  l'Océan:  «S; 
de  cet  amour  naquit  GéryotL 

Il  réfulte  de-là  que  Géryo*  étott  petit- 
fils  de  la  téte  de  Mcdufe  ,  fils  de  Chry- 
Ûor ,     neveu  de  Pégafe. 

Cette  généalogie  ouvre  un  beau  champ 
aux  conjectures  de  ceux  qui  font  uerfua-, 
dés  que  les  anciens  poètes  ont  entendu 
fineffe  I  tout  ,  êt  que  Ions  leurs  fictions 
les  plus  abCurdef  fis  ont  caché  d'i mp or- 
tan  tes  vérités  :  en  tout  eu ,  ils  les  ont 
fi  bien  cachées ,  que  les  plus  habiles  my- 
thologues ne  les  découvriront  jamais.  Je 
n'ajoute  plus  qu'un  mot  hîftnrique.  , 

Il  y  avoit  autrefois  en  Italie  jrèa.  de . 
Padoua  un  oracle  de  Gfryo*,  dont  parlé  ) 
Suétone,  dans  4a  vie  de  Tibère»  cet  em- 
pereur le  confulta  en  allant  en  Illyrie  # 
&  Cluvier  en  conclut  que  Giryom  avoit 
a  u  Aï  un  temple  dans  ce  lieu  - 1| ,  par  U 
raifon  qu'il  n'y  avoit  point  d'oracle  de , 
quelqu'un  fans  un  temple  en  fou  hon- 
neur. On  peut  consulter  VItal.nntiii.de 
ce  fava nt ,  liv.  U ' %  chap.  xviij.  (D.  jJj 

9  CERVS  ,  Mythd,  nom  d'une  di- 
vinité qu'Hefycfuus  di^  être  la  même  . 
ou'Aohrro  *,  Oois  ,  Hetle  ,  la  Terre  ô 
Çeic>.  Voffiui  croit  O^ue  Gerys  t  auffi  bien 
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que  Cérèt  ,  vient  du  mot  Hébreu  qui 

lignifie  du  blé  moulu. 

GESALIC,  roi  des  Vifigoths ,  Bi/l. 
£Eff. ,  Alaric  tenoit  les  rén:s  du  royau- 
me des  Vifigoths  ;  il  était  arien,  mais 
d'ailleurs  homme  fage ,  roi  vertueux  & 
bien- Fa i Tant  :  on  dit  qu'il  ne  perfécutoit 
perfcnne,  Se  ne  contraignoit  point  la  li- 
berté des  fentimen*.  Il  étoit  cependant 
odieux  aux  évêques  catholiques  de  fon 
royaume*.  Fâchés  d'avoir  un  prince  héré- 
tique, ils  eurent  recours  â  Clovts,  qui  ré- 
cemment chrétien»  accourut  à  la  voix  des 
èVéques  .  attaqua  près  de  Poitiers  Alaric  , 
qui  pCrdit  la  bataille  &  I"  vie  Ce  roi  ne 
laifloit 'qu'un  fils  de  cinq  ans  ,  &  un  ro- 
yaume, déchiré  par  les*  plus  violentes 
factions.  La  plupart  des  vifigoths  profé- 
rèrent â  cet  enfant,  hors  d'état  de  gou- 
verneur encore,  Gefalic,  fils  naturel  d'A- 
laric ,  Sl  il  prit  le  titre  de  roi  en  Ç07  i 
pour  répondre  à  la  confiance  de  Tannée  , 
(Jefalic  ralTenihh  les  débris  des  troupes 
rfe  fon  prédécelleur,  &  marcha  contre 
les  Bourguignon* ,  qui  aflGége oient  Nir- 
bphne  :  il  ne  fut  point  heureux,  les 
Bourguignons  remportercat  fur  lui  une 
grande  victoire  ,*Hl  s'enfuit  ,  &  fe  retira 
epEf^a^ne,  où  une  partie  des  ViGgoths 
avoient  élevé  fur  4e  trôae,  Amalaric  ,. 
jeune  Hk  d'Alaric  :~  le  même  auquel  le 
réjtede  la  nation  àvoit  refufé  Ja  couron- 
ne*: GèTalic  à  la  tète  d'un  pa-ti  nombreux, 
exriU,  beaucoup^  de'  troubles',  mais  ne 
pn^/.-paîryciiir  \  détrôner  fon  concurrent. 
ÇepenoSntTh^pâ^riç  envoya  Yu*i  de  fes 
s#oéraùx  i  une  fofti  armée  ?ux  Vifi- 
goths attaches  à  Amalarîc;  avec  ce  fe 
cjuir*  ils  forcèrent,' les  JFranqois  &  les 
Bourguignons  d'abihJogner,  Je_a.  conquê- 
te* qu'ils  avoient  faites,  :  'ils  rhircherent 
en  lui  te  contre  Gefalic ,  quiVetoït  ren^u 
maître  de  Barcelonne  ;  ils  rfcprircnt  cette 
ville  ^  &Jc  contraignirent  lui-mêma  de 
fefanver:  il  Jjaffa  en  Afrique  ,  à  la  cour 
de  Thrafimon.l  ,* roi  des  yapdalés  ,  qui 
l'accueillit,  ^'aflWa^e  fa' protection ,  & 
lui  don  h  i  une  fomrne  très-confi  Jcrable, 
atçc  la  pelle  Gefalic  Jrevijit  dans  les 
Garnie*,  leva  une  puiuante> armée,  & 
marcha  vers  Bircelonne ,  rérolu  de  périr 
ou  de  s/en  emparer.  Une  partie  de  cette 
déterminttion  fat  remplie  j  à  4  lieues  de 
Barcelonne  ,  il  rencontra  l'armée'  de 
Théodoric  ,  il  lui  livra  batîîlle ,  fut 
vaincu,  &  dans  fa  fuite  re;uoutre  en 
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core  par  un  parti  d'Oftrogorhs ,  qui  en 
lui  arrachant  la  vie  mirent  fin  aux  trou- 
bles que  fon  ambition  avoit  fnrcité$  de- 
puis la  mort  d'Alaric.  Ainfi  périt  en  $23 
Gefalic  ,  qui  quoique  proclamé  foiiverain 
des  Vifiçoths,  n'avoitprefque  jamais  ré- 
gné. (Z.  C.) 

GESEKE,  Géogr.%  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  &  dans  le  duché.dc  Wtft- 
phalie,  fur  la  petite  rivière  de  Wcih.  El- 
le fait  partie  des  états  électoraux  de  Co- 
logne, &  donnant  fon  nom  à  un  diftriéb 
peuplé  de  nombre  de  gentilshommes  t 
renferme  elle-même  une  abbaye  déciles 
nobles,  une  maifon  feigneuriale,  &  un 
couvent  d'obfervantins,  ÇD.  G.)  ■ 

GESNERA,  f.  F. ,  ffijl.  nat.  botattiq. , 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Conrad  Gefner,  fameux  natu- 
ralise. La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 
eft  monopétale,  faite  en  forme  de  maf- 
que&  irreguliere  :  il  s'éieve  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  tient  comme  un  clou 
à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur.  Le  ca- 
lice devient  dans  la  fuite  un  fruit  mem- 
braneux ,  couronné ,  divifé  en  deux  lo- 
ges ,  &remplt  de  petites  femences.  Plu- 
mier, vovn  pltintur.  americ.  gcn.  lroyrz, 
PlaNtft.  XI) 

GÉSOLE,  Marine.  V.  Habitacle. 

**  GESS ATE.ow GELATE, f.  m.,  Uift- 
nie. ,  d*cft  airifi  qu'on  appelloit  chez  ies 
Gaulois  des  hommes  braves  qui  fe 
louoient'  à  l'étranger  ,  en  qualité  de 
gens  d'armes ,  quand  leur  pays  étoit  en 
paix.  Ils  étoient  nommés  fejfates^  du 
long  dard  qu'ils  portoient,  &  qu'on  ap- 
pelloit^yî/w».  Il  y  a  plufieurs  autres  fen- 
timens  fur  les  ge  f«tei  ;  mais  celui-ci  eft 
prefqne  le  feul  vraifemblabte. 
:  GESSE  ,  f.  f.  latbyrus,  Hijl.  natur. 
bot.  \  genre  de  plante  à  fleur  légumineufc^ 
dont  le  pifril  eft  entouré  d'une  enveloppe 
membraneufe  ;  il  fort  du  calice  &  il  de- 
vient une  filique  cylindrique  dans  certai- 
nes efpecf*  &  plate  dans  tPairVrcs:  ectter 
filique  renferme  des  femences  cylindri- 

?iues  ou  ânguleufcs.  Les  tiges  delà  plante 
bnt-applaties  &  ont  une  côte  lonçitudi- 
nale  relevée  &  Feuilletée.  Les  feuilles 
nai fient  deux  à  deux  fur  un  pédicule  ter- 
miné par  une  main.  Tournefort ,  infi. 
reiberb.  &  élément  de  Bot.  P.  Plante. 

Les  Botaniftes.  comptent  plufieurs  ef- 
peces  de  gejfe ,  dont  nous  ne  décrirons  ici 
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que  la  commune  cultivée  par-tout;  latby- 
rus  futivui  ,  C.  Bauh.  Ses  racines  font 
fibrenfes;  Tes  tiges  font  branchues,  ap- 
platies  ou  un  peu  angnleufes,  hautes 
d'environ  fix  pouces  ,  garnies  de  feuilles 
longues  ,  étroites  ,  d'un  verd  pâle  &  po- 
fées  deux  à  deux  au  bout  d'une  côte  que 
termine  une  vrille  ou  main,  par  le  moyen 
de  laquelle  la  plante  s'accroche  aux  corps 
voîfins.  Ses  fleurs  qui  font  blanchâtres 
&  tachées  au  milieu  d'une  couleur  de 
pourpre  brun  ,  donnent  des  gouITes  com- 
poses de  deux  codes  qui  renferment  des 
semences  anguleufes  &  blanchatres.qu'on 
mange,  &  qu'on  nomme  en  hânqoisgejes 
au  pluriel.  Cette  plante  fleurit  au  mois 
de  juin  ,  &  produit  des  graines  mûres  en 
juillet  &  août. 

On  cultive  dans  des  jardins  de  curieux 
diveres  efpeces  degejfe ,  qu'on  multiplie 
de  graine  ou  de  racine,  &  qu'on  fourient 
avec  des  rames.  Elles  font  très-propres 
à  être  plantées  contre  des  haies  mortes, 
qu'elles  couvriront ,  fi  l'on  veut ,  dans  un 
été,  donneront  quantité  de  fleurs,  &  fub- 
fifteront  plulieurs  années  i  de  plus ,  elles 
viennent  dans  toutes  fortes  de  terrains  & 
d'expofitioni. 

La  petite  gej/f  à  grande  fleur  ,  latbyrus 
minor  jîirc  majore  ,  Boerh.  ind.  orne  un 
jardin,  parce  qu'elle  ne  s'éleve  pas  au- 
delTtis  de  cinq  pies ,  &  qu'elle  produit  des 
bouquets  de  larges  fleurs  &  d'un  beau 
rouge  foncé.  Ma«s  la  gejfe  ,  que  les  An- 
gloii  appellent  tbe fxoeetfctnter  pan  ,  mé- 
rite le  plus  d'être  cultivée  à  caufe  de  la 
beauté  &  de  l'agréable  odeur  de  fes  larges 
fleurs  pourpres. 

La  vraie  méthode  pour  bonifier  toutes 
les  variétés  de  gejfe  ,  e(t  de  les  feoier  au 
mois  d'août  près  d'un  mur  ou  d'une  haie 
expo  fée  au  midi:  alors  les  gefes pouffent 
en  aittnmnc,fttbGftent  en  hivtr, commen- 
cent à  fleurir  en  mai ,  &  commuent  juf- 
qu'à  la  bn  de  juin.  Ces  fortes  de  plantes 
d'aufo-.niic  font  bien  lupérieurts  à  celles 
qui  font  femees  au  printemps  ;  elles  ;>ro- 
duiientdtx  fois  plus  de  fleurs  &  d'excel- 
lentes graines  qui  ne  trompent  point  nos 
«fpéranecs.  (D.  J.) 

Gesse  ,  Diète.  On  mange  les  femen- 
ces  de  cette  plante,  comme  les  pois ,  les 
fèves  i  &  les  autres  légumes  ,•  les  gens 
de  la  campagne  mangent  fort  communé- 
ment celui-ci  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  ,  où  un  le  jCuitiv* 

ri.  *  ► 
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dans  les  champs  ;  c'eft  un  aliment  plut 
groilierque  les  pois  ,  les  petites  fèves  » 
et  c.  d'ailleurs  on  ne  lui  connoit  que  les 
propriétés  génériques  des  légumes.  Voy. 
LÉGUME,  (b) 

GESSORIAÇUM  ,  Géogr.  anc.  ,  le 
Gejforiacum  de  Suétone  &  de  Ptolomée  , 
ce  fameux  port  des  Romains  d'où  fe  fai- 
foit  le  paflfage  des  Gaules  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  ce  port  décoré  d'un  phare 
magnifique  bâti  par  Caligula  ,  étoit  Bou- 
logne-fur-mer ;  on  n'en  peut  pas  douter 
par  l'ancienne  carte  de  Peutinger,  qui 
dit  GejforiacuM  quoi  uunc  Bononia.  Ce 
port  écoit  dans  le  pays  des  Morins  ;  &  de- 
puis Jules- C*far  julqu'au  tems  des  der- 
niers empereurs,  tous  ceux  que  l'Hif- 
toire  dit  avoir  patTé  des  Gaules  dans  la 
Grande-Bretagne,  fe  font  embarqués  à 
Gcjfbriucum ,  c'eft  -  à  -  dire  à  Boulogne. 
Voy.  la  Marti  nicre,  fif  les  mémoires  de 
ïac*d.  des  Ittfcrip.  tome  IX.  (D.  J.) 

GESTATION,  f .  F.  gejlatio,  Gymn. 
ntid.  ,  forte  d'exercice  d'ufage  chez  les 
Romains  pour  le  rétabliflfement  de  la 
fanté  ;  il  confiftoit  à  fe  faire  porter  en  li- 
tière, en  chaife,  ou  à  fe  faire  traîner 
rapidement,  foit  dans  un  chariot,  foit 
dans  un  bateau  fur  l'eau ,  afin  de  donner 
au  corps  du  mouvement  &  de  lafecouffe. 
Celfe  vante  beaucoup  les  avantages  de 
cet  exercice  pour  la  guérifon  des  maladies 
chroniques  j  longis%  dit-il,  & jamincli. 
natis  morbis  uptifftma  efigefiatio ,  Hb.  II9 
ebap.  xjv.  c'eft  Aiclépiade  qui  mit  le  pre- 
mier en  pratique  les  frictions  &  la  getia- 
tioir,  Aétius  l'appelle         ,  &  en  a  fait 
un  petit  traité  dans  fon  tetrab.  i.  ferm.  3. 
cap.  vj.  confultez  le  ,  il  eft  méthodique 
&  debonfens.  Nos  médecins  modernes 
recommandent  auffi  la  gefïktion  dans  des 
voitures  un  peu  rudes ,  &  non  pas  dans 
celles  qui  molle.',, eut  fufpenJnes  indi- 
quent des  S\barites  dans  une  nation 
guerrière:  V  »ute  gcjlation  où  l'on  fe  font 
à  peine  mou  voir ,  ne  peut  produire  au- 
cun effet.   La  prnmenarfe  a  pié  ,  qu'il  ne 
Faut  pas  confondre  av  c  la  gellntion  ,  s'  :p- 
pelloita  Rome  amMulia  ;  &  la  plupart 
de*  grands  la  pr.  féroient    ;a  /ejl.itîon  (tir 
la  fin  de  la  république  :  conjlituimus  i//. 
ter  nos ,  dit  Cicéron  ,  ut  ambulationcm 
oomeridianum  confîceremus  in  academiâ\ 
Nous  convînmes  de  frire  notre  prome- 
nade d'après  diucr  dans  Ici  3 liées  tolitar- 
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tes  de  l'académie.   Voytx  donc  PxOtfaV 

NâPE.  (Z>. 

GESTE ,  i.  on.  mouvement  extérieur 
du  corna  &  du  vitale  i  une  des  premières 
e\ prefïions  dn  fentimeut  données  à 
Thominp  par  la  nature.  PoyezCttAtit , 
Vnix,  Danse,  Dp et  a* aîion.  Lhom- 
enc  a  fenti  ,  dès  qu'il  a  reipiré  ;  &  les  font 
de  la  voix ,  les  mouVrmens  diver*  du  vi 
fige  &  oh  corps, ont  été  les  expreflions  de 
t*  a  fenrf;  ih  furent  la  langue  primi- 
tive de  l'univers  an  berc  au;  ils  le  font 
encore  de  tout  les  hommes  dans  leur  en- 
fance 5  le  gefte  eft  &  féra  toujours  le  'su. 
gage  »le  toutes  les  nations  !  on  l'entend 
dans  tons  les  climats  $  ia  nature  ,  à  quel 
*jucs  modifications  près ,  fut  &  fera  tou- 
jours la  même. 

Les  fons  ont  fait  naître  te  criant ,  & 
font  par  conféqutnt  la  caufe  première  dt 
foutes  les  efptres  de  mufique  pofîîbles. 
Vayn  Ch a  n  t,  Musique.  Les gefles  ont 
été  de  la  même  manière  la  fource  primiti- 
ve de  ce  que  les  anciens  &  nous  avons  ap- 
pelle danfe.  V&ytZ  r article  fwwmU 

Pour  parler  du  gtjtt  d'une  manière 
Utile  aux  arts,  il  eftneeefTaire  de  le  con- 
fidérei  dans  fes  points  de  vue  différent. 
Mais  de  quelque  manière  qu'on  l'envifa- 
ge,  il  eft  indifpen  Table  de  le  voir  toujours 
comme  expreflion:  c'eft- là  fa  fonction 
primitive  %  &  c'eft  par  nette  attribution 
établie  par  les  loix  de  le  nature,  qu'il  em- 
bellit l'art  dont  il  eft  le  tout ,  &  celui  au- 
quel il  s'unit ,  pour  en  devenir  ans  prin- 
cipale partie.  (B) 

Geste  ,  Dunfe ,  la  danfe  eft  l'art  dea 
gejin  $  on  a  expliqué  à  cet  article  dans  les 
volumes  précédens  l'objet  &  l'origine  de 
cet  art.  V.  Danse.  Il  ne  rt  (le  ici  qu'une 
obTervation  à  faire  pour  aider  fes  pro- 
grès,  &  pour  employer  utilement  les 
moyens  qu'elle  a  fous  fa  main ,  &  que 
cependant  elle  lai  fie  olfifs  depuis  qu'elle 
exifte. 

Cette  obfervation  fera  peu  dn  goût  de 
nos  artiftes  ;  Us  font  dana  une  routine 
contraire  ,  &  la  routine  eft  en  général  la 
bouflble  des  artiftes  modernes  qui  ont  ac- 
quis quelque  réputation  dans  la  danfe  du 
théâtre. 

Obferver ,  réfléchir ,  lire,  leur  paroif- 
fent  des  diftraôions  nuifibles  aux  mou- 
vemens  du  coîps ,  où  ils  fe  livrent  par 
préférence  *  leurs  bras  t  leurs  portions 
croiflent  ca  agrément,     i  a  nulle  tes 
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proares.  C'eft  donc  à  l'amour  dé  l'art  à  ait 

fe  point  rebuter  contre  une  ancienne  ob* 
ftination  qui  lui  eft  très  nuifible.  Le  mo- 
ment viendra  peut-être  où  l  e  (prit  de  ré* 
flexion  entrera  en  quelque  fociété  avec  la 
faôure  mécanique  des  (ants  &  des  pas. 
En  attendant,  la  vérité  fe  trouvera  écrite* 
Il  eft  certain  que  les  mou  vemens  ex  té* 
rieurs  du  vifage  font  les  gefles  les  plus  ex* 
preiTifs  de  l'homme  :  pourquoi  donc  t. us 
Us  danfeurs  fe  privent  ils  fur  nos  théâ- 
tres de  l'avantage  que  leur  procureroil 
cette  expreflion  fupérieure  à  toutes  les 
autres  ? 

Les  Grecs  &  les  Romains  ar oient  une 
raifon  très-piiiflante  pour  s'aider  du  fe* 
cours  du  mafque ,  non- feulement  dans  la 
danfe  ,  mais  encore  dans  la  déclamati  a 
chantée  de  leurs  repréfentations  tragi- 
ques &  comiques.  Les  places  imtnenfes 
où  s'aflembloient  les  fpe&ateurs  ,  for- 
moient  de  fi  grands  éloignemens,  qu'on 
n'auroit  entendu  la  voix  ni  diftingUe  au- 
cun des  traits  da  vif  âge ,  fi  on  n'a  voit  est 
recours  i  l'invention  des  màfques  qu'on 
changeoit  dans  la  même  repréfentations 
félon  les  divers  befotns  de  l'action  thés*» 
traie. 

Le  mafqne  ne  leur  fit  rien  perdre ,  St 
il  leur  procura  les  deux  avartages  dont 
l'éloignement  lea  auroit  ptivés.  Nous  Tom- 
mes dans  la  fituation  contraire:  le  maTquc 
nous  nuit  toujours ,  &  n'eft  utile  prefque 
jamais. 

1°,  Malgré  l'habitude  qu'on  a  prife  do 
s'en  fervir  ,  il  eft  Impofltbie  qu'il  ne  gi ne 
pas  la  refpiration  a°»  il  diminue  par 
conféqnent  les  forces  ;  &  c'eft  un  inconv 
vénienteonfidérabtedanson  pareil  exer- 
cice ,  que  la  gène  &  l'affaibliflement. 

En  confidérant  que  le  mafque ,  quel- 
que bien  deffiné  &  peint  qu'on  puine  le 
faire  ,  eft  toujours  inférieur  à  la  teinte 
de  la  nature ,  ne  peut  avoir  aucun  mou- 
vement,  &  ne  peut  être  jamais  que  ce 
qu'il  a  paru  d'abord;  peut-on  fe  réfuter 
à  l'abolition  d'an  abus  fi  nuifible  a  la 
danfe  ?  L'habitude  dans  les  arts  doit- 
elle  toujours  prévaloir  fur  le  moyens  fûra 
d'un  embellittement  qu'on  perd  par  indo- 
lence ?  quel  honneur  peut  on  trouver  à 
imiter  fervileracnt  la  conduite  &  la  ma- 
nière des  danfeurs  qui  ont  précédé  ?  n* 
Te  convaincra- 1  on  jamais  que  tout  leur 
favoir  ne  conOftoit  qu'en  quelques  tradi» 
I  siens  txinnflâonea  aua  le  talent  véritable 
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dédaigne ,  êc  que  fa  médiocrité*  Wle  ré- 1 
gardé  comme  des  loîx  ? 

Les  danfcnrs  qui  méritent  qu'on  leur 
réponde  ,  m'ont  oppofç  i°.  que  ta  danfe 
vive  demandé  quelquefois  dés  efforts  qui 
influent  d'une  manière  défagréable  fur  Ile 
vifage  do  danfeur;  i".  que  n'étant  pas 
dans  l"  ufajçe  de  d  m  fer  à  vifage  découver  t, 
an  n'a  point  pris  d' c n tance  ,  comme  les 
femmes  »  le  foin  d'en  ajufter  les  traita 
avec  les  grâces  qu'elles  Ont  naturelle- 
ment ,  &  que  leur  adrefle  fait  proportion- 
ner aux  différentes  entrées  de  danfe 
qu'elles  exécutent. 

Ces  deux  raifons  ne  font  que  des  pré- 
textes;  les  grâces  du  vifage  font  en  pro- 
porclsn  du  fentiment  ;  ft  rexr-reiEon 
marquée  par  les  mouvemens  de  fes  traits, 
(ont  les  grâces  les  plus  deGrables  pour  un 
boaime  de  théâtre.  On  convient  qu'il  y  a 
quelques  caractères  qui  exigent  le  mal- 
que  ;  maïs  ils  font  eu  petit  nombre  ;  ft  ce 
n'eft  pas  à  caufe  des  effort*  prétendus  qu'il 
faut  faire  pour  les  bien  danfer,  que  le 
tnafque  devient  uéccflTaire  ,  mais  feule- 
ment parce  qu'on  vifage  humain  y  fer  oit 
un  contrefens  ridicule.  Xela  font  les 
vents  |  les  fatyres ,  les  démons  :  tous  les 
autres  fdnt  ou  nobles  on  tendre!  on  gais  ; 
ils  gagneroient  tous  à  l'exprefiîon  que 
leur  préteroient  les  traits  dtt  vifage. 

An  fnrptus,  l'art  des  Laval  &  det  Mar- 
cel ,  qui  ont  fenti  l'un  &  l'antre  ce  que  la 
rfanfc  devoit  être ,  eft  un  aide  (ut  pour  la 
belle  nature  :  Ugtfte  qu'elle  anime  trou- 
ve dam  leurs  pratiques  mille  moyens  de 
s'embellit)  ils  ont  étndié  les  reftbrts  fe- 
érets  de  la  nature  humaine;  ils  en  connoif- 
fentfes  forces,  les  poffibitités,  la  liai- 
fen.  tes  mutes  que  peut  leur  indiquer 
une  pareille  connoi  (Tance ,  ton  t  plus  que 
fnffifantes  pour  rendre  les  différens  mou- 
vement du  corps  ,  flexibles  ,  rapides , 
bnllàns  &  moelleux.  C*eft  fous  de  tels 
maîtres  que  la  danfe  Franchi  Ce  peut  ac- 
n«érir  cette  expreflTion  eoebanterefTe  qui 
lui  donne,  fans  parler,  autant  de  char- 
mes qu'en  éMént  la  bonne  poéfie  &  l'ex- 
cellente mufique.  Les  pas  de  deux,  fur- 
tout  de  galanterie  ou  de  paffioU  ,  les  pas 
fènls  de  grâce ,  les  beaux  développemens 
des  bras  &  des  antres  parties  du  corps 
qui  fe  font  fous  un  mafque  InfenGMe , 
recevront  enfin  ouelque  four,  par  les 
frins  de  nos  exccllens  maîtres ,  la  vie  qui 
jsmr  manque ,  qui  peut  feule  rami ner  la 
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danfe  &  Fa  fit  fa  ire  pleinement  fes  vrais 

amateurs.  (B) 

Geste  ,  DêctmmaiSbn.  Icgr/îezu  théâ- 
tre doit  toujours  précéder  la  parole  :  oà 
fent  bien  plutôt  qne  la  parole  ne  peut  le 
dire;  ft  le  geftt  eft  beaucoup  pluspreftc 
qu'elle  ;  il  faut  des  memens  a  la  parois 
pour  fe  former  &  pour  frapper  l'oreille | 
\tgefte  que  la  fenfibilité  rend  agile,  part 
toujours  au  moment  même  où  l'ame 
éprouve  le  sentiment. 

L'acteur  qui  ne  fent  point  Re  qui  voit 
des  gefht  dans  les  autres ,  croit  les  égaler 
au  moins  par  des  mouvemens  de  brus,  pat 
des  mrrehes  an  tvant  &  par  de  Froids  re- 
cul cm  ens  en  arrière,  par  ces  tdursoiCfs 
enfin,  toujours  gauches  au  théâtre,  qui 
refroidiflent  l'action  &  rendent  i'aâeur 
infupportible.  Jamais  dans  ces  automates 
fatigans  l'ame  ne  Ait  agir  les  mouvemens; 
elle  refte  enfevelie  dans  un  afVoupiffd- 
ment  profond  :  la  routine  &  le  mémoire 
font  les  chevilles  ouvrières  de  la  machine 
qui  a-ic  ft  qui  parle. 

Baron  atoit  le  gejie  du  tôle  qu'il  jouoil: 
voilà  la  feule  bonne  manière  de  les  adap- 
ter fur  le  théâtre  aux  différens  mouve- 
mens du  caractère  ft  de  la  paffion.  Voyez 
Déclamation. 

Nous  voyons  au  théâtre  franqois  des 
erjîei  ft  de  s  mouvemens  qui  nous  entraî- 
nent; s'ils  nous  laiffoient  le  terni  de  réflé- 
chit ,  nous  les  trouverions  défordenoes  , 
fans  gtace ,  peut-être  même  défagréablet: 
mais  leur  feu  rapide  échauffe ,  émeut,  ra- 
vit le  fpeâateur;ils  font  l'ouvrage  du  de  f- 
ordre  de  l'ame  $  elle  fe  peint  dans  cette 
cfpeee  de  dégingtmâage ,  plus  beau  ,  plus 
frappant  que  ne  pourroit  l'être  toute  l'a- 
drefle  de  l'art  :  ofons  le  dite  ,  c'eft  le  fa- 
n-lime de  l'agitation  de  l'aârice  ;  c'tft  ht 
paifion  elle-même  qui  parle,  qui  me  trou- 
ble, ft  qui  Fais  pafler  dans  mon  ame  tous 
les  fentimens  que  fon  beau  défordre  me 
peint.  (B) 

GE9TB  ,  chant  du  théâtre ,  l'opéra  frau- 
çois  a  pour  objet  de  féduire  l'efprit ,  de 
charmer  les  fens  ,  de  tranfporter  l'ame 
dans  des  régions  enchantées.  VoyezOti- 
ra  :  fi  les  ressorts  de  cette  aimable  fé. 
duction  foht  rUdeS,gauches,groffiers,l'ef- 
prit  ne  peut  être  entraîné  ,  le  goût  l'arrê- 
te ;  I  c  froid  ft  la  diftra&ion  fuceedent  ra- 
pidement aux  premiers  momens  d'atten- 
tion &  de  chaleur. 

l'en tends  des  fous  mélodieux  s  ie  vois 
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ttn  lien  orné*  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
les  regards  d'un  fpeâateur  avide  ;  le  jour 
qui  l'éclairé  eft  celai  que  j'imagine  dans 
les  jardina  délicieux  de  l'Olympe.  Mes 
yeux  tombent  fur  le  p er formage  dont  l'ap- 
parition ,  par  fa  ma  jette  &  par  fes  grâces, 
doit  remplir  la  première  idée  qui  m'a  fé- 
duit;  je  ne  voit  qu'une  figure  rude  qui 
marche  d'un  pas  apprêté,  qui  remue  au 
hafard  deux  grands  bras  qu'un  mouve- 
ment monotone  de  pendule  agite;  mon 
ittention  ccffe;  le  froid  •  me  gagne;  le 
charme  a  difparu,  &  je  ne  vois  plus  qu'u- 
ne charge  ridicule  d'un  dieu  ou  d'une  dé- 
cile ,  à  la  place  de  la  figure  impotente 
qu'un  fi  beau  prélude  m' avoit  promis. 

Le  contre -fens  du  gejle  patte  rapide- 
ment au  théâtre  de  la  comédie  ;  l'atten- 
tion y  court  de  penfée  en  penfée ,  &  l'ac- 
teur n'a  pas  le  tenu  de  s'appefantir  fur 
la  faute  qui  lui  échappe  quelquefois. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  au  théâtre  du  chant; 
les  détails  y  font  ralentis  &  répétés  par  la 
mufique  ;  &  cVit-ià  que  le  contre-fens  , 
quand  il  v  eft  une  fois  amené,  a  tout  le 
tems  d'affbmmer  le  fpeôateur. 

On  a  déjà  dit ,  en  parlant  de  la  danfe , 
que  les  traits  du  vifage  formoient  les  gef- 
tes les  plus  expreffifs:  ils  font  en  effet 
dans  l'a£eur  ,  lorfqif  ils  font  vrais ,  l'ou- 
vrage fuhlime  de  l'art,  parce  qu'ils  pa- 
roiffent  l'image  vivante  de  la  nature: 
mais  l'art  feul  &  fans  elle  ,  ne  peut  rien 
fur  cette  partie  de  la  figure  humaine;  il 
n'a  que  l'avantage  d'un  mafquedont  l'œil 
découvre  bientôt  l'impoRtire. 

Il  faut ,  pour  peindre  fur  cette  toile 
animée  &  changeante  ,  un  fentiment  ju- 
fte ,  le  taéi  fin  &  prompt ,  le  talent  en- 
fin qui  feul  peut  peindre,  parce  qu'il 
peut  feul  exprimer.  Ce  grand  reffort 
dans  l'a&eur  qui  le  polfede ,  pofe  ,  dé- 
termine ,  arrange  toutes  les  parties  fans 
que  l'art  s'en  mêle;  les  bras,  les  piés, 
le  corps  ,  fe  trouvent  d'eux  -  mêmes 
dam  les  places ,  dans  les  mouvemens 
où  ils  doivent  être.  Tout  fuit  l'ordre 
avec  l'aifance  de  l'inftînci.  Voyez  Grâ- 
ce. Chant. 

Mais  fou  vent  le  talent  eft  égaré  par 
l'efpric  ;  alors  il  fait  toujours  plus  mal, 
pour  vouloir  mieux  faire.  Ainfi  à  ce  théâ- 
tre il  arrive  quelquefois  que  les  a&eurs 
les  plus  cftimables  abandonnent  l'objet 
qui  les  amené  ,  pour  jouer  fur  les  mots  r 
&  pour  peindre  en  cou  tic  - f  cas  ce  qu'Us 
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chantent.  On  en  a  vu  faire  murmurer  les 
ruifleaux  dans  l'orcheftre  &  dans  le  par- 
terre, les  y  Cuivre  des  yeux  &  de  la  main, 
aller  chercher  les  zéphirs  &  les  échos  dans 
les  balcons  &  dans  les  loges,  où  ils  ne 
peu  voient  être,  &  laifler  tranquillement 
pendant  toute  la  lente  durée  de  ces  beaux 
chants  ,  les  berceaux  &  l'onde  pure 
qu'oftroient  les  cotés  &  le  fond  du  théâ- 
tre, fans  leur  donner  le  moindre  figne  de 
vie.  (B) 

GESTICULATION  ,  f.  f.  BeBes-Let- 
rr«,  s'entend  de»  geftes  affectés ,  indé- 
cens ,  ou  trop  fréquens.  V.  Geste. 

La  gejticulation  eft  un  grand  déftnt 
dans  un  orateur.  Quand  on  compare  ce 
que  tes  anciens  nous  racontent  de  la  dé- 
clamation de  certains  orateurs  qui  frap- 
poient  violemment  des  piés  &  des  mains, 
à  notre  manière  de  prononcer  un  dif- 
cours  ,  on  fent  toute  la  différence  qui  fe 
rencontre  entre  la  déclamation  &  la  gef- 
ticulation.  Voyez  ACTION  &  Geste. 
(<?) 

♦  GESTICULER ,  v.  n.  faire  trop  de 
geftes  en  parlant ,  faire  des  geftes  affec- 
tés ou  trop  fréquens.  Cet  enfant  gefiicult 
fans  cefle. 

*  Les  (âges  &  fur-tout  les  héros  gefticu» 
lent  très-peu  ,  parce  qu'ils  ont  le  talent 
de  contenir  la  violence  de  leurs  parlions: 
on  lit  dans  leurs  yeux  &  fur-tout  en  ap- 
pcrqoit  au  mouvement  de  leurs  four  cils 
&  à  la  couleur  de  leur  vifage ,  les  mouve- 
mens dont  ils  font  agités  ;  mais  on  voit  en 
même  tems,  qu'ils  ne  cèdent  que  par  For- 
ce aux  mouvemens  naturels ,  qui  carafté- 
rifent  le  déchirement  de  leur  amc.  Cette 
ohfervatioti  nous  indique  que  plus  on  gef- 
ticule  ,  moins  i'.;tfcion  eft  noble.  De  tous 
tems  les  peuples  méridionaux  de  l'Euro- 
pe ont  été  emportés ,  violens ,  &  par  con- 
séquent grands  gefHculateurs.  Les  an- 
ciens auteurs  rapportent  que  l'acteur  Rof- 
cius  s'exerçoit  à  repréfenter  par  la  pan- 
tomime feule  ,  la  même  phrafe  ou  le  mê- 
me fait  que  le  célèbre  Cicéron  fon  ami 
déclamoit  parfaitement.  Voyez  CartkU 
Pantomime. 

Les  pédaus  &  les  percs  ignorans  exer- 
cent beaucoup  les  jeums  gens  à  gefticu- 
ler  en  déclamant  la  poéfie  héroïque, 
c'eft-à-dire ,  ils  fout  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  transformer  en  pantins,  ou 
bien  en  bouffons  méprifablcs ,  les  per- 
fouacs -Qu'il»  exercent  :  ce;  précepteurs 
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croient  bonnement  que  la  pantomime 
dans  la  déclamation,  peut  fuppléerà  l'ef- 
prit  &  au  bon  fens.    Les  maîtres  intelli- 
gensdansla  déclamation,  lavent  diftin- 
guer  un  juite  milieu  entre  la  monotonie, 
la  roideur  fépulcraie  des  membres,  & 
l'excès  de  fenftbilité  qui  fe  confond  avec 
les  mouvemens  convulfifs  des  extrava- 
ga:is:  en  un  mot,  les  règles  du  gefte  Ion* 
qu'il  ne  défigne  dans  l'orateur  rien  qui 
annonce  un  caractère  mou,  efféminé, 
maniéré ,  affecté.    Quiconque  a  étudie 
l'art  des     îles  devant  un  miroir,  gefti- 
cule  toujours  à  faux  &  ne  fe  corrige  ja- 
mais ;  ce  n'eft  pas  aifez  d'éviter  dans  le 
gefte  les  défauts  que  l'on  vient  d'indi- 
quer ,  il  faut  par  la  même  raifon  éviter 
les  geftes  qui  annoncent  la  dureté,  la 
rufticité ,  la  mauvaife  éducation ,  &c. 
L'orateur  doit  Te  tenir  droit  Tans  roideur, 
il  ne  doit  être  animé  que  parla  fagefle. 
Il  peut  quelquefois  employer  un  léger 
mouvement  de  tête,  pour  marquer  qu'il 
approuve  on  qu'il  rejette ,  l'incliner  très- 
modérément  pour  marquer  la  langueur, 
l'averGon,  l'indignation,  le  doute,  l'ad- 
miration, l'audace,  la  colère,  latrifteffe: 
les  mouvemens  modérés  des  yeux  ,  & 
fur-tout  du  fourcil  &  du  front,  peu- 
vent fervir  à  caracténfer  toutes  les  pai- 
llons,  &  a  indiquer  la  malice,  la  flatte- 
nt, labétife,  la  pitié,  l'hypocriûe,  Sec. 
Les  mouvemens  des  bras  employés  à  pro- 
pos, peuvent  fervir  a  défi^ner  (a  puif- 
îance ,  l'autorité ,  la  pudeur ,  la  honte , 
lé  repentir,  &c.  Les  geftes  de  la  main  & 
des  doigts,  font  quelquefois  très-utiles  à 
l'orateur  pour  dépeindre  le  caraotérifer 
certains  faits.    Le  célèbre  Fabius  difoit, 
u  fans  le  gefte  des  mains  J'action  eft  foiMe 
&,  fans  a  me  :  toutes  les  autres  parties  du 
corps  aident  l'orateur}  mais  les  mains 
paroiiTent    avoir  un  fécond  laugage: 
n'eft-ce  pas  avec  les  mains  que  nous  de- 
mandons,  nous  promettons,  nous  ap- 
pelions, nous  pardonnons,  nous  mena- 
çons ,   nous  marquons  l'horreur  &  la 
crainte,  nous  •uterrogtons  &  nous  refil- 
ions ?  Nos  maips  fervent  à  indiquer  la 
joiej  latriftefle,  le  doute,  l'aveu  &  le 
repentir:    elles  indiquent  la  manière, 
l'abondance ,  le  nombre  &  le  temps.  " 

Les  rhéteurs  ajoutent  à  ces  préceptes , 
l6.  que  dans  lexorde,  l'on  rfoi:  très- 
rarement  étendre  les  maius ,  &  animer 
le,  gefte  &  la  voix  :  dans  la  peroraifon, 
XV L  An*.  L 
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&  dans  tous  les  endroits  pathétiques  du 
difeours  on  doit  agir  différemment. 

a°.  L'on  peut  approcher  la  main  de  fa 
poitrine,  lorfque  l'on  parle  de  foi,  & 
l'étendre  pour  indiquer  que  l'on  parle 
d'autrui. 

3°.  Souvent  l'on  emploie  la  main  droite 
feule,  quelquefois  on  les  emploie  toutes 
les  deux ,  lorfque  par  exemple  l'un  veut 
fupputer  ou  divifer. 

4°.  Nous  commettons  un  folécifme  , 
lorfque  nous  indiquons  une  chofe  par  la 
voix  ,  &  une  autre  chofe  par  le  gefte  ; 
par  exemple  en  parlant  du  ciel  l'on  ne 
doit  pas  baiffer  la  main  comme  ti  l'on 
vouloit  montrer  la  terre. 

ç".  Nous  fupplions  en  élevant  les . 
mains  jointes,  nous  confirmons  en  les , 
a  bai  (Tant. 

Dans  l'admiration  l'on  élevé  naturel- 
lement les  mains:  en  étendant  la  main 
nous  impofons  Uience  :  en  mettant  le 
doigt  fur  la  bouche  comme  Harpocrate 
&  Angeronne,  nous  indiquons  lefilence 
&  le  fecret. 

6°.  Les  anciens  fe  permettaient  de  ca- 
reiïVr  leur  barbe  pour  annoncer  l*,.rc- 
cueillement:  mais  aujourd'hui  l'on  Jiîf- 
approuve  ce  gefte,  amfi  que  celui  ile 
porter  fa  main  beaucoup  au-deffus  .de 
la  rite,  ou  beaucoup  plus  bas  que  la  > 
poitrine,  ou  de  la  frapper  violemment. 
On  ne  tolère  ces  geftes  qu'à  la  comédie 
ou  dans  l'excès  des  paffions  ;  mais  l'on 
doit  toujours,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-deiVus,  laifler  échapper  le  gefte  comme 
malçrénous,  lorfque  nous  voulons  l'en- 
noblir &  le  rendre  vrai  &  efficace,  L'em- 
peieur  AuguRe  confeilla  à  Tibère  dépar- 
ier avec  la  bouche  &  jamais  avec  les 
doigta  (V.A.L.) 

GESTION,  f.  f.  Jurifprud.,  GgninV 
mlmiuijh  aiion  de  quelque  arfajre,  comme 
la  geflion  d'une  tutcle  ,  la  gejtion  de» 
biens  d'un  abfent  ou  de  quelqu'autre 
perfoune. 

Lïgejlion  que  quelqu'un  fait  des  affai-  * 
res  d'auirui  fans  fon  ordre  ,  appeliée  en 
droit ,  negotiorum  ztflio ,  forme  un  quafi* 
contrat  qui  produit  action  directe  &  con- 
traire ;  la  première  au  profit  de  celui 
lent  on  a  géré  les  affaires,  pour  obliger 
Celui  qui  a  géré  à  rendre  compte,  &  la 
féconde  au  profit  de  celui  qi'i  a  géré, 
pour  répéter  fes  impenfes.  Voytz  Us 
InjlUut.  Uv.  III,  lit.  xxviij.  §.  I.  (A) 
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GESTRîCIE ,  Gefirkia  ,  Ghgr.  ,  pro- 
vince de  Suéde  dans  fa  partie  feptentrio- 
nale}  elle  a  des  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre ,  mais  elle  ne  recueille  de  grains 
qu'autant  qu'il  en  faut  ponr  la  nourriture 
de  fcs  habitans.  Le  golfe  de  Bothnie  la 
baigne  à  l'eft  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  l'HelGngic ,  au  couchant  par  la  Dalé- 
carlie  ,  &  au  fud  par  la  Weftmanie  &  par 
l'Uplande.  Gévali  en  eft  la  capitale. 

GESULA,  Gioçr.  ,  province  d'Afrique 
fnr  la  cote  de  Barbarie  au  royaume  de 
Maroc.  Elle  a  beaucoup  d'orge ,  de  trou- 
peaux, &  pluGeurt  mines  de  fer  &  de 
cuivre  :  la  plupart  des  habitans  font  chau. 
dronntert  ou  forgerons.  II  s'y  tient  tous 
les  ans  une  foire  célèbre ,  où  tous  les  mar- 
chands étrangers,  quoique  quelquefois 
au  nombre  de  dix  mille ,  font  nourris  & 
défrayés  aux  dépens  de  la  province  ♦  mais 
malgré  cette  dépenle  conGdérable  ,  la 
province  y  gagne  encore  par  le  débit  de 
les  marchandises.   (  D.  J.) 

GETA  (Septimius)   Hift.  des  empe- 
reurs* étoit  fils  de  l'empereur  Severe, 
&  frère  de  l'infâme  Caracalla  *  l'éduca. 
tion  ne  put  adoucir  la  férocité  de  fon  ca- 
ia&«rfV  &  dès  fa  première  enfance,  il 
manifëfta  tes  penchans  pour  le  vice  & 
fon  averfion  contre  la  vertu.    Mais  lorf- 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  rai  fon  ,  il  fe  ré- 
forma  lui-  même  ,  &  fes  mœurs  ,  juf- 
qu'alors  dures  &  fauvage*  ,  devinrent 
doues  &  polies.    Caracalla  avoit  pour 
lui  une  antipathie  que  le  temps  ne  put 
vaincre  :    elle  parut  même  fe  fortifier 
lorfque  Geta ,  par  le  tefhment  de  leur 
père  commun,  les  appella  tous  deux  à 
l'empire.    Ces  deux  rivaux  devinrent 
bientôt  ennemis.  Geta  fupporta  avec  mo- 
dération les  outrages  de  fon  frère ,  à  qui 
il  devint  d'autant  plus  odieux ,  qu'il  étoit 
plus  aimé  que  lui.    Caracalla  qui  voyoit 
dans  la  conduite  de  fon  frère  la  cenfure 
de  fes  mœurs,  lui  fuppofa  des  crimes 
qu'il  fut  dans  l'impoflîbilité  de  prouver. 
Sa  fureur  étouffant  la  nature ,  il  le  maf- 
facra  dans  les  bras  de  fa  mere ,  qui  reçut 
une  bleflure  en  voulant  le  défendre.  Ce 
jeune  prince  qui  faifoit  Fefpérance  des 
Romains  ,  n'avoit  que  vingt  trois  ans 
lorfqu'il  fut  maffacré  en  l'an  212  de  Jefus- 
Chrift.  (T~n.) 

GETES  (les)  Gfog.  auc. ,  ancien  peu- 
ple des  Scythes,  qui  ayant  pafle  en  Eu- 
rope, vinrent  s'établir  aux  environs  du 
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Danube.  Dès  le  temps  d'Augiifte,  Ht 
occupoient  la  rive  gauche  du  Danube, 
avee  les  Baftarnes  ,  les  Bcffes  &  les  Sar- 
mates.  Les  ceuvres  d'Ovide  font  rem- 
plies des  plaintes  qu'il  fait  de  vivre  au 
milieu  d'eux.  Quoique  le  lieu  où  il  étoit 
relégué,  foit à-peu-près  funs le  parallèle 
de  Bordeaux  ,  il  le  dépeint  comme  s'il 
fe  trouroit  jeté  dans  le  climat  de  la  Nor- 
vège. Du  temps  d'Augufte,  les  Getes 
n'étoient  point  encore  établis  en  deçà  du 
Dannbe,  mais  il  paroit  qu'ils  l'avotent 
pafle  au  moins  en  partie  fous  Claudius. 
Au  refte ,  Strabon  eft  le  feu!  des  anciens 
qui  ait  bien  marqué  les  divifions  des 
Getes ,  &  qui  nous  apprenne  les  vrais 
détails  de  cette  nation. 

Les  Getes*  félon  cet  auteur,  habitoient 
le  pays  qui  eft  au-delà  de  celui  des  Sue- 
ves,  à  l'orient  ,  le  long  du  Danube}  •„ 
c'eft  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
la  Tranfylvanie,  laValachie,  &  la  par- 
tie de  la  Bulgarie  qui  eft  à  la  droite  du 
Danube.  Ils  parloient  la  même  langue 
que  les  Thraces;  le  nom  de  Getes  étoit 
commun  à  toute  la  nation,  &  le  nom 
particulier  d'un  peuple  de  cette  nation. 
L'autre  peuple  étoit  compofé  de  Daces, 
Daci ,  que  Strabon  appelle  àxvot ,  Davi9~ 
Daves.  De  ces  noms  de  Getes  &  d»  Do- 
ues *  font  venus  les  noms  de  valets ,  Getes 
&  Davus,  G  communs  dans  les  comédies 
latines. 

Il  faut  bien  diftinguer  les  Goths  des 
Getes,  Les  Goths  habitoient  près  de  la 
mer  Baltique ,  à  l'occident  de  la  Viftule  , 
&  les  Getes  dès  le  commencement  ont 
été  fur  les  bords  du  Danube ,  près  de  la 
Daeie.    Voyez  Goths.  (D.J.) 

GETES,  Hiji.  anc. ,  les  Getes,  horde 
Tartare  ,  defeendoient  de*  Huns  appel  !  es 
7'vecbi.  Ils  fe  font  établi»  dans  tanr  de 
contrées  différentes,  qu'il  eft  bien  diffi- 
cile de  déterminer  quelle  étoit  leur  véri- 
table patrie.  Ils  n'ont  laiflë  ni  annales , 
ni  monument  qui  puiflTent  nous  diriger 
dans  la  recherche  de  leur  origine.  Après 
avoir  traverfé  toute  la  Tartarie,  ils  fe 
fixèrent  fur  les  bords  de  l'Oxus ,  d'où  ils 
fe  répandirent  le  long  de  l'Indus  &  du 
Gange,  où  leur  poftérité  toujours  fubli- 
ftaute  a  perpétué  le  nom  de  Gete.  Ils  ont 
embralTé  la  religion  de  Fo ,  mais  ils  font 
trop  groffiers  &  trop  ignorans  pour  ne 
pas  ajouter  encore  aux  fuperftitions  de 
ce  législateur.   Ces  peuples  Nomades 
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n'avoient  d'autres  maifons  que  leurs  ten- 
tes, qu'ils  tranfportoient  dans  les  lieux 
qui  pouvoient  les  mettre  à  couvert  de 
l'intempérie  des  faifons.    C'était  ainû 

Îiu'cn  changeant  de  climats  ,  ils  jouif- 
bient  des  douceurs  d'un  éternel  prin- 
temps. Ils  reconnoiftbient  un  roi  ou  plu- 
tôt un  chef  auquel  ils  confioient  le  glaive 
pour  les  défendre  &  non  pour  les  oppri- 
mer. Ce  fantôme  de  fouverain  fournis 
au  tribunal  de  la  Ration,  étoit  puni  lorf- 
qxi'il  ahufoit  de  fon  pouvoir.  Quoique 
les  Getes  occupés  fans  cefTe  à  la  guerre 
de  brigandage,  duflent perdre  beaucoup 
de  fil. us,  le  nombre  des  hommes  excé- 
doir  de  beaucoup  celui  des  femmes.  Aiuii 
la  néceflité  avoit  introduit  un  ufage  qui 
renverfe  l'ordre  de  la  nature.  Une  feule 
femme  avoit plufieurs  maris.  Ordinaire- 
p  ment  c'étoit  les  frères  qui  fe  réunifiaient 
pour  former  cette  union  conjugale ,  & 
lorfqu'ih  n'étoient  pas  a  fiez  nombreux, 
I  ils  s'  :iïbcioient  leurs  amis.  Ces  femmes 
Scres  de  leurs  privilèges ,  fe  paroient 
de  certains  fymboles  qui  délignoient  le 
nombre  de  leurs  époux,  &  loin  que  ce 
fut  un  déshonneur  pour  elles,  c' étoit  un 
titre  deftime  &  de  recommandation. 
Elles  demeuraient  dans  des  quartiers  dif- 
férens  pour  prévenir  les  haines  enfantées 
par  U  jalousie,  &  parce  qu'elles  ne  pou- 
voient  refter  chez  un  feul.  Une  forme 
fi  Gnguliere  de  gouvernement  donnoit 
aux  femmes  un  empire  abfolu  fur  les 
hommes ,  qui  hriguoient  la  poflfefïion  ex- 
clu&ve  du  cœur.  Auffi  plufieurs  écrivains 
ont  avancé  que  ces  peuples  étoieot  fous 
la  domination  des  femmes ,  afiertion  qui 
peut  être  une  vérité  de  fait,  &  non  de 
droit.  A  l'exemple  des  autres  Ta rtares, 
ils  ferafoientla  barbe,  &  quoique  bri- 
gands fur  les  terres  de  leurs  voilius,  ils 
ufoient  de  la  plus  grande  févérité  dans  la 
punition  du  larcin  commis  dans  leurs 
habitations.  Leurs  funérailles  étoient 
fans  pompe;  c'étoitparla  douleur  qu'ils 
honoroient  la  mémoire  des  morts.  Ceux 
qui  étoient  dans  l'opulence  ,  manife- 
ftoient  leur  luxe  par  des  tombeaux  de 
pierre.  Les  pauvres  forcés  d'être  plus 
{impies  ,  les  dépofoient  dans  la  terre  & 
enfouifibient  avec  eux  les  meubles  qui 
leur  avoient  fervi  dans  ce  monde,  pet- 
fuadés  qu'ils  leur  feroient  utiles  dans 
l'autre.  Dans  leurs  courfes  vagabondes, 
ils  étendirent  leur  domination  fur  lt 
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Kholhm  ,  fur  une  partie  du  Kaptehaq  , 
&fur  prefque  tous  les  peuples  voifins  de 
la  mer  Cafpienne  ;  mais  plus  heu.  eux 
à  vaincre  qu'habiles  à  conferver  leurs 
conquêtes ,  ils  furent  femblables  à  ces 
torrens  qui  fe  diflîpent  dans  les  plaines 
qu'ils  ont  inondées.  Leurs  expéditions 
|  fur  les  frontières  de  1  Europe  y  caufe- 
rent  plus  de  crainte  que  de  maux  ;  tantôt 
vaincus  &  tantôt  vainqueurs  ils  paroif- 
foient  toujours  redoutables  après  leurs 
défaites.  Le  grand  Kan  des  Tartares  les 
fubjugua  ,  l'an  cçç ,  &  depuis  cette  épo- 
que, ils  n'ont  plus  tonné  de  corps  de 
nation.  (T»».) 

Getes  ,  Fbih/opbie  des  Getes.  Voyez 
C  article  SCYTHES.  < 

GETH  ,  Géogr.  facrée  ,  c'étoit  une 
ville  de  la  Paleftine ,  tituee  fur  une  mon- 
tagne, près  delà  mer  de Sy ri  ,  à  Qua- 
tre lieues  de  Juppé  au  midi.  Elle  étoit 
une  des  cinq  Satrapies  des  Philiftim  ;  au- 
jourd'hui c'eft  un  petit  village  nommé 
Tbna.  Aurefte,  comme  getb  ou  gatb  en 
hébreu,  ùgn'i&e  prejfoir  y  il  n'eJl  pas  fur- 
prenant  que  l'on  trouve  dans  la  Paleftine, 
pays  de  vignobles  ,  plus  d'un  lieu  de  ce 
nom.,  (D.J.) 

GETULE ,  Géogr*  anc. ,  ancien  peu- 
ple de  la  Lybie  intérieure  &  de  la  Gui- 
née. IU  habitoient  au  midi  de  la  Mauri- 
tanie ,  &  s'avancèrent  dans  la  Maurita- 
nie &  la  Numidie.  Ortelius  croit  que  les 
Gélules  étoient  une  nation  et  rame,  tan- 
tôt dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre, 
qui  ne  fe  ftrvoit  point  de  brides  ,  & 
dont  les  chevaux  étoient  conduits  à  la 
baguette.  Cette  idée  s'accorde  parfaite- 
meut  avec  celle  qu'en  donnent  Ciaudien 
&Silius  Italiens.  L'Afrique  entière  eft 
quelquefois  nommée  Gétulie  par  les  Poè- 
tes. ,(D.  J.) 

GKVALIE,  ou  GAFLE  ,  ftetfe, 
Géogr. ,  eft  une  ville  de  Suéde,  capitale 
de  la  Geftricie,  proche  le  golfe  de  Both- 
nie ,  à  18  lieues  K.  0.  d'Upfal ,  s6  N.  O. 
de  Stockholm,  14  E.  de  Coperberg.  Long. 
34  ,  <oî  lut.  60,  32.    (  D.  J.) 

GEVAUDAN  {le)  Gubale.jis  pagus  , 
Gabalitana  regio  ,  Géogr. ,  contrée  de 
France  en  Languedoc ,  une  des  trois  par- 
ties des  Cévennes,  bornée  N.  par  l'Auver- 
gne ,  0.  par  le  Rouergue ,  S.  par  le  bas- 
Languedoc,  E.  par  le  Vi  varais  &  le  Vêlai , 
c'eft  un  pays  de  montagues  aiîez  ftérile  : 
Mendi  en  eft  la  capitale. 

H  a 
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Le  Gévaudan  a  pris  fon  nnm  des  peu- 
ples Gabali ,  &  le  mot  de  Gévaudan  s'é- 
crivoit  autrefois  Gabauldan.  Le  bailliage 
du  Gévaudan  eft  en  partagé  entre  le  Roi 
&  révèque  de  Memie.-  Les  rivières  de 
Tan.,  de  Lot  &  d  Allier,  y  ont  leurs 
four  ces.    (  D.  J.) 

GEULEBEE ,  f.  F.  Hydr.,  c*eft  une 
décharge  de  quelque  balhn  fupérieur  qui 
fournir  une  nappe  ou  un  réfeivoir.  Cette 
eau  vient  tomber  fous  la  bordure  du  gazon 
fans  frire  aucun  effet.    (  A") 

GEUM  ,  f.  m.  JJi/t.  nat.  bot. ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe,  compofee  de  plu- 
lieurs  pétales  difpofées  en  rond  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  fourchu  qui  devient  un 
fruit  ohlong  ,  reflTemblant  en  quelque 
façon  à  une  aiguière  à  deux  becs,  partagé 
en  deux  loges,  &  rempli  de  femences 
ordinairement  très-petites.  Tourncfort, 
Infi.rei  berb.    Voyez  Plan  TE.  (/) 

Le  gitan  ordinaire,  geum  rotundi-fb. 
lium  majtu  (  Tournefbrt)  poufle  des  ti- 
ges à  la  hauteur  d'un  pic ,  rondes ,  un  peu 
tortues,  vertes,  velues,  qui  fe  divilent 
vers  leur  fommité  en  pluficnrs  petits  ra- 
meaux; fes  feuilles  font  larges ,  rondes, 
grafles,  fort  velues,  dentelées  tout  au- 
tour ,  d'un  goût  aftringent  tirant  fur  l'a- 
cre; les  unes  font  attachées  à  la  racine  par 
des  queues  longues ,  rougeâtres ,  velues  -, 
les  autres  font  jointes  aux  tiges  fans 
queue,  ou  par  une  queue  très-courte. 

Ses  fleurs  naiflenc  trois  ou  quatre  fur 
chaque  petit  rameau  $  clies  font  compo- 
fées  de  cinq  pétales  oblongs ,  difpofcs  en 
rofe,  blancs  marqué*  de  pluiieurs  points 
rouges,  qui  paroiflent  comme  des  goutte- 
lettes de  fang  :  il  leur  fuccede  des  capfu- 
les  membraneufe?  ,  divifées  en  deux  lo- 
ges ,  remplies  de  femences  menuet. 

Cette  plante  aime  les  terres  fortes,  fté- 
riles,  omhrageufes  j  on  en  compte  quel- 
ques efucces  qu'on  cultive ,  en  tranfplan- 
tant  les  racines,  car  elles  viennent  mal 
de  graine  i  elles  produifent  de  jolies 
fleurs,  &  proiperent  dans  tous  les  lieux 
des  jardins  où  d'autres  plantes  ne  fau- 
roient  réuflir.    (  D.  J.) 

GEVREY ,  Géigr.  ,  kms  village  du 
Dijonnoîs,  entre  Nuis  &  Dijon.  Avant 
la  contagion  de  1636  ,  c'étoit  un  bourg 
de  plus  de  ;>o  Uabitans ,  defiervi  par  cinq 
piètres.  L'hôpital  qui  avoit  lîx  lits  pour 
les  malades ,  a  été  réuni  à  ikôui  -  dieu 
de  Dijon.  ... 


C'eft  dans  le  territoire  de  Gevrey  que 
font  les  deux  climats  de  Chambertin  & 
de  Beze ,  qui  donnent  les  plue  excellent 
vins  de  la  France,  &  les  plus  utiles  à  lt 

fauté. 

Un  gourmet  Bourguignon  fit  ce  triolet 
fur  le  climat  de  Beze: 

Beze  qui  produit  ce  bon  vin 
Doit  pajfer  pour  très  -  catholique  $ 
J'ejlitne  mieux  que  Chambertin 
Beze  qui  produit  ce  bon  vin. 
S:  le  difciple  de  Calvin 
Beze  pajfe  pour  hérétique  , 
Beze  qui  produit  ce  bon  vin 
Do it  pajfer  pour  très  catholique.  (  C  ) 
§  G  E  X  ,   Géogr  ,  Geium  ,  Gejftum  w 
Gaium,  capitale  du  pays  de  Gex,  géné- 
ralité &  parlement  de  Dijon  ,  diocefe  de 
Genève,  élection  de  Belley,  an  pié  du 
Mont- Jura.    C'eft  une  baronnle  &  chà- 
tcllenie  royale ,  avec  un  bailliage.  La 
proximité  de  Genève  fait  qu'il  y  a  peu 
de  commerce  à  Gex  ,  où  l'on  compte  en- 
viron £00  horlogers. 

Le  pays  de  Gex  long  de  7  lieues  ,  large 
de  $  ,  eft  entre  le  Mont- Jura  ,  le  Rhône, 
le  Lac  de  Genève  &  laSuifle.  La  mon- 
tagne du  grand  Credo t  qui  a  fervi  autre- 
fois de  limite  au  royaume  d'Arles  ou  de 
Bourgogne  ,  eft  renfermée  dans  le  pays  9 
&  terminée  par  la  vallée  deMijoux:  ce 
pays  étoit  habité  par  les  Lattbriges  ,  du 
temps  dis  Romains. 

Les  meilleurs  pâturages  font  au  fom- 
met  des  montagnes  ,  qui  ne  font  habita- 
bles &  découvei  tes  que  fept  mois  de  l'an- 
née: il  s'y  fait  une  grande  quantité  de 
fromages.  Il  y  a  peu  de  bois  dans  cette 
contrre  :  le  peuple  y  vit  de  châtaignes 
pendant  l'hiver.  On  trouve  près  de  Far- 
ges ,  au  pays  de  Gext  une  foie  du v âge 
fur  les  pins,  fabriquée  par  une  chenille 
de  diverses  couleurs ,  d'un  pouce  de  long  : 
elle  naît,  vit,  travaille  &  meurt  fur 
le  pin. 

Ce  pays  fut  cédé  à  la  France  en  1601 , 
&  la  religion  catholique  abolie  par  les 
Bernois  ,  fut  rétablie.  On  y  comptoit 
ttmples  qui  ont  été  détruits  en  1662  & 
1635  i  tout  le  pays  eft  maintenant  catho- 
lique.. C  C) 

GÉZ1RAH,  Géogr.,  ce  mot  qu'on 
rencontre  par- tout  dans  d  Herbelot  & 
dans  les  Géographes,  eft  un  mot  arabe 
qui  lignifie  i/fj  mais  comme  les  Arabes 
n'ont  point  de  terme  particulier  pour  dé- 
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ligner  une  péninfule  ou  prefqn'isle  ,  ils 
fe  fervent  indifFérémmcnt  du  nom  île  gé~ 
zirah  *  foit  que  le  lieu  dont  il*  parlent , 
foît  entièrement  ifolé  &  entouré  d'eaux, 
foit  qu'il  foit  attaché  au  continent  par  un 
iftbme.  (D,.  J.) 

GEZIRE,  Géogr.*  on  écrit  auflî  Gézi- 
rob*  &  il  faut  rappcller  ici  la  remarque 
faite  au  mot  Gi&irab*  car  elle  s'appli- 
quo  à  Géziré.  C'eft  ime  ville  d'AGe,  au 
Diarbeck ,  dans  une  îsle  formée  par  le 
Tigre  ,  à  2$  lieues  N.  0.  deMnfuI ,  & 
à  ig  d'Amadie:  elle  eft  lous  l'obéillance 
d'un  Bey.  Long.  58.  4>  >  A>*<  36>  3°. 
(D.J.) 

G  H 

GHAN,  Cm.  Commerce*  nom  qu'on 
donne  en  Mofcovîe  à  ces  bâti  meus  que 
dans  tout  T  orient  on  appelle  curavanfc- 
rais.  Voyez  Cap  avanserai.  (G) 

GHEBR,  Lit.ér. *  nou*  écrivons  gue~ 
bre  :  gbebr  cft  un  mot  perfien  qui  figni- 
fie  un  feclateur  de  Zoroaftre  ,  un  aJora- 
teur  du  feu  ,  celui  qui  fait  profeflion  de 
l'ancienne  religion  des  Perfes  jmais  chez 
les  Turcs  ce  mot  eft  injurieux  ,  &  fc 
prend  pour  un  idolâtre  ,  pour  un  infidèle 
nui  vit  fans  loi  &  fans  difeipline  \  les 
Guebres  font  les  mêmes  que  les  Gaures. 
Voye*  GUEEBS. 

GHERON  ,  Giogt- ,  ville  dePerfe  dans 
le  Fariiftan.  long.  89.  latitude  28,  30. 
(D.J.) 

G  H  ET  ,  Hijl.  mod. *  les  Juif»  appel- 
lent a'nf:  1?  lettre  ou  l'atle  de  divorce 
qu'ils  donnant  à  lenr  femmes  quand  ils 
les  répudient;  ce  qu'ils  font  pour  des 
caufes  fouvent  très  -  légères.  Leur  cou- 
tume à  cet  égard  eft  fondée  fur  ces  paro- 
les du  D  j  utero  no  me  ,  ebap.  xxiv.  Si  un 
homme  a  époufé  une  fenfme  *  &  que  cette 
femme  ne  lui  pUife  pas  à  caufe  de  quelque 
défaut*  il  lui  écrira  une  lettre  de  divorce 
qu'il  lui  mettra  entre  les  mains *  £9*  la  con- 
gédiera. Pour  empêcher  qu'on  n'abufe 
de  ce  privilège  ,  les  rabbins  ont  ordonné 
pluGeurs  formalités,  qui  pour  l'ordinai- 
re condiment  un  fi  long  temps  ,  que  le 
mari  aie  loifir  de  faire  fes  réflexions  ,  de 
ne  pas  prendre  confeil  du  dépit ,  &  de  fc 
réconcilier  avec  fon  époufe.  Cette  lettre 
doit  être  faite  par  un  écrivain  en  pre- 
fence  d'un  ou  de  plufieurs  rabbins ,  être 
écrite  fur  du  vélin  qui  foit  réglé,  ne  con- 
tenir} que  douze  lignes  ni  plus  ni  moins 
en  lettres  ^uarréesj  tout  cela  cft  açcom- 
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pagné  d'une  infinité  de  minuties  tant 
dans  les  caraÛercs ,  que  dans  la  manière 
d'écrire,  Me  dans  les  noms  &  furnoms  1  e 
mari  &  de  la  femme.  L'écrivain  ,  1  s 
rabbins  &  les  témoins  ncceiTaircs  a  la  cé- 
rémonie, ne  doivent  point  être  parc  us 
les  uns  des  autres,  &  encore  moins  ap- 
partenir par  le  fang  aux  partie  s  intérefiees 
dans  le  divorce.  Vtfjoet  eft  conçu  en  cet 
termes  après  les  dates  du  jour ,  du  mois , 
de  l'année  &  du  lieu  :  Moi  N.  te  répu- 
die volontairement ,  f  éloigne  ,  cj?  te  ré- 
pudie ioi  X- qui  as  ci- devant  été  utafem* 
me,  Qf  te  permets  de. te  marier  avec  qui 
il  te  flair*.  La  lettre  étant  écrite ,  Je 
rabbin  interroge  Je  mari  pour  (avoir  s'il 
s'eft  volontairement  déterminé  à  cette  ac- 
tion; ou  tache  que  dix  perfonnes  au 
moins  fuient  préfentes  à  cette  foene  '*  fans 
compter  deux  témoins  qui  flânent,  & 
deux  autres  appellés  feulement  pourat- 
tefter  la  date.  Si  le  mari  perfide  dans  fa 
rélbliitiop  ,  le  rabbÎH  commande  à  la  fem- 
me d'ouvrir  les  mains  Se  de  les  appro- 
cher l'une  de  l'autre  ,  pour  recevoir  cet 
aère  que  le  mari  lui  donne  en  difant  : 
Voilà  ta  répudiation  ;  ./*  t  éloigne  de  moi , 
èjf  te  lajjc  en  liberté  d'époufer  qui  bon  te 
Semblera.  La  femme  le  prend,  le  donne 
au  rabbin  qui  le  lit  encore  une  fois,  Se 
lui  déclare  qu'elle  eft  libre,  en  Tavertif- 
fant  toutefois  de  ne  point  fe  marier  de  . 
trois  mois  ,  de  peur  qu'etie  ne  foit  ac- 
tuellement enceinte.  R.Léon  Modcne , 
cérémonies  des  Juifs*  part.  IV ,  ebap. 
vj.  (G) 

GHIABEU ,  f.  m.,  Hijl.  mod.*  nom 
que  l'on  donne  en  Perle  aux  idolâtres  de 
ce  pays ,  qui  ont  retenu  l'ancienne  reli- 
gion de  ceux  qui  adoroient  le  feu.  Ils  y 
font  en  grand  nombre,  &  occupent  un 
des  fauxbourgs  d'Ifpdhan  tout  entier.  On 
les  appelle  aulfi  ateck  ferejl*  c'clr-à-duc, 
adorateurs  du  feu.  Il  y  a  un  proveibe  per- 
fan  qui  dit  :  quoiqu'un  gbiaber  allume  Qf 
adore  le  feu  cent  ans  durant*  s'il  y  tombe 
une  fois  *  il  ne  Itijfe  pets  que  de  fc  brûler. 
D'Herbelot,  biblht.  orient.  Ricaut ,  de 
Coup,  ottont. 

Ces  Gbiaber  s  paroiffent  être  !e<  mêmes 
que  ceux  que  nous  nommons  Guures  ou 
Gnehres.  Voyez  GuEBRES  &  Gai/EES. 

GHIAONS  ou]  GHIAOURà,  f.  m.  , 
Hijl.  mcd.  *  nom  que  les  Turcs  donnent 
à  tous  Ceux  qui  ne  fout  pas  de  leur  rcli- 
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pion,  &  particulièrement  aux  Chrétiens  : 
il  fignilû  proprement  infidèles.  L'origine 
de  ce  mot  vient  de  Perfe  ,•  ou  ceux  qui 
retiennent  l'ancienne  religion  des  Per- 
fan*>,  &  qui  adorent  le  feu,  font  appe- 
lées çbiaours  ou  gbiabers.  F.  GhiaBEB.  ; 
Rie? ut.  ,  deîewp.  ottom.  (G) 

GHILAN  ,  Géogr.,  province  d'Afie 
dans  la  Perfe,  au  bord  de  la  mer  Caf- 
pienne,  à  laquelle  elle  donne  fon  nom. 

M.  d'Herbelot  l'étend  depuis  le  rçd.  de 
longitude  jufqu'au  76e.  inclufivement  ; 
&  pour  fa  largeur  ,  qu'il  prend  du  nord 
au  fud,  il  dit  qu'elle  occupe  le  3$  ou  36e. 
de  latitude.  Elle  fait  une  partie  coufidé- 
rable  de  l'Hircanie  des  anciens.  C'eft  la 
pins  belle  &*  la  plus  Fertile  province  de 
toute  la  Perfe.  Les  habitans  du  pays  font 
mahométans  de  la  fecle  d'Omar.  La  ville 
de  Refchts  ,  fituée  à  37d.  de  latitude  ,  eft 
maintenant  la  capitale  de  cette  province. 
Abdalcader,  fur  nommé  lefcbeik,  c"eft- 
à-dire  ,  le  grand  do&cttr ,  étoit  de  Ghilcm. 
Voici  fa  prière  :  "  0  Dieu  tout-puiffant , 
comme  je  te  rends  un  culte  perpétuel 
dans  mon  coeur  ,  daigne  l'avoir  pour 
agréable  !  „  (D.  J.) 

GHILGUL,  f.m.,  Théologie,  mot 
qui  fe  trouve  louvent  dans  les  écrits  des 
Juifs  modernes ,  &  fur-tout  dans  leurs 
Jivres  allégoriques.  Il  fignifie  roulement  i 
mais  les  auteurs  font  partagés  fur  le  vrai 
fensqu'y  donnent  les  rabbins.  Les  uns 
croient  que  tous  ceux  de  leur  nation  qui 
font  difperfés  dans  le  monde,  &  qui  meu- 
rent hors  de  la  terre  de  Chanaan  ,  neref- 
iufeiteront  an  jour  du  jugement  dernier 
que  par  le  moyen  de  ce  gbilgnl ,  c'eft-à- 
dire,  .'Au  eux,  que  leurs  corps  roule- 
ront par  les  fentes  de  la  terre  pratiquées 
par  Dieu  même  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
arrivés  en  Judée,  ce  qui  porte  plulieurs 
d'eutr'eux  à  fe  rendre  avant  leur  moit 
dans  le  pays  qu'ont  habité  leurs  pères  , 
pour  éviter  ce  roulement.  Les  rabbins  ne 
font  pas  eux-mêmes  d'accord  fur  la  ma- 
nière dont  les  cadavres  feront  ce  voyage, 
quelques-uns  les  faifant  reffufeiter  dans 
le  lieu  même  où  ils  auront  été  enfevelisi 
d'autres  imaginant  que  Dieu  leur  creu- 
fera  des  cavernes  &  des  fouterraina ,  qui 
de  toutes  les  parties  du  monde  abouti- 
ront au  mont  des  Olives.  C'eft  ce  que 
Buxtorf  rapporte  dms  fon  di&ionniire 
chaldaïco-rabbinique.  L'opinion  de  Léon 
de  Modene  eft  beaucoup  plus  vraifem- 
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blablel  II  a(Tute  qu'il  y  a  des  Juifs  qui 

comme  Pythaj»ore ,  croient  !a  tranfmi- 
gration  des  ames  d'un  corps  dans  un  au- 
tre ;  que  cette  manière  de  penfer ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  11  n  i  ver  Tellement  reçue, 
a  parmi  eux  fes  défenfeurs  &  Tes  adver- 
faires ,  &  que  c'eft  cette  efpeee  de  mé- 
tcmpfycofe  qu'ils  nomment ghilgul.  Quoi- 
que les  Juifs  prétendent  fonder  ces  diffé- 
rentes explications  du  ghilgul  fur  divers 
paflfages  de  l'écriture  ,  on  doit  regarder 
leurs  idées  à  cet  égard  comme  tant  d'au- 
tres vifions  extravagantes  dont  leurs  li- 
vres font  remplis.  Léon  de  Modene,  c/- 
rémon.  des  Juifs,  part.  V%  chap.  jç;  , 
(G) 

GHIR,  Géog.,  rivière  d'Afrique.EMe 
a  fa  fource  au  mont  Atlas  ;  &  conlant 
vers  le  midi,  arrofe  le  royaume  de  Tati- 
let ,  entre  enfnite  dans  les  déferts  de 
Haïr,  &  vient  fe  perdre  dans  un  grand 
lac.  Cette  rivière  &  quelques  autres  des 
mêmes  cantons  ont  cela  de  particulier, 
que  plus  elles  s'éloignent  de  leurs  four- 
ces  ,  plus  elles  s'éloignent  de  la  mer. 
(D.  70 

GHNIEF ,  Géog. ,  ville  de  la  Prufle 
polonoife  au  palatirtat  de  Culm,  fur  la 
Viftule,  avec  une  citadelle.  Lenompo- 
lonois  de  cette  ville  s'écrit  Guiew.  Les 
Allemands  l'appellent  Meve ,  car  pref- 
que  tous  les  lieux  de  la  Prude  ont  deux 
noms.  Cellarius  la  nomme  en  latin  JTe- 
va  ,  G  ne  vu  m  ,  &  Gnievum.  Gbttitf*  été 
prife  &  reprife  plulieurs  fois  fur  les  Polo- 
|  nois  par  les  chevaliers  de  l'ordre  teuton  i- 
que ,  &  par  les  Suédois.  C'eft  une  fta- 
roftie  du  roi  de  Pologne  ,  à  quatre  lienea 
de  Graudentz.  Long.  37.  2.  lotit.  $3.  24. 
(0.70 

GHYMES ,  Géogr. ,  petite  ville  delà 
baffe- Hongrie,  dans  le  comté  de  Nitra. 
Elle  eft  fituée  au  milieu  d'une  plaine 
très- fertile  en  grains,  &  elle  eft  munie 
d'un  château  bâti  fur  le  fommet  d'un  roc 
fort  élevé.  Les  comtes  de  Forgatfch  font 
feigneurs  du  lieu.  (E.  G.) 

GIACHAS  ,  Géogr. ,  M.  de  Lisle  écrit 
Jugas  ,  &  Dapper  Jagos  >  peuple  d'Afri- 
que dans  la  baffe-Ethiopie  ,  qui  parott 
être  le  même  que  les  Galles.  F.  Galles. 
(0.70 

GIAGH  ou  JEHAGH,  f.m.  ,  ffift. 
moi. ,  nom  d'un  cycle  de  douze  ans 
qu'ont  les  Catayens  &  les  Turcs.  Foyez 
Cycle. 
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Chaque  année  do  giagb  porte  le  nom 
d'un  animal  *  la  première  île  la  fouris  3 
la  féconde  du  *«*/,  la  troiGeme  do 
lynx  011  léopard  i  la  quatrième  da  lie- 
%rre  j  la  cinquième  du  crocodile  ;  la 
fixieme  ferpent  i  la  feptieme  du  cfcf- 
fu/  ;  la  huitième  du  mouton  ;  la  neu- 
vième du  Jtngei  1*  dixième  de  la 
fouit  s  la  onzième  du  chien  \  la  dou- 
zième du  pourceau. 

Ils  /  i  vil.  m  aufli  te  jour  en  douze  par- 
ties, qu'ils  appellent  encore  giagb  ,  & 
leur  donnent  les  noms  des  mêmes  ani- 
maux ;  chaque  giagb  contient  deux  de 
nos  heures  ,  &  fc  divife  en  huit  parties 
qu'ils  nomment  kebi  de  forte  que  leur 
journée  eontient  quatre-vingt  feize  Jtebs, 
ou  autant  que  de  quarts  d'heure  chez 
nous.  D'Herbelot,  bibliotb.  orient.  Voy. 
le  Actionnaire  de  Trévoux  &  Cbambers. 
(G) 

GIALLOLINQ,  Hijl.nat.,  efce  d'o- 
chre  ou  de  terre  jaune.,  ainfi  nommée 
parles  Italiens;  c'eft  la  même  chofe  que 
ce  qu'on  appelle  le  jaune  de  Naples. 

GIAM-BO  ,  Bot.  exot. ,  arbre  des  In- 
des orientales ,  dont  le  P.  Boym  compte 
deux  efpeces. 

La  première  porte  des  fleurs  pourpres; 
fon  tronc  &  fes  rameaux  font  de  couleur 
cendrée;  fes  feuilles  fontliflVs,  &  ont 
huit  pouces  de  long  fur  trois  de  large  ; 
fon  fruit  eft  de  lagrofTeur  de  nos  petites 
pommes  de  renette ,  de  couleur  ou  rou- 
ge, ou  blanche,  ou  mi-partie;  il  con> 
tient  une  pulpe  blanche  &  fpongieufe, 
d'un  goût  acidulé  ,  très-agréable ,  pro 
pre  à  rafraîchir  &  à  déraltérer  ;  on  en  fait 
d'excellentes  conferves.  Ce  fruit  a  fa  ma. 
turité  en  novembre  &  en  décembre.  Il 
n'a  point  de  pépins  ,  mais  un  noyau  rond, 
dont  l'amande  eft  verte  &  coriace.  L'ar- 
bre qui  le  donne ,  offre  en  même  temps  à 
la  vue  des  fleurs ,  des  fruits  verds  &  des 
fruits  mûrs. 

L'autre  efpeeede  gianubo  croit  à  Ma- 
laca  ,  à  iMacao ,  &  dans  l'isle  de  Hiam 
Xam ,  qui  dépend  de  la  Chine.  Cette 
efpece  diffère  de  la  première  par  fes 
fleurs,  qui  font  d'un  jaune-blanc,  par 
l'odeur  de  fon  fruit  ,  qui  fentlarofe  & 
par  fa  couleur  qui  tire  fur  le  jaune:  en- 
fin il  a  une  coronne  femblable  à  celle 
de  la  grenade.  Il  eft  mûr  en  quelques  en- 
droits au  mois  de  mars ,  &  en  d'autres 
au  mois  de  juillet.  Il  renferme  un  feul 
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noyau  réparé*  en  deux  ;  fa  chair  eft  d'une 
faveur  fort  douce ,  fans  aucune  acidité. 

Le  P.  Boym  a  fait  graver  dans  fa  Jhra 
Jtnenfismx*.  figure  très- jolie  du  giam-bo  , 
mais  aufli  peu  inftructive  que  fa  deferip. 
tion  ;  &  cependant  c'eft  le  feul  voyageur, 
que  je  fâche  ,  qui  ait  parlé  de  ce  bel  ar- 
bre des  Indes  &  de  la  Chine.  (D.  J.) 
GIARENDE  »  GEflENDE  ,  ou  GO- 
ENDE ,  Hijl.  nat. ,  c'eft  un  magnifi- 
que ferpent ,  dont  on  diftingue  trois  es- 
pèces. 

La  première  eft  un  ferpentl  tortueux 
qui  fe  met  en  divers  plis  &  replis  ;  fa 
peau  eft  très-agréablement  maculée  ;  elle 
eft  couverte  de  petites  écailles  minces, 
jaunâtres  ,  entremêlées  de  très-jolis  ru- 
bans ,  comme  brodées,  d'nn  roux  enfu- 
mé ;  fa  tète  eft  oblongue ,  cendrée,  cou- 
verte d'écaillés  en  chaînons;  les  borda 
des  lèvres  font  tournés  en  dehors  &  plif- 
fes  ;  fes  dents  font  petites,  fes  yeux  bril- 
lans  ,  &  fes  narines  larges.  Cette  cfpcce 
deferpens  eft  fort  honorée  des  Samage- 
tes  &  des  Japonois  ,  parce  qu'ils  nuifent 
aux  hommes.  Les  habitant  de  Calecut 
lui  portent  aufli  beaucoup  de  refpeft,  & 
s'imaginent  que  l'Etre  tout-pniffant  n'a 
créé  ces  animaux  ,  que  pour  punir  les 
hommes  ;  cependant  ils  ne  font  aucun 
mal  à  l'homme,  H  on  ne  les  irrite  points, 
mais  ils  attaquent  conftamment  les  loirs, 
les  rats,  les  pigeons  &  les  poules:  ilsfe 
cachent  fous  les  toits  des  maifons  pour 
guetter  ces  animaux. 

Le  fécond  ferpent  giarende  fe  trouve 
en  Afrique  ;  il  eft  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe  :  les  habitans  idolâtres  lui  rendent 
aufli  un  culte  divin.  On  en  a  apporté  de 
la  côte  de  Mozambique  en  Afrique;  le 
tiqueté  de  fa  peau  eft  jaune,  cendré  & 
noir,  mais  moins  agréable  que  le  pre* 
mier  ;  fa  langue  eft  fourchue ,  rougeàtre, 
&  fa  queue  pointue. 

Le  troifieme  ferpent  giarende  eft  ap- 
pelle tança  acunga  par  les  Braflliens  :  ce 
nom  fignifie  ferpent  qui  porte  un  habit  i 
fiettrt.  Les  Portugais  le  nomment  feda~ 
gofo:  les  Hollandois  établis  au  Bréfil 
l'appellent  ferpent  ebaffeur  ,  parce  qu'il 
court  avec  une  vitefle  incroyable  fur  les 
chemins  de  coté  &  d'autre ,  à  la  manière 
d'un  chien  de  chafle.  Lorfque  ce  ferpent 
fe  met  à  la  pourfuite  d'un  homme ,  le 
meilleur  parti  qu'il  ait  à  prendre ,  eft  de 
le  car c (Ter ,  le  flatter ,  &  l'adoucir  eu  lui 
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donnant  quelque  chofe  à  manger.  Les 
Èrafiliens  lui  donnent  gracieùfcment 
J 'ho/pi  ta  lité  dans  leur*  maifons  &  fôus 
Jours  toits  s  par  ce  moyen.,  loiu  d'en  être 
incommodes,  ils  fe  trouvent  délivrés 
d'autres  petits  animaux  incommodes, 
dont  il  Ce  nourrit.  Ce  ferpent  eft  paré  fu- 
perbement;  fa  tête  eft.  ablonsiie,  fes 
yeux  grands;  Ces  écailles  (ont  d'un  beau 
blanc,  ombrées  de  rouge  &  marbrées 
d'un  jaune  doré  :  la  gueuîeeft  liférée 
d'une  jolie  bordure  :  fes  deux  mâchoires 
font  garnies  de  dcntfccrochues  ;  fa  langue 
eft  rouge  &  fendue.  Vytz  Séba  ,  Thef. 
ffr.nat.  T.Il.tab.  JO S.  «.  I.  (+)  : 

GIBADOU,  Gécgr.,  ville-  tT  Afrique 
au  défertde  Barbarie  ,  dans  le  royaume 
de  Gihadou.  Jtllc  eft  prefque  fous  le  tro- 
pique du  Cancer,  ver$le3o  *Ço'.<fr Ion- 
gituie.£D.  /.)     .  uo  r'\  y 

GI&BAE  ,  GEÎB  ,  GYBE  ,  Géogr.  , 
petite  ville  de  la  bafle  Hongsiei  dans  la 
partie  orientale  du  comté  de  Liptau  :  les 
Catholiques  y  dominent ,  mais  c'eft  pour» 
t*nt  un  des  lf  eux ,  où  par  les  concordats 
du  pays  les  protcft*ns  uiut  oWnu  laper* 
imiiTon  d'avoir  un  temple.  (D,  G.) . 
t  G1BBAR,  f.  m.  ,  Uijl.nat.hhtb.  Ou 
donne  en  Saintongece  nom  à  la  baleiue , 
parce  qu'elle  a  le  dos  voijté  &  boiïu.  V. 
Baleine. 

GIBBEUX,  etf,  adj..,  Anut. ,  gib- 
hoftti.  On  a  donné  .ce  nu  m  au  rebord  011 
petit  cercle  qui  fe  tcpuve  au  pimia  ou 
partie  fupérïeure  de  l'oreijle  externe.  Ce; 
cercle  a  une  extrémité  proche,  des  tem- 
pes, laquelle  sVufqme.iiu devant  au  de- 
dans., &  qui  s'appelle  £xtr4miUgibbcufeK 

(+)  J_Jl  ni»  .<  "J." 

qiJîBOSlTE,  f.  f. ,  Pbrfoi.  &  Mod. , 

en  grec  %v^t^ ,  ,%u$x*iÇ .inflexion 

çontre  nature  de.f'épiue.dn  dpi» ,  qui  pr«* 

mine  au  dehors,-  r,  ^    -      ■  „ 

*  Cette  difformité  du  corps  arrive  lorf- 

que  l'épine  fe  courbe.,,  fe  ieUe  on  latera- 

L     rit ,  ou  en  dedans  ou  en  dehors ,  ou 

en  dedans  &  en  dehors  tout  enl'e.nble. 

Quand  le  déjette  trier  t;  fe  fait  en  dehors  , 

pousjc  nommons  guand  il.fe  frit 

en  dedans,  c'eft  ce, qu'on  peut  appeiler 

qnfoncvvt*\t  >  quand  il  fe  fait  en  dehors 

eii dedans  tout  ensemble ,  c'eft  tm-tuo- 
JfU  f  &  il  a  pout.lors  la  forme  d'une  4ï 
fyit.direcY:,  fokrenverl^.  .  ;. 

La  gihbojltitix  de  ua'daoce,  ou  acci- 
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vement  violent  de  l'enfant dtrtsle -ventre 
de  fa  mere  ,  ou  accidentelle  après  fa  naif- 
fiances.  Laiiïbns  fans  autre  examen  Ja  pre- 
mière efpoce.de  gtekoJitij'  puiïqu'tUe  eft 
incurable,  &  confiderons  la  féconde  , 
dans  laquelle  un  enfant  uaturellem enfl 
bien,  foroié  peut  enfuite  par  diverfes 
caufel  deveuir  b'  flTu  en  grandiflfant  :  ce 
cas  Irrite  Jorfqu'une  partie  des  vertèbres 
du  dos  ,  &  des  ligament  qui  réunifient 
ces  vertèbres ,  ne  pouvant  croitre  en  pro- 
portion au  refte  du  corps  forcent  l'épine 
à  fe  voûler.  C'eft  donc  du  mccanifmc  gé- 
nérai de  l'épine  ,  qu'on  déduira  fans  pei- 
ne toutes  les  différente^ourbures  contre 
nature  dont  cette  colonne  offeufe  eft  fuf- 
cepiibl;,  Vvy.  Epine  du  Dos. 

L'indication  du  remède  eft  de  tâcher 
d*afiFbib!ir  la  puiiTmce  courbante;  en 
augmentant  la  comprertion  fur  la  partie 
convexe  de  la  courbure ,  <&  en  la  dimi- 
nuait fur  la  partie  concave.  Pour  y  par- 
venir, on  doit  varier  !?rniéthon*e  Vivant 
la  différer  ce  des  ras,  &  les  diverfes  cau- 
fes  du  déjettement  de  Téjïine. 

Ces  caufes  font  externes  ou  internes  , 
Se  les  premières  plus  fréquentes  que  le$ 
dernières.  Les  enfans  font  plus  fujets  à 
devenir  bolïus  que  les  adulte* ,  ou  plutôt 
c'eft  daui  l'en  fan  ce  que  cette  difformité 
commence  prcfque  toujours  ;  la  taifon 
en  eft  évidente  ;  il  eft  difficle  ^ue  les  os 
tendres,,  mous,  cartilagineux  ,  flexii 
Bîes,  ne  viennent  à  Le  courber  par  des 
ta  ifes  externes  qui  les  auront  offenfé  , 
comme  par  une  miuvàife  mauiere  d'em- 
mailin'teirrent  précéder re,  par  des  corps 
ir,al  faiti ,  par  des  chutes des  coups 
violens,  par  de  mauvaifes  .attitudes  ré- 
pétées ,  &  autres  événemens^  fcmhiables. 

jPorfque  des  nouriiioes  portent  lur  eu i  s 
bras  des eufans  au  maillot,  dont  les >am- 
bes  ne  font  pas  bien,  étevdue»  ou  hieo 
placées  ,  dont  le  corps  n'eft  pas  bien  iflàit 
;jtn  ,  il  peut  arriver  que  .les.' os  fe  coor- 
bentpar  leur  flexibilité;  &file  corps  de 
l'enfant  penchant  &  «'inclinant  d'un  coté, 
^  cefte  longtemps  daps  oet  état ,  la  colon-, 
ue  vertébrale  en  foufrira»  pourra  fe  dé- 
ranger, ftcontra&yr  une  ten. lance  à  U 
;  CO.urhcie  ,  qui  ci  oit  inh .nf^Iement  & 
nvanifefte  z\ t  c  i 'n^e.  Lt$  chutes  les 
corps  roides  qni  déforment  U  taille  ,  i>ro- 
!  durent  le  même  accident.  Je  dis  enfin 
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de efrtaines  attitudes  &  habillemens  né- 
gligés. 

M.  Wintlow  ,  dans  1  ht  fi.  de  TAca~ 
itm.wnét  1740  ,  cite  l'exemple  d'une 
jeune  dame  de  grande  taille,  bien  droite, 
Soi  avoit  pris  l'habitude  Se  de-s'habiller 
négligemment  dans  fa  maifon  ,  dont  elle 
(brtoit  rarement  ,  &  d'être  aflîfe  toute 
courbée,  tantôt  en  avant,  tantôt  rie  co- 
te &  d'autre  9*. bientôt  elle  eut  de  la  peine 
à k  tenir  droite  debout,  comme  elle  lai- 
Toit  auparavant.  Infenliblcment  l'épine 
du  dos  devint  de  plus  en  plus  courbée 
latéralement  en  deux  fcns  contraires ,  à- 
peu-prè«  comme  une  S  ,  romaine;* 

La  %ibboJU£  reconnaît  aufli  plufieurs 
caufes  internes,  comme  4<vrf»tne  les 
hgamens  qui  foutienaent  -les  vertèbres 
du  dos.  font  devenus  trop  Barques  &  trop 
lâches;  2".  dans  toutes  les  maladies  qui 
attaqueront  les  vertèbres  ,  particulière- 
ment  la  carie  de  ces  os ,  &  le  racbitifme  ; 
3°.  s'il  fe  trouve  uns  contriftiou  con- 
Ireoature  dans  les  mufcles  du  basven- 
tre.  Nous  avons  dans  la  Chirurgie  de 
Goucy  une  preuve  finguliere  de  la  pofii- 
bilitedeia  diftorfion  &  de  l'incurvation 
de  l'épine  du  dos  par  ce  dernier  phéno- 


•  J"3i  dit  ci-devant  que  la  méthode 
tive  de  la  gibhojté  deraandoit  à  être  va- 
riée fuivant  les  diverfes  caufes  du  déjet- 
te  ment  de  l'épine.  J'ajoute  à  préfent  que 
pour  fe  flatter  d'y  réulBr,  on  ne  fanroit 
s'y  prendre  de  trop  bonne  heure.  Comme 
les  os  &  les  vertèbres  du  dos  acquièrent 
tous  les  tours  de  là  folidité  ,  &  fe  confir- 
aient dans  la  figure  &  l'attitude  qu'ils 
prennent. ».  il  l'on  n'apporte  un  prompt 
fecours  aux  perfonnes  menacées  de  la 
courbure  ée  VépiW,  Û  ne  faut  pas  le 
promettre  de  fucets.  >  _  • 
.  Ceox  qui  entendent  la  phyfioloçie  de 
l'tcoeomiedu  corps  humain ,  conçoivent 
fans  peine  que  les  boiTes  tro-  pe», invété- 
rées font  a br.>lnmti:t  incurables  i  ce  h'eft 
qu'en  employant  des-  moyens  i*ampts,& 
éclaires  ,  qu'on  parvient  quelquefois  à 
laguétifoo  de  cette  difformité  y  ou  du 
mo»ns  à  rendre  ce  défaut  plus  «léger.  Les 
vaines  promeuves  que  font  lus  charlatans 
de  rcdreiTer  le  dé/extament  enracine  de 
l'épine  du  dos ,  prouvent  peut-être  moins 
leur  ignorance. &  leur  témérité,  que  la 
caednlité des  hommes  toujours  dupes  des 
buffet  eÇperaaccf  qtfon  leur  donne,  tou- 
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jours  plus  enclins  à  fe  larfttr  réduire  par 
des  affronteurs  ,  qu'à  fe  rendre  aux  lu- 
mières des  maîtres  de  l'art. 

Dès  qu'on  voit  des  enfant' menacés  de 
cette  difformité  par  quelque  caufe  exter- 
ne,  on  ne  négligera  n'en  pour  tenir  leur 
épine  droite ,  Se  la  garantir  de  l'inflexion. 
On  obfervera  que  le  lit  de  l'enfant  foit 
dur  i  fans  oreiller  ,  &  qu'il  oouche  dans 
ce  lit  fur  le  dos ,  de  manière  que  la  tète 
& i'épine  foient  t  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  en  ligne  droite  ;  on  réitérera  fou- 
vent  une  douce  compreflion  du  dos  ou  du 
devant  de  la  poitrine,  pour  difpofer  tes 
vertèbres  *  les  épaules  ,  les  côtes  &  le 
Henni  m  a  la  flexion  qu'on  defirC.  On  fera 
toujours  afleoir  l'enfant  dan*  de»  ûeges 
faits  exprès  pour  tenir  l'épine  droite 
on  lui  donnera  des  corfets  ou  des  corps 
mollets  de  baleine  ou  de  carton  faits  artrf- 
tement ,  &  qui  puiffent  fe  retourner, 
i  La  dame  dont  nous  avons  parlèSi'après 
M.  Winslotv,  auroit  peut-être  prévenu 
l'augmentation  de  fon  infirmité  ,  fi  de 
bonne-heure  elle  eût  fait  uiage  d'un  cor- 
ftt  particulier  ,  &  d'un  douter  propor- 
tionne à  fon  fiege  ordinaire. 

'L'on  préférera  dans  d'antres,  occafions. 
des  bandages  qui  portent  dans  des  en-- 
droits  où  la  botte  promine.  On  pourra  fe. 
fervir  d'un  inlh  uincut  en  forme  de  croix, 
qui  s'attache  autour  du  ventre  ,  s'appli- 
que fur  le  dos,  maintient  l'épine  droite 
ou  la  garantit  d'une  plus  grande  infle- 
xion ;  on  en  imaginera  de  femblables, 
foi  van  t  la  taille  ,  le  caradere  &  le  lieu  de 
la  courbure. 

Il  faut  avoir  foin  en  même  temps  de 
frotter  fréquemment  la  partie  qui  fe  dé- 
jette, avec  quelque  liqueur  fpintueufe, 
eau  de  la  reine  ^Hongrie ,  de  raelifle , 
dé.  lavande  ,  fpirittu  ntaûicalis ,  ou  tout 
autre  efprit  corrob  >rattf.:  ori  peut  em- 
ployer queiqtf'emplâtre  de  la  même  na- 
ture 4  oefrri  de  Vigo  pour  les  nerfs  ,  Voxy- 
croceun»,  &  autres  pareils.  On  n'omet- 
tra i»as ,  dans  certains  cas  t,  les  exercices 
propiGSàjfurtirier  les  membres  foibJes} 
&  lès  remades  internes  y  s'il  s'agit  de  cor- 
riger, d'dvaeuer  des  humeurs  peccaates 
&  fupernue»^  •  .  #  t  »r 

.Si la  taille.fa.it  un  creux  ,  en  forte  que 
l'épine  du  dos  voûte  en  dedans  ,  ce  qui 
eft  le  contraire  de  la  gibbo/Zté  du  dos., on 
engagera  l'enfant  a  fe  courber ,  par  quel- 
qu«i>e«         iuuujinefa  *  eu  lui  jetant 
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par  exemple  ,  fur  le  plancher  ,  des  car* 

tes  ,  de  l'argent,  des  épingle* ,  ou  ancres 
bagatelle*  qu'il  fe  fafle  un  plaifir  de  ra- 
marter  i  la  Gtuation  qu'ils  r*ra  forcé  de 
prendre  pour  en  venir  i  bout,  portera 
inienfiblement  l'endroit  de  l'épine  qui  fe 
courbe  ,  à  reprendre  fa  poutiou  droite. 

Si  l'épine  teadoit  à  fe  déjeter  en  mi- 
nière A'S  ♦  on  doit  alors  ,  en  quelque 
iens  que  la  tortuofité  vienne  à  fe  mani- 
fefter ,  recourir  à  des  corftts  rembour- 
xés,  de  façon  que  les  endroits  rembour- 
rés répondent  aux  petites  excédences  qui 
doivent  être  re pouffé*- s.  A  mefure  que 
ces  petites  excédences  diminueront  ,  il 
faudra  nrceffairement  groifir  les  rem- 
bourrures  .  veiller  avec  attention  ,  & 
renouvel  er  ces  corfets  tous  les  deux  ou 
trois  mois. 

Dans  la  tibb  Jîté  qui  tire  fon  origine 
de  caufes  internes  ,  il  s'agit  de  diriger 
les  remedes  aux  diverfes  caufes  dont  elle 
émane  ;  humeurs  fcrophuleufes  ,  carie  , 
rachitifme  ,  &c. 

Si  la  courbure  de  l'épine  provenoit  par 
Itafard  du  raccourciflement ,  de  la  con- 
trition des  raufcles  du  bas  -  ventre  ,  on 
pourroit  tenter ,  fur  tout  le  devant  du 
corps  ,  les  oiçnemens  nervins  émolliens  , 
pour  affouplir  ces  mufcles.  On  connoi- 
tra  que  h  courbure  de  l'épine  procède  du 
trop  grand  raccourciflement  des  mufcles 
obliques  &  droits  de  l'abdomen  $  fi  le 
ventre  fe  trouve  toujours  roide  &  tendu 
mais  fi  cette  contra&ion  contre  nature  eft 
un  vice  de  naiffance ,  le  mal  eft  incu- 
rable. 

On  voit  ordinairement  par  les  fqnelet- 
tes  des  boflus,  la  tournure  finguliere  que 
prennent  alors  les  os  de  l'épine  du  dos , 
des  vertèbres  lombaires  &  de  la  poitrine. 
L'auteur  de  la  DtfcripHon  du  cubintt  du 
Roi't  tom.  III.  i»-4°.  préfente  aux  veux 
deux  figures  de  fquelettes  de  bofjus  j 
l'un  d'une  femme ,  &  l'autre  d'un  hom- 
me qui  en  font  des  démonlhations. 

Dans  le  fquelette  de  la  femme  boflue , 
*°.  is6  ,  la  plus  grande  tortuoftté  eft 
dans  la  colonne  vertébrale  i  la  portion 
qui  compofe  les  vertèbres  des  lombes  & 
les  dernières  vertèbres  du  dos  ,  eft  incli- 
née à  droite  :  la  dixième  ,  la  neuvième 
&  la  huitième  vertèbres  dorfales,forment 
une  courbure  qui  retourne  à  gauche  ;  la 
feptieme,  la  fixicme  ,  la  cinquième  &  la 
quatrième  ,  fuivent  U  même  direction 


fur  une  ligne  horizontale.  Les  trois  pre- 
mière* vertèbres  forment  un  contour  op- 
pofé.  Le  point  de  ïzgibbojité  étoit  i  l'en- 
droit de  la  huitième  ,  neuvième  &  dixiè- 
me vertèbres  du  dos.  On  conçoit  com* 
bien  la  poitrine  étoit  déformée  par  les 
fiuuofités  qu'à  voit  l'épine.  Le  coté  gauche 
du  fquelette  eft  plus  (aillant  que  le  droit  p 
&  l  épaule  droite  beaucoup  plus  élevée 
que  la  gauche.  Enfin  les  vertèbres  des 
lombes  ,  en  s'inctinant  du  coté  droit  , 
font  bai  (Ter  le  balfindu  même  coté. 

Dans  le  fquelette  de  l'homme  ,  «°. 
127  ,  les  vertèbres  des  lombes  fout  ren- 
verfées  en  arrière  ,  &  un  peu  à  gauche  * 
de  forte  que  la  colonne  qu'elles  forment, 
au  lieu  d'être  verticale,  eft  prefque  hori- 
zontale au-deflus  de  l'os  facrum.  Les 
trois  dernières  vertèbres  du  dos  forment 
une  autre  finuofité  qui  retourne  à  droite. 
Les  quatre  premières  vertèbres  du  dos 
avec  celles  du  cou ,  reprennent  la  ligne 
verticalé.  L'endroit  le  plus  faitlant  de  i* 
gibbojité étoit  fur  les  dixième  &  onzième 
vertèbres  du  dos.  L'extrémité  poftérieu* 
re  des  quatre  dernières  faufles- côtes  con~ 
tribuoit  auffi  à  former  la  hofTe  ;  car  les 
vertèbres  font  tournées  à  droite  dans  cet 
endioit. 

Palfyn  a  remarqué  dans  les  fquelettes 
d'enfans  dont  les  vertèbres  étoient  cour- 
bées pendant  les?  vie  ,  que  les  corps  de 
ces  vertèbres ,  à  l'endroit  de  leur  cour- 
bure ,  etoient  fort  applatts  ,  &  que  les 
cartilages  qui  font  entre  deux  ,  étoient 
fort  minces.  C'eft  ce  qui  s'eft  auffi  trou- 
vé  dans  le  fquelette  qu'on  vient  de  dé- 
crire ,  &  c'eft  vraifemblablement  ce  qui 
fe  rencontre  dans  la  plupart  des  fquelet- 
tes de  boflus. 

J  ai  vu  v,  comme  bien  d'autres  ,  dans 
le  cabinet  de  Ruyfch,  huit  vertèbres  du 
dos  attachées  enfembie ,  qui  étoient  telle- 
ment courbées  en  dedans  ,  que  la  fupé- 
ricure  teuchoit  à  l'inférieure  :  la  çibbo- 
jîté  devoit  être  prodigieufe. 

Quelques  perfonnes  ont  obfervé  dans 
desfujets  qui  avoient  long -temps  vécu 
avec  cette  forte  d'incommodité ,  que  plu- 
sieurs vertèbres  étoient  réunies  en  une 
feule  maflfe  ofTenfe,  les  cartilages  fe  trou- 
vant o  (Criés  dans  les  intervalles  ,  mais 
cette  obfervahon  n'eft  point  particulière 
aux  fquelettes  des  boflus  mort  âgés,  elle 
eft  toujours  l'effet  de  la  viellefle.  Dant 
cette  deruicre  faifon ,  ligamens,  cartiU- 
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£es ,  vaîflTeaux  ,  tout  s'oflifie  ,  tout  an- 
nonce le  pafiage  de  la  vie  à  la  mort*  l'in- 
tervalle qui  les  féparen'eft  qu'un  point  : 
accoutumons-nous  à  le  penfer.  (D.  /.) 

GIBECIERE,  Art  mécban.  ,  efpece  de 
grande  boude  ou  de  petit  biflac  ordinai- 
remtnt  de  cuir  ,  &  quelquefois  de  cuir 
couvert  d'étoffe  ,  mais  cette  dernière 
forte ât  gibecière  ne  fertguere  qu'aux  ba- 
teleurs &  joueurs  de  gobelets,  pour  les 
tour*  dadrefle  dont  ils  amutent  le  public. 
M  Eccard  dérive  ce  mot ,  avec  aflTez  de 
vraiftmblance  ,  de  l'allemand  febiben , 
cacher  ,  ferrer ,  &  de  bêcher ,  gobelet 

A  l'égard  des  gibecières  de  cuir ,  terme 
qui  peut  venir  du  mot  gibier  ,  les  unes 
fout  rondes  ,  &  font  propres  aux  chaf- 
feurs,  qui  les  tiennent  attachées  avtc  des 
ceintures  de  cuir  $  ils  y  mettent  leur  pou- 
are  ,  l<Mir  plomb,  leurs  pierres  à  fufil,leur 
bourre,&  généralement  touteedontils  ont 
betoin  pour  U  chaffe.  Les  autres  gibecières 
font  quarrées  ,  &  fervent  aux  grenadiers, 
foit  à  cheval ,  fuit  à  pié ,  pour  y  mettre 
leurs  grenades  ,  &  ces  gibecières"  leur 
pendent  en  bandoulière.  Le  refte  de  l'in- 
fanterie fe  fert  auiû  de  gibecières  atta- 
chées au  ceinturon  ,  ce  qui  leur  tient 
lieu  de  l 'a nu e n ne  bandoulière  où  pendoit 
leur  fourniment. 

Les  gibecières  dont  on  fe  fert  dans  le 
Levant ,  font  compofées  de  tuyaux  de 
eanne  aflemblés  ordinairement  à  double 
rang  ,  affez  fcmblables  aux  anciennes 
flûtes  de  Pan  f  ou  pour  me  fervir  d'u- 
ne comparaifon  plus  intelligible  ,  aux 
fifflets  de  ces  chaudronniers  ambulans 
qui  vont  chercher  de  l'ouvrage  de  pro- 
vince en  province. 

Cette  gibecière  des  Orientaux  eft  lé- 
gère ,  courbe  ,  &  s'accommode  aifément 
fur  le  coté.  Ses  tuyaux  font  hauts  de 
quatre  à  cinq  pouces  ,  &  couverts  d'u- 
ne peau  aflez  propre.  Chaque  tuyau 
contient  fa  charge ,  &  cette  charge  eft 
un  tuyau  de  papier  rempli  de  la  quan- 
tité de  pondre  &  de  plomb  néceftaire 
pour  tirer  un  coup.  Quand  on  veut  char- 
ger un  fufil  ,  on  tire  un  de  ces  tuyaux 
de  la  gibecière  ♦  avec  un  coup  de  dent 
on  ouvre  le  papier  du  coté  où  eft  la 
poudre  i  on  la  vuide  en  même  temps 
dans  le  canon  du  fufil ,  &  on  laifle  cou- 
ler le  plomb  enfermé  dans  le  refte  du 
tuyau  de  papier  ;  la  charge  eft  faite  avec 
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un  coup  de  baguette  que  Ton  donne  par* 
deflus ,  &  le  même  papier  qui  renfermoit 
la  poudre  &  la  plomb ,  fert  de  bourre* 
Je  laifle  aux  experts  à  juger  fi  cette 
invention  vaux  mieux  que  la  notre. 
CD;  /•  ) 

Gibecière  (tours  de)  ,  Artfefcamo. 
tage  i  terme  général  qui  comprend  tous 
les  tours  de  gobelets  ,  les  tours  de  main, 
les  tours  de  cartes ,  &  autres  de  et  gen- 
re. On  les  nomme  tours  de  gibecière, 
parce  que  les  faifeurs  de  ces  fortes  de 
tours  ont  a  leur  ceinture  une  efpece  de 
gibecière ,  febibbecber  ,  comme  difent 
les  Allemands  ,  ou  une  efpece  de  lac 
deftinéà  ferrer  leors  gobelets ,  leurs  bal- 
les ,  &  le  refte  de  l'attirail  néceffaire  ï 
leur  eleamotage.  V.  Tout  s  de  main  , 
Touks  de  cartes  ,  TouiS  de  gobelesù 
(D-  70 

GIBEL  (le)  lEtbna  ,  Giog.  la  plut 
haute  montagne  de  la  Sicile  ,  &  uné 
des  plus  célèbres  de  l'Europe.  On  fait 
afTez  que  tous  les  anciens  géographes  & 
hiftoriens  en  ont  parlé  fous  le  nom  de 
mont  JEtbna.  C'eft  fous  cette  montagne 
que  les  Poètes  ont  feint  que  Jupiter 
écrafa  le  géant  Typhon  ,  &  que  Vulcain 
tenoit  fes  forges.  Les  Siciliens  ont  chan- 
gé le  nom  latin  en  celui  de  Gibel  , 
qu'ils  ont  vraifemblablement  pris  des 
Arabes  ,  dans  la  langue  defquels  ce  mot 
lignifie  une  montagne  ;  il  défigne  en  Si- 
cile la  montagne  par  exellence.  Elle  eft 
proche  de  la  côte  orientale  du  val  de 
Demona  ,  entre  le  cap  de  Faro  &  le  cap 
de  PaflTaro  ,  à  quatre  lieues  des  ruines 
de  Catania  vers  le  couchant.  On  lui  don- 
ne deux  grandes  lieues  de  hauteur  ,  & 
environ  vingt  de  eirconFérence.  Son  pii 
eft  très-cultivé ,  tapifle  de  vignobles  du 
cote  du  midi  ,  &  de  forêts  du  coté  du 
feptentrion.  ' 

Son  fommet ,  quoique  toujours  cou- 
vert de  neige  ,  ne  laifle  pas  de  jette* 
fouvent  du  feu ,  de  la  fumée  ,  des  fîam; 
mes ,  &  quelquefois  des  cailloux  calci- 
nes ;  des  pierres  -  ponces  ,  des  cendres 
brûlantes  ,  &  des  laves  de  matière  bi- 
tumineufè  ,  par  une  ouverture  qui  du 
temps  de  Bembo  ,  &  félon  fon  calcul  , 
étoit  large  de  24  ftades  }  la  ftade  con* 
tient  I2Ç  pas  géométriques  ,  &  par  con* 
fequent  les  34  font  trois  milles  d'Italie. 
Si  l'idée  d'un  fi  prodigieux  gouffre  fait 
frémir  ,  les  incendies  que  le  Gibel  vo- 
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mit  font  encore  plus  redoutables.  Les 

faites  de  la  Sicile  moderne  ont  fur  -  tout 
confacré  les  ravages  caufés  par  ce  re- 
doutable volcan  dans  les  années  1537, 
i*S4.  ISS6,  1579,  1669  ,  &  1692. 
Lors  de  l'embrâ;emcnt  de  cotte  monta- 
gne arrivé  en  1537 ,  8l  décrit  par  Fa- 
zelli,  les  cendres  forent  portées  par  le 
vent  à  plus  de  cent  lieues  de  dithnce* 
"Quatre  ton  en  s  de  flammes  fulphureu- 
fes  découlèrent  du  mont  Gibel  en  1669 ^ 
&  minèrent  quinze  bourgs  du  territoi- 
re de  Catania.  En6n  le  volcan  de  1692 
fut  fuivi  d'un  tremblement  de  terre  qui 
fe  fit  fentir  en  Sicile  avec  la  plus  gran 
de  vipjencc  ,  les  9  ,  to  .&  11  janvier 
1693 ,  renverra  les  villes  de  Catania  & 
d'Agouu/o  endommagea  celle  de  Syra- 
çufe ,  'plusieurs  bourgs  &  villages  ,  & 
ecraïa  fous  les  ruines  plus  de  quarante 
mille  ames.  11  y  eut  alors  fur  le  Gibel 
une  nouvelle  ouverture  de  deux  milles 
de  circuit. 

.  Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  dé- 
tails ,•  j'en  fuis  difpenfé  par  la  Pyrolo- 
gie  de  Bottone  Leontini ,  à  laquelle  je 
renvoie  le  lect ,  ur.  Cet  intrciMe  natu- 
ralise ,  curieux  de  connoitre  par  fes  pro- 
pres yeux  la  conftitution du  mont  Gibel, 
a  eu  la  hardie  fie  de  grimper  fur  fou  fom- 
met  jufqu'à  trois  différentes  repnfes  ; 
favoir  ,  en  1533  ,  1540.  &  1545  :  ainfi 
nous  devons  à  fon  courage  la  plus  exacte 
topographie  de  cette  montagne,  &  de 
fes  volcans.  Son  livre  ,  devenu  très-ra- 
re, eft  imprimé  en  Sicile  fous  le  titre 
<Je  JEtbnt*  topograpbia  ,  irceniiiortunque 
'éetbnaçrwnbijloria.  (/>./.)  . 

GIBELIN  ,  f.  m.  Hijl.  mcd. ,  nom  de 
Ja  faction  oppofée  à*  celle  des  Guelpbes. 
Quelques-uns  fixent  le  commencement 
dé  ces  deux  factions  à  Tan  1140. 

On  fe  rappellera  fans  doute  que  les 
Gibelins  étoieut  attachés  aux  préten- 
tions des  empereurs,  dont  l'empire  en 
Italie  n'étoit  QU*un  vain  tftre  ,  &  que 
les  Guelphes  etoient  fournis  aux  volon- 
tés des  pontifes  régnans. 

Nous  ne  remonterons  point  à  l'origi- 
ne dè  ces  deux  partis  ;  nous  ne  crayon- 
nerons point  le  tableau  de  leurs  rava- 
ges ,  encore  moins  rapporterons  -  nous 
les  conjectures  odieufes  des  favaijs  fur 
l'étymologie  des  noms  Guelpbè  Sl  Gibe- 
lin i  c'eft  aflTez  de  dire  ,  avec  l'auteur 
dç  l'fjfài  fur  l'biftoire  générale ,  que  ces. 
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deux  factions  défolerent  également  les 
villes  &  les  familles  ,  &  que  pendant 
les  xjj ,  xiij.  &  xiv  ficelés  f  l'Italie  de- 
vint par  leur  animofité  le  théâtre,  non 
dune  guerre,mais  deccutgue,  rcs  civjics, 
qui  en  aigrilfant  les  efprits  ,  accoutu- 
mèrent les  petits  potentats  Italiens  à 
l'a  Ha Hi, &  à  l'empnjfonnemcnt. 

Boniface  VIII  ne  fit  qu'accroître  le 
mal  ;  il  devint  aufli  cruel  glielphe  en 
devenant  pape  ,  qu'il  avoit  été  violent 
gibelin  pendant  qu'il  fut  fimplc  particu- 
lier. On  raconte  â  ce  fujet  qu'un  pre- 
mier jour  de  carême  ,  donnant  les  cen- 
dres à  un  archevêque  de  Gênes  ,  il  les 
lui  jetta  au  nez,  en  lui  difant  :  "  Sou* 
viens-toi  que  tu  es  gibelin  ,  au  lien 
de  lui  dire  ,  fouvieus  -  toi  que  tu  es 
homme. 

Je  ne  fais  fi  beaucoup  de  curieux  en 
matière  hiitorique  ,  feront  tentes  de  lire 
aujourd'hui  dans  Villani,  Sigonius ,  Am- 
mirato  ,  Biondo  ,  ou  autres  hiftoriens  , 
le  détail  des  horreurs  de  ces  deux  fac- 
tions, mais  les  gens  de  bon  goût  liront 
toujours  le  Dante  :  cet  homme  de  génie 
a  exhalé  dans  fes  vers  toute  fa  do"leur 
fur  les  querelles  de  l'Empire  &  du  Sa- 
cerdoce. (D.  ,/.) 

G1BEL0T ,  GIBLET  ,  f,  m.  Mari- 
ne ,  c'clt  Ci  qu'on  nomme  courbe  capuci- 
ne. Cette  courbe  fert  â  lier  l'éperon  aveo 
le  coips  du  vaiifeau  j  ainfi  une  de  fes 
blanches  porte  fur  l'étrave,  où  elle  cft 
affujettie  avec  des  chevilles  etavetees 
fur  virole  en-dedans  du  pan,  &  l'autre 
porte  fur  le  digon  ,  où  elle  eft  retenue 
par  des  ç)ous  à  pointe  perdue.  f'vyex 
Pl.  IV,  fi$.  1.  «.  186.  U  courbe  cuyucine 
où  fibefat.  f  Z) 

GIBERNE  t  f.  f.  Art  milit.  ,  partie 
de  l'équipement  du  grenadier.  La  giber- 
ne cft  compofée  d'une  poche  de  cuir  , 
avec  le  cotdon  p"ur  la  fermer  i  d'un 
patron  de  cartouches  à  trente  trous ,  ner- 
vé  &  collé  de  toile  ,  &  couvert  d'une 
patclette  ,*  d'une  patte  de  cuir  ,  avec 
deux  courroie*  d'attache  à  ai  Mets  fur  la 
poche  ;  d'une  bandoulicre  de  buffle  lon- 
gue de  cinq  à  fix  piés  ,  &  large  de  deux 
pouces  &  demi ,  bien  coufuc  ,  fans  clous 
ni  piquùre.  La  bandoulière  a  un  porte- 
hache  &  un  porte-fourniment  ou  puî- 
verin  ,  une  traverfe,  avec  le  poitc-oayon- 
nCtte  St  le  portebonnet.  La  poche  fert 
à  poricr  dçs  cartouches  de  provi&on  , 
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ou  des  grenades ,  lorfque  le  fervice  l'exi- 
ge. Elle  a  intérieurement  une  petite-po- 
che à  balles,  &pluficms  diviGons ,  pour 
y  placer  une  fiole  à  huile  ou  une  petite 
boite  àgrajfTe;  une  pièce  grade  de  cuir 
ou  de  drap;  le  tampon  du  haiOuet  avec 
fa  chaînette;  pluGeurs  pierres  de  rechan- 
ge; une  pierre  de  bois  pour  les  exerci- 
ces, £  nue  tire-bourre  :  effets  dont  elle 
doit  toujours  être  garnie.  La  giberne  ne 
diffère  de  la  Atmi-giberne  ou  cartouche  du 
foliiat ,  que  par  La  grandeur  de  Ja  poche; 
elle  eit  fouteaue  par  l*i  bandoulière,  4M 
fe  porte  de  gauche  à  droite.  {M.  Dttrival 
le  cadet.*) 

GIBET ,  f.  m.  Juriffriid.  ,  eft  le  lieu 
deftiné  pour  exécuter  les  criminels ,  ou 
le  lieu  dans  lequel  on  expofe  leur  corps 
tu  public. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  gibet ,  qui  fi- 
gnifie  montagne  on  élévation  ,  parce  que 
les  gibets  font  ordinairement  drefles  fur 
des  hauteurs,  atin  d'être  plus  en  vue. 

Les  échelles  &  fourches  patibulaires 
font  aufTi  des  gibets,  voyez  Échelles 
PATiBur.Ai&is  &J* Fourches.  ÇA) 

GIBIER,  f.  m.  chape %  c'eft  en  géné- 
ral tout  ce  qui  eft  la  proie  du  chalTeur, 
ainG  les  loups ,  les  renards  ,  &c.  lont 
gibier  pour  ceux  qui  les  chaflVnt  ;  les 
buzes ,  les  corneilles,  fout  gibier  dans 
la  Fauconnerie  ,  &c.  Cependant  ce  nom 
eft  plus  particulièrement  atfecté  aux  ani- 
maux fauvages  qui  fervent  à  la  nourri- 
tare  de  l'homme.  Si  l'on  parle  d'une 
forêt  bien  peuplée  de  gibier ,  on  veut 
dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  ce  rfs ,  de 
daims ,  de  chevreuils  .  &c.  Une  terre 
giboyeufe  eft  celle  où  I  on  trouve  abon- 
damment des  lièvres,  des  lapins,  des 
perdrix ,  &c. 

La  propriété  des  terres  étant  établie , 
il  parott  que  celle  du  gibier  qu'elles  nuu- 
riflVnt  devroit  eu  être  une  fuite  :  mais 
le  droit  naturel  a  depuis  long-temps  cedé 
a  la  force  ;  il  eft  d'uiage  prefque  par- 
tout que  les  feiv;neurs  fei.ls  aient  le  droit 
de  giboyer.  A  l'égard  du  payfan  il  cul- 
tive la  terre,*  &  après  des  travaux  pé- 
nibles, il  voit  dévorer  par  le  gibier  le 
grain  qu'il  a  femé  fans  pouvoir  s'y  oppo- 
fer,  &  (ouvent  fans  ofer  s'en  plaindre. 
P.  Chasse. 

La  réfei  ve  de  la  clalTe  à"  la  chaïTedes 
noble  $  y  a  du  être  une  fuite  naturelle 
du  gouvernement  militaire.  Les  culti- 
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vat e'urs  étoient  ferfs ;  les  nobles  avoieot 
en  main  l'autorité  &  la  force:  il  leur 
falloit  bien  pendant  la  paix  un  exerci- 
ce indépendant,. qui  ne  leur  laiflat  pas 
oublier  la  guerre.  Cette  police  eft  peut- 
être  fort  avantageufe  en  elle-même;  la 
liberté  de  chafler  donnée  à*  tout  le  mon- 
de, pourrait  enlever  beaucoup  de  brai 
à  l'agriculture,  qui  déjà  n'en  a  pas  af- 
fez.  Mais  ce  qui  ne  ptHit  être  utile  à 
rien  ,  c'eft  la  confervation  d'une  excef- 
five  quantité  de  gibier,  fur- tout  des  cf- 
pcecs  qui  détruifent  les  récoltes.  Quel- 
ques êtres  accablés  du  poids  de  leur  inu- 
tilité, pour  fe  ménager  des  occafions  de 
fe  fuir,  font  gémir  fous  le  poids  de  l'a- 
mertume &  de  la  mifere  une  foule 
d'hommes  refpc&ables  par  leurs  travaux 
&  leur  honnêteté  :  mais  en  blâmant  les 
goûts  exceffifs ,  nous  devons  fei  vir  ceux 
qui  font  raifonnables.  La  confervation 
de  certaines  efpeccs  de  gibier  peut  être 
agréable  &  utile  fans  beaucoup  d'incon- 
véniens.  On  en  a  fait  un  art  qui  a  des 
règles ,  &  qui  demande  quelques  con- 
noiflan«i.  Nous  allons  dire  ce  qu'il  eft 
eflentiel  de  favoir  là-Jeffus. 

Il  y  a  plufieurs  efpeccs  qui  ne  deman- 
dent qu--' des  foins  ordinaires.  La  nature 
a  deftiné  un  certain  nombre  d'animaux  à 
fervir  de  nourriture  à  quelques  autres; 
retranchez  feulement  les  animaux  car- 
naffiers,  vous  porterez  très-loin  la  mul- 
tiplication des  antres  :  ainfi  en  détruifaut 
les  loups  ,  vous  nurez  des  c  i  fs ,  des  che- 
vreuils ,  &c.  faites  périr  lev  n  nards  ,  les 
fouines ,  les  belettes  ,  &c.  vos  bois  fe  peu- 
pleront de  lapins  ,  vos  plaines  fe  couvri- 
ront de  lièvres ,  de  minière  à  vous  in- 
commodei  vous-même.  La  deftruéHon 
des  animaux  carnaftiers  eft  donc  le  point 
le  plus  effentiel  pour  la  confervation  de 
toute  efpece  de  gibier  ,*  &  le  retranche- 
ment de  ces  animaux  nuifibies  eft  un 
dédommagement  du  mal  que  le  gibier 
peut  faire  lorsqu'il  n'eft  pas  exceffive- 
ment  abondant.  La  moindre  négligence 
là-deflus  rend  inutiles  tous  les  foins 
qu'on  m  urroit prend: c  d'ailleurs,  &  ce- 
la demande  de  la  part  de  ceux  qui  en 
font  chargé*  beaucoup  d'attention  & 
d'habitude. 

Ce  loin  principal  n'eft  cependant  pas 
le  Teul  qu'exigent  les  cipeces  de  menu 
gibier  qu'on  peut  coufei  ver  avec  le  moins 
d'inconvénitat  >  je  parle  des  perdrix  gri- 
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fes ,  des  perdrix  roagei  des  faifans. 
Nom  avons  donné  la  manière  de  lis  éle- 
ver familièrement  pour  en  peupler 
prontptement  une  terre.  Foyez  Faisan- 
derie. 

Chacune  de  ces  erpeces  demande  un 
pays  difpofé  d'une  manière  particulière, 
&  des  foins  propre*  que  nous  allons  in- 
diquer féparément.  En  réunifiant ces  dif- 
poïnions  &  ces  foins,  on  peut  réunir  & 
conferver  les  trois  efpetes  cnfemble. 

Les  perdrix  grifes  fe  plaifent  principa- 
lement dans  les  phines  fertiles ,  chau- 
des, un  peu  fablonneufes,  &  où  la  récolte 
eft  hâtive.  Elles  fuient  les  terres  froides, 
ou  du  moins  elles  ne  s'y  multiplient  ja- 
mais à  un  certain  point.  Cependant  fi  des 
terres  naturellement  froides  font  échauf- 
fées par  de  bons  engrais  ;  fi  elles  font 
marnées  ,  &c.  l'abondance  des  perdrix 
peut  y  devenir  très-grande  :  voilà  pour- 
quoi les  environs  de  Paris  en  font  peuplés 
à  un  point  qui  paraît  prodigieux.  Tous 
les  engrais  chauds  que  fournit  cette  gran- 
de ville ,  y  font  répandus  avec  profufion, 
&  ils  favorifent  autant  la  multiplication 
du  sibisr ,  que  la  fécondité  des  terres. 
Enfuppofantles  mêmes  foins,  les  meil- 
leures récoltes  en  grains  donneront  la 
plus  grande  quantité  gibier.  C'eftdonc 
fouvent  une  mal-adrefle  de  la  part  de 
ceux  qui  font  chargés  de  faire  obferver 
les  règles  des  capitaineries ,  d'y  tenir  la 
main  avec  trop  de  rigueur.  Vous  pour- 
riez permettre  encore  d'arracher  l'herbe 
qui  étouffe  les  blés  ,  fi  vous  l'empêchez , 
^une  récolte  précieufe  fera  perdue  ;  &  le 
blé  fourré  d'herbe  venant  à  fe  charger 
d'eau  &  à  ver  1er ,  inondera  vos  nids  & 
noyera  vos  perdreaux.  | 

La  terre  étant  bien  cultivée ,  les  ani. 
maux  deftruâeurs  étant  pris  avec  foin , 
il  faut  encore  pour  la  fureté  &  la  tran- 
quillité des  perdrix  grifes ,  qu'une  plaine 
ne  foit  point  nue  ,  qu'on  y  rencontre  de 
temps  en  temps  des  remifes  plantées  en 
bois ,  ou  de  (impies  buiflTons  fourrés  d'é- 
pines :  ces  remifes  garantirent  la  perdrix 
contre  les  oifeaux  de  proie,  les  enhar- 
difientà  tenir  la  plaine,  &  leur  font  ai- 
rner  celle  qu'elles  habitent.  Quand  on 
n'a  pour  objet  que  la  confervation  ,  il  ne 
faut  pas  donner  une  grande  étendue  à  ces 
remifes  ;  il  vaut  mieux  les  multiplier  ; 
des  buitTons  de  fix  pennes  de  fuperficie 
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ferolenttrès-fuffifans  ,  s'ils  n'étoient  pli» 
cés  qu'à  cent  toifes  les  uns  des  autres; 
mais  fi  l'on  a  le  deffein  de  retenir  les  per- 
drix après  qu'elles  ont  étéchaflïes  &  bat- 
tues dans  la  plaine  pour  les  tirer  commo- 
dément pendant  l'hiver  ,  on  ne  peut  pas 
donner  aux  remifes  une  étendue  moindre 
que  celle  d'un  arpent.  La  manière  de  les 
planter  eft  différente  auffi  ,  félon  l'ufage 
qu'on  en  veut  faire.  V.  Remise. 

On  peut  être  fur  que  dans  un  pays  ainft 
difpofé  &  gardé  ,  on  aura  beaucoup  de 
perdrix;  mais  l'abondance  étant  une  fois 
établie,  il  ne  faut  pis  vouloir  la  porter 
à  l'excès.  Il  faut  tous  les  ans  ôter  une 
partie  des  perdrix  fans  quoi  elles  s'em- 
barrafieroient  l'une  l'autre  au  temps  de 
la  ponte,  &  la  multiplication  en  feroit 
moindre.  C'eft  un  bien  dont  onefteon- 
traint  de  jouir  pour  le  conferver.  La  trop 
grande  quantité  de  coqs  eft  fur-tout  per- 
nicieufe.  Les  perdrix  grifes  s'apparient  ; 
les  coqs  furabondans  troublent  les  méni- 
ges  établis ,  &  les  empêchent  de  produi- 
re: il  eft  donc  nece  flaire  que  le  nombre 
des  coqs  ne  foit  qu'égal  à  celui  des  pou- 
les ;  on  peut  même  laifler  un  peu  moins 
de  coqs:  quelques-uns  fe  chargent  alors 
de  deux  poules,  &  leur  fuffifent;  elles 
pondent  chacune  dans  un  nid  féparc,  mais 
fort  près  l'une  de  l'autre;  leurs  petits 
éelofent  dans  le  même  temps,  &  les  drux 
familles  fe  réunifient  en  une  compagnie 
fous  la  conduite  du  pere  &  des  deux  mè- 
res. Voilà  ce  qui  concerne  la  conferva- 
tion des  perdrix  grifes. 

Les  rouges  cherchent  naturellement  un 
pays  difpofé  d'une  manière  différente  : 
elles  fe  plaifent  dans  les  lieux  élevés, 
fecs  &  pleins  de  gravier;  elles  cherchent 
les  bois,  fur-tout  les  jeunes  taillis  & 
les  fourrés  de  toute  efpece.  Dans  les  pays 
où  la  nature  feule  les  a  établies  ,  on  les 
trouve  fur  les  bruyères,  dans  les  roches; 
&  quand  on  n'a  d'elles  que  des  foins  or- 
dinaires ,  elles  ne  paroiffent  pas  fe  mul- 
tiplier beaucoup.  Les  perdrix  rouges 
font  plus  fauvages  Se  plus  fenfibles  au 
froid  que  ne  font  les  grifes:  il  ieur  faut 
donc  plus  de  retraites  qui  les  raffurent,  & 
plus  d'abris  qui  pendant  l'hiver  les  garan- 
ti lient  du  vent  &  du  froid.  Les  perdrix 
grifes  ne  quittent  point  la  plaine  lorf- 
qu'elles  y  font  en  fureté  ;  elles  y  couchent 
&  font  pendant  tout  le  jour  occupées  du 
foin  de  chercher  à  vivre.  Les  perdrix 
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rondes  ont  des  heures  plus  marquées  pour 
iller  aux  gagnes  ;  elles  forcent  le  foir 
«Jeux  heures  avant  le  foleil  couchant;  le 
matin  lorfque  la  chaleur  fe  fait  fentir , 
c'eft- à- dire  ,  pendant  l'été  vers  neuf  heu- 
res ,  elles  rentrent  dans  les  bois  &  fur- 
tout  dans  les  taillis  ,  que  nous  avons  dît 
leur  être  ne  ce  flaires.  Il  faut  donc  que  le 
pays  où  l'on  veut  multiplier  les  perdrix 
rouges  ,  toit  mêlé  de  bois  &  de  plaines  ; 
il  faut  encore  que  ces  plaines ,  quoique 
voifines  des  bois,  foient  fourrées  d'un 
affez  grand  nombre  de  petites  remifes, 
de  faillirons ,  de  haies  ,  qui  établirent  la 
fureté  de  ces  oifeaux  naturellement  fa- 
rouches. Si  quelqu'une  de  ces  châles 
manque,  les  perdrix  rouges  défertent. 
Les  grifes  font  tellement  attachées  au 
lieu  où  elles  font  nées,  qu'elles  y  meu- 
rent de  faim  plutôt  que  de  l'abandonner» 
il  n'y  a  que  la  crainte  extrême  des  oifeaux 
de  proie  qui  les  y  oblige.  Les  perdrix 
rouges  ont  befoin  d'une  fécurité  plus 
grande  ;  fi  vous  les  faites  partir  fouvent 
de  leurs  retraites ,  cet  effroi  répété  les 
chaiïera  ,  &  elles  courront  jufqu  à  ce 
qu'elles  lient  trouvé  des  lieux  inaccefli- 
bles.  On  voit  par-là  que  le  projet  de  mul- 
tiplier dans  une  terre  les  perdrix  rouges 
à  un  certain  point ,  entraîne  beaucoup 
de  dépenfes  &  de  foins ,  qui  peuvent  & 
doivent  peut-être  en  dégoûter ,  c'eft  un 
objet  auquel  il  faut  facrifier  beaucoup , 
&  n'en  jouir  que  rarement.  Les  perdrix 
rouges  s'apparient  comme  les  grifes  >  & 
il  eft  eflentiel  aufTi  que  le  nombre  des 
foqs  ne  foit  qu'égal  à  celui  des  poules. 
On  peut  tuer  les  coqs  dans  le  courant  de 
l'année,  à  coups  de  fufil  :  avec  de  l'ha- 
bitude, on  les  diftingue  d«s  poules  en  ce 
que  celles-ci  ont  la  tète  &  le  cou  plus  pe- 
tits ,  &  la  forme  totale  plus  légère  :  fi 
l'on  n'a  pas  pris  cette  précaution  avant  le 
temps  de  la  ponte,  il  faut  au  moins  la 
prendre  pendant  ce  t  mp.  pour  l'année 
suivante.  Dès  que  les  femelles'couvent , 
elles  font  abandonnées  par  les  mâles ,  qui 
fe  réunifient  en  compagnies  fort  nom- 
bre uf  es.   On  les  voit  fouvent  vingt  cn- 
femble.  On  peut  tirer  hardiment  fur  ces 
compagnies  ;  s'il  s'y  trouve  quelques  fe- 
melles mêlées,  ce  font  de  celles  qui  ont 
pafle  l'âge  de  produire.   Cette  opération 
fe  doit  faire  depuis  la  fin  de  juin  jufqu'à 
celle  de  feptembre:  après  cela,  les  vieil- 
les perdrix  Bouges  ie  mêlent  avec  les 
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compagnies  nouvelles  ,  &  les  raéprifes 
deviennent  plus  à  craindre. 

Les  faifans  fe  plaifent  affez  dans  les 
lieux  humides  ;  mais  avec  de  l'attention 
on  peut  en  retenir  par-tout  où  il  y  a  du 
bois  &  du  grain.  Il  faut  aux  faifans  des 
taillis  qui  les  couvrent,  des  arbres  fur 
lefquels  ils  fe  perchent ,  des  plaines  fer- 
tiles qui  les  nourrirent,  dans  ces  plai- 
nés  des    builTons    qui  les  raifurent , 
&  autant  que  tout  cela  une  tranquillité 
profonde ,  qui  feule  peut  les  fixer.  Si 
je  voulois  peupler  d'une  grande  quanti- 
té de  faifans  un  pays  nud  ,  je  plante- 
rois  des  bofquets  de  vingt  arpens  ,  à  trois 
cents  toifes  les  uns  des  antres.  Ces  bof- 
quets feroient  divifés  en  quatre  parties  , 
dont  chacune  feroit  coupée  à  l'âge  de 
feize  ans ,  afin  qu'il  y  eût  toujours  des 
taillis  fourrés  &  de  quoi  percher.  Les 
entre- deux  de  ces  bolquets  feroient  cul- 
tivés comme  la  terre  l'eft  ordinairement  * 
une  partie  feroit  femée  en  blé;  l'autre 
en  mars ,  pendant  que  la  troifieme  ref- 
teroit  en  jachère.  Je  voudrois  outte  ce- 
la planter  à  cent  toifes  de  chacun  de  ces 
grands  bofquets,  des  builTons  alongés 
en  haies ,  qui  établiront  la  fureré  des 
faifans  dans  la  plaine*  &  ces  biiifloas 
ferviroient  à  les  faire  tuer.  Le  terrain 
ainfi  difpofé,  on  ne  tourmenteroit  ja- 
mais les  faifans  dans  les  grands  bof- 
quets dont  j'ai  parlé î  ils  y  trouveroient 
un  afyle  alîuré  ,  lorfqn'on  les  anroit 
chafles  à  la  far eur  des  buiûons.  Si  vous 
faites  partir  deux  ou  trois  fois  les  fai- 
fans ,  ils  s'effrayent  &  défertent.  On  ef- 
pere  en  vain  d'en  retenir  beaucoup  par- 
tout où  l'on  chalTe  fouvent.  Ce  frroit", 
dins  ces  haies  intermédiaires  dont  nous 
avons  parlé,  qu'on  donneroit  à  manger' 
aux  faifans  pendant  l'hiver.   L'orge  Se 
le  farrafin  font  leur  nourriture  ordinai- 
re; ils  font  très- friands  des  féveroles  : 
on  peut  anffi  leur  planter  des  topinam- 
bours i  c'eft  une  efpece  de  pomme  de. 
terre  qu'ils  aiment.  &  qui  fert  à  les  re- 
tenir, parce  qu'il  leur  faut  beaucoup  de 
temps  pour  la  déferrer.  Dès  qu'on  s'ap- 
perqoit  que  la  campagne  ne  fournit  plus 
aux  fûians  beaucoup  de  nourriture» 
dès  que  les  coqs  commencent  à  s'écar- 
ter, il  faut  leur  jeter  du  grain:  on  ne 
leur  en  donne  pas  beaucoup  d'abord; 
ma|s  en  plein  hiver  il  ue  faut  pas  moins 
tu'uii  boifièau  mefure  de  Paris  par  jour, 
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pour  une  centaine  de  faifans  :  s'il  vient 
delà  neige,  il  en  faut  davantage.  Pen- 
dant la  neige ,  la  confervation  du  gibier 
en  général  demande  beaucoup  d'atten- 
tion. .... 

Il  faut  de'couvrir  le  gazon  des  prés 
pour  les  perdrix  grifes.  Pour  cela  on  fe 
îert  de  traîneaux  triangulaires  qui  doi- 
vent être  fort  pefans.  &  armés  par-de- 
vant d'une  efpece  de  foc  de  fer  qui  fende 
la  neige.  On  y  attelé  un  ou  deux  che- 
vaux ,  Se  on  attache  fur  le  derrière,  pour 
faire  l'office  du  balai ,  une  bourrée  d'é- 
pines fort  rudes  ,  qu'on  a  foin  de  char- 
per.  Il  faut  que  des  hommes  balaient, 
le  long  des  buîlTbns  au  midi ,  des  pla- 
ces, pour  donner  à  manger  aux  perdrix 
rouges.  Il  faut  pour  les  faifan*  répandre 
dans  différentes  places  du  fumier ,  fur 
lequel  on  jette  du  grain.  Il  efl  néceflai- 
rc  qu'ils  foient  long-temps  à  le  trouver. 
Si  on  ne  le  leur  donnoit  pas  de  cette 
manière  ,  il  feroit  dévoré  fur  le  champ  ; 
&  après  cela  leur  oiOveté  &  leur  in- 
quiétude naturelle  les  feroient  deferter. 
Malgré  tous  ces  foins  on  perd  encore 
beaucoup  de  faifans,  fur-tout  pendant 
les  brouillards  qui  font  fréquens  à  la  fin 
de  l'automne.  Voilà  ce  que  nous  con- 
noilïonsde  plus  elfentiel  pour  la  confer- 
vation  du  gibier.  Les  détails  de  pratique 
ne  peuvent  point  être  écrits  ;  mais  ils 
ne  feront  ignorés  d'aucun  de  ceux  qui 
voudront  s'en  iuftruire  par  l'ufage.  Nous 
en  avons  peut -être  trop  dit,  vu  le  peu 
d'importance  de  la  matière.  Le  nombre 
de  ceux  qu'intérefle  la  conservation  du 
gibier,  ne  peut  pas  être  comparé  à  la 
foule  d'honnêtes  gens  qu'elle  tourmen- 
te. Nous  ne  devons  pas  finir  (ans  aver- 
tir ceux-ci,  qu'en  fumant  leurs  terres 
un  peu  plus,  &  en  feinant  leurs  blés 
quinze  jours  plufôt,  les  faifans  &  les 
perdrix  ne  leur  feront  au'un  léger  dom- 
mage. A  l'égard  des  lierres  &  des  lapins, 
leur  abondance  fait  un  tort  auquel  il  n'y 
a  point  de  remède;  on  ne  les  multiplie 
qu'aux  dépens  des  autres  espèces  de  gi- 
bier ,  &  à  la  ruine  des  récoltes.  Ce  pro- 
jet ne  peut  donc  appât  tenir  qu'à  des 
hommes  qui  ont  oublié  ce  qu'ils  font, 
&  ce  qu'en  cette  qualité  ils  doivent  aux 
autres.  Cet  article  efl  de  M.  le  Roy , 
Lieutenant  des  Chajfes  du  pure  de  Ver- 
failles. 

GIBRALTAR  (  Détroit  de,)  Hercu- 
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lettm  fretnni  ,   ou  Gaditanum  fi- et  mu  , 

Giog. ,  c'eft  on  des  plus  célèbres  détroits 
du  vieux  monde  \  il  cil  entre  l'Anda- 
louGc  en  Efpague ,  &  le  royaume  de  Fe2 
en  Barbarie.  Sa  longueur  eft  d'environ 
dix  lieues  j  fa  largeur  de  quatre,  &  il 
joint  la  mer  Méditerranée  avec  l'Océan 
atlantique.  On  voit  à  l'endroit  te  moins 
large  de  ce  détroit ,  du  coté  de  l'Efpa- 
gne  ,  la  montagne  de  Gibraltar  qui  lui 
donne  le  nom ,  Se  du  côté  de  l'Afrique 
la  montagne  des  Singes.  Les  anciens 
ont  pris  ces  deux  montagnes  pour  les 
deux  colonnes  d'Hercule  ;  &  c'eft  par 
cette  raifon  qu'ils  ont  donné  au  détroit 
le  nom  du  détroit  d'Hercule.  La  baie  Je 
Gibraltar  eft  fuit  grande  ;  elle  a  environ 
7  milles  d'ouverture,  &  près  de  8  d'en- 
foncement. La  pointe  de  l'oucft  eft  le  cap 
Canero,  &  celle  de  l'eft  le  mont  GibrëU 
tar.  (D.  /.) 

Gibraltar,  Colpa,  Géogr.,  ville 
d'Eipagne ,  dans  l'Andilonfie ,  fituée  près 
d'une  montagne  efearpee  de  toutes  parts, 
du  fommet  de  laquelle  on  découvre  plut 
de  quarante  lieues  en  mer,  &  fur  la  côte 
feptentrionalc  du  détroit  de  même  nom , 
qui  fait  la  communication  de  l'Océan  & 
de  la  Méditerranée.  Son  port  eft  défendu 
par  pluficurs  forts.  Les  Anglois  prirent 
cette  ville  en  1704,  &  elle  eft  demeu- 
rée à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Utrecht. 
Elle  eft  à  deux  lieues  N.  de  Ceuta,  ig 
S.  E.  de  Cadix  ;  on  voit  à  une  lieue  de 
cette  ville  Gibraltar  Véjo ,  qui  n'eft  an- 
tre chofe  que  les  ruines  de  l'ancienne  //Y- 
raclea.  Le  nom  de  Gibraltar  s'eft  fait  par 
corruption  de  Gibel  Tarif,  terme  arabe 
qui  lignifie  montagne  de  Tarif,  &  ce  nom 
vient  des  Maures.  Ce  fut  en  1303  que 
Ferdinand  IV  'enr  enleva  Gibraltar*  qui 
n'étoit  pas  ft  difficile  à  conquérir  qu'au- 
jourd'hui, long.  12.  3Ç.  lat.  36.  (D../.) 

G1EN,  Gitmacum,  Giogr.%  ville  de 
France  dans  le  Hurepoix ,  fur  la  Loire  , 
A  trois  lieues  au-dcfïbus  deJBriarç,  à 
dix  d'Orléans ,  à  trente-quatre  S.  E.  de 
Paris.  C'eft  un  comté  qui  appartenoit 
autrefois  aux  feigneurs  de  Donzy ,  &re-, 
leveit  des  cvtqucs  d'Auxerrc.  Gien  eft 
toujours  du  iii  »ccfe  d'Auxerrc  ;  mais 
quant  au  comte,  Louis  XIV  l'a  vendu, 
on  engagé  au  chancelier  Seguier.  Long. 
20.  17.  42.  Ut.  4;. 4.  8.  (D.  J.) 

GIENGEN,  Giença,  Gécgr.,  petite 
ville  libre  &  impériale  d'Ailc^nagne^dans 

la 
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h  Souabe  ,  fur  la  rivière  de  Brent* , 
entre  Ulm  &  Nordlingen.  Long.  a8.  a. 
Ut-  48-  38-  (D.  J.) 

GIENZOR  ,  Giogr.  ,  ville  ouverte 
d'Afrique  dans  la  Barbarie,  au  royaume 
de  Tripoli ,  dont  elle  eft  à  quatre  lieues. 
long.  $6.  35.  ht.  34.  18.  (D.J.) 

G  1ER  ACE  ,  Hieracium  ou  Sanéfa  Hit- 
racim ,  Géogr,  ,  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Nazies  ,  dans  la  Calibre  ulté- 
rieure ,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Rcggio.  Elle  eft  fur  une  montagne  près 
de  la  mer,  à  13  lieues  N.  E.  de  Reggio, 
il  S.  E.  de  Ni  cotera,  long.  34.  is.  lot. 
38.  IÇ.  CD.  70 

GIESSEN,  G/r/i ,  Gfojrr. ,  ville  forte 
d'Allemagne  dans  la  haute  HelTe,  avec 
une  univerfité  Fondée  en  1607,  un  châ. 
teau  &  un  arfenal  ;  elle  eft  dans  le  par- 
tage  de  la  maifon  de  Darmftadt,  dans 
un  terrain  fertile,  fur  la  rivière  de  Lohn, 
à  2  lioes  de  Wetzlar  ,  à  4.  S.  0.  de 
Marburg  ,  9  S.  E.  de  Francfort.  Voyez 
Zeyler ,  Harfite.  tofog.  Long.  16.  a6.  lut, 
50.  30. 

H  errius  (Jean-Nicolas  )  jurifconfulte, 
mort  en  1710  à  $9  ans  ,  étoit  de  Giejpnu 
H  eft  connu  par  quelques  ouvrages 
eft  i  mes  ,  &  entr'autres  par  des  opufeu- 
les  écrits  en  latin  fur  rhilroirc  &  la 
géogr *phie  de  l'ancienne  Germanie. 
(D.  J.) 

GIEZIN,  Géogr. ,  ville  de  Bohême  , 
dan<  le  cercle  de  Knnigingrat*  ,  fur  la 
rivière  de  Ctidlina.  Elle  appartient  aux 
comtes  de  Trautmannsdo  ff,  &  renfer- 
me un  riche  collège  de  jéfoîtcs  t  dont 
les  membres  font  au  nombre  de  quaran- 
te- neuf ,  favoir ,  trente-ûx  prêtres ,  trois 
mair.es  ft  dix  coadjuteurs  ( D.  /.) 

GIPT  MEHL  ,  f.  nu  Aîétntturgit,  ce 
mot  eft  allemand,  &  ftgnifie forint  empou 
fofptée.  11  eft  trfiré  dans  les  atreliers  où 
l'on  grille  le  cobalt  pour  en  dégager  |'Ar- 
fenie  :  cet  arfenic  fe  diflipe  en  fumée , 
&  eft  retju  dans  une  rongée  cheminée, 
horizontal»-  ,  aux  parois  de  laquelle  il 
t'attache  feus  la  forme  d'une  pondre 
blanche  ou  d'une  farine  légère.  On  la 
recueille  au  bout  de  quelque  temps  , 
pour  la  mettre  à  lublimer  &  en  faire  foit 
de  l'arfenic  criftal lin ,  foit  de  l'orpiment 
és  du  rèal<al ,  en  y  joignant  du  foufre. 
Voy.  Cobalt  &  Sapfre  ,  Orpiment  , 

RÉ  ALC  AL.    (  ) 

GIGANTESQUE,  adj.  qui  eft  d'une 
Tome  XFL  fart.  L 
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taille  démefurée  on  de  géant.  P.  Gi  antV 
Le  P.  Bouhours  rappoite  qu'une  de* 
principales  fourberies  des  Brames  ,  e(b 
de  perfuader  aux  fimples  que  les  pago- 
des mangent  comme  nous;  &  afin  qu'on 
leur  présente  beaucoup  de  viande,  il» 
font  ces  dieux  d'une  figure  gigantefque  », 
&  leur  donnent  fur  -  tout  un  gros  ven- 
tre. DiiVcnn.  de  Trév.  &  CbambersJ 
(G) 

GIGANTOMACHIE  ,  f.  f.  Littérat.  „ 
description  du  combat  des  géans  contre 
les  dieux  fabuleux  de  l'antiquité.  Voy. 
ci-devant  Gé ans.  (Mytb.) 

Plufieurs  poètes  ont  compofé  de*  gi- 
gantomuebics  i  elle  de  Scarron  eft  aftea* 
•connue. 

GIGLIO  ,  JEgilittm  ou  Jgilimm ,  Géog.  ¥ 
petite  lie  d'Italie  fur  la  côte  de  Tofca- 
ne  ,  avec  un  château  pour  la  défendre 
des  corfaires.  Elle  eft  fituée  au  N.  O.  de 
l'Ile  d'El ve  ,  &  fait  partie  de  l'état  de 
Sienne.  Le  portulan  de  la  Méditerranée 
dit  qu'elle  eft  environ  à  iî  milles  S.  0~ 
de  la  pointe  de  10.  d'Argentaro ,  &  lui 
donne  6  à  7  milles  de  longueur.  Long. 

*9-  3$.  fcs\  4».  »4-  C°.  J) 

GIGOT,  f.  m.  Boucherie  ç#  Cuifine „ 
c'eft  la  cirifle  du  mouton ,  qu'on  appelle 
aufli  Véclancbe. 

GIGOTE  ,  adj.  Manège ,  exprettioe 
bafle  |  mais  néanmoins  reçue  pour  dé- 
(igner  un  cheval  qui  a  de  l'étoffe ,  dont 
les  membres  font  parfaitemc.it  bien  four- 
nis, &  dont  la  partie  appellée  commu- 
nément &  impropicm  nt/a  Ctdfey  repond 
exactement ,  par  fon  arrondiirement  & 
par  fon  volume  ,  à  celui  de  la  croupe. 
Ce  cheval  eft  bien  gigoté il  doit  avoir 
de  la  force.  Ce) 

Gigote  ,  ré-tri*.  Chien  bien  gigoté% 
c'eft  quand  on  chien  a  les  coiffes  rondes 
&  les  hanches  larges  \  c'eft  ligne  de  vi- 
tefle. 

GIGUE  ,  f.  f  Jfufique ,  air  qui  ft 
marque  ordinairement  d'un  i  .  qui  te  bat 
à  deux  temps  inégaux  &  vifs  ,  &  qui 
commence  ordinairement  en  levint  L» 
gigue  n'eft  proprement  qu'une  efpeee  de 
loure  dont  le  mouvement  eft  accéléré» 
Voyez  LoUftB,  U'y  a  même  dans  les  an* 
ciens  opéri  francois  des  giguer  déG gnéea 
par  le  mouvement  \  de  la  loure,  comme 
dans  la  prolorue  de  l'opéra  de  Roland, 
La  gigue  eft  très- commune  dans  nos  opé» 
r»,  parce  qui  cet  ail  par  .fa  vivacité 
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fan  fuutiSement  'eft  tr  es  propre  à  la  dan- 
fè  »  on  lui  a  même  donné  plus  effcntiel- 
lement  ce  caractère  parmi  nous  par  la 
manière  dont  on  l'a  fouvent  noté.  Chez 
les  Italiens  la  mefure  de  la  gigue  eft  de 
flx  croches  qui  fe  patTent  de  trois  en 
trois»  la  première  plus  vite,  la  féconde 
un  peu  moins ,  la  troifieme  encore  un 
peu  moins.  Chez  nous ,  au  lieu  de  trois 
croches  on  fuhftitue  trois  autres  notes 
éguivallentes  ;  mais  dont  la  première  fe 
pafTc  très- vite,  la  féconde  une  fois  moins, 
la  troifieme  deux  fois  moins  :  ce  font 
une  double  croche,  une  croche  fimplc , 
&  une  croche  pointée.  Par  cette  maniè- 
re de  noter  &  de  jouer ,  la  gigue  devient 
plus  vive ,  d'une  mefure  plus  marquée 
$  olus  propre  pour  la  danfe  ;  elle  eft 
anffi  en  cet  état  très-propre  â  recevoir 
des  paroles  gaies  ,  &  quelquefois  fuf- 
ceftible  d'une  exprefllon  très- heu  reufe. 
Telle  eft  la  gigue  de  Tbéfée  chantée  en 
duo  par  deux  vieillards ,  Pour  le  peu  de 
bon  temps  qui  nous  rejte  ,  &c.  Cet  air 
plein  de  caraélere  &  de  vérité ,  eft  bien 
préférable  à  un  grand  nombre  d'autres 
airs  du  même  muficien  qui  n'ont  pas  ce 
mérite,  mais  qu'on  admire  encore  chez 
nous  par  préjugé  &  par  habitude. 

Les  Italiens  font  auffi  beaucoup  d'u- 
fage  de  la  gigue ,  même  dans  leurs  pu- 
res fymphoniet;  &  on  fait  que  Corel li 
entr'antres  a  excellé  dans  ce  genre.  Mais 
ils  ne  bornent  pas  le  mouvement  de  cet 
air  à  des  fondes  ,  ni  même  à  des  airs 
de  chant  gai  ;  ils  l'emploient  quelque- 
fois très-à-propos  dans  des  airs  vift  de 
différente  efpcce  ,  d'amour, do  fureur, 
de  douleur  même.  La  manière  dont  nous 
notons  nos  airs  de  gigue  ,%  ne  les  rend 
propret  qn'à  rendre  des  paroles  gaies  ; 
la  petite  différence  dans  la  manière  de 
notor  des  Italiens ,  les  met  h  portée  d'ex- 
primer par  ce  mouvement  beaucoup 
phrs  que  nous.  Nousnnc  pouvons ,  il  eft 
vrai ,  nous  perfuader,  grâces  à  la  fi  nèfle 
de  notre  tad  enMufique,  &  aux  modè- 
les que  nous  en  avons  ,  qu'un  mouve- 
ment vif  puiffe  exprimer,  autre  chofe 
que  la  joie  ,  comme  û  une  douleur  vi- 
ve &  furiejffe  parloir  lentement.  C'eft 
en  conféquenee  de  cette  perfuaGon  que 
les  morceaux  vifs  du  Stahat ,  exécutés 
gaiement  au  concert  fpirituel  ,  ont  pa- 
ru des  contre-fens  d  plufieurt  de  ceux 
qui  !  es  ont  entendus.  Nous  pe  nions  fur 
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cet  article  à- peu- près  comme  nom  rai- 
llons il  y  a  très-peu  de  temps  fur  l'ufa- 
ge  des  cors-de-chafle.  On  fait ,  pour  peu 
qu'on  ait  entendu  de  beaux  airs  italiens 
pathétiques,  l'effet  admirable  que  cet 
in l'hument  y  produit  ;  avant  cela  nous 
n'aurions  jamais  imaginé  qu'il  pût  être 
placé  ailleurs  que  dans  une  fête  de  Diane. 

Au  refte  ,  pour  en  revenir  à  la  gigue* 
comme  elle  fe  bat  à  deux  temps  ,  les 
François  Se  les  Italiens  l'ont  quelquefois 
marquée  d'un  2  au  lieu  d'un  j  ,  en  y 
confervant  d'ailleurs  la  manière  de  noter 
que  nous  avons  dite.  (0) 

GIHUN  ,  Géogr.  Grande  &  célèbre 
rivière,  d1  Ali e  ,  qui  prend  fa  frurce  dans 
la  province  de  Tokhareftan,  au  pie  du 
mont  Imaùs.  Elle  a  fon  cours  général 
du  couchant  au  levant  ;  &  près  avoir 
coupé  la  Chowarefme  en  deux,  &  répa- 
ré la  Perfe  du  Turkeftan ,  elle  fe  jette 
dans  la  mer  Cafpienne.  (D.  /.) 

GILBERTINS  ,  f.  m.  pl.  Hifi.  ecclt- 
Jînjlx ,  ordre  de  religieux  ainfi  nommés 
de  leur  fondateur  Gilbert  de  Sempring- 
land ,  dans  la  province  de  Lincoln  ,  qui 
inftitua  cet  ordre  l'an  1 148. 

On  n'y  recevoir  que  des  gens  qui  euC 
fent  été  mariés.  Les  hommes  fui  voient 
la  règle  de  faint  Auguftin  ,  &  étoient 
chanoines ,  &  les  femmes  celles  de  faint 
Benoît. 

Le  fondateur  ne  bâtit  qu'un  monafte- 
re  double  ,  ou  plutôt  deux  monafteres 
différens  qui  fe  tonchoient  $  l'un  pour 
les  hommes ,  &  l'autre  pour  les  femmes  , 
mais  féparés  par  de  hautes  murailles. 

Cet  ordre  eut  des  monafteres  femblg- 
bles ,  où  l'on  compta  dans  la  fuite  juf- 
qu'à  fept  cents  religieux  ,  &  plus  d'une 
fois  autant  de  religieufes.  Mais  il  fut 
aboli  avec  tous  les  autres  fous  le  règne  • 
d'Henri  VIII.  Diélionn.  de  Trévoux  fcf 
Cbambert.  (G) 

GILGENBOURG,  Géogr.  ,  ancienne 
ville  du  royaume  de  Prufle  ,  dans  le  dif- 
triét  d'Obcrland ,  fur  la  rivière  de  Ga- 
ge ,  au  bord  d'un  lac.  Elle  a  été  faces- 
gée  &  brûlée  à  plufieurs  reprifes  dans 
les  différentes  guerres  du  pays ,  &  elle 
ne  paroît  pas  encore  avoir  pu  fe  remet- 
tre de  fea  pertes.  Elle  eft  ornée  d'un  châ-  „ 
teau  vafte  &  commode ,  <&  elle  forme  un 
bailliage  héréditaire  dans  la  famille  des  • 
comtes  de  Finckenftein.  (D.  (?.) 

GILLES  OStf «r-)i  SmaùJEgUii  viffm. 
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Géogr.  t  petite  ville  de  France  au  bas- 
Languedoc  ,  un  des  deux  grands  prieu- 
rés de  Malte  d  -as  la  Langue  de  Proven- 
ce  ,  à  5  lieues  O.  d'Arles  *  u  N'  D.  de 
Montpellier.  Long»  22.  8*  lut.  43.  40. 

GILLES  (Saint.  ),  de  la  Neuville  , 
Géogr.  +  village  du  bays  de  Caux,  élection 
de  Montiviliers.  L'eftimable  curé  de 
Saint.  Gilles  a  fait  conftruire  deux  grands 
atteliers  ,  l'un  pour  les  garçons,  l'autre 
pour  les  filles  :  il  leur  fournit  les  in- 
itrumens  nécelTaires  à  leur  métier  ,  fait 
les  avances  des  matériaux  convenables 
à  leurs  manufactures  ,  &  donne  même 
des  prix  d'émulation  ;  il  les  occupe  les 
jours  ftériles  d'hiver,  &  durant  les  lon- 
gues foirées.  M.  l'archevêque  de  Rouen 
lui  a  offert  une  cure  de  8000  liv.  Il  Ta 
refufée.  Afercure  de  France  ,  mars  1772  , 
fage  18.  (C) 

GÏLOLO,  Géogr.,  grande  île  d'Afie 
avec  une  capitale  de  même  nom  dans 
l'Archipel  des  Moluques.  Elle  eft  fous 
la  ligne  ,  entre  l'ile  des  Cclebts  &  la 
terre  des  Papous  ,  dont  elle  eft  féparée 
que  par  un  petit  capal  j  cette  île  eft  fort 
irréguliere.  On  lui  donne  cent  milles  du 
N.  au  S.  autant  de  l'E  au  l'O.  L'air  y 
eft  fort  chaud,  &  la  terre  fertile  en  riz 
&  en  fagou.  La  mer  qui  l'environne,  lui 
fournit  quantité  de  tortues.  Long.  i4$d. 

♦  GILLOTINS ,  f.  m.  pl.  ffifi.  moi. , 
jeunes  gens  dont  on  fait  l'éducation  dans 
une  communauté  fondée  par  un  ecclé- 
fiaftique  appellé  M.  Gittot  ,  &  mieux 
connue  fous  le  nom  de  Sainte  •  Barbe. 
Les  maîtres  &  les  écoliers  de  cette  corn- 
mimante  ont  joui  d  une  grande  réputa- 
tion de  feience  &  de  mœurs  depuis  fon 
établiflement  ,  &  les  changemens  que 
les  affaires  du  temps  ont  apportés  à  cette 
mai  fon,  n'en  ont  point  afFoibli  la  régula- 
rité &  l'amour  de  l'étude. 

GIMBLETtE  ,  f.  f.  c'eftun  ouvrage 
de  Confiferie  fait  en  forme  d'anneaux ,  de 
chiffres ,  &c.  d'une  pâte  mêlée  avec  du 
vin  d'Efpagne  ou  du  vin  blanc  commun  , 
des  œuf* ,  de  la  farine  ,  a  laquelle  on 
donne  telle  odeur  qui  plaît. 

GIMMA  ,  Gifl.  nat. ,  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  pierre  comparée 
d'un  atfemblage  de  coquilles  &  de  difFé- 
rens  corns  marins  pétrifiés. 

GIMMOR.,  Ghgr*  ,  mootagai  dt 
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5  ni  (Te  dans  le  canton  d'AppenzelL  On 
y  trouve  quantité  de  pierres  aiïez  eu- 
ricules  ,  dont  les  unes  font  blanchâtres. 

6  fans  couleurs  étra n v. ert s  i  &  les  au- 
tres font  tranfparentes,  avec  des  traits 
noirs  qui  les  coupent  à  angles  droits  $ 
ces  pierres  pourroient  bien  n'être  autre 
chofe  qu'une  efpece  de  talc.  V.  TalC. 
(D..  /.) 

GINDI  ou  DGINDI,  f.  m.  pl. ,  HiJU 
moi. ,  efpece  de  cavaliers  turcs  extrê- 
mement adroits.  On  leur  attribue  des 
tours  de  force  &  de  foupleffe  très-fin* 
guliers.  Ils  ramauent,  dit-on  ,  en  cou- 
rant une  lance  qu'ils  ont  jettée  à  terre  î 
ils  galoppent  quelquefois  tenant  un  pié 
fur  un  cheval  &  un  pié  fur  un  autre  * 
&  en  cet  état  tirent  des  oifeaux  qu'on  1 
placés  exrJtès  fur  les  plus  hauts  arbres; 
D'autres  feignent  de  tomber ,  fe  laiflVnti 
glifler  fous  le  ventre  du  cheval  ,  puis  fô 
remettent  en  Celle.  On  ajoute  qu'A  m  11. 
rath  IV  voulant  un  jour  fe  divertir,  leur 
commanda  de  courir  Pun  contre  l'autre 
les  deux  pics  fur  la  felle,  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent après  plufieurs  chutes.  Un  Ita- 
lien qui  avoitetédix  ans  efclave  à  Con- 
ftantinople,  où  il  avoit  appris  de  pareils 
exercices ,  les  donna  en  fpeûacle  à  Paris 
en  i$8Ç*  à  ce  que  rapporte  Vigenere* 
Rit-aut ,  de  fempire  ottoman.  (G) 

GINGEMBRE  ,  f.  m.  ,  Bot.  exdi.  , 
plante  exotique  dont  la  fleur  imitant  celle? 
de  nos  orchis,  fort  d'une  naafle  écailleufe* 
&  s'ouvre  par  fix  pétales  qui  la  compow 
fent  i  l'ovaire  devient  eu  fui  te  un  Fruit* 
triangulaire  à  trois  loges,  qui  contiens 
nent  plufieurs  graines. 

Le  détail  fnivant  f-ra  mieux  connoiJ 
tre  cette  plante  ,  diverfement  nommée? 
dans  les  livres  de  Botanique  )  elle  cIB 
apprllée  gingembre  femelle  à  feuillet 
étroites  ,  zingiber  aogufiiori  folio  fttnùna^ 
utriufque  Indiat  ulumno  ,  par  Ptuk.  Alim, 
paçe  397  ,  iris  latifolia  ,  tuhroca  , 
giber  diéla  flore  albo ,  H.  Oxon  $  mon*** 
ratia  ,  par  Pifon  \  gingibil ,  pat  Bontius  i 
cbilli  Indice  orient alis .  pi*r  Hernandes} 
infchi  ou  infcki-kua ,  H.  Malab. 

La  racine,  félon  le  P.  Plnmier,  a  cfti 
rapport  avec  celle  du  rofeau  }  elle  efê 
tendre  .,  écailleufe  ,  branchue  ,•  han- 
che en-dedans ,  pà'e  &  jaunâtre  en-de* 
hors  ,  d'un  goût  très-piquant*  Cette  ra- 
cine pou  fie  trois  ou  quatre  petites  tfc 
ges  i  cylindriques., .  épalITes  d'un  demi* 
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doiyt ,  renflées  &  rouges  1  leur  origine  , 
mais  entièrement  vertes  dans  le  refte  de 
leur  longueur. 

De  ces  tiges,  les  unes  font  garnies  de 
feuilles ,  les  autres  fe  terminent  en  une 
nulle  écailleufe  >  celles  qui  font  feuil-  I 
lées  font  en  grand  nombre ,  alternes  ,  ' 
épanouies  en  tout  fens  ,  femblables  à 
celles  du  rofeau ,  «mais  plus  petites,  & 
plus  molles,  longues  d'environ  un  demi- 
pié  ,  pointues  ,  &  ayant  un  peu  plus 
d'un  pouce  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur. Elles  font  liftes,  d'un  verd  gai  , 
&  partagées  par  une  petite  côte  taillante 
en -de  (Vous  ;  les  petites  tigts  qui  finif- 
fent  en  maflêonta  peine  un  pié  de  hau- 
teur ;  elles  font  entourées  &  couvertes 
de  petites  feuilles  verdâtres  &  rougeâ- 
très  à  leur  pointe.  La  mafle  qui  termine 
chaque  tige  ,  plaît  par  fa  beauté*  car  elle 
eft  toute  compofée  d'écaillés  membra- 
neules,  d'un  rouge  doré  ,  ou  bien  elles 
font  verdâtres  &  blanchâtres. 

De  l'aiflelle  de  fes  écailles  fortent  des 
fleurs  qui  imitent  celles  de  nos  orchis, 
&  qui  s'ouvrent  en  fix  pièces  aiguës ,  eu 
partie  pâles ,  &  en  partie  rouge  foncé  , 
&  tachetées  de  jaunâtre.  Le  pittil  qui 
s'élève  du  centre  eft  très-menu  ,  court , 
blanc ,  terminé  par  une  pointe  blanche 
recourbée  &  rouge  à  l'extrémité.  Sa 
bafe  devient  un  fruit  coriace ,  ovalaire  , 
triangulaire  ,  à  trois  loges  ,  à  trois  pan- 
seaux  remplis  de  pluûcurs  graines.  Les 
ma  fie  s  ont  une  vive  odeur  ;  les  fleurs 
qui  eu  fortent  durent  à  peine  un  jour , 
&  s'épanouiflent  fucceffivement  l'une 
après  l'autre. 

Quoiqu'on  cultive  cette  plante  en  Amé- 
rique, elle  ne  paroît  pas  originaire  de 
cette  partie  du  monde;  &  l'on  a  lieu  de 
croire  qu'elle  y  a  été  apportée ,  de  même 
qu'au  Brefil ,  les  Indes  orientales  ou  d< 
Philippines. 

La  féconde  efpece  de  gingembre  ap- 
pellée  gingembre  mâle,  zingiber  fylveftre 
tnasj  par  Pifon  Mm  t.  Arom.  anchoas  ou 
zingiber  mas ,  par  Hernandes  *  &  katon 
infcbiJtua  ,  par  Commelin.  H.  Malab. 
tic  diffère  de  la  précédente ,  qu'en  ce  que 
fes  feuilles  font  rudts ,  plusépaifles  & 
plus  larges  ,  fes  racines  plus  grottes  » 
d'une  odeur  moins  forte  ,  d'un  goût 
moins  brûlant  &  moins  aromatique  ;  & 
c'eft  auffi  pour  cette  raifon  qu'on  n'en 
£ait  pas  autant  de  cas. 
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Il  y  a  une  troiGeme  plante  qui  eft 

nommée  gingembre  fauvage  à  larges 
feuilles ,  zingiber  majus  laùfolutm  fyi- 
vejlre,  par  Herman.  C'eft  celle  qui 
donne  la  racine  de  zérumheth  ;  nous  la 
décrirons  à  fa  place.  F.  Ze&umbeth. 

(0./O 

Gingembre,  Agricult.  Cette  plante, 
à  cm  te  du  grand  débit  de  fa  raeine,  fe 
cultive  dans  les  deux  Indes  ,  &  même  en 
Europe  par  des  curieux. 

Les  habitans  de  Malabar  confervent 
d!une  année  à  l'autre  des  racines  noueu- 
fes  &  filandreufes  de  cette  plante. 
Après  avoir  fait  plufieurs  creux  d'une 
certaine  profondeur  &  à  certaines  dit. 
tances  dans  un  terrain  gras,  bien  fu- 
mé &  bien  labouré,  ils  enfoncent  des 
tranches  de  racines  dans  chaque  creux, 
les  couvrent  d'un  peu  de  terre,  &  les 
arrofeot  plus  ou  moins,  félon  que  le 
terrain  eft  plus  ou  moins  fec.  Ils  con- 
tinuent les  arrofemens  ju {qu'au  tems 
de  la  récolte  qui  fe  fait  ordinairement 
en  janvier,  &  qui  eft  indiquée  par  les 
feuilles  fannées  de  1*  plante  ;  alors 
ils  arrachent  les  racines  de  terre,  & 
les  font  fécher  lentement.  Auffi  -  tôt 
qu'elles  font  paftablement  feches  ,  ils 
les  enduifent  de  bol  pour  empêcher  les 
infectes  de  s'y  mettre.  Linfchotten  dit 
que  pour  garantir  efficacement  les  ra- 
cines de  gingembre  des  injures  de  l'air, 
des  vers,  &  des  teignes,  ils  font  de 
grands  amas  de  ces  racines ,  les  couvrent 
de  terre  de  potier ,  &  les  lailfent  fécher 
infenfiblement  fous  cette  couverture  im- 
pénétrable. 

On  fuit  à  peu-près  la  même  méthode 
de  culture  dans  les  îles  Antilles  qu'aux 
Indes  orientales  i  on  y  plante  le  gingem- 
bre fur  la  tin  de  la  faifon  des  pluies* 
c'eft-à-dire ,  en  oéiobre  &  en  novembre. 
Après  que  la  terre  a  été  labourée  à  la 
houe,  on  met  de  pic- en- pié  une  bran- 
che de  la  racine  qui  a  été  confervéc  de 
la  dernière  récolte  ;  on  préfère  celles  à 
qui  il  eft  refté  le  plus  de  chevelure  , 
&  on  les  recouvre  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  terre.  Au  bout  de  dix  on  douze 
jours  la  plante  commence  à  pouffer  une 
pointe ,  qui  ne  paroit  d'abord  que  com- 
me la  pouffe  des  jeunes  ciboules ,  tant 
les  feuilles  font  foibles.  Alors  on  prend 
foin  de  tenir  la  terre  bien  nette,  d'en 
arracher  Us  mauvaifes  herbes,  6  de 
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continuer  cette  pratique  jnfqu'à  ce  que 
la  plante  Toit  allez  forte  pour  couvrir 
la  terre  ,  &  étouffer  d'elle-même  les  her- 
be» inutiles  qui  veulent  croître  dans 
fon  enceinte. 

Les  pattes ,  c'eft  ainfi  qu'ils  nomment 
Jet  racines  ,  Te  fortifient  &  s'étendent 
dans  la  terre  à  proportion  de  la  bonté  du 
terrain  ,  car  Cette  plante  a  contume  de  le 
dégraifîer  &  de  le  manger  beaucoup. 
Quand  la  racine  eft  mûre ,  ce  qu'on  con- 
çoit aux  Feuilles,  qui  après  avoir  jauni 
fe  fannent  &  fe  fechent ,  on  arrache  la 
plante  avec  fes  pattes  &  fon  chevelu  ; 
s'il  en  eft  refté  quelques-unes  en  terre , 
on  les  cherche  avec  la  houe,  &  on  les 
.enlevé. 

On  fépare  enfuite  la  tige  des  pattes } 
on  nettoie  les  pattes  de  toutes  les  ordu- 
res qu'elles  peuvent  avoir  ;  on  les  racle 
légèrement ,  on  les  lave ,  on  les  fait  fé- 
cher  fur  des  claies  ftmplement  à  l'air  &  à 
l'abri  du  foleil..  Ces  racines  font  d'une 
fubftancefi  délicate,  que  cette  fubftance 
feroit  bientôt  confommée,  &  n'ofFriroit 
plus  qu'une  peau  ridée  avec  très-peu  de 
chair ,  fi  on  les  faifoit  lécher  au  foleil  ou 
au  four. 

Pour  préferverdes  infectes  les  racines 
gingembre  ainfi  fechees ,  on  les  enduit 
de  bol  routée,  jaune,  ou  d'autre  cou- 
leur -,  &  pour  les  tranfporter  chez  l'étran- 
ger,  on  les  enferme  dans  <es  boites 
couvertes  de  terre  on  de  fable.  D'au- 
tres ,  après  avoir  enlevé  lécorcc  exteV 
Heure  des  racines  ,  jettent  ces  racines 
ainfi  pelées  dans  de  la  faumure  ou  du  vi- 
naigre ,  &  les  y  laifient  macérer  pendant 
une  couple  d'heures  :  au  for  tir  de  -  là, 
ils  les  expofent  autant  de  temps  au  fo- 
leil ,  &  finalement  ils  les  couvrent  de 
nattes  dans  leurs  magafins  pour  l'ufa- 
ge  &  le  débit.  Celles  qu'on  a  trop  lavées 
ou  nettoyées ,  perdent  une  partie  de  leur 
force ,  de  leur  chaleur  &  de  leur  acri- 
monie. 

On  cultive  le  gingembre  en  Europe  par 
pure  curiofité  *  &  l'on  réuflit  très-bien 
à  cette  culture.  Voici  comment  : 

On  tranfplante  au  printemps  des  ra- 
cines de  cette  plante  dans  des  pots  pleins 
de  terre  fertile-  &  légère  i  on  plonge 
Ces  pots  dans  des  couches  de  tan  ,  qu'il 
convient  d'arrofer  fréquemment.  Au 
fort  de  l'été  ,  on  doit  tenir  avec  des 
tuiles  les.  çbâûjs  de  verre  fouleyés  pour  1 
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donner  de  l'air  à  la  plante  ;  ft  fi  l'on  tem- 
père habilement  l'accès  de  l'air,  la  cha- 
leur &  les  arrofemens ,  on  verra  les  raci- 
nes dans  une  feule  iaifon  fe  fortifier,grof- 
fir,  s'étendre  de  toutes  parts ,  &  produire 
des  fleurs. 

Mais  il  faut  obferver  dans  nos  climats 
tempérés  de  tenir  confia  m  ment»  &  même 
pendant  tout  l'été ,  les  pots  de  gingembre 
dans  les  couches  de  tan  ,  fana  les  en 
fortir.  Pendant  l'hiver  ,  il  faudra  que 
ces  pots  loiem  non-feulement  à  demeure 
dans  la  ferre  chaude ,  mais  qu'ils  y 
foient  plongés  dans  du  tan.  Ces  pots  de 
racines  ne  profpcreroient  point  auffi- 
bien  fur  des  planches  dans  le  lieu  le 
plus  chaud  de  la  ferre  ;  qu'ils  le  feront 
dans  la  couche  du  tan  au  même  degré 
de  chaleur.  On  doit  peut-être  en  atrti- 
buer  la  caufe  à  la  vapeur  du  tan  qui  s'é- 
lève par  la  fermentation  ;  &  qui  pafTant 
par  les  trous  du  fond  des  pots ,  humecle 
les  racines ,  les  nourrit ,  &  les  maintient 
dans  l'embonpoint. 

Le  jauniflement  &  la  flétriflure  des 
feuilles  indiquent  la  maturité  des  raci- 
nes ,  &  pour  lors  on  peut  les  tirer  des 
pots  ;  mais  celles  qu'on  réferve  pour 
multiplier  ,  doivent  refter  dans  leurs 
pots  jufqu'au  printemps  fuivant  ,  qui 
eft  le  temps  favorable  à  la  tranfplanta- 
tion ,  &  toujours  tin  peu  avant  que  la 
racine  jette  des  feuilles.  En  effet ,  on  a 
remarqué  que  c'eft  d'abord  après  la  poin- 
te des  feuilles  ,  que  les  racines  pouflent 
des  libres  charnues  qui  les  sauvent  &  les 
confervent.  (D.  /.) 

Gingembre  (racine  de) ,  Comm.  Il 
n'eft  pas  poflihle  de  calculer  la  quan- 
tité de  gingembre  dont  les  Indes  four- 
niflent  l'Europe  chaque  année  ,  parce 
que  les  vaifleaux  marchands  qui  vien- 
nent de  nos  colonies  en  apportent  fans 
cefTe  ,  foit  en  nature ,  foit  confit. 

Le  gingembre  qu'on  confit  dans  les 
colonies  pour  le  débit  ordinaire  ,  eft 
brun  ,  &  le  firep  noir;  mais  on  eft  par- 
venu dans  les  îles  i  faire nne  excellente 
confiture  de  gingembre  pour  les  gena 
aifes  &  les  officiers  de  Marine,  qui  en 
conforment  beaucoup  fur  mer.  Voici 
la  manière  dont  on  y  réutlit  ;  &  c'eft  une 
très-bonne  méthode  pour  Ater  l'âcreté 
mordicante  &  nuifible  de  toutes  forte* 
de  racines. 

Qn cueille  celle-ci  avant  fa  maturité, 
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lorfqu'elte  eft  jeune  &  tendre.  On  la  ra- 
tifie pour  enlever  la  première  pellicule  ; 
-enfuite  on  la  coupe  par  tranches  qu'on 
fait  macérer  dans  pluûenrs  eaux  pen- 
*bnt  une. dizaine  de  jours  pour  ôter  leur 
acretc  ;  &  l'on  change  ces  eaux  toutes 
les  douze  heures.  Après  cette*  prépara- 
tion ,  on  fait  bouillir  les  racines  à  grande 
eau  pendant  une  bonne  demi -heure} 
•quand  on  les  a  tirées  de  cette  eau ,  & 
•qu'elles  ont  été  bien  égouttées ,  on  les 
-jnet  dans  un  firop  foible ,  clarifié  tout 
f  hau à  ;  &  on  les  laiffe  dans  ce  (trop  pen- 
dant vingt- quatre  heures.  On  les  fait 
^goutter  une  féconde  fois ,  &  on  les  re- 
met dans  un  nouveau  firop  plus  fort  pen- 
dant le  même  efpacc  de  temps }  enfin 
■on  les  replonge  dans  on  t  roi  lie. ne  firop 
Aien  clarifié  ,  où  on  les  laitTc  à:  demeure  , 
il  l'on  veut  les  en  nier  ver  liquider,  * 
d'où  on  les  tire,  fi  l'on  veut  les  mettre  à 
fec,  pour  en  compofer  des  marmelades 
#  des  pâtes.  Le.gingembre  confit  de  cette 
manière  eft  d'une  couleur  d'ambre  , 
claire  ,  tranfpircnte  ,  tendre  fous  la  dent. 
&  fans  àcreté  mordicante  >  le  firop  en  eft 
fclanc  &  agréable. 

i:  ïie  prix  du  gicgemhre  en  nature  eft  à 
Amftcrdam  depuis  huit  jufqh'à  douze 
florins  la  livre  ;  le  prix  du  gingembre 
confit  depuis  quatorze  jtifqu'à  vingt  flo- 
rins. t/Allcmagac  &  le  Nord  enn  bru- 
inent beaucoup  de  l'un  &  de  l'autre  gin* 
gembre.  Nos  Epiciers  achètent  volontiers 
Je  gingembre  en  nature  , .  dont  ils  comp  o* 
fent  une  forte  >réptce  :  qu'ils  nomment 
(pice  blanche:  mais  les  colporteurs  ne 
Vendent  j'-.ere  de  poivre  où  il  n'y  ait  une 
partie  tegiw&mb»  mêlée  ;  &  c'eft  de.» 
que  vient  le  bas  pjix  auquel  ils  le  doni 
peot.  (/>.  /.) 

Gl  \'QEMBt-8  »    Mitt.  méd.  ,  OU  COIK 

noit  fous  ce  nom  dans  les  boutiques  une 
racine  d'un  goût  âere ,  brûlant,  d'une 
•Utur  forte,  aflfez  agréable;  on  cftime 
eri'e  qui  eft  récente  ,  Manche  ou  pale 
$*ndorantei  on  rejette  celle  qui  eft  ron- 
gée des  vers ,  qui  eft  pleine  de  poufiiere , 
£dont  la  fuperficie  a  été  couverte  de  bol 
ou  de  craie,  pour  remplir  les  trous  que 
les  vers  ont  faits  ;  car  elle  y  eft  Fort  fu- 
jette.  Geoffroi ,  Mat.  wti.  Ôn  nous  l'ap- 
porte dans  deux  états,  féchée,  &  confits 
|  vec  le  fucre. 

Le  gingembre  f»;-hé  entre  dans  les  pou- 
te*  Plus  ancieni  antidotes ,  tels  <j|ue 
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la  thériaque,  le  mithridate,  le  diafeor- 
dinm ,  dans  les  confections  cordiales* 
ftomachiques,  &  même  purgatives,  Sz 
dans  tous  les  anciens  élecluaires  pur- 
gatifs :  il  eft  employé  dans  ces  derniers 
comme  un  purfTant  correôiF  des  pur- 
patiFs ,  félon  l'idée  des  anciens.  Voyez. 
Correctif. 

Ou  Fait  entrer  aufii  quelquefois  ler-»»/- 
genibve  en  poudre  dans  diverfes  prépara- 
tions magiftrales,  telles  que  les  opiates 
&  les  bols  ftomachiques ,  cordiaux,  & 
fur-tout  dans  les  remèdes  deftinés  à  ex- 
citer l'appétit  vénérien  &  l'aptitude  à  le 
fatisfaire  ;  il  eft  très  -  renommé  pour 
cette  dernière  qualité ,  &  les  effets 
qu'on  lui  attribue  fur  ce  point  font 
très  -  réels  :  on  le  preferit  quelquefois 
anifi  à  titre  de  carminatif  :  c'eft  on  puif» 
faut  tonique  &  nn  véritable  échauffant. 
V.  ECHAUPFANT  Si  TONIQUE.  C'eft 
pourquoi  il  Faut  bien  fe  garder  d'en  per- 
mettre l'iifage  a  ceux  qui  ont  les  foiides 
tendus  Sl  irritables ,  ou  qui-  font  fn jets 
à  des  hémorragies  i  en-'pOiirrOit  1:  don- 
ner feul  en  fubttartce  depuis  dix  jc^u*! 
vi«rgt  grains  dans  lei  rerachemvns  ex*, 
trèmes  de  l'eftomac;  mais  on  le  donne 
très  rarement  ainfi  ,  à  ctuft  de  fa  grande 
àcreté.  r.*'* 

On  ufe  beaucoup1  plus  fréquemment 
dan;  les  prelcriptioos  magiftrales  ,  du 
gingembre  confît;  Celui  -ei  eft  beaucoup 
plus  doux,  mait  il  eft  encore  afTez  aétif 
pour  réveiller  doucement  le  jeu  de  l'eC 
tomae*;  exciter  l'appétit;  faciliter  ladii 
geftion ,  donner  des  forces ,  &  ce  que 
les  Médecins  appellent  pudiquement  de 
la  magnanimité ,  fi  on  en  mange  plui, 
fleurs  morceaux  dwis'la*  journée  :  au 
refte  ,  cette  configure  eft  très-agréable  % 
&  on  la  fert  allez  communément  fur  ne* 
tables,  (b)       •  » 

GINGI,  Géogr.  s  royaume  d'AGe;  ce 
royaume  eft  une  contrée  de  la  côte  dé 
Coromandel ,  dans  la  prefqu'île  de  l'In- 
de, en  -  deçà  du  Gange.  Elle  eft  borné* 
au  nord  par  le  rnyaunie  de  Bifoagar ,  au 
fud  par  le  pays  de  Tanjaortr ,  à  l'eft  par 
l'Océan  indien ,  à  l'oueft  par  les  mon- 
tagnes de  Gâte,  qui  la  «parent  de  la 
côte  de  Malabar.  Son  prince  particulier 
ou  naïque ,  eft  tributaire  du  Grand  Mo- 
gol  ;  fa  ville  principale  eft  Gi*gi ,  ef- 
pree  de  forterefte  au  fud  de  royaume  de 
Çarnate,  a  quatorze  loties  oueft  de  Pon-. 
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dîchcry.  Lonç.  fui vant  le  P.  Bouclier  : 
d'environ  iood.  &  fuivant  Defplaces, 
97  •  ai'  3o".  /a/.        to'.  (D./.) 

GINGIRO  ,  ou  GINGER  -BOMAA, 
Géogr. ,  royaume  d'Ethiope  au  nord  de 
la  ligne  équinoôiale ,  &  au  fud  del'A- 
t>y  (finie,  par  laquelle  il  eft  borné  au  nord- 
«ft,  il  eft  terminé  à  l'eft  par  la  rivière  de 
Zcbéc ,  au  fud  par  le  Monoémugi ,  à 
Toueft  par  le  Mujac ,  au  nord  par  la  pro- 
vince de  Gorrham  :  tout  l'intérieur  du 
pays  nous  eft  inconnu  ,  perfouue  n'y  a 
pénétré.  (7)./.) 

GINGLARUS  ,  Mufiq.  injîr.  des  anc.  , 
petiteflûte  des  Egyptiens  ,  qui,  fuivant 
Pollux  ,  étoit  propre  à  une  mélodie  fim- 
ple  ,  peut-être  parce  qu'elle  n'avoit  que 
peu  de  trous.  (F.  D.  G.) 

f.m.  ,  jjnatoinie.  eft  une 
efpece  de  diarthrofe  ou  d'articulation  des 

•S}  W>*?DlÀRTH£OSE  &  ARTICULA- 
TION. 

.  '  Le  ginglime  eft  une  efpece  d'articula- 
tion dans  laquelle  deux  os  fe.  reçoivent 
.mutuellement ,  de  manière  qu'un  même 
os  reçoit  &  eft  reçu.  Voyez  Os. 

Il  y  a  trois  fortes  àtginglimts  ;  la  pre- 
mière eft  lorfque  le  mqmeos  par  la  mê- 
me extrémité  eft  reçu  par  un  feul  os  qu'il 
reçoit  réciproquement  en  forme  de  cb ar- 
rière :  telle  eft  l'articulation  dè.  l'os  du 
Iras  &  de  celui  du  coudé. 
%  .La  (econde  eft  lorfqu'un  os  en  reçoit 
on  autre  par  une  de  fes  extrémités ,  & 
qu'il  eft  reçu  dans  un  autre  par  fon  au- 
tre extrémité ,  comme  le  radius  &  le  cu- 

La  troiGerne  efpece  M  gingUme  eft 
celle  où  un  os  eft  reçu  en  forme  de 
"roue  ou  «feffieu  ,  comme  la  féconde  ver- 
.Jebre  eft  reçue  par  la  première.  Çbam- 

V^INGRAS  ,   Muftq.  jnjîr.  des  anc. , 
voyez  ci-après  G;  N  G  nos  -,  Mufiq.  injlr. 
des  anc.  Il  ,eft  probable. que  le.  vrai  mot 
éto\t  gingras.,  J\  y  avoit  auîfi  une  da mI'c 
nommée  gingras  ,  parce  vqu'un  la  dan  1  oit 
'»u  fon  de  ces  flûtes.  (2%  J),  G.)  ,. 
;    GINGROS  &  GWGKIK< Mifiq;i*ftr. 
des  anc.  Au  rapport  VAthe'nlelt*  Phéni- 
ciens avoient  des  flûtes  longues  d'une 
'palme  qui  rendoient  un  fan  aigu  ,  mais 
lugubre,  tes  Carienss'en  fervoient  dans 
leur*  funérailles:  peut-être  a-t-on.nom- 
""Véniciens  Carjens ,  comme 
&  Batbyllides.  Cet  flûtes 
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tiroient  leur  nom  des  lamentations  des 
Phéniciens  fur  la  mort  d'Adonis ,  qu'Us 
appelaient  gingres.  (F.  D.  G.) 

GINS-ENG,  f.m.,  Bot.  exot. ,  on 
écrit  auffi  gens-eng,  gingfeng  &  geng- 
feugi  la  plus  célèbre  racine  médicinale 
de  toute  l'A  fie. 

C'eft-Ià  cette  racine  fi  chère  &  fi  pre- 
cieufe  que  l'on  recueille  avec  tant  d'ap- 
pareil dans  laTartaric,  que  les  Asiati- 
ques regardent  comme  une  panacée  fou- 
veraine,  &  fur  laquelle  les  médecins 
chinois  ont  écrit  des  volumes  entiers  où 
ils  lui"  donnent  le  nom  d*  f.mple  Spiri- 
tueux ,  d'efprit  pur  de  la  terre  ,  de  recette 
d'immortalité. 

Cette  fameufe  racine  a  un  ou  deux 
pouces  de  longueur  :  tantôt  elle  eft  plus 
groflfe  que  le  petit  doiçt,  &  tantôt  moins , 
un  peu  raboteufe  ,  brillante  &  comme 
tranfparente,  le  plus  fou  veut  partagée 
en  deux  branches,  quelquefois  en  un 
plus  grand  nombre  ,  garnie  vers  le  bas 
de  menues  fibres  :  elle  eft  rouPTâtrc  en- 
dehors ,  jaunâtre  en-dedans,  d'un  goût 
âcre ,  un  peu  amer ,  arjom'tique ,  &  d'une 
odeur  d'aromate  qui  n!eir.  pas  deiagréa- 
ble.  , 

Le  collet  de  çette  racine  eft  un  tiflu 
tortueux  de  nœuds,  où  font  imprégnées 


de  cette  plaine  ,  attendu  qu'elle  ne  pro- 
duit  qu'une  tige  par  an  ,  laquelle  IWt 
du  collet  .&  s'élève  à  la  hauteur  d'un 
pii.  ,  Cette  tige  eft  unie  &  d'un  rcu^e 

.il  y<]  .    .  ...  *1  Z  ■ 
Du  fommet  de  cette  tige  naaUçnt  trois 

ou  quatre  queues  creufées  eu  gouttière 

daus  la  tijoitie  fie  leur  longueur ,  qnis'é- 

tendent  noriz/ntalement ,  &  fout  difpb- 

fées  en  rayons  .ou  en  une  efpece  de  paï  a- 

fol  :  les  qufues  font  chacune  chargées 

dépujq  fejuilfes  inégales,  minces,  oh- 

lon^ûes  „*  dentelées  9   retrécies  >  alo)i- 

gces  vers  la  pointe  ,  &  portées  fur  la 

queue  qui  leur  eft  commune  ,  par  une 

autre  petite  queue  plus  ou  moins  grande. 

La  côte  qui  partage  chaque  Feuille  jette 

des  nervures  qui  font  un  réfeau  en  s'en- 

trelaçant^  .* 

Au  centre  du  nœud  où  fe  forment  les 

Ï ueues  des  feuilles ,  s'élève  un  pédicule 
mpJe  ,  nu  ,  d'environ  cinq  à  fix  pou- 
cei ,  terminé  par  un  bouquet  de  petite* 
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flïiiM,  ou  par  une  ombelle  garnie  à  fa 
îiaiflfance  d'une  tris  -  petite  enveloppe. 
Cette  ombelle  eft  compose  d*  petits  fi- 
lets particuliers  qui  foutiennent  cha- 
cun une  fleur  dont  le  calice  eft  très- 
petit  ,  à  cinq  dentelures  ,  &  porté  fur 
l'embryon.  Les  pétales  font  tu  nombre 
de  cinq,  ovales,  terminés  en  pointe, 
rabattus  en-defiors.  Les  étamtnes  font 
au  (fi  au  nombre  de  cinq ,  de  la  longueur 
des  pétales,  &  portent  chacune  un  Com- 
met arrondi. 

Le  ftj  le  eft  court  &  ordinairement  par- 
tagé en  deux  branches ,  quelquefois  en 
trois  &  en  quatre ,  dont  chacune  eft  fur- 
montée  d  on  ftigotate  :  ce  fty  le  eft  pofé 
fur  un  embryon  qui  en  mûriflant  devient 
une  baie  arrondie,  profondément  canne- 
lée ,  couronnée,  6c  partagée  en  autant 
de  loges ,  qu'il  y  avoit  de  branches  au 
/Me.  Chaque  luge  contient  une  femence 
pfa'e,  Mitonne  ve  reîn. 

Lieux  de  fa  naifanct.  Le  gbts-  etig 
croit  dans  les  Forêts  épaiflei  de  la  Tar- 
tarie,  fur  te  penchant  des  montagnes, 
entre  les  J9&  47**.  de  latit.  feptentr.  & 
cnri  le  10  &  20  ,  de  longitude  orien- 
tale ,  en  comptant  depuis  le  méridien 
de  Pékin.  Le  meilleur  vient  dam  les 
tnnnfrgne\  de  Tfu-toarigîeng  i  celui  qui 
u.iit  dans  la  Corée  ,  &  qu*on  nomme 
ttimin  >  eft  plus  épais  ,  mou,  creux  en- 
dc!a;is  ,  &  beaucoup  inférieur  au  vrai 

Il  n'éftdone  pas  vrai  que  cette  plante 
foit  originaire  de  la  Chine ,  comme  le' 
die  I?  P.  Martini ,  d'après  quelques  li- 
vres chinois  qui  ra  font  croître  dans  la, 
province  de  Pékin,  fur  les  montagnes 
d'Yong  Pinfou  :  mah  on  a  pu  ai  Cément 
t'y  tromper,  parce  que  c'eft-là  qu'elle 
arrive  quand  on  l'apporte  de  la  Tartarie 
a  la  Chine. 

App  nril  avec  lequel  on  recueille  9  oh 
fecbe ,  &  on  prépare  cettt  rncine.  Les 
end  r  uts  où  vLnt  le  gins  eng»  font  fépa- 
rés  la  province  de  Quantong,  appel 
lée  Léaotvtg'  dans  nos  anciennes  cartes  , 
par  une  barrière  de  pieux  de  bois  qui  ren- 
ferment toute  cette  province  :  &  aux 
environs  de  laquelle  des  gardes  rôdent 
continuellement  pour  empêcher  les  Chi- 
nois d'aller  chercher  cette  racine:  ce- 
pendant quelque  vigilance  qu'on  em- 
ploie ,  l'avidité  du  gain  infplreaux  Chi- 
nois le  fecret  de  fe  gliiTer  dans  ces  dé- 
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fertsau  rifqne  de  perdre  leur  liberté  Se 

le  fruit  de  leurs  peines  ,  s'ils  font  fur. 
pris  en  fortant  de  la  province  ou  en  y 
rentrant. 

L'Empereur  qui  régnait  en  170$  ,  fon- 
haitant  que  les  Tartares  profitaffent  de 
Ce  gain  préférablemcnt  aux  Chinois, 
avoit  ordonné  à  dix  mille  Tartares  d'al- 
ler ramafler  eux-mêmes  tout  ce  qu'ila 
pourrnient  de  gins-eng  ,  à  Condition  que 
chacun  d'eux  en  donneroit  à  Sa  Màjefté 
deux  onces  du  meilleur,  &  que  le  refîe 
feroit  payé  aux  poids  d'argent  fin.  Par 
ce  moyen  en  comptait  que  l'Empereur 
en  auroit  cette  année-là  environ  vinçt 
mille  livres  chinoifes,  qui  ne  lui  c«û« 
teroient  guère  que  la  quatrième  partie 
de  leur  valeur.  Le  P.  Jartoux  rencon- 
tra par  hafard  la  même  année  quelques- 
uns  de  ces  Tartares  au  milieu  de  ces  af- 
freux dé  ferts. 

Voici  l'ordre  que  tient  cette  armée 
d'herboriftes  :  après  s'être  partagé  le 
terrain  fclon  leurs  étendards  ,  chaque 
troupe  au  nombre  de  cent ,  s'étend  fur 
une  ligne  jufqu'à  un  terme  marqué,  en 
gardant  de  dix  en  dix  une  certaine  dit- 
tance  :  ils  cherchent  enfuite  avec  foin  la 

Jdante  dont  il  s'agit,  en  avançant  inieri- 
iblement  fnr  un  même  rond  ;  &  de  cette 
manière  ils  parcourent  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jonrs  l'efpace  qu'on  leur 
a  marqué. 

Ceux  qui  vont  à  la  découverte  de  cette 
plante ,  n'en  confervent  que  la  racine ,  Ét 
ils  enterrent  dans  un  même  endroit  tout 
ce  qu'ils  penvent  en  ramifier  durant  dix 
ou  quinze  jours.  Ils  la  recueillent  avec 
beaucoup  de  foin  Si  d'appareil  au  com- 
mencement du  printemps  ,  &  fur  la  fin 
de  l'automne.  ,       •  • 

Ils  ont  foin  de  la  bien  laver  &  de  la 
nettoyer,  en  6taot  tout  ce  qu'elle  a  tfe 
matière  étrangère,  avec  un  couteau  Fait 
de  bambon  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  fa 
ratifier  légèrement  ;  car  ils  évitent  re- 
ligieufemént  de  la  toucher  avec  le  fer  ; 
ils  la  trempent  enfuite  un  inftant  darta 
de  l'eau  prefque  bouillante;  Se  puis  ils 
la  font  fecher  à  la  fumée  d'une  efpece 
de  millet  jaune,  qui  lui  communique 
un  peu  de  fà  Couleur.  Lemrtlet  renfer- 
mé dans  un  vafe  avec  de  l'eau ,  fe  cuit 
a  petit  feu. 

Les  racines  couchées  fur  de  petites  tn- 
verfet  de  bois  au-deflus  du  vafe ,  U  & 
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ebent  infenfibtement  fous  on  linge  on 
(bus  un  antre  vafe  qui  les  couvre.  On 
les  fait  auGû  fécher  au  foleil ,  ou  même 
au  feu  :  mais  quoiqu'elles  confervent 
leur  vertu,  elles  n'ont  pas  alors  cetie 
couleur  que  les  Chinois  liment  davan- 
tage. Quand  ces  racines  font  feches ,  ils 
les  mettent  dans  des  vaiffeaux  de  cuivre 
bien  lavés  ,  &  qui  ferment  bien  \  ou  ils 
les  tiennent  Amplement  dans  quc1qu*en- 
droit  fec.  Sans  cette  précaution,  elles 
fer o i  -n t  en  danger  de  le  pourrir  promp- 
tement  &  d'être  rongées  des  vers.  Ils 
font  un  extrait  des  plus  petites  racines, 
ils  gardent  les  feuilles  pour  t'en  fervir 
comme  de  thé. 

Relation  qu'en  donne  Kampfer.  Aux 
détails  du  P.  Jartoux  fur  cette  racine, 
il  eft  bon  de  joindre  ceux  de  Kampfer 
qui  y  font  allez  conformes  ,  quoiqu'il  en 
ait  donné  une  figure  fort  différente* 

Cette  plante,  dit  ce  fameux  voya- 
geur, fi  l'on  en  excepte  le  thé,  eft  la 
plus  célèbre  de  toutes  celles  de  l'orient , 
Scaufedefa  racine  qui  y  eft  fin^uliére 
'  «eut  recherchée  i  Celte  que  l'on  apporte 
de  Corrée  dans  le  Japon  ,  &  que  Ton 
cultive  dans  les  jardins  de  la  ville  de 
Méaco  ,  &  vient  mirux  que  dans  fa  pro- 
pie  patrie  ;  mais  elle  eft  prefque  fans 
vertu:  cite  qui  naît  dans  les  monta- 
gnes de  K-itaja ,  où  l'air  eft  plus  froid, 
dure  plus  long-temps;  fa  racine  fnbfi de 
&  fes  feuilles  tombent  en  automne  :  (fans 
Je  Japon  elle  prtduit  ptuGeurs  tiges  char- 
gées de  graine  ,  &  elle  meurt  le  plus 
fouvent  en  un  an. 

Lorfque  le  temps  de  ramafler  cette 
racine  approche  ,  on  met  des  gardes  dont 
toutes  les  entrées  de  la  province  de  Siam- 
fai ,  pour  empêcher  les  voleurs  d'en 
prendre  avanMa  récolte.  , 

Ces  racines  étant  nouvellement  tirées 
de  la  terre  ,  on  les  macère  pendant  trois 
jours  dans  de  l'eau  froide  ,  où  l'on  a  fait 
bouîllir  du  riz  ;  étant  ainfi  macérées.,  op 
les  fufpcnd  à  la  vapeur  d  une  chaudière 
couverte  ,  placée  fur  le  feu  :  enfuite 
étant  fi'che'es  ju ("qu'à  la  moitié,  elles  ac- 

? nièrent  de  la  dureté  ,  deviennent  rouC- 
ès,  fcfînetifes,  &  comme  tranfparentes; 
ce  qui  eft  une  marque  de  bonté.  On  pré- 
pare les  plus  grandes  fibres  de  la  morne 
manière. 

Prix  éy  choix  de  cette  racine.  Le  prix 
de  cette  racine  eft  û  haut  parmi  les  CM- 
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nois,  qu'une  livre  fe  vend  anx  poids  de 

deux  &  trois  livres  pefant  d'argent;  c'eft 
pourquoi  on  a  coutume  de  l'altérer  de 
différentes  faqons;  &  nos  épiciers  -lui 
fubftituent  fouvent  d'autres  racines  exo- 
tiques ,  ou  celle  du  bchen-blanc. 

Il  faut  choifir  'e  pings  eng  qui  eft  ré- 
cent ,  odorant ,  &  non  carié  ni  vermou- 
lu; ce  qui  eft  ordinaire  :  j'en  ai  vu,  en 
■  734  «  chez  Séba ,  la  partie  entière  qu'a* 
voit  reçu  la  compagnie  hollandoife  des 
Indes  orientâtes,  &*  qu'il  venoit  d'ache- 
ter à  la  vente  publique  do  cette  compa- 
gnie :  dans  cette  quantité  ,  qui  lui  coû-l 
toit  d'achat  quelques  milliers  de  florins  t 
il  y  en  avoit  bien  une  cinquième  partie, 
de  gârée. 

Le  P.  Lafi'eau  paroit  avoir  trouve  la 
même  plante  au  Canada.  \ 

On  a  eu  beau  f  mer  le  graine  3fe  gins* 
eng,  foit  k  la  Chine  ,  foit  au  Japon  ;  elle 
meurt,  ou  la  racine  qu'elle  pouffe  eft 
fans  vertu.  . 

On  ne  la  connoiffoit  que  dans  fes  mon- 
tagnes de  la  Tartane  dont  nous,  avons 
parlé,  quand  le  P.  La  fit  eau  iéfuité ,  mif- 
fionnaire  des  Iroquois  du  Sault  S.  Louis  , 
naturellement  amateur  des  plantes ,  & 
éclairé  par  la  lettre  que  le  P.  Jarioux 
avoit  écrite  fur  le  gins  -  eng  ,  fe  mit  |  le 
chercher  dans  les  forêts  du  Canada  +  & 
crut  enfin  l'avoir  trouvé.  ,  i^  ,flp 

H  a  depuis  fontenu  fa  découverte  par 
nn  livre  qu'il  publia  en  1718  *  &  qu'il 
diferibua  à  l'académie  des  Sciences  * 
dont  il  tâcha  de  diffiper  entièrement  les 
doutes.        .  ï  >wi  i 

On  voit  danscet  ouvrage  une  dèfcrip-/ 
tion  du  ghts.  eug  du  Canada,  nommé 
par  les  ïroquoi*  garent  -  oguen  ,  encore' 
plus  drebrtftanclée  que  celte  dtf  ? i  JwrJ 
toux  :  garent  -  b^tten,  veut  direV  deftst 
ebofes  féparfes  comme  deux  cuijfçs:  Lé  nr)nti 


M.  de  Juffleu  a  femé  au  jardin  royal  9  j 
des  graines  allez  fraîches  &  bien  condi- 
tionnées du  ghigs-enç  d'Amérique ,  qu'il 
avoit  reçues  du  P.  Lafiteau  ,  miis  qui 
n'ont  pas  réufli  ;  de  forte  que  \cgins-eng 
du  Canada  eft  encore  plus  rare  en  .Euro- 
pe, que  celui  de  la  Chine.  J»  dis  U.gins^ 
eng  du  Canada  ,  parce  que  toutes  les  pré- 
emptions fcmblent  réunies  pour  ne  re- 
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garderies  deux  gins  eng  que  comme  une 
même  plante. 

Le  degré  de  latitude,  le  terroir  ,  la 
poGtion  des  montagnes,  l'afpeêt  des  ma- 
fais  qui  font  femblahlec ,  la  reffemblan- 
cedes  feuilles,  des  pédicules  ,  des  fleurs, 
des  fruits,  de*  ti^cs,  des  racines  viva- 
ces,  &  des  effets,  donnent  tout  lieu  de 
penfer  que  la  plante  d'Amérique  eft  la 
même  que  celle  d'AGe.  La  tranfparence 
qu'a  d'ordinaire  le  gins-eng  de  la  Chine, 
&  qui  manque  au  gins  -  eng  du  Canada, 
n*eft  point  une  preuve  que  ce  foient  deux 
plantes  différentes  :  en  effet,  cettetranf- 
pa  ronce  n'eft  que  le  produit  de  l'art  &  de 
la  préparation  qu'on  donne  prefque  tou- 
jours au  gins-engd*  la  Chine.  Mais  j'en 
ai  va  en  Hollande  de  naturel  ,  très-an- 
cien ,  &  bien  conTervé  ,  qui  n'avoit  point 
acquis  en  vieilliffant  ni  cette  couleur  ni 
cette  tranfparence  du  gins-eng  préparé. 
Ainfi  le  temps  ne  lui  donne  point  cette 
qualité,  comme  il  la  donne  quelquefois 
à  d'autres  racines  pleines  de  lue,  à  des 
fibres  très -déliées  ,  qui  étaht  bien  fe- 
ches.  ont  beaucoup  moins.de  capacité, 
&  reflTemblcnt  à-peu-près  à  de  la  corne. 

Si  Ton  tentoit  cette  pratique  fur  le  çins* 
eng  du  Canada1,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'on  ne  parvint  à  le  rendre femblablc  au 
ginr- enç chinois  préparé.  M., Geoffroy  , 
qui  me  fournit  encore  obfervatiôn,  &  qai 
poffédoit  dans  fa  collection  d'hiftoire  na- 
turelle un  morceau  très-opaque  de  gins~ 
ottçr ,  apporté  autrefois  en  Franoe  parles 
ambaflàdeurs  de  Siam ,  ajoute  (mém.  de 
laead.  1740,  97,  )  qu'il  a  fait-s'effai 
«Jont  je  viens  de  parjqr*.. fur  quelques  ra- 
cines des  plantes  ombe  II i F r res ,  ,&  fur* 
tout  fur  celle  du  cheevi',  .gu/iJUa  rendue 
tMnfpareate  ♦  en  la  faifant  fiwplenent 
bouillir ian s  de  l'eau  commune,  &  l'ex- 
pofant  enfuite  à  l'air  pour  la  faire  fécher, 
•Enfin  ,  fans  qu'on  ait  même  befoin  de 
fédûire  les  Chinois  pir  aucune  prépara* 
tion  ,  il  eft  certain  qu'ils  ne  fa  vent  pas 
diftinzu^r  le  gins-eng  pur  &  naturel  .du 
Canaîà  ,  de  ceîui  de  "TartiSe  :  notre 
compagnie  des  Indes  profitant  de  leur 
errenr  ,  leur  vend  habilement  l'un  polir 
l'antre  ,  &'a  déj\  eu,  le.  fecret  jdf^u'à  ce 
jour  (l75f»)  de  débiter  à  la.  Chine  trots 
à  quatre  mille  livres  çiUnt  in  g ing s  eng 
de  la  Nouvelle-France. 

Eooque  de  /«  connïtjfhnct  Ha  gings-eng 
eh  Europe.  Celui  de  laChrncn'a  comnten- 
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ce*  d'être  connu  en  Europe  qu'en  î6io', 
par  des  HolUndois  curieux  qui  en  appor- 
tèrent les  premiers  en  revenant  du  Ja- 
pon i  il  fe  vendoit  alors  au-deffus  do 
poids  .de  l'or.  Cependant  notre  nation  en 
sv  lit  pu  oui  parler  avant  l'arrivée  des  an. 
baffadeur*  de  Siam  en  France,  qui  entr'- 
autre«  préfens  en  donnèrent  à  Louis  XIV. 

Ejfime  Jinguliere  que  les  AJhuiques  font 
du  gins  enç.  Les  Afiatiques  le  regar- 
denf  comme  une  panacée  fouvernine  y  les 
gens  riches  &  les  feigneurs  chinois  y  ont 
recours  dans  leurs  maladies  comme  à  la 
dernière  reflonree  \  je  dis  les  gens  riches , 
parce  qoMI  faut  l'être  beaucoup  pour 
pouvoir  faire  ,  comme  eux ,  un  urage 
Commun  de  cette  racine ,  dont  la  livre 
vaut  dans  les  Indes  orientales  même  une 
centaine  d'écus  argent  de  France.  Mais 
lecasfingulier  que  les  Chinois  &  le»  Ja- 
ponors  fontdugiw  -  eng ,  eft  encore  ao- 
delFus  de  fon  prix. 

Si  nous  en  croyons  la  traduction  que 
nous  a  donnée  le  docteur  VanJerraonde 
d'nn  auteur  chinois  ,  fur  le  mérite  de 
cette  racine,  "elle  eft  utile,  dit  cet  au- 
teur, dans  les  diarrhées  ,  les  dyfonte- 
ries,  le  dérangement  de  reftornae  &  des 
inteftins ,  de  même  que  dans  la  fyncope  , 
la  paralyfic  ,  les  engourdiffcmcns  ,  &  les 
convu^fionsj  elle  ranime  d'une  manière 
furpvejiahte  ceux  qui  fortt  épuifés  par  les 
plaifirs  de  l'amour  i  il  n'y  a  aucun  remè- 
de qu'on  pnifle  lui  comparer  pour  ceux 
qui  font  affaiblis  par  d  s  maladies  aiguës 
ou  chroniques.  Lorfqû'dprès  l'éruption  , 
la  petjte  yérole  c*fTe  de  pouffer  ,  les  for- 
ces étant  déjà  affoibliès on  én  donne 
une  grande  dote  avec  un  heureux  fuccès: 
enfin  èn  la  prenant  à  pluGcurs  reprifes, 
eïlé  retihlU  «l'une  manière  furprenmte 
les  forces  affaiblies  }  elle  augrnente  h 
^rarjfpî ration;  elle  réjand  une  douce  cha- 
WùVdi^te  corps  des  vieillards^  affer- 
mit tous  les  membres:  bien  pîp$,  elle 
rend  tollement  des  forccs'à  ceux  même 
o^ui  font  déjà  à  l'agonie  ,  qu.'elîe  leur  pro- 
cure le  t  mps  de  prendre  d'autre*  remè- 
des ,  fouvent  de  recouvrir  la  fanté.  „ 
Voilà  des  vcrtus_aamiraUes  9  fi  elles 
etoient  vraies.   *  .. 

w  Cept'iidant ,  continue  riuteur,  chi- 
nois ,  le  'gins-eng  eft  peu  lecourabtc  à 
ceux  qui  mangent  beaucoup  &  k ceux  ijui 
boiVent  dû  vin  ;  il  fput  l'employer  avec 
jrfeaution',  &  fur  le  ddcliu  de  l'accès 
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dans  lés  fièvres  malignes  &  c'pMe'm i  ^jii es; 
il  faut  l'éviter  avec  foin  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ;  il  faut  en  donner 
rirement  dam  les  hémorragies ,  &  feu- 
lement après  en  avoir  connu  la  caufe. 
On  1 Y  foyer  a  vainement  \  quoique  fans 
danger,  dans  les  maladies  ccrouelleofcs, 
fcorbutiques  ,  &  vénériennes;  mais  il 
fortifie  &  réveille  ceux  qui  font  Ianjuif- 
ïans;  il  fr court  d'une  manière  agréable 
ceux  qui  font  abattus  par  de  longues  trif- 
tefles  &  par  la  confomption  ,  en  l'em- 
ployant prudemment  depuis  un  fcrupule 
jorqu'à  demi-dragmeen  infufion  en  pou- 
dre, en  extrait,  ou  G  l'on  aime  mieux, 
en  le  mêlant  avec  d'autres  remèdes  ,  de- 
puis dix  grains  jufqn'à  faisante  ,  &  mê- 
me davantage  dans  certains  cas  ,  &  félon 
qne  la  néceffité  l'exige.  „ 
.On  ne  peut  s'empêcher ,  après  avoir 
la  ce  panégyrique ,  de  le  prendre  plutôt 
pour  l'ouvrage  d*un  miffioiMiaire  méde- 
cin traduit  en  francoi*.  '-k 

Ufuge  di  gings-eng  en"Er*pê  %  fort 
feu  <P  efficacité.  Quoi  qu'il      {dit ,  ouïe 
-contente  en  Europe  dV  ptéferire  quel- 
-qutfois  le  gins-eng  dans  la  foibleflTé,  la 
cirdialgie,  les  fyncbpea,  les  maux  de 
nerfs ,  &  les  vertiges  qui  viennent  d'ina- 
nition, comme  au  Mi  dans  l'épuifement 
des  efprits  caufé  par  les  plàifirs  de  l'a-, 
®oor,  par  des  remèdes  ou  des  maladies. 
•  ^0»  donne  cette  racine  en  pondre  ou, 
*n  infufion  dans  l'eau  bouillante,  dé- 
puis  un  fcrupulejnfqu'à  ime  dragme  ; 
■JU  bien  on  prend,  par  exemple  ,  deux 
fcrnpules  de  ^/fff-e»;jf  ?-écofcv,>  d'orange, 
&  de  citron ,  ana  quinze  grains^  de  cafto-' 
rcu:n,  cinq  grains:  le  tout  Étant  pnlve- 
rifé  ,  on  y  ajoute  quelque  conCefve,  pour 
^  former  un  bol?  '  ; 

Son  odeur  agréaMe  ,  fa  faveur  douce 
'npeuâcre,  mêlée  de  quelque  amertu-/ 
m*»  femble  indiquer  qu'elle  doit  pofTé- 
des  vertus  analogues  à  celle?  de  l'an, 
{nique  &  du  méum.  '  ' } 
C'f*  Jartoux  affûte  avoir  éprouvé*  fur 
luii  pendant  qu'il  étoit  en  Tartarie ,  les 
vertus  faîuta ires  du  gfot  V«j ,  aprè*  un 
♦«•  épuifement  de  travail  &  de  fatigue  , 
<l«'il  ne  pouvoit  pas  même  fe  tenir  à  che- 
Vi\  '  je  fais  même  que  d'antres  perfonnes 
•prétendent  avoir  fait  dans  nos  climats  , 
avec  un  fuccès  furprenant ,  là  même  ex- 
périence. Mais  des  médeeins  célèbres , 
W  le  témoignage  4efq\iels  on  peutcer- 
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tamement  compter  ,  &  je  dois  mettre 
Boerhaave  à  la  tête  ,  m'ont  dit  qu'ils 
avoient donné  ,  répété,  proiiisnéen  bol, 
en  poudre  ,  en  infufion,  jufqu'à  deux  on- 
ces entières  de  gins-eng  du  meilleur  & 
du  plus  cher  ,  dans  les  cas  ou  il  pouvoit 
le  mieux  réuflir,  à  des  gens  qui  le  défi- 
roient  &  qui  elpéroient  rjfeaiicoup  de  l'ef- 
ficace de  ce  remède»  fans  néanmoins  en 
avoir  vu  prefque  d'autres  effets  marqués, 
que  ceux  d'une  augmentation  de  force  & 
de  vivacité  dans  le  pouls. 

Si  l'on  a  de  la  peine  à  imaginer  que  des 
peuples  entiers  faffent  à  la  longue  un  G 
grands  cas  de  cette  racine  ,  en  s'abufant 
perpétuellement  fur  te fuccèV,  il  fiudra 
conclure  qu'elle  agit  plus  puiffâ rtment 
fur  leur  corps  que  fui*  les  nôtres  ,  ou 
qu'elle*  poflede  ,  quand  elle  eft  fraîche , 
des  qualités  qu'elle  perd  par  lavétufté, 
par  le  tranfptrt,  &  avant  que  de  nous 
parvenir.  D'ailleurs  un  grând  inconvé- 
nient de  ion  uf*ge  err  Etirope ,  eft  qu'il 
eft  rare  d'en  avoir  de  bonne  fans  vermoU- 
ture.  Je  ne  parle  pas  de  fort  "prix  ,  parce 
qu'il  y  abien  des  gens  en  état  de  le  payer, 
fi  fan  efficace  y  répondélt. 

M.  Rénéaume  ,  dans  Yhifi.  de  f  «r.ti. 
rfr>  Sciences  f  tinn.  i*rtgV  fa  if grand  fond 
fur  l'hépatique,  pour  nous  confier  du 
gini-eng r"  mais  cette  planté  vàlrtc'rairc 
européenne  ne  répond  point  aux  proprié- 
tés attribuées  à  la  racine'  d'/tfïe. 

Dtfatèébit  à  h  ChiHè  '^f  m"'Eitrr>fe. 
*ToiK  le  gmi-eng'  qu'on  rainâHV  en'Tar- 
tarie  eh Afui» année ,  &  dont  le;,m«htant 
nntrs  eft  fneônnllY  d'àSt  ître  porté  à  la 
douane  *e  iNîmpereur'dé'la  Ctyrte ,  qui 
én  preleVTdeux  onces^Mur  les  lifôfM  de 
c«pftddàn«Je  chaque  Tattare  emp^yé  à 
cette  récolte  j  en  fui  te  l'empereur  pafe  le 
ftfrpius  une  certaine  vafenr ,  &  fane  re- 
vendre tout  ce  qu'il  ne  veut  f*V  *  \rn 
prix  beaucoup  plus  haut  dans  fan  empire, 
où  il  ne  fe  débite  qu'en  foh  âèm  -,  &  ce 
^ém't  ëft'tôhiours^mirv^5,•  ?  •  ^ 
'  '  C'eft  par  ce  moyen  que' les  rtabioti» eu- 
ropéennes trafiquantes  à  h  Chine  ,  s'én 
pourvoient  ï  &  eu  particulier  lk  c«>mpa- 
gnJe- hotlandoife  des  Indes  orientales , 
qtirache-fe  prefque  tout  celai  qui-fe  con- 
fomme  en  Europe.  '  •  ^  '  • 

Je  ft^ai  jamais  pu  fâvolr  la  quantité 
qu  elle  en  apporte  chaque  a  ri  née  pour  le 
débit.  Les  courtiers  d'Amfterdam  aux- 
quels je  me  fuis  adreffé      qsii  pouvoicut 
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en  être  inftruits  ,  .  n'ont  pas  voulu  fe 
donner  la  peine  d'en  faire  la  recherche: 
ce  n'étoit-Ià  pour  moi  qu'un  {Impie  ob- 
jet decuriofité  fterile  ;  mais  il  y  a  telle 
connoiffjnce  de  la  confommation  de  cer- 
taines drogues  propres  à  produire  l'exé- 
cution des  projets  avantageux  *u  bien  de 
l'état  »  fi  ceux  qui  le  gouvernent  pre- 
nnent à  cœur  ces  fortes  d'objets  de  com- 
merce. 

Auteurs  fur  le  gins  -eng.  Les  curieux 
peuvent  confulter  la  lettre  du  P.  Jar- 
toux  |  qui  eft  inférée  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes tomt  X.  oirre  que  la  figure  qu'il 
adonnée  de  cette  plante  eft  vraifembla- 
blement  la  meilleure. 

Le  P.  La  fi  tes  u,  mém.  fur le  gin  s -eng  , 
Farts ,  17 18*  in-lt. 

Kaempfer,  ameenitates  exot.  Lemgov. 
171a  ,  m  40. 

Breynius  ,  trait-  de  gins  eng,  radi'ct , 
Lugd.  Batav.  1706  ,  *#-4°. 

Andr.  Bleyer,  ep berner,  nais  curiof.  dec. 
ij.  obferv.  2 . 

C  h  ri  il.  Menzcllius,  ibid.  dec.  si.  ann. 
ç.  obfervat.  xxxjx.  avec  des  figures  ti- 
rées des  herbiers  chinois  ,  &  autres 
auteurs. 

Sébaftien  Vaillant ,  établi  fanent  d'un 
genre  de  plante  nommé  a  r  ia  la  It  ru  m,  dont  le 
gins-eng  ejl  une  efpece.  Hanovre  ,  IVJ8 ,  ; 

Bernard  Valcntini ,  htfkoriajimflicium 
reformata,  Francfor.  1716  ,  in-foL 

Plucknet  ^  dans  la  pbytograpbie ,  Lonâ. 
1696  »  in  fol.  en  a  donné  une  aflez  bonne: 
repréfemation  tah.  101.  nui»,  vif.  celle 
de  Bontius  ell  fauffe  :  celle  de  Pyfon , 
mantijf.  arom.  1 94.  n'eft  pas  exa&e  celle 
de  Catesby;  London  f  1748  *  in-fol.  eft 
d'une  grande  beauté. 

Voyez  au.fft  la  tbefe  de  Jacques-Fran- 
çois Vandermonde  ,  ou  l'extrait  de  cette 
thefe  qui  eft  dans  le  journal  des  favans  , 
eclobre  1736.  ,  . 

Je  n'ignore  pas  que  nos  voyageurs  à  la 
Chine  ,  ou  ceux  qui  ont  écrit  des  descrip- 
tions de  ce  pays  -  là  ,  ont  auffi  beaucoup 
parlé  du  gins  -  eng  >  entr'autres  Jean 
Ogilby,  hifl.  de  la  Chine  Lond.  1673. 
in-fol.  en  Angl oi s  \  le  P.  Martini ,  dans 
fon  atlas  i  ïe  P.  Kirker,  dans  fa  Chine 
Mujlvée  ,  le  P.  Tachard  ,  dans  Ion  voyage 
de  S  i,,  mi  l'auteur  de  Vamba  Jade  des  Hol 
landois  à  la  Chine  ,  fart.  II.  ch.  iij  i  le 
X  le  Comte ,  dans  fes  mém.  delà  Chine, 
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tome  I.  p.  496.  &  beaucoup  d'autres. 
Mais  prefque  tous  les  détails  de  ces  di- 
vers auteurs  font  fautifs ,  ou  pour  mieux 
dire,  pleins  d'erreurs.  (D.  J.) 

G 10  DU  AH  ,  Géogr.l,  Quelques-uns 
écrivent  Gedda  ,  &  d'autres  Jeéia  ,  $$t. 
ville  &  part  de  mer  au  bord  oriental  de 
la  mer  Rouge  en  Arabie  ;  il  s'y  fait  un 
grand  commerce ,  puifqu'oR  ht  regarde 
comme  le  port  de  la  Mecque,  dont  elfe 
n'eft  qu'à  la  diftance  d'une  demi- journée. 
Tout  y  t  ficher  jufqu'à  l'eau  ,  à  caufe  du 
grand  abord  de  plufieurs  nations  diffé- 
rentes ,  outre  que  tous  les  environ  font 
fabloneux  ,  incultes  ,  &  ftériles.  Au 
refte  la  rade  eft  aflTez  fùre ,  fui  vaut  le 
rapport  du  médecin  Poncet  (lett.  édif. 
tome  IV:}  les  petits  vaiflfeaux  y  font  à 
flot  |  mais  les  gros  font  obligés  de  refter 
à  une  lieue.  Long.  58  '.  -8-  lut.  23. 
(  D. ./.  ) 

GIONULIS,  f.  m.  pl.  Hijl.  mod.  ,  vo- 
lontaires ou  aventuriers  dan?  les  troupes 
des  Turcs,  qui  les  mêlent  à  celles  des 
Zaims  &  des  Timariott.  Autrefois  ils 
s'entretenoientà  leurs  dépens,  dans  l'et 
pérance  d'obtenir  par  quelqu'a&ion  Ggna- 
lée  la  place  d'un  zaïm  ou  d'un  timariot 
mort  à  l'armée.  Aujourd'hui  les  Giamdis 
forment  un  corps  de  cavalerie  fournis  aux 
ordres  des  vifirs,  tous  le  commandement 
d'un  colonel  particulier  qu'on  nomme 
Gionuli  agaji.  Dans  les  jours  de  cérémo- 
nie ,  ils  portent  un  habit  à  la  hongroife 
.ou.  à  la  bofnienne.  On  croit  que  leur 
nom  vient  de  Gionum ,  mot  turc  qui  li- 
gnifie imfétuofité  furienfe ,  parce  qu'en 
effet  ils  font  fort  intrépides  ,  *  s'expo- 
fent  aux  dangers  fans  ménagement.  Ri- 
caut ,  de  l'empire  oitoman.  (G)        ■  •» 

GIOKASH,  Géogr.,  ville  d'AGe,  de 
l'Arabie  henreufe ,  dans  le  Dietnea.  Elle 
fubfifte  par  fes  tanneries ,  parce  qu'elle 
eft  fituée  dans  un  , lieu  couvert  d'arbres 
dont  l'écorce  fert  à  apprêter  les  peaux. 
Lat.  I7d.  (i)./.) 

GIOVENAZZO,  Géogr.  Juvenatium% 
petite  ville  d'Italie  au  royaume  de  Na- 
ples,  dans  la  terre  de  Bari.  Elle  eft  fur 
une  montagne  près  de  la  mer ,  mais  fans 
port,  avec  une  (impie  plage  à  une  lieue 
E.  de  Molfetta,  deux  N.  0.  de  Bari, 
quatre  E.  de  Trani.  Long.  34.  a$.  Ut. 

4L  33-  (Û  J) 

G1P0N ,  C  m.  terme  de  corroyeùr  ,c'eft 

une  efpece  d'épongeou  de  lavette  faite 
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Je  mnrcenux  de  drap  que  les  ouvriers 

2ui  s'en  fervent  appellent  faims.  Les 
îorroyeurs  &  les  Hongrieurs  emploient 
le  gipon  pour  donner  le  fuif  à  leurs 
peaux. 

Il  y  a  encore  un  autre  gipon  dont  les 
Cotroyeurs  fe  fervent  pour  appliquer  fur 
les  peaux  de  l'eau  (l'alun,  quand  ils  veu- 
lent les  mettre  en  rouge  ou  en  verd.  Ces 
artifani  fe  fervent  anffi  d'un  gipon  de 
ferge  pour  le  mouillage  des  peaux  qu'ils 
appellent  vaches  étirées  V.  CORROYER 
&  Cl'ir  de  Hongrie. 

GIRAFFE,  f.  f.  Hijl.  nat.  Zoolog.% 
giraf  i ,  animal  quadrupède.  Les  Arabes 
le  nomment  zurnapa,  les  Latins  l'appel- 
loient  camelo  -  pardalis  ,  parce  que  fa 
peau  eftparfemée  détaches  comme  celle 
d'un  léopard  ,  &  qu'il  a  le  cou  long 
comme  un  chameau.  Belon  a  vu  une 
girajf'e  au  Caire  qui  étoit  très -belle  & 
fort  douce  ;  fa  tète  relTembloit  à  celle 
d'an  cerf,  quoique  moins  grofTe  »  elle 
a  voit  de  petites  cornes  moufles ,  longues 
de  Gx  travers  de  doigt,  &  couvertes  de 
poil ,  celles  de  la  femelle  font  plus  cour- 
tes. Cette  girafe  avoit  les  oreilles  gran- 
des comme  celles  d'une  vache  ,  le  cou 
Ion ^  ,  droit  &  mince ,  les  crins  déliés 
&  les  jambes  grêles  ;  celles  de  devant 
étoient  fort  longues ,  &  celles  de  derrière 
fort  courtes  à  proportion  ;  les  piés  ref- 
fembloient  à  ceux  d'un  bœuf;  la  queue 
defeendoit  jufqu'anx  jarrets  ,  &  étoit 
garnie  de  crins  trois  fois  plus  gros  que 
ceux  d'un  cheval  ;  elle  avoit  le  corps  très- 
mince  &  le  poil  blanc  &  roux.  Cet  ani- 
mal a  les  attitudes  du  chameau,  il  fe  cou- 
che fur  le  ventre ,  &  il  a  des  callofités  à 
la  poitrine  &  aux  cniflTes  ;  lorfqu'il  paît 
l'herbe ,  il  eft  obligé  d'écarter  les  jambes 
de  devant;  cependant  il  a  beaucoup  de 
peine  à  baifTer  la  téte  jufqu'à  terre  ;  mais 
au  contraire  il  a  beaucoup  de  facilité 
pour  atteindre  aux  branches  des  arbres, 
parce  que  tes  jambes  de  devant  &  le  cou 
font  fort  longs.  Sa  hauteur  étoit  de  feize 
piés  depuis  les  piés  jufqu'au  -  detTus  de  la 
tête ,  &  il  avoit  depuis  la  queue  jufqu'au 
fommet  de  la  téte  dix-huit  piés  de  lon- 
gueur i  celle  du  cou  étoit  de  fept  piés. 
Obferu.  Hv.  IL  ebap.  xljx.  Voy.  QUA- 
DRUPEDE. 

GiftâPFE  ou  Camelo- pardalis  , 
Aftronom.y  conftellation  feptentrionale, 
formée  par  Roycr ,  en  1679»  #  adoptée 
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dans  le  grand  Atlas  de  Fhmfteed ,  dans 
le  PUtntfpkvré  Anglois ,  gravé  par  Senex, 
dont  les  aftronomes  fe  fervent  journelle- 
ment, &  dans  celui  de  M.  Robert  de 
Vaugondyi  on  l'appelle  atifC  lecaméléo. 
pard.  Cette  conftellation  contient  trente, 
deux  étoiles  dont  les  pins  belles  font  de 
quatrième  grandeur:  la  tête  de  Hgirojfie 
eft  fituée  éntre  la  queue  du  dragon  &  l'é- 
toile, &  elle  occupe  l'efpace  qui  eft  en-1 
tre  la  tête  de  la  grande  ourfe  &  calîiopée  ; 
les  pattes  de  derrière  font  entre  perfée  & 
le  cocher ,  &  celles  de  devant  fur  la  téte  ' 
du  cocher  &  fur  celle  du  ltnx.  (  AI.  dt 
la  lande.) 

GIRANDE,  f.  f.  Artificier,  eft 
un  terme  emprunté  des  Fontainiërs, 
qui  appellent  ainfi  un  faifeeau  ou  amas 
de  plufieurs  jets  d'eau  qu'on  imite  dans 
les  feux  d'artifice  par  une  prompte  fuc- 
cefllon  de  plufieurs  caiflfes  de  fufées 
volantes  ,  qui  les  jettent  par  millier»  ' 
dans  les  réjouiflances  d'une  certaine 
fomptuofité. 

GlRANDE  D'EAU,  Hydvauliq.)  c'eft 
un  faifeeau  de  plufieurs  jets  qui  s'élèvent 
avec  impétuofité,  &  qui  par  le  moyen  des 
vents  renfermés  imitent  le  bruit  du  ton- 
nerre, la  pluie  &  la  neige,  comme  les 
deux  de  Tivoli  &  de  Montedraeone  à 
Frcfcati,  près  de  Rome. 

GIRANDOLE,  f.  f.  Hydraul. ,  eft  une 
efpece  de  gerbe  que  quelques-uns  appel- 
lent girande ,  qui  par  la  blancheur  de  fon 
eau  imite  la  neige  ;  on  en  voit  plus  en 
Italie  qu'en  France.  Voyez  ci-dejfus 
GlRANDE.  (JT) 

Girandole,  en  terme  de  metteur  en 
œuvre ,  eft  une  efpece  de  boucle  d'oreille, 
compofée  d'un  corps  qtii  n'eft  le  plus  fou- 
vent  qu'un  (impie  nœud  où  l'on  peut 
fufpendre  une  ou  trois  pendeloques.  V. 
Pendeloques. 

Girandoles  ,  Artificier.  Il  n'y  a  de 
différence  entre  les  foleih  tournans  &les 
girandoles  que  dans  la  pofition  qu'on  leur 
donne  pour  les  tirer,  qui  en  les  mettant 
dans  un  autre  point  de  vue ,  paroi t  en 
changer  l'effet.  On  les  nomme/We///, 
lorfqu'ils  font  places  verticalement,  & 
girandoles  y  quand  leur  plan  eft  parallèle 
à  l'horizon. 

Un  foleil  tournant  eft  une  roue  que  le 
feu  d'une  ou  de  plufieurs  fufées  qui  y 
font  attachées  fait  tourner,  agiffent  com- 
me dans  les  fufées  volantes  par  l'a&ioa 
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du  refTort  de  là  matière  enflammée  contre 
l'air  qui  lui  rcGfte. 

On  n'en  fait  guère  à  plus  de  cinq 
reprifes,  attendu  qu'il  faudroit  donner 
un  trop  grand  diamètre  à  la  roue  pour 
vaincre  la  réGftance  que  la  pefanteur 
d'un  plus  grand  nombre  de  fufées  occa- 
£onnero;t. 

On  peut  bien  garnir  une  roue  de  vingt 
ful'ccs ,  &  d'un  plus  grand  nombre i  mais 
il  faudra  pour  la  faire  tourner  que  qua- 
tre de  ces  fufées  partent  à  la  fois.  Sa- 
voir, la  première,  la  fixieme*  la  onziè- 
me &  lafeizieme,  qui  en  fimflant  don- 
neront feu  à  la  deuxième,  à  la  feptieme, 
à  la  douzième,  &  à  la  dix- feptieme 
fufée,  &  ainfi  des  autres;  de  forte  que 
Ja  roue ,  quoique  garnie  de  vingt  fufées , 
ne  fera  toujours  qu'a- cinq  reprifes.  On 
fait  communiquer  le  feu  de  l'extrémité 
de  Tune  à  la  gorge  de  l'autre  par  une 
ctoupille ,  &  ces  communications  doivent 
être  bien  couvertes*  d'un  papier  collé  d'un 
jet  h  l'autre. 

Un  fimple  papier  ne  fuffit  pas  pour  le 
feu  chinois?  il  feroit  auffi-tôt  percé  par 
la  fable  de  fer  mis  en  fuiîon  ,  il  en  faut 
deux ,  &  qu'ils  foient  collés  avec  de  la 
colle  de  terre  glaife  préparée  de  cette 
manière.  Prenez  de  la  fleur  de  farine, 
faites -en  de  la  colle  ordinaire,  paffez 
cette  colle  par  un  tamis ,  ajoutez  fur  une 
livre  de  farine  ,  une  poignée  d'alun  en 
poudre,  &  autant  d'argile  détrempée  qu'il 
y  a  de  colle. 

Il  y  a  deux  façons  de  pofer  les  jets  fur 
la  roue  pour  la  faire  tourner:  l'une  d'at- 
tacher un  ou  plufieurs  jets  fur  fa  circon- 
férence ;  dans  cette  pofition  ils  doivent 
jetter  leur  feu  parla  gorge  ;  l'autre  eft 
de  les  attacher  fur  les  raies  ou  rayons  de 
la  roue  ou  fur  les  branches  d'un  tourni- 
quet, fuivant  leur  longueur  ;  dans  celle- 
ci,  ils  doivent  jetter  leur  feu,  non  par 
la  gorge  ,  mais  par  un  trou  que  l'on  perce 
avec  une  vrille  fur  la  ligne  latérale  un 
peu  au-deiTous  du  tampon  qui  bouche 
intérieurement  le  trou  de  la  gorge.  Ce 
trou  latéral  doit  être  d'un  quart  de  diamè- 
tre intérieur  du  jet.  Voyez  ce  qui  eft  dit 
à  rarticledcs  FtJ sf.es  de  Table  pour 
la  pofition  du  trou  latéral.  Lorfqtie  les 
foloils  ou  girandoles  ne  font  que  d'un  ou 
de  deux  jets,  on  préfère,  comme  plus 
Ample ,  de  les  attacher  fur  un  tourniquet 
a  une  ou  deux  branches  i  mais  lorfqu'ils 
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font  compotes  de  trois ,  de  quatre ,  ou  de? 

cinq  jets ,  on  le  fert  d'une  roue  taillée  à 
autant  de  pans,  &  pour  un  plus  grand 
nombre  on  forme  la  roue  avec  un  cercle 
cloué  fur  le  bout  de  chaque  rayon. 

Une  troificme  manière  de  faire  des 
girandoles  efl  celle  que  l'on  nomme  à 
pivot.  Elle  a  cela  de  commode  que  les 
plus  petits  jets  peuvent  la  faire  tourner, 
&  qu'au  moyen  de  cette  facilité  à  être 
mife  en  mouvement,  on  peut  les  garnir 
de  beaucoup  plus  d'artifices  que  les  roues 
ordinaires  ;  le  corps  de  la  machine  elt  un 
tuyau  de  bois  d'une  longueur  proportion- 
née à  l'artifice  que  l'on  veut  y  placer, 
&  communément  de  neuf  pouces  i  il  eft 
fermé  par  en  haut  d'une  plaque  de  fer, 
au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  petit  en- 
foncement pour  recevoir  la  pointe  du 
pivot  fur  lequel  il  doit  tourner.  On  perce 
au  milieu  du  tuyau  fur  fa  circonférence 
trois  trous  à  écrou  à  égale  diftanec  ,  dans 
chacun  defquelson  y  vifle  un  porte- jet 
en  forme  de  7*,  garni  d'un  jet  couché  & 
lié  fur  la  longueur  des  bras  du  T.  Ces  jets 
prennent  feu  par  la  gorge,  &  l'on  atta- 
che un  porte- feu  de  l'un  à  l'autre,  pour 
que  le  premier  en  Unifiant  donne  feu  au 
fécond,  &  celui-ci  au  troifieme. 

La  picce  étant  garnie,  ou  la  place  fur 
une  verge  de  fer  pointue  qui  lui  fert  de 
pivot ,  fur  laquelle  elle  tournera  très- 
ripidement. 

On  peut  garnir  le  tuyau  de  deux  on 
trois  rangs  de  jets ,  &  chaque  rang  de 
trois ,  quatre  &  cinq  jets  ;  lorfque  les 
rangs  font  de  plus  de  trois  jets,  comme 
la  circonférence  du  tuyau  ne  feroit  pas 
aflez  grande  pour  y  percer  plus  de  trois 
trous ,  on  les  perce  alternativement,  l'un 
un  peu  au  delTus.  &  l'autre  un  peu  au- 
deflous  de  la  ligne  circulaire  fur  laquelle 
on  les  suroît  percés,  s'il  n'y  en  avoit  eu 
que  trois;  on  difpofe  les  jets  de  façon, 
en  tournant  la  gorge  de  ceux  du  fécond 
rang  dans  un  Uns  contraire  à  celle  du 
premier  ,  que  la  machine  après  avoir 
tourné  à  droite  retourne  à  gauche. 

On  peut  encore  ajouter  à  la  garniture 
de  cette  pièce  des  jets  placés  droits  pour 
jetter  du  feu  perpendiculairement  ou  fui- 
vant telle  ouverture  d'angle  que  l'on  vou- 
dra ,  pendant  que  les  jets  couche**  en  jet- 
teront horizontalement 

Les  foleiU  tournans  &  les  girandoles 
fervent  à  l'exécution  d'une  .infinité  de. 
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machinas  &  pièces  d'artifice ;  parmi  les- 
quelles les  plus  en  ufage  font  les  quatre 
efpe.es  qui  fuivent  : 

i°.  Lt  feu  guiBocbé.  Il  eft  formé  par 
deux  roues  garnies  chacune  de  douze  jets 
&  à  trois  reprifes  qui  tournent  en  fens 
contraire  fur  un  même  axe  5"  le  moyeu  de 
chaque  roue  eft  armé  d'une  roue  de  fer 
dentelée  qui  engrenne  dans  une  lanterne 
ou  pignon  commun  aux  deux  roues.  Cet 
engrenage  fert  à  en  régler  le  mouvement 
pour  que  l'une  ne  tourne  pas  plus  vite 
que  l'autre;  quatre  jets  de  chaque  roue 
partent  à  la  fois,  &  leurs  feux  qui  fc 
croifent ,  forment  ce  qu'on  nomme  du 
guiBoché. 

z°.  Les  découpures.  On  forme  des  def- 
fîns  en  feu  en  plaçant  derrière  des  décou- 
pures de  carton,  des  foleih  tournans, 
renferoy's  entre  des  planches  pour  conte- 
nir leurs  feux,  &  pçur  qu'ils  nefoient 
ms  qu'à  travers  les  découpures.  Cet  ar- 
tifice employé  en  décoration  fait  un  grand 


%°.  L'étoile.  Un  foleil  tournant  étant 
placé  au  milieu  d'un  panneau  de  menuife- 
rie,  figuré  cnétoile  &  bordé  de  planches 
ou  de  carton  pour  contenir  fon  feu ,  il  en 
prendra  la  forme  &  repréfentera  une 
étoile  ,  &  de  même  toute  autre  figure 
dans  laquelle  il  feroit  renfermé.  On  ac- 
compagne ordinairement  l'étoile  de  fix 
girandoles  formées  par  autant  de  tourni- 
quets à  deux  jets,  placés  fur  chaque  an- 
gle ,  qui  partant  enfemble  forment  une 
figure  hexagone  qui  horde  &  renferme 
l'étoile.  Si  fon  feu  eft  chinois  &  la  bor- 
dure de  feu  commun ,  ce  contrafte  ajou- 
tera encore  à  fa  beauté. 

4°.  Les  tourbiBons.  On  a  une  table  de 
bois  bien  unie,  parfaitement  ronde ,  de 
quatre  piés  de  diamètre,  pofée  horizon- 
talement comme  un  guéridon ,  &  affer- 
mie fur  un  pieu  à  la  hauteur  de  huit  piés  ; 
an  centre  de  cette  table  eft  un  pivot  fur 
lequel  on  pofe  un  tourniquet  de  bois  à 
trois  branches  pour  être  garnies  à  leurs 
extrémités  chacune  d'un  foleil  tournant 
qui  déborde  la  circonférence  de  la  tahle } 
chaque  branche  du  tourniquet,  égale- 
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ment  diftante  l'une  de  l'autre,  a-de  lon- 
gueur un  pié  onze  pouces  ;  cette  lon- 
gueur eft  prolongée  par  un  eJEeu  de  cinq 
pouces.  On  enfile  dans  cet  eflieu  un 
moyeu  bien  mobile  de  bois ,  &  on  l'y  ar- 
rête ;  on  donne  à  la  partie  de  ce  moyeu 
qui  porte  fur  le  bord  de  la  table ,  la  forme 
d'une  rotule  de  bois  de  quatre  pouces  de 
diamètre  ;  le  refte  du  même  moyeu ,  qui 
déborde  entièrement  la  table ,  fert  à  por- 
ter les  raies  d'une  roue  de  quinze  pouces 
de  diamètre  ,  pour  y  attacher  quatre  jets 
&  former  un  foleil  à  quatre  reptfife».  La 
machine  ainfi  conflruite  &  les  trois  foleiis 
préparés  pour  tourner  dans  le  même  fens 
&  prendre  feu  tous  à  la  fois  *u  moyen 
des  communications,  on  conçoit  que  leur 
mouvement-  de  rotation  étant  inféparablç 
de  celui  des  rotules  qui  portent  fur  la  la- 
bié &  qui  font  partie  du  même  moyeu,  ces 
rotules  auront  neceffaircment  un  mouve- 
ment de  progreflion  comme  celni  des  voi- 
tures ,  &  qu'ainfi  les  trois  foleiis,  outre 
le  mouvement  de  rotation  verticale  fur 
eux. mêmes, qui  leur  eft  particulier,feront 
emportés  horizontalement  &  circulaire* 
ment  autour  de  la  table ,  &  que  le  fpe&a- 
teur  les  verra  fe  fuccéder  aflez  rapide- 
ment &  courir  l'un  après  l'autre  comme 
trois  tourbillons  enflammés. 

Les  jets  dont  on  garnit  les  foleiis  tour- 
nans doivent  être  chargés  en  maffif  fur 
une  pointe  (fe  culot  &  engorgés. 

Un  foleil  à  cinq  reprifes  fe  garait  ordi- 
nairement des  jets  chargés  pour  la  pre- 
mière reprife  en  feu  chinois  blanc,  la 
deuxième  en  feu  commun ,  la  troiûeme 
en  feu  blanc.la  quatrième  en  feu  nouveau, 
&  la  cinquième  en  feu  chinois  rouge,  & 
pour  faire  une  plus  grande  variété,  on 
peut  charger  chaque  jet  moitié  d'un  feu 
&  moitié  d'un  autre. 

La  force  de  la  compofition  devant  tou- 
jours être  proportionnée  à  la  grolTeur  des 
jets ,  comme  leur  groflenr  doit  l'être  à  la 
grandeur  de  la  roue  qu'il  s'agit  de  faire 
tourner,  on  diminuera  &  l'on  augmen- 
tera la  force  des  comportions  ci-après ,  à 
proportion  que  les  jçts  feront  plus  ou 
moins  gros. 


•  •  •  _»  •  •« 
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CO  MPOSITIONS  dont  oncbargcra  les  jets  de  dix  lignes  de  diamètre 

intérieur  pour  Meils  tournant. 

Matières. 

Feu  Chinois 
blanc. 

Feu 
Commun. 

Feu  Blanc. 

Feu 

Nouveau. 

Feu  Chi- 
nois roi'çe. 

Salpêtre  .  . 
Poussier  .  . 
Soufre    .  .  . 
Charbon   .  . 
Sable  des  2e.  & 
3e.  ordres. 

lifi      fitlf*  irv 

I       O  O 

1     o  o 
o     8  o 
0     o  o 

o    14  lo 

0  0  o 

1  o  o 
0     o  o 
o     4  4 

o     o  o 

I  o  o 
I  o  o 
o  8  o 
o     o  o 

o     o  o 

/  4  1 1         SIM/*         li  V* 

| JX/.    07TC • 

I     o  o 
0     0  o 
o    o  o 
o     o  o 

O      0  o 

i  tan      /ut /•  ort* 

I      O  O 
I       O  O 
0      4  0 
0      4  0 

O     14  O 

Cet  article  eft  tiré  du  manuel  dt  Varti- 
Jtcier. 

GIRASOT.  ,  f.  m.,  Lapid.  ,  pierre  à 
demi  •  tranfparen'e ,  d'un  blanc  laiteux 
mêlé  de  bien  &  de  jaune.  On  la  met  atr 
ranç  des  pierres  précieufes ,  &  on  croit 
qu'el'eeft  de  II  même  pâte  que  l'opale, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  les  brillantes  cou- 
leurs de  cette  belle  pierre.  Voy.  Opale. 
En  effet  j'ai  obfervé  dans  un  morceau  de 
mine  d'opale  ,  qui  eft  au  cabinet  du  roi, 
quelques  parties  très  -  reflemblantes  au 
girafol  %  placées  près  des  parties  d'opale. 
Cependant  on  pi  étend  aufli  que  le  vrai 
girafol  eft  plus  dur  que  l'opale  ,  &  d'une 
pâte  plus  pure  que  celle  de  l'opale  qui 
n'a  pas  de  belles  couleurs,  &  que  Ton 
appelle  faujfe  opale.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'y  ait  des  girajils  plus  ou  moins  durs  & 
plus  ou  moins  nets  ;  mais  il  me  part  it 
que  l'on  peut  donner  ce  nom  à  toutes 
pierres  vitrifiables  demi-tranfparentes , 
de  belle  pâte ,  &  de  couleur  mêlée  de 
blanc  lai  eux  &  de  jaune;  torfqu'elles 
font  taillées  en  globe  ou  en  demi-globe, 
on  y  voit  un  point  brillant  qui  change 
de  place,  quand  on  change  la  po  fit  ion 
de  la  pierre  ;  c'eft  pourquoi  les  Italiens 
leur  ont  donné  le  nom  de  girafol.  Ainfi 
h  faufle  opale,  c'eft-à-dire,  l'opale  qui 
n'a  que  des  teintes  de  bleu  &  de  jaune, 
peut  être  nommée  girafol,  &  la  calcé- 
doine pourroit  aufli  être  prife  pour  un 
girafol,  i  or  [qu'elle  eft  nette  &  teinte  de 
bleu  ou  de  jaune ,  car  elle  a  tons  les  ca- 
mfteres  du  girafol.  V.  Calcédoine. 

GIRAUMON,  f.  ro.,  Hijl.  nat.  bot. 
exot.%  fruit  d'un  très-grand  ufage  dans 
les  pays  chauds  de  l'Amérique  ;  il  eft 
communément  plus  gros  qu'un  melon  $ 
fa  couleur  extérieure  eft  verte,  mouche- 
tée inégalement  d'un  verd  beaucoup 


plus  pâle.  La  chair  de  ce  fruit  eft  j*une, 
renfermant  intérieurement  des  ferne ncea 
plates,  &  fembiables  à  celles  de  la  ci- 
trouille. 

Il  y  a  des  giraumons  qui  Tentent  un  peu 
le  mufe,  &  qui  pour  cela  n'en  font  pas 
moins  bons.  Les  uns  &  les  autres  ne  dif- 
férent pas  beaucoup  de  la  citrouille,  û 
ce  n'eft  que  leur  chair  eft  plus  ferme  & 
d'un  goût  plus  relevé  ;  on  en  mange  danc 
la  foupe  avec  du  lait ,  ou  bien  fr  i  carte* 
avec  du  beurre. 

La  tige  qui  produit  le  giraumon  eft 
verte,  rude  an  toucher,  ainfi  que  les 
feuilles  qui  font  prcfque  aufli  larges 
qu'une  afljette,  le  tout  rampant  contre 
terre  comme  les  melons  &  les  citrouilles  : 
ainfi  le  dictionnaire  de  Trévoux  fe  trom- 
pe en  appel lant  arbre  cette  plante  ram- 
pante,   f  M.  le  Romain.  ) 

GIREFT ,  Géogr. ,  ville  de  Perfe  dans 
le  Kerman  dont  elle  eft  la  capitale.  Son 
commerce  confifte  en  froment  &  en  dat- 
tes. Son  terroir  eft  fertile  en  palmiers  , 
en  citronniers  &  en  orangers.  Les  tables 
arabes  qui  la  nomment  Giroft ,  lui  don- 
nent 93  degrés  de  longitude,  &  27  degrés 
30  min.  de  latitude.  Tavernier  me  pa- 
roi t  fort  fe  tromper,  en  mettant  la  po- 
lît ion  de  Gireft  à  73  degrés  40  min.  de 
longitude  ,  &  à  31  degrés  10  miu.  de 
latitude.    (D.  J.) 

G1RELLE  ,  f.  f .  ,  Potier  dt  terre  9 
fignifie  en  terme  de  potier  de  terre,  U 
tète,  c'eft-à-dire ,  le  haut  de  l'arbre  de 
la  roue ,  fur  laquelle  on  place  le  morceau 
de  terre  glaife  préparé  pour  en  faire  un 
vaifleau,  ou  tel  autre  ouvrage  ,  voyez 
Potier  de  terre. 

GIRGE,  Girgio,  Girgittm  ,  Gfogr.9 
ville  confidérable  d'Afrique ,  capitale  de 
la  haute-Egypte,  proche  le  Nil,  à  dix 
lieues  a  u.  deffus  de  Saïd.  fille  a  fept  gran- 
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les  m o rouées  qui  ont  des  minarets  ,  huit 
grands  bâtards  couverts,  &  peut  -  être 
virv.^  mille  h  ibitaus.  On  y  vit  pour  rien  $ 
fnn  principal  commerce  crmfifte  en  b!é  , 
lentilles,  fèves,  toiles  &  laines.  Longit. 
49.  ço.  lotit.  25.  5.  (D.  y.) 

6IRGITE  ,  //.■;/.  nat.  ,  nom  donné 
par  quelque*  chymiftes  à  une  efpece  de 
f  (erres  blanches  qui  fe  trouvent  dans  des 
rivières,  dont  on  Fait  on  ciment  très- 
fort  On  dit  que  ces  pierres  font  fpathi- 
cjnes ,  &  ont  été  arrondies  par  le  mouve- 
ment des  eaux.  Voy.  lefuppl.  du  dict.  de 
Çbambers . 

GIRIB,  f.  m. ,  CommerceiC'eb  la  feule 
anefure  géométrique  des  Perfes  :  «  lie 
contient  mille  foixante  &  fixgnczes,ou 
aunes  perfannet  quarrées ,  a  prendre  la 
gneze  à  trente  cinq  pouces  de  long  me- 
sure de  Paris,  ou  pour  l'évaluer  plus 
exactement,  à  deox  piés  dix  pouces  onze 
lignes.  Le  giribnc  fert  qu'à  meiurer  les 
terres.  Diction,  de  Comm.& de  Trév.  (G) 

GIRO  ou  AGITO  ,  f.  m.  ,  Comm. , 
poids  douton  fe  fert  dans  le  royaume  de 
Pc'go.  Le  giro  pefe  vingt-cinq  teecalis  , 
dont  les  cent  font  qusnn'e  onces  de 
Venife.  V,  Aciro.  DêOhèk  de  Comm. 
&  de  Trév. 

GIROFLE  {Clou  di)  ,  Bota».  txotiq. 
Cbymie  &  Commtrce  |  fruit  aromatique 
d'une  nature  toute  extraordinaire  ,  qui 
croif  aux  îles  Manques  ;  ces  iles  fameu- 
Tes  par  leurs  diverfes  révolutions ,  &  plus 
encore  pour  produire  feules  dans  le  mon- 
de ce  tréfor  fmgitlter  de  luxe,  Cource  d'un 
commerce  étonnant. 

Noms  de  Parère  qui  porte  le  girojle. 
l'arbre  qui  porte  le  clou  de  girojle ,  ou 
fimplement  le  girofle ,  s'appelle  en  fran- 
chis giroflier  des  Mduques ,  &  par  nos  bo- 
ta ni  lies  cmryopbyHus  aromaticus ,  C.Baub. 
Rai ,  Breynius  ,  Plukenet ,  Jonfton  &c. 
C7eft  le  tfikinku  de  Pifon ,  mantif.  uroma. 
tic.  177. 

Ses  cttrêéleres.  Ses  fleurs  font  en  rofe, 
polypétalcs.Le  calice  de  la  fleur  fe  change 
en  on  f  uit  ovale  ,  creufé  en  nombril,  à 
une  feule  capfule  ,  qui  contient  une  grai- 
ne oblongue.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  laurier. 

Su  defeription.  Il  eft  de  la  forme  &  de 
la  grandeur  du  laurier  $  fon  tronc  eft 
brancbit  &  revêtu  d'une  écorce  comme 
•elle  de  l'olivier  *  les  rameaux  s'étendent 
ib  large,  &  font  d'une  couleur  roufle- 
Tome  XVL  fort.  I. 
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claire,  garnis  de  beauconp  de  feuilles 
ferrées,  fituées  alternativement,  iVm- 
blables  à  celles  du  laurier  ,  longues  d'une 
palme ,  larges  d'un  pou  e  &  demi,  uaies, 
luifantes  ,  pointues  aux  deux  extrémités, 
avec  des  bods  un  peuondé>,  portes  fuc 
une  queue  longue  d'un  pouce  ,  laquelle 
jette  dans  le  milieu  de  la  feuille  un* 
côte  ,  d'où  fortent  obliquement  de  peti- 
tes nervures  qui  s'étendent  jufqne  furies 
bonis. 

Les  fleurs  naiflent  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux en  bouquet*;  elles  font  en  rofe  & 
quatre  pétales ,  bleues  .  d'une  odeui  très- 
pénétrante  i  chaque  pé'a'e  eft  am  n.li, 
pointu,  marqué  de  tr<i*  veines  blan- 
ches i  le  milieu  de  ces  fleurs  eft  occupé 
par  un  grand  nombre  d'étamines  purpu- 
rines ,  garnies  de  1  urs  fommets. 

La  calice  des  fleurs  eft  cylindrique, 
de  la  longueur  d'un  demi  pouce  ,  épais 
d'une  ligne  &  demie ,  ou  de  deux  lignes  , 
partagé  en  quatre  parties  à  fon  Commet  * 
de  couleur  de  fuie,  d'un  goût  acre,  agréa- 
ble &  fort  aromatique  ;  lequel  après  que 
la  fleur  eft  féchee  ,  le  change  en  un  fruit 
ovoide ,  ou  de  la  forme  d'une  olive,  creu- 
fe  en  nombril,  n'ayant  qu'une  capfole  , 
de  couleur  rouge  d  abord  ,  eflfuitf  noirâ- 
tre ,  qui  contient  une  amande  obi»:  gue  4 
dure  ,  noirâtre  ,  creufee  d'un  fillua  dans 
fa  longueur. 

Noms  des  clous  de  girofle.  Le  fruit  f$ 
nomme  en  latin  caryophyBi  ar  ornai  ici  t 
offic.  en  grec  xot;v9$uXA&y ,  par  Pârul 
iEginete  $  &  carunfel ,  par  les  Arabes. 

Les  anciens  ne  les  ont  point  connus* 
Ces  derniers  peuples  ont  connu  ce  fruit; 
mais  Paul&giticte  eft  le  premier  des  au* 
ejens  qui  en  ait  parlé.  Th  opbrafte, 
Diofcoride  &  Galicn,  n'en  ont  fait  au- 
cune mention.  Ç'eft  mal-à-propo*  que 
Sérapion  cite  à  cet  égard  l'autorité  de 
Galîeu;  il  eft  confiant  que  le  méJecin  de 
Pergame  n'en  a  jamais  eu  de  conno»£- 
fance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
Pline  avoit  parlé  de  cet  aromate,  dans 
fon  hiftoire  ,  liv.  XII.  ebap.  xx.  &  rap- 
portent pour  preuve  le  palfage  fu:vant  de 
ce  naturalifte}  „  Il  y  a  encore  ànréfenc 
dans  les  Indes  quelque  choie  de  fembla- 
ble  aux  grains  de  poivre  ;  ou  lui  donne 
le  nom  de  caryophylloti  §  il  eft  plus  gros 
&  plus  caftant.  „  Mais  les  plus  lavant 
critiques  doutent  avec  le  beaucoup  de  rai. 
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fon  ,  que  cet  endroit  de  Pline  défigne  nos 
clous  de  girofle  ,  pui  (qu'ils  i.e  relïenj- 
btent  point  an  poivre,  &  qu'ils  ne  font 
pas  des  graines.  Cependant  uous  ne  pou- 
vons pas  dire  avec  certitude  ce  qu'il  but 
entendre  par  le  caryophyBon  de  Pline. 
Ou  fins  crovoit  que  c'eft  le  poivre  de  la 
Jamaïque.  L'on  eft  mieux  fondé  à  foup- 
çonner  que  ce  font  les  cubebes  de  nos 
apothicaires. 

Defcription  des  clous  de  girofle.  Les 
clous  des  girofle  font  des  fruits  delTéchés 
avant  leur  maturité,  longs  envirou  d'un 
demi-pouce,  de  figure  de  clou ,  preique 
quadrangulaires  ,  ridés ,  d'an  brun  noi- 
râtre, qui  ont  à  leur  fommet  quatre  pe- 
tites pointes  en  forme  d'étoile  ,  au  mi- 
lieu derquclles  s'élève  une  petite  tête  de 
la  grofleur  d'un  petit  poil ,  formée  de 
petites  ftuilles  appliquées  les  une*  fur 
les  autres  en  manitre  d'écaillés,  qui  étant 
écartées  &  ouvertes,  laitTent  voir  plu- 
sieurs fibres  roufiatr es  ,  entre  lefqnel les 
il  s'élève  dans  uue  cavité  quadrangulaire 
lin  ftile  droit .  de  même  couleur ,  qui 
n'eft  pas  toujours  garni  de  fa  petite  tête , 
parce  qu'elle  tombe  facilement  lorfqu'on 
tranlporte  les  clous  de  girofle }  ils  font 
Acres  ,  chauds  ,  aromatiques  ,  un  peu 
amers  &  agréables  :  leur  odeur  eft  très- 
pénétrante. 

La  figure  de  ce  fruit  en  forme  de  clon  , 
eft  fans  doute  ce  qui  lui  a  donne  le  nom 
de  clou  de  girofle.  Vers  la  tère  il  fe  fépare 
en  quatre  ,  &  ces  quatre  quartiers  faits 
en  angle  dont  la  pointe  ctl  en-haut,  re- 
préfentent  une  efpece  de  couronne  a  l'an- 
tique, qui  eft  en  quelque  forte  fermée 
par  une  manière  de  bouton  tendre  &  peu 
iolide,  lequel  le  trouve  au  milieu;  c'eft 
ce  bouton  que  quelques-uns  appellent  le 
fuft  du  clou  de  girofle. 

Le  choix.  Il  faut  les  choifir  bien  nour- 
ris ,  pifans,  gras,  faciles  à  cafter,  pi- 
quant les  do  gts  quand  en  les  manie,  d'un 
rouge  tanné ,  garnis ,  s'il  (e  peut ,  de  leur 
fuft  ,  d'un  goût  chsud  &  aromatique , 
brûlant  preique  la  gorge ,  d'une  odeur 
excellente  ,  ce  laiflant  une  humidité  hui- 
leufe  lorfqu'on  les  prefle  :  on  rejette  ,  au 
contraire,  les  clous  qui  n'ont  pointées 
qualités,  qui  font  maigres ,  molalTes  & 
preique  fans  goût  &  fans  odeur. 

Du  clou  matrice.  Les  fruits  du  girofle 
qu'on  laifie  fur  le  giroflier,  ou  qui  échap- 
pent à  l'exactitude  de  ceux  qui  en  font 
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la  récolte ,  étant  reftés  à  l'arbre  ,  conti- 
nuent de  grnffir  jufqu'à  la  grofleur  du 
bout  du  pouce,  &  fe  remplirent  d'une 
gomme  dure  &  noire,  qui  eft  d'une  agréa* 
nie  odeur ,  &  d'un  goût  fort  aromatique. 
Ce  fruit  tombe  de  lui-même  l'année  fui- 
vante  ;  &  quoique  fa  vertu  aromatique 
foitfoible,  il  eft  fort  eft imé,  &fertàla 
plantation  :  car  étant  femé  il  germe  ,  & 
dans  i'efr/acc  de  huit  ou  neuf  ans  il  de- 
vient un  grand  arbre  fructifiant. 

Les  Indiens  appellent  ce  fruit  mûr, 
mer e  des  fruits ,  les  Hollaodois,  clou  ma- 
trice ,  ou  mère  de  girofles  les  droguiftes 
françois,  $utofle  de  girofle;  &  dans  les 
boutiques  où  il  eft  raie  ,  antbopbyBus.  Il 
a  quelque  uiage  en  médecine  ;  mais  les 
Apothicaire»  lui  fubltituent  Couvent  le 
girofle  ordinaire:  cependant  les  vertus 
&  l'odeur  en  font  bien  différentes. 

Les  Hollandais  ont  coutume  de  confire 
ces  clous  matrices  avec  du  fucre,  lorf- 
qu'ils  font  récens  $  &  dans  les  longs 
voyages  fur  mer,  ils  en  mangent  après 
le  repas,  pour  rendre  la  digeftion  meil- 
leure ,  ou  ils  s'en  fervent  comme  d'un 
remède  agréable  contre  le  feorbut  mûrit* 
tique. 

Du  clou  de  girofle  royal.  Les  auteurs 
font  mention  d'une  autre  efpece  de  clou 
de  girofle ,  que  l'on  trouve  très-rarement 
dans  les  boutiques ,  &  feulement  en  qua- 
lité de  curiofité  naturelle  ttès-finguliere. 
On  l'appelle  clou  de  girofle  royal ,  en  latin 
caryopbyBus  ramofus ,  *>el  dtntatns  ,  J. 
Bodaci  à  Stapel  ,  caryopbyBus  fpicatns  ; 
Indis  |  tf-kinka~popona\  Pifon  ,  mart* 
transe,  179,-  caryopbyBus  regius,  Wor- 
mii ,  muf.  203. 

C'eft  une  elpcce  de  petit  épi ,  qui  imite 
la  grotte ur ,  la  couleur ,  l'odeur  &  le  goût 
du  do»  de  girofle.  H  n'eft  pas  étoile,  il 
n'a  point  de  téte  ;  mais  il  eft  comme  par* 
tagé  depuis  le  bas  jufqu'au  haut  en  p!u- 
fieurs  particules  ou  écailles ,  &  ilfe  ter- 
mine en  pointe. 

Les  Hollandots  le  nomment  clou  de  gi- 
rofle royal  ;  parce  que  les  rois  &  les  grands 
des  iles  Moluques  l'eftiment  jufqn'à  la 
fuperftition  ,  non  pas  tant  pour  fon  goût 
&  fa  bonne  odeur  ,  que  pour  fa  figure 
(îoguliere  ,  ou  plutôt  parce  qu'il  eft  infi- 
niment rare  $  car  ils  foutiennent  qu'on 
n'en  a  trouvé  jufqu'à- préfent  qu'un  feul 
arbre  ,  &  dans  la  feule  fie  de  Makian. 

Rai  &  Hcirnan  croient  que  les  fruits 
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de  ces  arbres  ne  différent  point  de  l'ef- 
pcce  des  clous  de  profit  ordinaires  ;  mais 
que  ce  font  des  jeux  de  la  nature, &  qu'ils 
appartiennent  à  l'ordre  monftrutux  des 
Végétaux. 

Les  Indiens  ont  coutume  de  paflfer  un 
€1  dans  la  longueur  de  ces  clous  ,  afin  de 
les  porter  à  leurs  bras  ,  à  caufe  de  leur 
bonne  odeur. 

Quelque?  auteurs  nous  en  ont  donné  de 
fauffes  descriptions  ,  &  d'autres  defabu- 
leufes. 

Ceux-ci  rapportent ,  par  exemple  ,  que 
les  arbres  du  voifinage  s'inclinent  de- 
vant le  giroflier  royal  pour  lui  rendre 
hommage  ,  quand  il  eft  chargé  de  fes 
fruits;  &  que  lorfqu'il  entre  en  fleur,  les 
girofliers  communs  s'en  dépouillent  par 
nrfpcû,  &c.  Comme  les  chofes  rares  & 
cachées  deviennent  toujours  mervcilleu- 
fes  ,  on  peut  faire  croire  aifément  de  tel- 
les merveilles  au  vulgaire  des  Indiens» 
mais  il  eft  honteux  que  des  voyageurs  de 
l'Europe  en  foient  la  dupe  ,  ou  ridicule 
qu'ils  penfent  nous  en  impofer  par  leur 
témoignage. 

De  la  récolte  des  clous  de  girofle  ordinai- 
res. On  cueille  les  clous  de  girofle  ordi- 
naires ,  l'avoir,  les  calices  des  fleurs,  & 
les  embryons  des  fruits  ,  avant  que  les 
fleurs  s'épanotiiiTent  ,   depuis  le  mois 
d'o&obre  julqu'au  mois  de  février  ;  &  on 
les  cueille  en  partie  avec  les  mains ,  & 
en  partie  on  les  fait  tomber  avec  de  longs 
rofeaux,  ou  avec  des  verges.  On  les  re- 
çoit fur  des  linges  que  l'on  étend  fous  les 
arbres,  ou  on  les  laifle  tomber  fur  la 
terre ,  dont  on  a  coutume  ,  dans  le  temps 
de  cette  récolte  ,  de  couper  avec  grand 
foin  l'herbe.   Lorfqu'ils  font  nouvelle- 
ment cueillis,  ils  font  roux  &  légère- 
ment noirâtres ,  mais  ils  deviennent  noirs 
en  fe  féchant ,  &  par  la  fumée  ;  car  on 
les  expofe  pendant  quelques  jours  à  la 
fumée  fur  des  claies  :  enfin  ou  les  fait 
bien  fécher  au  foleil  ;  &  étant  ainfi  pré- 
parés ,  les  Hollandois  les  vendent  par 
toute  la  terre. 

Toutes  les  îles  Moluques  produisent 
autrefois  du  clou  de  girofle  ;  mais  ce  n'eft 
pré lentement  que  de  l'île  d'Amboine  & 
de  Tcruareque  lesHollandois  tirent  celui 
qu'ils  apportent  eu  Europe  ,  ou  qu'ils 
diftribuent  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Ils  ont  fait  arracher  dans  toutes  les 
au  très  Mes  Moluques  les  arbres  qui  don- 
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nent  cette  épicerie  ;  &  pour  dédommager 
le  roi  de  Ternate  de  la  perte  du  produit 
de  fes  irirofliers ,  ils  lui  paient  tous  les 
ans  environ  dix-huit  mille  risdales  en 
tribut  ou  en  prélent  ;  ils  fe  font  en  outre 
obligés  par  un  traité  de  prendre  à  fept 
fou  lix  deniers  la  livre  ,  tout  le  clou  que 
les  habitans  d'Amboine  apportent  dans 
leurs  magafins. 

Le  prix  du  girofle  eft  fixé  à  foixante- 
quinze  fous  pour  les  pniemens  des  oblu 
gâtions  de  la  compagnie  ,  ou  pour  ceux 
qui  l'achètent  d'elle  argent  comptant. 

De  ly  huile  des  clous  de  girofle.  Les  clout 
de  girofle  récens  donnent  pat  l'exprelfion 
une  huile  épaifle  ,  rouflatre  &  odorante  } 
mais  dans  la  diftillation  il  fort  beaucoup 
d'huile  eflentielle  aromatique, qui  eft  d'à. 
bord  limpide,  blanche,  jaunâtre,  enfuit© 
rouffatre  ,  pefante  ,  &  qui  va  au  fond  de 
l'eau  :  enfin  vient  une  huile  empyreuma- 
tique,  épaifle,  avec  une  liqueur  acide. 
Le  ci  put  mortuutn  calciné  donne  par  la 
lixiviation  un  peu  de  fel  fixe  falé. 

11  eft  incroyable  combien  les  clous  de 
girofle  contiennent  d'huile  quand  on  Ict 
rapporte  des  Indes,  &  qu'on  vient  à  les 
de  lu  1er;  rien  ne  leur  eft  comparable  à 
cet  égatftf.  Il  ne  faut  pour  s'en  convaincre 
qu'en  faire  diftiller  quelques  -  uns  par 
l'alambic  à  un  feu  aflez  fort ,  avec  douze 
fois  autant  d'eau  commune)  il  s'élèvera 
une  eau  trouble ,  épaifTe  ,  de  couleur  de 
lait,  &  en  même  temps  une  grande  quan- 
tité d'huile  jaunâtre  qui  fe  précipite  au 
fond  de  l'eau.  Lorfqu'il  fe  fera  élevé  les 
deux  tiers  de  l'eau  ,  fi  ou  change  le  réci- 
pient ,  qu'on  ajoute  autant  de  nouvelle 
eau,  &  qu'on  continue  la  diftillation, 
on  a  une  eau  qui  tient  de  la  vertu  aroma- 
tique du  girofle.  On  met  toutes  ces  eaux 
à  part ,  pour  s'en  lervir  à  la  place  d'eau 
commune  dans  les  diftillations  que  l'on 
fera  de  la  même  huile. 

Il  refte  au  fond  de  la  cucurbite  une  li- 
queur brune,  épaifle,  fans  odeur,  d'un 
goût  acide,  &  quelque  peu  auftere.  qui 
ne  polTede  aucune  des  vertus  du  girofle, 
quoique  les  clous  qui  reftent  confei  vent 
leur  première  forme  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  être  di (lingues  lorfqu'ils  font  à 
demi-fecs ,  de  ceux  dont  on  n'a  point  en- 
core tiré  l'huile  t  &  ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier ,  c'eft  qu'ils  acquièrent  j  ar  le 
mélange  l'odeur  de  ceux-ci,  &  s'imprè- 
gnent de  l'huile  qu'Us  contiennent  t  de 
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forte  que  les  marchanda  n'ont  pas  beau- 
çoup  de  peine  à  les  Faire  paffer  pour  na- 
turels. Ce  fait  prouve  bien  qu'il  ne  faut 
acheter  les  clous  de  girofle  que  d'honnê- 
tes né&acians  ,  ou  de  la  compagnie  même 
fa  droiture. 

Métboto  pour  tirer  cette  huile  efentieBe. 
On  a  deux  faqonj  de  tirer  l'huile  effen- 
tiellede  girofle;  l'une  par  l'alambic,  & 
l'autre  per  dejctqfum.  Indiquons  ces  deux 
procédés. 

Voici  la  bonne  méthode  du  premier 
procédé.  Prenez  une  livre  de  clous  de  gi- 
rofle entiers,  ou  un  peu  concafTés  ;  ver- 
fez  detfus  fix  ou  fept  livres  d'eau  de  gi- 
rofle d'une  première  diltillation  ,  ou  à  la 
place  parc  i  lie  quantité  d'eau  de  rivière  ai- 
gu if  ée  par  trois  onces  de  tel  commun  ;  & 
après  une  macération  faite  penJant  quel- 
ques jours  daos  un  lieu  chaud  ,  employez 
un  feu  un  peu  fort  à  la  diftillation  ,  qui 
fe  fera  dans  une  cucutbite  remplie  juf- 

Su'aux  deux  tiers  &  au-delà  :  il  Cbh d'à. 
ord  une  huile  blanchâtre ,  ou  tirant  fur 
le  jaune,  quidiftille  par  le  tuyau  du  ré- 
frigèrent dans  le  baffin  ,  &  tombe  au 
fond  avec  l'eau  qui  nage  fur  l'huile.  En 
augmentant  le  feu ,  il  fuccede  une  huile 
plus  pelante  ,  plus  épaifle  ,  d'un  jaune 
plus  foncé ,  qui  fe  précipite  pareillement 
au  fond.  Rarement  toute  l'huile  de  gi- 
rofle fort  par  la  première  diftillation  \  il 
faut  la  séitérer,  une  féconde  ,  &  même 
une  troifieme  fois ,  avec  l'eau  de  girofle 
du  premier  procédé. 

On  obfervera  feulement  de  ne  point 
ôter  toute  l'eau  de  la  première  diltilla- 
tion,  de  peur  que  le  girofle  ne  contracte 
une  odeur  d'empyreume  ;  l'huile  de  la  fé- 
conde diftillation  eft  non-feulement  plus 
épaifle  à  caufe  du  feu  qu'on  a  rendu  plus 
violent,  mais  elle  eft  encore  mêlée  de 
parties  réfineufes. 

Par  cette  méthode  on  tire  ordinaire- 
ment deux  livres  de  girofle  purs  &  choi- 
fis ,  au  bout  d'une  féconde  &  même  d'une 
troifieme  diftillation ,  cinq  ,  fix  &  juf- 

2u'à  fept  onces ,  tant  d'huile  eflentielle 
ne ,  que  d'huile  eflentielle  plus  épaifle  ; 
on  fépare  enfuite  l'huile  de  l'eau  par  l'en- 
tonnoir garni  de  papier  gris  ;  &  comme 
cette  eau  refte  encore  imprégnée  de  par- 
ties^ huileufes ,  on  la  conferve  pour  en 
ufer  en  qualité  d'eau  diftillée  de  girofle. 

La  différence  eft  grande  entre  cette 
huile  qu'on  tire,  avec  foin  dans  la-prc- 
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miere diftillation,  &  l'huile  fophiftiqnée, 
c'eft-à-dire  mélangée  avec  l'huile  de  gi- 
rofle par  l'exprefhon ,  qu'on  vend  com- 
munément en  Hollande.  La  nôtre  eft 
plus  fubtite,  plus  fluide,  plus  tempérée , 
&  plus  fùre  dans  fes  effets.  Ou  peut  s%en 
ferviravec  hardieffe  à  la  dofe  de  deux» 
trois  ou  quatre  gouttes  dans  de  l'eau  de 
méliffe,  ou  autre  véhicule  convenable. 
Il  faut  alors  la  mêler  dans  un  peu  de  fti- 
cre ,  ou  de  jaune  d'oeuf ,  avant  que  de 
l'employer  dans  le  véhicule  >  autrement 
elle  ne  s'y  difïbudrojt  pas. 

Mais  elle  fe  diffbut  promptcm?nt  dint 
l'alcohol  ou  l'efprit  de  nitre  dulcifié, 
bien  préparé.  Tenue  dans  une  fiole  de 
verre  exactement  fermée  ,  elle  conferve 
fa  liquidité  pendant  pluSeurs  années. 

Si  l'on  met  dans  un  petit  vailTeau  de 
verre  de  cette  huile  de  girofle ,  &  qu'on 
verfe  deflus  deux  on  trois  fois  autant  de 
bon  efpritde  nitre,  il  fe  fera  dans  ce  mé- 
lange une  efrervefcence  très- forte,  qui 
durera  long-temps  avec  grande  chaleur , 
&  jufqu'à  s'enflammer  d'elle-même  ;  le 
bouillonnement  de  la  liqueur  continuera 
&  répandra  dans  l'air  beaucoup  de  va- 
peurs ,  dont  l'odeur  n'eft  pas  trop  mau- 
vaifej  enfin  la  matière  fe  condemeraen 
forme  de  gomme  au  fond  du  vaifleau. 

Il  faut  remarquer  que  cette  expérience 
ne  réuflit  bien  qu'avec  de  l'excellente 
huile  de  girofle,  &  fur-tout  avec  celle 
qu'on  a  tirée  fidèlement  aux  Indes  mê- 
mes, &que  les  Hollandois  reçoivent  di- 
rectement par  leurs  vai  fléaux.  Si  l'on 
ajoute  un  peu  de  poudre  à  canon  dans  le 
mélange  dont  on  vient  de  parler,  elle 
prendra  feu. 

Je  pafle  à  la  méthode  de  tirer  l'huile 
eflentielle  de  girafle  per  defeenfum. 

Pour  cet  effet,  on  prend  un  pot  de 
terre  de  grès,  ou  pluGcurs  grands  verres 
(fuppofons  ici  des  verres  è  boire)  que 
l'on  couvre  d'une  toile;  on  lie  cette  toile 
autour  des  rebords  de  chaque  verre,  on 
enfonce  un  peu  cette  toile  dans  leur  ca- 
vité ,  on  place  dans  cet  enfoncement  le 
girofle  pulvérifé:  on  met  par-deflus  cha- 
que verre  une  terrine,  ou  un  cul  de  ba- 
lance ,  qui  s'applique  exactement  for 
leurs  bords  î  on  remplit  les  terrines  ou 
ces  culs  de  balances ,  de  cendres  chaudes 
qui  échauffent  les  girofles ,  &  font  dif- 
ti !  1er  au  fond  des  verres ,  premièrement 
un  peu  d'efprit,  &  enfuite  uoe  huile 
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claire  &  blanche  ;  on  lev t  de  ternpi*én- 
tempt  les  cuit  de  balances  ,  pour  remner 
la  poudre  de  girofle*  on  continue  le  fen 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  dilkille  plus  rien  :  en- 
fin on  fépare  l'huile  par  l'entonnoir  dont 
on  a  parlé  ci  deft'm ,  &  on  la  garde  dans 
une  fiole  bien  bouchée. 

Dans  cette  opération ,  on  retire  d'une 
livre  de gifjle ,  poids  de  feize  onces  pour 
livre,  une  once  deux  dragmes  d'huile, 
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Élle  eft  encore  plus  pefarité  que  l'eau , 
de  forte  qu'elle  fe  précipite  au  Fond  fane 
rien  perdre  de  fes  vertu*.  O'eft  une  pro- 
priété que  rt'ortt  point  no*  huiles  de  l'Eu- 
rope* &  que  poflede'nt  uniquement  lec 
huiles  de  l'A  fie*  de  l'Afrique  &  de  l'A- 
mérique ;  fur- tout  celles  dès  plantes  aro- 
matiques. 

Enfin  il  eft  remarquable  que  le  réfidu 
dtl  chu  de  ,f  irfifte ,  après  \i  diftillation, 


&  uneenced'efprit.  Il  refte  treize  onoes  I  eft  auftere  H  fréïd  8t  très-frxe  :  propriété 
deux  drigmes  de  matière ,  dont  on  peut  I  cependant  qui  !  ni  eft  commune  a\'ec  les 
tirer  encore  un  peu  d'huile  rouge  empy*  1  plante*  qui  oorftîerrrtefit  unfcgràfidequan- 
reunv  tique.  I  tité  d'Huile  ardmat^ue. 

Cette  méthodî  n'entraîne  point  de  dé-  I  IcttUs  &  ufdgc  de  cette  huile.  Comme 
pente  a  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qn'on  I  cette  huile  de  gfrdfle  eft  extrêmement 
y  trouve  dans  l'huile  dilnllée  de  cette  «a-  I  ohande,  &  même  oauftiqne ,  ellédcvîem? 
niere  1rs  mêmes  avantages  que  par  la  mé-  I  par-là  très-propre,  fûîvirft  la  remarquer 
tbode  de  l'alambic.  Si  vous  n'employez  I  de  Botrfcferve  ,  a^x-'rempéramens  Froids  f- 
qu'un  Feu  léger,  vous  n'aurez  point  if  h  ni-  1  &  dans  les  maladies- <fe  cette  nature.  Elle 
le  ;  ri  iï  vous  p+ufiez  le  feu,  l'huile  fen-  I  eftéritofe  éVèefféttfc  pouf  hm'rner  les  ef- 
tira  l'empyrenmc  :  en  un  mot  on  ne  doit  I  prîfsy  foît  qu'.-nVéh  ufe  fytérîéurèmerit? 
fe  fe;vir  de  cette  méthode  que  dans*  des  I  âû  e*fé^nrément*  maïs  fùfajfe  interne 
oecaHons  prenantes  ,  qui  ne  permettent  I  demàiiae  beaucoup  de  réferve  &  depru- 
pas  d'avoir  recours  à  l'autre  opération  ,  I  dence/ 

qui  eft  la  Coule  bonne,  &  la  feule  que  Pont  r  v  ter  feu  r  on  l'emploie  feule'; 
pratiquent  les  artiftes.  I  au  avec  «Paotre5*  htrîlesf  arôrjiâétques , 

Elle  fort  de  modèle  pour  tirer  toutes  I  comme  celle  dé  nofx  mùicede  tirée  par 
krtes  d'huiles  aromatiques  du  roémegén-  !  éxpretTtorf,  Celte'  dé*  patmicr ,  de  roma-' 
re,  ©ellédeoanclle,  do  poivre,  desco-  Frin  ,  de  lao^é*;  le*  tout  rnëif  enrcmblc , 
bebes,  du  cardamomum  ,  du  faffaf ras ,  !  ou  en  fait  un  Hniment ,  dont  dn  frô\te  U£ 
&x.  C'cft  encore  ainfi  qu'a vee  un  rVu  I  membres1  ptrrs'lyfiqri es ,  air.fi  que  dans 
plus  doux  l'on  diftille  l'huile  de  rorrfcrin,  les  maladie*  froides  &  pituîteUfes  ;  thira1 
de  marjolaine,  de  thym,  de  menthe,  I  la  ftupîdité  accirtent'eHe ,  &'ta  afFedlîons 
de  fleurs  de  lavande  ,  dartfc  ,*  Aer'iH  foporeufes  :  on  peut  encore  enfrottér  la! 
tft  bon  de  le  favoir ,  &  de  s'enreflbuve-  |  réfcîoif  de  l'éflomâc  darts'  la  langueur  de 
nir*  l«ce  vHteft,  &  dans  les  coliqutYrirbduite^ 

Qmlitii  éîf  choix  de  l  huile  de  girajte.  I  pef  des  verrtsv  V".  ' 

Cette  huile  ellenficMe  de  chu*  «fretVe/V, :  I     Efle  fett  d'un  rèmedé  afTe^ac^Fert tma^ 
diltitléeper  àêfttnfum  ou  par  l'a*awbi<\«ff    lité  de  fopîqtre,-  rJbur  arrêter  \èr  pVogrèi5 
la  feule  préparation  que  l'on  trouve  <ta ne  I  de  le  ^hv/rerte ,  èfi  M  ftînrht  *ffbtldY# 
les  boutique!  t.  étant  nouvelle  ,  dtlv  eft    d«ns-réi>r1tae"<rNi  rVftWé,  &  ètrf  trém-' 
d'un  blanc  doré  ,  qui  rougit  en  vieilli  f-  i  pan  t  nés  punnaclau*  de  tfhaVme/  Mi*on  f 
fa  n  t .  Il  Fout  la  choifir  rbrte- ,  peu  tirait».  jlarJplfq^(W*Ta,^^rtiè'  gau^'r'é'rtéV^ 
te ,  &  qui  ait  bien  confervé  l'odeur  £  la  j'  '  (^rf^én^erteucotè1!^)^  rV cafte  tres'o»' 
faveur  dvt girofle  i  elle  eft  facile  a  fo^hlf-  I  &  pour  le  mal  de  dents  :  dans  ce  d^i'rfiér» 
tiquer,  &  le  tromperie  m rfktle à  décou-  |  cis\  Wi%ti  l^rilbë mi pïW  dceoTon5,  ^nc 
v«r»  ce  qui  doit  engager  à  ne  racheter    l'on  m 'et  ?fd  ro-terfl^f.dàns  la  détlf  cariée 
que  de  bonne  main.  i  <  I  dont  il  nppaife-  lll  diftllfettr1  en  brùlnnt  lé 

-JElfcr  pts&  prompte  menti- {es  ;  efpn'tf  \  rnei^f  ^  tHait1^  Fa^ft'en  trWaivécu'eaifloup 
quand  on  la  lailTe  à  découvert ,  &  degeue-  dé  préeautiBfl  ,  &  féulenfcnt  dïWV W  cas 
reiib'brdinarre  ew-une  Ûibftancé  grafle  ,  où  i!  nY*^t  eTinHammatièn  &  où  la 
vifi,«eule  &  itt&ivc,  tandis  que  U%  clous  licarve  ednfidéraWe  dfe'  la  dent  eft  la  caufé 
degiroflê  confervent  leurs  efprits  malgré  I  de  la  dbrrlèur ,  erî  mettant  lé  ncrF  trop  4 
la  chaleur  violente  du  pays  où  il»  croif-  I  découvert! 

îcnU  :  .         »  ■    r    Stl^oH!nbe(oiu  d-appaîfer  plos  ptomp* 
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tement  II  rage  des  dente ,  on  pulvérifera 

Cx  graini  de  camphre  avec  trois  grains 
de  laudamum  épié  ,  qu'on  humectera  de 
quelques  gouttes  d'huile  eflentielle  de  gi- 
rcjle  ;  on  formera  du  tout  de  petites  ten- 
tes delà  grofTcur  d'un  grain  de  blé,  pour 
les  porter  dans  la  den:  malade.  D'autres 
font  diflbu  ire  l'opium  dans  l'huile  éthé- 
séedu  girofle ,  &  fe  fervent  de  cette  dif- 
folution.  C'eft-là  le  grand  fecret  ces  char- 
latans ,  dont  l'abus  a  quelquefois  caufé 
la  furdité.  L'huile  de  girofle  foulage  le 
mal  de  cents  /Ae  la  même  manière  que 
l'huile  de  canelle  &  celle  degayac  i  mais 
les  deux  premières  étant  d'une  odeur 
agréable  ,  on  n'a  aucune  répugnance  pour 
en  mettre  dans  la  dent,  au  lieu  qu'on  en 
a  beaucoup  par  rapport  à  la  dernitre.  En- 
fin l'huile  de  girofle  eft  d'un  grand  ufage 
paimi  les  Parfumeurs. 

La  dofe  eft  d'une,  deux  on  trois  gout- 
tes intérieurement ,  pour  ranimer  le  ton 
de  l'eftomac  chez  les  perfonnes  accablées 
de  mucofités ,  de  pituite ,  d'hunuurs  froi- 
i  des  &  catarrheufes.  On  en  fait  en  çe  cas 
tin  éléofaccharum  avec  un  peu  de  lucre  ; 
Ou  bien  l'on  prend  huile  de  clous  de  girofle 
deux  gouttes ,  huile  de  canelle  huit  gout- 
tes, teinture  d'ambre  une  goutte ,  lucre 
eryftallifé  réduit  en  une  poudre  très- fine , 
demi-once;  mêlez,  &  confervez  cette 
poudre  pour  l'ufage  dans  une  bouteille 
bien  fermée.  La  dofe  eft  un  gros ,  di (Tou- 
te dans  du  vin  rouge,  ou  dans  du  vin 
ll'Efpagne. 

Ujfuge  des  clous  de  girofle.  On  con Tom- 
me principalement  les  clous  de  girofle 
dans  les  Cui fines;  ils  font  tellement  re- 
cherchés dans  quelques  pays  de  l'Europe, 
&  tur-ïout  aux  Indes  ,  que  l'on  y  méprife 
prefque  Les  nourritures  qui  fout  fans  cette 
épi  ce  ne  :  on  les  mêle  dans  preique  tous 
]fs  mets*  les  faufTes,  les  vins,, les  li- 
queurs fpiritueufes  &  les  boiflbns  atoma- 
que«*  efl  .lcs  emploie  auffi  parmi  les 

«detirs.,    p      ;l   .  -  ... 

.  Qn  en  fait  très-peu  d' ufage  en  Méde- 
cine ;  cependant  comme  leur  vertu  eft 
d'échauffer  &  de  deffécher',  ils  fe  don- 
nent pour  les  mêmes  maux ,  oft  leur  huile 
eft  recommandée,  à  la  dofe  en  iubftance 
depuis  quatre  grains  jufqu'idou*e*  ,&  en 
infufion  depuis  demi  -  dragme  jufqu'à 
deux:  mais  l'huile  eft  abfolument  prefr- 
rable,  parce  qu'elle  réunit  en  plus  peti- 
ts quantité  toutes  Ici  propriétés  du  fruit,  i 
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Les  apothicaires  font  entrer  les  dont 

&  l'huile  de  girofle  dans  pluGeurs  corapo- 
ûtions  pharmaceutiques  que  perfonne  ne 
preferit. 

Réflexion  Jur  le  commerce  du  girofle, 
C'eit  à  Amboine  que  les  Hollandois  ont 
leurs  magaGns  de  girofle ,  dans  le  fort  de 
la  Victoire  ,  où  les  habitans  portent  leur 
récolte ,  dont  on  a  réglé  le  prix  à  foixante 
réaies  de  huit  la  barre ,  qui  eft  de  cinq 
cents  cinquante  livrée  de  poids.  Les  ha- 
bitans  font  obligés  de  planter  un  certain 
nombre  de  girofliers  par  an  ;  ce  qui  les  a 
multiplias  au  point  qu'on  l'a  défi  ré  pour 
le  débit  annuel ,  lequel  il  n'eft  guère  pof- 
fible  dévaluer  fans  être  dans  le  fecret: 
il  fuffira  de  dire  que  la  France  feule  eu 
acheté  cinq  ou  iix  cents  quintaux  par 
année.  -, 

Perfonne  n'ignore  avec  quelle  jaloufie 
la  compagnie  des  Indes  orientales  hollan- 
doife  s'applique  à  fe  conferver  l'unique 
débit  de  cette  marchandife  :  cependant 
elle  n'a  jamais  pu  empêcher  qu'il  ne  s'en 
fit  un  allez  grand  déverfement  par  fes 
propres  officiers ,  en  plufieurs  lieux  des 
Indes.  Une  manière  qu'ils  ont  de  trom- 
per la  compagnie ,  eft  d'en  vendre  aux 
navires  des  autres  nations  «qu'ils  rencon- 
trent en. mer,  &  de  mouiller  le  refte , 
afin  que  le  nom  b re  des  quintaux  de  girofle 
qui  font  leur  cargaifon  ,  s'y  trouve  ton* 
jours  i  ce  qui  peut  aller  à  dix  par  cent, 
fans  que  les  commis  des  magaGns  qui  les 
reçoivent  à  Batavia  ,  puiffent  s'en  apper- 
cevoir.  (D.  /.) 

GIROFLÉE  ,  f.f..  Culture  des  fleurs. 
Fleur  du  giroflier.  Ceft  à  fa  gloire  que 
les  amateurs  cultivent  la  plante  qui  la 
donne  ;  elle  lui  a  même  enlevé  fon  nom 
dans  la  plupart  des  langues  modernes  ; 
le  girûfliçr  ne  fe  dit  plus  en  français  que 
de  celui  des  mafaret  :  les  Anglois  ne  l'ap- 
pellent également  que  rval-florœr ,  tandis 
que  celui  de  leurs  jardins  le  nomme  par 
excellence  la  fleur  de  juillet,  ftock  july- 
floroer  i  enfin  les  Flamands  taillant  à  la 
plante  fauvage  la  dénomination  de  vio- 
ïier,  molier-boomtje ,  cara&érifent  celle 
des  jardins  . par  le  beau  nom  de  nageU 
bloem.  •  -J*  ,    .  »...  •. 

Il  y  a  des  giroflées  fimples  &  des  dou- 
bles de  toutes  couleurs  ,  blanches ,  jau- 
nes, bleues,  pourpres,  violettes,  rou- 
ges, écartâtes,  marbrées,  tachetées, 
jafpées.  Les  uuti  &  les  autres  viennent 
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de  grains ,  de  marcottes  ou  de  boutures  : 
elles  ne  durent  que  deux  ans  ;  mais  la 
meilleure  méthode  eft  de  les  multiplier 
toutes  de  graine. 

On  les  feme  fur  couche  an  commence» 
ment  d'avril ,  &  à  claire-voie,  dans  une 
terre  fraîche  ,  légère ,  graveleufe  ,  non 
filmée  &  à  l'expofition  du  foleil  levant. 
Quand  les  jeunes  plantes  ont  gagné  quel- 
ques feuilles ,  on  les  tranfplante  dans  des 
planches  déterre  pareille,  expofées  de 
mémeau  foicil  levant,  &àGx  pouces  de 
diftance.  On  les  abrite  &  on  les  arrofe  de 
temps  à  autre  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
pris  racine.  Sur  la  fin  d'août  on  les  tranf- 

Caméra  de  nouveau  dans  des  plates- 
ndes  du  parterre ,  où  elles  fleuriront 
le  printemps  fuivant,  &  l'on  choifira, 
s'il  fe  peut,  nn  temps  humide  pour  cette 
tranfplantation.  On  garantira  les  jeunes 
plantes  des  ifrimats  de  l'hiver ,  en  les  cou- 
vrant avéc  des  cloches  ,  paillallbns  , 
grande  paille ,  ou  fumier  fec. 

On  pré  fume  que  les  giroflées  feront 
doubles  ,  &  c  eft  ce  qu'on  recherche  , 
par  leur  bouton  gros  &  camard  ,  qui 
pointe. 

Lorfque  les  giroflées  fe  trouvent  dou- 
bles» pluûeurs  perfonnes  les  mettent 
en  pots  garnis  de  terre  à  potager,  ou 
dans  des  c  ai  (Tes  larges  de  leize  pouces 
en  tout  fens.  Pour  bien  faire ,  on  levé 
les  giroflées  en  motte  i  on  les  place  ainfi 
dans  les  pots  ou  les  caiflesi  on  les  ar- 
roCe  dans  le  btfoin,  &  on  les  tient  à 
l'ombre. 

On  plante  les  giroflées  en  pots  ou  en 
cailles  ,  afin  de  pouvoir  les  tranfporter 
où  l'on  veut,  &  les  garantir  du  froid  pen- 
dant l'hiver  ,  en  les  mettant  dans  une 
ferre,  dans  une  chambre,  ou  dans  une 
cave  feche.  Ces  même  giroflées  fauvées  dn 
froid,  fe  tr apporteront  dans  les  plates- 
bandes  de  parterre,  où  on  les  rangera 
avec  fy  m  nu  trie  ,  &  à  l'abri  du  iule  il ,  s'il 
cft  poflible. 

Quand  on  veut  multiplier  les  giroflées 
doubles  par  marcottes.,  on  en  choifît  les 
plus  beaux  bjïns ,  on  les  couche  en  terre, 
&  on  les  arrête  par  de  petits  crochets  de 
bois;  on  jette  nn  peu  de  terre  par.deflus, 
&  enfui  te  on  les  arrofe ,  pour  en  facili- 
ter la  reprife.  On  marcotte  la  giroflée 
fitôt  que  la  fleur  eft  pafle'e  ,  ce  qui  ar- 
rive au  plus -tard  dans  l'été.  Les  mar- 
cottes relieront  en  terre  jufqu'cn  fcp- 


G  I  R 


temhre  ou  o&obre  ,  qu'on  les  lèvera 
pour  les  mettre  en  pots,  en  caifles  ou 
en  pleine  terre  i  car  il  y  a  di  s  espè- 
ces qui  font  plus  ou  moi  îs  fenfiMes 
au  froid  :  quelques  -  unes  fleuriflent 
la  première  année  ,  &  ii'autres  la  fé- 
conde. 

Dans  le  nombre  des  giroflfes  doubles  , 
il  y  en  a  qui  font  principalement  re- 
cherchées drs  amateurs  :  telle  eft  la 
grande  giroflée  de  couleur  écar  la  te ,  leu- 
coium incanum  ,  mu  jus  ,  coccirentn%  de 
Mon  in n  ,  nommée  a  Londres  lajfi*  oflée  de 
Brompron ,  tke  Bromptonjlock  july-floxver$ 
les  fleuri  (les  l'aiment  beaucoup  a  calife  de 
fa  grandeur  &  de  fon  éclat:  elle  a  cepen- 
dant le  défavantage  àe  produire  rarement 
plus  d'un  jet  de  fleurs. 

En  échange  ,  la  giroflée  des  Alpes  à 
feuilles  étroites  &  à  doubles  fleurs ,  d'un 
jaune  pâle  ,  nommée  leucoium  angtiJU* 
folium  alpimtm  ,  flore  pieno  ,  fulphureo  , 
&  par  les  Auglois  ,  the  ftra™  -  cokur- 
dwaU  -  fiomer  ,  eft  très  -  curieufe  par  le 
touffu  de  fes  jets  de  fleurs,  qui  néan- 
moins font  étroites  &  d'une  fo:ble 
odeur. 

Il  femble  que  h  grande  giroflée  dou- 
ble, jaune  en- dedans,  rougeâtre  en- 
dehors  ,  leucoium  majus  ,  flore  majore  , 
pleno%  in  tus  luteo%  extùf  ferrugineo  ,  que 
les  Angtois  nomment  the  double  ravt- 
nal~flower,  l'emporte  fur  toutes  par  le 
contraire  des  deux  couleurs  oppofées  , 
la  grandeur  des  fleurs  &  leur  odeur  ad- 
mirable. 

Prefqiie  tons  les  fleurifles  prétendent 
que  laplusfure  méthode  pour  multiplier 
les  giroflées  doubles  ,  eft  de  le  faire  par 
marcottes  ou  par  boutures  -,  &  cela  eft 
très-vrai  :  mais  les  giroflées  doublet  qui 
s'élèvent  de  marcotte  ,  font  toujours- 
moins  apparentes  que  de  graine,  &  ne 
produifent  jamais  ni  de  fi  belles  ni  de  fi 
grandes  fleurs  :  c'elt  pourquoi  le  bon 
moyen  cft  d'en  feraer  chaque  année  de 
nouvelles,  &  do  troquer  en  même  temps 
fes  graines  avec  celies  d'un  autre  ama- 
teur qui  cultive  ailleurs  de  femblables gi- 
roflées. Cette  découverte  due  au  haiartT, 
&  dont  on  a  long-temps  douté,  mais  qui 
eftaâuellement  reconnue  de  tout  le  mon- 
de ,  nous  prouve  combien  le  changement 
d'air  &  de  fol  peut  contribuer  à  per- 
fectionner plufieurs  efpeces  de  plantes. 
CD./.) 

K  4 


Digitized  by  Google 


if2        G  I  R 

GJROFLIERDES  MOLUQUES,  Bot. 
exot. ,  en  1771  '  le*  gazettes  nous  ont  ap- 
pris que  M.  Chéri ,  commandant  d'un 
va  (Te au  François  dans  les  Indes,  avoir, 
rend  a  un  fervice  fiçnalé  à  un  roi  des  Mo~ 
Itiques,  &  qu'il  n'avoit  voulu  en  rece- 
voir du  fouverain,  d'aufe*  marques  de 
rccnnnoilTance  que  vingt  mille  pies  degt 
rofliers ,  ou  de  mufeadier  ,  Se  tix  efclaves 
'  pour  les  cultiver  dans  l'I'c  de  France  où 
jl  les  a  tranïportcs.  Dans  le  même  t<*mps 
M.  Poivre  a  Fait  inférer  dans  les  Alémou 
tes  de  l'académie  de  Lyon  %  un  détail  cir- 
eonftincié  lur  la  culture  des  girofliers 
&  dis  mufeadiers  que  l'on  a  tranfplan. 
tés  dans  l'île  de  Bourbon.   Voytt  Gl- 

JLOFLE. 

Giroflier ,  ou  Violier  ,  leucoium , 
Çenre  de  plante  à  fleur  cruciforme  ,  com- 
pofée  de  quatre  pétales;  le  pittil  fort  du 
calice  &  devient  un  Fruit  ou  unefiiique 
fondue,  applatie  ,  divifëe  en  deux  loges 
pir  une  cloifon  à  laquelle  les  panneaux 
font  adhértns  de  part  &  d'autre  :  ce*te 
filiijue  eft  remplie  de  femences  plates, 
ronJes  ,  &  bordées  pour  l'ordinaire. 
Tourne  Fort ,  injl.  rei  berb.  Voy.  Plan- 
te. (/) 

On  compte  trente  quatre  efpccesdegi- 
rpfiier,  toutes  extrêmement  cultivées  par 
les  curieux,  à"  raufe  de  leurs  fleurs  que 
l'on  nomme  giroflées ,  Se  dont  par  cette 
ration  il  a  fallu  donner  un  article  a  part. 
V.  Giroflée. 

Il  n'y  a  que  le  feu!  giroflier  jaune  qui 
lit  attiré  fur  lui  les  regards  de  quelques 
médecins. 

Lep^er  on  le  violier  jaune,  eft  cette 
«fpece  de  giroflier  nommée  leucoium  lu- 
teum%  vulgare,  par  C.  B  P.  902.  Tour- 
ncfort,  inflit,  m.  Boerh.  ind.  A.  », 
18. 

Sa  racine  eft  cpaifTe,  lignenfe,  re- 
courbée, de  conltur  blanchâtre 5  il  en 
p.rtpluficors  tiges  ligneufes,  fragiles, 
entourées  de  fertiles  nblongues ,  étroi- 
tes ,  &  pointues  :  ces  ti^es  portent  à  leurs 
fommets  plufi  urs  fleurs  jaunes  afTez  lar- 
ges, eompofécs  de  quatre  pétales  d'une 
odeur  fuave  &  douce  ;  elles  font  fuivies 
de  loneues  cofles  foible* ,  ou  fi  l'on  veut, 
<!c  vailleaux  feminaux  qui  contiennent 
ivre  petite  femence  plate  Si  rougeàue. 
Ce  giroflier  croit  volontiers  Tur  Ici  bâti- 
ment ,  les  remparts ,  les  ma  fut  es ,  & 
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les  vieilles  murailles  ;  il  fleurit  en 
avril  &  mai  ;  on  le  cultive  dans  les 
jardins. 

Cette  plante  eft  amere  &  d'un  goét 
herbeux  falé  ;  elle  rougit  aflez  le  pa- 
pier bleu  ;  elle  donne  du  fel  volatil 
concret ,  beaucoup  d'huile  &  de  terre: 
ainfi  l'on  voit  quelle  abonde  en  fel 
ammoniac  ,  en  fourre  ,  &  tn  parties 
terreufes. 

Ses  fleurs  font  regardées  comme  dif- 
cuifives  ,  déterfive?  ,  &  apérkivet ,  on 
en  fait  une  conferve  dont  le  fucre  confti- 
tue  le  plus  grand  mérite,  un  firop  plus 
vanté  pour  la  bonne  odeur  que  pour 
fes  vertus;  &  quelquefois  on  en  tire 
une  eau  diftillée  :  mais  fon  huile  par 
infufion  eft  la  feule  préparation  d'ufa- 
Ke  i  elle  paiTe  pour  anodine  â  réfolutive. 

GIRON  ou  GUfRON ,  f.  m.  en  terme é§ 
BUifon. ,  eft  une  figure  triangulaire  qui  a 
une  pointe  longue  faite  comme  une 
che  d'efcalier  à  vis ,  Si  qui  Bnit  au 
de  l'écu. 

Ce  mot  lignifie  à  la  lettre  Pefpace  qui 
eft  depuis  la  ceinture  jnfqu'anx  genoux  % 
Jinus ,  gremium ,  à  caufe  que  quand  on  eft 
a lii s  les  genoux  un  peu  écartés ,  les  deux 
cuiiTes  Se  la  ligne  qu'on  imagine  pafler 
d'un  genou  à  l'autre  ,  forment  une 
figure  iemblable  à  celle  dont  nous  par- 
lons. •  • 

On  dit  qu'un  écu  eft  gbronné ,  quand  il 
a  fix  ,  huit  ou  dix  girons  qui  fa  joignent 
par  leurs  pointes  à  l'abîme  de  I^éott.  Fwyk  • 
Giron  NÉ.  Chantbers. 

GIKONE ,  Gerunda,  Géog. ,  ancienne, 
forte,  &  conûdérable  ville  d'Efpagne, 
capitale  d'une  grande  vigtierie  dans  la  Ca- 
talogne, avec  un  évéché  fuffragant  dt 
Tarragone,  érigé  en  l'an  500,  durant 
l'abbé  de  Comanville,  elle  eft  fur  le 
Ter,  à  fept  lieues  de  la  mer,  feize  de 
Perpignan  ,  cinq  nord-oueft  de  Palamof  f 
dix-neuf  nord-eft  de  Barcelone,  long, 
ao'1.  ,;s'.  ht.  41. d.  c6.  ^ 

C'eft  la  patrie  de  Nicolas  Eymeric ,  qui 
y  mourut  inquiiiteur  général  le  4  janvier 
1.199  :  le  principal  ouvrage  de  ce  fameux 
.dominicain  eft  intitulé,  le  iireiioire  éet 
iUQuifltturs  i  ouvrage  digne  des  pays  où 
le  tribunal  qu'ils  nomment  Ut  faintt 
inquifition ,  exerce  fon  cruel  empire, 

(/>.  JO  . 
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fe  dit  de  Vécu  diviFé  en  fix  ,  huit  •  dix 
ou  tlowze  parties  triangulaires  égales 
entr'elks  ,  de  deux  émaux  alternés. 

Le  gfrotmé  de  hnlt  pièces  eft  formé 
du  parti ,  du  coupé ,  du  tranche  &  du 
ta  i  lté. 

On  ne  nomme  le  nombre  des  girons 
que  lorfquNt  y  en  a  fix  ,  dix  ou  douze. 

Le  terme  gf'rwwé  vient  du  mot  giron  , 
qui  eft  le  defTus  du  tablier  d'une  Fetn. 
me  ,  depuis  le  defftis  des  genou*  juF- 
qu'à  la  ceinture  ,  lorflau'elte  eft  adiré  ; 
ou  des  robes  longues  de«  anolens  ,  qui 
étoient  larges  par  en  -  bas  &  étroites 
eer*  la  ceinture  ,  St  repréfentoîeat  une 
efnece  de  triangle  à  l'endroit  que  les 
Latins  hommoient  gremitint, 

•  Ce  dernier  fentiment  eft  l  avis  de  Du- 
eançe ,  qui  dit  que  les  habits  longs  de 
ooi  nicux  ,  étroits  en  -  haut  &  large* 
en -bas  ,  étoiéut  alnfi  nommés  ex  eo 
quod  vejlh  ghret  &  ctrcitH  formant  ef- 

•  De  Cognac  de  Dampierre-,  en  Pe*ri* 
gnr  I  i  jirùnné  tV  argent^  de  gutnlti. 

De  Btrémrcr  de  Gua  ,  en  Danphmé  , 
gironné  d'or  &  de  gue triés. 

De  Maugiron  de  la  Roehe  ,  dans  la 
même  province  ;  gironné  de  ftx  pièces 
£*rgcni&  de  fable. 

Umostreux  de  la  Ja veillera  ,  en  Bre- 
tas*ne  <  girùnnê  de  dix  fit  ces  1  forgent 
&  de  ir truies.  (G.  D.  L.  T:) 

$  GIROKO  ,  en  ÇlralegneV  Qfogr. , 
Gtyundti  félon  Pt<«lome>)  Pline4  en  nom- 
me les  habitans  Gcnendenfes  .■  &  les-  «la- 
ce dan«  le  département de  Tarragone. 
Ella:  'devant  la  fie^c  cTud  eVêorré  ,  art 
milieu  du  lit*,  fieHe.  Dû  ternes  du 
poer*  Pf tfdence  ,  elle  étoit  petite  ,  mais 
riche  en  reliques ,  fur- tout  de  celle  de 
S.  Félix  f  martyr  ,  hbHoi»é  le  tfr  mars  ; 

Fnrva  Fettew  dtetti  txbibeik 
'WMàuhu  fanBis  locUffèr  Gtr&tdtt. 

r*fed.  h}**  tÂi  t>.  19, 

Le  dioeefe  s'étend  :  far' 33?  parotfTes , 
it  abbayes  4  prieurés. lit*  fîfi  aînée 
des  rois  d'Amgon  prirent  le  tftre  de 
comttt ,  enfui  te  de  frmees  de  Gironne  : 
elle  oit  capitale  d'une  vignerie  de  fort 
grand» 'étendue",  qui-  pafle  pour  la  par* 
Ira  la  pins  Pertrk  Je  toit  te  1t  Catalogne.  ' 
•El»  irtfa,  le  maréchal  d'Hocqûinconr 
la  fcege  4e  cette  ville  ,  «nf*  70 
jours  d'attaque}  en  1684,  le  nwecWal' 
de  iWieromls  fat  obiïgO'en  faire  #» 

?  ^Trs*K  £.  t-       *    ,  J»  m  •  ;«... 
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tant  :  mais  elle  Fut  prife  en  1694  par 
le  duc  de  Noailles.  En  170Ç  ,  les  ha- 
bitans s'étant  déclarés  pour  l'archiduc  , 
le  maréchal  de  Nouilles  prit  «r allant  la 
ville  baflfe  en  ïfll  ,  &  la  ville  haUta 
fe  rendit  par  capitulation.  Il  y  mit  pour 
gouverneur  M.  de  Morot  de  Greflgni  y 
brave  officier  Bourguignon  ,  qui  (t  fit 
beaucoup  «Ttionneu^  à  la  défenfe  de  cette 
place  :  il  eft  mort  en  Bourgogne  ,  bri- 
gadier des  armées  dtf  roi ,  vers  173Ç. 

On  conferve  dans  les  archives  de 
l'églife  de  Gironne  deux  bulles  ,  Tune 
de  l'anti-pape  Romain  ,  l'antre  du  pape 
Formofe  ,  toutes  deux  de  la  fin  du  IXe 
fiecle  :  elles  ont  plus  de  deux  aunee 
de  long  fnr  un  pié  de  haut.  Le  P. 
ToHrnemine' prétend  qu'elles  Font  écri- 
tes fur  déTèWce  d'arbre  qui  eft  tiflee 
comme  la  toile.  Voyez  Jburn.  de  Trév. 
fif*.  if  11,  *9  (C) 

*  GIROVAGUK ,  f.  m. ,  Hijt.  eecttf.  , 
efpece  de  moines  ,  la  quatrième  dont 
faint  Benoit  fafie  mention  dans  fa  re- 
g4e  ;  ces  grrovagves  ne  r'attachoiént  à 
aucune  maifbh'î  ils  erroient  de  monaF- 
tere  en  monaftere  ,  genre  de  vie  que 
Indépendance  leur  fisifoit  préférer  I 
celui  dç  Cénobites.  S.  Éenoit  n'aimpit 
pl«  :cés  Cânvene  -  là;  'Mais  le  même 
rrtm  de  tfrovàjpu  ne  conviendroit  -  i! 
pas  également  k  ces  moines  rjuf  n^ha- 
Wtent  leur  cloître  que  le  inôios  qn'rK 
peuvent ,  qui  Font  plongés  dans  les  em- 
barras du  momie  8c  les  diffipatîons  , 
qui  intriguent,  qui  cabalent .  &  qu'on 
rencontre  dans  tous  tes  quar#r*  ,  dans 
tdures  le*  mafFons  de  la  ville  ?  Si  S. 
Benoit  pouvoit  élever  fa  voix  de  def- 
fousfa tomber  ne  leur  crierôit  -  il  j»as  : 
j,  Girotfogues  ï  VôtoJ  êtes  pires  que  lei 
Sarabaïtcs.        -      :   s:  +    '  '  '  ''■  "  *>" 

«GiROlÎÊTTSiTif.  ,  Athï)fot$t  de 
Fer-blanc  qui  eft  mobile  <yr:oWf  *f}^* 
ou  pivot  qu'on  met  fur  les  ci(»tbrr<  % 
les  pavillons  ,  le*  f^urs  '&  autres  édt- 
fiefs  ,  pour  connottre  de  attel  cbtd  le 
vent  fouffle  :  anfîl  quelques  auteurs  l'ont 
appelle  venttloginm  ,  qrtnjr •index  'letiti. 
Androife  de  .Cyrrhc  fit  éljfv^er  â  Athe- 
nts  une  tour  oftoçdnc  ,'ft  fit  "graVer 
fnr  'ehaque  coté  des  pgufès  qût  repre- 
feutoient  les  huit  vents  principairx  ;  un 
triton  d'airain  toàrnoit  Fur  fon  pivot 
au  haut  de  la  tour  :  ce  triton  tenant 
upc  baguette  à  ia  maiu,  la  pofolt  jufte 
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fur  le  vent  qui  fouflMt.  Ceft  peut-f 
être  d'après  cette  idée  ingénieufe  ,  que 
nos  coqs  &  nos  girouettes  oot  été  grof- 
fiéremtnt  imaginées  \  car  leur  exécution 
eft  toute  entière  gothique  &  barbare. 

§  Il  eft  étonnant  que  jufqu'à  ce  jour 
Ton  n'ait  pas  fu  profiter  du  mouvement 
des  girouettes ,  pour  les  employer  à  di> 
versufges  économiques  i  on  s'eft  borné 
à  leur  faire  indiquer  la  direction  des 
vents  ,  comme  on  l'a  remarqué  en  par- 
lant de  la  tour  des  vents  d'Athènes  , 
que  Ton  nomme  mal-i-propoc  la  lanterne 
de  Démoftbenes }  ce  monument  curieux 
fubfifte  encore  aujourd'hui.  Il  ne  nous 
reftr  que  des  décombres  de  la  volière 
du  célèbre  Varron  ,  où  l'on  ivoit éga- 
lement placé  an  ventilogium.  Depuis 
quelques  années  l'on  perfectionne  cet 
instrument à  l'aide  de  quelques  roua- 
ges &  de  plufieurs  timbres,  l'on  a  corn* 
pofé  Yanemometre  fonnant  ,  qui  marque 
Tefpece  de  vent}  rJ.  par  le  oioyeo  d'un 
cadran  »  2°.  par  celui  d'un  carrillon. 
On  voit  ces  machines  utiles  dans  plu- 
fieurs ports  de  mer  de  villes  capitales 
de  l'Europe        A.  Z.) 

Girouettes  t  Marine,  ce  font  de 
petites  pièces  d'étoffe ,  foit  toile  ou  e  ta- 
ra me  ,  qu'on  met  au  haut  de  mâts  des 
vaifteaux  ;  elles  fervent  à  marquer  d'où 
vient  le  vent.  Ordinairement  les  girouet- 
te ont  plus  de  battant  que  de  blin- 
dant, c'eft-à-dire,  qu'elles  font  plus  lon- 
gues que  larges  ,  en  prenant  le  guin- 
dans  pour  la  largeur ,  &  le  battant  pour 
la  longueur. 

11  y  a  d.cs  girouettes  quarrées  qui  font 
faites  de  plufieurs  cueilles  ,  &  qui  ont 
la  figure  d'un  quairé  long. 

Las  girouettes  à  l'angloife  font  lop- 
gues  &  étroite*,   i.  v,  '  ;ij  j ,    -  f- 

GIROUETTE,  é"  B,  adj.,  terme  do  Bla- 
fe  4»t  d'an  château  .d'une  tour  , 
brfqu'ilyaune  girouette  fur  loue  toiL 

Quand  Us  girouettes  ont, des.  armoiries 
peintes  ou  éyuidées  à  jour ,  on  les  Dom- 
ine pannonceaux  >  c'étoit  anciennement 
des  marques  d'ancienne  noble  fle. 

Lesleigneurs  qui  permettent  à  leurs 
vaflauxde  mettre  des,  girouettes  fur  le 
faite  de  leurs  fiefs  ou  m  ai  fon  s  ,  font 
en  droit  d'exiger  d'eux  des  droits,  fei- 
gneuriaux  &  l'hommage. 

Dé  Vieuxchaftci  ,1e  Kêrgrift,  én  fere- 


GIS 

;  (Vazur  au  château  d\ 
rouetté  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

GISORS  ,  Gifortium ,  Géog. ,  ville  du 
Vextn  Normand  ,  dont  Guillaume  le 
Roux  ,  en  1097  ,  fit  bâtir  le  château  , 
objet»  de  dittenûous  entre  les  couron- 
nes de  France  &  d'Angleterre.  Henri 
I ,  roi  d'Angleterrre  ,  en  fit  prefque  une 
place  imprenable.  Philippe  -  Augufte  , 
après  la  bataille  de  Courcelles  ,  &  qui 
penfa  périr  fur  le  pont  ,  échappé  du 
danger  ,  fit  dorer  l'image  de  1*  Vierge 
qui  étoit  au-deflus  de  la  porte,  de  Gi- 
fors  ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement  ,  d'où  la  porte  1  retenu 
le  nom  de  porte  d'orée.  | 
Près  de  Gifors  étoit  un  orme  fous  le- 
quel les  François  &  les  Angloii  s'étant 
croifés  pour  la  terre  fainte  eo  11 88  » 
crurent  voir  une  croix  en  l'air  qui  feav» 
b.loit  ratifier  leur  confédération. 

Gifors,  chef-lieu  d'un  des  fept  grands 
bailliages  de  Normandie  ,  fut  érigé  en 
duché-pairie  en  1748  ,  en  faveur  de 
Louis  Fouquet  ,  maréchal  de  Bellisle  , 
dont  le  fils  portoit  le  nom  de  comte  de 
Gifors ,  nom  cher  aux  militaires  qui  l'ont 
vu  périr  à  la  téte  des  carabiniers  en 
17Ç8  ,  à  la  malheureufe  affaire  de  Cre- 
veid.  Ce- jeune  feignsur  ,  le  mieux  élevé 
du  royaume  ,  les  délices  de  la  cour  * • 
l'unique  efpérance  de  fa  maifon  ,  l'hé- 
ritier de  celle  de  Nivernois ,  fut  pleuré 
des  foldars  ,  regrette  du  roi  &  de  nos  en- 
nemis même.         . , 

M.  de  Bellisle  fon  père  ,  a  lai  (Té  en 
mourant,  en  1763  ,-  le  duché  4e  Gifors 
au  roi ,  qui  l'a  donné  au  comte  d'Eu  ,  en. 
échange  de  la  principauté  de  Dombes  , 
réunie  au  domaine. 

Pierre  Neveu,  jacobin  ,  curé  de"Gi- 
fors  en  iç.63  ^«'y  eft  diftingué  par  fon 
grand  zele  pour  la  religion.  Robert 
Ueniaud  ,  qui  l'a  été  auffi  depuis  1611 
à  1664,  fut  honoré  du  titre  àïbijiorio- 
graphe  du  roi  en  1663.  Outre  quelques- 
ouvrages  imprimés  ,  aflez  peu  eftimés  « 
il  a  laiffé  aux  Trinitaires  de  Gtf*rt 
l'hiftoire  manuferite  de  cette  ville  ,  en 
deux  gros  volumes  ,  où  il  y  a  de  Ion- 
gves  tirades  d'inveftives  contre  les  moi- 
nes, y  oyez  II:  il.  de  la  haute  -  Norman- 
die ,  par  D.  Duplelfis  ,  T.  11 ,  1V*0. 
p.  297. 

;  GISEMENT,  f.  m.  ,  Marine,  les 
mai  au  détonent  par  ce  mot  la  mauiere 
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dont  une  cote  gît  &  eft  fituéc ,  eu  égard 
aux  rumbs  de  vent  de  la  bouftole.  On 
dit  ,  cette  cote  git  nord  £f  fui  ,  pour 
d'ire  ,  qu'elle  ejl  Jituée  £5*  qu'elle  s'étend 
du  norA  au  fud  :  on  dit  la  même  chofe 
de  deux  îles  ou  de  deux  lieux  éloi- 
gnés ï'nn  de  l'autre  :  ces  deux  îles  gif- 
ftnt  fud- ejl  &  nord  -  ouefi  à  quinze  lieues 
de  di 'lance  ,  c'eft  à-dire,  qne  l'une  ejl 
Jttttie  au  fud- ejl  de  ï autre  à  quinze  lieues. 

GITE,  f.  m. ,  Gramm.  ,  lien  où  l'on 
t'arrête  pour  coucher  à  la  fin  de  la 
journée  ,  lorfqu'on  eft  en  voyage  :  on  a 
un  peu  étendu  l'acception  de  ce  mot, 
&  il  fignifie  Couvent  en  général  le  lieu 
où  Con  couche  :  ainO  on  dit  ,  de  retour 
au  grte  nous  fines  ,  £?V.  il  fe  dit  fur- 
tout  de  l'endroit  où  le  lièvre  g  coutu- 
me de  fe  repofer. 

GÎTE  (droit  de)  Hffl.  \de  France  ;\ 
dans  les  titres  ce  droit  s'appelle  jus 
gi/li ,  gijhtm ,  jus  fubventionts  ,  ou  pro- 
cttrationis.  Voyez  Ducange  ,  au  mot  gif- 
tum.  Ancien  droit  que  les  rois  de  France 
levoient  dans  les  villes  ,  bourgs  ,  évè- 
chés  &  abbayes  ,  pour  les  indemnifer 
des  ftais  du  voyage ,  paftage  ou  féjour 
qu'ils  faifoiertt  fur  les  lieux.  . 

Quand  les  rois  de  la  première  race 
&  quclques-uqs  de  la  féconde  ,  voya- 
ge oient  ,  ce  qui  leur  arrivait  fouvent , 
ils  logeoient  avec  leur  fuite  pendant 
une  nuit ,  aux  dépens  dés  villes  ,  des 
bourgs  &  des  villages  qui  étoient  fur 
leur  route.  On  leur  fonrniflfoit  tout  ce 
dont  ils  avoient  befoin  »  &  ils  étoient 
magnifiquement  défrayés  ;  car  leurs  hô- 
tes ne  manquoient  jamais  d'y  joindre  au 
départ  quelque  préfent  en  argenterie. 
Peu  -  à  .  peu  cet  établifîVment  devint  un 
droit  royal ,  qu'on  uomma  droit  de  gite  \ 
6c  perfonne  n'en  fut  exempt.  Jean  le 
Coq  rapporte  un  arrêt  qui  déclare  les 
villes  données  en  douaire  à  la  reine ,  fu- 
jettes  au  droit  de  gite. 

Lt%  évêques  &  les  abbés  payoient  ce 
de  droit  gite  pour  la  viGte  de  leur  églife  ; 
&  quand  nos  rois  fe  dégoûtèrent  de 
mener  Une  vie  errante  ,  fis  .continue- 
rem  d'exiger  leur  droit  de  gîte  des  évê- 
ques ,  des  abbés  ,  &  autres  prélats. 
Lors  même  que  ces  évêques  &  abbés 
furent  affranchis  du  fervice  militaire, 
ils  réitèrent  fournis  au  dreit  de  gite. 
Louis  VII  en  exempta  la  feul?  églife 


gît  m 
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de  Paris  ,  en  reconnoiflance  de  l'éduca- 
tion qu'elle  lut  avoit  donnée. 

Ce  droit  de  gite  étoit  fixé  à  une  cer- 
taine fomme  pour  chaque  évêché  ou 
abbaye  ,  toutes  les  fois  que  le  roi  venoit 
vifiter  l'églife  ou  l'abbaye  du  lien  :  par 
exemple  l'abbaye  du  grand  monaftere 
de  Tours  étoit  taxé  à  foixante  livres  du 
pays  ;  abbas  majoris  monajlcrii  Turonen* 
fis  débet  unum  giflum  ,  taxatum  fexaginta 
libras  turonenfes  levandas  quolibet  anno ,  fi 
rex  vifitaverit  ecdcjnim. 

Quelques  églifes  s'abonnèrent  à  payer 
le  droit  de  gite  à  une  certaine  fomme  , 
foit  que  le  roi  vint  ou  non  les  vifiter». 
l'archevêque  de  Tours  prit  ce  parti,  &, 
compofa  pour  cent  francs.  Pafquier  rap-, 
porte  à  ce  lu  jet  un  grand  paffage  qu'il  1 
tiré  des  archives  de  la   chambre  des 
comptes  &  dont  voici  le  précis  :  L.  anno 
Domini  1382  ,  dominus  P.  Mazerii ,  epif~ 
copus  Atrebatenfis  ,  p ro  jure  procuration 

nis  compofuit  in  ducentis  &  qua- 

draginta  froncis  auri  ,  franco  fexdecim 
folidorum  ,  pro  eo  qtiod  debebat  >•  de  qui", 
busfutisfacium ,  dominus  Atrebatenfis  ba- 
bet penès  fe  lit  feras regias ,  unâ  cum  lit:  cri: 
quitationis  feerctariorum.  Le  h  tin  de  ce 
tempsilà  n'eft  pas  élégant,  mais  le  fens 
en  eft  clair.  Ce  paflage  dit  qu'en  1382 
l'évêque  d  Arras  traita  à  deux  cents  qua- 
rante francs  d'or,  chaque  franc  de  feize 
fous,  pour  ce  qu'il  devoit  du  droit  de 

{jte  5  qu'il  paya  cette  fomme  ,  en  prit 
'écrit  du  roi ,  &  quittance  de  tes  fecré- 
taires. 

Ce  même  paflTage  nous  apprend  pofi- 
tivement  que  le  droit  de  gite  fubfiftoit 
encore  en  1332.  "  Enfin,  dit  Pafquier 
en  Ton  vieux  gaulois,  le  temps  a  depuis 
fait  mettre  en  oubli  ,  tant  les  fervices 
militaires  ,  que  le  droit  de  gite  :  au 
lieu  defquels  on  a  introduit To&roi  des 
décimes  fur  tout  le  clergé  ,  n'étant  de- 
meuré de  cette  ancienneté  ,  que  la  pref- 
tation  de  ferment  de  fidélité  au  roi  qui 
droit  être  faite  par  tous  les  prélats  de 
France  ,  lors  de  leurs  avénemens  „. 

{D.  j.y 

Gîte»  V  f.  m!' pl..  Art  mfflt. ,  ce 
font  des  pièces  de  bèis  dont  on  fe  fert 
pour  la  conftrudion  des  plates  -  formés" 
des  batteries  fur  lefquelles  on  pofe  les 
madriers.  Voyez  Plate-Forme.  (£)) 

GÎTE  ,  Boucherie  £9*  Cuifine.  Le  grte 
eft  le  bas  de  la  cuiflfV  du  bceuf  j-  on  y 
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diftingne  trois  parties  ,  le  bas  où  eftle 
morceau  à  la  noix  t  &  le  derrière  du 
gt'te  »  la  levée  &  le  gite  à  l'os. 

GIVET  ,  Givetum  ,  Géogr.  f  petite 
ville  de  France  aux  Pays-Bas,  divifée 
en  deux  par  la  Meute  ,  dont  l'une  s'ap- 
pelle Givet  Saint'  Hilaire  ,  &  l'autre 
Givet  ,  Notre  -  Dame  ;  il  y  a  de  bonnes 
fortifications  &  de  belles  caferncs  ,  ou- 
vrages du  maréchal  de  Vauban.  Givet 
eft  près  de  Charlemont  ♦  à  neuf  lieues 
fud  oueft  de  Nanfrtr  ,  huit  nord-eft  de 
Rocroi.  Long.  22d.  22.  /«//V.  çod.  s'. 
(D.  J.  J 

GlULA,  /«//a,  (r/qgyv  ,  ville  Forte  de 
la  haute-Hongrie  aux  frontières  de  la 
TranCylvanie  i  elle  Fut  prife  par  les 
Tnr.ji  eu  1595  ,  les  Impériaux  la  repri- 
rent en  169s  ♦  &  1*  conferverent  par 
le  traité  de  Carlowitz  :  elle  eft  Fur  le 
Kcrès  blanc ,  à  douze  lieues  nord  -  eft 
d'Aratf,  douze  fud-oueft  du  grand  Va- 
ralin.  Zongit.  39.  36.  latitud.  46.  2$. 
(D,  /.) 

GIUND  ,  G/ogr.  ,  ville  d'AGe  dans 
la  grande  Tartarîe  au  Turqueftan  ,  vers 
le  Qihun ,  qui  eft  le  Jaxaxte  des  an- 
ciens :  Abulféda  lui  dounc  78  .  4f.  de 
long  i  elle  a  ,  félon  quelques  uns  ,  43  . 
30  .  de  latit.feptcntrionale.'  (£.  J.) 

Givre  »'  ou  Frimât  ,  Pkxfiquti 
forte  de  gelée  blanche  ,  qui  en  hiver  , 
lorfque  l'air  eft  frofd  Se  humide  tout 
cnfemble,  s'attache  à  différera  corps  , 
aux  arbres,  aux  herbes,  aux  cheveux  , 
&c.  të  givre  ou  frimât  ne  diffère  pas  ef- 
fent i  cl  emen  t  de  la  ^elee  Manche  propre- 
ment dite  :  ces  deux  congélations  fe 
rclEeroblent  parfaitement  „  (e  forment 
de  la  même  manière  ,  &  dépendent  du 
même  principe.  Ce  qui  dans  l'ufage 
fçrt  à.  Tes  diftinguer,  ç'eft  que  le  nom 
de  gelée  blanche  n'eft  guère  donné  qu'à 
la  route  du  matin  congelée  ;  au  lieu  que 
ce  qu'o»  appelle  givre  doit  fon,  origine, 
non  à  la  rofée  du  matin,  mais  à  toutes 
les  autres  vapeurs  a^ueufes  ,  quelles 
qu'elles  rfoient,  qui  reunies  fur  la  fur- 
Face  de  certains  corps  en  molécules  fenr 
finies,  diftinac*  &  fort  déliées ,  y  ren. 
contrent,  un  Froid  fu  Ri  Tant  poux  les 
gjacer.  m 

La  formation  du  givre  fupnofant  ton- 
jour*,  comme  nous  vêtons  de  le  dire  r 
la  réunion  du  froid  &  de  l'humidité  , 
on  déterminera  (ans  peine  les  circon> 
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tances  particulières  dans  lefquelles  cette 

erpece  de  co?>gélntion  doit  fe  manifelter. 
Q.  .'un  grand  brouillard  foit  répandu  clan* 
l  air  &  fur  la  furfacc  de  la  terre  ,  il 
mouillera  confidérablcmcnt  la  plupart 
des  corps  folides  expofés  à  fon  a&ion  : 
fi  l'on  fuppofe  en  même  temps  dans  ces 
corps  un  refroidiffement  jofqu'au  ter- 
me de  la  congélation  &  au  de  -  là  ,  il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  glacer 
les  particules  d'eau  répandues  fur  la  fur- 
face  de  ces  même  corps ,  &  qui  y  font 
adhérentes.  Ces  premiers  glaçons  atti- 
reront dVutres  molécules  aqueufes  qui 
perdront  de  même  leur  liquidité  ,  & 
ainfi  de  fuite  j  tous  ces  petits  corps  ge- 
lés conftituent  le  givre.  Ce  qu'on  a  dit 
ailleurs  de  la  gelée  blanche  proprement 
dite,  qu'elle  eft  corapofée  de  particu- 
les d'eau  glacée  féparemeut  ,  unies  eu 
un  corps  rare  &  léger  1  formant  des 
filets  oblongs  diversement  inclinés  5  tout 
c  la  trouve  ici  fon  application.  Foytm 
Gele  e  Blanche. 
.  Le  gre/re  s'attache  aux  arbres  en  très- 
grande  quantité  >  il  y  forme  fou  vent 
des  glaçons  pendans  qui  fatiguent  beau- 
coup les  branches  par  leur  poids  -,  c'eft 
que  les  arbres  attirent  avec,  beaucoup 
de  force  riuimidui  de  l'air  &  de;  brouil- 
lards. . ;  ■  !-  •  *» 
Les  poilades  animaux  font  de  meuve 
très-fujets  à,  s'hume&er  conftdéraVle- 
meMt  à  l'air  libre  :  ainfi.  il  n'efl  pas 
fupreiiant  qu'en  certains  pays  le  gk/rt 
s'attache  fréquemment  aux  cheveux  & 
au  rnentoa  des  payfans  &  des  voya- 
geurs ,  aux  chapeaux  ,  aux  fuurrure*  , 
aux  crins  des  chevaux,  ,  &x.  Il  faut 
remarquer  an fu jet  du. givre  qu'on  ap- 
perçoit  Fur  les  hommes.  &  fur  les  ani- 
maux ,  que  les  particules  d'eau  aux* 
quelles  il  doit  fon  origine ,  ne  vieuuent 
pas  toutes  de  l'atmosphère  :  les  vapeurs 
atjnctifes  qu'exhalent  les  animaux  par 
la  rerpiration  ,  fe  glacent  ée  la  même 
manière  daus  ,d«.  femblablcs  circonftan- 
ces ,  &  ce  qui  le. prouve  évidemment  , 
c'eft  que  le  givre  s'a  malle  autour  de  la) 
bouche  &,  dos  narinci-  en  plus  gtaode 
quantité.  Dans  les  villes" ,  qazod  on 
voit  furies  pexfonnes  qui;  viennent  de 
la  campagne  l'ttfptce  d'eau  glacée  dont 
il  eft  ici  queftiou  ,  on  dit  communé- 
ment qu'il  a  tombé  du  givre  ;  expreC- 
fion  trèi-peu  exade ,  u  l'on  entend  par- 
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H  rue  les  partisulw  d'ean  qui  com- 
posent le  givre  fe  font  gelées  dans 
l'air  :  àn  dit  <te  la  même  manière  il  a 
tombé  de  la  gelée  blanche.  Il  ne  faut  pas 
toujours  chercher  dans  le  di Ternir s  or- 
dinaire la  précifion  des  Mathématiciens. 

On  doit  rapporter  an  givre  cette  efpece 
de  neige  qui  s'attache  aux  murailles 
après  de  longues  &  fortes  gelées  :  la 
raifon  de  cet  effet  eft  que  les  corps  fo- 
lides  s'échauffent  moins  promptement 
que  l'air,  &  que  ces  mnraiîles  confer- 
vent  encore  quelque  temps  après  le  dé- 
gel une  grande  partie  de  la  froideur 
qiii  leur  a  été  auparavant  imprimée. 
Si  cette  Froideur  va  tu  terme  de  la 
glace  on  au-delà  ,  les  particules  d'eau 
dont  l'ai:  eft  chargé  venant  s'attacher 
aux  murailles  &  s'y  accumulant,  y  for- 
ment une  croûte  de  ghee  ,  rare  ,  fpon- 
gienfe  ,  Se  dont  les  parties  font  prefque 
disjointes. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  cette 
efpece  de  neige  vint  de  l'humidité  qui 
fortdu  mur:  comment  en  fortiroit  elle , 
puifqu'il  eft  plus  froid  ou*  aufli  froid 
que  la  glace  ,  &  qoe  tout  ce  qu'il  a 
d'humi  Htéaudcdans  n'y  peut-être  que 
congelé  ? 

Les  réfeaux  de  glace  qu'on  obfervc 
quelquefois  aux  vitres  des  fenêtres,  font 
encore  une  efpece  particulière  de  givre. 
Pendant  la  çelée  ,  l'air  de  la  chambre  eft 
chaud  ou  tempéré  ;  la  vitre  eft  froide  p:r 
l'impreflion  de  la  gelée  extérieure  ,  &  la 
vapeur  qui  s'y  attache  du  coté  de  la  cham- 
bre s'y  congelé  fubitement.  Pendant  le 
dégel  ,  fi  l'air  de  1*  chambre  eft  encore 
très-froid  ,  &  que  radouetflement  vienne 
de  l'air  extérieur}  ce  fera  l'humidité  du 
dehors  qui  s'attachera  aux  carreaux  & 
qui  s'y  gèlera.  M.  de  Mairan ,  dijfl  fur 
la  glace ,  fart.  II.  fiel.  4  cb.vj.  &  vij. 

Dans  toutes  ces  congélations  on  voit 
régner  conftamment  le  même  principe  : 
des  corps  folides  refroidis  à  ub  certain 
degré,  glacent  les  particules  d'eau  qui 
t'attachent  à  leur  furfacci  &ces  parti- 
cules d'eau,  c'eft  l'air  qui  les  fournit. 

Tout  corps  plus  froid  que  l'air  qui 
l'environne ,  lui  communique  en  partie 
fon  excès  de  froideur:  cet  air  ainfi  re- 
froidi en  devient  moins  propre  à  foutenir 
les  vapeurs  qui  y  font  fufpendues;  il  en 
laiflera  donc  précipiter  une  partie;  &fi 
le  corps  d'où  nait  le  refroidiflemeut  a  la 
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propriété  d'attirer  l'eau  ,  il  fe  couvrira 
de  molécules  aqueufes  qui  fe  converti- 
ront en  glaqons  à  un  degré  de  froid  fûffi. 
fantpour  produire  cet  effet. 

Ceci  s'applique  naturellement,  &aux 
murs  des  maifons  &  aux  carreaux  des* 
vitres,  qui  dans  les  cas  dont  il  eft  ici 
queftioo  ,  font  toujours  plus  froids  qu'un 
air  immédiament  contigu.  Si  l'on  de- 
mande pourquoi  l'air  en  fe  refroidiffant 
abandonne  une  partie  des  vapeurs 
aqueufes  qu'il  tenoit  auparavant  fufpen- 
dues ,  nous  ferons  d'abord  remarquer 
que  cette  queftion  n'eft  point  particu- 
lière au  fujet  que  nous  traitons  ,  puif- 
qu'elle  fe  prtïcnte  néceflairement  dans 
l'explication  de  tout  météore  aqueux. 
Nous  dirons  enfuite ,  fans  entrer  dans  un 
grand  détail  ,  que  les  particules  d'eau 
invifibles  dans  l'atmofphere  y  font  dans 
1  état  d'une  véritable  diflblution  ;  qn  ainfi 
l'élévation  &  la  fufpenfioa  des  vapeurs 
dépendent  prefque  entièrement  de  la  ver- 
tu diïïblvajite  de  l'air.  Or  cette  activité 
il  i  fini  vin  te  eft  d'autant  moindre  ,  que 
l'air  moins  de  chaleur»  ou,  ce  qui  eft 
la  mêmechofe,  qu'il  eft  plus  froid,  fé- 
lon la  loi  commune  à  tous  les  mcnftrues  : 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'air  re- 
froidi lauTe  échapper  une  partie  des  va- 
peurs qu'il  foutenoit  auparavant  ;  c'eft 
ici  une  vraie  précipitation  chymique.  On 
dit  communément  que  le  froid  en  con- 
denfaot  l'air  condenfe  audi  les  vapeurs 
dont  l'air  eft  chargé  ;  mais  on  le  dit  fans 
le  prouver ,  &  cette  explication  eft  moins 
naturelle  que  celle  que  nous  venons  de 
donner  d'après  quelques  phyficiens  mo- 
dernes. Les  obfervations  de  M.  le  Roi, 
de  la  focicté  royale  des  feiencesde  Mont- 
pellier, ont  répandu  un  très-grand  jour 
fur  toute  cette  matière.  Voyez  t article 
E vapor  ation  ,  compote*  par  cet  aca- 
démicien. lroyr  auJtHvuiDirà  &  Er- 

PANSIB1LITÉ. 

Les  congélations  qui  s'attachent  aux 
vitres  des  fenêtres  ,  font  quelquefois 
très-remarquables  par  la  fingularité  de* 
figures  qu'elles  affectent.  De  petits  brins 
de  glace  s'arrangent  de  manière  qu'il  en 
réfulte  dîverfes  figures  curvilignes  fem- 
blablesà  la  broderie:  rien  ne  paroit  G 
contraire  à  la  direction  rectiligne  &  con- 
vergente ,  que  les  particules  de  glace 
fuivent  conftamment  quand  elles  font  en 
pleine  liberté.  Auffi  M.  de  Mai r au  avoue. 
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t-il  que  ce  phénomène  l'embarrafla  long. 

temps  :  à  la  fin  ayant  fait  réflexion  qu'il 
ne  l'avoir  vu  que  fur  des  vitres  récem- 
ment nettoyée  s ,  il  crut  pouvoir  conjec- 
turer que  le  contours  dont  il  s'agit 
avoient  été  formées  parla  main  même  du 
vitrier ,  qui  pour  fécher  les  vitres  qu'il 
venoit  dê  laver ,  y  avoit  paflfé  une  brofle 
avec  du  fable  fin.  Selon  cette  idée  ,  les 
particules  de  glace  fe  feroient  logées 
dans  les  petits  filions  que  les  grains  de 
fable  auroient  gravés  par  leur  frottement. 
M.  de  Mairan  penfe  au  (fi  que  l'ouvrier 
qai  fabrique  le  verre  en  remuant  avec 
une  baguette  de  fer  la  matière  vitreufe 
actuellement  en  fufion  ,  fait  naître  par 
ce  mouvement  diverfes  figures  curvili- 
gnes qui  fubfiftent  après  le  refroidiflfe- 
ment.  On  pourroit  donc  appercevoir  le 
phénomène  en  queftion,  indépendam- 
ment des  circonftances  que  nous  avons 
rapportées.  Ceci  demanderoit  un  exa- 
men plus  approfondi.  M.  de  Mairan  v 
difertation  fur  la  glace. 

L'induftrie  des  Phyficiens  s'applique 
fouvent  avec  fuccès  à  imiter  la  nature  : 
on  peut  en  tonte  fatfon  faire  naître  du 
givre  artificiel  femblable  à  celui  qui  fc 
forme  naturellement.  On  mêla,  pour  cet 
effet,  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige 
avec  du  fel  dans  un  vaiflVau  de  verre 
mince  bien  efluyé  en  dehors ,  &  que  l'on 
tient  environ  un  quart-d'heure  dans  un 
lieu  frais  :  ce  mélange  produit  un  refroi- 
diflement  confidérable;  &  on  voit  bien- 
tôt tous  les  dehors  du  vaifTcau  fe  couvrir 
peu-à-peu  d'une  efpece  de  frimat  ou  de 
neige  qui  ne  diffère  point  du  givre  ou  de 
la  gelée  blanche  ordinaire.  Voyez  dans 
les  leçons  de  Phyjîque  deJSI.  Nollct,  tome 
III.  p.  362.  tout  le  détail  de  cette  expé- 
rience ,  dont  nous  avons  par  avance  don- 
né l'explication. 

En  finiflant  cet  article,  je  ferai  ob- 
ferver  qu'à  Montpellier  où  j'écris ,  & 
dans  la  plus  grande  partie  du  bas-Lan- 
guedoc ,  il  eft  très-rare  de  voir  du  givre } 
c'eft  que  le  froid  &  la  gelée  y  font  rare- 
ment accompagnes  d'humidité  &  de 
brouillards  :  le  pays  eft  naturellement 
fec ,  &  l'air  n'y  eft  humide  jufqu'à  un 
certain  deçré,  que  quand  les  vents  de 
fud  &  de  fud-eft  châtient  vers  nous  les 
vapeurs  qui  s'éUvent  en  abondance  de  la 
Méditerrannée:  or  les  vents  du  fud  don- 
nent en  hiver  le  temps  doux.  Je  n'ai.vu 
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à*  Montpellier  qu'une  feule  foie  des  rfr 
féaux  de  glace  fur  les  vitres  des  fenétretS 
c'étoit  pendant  les  fortes  gelées  de  175$  : 
le  thermomettre  de  M.  de  Réaumur  étoit 
à  fix  ou  fept  degrés  au  deflous  d*  la  con- 
gélation de  l'eau.  Artirle  de  M*  de  Ratte9 
Secrétaire  perpétuel  de  lafociété  royale  des 
feiencts  de  Montpellier. 

Givre  ,  t.  f.  grofTe  couleuvre  à  U 
queue  tortillée  ;  il  ne  fe  dit  guère  qu'en 
terme  de  B la/on  :  on  dit  givre  rampante  , 
lorfqu'elle  eft  en  face.  On  dit  auûi 
guivre. 

GIVRÉ,  idj.  on  appelle,  en  terme  de 
Blafon ,  croix  givrée ,  celle  qui  eft  ter- 
minée en  tére  de  givre.  Voy.  GiviB. 
Quelques-uns  dérivent  ce  mot  languis 9 
lerpent;  &  d'autres,  de  vivre,  en  chan- 
geant la  lettre  v  en  g ,  &  vivre  de  vipera, 

GIUS-CHON ,  ou  GIUS.CHAN ,  (.  m.t 
Hijh.  mod. ,  nom  qui  en  langue  turque 
fignifie  leèleur  de  l'alcoran  ;  il  y  en  a 
trente  dans  les  mofquées  royales ,  qui 
lifent  chacun  par  jour  une  des  tiente 
feftions  de  l'alcoran  :  en  forte  que  cha- 
que mois  on  fait  une  lecture  entière  de 
ce  livre  de  la  loi.  Gius  veut  dire  portion 
ou  feÛion }  &  ebon  ou  eban ,  lecleur  f 
c'eft-à-d:re  ,  lecleur  d'uuefection.  Le  but 
de  cette  lecture,  félon  eux,  eft  de  pro- 
curer le  repos  des  ames  des  Mufulmans 
qui  font  quelques  legs  à  cette  intention  : 
c'eft  pourquoi  les  gius-ebons  lifent  pro- 
che deS iépulcrcs  dans  les  mofquées,  & 
autres  lieux  de  dévotion.  Ricaut,  de  l'on- 
pire  ottoman,  (G) 

GIUSTANDIL  ,  Géogr.  ,  autrement 
dite  OCHRIDA  ,  c'eft  V  Acbridus  des  au- 
ciens  qui  fut  enfuite  nommée  Jufliniima 
primai  forte  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Macédoine  ,  avec  un  ar- 
chevêque grec,  &  un  fangiach.  Elle  ell 
fitnée  près  du  lac  d'Ochrida,  à  28  lieues 
fud-eft  de  Durazzo,  52  nord-oueft  de 
Larifle.  Long.  38.  Ç2.  lat.  41.  10. 

Giuflandil  eft  la  patrie  de  l'empereur 
Juftinien  dont  on  a  tant  fait  de  bas  élo- 
ges ;  mais  fon  inconftance  dans  ùs  pro- 
jets ,  fa  mauvaife  conduite  ,  fon  zele  per- 
fécuttur,  fes vexations ,  lc<  rapines,  fa 
fureur  de  bâtir ,  fa  foiblefle  pour  une 
femme  qui  s'etoit  long-temps  proftimée 
fur  le  théâtre,  peignent  fon  vrai  carac- 
tère. Un  regne  dur  Sl  foible,  mêlé  à 
beaucoup  de  vaine  gloire  &  à  de«  fuccès 
inutiles ,  qu'il  devoit  à  1a  fupériorité  du 
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génie  de  Beliziire  ,  furent  des  malheurs 
réels  qu'on  éprouva  fous  fa  domination  * 
enfin  ce  prince  fcftueux  ,  avide  de  s'ar- 
roger le  titre  de  législateur  ,  s'avi  fa  dans 
un  temps  de  décadence  de  vouloir  ré- 
former la  jurifprudence  des  ficelés  éclai- 
rés ;  mais  outre  qu'on  fait  aflez  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prit,  c'eftaux  jours  de 
lumières ,  comme  dit  très-bien  M.  de 
Montefquieu,  qu'il  conviendroit  de  cor- 
riger les  jours  de  ténèbres.  (D.  /.) 
G  L 

GLAAMA  ,  Géog.  ,  nom  de  l'une  des 
montagnes  glacées  de  l'Islande  :  elle  eft 
dans  le  quartier  occidental  de  l'isle  ,  & 
c'eftlaplusconiidérable  du  pays,  après 
celle  de  Jenklu.  (D.  G.) 

GLACE,  f.f.,  Pbyfique,  La  glact  eft 
on  corps  fol ide  ,  formé  naturellement  ou 
artificiellement  d'une  fubftance  fluide , 
telle  que  l'eau  ,  l'huile  ,  &c.  refroidie  à 
an  certain  degré  ;  on  plutôt  ce  n'eft  au- 
trechofeque  ce  fluide  même  devenu  con- 
cret &  folide  par  le  fimple  refroidi  (Te  - 
ment.  Lorfqu'un  fluide  s'eft  converti  en 
glace,  on  dit  qu'il  eft  gelé  ou  congelé: 
l'opération  par  laquelle  la  nature  feule 
on  aidée  de  l'an,  fait  éprouver  à  un  corps 
flaide  le  changement  dont  nous  parlons, 
eft  comme  de  même  fous  le  nom  de  con- 
gélation. Voy.  Froid  &  Congéla- 
tion. 

La  congélation  diffère  de  la  concentra- 
tion ou  rapprochement  qui  fe  fait  par 
1  evaporation ,  la  précipitation  ou  lacry- 
ftallifation.  Voyez  ces  articles.  On  ne 
doit  pas  non  plus  la  confondre  avec  la 
coagulation  proprement  dite,  qui  eft 
répaiffiiTement  fpontanée  de  certains  H  - 
guides  ^  épaiflîflement  qui  loin  de  dé- 
pendre conftamment  de  l'action  du  froid, 
fuppofe  dans  plufieurs  fluides  un  degré 
àe  chaleur  conûdérablc.  /^«Coagu- 
lation. 

En  s'a t tachant  à  l'idée  que  nous  ve- 
nons de  développer  ;  #n  -doit  donner  in- 
différemment le  nom  de  glace  à  tout  fluide 
gelé.  L'ufage  a  cependant  reftreint  la 
lignification  de  ce  terme ,  qui  n'eft  guère 
employé  que  pour  désigner  l'eau  conge- 
lée: la  flace  proprement  dite,  la  glace 
par  excellence  eft  toujours  la  glace  d'eau. 

Les  phénomènes  de  la  glace  font  re- 
marquables, &  en  très-grand  nombre; 
auffi  ont  r ils  mérité  d'exciter  vivement 
dam  tout  les  temps  la  curiofuc  des  phyli. 
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cîens.  Tous  à  l'envi  fe  font  empreflës  de 
les  examiner  avec  foin  pour  en  reconnoi- 
tre  lescaufei.  Le  détail  que  nous  allons 
donner  de  cette  multitude  de  phénomè- 
nes fera  le  fort  de  cet  article  :  nous  y  fe- 
rons un  grand  ufage  de  l'excellente  dif- 
fertation  de  M.  de  Mairan  fur  cette  ma- 
tière. Il  feroit  difficile  de  parler  de  la 
glace  ,  fans  profiter  des  favantes  recher- 
ches de  cet  i Huître  phyficien ,  fans  le  co- 
pier ou  fans  l'abréger. 

La  glace ,  comme  nous  l'avons  dit ,  eft 
naturelle  ou  artificielle.  L'eau  fe  gele  na- 
turellement ,  quand  la  température  de 
l'air  répond  au  zéro  ou  à  un  degré  infé- 
rieur du  thermomètre  de  M.  deRéaumury 
ce  qui  arrive  aiTez  fouvent  en  hiver  dans 
nos  climats.  Tous  les  liquides  Ample- 
ment aqueux  fe  glacent  A- peu-près  dans 
le  même  temps  &  par  le  même  degré  de 
froid. 

Les  huiles  grattes,  fur -tout  l'huile 
d'olive ,  gèlent  à  un  degré  de  froid  très- 
médiocre  ,  &  fort  inférieur  à  celui  qui  eft 
requis  pour  la  congélation  de  l'eau. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  au  contraire, 
telles  que  le  vin ,  l'eau- de-vie,  l'efprit- 
de-vin,  &c.  (e  gèlent  très-difficilement  | 
non-feulement  leur  fluidité  réûfte  à  un 
degré  de  froid  fupérienr  à  celui  qui  fait 
geler  l'eau  *  mais  lors  même  qu'elles  fe 
glacent ,  ce  n'eft  guère  qu'en  partie  au 
moins  dans  nos  climats.  Ce  qu'elles  ont 
d'aqueux  fe  gele ,  mais  leur  partie  fpiri- 
tueufe  qui  alors  fe  féparc  de  la  partie 
aqueufe ,  ne  perd  rien  de  fa  liquidité  : 
elle  fe  raflemble  prefque  toujours  au  cen- 
tre du  vaifleau  ou  de  la  pièce  de  glace 9 
fous  la  forme  fluide  qui  lui  eft  propre,  A 
que  le  froid  n'a  pu  altérer. 

La  même  chofe  a  lieu  dans  la  congéla- 
tion du  vinaigre;  elle  eft  imparfate,  & 
l'on  trouve  au  milieu  de  la  ma  fie  gelée  , 
ce  que  les  Chymiftes  appellent  vinaigre 
concentré.  Voyez  Vinaigre. 

L'huile  d'olive  elle-même  qui  fe  glace 
avec  tant  de  facilité  ,  a  quelques  parties 
en  très-petite  quantité,  qui  réunies  au 
centre  du  vaiiTeau  ,  s'y  conferveut  liqui- 
des dans  les  plus  grands  froids. 

Selon  les  obfervations  des  académi- 
ciens qui  ont  fait  le  voyage  du  cercle  po- 
laire ,  l'efprit-de-vin  des  thermomètres 
de  M.  de  Réaumur  gele  à  un  degré  de 
froid  ordinaire  en  Laponle.  Cet  efprit- 
de-vin  eft  celui  qu'on  vend  commune* 


Digitized  by  Google 


i6o         G  L  A  . 

ment  chez  les  droguiftes  :  il  n'eft  pas 
extrêmement  re&ifié,  &  l'on  pourrait 
.  p  - -i! t-étf e  pcnfer  qu'il  ne  le  gcle  qu'à  rai- 
fon  des  parties  d'eau  qu'il  contient  en 
aiTez  grande  quantité*  ee  qui  eft  certain, 
e'eft  que  l'efpi it-de- vin  bien  alkoolifé 
soutient  fans  le  geler  un  auffi  grand  de- 
gré de  froid  ,  &  même  des  degrés  plus , 
confidérabies.  Ce  que  nous  difons  de  l'ai- 
fcoot  doit  à  plus  forte  raifon  être  entendu 
de  rocher,  U  plus  volatile  peut-être  de 
toutes  les  liqueurs.  Voyez  Alkool  & 
Éther. 

L'efprit  de  nitre  Se.  la  plupart  des  ef- 
prits  acides  ,  certaines  huiles  cbymiques, 
comme  l'huile  de  térébenthine  ,  celle  de 
lin,  &c.  fe  glacent  auffi  très-difficile- 
ment. Le  mercure  ne  fe  gele  point  :  du 
moins  nul  degré  de  froid  obiervé  /ofqu'ici 
n'a  étéfuffifant  pour  le  congeler.  A  l'é- 
gard de  l'air,  on  fait  qu'il  eft  toujours 
fluide  quand  il  eft  en  malle  fenfible  ;  ainfi 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  des  phéno- 
menes  de  la  congélation  ne  le  regarde 
pas. 

Ceux  des  liquides  qui  font  fujets  à  fe 
glacer  ,  n'offrent  pas  tons  à  beaucoup 
près  dans  leur  congélation  les  mêmes 

Phénomènes  j  autant  de  flnides  particu- 
le» i  autant  de  fortes  déglace.  Nous  al- 
lons principalement  conftdcrer  la  glace 
commune ,  ou  celle  qui  réfnlte  de  la  con- 
gélation de  l'eau;  fans  c eue  expofée  aux 
regards  curieux  des  phyficicns  &  aux 
yeux  du  vulgaire  ,  on  a  dû  l'examiner 
avec  plus  de  foin,  &  la  foumettre à  un 
plu*  grand  nombre  d'preuves. 

M.  de  Mairan  confidere  la  glace  forts 
différent  points  de  vue  :  i°.  dans  fes 
commencement  &  dans  tout  le  cours  de 
Ca  formation  :  2°.  dans  fa  Formation,  re- 
lèvement à  l'état  &  aux  circonftancc*  où 
fe  tronve  1  eau  qui  fe  gcle  :  30.  dans 
fa  perfection  ,  on  lurfqu'elle  eft  toute 
6>rm:e:  40.  dans  fa  fonte  Si  dans  le 
dégel  :  &  enfin  dans  fa  formation 
artificielle  par  le  moyen  des  Ùà% 

1°.  Dis  fbénotnems  de  la  i;lace  dans  /et 
commencement  &  dont  tout  le  court  de  fa 
formation.  Si  l'on  expofe  a  l'air  lorfqu'ii 
gele  ,  un  on  plufieurs  va  fes  cylindriques 
de  verre  mince  ,  pleins  d'eau  pure ,  il  fê- 
ta facile  d'oblcrver  les  phénomènes  fui- 
V*us. 

On  remarquera  d'abord  r  s'il  ne  gele 
que  fe-ibiemeut ,  uue  pellicule  de  glace 
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très-mince ,  qui  fe  forment  h  la  fnrfaee 
fnpérieure  qui  touche  immédiatement 
l'air  1  enfuit  e  on  verra  partir  des  parois 
du  vaiffeau  des  filets  divcriement  incli. 
nés  a  ces  parois ,  ou  faifant  avec  eilct 
divers  angles  aigus  &  obtus,  rarement 
l'angle  droit  A  ces  filets  il  s'en  joindra 
d'autres  qui  leur  feront  de  même  diver- 
fement  inclinés,  &  à  ceux-ci  d'autrei 
encore,  ainfi  de  fuite.  Tous  ces  filets  Te 
multipliant  s'élargiront  en  forme  de  la- 
mes, qui  augmentant  en  nombre  4  en 
épaifleur,  compoferont  erfrai  une  feule 
mafte  folide  par  leur  réunion.  On  con- 
çoit aifément  qu'à  mefare  que  le  froid 
continue  ou  qu'il  augmente,  ce  premier 
tiflu  de  glace  devient  toujours  plu*  épais. 

Si  la  gelée  eft  plus  âpre  ,  tout  fe  pafle- 
ra  plus  confufement  ;  à  peine  aura-r-on 
le  temps  d'obferver  ces  filets  &  ces  la* 
mes,  qui  fe  formeront  &  s'uniront  en  un 
clin  d'œil. 

M.  de  Mairan  a  examiné  ave:  un?  at- 
tention particulière  L*s  différentes  p  fi- 
t  ons  des  filets  de  glace  dont  nous  venont 
de  parler,  foit  eotr eux  ,  foit  par  rap- 
port aux  parois  du  vaiffeau,  sirtli  que  les 
diverfes  figures  qui  en  réfulteut.  Il  a  re- 
marqué que  les  angles  ai^ua,  fous  Jef- 
quels  s'a  (T.  m  h  lent  les  filets,  n  •  font 
prefque  jamais  audeffousde  Vanglc  de  50 
degrés;  qu'afFCz  fou  vent  ces  angles  font 
de  60  &  de  iso  degrés*  en  forte  qu'il 
n'elt  pas  rare,  lorfqu'on  fait  geler  de 
l'eau,  de  voir  ceux  des  filets  dee/a»?  qui 
tiennent  par  les  denx  bouts  aux  parois 
du  vaiffeau ,  y  faire  la  corde  d'un  are 
de  120  degrés,  ou  dn  tiers  de  la  erreonfë- 
renec.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  dana 
les  figures  qui  réfultent  de  l'afTemblage 
de  tous  ces  filets  ;  fou  vent  elles  font  ir- 
régulieres,  &  ne  réveillent  l'idée  de  rien 
de  connu  ;  fouvent  auffi  elles  imitent 
par  des  deffins  Se  deé  contours  aile  a  régu- 
liers divers  ouvrages  de  la  nature  &  de 
l'art.  C'cft  ainfi  qu'elles  représentent  de* 
champs  diverfement  fil  Ion  nés,  des  plumes 
avec  leurs  barb  s  ,  des  cfpeoes  d'étoile 
ou  de  croix  de  Malthe  ,  &c.  Les  figoret 
les  pins  fréquentes  font  eelles  de  mor- 
ceaux  de  feuilles,  ou  même  de  feuilles 
entières  ;  toutes  ces  figure»  font  légère- 
ment tracées  ,  &  comme  ciklées  fur  les 
différent- s  lu  perfidie  s  qui  les  offrent  à 
dos  yeux. 

Avant  la  congélation  de  l'eau ,  &  pen- 
dant 
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dant  qu'elle  fe  gele ,  il  en  fort  une  gràtr- 
de  quantité  d'air  en  bulles  plut  ou  moins 
grottes  ,  qui  viennent  crever  à  fa  fur- 
face, 

La  fortie  de  ces  bulles  eft  d'autant  plus 
aifee  que  la  congélation  fe  fait  plus  len- 
tement. En  général,  quand  la  congélation 
cft  trop  prompte,  il  fort  très-peu  d'air  de 
l'eau ,  mais  les  bulles  d'air  qui  en  fortent 
font  plus  grottes  ;  &  au  contraire  quand 
la  congélation  cjl  lente  *  les  bulles  qui 
«'échappent  fdnt  eo  très  -  grand  nombre , 
mais  fort  petites. 

•  Quoiqu'il  forte  beaucoup  d'air  de  l'eau 
qm  eft  prête  à  fe  geler  ,  il  en  refte  une 
quantité  conGdérable  dans  l'eau  glacée. 
Une  maflr  de  glace  formée  par  une  lente 
congélation  paroit  aflez  homogène  &  af- 
fez  tranfparente  depuis  fa  furface  exté- 
rieure ,  quis'eft  gelée  la  première  jufqu'à 
eux  ou  trois  lignes  de  diftance  en  de- 
ans  ;  mais  dans  le  rt (te  de  fon  intérieur, 
&  fur-tout  vers  fon  milieu ,  elle  eft  in- 
terrompue par  une  graude  quantité  de 
bulles  d'air,  &  la  furface  fupérieure  qui 
d'abord  s'étoit  formée  plane  ,  fe  trouve 
élevée  en  botte  &  toute  raboteufe* 

Une  prompte  congélation  répand  indif- 
féremment les  bulles  d'air  dans  toute  la 
snatTe,(jui  par-là  eft  plus  opaque  que  dans 
le  premier  cas i  la  furface  fupérieure  eft 
aulli  Se  plus  convexe  &  plus  inégale. 

Les  bulles  d'air  dont  nous  parlons,  font 
pour  la  plupart  de  figure  fphérique,  &  de 
la  groflTeur  à-peu-prés  d'une  tête  d'épin- 
gle; elles  deviennent  beaucoup  plus  grof- 
ks  quand  le  froid  continue.  Affrz  fouvent 
on  en  obferve  d'autres  obion^ues ,  vers  le 
fond  du  vaifTeau  &  près  de  fes  parois  in- 
térieures, d'où  elles  lemblent  quelquefois 
partir  ponr/e  réunirait  centre  s  celies-ci 
font  toujours  en  moindre  nombre  que  les 
premières. 

Ces  bulles  qu'on  apperçoità  la  vue  (im- 
pie ,  ne  font  pas  les  feules  qui  interrom- 
pent la  continuité  d  une  mafTe  d,  glace  i 
en  examinant  la  glace  avec  la  loupe ,  on 
en  diftiu^ue  encore  une  infinité  d'autres 
beaucoup  plus  petites  &  plus  près  les 
«nés  des  autres. 

On  peut  par  des  ébullitions  réitérées  , 
&  fur-tout  par  le  moveu  de  la  machine 
pneumatique  ,  priver  l'eau  de  la  plu, 
grande  partie  de  l'air ,  &  des  autres  flui- 
des élafti  jues  qui  y  f>nt  naturellement 
eoutenus.  Cette  eau  ainfi  purgée  d'air  , 
Tome  Xri.  Fart.  L 


étant  eipofée  dans  la  machine  du  vuide 
à  un  froid  conGdérable ,  fe  gèlera  comme 
l'eau  ordinaire  par  filets  &  par  lames,  qui 
formeront  par  leur  réunion  une  mafle  de 
glace  moins  interrompue  par  des  bulles 
d'air  oue  la  glace  ordinaire,  &  dont  la  fur- 
face  fupérieure  fera  fort  unie. 

Cette  nouvelle  glace  contiendra  d'au- 
tant moins  de  bulles  ,  qu'on  aura  en  plus 
de  foin  de  bien  purger  l'eau  qui  aura  fer- 
vià  la  former.  En  fuivant  avec  exactitu- 
de le  procédé  indiqué  par  M.  MnOchen- 
broek  ,  on  pourra  parvenir  à  faire  de  1* 
glace  fenfiblement  homogène  &  fans  au- 
cune bulle  viGble.  Ejfai  de  Pbyfique ,  to- 
me /,  ebap.  xxv.  Tentant.  Florent.  &fc. 

Je  dis  /uns  aucune  bulle  vifikle  s  car  tou- 
tes les  précautions  qu'on  prendra  dans 
cette  expérience  ,  n'empêcheront  point 
qu'il  n'y  ait  toujours  dans  la  glace  de  ces 
bulles  qui  échappent  à  la  vue  (impie  ,  & 
qu'on  ne  découvre  qu'avec  la  loupe;  elles 
y  feront  quelquefois  en  fi  grand  no  obre  , 
qu'elles  rendront  la  glace  faite  avec  de 
l'eau  purgée  d'air  ,  moins  tranfparente 
que  la  glace  ordinaire.  Ainfi  M.  l'abbé 
Nollet  ne  dit  rien  que  d'exactement  vrai 
enunfens,  quand  il  aflure  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  faire  de  glace  qui  ne  contint  des 
bulles  d'air,  leçons  de  Fbyfiaue%  tome 
page  104. 

Cet  air  raCTemblé  en  bulles  dans  lt 
glace  ,  y  eft  communément  plus  con- 
denfé  que  dans  l'état  naturel  ;  ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  qu'on  le  voitprelque  tou- 
jours s'échapper  avec  précipitation  qua  id 
on  perce  1 1  glace  pour  faire  jour  aux  bul- 
les. Quelquefois  auflt  on  n'obferve  ried 
de  (emblable  ,  &  l'air  dont  nous  parlons 
ne  donne  aucune  marque  de  cond* nfatiort 
extraordinaire.  Mtriott» ,  mouvement  des 
eaux  •  premier  âifeours.  Nollet,  leçons  dt 
Fbxfiaue^  tome/P,  pagt  iif.  Haies, 
analyfe  de  T air ,  àlajîn. 

L'augmentation  du  volume  d'eau  , 
quand  elle  approche  de  fa  congélation, 
&  fur  tout  lorfqu'ellc  fe  geîe ,  eft  un  phé- 
nomène des  plus  importa  i'  ,  dont  nous 
n'avons  point  encore  parle  ,  À  de  la  r.*a« 
lité  duquel  il  eft  facile  de  fe  convaincre. 
Ou  met  pour  cet  effet  de  l'eau  dans  un 
long  ruyau,  &  on  marque  l'end  ro  t  où 
fe  trouve  fa  furface,  lotfju'elleeftdant 
un  lieu  tempéré:  on  expofe  enftrftf  le 
tout  à  la  gelée  ,  l'eau  defeend  très-fenfi- 
blâment;  mais  lorfqu'ellc  approche  d% 
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fa  congélation  ,  fa  fûrfacc  s*arrête  &  de- 
meure ftationnaire  pendant  quelques  mo- 
yens ;  après  quoi  elle  remonte  aftez 
promptement  ,  &  s'élève  au-deflus  de 
1  endroit  où  elle  étoit  d'abord.  Cttte  ex- 
périence ne  laifie  ancHn  lieu  de  douter 
que  l'eau  qui approche  delà  congélation, 
&  celle  qui  fe  glace  actuellement,  n'occu- 
pent plmd'efpace,&  tic  foient  par-là  plus 
légères  qu'un  pareil  volume  d'eau  médio- 
crement Froide. 

Cette  augmentation  de  volume  n'eft  pas 
moins  fenfible  dans  l'eau  actuellement 
gtlée.  On  fait  que  la  glace  nag.  tou  jours 
in  r  l'eau  ,  &  que  les  glaçons  qu'on  met  au 
fond  d'un  vaiflfeau  plein  d'eau  ou  au  fond 
d'une  rivière  ,  montent  toujours  vers  la 
fupcrEcie. 

Une  fuite  &  une  nouvelle  preuve  de  ta 
dilatation  de  l'eau  convertie  en  ghee  , 
c'eft  la  rupture  des  vaifleaux  où  elle  eft  ... 

continue^  rupture  très -ordinaire  dans  le  n'en  ont  jamais  pu  obtenir  le  même  ré- 
cas  d'une  prompte  congélation ,  lorfque  luttât.  La  glace  faite  avec  de  l'eau  pur- 
ées vaiifeaux  font  étroits  par  le  haut,  &  }  gée  d'air  a  toujours  nagé  fur  l'eau*  fou- 
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de  force  &  fi  fenfiblement ,  il  étoit  ni- 
turel  d'examiner  ce  qui  arriverait  dans 
les  mômes  circonltances  à  de  l'eau  bien, 
purgée  liai  r  ,  qu'on  auroit  foumife  à 
l'action  de  la  gelée  ;  de  voir  fi  elle  aug- 
menteroit  ou  fi  elle  diu  iui  eroit  de  volu- 
me en  le  gelant:  on  a  fût  pour  éclair- 
cir  ce  point  quantité  d'expériences.  M. 
Homherg  par  un  procédé  qui  dut  a  deux 
ans,  fit  en  1693  avec  de  l'eau  purgée 
d'air  de  la  glace  qu'il  jugea  plus  pelante 
&  d'un  moindre  volume  que  l'eau  ordi- 
naire, Mém.  de  Cacad.tom.  Xf  fng.  2$Ç. 
Il  paroît  qu'il  le  décida  fur  la  feule  in- 
fpectiorî  du  morceau  de  place ,  &  non  par 
ion  enfoncement  dans  Peau  ,  la  feule 
preuve  lans  réplique  ;  ce  qui  eft  certain, 
c'eft  que  MM.  de  Mairan ,  Muffchen- 
broek  ,  Noilet  &  plulieurs  autres  phyfi- 
ciens ,  qui  ont  répété  &  tourné  en  plu- 
fieurs  manières  cette  même  expérience  * 


que  répaifleur  de  leurs  parois  eft  trop  peu 
confidérable  pour  réfifter  à  l'effort  que 
fait  la  glace  en  fe  dilatant. 

Cet  effort  en  pluûeurs  cas  eft  immenfe. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  fa- 
meufe  expérience  de  M.  Huyrçens ,  répé- 
tée par  M.  Buot,  dans  laquelle  un  canon 
de  fer  épais  d'un  doigt,  rempli  d'eau  & 
bien  fermé  ,  ayant  été  expofé  à  une  forte 
gelée  ,  creva  en  deux  endroits  au  bout  de 
douze  heures.  MM.  de  l'académie  de  Flo- 
rence ont  fait  rompre  par  ce  même  mo- 
yen plufieurs  vaiffenux,  (oit  de  verre,  foit 
de  ditférens  métaux  ,  la  plupart  de  figure 
fphérique  ;  &  M.  Muflchenbrork  ayant 
calculé  l'effort  neceflaire  pour  faire  cre- 
ver un  de  ces  vaifleaux  ,  il  a  trouvé  qu'il 
avoit  fallu  une  force  capable  de  foulever 
un  pdids  de  27720  livres.  Tentam.  j>agc 

11  ne  faut  plus  s'étonner  après  cela  que 
la  gelée  fouleve  le  pavé  des  rues,  qu'elle 
crevé  les  tuyaux  des  fontaines ,  quand  on 
«'a  pas  la  précaution  de  les  tenir  vuides, 
qu'elle  fende  les  pierres  &  les  arbres, 
qu'elle  détruife  en  plufieurs  circonftan- 
ces  tout  le  tiÛu  des  végétaux, &c.  Ce  font 
des  fuites  néceffaires  de  la  dilatation  &  de 
la  force  expanfive  dont  nous  venoos  de 
parler.  Voy.  Gelée. 

La  glace  faite  avec  de  l'eau  ordinaire 


vent  même  elle  a  cafte  les  vaifleaux  ou 
elle  étoit  contenue,  preuves  incontes- 
tables d'une  augmentation  de  volume.  Il 
faut  néanmoins  remarquer  que  fila  ç/oce 
faite  avec  de  l'eau  purgée  d'air ,  eft  plu» 
légère  à  raifon  de  ion  volume  que  l'eau 
dans  l'état  de  liquidité  ,  cette  même  glace 
eft  toujours  1  pacifiquement  plus  pelante 
que  celle  qu'on  a  faite  avec  de  l'eau  ordi- 
naire :  on  verra  même  que  la  différence  de 
leurs  pcf&nteurs  ipécifiques  eft  Couvent 
allez  confidérable. 

La  dilatation  de  l'eau  qui  devient  glace 
eft  une  exception  apparente  à  la  loi  gené- 
raie  ,  fui  van  t  laquelle  prefque  toutes  ht 
matières  qui  perdent  leur  fluidité  pour  de- 
venir fol  ûk  s  loin  d'augmenter  de  volume 
en  diminuent  conftamment  »  ainli  les  hui- 
les en  fe  gelant  &  lorfqu'elles  font  gelées» 
occupent  toujours  moins  d'espace  qu'au- 
paravant. Une  autre  ohfervation  impor- 
tante ,  c'eft  que  les  huiles  ne  fe  gèlent 
point  comme  l'eau  par  filets  &  par  lames, 
mais  par  pelotons  de  différente  figure,qtii 
tombant  les  uns  fur  les  autres, compofent 
une  malle  folide  al  fez  peu  liée  dans  les 
commencemens;  mais  qui  a  mefure  que 
le  froid  augmente ,  acquiert  de  la  confi- 
ftance  &  de  la  fermeté. 

Le  vin  glacé  fe  levé  par  feuillets 
femblables  à  des  pelures  d'oignon. 


non  purgée  d'air ,  fe  dilatant  avec  tant      Nous  venons  d'expofer  avec  affez  d'é- 
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tendue  ce  qui  fe  parte  réellement  &fous 
nos  yeux  dans  la  formation  <lc  la  plaça 
voyons  maintenant  ce  que  les  philofophes 
ont  imagine  pour  rendre  raifon  de  ces 
phénomènes. 

Defcartes  fnivi  en  cela  d'un  grand 
nombre  de  phyficiens ,  a  cru  que  U  con- 
gélation de  l'eau  &  des  autres  liquides 
étoit  une  fuite  néceiîairc  de  leur  refroi- 
d'fTement  à  un  certain  degré  déterminé, 
fan*  qu'il  intervint  précisément  pour  cet 
effet  dans  les  pores  du  liquide  aucune 
matière  étrangère  ;  c'eft  auffi  le  fenti- 
ment  de  Boerhaavo ,  de  NGrarefande  ,  de 
Hartfoeker ,  de  M.  Hamberçcr ,  de  M.  de 
Mairan ,  &c.  Tous  ces  phyficiens  rejet- 
tent lei  corpufcnles  Frigorifiques ,  la  ma- 
tiere  congelante  proprement  dite  :  fi  l'on 
remarque  de  la  diverfité  dans  le  détail  de 
leurs  explications,  on  voit  en  même  tems 
qu'ils  fe  réunifient  tous  dans  le  point  que 
je  viens  d'indiquer  ;  c'eft  un  même  fonds 
qui  fe  reproduit  fous  plufieurs  formes 
différentes. 

Les  GafTendiftes  fuppofent  an  contrai- 
re des  corpufcules  frigorifiques  falins  ou 
nitrenx  ,  qui  s'introdnifant  entre  les  po- 
res d'un  fin  hic,  arrêtent  le  mouvement  de 
les  partie  s, &  les  fixent  en  un  corps  folide 
&  dur.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  le 
célèbre  M.  de  la  Hirc. 

M.  Mu  lichen  broek  s'en  éloigne  peu  : 
il  foutient  à  la  vérité  contre  les  Galîen- 
diftes  ,  que  le  froid  n'eft  que  la  firaplp 
privation  du  feu  ;  mais  perluadé  en  mê- 
me tems  que  la  congélation  &  le  froid 
font  deux  chofes  aflVz  différentes ,  il  a 

?tcours  à  une  matière  répandue  dans 
air  ,  qui  venant  à  pénétrer  l'eau  &  les 
autres  fluides  ,  fixe  la  mobilité  refpe&ir 
Ve  de  leurs  parties  en  les  liant  fortement 
entr'elles ,  comme  Feroit  de  la  colle  ou  de 
la  glu.  Cette  matière  eft  -  elle  abon- 
damment répandue  dans  Pair?  la  gelée 
eft  confidérable  }  au  contraire  n'y  a«t-il 
dans  l'air  que  peu  ou  point  de  cette 
matière?  il  ne  gele  point  ou  il  ne  gele 
que  foiblement.  Çe  n'eft  point  préçi- 
fement  par  le  degré  de  froid  (  nous  par- 
lons d'après  M.  Muflchenbroek  )  qu'on 
doit  juger  de  la  prçfenpe  ou  de  l'an- 
fence  de  ces  particules  congelantes  > 
fi  on  lui  demande  ce  que  c'eft  que  ces 
particules,  il  répondra  que  leur  nature  eft 
encore  ua  myftere  yfyfl  pourra  Quelque 
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jour  pénétrer.  Efais  de  Phyjiqtte ,  toipt 
J,  chap.  xxv.  Tentatn,  f  lurent. 

Nous  ne  çonnoilïbns  aucun  fyftême  fur 
la  formation  de  la  glace  ,  e{lentielle«! 
ment  différent  de  ceux  que  nous  venons; 
de  rapporter  }  tout  paroit  donc  fe  réduire 
à  cette  feule  qneftion,  La  congélation  d'un 
liquide  fuit-elle  nécefifairement  d'un  re-i 
froidiffementà  un  certain  degré  déterrai* 
ne  ,  ou  faut- il  pour  la  formation  4e  h  gla- 
ce quelque  chofe  de  plus  ?  Si  le  refroidir* . 
fement  fufjifoit ,  la  matière  congelante 
dont  l'exigence  n'eft  pogit  prouvée  im, 
médjatement  feroit inutile,  Se  par-là  mê« 
me  elle  devroit  éirerejetée.  % 

Quelque  idée  qu'on  fe  forme  de  la  flun 
dite  ,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de  recon, 
noitre  la  chaleur  pour  une  de  fes  priqci« 
pales  eau  Tes,  il  fuffit  donc,  afin  qu'un  corps 
devienne  folide  de  Quide  qu'il  étoit,  que  . 
la  chaleur  qui  agitoit  fes  parties  diminue, 
à  un  certain  degré ,  ou,  ce  qui  eft  la  mê- 
me çhofe,  que  pe  eprps  fe  refroid i flfe,  * 
Dans  ce  cas  la  force  de  cohéfion  de  fes 
particules  augmente  ;  nous  l'avons  vu  en 
parlant  du  froid;  or  on  fait  que  cette 
force  de  cohéfion  eft  la  eau  Te  de  la  fo-, 
lidité  des  corps  &   de   leur  dureté. 
F^r*  Fluidité,  Solidité,  VCOn 

HÊSJON. 

Voilà  l'eau  changée  en  un  corps  dur  par , 
un  ûmple  refroidi  lîem  en  t  ;  mais  ce  corps 
dur  aura- 1  il  toutes  lei  propriétés  delà. 
glact?  préCpntera-t-il  dans  fa  formation, 
les  mêmes  phénomènes?  Ç'eft  ce  qu'il, 
faut  examiner. 

L'eau  fe  gele  par  filets  qui  s'affemblenl . 
fous  différens angles,  d'où  réfuhcnt  di-, 
veries  figUW*  daps  oe  phénomène  on' 
n'apperqoit  rien  qui  favorife  la  matie-, 
re  congelante.  Tout  paroit  dépendre  de 
la  figure,  quelle  qu'elle  foit,  des  par- 
ties intégrantes  de  l'eau  ,  &  de  la  ma* 
niere  dont  la  force  4c  cohéfion  agit  fur 
ces  particules  pour  leur  faire  prendre 
un  certain  arrangement  déterminé,  l/n 
liquide  autrement  conformé  &  fur  le- 
quel l'aHra&ion  agira  d'une  autre  ma- 
nière ,  fe  gèlera  par  pelotons ,  comme 
on  l'obfeive  dans  ks  huiles  i   les  fcls 
n'affeftent  -  ils  -  pis  diffireutes  figures 
dans   leurs  cryttaHifations  ?   Si  l'on 
demande  pourquoi  les.  filets  de  glace-, 
tiennent  d'ordinaire  pa»   un  de  leurs,, 

I bouts  aux  parois  du  vafe  qui  les  renfer- 
[W  >    m*  fondrons  que  tQU|  corpj> 
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flottant  fur  Veau  dans  un  vafe  qui  n'eft 
pas  plein  ,  va  s'attacher  de  lui  -  même 
aux  parois  du  vaiffeau,  fi  ces  parois 
font  de  nature  à  être  mouillées  par  l'eau  , 
&  ce  qui  prouve  la  juftéflTe  de  cette  ex- 
plication ,  c'eft  que  l'adhéfion  des  filets 
àc  glace  aux  parois  du  vafe  difparoît  ab- 
folument ,  quand  on  a  frotté  le  dedans  du 
vaiffeau  d'huile,  de  fuif  ou  de  quelqu'au- 
tre  matière  qui  s'unit  difficilement  avec 
l'eau. 

L'eau  qui  fe  gele  à  mefure  que  les  par- 
ties fe  rapprochent  ,  fe  deflTaifit  de  l'air 
qu'elle  contient  en  grande  quantité  ;  une 
partie  de  cet  air  s'échappe  à-peu>près 
comme  l'eau  fort  d'une  éponge  mouillée 
que  l'on  preflfe. 

Ce  qui  refte  d'air  dans  l'eau  glacée  s'y 
raffemble  en  différentes  bulles  ;  c'eft  un 
air,  pour  ainfi  dire ,  extra  va  le  ,  dont  la 
maflTe  de  glace  eft  entrecoupée* 

L'air  ne  fauroit  fe  développer  de  la 
forte  fans  augmenter  fon  volume  ;  avant 
ce  développement  il  étoit  comme  dilTous 
dans  l'eau  :  or  on  fait  que  du  fel ,  par 
exemple,  diffous  dans  l'eau,  y  tient  moins 
de  place  que  du  fel  en  mafles  fenfibles. 

L'air  caché  dans  l'eau  ,  &  intimement 
mêlé  avec  elle ,  y  eft  fans  reffbrt }  en  fe 
dégageant  il  reprend  fon  élafticité ,  autre 
caufe  de  dilatation.  1 

De  tout  ceci  on  infère  naturellement, 
que  quoiqu'il  fait  forti  beaucoup  d'air  de 
l'eau  prête  à  fe  geler  ;  ce  qui  refte  déga- 
gé &en  malTe  dort  y  occuper  plus  dépla- 
ce que  le  tout  n'en  occupoit  quand  il  y 
étoit'di(Tous,&  qn'ainfi  le  Volume  de  Peau 
glacée  en  doit  être  augmenté. 

La  force  qui  raffemble  l'air  en  bulles 
eft  très-conlîdérable  j  elle  eft  absolument 
la  même  que  la  force  decohéfion  qui  unit 
les  particules  d'eau ,  &  qui  eft  très^fupé- 
rieure  à  la  pefanteur  :  le  reflbrt  qnï  fe  ré- 
tablit dans  l'air  à  mefure  qu'il  fe  dégage, 
eft  auffi  très  -  actif"  &  très  -  puiflant.  De 
ces  deux  caufes  réunies  fuit  la  ruptu- 
re des  vaifleau x  où  la  glace  eft  conte- 
nue. 

Cette  explication  ,  qui  eft  celle  d'un 
très  -  grand  nombre  de  phyficiëns ,  ne 
laifferoit  rien  à  délirer ,  11  la  glace  faite 
avec  de  l'eau  purgée  d'air  fe  trouvoit 
auffi  pefante  que  l'eau  même  ,  ce  qui 
n'arrive  jamais  ;  mais  nous  avons  vu 
que  toute  glace  contient  des  bulles  d'air, 
quelque  foiu  qu'on  ait  pris  de  l'en  pur- 
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ger.  De  plus  la  glace  faite  avec  de  l'ean 
privée  d'air  autant  qu'il  eft  poflîble,  eft 
fenfiblement  plus  pefante  que  la  glace  or- 
dinaire ,  ce  qui  affaiblit  beaucoup  la  dif- 
ficulté. 

Ceux  qui  admettent  ta  matière  conge- 
lante ,  prétendent  que  cette  matière  s'in- 
troduilant  dans  les  pores  de  l'eau,  aug- 
mente la  volume  de  ce  fluide.  Il  femble 
que  cette  autre  explication  ne  doit  avoir 
lieu  ,  que  fuppofé  qu'on  ne  pnifle  pas  dé- 
duire d'ailleurs  le  phénomène  dont  il  eft 
ici  queftion. 

En  l'attribuant  feulement  en  partie  à 
l'air  raifemblé  en  bulles ,  ne  peut-on  pas 
foupçonner  en  même  tenu  que  les  parties 
intégrantes  de  l'eau  qui  fe  gele ,  fe  dif- 
pofent  dans  un  ordre  différent  de  celui 
qu'elles  obfervoient  avant  la  congéla- 
tion? Selon  cette  idée,  il  fraudroit  re- 
connoître  dans  la  glace  une  nouvelle  for- 
te d'aggrégation  ,  pour  parler  le  langa- 
ge des  chymiftes:  ceci  au  refte  n'eft  pas 
difficile  à  concevoir.    La  chaleur,  qui 
portée  à  un  certain  degré ,  maintient 
l'eau  dans  l'état  de  liquidité,  ne  tend 
pas  feulement  à  défuuir  les  parties  in- 
tégrantes de  ce  fluide  ;  elle  peut  encore 
altérer  facilement  la  direction  de  leur 
tendance  naturelle  :  il  ne  faudra  donc 
qu'un  refroidifTement  pour  rendre  à  cet 
différentes  molécules  la  liberté  de  s'arran- 
ger conformément  à  cette  tendance  qui 
leur  eft  propre.  Or  pourquoi ,  en  vertu 
de  cette  tendance  ,  ces  molécules  ne  s'u- 
niroient  elles  pas  de  manière  qu'en  ad- 
hérant plus  fortement  les  unes  aux  au- 
tres par  certaines  portions  de  leurs  fur- 
faces  ,  elles  laiffereient  entr'elles  d'un 
autre  coté  des  intervalles  plus  confidé- 
rables  que  ceux  qui  les  féparoient  dans 
l'état  de  liquidité?  M.  de  Mairan  regar- 
de comme  une  preuve  afiez  forte  de 
•tout  ce  qu'on  vient  d'avancer  ,  la  con- 
fiance des  filets  de  glace  à  s'affembler 
fous  differens  angles, principalement  fous 
des  angles  de  6o  degrés  :  on  peutoonful- 
ter  la  féconde  partie  de  la  iiffertation  fur 
la  glace.  Un  plus  grand  détail  fur  ce  fu- 
jet  nous  menerolt  loin  ,  &  nous  devons 
nous  refTerrer. 

Contenons- nous  de  remarquer  ,  i°. 
que  l'augmentation  de  volume  de  Peau 
glacée  n'eft  point  proprement  une  fuite 
de  l'action  immédiate  du  froid;  ce  n'eft 
«lue  par  accident  que  le  froid  y  cootri- 
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bat ,  l  raifon  feulement  de  certaines 
circonftances  particulières. 

3°.  Que  la  dilatation  de  l'air  réuni  en 
bulles  dans  la  glace  ,  &  peut-être  auffi 
une  certaine  tendance  propre  aux  par- 
ticules intégrantes  de  l'eau  ,  femblent 
êtres  les  principales  caufes  de  ce  phéno- 
meue. 

3°.  Que  fi  on  n'obferve  pas  la  même 
chofe  dnns  les  huiles ,  c'eft  fans  doute 
par  le  défaut  d'une  tendance  de  cette  na- 
ture ,  &  parce  que  l'air  qu'elles  contien- 
nent fe  dégage  &  s'échappe  avec  plus  de 
facilité. 

4°.  Que  la  matière  congelante  parolt 
inutile  pour  l'explication  des  phénomènes 
dont  nous  avons  donné  le  détail  ;  qu'ainfi 
la  congélation  ne  dépend  probablement 
que  du  refroidifTement  d'un  liquide  & 
de  la  cohéfion  defes  parties  ,  qui  s'accroit 
toujours  à  mefure  que  la  chaleur  dimi- 
nue. 

Selon  cette  idée  ,  la  congélation  &  le 
dégel  font  deux  effets  beaucoup  plus  com- 
muns qu'on  ne  pourroit  d'abord  l'imagi- 
ner »  on  les  découvre  dans  toute  la  natu- 
re :  la  fonte  d'un  métal  occafionnée  par 
la  chaleur  eft  un  dégel  ;  la  dureté  qui 
furvient  à  ce  métal  fondu  en  conféquence 
du  refroidifTement  de  fes  parties  ,  eft  une 
véritable  congélation.  Nul  corps  n'eft  ef- 
fentieUement  folide  ou  fluide  :  la  folidi- 
té  &  la  fluidité  fant  deux  états  différens 
<&  fucceffifs  d'un  même  corps  $  l'eau  eft 
une  glace  fondue  par  la  chaleur  ;  la  gla- 
ce ,  une  eau  que  le  froid  a  fixée  en  un 
corps  dur  :  comme  tous  les  corps  ne 
fe  fondent  pas  au  même  degré  de 
chaleur  ,  de  même  auffi  tous  les  liqui- 
des ne  fe  gèlent  pas  au  même  degré  de 
froid.  Si  certains  fluides  ,  comme  le 
mercure,  ne  fe  gèlent  jamais ,  c'eft  fans 
doute  parce  qu'on  n'a  pas  obfervé  juf- 
qu'tci  un  froid  fuffifant  pour  les  gla- 
cer. 

Nous  avons  vu  à  Y  article  Gel  Û  f  ,  que 
la  glace  fe  formoit  dans  tous  les  pays  au 
même  degré  de  froid  ,  en  faifant  abftrac- 
tion  de  certaines  circonftances  que  nous 
allons  indiquer  :  cela  feul  eft  un  grand 
préjugé  que  la  congélation  eft  une  fuite 
du  fimple  refroidifTement. 

2°.  Des  phénomènes  de  la  congélation 
relativement  à  l'état  &f  aux  cir  confiance  s 
où  fe  trouve  Peau  qui  fe  gele.  Ce  que 
Vexpéricace  &  l'obfervation  nous  ap- 
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prennent  à  ce  fujet,  fe  réduit  aux  points 
l  u i vans  : 

i°.  L'eau  qu'on  a  fait  bouillir  ne  gele 
pas  plus  promptement  que  d'autre  eau 
qui  n'a  point  été  altérée  par  l'ébullition  ; 
on  a  cru  long-tems  le  contraire  fans  beau- 
coup de  fondement. 

2°.  Le  mouvement  translatif  de  l'eau 
augmentant  en  quelque  manière  fa  fluidi- 
té, apporte  toujours  du  changement  â  fa 
congélation.  On  fait  qu'une  eau  dorman- 
te, comme  celle  d'un  étanç,  gele  plus  fa- 
cilement &  plus  promptement  que  l'eau 
d'une  rivière  qui  coule  avec  rapidité  ;  il 
eft  même  allez  rare  que  le  milieu  d'une 
grande  rivière,  &  ce  qu'on  appelle  le fl  de 
Veau y  fe  glace  de  lui-même.  Si  une  ri- 
vière fe  prend  entièrement  ,  c'eft  pref- 
que  toujours  par  la  rencontre  des  glaqons 
qu'elle  charioit  ,  &  que  divers  obftacleg 
auront  forcés  de  fe  réunir  :  ces  glaqons 
s'amoncelant  &  s'entafTant  irrégulière- 
ment les  uus  fur  les  autres,  ne  forment  ja- 
mais une  glace  unie  comme  celle  d'un 
étang. 

3°.  Ceci  explique  aflez  naturellement 
pourquoi  la  Seine  qu'on  voit  afTez  fouvent 
à  Paris  geler  d'un  bord  à  l'autre  dans  des 
hivers  moins  rudes  que  celui  de  1700,  ne 
fut  pas  totalement  prife  cette  année- là. 
La  violence  même  du  froid  produifit  un 
effet  fi  extraordinaire  en  apparence,  en 
glaqant  tout  à  coup  &  entièrement  les 
petites  rivières  qui  fe  déchargent  dans 
la  Seine  au- deflus  de  Paris,  que  leurs 
glaqons  ne  purent  y  être  portés  ,  du 
moins  en  aflez  grande  quantité.  Ceux 
qui  fe  formèrent  dans  la  Seine  même 
s'attachèrent  trop  fortement  à  fes  bords; 
ainfi  elle  charia  peu  ,  &  le  milieu  de 
fon  courant ,  qui  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  ne  fe  glace  point  dé  lui- 
même  ,  demeura  toujours  libre.  Hift. 
de  racadém.  des  Sciences,  année  1709, 
P*gi  9- 

4°.  On  a  été  long-tems  en  doute  fi, 
les  rivières  commenqoient  à  fe  geler  par 
la  furface  ou  par  le  fond ,  mais  cette 
queftion  n'en  eft  plus  une  ;  il  eft  pré- 
sentement bien  fur  qu'elles  commencent 
à  fe  geler  comme  les  autres  eaux  par 
la  furface.  M.  l'abbé  Nollet  a  démêlé  la 
vérité  fur  cet  article  à  travers  plufieurs 
apparences  féduifantes  qui  en  avoient 
impoféà  d'habiles  phyGciens.  Leçons  de 

pbyf.  t.  m 
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$°.  L'état  de  l'air  qui  touche  immé- 
diatement la  gelée  doit  être  confidéré. 
Un  grand  vent  rend  la  congélation  plus 
difficile,  &  fouvent  même  l'empêche en- 
tièrement» c'eft  qu'il  diminue  d'une  part 
la  Violence  du  froid  (  voyez  Froid  ) .  & 
Çue  de  l'autre  il  agite  l'eau  conlidérable- 
tnent ,  celle  fur-tout  d'un  étang  ou  d'une 
grande  rivière.  Au  contraire  un  petit 
Vent  fec  eft  toujours  favorable  à  la  for- 
mation de  la  glace  ,  quand  il  emporte 
l'air  chaud  ou  moins  froid  qui  étoit 
fur  la  furfacc  du  liquide,  pour  remet- 
tre à  fa  place. 

4°.  Le  repos  Tenfible  tant  de  la  raafle 
d'eau  qu'on  expofe  à  la  gelée  .  que  de 
l'aif  qui  touche  immédiatement  cette 
eau,  produit  un  effet  qu'il  n'étoit  pas 
facile  de  prévoir  ;  ce  double  repos  em- 
pêche que  l'eau  ne  fc  gele ,  quoiqu'elle 
Itit  acqnis  un  degré  de  froid  fort  fupé- 
fiè::r  h  celui  qui  naturellement  lui  fait 
terdre  A  liquidité.  De  l'eau  étant  dans 
cet  état  Vient- elle  à  éprouver  la  plus 
légère  agitation  ienfible  de  la  part  do 
l'air,  ou  de  quelqu'autre  corps  envi- 
tonnant,  elle  fe  gcle  dans  l'inftant.  C'eft 
î  M.  Fahrenheit  que  nous  devons  la  pre- 
Jhiére  obfervation  de  ce  phénomène; 
fc'eft  lui  qui  a  vu  le  premier,  avec  la 
|>iuft  grande  furprife  ,  de  l'eau  refroi- 
die au  quinzième  degré  de  fon  thermo- 
itfetre.  ce  qui  revient  à  plus  de  dix 
fcu-deflous  de  zéro  de  la  gràduatiou  de 
M.  de  Réadmnr,  fe  maintenir  dans  une 
liquidité  parfaite  jufquau  moment  où 
tti  l'agitoit  :  cette  expérience  a  réuffi 
de  même  à  pluOeurs  autres  phyûcicns 
furieux  de  la  répéter.  Je  l'ai  faite  plu- 
fleurs  fols  à  Montpellier  pendant  les 
iottti  gelées  de  175$  ,  fur  de  l'eau  ex- 
flofée  à  un  ait  parfaitement  tranquille, 
&  qui  s'étoit  refroidie  ail  quatrième 
degré  de  Téchelte  de  M.  de  Réaumur; 
te  qu'il  y  a  de  bien  fingulier  ,  c'eft  que 
de  l'eau  ainfi  refroidie  de  plufieurs  dc- 
fefèt  au  -  dctïbUs  du  terme  de  ta  glace , 
Vcnaht  à  fe  geler  en  conféqtlencé  de  l'a- 
gitation qu'on  lui  imprime  ,  fais  mon- 
ter darts  le  tems  qu'elle  fe  glace  la  li- 
queur du  thermomètre  au  de^té  ordi- 
naire de  la  congélation  ;  ainfi  l'eau  di- 
minue de  froideur  en  fe  gelant,  cfpece 
île  paradoxe  qui  a  befoin  de  toute  Pau 
torité  de"  l'exjpérienee  feMir  pouvoir  être 
ïïù. 
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La  vraie  caufe  de  ce  phénomène  ed 
peut-être  d'une  nature  à  fc  dérober  long- 
tems  à  nos  recherches.  On  pourroit 
penfer  qu'une  malTe  d'eau  tranquille  ou 
peu  agitée  fe  refroidiflfant  plus  réguliè- 
rement ,  la  force  d'attraÔion  s'y  diftri. 
bue  avec  uniformité;  qu'ainfi  les  par- 
ties intégrantes  de  l'eau  tendant  les  unes 
vers  les  autres  avec  une  égale  force  ,  ba- 
lancent mutuellement  leurs  efforts  :  cet 
équilibre  contraire  a  l'union  des  molécu- 
les d'eau  ,  &  qui  feule  entretient  la  li- 
quidité ,  doit  dtfparoitre  à  la  moindre  fe- 
coufle.  Ceci  revient  aflTez  à  l'explication 
que  M.  de  Mairau  a  donnée  de  ce  phéno- 
mène ,  qui  au  refte  u'eft  point  particulier1 
à  la  congélation.  M.  Romieu  ,  de  la  fo- 
ciété  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
a  obfeivé  qu'une  dilTolution  de  fel  de 
Glauber  dont  il  avoit  fait  évaporer  une 
partie  ,  ne  s'étoit  point  cryftallifée  ,  tant 
que  le  vaiflTeau  qui  contenoit  cette  diflblu- 
tion  avoit  été  tenu  en  repos  i  mais  ayant 
tant  foit  peu  agité  ce  vailTeau  ,  il  vit  pa- 
roitre  à  l'inftant  plufieurs  cryfhux.  Deux 
effets  fi  parfaitement  femhiables  ne  dé- 
pendent-ils point  d'un  même  principe  qui 
influe  &  dans  la  congélation  &  dans  la 
cryftalhTation  ? 

3°.  Dfs  phénomènes  de  la  glace  lorf- 
qu'ellc  ejl  toute  formée.  Examinons  main- 
tenant la  glace  dans  fon  état  de  perfec- 
tion. M.  Boerhaave  en  décrit  exacte- 
ment les  principaux  caractères ,  quand 
il  dit  que  c'eft  une  efpece  de  verre  qui 
fe  fondant  naturellement  &  de  lui- mê- 
me à  une  chaleur  de  3;  degrés  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit  ,  ne  conferve 
fa  folidité  que  parce  qu'il  cft  expofe  à 
un  degré  de  froid  un  peu  plus  grand } 
que  c'eft  une  malTe  moins  denfe  que  l'eau 
dure  ,  élaftique ,  fragile  ,  tranfpirente  , 
fans  odeur ,  infipide  ,  que  l'on  peut  polir 
en  lui  donnant  différentes  figures  ,  éj/'c. 
Quelques-unes  de  ces  différentes  proprié- 
tés doivent  être  examinées  féparcment: 
n'oublions  point  qu'il  eft  queUîon  de 
la  glace  proprement  dite  ,  de  la  glace  de 
l'eau. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  de  l'augmen- 
tation de  volume  de  l'eau  glacée  ;  il  ref- 
te à  affiguer  le  degré  précis  de  cette  di- 
latation :  ce  degré  n'eft  point  uniforme  | 
tantôt  le  poids  fpécifi  jite  de  l'eau  eft 
à  celui  de  la  glace  comme  19  à  18  , 
tantôt  Comme  tf  a  14,  quelquefois  dans 
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It  rai  Ton  de  9  à  S-  En  général  la  glace  eft 
d'autant  plus  légère,  qu'elle  contient  plus 
de  bulles  d'air, &  que  ces  bulles  font  plus 
greffes. 

Selon  M.  de  Mairan  t  la  glace  Faîte 
avec  de  l'eau  purgée  d'air  >  n'excède  que 
d'un  vingt  -  deuxième  le  volume  qui  la 
produit;  ainft  cette  glace  el\  lenliblement  1 
plu*  pefante  que  ia  glace  de  l'eau  ordi- 
naire, &  le  rappor'  de  leurs  gravités 
fpécihques  eft  quelquefois  celui  de  99 
à  92. 

Les  bulles  d'air  qui  fe  rencontrent 
dan"  la  glace  dès  la  premirre  formation, 
ne  font  il  abord  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
que  de  la  gïofleur  à- peu-près  d'une  tête 
u'epingle  *  mais  à  mefure  que  le  froid 
continue  ou  qu'il  augmente,  la  réunion 
de  ces  bulle,  torme  des  globules  plus  con- 
Gdé  jbles  ;  qui  ont  fuuvent  3  à  4  lignes 
de  dia  netre  *  quelquefois  un  demi  pou- 
ce ,  Si  même  un  pouce  entier.  Dans  ces 
circonftances  le  reffbrt  de  l'air  contenu 
dans  la  glace  agit  plus  fortement  pour  la 
dilater  :  une  grofle  oui  e  d'air  fait  plus 
d'effet  qu'un  grand  nombre  de  petites 
difpeifrcs  qà  &  là  ,  quoique  ces  peti- 
tes  jointes  enfemble  compofent  une 
mafle  égale  à  celle  de  la  groflfe  bulle. 
En  général  les  forces  expanfives  de  deux 
bulles  d'air  de  figure  fphérique  font  pro- 
portionnelles a  leurs  diamètres.  M.  de 
Mairan  en  a  donné  la  véritable  raifon 
dam  ja  dijfert.  fur  la  glace ,  II  fart, 
feél.j.  ch.  ç. 

Il  fuit  de  là  ,  &  l'expérience  le  jufti- 
fie  ,  que  le  volume  de  la  glace  doit  con- 
tinuer à  augmenter  après  qu'elle  s'eft 
formée.  Un  morceau  de  glace  qui  dans 
fa  première  formation  n'étoit  que  d'un 
quatorzième  plus  léger  que  l'eau ,  fut 
trouvé  au  bout  de  huit  jours  plus  léger 
que  ce  fluide  daus  la  raifon  de  12  à  it  : 
nous  devons  cette  oblervation  à  M.  de 
Mairan. 

La  dureté  de  la  gUtce  eft  très -gran- 
de 9  elle  furpnlïe  confidérablement  cel- 
le du  marbre  &  depluGeurs  autres  corps 
connus.  Il  paroit  que  la  glace  eft  d'au- 
tant  plus  forte  pour  rcfiltcr  à  fa  ruptu- 
re u  j  à  iuh  applatiflement  ,  qu'elle  eft 
plus  compacte  &  plus  dégagée  d'air  , 
ou  qu'elle  a  été  formée  par  un  plu*  grand 
froid  &  dans  des  pays  plus  froids.  Les 
g/amduSpitzberg  &  des  mers  d'htan* 
de  foat  U  dures ,  qu'il  eft  très-difficile 
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de  les  rompre  avec  le  marteau  :  voie! 
une  preuve  bien-finguliere  de  la  fermeté 
&  de  la  ténacité  de  ces  glaces  fepten- 
trionales.  Pendant  le  rigoureux  hiver  de 
1740,  on  conftruifità  Pétersbourg,  fui- 
vant  les  règles  de  la  plus  élégante  archi- 
tecture, un  palais  de  glace  de  52  piés& 
demi  de  longueur,  fur  16  Se  demf  de 
largeur  &  20  de  hauteur  ,  tans  que  le 
poids  des  parties  fupérieurcs  &  du  com- 
ble qui  étoit  aulfi  de  glace,  parût  en- 
dommager le  moins  du  monde  le  pie 
de  l'édifice:  la  Neva,  rivière  voifine', 
où  lïïglace  avoit  2  ou  3  piJ<;  dVpaifleur , 
en  avoit  fourni  les  matériaux.  Pour  aug- 
menter la  merveille  ,  on  plaqa  au-devant 
du  bâtiment  fix  canons  de  g/acr  avec  leurs 
affûts  de  la  même  matière,  &  deux  mor- 
tiers à  bombe  dans  les  mêmes  proportions 
que  ceux  de  fonte.  Ces  pièces  de  canon 
étoient  du  calibre  de  celles  qui  portent 
ordinairement  trois  livres  de  poudre  :oa 
ne  lear  en  donna  cependant  qu'un  quar- 
teron ;  mais  on  les  tira ,  &  le  boulet  d'u- 
ne de  ces  pièces  perqa  à  60  pas  une  plan- 
che de  deux  pouces  d'épailVeur  :  lecadon 
dont  l'épaiffeur  étoit  tout  au  plu*  de  4 
pouces,  n'éclata  point  par  une  fi  forte 
explofion.  Ce  fait  peut  rendre  croyable 
ce  que  rapporte  Olaûs -Maçnus  des  for- 
tifications de  glace ,  dont  il  aiîure  que 
les  nations  feptentrionales  favent  faire 
ufaçc  dans  le  befoio.  M.  de  Mairan  , 
dijftït.  fnr  la  glace ,  //  part.  iij.  Jeck. 
cbaf>.  iij. 

La  glace  étant  plus  légère  que  l'eau , 
peut  fupporter  des  poids  considérables , 
koriqu'elie  eft  elle-même  portée  &  fou- 
tenue  par  l'eau.  Dans  la  grande  gelée 
de  1683,  la  glace  de  la  Tamile  n'étoit 
que  de  onze  pouces  ;  cependant  on  al- 
loit  deflus  en  carofTe.  On  doit  oh  fer- 
ver  qu'une  glace  adhérente  à  des  corps  fé- 
lidés, comme  celle  d'une  rivière  l'eft 
à  l'es  bords  ,  doit  fupporter  un  plu*  grand 
poids  que  celle  qui  flotte  fur  l'eau,  ou 
qui  eft  rompue  &  fêlée  en  plufieurs  en- 
droits. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  précis  fur 
la  froideur  de  la  glace  ,  c'eft  que  dans 
les  commencemens  le  degré  qui  l'expri- 
me eft  le  trente  -  deuxième  du  thermo- 
mètre d*„*  Fahrenheit ,  ou  le  zéro  de 
celui  de  M.  de  Réaumur.  Mais  dans  la 
fuite  la  glace  ,  comme  tous  les  antres 
corps  lolides  prend  à  -  peu  -  près  la  tera- 
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pérarnredu  milieu  qui  l'environne  $  elle 
doit  donc  augmenter  de  froideur ,  quand 
il  gele  plus  fortement ,  &  en  diminuer  , 
quand  la  gelée  eft  moindre. 

La  glace  eft  communément  moins  tranf- 
parente  \  plus  blanchâtre  que  l'eau  dont 
elle  cil  formée  ;  ce  qui  vient  de  cette 
multitude  de  bulles  d'air  qui  interrom- 
pent toujours  la  continuité  de  fa  m  a  (Te. 
Cet  air  raflTcmblé  en  bulles  eft  d'une  part 
beaucoup  plut  rare  que  les  parties  pro- 
pies de  l'eau  glacée ,  &  de  l'autre  New- 
ton a  démontré  qu'un  corps  eft  opaque  , 
quand  les  vuides  que  laiflc  fa  matière 
propre  ,  font  remplis  d'une  fnbftance 
dont  la  denfi.é  diffère  de  la  tienne.  Plus 
les  bulles  d'air  font  groflfes  ,  moins  la 
glace  cil  tranfpirente.  Celle  qu'on  a  faite 
avec  de  l'eau  purgée  d'air,  autant  qu'il 
eft  poffible,  n'eft  pas toujours  également 
diaphane*  elle  l'eft  quelquefois  plus  que 
la  gtace  ordinaire  ,  quelquefois  aufli  elle 
l'eft  beaucoup  moins  ;  c'eft  qu'elle  n'eft 
pas  privée  de  tout  l'air  qui  y  étoit  con- 
tenn  .  &  que  les  petites  bulles  prefque 
invifibles  qui  s'y  forment,  peuvent,  dans 
certaines  circonftances ,  taire  beaucoup 
d'effet.  Voyt%  OPACITE  #TEANSPA- 
JL  E  MCE. 

Les  glaces  du  Groenland  font  moins 
tranfparentes  que  les  nôtres  :  de  plus , 
s'il  en  faut  croire  certains  voyageurs, 
elles  ont  une  couleur  bleue  que  n'ont 
pointe  Des  de  notre  climat. 

La  refraction  de  la  glace  eft  un  peu 
moindre  que  celle  de  Peau  î  elle  eft 
d'ailleurs  alTez  régulière  :  on  fait  des 
lentilles  de  glace  qui  rafTemblent  les 
rayons  du  foleil  au  point  d'allumer  & 
de  brûler  de  la  poudre  au  fort  de  l'hi- 
ver. Voyez  Lentille  ,  Mi roir-Ar- 
dent  ,  &c. 

Quoique  la  glace  foit  un  corps  folide 
&  très-dur,  elle  eft  fujette  à  s'évapo- 
rer conuMérablement;  &  ce  qui  eft  bien 
digne  de  remarque  ,  cette  évaporation 
eft  d'autant  plus  grande  &  plus  prompte, 
que  le  froid  eft  plus  violent.  Selon  les 
obfervarions  faites  à  Montpellier  en  1709 
par  feu  M.  Ganteron  ,  fecrétaire  de  la 
fociété  royale  des  Sciences  de  cette  vil- 
le •  la  glace  expo  fée  à  l'air  libre  per- 
doit  alors  un  quart  de  Ton  poids  en 
vingt- quatre  heures  ;  évaporation  que 
>I.  Gauteron  jugea  plus  confidc'rable 
que  celle  de  l'eau  dans  un  tems  moyen 
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entre  le  chaud  &  le  froid»  I  Mém.  U 

t.âcai.  1709,  0  la  fin  du  volume. 

M.  de  Mairan  fait  dépendre  ce  phéno- 
mene  de  la  contexture  particulière  de  la 
glace,  qui  occupant  un  plus  grand  volu- 
me que  l'eau ,  offrant  une  plus  grande 
fuperficie,  hériflee  d'une  infinité  d'iné- 
galités ,  doit  par-là  même,  nonobftant 
fa  dureté,  donner  pins  de  prife  à  la  caufe 
générale  de  Pévaporation.  J'ajouterai  que 
la  fécherefie  de  l'air  &  le  vent  du  nord 
ateompagnent  toujours  les  grandes  gfe- 
léet.  Or  dans  ces  circorftances  l'évapora- 
tion  eft  confidérable  ;  un  air  plus  fec  eft 
plus  difpofé  à  fe  charger  de  vapeurs  a 
qui  s'élèveront  d'ailleurs  en  plus  grande 
quantité  ,  quand  cet  air  fera  incefTam- 
ment  renouvelle'.   Ceci  explique  afTez 
natnrellement  pourquoi  les  liquides  qui 
ne  fe  gèlent  point ,  s'évaporent  de  même 
très-confidérablement  pendant  les  granda 
froids. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  neigi 
ni  de  la  gelée  blanche  ;  ce  font  des  ef- 
peces  de  glace  ,  dont  on  marque  ailleurs 
les  différences  d'avec  la  glace  proprement 
dite.  La  grêle  eft  une  vraie  glace  ,  qui 
n'a  rien  de  particulier  que  les  circonftan- 
ces &  le  mécanifme  de  fa  formation. 
Voyez  Neige,  Gelée  blanche  & 
Grêle. 

Tout  ce  que  nous  avont  dit  des  pro- 
priétés de  la  glace  de  l'eau  ,  ne  fauroit 
guère  être  appliqué  aux  différentes  for- 
tes déglace  qui  résultent  de  la  congéla- 
tion des  autres  liquides.  La  glace  de  l'hui- 
le d'olive  ,  par  exemple  ,  eft  terne ,  opa- 
que,  &  fort  blanchâtre  ;  celle  de  l'eau  eft 
transparente  :  la  première  eft  plus  denfe 
qu'auparavant;  l'autre  eft  plus  rare  & 
plus  légère  qu'elle  n'étoit  avant  la  perte 
de  fa  liquidité.  Il  paroît  que  la  dureté  eft 
la  propriété  qui  convient  le  plus  généra*» 
lement  à  toutes  les  efpeces  déglace;  en, 
core  ceci  doit  -  il  être  entendu  avec  quel- 
que reftriâion.  La  glace  de  l'huile  d'olw 
ve  n'eft  pas  dure  dans  les  commencemens, 
mais  elle  le  devient  toujours  quand  le 
froid  continue  ,  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'el- 
le eft  cenfée  avoir  acquis  toute  fa  per-r 
fcflion.  N 

4°.  Des  phénomènes  de  la  glace  dans 
fa  fonte,  &  du  dégel.  La  glace  fe  fond 
à  un  degré  de  froid  un  peu  moindre  que 
celui  qui  la  produit.  Aibfi  le  couuft  des 
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n  voi fins  fuffit  pour  la  Fondre ,  fi  ces 
eerps  font  moins  Froids  qu'elle ,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  fi  leur  température 
a  Quelle  eft  au- de  (Tous  du  froid  de  la  con- 
gélation. 

Tons  les  corps  falides  appliqués  fur 
la  glace  ne  font  pas  également  propres 
à  produire  cet  effet.  Ceux  qui  la  tou- 
chent en  un  plus  grand  nombre  de  points, 
la  fondent  beaucoup  plus  vite  que  les  au- 
tres, tout  le  relie  étant  égal  d'ailleurs. 
Aiofi  h  glace  fond  beaucoup  plus  vite  fur 
une  affiette  d'argent  que  fur  la  paume  de 
la  main. 

M.  Haguenot ,  de  la  fociété  royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  répéta  &  véri- 
fia plufieurs  fois  cette  expérience  en 
1739  i  il  en  fit  en  même  tenu  plufieurs 
autres  dans  ce  goût,  dont  les  réfultats 
ne  font  pas  moins  curieux.  Il  trouva, 
par  exemple  ,  .que  la  glace  fondoit  plus 
vite  fur  le  cuivre  que  fur  aucun  autre 
méral.  Afemblée  publique  de  S.  R.  des 
Sciences  de  Montpellier ,  du  22  décembre 
1759. 

L'efficacité  des  fluides  pour  fondre  la 
glace  n'eft  pas  moins  puilTante  que  celle 
des  folides.  La  glace  redevient  plutôt  li- 
quide dans  l'eau  que  dans  l'air  à  la  même 
température,  &  plus  promp  tentent  dans 
de  l'eau  tiède  que  près  du  feu ,  à  une 
diftance  où  l'on  auroit  peine  à  tenir  la 
main.  Ajoutons  qu'elle  fond  auffi  plus 
aifément  dans  l'air  fubtil  que  dans  Pair 
groffier.  Selon  les  obfervations  de  M. 
de  Mairan,  un  morceau  déglace  qui  eft 
ilx  minutes  vingt-quatre  fécondes  a  fon- 
dre à  lair  libre,  eft  abfolument  fondu 
en  quatre  minutes  dans  la  machine  du 
vuide.  On  comprend  fans  peine  que  l'air 
contenu  dans  la  glace  fait  effort  pour 
en  défunir  &  en  ieparer  les  parties  :  or 
cet  effort  eft  toujours  plus  confidérable 
dans  le  vuide ,  où  il  n'eft  point  balancé 
par  ta  preffioo  de  l'air  extérieur  envi- 
ronnant. 

La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lente- 
ment qu'elle  ne  s'eft  formée.  La  matière 
du  feu  trouve  fans  doute  plus  de  diffi- 
culté à  féparer  de  petites  mafTes  liées 
par  une  forte  cohéOon ,  qu'a  s'échap- 
per d'un  liquide  qui  fe  gele.  Quoi  qu'il 
en  feit ,  le  fait  eft  confiant  :  de  l'eau 
qui  fe  fera  gelée  en  cinq  ou  fix  minu- 
tes ,  ne  reprendra  fa  liquidité  qu'au 
bout  de  quelques  bçures  f  quelquefois 
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même  de  quelques  jours ,  dans  un  lieu 
dont  la  température  eft  au  défions  du 
terme  de  la  congélation  ,  &  où  cette  eau 
ne  fe  feroii  jamais  glacée  d'elle-même. 
C'eft  fur  ceci  qu'eft  fondée  l'utile  inven- 
tion des  glacieres$  car  ce  feroit  une  er- 
reur de  s'imaginer  qu'à  l'endroit  le  plus 
j  profond  du  creux  qu'on  fait  en  terre 
pour  conferv-r  la  glace,  le  froid  lur- 
paflTe  toujours  le  degré  de  la  congélation  : 
bien  loin  de  U,  l'eau  qu'on  y  porteroit 
s'y  maintiendroit  orefque  toujours  li- 
quide; mais  il  fuffit  que  la  tempéra- 
ture des  glacières  foit  au  moins  un  peu 
au-deflus  du  terme  de  la  congélation: 
par- la  les  grofles  mafTes  de  glace  qu'on 
y  a  entaflTées  ne  fe  fondent  que  très-len- 
tement .  &  il  en  refte  toujours  aflTez  pour 
notre  nfage. 

La  deftruâion  de  la  glace  offre  quel- 
ques -  uns  des  phénomènes  remarqués 
dans  fa  formation  $  ainfi  l'on  retrouve 
les  filets  de  glace  qui  fubGftent  encore» 
quand  les  intervalles  qui  le  féparoient 
font  dégelés.  Les  angles  de  foixante  de- 
grés reparoifTent  auffi  dans  ces  circon- 
ftances ,  mais  toutes  ces  apparences  font 
rares  dans  un  morceau  de  glace  un.  peu 
épais.  Au  refte ,  l'ordre  qui  s'obferve 
dans  la  fonte  de  la  glace ,  n'eft  point  à 
tous  égards  contraire  à  celui  de  fa  for- 
mation. La  glace  fe  forme  par  les  bords 
&  par  la  furface  de  l'eau  ;  elle  commen- 
ce de  même  à  fe  détruire  par  fes  bords , 
par  fes  pointes,  fes  angles  folides,  & 
eofuitc  par  toute  fa  furface  expofée  à 
l'air. 

La  glace  fe  fond  naturellement  par  la 
diminution  du  froid  de  l'atmofpliere  , 
quand  la  liqueur  du  thermomètre  qui 
s'étoit  abaifTee  au  terme  de  la  congéla- 
tion &  au-deffous ,  remonte  de  quelques 
degrés  au  -  defTus.  Ce  relâchement  du 
grand  froid,  cet  adouciflement  qui  ré- 
fout les  glaces  &  les  neiges  dans  tout 
un  pays,  eft  ce  qu'on  appelle  propre* 
ment  dégel.  P.  Dégel  &  Gelf.e. 

*°.  De  la  glace  artificielle  par  le  moyen 
desfels.  L'art  qui  imite  fi  fonvent  la  na- 
ture, a  trouvé  le  moyen  de  fe  procurer 
de  la  glace  femblable  à  celle  qui  eft  for- 
mée par  |es  canfes  générales ,  &  dont 
nous  venons  d»  décrire  les  propriétés. 
Rien  de  pjus  aifé  que  d'avoir  en  peu  de 
tems,  au  fort  de  l'été,  de  cette  glace 
.  Nous  avons  vu  à  l'article 
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Froid,  qu'on  plaçoit  pour  cet  effet 
tfjns  un  vaiffeau  de  capacité  &  de  figure 
conveHabieT  une  bouteille  remplie  de 
l'eau  qu'on  vouloit  glacer  i  qu'on  -appli- 
quoit  enfuite  autour  de  cette  bouteille 
de  la  glace  pilte  ou  de  la  neige  mêlée 
avec  du  faipétre  ou  du  fel  com;nun,  ou 
avec  quel  ,u'autre  tel  *  que  oc  mélange 
entrant  de  lui-même  en  fufion,  l'eau  de 
la  bouteille  fe  refroidiflbit  de  plus  en  plus 
à  mefure  qu'il  fc  fondoît  ;  &  qu'enfin 
elle  fe  convertifïbit  en  glace}  qu'on  pou- 
voit  hâter  la  fufion  réciproque  de  la  glace 
&  des  Tels ,  &  la  congélation  de  l'eau  qui 
en  eft  une  fuite,  en  plaçant  immédiate- 
ment fur  le  feu  le  vaifleau  qui  contient  le 
mélange. 

Nous  avons  fait  voir  que  c'étoit  une 
propriété  commune  aux  fels  de  toute  ef- 
pece,  que  celle  de  fondre  h  glace  &  de 
ia  refroidir  en  la  fondant  ;  que  non- 
feulement  les  fels  qui  font  fous  forme 
fecbe,  mais  encore  que  les  cfprits  aci- 
des, tels  que  ceux  de  nitre,  de  fel ,  <fec. 
les  elprits  ardens,  comme  l'efprit-de- 
vin,  &c.  opéroient  le  même  effet;  que 
toutes  ces  fubftances  mêlées  avec  la  glace 
donnoient  des  congélations  artificielles, 
qui  félon  la  nature  &  la  dofe  d.s  ma- 
tières qu'on  avoit  employées ,  differoient 
les  unes  des  autres  &  par  la  force  & 
par  la  promptitude.  Le  fel  marin  ,  par 
exemple,  eft  plus  efficace  que  le  f»lpê- 
trej  l'efprit  de  nitre  cit  plus  adtif ,  & 
produit  un  degré  de  froid  plus  confidé- 
rable  que  l'efprit  de  fel ,  &c.  Nous  ne 
reviendrons  plus  fur  ces  differens  objets, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites 
inutiles. 

On  ne  voit  rien  dans  la  glace  artifi- 
cielle ,  qui  la  diftiiigue  de  la  glace  natu- 
relle formée  rapidement  ;  il  ne  paroit 
point  qu'elle  fc  charge  des  particules  des 
fels  qu'on  emploie  ,  qui  en  effet  auroient 
bien  de  la  peine  à  pénétrer  le  vaiffeao  qui 
la  contient. 

Si  au  Heu  d'appliquer  autour  d'une  bou- 
teille pleine  d'eau,  un  mélange  de  fel  & 
de  glace  »  on  remplit  la  bouteille  de  ce 
même  mélange  y  &  qu'on  la'plonge  aiufi 
dans  de  l'eau  ,  une  partie  de  cette  eau  fe 
glacera  autour  de  la  bouteille. 

Que  le  mélange  foit  autour  de  l'eau  , 
ou  que  l'eau  environne  le  mélange  ,  la 
choie  eft  très  indifférente ,  quant  à  l'effet 
qui  doit  s'eufuivre  i  l'effcntiel  eft  que  le 
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mélange  foft  pins  froid  que  l'ean  d'un 

certain  nombre  de  degrés  :  car  alors  il  la 
convertira  facilement  en  g  lace  par  la  com- 
munication d'une  partie  de  fa  froideur. 

Ce  qu'on  obferve  dans  le  cas  où  l'eau 
entoure  le  mélange,  arrive  précilément 
de  la  même  manière  ,  lorlqu'on  fait  dége- 
ler des  fruits  dans  de  l'eau  médiocrement 
froi  e  ou  dans  de  la  neige  qui  fe  fond  ac- 
tuellement i  car  il  le  forme  très-prompte- 
ment  autour  de  leur  peau  une  croûte  de 
glace  dure  &  tranfparente,  &  plus  ou 
moins  épaiffe  ,  félon  la  grofleur  &  la  qua- 
lité du  frust. 

Nous  avons  remarqué  à  Y  article  Gb- 
leb  ,  que  les  fruits  ou  les  membres  gelés 
étoient  perdus  fans  reflburce ,  fi  on  les 
faifoit  dégeler  trop  promptemeat.  C'cft  la 
raifon  pour  laquelle  un  emploie  ici  l'eau 
médiocrement  Froide  ou  la  neige  ,  plutôt 
que  l'eau  chaude,  qui  par  la  fonte  trop 
fubite  qu'elle  produiroit,  détruiroit  abfo- 
lument  l'organifation  qu'on  veut  conter- 
ver.  V,  Gelée. 

On  a  cherché  long-tems  les  moyens 
de  fe  procurer  de  ia  glace  artificielle  par 
les  iels  tout  feuls,  fans  lefecours  d'une 
glace  étrangère.  Voici  comme  on  y  eft 
enfin  parvenu.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
( voyez  Froid  )  de  la  propriété  qu'ont 
les  iels,  principalement  le  Tel  ammoniac, 
de  refroidir  l'eau ,  où  ils  fout  diffous 
fans  la  glacer.  Si  donc  on  a  de  l'eau  dé- 
jà froide  à  un  degro  vuifin  de  la  congé- 
lation, il  fera  facile  d'en  augmenter  la 
froideur  de  plulieurs  degrés  ,  en  y  faifant 
diffoudre  un  tiers  de  fel  ammoniac.  Ce 
mélange  fervira  à  rendre  plus  froide  une 
fecoude  malle  d'eau  déjà  refroidie  au  de- 
gré où  Tétoit  d'abord  la  première  qu'on 
a  employée.  On  fera  encore  diffoudre 
du  fel  ammoniac  dans  cette  nouvelle  eau. 
En  continant  ce  procédé ,  &  en  em- 
ployant ainfi  «les  mafles  d'eau  furceùl- 
vemeut  réfreidies  ,  on  aura  enfhi  un 
mélange  de  ici  &  d'eau  beaucoup  plut 
froid  que  glaces  d'où  il  fuit  évidem- 
ment que  fi  on  plonge  dans  oe  mélange 
une  bouteille  d'eau  pure  moins  froide 
que  la  glace ,  cette  eau  s'y  gèlera.  Nous 
avons  dit  qu'il  falloic,  pour  cette  expé- 
rience ,  de  l'eau  déjà  voifine  de  la  con- 
gélation. Aiiili  ce  moyeu  n'eft  pas  prati- 
cable en  tout  lieu  &  en  toute  faifoji ,  il 
ne  lailfe  pourtant  pas  de  pouvoir  deve- 
nir utile  en  bien  des  oceafions.  C'eft  à 
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M.  Boerhaave  qu'on  doit  cette  décou- 
verte. V.facbymie,  de  igne,e*j>.yt>.  cor.  4. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procurer  de  la 
gUce  artificielle  fans  Tel  &  ùns  glace  ?  Ce 
qui  eft  conftant  ,  c'eft  qu'on  rafraîchit 
l'élu  en  l'expofant  à  un  courant  d'air  dans 
unvaiffeau  conftruit  d'une  terre  poreufe, 
ou  dans  une  bouteille  enveloppée  d'un 
linge  mouillé.  C'eft  ce  qu'on  pratique 
avec  fuctès  en  Egypte,  à  la  Chine,  au 
Mogol,  &  dans  autres  pays.  Si  l'eau  étoit 
déjà  voiune  de  la  congélation ,  ne  pour- 
roit-elle  pas  fe  geler  par  ce  moyen  ?  Cette 
idée  ,  qui  eft  de  M.  de  Mairan ,  mérite 
d'être  fuivie. 

Dans  toutes  les  expériences  précéden- 
tes,  l'eau  foumifeà  l'action  de  lageleétoit 
pure  &  fans  aucun  mélange.  De  l'eau  mê- 
lée avec  quelques  corp  étranger ,  foit  fo- 
lide,  foit  fluide,  préfente  dans  fa  congé- 
lation d'autres  phénomènes. 

L'eau  falée  le  gele  plus  difficilement 
que  l'eau  pure;  il  faut  pour  la  glacer 
un  froid  fupérieur  au  degré  delà  congé- 
lation ,  &  qui  excède  d'autant  plus  de 
degrés ,  que  l'eau  eft  plus  chargée  de  fels. 
La  glace  d'eau  falée  eft  moins  dure  que 
la  glace  ordinaire;  elle  eft  plus  chargée 
de  Ici  au  centre  qu'à  l'extérieur  :  ce  mi- 
lieu même  trop  chargé  de  1  cl , 0 u  ne  fe  gcle 
point,  on  ne  prend  que  peu  de  confif- 
tance.  0 

Il  en  eft  de  même  de  l'eau  qu'on  a  mê- 
lée avec  de  l'efprit-de-vin  extrêmement 
reâifie.  Ce  mélange  fe  gele  avec  peine , 
&  on  voit  toujours  au  milieu  de  la  maflè 
de  glace  Tcfprit-de-vin  fous  fa  forme  li- 
quide. Dsns  l'un  &  dans  l'autre  exem- 
ple l'eau  fe  féparc  plus  ou  moins  parfaite- 
ment des  particules  de  fel  ou  de  celles  de 
l'efprit.  devin. 

Il  (  u  roi  t  difficile  de  ne  pas  apperce- 
Voir  ici  un  rapport  marqué  entre  la  con- 
gélation de  l'eau  mêlée  avec  quelqu'au- 
tre  fubftancc ,  &  la  congélation  des  li- 
quide* différens  de  l'eau  ,  tels  que  le 
vin,  le  vinaigre,  Sec.  Ces  liquides  ne 
font  eux-mêmes  que  de  l'eau  combinée 
avec  des  matières'  falines  ou  huileufes. 
Que  l'art  on  la  nature  aient  formé  ces 
mélanges,  le  même  effet  doit  avoir  lieu 
dans  leur  Congélation  &  dans  la  répara- 
tion de  l'eau  d'avec  les  fubftances  qui 
lui  étoient  unies. 

L'can  des  marcs,  qui  eft  Couvent  mê 
lée  avec  l'urine  des  animaux ,  avec  les 
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parties  grattes  ou  falines  des  matières 
tant  animales  que  végétales,  qui  s'y 
font  pourries  ;  cette  eau  ,  dis-je ,  lorf- 
qn'elle  fe  glace ,  repréfente  des  figures 
très-finguliercs ,  que  l'imagination  rend 
encore  plus  mcrveilleufes  :  il  n'eft  pas 
rare  d'y  voir  des  elpeces  de  dentelles, 
des  figures  d'arbres  ou  d'animaux,  &c. 
Des  auteurs  décidés  pour  le  merveil- 
leux vont  beaucoup  plus  loin;  ils  atiu- 
rent  que  la  leflive  des  cendres  d'une  plan- 
te venant  à  fe  glacer,  en  repréfente  fi- 
dcllemcnt  l'image.  C'eft  ici  la  fameufe 
palingénéjïe  on  régénération  des  anciens 
chymiftes,  chimère  trop  décriée  pour 
qu'on  s'applique  férieuieuient  à  en  mon- 
trer l'abfurdité. 

L'expolîtioii  que  nous  venons  de  faire 
des  phénomènes  de  la  glace,  renferme 
à-peu- près  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effen- 
tiel  dans  cette  matière.  Rien  d'intéref- 
fant  n'a  été  Omis;  nous  pourrions  plutôt 
craindre  le  reproche  d'avoir  donné  trop 
d'étendue  a  cet  article,  mais  l'importan- 
ce du  fujet  fera  notre  exeufe  ;  le  détail 
des  faits  nous  a  d'ailleurs  bien  plus  occu- 
pés que  la  recherche  des  caufes;  les  vrais 
philofophes  n'auront  garde  de  nous  en  fa- 
voir  mauvais  gré.  On  trouvera  dans  la 
dilfertation  de  M.  de  Mairan  des  conjec- 
tures ingénieufes  fur  les  caufes  de  plu- 
heurs  phénomènes  particuliers  que  nous 
avons  laifles  fans  explication.  La  matière 
fubtile  que  cet  habile  phyGcien  a  mife  en 
œuvre,  eft  moins  liée  qu'on  ne  pourroit 
d'abord  le  penfer,  au  fond  de  fon  fyftê- 
me ,  auquel  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
donner,  s'il  le  falloit,  un  air  tout -à- fait 
newtonien. 

La  glace  doit  être  confédérée  par  rap- 
port à  nos  befoins  &  à  l'ufage  qu'on  en 
fait  journellement  dans  les  Sciences  & 
dans  les  Arts.  Combien  de  boifTons  ra- 
fraichiflantes  ne  nous  procure-t-elle  pas, 
fecours  que  la  nature  fembloit  nous 
avoir  entièrement  refilés?  La  Médeci- 
ne emploie  avec  fucecs  quelques-unes 
de  ces  boiffons  rafraichiflantes ,  l'eau 
à  la  glace  fur-tout,  dans  plufieurs  cas. 
Le.chymifte  fe  fert  de  la  giucc  pour  rec- 
tifier les  efprits  ardens  ,  pour  concen- 
trer le  vinaigre,  pour  féparer  les  diffé- 
rentes fubftances  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  eaux  minérales  ,  &c. 
L'anatomifte ,  en  faifant  geler  certaines 
parties  du  corps  humain ,  a  quelquefois 
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découvert  des  ftruct.ures  cachées,  invi- 
fibles  dans  l'état  naturel.  Nous  ne  faifons 
qu'indiquer  tous  ces  différens  ufages,  ex- 
pliqués avec  plus  de  détail  dans  plufieurs 
endroits  de  ce  Dictionnaire.  Il  fuffit  d'à- 
voir  fa  t  remarquer  que  la  glace ,  loin 
d'être  pour  les  Philofophcs  un  objet  de 
pure  curiofîté,  peut  beaucoup  fournir  à 
cette  phyfique  pratique ,  qui  dédaignant 
les  fpéculations  ftériles  ramené  tout  à 
nos  befoins.  M.  de  Mairan ,  difert.Jur 
la  glace  ,  MuflTchenbrocck  ,  tentât.  £9* 
efaisde  Pbyfique  î  Nollet ,  leçons  de  Phyfi- 
que  ,  tome  117.  Boerhaave ,  chym,  tract, 
de  aqua  $  Hamberger ,  élément:  fhyfic.  £jfc. 
Article  de  M.  d§  Rat  te ,  auteur  du  mot 
Froid,  &  autres. 

Glace  ,  Médecine.  Il  y  a  différentes 
obier  valions  à  faire  concernant  l'ofage  & 
les  effets  de  l'eau  fous  forme  déglace ,  re- 
lativement à  l'économie  animale ,  dans  la 
fanté  &  dans  les  maladies. 

On  fe  fert  communément  de  la  glace 
pour  communiquer  aux  différens  liqui- 
des employés  pour  la  boiflon,  un  plus 
grand  degré  de  froid  qu'ils  ne  pour- 
roient  l'avoir  par  eux-mêmes ,  lorfque 
l'air  auquel  ils  font  expofés  eft  d'une 
température  au-defTus  de  la  congélation. 
V.  Thermomètre.  On  leur  donne 
par  le  moyen  de  la  glace ,  une  qualité 
actuelle  propre  à  procurer  un  fentiment 
de  fraîcheur  qui  eft  réputé  délicieux, 
fur -tout  dans  les  grandes  chaleurs  de 
Tété.  Les  moyens  de  procurer  ce  froid 
artificiel  font  de  plonger  les  vafes  qui 
contiennent  les  liquides  que  Ton  veut 
rafraîchir  dans  de  l'eau  mêlée  de  glace 
pilée  ou  de  neige  ou  de  grêle  ;  ou  dans 
un  mélange  de  glace  avec  différens  in- 
grédiens  propres  à  la  rendre  encore  plus 
froide  &  plus  rafraîcliiflTante  qu'elle  n'eft 
par  elle-même.  V.  dims  Varticle  FROID 
(Pby/îque),  les  différentes  manières  de 
rendre  artificiellement  le  froid  des  corps 
liquides  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne 
peut  jamais  le  devenir  naturellement 
dans  nos  climats  tempérés.  Voyez,  aujji 
les  élément  de  Cbymie  de  Boerhaave  t  de 
igne ,  experimenf.  jv.  çoroll.  4. 

Le  froid  propre  à*  la  glace  confervée 
convenablement,  fuffit  feulpour  rafraî- 
chir les  liquides  deftinés  à  la  boiflon  dans 
le  repas  :  on  ne  donne  à  ce  froid  plus 
d'intenfité  que  pour  certaines  b«i(Tons 
particulières ,  telles  que  les  préparations 
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appelléei orçfa* ,  limonade,  &c.  bniflfons 
que  l'on  rafraîchit  au  point  d'y  former 
de  petits  glaçons ,  qui  n'en  détruifent  pas 
totalement  la  fluidité ,  &  les  rendent  d'un 
ufage  très-agréable,  en  confervant  plin 
long-tems  leur  fraîcheur  dans  le  trajet  de 
!a  bouche  à  Peftomac,  &  même  jufque 
dans  ce  vifeere. 

On  emploie  auffi  la  glace  rendue  plut 
froide  qu'elle  n'eft  naturellement,  pour 
congeler  des  préparations  alimentaires 
faites  avec  le  lait  ou  le  fuc  de  différens 
fruits,  le  fuerc ,  &c.  en  confiftancede 
crème  ou  de  fromage  mou ,  auxquelles 
on  donne  par  excellence  le  nom  de  glace  , 
qui  font  propres  à  être  fervies  pour  les 
entremets,  pour  les  defferts,  les  colla- 
tions, &c.  8c  qui  ajoutent  beaucoup 
aux  délices  de  la  table.  V.  Glace. 

Les  Médecins  dont  les  connoiflances 
doivent  autant  fervir  à  régler  ce  qui  con- 
vient pour  la  confervation  de  la  fanté,  à 
indiquer  ce  qui  peut  lui  nuire  qu'à  re- 
chercher les  caufes  des  maladies ,  à  pref- 
crire  les  moyens  propres  pour  les  traiter 
pour  en  procurer  la  guérifon  ,  convain- 
cus par  l'expérience  la  plus  générale* 
autant  que  par  le  raifonnement  phyfi- 
que  concernant  l'effet  que  peuvent  pro- 
duire dans  le  corps  humain  des  boirions 
&  autres  préparations  à  la  glace ,  qu'elles 
font  d'un  ufage  auffi  dangereux  qu'il  eft 
déledable,  s'accordent  prefque  tous  à 
le  proferire  fans  ménagement ,  &  à  le 
regarder  comme  une  des  caufes  des  plus 
communes  d'une  infinité  de  défordres 
dans  l'économie  animale. 

En  effet,  le  fang  8c  la  plupart  de  nos 
humeurs  n'étant  dans  un  état  de  liqui- 
dité que  par  accident,  c'eft-à-dire,  par 
des  caufes  phyfiques  &  mécaniques,  qui 
lui  font  abfolument  étrangères  ,  telles 
que  la  chaleur  animale  qui  dépend  prin- 
cipalement de  l'action  des  vaiffeaux  .qui 
les  contiennent,  8c  l'agitation  qu'ils  pro- 
curent aux  humeurs  par  cette  même  ac- 
tion ,  qui  tend  continuellement  à  déte- 
nir &  à  conferver  dans  l'état  de  défunion 
les  molécules  qui  compofent  ces  humeurs, 
8c  à  s'oppofer  à  la  difpofirion  qu'elles 
ont  à  fe  coaguler  ;  &  l'effet  de  t'im* 
preflion  du  froid  appliqué  aux  partie* 
vivantes  du  corps  animal,  étant  de  cau- 
fer  une  forte  de  conftri&ion ,  de  refier- 
rement  dans  les  folides,  &  une  vraie 
çondenfction  a>a*  les  fluides ,  ce  qui 
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peut  aller  jufqu'à  diminuer  l'a&ion  de 
ceux-là  &  la  fluidité  de  ceux-ci  :  il  s'en- 
fuit que  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
un  pareil  effet,  doit  nuire  confidérable- 
œent  à  l'exercice  des  fonctions ,  foit 
dans  les  parties  qui  en  font  affe&ées  im- 
médiatement ,  foit  de  proche  en  proche 
dans  celles  qui  en  font  voifines  ,  par  une 
propagation  indépendante  de  celle  du 
froid  ;  par  une  efpece  de  fpafme  fymps- 
thique  ,  qne  l'impreffion  du  froid  dans 
une  partie  occafionne  dms  d'autres  , 
même  des  plus  éloignées.  D'où  peuvent 
fe  former  des  engorgemens  dans  les  vaif- 
feaux  de  tous  les  genres  qui  y  troublent 
le  cours  des  humeurs,  mais  fur-tout 
dans  ceux  qui  peuvent  être  le  fiege  des 
inflammations  :  d'où  s'enfuivent  des 
étranglemcns  dans  des  portions  du  canal 
inteftitial  qui  interceptent  le  cours  des 
matières  flatueufes  qui  y  font  conte- 
nues ,  dont  la  raréfaclion  ultérieure  eau- 
fe  des  diflenfions  très-douloureufes  aux 
toniques  membraneufes  qui  les  enfer- 
ment ;  des  gonflemens  extraordinaires 
€t  autres  fymptômes  qui  accompagnent 
les  coliques  venteufes  :  d'où  réfultcnt 
auflî  très  -  fréquemment  des  embarras 
dans  les  fecrétions,  de  celle  fur- tout 
oui  fe  Fiait  dans  le  foie  ;  des  fuppref- 
lions  d'évacuations  habituelles  ,  comme 
de  celles  des  menftrues,  des  hémorroï- 
des, cours  de  ventre  critiques  ,  &c.  P. 
Froid  (Pathologie) y  Pleurésie,  Flu- 
xion, Colique,  Ventositb,  &c. 
en  forte  qu'il  ne  peut  qu'y  avoir  beau- 
coup à  fe  défier  des  obTervations  qui  pa- 
roiflent  autorifer  l'ufage  des  boitions  & 
des  préparations  alimentaires  à  la  glace  : 
elles  feront  toujours  fufpect.es ,  lorfqu'on 
aura  égard  aux  obfervations  trop  commu- 
nes des  mauvais  effets  que  Ton  vient  de 
dire  qu'elles  produifent  très-fouvent ,  en 
donnant  naifîanceà  différentes  maladies , 
la  plupart  de  nature  très-dangereufe,  fur- 
tout  lorfqu'on  ufe  de  glace  dans  le  cas  où 
l'on  eft  échauffé  extraordinairement  par 
quelque  exercice  violent ,  ou  par  toute 
autre  caufe  que  ce  puilfe  être  d'agitation 
dn  corps,  mécanique  ou  phyfique;  ce 
qui  forme  un  état  où  l'on  eft  d'autant  plus 
porté  à  ufer  des  moyens  qui  peuvent  pro- 
curer du  rafraîchi ffemen t ,  tant  intérieu- 
rement qu'extérieurement ,  que  l'on  s'ex- 
pofe  davantage  à  en  éprouver  de  funeftes 
effets* 
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f  Ceft  contre  les  abus  de  cette  efpece 
que  s'élève  fi  fortement  Hippocrate  , 
torfqu'il  dit  ,  aphorif.  If.  fec~h  2  ,  que 
tout  ce  qui  eft  exceflîf  eft  ennemi  de  la 
nature ,  &  qu'il  eft  très-dangereux  dans 
l'économie  animale  de  procurer  quelque 
changement  fubit,  de  quelque  nature 
qu'il  puiflfe  être.  Lis  plus  grands  méde- 
cins ont  en  fuite  appuyé  le  jugement  de 
leur  chef  d'une  infinité  d'obfervations 
relatives'fpécinlement  à  ce  dont  il  s'agit 
ici;  tels  que  Marc  Donat ,  de  tuedicis 
bijloriit  mirabilbus  ;  Caldcr.  Heredia, 
traéi.  de  Potiomtm  varietate }  A  mat.  Lufi- 
tanus  ,  Benivenius  ,  Hildan  ,  cent.  iif. 
obfervat,  4g  ,  £9*  cent.  v.  obfervat.  28.' 
Skeuchius ,  obfervat.  lib.  II.  Hoffman  , 
pathol.  ginir.  c.  x.  de  frigido  potu  vit  a  &f 
fanitati  bominum  inimicijjtmo.  Il  y  a  mê- 
me des  auteurs  qui  en  traitant  des  mau- 
vais effets  des  boitTons  froides  avec  excès, 
comme  des  bains  froids  employés  impru- 
demment ,  rapportent  en  avoir  vu  résul- 
ter même  des  morts  fubites  $  tel  eft ,  en- 
ti 'autres ,  Lancifi ,  de  fubitaiieis  morbis , 
lib.  II ',  c.  vij. 

Mais  comme  l'ufage  de  boire  à  \i  glace 
eft  devenu  fi  commun  ,  qu'on  ne  doit 
pas  s'attendre  qu'aucune  raifon  d'intérêt 
pour  la  fanté  puiffe  le  combattre  avec 
fuccès,  &  foit  fupérieure  à  l'attrait  du 
plaifir  qu'on  s'en  promet}  il  eft  impor- 
tant de  tâcher  au-moins  de  rendre  cet 
ufage  auffi  peu  nuifible  qu'il  eft  poffible. 
C'eft  dans  cette  vue  que  nous  propofons 
ici  les  confeils  que  donne  Rivière  à  cet 
effet  (  inftit.  med.  lib.  IV.  cap.  xxjv.  de 
potu)',  fa  voir,  de  ne  boire  jamais  à  la 
glace  dans  un  tems  où  on  eft  échauffé  par 
quelque  agitation  du  corps  que  ce  foit; 
&  lorfque  l'on  ufe  habituellement  d'une 
b  ni  (Ion  ainii  préparée,  de  ne  boire  qu'a- 
près avoir  pris  une  certaine  quantité  d'a- 
limens,  pour  que  le  liquide  exceflîve- 
ment  froid  qui  s'y  mêle ,  fade  moins 
d'impreffion  fnr  les  tuniques  de  l'efto* 
mac  j  de  ne  boire  que  peu  à-la-fois  par  la 
même  raifon ,  &  de  boire  un  peu  plus  de 
vin  qu'à  l'ordinaire  ,  pour  que  fa  qualité 
échauffante  ferve  de  correctif  aux  effets 
de  la  glace ,  qui  font  fur-tout  très-perni- 
cieux aux  enfans,  aux  vieillards,  &  à  tou- 
tes les  perfonnes  d'un  tempérament  froid, 
délicat,  qui  oe  peuvent  par  conféqnent 
convenir,  s'ils  conviennent  à  quelqu'un 
dans  les  climats  tempérés,  qu'aux  per* 
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formes  rofeuftes  accoutumées  aux  exer- 
cices du  corps. 

Avec  ces  précautions,  ces  ménage- 
mens,  &  ces  attentions,  on  peut  éviter 
les  mauvais  effets  des  boitions  rafraîchies 
par  le  moyen  de  la  glace  :  on  peut  même 
les  rendre  utiles ,  uon-feulement  dans  la 
fan  té  ,  pendant  les  grandes  chaleurs , 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
maladies ,  fur-tout  dans  les  climats  bien 
chauds.  C'eft  ce  qu'établit ,  avec  le  fon- 
dement le  plus  raifonnabie,  le  célèbre 
Hoffman ,  qui  après  avoir  montré  le  dan- 
ger des  effets  de  la  boifTon  à  la  glace,  dans 
la  diflertation  citée  ci-devant,  en  a  fait 
une  autre  (  de  aquéefrigidtc  potit  faltttari  ) 

Î>our  relever  les  avantages  de  l'ufage  que 
'on  peut  en  faire  dans  les  cas  conve- 
nables &  avec  modération.  Il  rapporte  , 
d'après  Ramazzîni  (de  tuendà  principum 
valctudine ,  cap.  v.  )  des  circouftances 
qui  prouvent  que  cet  ufage  non-feule- 
ment n'eft  pas  nuifible ,  mais  qu'il  eft 
néceffaire  en  Efpagne  &  en  Italie  pen- 
dant les  grandes  chaleurs;  puifqu'on 
obferve  dans  ce  pays-là,  que  dans  les  an- 
nées où  il  manquejde  la  neige  pour  ra- 
fraîchir la  boifTon ,  il  règne  plus  de  ma- 
ladies putrides ,  malignes  que  dans  les 
autres  tems  où  la  neige  a  pu  être  ramaf- 
fée  en  abondance  ;  en  forte  que  lorfqif  il 
n'en  tombe  pas,  la  faifon  qui  fuit  eft  re- 
gardée d'avance  comme  devant  être  fu- 
rie Ile  à  la  fanté  &  même  à  la  vie  des  hom- 
mes. Ne  feroit-on  pas  fondé  à  inférer  de- 
là que  ce  qu'on  appelle  des  glaces  pour- 
roit  être  encore  plus  utile  dans  de  fem- 
blablcs  cas ,  que  la  fimplc  boiifon  à  la 
glace  j  parce  qu'elle  font  plus  denfes , 
plus  propres  à  conferver  leur  qualité  ra- 
fraîchi (l'an te  ;  à  donner  du  relfort  aux 
eftomacs  relâchés ,  dift'endus  par  une 
trop  grande  quantité  d'alimens ,  &  à  sop- 
pofer  à  la  putréfaction  que  ceux  qui  en 
font  fufceptibles  pourroient  y  contracter, 
en  féjournaiit  long  -  tems  dans  ce  vif- 
ce  re? 

On  peut  ajouter  que  d'après  les  éloges 
que  font  la  plupart  des  anciens  médecins, 
tels  qu'Hippocrate ,  Galien,  Ceife,  de 
l' ufage  de  la  boifTon  bien  froide,  daus 
bien  des  maladies  ardentes  f  bilieufes , 
des  praticiens  modernes  ont  employé  avec 
fuccès  la  boiOTon  à  la  glace  dans  des  cas 
pareils  >  mais  feulement  lorfque  ces  nia. 
fadics  portojeu^  un  para&ere  de  rejicfcç. 
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ment,  d'atonie  dans  les  fibres  en  géné- 
ral ,  &  particulièrement  à  l'égard  des 
premières  voies,  fans  aucune  diïpofitioo 
au  fpafme ,  à  l'érétifrae  du  genre  ner- 
veux.  Ceft  dans  de  femblables  circon- 
ftances  que  l'on  s'eft  fouvent  fervi  utile- 
ment de  la  hoilTon  à  la  glace  ,  pour  gué- 
rir des  dyfcnteries  ,  des  cours  de  ventre 
opiniâtres  pendant  les  grandes  chaleurs; 
que  la  glace  elle-même  employée  tant  in- 
térieurement qu'extérieurement ,  a  ar- 
rêté des  hémorragies  rebelles,  par  quel- 
ques voies  qu'elles  fe  filfenti  qu'elle  a 
guéri  des  coliques  bilieufes,  violentes, 
&  fnr-tout  de  celles  qui  font  caufées  par 
des  veflts  &  même  des  emphyTemes ,  des 
tympanites  confirmées.  Voyez  les  obTcr- 
vations  citées  dans  la  difertatitn  d'Hoff- 
man*  &  pour  ce  qui  regarde  les  flatu- 
lences, la  pneumuto  -  pathologie  de  M. 
C»mbalufier ,  docteur  médecin  de  Mont» 
pellier  en  enfuit  ?  de  Paris ,  publiée  en  la- 
tin en  1747.  Il  y  a  auflS  bien  des  observa- 
tions de  cas  dans  lefqucls  on  a  éprouvé 
des  bons  effets  de  la  glace  appliquée  fur 
les  parties  gangrén'es  par  le  froid.  V, 
Gangrené,  Mortification,  Spha- 

CELE  ;  &  le  commentaire  fur  ce  fujet  des 
apborifutes  de  Boerhaavc ,  par  Ciilujlrt 
Wanfrieten. 

Glaces,  f. F.  pl.  Arts,  nom  moder- 
ne donné  à  des  liqueurs  agréables  au 
goût,  préparées  avec  art;  &  glaçécs  en 
forme  de  tendres  congélations.  On  par- 
vient promptement  à  giacer  toutes  les  li- 
queurs tirées  des  fuct  des  végétaux  ,  avec 
de  la  giace  pilée  &  du  tel  ;  &  au  défaut 
de  fel ,  avec  du  nitre  ou  de  la  fonde.  M. 
Homberg  indique  dans  Yhijl.  de  façade- 
mie  des  Sciences,  ann.  1701,  p .73,  une  ma- 
nière de  faire  de  la  gluct  propre  à  rafraî- 
chir  &  à  glacer  toutes  fortes  de  liqueurs  ; 
&  M.  de  Réaumur,  dans  le  même  re- 
cueil, mém,  de  Pamt.  1 734  y  p,  17s, 
nous  apprend  un  moyen  de  faire  des  g/a- 
ces  à  peu  de  frais  }  j'y  renvoie  le  leftenr, 
pour  ne  donner  ici  que  la  méthode  or- 
dinaire de  nos  limonadiers,  conhfeurs, 
maîtrcs-iÇJiôte! ,  &c. 

Ils  prennent  des  boîtes  de  fer-blanc 
faites  exprès  à  volonté;  ils  les  remplif- 
feut  de  liqueurs  artiftement  préparées  $ 
tirées  des  fruits  de  fa  faifon  ,  comme  de 
cerifes,  de  fraifes,  de  framboifes,  de 
grofeilles,  de  jus  de  citron,  d'orange, 
de  préme ,  île  çfcoçolat ,  &c,  c*r  01)  corn. 
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bine  à  l'infini  l'art  de  flatter  le  goût.  Ils 
mettent  un  certain  nombre  de  leuis  boî- 
tes remplies  des  unes  ou  des  autres  de 
ces  liqueurs,  dans  un  feau  à  comparti- 
mens  ou  fans  compartimens  ,  à  un  doigt 
de  diftince  l'une  l'autre:  ils  ont  de  la 
glace  toute  prête,  pilée ,  broyée  &  fa- 
lée ,  qu'ils  jettent  virement  dans  le  feau 
tout-autour  de  chaque  boite  de  fer-blanc 
pleines  de  liqueurs  ,  &  jufqu'à  ce  qu'el- 
les en  foient  couvertes. 

Quand  ils  veulent  que  les  glaces  foient 
promptement  faites,  ils  emploient  une 
plus  grande  quantité  de  fel  que  la  dofe 
ordinaire  ,  &  laiflfent  repofer  les  liqueurs 
une  demi  -  heure  ou  environ  ;  prenant 
garde  de  tems  en  tems  que  Peau  ne  lur- 
monte  les  boites  àbmefure  que  la  glace  fe 
fond  ,  &  qu'elle  ne  pénètre  jufqu'aux  li- 
queurs. Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  fait  au  bas  du  feau  un  trou  où  l'on  met 
un  faufTet  j  &  par  ce  moyen  on  tire  l'eau 
de  tems  en  tems  ;  enfuite  on  range  la 
glace  de  deflus  les  boites ,  &  on  remue 
la  liqueur  avec  une  cuiller,  peur  la  faire 
glacer  en  neige.  Quand  ils  s'appert;  oi- 
vent  qu'elle  ft  glace  en  trop  gros  mor- 
ceaux ,  ils  la  remuent  avec  la  cuiller  afin 
delà  difloudre,  parce  que  les  liqueurs 
fortement  glacées  n'ont  plus  qu'un  goût 
infipide. 

Après  avoir  ainG  remue'  toutes  leurs 
boites  &  leurs  liqueurs  ,  en  évitant  qu'il 
n'y  entre  point  de  glace  falée  ,  ils  les  re- 
couvrent  de  leur  couvercle ,  &  puis  de 
glace  &  de  fel  pilé,  comme  la  première 
fois.  Plus  on  met  de  fel  avec  \a  glace  ,  & 
plutôt  les  liqueurs  fe  congèlent  |  on  ne 
Us  tire  de  l'eau  que  quand  on  veut  les 

Les  glaces  font  les  délices  des  pays  du 
midi  ;  &  je  n'ignore  pas  qu'en  Italie  ,  ce 
beau  fol  où  on  fait  les  faire  avec  un  art 
fupérienr,  \&  plupart  des  médecin-  ,  loin 
4e  les  condamner ,  aflurent  que  l«ur  ufa 
ge  y  eft  très-falutaire  ;  il  peut  l'être  aulli 
dans  nos  climat*  tempérés  à  plufieurs 
perfonnes  dont  l'eftomac  Se  L  genre  ner- 
veux ont  befoin  d'être  renforcés  par  des 
mets  8c  des  liqueurs  froides.  Mais  en  tout 
pays,  prendre  des  glaces  immodérément 
fans  un  régime  analogue ,  ou  imprudem 
ment,  &  dans  le  temps,  par  exemple, 
qu'un  eft  le  plus  échauft'é,  c'eftexpofer 
fes  jours,  &  rifquer  de  payer  bien  cher 
uo  repentir.  (Z>.  J.) 
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Glace  inflammable  ,  Cbymic, 

glace  artificielle  qui  prend  feu.  On  fait 
par  l'art  une  telle  glace  avec  de  l'huile 
de  thérebenthine  ,  du  fpermaceti ,  Se  de 
l'efprit  denitre:  ce  n'tft  qu'un  jeu  chy- 
mi  que  rapporté  dans  Vbift.  de  Cacad.  des 
Sciences,  ann.  174s  \  mais  il  y  a  des 
curieux,  de>  arri  es,  comme  M.  Rouel- 
le, d  s  feigneu  s  même  qui  préfèrent 
ces  fortes  de  jeux  à  ceux  qu'on  joue  dans 
la  fociété ;  &  il  arrive  quelquefois  que 
la  phyfique  leur  eft  redevable  de  plu- 
fieurs connoiffances  utiles  ;  voici  donc 
une  manière  de  produire  de  la  glace 
inflammable. 

On  prendra  de  l'huile  de  térébenthine 
diftillec;  on  la  mettra  dans  un  vai(Ve«iu 
fur  un  feu  doux ,  ou  y  fera  fondre  lente- 
ment du  fpermaceti  ou  blanc  de  baleine  : 
cette  folution  reftera  aulli  claire  que  de 
l'eau  commune,  en  plaçant  le  vaiffeau 
qui  la  contient  dans  un  lieu  frais  »  &  en 
trois  minutes  au  plus  la  liqueur  fe  glace- 
ra. Cependant  fi  elle  fe  glaçoit  trop  diffi- 
cilement, un  peu  de  nouveau  blanc  de 
baleine  qu'on  y  fera  fondre  ,  y  rcmédie- 
roit:  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  en  re- 
mettre à  plufieurs  foisi  la  feule  circon- 
ftauce  euejntiellc  tft  de  ne  le  poijit  piler, 
mais  de  le  mettre  fondre  en  aiTi.z  gros 
morceaux  i  fans  cela ,  la  glace  leroit 
moins  tranfparente. 

Lorfque  la  chaleur  de  l'été  eft  trop  for- 
te ,  ou  qu'on  n'a  pas  de  lieu  alllz  frais 
pour  faire  prendre  la  liqueur,  il  ne  faut 
que  mettre  le  vaiPfeau  qui  la  contient 
dans  de  l'eau  bien  fraîche;  la  liqueur  fe 
glace  en  moins  d'une  demi  minut;  :  mais 
cett.  glace  faite  brufquement  n'eft  jamais 
fi  belle  que  celle  qui  s'eft  formée  tran- 
quillement. Dès  que  la  liqueur  commen- 
I  cera  à  dégeler  ,  &  pendant  qu'il  y  aura 
I  encore  drs  glaçons  flottans  deflus,  ver- 
fez  y  de  bon  eipritde  nitre,  alors  la  li- 
queur &  la  glace  s'enflammeront  &  fe  con- 
lomeront  dans  l'inftant.  11  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  moins  étonnant  que  de  voir 
l'huile  de  térébenthine  s'enflammer  par 
l'efprit  de  nitre  :  mais  l'art  confifte  à  la 
charger  d'une  matière  capable  de  la  ré- 
duire en  glace  fans  altérer  fa  tranfparenct 
&  (on  inflammabilité  f  &  c'eft  ce  qui  ar- 
rive dans  le  procédé  qu'on  vient  d'indi- 
quer. (D.  ./•) 

d    Glace  ,  on  appelle  ainli  un  verre  po- 
li ,  qui  par  le  moyen  du  teint,  fert  dans 
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les  appartenions  à  réfléchir  la  lumière, 
à  repréfenter  fidellemcnt  Se  à  muliplicr 
les  objets:  ce  verre  eft  difpofé  par  mi- 
roirs ou  par  panneaux ,  &  l'on  en  fait 
des  lambris  de  revêtement.  On  a  trouvé 
depuis  peu  le  fecret  d'en  Fondre  &  polir 
d'une  très -grande  hauteur.  Voyez  la 
fabrication  des  glaces,  au  mot  Ver- 
rerie. 

GLACE,  en  terme  de  Joaillier ,  fe  dit 
de  certains  défauts  qui  fe  rencontrent 
dans  les  di amans ,  pour  avoir  été  tirés 
avec  trop  de  violence  des  veines  de  la 
mine.  Lorfque  les  glaces  font  trop  con- 
sidérables dans  les  diauians ,  on  eft  obligé 
de  les  feier  ou  de  les  cliver.  ^.Diamant 
£f  Cliver.  Diât.  de  Comm. 

GLACE,  adj.  Phoque,  zone  glacée 
ou  froide  $  c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à 
deux  parties  de  la  terre  ,  l'une  méridio- 
nale ,  l'autre  feptentrionale ,  dont  les 
pôles  occupent  le  milieu,  &  qui  s'éten- 
dent de- b  à  vingt-trois  degrés  &  demi  en- 
viron de  part  &  d'autre.  M.  de  Mauper- 
tuis  ,  dans  fon  difeours  fur  la  figure  de  la 
ierre ,  nous  a  donné  nne  idée  du  froid 

2u'on  éprouve  dans  ces  zones  ;  l'ayant 
prouvé  lui  -  même  pendant  l'hiver  de 
Î736  à  1 737  ,  qu'il  pafla  à  Torneo  en  La- 
pi me,  fous  le  cercle  polaire,  avec  MM. 
Clafraot  ,  Camus ,  le  Monnier  ,  &c. 
Dès  le  19  feptembre  ,  on  vit  de  la  glace, 
&  de  la  neige  le  2 1  ;  plufieurs  endroits 
du  grand  fleuve  qui  pafle  à  Torneo, 
{tolent  déjà  glacés  :  le  premier  novem- 
bre,  il  commença  à  geler  très-Fort;  & 
dès  le  lendemain  tout  le  grand  fleure  fut 
pris  ,  &  la  neige  vint  bien  tôt  couvrir 
la  glace. 

Pendant  une  opération  qui  fut  faite 
fur  la  glace  le  21  décembre,  le  froid  fut 
fi  grand  que  les  doigts  gelèrent  à  plu- 
fieurs i'c  ceux  qui  la  faifoient  ;  la  langue 
&  les  lèvres  fe  colloient  &  fe  geloient con- 
tre la  ta(Te,  lorfqu'on  vouloit  boire  de 
l'eau-de  vie ,  qui  étoit  la  feule  liqueur 
qu'on  pût  conferver  affez  liquide  pour 
la  boire,  &  ne  s'en  arrachoient  que  fan- 
glantes.  Si  on  creufoit  des  puits  pro- 
fonds dans  la  glace  pour  avoir  de  l'eau, 
ces  puits  étoient  prefque  auffi  tôt  refer- 
més *  &  l'eau  pouvoit  à  peine  parvenir 
liquide  jufqifà  la  bouche. 

Le»  maifons  baffes  de  Torneo  fe  trou- 
vaient «nfw.aces  jufqu'au  toit  dans  les 
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neiges  \  &  ces  neiges  toujours  tombantes 
ou  prêtes  à  tomber ,  ne  permettoieofc 
guère  au  foleil  de  fe  faire  voir  pendant 
quelques  momens  à  l'horizon  vers  le  mi- 
di. Le  froid  fut  fi  grand  dans  le  mois  dé 
janvier,  que  des  thermomètres  de  mer- 
cure, ces  thermomètres  qu'on  fut  fur- 
pris  de  voir  de  (cendre  en  1709  à  Paris  à 
quatorze  degrés  au-deflbus  de  la  congéla- 
tion ,  defeendirent  alors  à  trente-  lept  de- 
grés ;  ceux  d'cfprit-  de-  vin  gelèrent. 
Lorfqu'on  ouvroit  la  porte  d'une  cham- 
bre chaude,  l'air  «le  dehors  converti  doit 


ore  et 
fûr  le 


champ  en  neige  la  vapeur  qui  s'y 
trouvoit ,  &  en  formoit  de  gros  tourbil- 
lons blancs:  lorlqu'on  fortoit,  l'air  fem- 
bloit  déchirer  la  poitrine  j  les  habitant 
d'un  pays  ii  dur  y  perdent  quelquefois  lt 
bras  ou  la  jambe. 

Quelquefois  il  femble  que  le  vent 
fouiHe  de  tous  les  cotés  à  la  foi«,  &  il 
lance  la  neige  avec  une  telle  impétuolité, 
qu'en  un  moment  tous  les  chemins  font 
perdus.  Sur  les  autres  phénomènes  de 
ces  climats  pendant  l'hiver ,  voyez  Au- 
rore BOREALE. 

Le  vent  qui  pendant  tout  l'hiver  vient 
du  nord  81  pafle  fur  les  terres  gelées  dt 
la  Nouvelle-Zemble  ,  rend  le  pays  arrofé 
par  TOhy  &  toute  la  Sibérie  fi  froids , 
qu'àTobolsk  même ,  qui  eft  au  cin q lian- 
te-feptie  me  degré ,  il  n'y  a  point  d'ar- 
bres fruitiers;  tandis  qu'en  Suéde,  à 
Stockholm,  &  même  à  de  plus  hautes 
latitudes,  on  a  des  arbres  fruitiers  &  det 
légumes:  cette  différence  vient,  dit  M. 
de  BurTon ,  de  ce  qne  la  mer  Baltique  & 
le  golphe  de  Bothnie  adouciffeot  un  peu 
la  rigueur  des  vents  du  nord  ;  au  lieu 
qu'en  Sibérie  il  n'y  a  rien  qui  puifle  tem- 
pérer l'activité*  du  froid  :  il  ne  fait  ja- 
mais aufli  froid,  continue  t  il ,  fur  les 
côtes  de  la  mer  que  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  il  y  a  des  plantes  qui  paflent  l'hi- 
ver en  plein  à  Londres ,  &  qu'on  ne  peut 
conferver  à  Paris. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  eft  la 
Spitzberg;  c'eft  une  terre  au  foixante- 
dix-huitieme  degré  de  latitude,  toute 
formée  de  petites  montagnes  aiguës:  ces 
montagnes  font  compofées  de  gravier  & 
de  certaines  pierres  plates  femblables  à 
de  petites  pierres  d'ardoife  grife,  entaf- 
fées  les  unes  fur  les  autres.  Ces  collines 
fe  forment,  difent  le*  voyageurs,  de 
ces  petites  pierres  ou  de  ces  graviers  que 
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les  vmts  amoncelent  »  elles  croifTent  ï 
vue  d  œil ,  &  les  matelots  en  découvrent 
tous  les  ans  de  nouvelles.  On  ne  trouve 
àan«  ce  pays  que  des  rennes  qui  paiffent 
fane  petite  herbe  fort  courte  &  de  la 
moufle.  Au-dt-fTus  de  ces  petites  mon. 
tagnes,  &  à  plus  d'une  lieue  de  la  mer, 
on  a  trouvé  un  mât  qui  avoit  une  poulie 
attachée  à  un  de  fes  bouts  ;  ce  qui  a  fait 
jpenfer  qUe  la  mer  pattbît  autrefois  fur 
ces  mootagnes ,  &  que  ce  pays  eft  formé 
nouvellement  ;  il  eft  inhabité  &  inhabi- 
table  :  le  terrain  qui  forme  ces  petites 
.montagnes  n'a  aucune  liaifon  ;  &  il  en 
fort  une  vapeur  fi  froid e  &  fi  pénétrante , 
qu'on  eft  gelé  pour  peu  qu'on  y  demeure. 
r.FtoiD  #  Glace.  Hift.  tuu.  génér. 
&  farticul.  tome  I.  (  0) 

GLACER  ,  v.  ad.  Voyez  ci  -  apris. 
Glacis. 

Nous  obferverons  feulement  ici ,  1°. 
qu'on  prépare  les  fonds  fur  lefquels  on 
veut  glacer,  beaucoup  plus  clairs  que  les 
antres,  particulièrement  les  grandes  lu- 
mieres  qu'on  fait  quelquefois  de  blanc 
pnr.  On  laifle  fécher  ce  fond  ;  après  quoi 
on  pafle  deflus  un  glacis  de  la  couleur 
qu'on  juge  convenable. 

2°.  Qu'il  y  a  une  faqon  déglacer  qu'on 
somme  quelquefois/rc/fï/ ,  plus  légère , 
mais  dont  on  ne  fe  fert  guère  que  loifque 
Ton  a  fait  quelque  méprife  ,  telle  que  d'a- 
voir fait  dans  un  tableau  des  parties  de 
couleur  trop  entières  :  alors  on  trempe 
tine  brofle  avec  laquelle  on  a  pris  très, 
peu  de  la  couleur  qui  convient  dans 
une  huile  ou  vernis  qui  la  rend  extrême 
ment  li qui.! c;  &  on  laifle  plus  ou  moins 
de  cette  couleur  ou  glacis,  en  frottant  la 
brofle  fur  les  parties  viciées  de  ce  ta- 
bleau, pour  les  raccorder  avec  les  autres. 

3°.  Que  dans  la  Peinture  en  détrempe } 
en  prenant  la  précaution,  en  glaçant, 
lie  pafïcr  une  couche  de  colle  chaude  fur 
le  fond  qu'on  veut  glacer}  &lotfqu'elle 
eft  feche,  dcpaflTer  deflus  de  glacis  le  plus 
prompte  ment  qu'on  peut»  craiate  de  dé- 
tremper le  delious. 

4°.  Qu'il  eft  encore  une  cfpece  de  gla- 
tis qu'on  appelle  communément/rottù , 
qui  le  fait  avec  une  broiTe  dans  laquelle 
il  n'y  a  prcfqne  point  de  couleur ,  fur 
les  endroits  où  on  le  croit  néceflàire.  (R) 

*  Glacer  ,  c'eft  coller  des  étoffes, 
&  leur  donner  le  luftre  après  les  avoir 
collées.   Four  les  coller  on  prend  les 
Tme  XVI.  Fur*.  L 
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rognures ,&  les  raclurçs  de  parchemin* 
on  en  fait  dp  M  colle  'î  on  pafle  cette  coi  le 
quand  elle  eft  faite  à  travers  un  tamis. 
Il  faut  qu'elle  foit  bien  fine,  bien  pure 
&  bien  tranfparentè  ;  on  en  étend  légè- 
rement fur  l'étoffe  à  coller  avec  on  pin- 
ceau ,  ou  plutôt  qiPnd  elle  cftaflez  dé- 
layée on  y  trempe  l'étoffe  ;  on  lui  laifle 
prendre  la  colle,  &  enfnite  on  la  lifle; 
c'eft  un  travail  dur  &  pénible  que  celui 
de  lifler.  La  lifle  des  ouvriers  qui  gla- 
cent\es  étoffes  n'eft  pis  différente  de  celle 
des  Cartier*  )  c'eft  une  prefle  arc  boutée 
par  en-haut  contre  une  (olive  ,  fe  mou- 
vant à  «harniere  faifant  reflort ,  &  garnie 
par  en-bas  d'un  corps  dur  &  poli  comme 
une  pierre,  un  plateau  des  verre  qu'on 
fait  aller  &  venir  à  force  de  bras  fur  Te 
corps  à  lifler ,  qui  fe  trouve  fortement 
preflé  entre  la  lifloire  &  un  marbre,  on 
une  table  unie,  folide  &'  d'un  bois  dur 
&  compacte.  Voyez  ces  articles.  On  glace 
les  perfes ,  les  indiennes  ,  les  toiles  pein- 
tes, &c. 

Glacer  ,  tn  termes  de  Conjîfeur ,  c'eft 
orner  des  plats  de  deflert  d'une  forte  de 
garniture  de  fucre ,  &  autres  ingrédient 
femblables. 

GLACER  ,  terme  de  Tailleur ,  qui  ligni- 
fie unir  une  étoffe  avec  fa  doublure  ,  en  y 
faifant  d'cfpace  à  autre  un  bâti  de  foie 
ou  de  fil,  afin  qu'elles  (oient  plus  unies 
enfemble  &  ne  pliflent  point. 

GLACIAL,  adj.  Phyfiq. ,  fe  dit  de  ce 
qui  a  rapport  à  la  glace  ,  &  frr-toutd'un 
lieu  qui  abonde  en  glace;  ainfi  nous  ap- 
pelions mer  glaciale  la  partie  de  la  mer 
du  nord  qui  eft  pleine  déglace.  Les  zo- 
nes glacées  au  froides  fontappellées  aiifli 
quelquefois  zones  glaciales,  Voy.  Froid, 
Glace  &  Glace. 

Plufieur»  anciens  n'ont  pas  cru  que  la 
mer  pût  fe  geler;  mais  la  mer  Baltique 
&  la  mer  Blanche  fe  gèlent  prefque  tous 
les  ans,  &  les  mers  plus  Tcptentrionales 
fe  gèlent  tous  les  hivers.  Le  Zuiderzéc 
même  fe  gele  fouvent  en  Hollande. 

Les  fleuves  du  nord  tranfrortent  dans 
les  mers  une  prodigieufe  quantité  de  gla- 
çons ,qui  venant  a  s'accumuler  ,  forment 
ces  maires  énormes  de  glace  fi  funeifces 
aux  voyageurs*  un  des  endroits  de  la 
mer  glaciale  où  elles  font  le  plus  abon- 
dantes, eft  le  détroit  de  Waigats  qui  eft 
gelé  en  entier  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l  année  >  ces  glaces  font  formées 
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des  glaçons  que  le  fleuve  Oby  tranfporte 
prévue  continuellement.  Elles  s'atta- 
chent le  long  des  cotes  ,  &  s'élèvent  à 
une  hauteur  confiJ  érable  des  deux  cotés 
du  détroit:  le  milieu  du  détroit  eft  l'en- 
droit qui  gele  le  dernier ,  &  où  la  glace 
eft  la  moins  élevée  j  lorfque  le  vent  ce(Te 
de  venir  du  nord  ,  &  qu'il  foufHe  dans  la 
direction  du  détroit ,  la  glace  commence 
à  fondre  &  à  f e  rompre  dans  le  milieu  ; 
eafuite  il  s'en  détache  des  côtes  de  gran- 
des mafles  qui  voyagent  dans  la  haute 


Les  v  ai  (Te  aux  qui  vont  au  Spitzberg 
pour  la  pèche  déjà  baleine,  y  arrivent 
au  mois  de  juillet,  &  en  partent  vers  le 
jç  d'août.  On  y  trouve  dés  morceaux 
prodigieux  de  glaces  épaiflTesde  60 , 70  &  J 
80  brafles  ;  il  y  a  des  endroits  où  il  fem- 
jble  que  la  mer  fait  glacée  jufqu'au  fond} 
ces  glaces  qui  font  élevées  au  deflus  du 
niveau  de  la  mer,  font  claires  &  lui  fan  tes 
comme  du  verre. 

Il  y  a  au  (H  beaucoup  de  glaces  dans 
les  mers  du  Nord ,  de  l'Amérique  ,  &c. 
Robert  Lade  nous  aflure  que  les  monta- 
gnes de  Frisland  lonf  entièrement  cou- 
vertes de  neige  ,  &  toutes  les  côtes  de 
glace ,  comme  d'un  boulevard  qui  ne  per- 
met pas  d'en  approcher.  "  Il  eft ,  dit-il , 1 
fort  remarquable  que  dans  cette  mer  on 
trouve  des  îles  de  glace  de  plus  d'une 
demi  -  lieue  de  tour  extrêmement  éle- 
vées ,  &  qui  ont  70  ou  80  brafles  de  pro- 
fondeur dans  la  mer  ;  cette  glace  qui  eft 
.douce,  eft  peut-être  formée  dan  k s  dé- 
troits des  terres  voi fines,  &c.  Ces  iles 
ou  montagnes  de  glace  font  fi  mobiles , 
que  dam  les  temps  orageux  elle*  fuivent 
la  courfe  d'un  vaifleau  comme  fi  elles 
^toient  entraînées  dans  le  même  fillon  ; 
}\  y  en  a  de  figrotfes  que  leur  fuperricic 
au -deflus  de  l'eau  furpaflfe  l'extrémité 
des  mâts  des  plus  gros  navires ,  &c.  „ 
yoyez  la  traduction  des  voyages  de  Lade, 
far  M.  l'abbé  Prevoft  ,  tome  IL  page  30) 
&  Suivant. 

Voici  un  petit  journal  hiïtorique  au 
fu jet  des  glaces  de  la  nouvelle  Zemblc. 
u  Au  Cap  de  Trooft  le  temps  fut  fi  «m- 
bruiné  ,  qu'il  fallut  amarrer  le  vaitteau 
à  un  banc  de  glace  qui  avoit  36  bralles 
de  profondeur  dans  l'eau,  &  environ  16 
brafles  au-deflus,  fi  bien  qu'il  avoit 
brafles  d'épaifleur.  „ 
w  Le  10  août  les  places  ^ë*tânt  feu». 
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rées ,  les  glaçons  commencèrent  à  âoV 
ter  ;  &  alors  on  remarqua  que  le  gros 
banc  de  glace  auquel  le  vaifleau  avoit  été 
amanc,  touchoit  au  fond,  parce  que 
tous  les  autres  paiïbient  au  long  ,  &  le 
heurtoient  fans  l'ébranler }  on  craignit 
donc  de  demeurer  pris  dans  les  glaces  , 
Se  on  tâcha  de  fortir  de  ce  parage  ,  quoi- 
qu'on partant  nn  trouvât  déjà  l'eau  prife  , 
le  vaitteau  faifant  craquer  la  glace  bien 
loin  autour  de  lui  :  enfin  on  aborda  ua 
autie  banc  où  l'on  porta  vite  l'ancre  de 
touo ,  &  l'on  s'y  amarra  jufqu'au  loir.  „ 

"Après  le  repas,  pendant  le  premier 
quart,  les  glaces  commencèrent  à  fe  rom- 
pre avec  un  bruit  fi  terrible  ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  l'exprimer.  Le  v ai  fléau 
avoit  le  cap  au  courant  qui  charioit  les 
glaçons  ,  u  bien  qu'il  falloit  filer  du  ca- 
ble pour  fe  retirer  ;  on  compta  plus  dé 
quatre  cents  gros  bancs  de  glace  qui  en- 
fonçoient  de  dix  brafles  dans  l'eau,  & 
paroiflbient  de  la  hauteur  de  deux  braffet 
au  -  deflus.  „ 

k£  Enfuite  on  amarra  le  vaifleau  à  un 
autre  banc  qui  enfonçoit  de  fix  grandes 
b'ra'fljs;  &  Ton  y  mouilla  en  croupière. 
Dès  qu'on  y  fut  établi ,  on  vit  encore  ua 
autre  banc  peu  éloigné  de  cet  endroit-U, 
dont  le  haut  s'élevoit  en  pointe  tout  de 
même  que  la  pointe  d'un  clocher,  &  il 
touchoit  le  fond  de  la  mer  ;  on  s'avan- 
ça vers  ce  banc,  &  l'on  trouva  qu'il  avoit 
;o  brafles  de  haut  dans  l'eau  ,  &  à -peu- 
près  is  brafles  au-deflus.  „ 

*  Le  xi  août  on  nagea  encore  vers  on 
autre  banc  qui  avoit  ig  brades  de  pro- 
fondeur ,  &  10  brafles  au  -  detTus  de 
l'eau.  „ 

"  Le  ai  les  Hollandois  entrèrent  alTex 
avant  dans  le  port  des  glaces,  &  y  de- 
meurèrent à  l'ancre  pendant  la  nuit;  le 
lendemain  matin  ils  fe  retirèrent,  &  al- 
lèrent amarrer  leur  bâtiment  à  un  banc 
de  glace  fur  lequel  ils  montèrent,  &  dont 
\h  admirèrent  la  figure  comme  une  chofe 
très  -finguliere;  ce  banc  étoit  couvert 
déterre  fur  le  haut,  &  on  y  trouva  prts 
de  quarante  œufs  ;  lacpuleur  n'en  étoit 
pas  non  plus  comme  celle  de  la  glace', 
elle  etoit  d'un  bleu  célefte.  Ceux  qui 
étoient-U  rajfonnerent  beaucoup  fur  cet 
objet  i  les  uns  difoiewt  que  c'étoit  un  effet 
de  la  glace  ,  &  les  autres  foute  11  oient 
que  c'etoit  une  terre  gelée.  Quoi  qu*U 
en  fût ,  ee  bauc  étoit  extrêmement  haut  ; 
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f!  avoît  environ  dix  -  huit  brafTes  fous 
l'eau  ,  &  dix-braiïes  aii-dcflus.,,  Pag.  46. 
&c.  tome/.  Voyage  des  Hollandois  far  le 
Nord. 

W  af er  rapporte  que  près  de  la  terre 
de  Feu  il  a  rencontré  plnfieurs  glaces 
Bottantes  très-élévées ,  qu'il  prit  d'abord 
pour  de*  îles:  quelques-unes,  dit -il, 
paroiflbient  avoir  une  lieue  ou  deux  de 
long,  &  laplusgrolît  de  toutes  lui  pa- 
rut avoir  quatre  ou  cinq  cents  piés  de 
haï: t.  Voyez  le  voyage  de  Wafer  impri- 
mé à  la  fuite  de  ceux  de  Dampier  ,  tome 
JV.page  304.  Tout  ceci  eft  tire'  de  YHifi. 
naturelle  ,  générale  particulière  ,  to- 
me I. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux 
réflexions  fur  les  mers  glaciales  du  nord 
&  fur  les  mers  glaciales  du  midi  ;  ces  ob- 
servations pourront  être  utiles  aux  navi- 
gateurs. 

On  a  cherché  long- temps,  &  Ton 
cherche  encore  un  paflage  aux  Indes  par 
les  mers  du  nord  ;  mais  dans  la  crainte 
d'un  trop  grand  froid ,  fi  on  s'approchoit 
trop  du  pôle,  on  ne  s'eft  pas  airez  éloi- 
gné des  terres ,  &  on  a  trouvé  les  mers 
fermées  par  les  glaces.  Il  y  a  cependant 
apparence  qu'il  y  a  moins  de  glace  en 
plaine  mer  que  près  des  côtes ,  parce  que 
les  glaces  font  apportées  principalement 
par  les  fleuves.  Quelques  relations  affû- 
tent (Tailleurs  que  des  Hollandois  s'étant 
fort  approchés  du  pôle ,  y  avaient  trou- 
vé une  mer  ouverte  &  tranquille  ,  &  un 
tir  fmnéré  3  ce  qui  n'eft  peut-être  pas 
impoffible  en  été,  à  caufe  de  la  préfence 
continuelle  du  foleil  au  pôle  boréal  pen- 
dant fix  mois. 

La  féconde  obfervatton  regarde  les 
mers  glaciales  de  l'hémifphere  auftral. 
Les  glaces,  comme  l'on  fait,  commen- 
cent à  paroître  dans  ces  mers  beaucoup 
plus  près  de  l'équateur  5  il  y  en  a  vers 
le  cinquantième  degfé  de  latitude ,  même 
au  folftice  d'été  ,  qui  arrive  en  décem- 
bre pour  cette  partie  de  la  terre  ï  on  en  a 
donné  la  ration  au  mot  Chaleur.  Ce 
font  ces  glaces  qui  empêchèrent  en  1^39, 
M.  Lozier  envoyé  par  la  compagnie  des 
Indes  ,  de  trouver  les  terres  auftrales 
qu'il  cherchoit;  il  y  a  âpparence  que  fi x 
famines  ou  deux  mors  plus  tard  elles 
ne  lui  auroient  point  fait  d'obftacle  :  car 
comme  le  plus  grand  chaud  n'arrive  pref- 
4n«  jamais  dans  m  climats  «a  folfthrc 
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d'été ,  mais  fix  femaines  ou  deux  mois 
après  (voyez  Chaleur  ,}  il  y  a  apparen- 
ce qu'il  en  eft  de  même  dans  l'autre  hémi- 
fphere,  &  qu'en  février  la  plus  grande 
partie  des  glaces  de  janvier  eft  Fondue. 
Voyez  lettre  fur  le  progis  des  Sciences  pat 
M.  de  Maupertuis.  (0) 

GLACIALB ,  (mer)  ,  Gfogr. ,  partie  de 
l'Océan  feptentrional  ,  entre  le  Groen- 
land à  f  oueft ,  &  le  Cap  glacé  à  l'efh 
Par  les  nouvelles  cartes  de  la  Rufîîe  ,  le* 
côtes  de  cette  mer  font  connues)  elle 
eft  bornée  oueft  par  le  Groenland ,  fud 
par  la  mer  du  Nord ,  par  la  Mofcotrie* 
la  La  pu  nie ,  la  mer  Blanche ,  la  Sibérie, 
&  par  l'Ile  de  Puchochotfch ,  au-delà  de 
laquelle  elle  fe  joint  avec  la  mer  du  Ja- 
pon qui  tient  à  la  mer  du  fud.  îl  y  a  long- 
temps que  les  Anglois  &  les  Hollandois 
cherchent  vainement  un  paflage  par  cette 
mer  pour  aller  à  la  Chine  &  au  Japon  a 
cependant  la  nation  angloife  n'a  point 
encore  abandonné  ce  projet  :  mais  la 
quantité  de  montagnes  de  glaces  qu'on 
rencontre  en  tout  temps  dans  cette  mer* 
met  aufuccds  d'une  fi  grande  entreprife 
des  obftacles  difficiles  à  vaincre.  (D.  J-*) 

GLACIERE  NATURELLE ,  ffiftoirt 
naturelle.  Parmi  les  curiofités  que  la 
Franche-Comté  offre  aux  naturalift.es* 
il  en  eft  une  trèi-d  gne  de  remarque*  | 
c'eft  une  efpece  de  glacière  formée  p*r  It 
nature,  dont  voici  la  defeription.  On  la 
doit  à  M.  1e  marquis  de  Croifmare  qui 
l'a  faite  fur  les  lieux  en  1731. 

A  cinq  lieues  de  Befanqon  à  l'eft  ,  dans 
Un  endroit  appellé  Montagne  pfès  du  vil- 
lage de  Beaume ,  on  trouve  un  petit  bois  * 
au  milieu  duquel  on  voit  une  ouverture 
fotmée  par  deux  maïTes  de  rochers ,  qui 
prenent  leur  naiffance  à  fleur-de  terre  * 
conduifent  par  une  pente  fort  route  Â 
lortgnede  ?2  toifes,  à  Peutrée  d'une  ca:- 
vernedont  le  bas  eft  de  146  piés  au-def- 
fous  du  niverru  de  la  campaçne.  Cette* 
avenue  de  rochers ,  large  d'abord  de  4$ 
piés,  fe  réduit  bientôt  à  36,  pniss'élafl. 
giflant  infenfiblement  vient  s'attache* 
aux  deux  extrémités  de  la  glacière  ,  avec 
laquelle  elle  ne  parolt  plus  faire  «ro'nri 
corps  par  la  couleur  &  la  difpofrtton  dw 
ces  pierres.  L'entrée  de  la  grotte,  large  de 
60  piés ,  fc  hante  d'environ  #0,  eft  cou- 
verte par  detix  lîts  de  rocailles  horizon- 
taux «  qui  forment  au- deflus  del'outtt' 
turc  de«x  efpecis*  de  corniches  o*  c«f 
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avancés,  coupés  quarrément ,  dont  le  plus 
élevé  eft  le  plus  Taillant,  &  eft  furmonté 
d'un  grand  malfif  <le  pierre  grilatre  coupé 
verticalement.  On  voit  aiKtleflus  quan- 
tités d'arbres  &  d'arbuftes  qui  contribuent 
à  entretenir  la  fraîcheur  de  h  glacière. 
Avant  d'y  entrer  on  trouve  à  main  droite 
une. ouverture  en  forme  de  fenêtre  large 
de  cinq  pics,  à  demi- murée,  qui  mené 
dans  des  concavités  où  l'on  fe  retiroit 
pendant  la  guerre  ;  elles  avoient  un  déga- 
gement par  le  dedans  de  la  caverne  ,  mais 
il  eft  prefque  bouché  par  des  morceaux  de 
pierre  &  de  glace. 

La  grotte  s'élargit  pour  prendre  la  figu- 
re d'un  ovale  irrégulier,  &  difpofée  de 
façon  qu'une  extrémité  de  fon  grand  dia- 
mètre le  rencontre  daus  fon  entrée,*  elle 
a  135  piés  dans  fa  pins  grande  largeur, 
&  168  de  longueur  :  cet  ovale  ,  avant 
de  fe  terminer ,  décrit  un  cabinet  ou 
cul  -  de  -  lampe  large  de  27  piés  &  long 
de  48.  Dans  la  première  partie  le  roc 
s'élève  tout  autour  verticalement  comme 
une  muraille,  à  la  hauteur  d'environ  30 
piés ,  &  foutient  une  voûte  élevée  de  80 
piés:  la  pierre  du  mur  cft  allez  unie  , 
tirant  fur  le  vu  ni ,  &  couchée  par  lits 
parallèles  entr'eux  ,  mais  inégaux  5  celle 
de  la  voûte  ,  quoique  très-brute ,  pré- 
fente cependant  à  l'oeil  une  courbe  fort 
agréable  ;  on  y  voit  à  droite  une  ouver- 
ture longue  ,  étroite  &  profonde  ,  mais 
qui  ne  donne  point  de  jour  ;  les  bords 
font  ornés  de  feftons  de  glace,  &  il  en 
découle  fans  ceflfe  de  l'eau  goutte-à-gout- 
te ,  qui  fe  réuniflTant  dans  le  bas  de  la 
grotte,  commence  à  y  former  un  corps 
glacé  qui  peut  avoir  30  piés  de  diamètre: 
on  trouve  auffi  fur  la  gauche  en  entrant 
une  femblable  maûTe  de  glace ,  mais  plus 
petite ,  l'eau  n'y  tombant  pas  en  fi  grande 
quantité  ,  &  ne  fortant  de  la  voûte  que 
par  des  fentes  ou  veines  qui  ne  font  point 
fenfibles.  Ces  deux  maffes  de  glace 
étoient  autrefois  d'une  grande  élévation  ; 
&  formoient  des  colonnes  qui  dans  l'été 
touchoient  au  haut  de  la  caverne  |  mais 
la  glace  manquant  dans  Befanqon ,  ces 
colonnes  furent  détruites  en  1727  pour 
l'ufage  du  oamp  de  la  Saône. 

Le  fol  ou  le  bas  de  la  grotte  eft  d'un 
roc  allez  uni,  &  entièrement  couvert  de 
glace  épaifTe  d'environ  un  pie  &  demi  ; 
maii  au  mois  d'août  fou  épaiflTeur  peut 
lue  de  quatre  ou  cinq  piés.  Ce  plancher 
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glacé  remplit  tout  l'efpace  que  décrit  l'o- 
vale dont  il  a  été  parlé  ,  &  vient  fe  ter- 
miner à  l'ouverture  du  cul-de-lampe ,  où 
l'on  monte  par  un  talus  de  fix  piés  :  le 
dedans  eft  en  voûte  ,  &  paroit  d'un  feul 
morceau  de  roc  ,  la  voûte  prend  fa  naif- 
fance  dès  le  pié  ;  la  pierre  en  eft  fort 
belle,  une  partie  eft  d'un  rouge  -  brun 
clair,  &  l'autre  d'un  bleu-pâle i  &tout 
paroit  comme  des  reftes  d'une  lculpture 
antique  &  ufée,  entre -coupée  par  des 
bandes  vcrmiculées.  On  voit  dans  le 
haut  une  petite  crevafle  dont  il  tombe 
de  l'eau;  qui  forme  peu. à  peu  un  corps 
de  glace  femblable  aux  premiers. 

Le  deflus  de  la  grotte  eft  un  terrain 
affez  uni  ,  fec ,  pierreux ,  fans  eau ,  cou- 
vert de  beaucoup  d'arbres ,  &  de  niveau 
avec  le  refte  du  bois. 

En  hiver  une  partie  de  la  glace  fe 
fond  ,  la  grotte  femble  fumer  ,  &  fe 
couvre  d'un  brouillard  très-épais  qui  la 
dérobe  à  la  vue»  mais  aufli-tôt  que  la 
chaleur  fe  fait  fentir ,  la  glace  augmen- 
te, ce  brouillard  fe  dilTipe  prefqu'entié- 
rement  »  &  il  ne  refte  qu'une  légère  va- 
peur à  l'entrée  de  la  glacière.  La  glace 
de  cette  grotte  eft  fenfiblement  plus  dure 
que  celle  des  rivières  5  elle  eft  mêlée  de 
moins  de  bulles  d'air,  &  fe  fond  plus 
difficilement. 

Un  coup  de  piftolst  tiré  dans  la  caver- 
ne y  fait  un  bruit  confidérable  »  mais  il 
faut  faire  cette  expérience  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  s'expofer  à  la  chute  de 
la  glace  qui  eft  attachée  à  la  voûte  de  la 
grotte ,  de  même  que  les  ftalaâites  de 
glanons  qui  pendent  le  long  des  toits  en 
hiver. 

Il  règne  dans  cette  grotte  ou  glacier* 
un  frojï  très-vif;  &  quoique  l'air  exté- 
rieur fût  afTez  chaud  dans  le  temps  de 
ces  obfervations,  l'auteur  fut  obligé  de 
les  interrompre  plufieurs  fois  pour  le  ré- 
chauffer. 

Le  prince  de  Montbéliard  eft  feignetir 
de  ce  canton.  Pour  y  aller  deBefançon, 
on  paffe  à  Maure ,  de-là  à  Nancré  ,  pui« 
à  Bouclan,  enfuite  à  Gouflan  qui  n'en 
eft  éloigné  que  d'one  grande  lieue  ;  on 
les  fait  à  pié ,  le  chemin  étant  plus  long 
&  rude  pour  les  voitures. 

Voilà  l'état  où  étoit  cette  glacière  na- 
turelle en  1731  ,  temps  auquel  elle  fut 
examinée  par  M.  le  marquis  de  Croifma- 
re;  on  en  avoit  avant  lui  donné  unedef- 
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cription  beaucoup  moins  détaillés  dans 
XttAIimoirct  de  l'académie  royale  desScien- 
fltf  «  année  1712.  An  refte  il  paroit  que 
cette  glacière  a  éprouve'  des  changemens 
conGdérables  par  rapport  à  l'afpett  qu'el- 
le préfentoit ,  mais  non  par  rapport  au 
phénomène  Gngulier  qui  la  caracterife. 

M.  le  Cat ,  académicien  de  Rouen , 
connu  avantageufement  par  pluGeurs 
traités  ,  dans  une  diflTertation  qu'il  a  faite 
fur  le  feu  central  ou  la  chaleur  intérieure 
de  la  terre  ,  apporte  une  lettre  qui  lui  fut 
écrite  par  M.  Ravier ,  fecrétaire  de  M. 
l'évêque  de  Bellay  ,  qui  étoit  né  dans  le 
pays ,  &  qui  avoit  eu  occafion  de  voir 
très  -  fouvent  la  glacière  ,-  la  description 
qn'il  en  donne  eft.  prefqu'entiéremcnt 
conforme  à  celle  qui  précède.  L'ouver- 
ture de  la  caverne  eft  du  côté  du  nord- 
oueft;  il  y  a  plus  de  30  ou  40  ans  que 
Teati  tomboit  goutte-à-goutte  en  plus 
de  mille  endroits  de  la  voûte ,  fe  chan- 

Seoit  fur  le  champ  en  glace  ,  &  formoit 
c  ftalaôites  de  glace  femblable*  à  celles 
qui  s'attachent  à  l'extrémité  des  toits  en 
hiver  ;  ce  qui  produifoit  une  infinité  de 
figures  très  fingulieres.  M.  Ravier  ajou- 
te qu'au  fond  de  la  grotte  il  y  avoit  deux 
endroits  où  l'eau  en  tombant  avoit  forme 
deux  badins  de  glace  ,  &  que  l'eau  liqui- 
de y  étoit  confervéè ,  &  fe  tënoit  de  ni- 
▼eau  avec  les  bords  des  baflins  qu'elle 
avoit  forme*  :  ces  badins  avoîent  envi- 
ron deux  à  trois  pies  de  diamètre.  Dans 
ce  temps-là  l'entrée  de  la  grotte  étoit 
ombragée  par  de  grands  arbres  touffus  , 
dont  les  branches  la  garantiflfoient  con- 
tre les  ardeurs  du  foleil;  mais  depuis 
qu'on  fe  f«t  avifé  de  les  abattre  ,  les 
chofes  ont  bien  changé  de  face ,  &  il  ne 
l'y  eft  plus  formé  une  fi  grande  quanti- 
té de  glace  qu'autrefois.  Un  camp  de 
paix  placé  à  Saint- Jean  de  TOfue  en 
17241  acheva  de  ruiner  la  glacière  :  pour 
fe  procurer  de  la  glace ,  on  abattit  les 
colonnes  &  les  pyramides  qu'on  y  voyoit; 
depuis  on  a  longtemps  continue  à  y  aller 
chercher  la  glace  qu'on  détachoit  à  me- 
fnre  qu'elle  fe  formoit:  cela  dura  jul- 
qu'à  ce  que  M.  de  Vanolles,  intendant 
de  Franche-Comté,  voulant  çonferver 
cette  cûh'ofité  naturelle,-  fit  fermer  l'en-' 
trée  de  la  grotte  par  une  muraille  de  20 
pié<  de  haut  ,  dans  laquelle  fut  prati- 
quée une  petite  porte  dont  la  cîé  fût  'fe* 
mile  ans  echevins  un  nllage ,  avec  dé- 
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fenfe  d'y  laîflTer  entrer  perfonne  ponr  en- 
lever de  la  glace.  Cette  précaution  con- 
tribua encore  à  empêcher  qu'il  ne  fe  for- 
mât une  fi  grande  quantité  de  glace.  M. 
Ravier  finit  par  conclure  que  la  glace  s'y 
amafle  &  s'y  durcit  d'une  année  à  l'au- 
tre ;  que  les  colonnes  &  pyramides  qu'on 
y  voyoit  anciennement  étoient  l'ouvrage 
de  plufieurs  fiecles  j  que  la  fumée  qu'on 
voyoit  fortir  de  là  glacière  n'étoit  qu'un 
brouillard  caufé  par  1a  chaleur  douce  & 
tempérée  qui  y  régnoit  en  automne.  Il 
ajoute  que  jamais  ce  brouillard  nefe  dif- 
ftpc  avant  le  mois  de  juillet ,  parce  que 
ce  n'eft  que  dans  les  grandes  chaleurs 
qne  la  glace  s'y  forme;  ce  qu'il  prouve 
par  le  témoignage  d'un  de  fes  amis  qui 
étoit  dans  l'ufage  d'aller  à  cette  glacière 
une  fois  tons  les  dix  jours,*  au  commen- 
cement de  juillet  il  n'y  trouva ,  qu'en  un 
feul  endroit ,  un  morceau  de  glace  de 
iç  à  20  livres.-  mais  au  milieu  du  moîs 
d'août  il  y  trouva  un  grand  nombre  de 
morceaux,  dont  chacun  étoit  afTez  grand' 
pour  faire  la  charge  d'une  charrette. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  rapport 
té,  que  cette  grotte  préfen  te  aux  phyfi- 
ciens  un  phénomène  urn^ue  dans  la  na- 
ture i  la  glace  qui  s'y  forme  dans  les  cha- 
leurs de  l'été,  prouve' que  Je  froid  qui 
règne  dans  cet  endroit  fouterrain  eït 
très -réel  ,  &  n'eft  pofnt  relatif  comme 
celui  des  autres  fou  terrains  ,  &  fait  par 
conféquent  nne  exception  aux  règles  que 
fuit  ordinairement  la  nature.  Il  va  uner 
dernière  dëfcrïptjdn  de  la  même  glacière 
dans  le;  vol.      tes  iHdnôires  des  Savons' 
étrangers ,  imprimée  par  l'ordre  de  Pa-J 
cadémie  :  cette  deferiptiou  a  été  faite  en 
.r'743.  Voici  ce  Qu'elle  offre  de  particu-* 
lier  ou  de  différent  de  ce  qui  précède,  tï 
rampe  n'a  que  Ji  toifes  de  hauteur  fur 
64  de  longueur.  Le  thermomètre  s'y 
fixe  conftamment  à  un  demi-degré  ao-ri 
deflous  de  la  glace.  Lp  froid  &  le  brouil^ 
lard  y  font  plus  fenfibles  en  août  qu'en 
oôobrei  cef codant  l'éut  intérieur  delà;1 
caverne  ne  change  pas  confidérablement, 
à  cet  égard  de  l'hiver  à  l'été  ,  quelque  , 
froid  ou  chaud  qu'il  fafTe  extérieurement, 1 
Il  y  a  au  Jbas  de  la  rampe  nne  coulée  de  ' 
terre  glaife  qui  s'entretient  molle  & 
boueufe,  quoique  te  refte  de  cette  par-; 
tie  de  la  rafmpe  ,  tant  au.deflfus  qu'au- 
deffous  ,  loit  tres-dtir.  Le  delTus  dn  ter. 
rain  qui  couvre  lt»  caverne,  à  compter' 
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far  une  ligne  qui  tomberait  à  plomb-  fur 
la  rampe,  va,  en  montant  fur  toi  les 
de  longueur,  de  trois  pics  cinq  pouces  , 
&  baille  enfuite  fur  dix  toifes  d'un  pié 
huit  pouces.  (  ) 

GLACIERE,  f.  F.  Arts  mécan.,  lieu 
creufé  artiftement  dans  un  terrain  fec  , 
pour  y  ferrer  de  la  glace  ou  de  la  neige 
pendant  l'hiver ,  afin  de  s'en  fervir  en 
etc.  On  place  ordinairement  la  glacière 
«ans  quelqu'endroit  dérobe  d'un  jardin  , 
dans  un  bois,  dans  un  bofquet,  ou  dans 
un  champ  près  de  la  maifon  :  voici  les 
<&ores  les  plus  importantes  ,  qu'on  dit 
qu'il  faut  obferver  pour  les  glacierts. 

On  choifit  un  terrain  fec  qui  ne  foit 
point  ou  peu  expofé  au  foleil,  On  y 
creufe  une  foflTe  ronde,  de  deux  toifes 
ou  deux  toifes  &  demie  de  diamètre  par 
le  haut,  finiflant  en  bas  comme  un  pain 
de  fucre  renverfé»  la  profondeur  ordi- 
naire de  la  foŒe  eft  de  trois  toifes  ou  en- 
viron» plus  une  glacier t  cft  profonde  & 
krge ,  mieux  la  glace  &  la  neige  s'y  con- 
iervent. 

Quand  on  creufe  la  glacière,  il  faut 
aller  toujours  en  retréciflant  par  le  bas 
de  crainte  que  la  terre  ne  s'affaiffe;  il 
cft  bon  de  revêtir  la  foÛTe  depuis  le  bas 
jufqu'cn  huit  d'un  petit  mur  de  moellon 
de  huit  à  dix  ponces  d'épaifljBur,  bien 
enduit  de  mortier,  &  percer  dans  le  fond 
un  puits  de  deux  pies  de  large  &  de  qua- 
tre de  profondeur  ,  garni  d'une  grille  de 
fer  deitus  pour  recevoir  l'eau  qui  s'écou- 
le de  la  glace.  Quelques-uns  au  lieu  de 
mur  revêtent  lo  fetTe  d'une  cloifon  de 
charpente,  garnie  4e  cjieyron. lattis t 
fpntdefcendre  la  charpente  jufqu'au  fond 
de  la  glaciert ,  &  hàriffcnt  environ  à  trois 
niés  du  fond  une  cfpece  de  plancher  4e 
dur  pente  &  de  douves  Cous  lequel  l'eau 
a.'é«oûJe.  \,  : 

Si  le  terrain  où  eft  creufe'  la  glnciere  eft 
très.  fermer  on  peut  Te  pafier  de  char- 
pente, &  mettre  la  glace  dans  le  trou 
fans  rien  craindre  ;  c'eft  une  grande 
épargne ,  mais  il  fout  ton  jours,  garnir  le 
fond  &  les  côtés  de  paille.  Le  deffus  de 
là  glacière  fera  couvert  de  paille  atta- 
chée fur  une  efpecc  de  charpente  *  élevée 
ea  pyramide  ,  de  minière  que  le  bas  de 
cette  couverture  defeende  iufqu'à  terre. 
On  opferve  que  la  glacier c  n'ait  aucun 
jour,  &  que  tous  les  trous  en  foient 
Î9i^f BftfflWt  bougés,  , 
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La  petite  allée  par  laquelle  on  entre 
dans  la  glacière  regardera  le  nord,  fera 
longue  d'environ  huit  pies  ,  large  de 
deux  à  deux  &  demi ,  Se  fermée  foîgneu- 
fement  aux  deux  bouts  par  deux  portes 
bien  clofes.  Tout  autour  de  cette  cou- 
verture il  faut  faire  au  dehors  en  terre 
une  rigole  qui  aille  en  pente  pour  rece- 
voir les  eaux,  &  les  éloigner,  autre- 
ment elles  y  croupiroient  &  fondroientla 
glace. 

Pour  remplir  la  glacière  il  faut  choiGr, 
|  fi  cela  Te  peut ,  un  Jour  froid  &  fec ,  afin 
que  la  glace  ne  fe  fonde  point  ;  le  fond 
de  la  g/anVre  fera  conftruit  à  claire  voie, 
par  le  moyen  des  pièces  de  bois  qui  s'en- 
trec roi  feront.  Avant  que  d'y  pofer  la 
glace  on  couvre  ce  fond  d'un  lit  de 
paille  ,  &  on  en  garnit  tous  les  cotéa 
en  montant  t  de  forte  que  la  gjace  ne 
touche  qu'à  la  paille.  On  met  donc  d'à- 
bord  un  lit  de  glace  fur  le  fond  garni  de 
paille;  les  plus  gros  morceaux  de  glace 
8l  les  plus  épais  bien  battus  font  les 
UieilJeurs.  &  plus  ils  font  entaffes  fans 
aucun  vuide ,  plus  iis  fe  confervent  ;  fur 
ce  premier  lit  on  en  met  un  autre  de  gla- 
ce ,  &  ainft  fueceffivement  jufqu'au  haut 
de  la  glacière  ,  fans  aucun  lit  de  paille 
entre  ceux  de  glace-  C'eft  aflTcx  qu'elle 
foit  bien  entaflëe  ,  ce  qu'on  fait  en  la 
caiTant  avec  des  mailloches  pu  des  têtes, 
de  cojgne'e*  ;  on  jette  de  l'eau  de  temps 
en  temps deflTu»,  afin  de  remplir  lés  vui- 
des  avec  les  petits  glaçons  ,  en  forte  que 
le  tout  vçnaot  à  fe  congeler,  fait  une  mafle 
qu'on  cft  ojbl'gé  de  oafler  par  morceaux 
pour  en  ppuvoir  avoir  des  portions. 

Liglaçttre  pleine  ,  ou  couvre  la  glace 
i  avec  de  la  grande  paille  par  le  haut,  par 
le  bas  &  par  les  côtés  ;  &  par-deftus  cette 
paille  on  met  des  planches  qu'on  charge 


epode ,  pour  que  l'air  de  dtUorirv'y  entre 
point  en  été  j  car  il  frif  fondre  la  glace 
pour  peu  qu'il  la  pénètre. 

ta  nejgc  fe  conferve  aulfi-bien  quel* 
glace  daas  les  glacières.  On  la  ramaU>  < 
grottes  pelotes ,  on  les  bat  &  on  les  prel 
le  plus  qu'il  eft  poffible  ;  on  les  range 
on  les  accommode  dans  la  glacière  ,  de. 
manière  gu'il  n'y  ait  point  4e  jour  en- 
•tr'elles*  opCervant  de  garnir  le,  fond  de 
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ne  peut  Fe  Terrer  &  faire  un  corps  ,  ce  qui 
irrive  lorfque  le  Froid  efttrès-viF,  il 
faudra  jetter  un  peu  d'eau  par-dcflus , 
cette  eau  fe  gèlera  auffi-tôt  avec  la  nei- 
ge ,  Se  pour  lors  il  fera  aifé  de  la  réduire 
en  inafTe.  La  neige  fe  confervera  toujours 
mieux  dans  la  glacière  fi  elle  y  cft  bien 
prefTée  &bien  battue.  Il  fautcnnifir  tu. 
tant  qu'on  peut  le  temps  fcc  pour  ramaf- 
fer  la  neige,  autrement  elle  fe  Fondroit 
à  mefure  qu'on  la  prcndroit.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  qu'il  gcle  trop  fort,  parce 
<fU'on  auroit  trop  de  peine  à  la  lever. 
C'eft  dans  les  prairies  8c  fur  les  beaux 
gazons  qu'on  Ta  va  pre'mlre  ,  pour  qu'il 
y  ait  moins  de  terre  mêlée.  La  Nei-c  <*ft 
fort  en  ilfagc  dans  les  pays  chauds, 
comme  en  Efpagne  &  en  Italie  on  les 
glacierts  font  un  peu  différentes  des 
nôtres. 

Les  glacières  en  Italie  font  de  fimples 
fofles  profondes  ,  au  fond  defquelles  on 
fait  un^  tranchée  pour  écouler  les  eaux 
Auï  fe  réparent  de  la  glace  ou  de  la  neige 
'fondue;  ils  mettent  une  bonne  couver- 
ture «!c  chaume  fur  le  fommet  de  la  FofTe; ] 
ils  remplirent  cette  foire  de  neige  trèV 
.pure,  ou  de  glace  tirée  de  l'eau  la  plus 
nette  &  la  p'u«.  claire  qu'on  puifTe  trou- 
ver ,  parce  qu'ils  ne  s'en  fervent  pas  pour 
rafraîchir  comme  nous  Faifons  tfâ'ns  nos 
climats»  mais  pour  la  mêler  avec  leur 
vin  &  autres  boirions.  Ils  tapirent  la 
folîe  avec  quantité  de  paille  dont  ils  Font 
un  tres-lar^e  lit  dans  tout  l'intervalle 
<lu  trçyx  ,  de  manière  qu'ils  emportertt; 
le  rcmpjifîagc  jnTi jï*;i u  fjmmct,  &  en- 
fuite  le  couvrent  avïc  un  autre  grand 
lit  de  paille.  Par  cet  arrangement  quand 
ils  tirent  du  trou  de  la  glace  pour  leur 
ufage,  ils  l'enveloppent  de  cette  même 

.paille  dont  elle  cft  par-tout  environnée, 
&  peuvent  en  conséquence  tranfpoi  tn 
leur  petite  prpvilion  «le  glace  à  l'abri  de 
la  chaleur. &  a  Quelque  éloijjnemcnt,  fans 
qn'clle  vienne  à  fc  fondre  dans  le  trajet.' 

.  (D.  /,) 

GLACIERS  eu  GLKTSCHEKS,  //;//. 
natur,,  quelques-uns  les  nomment  gin- 

'  tierts  ,  mais  le  nom  A* glaciers  cft  le  plus 
uûté}  il  ne  faut  point  les  confondre  avtc 
la  glacière  nature  lté  qui  a  «té  décrite  dans 
Tarticl*  précédent. 

Il  n'eft  peut-être  point  de  '  rpcclacle 
plus"  Frappant  dans  la  nature  que  celui 
dçsgUcicres  de  la  Suifte  3  on  en  voit  dans 
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pluGeurs  endroits  des  Alpes  :  tout  le 
monde  fait  que  ces  montagnes  font  très- 
élevées,-  quelques-unes  d'entr'elies  ont, 
fuivant  le  célèbre  Scheuchier,  jar<jii*à 
deux  mille  braffes  de  hauteur  perpendi- 
culaire au-deffui  du  niveau  de  là  mer," 
d'où  l'on  voit  qu'il  doit  prefquc  ton/ours 
y  régner  un  froid  très  -  confidéraMe  ; 
auflj  la  cime  de  ces  montagnes  que  Porî 
apperqoit  3  une  très-grande  diftance  1  e{| 
perpétuellement  couvçrte  de  neigé 
glace,  &  il  fe  trouve  près  de  leur  îômmct 
des  lacs  ou  réferVoirs  immenfes  d'eaux 
qui  font  gelées  Jufqu'à  une  très-crànde 
profondeur.  Par  les"  VicifTifudes  des  fai- 
fons on  fent  aifement  que  ces  réfervOrV* 
font  fujets  à  fe  déjèler  fi  I  fe  gçler  en* 
fuite  de  nouveau  ;  ce  font  tes  alternat.fl 
vc<<  qui  produisent  les  differens  phénom& 
nés  dont  il  fera  parlé  dans  cet  article. 

Pprmi  les  g/or/err  qui  fe  trouvent  dan*: 
les  Alpes,  un  des  plus  remarquables  eft 
celui  de  Grindelwald  ;  on  le  voit  à  vingt 
lieues  de  Berne,  prrs  d'un  village  qui 
porte  fon  nom  ,•  H  cft  fitué  dansies  mon- 
tagnes qui  féparent  le  canton  de  Berrre 
d'avec  le  Valais.  Ce  Fameux  glacier  rrV 
voit  été  décrit  qu'imparfaitement  par  pl'ff- 
fic»  rs  naturalises  de  la  Suffle  ;  Scheuch- 
zer  luf-méme  o'en  avoit  donné  qu'une 
courte  defcrîntJon  dans  R*s  itinerà  affina, 
pag.  486,  4fS  &  4^3  :  mais  enfin  M. 
Jcan-Georçe  Altmann  n'a  plus  rien  lalffc 
à  défireraux  naturaliftes  fur  cette  rna'tie- 
re  :  après  avoir  fait  un  voyage  Air  les 
licux  ,  &  avoir  examiné  le  glacier  de 
Grindelwald  avec  toute  l'exactitude  qile 
la  difficulté  du  terrain  tfonvoit  permet- 
tre ,  il  pw'blia  en  allemand  en  lye/j  un 
traité  des  montagne!  glacées  &f  des  gtuciers 
de  In  Suijfe  ,  en  nn  volume  rw- %°  î  c'eft  le 
fruit  de  les  obfcrratiohs  :  nous  ne  poo- 
vons  mieux  faire  que  de  donner  ici  un 
précis  de  cet  excellent  ouvrage. 

Le  village  de  Grindelwald  eft  fitné 
ilans  une  gorge  île  montagnes  longue  & 
étroite;  dc-là  on  commence  dé/à  à  ap- 
percevoir  le  glacier  ,*  mais  en  montant 
plus  haut  fur  U  montagne,  on  découvre 
entièrement  un  des  plus  beaux  fpecTsctts 
qtte  l'on  puifl'c  imaginer  dans  la  nature  , 
c'eft  une  mer  de  glace  ou  une  étendue  im- 
menfc  d'eau  congelée.  En  fuivant  Ia*pê1n- 
te  d'une  liante  montagne  par  l'endroit 
où  elle  dépend  dans  le-vallon  &  forme 
un  plan  incliné,  il  part  de  ce  réfervoir 
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ghçe  urtjamas  prodigieux  de  pyramides , 
formant. unt  efpece  de  nappe  qui  occu- 
pe toute  la  largeur  du  vallon  ,  c'eft-â- 
«jnccuvirnu  çoo  pas*  ces  pyramides  cou- 

T^Bi.  JPU*C  ,a  Pentc  t,e  ,a  montagne: 
le  v«ti|ôu  i  ft  borde  de*  deux  côtés  par 
dev.x  montagnes  fort  élevées,  couver- 
ts de. ycr.lure ,  &  d'une  forêt  de  fapins 
jiifqu'.â  uqe  Certaine  b^utçur,  mais  leur 
iommçjtjfft  fye'rile  &  chauve,   Cet  amas 
de, pyrami.les  ou  de  montagnes  de  glace 
r^iiembje  à  une  mer  agitée  par  les  vents 
dout  Jes  flvts  aurpHut  été  fubitement 
fofa  par  fa,Selee  ;  ou  plutôt  .on  voit  un 
^phiteatre/orinéjp^  an  afft.mbbge  im 
jnçufe  iic  tours  ou.de  p-yramidé,  hexa;o 
j]^f,,5i'iJi:e  (couleur  hleuâ'.re ,  dontcha* 
pjtftt  a  trente  on  quarante  piei  «le  hau- 
teur; cela  forme  un  coup  -  d'œil  d'une 
-beauté  merveilleulc'.  Rien  nVft  fur-tout 
comparable  f  l'eftjt  qu'il  produit,  lorf. 
fiu'w  été  le  folciT- «ient  h  darder  Tes 
savons  fur  ces  grouppes  de  pyramides 
glacées,,  alors  tout  le  glacier  commence 
à  fumer  ,  &  jette  uo  éclat  que  les  yeux 
ont  de  la  pejne  à  fouteriir  :  c'eft  propre- 
ment à  la  partie  qui,  va  ainfi  en  pente  en 
Jfliivnnt  l'inc/inaifon  de  la  montagne,  & 
«jui  fgrme  une  efpece  de  toit  couvert  de 
j>yra   ides  ,  que'  ('on  .donne  le  nom  de 
gheirr  au  de  gletfcbcr  en  lan-ue  du  pays  ; 
en  les  nomme  aulli  fini. 

Oa  voit  à  l'endroit  le  plus  élevé  d'on 
le  gh-icr  commence  à  defeendre ,  des  ci- 
:we*  de  montagnes  perpétuellement  cou- 
vertes de  neige;  elles  font,  plût  hautes 
que  toutes  celles  qui  Ils  environnent, 
aufli  ^eut-on  les  appcrcçvoir  de  toutes 
les  parties  de  la  Suifle.  Les  glaçons  & 
les  neiges  qui  les  couvrent  ne  te  fondent 
prcfque  jamais  entièrement i  cependant 
les  annales  du  pays  rapportent  qu'en  1540 
on  éprouva  une  chaleur  fi  exceffive  pen- 
<4npt  l'été,  que  le  glncier  difparur  tont- 
^ -fait  ;  alors  ces  montagnes  turent  dé- 
pouillées de  la  croûte  de  neige  &  de  gla- 
ce qui  les  couvroit,  &  montrèrent  à  nud 
Je  r*>c  qui  les  compofe  ;  mais  en  pen  de 
f  mps  toutes  chofes  fe  rétablirent  dans 
leur  premier  état. 

Les  montagnes  glacées  qu'on  volt  au 
haut  âugluçiir  de  Grindchval.l ,  bordent 
1  eetous  côtes  un  lac  ou  réfervoir  immenfe 
d  eau  glacée  qui  s'y  trouve.  M.  Altmann 
piéfume  qu'il  efl  d'une  grandeur  très- 
confidérable  ,  &  qu'il  peut  s'étendre  juf- 
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qu'à  40  lieues ,  en  occupant  la  partie  fo- 

périeure  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
prend  une  trés-grande  place  danslaSuif- 
fe.  La  furface  de  ce  lac  glacé  paroît  unie 
comme  un  miroir ,  à  l'exception  des  fen- 
tes qui  s'y  trouvent  i  dans  lesgrandei 
chaleurs  cette  furface  fe  fond  julqu'à  un 
certain  peint.   Ce  qui  fenible  favori  fer  la 
cor.jecluie  de  M.  Altmann  fur  l'étendue 
&  l'immenfite  de  ce  lac,  c'eft  que  deux 
des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe,  iç 
Rhin  &  le  Rhône  ,  prennent  leurs  four- 
ces  aux  piés  des  montagnes  qui  font  par- 
tie de  Ion  haffin  ,  fans  compter  le  Tefin 
Se  une  infinité  d'autres  rivières  moinf 
coflftdérablcs  &  de  ruiiïeaux.   Dans  les 
temps  où  ce  lac  eft  entièrement  pris ,  les 
habitans  du  pays  fe  hafardent  quelque- 
fois à  pafTer  par-defTus  pour  abréger  le 
chemin  }.  mais  cette  route  n'eft  point 
exempte  de  danger,  foit  par  les  fente* 
qui  font  déjà  faites  dans  la  glace  ,  foit 
par  celles  qui  peuvent  s'v  fairéd'uamo- 
ment  a  l'autre  par  les  efforfs  de  l'air  qui 
eft  renfermé  &  comprimé  au-deflous  de 
la  £lace  :  lorfque  cela  arrive  on  entend 
au  loin  un  bruit  hoirible  i  &  des  pafîa- 
gers  ont  dit  avoir  fentï  un  mouvement 
qui  partoit  de  l'intérieur  du  lac  ,  fort 
femblable  à  celui  des  tremblement  rte 
terre  î  peut-être  ce  mouvement  vçnoit  fl 
aufli  réellemensde  cette  caufe,  attendu 
que  les  tremblement  de  terre,  fans  être 
trop  vi'olens,  ne  laiflent  pas  d'être  affei 
fréquens  dans  ces  montagnes. 

La  roche  qui  fert  de  bafTin  à  ce  lac  eft 
d'un  marbre  noir  rempli  déveines  blan. 
ches  au  fommet  des  montagnes  du  Grin- 
delwald  ;  la  partie  qui  defeend  en  pente  , 
&  lur  laquelle  le  glacier  eft  appuyé  ,  eft 
d'un  marbre  très-beau  par  !a  vafftté  <fe 
fes  couleurs:  les  eaux  fuperflues  du  lac 
&  les  glaçons  qui  font  à  la  furfaec  foni 
obligés  de  s'écouler  &  de  rouler  fuccefli- 
vernent  par  le  penchant  qui  leur  et*  pré- 
fenté  :  voilà  ,  félon  M.  Altmann  ,  ce  qui 
forme  le  glacier,  ou  cet  afTemhlaye  de 
glaces  en  pyramides  ,  qui  comme  on  4 
dit,  tapiOent  fi  fingnliérement  ta  pente 
de  la  montagne. 

Le  gfacitr  de  Grindehvald  eft  fuj>»  à 
augmentation  &  à  diminution  î  C-  I  - 
dire  que  tantôt  il  s'avance  plus  ou  nv  ihi 
dans  le  vallon,  tantôt  il  fin  hic  fc'r-'i- 
rer.  Cependant  comme  «faniVcs  c«u»<  .s 
le  froid  eft  plus  ordinaire  que  U  Chaud, 
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il  ga jne  toujours  plus  qu'il  ne  perd  ,  au 
grand  regret  des  habitans  ;  car  peu  à-peu 
le Ziecter  vient  occuper  des  endroits  qui 
antreFo.s  FourninWnt  de  très  bons  pâtu- 
Jtges  à  lour<  beftiaux.  Une  rrreur  popu. 
U»re  veut  ^  |e^,>r  foit  r   t  ^ 

augmenter  &  fepr  antres  années  à  dimi- 
nuer: mais  cçs  au-meutations  &  dimi- 
«ution<  ne  peuvent  avoir  un  période  dé- 

aJT"1  \  C"e  dé^n*™t  uniquement 
«e  la  chalvur  plus  ou  moins  grande  des 

lM2r  r  P  lM  '  drJUC*'V>l  "Rient  dans 
cetterajfon  ,  a,„G  l{Ue  ^u  Froid  plus  ou 

inouïs  rigoureux  des  hivres  :  ces  caiifes 
font  que  le  c/<r/,r  eft  diminué  ou  au- 
g menté  par  le  doté  qui  s'étend  dans  le  val- 
•on. 

U  licier  de  G^inde'wild  eft  creux 
par-dtir.iv,  &  forme  comme  des  voûtes 
4  ou  fortent  Uns  ceflê  deux  ruiOeaux  i 
rcaudef  nn  eft  claire  fftraatreeft  trou- 

proù  .ipafr  :,lfont  fujets  a  fe  gonfler 
dan.  de  certains  temps,  &  j|a  ent-aînent 
t«^cefo  s  a,s  fragmen*  de  crjfhl  de 
roclu  -t„  ,U  0nt  détachés  fur  leur  partage. 
Oi  regarde  les  eaux  qni  viennent  dur/e- 
^7»^^è;.falutaires&  propre,  à 

P:urJCrlrs  aotenrs  croient  a 

g/-c/r>-,  cft  d.une  autre  nat  ire  que 
gf  ^^efor  nos  Jg  & 
rf^res  ;  ,1  eft  certain  que  la  premfcre 
eft  beancoup  plus  froide  &  plus  difficile 

aXÏJZFl  Y  g'la°e  0'l,inai"i  ce  qui 
«ftitt.fU  par  le  témoignée  unanime  des 

£Tl3ï  P7'  V?  Plr  r,l,Reurs  «peW 
cei  qu,  ont  ct£fa.fespour  s'en  attirer.  II 

ïRÏÏlSF  ^«'«WliMité  de  cette  glace 
.rete  extraord.naire  ,  &  la  fc»  hc: 

Eu  1  :\lST*muiCS  l,ont  ,cs  glacier, 
ton:  com  of„  ,  qili  ont  don  é     *  ,  • 

Kflrde  Phne&  de  quelques  autre"  n  U^ 
raJift  s  fir  leur  ont  Fait  prétendre  quc 
par  «ne  longue  fuite  d'années  la  £Uce  fe 
*^<>/r  en  enflai  de  roche.  £ 

M.  Alrmjun.dans  l'ouvrage  nue  non, 
£maté  donne  encore  la  En  ffg 
foyag  Fait  par  quelque,  angloi,  à  un  au- 

ïliflËT  '  ,  '"dedans  levai 
nnw,/?i.q"e,<,,lf  dift^d'un  endroit 

•*?*>  x^W  u"<  relation 
Mc  c  ,r"-»Jie  qui  lui  Fut  envoyée  oar  Yt 

M,Ur|Çç. Antoine  Cappclcr ,  ^.ïi 
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du  Gnmlelberg  qui  fifpare  le  canton  à. 
Berne  du  Valais,  &  qui  par  confinent 
doit  avoir  quelque  correspondance  av  e 
celui  de  Grindehraltf.  Ce  glacier  fe  p,  - 
lente  de  loin  comme  une  grande  mnraiflr 
qui  va  d'un  coté  à  l'autre  du  vallon  qu'il 

unie  ,  &  l'on  n'y 
voit  point  de  pyramides,  comme  dans 
celui  de  Grindelwald  :  la  glace  qui  le 
compofe  parott  être  formée  de  couches 
qui  fe  font  fucceflivement  placées  les  unes 
ïurles  autres.  L'eau  qui  part  de  deflbus 
ce  glacier  Forme  la  rivière  d'Aar.  C'cffc 
dans  les  cavités  des  roches  qui  bordent 
les  deux  cotés  du  vallon  où  le  rfodrr  efc 
Mué,  que  l'on  trouve  le  plus  beau  crif- 
tal  de  roche.  M.  Capeler  nous  apprend 
qo i  on  y  trouva  une  Fois  une  colonne  de 
cuirai  qui  pcfoit  huit  cents  livres. 

Nous  avons  encore  une  relation  très- 
intercflante  &  très-dctaillée  d'un  gheirr 
qui  Te  trouve  dans  une  autre  partie  de  ce* 
mêmes  montagnes  du  canton  de  Berner 
celui  ci  eflfitué  dans  une  vallée  nom.' 
mee  le  Stementhal  9  près  d'un  lieu  qui 
s  appelle  Zf/nr  :  cette  relation  qui  elr' 
remplie  d  obrervations  très-curieufes  eff 
due  aux  foins  de  M.  Daniel  Lançhsns 
médecin,  qui  l'a  publiée  dans  un  ouvrage 
allemand  imprimé  à  Zurich  en  1**1  i 
Tous  le  titre  de  deferiptions  de,  amojîUt 
de  lavtxllée  de  Sinnenthnl ,  &fr.  Ce  r/o- 
cirr  refïemble  ,  à  bien  des  égards .  â  celui 
de  Grindelxvald  décrit  par  M.  Altmann  j 
•1  y  a  .eu  de  croire  qu'il  en  fait  partie  : 
mais  il  en  diffère  eh  ce  que  les  pyramides 
de  glace  dont  il  eft  compofé  ne  font  point 
tontes  hexagones ,  comme  celles  du  gla- 
cier de  GrindelWald  ;  il  y  eu  a  de  penta- 
gones ,  de  quadrangulïifres  ,  &c.  Au  fom- 
metdes  montagnes  qui  bordent  la  vallêV 
de  Siementhal ,  le  fpertatcur  étonné  vnîr 
une  étendue  immenfe  de  glace  :  &  tout 
a  cote  une  terrain  couvert  de  verdure  & 
déplantes  aromatiques.  Une  autre  fiôgul 
arité  ,  c'eft  que  tout  auprès  de  ce  ghiier 
H  lort  de  la  montegne  fur  laquelle  il  cfl 
appuyé  ,  une  fource  d'eau  chaude  tr»s. 
rerrugineufe  ,  qui  forme  un  ruiffeau  afTcr 
confiderable. 

Tous  ces  placiers  ,  ainfi  que  les  îaes 
d  eau  glacée  d'où  ils  dérivent  .  font  rem- 
plie de  Fentes  qui  ont  quelqueF  ds  iufiu'à" 
quatre  ou  cinq  piés  de  largeur  &  :;ne  pro- 
fondeur très-confidérable  .  cela  fait  qu'on 
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n'y  peut  point  pafler  fans  piril  &  fans»! 
beaucoup  de  précautions  ,  attendu  que 
fouvent  on  n'apperqoit  ces  fentes  que 
lorfqu'on  a  le  pic  deflus ,  &  même  elles 
font  quelquefois  très-difficiles  a  apperce- 
voir  par  1rs  neiges  qui  font  venues  les 
couvrir  Cela  n'empêche  pas  que  des  chaf- 
feurs  n'aillent  fréquemment  au  haut  des 
montagnes  pour  châtier  les  chamois  & 
les  bouquetins  qui  fe  promènent  quelque- 
fois fur  les  glaces  par  troupeaux  de  douze 
oji  quinze.  Il  n'eft  pas  rare  que  des  chaf- 
feurs  fenerdent  dans  ces  fentes,  &  ce 
n'eft  qu'au  bout  de  plufieurs  années  que 
l'-on  retrouve  leurs  cadavres  préfervés  de 
corruption  ,  lorfque  ces  glaciers  ,  en  s'é- 
tendant  dans  les  vallons  &  en  fe  fondant 
fucceffivement ,  les  UilTcnt  à  découvert. 
Une  personne  digne  de  foi ,.  qui  a  fait  un 
longîejour  dans  la  Suiffe  &  dans  le  Va- 
lais ,  racontoit  à  ce  fujet  une  aventure 
arrivée  à  un  curé  du  pays  ,  qui  mérite 
d'être  rapportée  ici.  Cet  eccléfiaftique 
étant  allé  à  le  chafle  un  famedi .  paflfa  fur 
un  glacier  i  il  tomba  dans  une  Fente,  fans 
cependant  avoir  été  bleffé  de  fa  chute. 
Comme  lafente  alloit  en  retréciflfant ,  il 
n'alla  pas  jufqu'au  fond  ;  mais  il  fut  re- 
tenu &  demeura  fufpcndu  au  milieu  des 
glaces  :  n'ayant  guère  lieu  de  fe  fht'cr 
qu'il  dût  venir  quelqu'un  pour  le  tirer 
d'affaire ,  dans  un  endroit  aulîî  peu  fré- 
quenté ,  il  fe  fournit  à  la  volonté  du  ciel , 
&  prit  le  parti  d'attendre  Ta  fin  avec  tran- 
quillité: en  tombant  il  n'nvoit  point  lâ- 
ché le  fufil  qu'il  tenoit  danr>  f.-s  mains  il 
en  détacha  la  pierre  ,  &  s'en  fervit  pour 
graver  fur  le  canon  fa  rrjalbeureufe  aven- 
ture ,  afin  d'en  inftruire  la  poftérué.  Les 
paroiffiens  qui  lui  étoient  très- attachés  , 
ne  voyant  point  paroître  leur  curé  le  di- 
manche fuivanta  l'églife,  fe  mirent  en 
campagne  pour  le  chercher  :  quelques- 
uns  d'entr'eux  apperq.irent  fur  la  neige 
les  pas  d'un  homme  j  ils  fuivirent  cette 
trace  .  &ce  fut  avec  fuccès  ;  car  elle  les 
conduifit  droit  à  la  fenje  où  leur  infor- 
tuné pafteur  n'att;ndoit  plus  que  la  mort; 
on  l'appella  ,  il  re'pondit  ,  &  quoiqu'il 
frit  demeuré  près  de  vingt  -  quatre  heures 
dans  l'endroit  où  il  c'toit  tombé,  il  eut  en- 
core allez  de  force  pour  failir  les  cordes 
qu'on  lui  defeendit  pour  le  retirer  :  par 
oe  fecours  imprévu  ,  il  échappa  au  dan- 
ger qui  l'avoitfi  long  temps  menacé.  Il 
y  a  beaucoup  de  traits  femblables  à  celui- 
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ci  ,  npportés  dans  les  auteurs  que  non» 
avons  cités  ,  arrivés  à  des  gens  qui  ne 
s'en  font  point  fi  heureufement  tirés.  Cet 
fentes  de  g/.ïcm-j  G>nt  fu  jettes  à  fe  refer- 
mer ,  &  il  s'en  forme  de  nouvelles  dans 
d'autres  endroits;  ce  qui  fe  fait  avec  un 
bruit  fcmblable  à  celui  du  tonnerre  ou 
d'une  forte  décharge  d'artillerie  :  on  en- 
tend ce  brui,t  effrayant  quelquefois  juf- 
qu'à  fix  lieues.  Outre  cela ,  les  ^Inqons 
qui  compofent  les  glaciers  s'afîaiuent 
parce  qu'ils  font  creux  par  -  défions  j  ce 
qui  caufe  un  grand  fracas  ,  qui  eft  en- 
core redoublé  par  les  échos  des  monta- 
gnes des  environs:  cela  arrive  fur -tout 
danç  les  changemens  île  temps  è>  dàns  les 
dégels:  auffi  les  gens  du  pays  n'ont  pas 
beloin  d'autres  thermomètres  &  baromè- 
tres pour  (avoir  le  temps  qu'ils  ont  à  at- 
tendre. . 

L'Islande  nous  fournit   encore  des 
excmples  de  glaciers  à-peu-près  fembla- 
bles à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 
Les  habitans  du  pays  nommant  les  mon- 
tagnes de  glace j'ocklnr  :  il  n'eft  pas  lur- 
prenant  que  la  nature  préfente  çe  phéno- 
mène dans  un  pays  auffi  feptentrional. 
M.  Théodore  Thorkclfon  Widalius  a 
donné  une  relation  de  ces  montagnes  & 
glaciers  d'Islande  ,  qu'il  a  eu  occafion  de 
voit  par  luir même  >  elle  eft  inférée  dans 
le  tome  A/7/  du  magajin  de  Hambourg  : 
on  en  trouve  auffi  un  détail  circonftancié* 
dans  une  differtation  de  M.  E<4erhard  Ola- 
\  ius ,  imprimée  à  Copenhague  ,  fous  le 
titre  de  Euarrationts  hifloriçje  de  naivrà 
cjf    coufli tutione  lilattii.c,  fgrmatx  çff 
transformattc  per  eruptioucs  ignis £îfc. 
Les  phénomènes  qu'on  remarqua  dans 
ces  glaciers  «l'Islande  font  afiez  conformes 
à  ceux  que  nous  avons  décrits  en  parlant 
de  ceux  de  la  SuilTe  i  ils  font  fujets  conv- 
me  eux  à  s'avancer  dans  la  plaine  &  à 
s'en  retirer  dans  de  certains  temps  i  ils  Te 
trouvent  dans  la  partie  orientale  de  l'île 
dans  mi  diftrift  appelle  Sk.iptaftifysuk 
Ils  occupent  un  eipace  d'environ  dis 
lieues  de  longueur  i  quant  à  la  largnaur , 
on  n'a  point  encore  pu  la  déterminer  par 
les  obllacles  que  préfentent  aux  voya- 
geurs les  fentes  qui  font  à  la  furface  de 
ces  glaciers  >  la  glace  qui  les  compofe  eft 
dure  ,  compacte  &  bleuâtre  :  on  en  voit 
fortir  des  pointes  de  rochers  qui  paroit- 
fent  y  avoir  été  jetés  par  des  volcans.  On 
trouve  dans  toute  la  campagne  des.  envi- 


i 


Digitized  by  Google 


G  L  A 

ions  de  marques  indubitables  d'érup- 
tions :  en  effet ,  on  y  rencontre  des  ro- 
ches d'une  grandeur  énorme  qui  femblent 
avoir  éprouvé  l'a&ion  du  feu  ,  en  avoir 
été  noircies.  D'ailleurs  on  voit  par- tout 
de  la  pierre  -  ponce  ,  des  pierres  virri- 
nées  ,  d'autres  pierres  qui  font  devenues 
aflez  friables  pour  être  écrafées  entre  les 
doigts  ,  des  cendres  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  carafterife  un  pays  fouillé  par  les  vol- 
cans. Cela  n'eft  pas  furprenant ,  d'autant 
plus  que  M.  Olavius  remarque  que  les 
montagnes  couvertes  de  neiï;e&  déglace 
qui  font  dans  le  voifinage  des  glaciers 
d'Islande  ,  ont  été  autrefois  de  vrais  vol- 
cans :  le  mont  Hécla  lui  -  même ,  fi  fa- 
meux par  fes  éruptions  fréquentes,  eft 
une  montagne  dont  le  fommet  eft  cou- 
vert de  neige  &.  de  glaces.  ( — ) 

$  Glaciers ,  en  allemand  glctfcbers  Hif- 
toire  nat.  On  a  donné  le  nom  de  glaciers  , 
&  d'autres  celui  de  glacières ,  à  ces  amas 
énormes  ,  ou  à  ces  montagnes  de  neige 
S:  de  glace  permanentes,  que  l'on  voit 
en  différentes  contrées  de  notre  globe  ; 
aune  grande  élévation  au-dell'us  du  ni- 
veau des  mers  &  que  les  chaleurs  de  l'été 
se  peuvent  faire  fondre  entièrement  , 
nais  feulement  à  lafurface,  en  quelques 
lieux.  Les  montagnes  de  l'Islande  &  du 
Nord  ,  les  Cordelières  du  Pérou  ,  les  Al- 
Btsdela  Suiflc  &  de  la  Savoie,  préfen- 
txntaux  voya-eurs  curieux  &  étonnes  ce 
brillant  fpectacle  ,  avec  des  variétés  & 
des  changemens,  qui  nailTent  des  circon- 
ftances  ;  des  différences  de  climat ,  de  la 
poCtion  des  lieux  ,  &'  de  la  différente 
hauteur  &  profondeur  des  montagnes. 

Tons  ces  phénomènes  fingiiliers  ont 
fcte  expofés  avec  plus  au  moins  d'éten- 
due ,  pour  les  montagnes  du  Pérou,  par 
les  célèbres  académiciens  de  Paris  ,  qui 
en  ont  fait  le  voyage  :  pour  l'Islande  , 
Bar  KM.  Thorkclfon  &  Olavius:  pour 
les  AIpe>  Suites ,  par  MM.  Scheuchzer , 
HottMger  ,  Chriften  ,  Cappeler  ,  XK 
mann,  Alérian,  de  tfalJer  &  Bertrand;, 
£ourla  vallée  dii'Siementhal  en  particu- 
»  R*r  M.  Langhans  :  pour  les  m mta- 
foes de  Savoie,  par  MM.  dp  Sauflurc  & 
de  Luc.  Mais  personne  n'a  raflTeinJblé  plus 
de  faiu  intéreffansfurces  objets  que  M. 
Grouner,dans  fon  Hijiwe  naturelle  if  s 
gbeiers  de  Sitijfe ,  en  3  vol.  in-8°.  ou-' 
vjage  traduit  en  Ecançois  par  M.  de  Ké- 
raUo  ,  faris  1770.  faf.  avea  de  fuit 
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belles  planches  ;  traduction  Gnguliere , 
où  l'on  a  tronqué  l'original,  où  l'on  n'a 
pas  traduit  les  noms  propres  allemands , 
ni  dans  le  livre  ,  ni  fur  la  carte  topo- 
Çraphique,  qui  eft  orienté  à  rebounen- 
lorte  que  le  livre  franchis  eft  inintelligi- 
ble en  divers  endroits  ,  pour  qui  ne  fiit 
pas  l'allemand  ;  voyez  fur  cette  traduc- 
tion Ajournai  helvétique  ,  juillet  1770. 

M.  Grouner  décrit  fort  en  détail  les 
glaciers  de  la  SuiflTe  ;  d'abord  ,  de  la  val- 
lée d'Oberhasly  ,  du  Grindelwald  ,  du 
Lauterbrunnen,  de  la  vallée  de  la  Kan- 
der  ,  des  monts  de  Frontiguer  ,  &  du 
Siemcnthal,  du  bailliage  de  Geflenay  , 
enfin  du  gouvernement  d'Aigle  ,  tous 
dans  le  canton  de  Berne. 

Il  décrit  enruite  les  glaciers,  qui  font 
fur  les  montagnes  feptcntrionalcsdu  pavs 
de  Valais,  &  qui  tiennent  aufi  aux  Al- 
pes ,  &  ceux  des  montagnes  méridiona- 
les du  même  pays  ,  quj  tiennent  aux 
monts  Appennins ,  qui  font  les  extrémi- 
tés des  Alpes  Pennines. 

De-Uil  pâlie  aux  grandes  Aîpes  Lépon- 
tincs  &  aux  gibiers  des  bailliages  italiens 
dclaSuilîe.du  coté  du  Milmèsi  après 
cela  aux  glqçierf  du  canton  d'U ri  ou  des 
petites  Alpes  Pépontiu 

Les  Alpes  Rhétiennes  ,  où  font  les gla- 
*mM  pays  des  Gnjpns  ,  f.'iit  enfuire 
décrites:  enfin  les  gheierj  des  canjons 
de  Clans,  d'Appenzcl  , .  de  Schwitz  , 
d  Underwald  ci  du  mont  Eogelberg  ,  li- 
mitrophe de  ce  dernier  canton. 

L'adembla-e  entier  de  ces  monts  de^ 
neiges  éternelles  &  de  glaces  permanen- 
tes ,  étant  mefuré  en  ligne  droite  ,  oc- 
cupe environ  66  Ijeues  du  levant  au  cou- 
chant-. Il  s'étend  depuis  les  bornes  occi- 
dentales du  pays  de  Valais  ,.  vers  la  Sa- 
voie ,  jnfiu'aux  b6ru>s  orientales  du 
pays  des  Grîfons,  vers  le  Tirol  ;  ce  qui 
forme  daug  toute  cette  longueur  de  S 
Suiflc  une  chaîne  de  montagnes  quelque- 
fois interrompue.  Il  en    part  difterens 
bras  ,  qui  s'étendent  du  mnli  au  nord,  & 
MA  les  plus  longs  occupent  un  efpace 
d  environ  J6  lieues.  Le  ccnjrc  <fe  ces 
monts  ncigc>  eft  occupé  par   le  grand 
5aint-G  .tJi.ird  ,  la  Fourke  &  le  Grjmfcl 
ou  la  GnoiTule. 

Quoique  J^rcriptîonsoffJ-fntdiver, 
[ej  fingulante*  frappantes  ,  ipUs  SgJ 
trerons  cependant  pas  dans  tous  ces  dé 
tails ,  renvoyant  les  curieux  w  owvra^ 
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ges  que  nous  venons  d'indiquer.  Nom 
nous  bornerons  ici  à  faire  des  obTerva- 
tions  efîentielles  fur  les  glaciers  en  géné- 
ral ,  en  cherchant  à  mettre  dans  nos  ré- 
flexions un  ordre  &  une  précifion ,  qui 
puiflTent  fervir  à  donner  une  idée  jufte  de 
ces  phénomènes  finguliers  de  la  nature 
&de  leurs  vraies  caufes.  Ces  recherches 
appartiennent  en  général  à  l'hiftoirena 
turelle,  &  font  partie  de  la  géographie 
phyfique  en  particulier.  Je  rapporterai 
toutes  mes  obfervations  à  fix  articles  gé- 
néraux. 

I.  Des  divers  genres  de  glaciers.  La 
neige  tombée  du  c'el  ,  eft  le  principe  , 
l'origine  &  la  caufe  de  tous  les  monts  de 
glace.  Le  dégel  &  le  regel  de  cette  neige 
(  je  demande  grâce  pour  ce  mot )  joints 
à  la  poGtion  des  lieux ,  forment  les  di- 
vers genres,  les  efpeces,  &  les  variétés 
que  l'on  obferve  dans  les  formes  fihgu- 
lieres  de  ces  glaciers. 

Nous  pouvons  les  rapporter  en  général 
à  trois  genres  ,  qui  renferment  chacun 
une  multitude  d'efpeces  félon  la  diver- 
fité  des  c  i .confiances  :  i°.  les  monts  de 
rcige  &  déglace  :  2°  les  vallons  glacés  : 
3°.  les  glaciers  formés  audeflbus  par  la 
fonte  &  le  regel  des  neiges.  Les  premiers 
font  les  plus  élevés;  les  féconds  occu- 
pent les  entre  deux  des  montagnes  $  les 
t  roi  fie  m  es  naifTent  des  féconds,  fous  mille 
formes  différentes.  Entrons  dans  quel- 
que détail  fur  ces  trois  genres. 

i°.  Sus  les  plus  hautes  cimes  des  mon- 
tagnes dont  les  fommets  fa  cachent  dans 
les  nues ,  où  la  neige  ne  fe  fond  qu'un 
peu  à  la  furfaee ,  c'eft  une  neige  pure  ac- 
cumulée de  fiecle  en  fiecle  ,  affaifTée, 
comprimée  dont  l'humidité  a  été  enle- 
vée par  les  vents.  Dans  les  heures  les 

{>lus  chaudes  de  quelques  beaux  jours  de 
'été ,  ta  furfaee  en  eft  un  peu  fondue  : 
cette  fuperficic  regele  auffi-tôt,  dans  la 
nuit,  &  forme  une  croûte  plus  ferme. 
Tel  eft  le  premier  genre  des  glaciers ,  on 
pourroit  les  appeiler  montsneigês 

Souvent  cette  neige  endurcie ,  comme 
une  calotte  ou  une  curaflfe ,  couvre  un 
mont  qui  paroîtifolé:  quelquefois  auffi 
c'efr  une  fuite  de  cônes  énormes  qui ,  à 
différentes  hauteurs,  offrent  des  pointes 
ton iouri blanches,  &  qui  font  les  poin- 
tes mêmes  des  rochers ,  qui  fervent  d'ap- 
pui à  ces  neiges  éternelles,  donc  ils  font 
eenverts. 
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Dans  le  circuit  de  ces  montagnes  fi  * 
a  d'autre* fois  des  pentes  douces  ,  ou  des* 
efpeces  de  plates- formes  ,  &  de  terraf- 
fes  couvertes  auffi  de  neige  ;  elle  fond 
&  regele ,  l'eau  des  fommets  y  parvient 
&  fe  congelé  auffi  :  de-là  des  couches  al- 
ternatives de  neiges  &  de  glaces.  M. 
Grouner  appelle  ces  pentes  douces  &  ces 
terraffes  des  champs  des  glace. 

Lorfque  la  fonte  des  neiges  fupérieu- 
res  eft  un  peu  confidérable,  les  pentes  fe 
ûllonnent ,  &  il  en  nait  le  long  de  ces 
pentes,  des  inégalités  ,  des  taillades  , 
des  pointes,  des  pyramides  ,  &  des  va- 
riétés bizirres.  Toutes  ces  variétés  fir 
ces  accidens  forment  autant  d'efpeces 
différentes  dans  ce  premier  genre  de  gla- 
ciers. 

3°.  Je  paffe  au  fécond  genre  pins  varié* 
encore.  Entre  ces  monts  il  y  a  des  Inter- 
valles ou  des  vallons ,  qui  font  plus  éle- 
vés que  les  vallées  inférieures  ,  &  qui 
font  suffi  remplis  de  neige.  Rarement  il 
pleut  fnr  ces  vallons  ,  mais  il  y  tombe* 
de  la  neige  dans  toutes  les  faifons  de  Tan*' 
née.  Cependant  les  rayons  du  foleil  dans 
les  grands  jours  t  réfléchis  par  les  monts' 
neigés ,  fondent  la  furfaee  de  cette  neige 
qui  regele  durant  la  nuit.  Voilà  une 
croûte  de  glace  fur  laquelle  il  va  retom- 
ber de  11  neige  à  quelques  jours  de-là. 
Par  ces  alternatives  il  s'eft  formé  à  la  lon- 
gue une  ftratification  de  neige  compacte 
&  de  glace  opaque  ,  qui  a  extrêmement 
élevé  le  vallon.  Si  cette  mafle  eft  fonte- 
nue  tout  autour  ,  ou  comme  encaiffée  , 
il  ne  peut  y  avoir  d'écoulement  que  par- 
deffous ,  au  travers  des  fi  dures  du  roc  , 
dans  l'intérieur  même  de  la  montagne. 
Si  le  vallon  fe  comble  jufqu'à  un  bord  on* 
une  gorge  ^l'écoulement  extérieur  de  la! 
neige  fondue  commencera  à  fe  faire  par-' 
là. 

Quelquefois  ce  vallon  offre  en  été  une! 
furfaee  unie  ,  comme  celle  d'un  lac  gelé,1 
où1  les  yeux  éblouis  fe  perdent  dans  PeV 
tendue  d'une  furfaee  de  plufieurs  Hpues,' 
C'eft  ai  nu"  que  l'on  a  vu  celui  que  l'on  tfay, 
verfe  dans  le  Valais ,  depuis  Charmon- 
tana  à  V>efch,  qui  a  environ  ^jienes. 

D'autres  fois  ces  vallons  élevés  offrent 
en  été  plufieurs  fortes  d'irrégularité*  :  il 
y  en  a  fur-tout  trois  efpeces  principales. 

Ce  font  d'abord  quelquefois  des  éléva- 
tions monftrueufes ,  qui  font  comme  de 
pttftw  montignet  ?  formées  fur  U'ftfï 
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du  lac.  Ce  ne  font  que  des  avalanches  ou 

lavanges  de  neige,  qui  font  tombées  des 
iôinrncts  environnans ,  &  qui  après  avoir 

Î profil  Jurant  leur  chute,  fe  font  arrêtées 
ur  la  furface  plane  du  lac  gelé.  La  cha- 
leur du  folcil  les  arrondit,  leur  donne  une 
forme  conique  ,  ou  pyramidale ,  ou  irré- 
gulierc ,  qui  tient  jufques  à  ce  o/ue  la 
chaleur  plus  grande  d'un  autre  été  les 
fonde  ,  ou  leur  faire  changer  de  forme; 
&  c'eft  ainû  que  l'afpeél  de  ces  glaciers 
eft  (i  rmiâble  ,  que  les  deferiptions  d'une 
année  reflemblent  peu  à  celles  d'une  au- 
tre. Voilà  la  caufe  de  cette  première 
efpece  d'irrégularités. 

Quelquefois  ces  vallons  font  ouverts 
aux  vents  qui  accumulent  la  neige,  lorf- 
qu'elle  tombe  du  ciel ,  ou  lorfqu'elle  eft 
enlevée  des  fommets  fupérieurs  ,  ou  en- 
fin lorfqu'elle  fond  :  il  en  réfulte  comme 
«les  ondes,  des  gradins,  des  bancs,  ou 
bien  de  petits  monts  élevés ,  avec  quel- 
qu'efpece  de  régularité  pour  la  pofition 
&  la  hauteur.  Voilà  une  féconde  efpece 
d'irrégularités  très-variées  fur  la  furface 
des  vallons.  Vous  croiriez  quelquefois 
voir  les  ondes  d'un  lac  agité  par  une  tem- 
pête Furienfe,  &  qui  ont  été  fubitement 
furprifes  &  endurcies  par  une  congéla- 
tion foudaine  &  Gmultanée.  Tel  a  paru 
quelquefois  le  grand  glacier  du  Grindel- 
wa'd  &  celui  de  Viefch.  C'eft  ainfi  que 
j'ai  vu  au  mois  de  février  1773 ,  après 
une  bife  forte  ou  un  vent  du  nord  froid, 
qui  avoit  duré  plufieurs  jours,  &  qui 
avoit  Fait  defeendre  le  thermomètre  de 
Réaumur  à  7  degrés  &  demi  au-defTous  de 
la  congélation,  les  bords  du  lac  d'Yver- 
don  celés  à  la  diftance  de  quelques  cents 
pas  des  bords.  La  bife  avoit  amoncelé  les 
ondes,  qui  s'étoient congelées,  &  avoient 
forme  une  triple  &  quelquefois  une  qua- 
druple chaîne  de  petits  monts  de  glace, 
recouverts  d'un  peu  de  neige  :  ces  mon- 
ticules ,  rangées,  aflfez  régulièrement, 
fur  des  lignes  à -peu -près  parallèles, 
mais  non  pas  droites,  avoient  de  3  juf- 
qu'à  Ç  pies  de  hauteur ,  &  préfentoient 
en  petit  l'image  des  grands  glaciers  ,  que 
je  voyois  dans  le  même  temps  éclairés 
par  un  beau  foleil.  Le  fuleil  d'un  été 
chaud  crfjcera  fur  les  Alpes  tous  ces  bril- 
lant objets ,  &  l'année  fuivante  préfen- 
tera  un  fpe&acle  différent ,  &  de  nouvel- 
les formes.  Telles  font  les  vraies  caufes, 
bien  (implci ,  4«  tant  .de  formes  &  _de 
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changemens  divers  de  ces  glaciers,  fur 
lefquels  on  a  formé  tant  dbypothefes 
imaginaires.  • 

Enfin  ces  lacs  gelés  des  vallons  fe  fen- 
dent à  Icfjr  furface  pendant  l'été  :  ces  fen- 
tes font  plus  on  moins  étendues  &  pro- 
fondes ,  &  forment  une  troifieme  efpece 
d'irrégularités ,  encore  trèsvariées  cha- 
que année,  &  d'une  année  à  l'autre. 
Cette  glace  ne  fe  fend  jamais  fans  bruit 
&  fans  éclat ,  qui  eft  fouvent  aflta  grand 
pour  être  réfléchi  &  répété  par  les  échos 
fréquens  &  diftin&s  d'alentour:  les  voya- 
geurs curieux  &  les  payfans  voifîns  ne 
peuvent  entendre  quelquefois  ces  longs 
éclats  fans  fnrprife  &  fans  admiration. 
Plus  d'une  fois  aufli  ces  fentes  ont  fervi 
de  triftes  tombeaux  aux  voyageurs  ou 
aux  chafTeurs  imprudens ,  &  les  auteurs 
SuifTes  ont  confervé  l'hiftoire  finguliere 
de  ces  accidens,  dont  quelques  prrfon- 
nes  font  rechappées  par  leur  induftrie, 
accompagnée  de  courage,  ou  par  une 
efpece  de  miracle. 

Quelques-unes  de  ces  fentes  fe  font  par 
le  moyen  de  la  neige  fondue  fur  la  fur- 
face  ,  qui  trouve  une  veine ,  où  la  neige, 
par  l'effet  de  quelque  circonftance ,  eft 
moins  comprimée  ,  &  la  glace  moins 
épaifTe,  avec  de  l'air  par  deflbus.  Cet 
air  dilaté  par  la  chaleur  ,  s'échappe  avec 
effort  &  par  conféquent  avec  bruit. 

D'autres  fois  ces  fentes,  fur-tout  cel- 
les qui  vont  jufqu'au  fond  ,  font  caufées 
par  une  chaleur  fouterraine,  occafionnée? 
ou  par  la  chaleur  intérieure  du  globe ,  ou 
par  quelque  fource  chaude  ;  ou  par  quel- 
qu'erFervefcence  locale  d'un  amas  de  py- 
rites fulfureufes  &  martiales  hume&ée». 
Voyez  les  Mém.  fur  les  tremblemens  de 
terre  par  M.  Bertrand ,  dans  le  recueil  dts 
traités  fur  C Hift.  anc.  Avignon,  i«-4°. 
1766. 

D'ailleurs  le  poids  feul  d'une  grande 
couche  de  glace  peut  la  faire  éclater  dans 
un  endroit,  que  quelque  caufe  a  rendu 
plus  foible. 

Enfin  lorfque  la  neige  &  la  glace  fe 
fondent  par-deflfous ,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment, l'eau  s'écoulant  pour  former 
des  fources,  levuidequi  en  réfulte  peut 
aulfi  occafionner  des  fentes. 

Telles  font  les  trois  efpeces  principa- 
les d'irrégularités  &d'accidens,  que  l'on 
obferve  daus  le  fécond  genre  de  glaciers 
ou  dans  les  vallons  fupérieurs  glacés %  & 
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qui  y  mettent  une  multitude  de  variétés , 
qui  n'ont  pas  été  aflfez  foi  gueule  m  eut  dif- 
tinguées  par  les  auteurs. 

3°.  Ces  vallons  fupérieurs  glacés,  & 
fur -tout  les  vallons  inférieurs ,  qui  fe 
trouvent  ouverts  par  quelque  gorge  ,  par 
quelque  pente ,  par  la  réparation  ou  l'en- 
tre-deux  de  deux  montagnes,  donnent 
lieu  à  la  formation  d'un  troifieme  genre 
général  de  glaciers*  plus  variés  encore. 
On  peut  nommer  ceux-ci  plus  proprement 
monts  ou  amas  déglaçons.  Pour  reprefen- 
ter  avec  netteté  leur  variété  &  les  caufes 
bien  {impies  de  leur  formation,  entrons 
d~ns  quelque  détail.  Ici  encore  difparoî- 
tront  bien  des  hypothefes  chimériques, 
qui  ont  été  imaginées  pour  expliquer  leur 
origine. 

Si  le  vallon ,  foit  fupérieur ,  foit  infé- 
rieur, eft  creux  dans  fon  milieu,  envi- 
ronné de  montagnes  de  tous  les  cotés, 
la  neige  &  la  glace  s'y  trouvent  encaiflfées 
jtifjitcs  au  niveau  des  gorges.  Jufques- 
là  elles  ne  s'écoulent  point  en -dehors, 
étant  fondues,  mais  feulement  par- def- 
fous,  au  travers  des  fiflfures  du  rocher, 
qui  fert  de  badin.  Alors  fi  le  fond  du  val- 
lon eft  fort  ombragé  par  les  Commets  ,  il 
peut  Te  former  un  cône  de  glace,  dans  le 
milieu  de  la  vallée,  en  été,  parce  Que  le 
haut  Te  fond  en  rond  ,  fuivaut  l'ombre  & 
le  cours  journalier  du  foleil;  le  pié  où 
l'eau  tombe ,  fe  trouve  plus  large  à  eau  fe 
de  l'ombre  des  fommets.  Ce  oui  eft  fondu 
s'écoule  dans  les  cavernes  fous  les  ro- 
chers ,  &  le  cône  refte.  Souvent  on  a  vu 
cette  efpcce  de  glacier  ou  mieux  de  gla- 
çon, dans  le  milieu  de  ces  vallons  éle- 
vés, &  telle  a  été  la  caufe  de  leur  for- 
mation. 

Mais  d'autres  vallons,  fans  être  ainfi 
creufes,  ou  fort  peu  dans  leur  milieu, 
ont  à  quelques-unes  de  leurs  extrémités, 
des  onvertures,  des  gorges,  des  parties 
qui  s'inclinent  entre  deux  montagnes. 
La  neige  accumulée  pendant  les  faifons 
froides,  fe  fond  pendant  le  petit  nombre 
de  jours  de  chaleur  ;  l'eau  qui  n'eft  point 
encailTée ,  s'écoule  par  les  parties  les  plus 
baflfes,  &  cette  eau  fe  regele  pendant  la 
nu  if.  Il  pleut  même  quelquefois  furies 
vallons  les  plus  bas  dans  les  jours  les 
plus  chauds,  &  cette  eau  avec  la  glace 
à  la  neige ,  fe  regele  de  même  pendant 
les  nuits  toujours  froides.  Voilà  de  la 
vraie  glace ,  &  les  amas  de  glaçons  qui 
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en  nailïent ,  fous  tant  de  formes,  méri- 
teroient  peut-être  feuïs  le  véritable  nont 
de  glaciers.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft-H 
le  troifieme  genre  géuéral  de  glaciers  § 
voyons  les  efpeces  &  les  variétés  qui  en 
naident,  à  raifon  de  toutes  les  cir  con- 
fiances du  dégel  &  du  regel ,  de  l'écou- 
lement de  l'eau  &  de  la  fituation  dti 
lieux. 

D'abord  le  dégel  fe  fait  quelquefois  1 
la  fur  face  fupérieure,  par  la  chaleur  de 
l'air  i  alors  la  fuperficie plane  de  la  glace, 
&  la  fuperficie  inclinée  de  la  gorge  fe 
fillonnent ,  fe  tailladent ,  par  l'écoule- 
ment de  l'eau ,  comme  les  plaines  font 
coupées  par  le  courant  des  rivières ,  des 
torrens  &  des  ruiiTcaux.  Il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  un  Itère  dans  ces  coupu- 
res ,  fuivies  ou  interrompues ,  que  pré- 
fentent  les  glaciers  inclinés. 

D'autres  fois  le  dégel  ft  fait  par-def- 
fous  plus  que  par.deftus,  ou  par  l'effet 
de  quelque  fource  chaude,  ou  par  la  na- 
ture du  fol  de  roche  qui  fera  calcaire ,  ou 
par  quelque  couche  de  minéraux,  ou 
enfin  par  l'air  inférieur  plus  chaud  qui 
s'infinue  par-deiTous.  De-la  la  naiflar.ee 
des  glaciers ,  ou  d'amas  de  glaçons  trés- 
variés ,  dont  la  formation  paroiffoit  in- 
explicable. 

Ici  on  verra  une  coupe  prefque  verti- 
cale de  glace ,  un  efearpement  ou  mur  de 
glace,  parce  que  la  gorge  fe  trouve  om- 
bragée par  des  fommets ,  &  qu'elle  eft 
abrupte.  Ce  mur  de  glace  defeendra  quel- 
quefois fort  bas ,  même  jufqu'à  une  val- 
lée inférieure  &  profonde. 

Ailleurs  on  voit  un  arc  de  voûte  ma- 
gnifique &  éclatant,  d'une  glace  tranfpa- 
rente  ,  que  l'on  contemple  avec  admira- 
tion, d'une  vallée  inférieure,  parce  que 
le  dégel  a  été  confidérable  par-delTus  pen- 
dant le  jour  ;  la  nuit ,  l'eau  a  été  gelée 
en  tombant ,  &  le  milieu  de  la  gorge  s'eft 
trouvé  plus  élevé  que  fes  extrémités. 

Dans  un  autre  endroit,  on  admire  une 
multitude  de  quilles  énormes  qui  pendent 
des  lieux  élevés  vers  une  vallée  infé- 
rieure. Ce  font  comme  des  ftalaclites  cy- 
lindriques, mais  en  pointe,  fous  tontes 
fortes  de  formes ,  félon  les  cireonftan- 
ces,  formées  par  l'eau  tombante,  mais 
furprifes  par  le  froid  de  la  nuit. 
*  Quelquefois  ces  quilles  énormes  fe 
détachent  par  leur  poids,  s'arrêtent  au- 
deffous ,  fe  plantent-dans  Uneigttjnpc^ 
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amollie  par  la  chaleur,  s'y  fixent;  l'eau 
qui  tombe  d'en-haut  les  atteint ,  s'y  gelc, 
les  affermit  &  leur  donne  une  bafe.  De-là 
des  cônes  ,  des  pyramides ,  ou  entafTés  ou 
arranges  près  les  uns  des  autres ,  dans  les 
glaciers  inférieurs.  Mais  ici  on  n'y  voit 
point,  comme  M.  Altmann  &  d'autres 
l'ont  avancé,  des  hexagones ,  ni  rien  de 
régulier  &  de  confiant. 

Lorfque  la  pente  du  vallon  glacé  eft 
douce ,  il  fe  forme  alors  jufques  au  bas  un 
revêtement  de  glace,  où  fe  voient  des 
pointes,  des  dents,  des  efpeces  de  pyra- 
mides qui  naiiTent  les  unes  des  inégalités 
du  roc  qui  fert  d'appui;  les  autres,  de 
l'eau  qui  en  s'écuulant,  coupe  la  neige 
diverfement  ;  les  troifiemes  enfin ,  des 
fragmens  de  glace  ou  de  neige  détachés 
d'en-haut ,  &  qui  s'arrêtent  qà  &  là  dans 
la  pente.  Les  inégalités  qui  viennent  du 
rocher  ou  des  pierres  éboulées,  font  en 
gros  permanentes  ;  mais  les  autres  font 
piuables  d'une  année  à  l'antre. 

Sur  les  cotés  &  aux  pies  de  ces  pentes, 
il  fe  forme  auflj  quelquefois  des  amas  de 
neiges  ,  pouiTécs  par  le  vent  ëc  arrêtées 
par  un  obftacle  ;  la  furface  fe  fond  &  fe 
regele  ;  de-là  encore  une  couche  de  glace 
ou  horizontale  ou  inclinée  qui  par  oit 
féparée  des  monts  neiges  &  des  vallons 
glacés. 

Tels  font  les  trois  genres  généraux  de 
glaciers  &  les  diverfes  efpeces  qui  appar- 
tiennent à  ces  différent  genres.  Nous 
avons  cru  que  cette  diftin&ion  ferviroit 
à  donner  une  idée  plus  jufte  de  la  forma- 
tion des  uns  &  des  autres,  de  la  caufe 
générale  de  tous ,  &  des  caûfes  particu- 
lières de  chacun  d'eux. 

II.  Nature  de  la  glace  &f  des  eaux  qui 
en  ^viennent.  Cette  glace  n'eft  point  clTen- 
tiellement  différente  de  celle  qui  fe  for- 
me dans  les  plaines  par  l'eau  ou  la  neige. 
Elle  eft  moins  tranfparente  que  celle  qui 
naît  des  eaux  limpides  ,  parce  qu'elle 
vient  de  neiircs  à  demi-fondues.  Cepen- 
dant elle  eft  plus  dure  ,  plus  légère, 
plus  durable  que  la  glace  ordinaire.  Ou  a 
dit  que  cela  venoit  de  ce  qu'elle  conte- 
noit  plus  de  parties  nitreufes.  C'tft  une 
erreur  de  plus;  car  la  chimie  ne  décou- 
vre aucune  trace  de  nitre  dans  aucune  de 
ces  glaces.  Elle  eft  plus  légère,  parce 
qu'elle  eft  formée  de  neige  qui  eft  plus 
léçere  que  l'eau  ;  die  eft  plus  dure, 
parce  qu'elle  eft  de  plus  vieille  date ,  plus 
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pénétrée  de  la  matière  du  froid  ,  &  moins 
remplie  d'air  élaftique  &  de  parties  aqueu- 
fes  :  elle  eft  moins  tranfparente,  parce 
que  par  l'évaporation  conOdérable  qu'é- 
prouve toujours  la  glace ,  celle-  ci  eft  plut 
privée  d'air  &  d'eau  que  celle  des  lieux 
tempérés. 

Les  glaces  de  laSuifle,  comme  celles 
du  Nord  ,  font  blanchâtres  ou  bleuâtres  : 
la  première  de  ces  couleurs  indique  ht 
neige  peu  attérée  par  le  dégel  &  le  regel  : 
la  féconde  indique  la  neige  mieux  fondue 
&  regelée. 

Il  partit  évidemment  que  cette  glace 
fondue  doit  fournir  aux  pics  des  glaciers 
une  ean  plus  légère  &  plus  pure,  rou- 
tes les  circonftances  d'ailleurs  égales r 
parce  que  la  glace  eft  plus  légère  que  la 
neige  comprimée,  parce  que  la  neige  eft 
plus  légère  que  l'eau,  enfin  parce  que  la 
glace  de  ces  glaciers  eft  plus  légère  que 
toute  autre. 

D'ailleurs ,  il  eft  certain  que  les  nei- 
ges qui  tombent  fur  les  hautes  cimes  des 
montagnes,  font  moins  chargées  de  par- 
ties hétérogènes  ,  terreftres  ou  minéra- 
les :  les  eaux  qui  en  découlent  doivent 
donc  être  pins  pures. 

Les  goitres  que  portent  les  habitans 
de  quelques  vallées  inférieures ,  vien- 
nent par  conféquent,  non  des  eaux  de 
neige  fondues,  comme  on  l'a  fou  vent 
avancé  ,  maïs  des  eaux  qui  charient  des 
molécules  gypfeufes  ,  féléniteufes ,  ou 
tufeufes ,  &  peut-être  plus  eiTentielle- 
mentde  l'air  de  certains  vallons ,  chargé 
de  vapeurs,  de  brouillards,  &  pas  al- 
lez fouvent  rcnouvcllé  par  des  vents 
falutaires.  On  voit  en  effet  dans  quel- 
ques vallons ,  aux  piés  des  hautes  Alpes, 
des  habitans  pales,  &  dans  les  vallons 
fupérieurs  ou  dans  les  plaines  entre  les 
montagnes,  des  hommes  grands»  bien 
faits  &  robuftes.  Ceux-ci  boivent  cepen- 
dant de  plus  près  les  eaux  des  neiges 
fond  ires. 

III.  Fojition  çtf  nature  des  monts  nei- 
g(s.  En  général ,  les  plus  hauts  monts 
de  glace  de  la  SuiiTe  &  de  la  Savoie  font 
fitucs  du  coté  du  midi.  Ceux  de  la  partie 
feptentrionale  n'ont  pas  la  même  éléva- 
tion. En  eft-il  de  même  dans  les  autres 
contrées  du  globe ,  ou  l'on  obferve  de 
pareils  phénomènes? 

Les  10 cher  s  fur  lcfqnels  portent  ces 
auras  de  neiges  &  de  glaces ,  font  certai- 
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.nement  de  diverfe  nature  &  de  différente 
u>mpoGtion.  Les  deux  parties ,  ou  les 
ileux  nanties  fchifteufe  &  marueufe  ,  fé- 
lon M.  Guettard ,  qui  partagent  la  Suifle, 
l'une  du  coté  du  midi ,  l'autre  du  coté 
du  feptentrion  ,  font  des  fuppofitions 
fort  légèrement  hafardées.  {Foy.  Jllém. 
de  Vacaàm  de  Paris  17525)  fuppofitions 
contre  lefquelles  on  trouve  bien  autant 
d'exceptions  que  de  faits  analogues  qui 
femblent  les  établir.  C'cft  ainfî  que  les 
philofophes  fabriquent  le  globe,  &  ar- 
rangent fou  vent  la  terre  dans  leur  ca- 
binet 

Les  hautes  montagnes  de  la  Suifle  qui 
font  au  midi,  font  en  partie  de  roches 
^vitrifiables  mixtes,  ou  furcompofées  de 
'diverfes  fortes  de  matières  pierreufes. 
f  C'eft  dans  les  fiffures  de  ces  roches  vitre- 
fciblcs  que  l'on  trouve  le  plus  communé- 
ment les  quartz  criftallifés  &  les  criftaux; 
ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l'erreur  que  le 
criftal  naiffoit  d'une  glace  endurcie.  V. 
ufages  des  montagnes ,  recueil  de  traités 
fur  rfrijl.  nat.   de  la  terre.    Parmi  ces 
monts  de  pierres  vitri fiables ,  on  trouve 
çà  &  là  des  bancs ,  des  couches ,  des 
montagnes  entières  de  pierres  fchifteu- 
fes,  &  d'autres  de  pierres  calcaires,  des 
marbres,  des  gypfes. 

En  général  ,  les  monts  neigés  de  la 
Suiiie  &  de  la  Savoie  font  au  nombre  des 
montagnes  Us  plus  hautes  de  la  terre.  Les 
trois  plus  élevées  de  laSuiiTc,  le  Saint- 
Gothard,  la  Foutke  ,  la  Corne  de  la 
Vierge ,  ont  prefque  l'élévation  de  celles 
du  Pérou.  Voitz  Recherches  fur  le  haro- 
mètre ,  par  M.  de  Luc ,  2.  vol.  in- 4". 

Les  montagnes  de  la  Suide  que  les  nei- 
ges couvrent  fans  celTe ,  ont  au  moins 
i$ootoifes  d'élévation  au-deffus  de  la 
mer.  C'cuVlà  où  fe  trouve  le  commen- 
cement de  la  ligne  neigée  des  Alpes,  où 
les  fommets  couverts  de  cette  neige  per- 
manente furpaffent  encore  cette  éléva- 
tion jufques  h  çootoifes  &  plus.  Ce  com- 
mencement cil  quelquefois  un  peu  plus 
haut,  ou  un  peu  plus  bas,  ftlon  les  cir- 
condances  locales.  On  prétend  que  dans 
les  Andes  cette  ligne  neigée  eft  à  la  hau- 
teur de  24 34  toi i es  uniformément  tracée; 
ces  différences  peuvent  venir  de  celle  du 
climat  ,  &  de  la  chaleur  du  pié  des 
roo  tts.  Il  en  eft  ainfi  fur  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  zone  torride:  plus  loin  de  I 
l'equateur,  au  pic  de  Tcuériffe,  le  terme  I 
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inférieur  confiant  de  la  neige  eft  à  2100 
toiles.  MM.  Bouguer  &  Bernoulli  croient 
que  l'air  !>bre  à  mille  toiles  de  hauteur, 
a  conftamment  un  degré  de  froid  au-def- 
fous  Mi  terme  de  glace.  Ainli  la  neige 
pourroit  commencer  &  tenir  à  cette  hau- 


1  tcur  fur  toutes  les  montagnes  ,  fi  les  cir- 
conftances  des  vapeurs  ,  la  nature  du  fol 
&  les  vents  ne  faifoient  pas  élever  cette? 
ligne  neigée»  En  N'approchant  des  pôles* 
cette  ligue  doit  être  plus  baffe  qu'en 
SnilTe  ,  comme  en  SuilTe  elle  eft  plus 
bafle  que  vers  l'équateur.  Cette  ligne 
doit  encore  être  plus  haute ,  toutes  les 
autres  circonftances  d  ailleurs  égales  , 
près  des  mers ,  que  dans  le  milieu  de? 
continents. 

Il  eft  certain  que  c'eft  le  degré  d'éléva- 
tion des  montagnes  neigées,  &  la  fom- 
me  du  froid  qui  y  règne  ,    qui  entre- 
tiennent cette  neige  à  une  hauteur  plu* 
ou  moins  grande  ,    &  cette  différence 
naît  des  circonftances  locales.  Le  glacier 
neft  pas  continu  fur  les  Alpes  à  une 
hauteur  fixe.    On  paffe  en  effet  leSaint- 
Gothard  ,  le  Saint  -  Bernard  ,  la  Gritn- 
fuie  ou  le  mont  Grimfel,  leGemmi,  le 
Simplon,  le  mont-Cénis  fans  paffer  fur 
la  glace.    L'induftrie  des  habittns  a  fu 
diftinguer  les  lieux  où  la  neige  fond  dam 
la  faifon  chaude ,  &  elle  y  a  tracé  des 
chemins. 

Il  eft  d'ailleurs  des  vallons  bien  cou- 
verts du  coté  du  midi,  à  couvert  du  coté 
du  nord,  par  des  monrs  plus  élevés:  U 
neige  fond  dans  ces  vallons  ,  tandis  que 
dans  des  vallons  plus  bas,  mais  plus  ex- 
pofés  au  nord,  &  où  le  foleil  du  midi  pé- 
nètre peu,  on  voit  des  neiges  &  des  gla- 
ces éternelles. 

Ailleurs  même ,  entre  les  plus  hautes 
cimes  des  monts  neigés,  il  eft  des  inter- 
valles où  la  neige  diîparoit  en  été ,  &  où 
de  nombreux  troupeaux  vont  paître*, 
tandis  que  plus  bas  on  contemple  des  gla- 
ces qui  ne  fe  fondent  jamais  entièrement  : 
ce  qui  vient  non.fculcment  de  l'expoû- 
tion  par  rapport  au  foleil,  mais  encore 
de  la  nature  du  terrain  qui  couvre  ce  val- 
lon. La  neige  fe  conferve  mieux  fur  le 
roc  nud  que  fur  la  terre  noire  &  calcaire. 
Cette  terre  pénétrée  par  les  exhalaifons 
fouterraines  ou  intérieures  &  par  les 
vapeurs  extérieures  ,  fait  fondre  plut 
allument  ta  neige  ,  &  devient  ordinaire- 
ment ttès-fertilj. 

IV.  Acçrfifewt'ft 
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IV.  Actroifcmtnt  £5»  diminution  âts 
glaciers.  Tous  ces  amas  de  neiges  &  de 
glaçons  diminuent  en  crttaincs  années  , 
augmentent  en  d'autres  -,  Se  ce  phéno- 
mène mérite  encore  d'être  examiné. 

Quelques  naturaliftes  avoient  prétendu 
que  cet  accroiHVment  &  ce  decroifleraent 
étoîent  fournis  à  certaines  règles  &  à  cer- 
tains périodes,  dont  ia  fuppofition  a  fer- 
vi  de  Fondement  pour  bàtjr  des 4ivpothe- 
fes  p* us  ingénieufes  que  folidev.  .Telle  eft 
la  faute  que  l'on  commet  fréquemment 
dans  Thilioire  naturelle,  la  géographie 
phvfiquc  &  la  théorie  de  la  terre;  on  ima- 
gine des  hypothefes  d'acres  des  Faits  faux 
ou  incertains.  Etudions  la  nature  ,  avant 
de  chercher  à  l'expliquer  ;  raffeaihlons 
tpus  les  faits,  avant  que  de  tirer  des  con- 
féquences  générales  &  de  former  un  fyf- 
téme,  411e  des  faits  mieux  obfe«vés  ten- 
verf-roht.  ■■■ 

.Voici  donc  la  vérité  des  faits  (impies  & . 
leur  explication. 

.  Je  diftingue  l^s  Commets  &  les, val- 
lons fopéneurs  glacés  ,  des  inférieurs  ,î 
L'augmentation  de  ceux  -  là  /en,  certaines 
innée?  dépend  de  deux  caufes-  ;  x\c  lai 
plus  grande  quantité  de.  neige  ^«uihée 
dans  les  fàifons  froide*,  À.d.c  la  moin- 
dre quantité  fondue  St  écoulée  dans  la 
faifon  chaude  trop  courte.  Sur  ce,la ,  21 
faut  encore  obferver  ces  deuxj  chufes^ 
l'uoe^u'à  prendre  30  ou  40  ans  ,  ou  un 
nombre  d'années  plus  cqnfidérable ,  il 
défit  tomber.  Ton' me  totale»  a-peu-près 
la  même  quantité  de  neig*  fur. ces  foin- 
mets  &  ces  vallons  élevés  *  comme  Ja 
quantité  de  pluie  qui  tombe;  dans,  ks 
lieux  bas  en  plaine,  dans  des  tems  donnés 
&  égaux,  eftaufli  à- peu-près  égale.  L'au- 
tre chofe  «i  bhftrver  ,  c'eft  qu'il  .tombe 
eo  gros  moins  de  neige  fur  ces.  fommets 
les  plus  élevés  que  fur  le*  vallons  plus» 
ba«. 

Quant  à  l'augmentation  des  places  des 
vallons  inférieurs,. elle  dépend  non-feu- 
lement de  la  quantité  de  neige  qui  y 
tombe  immédiatement,  maî*  plus  encore 
de  celle  qui  fe  fond  dans  les  lieux  fupé- 
rieurs ,  &  qui  fe  regelé  dans  ses  vallons 
inférieurs. 

Cette  augmentation  fe  fait  par  couches 
qui  font  vifibks  ,  là  où  il  fc  fait  quelque 
difruptîon  de  la  glace.  Hpttinguer  a  le 
premier  obfctvé  que  ces  couches  de  gla- 
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les  plus  minces  font  au  -  défions ,  comme 
les  aubiers  des  arbres  vont  en  décroiflanc 
vers  le  centre,  enfin,  que  dans  les  val- 
Ions  inférieurs  chaque  couche  eft  commé 
marquée  par  une  ligne  de  terre  &  de  fa- 
ble qui  fout  defeendus  des  lieux  fupê- 
rieurs ,  ou  qui  y  ont  été  portée  par  le* 
vents.    Une  nouvelle  couche  fe  forme 
l'année  fuivante ,  qui  couvre  ces  impu- 
retés, Sç  ainfi  de  fuite.  Les  couches  in- 
férieures font  plus  minces, parce  qu'el- 
les ont  été  en  partie  fondues  &  écoulées  i 
l'air  &  l'eau  s'en  font  d'ailleurs  évaporés  : 
enfin,  s'il  y  a  la  moindre  fifJure,ii  en 
dég -utte  fans  celîe  de  l'eau ,  dans  les 
heures  chaudes  de  quelques  mois  de* 
l'été.  . 

On  a  qhfervé  aùfli  que  lorfque  tes  nei- 
ges fupérieures  des  fommets  ont,  diminué 
dînant  une  année  feche  &  chaude,  les 
vallons  inférieurs  deviennent  plus  unis  j 
pane  qu'une  multitude  de  pyramides  & 
d'inégalités  accidentelles  des  années  pré- 
cédentes sYrTacent. 

La  tradition  &  quelques  documenahiÉ. 
torique?  apprennent  que  \esgtaciers  de  lai 
$ui(re>pcodant  une  fuite  de  certaines  an- 
nées.tc  font  élevés  &  ont  gngoé  du  terrain 
en  s'étendant  horizontalement  ;  mais  que 
durant  d'autres  années  ,  ils  ont  diminué 
en  hauteur  &  en  étendue.  Ainfi  je  né 
doute  point  qu'il  n'y  ait  une  compenfa- 
tion  ou  une  circulation  qui  doit  raiTuret 
les  habitant,  effrayés  quelquefois  des 
progrès  que  les  glaciers  ont  fait ,  fcloii 
eux ,  «Jurant  ce  iiecle. 

On  a  yu  au  glacier  de  GrindelWald,  âii 
canton  de  Berne ,  une  pièce  de  rocher 
confnîérable  qui  était  tombée  d'une  cime 
fupérieure  fur  un  plan  de  glace,  s'avan- 
cer du  coté  de  la  gorge  inclinée  du  val- 
lon ,  d'environ  50  pas  ,  dans  l'efpace  ae 
fix  ans.  Il  faut  donc  que  toute  la  ma  Ho 
énorme  de  la  zlace. ,   comme  encaiflec 


du  vallon  „ fe  foit  avancée 


dans  le  creux 

en  effet.  Pour  cela,  ilTaut  que  cette 
glace  ait  été  dégelée  tout  autour  des  borde 
&  par-deffuus  ,  &  qu'elle  ait  gliffé  fuf 
le  roc  de  cette  efpecc  de  batfin  ,  en  avant 
de  la  gorge.  Ces  mêmes  bords  fe  font 
enfuite  remplis,  pendant  les  hivers, 
de  neige  qui  a  pris  corps  avec  la  vieille 
glace. 

Quant  à  l'épaiOeur  a&uellc  de  ùts 

va- 


couches  de  neige  &  de  glace 


c  de 
,  elle 


ees  vont  en  diminuant  d/tpaiflfôur,  <*ne   rie  félon  Us  lieux,  &  il  n'eft  pas  même 
Tonte  XVL  ïarU  h  * 
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aife  de  la  détcrminer.II  paroît  en  gros  que 
l'epaiflVur  de  la  glace  des  vallons  eft  pins 
grande  que  celle  des' Commets  ncigés  fu- 
périeurs.  On  a  eltimé  l'épa ifl eu r  de  ceux- 
là  de":o  à  30  toi  Ces  ;  tout  cela  varie  d'u- 
ne année  à  l'autre,  &  inégalement  dans 
les  divers  lieux. 

Les  glaciers  du  Grindelwald  ont  cer- 
tainement abandonnné  quelques  terrains 
qu'ils  couvroient  autrefois.  Il  y  avoit 
un  portail  brillant  &  majeftueux  déglace, 
dont  fortuit  un  grand  ruifleau,  &  ce  por- 
tail a  difparu.  Les  glaciers  qui  gagnent 
d'un  coté  pendant  un  certain  tenu  ,  fe 
retirent  donc  d'UB  antre  coté  ,  &  s'ils 
paroiflent  s'étendre  &  menacer  certains 
lieux  ,  quelques  années  chaudes  diflî- 
peront ,  je  m'alTure ,  ces  alarmes.  Il  eft 
certain  que  les  neiges  Ce  font  emparées , 
dans  le  bailliage  d'Interlacken  ,.de  quel- 
«ques  entre-deux  des  montagnes  où  Ton 
pâturoit.  ElVes  ont  auffi  occupé  un  che- 
min par  où  l'on  palToit  dc-là  dans  le  Va- 
lais. Un  petit  village  dont  le  nom  étoit 
S.  Perronelle ,  a  diCparu  ;  &  les  glaces 
couvrent  le  terrain  où  croient  placées  les 
habitations.  Mais  tous  ces  accroiflemens 
font  lents,  &  on  verra  ,  je  n'en  doute 
pas ,  ces  placiers  reculer  avec  plus  rie 
promptitude  durant  quelques  années  fa- 
vorables. 

V.  Cdmparaifon  des  glaciers  de  la  Suffi 
avec  deux  des  autres  pays.  Nous  avons 
déjà  tu  quelques  différences  entre  les 
glaciers  de  la  Suifle  &  ceux  du  Pérou , 
quant  à  leur  hauteur.  Il  y  eh  a  d'autres 
plus  eflentielles  encore.  Il  femble  en 
effet ,  d'après  les  relations  de  M.  Bou- 
guer,  Figure  de  la  terre,  que  l'on  peut 
fCcaladcr  au  haut  des  Cordelières  ,  &  y 
placer  des  inftrumens.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  Alpes  ;  leurs  cimes  ,  moins 
élevées  ,  Cont  cependant  inaccefCbles 
pour  les  chafleurs  les  plus  déterminés 
qui  ne  fauroipnt  pénétrer  ,  par  exem- 
pie,  depuis  la  GrimCnle  jufqu'au  Let- 
fcherberg ,  Cnr  un  cCpace  de  plus  de  20 
lieue*  ,  &  pafler  par  -  là  du  canton  de 
Berne  dans  le  Valais  :  c'eft  en  fuivant 
Je  contour  des  vallées  que  l'on  s'y  rend, 
les  montagnes  du  Pérou  ne  fout  pas  non 
plus  Ci  profondes ,  la  malTe  n'en  eft  pas 
fi  large ,  compofées  feulement  de  deux 
chaînes  ,  avec  une  vallée  entre  deux. 
^1M.  Bougucr&  la  CondamineCont  mon- 
tés juCqu'à  2476  toifes .  le  baromètre  y 
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ctoit  à  iç  pouces  9  lignes ,  cVft-à-dîre  »  à 
12  pouces  plus  bas  qu'an  bord  de  la  mer. 
Voyez  le  Voyage  de  T  Amérique  d'Antoine 
d'Ûlloa,  &  Mémoire  de  f Académ.  royale 
des  Sciences  de  Paris  ,  1 744. 

La  plupart  de  ces  monts  neiges  du  Pé- 
rou ont  été  ,  ou  Cont  encore  des  volcan*. 
La  neige  fond  fur  ceux  qui  pouflfent  de* 
flammes.  Dans  nos  Alpes ,  on  ne  voit 
aucune  trace  de  volcan.  On  y  trouve 
bien  des  entonnoirs  fréquens  daiis  les 
lieux  toujours  couverts  de  neige  ,  comme 
dans  ceux  où  elle  fond ,  mais  ce  ne  font 
que  des  affaiflemens  des  voûtes  de  quel- 
ques cavernes.  Dans  pluficurs  de  ces 
entonnoirs,  Peau  s'engouffre  pour  fe 
rendre  dans  des  grottes  ou  des  canaux 
Couterrains  ,  qui  Cont  les  réfervoirs  des 
Conrees  permanentes. 

Le  volcan  marqué  par  M.  de  Liste  Cnr 
le  mont  Chsville,  n'exifte  point  :  ja- 
mais ce  lieu  n'a  jetté  ni  Cen  ,  ni  matières 
inflammables  ;  on  y  voit  feulement  qua- 
tre* rochers  énormes  &  irréguliers  ,  nom- 
més dnwlerets.  Ils  forment  une  des  hau- 
teurs qui  constituent  la  vallée  d'Einfen- 
da.  Le  plus  méridional  de  ces  diahlerett, 
celui  qui  confine  au  mont  Cheville ,  eft 
compofé  par  des  blocs  de  rochers  qui 
repofent  Cnr  des  graviers.  Cvs  rochers 
mal  a  (Curés  &  gercés  ,  Ce  décompofent  & 
s^éboulent  continuellement.  M.  de  Hal- 
ler  a'été  (feux  fois  au  mont  Cheville  «  & 
il  a  vu  des  rochers  qui  tomhoient  «les  ci- 
mes du  diablent,  du  coté  du  Valais.  En 
1714  ,  une  quantité  prodi?,ieufe  de  cts 
rochers  Ce  précipita  à  la  fois ,  écrafa  le 
bétail  &  Us  habitans ,  &  combla  le  lit 
d'une  rivière  qui  faute  d'écoulement 
libre ,  a  formé  un  lac  exiftant  encore. 
iMais  le  feu  n'eut  aucune  part  à  ce  bon- 
Icverfement  •  &  .on  peut  fans  doute  s'en 
rapporter  à  un  obfervateur  tel  que  H.  de 
HalJer. 

Les  placiers  des  vallons  helvétiques 
éprouvent,  il  clt  vrai,  quelquefois  des 
tremblemens.  De  grandes  Curfaces  de 
glace  font  Cubitement  ébranlées  avec 
bruit;  mais  ces  tremblemens  naiflent 
d'un  vuide  qui  s'eft  fait  par-deflous  ,  par 
la  fonte  de  la  neige  &  l'écoulement  de 
l'eau,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 
L'air  dilaté  dans  ces  vuides  caufe  un 
vent,  ce  vent  ébranle  quelquefois  ton- 
te la  mafle  continue  de  la  glace.  D'autres 
fuis  ce  vent  fend  la  glace,  &  s'échappe 

»    .  .1  •  . 
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comme  n  n  courant  d'air,&  alors  le  trem- 
blement eft  moins  fenublc.  Ce  n'eft  pas 
qu'une  partie  de  la  maflTe  des  Alpes  n'ait 
liiffi  quelquefois  e'té  açité'par  des  trera- 
bleineiis  de  terre,  mais  te  f>yer  étoit 
toujours  très-éloigné  tfe-li.  Voyez  Af/m. 
fur  les  tremblemtns  de  terre ,  dans  le  Re- 
iktilie  traités  fur  CHiji.  nat. 

Les  glaciers  du  N  rd  rcffemblent  bien 
t>his  à  ceux  de  la  Suifle  que  ceux  qui 
l'ont  près  de  l'Equateur,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Pontoppidan  ne  nous  a  pas  Fait  con- 
tiottre  fort  erl  détail  les  monts  neigés  & 
glacés  de  laNorwege,  àztisYHifioire**- 
r«ré/ie!  qu'il  a  donné  de  ce  royaume. 
Mais  lès  isbredes  ou  côtes  de  glace  de  ce 
pays-là  ne  différent  en  rien  de  m  s  g/a- 
ciersr  &  tous  les  hauts  Commets  de<  monts 
de  ces  contrées  font  toujours  couverts  de 
neiges  permanentes  comme  nos  cimes 
blanches, 

la  Suéde  a  de  même  des  montagnes 
neigée? ,  d'où  fe  forment  plus  bas  dans 
les  vallons  de  grands  amas  de  plaçons ,  & 
Brovallius  donne  à  cet  monts  fupérieurs 
*9 3 5  toifes  de  hauteur. 
(  Au  nord  &  à  l'orient  de  l'Islande  eft 
nne  chaîne  de  montagnes  enfevelies  au  (fi 
fous  les  neiges  &  les  glaces  permanentes 
durant  tout  l'été,  les  habitans  les  nom- 
ment jaklar  &  jmkelen  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
Êngulïer,  c'eft  que  ces  monts  ne  font  pas 
les  pins  élevés  de  ce  pays-là  ,  &  que  ces 
glacier  s  changent  dé  lit  très- fou  ventv 
C<  ux  du  mont  Hécla ,  du  Kottegau  de 
TCEraife  qui  font  des  volcins  .  ne  chan- 
gent point  de  lit.  Le  mont  W efteriaekel 
eft  «elui  qui  renferme  le  plus  de  glaces 
permanentes  pour  le  lit  &  l'étendue,  Hor- 
s*bow,Thorkelfon,Widalius&Olavius 
ont  décrit  ces  monts,  ces  glaces  &  ces  vol* 
çaqs ,  &  nn  peut  voir  dans  le  tome  XI TI 
du  Magafin  de  Hambourg.,  des  .détails  cu- 
rieux fur  ces  objets. 

Xa  laponie  offre  aufli  des  glaciers, 
■nais  d'un  tout  autre  genre;  ce  font  de 
véritables  lacs  &  des  marais  gelés  juf- 
qu'au  fond.  D'un  autre  Coté  ;  vers  la 
Nortlande  occidentale,  en  Finlande, 
dans  la  Frislande  , 1  dans  les  Iles f  de 
Meyeh,  de  Pouchochoth,  &  vraifem- 
blablcmentdans  toutes  et  Iles  de  ces  mers 
du  Nord  ,  tous  Us  fommets élevés  des 
montagnes  font  perpétuellement  glacés. 
H*gftr*m,  Khrenmalm  ,  &  Lads  dans 

*  *  •  *  • 
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fes  Voyages  y  nous  ont  décrit  ces  p h énoV 
menés  de  la  nature. 

Nous  voyons  encore  dans  le  Recueil  de* 
voyages  an  Nord,  une  d^feription  des  g/a- 
ttVrj  maritimes.  Les  cfltes  orientales  & 
occiden  aies  dn  Groenland  funt  couvertes 
de  pvtam  des  &  de  maffes  énormes  de 
glaces  inacccflîbics , Sctttre  des  rochers  ,  à 
fleur  d'eau,  dont  les  intervalles  fontrem- 
plis^parla  mergelçe.  La  mer  eft  couverte 
au  loin  de  glaçons  ,  qui  du  Spttzberg  êc 
des  teTres  voifines'du  pôle,  (ont  conti- 
nuellement pouffé*  an  rivage  par  l?s  cou- 
rans  &  les  vents,  tandis  que  la  chaîne  des 
rotheis  elévés,'  qui  forment  la  côte  occi- 
dentale ,  eft  occupée  par  de«  neiges  éter- 
nelles ,  dont  les  lavanges  &  les  Fontes  de 
la  glace  rendent  le  rivage  horrible  &  in- 
abordable. Toutes  les  montagnes  d'ail- 
leurs un  peu  élevées  de  ce  trifte  pays, 
font  auffi 'dtrglaciers  de  toute  ancienne- 
té ,  &  à  une  hauteur  médiocre  au  -  détins 
du  niveau  de  la  mer. 

Le  SpitzheTg  ,  la  nouvelle  Zembley 
n'offrent  de  même  aux  navigateurs  que* 
des  neiges  &  des  glaces  ,  non  plus  que 
les  mers  qui  font  auprès,  toujours  cou-1 
vertes  d'îles  flottantes  de  glaces  ,  qui 
rendent  les  cotes  abandonnées,  inabor- 
dables.     1        *  r 

On  frit  encore  mention  des  gheiert qui* 
fe  trouvent,  dit-on,  dans  d'autres  cli- 
mats ,  mais  qui  font  moins  connus  ;  com- 
,me  fur  le  mont  Liban,  entre  la  Syrie' 
j  &  la  Paleftine  ,  dont  PockOcke  ,  dans  fonr 
Voyage ,  ne  parle  point }  fur  le  mont  Ara- 
rat  ,  le  mont  Tanrus ,  l'Hémus  ,  l'At- 
las ,  le  mont  blanc  de  la  Tartane  orien- 
tale ,  &C'  , 

VI.  Utilités  des  monts  de  neige.  Tout 
dans  la  ftruéhire  extérieure  de  notre  glo- 
be eft  Tiéccffaire  à  fes  ufa£es ,  comme 
dans  fa  ftrnôure  intérieure  v  c'eft  ce 
qu'une  géographie phyfique  de  la  terre, 
judicieufe  &  bien  traitée  ,  aurait  dik 
faire  fentin  au  «eu  qu'il  femble  que 
fnuvent  les  écrivains  paroiflcntavttfr  em- 
|  ployé  leur  éloquence  i  etagér.-r  le<  irré- 
gularités,  les  défcôuoûtés,  le*  boule- 
verfemensde  notre  globe ,  pont  n'y  Fu're 
appercevoir  que  confufion  &  delordre. 
Tout  cependant  eft  utile  ,  je  le- rejeté  , 
eft  lié  ,  eft  indifpenûble  dans  le  plan 
général.  Les  montagnes  ,  fi  difformes 
et  fouvent  fi  horribles, étoient  néanmoins 
Û  nsceflaircs  que  jamais ,  quoi  %u  «a 
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ait  pente' îUirnet,  la  terre ,  Cet  végétaux 
&  fcs  habitana  o'oet pu  s'en  paffer .  V*y. 
ufages  des  montagnes  ,  dans  le  Recueil  de 
traités  fur  îjfift.nut.      îgnon  f  1766. 

Les^/^cim  fur  les  montagnes  les  plus 
élevées  u'étoient  pas  moins  ellVntiels 
pour  la  circulation  des  eaux ,  l'entretien 
des  fources ,  &  les  befoius  des  végétaux 
&  des  animaux, , 

Si  les  gltciers  de  la  $u.UTe  rendent  ce 
pays  plus  froid  qu'il  ne  devrait  être,  vu 
£a  poûtion  »  n*  ces  nj.onta^nes  y  pjrodui- 
feut  des  vents  ,  une  viciŒtude  de  cha.- 
l^ur  &  de  froid,  fonvent  ûjhite  ?  dans 
uo  court  intervalle  de  tems  •  4*s  pluies 
abondan  tes  »  oc  s  mêmes  m  a  (Tes  4e  ujon- 
tagnf  s  élevées,  &  ces  jç/ac/ew  ,  aouflTeut, 
conferven*  &  cutretieuneiit  des^urces 
q>  fervent  à  arrofer  fort  au  loinuoc .  gpatu. 
iL'  partie  ,1e  l'Europe,. o^i^,cefa  in*u-. 
(jiR-ruit  d'ea,u.  t  .  *  r 

Si  ces  montagnes  et  oient  moins  hau- 
te*; &  fu'il  n'y  jtona^ât  par  ^'nïéquent 
qaip  de  b  pluie  qui  s'éco>»leron;  auuvtot 
4, ferait  diŒpée  çn  valeurs les  fources 
uj>  cinq  grands  rivières,  4  une  multi-r 
tude  4$  moMnes  ,  &  d!une  mfimn  fc, 

nuOeaiix  £  rtfi  ^1%^' 
pas  permanentes  &  intarilubrcs.  ..tyfais 
c*s<v*iges  &  ees  g^ce&.rvw^eliêi,  e^ui 
Ce  fondent  peu-à-pen  foUns  wcjjjs  oe»o>$ 
tonte  la  faifon  p^aM4«vdontr,c|uj,penctre 
continuellement  1  intérieur  de  tes  monts 
élevés ,  ppujf  en;  iveqipV*  H*  ferotteS],  ^e*. 
cavejaes,  les  fi^re*  #  les, canada  ^ 
entretieiHWiU  fans  intention,  la.  con- 
fiante ,  4u*é>  4e*  .Cburces  •ptrn?aneJnte^ 
Toutes  ces  rivières  qui  partent  d'un 
point  fi  «Uv«  ^ntpar^Unièujfc  Byepyii- 
te  nécefoire  &  fuMaui,e,  po^ix  r*t£jsr,an, 
loin  le  trfibyt.de  leurs  ea«x  ,  ;£  .avec, 
elles  la  fraîcheur  &  ia  &w4rf>  .Celles 
qui  coulent  au  Nord  ont  i-p^u-prw  noe 
pente  de*  quinze  pj^  par  lieoè  fjpour  aj,-. 
ro fer  tous  les  pays,  «y^patoitjuf- 
qu'à     -mer  i  •&  «elles  qui  d* fcenàent 
au  fed*nofit        une  d'eavirouj  vjn^h 
cinq  pies  par.  Jfeu*.  ceromnne.  Nc^a* 
admirer  use  fUfeflfition.  li  %oi.ca)tfu)ee/ 
&  fi  ÙK»  ;  *'ftft*'écre  aveugle  ou  injeo- 
iible.   Hue  pei.Ji"  plus  ou  moins  Tyrte,? 
auroit  ilonné  un  cours  trop  rapide .qu>ojj 
lent.  "  (.-»  r  »  ..      J  . 

r  Toutes rl«J&wtaincst  périodiques, or  nw 
tc/mitteejtf s ,  *lo«t  le  s  peripoVss, d  "ccou  lè- 
vent &  â'iBi«fxup{iou  font  annuel*  ow 
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journaliers,  ou  ir réguliers ,  doivent  tous 
les  phéuquienc*  -ûijgu  •  ic  »  s  de  leur  écoule* 
m«  nt  de  leur  i«itermilEon  <à  la  footc 
des  mi^ei  ,&  des  glaces  ,  dont  Us  eaux 
font  remues  dans  les  6alCns  intérieurs  y 
ou  bien  à  là  J^ornje  particulière  de  cet 
bâfruis  &  dcsjqanaux  qui  en  partent  &  fo|w 
te  m  au -debora. 

Xes  roch  ers  &  le*  neiges  qu(  couvrent 
les  "haut-,  s  monta  -nés ,  les  forêts  encore 
qui  garnjïïent  les  montagnes  intérieures , 
arrét^uU'^yapqrapon  des  eaux  intérieu- 
res, en  rendent  les  réfervoirs  fooièrrains 
plus  abondans  &  intsriOTaUei  ;  propres 
par-là  à  Fournir  aux  canaux  qui  en  par- 
tent ,  en  àjboutitîant  à  la  iurface  ,  une  c au 
pure  fi:  perpétuelle.  Changez  quelque 
ebofe  dai»*  QfilU  fage  difpofition  &  dans 
celte  ftru&ure,  les  eaux  s'écouleront  tou- 
tes à  la  fois,»  fe  dittiper  ont  pour  eau  fer  des 
inondations  défaÏÏreufes  ,  &  laifler  en- 
fuite  Jes  Uf uxiplus  bas  fkws  une  aridité 
deftm etive  pour  tous  les  végétaux  &  les 
auimaux.  (A.  C.)  ( 

On  trp.Mve^a  daus  le  ÀOftf.  r«(/:  def 
Sciences ,  fcTc.  (plamcber  ikijleire 
rtMej;  r.egtfiniwfrot  tjixiew  collection  J 
des  «rigurfs  de  plu  feu*  t  gUçiett  qui  ne 
!on  t  point  annoncées  dans  le  texte  «  ce 
qai  m>u%  oWige  At  ^ea  rappeler  kÂ.  La 
tHr*be  I  repréfente  une  vue  do  xl*ci*r 
ik i^ânM'walJ,  dans  le  canton  de  Berne.- 
A  la  fi  ik^H-  Vi  qii-.VVt  les  gfocûrs  dcî 
Berujua. ,  ehVz  K*s  G  r  H  uns  9  &  /ù;.  2»  la 

ojrfcaik -4iu.  ^m*40& ,  iproduite  .per  la 
fonte  d'en  «<ec4e^  du*. canton  de  Rfiflft 
|f:|^i  ///,^pr*fente  /jr.  1 ,  «a*/«iir 
(k  Sdvoit  r  &  /fl  » ,  k  Jf/ecifr  de^erie», 
berj,  dan»  le vanion  île  Berne.  q 

GLACÎS  4 1  rh.  yenWrctittilnriï  c'eR 
uhepenté1  peu  feu  Ht)  le  fur  la  chnaîfedPn^ 
ne  eernierie  ,  pbur  faciliter  l'écoolement 
deVèawx  dé  pluîè.  VU  u\> 

,C\cft  Jpiyseie  ung  pente  de  terre  orrfî- 
û^'^n?f^,  revêtue  lie  ^afon  ,  &  beau, 
cou*  pins  dpu^e  oue  le  talus i  fa  propor-. 
tif>rt  étiiit,au:dt|\ou.s  de,  k  diagonale  dij 
quarréé.:f§  y'.^  «ei  fltcis  dégauchis,  qui 
É>nt  talus'  daos  Kur  commeneeoieut  St 
tffi&iJWjï'A  Ws  en  leur  e\tfé{nité',  pour 
i,accot4e,r  pfjffl^rw  piveaux  depenté 
i^ux,alUeji  jparafje|e|.  Il  le  voit  de 
ces  tûliyj  4  ^c/r  pratiqués  avec  benu- 
coup  d'ar|  4ans  le  jardin  du  château  de 
Màrlyi  "ce  qu'on  appelle  comme  ret/fri 
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Glacis  ,  Art  militaire  &  Fortificay 
frc»,  Eu  terme  de  fortification  ,  leg&icix 
îîl.  le  parapet  du  chemin  couvert,  dont 
hauteur  de  fix  à  fept  piés  fe  perd  dans 
campagne  par  une  pente  infenfible 
^environ  vinçt  ou  vingt  cinq  toifes.f'ey* 
9L  I  dt  fortification  ,  Iss  lettres  a  a ,  dans 
ksfig-  i  £9*  S*  AVvezaa^CHEMiN-cou- 
vert.  Cbambers. 

U  glacis  fert  à  empêcher  que  dans  les 
environs  ou  les  lieux  qui  touchent  immé- 
diatement à  la  place  ,  il  ne  fe  trouve  au- 
cun endroit  qui  puiûe  fcrvi'r  découvert 
}  l'ennemi.  La  pente  du  glacis  doit  étçe 
dirigée  de  manière  qu'étant  prolongée 
vers  la  place ,  eUe  rencontre  le  revête- 
ment  au  cordon  <»u  un  peu  au-deflus. 

Lorfqu  elle  eft  ainu  difpoCee,  renne- 
mi  ne  peut  battre  le  revêtement  ou  faire 
brèche  à  la  place  ,  qu'après  qu'il  s'eft 
emparé  du  cnemin  codvért  :  alors  il  éta- 
blit fes  batteries  fur  le  hant  dn  glacis  î 
mais  leur  proximité  des  ouvrages  de  Ja 
place  en  rend  la  coriftrdétion  pérîtïeufe 
&  difficile.  Les  places  dont  fe  glacis  en 
couvre  ainfi  tous  les  ourregrs  par  fon 
prolongement ,  &  que  par  conféqnent, 
Fon  ne  peut  découvrir  de  fa  carrnflagne, , 
fontappellées/>/acerr<i/ôn/Pî.  En  rems  ire 
fiege ,  Ton  pratique  les  gatfrîti  fo.irs  le 
gl*cir,  d'où  partent  des  rameaux  qui  s'é- 
tendent dans  la  campagne.  ^W.DérElfr- 
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j*  s'évimmifTe  avec  U  laqrte  <fc  le  ftil  <te 
grain  qui  s'évaporent  ou  fe  noirci  ITent  ea 
fort  peu  de  tenu.  Au  refte,  cette  pratt- 
qUt  a  cependant  été  adoptée  par  de  grands 
peintres;  Rubens  en  a  fouvent  fait ufa>» 
ge.  Les  glaces  font  très  -  propres  pour  ac- 
corder un  tableau  &  pour  parvenir  à  une 
Harmonie  rigotireufe  :  inats  le  danger  eft 
encore  plus  grand  que  l'avantage  qu'on 
en  peut  retirer  ,  puifque  l'effet  en  eft  or- 
dinairement pafîàçer  ,  &  que  d'ailleurs 
rien  ne  peut  égaler  le  mérite  durable  d'un 
tableau  peint  a  pleine  couleur  ,  &  corrr- 
me  diTcnt  les  peintres  ,  damlapàte.  C'cft 
aux  artistes  à  faire  des  épreuves  qui  les 
éclairciffent  fur  les  effets  difterens  des 
glacis  y  dont  il  feeoit  peut-être  tnjufte  de 
blâmer  indiftirrclenu-nt  la  pratique.  On 
ne  connoh  pas  encore  aflTez  Us  qualités 
phyfiqutsdes  couleurs  dont  on  fe  fert  ; 
on  n'a  pas  fait  aflTez  de  recherches  fur 
cette  partie  ,  pour  être  en  droit  de  pro- 
noncer ab fol u ment  fur  ce  moyen ,  que  je 
crois,  à  la  vérité ,  devoît  plutôt  fa  naiC- 
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fanée  au  défaut  de  facilité  qu'au  talent. 
(iV.  de  lV*td*t.) 

*  Glacis,  mitonner  9  ce  font  des 
fort»  de  Long  on  de  chaînes,  ^ui  n*ont 
d'autre  ufage  que  de  lier  la  trame,  lorf- 
què  httiainée  fe  trouverait  trop  longue 
&  exptïéepar  c«Miféquent  h  lever.  Ctia- 
qtte  rame  àc glatis  eft  parTée  dans  les  han- 
ter liftes  ,  a  m  h  qu'il  eft  dit  au  mot  Pas- 
sage des  Rames.  Chaque  branche 
eft  mille  a  part  fur  un  petit  raornetin  f«- 
pavé  avec  fon  contre  -  poids»  <5fc  fèi  frelu- 
quet, &  eft  levée  par  fes  i  rames  pro- 
pre*, lorfqa'elle  travaille  en  glkvis'y  voyez, 
encore  ^article  Passage  des  Rames: 
mais  peur  plus  de  clarté,  noua  allons  dire 
un  mot  Hu  partage  propre  des  rames  de 
glacis.  Lorfqu'il  y  a  du  glacis  dans  un 
ouvrage,  les  (ix  rames  de  neuf  par  lef- 
q utiles  on  paflfe  pour  occuper  les  neuf 
rouleaux  de  porte»  rames,  dé  devant  font 
de  figure  ;  &  les  trois  autres  font  de  gla- 
cis, de  paflees  fuivant  le  tramlatage  du 
glacis  qui  ne  change  jamais.  On  entend 
par  tfuaslatage,  l'emprunt  que  l'on  fait, 
loilqu'iJ  eft  poflible;  &  cela  pour  épar- 
gner les  bouclettes  des  haures-ufles  :  cet 
emprunt  n'eft  autre  chofe  que  l' ufage 
multiplié  de  la  même  bouclette  ,  quand 
il  eft  praticable  i  &  pour  jouir  du  privi- 
lège de  l'emprunt,  U  féconde  rame  doit 
qu'ils  cherchent  ne  fuit  que  lattage;  &  \  faire ,  conjointement  avec  la  première, 
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Glacis,  fignifie,  en  terme  Je  Feinta 
re ,  Feffèt  que  produit  une  couleur  tranf-i 
parente  qu'on  applique  fur  une  autre  qui,' 
eft  déjà  feche  ;  de  manière  que  celle  oni' 
fert  de  glacis  laine  appercevoir  la  premier 
re ,  à  laqneîle  eHe  donne  feulement  uni 
ton  ou  pins  brillant ,  on  plus  léger,  ou 
plus  harmonieux. 

On  ne  glace  ordinairement  qu'avec  deg 
couleurs  trsnfparentes »  telles  que 
laques ,  tes  fttls  de  grain  ,  &:c.  La  façon 
de  glacer  eft  île  frotter  avec  nue  br  o  lie  un 
peu  ferme ,  la  couleur  dont  on  glace  fur 
celle  qui  doit  en  recevoir  l'empreinte  : 
en  conféquenre  il  refte  fur  la  toile  fart 
pen  de  cette  couleur  dont  on  glace  *  ce 
qui  ,  joint  à  la  qualité  des  couleurs  qui 
font  les  plus  propres  à  glacer ,  doit  faire 
raifon  aux  peintre*  qui  fe 
de  ce  moyen  ,  que  l'effet  brillant 
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les  pris  que  la  première  fait,  8c  aïnfi  des 
autres  jufqu'à  neuf ,  qui  tontes  peuvent 
emprunter  fur  la  première  des  neuf,  & 
toujours  dans  le  cas  de  la  poflïbilité.  Ce* 
ci  compris,  lorïque  la  rame  de  glacis  ne 
travaille  point  en  glacis ,  on  la  pafle  con 
formèrent  à  celle  de  figure  avec  laquelle 
elle  doit  aller  fuivant  l'ordre  dont  nous 
allons  parler.  Mais  lorfqu'elle  travaille- 
ra en  glacis  ,  elle  fera  patféc  conformé- 
ment à  ion  propre  *rans»atagc  ;  pouvant 
néanmoins  j  -utr  de  IVmprunt,  lorfqu'il 
aura  lieu.  Le*  trois  ramei  de  glacis  qui 
font  parte  des  neuf  que  l'on  pa(Te,  ont 
le  même  pafTage  8c  le  même  avantage 
quant  à  l'ordre  :  voici  ce  que  c'eft  que  cet 
ordre ,  la  première  rame  des  trois  de  gla- 
cis ,  fera  portée  par  la  première  <«es  fia 
de  figure  i  la  féconde  rame  de  figure  ira 
feule  ;  la  leconde  rame  de  glacis  fera  por- 
tée par  la  troifieme  de  figure;  la  quatriè- 
me de  figure  ira  feule &  la  t  roi  lie  me  de 
glacis  fera  portée  par  la  cinquième  rame 
de  figure  $  par  conféquent  lafixieme  ra- 
me défigure  ira  feule  :  8c  voilà  les  neuf 
rames  par  lefquelles  nous  avons  dit  qu'on 
pafloit. 

GLAÇON  ,  f.  m.  Voyez  ci-devant  l 
ticle  Glace. 

Glaçons,  en  ArcbiteSure  i  ce  font 
des  ornemens  de  feu!  peu  rc de  pierre  ou  de 
marbre  qui  imitent  les  glaçons  naturels, 
8z  qu'on  met  au  bord  des  baffins  des  fon- 
taines ;  aux  colonnes  marines  ,  &  aux 
panneaux,  tables,  &  montant  des  grot- 
tes Ufe  voit  de  ces  glaçons  d'une  belle 
exécution  à  la  fontaine  du  Luxembourg, 
un  des  plus  beaux  morceaux  d'architec- 
ture il  ans  ce  genre  ,  qui  tombe  de  vétufté 
faute  d'entretien:  on  appelle  auffi  ces 
glaçons  congélations.  (P) 

GLADBÀCH  on  GLADBECK  ,  Géo- 
grafb.,  ville  d'Allemagne,  dans  le  cer- 
cle de  Weftphalie  ,  &  dans  le  duché  de 
Julien,  avec  une  abbaye  de  Bénédictins, 
qui  parte  pour  Tune  des  plus  anciennes 
ck  l'empire  ,  &  qui  prétend  vainement, 
il  cft  vrai ,  à  la  feigneurie  de  la  ville.  Il 
y  a  dans  l'archevêché  de  Trêves,  au  bail- 
liage de  Montabaur ,  un  petit  lieu  du 
même  nom.  (D.  G.) 

GLADIATEUR,  fubft.  m.  gladiator  , 
Littérut.  Hift.  rom. ,  celui  qui  pour  le 
phîfir  du  peuple  ,  combattoit  en  public 
fur  l'arène  ,  de  gré  ou  de  force ,  contre 
uu  autre  homme  ou  cancre  une  béte  fau- 
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▼âge ,  avec  une  arme  meurtrière ,  cvm 
glaiio  i  &  c'eft  de-lî  qu'eft  venu  le  mot 
de  gladiateur. 

Ce  fpeétacle  ne  s*introduifit  point  à 
Rome  à  la  faveur  de  la  çroffiéreté  des 
cinq  premiers  fiecles  qui  s'écoulèrent  im- 
médiatement après  fa  fondation:  quand 
les  deux  Brutus  donnèrent  aux  Romains 
le  premier  combat  de  gladiateurs  qu'ils 
enflent  vu  dans  leur  ville ,  les  Romaine 
étoient  déjà  cjvtlifés  ;  mais  loin  «rue  la 
politelfe  8c  la  molleffe  des  fiecles  fuivans 
aient  de'gouté  ce  peuple  des  fpe&aclet 
barbares  de  l'amphithéâtre,  au  contraire 
elles  les  en  rendirent  encore  plus  épris. 
Nous  tacherons  de  dérouvrir  les  raifons 
de  ce  genre  de  plaifir,  après  avoir  ri  trem- 
blé fous  un  point  de  vue  l'hiftoire  des  gla- 
diateurs trop  hériflee  d'érudition ,  trop 
diffufe  ,  &  trop  peu  liée  dans  la  plupart 
des  ouvrages  fur  cette  matière. 

Les  premiers  combats  de  gladiatemt 
qu'on  s'avifade  donner  en  l'honneur  des 
morts  pour  appaifer  leurs  mânes  ,  fucce- 
derent  à  l'horrible  coutume  d'immoler 
les  captifs  fur  le  tombeau  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  pendant  la  guerre  :  ainfi 
dans  Homère,  Achille  immole  12  jeunes 
Troyens  aux  mânes  de  Patrocle  ;  ainfi 
dans  Virgile,  le  pieux  Enée  envoie  des 
prifonniers  à  Evandre  pour  les  immoler 
îiir  le  bûcher  de  fon  fils  Pallas.  Les 
Troyens  croyoient  que  le  fang  devoit 
couler  fur  les  tombeaux  des  morts  pour 
les  appaifer  ;  et  cette  fuperftition  étoit 
fi  grande  chez  ce  peuple ,  que  les  fem- 
mes fe  faifoient  elles-mêmes  des  inci- 
tions pour  en  tirer  du  fang ,  dont  elles 
arrofoient  les  fépulcres  des  perfonnes  qui 
leur  étoient  chères.  Au  défaut  de  pri- 
fonniers  ,  on  facrifioit  quelquefois  des 
efclaves. 

Les  peuples  en  fe  polifTant  ayant  re- 
connu 1  horreur  de  cette  action  ,  établi* 
rent ,  pour  fauver  la  cruanté  dé  ces  maC 
facres  que  les  efclaves  &  les  prifonniers 
de  guerre  dévoués  à  la  mort  fuivant  la 
loi,  fe  battroient  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  feroientjle  leur  mieux  pour  fau- 
ver leur  vie  et  l'dter  i  leurs  adverfaire*. 
Cet  établiflement  leur  parut  moins  bar- 
bare ,  parce  que  ceux  qu'il  regardoit  pou- 
voient ,  en  fe  battant  avec  adrefle  ,  évi- 
ter la  mort,  8c  ne  dévoient  i  quelques 
égards  s'en  prendre  qu'à  eux  s'ils  ue  l'evi- 
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toient  pas.  Voilà  l'origine  de  l'art  des 
gJiidiatntrs. 

Le  premier  fpeétacle  «levées  malheu- 
reux qui  parut  à  Rome ,  fut  l' in  tie  fa 
fondation  490 ,  Tous  le  confulat  d'Appius 
Claudius  &  de  M.  Fulvius.  D'abord  on 
obferva  de  ne  l'accorder  qu'aux  pompes 
funèbres  des  confuls  &  des  premiers  ma- 
giftratsde  la  république  :  infenfibiement 
fiet  l'façe  s^éteridit  à  des  perfonnes  moins 
qualifiées;  enfin  plufieiirs  fimplcs parti- 
culiers le  ftipulcrent  dans  leur  teflament  : 
&  t  po«r  tout  dire,  i!  y  eut  même  des 
combats  de  gladiateurs  aux  funérailles 
de*  femmes. 

Dès  qu'on  apperçut ,  par  l'affluence  du 
peuple,  le  plaiiir  qu'il  prenoitàces  for- 
te*  de  fpeâacles,  on  apprit  aux  gladia- 
teurs 3  fe  battre  ;  on  les  forma ,  on  les 
exerça;  &  la  profefiion  de  les  inftruire 
devint  un  art  étonnant  dont  il  n'y  avoit 
Jamais  eu  d'exemple. 

On  imagina  de  dherfifier  &  les  armes 
&  les  iiiffircns  genres  de  combats  aux- 
quelf  les  gladiateurs  étoient  deftinés.  On 
en  fit  combattre  fur  des  chariots,  d'au- 
tres à  cheval ,  d'autres  les  yènx  bandés  ; 
il  y  en  avoit  un*  armes  offènfives  il  y 
en  avoit  qui  étoient  armés  de  pié  en  cap , 
&  d'autres  n'avoient  qu'un  bouclier  pour 
les  couvrir.  Les  uns  portoient  pour  ar- 
mes une  épée,  un  poignard,  un  coute- 
las; d'autres  efpadonnoient  avec  deux 
poignards ,  deux  coutelas  ;  les  uns  n'é- 
toient  que  pour  le  matin  ,  d'autres  pour 
l'après-midi  :  enfin  on  diftingua  chaque 
couple  de  combattans  par  des  noms  dont 
il  importe  de  donner  la  lifte. 

l°.  Les  gladiateurs  que  /appelle  féeu- 
teurs  ,  fecutores  ,  avaient  pour  armes 
une  épée  &  une  efpece  de  ma  Hue  à  bout 
plombé. 

*%  Les  th races ,  thraces ,  avoientune 
efpece  de  coutelas  oq  cimeterre  comme 
ceux  deThrace,  d'où  venoit  leur  nom. 

3°.  Les  myrmillons  ,  myrmillones  , 
étoient  armés  d'un  bouclier  &  d'une  faux, 
&  portoient  un  poiflon  fur  le  haut  de  leur 
cafque.  Les  Romains  leur  avoient  douné 
le  fobriquet  de  Gaulois. 

Les  rétiaires,  retiarii ,  portoient 
un  trident  d'une  main  &  un  filet  de  Tau 
tre  ;  ils  combattoient  en  tunique  ,  & 
ponrfuivoient  le  myrmtllon  en  lui  criant: 
ce  o'eft  pas  à  toi ,  çauloia ,  à  «jui  j'en 
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veux  ,  c'efl  à  ton  poiflon.  „  Kon  te  pela 
gaSe ,  fed  pifeem  peto. 

Les  hoplomaques  ,  box>lo;nachi  , 
étoient  armés  de  toutes  pièces  ,  comme 
l'indique  leur  nom  grec. 

6°.  Les  provoqueurs  ,  provoectores , 
adverfaires  des  hoplomaques  ,  étoient 
armés  comme  eux  de  toutes  pièces. 

7°.  Les  dimacheres,  dimacbxri ,  fe 
battoient  avec  un  poignard  de  chaque 
main. 

8°.  Les  effédaires,  efedarii,  combat- 
toient toujours  fur  des  chariots. 

9°.  Les  audabates  ,  andabat* ,  corn* 
battoient  à  cheval  &  les  veuxband  <s,  foit 
avec  un  bandeau,  foit  avec  une  armure 
de  tête  qui  Te  rabattoit  fur  leur  vi  fige. 

10'V  Les  méridiens,  meridiani,  étoient 
alnfi  nommés  parce  qu'ils  entroient  dans 
l'arène  fur  le  midi  ;  ils  fe  battoient  avec 
une  efpece  de  glaive  contre  ceux  de  leur 
même  clatte. 

Les  beftiiires,  bejliarii  ,  étoient 
des£/adiWf«r/par  état  ou  des  braves  qui 
combattoient  contre  les  béres  féroces  % 
pour  montrer  leur  courage  &  leuradrefiV, 
comme  les  toreros  ou  toréadors  efpagnoU 
de  nos  jours. 

12°.  Les  fifeaux,  les  céfariens,  ou  les 
poftu lés ,  Jifcales  ,  cafarlans  ,  pofèulutitii , 
étoient  ceux  qu'on  entretenoit  aux  dé- 
pens du  hTe;ils  prirent  le  nom  de  c4faritnsy 
parce  qu'ils  étoient  deftinés  pour  les  jeux 
où  les  empereurs  afâftoicnt;  &  comme 
ils  étoient  les  plus  braves  &  les  plus 
adroits  de  tous  \a  gladiateurs  ,  on  les  ap- 
pella  poftulés  ,  parce  que  le  peuple  les 
demandoit  très-fouvent. 

On  nommoit  cat erx>arii  les  gladiateurs 
qu'on  tiroitdes  diverfes  claflfes  ,  &  qui  fe 
battoient  en  troupes  plufieurs  contre  plu- 
fieiirs. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  qu'on  en- 
voyoit  quelquefois  chercher  dans  des  fef- 
tins  de  réjouifTancc  ,  parce  qu'ils  ne  fe 
fervoient  point  d'arme*  meurtrières;  ils 
ne  venoient  que  pour  divertir  les  convi- 
ves par  l'adrefle  &  l'agilité  qu'ils  faifoient 
parortre  dans  des  combats  uraulés  :  je  di- 
rai feulement  qu'on  les  nommoit  dm  di- 
tes %famnites ,  à  oaufe  qu'ils  s'habilloient 
à  la  manière  de  cette  nation. 

La  même  induftrie  qui  forma  les  diver- 
fes claflfes  de  gladiateurs  ,  en  rendit  l'inC 
titution  lucrative  pour  ceux  qui  les  ima- 
ginèrent J  04)  les  appelloit  laniftes  , 
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nifta:  on  remettoit  entre  leurs  mains  les 
prifonniers ,  les  criminels  ,  &  les  efcla- 
ves  coupables.  Ils  y  joignoient  d'autres 
efclaves  adroits ,  forts  &  robnîles ,  qu'ils 
achetaient  pour  les  jeux,  &  qu'ils  encou- 
raroienr  à  le  battre  par  Pefpoic  de  la  li- 
berté; ils  les  drefT  ient,  Icui  apprcuoient 
à  fe  bien  fervir  de  leurs  armes, &  les  exer- 
çoient  fans  cette  »  leurs  combat  refpec- 
tifs ,  afin  de  les  rendre  intéreffans  pour 
les  fpeélaU'urs  :  en  quoi  ils  neréuflîrcnt 
que  trop.  . 

Outre  la  gladiateurs  de  ce  çenre  ,  il  y 
avoit  quelquefois  des  gens  libres  qui  fe 
louoient  pour  cette  eferime,  foit  par  la 
dépravation  des  tenu  ,  foit  par  l'extrême 
indigence  ,  qui  les  portait ,  pour  de  l'ar- 
gent ,  à  faire  ce  métier  :  tels  étoient  fou- 
yentdes  efclaves  auparavant  gladiateurs^ 
&  qui  avoient  deji  obtenu  l'exemption 
&  la  liberté.  Les  maîtres  d'eferime  en 
louant  tous  ces  gladiateurs  volontaires, les 
faif»ient  jurer  qu'ils  combattraient  juf- 
qu'à  la  mort. 

C'était  à  ces  maîtres  qu'on  s'adrefT<»it 
lorfqu'on  vouloit  donner  le<  jtuxdv  gla- 
diateurs}  &  ils  fourni flfoien t ,  pour  un 
prix  convenu  la  quantité  de  paire*  qu'on 
défiroit,  &  de  différentes  clalTes.  Il  arriva 
dans  la  fuite  des  tems  t  que  des  premiers 
île  la  république  curent  à  eux  de  gladia- 
teurs en  propre  pour  ce  genre  de  fpe&i- 
cle  ,  ou  pour  d'autres  motifs  :  Jules-Cé- 
sar étoit  decc  nombre. 

Les  édiles  eurent  d'abord  1  intendance 
de  ces  jeux  crueU;  enfuite  les  prêteurs 
y  préfidereut  :  enfin  Commode  attribua 
cette  infpeâîon  aux  quefleurs. 

Les  empereurs  ,  par  goût  ou  pour  ga- 
gner  l'amitié  du  psuple  ,  faifoient  repré- 
senter ces  jeux  le  jour  de  leur  naiflTance  , 
dans  les  dédicaces  des  édifices  publics, 
dans  les  triomphes,  avant  qu'on  partit 
pour  la  guerre  .  aprè*  quelque  vicVirc  , 
&  dans  d'autres  occifions  folemnelles , 
ou  qu'ils  juçepieut  à  propos  de  rendre 
telles.  Suétone  rapporte  que  Tibîr**  don- 
na deux  combats  de  gladiateurs  \  l'un  en 
l'honneur  de  fou  pere.  &  l'autre  en  l'hon- 
neur de  fon  aïeul  Drufus.  Le  premier 
combit  fc  donna  dans  la  pHce  publique, 
£  le  fécond  dans  l'amphithéâtre  ,  où  cet 
empereur  fit  paroitre  des  gladiateurs  qui 
avoient  eu  leur  congé  ,  &  auxquels  il 
promit  cent  mille  fefterces  de  récoin - 
fccnfc ,  ç'eft-à-dire ,  environ  vingt- quatre 
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mille  de  nos  livres ,  l'argent  à  cinquante 
francs  le  marc.  L'empereur  Claude  limi- 
ta d'abord  ces  fpechcles  à  certains  ter- 
mes fixes  ;  mais  peu  après  il anuulUlni- 
i  même  fon  ordonnance. 

Quelque  te-ns  avant  le  jour  arrêté  du 
comb  it,  celui  qui  préfi  !oit  aux  jeux  en 
avertiffoit  le  peuple  par  des  affiches  ,  où 
l'on  iudiquoit  Ici  cfpeces  de  gladiateurs 
qui  dévoient  coi  battre  ,  leurs  noms.  Si 
les  marques  qui  les  devoieut  dtftinguer  « 
car  ils  prenoienr  chacun  quelque  marque 
particulière ,  comme  des  plumes  de  paon 
ou  d'autres  oi  féaux. 

On  l'pécifioitaullï  le  tems  que  dureroit 
le  f|»ecta(  le  ,  &  combien  il  y  aurort  de 
paires  diff  rentes  de  gladiateurs  ,  parce 
qu'ils  étoient  toujours  par  couples:  nu 
repréfentoij:  quelquefois  tout  cela  par  un 
tableau  expofé  dans  la  place  publique. 

Le  jour  du  fpeclacle  on  apportoit  fur 
l'arcne  de  deux  fortes  d'armes ;  les  pre- 
mières étoient  d.s  bâtons  noueux  ,  on 
fleurets  de  bois  nommes  rudes  >  &  les 
leçon  des  étoient  de  véritables  poignards, 
glaives,  épées ,  coutelas,  <5&c.  Les  pre- 
mières armes  s'appclloicnt  arpsa  luforia, 
armes  courrai  (V*  ;  les  fécondes  ,  arma  de* 
cretotin  ,  armes  décernées,  parce  qu'elles 
fe  doonoient  par  décret  du  préteur,  ou  de 
celui  nui  faifoit  la  dépenfe  du  fpeâacle. 
Les  gladiateurs  commenqoicnt  par  s'eferi-» 
mer  des  premières  armes ,  &  c'étoit-là  le 
prélude;  enfuite  Us  prenoicntlcs  fecon* 
des,  avec  lefquelles.  ils  fe  batto  ent  nuds 
ou  en  tunique.  La  première  forte  de  cm- 
bat  s'appclloit/>r<r/«(iere  ,  jou^r  :  &  la  fé- 
conde, dimicare  ad  cerium,  fc  battre  à  fer 
émoulu. 

Au  premier  fnng  du  gladiateur  qui  coû- 
tait,  on  crioit,  ileftbleféy  Se  lî  dans  le 
moment  le  blcffé  mettoit  bas  les  armes  \ 
c'était  un  aveu  qu'il  faifoit  lui  m*me'de 
fa  -'éfaitc  :  mais  fa  vie  dependoit  des  fnec- 
tateurs  ou  du  préfid'ent  des  jeux;  néan- 
moins fi  l'empereur  furvenoit  dans  cet 
infiant ,  il  lui  donnoit  fa  grâce  ,  Toit  fim- 
plement,  foit  quelquefois  avec  la  condi- 
tion que  s'il  rechapp.it  de>fa  blclTure, cel- 
te grâce  ne  l'exempreroit  pas  de  combat- 
tre encore  une  autre  fois. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes, 
c'étoit  le  peuple  qui  d'-:ci<l  de  la  vie  & 
de  la  mort  d\i&içidiascur  bleîlV  :  s'il  s'était 
conduit  avec  idreffe  &  avec  courage,  fa 
Çiace  lui  étoit  prefque  toujours  accor- 
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aée  j  mais  s'il  s'étoit  comporté  lâchement 
dans  le  combat ,  fon  arrêt  de  mort  e toi t 
rarement  douteux.  Le  peuple  ne  faifoit 
que  montrer  fa  main  avec  le  pouce  plié 
fous  les  doigts ,  pour  indiquer  qu'il  fau- 
roit  la  vie  du  gladiateur  ,•  &  pou*  porter 
fon  arrêt  de  mort,  il  lui  fuffifoit  de  mon- 
trer fa  main  avec  le  pouce  levé  &  dirigé 
contre  le  malheureux.  Le  gladiateur 
blette  connoiflbit  fi-bien  que  ce  dernier 
lignai  étoit  celui  de  fa  perte,  qu'il  avoit 
coutume,  fi-tôt  qu'il  î'appercevoit ,  de 
préfenter  la  gorge  pour  recevoir  le  coup 
mortel.  Après  qu'il  étoit  expiré ,  on  re- 
tiroit  fon  corps  de  deiïus  l'arenc ,  afio  de 
cacher  cet  objet  défiguré  à  la  vue  des 
fpeétateurs. 

Tout  gladiateur  qui  avoit  fervi  trois 
ans  dans  l'arène,  avoit  fon  congé  de  droit* 
&  même  fans  attendre  ces  trois  ans,  lors- 
qu'il donnoit  en  quelque  occaûon  des 
marques  extraordinaires  de  fon  adreffe 
&  de  fon  courage,  le  penple  lui  faifoit 
donner  ce  congé  fur  le  champ.  En  atten- 
dant ,  la  récompcnTe  qu'on  accordoit  aux 
gladiateurs  victorieux  ,  étoit  une  palme  , 
ttne  Comme  d'argent ,  un  prix  quelque- 
fois confidcrahle  v  &  l'empereur  Anto. 
nia  confirma  tous  ces  ufages.  Mais  com- 
me il  arrivoit  aux  maîtres  d'eferime  qui 
trafi  qunien  t  de  gladiateurs  ponr  augmen- 
ter leur  gain,  de  faire  encore  combattre 
dans  d'autres  fpc&acles  ceux  qui  af  oi  nt 
déjà  triomphé,  à  moins  que  le  peuple 
ne  leur  eût  accordé  l'exemption  qu'on  ap- 
pelloit  en  latin  mijïo ,  Auguite- ordonna, 
pour  réprimer  cet  abus  des  laniftes,  qu'on 
ne  feroit  plus  combattre  les  gladiateurs  , 
fans  accorder  à  ceux  qui  feroient  victo- 
rieux un  congé  abfolu,  pour  ne  plus  com- 
battre s'ils  ne  le  vonloient  pas.  Cepen- 
dant pour  obtenir  raffranchiflTcnicnt,  il 
F  11  oit,  au  commencement,  qu'ils  enflent 
été  pliHicujs  fois  vainqueurs  ;  dans  la 
fuite  il  devint  ordinaire,  en  leur  accor- 
dant l'exemption,  de  leur  donner  auflî 
l'aftYanchiiTement. 

CetafFranchiOTement  qui  tiroit  les  gla- 
diateurs de  l'état  de  fervitude,  qui  de  plus 
leur  permettoit  de  teftrr,  mais  qui  ne 
leur  procuroit  pas  la  qualité  de  citoyen  ; 
cet  afFranchilTement ,  dis-je  ,  fe  faifoit 
par  le  préteur,  en  lenr  mettant  à  la  main 
un  bâton  noueux  comme  un  bâton  d'épi- 
ne, le  même  qui  fervoit  d'arme  cour- 
toife,  &  qu'on  nommoitr«d/V.  Cfeux  qui 


G  L  À  201 

avoient  obtenu  ce  bâton ,  étoient  appelles 
rudiaires,  rudiarii.  On  joiçnoit  encore 
quelquefois  à  l'aSVanchiGTeaient ,  une 
récompenfe  purement  Honoraire,  pour 
témoignage  de  la  bravoure  du  gladiateur  : 
c'étoit  une  guirlande  ou  efpece  de  couron- 
ne de  fleurs  entortillée  de  rubans  de  laine, 
qu'on  nommoit/fi/imyè/,  qu'il  mettoit  fur 
la  tête ,  &  dont  les  bouts  de  ruban  pen- 
doient  fur  les  épaules  :  de-lâ  vient  qu'où 
appelloit  lemntfcati  ceux  qui  portaient 
cette  marque  de  diftinûion. 

Quoique  ces  gens  -  là  fuuent  libres , 
qu'on  ne  pût  plus  les  obliger  à  combat* 
tre,  &  qu'ils  fuCTent  diftingués  de  leurs 
camarades  par  le  bâton  9c  le  bonnet  cou- 
ronné, néanmoins  on  en  voyoit  tous  les 
jours  qui,  pour  de  l'argent ,  retournoient 
dans  l'arène ,  &  s'expoïoient  aux  ruêmcs 
dangers  dont  ils  étoient  fortis  vain- 
queurs ;  leur  fureur  pour  les  combats  de 
Tarcne  égaloit  la  palÉon  que  le  peuple  y 
portoit. 

Quand  on  recevoit  des  gladiateurs  dans 
la  troupe,  la  cérémonie  s'en  faifoit  dans  le 
temple  d'Hercule  ;  &  quand  après  avoir 
obtenu  l'exemption,  la  lil»erté  &  le  bâ- 
ton, ils  quittoient  pour  toujours  la  profe^"- 
fion  de  gladiateur ,  ils  alloicnt  offrir  leurs 
armes  au  fils  de  Jupiter  &  d'AIcmene, 
comme  a  leur  dieu  tutélaire,  &  les  atta- 
choient  à  la  porte  de  foo  temple.  C'eft 
pour  cela  qu'encore  aujourd'hui  on  met 
pour  enfeigne  aux  falles  d'armes,  un  bras 
armé  n'ua  fleuret. 

On  employa  fouvent  des  gladiateurs 
dans  les  troupes  ;  on  les  pratiqua  dans  les 
guerres  civiles  de  la  république  &  du 
triumvirat,  &  l'on  continua  cette  prati- 
que fous  le  rc^ne  des  empereurs.  Otlion 
allant  comhattre  Vitellius,  enrôla  deux 
mille  gladiateurs  dans  fon  armée  ;  on  en 
entretenoit  toujours  à  ce  de  Hein  un 
grand  nombre  aux  dépens  du  fife.  Sous 
Goridien  III  on  en  comptoit  jufqu'à  mille 
paires:  Marc-Aurele  les  emmena  tous 
dans  la  guerre  contre  les  Marcomans  ,*  & 
le  peuple  romain  les  vit  partir  avec  dou- 
leur ,  craignant  que  l'empereur  ne  lui 
donnât  plus  des  jeux  qui  lui  étoient  fi 
chers. 

Il  y  avoit  déjà  fi  long  -  rems  qu'on 
voyoit  ce  peuple  eu  faire  frs délices,  qu'il 
Fut  défendu  fous  la  république ,  par  la  loi 
tullienne  ,  à  tout  citoyen  qui  briguoit  les 
magiftratures ,  de  donner  aucun  fpefta. 
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de  de  gladiateurs  au  peuple ,  de  peur  que 
ceux  qui  employeroient  ce  moyen,  ne 
gagnaient  fa  bienveillance  &  fes  fufFra- 
ges ,  au  préjudice  des  autres  portulans. 

Mais  l'inclination  de  ptufieurs  empe- 
reurs pour  ces  jeux  fanguinaires ,  perdit 
l'état  en  en  multipliant  l'ufage.Néron,au 
rapport  de  Suétone ,  fit  paroître  dans  ces 
tragiques  feenes  dés  chevaliers  &  des  fé- 
nateurs  romains  en  grsnd  nombre ,  qu'il 
obligea  de  fe  battre  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  ou  contre  des  bétes  fauvages  :  Dion 
iflure  qu'il  fe  trouva  même  des  gens  af- 
fez  infâmes  dans  ces  deux  ordres  ,  pour 
s'offrir  à  combattre  fur  l'arène  comme  les 
gladiateurs ,  par  une  honteufe  complai- 
fance  pour  le  prince.  L'empereur  Commo- 
de fit  plus,  il  exerça  lui-même  la  gladiatu- 
re  contre  des  bêtes  Féroces. 

Ceftdansce  tems-là  que  cette  fureur 
devint  tellemement  à  la  mode,  qu'on  vit 
auffi  les  dames  romaines  exercer  volon- 
tairement cet  indigne  métier,  &  com- 
battre dans  l'amphithéâtre  les  unes  con- 
tre les  autres ,  fe  glorifiant  d'y  faire  pa- 
roître leur  adrefle  &  leur  intrépidité  :  nec 
virorum  modo  pugnas  %  fed  &  fernina- 
rum  

Enfin,  après  l'établiffement  de  la  reli- 
gion chrétienne  &  le  tranfport  de  l'em- 
pire à  Byzance  ,  de  nouveaux  change- 
mens  dans  les  ufages  commencèrent  à  re- 
naître \  des  mœurs  plus  douces  femble- 
rent  vouloir  fuccéder.  Je  ferois  charme 
d'ajouter,  avec  la  foule  des  écrivains, 
que  Conftantin  abolit  les  combats  de  gla- 
diateurs en  Orient  ;  mais  je  trouve  feule- 
ment qu'il  défendit  d'y  employer  ceux  qui 
étoient  condamnés  pour  leurs  forfaits,  or- 
donnant au  préfet  du  prêt Jire  de  les  en- 
voyer plutôt  travailler  aux  mines  :  fon 
ordonnance  eft  datée  du  premier  octobre 
32Ç,  à  Bcryle  en  Phénicie.  Les  empereurs 
Honorius  &  Arcadius  tentèrent  de  faire 
perdre  l'ufage  de  ces  jeux  en  Occident; 
mais  ces  affreux  divertifïVmens  ne  fini- 
rent, en  réalité  qu'avec  l'empire  romain  , 
ïorfqù'iLyaffaifla  tout-à-coup  parl'inva- 
fion  de  Théodoric  roi  des  Goths,  vers  l'an 
çoo  de  Jefus-Chrift. 

Ce  n'eft  pas  toutefois  la  durée  de  ces 
jeux  qui  doit  fur  prendre  davantage,  ce 
font  les  recherches  fines  &  barbare*  aux- 
quelles on  les  porta  pendant  tant  de  fie- 
cles,  qui  fembknt  incroyables.  Non- 
fculement  on  raffina  fur  l'art  d'inftruite 
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les  gladiateurs ,  de  les  former ,  d'animer 
leur  courage ,  de  les  Faire  expirer,  pour 
ainfi  dire,  de  bonne  grâce;  on  raffinai 
même  fur  les  inftrUDien*  meurtriers  que 
ces  malheureux  dévoient  mettre  en  œu- 
vre pour  s'entre-ruer.  Ce  n'étoit  point  aff 
hafrrd  ^n'on  faifuit  battre  le  glaiiatrar 
thrace  contre  le  fécuteur,  ou  qu'on  ar- 
moit  le  rétiairc  d'une  faqon  ,  &  le  myr- 
millon  d'une  autre;  on  cherchoit  enrre 
les  armes  ûflFVnfives  &  défenfives  de  ces 
quadrilles,  une  combinaifon  qui  rendit 
leurs  combats  plus  tardiFs  &  plus  af- 
freux. En  diverfiRant  leurs  armes ,  on 
fe  prop  f  lit  de  diverfifi'r  le  genre  de 
leur  mort;  on  les  nourriilbit  même  avec 
des  pâtes  d'orge  &  des  alimens  propres  à 
les  entretenir  dans  l'cmbonpoin^afin  que 
le  fang  s'écoulât  plus  lentement  par  les 
bleflfures  qu'ils  recevoi\-nt,&  que  les  fpec- 
tateurs  puflTent  jouir  auffi  plus  long-temt 
dfc  leur  agonie. 

Qu'on  ne  penfe  point  que  des  fpefta- 
teurs  fuflent  la  lie  du  peuple  ,  tons  les 
ordres  les  plus  diftingue*  de  l'empiie  aC- 
fiftoient  â  ces  cruels  amufemens  ,*  les 
veftales  elles-mêmes  ne  manquoient  pas 
de  s'y  trouver;  elles  y  étoient  placées 
avec  éclat  au  premier  degré  de  l'am- 
phithéâtre. II  eft  bon  de  lire  le  tableau 
poétique  qup  Prudence  fait  de  cette  pu- 
deur qui  colorant  leur  front,  fe  plaifoit 
dans  Je  mouvement  de  l'arcne;  de  ces 
régiras  facrés  avides  de  bleflfures  ;  de 
ces  ornemens  fi  rcfpe&ables  que  l'on 
revétoit  pour  jouir  de  la  cruelle  adrefTe 
des  hommes;  de  ces  ames  tendres  qui 
s'évanouifloient  aux  coups  les  plus  fan- 
glans,  &  fe  réveilloient  toutes  les  Fois 
que  le  couteau  fe  plongeoit  dans  la  gorge 
d'un  malheureux;  enfin  de  la  compaffioQ 
de  ces  vierges  timides  ,  qui  par  un  figne 
Fatal  décidoiént  des  relies  de  la  vie  d'un 
gladiateur, 

 PeSfufque  /«centis 

Virgo  mode/ta  jubet  converfo  poBict 
rwrtpi  , 

Ke  lateat  pars  uUa  anima  vitalibus  imh 
Altius  imprejfo  cwn  palpitât  etrfe  fc- 
cutor. 

Il  ne  Faut  pas  cependant  qu**  ce  tables^ 
pittorefque  joint  aux  autr  «îé^ils  h 'Tro- 
nques qu'on  a  expofés  jttfqil'ki,  n^ns 
infpire  trop  d'horrair  pour  l?s  Romaînt 
Se  pour  les  Vcfhlev  ;  il  y  avoit  Loilg- 
teras  (jue  Us  Romains  b'.âm  oient  leuj 
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fo&t  pour  les  fpe&acle*  de  Tarent ,  iî 

La  oit  long  -  te  m  s  qu'ils  coonoifloient 
t  affreux  abus  qui  *'y  étoient  glîiTés  : 
l'humanité  n'étoit  point  bannie  de  leur 
f  oeur  à  d'autres  égards.  Dans  le  teras 
même  dont  nous  parlons  ,   un  homme 
paflT  it  chez  eux  pour  barbare  ,  s'il  fai» 
toit  marquer  d'un  fer  chaud  fon  clclave 
qui  3 volt  volé  le  linge  de  table:  action 
pour  la  4l: crie  les  loix  de  plufieurs  pays 
chrétiens  condamnent  à  mort  noi  do- 
sneftiques,  qui  font  d«.s  hommes  d'une 
condition  libre.   D'où  vient  donc,  me 
dira  ;  on  ,  ce  contrafle  bifarre  dans  leurs 
mœurs  ?  d'où  vient  ce  plaifir  extrême 
qu'ils  trouvoient  aux  fpcdacles  de  l'am- 
phithéâtre?   Il  vcnr.it  principalement, 
ce  plaifir ,  d'un.*  efpece  de  mouvement 
machinal  que  la  raifon  réprime  mal  , 
•fe  qui  fait  par-rout  courir  les  hommes 
après  les  objets  les  plus  propres  à  dé- 
chirer le  cœur.  Le  peuple  dans  tous  les 
pays  va  voir  un  fpcâacle  des  plus  affreux, 
je  veux  dire  le  fupplice  d'un  autre 
homme,  fur -tout  fi  cet  homme  doit 
fubir  la  rigueur  des  loix  fur  un  écha- 
faod  par  d'horribles  tourmens  *  l'émo- 
tion qu'on  éprouve  à  un  tel  fpe&acle, 
devient  «ne  efpccc  de  pafljon  dont  les 
mouvement  remuent  l'ame  avec  violen- 
ce,* &  Ton  s'y  laifTe  entraîner,  mal- 
gré les  iilées  triftes  Se  importunes  qui 
accompagnent  &  qui  fuivent  les  mou- 
vement.  Repalfrz ,  fi  vous  le  voulez , 
avec  M.  l'abbé  du  Bos ,  qui  a  fi  bien 
prouve  cette  vérité,  l'hiftoire  de  tou- 
tes les  nations  les  plus  policées  ,  vous 
les  venez  toutes  fe  livrer  à  l'attrait  des 
fpeâacles  barbares,  dans  le  tems  qne 
la  nature  témoigne  par  un  frémiflement 
intérieur ,  qu'elle  fe  fouleve  contre  fon 
propre  plaiûr. 

Les  Grecs ,  que  fans  doute  perfonne 
ne  taxera  de  penchant  à  la  cruauté ,  s'ac- 
coutumèrent eux-mêmes  au  fpeftacle  des 
gladiateurs,  quoiqu'ils  n'euffent  point 
été  familiarifés  à  ces  horreurs  dès  l'en- 
fance. Snus  le  règne  d'Antiochus-Epi- 
ptunes  roi  de  Syrie,  les  Arts  &  les  Scien- 
ces faites  pour  corriger  la  férocité  de 
l'homme,  florifloient  depuis  long-tems 
dans  tous  les»  pays  habités  par  les  Grecs  ; 
quelques  m  fages  pratiqués  autrefois  dans 
les  jeux  funèbres ,  &  qui  pouvoient 
refT-mbler  aux  combats  des  giidiateun, 
y  étaient  abolis  depuis  plufieurs  ficelés. 
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Antiochus  qui  vouloit  par  fa  magnifi- 
cence fe  concilier  la  bienveillance  des  . 
nations,  fit  venir  de  Rome  à  grands 
fiais  des  gladiateurs ,  pour  donner  aux 
Grecs,  amoureux  de  toutes  les  fêtes  , 
ce  fpe&acle  nouveau.  D'abord  ,  dit  Tite-  , 
Live,  l'arène  ne  leur  parut  qu'un  ob- 
jet d'horreur.  Antiochus  ne  fe  rebuta 
point ,  il  fit  combattre  les  champions 
feulement  jufqu'iu  fang.  On  regarda  ces 
combats  mitigés  avec  plaifir  :  bientôt 
on  ne  détourna  plus  les  yeux  des  com- 
bats à  toute  outrance  ;  enfuite  on  s'y 
accoutuma  infenfiblement ,  aux  dépens 
de  l'humanité.  Il  fe  forma  enfin  des 
gladiateurs  dans  le  pays  ,  &  ces  (pec- 
tacles  devinrent  encore  des  écoles  pour 
les  artifles  :  ce  fut  là  où  Ctéfilas  étudia 
fon  gladiateur  mourant ,  dans  lequel  on 
pouvoit  voir  ce  qui  lui  reftoit  encore 
de  vie. 

Nous  avons  pour  voifio,  ajoute  avec 
raifon  M.  l'abbe  du  Bos,  un  peuple  tel- 
lement avare  des  fouffrauces  des  hom- 
mes, qu'il  refpe&e  encore  l'humanité 
dans  les  plus  grands  fcélérats  ;  tous  les 
fupplices  dont  il  permet  l'ufage ,  •  font  de 
ceux  qui  terminent  les  jours  des  plus 
grands  criminels ,  fans  leur  faire  fouffrir 
d'autre  peine  que  la  mort.  Néanmoins  ce 
peuple  fi  r^fpettueux  «envers  l'humanité, 
fe  plait  à  voir  les  bêtes  s'entre -déchi- 
rer; il  a  même  rendn  capables  de  fe 
tuer,  ceux  des  animaux  à  qui  la  natu- 
re a  voulu  refufer  des  armes  qui  puflent 
faire  des  blciTures  mortelles  à  leurs 
femblables  :  11  leur  fournit  avec  induf- 
trie  des  armes  artificielles  qui  bleflent 
facilement  à  mort.  Voyez  Combat  du 
COQ.,  (Encycl.) 

Le  peuple  dont  on  parle ,  regarde  tou- 
jours avec  tant  de  plaifir  des  hommes 
payes  pour  fe  b.iftrc  jufju'à  fe  faire  des 
bleflures  dont  le  (ans;  roule,  qu'on  peut 
croire  qu'il  auroit  de  véritables  glndli- 
teurs  à  la  romaine ,  fi  la  religion  chrétien- 
ne qu'il  profefTe,  ne  dé  fendoit  absolument 
de  verfer  le  fang  des  hommes ,  hors  le  cas 
d'une  abfoltie  nécelfité. 

On  peut  afïurcr  la  même  chofe  d'autres 
peuples  polis ,  éclairés  &  qui  font  profeC 
faon  de  la  même  religion  ennemie  du  fang 
humain.  Nous  avons  dans  nos  annales 
une  preuve  bien  forte,  pour  montrer  qu'il 
eft  dans  les  fpe&acles  cruels  une  efpccc 
d'attrait.  Les  combats  en  champs  clos , 
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cntTe  deux  on  plufieurs  champion?, 
ont  été  long-tems  en  ufage  parmi  nous, 
&  les  perfonnes  les  plus  cnnfidérables 
de  la  nation  y  tiroient  l'épée ,  par  un 
irfotif  plus  férieux  que  de  divertir  l'aflem- 
Mée  c'étoit  pour  s'cntre-tucr  :  on  ac- 
couroit cependant  à  ces  combats,  comme 
à  des  fêtes. 

Après  tout ,  je  ne  diflîmulerai  point 

3 ne  les  Romains  n'aient  été  le  peuple 
u  monde  «|ui  a  fait  des  jeux  barbares 
fon  plus  cher  divertifTement ,  &  tout  ce 
que  j'ai  dit  là-dellus  ne  le  démontre  qire 
trop.  Cicéron  a  eu  tort,  ce  me  femble, 
de  ne  condamner  qoe  les  abus  qui  s'y 
étoient  glifles ,  &  d'approuver  le  fpeéta- 
cle  de  l'arène  ,  lorfque  les  feuls  criminels 
y  combattoient  en  préfence  du  peuple. 
Four  moi ,  je  crains  fort  que  ces  jeux 
meurtriers  n'aient  entretenu  les  Romains 
dans  une  certaine  humeur  fanguinaire 

Sue  Rome  âévoili  dès  fon  origine,  &  dont 
lie  Ce  fit  une  habitude  par  les  guerres 
continuelles  qu'elle  foutint  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans. 

Concluons  qu'il  faut  proferire  ,  non- 
fenlcmcht  par  religion,  mais  par  efprit 
philofophique,  mais  par  amour  de  l'hu- 
manité, tout  fpeétacle  qui  potinroit  in- 
fenfiblement  familiariser  les  hommes 
avec  des  principes  oppofés  à  la  com- 
paflîon. 

Ceux  de  la  morale  des  Athéniens  ne 
tcur  permirent  point  d'autres  fentimens 
que  des  fentimens  d'avcrfiorf  pour  le  jeu 
des  gladiateurs  :  jamais  ils  ne  voulurent 
les  admettre  dans  leur  ville,  malgré 
l'exemple  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ; 
&  quelqu'un  s'étant  un  jour  avifé  de  pro- 
pofer  publiquement  ces  jeux ,  afin-S  dit- 
il  ,  qu'Athènes  ne  le  cède  pas  à  Corinthe  : 
c<  Renverrez  donc  auparavant  ,  s'écria 
un  athénien  avec  vivacité ,  renverfez 
l'autel  que  nos  pères  ,  il  y  a  plus  de 
mille  ans,  ont  érigé  à  la  Miféricorde.  „ 

(0-  y.) 

,  Gladiateurs,  (  Guerre  des  ;  ,  kei- 
lum  gladiatorum ,  H:ft.  rom. ,  guerre  do- 
meftique  &  dangereulc  que  Sparttcus  ex- 
cita en  Italie  l'an  680  de  la  fondation  de 
Rome. 

Ce  gladiateur ,  homme  de  couraçe  & 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  s'échap- 
pa de  Capoue  où  il  étoit  gardé  avec  foi- 
xante  &  dix  de  fes  camarades  ;  il  les 
exhorta  de  facrHier  leur  v'k  plutôt  pont 
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la  défctîfe  de  fa  liberté* ,  que-  p<mr  fervfr 
de  fpe&acle  à  l'inhumanité  de  leurs  pa- 
trons -  il  les  perfuada ,  raflembla  fous  fer 
drapeartix  un  grand  nombre  d'autres  efda- 
ves  fugitifs ,  animés  du  même  efprit ,  if 
fe  mit  à  letrr  tête ,  s'empara  de  la  Campa- 
nie  ,  #  remporta  de  grande  avantages  fur 
le*  preneurs  romains ,  que  le  fénat  le  con- 
tenta d'abord  de  lut  opporer  avec  peu  de 
troupes. 

L'affaire  ayant  paru  plus  férienfe  ,  fef 
confuls  curent  ordre  de  mârcher  avec  les 
légions;  Spartacus  les  défît  entièrement, 
ayant  choifi  fon  camp  &  le  dhamp  de  ba- 
taille coiwme  auroit  pu  faire  trn  géné- 
ral confommé  ;  de  G  grands  fuccès  attirè- 
rent une  foule  innombrable  de  peuples 
fou«f  les  enfeignes  de  Spartacus-,  ft  et  gla- 
diateur redoutable  fe  vit  jufqu'à  fix  vingt 
mille  hommes  à  fes  ordres ,  bandits,  en- 
claves, transfuges  ;  gens  féroces  &  cruels, 
qui  portaient  le  Fer  tic  Je  feu  de  tous  cotés, 
&  qui  n'envifageoient  dans  leur  révolte 
qu'une  licence  effrénée  &  l'impunité  de 
leurs  crimes. 

Il  y  a  voit  près  de  trois  ans  que  cette 
guerre  domeftique  duroit  en  Italie,  avec 
autant  de  honte  que  de  deTavautage  pour 
la  république  ,  lorfque  le  fénat  en  donna 
la  conduite  en  682  à  Licinius  -  Crafîus, 
un  des  premiers  capitaines  du  parti  de 
Sylla  ,  &  qui  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à  fes  victoires. 

Cratfus  favoit  faire  la  guerre,  &  la 
fît  heureufement  ;  il  tailla;  en  pièces  es 
deax  batailles  rangées:  les  troupes  de 
Spartaens,  qui  cependant  prouva  tou- 
jours qu'il  ne  lui  manqooit  qu'une  meit- 
Icurc  caaife  à  défendre  ,  on  le  vit  blefle 
à  la  eu  :  Il  e  d'un  coup  de  javeline  com- 
battre long-tems  à  genou ,  tenant  foo 
bouclier  d'une  main  &  foo  épée  de  l'au- 
tre. Enfin  percé  de  coups ,  il  tomba 
fur  un  monceau  ou  de  romains  qu'il 
avoit  htimolés  à  Ca  propre  fureur,  o» 
de  fes  propres  foldats  qui  s'étoient  fait 
tuer  sux  piés  de  leur  général  en  le  dé- 
fendant. 

Voyez  les  détails  de  la  guerre  célèbre 
des  gladiateurs  dans  les  hlftoriens  ro- 
mains, dans  Tire-Live,  Hiv.  XCVII. 
Athénée,  Uv.  II.  Eutrope,  Un.  VI. 
Appian ,  de  la  guerre  civile,  Irv.  IL 
Florus  ,  Uv.  III.  chaf.  xx.  Céfar ,  com- 
mentaire t  tiv.  /.  VaUre-Maxime  r  Uv. 
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&7TÎ.  Vellfïns  -  Paterculm  ,  /iV.  II. 
&  autres.  (D.  J.) 

Gladiateur  expirant,  le,Jb*ip- 
ture  antiq.  ,  c'eft  une  admirable  pièce  de 
Taatiqne  qui  fobfifre  tu u ion r s,-  il  ir*y 
t  point  d'tmareurs  des  beaux-arts ,  dit 
M.  L'abbé  du  &os ,  qui  n'ait  du  moins 
vu  de*  copies  de  la  ûçirre  du  gladiateur 
exfirant ,  laquelle  croit  autrefois  à  la 
Vigne  Ludovefe-,  &  qu'on  a  tranfpor 
te*  depuis  au  pàfcits  Cfiiçi.    Cet  hom- 
me qui  vient  de  recevoir  le  coup  moi* 
tel  veille  à  fa  contenance,  ut  procum- 
bttt  bone/tè  :  il  eft  a  ffi  s  à  terre  ,  &  a  e  n- 
core  la  force  de  fe  fautenir  fur  le  bras 
droit;  quoiqu'il*  aille  expirer,  on  voit 
qu'il  ne  veut  ps*  s'abandonner  à  fa  dou- 
leur  tri  à  fa  défaillance,  «  qu'il  a  l'a* 
tendon  de  tenir  ce  maintien  courageux, 
que  les  gladiateurs  ft  piquoient  de  con- 
fetverdan*  ce  tunefte  momént,  &  dont 
ïés  maîtres,  dfefcrime  leur  apprenoient 
l'attitude:  il  ne  craint  point  la  mort. 
H  CT*inflrwir>  de  faire  ont  grimace  -ou 
de  pouffer  un  lâche  fanprr;  qui»  me* 
di*crîi   gladiator  ittgemnit ,  qv.is  vultum 
mut  r vit  »nquatH\  qnis  non  modà  ftttit  % 
ttetîtnt1  étiatm  decubuit  turpter ,  dit  Ci- 
tféron  dans  Tcndroit  de  fes  Tufcttlanes, 
éxf  il  n'eus  raconte  tant  de  chefcs  ^ ton- 
nantes* fur  la  fermeté  de  ces  malbéu- 
•eux?  On  fent  dans  ctlut-ci  qnè  mil -ré 
le' force  qui  tui  refte  après  le  coup  dont  il 
eft  atteint,  îi  h'a'pktS- qVun  moment  à 
*rvre,  &  l'on.  rèi*ar#e  lohg-tems  dans 
Pattente  de  1e  yb'tt  tomber  en  expirunt  ? 
C'eft  ainft  qnrles  anciens  favoient  animer 
fcmarhïe,  êt  nji  donner  de  la  vie.  On  en 
trouvera  plufieurs  antres  exemples  dans 
e>t  ouvrage.  V.  Sculpture  anciin- 
ne.  (D.  J.) 

'  *  Gi'AIE ,  C  f.  ;  Verrerie,  c'eft  «In* 
qn*on  appellera  partie  de  la  voûte  du 
four  ,  comporée  depuis  l'extérieur  des 
deux  tonnelles  enerel  les  arches  à  pot, 
jùfqu^  l'extrémité  du  revêtement  do 
four.  Voyez-les  articles  ToNNELU  , 
Foui,  VEtfâEâr*. 

GLAIRE,  f.  f. ,  Médecine  y  ce  terme 
éft  employé  vulgairement  pour  défigner 
une  humeur  groante,  vifqueufe,  une  forte 
de  mucofité  tranfparente  produite  dans  le 
corps  humain  par  quelque  canfe  morhifi- 
$ne;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que  les 
médecins  a pnellent^r/^me,  pituite.  V. 
Pituite,  (d) 
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-  OLAIRER,  v.  aO.,  Reliure,  c'eft 
paner  du  blanc  d'œuf  avec  une  éponge 
fine  far  le  plat  de  la  couverture  d'un  livre 
prêt  à  être  dore  &  poli  j  on  glaire  à  pl«- 
litrm  reprifes. 

GLAISE ,  f.  f.  TERRE  GLAISE, 
A  KG  ILE  ,  Hifi.  nat.  Minfraleg.  Agrit. 
c'eft  one  terre  dont  la  couleur  eft  ou 
blanche,  ou  jaune,  ou  brune,  ou  rou- 
geâtre,  ou  grife,  ou  blenc,  on  vef- 
dâtre  \  elle  eft  tenace ,  pelante  ,  cora- 
paôe,  vifqueufe  ou  grade  au  toucher 
comme  du  fa  Von  5  fes  parties  font  très- 
fines  &  fort  étroitement  liées  les  unes 
aux  autre*:  elle  t'amollit  dans  l'eau, 
&  a  la  propriété  du  prendre  corps,  & 
de  fe  durcir  confiderablement  dans  k 
feu. 

Lifter  compte  vingt-deux  efpcces  d'«r- 
giles  ou  de  glaifes  en  Angleterre;  Wal- 
lefius  en  compte  dix  efpeces  dans  fa 
minéralogie ,  mais  ces  terres  ne  diffé- 
rent point  eflentiei  tentent  cntr'elles  ;  el- 
les ne  varient  que  par  h  couleur,  qui 
peut  avoir  un  nombre  infini  de  nuan- 
ces ,  &  par  le  plus  ou  moins  de  fable, 
de  gravier,  de  terreau  on  de  humus ,  de 
craie ,  île  marne,  de  parties  ferrugineux 
fes  ,  &  d'autres  fubftancei  étrangères 
qu'elles  peuvent  contenir. 

On  a  quelquefois  voulu  mettre  de  la 
différence  entre  Yargile  &  Hglaife  ,*  cette 
diftinciion  étoit  fondée  fur  ce  que  l'or* 
gile  était,  dit-on ,  mêlée  d'un  plus  grand 
nombre  de  part»*  de  fable  &  de  terream 
mais  Ton  fent  que  ee  mélange  purement 
accidentel  ne  lu  ffi  t  pas  pour  faire  diftin- 
guer  ces  terres  qui  font  cffentiellement 
les  mêmes  ,  &  qui  ont  les  mêmes  proprié- 
tés ,  quoiqu'on  les  défigne  par  deux  noms 
différens.  Cela  pofé,  fans  s'arrêter  ici  à 
faire  un  article  féparé  de  la  glatfe ,  on 
4L  r  oit  pu  renvoyer  à  Vart.  Argile; 
mais  comme  cet  article  n'eft  que  l'ex* 
pofé  du  fyftéme  de  M.  de  Buffbn  fur 
ra  formation  de  Vargilv  ,  &  comme  d'ail- 
leurs ou  n'y  eft  point  entré  dans  le  dé- 
t;: il  des  principales  propriétés  de  cette 
terre ,  on  a  cru  que  ce  leroit  ici  le  lien 
de  fuppléer  à  ce  qui  a  été  omis  dans  cet 
article. 

Ii  y  a  long .  tems  que  les  Chvmiftes 
ont  obfervé  que  f«rg»7e  ou  giaife  colo- 
rée contenoit  une  portion  plus  ou  moins 
coufidérable  de  fer;  ce  qui  piouve  cette 
vérité ,  l  ciL  U  couleur  rouge  que  ^: . u. 
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nent  quelques-unes  de  ces  terres,  lorf- 
qu'on  les  expofe  à  l'action  du  feu  ; 
mais  rien  oe  fert  mieux  à  conltater  la 
chofe  que  la  fameufe  expérience  de 
Bêcher  qui  a  obtenu  une  portion  de  fer 
attirable  par  l'aimant,  d'un  mélange 
fait  avec  de  la  glaife  &  de  l'huile  de 
lin  :  nous  n' in  fi  Itérons  point  fur  cette 
expérience  qui  eft  fuffifamment  décrite 
.1  V article  Fer  ,  non  plus  que  fur  la 
difpute  qui  s'éleva  à  fon  fujet  dans 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris. Voy.  Fer.  C'eft  cette  portion  de 
fer  contenue  dans  la  glaife  qui  contri- 
bue à  fes  différentes  couleurs.  On  peut 
dégager  cette  terre  des  parties  ferrugi- 
neufes  qu'elle  contient,  en  verfant  def- 
fus  de  l'eau  régale  qui  en  fait  l'extrac- 
tion avec  efiervefccnce  ;  la  partie  ter- 
renfe  refte  blanche,  parce  que  ce  dif- 
folvant  lui  a  enlevé  fa  partie  colorante, 
&  eft  devenu  jaune.  L'eau-forte  ne  pro- 
duit point  toujours  le  même  effet,  parce 

Î^ue  les  parties  martiales  de  cette  terre 
ont  quelquefois  très-fines  &  envelop- 
pées de  tant  de  parties  vifqueufes  ,  que 
le  diflblvant  ne  peut  point  agir  fur  elles. 
T.  la  lithogéûgnofte  de  M.  Pott ,  tout.  I. 
h  99-  &  f*i*. 

La  glaife  ou  V argile  pure  ne  fait  point 
d'effervefeence  fenûble  avec  les  acides  j 
quand  cela  arrive  ,  c'eft  une  preuve  cer- 
taine que  cette  terre  eft  mélangée  avec 
quelque  fubUance  alkatine  ou  cal- 
caire, telle  que  la  craie,  la  marne, 
&c.  ou  avec  dea  parties  ferrugineufes. 
C'eft  au  Ri  faute  d'avoir  eu  égard  à  ces 
mélanges  que  plufieurs  auteurs  ont  con- 
fondu avec  la  glaife  d'autres  terres  dont 
les  propriétés  tout  fort  différentes  ;  ce- 
pendant l'acide  vitiiolique  ai  le  par  l'ac- 
tion du  feu  diflbut  une  portion  de  l'or- 
gile  ou  glaife  ,  comme  M.  Hellot  l'a 
prouve  dans  les  Mémoires  de  f académie 
des  Sciences  de  Paris ,  année  1739.  Cette 
diflolution  d'une  portion  de  la  terre 
glaife  ou  argileufe  par  l'acide  vitrioli- 
qne,  fait  un  véritable  alun;  cela  avoû) 
déjà  été  fourqonne  par  M.  Pott ,  mais 
cette  vérité  vient  enfin  d'être  démontrée 
par  M.  Marggraf ,  qui  prouve  que  Yar» 
gile  ou  glaife  contient  la  terre  néceflaire 
pour  la  formation  de  l'alun  ;  mais  l'acide 
virriolique  ne  diïïbut  qu'une  portion  de 
cette  terre:  celle  qui  relie  &  fur  la- 
quelle le  diiïblvant ,  n'a  plus  d'a&ion , 


*  perdu  les  propriétés  de  la  glaife.  Et  M. 
Marggraf  a  fait  des  expériences  qui  prou* 
vent  qu'elle  eft  de  la  nature  des  terres 
vitrifiables,  telles  que  le  fable  &  les 
cailloux  pilés,  puifqu'elle  fait  du  verre 
tout  comme  elles,  lorfqu'on  la  fond 
avec  du  fel  alita!  ij  d'où  l'on  peut  conclu- 
re que  V  argile  ou  glaife  eft  compofée  de 
deux  fuhltances  d'une  nature  toute  diffé- 
rente. Voyez  les  mémoires  de  VacaAémie 
royale  de  Berlin ,  an.  1754,  f.  3»,  34, 

63  #  /«*f. 

Quelquefois  la  glaife  eft  mêlée  de  mica 
ou  de  petites  particules  talqueufes,  lui- 
fautes,  qu'il  eft  très-difficile  d'en  répa- 
rer entièrement:  on  en  répare  plus  ai, 
fément  le  fable,  c'eft  en  la  faifaot  dif- 
foudre  dans  de  l'eau ,  parce  qu'alors  les 
parties  terreufes  qui  compofent  la  gluije 
demeurent  long  teins  fu  (pendues  dans 
ce  fluide,  tandis  que  les  particules  de 
fable  tombent  très  -  promptement  au 
fond. 

Plus  les  argiles  ou  glaife  s  font  blan- 
ches, plus  elles  font  dégagées  de  ma* 
tieres  étrangères,  &  c\ft  alors  qu'on 
y  remarque  fenfiblemcnt  les  propriétés 
qui  les  cara&érifcnt.  Les  qualités  exté- 
rieures auxquelles  on  peut  reconnaître 
la  glaif*  ,  font  fa  ténacité  ,  qui  fait 
qu'elle  prend  corps  toute  feule  avec 
l'eau  |  fa  vifeofité  ou  fon  ooétuofité, 
qui  la  fait  paroi tre  comme  favonneufe 
&  graffe  au  toucher;  la  finefle  de  fes 
parties ,  qui  fait  qu'elle  s'attache  à  la 
langue,  &que  quelquefois  elle  produit 
dans  la  bouche  un  effet  femblable  à  ce- 
lui du  beurre  qu'on  y  laifleroit  fondre  ? 
mais  le  caraâere  diftinôif  de  V argile 
ou  glaife  pure  eft  de  fe  durcir  d».na  le 
feu  au  point  de  former  une  maflTe  com- 
pare &  folide ,  dont  l'aeier  peut  tirer 
des  étincelles  comme  il  ferait  d'un  mor- 
ceau d'agate  ou  de  jafpe.  C'eft  à  cette 
marque  fur-tout  que  l'on  peut  recon* 
noitre  la  préfence  de  cette  terre ,  mê- 
me lorfqu'elle  eft  mêlée  avec  des  fub- 
fta n ces  ou  terres  d'une  autre  nature.  La 
terre  dont  on  fait  les  pipes  eft  une  vraie 
glaife  ;  on  dit  que  les  Chinois  font  une 
porcelaine  d'une  très-grande  beauté  avec 
une  terre,  feule  délayée  dans  de  l'eau  * 
elle  eft  très-blanche  &  douce  au  tau. 
cher  comme  du  fa  von  ;  il  y  a  en  France 
&  en  beaucoup  d'endroits  de  l'Europe, 
des  terres  dont  on  pourtoit  tirer  le  méru*? 
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parti  ,  fi  on  vouloit  faire  les  expéricn- 

cci  néccflsires  pour  en  découvrir  le* 
propriétés.  Foy.  Carticle  Porcelaine. 

La  vifcofité  &  la  ténacité  de  la  glaife 
font  dues  à  une  matière  onétueuic  qui 
fert  à  lier  fes  parties.  M.  Pott  a  fait  tin 
grand  nombre  d'expériences  pour  décou- 
vrir la  nature  de  ce  gluten  on  lien,  fans 
jamais  y  trouver  le  moindre  \aeftige  ni 
de  fel ,  ni  de  matière  inflammable,  fuit 
par  la  diftillation  ,  (oit  par  la  lixivia- 
tton  ;  fur  quoi  il  réfute  Boyle  qui  pré- 
tend  que  les  terres  contiennent  du  phlo- 
giftique,  &  prouve  que  celui  qu'on  y 
découvre  ne  vienfque  de  la  petite  por- 
tion de  fer  qui  y  eft  contenue.  Bêcher 
a  ern  que  le  phlegme  ou  la  partie  aqueufe 
qu'on  obtient  par  la  diftillation  de  l'ar- 
gile  ou  glaife ,  avoit  des  vertus  merveil- 
ieufes,  foit  dans  la  médecine,  foit  dans 
le*  travaux  fur  les  métaux,  foit  pour  la 
fertilifation  des  terres  ;  mai*  ces  idées 
n'ont  point  encore  été  juftifices  par  l'ex- 
périence, non  plus  que  les  prétentions 
de  qneiques  alchimtftes  qui  tegardent  ce 
•fi"?tne  comme  Vtfprit  de  la  nature.  S'il 
fe  trouve  quelque  chofe  de  filin  dans  la 
glaife ,  elle  en  eft  redevable  aux  fub- 
ftances  étrangères  qui  y  font  jointes  ac- 
cidentellement. La  calcination  an  Feu  & 
les  acides  concentrés  ,  enlèvent  entière- 
ment le  gluten  ou  la  partie  qui  fert  à 
lier  cette  terre  ,  au  point  qn'elle  n'eft 
plus  en  état  de  prendre  du  corps  &  de 
fe  durcir  dans  fe  feu. 

Les  terres aîkalines  nu  calcaires,  tel- 
les que  la  craie  ,  la  marne ,  8kc.  mêlées 
-avec  (a  glaife  ,  entrent  très-aifément  en 
fu  fi  on ,  .  quoiqu'aucune  de  ces  terres  , 
prifcîféf»ar*ment ,  ne  fe  f»>nde  point  par 
elle-même,  c*eft-à-dire  fans  addition. 
M.  Pott  a  employé  dans  cette  expérien- 
ce ,  ainfi  que  dans  les  antres  ,  une  ae- 
gfie  pnrej  car  celle  qui  eft  bleue  eft 
mêlée  de  particules  martiales  qui  lui  fer- 
vent de  fondant,  ft  la  font  entrer  en 
fnfwns  fans  ad  fîtion  ,  an  lieu  que  les 
argiles  ou  ntaifer  pures  ue  peuvent  être 
fondues  par  le  feu  le  plus  violent,  qui 
nefaitqne  les  dorcif  confidérablement , 
&  au  point  de  faire  donner  des  étin- 
celles lorfqu'on  les  frappe  avec  de  l'acier. 

La  glaire  pure  ou  argile  mêlée  avec 
différentes  efpeces  de  pierres  gypfetifes , 
donne  des  produits  difFércns  ,  fuivant 
que  ces  fubftanccs  font  plus  ou  moins 
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chargées  de  matières  étrangères  &  colo- 
rantes ;  cependant  en  général  M.  Pott 
a  obfervé  que  lorfqu'on  mêle  la  glaife 
&  le  gypfe  en  parties  égales,  il  en  ré- 
fulîe ,  à  f  aiiie  du  feu  ,  une  maflfe  pier- 
reufe  fi  dure  que  l'acier  en  fait  fortir 
des  étincelles. 

Le  mélange  de  la  glaife  ou  argile  avec 
les  pierres  &  les  terres  qu'on  nomme 
vitrifiables ,  prend  du  corps  &  s'unit 
très-fortement  ;  c'eft  là-deflus  qu'eft 
fondé  tout  le  travail  de  la  poterie  de 
terre,  de  ta  fayencerie,  de  la  brique- 
ric ,  &c.  Audi  voit-on  que  les  Potiers 
de  terre  mêlent  du  fable  avec  la  glaife 
pour  f  >rmer  tous  leurs  ouvrages ,  qu'ils 
expofent  enfuite  à  l'action  du  feu.  Tou- 
tes ces  expériences  ,  ainfi  qu'un  grand 
nombre  d'autres ,  font  dues  à  M .  Pote 
favant  rhimifte ,  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  &  fe  trouvent  dans  fon  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Litboghgnofie ,  ou  exa- 
men chimique  des  terres  &f  des  pierres  , 
ÔV.  tom.  I.  pag.  153.  &  fuiv.  82  êjf 
fuiv.  £^140,  de  la  traduction  frau- 
qoife.  •  x 

PafTons  maintenant  aux  propriétés  de 
la  glaife,  eu  égard  à  l'Agriculture  &  à 
l'Economie  ruftique.  Plus  cette  terre  eft 
tenace,  compacte  &  pure  ,  moins  elle 
eft  propre  à  favorifer  ta  végétation  des 
plantes;  cela  vient  l°.  de  ce  que  la 
glaife,  par  la  fiaifon  étroite  qui  eft  en- 
tre fes  parties  ,  retient  les  eaux  du  ciel 
&ne  leur  fournit  point  depaflage  ,  ces 
eaux  font  donc  obligées  d'y  féjourner  , 
Se  par-là  les  femences  doivent  fe  noyer 
ou  fe  pourrir.  2°.  Quand  ces  femences 
auroient  pu  être  développées,  les  par- 
tics  de  la  glaife  font  fi  étroitement  liées 
entr'elles ,  &  fedurcilfent  fi  fort  à  la  fur- 
face  de  la  terre  par  la  chaleur  du  fo- 
leil ,  que  cette  terre  n'aurait  point  cédé 
ou  prêté  aux  foiblcs  efforts  qu'une  plante 
ou  racine  peut  faire  pour  s'étendre  en 
tout  fens  ;  de-là  vient  la  ftérilité  des 
terrfs  purement  glaifeufes  :  anffi  un  au- 
teur Anglois  a-t-il  appelle  la  terre  glaife 
une  marâtre  maudite  ;  les  arbres  mêmes, 
&  fur-tout  les  chênes,  n'y  croilTent 
qu'avec  peine  &  très-lentement,  &  il  y 
a  des  glaife  s  fi  ftériles  qu'il  n'y  croît 
pas  le  moindre  brin  d'herbe.  Pour  re- 
médier à  cette  ftérilité,  on  eft  obligé 
d'avoir  recours  à  différens  moyens,  qui 
tous  ont  principalement  pou;  but  de  di- 


Digitized  by  Google 


20g 


G  L  A 


vifer  &  d'atténuer  ces  terrés,    &  <!e 
rompre  la  lîaifon  trop  étroite  de  leurs 
parties  afin  de  les  rendre  plus  pénétrables 
aux  eaux  ,    &  pour  que  leur  ténacité 
n'étouffe  plus  les  plautes  naiffantes  i 
pour  y  parvenir  ,  on  laboure  fortement 
ces  terres  à  ptufieurs  reprïfes ,  on  a 
foin  de  bien  divifer  les  glèbes  après  les 
avoir  laifle  expofées  aux  injures  de  l'air  î 
on  y  mêle  foit  du  fumier,  foi t  du  fa.* 
ble  ,  du  gravier,  de  la  marne,   de  la 
craie,  de  la  chaux  vive,  de  la  recou- 
pe de  pierre \  des  fragmens  de  briques  , 
&c.  en  un  mot ,  tout  ce  qu'on  trouve 
plus  à  fa  portée  ,  &  qui  cil  plus  propre 
a  divifer  la  glaife  ,  &  à  mettre  de  l'in- 
tervalle entre  les  parties  qui  la  compo- 
fenr.  On  prérend  qu'en   Angleterre  on 
fe  fert  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  du 
fable  de  la  mer  pour  fertilifer  les  ter- 
rains glaifeux. 

C'eft  à  la  propriété  que  la  glaife  a  de 
retenir  les  eaux  &  de  ne  point  leur 
donner  paffage ,  que  font  dûs  la  plu- 
part des  filtrées  &  des  fontaines  que 
nous  voyons  fortir  de  la  terre.  Les  eaux 
du  ciel ,  lorfqn'elles  font  tombées  fur 
h  terre ,  fe  filtrent  au  travers  des  cou- 
ches de  fable,  de  gravier,  &  même  des 
pierres  qui  la  compofent,  &  continuent 
à*  pafler  jnfqu*à  ce  qu'elles  fe  trouvent 
arrêtées  par  des  couches  de  glaife  ;  alors 
elles  s'y  amaffent ,  &  vont  «'écouler  par 
la  route  la  plus  commode  qui  leur  eft 

rffentée.  C'eft  cette  même  propriété  de 
glaife  qui  fait  qu'on  s'en  fert  pour 
garnir  le  fond  des-  badins  ,  canaux  & 
réfervoirs  dans  lefqnels  en  veut  rete- 
nir les  eaux  ;  quand  on  la  deftine  à  cet 
ufage,  on  a  foin  de  la  bien  divifer  & 
hacher  en  tout  fens  avec  des  bêches  & 
d'autres  inftrumens  tranchans  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  plante  ou 
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Hqiiefnr  la  terre  glaife  qui  fe  trouve  le 
long  des  bords  de  la  mer;  M.  Pott attri- 
bue ce  phénomène  à  l'écume  grafle  de  11 
mer. 

La  glaife  fe  trouve  ordinairement  par 
lits  ou  par  couches  qui  varient  pour  l'ê- 
paifTeur  &  pour  les  autres  dimen fions  * 
ces  couches  font  afiea  Ion  veut  remplies 
de  pyrite*  &  de  marcafBtes:  cette  terre 
ne  fe  rencontre  pas  feulement  à  la  furfa* 
ce,  mais*  même  à  une  très-grande  pro» 
fondeur.  La  terre  gratte ,  appel lée  befleg 
par  les  mineurs  allemands,  qui  fert  d'en- 
veloppe à  un  grand  nombre  de  filons  mé- 
talliques ,  Si  qui  fuivant  leur  langage 
contribue  à  les  nourrir  ,  eft  une  vraie 
glaife  chargée  de  beaucoup  de  fubftancea 
étrangères  &  minérales. 

La  glaife  pure  ,  lorfqu'elle  eft  feche, 
a  une  grande  difpofition  à  imbiber  les 
matierrs  huileufes  &  gralfes  *  cette  pro- 
priété fait  qu'on  s'en  fert  pour  faire  le* 
pierres  à  enlever  les  taches  des  habits* 
qu'on  nomme  pierres  à  détacher. 

Les  terres  bol  aires  dont  l'ufage  eft  fi 
connu  dans  la  Médecine  ,  ne  font  que? 
des  terres  glaifeufes  ou  drs  argiles  très- 
fines ,  comme  on  s'en  apperçoit  en  ce 
qu'elles  s'attachent  à  la  langue,  &  fon- 
dent comme  du  beurre  dans  la  bouche» 
elles  font  quelquefois  colorées  par  une 
portion  plus  ou  moins  gtande  de  fer 
qu'elles  contiennent.  On  a  pu  déjà  voit? 
dans  cet  article  que  les  acides  n'a^iATcnC 
point  fur  les  terres  argileufes  ou  glaife  s  s 
fi  ces  diflbleans  ne  peuvent  les  dilfondre, 
il  n'y  a  guère  lieu  de  croire  que  ceux  qui 
le  trouvent  dans  l'eftooiac  prodoifent 
eet  effet  i  ne  pourroir-oti  pas  conclure 
de-  là  qu'il  y  a  beaucoup  d'abus  dans  l'u- 
fage des  terres  holaires  &  terres  Sigillées , 
qui  ne  fout  que  de  vraies  glaife  s  mêlées 
quelquefois  de  parries  ferrugirteufes  ? 


racine  qui  en  fe  pourriflantpar  la  fuite,  |  Si  ces  terres  ne  fe  diffulvent  point  dans 


ne  fourniffe  aux  eaux  qui  cherchent  à 
s'échapper,  un  paffage  qui,  quoique  pe- 
tit dans  fon  origine ,  ne  tarderoit  pas 
à  devenir  bientôt  très-confidéraMe. 

Il  faut  aufli  rapporter  l'expérience  qui 
fe  trouve  dans  l'hiftoirc  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris,  année  1739 ,  p.  t. 
Il  y  eft  dit  que  Vargile  des  Potiers  lavée  T 
cxpofaeà  l'air,  &  imbibée  d'eau  de  fon- 
taine ,  a  acquis  au  bout  de  quelques  an- 
nées la  dureté*  d'un  caillou  ;  on  prétend 
que  l'on  aofcfetvélftatêaK  chute  eu  Ame- 1 


les  premières  voies,  elles  ne  peuvent 
que  fatiguer  l'cftomac  fans  paffer  dans 
l'économie  animale» s'il  s'y  endiffout  une/ 
partie,  c'eft  une  preuve  que  la  terre  bo- 
laire  étoit  mêlée  d'une  portion  de  *erre 
abforbante  ou  calcaire;  &  alors  il  vau- 
dront mieux  employer  des  abforbans  purs, 
&  dont  on  fut  atturé  ,  tels  que  la  craie 
larvée ,  les  yeux  d'écreviffes ,  &c.  Si 
c'eft  à  la  partie  martiale  qu'on  attribue 
les  vertus  des  terres  bolaires,  il  feroit 
beaucoup  plus  (impie  d'employer  des 
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remèdes  martiaux ,  dont  la  Chymie  phar- 
maceutique fournit  un  fi  grand  nom- 
bre. (  —  ) 

GLAIVE ,  f.  m.  Hifi.  m*d.  Droit  de 
glaive ,  dans  les  anciens  auteurs  latins  & 
dans  les  îoix  des  Normands ,  fignifie  la 
jurifdi&ion  fuprkmc.  Payez  JuklSDlC- 
TION. 

Camden  dans  fa  Britanniz,  dit  que  le 
comté  de  Flint  eft  du  reiïbrt  de  le  ju- 
ri  l  ! iâ ion  de  Chefter  :  comitittus  Flint per- 
tinet  adgladittm  Çeflri*  ;  &  Seiden  ,  H- 
tre  des  honneurs ,  pag.  640.  Curions  fuum 
libérant  de  omnibus  placitis  ,  îy'c.  exceptis 
fid  gladium  pertinentibus. 

Quand  on  crée  un  comte  en  Angleterre, 
il  elt  probible  qu'on  le  ceint  d'un  glaive 
pour  lignifier  ,  par  cette  cérémonie  , 
qu'il  a  jnrifdiâinn  fur  le  pays  dont 
il  porte  le  nom.  Voyez  Comte.  Cbam- 

GLAMORGANSHIRE  ,  Glamorgama* 
Géogr.  ,  province  d'Angleterre  dans  la 
principauté  de  Galles  ,  d'environ  112 
milles  de  tour,  &  de  54  mille  arpens. 
Sa  partie  méridionale  cil  appel  lée  le  ./or- 
din  du  pays  de  Galles  ;  Cardiff  en  elt  la 
capitale.  Elle  contient  118  paroiffes ,  & 
neuf  villes  ou  bourgs  à  marchés.  Le  ca- 
nal de  Briftol  la  baigne  au  fud.  On  voit 
dans  cette  province  les  relies  de  Cair- 
fbili-  CaJlUy  qUv  quelques- uns  prennent 
puur  le  BuUxum  fillurum  ,  &  qu'on  re- 
garde en  général  co  m  m*  les  plus  célèbres 
roines  de  l'ancienne  architecture  qu'il  y 
ait  dans  h  grande-Bretagne.  (D.  y.) 

GLAND  ,  f.  m.  GLANDEE,  f.  f. 
Jard.  1  gland  e(l  le  fruit  du  chêne ,  glan- 
déc  eft  li  récolte  du  gland. 

*  §  Gland  ,  pain  de  gland  &f  de  châ- 
taignes ,  Econ.  domefi.  Boulang.  Le  pre- 
mier pain  dont  on  fe  foit  nourri  dans  cer- 
tains pays,  comme  en  Arcadie  ,  a  été  fait 
de  glands  :  Piutarque  appelloitles  Arca- 
die ns  ,  mangeurs  de  glands.  Ces  fru- 
vienla  nvenit ,  cum  onteà  glande  vefee- 
rentur.  Plin.  /.  VIL  ch.  $6. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  pains  de 
glands ,  le  pain  de  châtaignes,  que  les 
anciens  comprenoient  avec  les  faines , 
fous  le  nom  générique  de  gl.tr.  J  :  duL  {[li- 
ma ejl  omnium  glans  /agi.  Virgil.  4. 
Géogr.  Ils  y  comprenoient  même  des  ra- 
cines ,  qu'ils  nommoient  glandes  terrée , 
{avoir  les  patates,  les  pommes  de  terre, 
les  topinambours  ,  les  tru Hi-s ,  Sec,  Quia 
Tcme  XV L  Fart.  L 


G  L  A 


209 


tx  bis  bowines  qnondam  vivehant ,  glan- 
dis  appellationc  {ut  Ulpianus  fentit)  em- 
ntsfruHus  continemtur.  Calep. 

Il  y  a  aulli  autant  de  différentes  efpe~ 
ces  de  glands  j  proprement  dits,  qu'il  y 
a  de  différentes  efpeces  de  chênes.  11  y 
en  a  dont  le  goût  eft  moins  amer  que  ce- 
lui des  autres  :  lorfque  le  gland  eft  prit 
dans  une  parfaite  maturité ,  il  eft  plus 
doux  que  lorfqu'il  eft  pris  encore  verd. 

Pour  faire  su  pain  avec  des  glands  de 
chêne ,  comme  on  en  a  fait  en  Weftpha- 
liedans  le  temps  de  la  dernière  guerre, 
on  doit  commencer  par  le  préparer:  pour 
cet  effet,  il  faut  le  griller  &  en  ôter 
l'écorce  i  ou  bien  il  n'y  a  qu'à  le  faire 
bouillir  pour  en  détacher  l'écorce ,  puis 
on  le  fait  fécher ,  &  enfin  on  le  réduit 
en  farine.  Cette  préparation  l'adoucit 
en  lui  ôtant  une  certaine  âpreîe*  atnere 
qui  déplait.  Inopià  frugum  arefaBis  mo- 
litur  farina  fpijfeturque  in  panis  ufnm  f 
dulcior  eadem  in  cintre  tofia.  Plin. 

Les  farineux  ont  befoin  d'être  ou  fer- 
mentés,  ou  rôtis,  pour  que  l'on  puiflTe 
en  faire  une  nourriture  convenable  qui 
fe  digère  bien  ;  les  glands  eu  ont  plus  be- 
foin encore  que  les  grains. 

Pour  faire  du  pain  de  châtaignes  ,  on 
les  prépare  comme  les  glands  :  on  en  ôte 
l'écorce  après  les  avoir  fait  cuire,  foit 
dans  l'eau ,  foit  dans  la  cendre  ,  foit 
dans  la  poêle.  Eofuite  on  les  réduit  en 
farine. 

En  général ,  les  marrons  bouillis  font 
plus  adouciiTans  &  plus  rafraîchiflfans 
que  lei  rôtis  ,  parce  que  les  marrons  rô- 
tis ont  une  huile  brûlée,  qui  eft  volati- 
lifée  par  le  feu  ,  comme  elle  eft  dans 
le  café  grillé  ;  c'eft  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence du  café  brûlé,  à  celui  qui  ne  l'eu; 
pas.  Mais  on  peut  dire  aulli  que  les  mar- 
rons rôtis  fe  digèrent  par  cela  même , 
plus  ai  l'émeut.  En  un  mot,  les  marrons 
bouillis  font  meilleurs  pour  la  poitrine 
&  les  rôtis  pour  Peftomac. 

C'eft  une  qualité  efTentielle  au  pain  , 
d'avoir  levé  en  pâte  :  ainfi  l'art  pour  faire 
du  pain  de  glands  Se  de  châtaignes ,  coji- 
fifte  principalement  à  trouver  les  moyens 
d'en  faire  fermenter  la  pâte  :  on  ne  fait 
point  fermenter  la  pâte  ♦  même  celle  des 
farines  «le  grains  fans  y  avoir  mis  du  le» 
vain;  &  même  il  faut  pour  bien  faire, 
y  mettre  lu  moitié  de  levain.  Cet  uhge 
du  levai»  devient  encore  bien  plus  aéscC* 
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faire  pour  faire  les  f pâtes  des  glands  & 
des  châtaignes ,  qui  fermentent  plus  dif- 
ficilement que  celle  des  grains. 

Il  faut  pour  faire  le  pain  de  glands  ,  de 
châtaignes ,  prendre ,  fi  on  le  peut ,  du 
levain  de  pâte  ordinaire  -,  &  pour  bien 
faire  encore ,  il  faut  avoir  compofé  ce 
levain  avec  de  la  farine  hife  ou  avec  du 
gros  gruau  ,  qui  fermentent  plus  en  le- 
vain que  la  farine  blanche. 

Le  levain  ,  le  lait ,  la  crème  ,  le  beur- 
re ,  les  œufs  même  dont  on  met  quelque- 
fois un  peu  dans  la  compofition  du  pain 
de  châtaignes,  ne  rendent  pas  pins  dif- 
ficile la  fermentation  de  ces  farineirx  ; 
au  contraire ,  cela  apporte  dans  la  com- 
pofition de  leur  pâte  une  variété,  qui 
fait  augmenter  ladifpofition  à  Fermenter. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  une  fermentation  qui 
n'eft  pas  la  même,  ni  aufli  propre  au 
pain ,  que  l'eft  celle  qui  eft  produite  par 
un  levain  de  pâte  ,  qui  eft  plus  analogue. 
{M.  Malouin.) 

Gland,  en  Anatomie  ,  lignifie  le 
bout  ou  le  bouton  de  la  verge  de  l'homme , 
ou  cette  partie  qui  eft  couverte  du  pré- 
puce ,  &  que  Ton  appelle  en  latin  bala» 
nus.  Vey.  ies  Plancb,  attat. 

Le  gland  n'eft  qu'une  dilatation  de 
l'extrémité  de  lafubftance  fpongieufe  de 
l'urètre  qui  eft  formée  en  boire ,  &  re- 
brou (Tife  aux  deux  bout*  cpniques  des 
corps  caverneux  qui  aboutirent  à  cet  en- 
droit. V.  Urètre,  Verge,  &c. 

L'extrémité  du  prépuce  eft.fujette  à 
s'étrécir  dans  les  vieillards  au  point  de  ne 
pouvoir  contenir  le  gland ,  ce  qui  vient 
peut-être  du  défaut  d'une  fréquente  érec- 
tion. V.  Prépuce  &  Érection. 

On  fe  fertaulli  du  terme  de  glanduouv 
fignifier  le  bout  ou  Yextrémitédu  clitoris  , 
par  rapport  à  fa  reflemblance  avec  le 
gland  de  la  verge  de  l'homme  ,  l'un  & 
l'autre  ayant  la  même  figure  ,  &  étant 
deftinées  aux  mêmes  fondions.  V.  Pl. 
enat.  Voy.  atiffs  Clitoris. 

La  principale  différence  qu'il  y  a  en- 
tr'eux  ,  c'eft  que  le  gland  du  clitoris  n'eft 
point  percé  ;  il  eft  couvert  aulli  d'un  pré- 
puce. Chawbrrs.  (I) 

Quelquefois  le  gland  ne  fe  montre 
point  ouvert  aux  en  fans  nouveaux  nés  , 
(bit  par  une  membrane  qui  placé  au 
bout  de  l'urètre  ferme  le  paflage  à  l'u- 
rine  .  foît  parce  que  l'on  n'apperçoit  au- 
cune marque  d'urctre  ;  il  y  en  a  des 
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exemples  par-tout ,  dans  RoufTeau  ,  Ro- 
deric-à-Caltro ,  Vandcr-Wiel,  &  au- 
tres 5  ces  deux  vices  de  naiflance  deman- 
dent un  prompt  fecours.  - 

Quelquefois  le  trou  de  l'extrémité  de 
ruretrccftfi  petit,  que  l'urine  fort  par 
ce  trou  goutte-à-goutte  ,  &  quelquefois 
découle  en  plus  grande  quantité  par  une 
autre  partie  du  corps  comme  le  péri- 
née. 

Quelquefois  on  rencontre  cette  Çecon. 
de  ouverture  à  quelqu'autre  partie  du  pé- 
nis, outre  celle  du  gland,  en  forte  que 
l'urine  pafle  par  deux  iiîues;  je  trouve 
des  obfervations  Au  gland  ou  de  la  verge 
percée  de  deux  trous,  dans  Vefale,  amv 
tom.  lib.  V.  cbàp.  14.  HilJen,  cent.  j. 
obferv.  xiij.  Platcri  obferv.  lib.  III.  Bo- 
relli  obferv.  medicar.  cent.  iv.\  obferv. 
xiij.  &c 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  le  gland 
eft  percé  ailleurs  que  dans  l'endroit  ordi- 
naire, comme  au-defibus,  au -delà  du 
filet ,  au  milieu  de  la  verge ,  &  me  nie 
on  a  vu  la  perforation  de  l'urètre  fe  ren- 
contrer près  du  bas-ventre  ,  ce  qui  rend 
ceux  qui  font  dans  ce  dernier  cas  inhabi- 
les au  mariage. 

L'imper  forât  ion  du  gland  demande  d'a- 
bord qu'on  s'en  apperqoit  la  main  adroi- 
te ,  éclairée  &  les  inftrumens  de  la  chi- 
rurgie; on  fait  avec  la  lancette  l'ouver- 
ture néceflaire  jufqu'à  ce  que  t'urine  cou- 
le ,  &  cette  ouverture  eft  facile  ,  lorf- 
que  l'imperforation  ne  confifte  que  dans 
la  peau  qui  couvre  le  gland',  quand  les 
parois  de  l'urètre  font  adhérentes  ,  on 
doit  obferver  de  faire  l'ouverture  plus 
grande  que  petite  ,  &  d'introduire  enfui* 
te  une  petite  cannule  de  plomb  dans  l'in- 
ctfion  afin  de  former  uue  cicatrice  plut 
égale. 

Si  l'urine  coule  goutte-à-goutte,  par* 
ce  que  le  trou  du  gland  eft  trop  petit ,  Il 
faut  l'élargir  aux  deux  extrémités  avec  la 
lancette  ou  la  pointe  du  bi  Itou  ri ,  &  ptlis 
introduire  la  petite  cannule  de  plomb 
pour  la  même  raifon  que  nous  venons 
d'alléguer. 

Si  \e  gland  n'eft  point  percé  dans  l'en- 
droit ordinaire,  mais  au-deftous,  au- 
delà  du  filet,  &  même  plus  loin,  il  eft 
très-difficile  de  remédier  à  ces  fâcheux 
défauts  de  conformation  ;  il  faut  en  né- 
Jittr  long-temps  la  méthode curati te,  & 
iaRcoibler  toutes  les  lumières  de  l'art 
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potir  l'enrichir  par  de  nouveaux  progrès 
ou  par  de  nouveaux  doutes;  car  les  dou- 
tes condnifent  à  la  (tierue.  (/)./.) 

Gland,  Cm.  tenue  de  Blafon ,  meu- 
ble i^e  Técu  qui  repréfente  un  gland  de 
chêne ,  il  paroît  toujours  avec  ion  gobe- 
let ou  fa  calotte  ,  &  un  petit  bout  de  fa 
tige  qui  eft  en  haut. 

Tigé &feuifft ,  fe  dit  du  gland,  lorf- 
qne  la  tige  eft  un  peu  alongée  &  garnie 
de  feuilles. 

Gaulmin  de  M  mtgeorge  en  Bourbon- 
nois  ,  d'azur,  à  tro»  glands  d"or. 

Bocaud  de  Teyran  ,  de  Jacou  à  iMont- 
pellier  i  d'azur  à  trois  glands  tiçés  cîf 
JfetaÛh  d'or ,  accompagnés  en  chef  d'une 
étoile  de  «u;wr. 

Gland,  en  tn-mede  Table  tier- Corne- 
fier  ,  etfc  une  efpece  de  pince  de  bois  dont 
les  mâchoires  font  plates  &  quarrées  ; 
c'eft  avec  le  gland  ^ut  l  on  tient  le  peigne 
j>o»ir  le  travailler. 

(rLAJJp,  en  terme  de  Marchand  de 
modes ,  l'ont  deux  branches  faites  en  de- 
mi-cercle de  fouci  rte  hanneton  ,  de 
nœuds  de  foie ,  de  bouclé  ,  &  que  Ton 
met  dans  les  garnitures  aux  creux  ou  vui- 
des  formes  par  les  feftons  ;  ces  glands 
font  faits  par  les  Rut?aniers.  Voyez  Ru 

PAN. 

Gland,  Rnbcmier ,  cft  une  efpece 
de  bouton  couvert  de  perles  ou  de  longs 
filets  d'or,  d'argent 9  de  foie,  de  laine 
ou  de  iil,  avec  une  téte  ouvragée  de  la 
même  matière  ,  &  des  filets  pendans , 
pe  font  les  TifTutiersRubaniers-Fran- 
gters  quilles  fabriquent. 

GLANDE  ,  f.  f.  Bot. ,  glandttla.  C'eft 
une  partie  Caillante  &  de  forme  variée 
que  l'on  trouve  fur  différentes  parties  des 
plantes,  &  que  l'on  croit  fervit  à  quel- 
que fecrétion.  (-f) 

Glande,  terme  d'Anat.  les  glandes 
font  des  parties  d'une  forme  particuliè- 
re ,  qui  réfultent  de  l'atTemblage  des  plus 
petits  vaitfeaux  de i  tous  genres,  artères, 
veines,  nerfs,  &*  quelquefois  de  vail- 
feaux  excréteurs  &  des  lymphatiques. 
Elles  font  renfermées  dans  de?  membra- 
nes particulières;  elles  différent  entre 
elles  par  la  h  .  nre ,  la  couleur ,  &  ln  con- 
(iftance  ,  &  font  pour  I)  plus  grande  par- 
lie  dettmées  à  féparer  de  la  maire  du  fang 
qnelques  liquenrs  particulières,  fW» 
San*  &  Humeur. 
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Les  anciens  ont  cru  que  les  glavdes  no 
fervoientquc  comme  d'un  couffinet  pou* 
foutcnirles  parties  voifines,  ou  d'épon- 
ge  pour  en  abforber  les  humidités  fuper* 
Sues  ;  d'autres  après  eux  les  ont  regar* 
dées  comme  des  citernes  qui  contiennent 
des  fer  mens  ,  qui  venant  à  fe  mêler  avec 
le  fang  le  jettent  dans  une  fermentation, 
durant  laquelle  il  fe  décharge  de  quel- 
ques-unes de  fes  parties  par  les  con-* 
duits  excrétoires  qu'elles  contiennent. 

Les  mOdernes  croient  que  les  glandeg 
font  les  organes  qui  fervent  à  féparer  les 
fluides  pour  les  ufa^es  du  corps,  &  ils 
les  ont  regardées  comme  des  filtres  dont 
les  pores  ayant  différentes  figures,  ne 
donnent  paifage  qu'aux  parties  limilaircs, 

Voy.  FlLTR  ATION. 

Les  auteurs  des  derniers  fiedes  ont 
confidéré  les  glandes  comme  des  cribles 
dont  les  trous  étant  de  différentes  grof* 
feurs  ,  quoique  de  même  figure  ,  ne 
(kiiment  pniïigc  qu'aux  parties  dont  le 
diamètre  eft  moindre  que  le  leur. 

ta  glandes  paroiflknJ:  à  l'œil  des  efpe- 
ces  de  corps  blancs  &  membraneux  , 
comppfés  d'une  enveloppe  ou  tégument 
extérieur  qui  renferme  un  tiflfu  vafeu- 
laire.  Leur  nom  vient  de  la  reiTcmblance 
qu'elles  ont  avec  les  glands  que  les  La* 
tins  appellent  glandest 

On  a  découvert  à  l'aide  de  la  d'fleâion 
ou  du  microfeope  que  la  glandes  font  des 
véritables  tifius  ou  pelotons  de  vaifTeanx 
différemment  entre-tacées  ;  mais  les  ana? 
tomiftes  modernes,  &  Maipighi,  BelUr 
ni,  Wharton,  Nuck,  Peyer ,  &c.  ont 
été  plus  avant ,  &  ont  découvert  qu'elles 
ne  font  que  des  circonvolutions  conti- 
nuelles des  artères  capillaires.  Voyez 

ARTEREr 

Voici  quelle  parolt  être  leur  forma- 
tion f  une  artère  étant  arrivée  à  un  en- 
droit,  elle  fe  d«vife  en  un  nombre  infini 
de  branches  ou  Ae  ramifications  extrême- 
ment déliées  qui  forment  différentes  cir- 
convolutions &  des  contours ,  def^uelles 
naiiTcnt  de  nouveaux  rameaux  ou  véfieu- 
Jts  quj,  forment  des  veines  ,  qui  yenan 
à  fe  joindre  un  peu  plus  loin  ,  fe  termi- 
nent en  des  branches  un  peu  plusgrofTc!'. 

foutes  ces  ramifications  ,  tant  des  vei- 
nes que  des  axtçrcs,  forment  des  pelo- 
tons, 8f.  forment  différentes  circonvolu- 
tions ,  des  angles  defqucls  fortent  plu- 
fieurs  autres  yi^eaux  déliés  qui  copftj. 
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tuent  la  partie  la  plus  effenttelle  de  la 

glande. 

Le  fang  étant  porté  du  cœur  par  l'ar- 
tère dans  les  plexus  glanduleux,  parcourt 
tous  les  tours  &  tes  détours  de  la  partie 
artérielle ,  jufqu'à  ce  qu'étant  arrivé  à 
la  partie  veineufe  ,  il  retourne  de  nou- 
veau au  cœur.  Tandis  qu'il  circule  dans 
les  replis  artériels  &  veineux  ,  il  s'en 
abforbe  une  partie  dans  les  oritices  des 
petits  tubes  qui  fortent  de  leurs  cour- 
bures. 

Ce  qui  entre  de  ce  fluide  dans  ces  con- 
duits ,  que  l'on  peut  appeller  conduits  fe- 
crétoires ,  eft  reçu  par  d'autres  qui  en 
fortent:  ceux  ci  venant  à  s'unir,  com- 
pofent  feul  un  canal  appelle  conduit  cx~ 
crétoire  5  qui  fortant  du  corps  de  la  glan. 
den  conduit  la  matière  réparée  dans  un 
rérervoir  deftiné*à  la  recevoir.  Voyez 
Emonctoire. 

Les  vailTeaux  fecrétoires  aboutiffent 
quelquefois  eux-mêmes  à  un  réfervoir 
où  ils  déporent  la  liqueur  qu'ils  con- 
tiennent. Telle  eft  la  ftrufture  géné- 
rale &  l'office  des  glandes ,  que  nous 
éclaircirons  plus  au  long  au  mot  SE- 
CRETION. 

Une  glande  eft  donc  un  amas  de  dif- 
férentes efpcces  de  vaiflfeaux  }  favoir, 
unearterre&  une  veine,  des  conduits 
fecrétoires  &  excrétoires  »  auxquels  on 
peut  ajouter  un  nerf  que  l'on  trouve 
dans  chaque  glande  ,  qui  eft  répandu 
dans  toute  fa  fubftance,  afin  de  lui  four- 
nir les  efprits  nécelfaires  pour  hâter  la 
fecrétion  i  &  une  membrane  qui  fou- 
tient  les  circonvolutions  de  la  veine  &  de 
l'artère  ,  &  les  accompagne  dans  tou- 
tes leurs  dtvifions  les  plus  déliées;  en- 
fin des  vaifleanx  lymphatiques  que  l'on 
a  découverts  dans  plufieurs  glandes.  Voy. 
Veine,  Artère,  Nerf,  Secre- 
toire  &  Lymphatique. 

On  confidere  les  conduits  fecrétoires 
comme  les  principaux  organes  de  U  glan- 
de} car  eux  Fculs  compofent  quelque- 
fois la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
appelions  glande  ou  corps  glanduleux.* 

M.  Winslow  croit  avoir  découvert 
une  efpece  de  duvet  an-dedans  de  leurs 
cavités,  qu'il  imagine  faire  l'office  d'un 
filtre,  &  fervir  à  féparer  une  certaine 
humeur  de  la  maffe  commune  du  fang. 
Nous  expoferons  fon  fentiment  quand 
nous  traiterons  de  la  fecrétion. 


Il  y  a  différentes  cfpeces  de  glanies 
par  rapport  à  leurs  formes ,  leurs  ftruc- 
tures ,  leurs  fonctions  &  leurs  ufages  : 
on  les  divife  pour  l'ordinaire  eu  congh- 
bées  &  en  conglomérées.  Les  glandes  c?»- 
ghhées  ou. (impies  ,  font  compolées  d'une 
iubftance  continue,  &  ont  une  furface  • 
égale. 

Les  glandes  conglomérées  on  cempoféer , 
font  un  amas   irrégulier  de  pluficuri 
glandes  fimples  renfermées  dans  une  . 
même  membrane.  Telles  font  les  gim* 
des  maxillaires. 

Toutes  les  liqueurs  réparées  du  fans 
au  moyen  de  ces  glandes  ont  toutes  dif- 
férens  cara&eres  ;  aulfi  obferve-t-on  us?e 
ftruÛure  différence  dans  chacune  de  ces 
glandes  ,•  les  conglobécs  paroiflent  fur- 
tout  deftinées  aux  vai (féaux  lymphati- 
ques. Voy,  Lymphatiques. 

La  fynovie  ou  l'humeur  bîtumineafe 
des  articulations  eft  féparée  par  uue 
efpece  de  glande  conglomérée  d'une  ftruc- 
ture particulière.  Voy.  Synovie &Sy- 
novial. 

Les  liqueurs  qui  ne  fe  coagulent  point, 
fortent  immédiatement  des  artères  ex- 
halantes. Voy.  Artère. 

La  falive  eft  féparée  par  des  ghndes 
conglomérées  que  les  anciens  ont  fi  bien 
diftinguées  des  autres  ,  à  caufe  de  leur 
réunion  en  forme  de  grappe  de  raifin. 

Pot.  Sali  v  g. 

Les  humeurs  muqueuTes  font  fépar'et 
prefque  par- tout  dans  les  finus  ou  les 
glandes  creufes  auxquelles  on  donne 
particulièrement  le  nom  de  follicule  &  de 
crypte.  Voy.  Follicule  &  Crypte. 

Elles  font  encore  feparées  par  d'au- 
tres glandes  appellées  conglutiuées*  & 
par  d'autres  qu'on  nommé  coiupoféts  & 
par  les  attroupées,  Voy.  COMPOSEES  & 
Attroupées. 

Les  glandes  fébacées  féparent  parti- 
culièrement toutes  les  liqueurs  inflam- 
mables. 

On  divife  auflî  les  glandes  en  aven- 
turées &  en  glandes  perpétuelles. 

On  appelle  aventurines  les  glandes  qui 
viennent  quelquefois  fous  les  ailVellesou 
au  cou.  Telles  font  les  écrouelies  &  les 
tumeurs  qui  viennent  au  larynx  &  dans 
le  milieu  de  la  trachée-artere. 

Les  glandes  perpétuelles  ou  naturelles 
font  de  deux  cfpeces  ,  conglobées  ou 
conglomérées  i  nous  les  avons  décrites 
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ci-deiïîis.  V.  Cong lobée  Sr  Conglo- 
mérée. 

GiunJ.es  buccales,  voyez  Buccale. 
Glandes  maxillaires ,  voyez  Maxil- 

L  A  I  &  E. 

Glandes  fublinguales ,  voyez  Sublin- 
guale. 

Glandes  labiales ,  voyez  Labiale. 
Glandes  palatines ,  voyez  Palatine. 
Glandes  cérumineufes ,  voyez  CÉRU- 

MINEUX. 

Glandes  bronchiales  ,  voyez  BRON- 
CHES. 

Glandes  fcbacées  ,  voyez  SÉBACÉE. 
Glandes  jugulaires  ,  vat.Jugulaire. 
Glandes  axillaires ,  voy.  Axillaire. 
Glandes  inguinales  ,  voyez  Ingui- 
nale. 

Glandes  parotides ,  voyez  Parotide. 
Glandes  de  Brunner,  glandes  de  Payer, 

C'.ÏNT  ESTIN  AL,  PAYEUR  &  BRUNNBR. 

Glandes  méfenteriques ,  voyez  MÉ- 
SEN  rt  ri  ou  e. 

Glandes  la  crées  ,  voy.  SACREES. 

Glandes  iliaques,  voy.  Iliaque. 

Glandes  hépatiques ,  v.  HÉPATIQUE. 

Glandes  ciftiqpes  ,  voy.  ClSTlQUE. 

Glandes  (pleni'jnes,  voy.SPLENlQ.UE. 

Glandes  lacrymales  ,  voyez  LACRY- 
MALE. 

Glandes  lombaires  ,  font  trois  glan- 
des auxquelles  Bartholin  a  donné  ce  nom, 
parce  qu'elles  font  couchées  fur  les  reins. 
V.  Reins. 

Les  deux  plus  grandes  font  pofées  Tu- 
ne fur  l'autre ,  entre  la  veine  cave  def- 
cendante  &  Parterc  ,  dans  l'angle  formé 
par  les  émulgcntes  avec  la  veine  cave. 
La  tioificme,  qui  eft  la  plus  petite,  eft 
pofée  fur  la  première  fous  les  appendices 
du  diaphragme.  Elles  communiquent  en- 
tre «Iles  par  de  petits  vaifleaux  ladiferes. 
Bartholin  veut  qu'elles  fervent  de  réfer- 
voir  commun  au  chyle;  mais  le  dodeur 
Warthon  foutient  une  opinion  probable  ; 
(avoir ,  qu'elles  tiennent  lieu  des  grottes 
"glandes  que  l'on  trouve  dans  le  méfentere 
fies  animaux. 

Glandes  miliaires,  voy.  MlLIAIRE. 

Les  glandes  mucilagineufes  ou  fyno- 
via les ,  font  des  glandes  dont  Havers  a 
donné  le  premier  la  description.  Voyez 
Mucilagineux  &  Synoviale. 

Glandes  nui queu Tes ,  v.  MUQUEUX. 
Glandes  nd  «riFetes,  font  certaines  pe- 
tites glavdçs  découvertes  parTyljhi  ana- 
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tomifte  Anglois  ,  dans  la  partie  de  îa 
verge  où  le  prépuce  eft  contigu  au  gland. 
Voyez  Prépuce. 

Tyfbn  leur  a  donné  ce  nom  à  caufe  de 
l'odeur  forte  que  jette  leur  liqueur  quand 
elle  eft  féparée.  Il  y  a  des  gens  en  qui 
ces  glandes  font  non- feulement  en  plus 
grande  quantité ,  mais  encore  plus  grof- 
fes ,  &  féparent  une  plus  grande  quantité 
de  liqueur  ,  qui  y  demeurant ,  lorfque  le 
prépuce  eft  plus  long  qu'à  l'ordinaire  , 
fermente  fouvent ,  s'aigrit,  &  ronge  les 
glandes.  Ces  glandes  font  très-remarqua- 
bles dans  pluticurs  animaux  h  quatre 
pies ,  fur-tout  dans  les  chiens  &  dans  les 
porc. 

Glande  pinéale,  voyez  PlNE*ALB. 

Glande  pituitairc  ,  v.  Pituitaire. 

Glandes  rénales,  appellées  autrement 
capfules  atrabilaires ,  font  deux  glandes 
dont  Euftnchi  a  fait  la  découverte ,  & 
qui  font  fituéts  entre  l'aorte  &  les  reins , 
un  peu  au-deftus  des  vaifleaux  émul- 
gens.  Leur  fituation  &  leur  figure  va- 
rient i  car  dans  les  uns  elles  font  ron- 
des, dans  les  antres  quarrées,  triangulai- 
res ,  &c.  Celle  qui  eft  à  droite  eft  or- 
dinairement plus  groffe  que  celle  qui  eft 
à  gauche  ;  elles  font  enveloppées  de  graif- 
fe  :  on  ignore  leur  véritable  ufage.  On 
croit  qu'elles  fervent  à  féparer  une  li- 
queur du  fang  artériel  avant  qu'il  ar-, 
rive  aux  reins.  V.  Atrabilaire  & 
Ve'nale.  (L) 

§  Glande,  f.  f. ,  Anat.^  Le  ternie 
de  glande  s'eft  pris  quelquefois  pour  dé- 
figner  un  organe  fecrétoire.  Ceft  dans 
ce  feus  que  Keil  appelle  glande  \  une 
artère  diviféeen  plufieurs  branches,dorit 
une  partie  fépare  du  fang  une  liqueur 
plus  line  que  le  fang.  Cette  définition 
eft  erronée.  La  peau  certainement  n'eft. 
pas  une  glande  ;  la  membrane  uvée  ou 
les  rayons  ciliaires  ne  le  font  point,  & 
cependant  la  peau  eft  l'organe  fecrétoire 
par  lequel  la  matière  de  la  tranfpiration 
eft  f-parée  du  fang ,  &  l'humeur  aqueu- 
fe  nait  de  artères  de  Puvée  ou  des  rayon» 
ciliaires. 

On  a  pris  d'autres  fois  pour  le  carac- 
tère de  la  glande  un  port  particulier, 
qui  difti ogue  \*  glande  du  muf  le  ,  du  titf'u 
cellulaire,  &  des  autres  parties  du  porps 
humain.  Ce  n'eft  qu'eu  ce  fens  que  les. 
anciens  ont  pris  le  nom  de  glande:  ce 
n'eft  encore  que  dans  c?  fens  qu'on  en 
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pcirt  Faire  tirt  genre  ,  dont  la  stfâvàe  con- 
g'obée  &  la  glande  conglomérée  font  des 

efiitces. 

Pour  parler  bien  précisément ,  i!  Fau- 
droit  difli liguer  le  Follicule  de  la  glande 
Conglobce ,  &  celle-ci  de  la  glunde  con- 
glomérée. Le  Follicule  eft  eflentielle- 
tnent  concave  :  les  autre*  glandes  ne  le 
font  pas.  Nous  renvoyons  à  l'article 
Follicule  ,  pour  les  glcmdts  fimples , 
ou  compofi  s  de  fimples. 

La  glande  cortglobéc  ,  qui  rt'eft  qu'un 
tiflu  de  vaiffeaux  lymphatiques  unis  par 
tire  cellulofité  ,  trouvera  fa  placé  dans 
l'article  Lymphatique. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  glande 
conglomérée.  Elle  n'eft  pas  compofée 
de  follicules,  quoiqu'elle  ait  de  la  ref- 
femblance  avec  les  paquets  de  follicu- 
les du  larynx  &  du  voile  du  palais  ; 
suais  elle  en  diffère  efTentiellement.  Les 
grains  dont  elle  eft  compofée  n'ont  pas 
de  cavité  viflble.  Si  Màlpighi  a  cru  pou- 
voir regarder  ces  grains  comme  autant 
tic  glandes  fimples ,  il  s'eft  trop  permis  : 
aucune  expérience  n'y  a  jamais  décou- 
vert de  cavité  ;  il  y  a  même  une  dcuion- 
ftration  contre  fon  hypothefe. 

On  inje&e  une  giandc  avec  une  li- 
queur fine  ,  &  avec  beaucoup  de  patien- 
te :  l'expérience  ne  réuffit  pas  toujours , 
mais  elle  a  réulti.  La  matière  injectée 
rafle  de  l'artère  dans  le  conduit  falivaire. 
Un  mot  fufîira  pour  rappeller  au  lecteur 
ce  que  nous  avdns  remarqué  au  fujet  de 
la  ftrufturc  glanduleufe  des  vifeeres.  Si 
les  grains  des  glandes  conglomérées 
1 1 .»icnt  creux  ,  ta  liqueur  injeâce  dans 
l'artère  rcmpliroit  ces  cavités,  on  trou- 
veroit,  en  macérant  la  glande,  des  noyaux 
qu'on  ne  trouve  jamais. 

Les  grains  d'une  glande  conglomérée 
font  arrondis  ;  fis  ont  de  la  dureté  pref- 
qiie  dans  toutes  ce*  glandes  $  mais  la 
macération  les  détache  &  les  ditfout. 
Chaque  grain  fe  partage  en  plufieurs 
rains  ,  &  l'on  a  de  la  peine  à  trouver 
a  fin  de  ces  partages.  Le  dernier  grain 
Vifible  eftcompofé  d'une  cellulofité  dans 
laquelle  des  vailTeauX  rouges  le  rami- 
fient :  il  eft  entouré  d'une  cellulofité 
plus  lâche,  ,qui  l'unit  aUx  grains  voi- 
fins;  Cette  cellulofité  forme  des  inter- 
Villesdans  lefqucls  font  logés  les  troncs 
de«  vaiUbaiix.  ïotifc  le  paquet  *  com- 
jpofé  de  cëat  lobules  Bu  d'aUtatit  de  pa- 
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quêta  de  grains  plus  fimples ,  eft  réohî 
par  une  cellulofité  plus  dure  ,  &  qui 
quelquefois,  par  une  efpece  de  1  infant, 
fe  rapproche  d'un  tiflu  aponévrotique, 
comme  dans  la  parotide  &  dans  la  glax- 
j  de  de  la  mamelle.  Ce  ne  fo/>t  cependant 
I  que  des  filets  cellulaires  ,  aucune  glxriie 
conglomérée  n'a  deCapfute  ou  de  mem- 
brane commune)  elle  ne  fe  trouve  qne 
dans  les  glandes  conglobces.  Il  y  a  de  la 
variété  dans  celles  qu'on  appelle  cott- 
glomiries.  La  gràifle  eft  répandue  plus 
abondamment  dans  les  intervalles  de  ta 
glande  de  la  mamelle  &  de  la  glandt 
lacrymale.  Le  pancréas  en  i  peu,  les 
glandes  falivaircs  en  ont  médiocre- 
ment. Les  grains  ne  font  pas  bien  dis- 
tingués dans  la  thyroïdienne.  Le  thy- 
mus eft  ,  de  tontes  ces  glandes  ,  celle 
dont  les  lobés  font  le  moins  cohérens, 
&  qui  fe  fépare  le  plus  aifément  en  lo- 
bes recouverts ,  chacun  par  une  mem- 
brane lifle  &  fine.  Ils  font  plusobfcilfs 
&  péu  reconnoiflables ,  &  la  cellulofité 
eft  plus  ferrée  dans  la  prolbte.  Dans 
la  glande  arytttnoïdiehue  de  Morgagni , 
les  grains  m'ont  paru  être  des  follicules 
pareils  à  ceux  qui  font  répandus  en  quan- 
tité dans  le  larynx  &  fur  l'épiglotte* 
Les  deux  dernières  glandes  ne  refTern- 
bletit  pas  entièrement  aux  conglomérées* 
la  proftate  s'en  rapproche  cependant  p*r 
fes  canaux  excrétoires  i  rarytaénoïdienne 
n'en  a  point. 

Les  glandes  muqueufes  placées  dans 
les  articulations  &  logées  dans  quelque 
petite  dépreffion  de  l'os,  au  défaut  de 
la  croûte  cartilagincofe  ,  font  conglomé- 
rées, fort  mêlées  de  graifTe ,  avec  des 
lobes  écartés  &  féparés  )  leur  ftruâure 
eft  peu  connue.*  Elles  ont  apparemment 
leurs  conduits  excrétoires  pUcés  dHis  le 
tranchant  ,  qui  d'ordinaire  les  termi- 
ne t  mais  toute  eette  ftructurc  a  befoin 
d'être  éclaircie  ailleurs. 

Il  y  a  ,  dans  plufieurs  ghndes  con* 
glomérées  ^  outre  les  artères ,  les  veK 
nés  &  les  nerfs  ,  un  quatrième  genre 
de  vaifleaux.  Ce  n'eft  pas  un  attribut 
eiïentiel  des  glandes  de  cette  clàffe.  On 
n'en  eonuoit  point  au  thymus  ,  à  la 
glande  thyroïdienne,  aux  glandes  véna- 
les: mais"  les  parotides  les  maxillaire», 
les  fublinguales,  le  pancréas,  Utglandet 
de  Cowper,  les  lacrymales,  h  glande  de  la 
mamelle  &  les  proftatet  ta  font  pourvi 
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'  Chaque  juin  de  la  glande  pro  fuit  un 
vai fléau  prelque  toujours  blanchâtre , 
xnince,  d'une  nature  approchante  des  vei- 
nes ,  &  dont  les  petites  racines  fortent 
des  grains  invifibles  dont  chaque  grain 


G  L  A 


2if 


ment  que  l'intervalle  de  Tes  lobes,  re- 
vêtu par  la  membrane  lifle  de  cec  mê- 
mes lobes.  h*  glande  thyroïdienne  a  du 
rapport  au  thymus  par  fa  molleflTe.  Le 
grains  inviumes  dont  chaque  grain  thymus  tient  encore  tu*] glandes  con- 
vifible  eft  compofé.  Ces  racines  feréunif-  i  globécs  par  la  quantité  de  liqueur  blan- 
fent  &  forment  un  petit  tronc ,  qui  s'unit  '  che  dont  il  eft  abreuvé  dans  le  fœtus, 
à  celui  d'un  autre  lobule ,  &  de  cette  ' 
réunion  il  fc  forme  fucceffi  vcment  un  ca- 


nal plus  conG.iérahle ,  ou  pluGeuri  ca- 
naux qui  fortent  de  la  glande  pour  s'ou- 
vrir dans  quelque  cavité,  dans  laquelle 
elle  répand  uue  liqueur  particulière  ,  dif- 
férente dans  chacune  de  ces  glandes. 

La  parotide  ,  le  pancréas ,  la  glande 
maxillaire  ,  celle  de  Cowper  n'ont  qu'un 
«anal  excrétoire  unique.  La  glande  la- 
crymale, celle  de  la  mamelle  ,  la  fub- 
lînguale  &  la  proftatc  en  ont  plufieurs. 
Les  orifices  de  ces  conduits  font  géné- 
ralement un  peu  plus  étroits  que  le  relie 
di?  canal. 

•  Les  glandes  conglomérées  paroilTent 
avoir  beaucoup  de  nerf,  comme  la  pa- 
rotide, la  maxillaire  ,1a  lacrymale.  Mais 
Ces  nerfs  ne  font  que  pa(fer  parla  glande , 
le  nombre  des  nerfs ,  qui  lui  (ont  pro- 
pres, eft  fouvent  0  petit,  qu'il  eft  dou- 
teux encore  qu'elles  reçoivent  des  nerfs. 
Tel  eft  le  thymus ,  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  glandes  dans  le  fœtus. 
Les  conduits  excrétoires  naroiflTent  avoir 
line  irritabilité  .particulière  dans  plu- 
fieurs de  ces  glandes.  La  falive  fort  avec 
impétuofité  dans  un  homme  affamé  ,  qui 
fent  l'odeur  d'un  bon  plat  ;  les  larmes  ar- 
rofant  abondamment  l'œil,  quand  il  eft 
irrité  par  la  fumée.  Il  eft  a(Tez  difficile  de 
donner  des  raifons  fatisfaifantes  de  ce 
phénomène.  Pour  la  proftate  &  la  glande 
de  la  mamelle ,  c  eft  la  compreflîon  qui  en 
fait  lor tir  l'humeur  :  elle  a  ce  pouvoir 
fur  la  maxillaire  ;  le  digaftrique  ,  en 
ouvrant  la  bouche  ,  en  fait  fortir  un  jet 
de  falive. 

Les  artères  des  glandes  font  générale- 
ment nombreules  ,  &  d'une  conliftanec 
plus  fjrme  s  les  veines  font  en  plus  pe- 
tit nombre  :  une  partie  de  la  liqueur  qu'a- 
menoient  les  arteres  ,  ayant  fon  débouché 
dans  le  conduit  excrétoire. 

Le  thymus  ,  la  thyroïdienne  &  les 
glandes  rénales  ont  une  affinité  par- 
ticulière. Le  thymus  reffe.mble  aux  glan- 
des rénales  par  l'cfpece  de  cavité  qu'il 
paroit  former  ,  &  qui  n'eft  effective- 


à -peu -près  comme  le  font  les  glandes 
mélentériques.  Ce  lait  n'eft  pas  renfer- 
mé dans  une  cavité ,  toute  la  fubftan- 
ce  de  la  glande  en  parolt  pénétrée,  & 
il  en  fort  en  abondance  par  la  moindre 
bleflure. 

Glandes  de  Havers.  Toutes  les  articu- 
lations  du  corps  humain  ont  befoin  d'une 
mucofité  qui  adoucifle  le  frottement  des 
incruftations  cartilagincufes  des  os ,  qui 
fc  meuvent  les  uns  fur  les  autres.  Sg^s 
cette  humeur,  les  cartilages  s'uferoient 
&  bientôt  les  os  s'entameroient,  les  filets 
réticulaires  des  épiphyfes  s'attacheroient 
les  uns  aux  autres ,  &  une  ankytofe  iné- 
vitable priveroit  l'animal  du  mouvements- 
Lés  tendons  qui  paffent  par  des  gaines, 
font  fournis  d'une  liqueur  analogue.  Elle 
n'a  pas  été  ignorée  par  l'antiquité ,  par 
Ariftote  même. 

Cette  liqueur  eft  compoféc  des  qua- 
tre clafles  d'humeurs  ,  trois  au  moins 
pareille  ut  concourir  dans  fa  compofition. 
Il  y  a  de  l'huile  médullaire  qui  fuinte 
à  travers  la  lame,  offeufe  qui  ferme  les 
cellufes  de  l'épiphyfe  ,  &  à  travers  l'en- 
duit cartilagineux  qifi  recouvre  cette 
croûte.  Il  n'eft  pas  douteux  que  cette 
huile  ne  puifle  traverfer  les  pores  de  l'u- 
ne jf;  de  l'autre  croûte,  Elle  les  pénètre 
après  la  mort  même^  la  blancheur  du 
cartilage  jaunit  par  1  effet  de  la  moelle 
corrompue  qui  la  pénètre  ,  &  qui  en- 
duit la  furface  même  d'une  graifle  dé- 
fagréable ,  dont  on  a  bien  de  la  peine  à 
trouver  la  fin.  Comme  il  y  a  des  paquets 
de  graifle  dans  toutes  les  articulations, 
il  eft  très- probable  qu'une  partie  de 
cette  graifle  fe  mêle  à  la  liqueur  articu- 
laire. 

A  cette  huile  fc  joint  une  liqueur  fi- 
ne, qui  exhale  des  arteres,  &  que  l'on 
peut  imiter  par  l'art.  Une  inje&ion 
aqueufe  fuit  la  même  route  ,  &  pêne* 
tre  dans  la  cavité  de  l'articulation, 
quand  on  l'a  injectée  dans  l'artère.  Il 
n'eft  pas  aifé  de  déterminer  û  cette  va> 
peur  eft  fimplcment  aqueufe,  ou  fi  elle 
eft  de  la  clatfe  lymphatique:  il  y  a  ce* 
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pendant  pins  d'apparence  qu'elle  eft  de 
cette  dernière  cla$fc,  puifque  la  liqueur 
totale  co-npofee  dTurile  ,  de  mucofict  & 
tic  l'humeur  exaltante,  fe  prend  au  feu  <&: 
fe  coagule  par  le  moyen  de  l'efprit  de  vin 
&  par  celui  des  acides  minéraux,  quali- 
tés qui  appartiennent  à  la  clafle  lympha- 
tique* 

La  troiGeme  fource  de  cette  humeur,  ce 
font  des  glandes.  Il  y  en  a  de  deux  efpe- 
c:s.  La  première  eft  conglomérée.  Elle  a 
fa  place  dans  quelque  réduit  de  l'os  ,  qui 
n'eft  pas  couvert  de  cartilage  &dans  le- 
quel ces  glandes  fe  cachent ,  pour  être  à 
couvert  de  la  compreflion.  Aucune  arti- 
culation n'en  eft  deftituée.  Il  y  en  ■  juf- 
ques  dans  les  articulations  des  cartilages 
tin  larynx.  On  a  donné  à  ces  glandes  le 
nom  de  Havers;  les  anciens  les  connoif- 
foient  fous  le  nom  de  graijfe.  On  ne  peut 
pas  les  en  blâmer.  Ces  glandes  font  ff n- 
veloppées  de  gratfTe  ,  qui  Couvent  com- 
pofe  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
ftance. 

Généralement  parlant,  elles  font  rou. 
ges,  compofées  de  grains  ,  plus  épaitTes 
du  cote  qu'elle*  repofent  fur  l'os,  &  dé- 
gradées par  degrés  jufqu'à  finir  par  un 
tranchant,  qui  flotte  librement  dans  la  ca- 
vité de  l'articulation. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  nature 
de  ces  grains.  Les  conduits  excrétoires , 
-qu'on  a  cru  voir  &  qui  doivent  s'ouvrir 
dans  le  bord  tranchant  de  la  glande  ,  ne 
font  pas  aflez  avérés  ,  auftî  peu  que  des 
pores,  que  d'autres  anatomiftes  ont  cru 
voir.  Les  artères  de  ces  glandes  fontnim- 
breufes,  comme  dans  toutes  les  glandes 
usinées  à  des  feerftions. 

Comme  toute  l'hiftoire  de  ces  glandes 
eft  encore  bien  imparfaite,  je  vais  eu 
donner  les  fragtnens,  fur  lefqueis  j'ai  de 
La  certitude. 

La, plus  grande  dts  glandes  articulaires 
eft  placée  dans  la  cavité  du  bjflin,  qui  re- 
quit l'os  du  fémur.  Elle  eft  placée  dans 
une  foffette dcrPoi  au  défaut  du  cartilage. 
Une, , féconde  £«>f*ut>  pltx  petite  cren  élée 
tlatn  la  tète  même  du  fémur  :  une  cellu- 
îoiité  ,  dans  laquelle  il  y  a  des  glandes  de 
la  féconde  efpece  ,  environne  le  ligament 
rond. 

Dans  l'articulation  du  genou  je  trou- 
ve faux  glandes  articulaires,  que  Ha- 
vers a  Comptées  pour  trois  ,  l'une  eft 
antérieure  &  l'autre  pofterieure.  Elles 
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font  compofées  de  grains  éparpillés  entre  \ 
les  filtres  du  tendon  extenfeur.  Il  y  aen«jj>* 
core  derrière  la  rotule  entr'elle  &  le  li- 
gament extenfeur  %  une  bourfe  glandn- 
leufe  &  adipeufe. 

Dans  le  jarret  même  entre  les  condy- 
les  du  fémur,  eft  placée  une  glande  qui 
pofe  fur  le  ligament  croifé  antérieur,  & 
deux  autres  aux  points,  où  Icsligamen* 
croifés  le  rapprochent. 

Il  y  a  trois  glandes  à  l'articulation 
inférieure  du  tibia.  L'une  entre  le  liga- 
ment tranfvcrfal  ,  qui  joint  la  partie 
'inférieure  du  tibia  au  péroné,  &  entre 
la  face  articulaire  du  malléole  interne. 
Une  autre  eft  placée  dans  une  facette 
un  peu  creufe  de  la  partie  externe  du 
bas  du  tibia.  Une  troificme  dans  une 
foflktte  du  péroné  derrière  le  malléole 
externe. 

La  face  inférieure  de  l'aftragale  a  deux 
glandes  confidérables  à  coté  du  ligament» 
qui  va  au  calcanénm  j  une  autre  dans  la 
cavité  entre  le  tibia,  &  la  grande  fa- 
cette articulaire  de  l'aftragale»  une  au- 
tre encore  à  l'extrémité  pofterieure  de 
cet  os. 

Il  y  a  de  petites  glandes  articulaires 
dans  les  articulations  des  os  du  méta» 
tarfe  &  des  doigts. 

Dans  l'articulation  de  la  mâchoire  avec 
l'os  des  tempes,  une  glande  conglomérée 
eft  attachée  au  bord  du  cartilage  ioter-ar. 
ticulaire.  Une  autre  remplit  la  plus  gran- 
de partie  de  la  cavité,  qu'on  a  cru  defti- 
née  à  recevoir  le  condyle  de  la  mâchoire* 
&  dont  une  petite  partie  eft  incruftréo 
d'un  cartilage  articulaire. 

La  féconde  vertèbre  du  cou  a  une  glan- 
de de  chaque  coté  dans  fa  partie  la  plus 
voifine  de  l'os  occipital. 

Chaque  vertèbre  a  deux  glandes  dans 
fou  articulation  avec  la  côte  ,  &  chacun! 
de  fes  deux  foflTettes  a  fa  glande  j  etiie  de 
la  follette  inférieure  eft  cependant  la  plus 
petite. 

A  l'endroit  de  l'omoplate  où  le  ten« 
don  du  biceps  palTe  fur  le  fourceîl  de  la 
cavité  articulaire,  il  y  a  une  glande  de 
cette  elpece ,  &  une  autre  de  l'autre  cote' 
de  ce  t?ndon. 

Dans  l'articulation  inférieure  de  l'hu- 
mérus il  y  a  fix  glandes  au  moins.  L'une 
eft  placée  à  la  face  pofté/îeurede  l'émi- 
pence  demi-circulaire  de  l'humérus  au- 
deflus  de  l'olecranon  ,  elle  eft  petite  | 
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une  autre  eft  placée  à  la  face  antérieure  ; 
1  «line  troifierne  au-iteflus  Je  l'cminence  de 
"rhumerus ,  qui  répond  au  rayon  >  une 
quatrième  dans  une  fu dette  du  tubercule 
du  rayon  i  une  cinquième  fur  le  cubitus , 
à  la  Face  qui  touche  le  rayon  ;  une  fixic- 
me  à  la  feparation  de  l'apophyfe  coronoi- 
de  d'avec  l'olocrane. 

A  l'articulation  inférieure  de  Tulna 
avec  le  rayon  ;  il  y  a  une  glande  pof- 
térieure  ,  qui  s'étend  depuis  l'apophyfe 
du  même  nom  du  rayon. 

Deux  autres  glandes  font  placées  an- 
térieurement au  côté  i ii tenu-  &  poftéricur 
de  l'ulna. 

• 

Une  glande  longue  &  étroite  s'étend 
de  l'intervalle  de  la  facette  articulaire 
de  Vos  féapboïde  &  du  fémilunaire  juf- 
qu'à  l'intervalle  des  deux  facettes  lif- 
ies  du  rayon ,  &  du  ligament  placé  fur 
cet  os. 

Il  y  a  une  glande  dans  le  vallon  du  fé- 
mur ,  qui  eft  couvert  par  le  grand  tro- 
ebanter.  D'autree  glandes  articulaires 
différent  des  premières  &  font  une  fé- 
conde claflê.  Leurs  grains  font  il'olés, 
ne  le  touchent  pas  ,  &  ne  fe  confon- 
dent pas  dans  une  mafle  glanduleufe. 
Je  ne  les  crois  pas  simples  ,  quoique 
leurs  grains  foient  plus  petits. 

On  trouve  de  ces  glandes  dans  les  inter- 
valles des  paquets  fibreux  de  toutes  les 
capfulcs  articulaires. 

Il  y  en  a  d'autres  dans  le  voifinnge  des 
capfulit  &  dans  leurs  contours,  à  leur 
feparation  d'avec  le  cartilage ,  &  je  crois 
toutes  les  articulations  accompagnées  de 
CCS  glandes.  (//.  D.  G.) 

Glandes  de  Cowper,  Anatomie.  Il  y 
adansprefque  tous  les  quadrupèdes  ,  & 
peut-étie  dans  toutes  Us  efpcces  ,  deux 
glandes  attachées  à  l'urètre,  dans  l'angle 
ue  fait  l'urètre  avec  un  corps  caverneux 
u  pénis,  qui  Vont  fe  joindre  pour  pro- 
duire l'organe  que  nous  venons  de  nom- 
mer. 

Ces  glandes  aVoicnt  été  apperqnes  dans 
le  hc'rilTon,  par  Cofterj  dans  le  bélier, 
par  Wepfvr;  dans  pluficurs  animaux  , 
par  les  Académiciens  de  Paris  &  par  Mal- 
pighi.  Elles  furent  vues  dans  l'homme 
par  Mery ,  qui  paroît  en  être  le  véritable 
inventeur;  &  par  Couplet,  au  dire  de 
M.  Littre.  Ou  les  auiibua  à  Cowper , 
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parce  que  ce  Chirurgien  en  a  donné  une 
aflez  bonne  figure  ,  qu'il  a  deiïiuéc  lui- 
même  ,  &  qu'il  en  a  détaillé  la  figure  & 
le  conduit.  i 

Il  y  a  de  chaque  côté  de  l'urètre  une 
de  ces  glandes  placée  d'un  côté  entre 
la  proftate  &  le  bulbe  de  l'urètre,  & 
de  l'autre  côte  <.  ntre  le  corps  caverneux 
du  pénis  &  le  paquet  ,  que  le  fphinc- 
ter  envoie  à  l'accélérateur,  La  glande 
a  derrière  elle  le  mulcle  tra  ifverfal  de 
l'urètre.  E'ie  eft  ronde  &  conglomérée  : 
les  grains,  dont  elle  eft  compolée ,  'ont 
vifibles.  Son  conduit  excrétoire  rampe 
obliquement  entre  les  membranes  de 
l'urctre  &  s'ouvre  dans  la  cavité  de  ce 
canal  plus  en  devant  que  le  verumon- 
tanum.  La  liqueur  que  ce  conduit  cha- 
rie  »  eft  rougeâtre  &  vifqueufe  dans 
l'homme.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces 
glandes  manquent  jamais  dans  le  corps 
humain  ,  quand  on  les  .çaerche  avec 
exactitude. 

Nous  ne  penfons  pas  de  même  de  la 
troifieme^/attif ,  que  Cowper  a  dit  être 
placée  fous  l'os  pubis  ,  &  dont  deux 
conduits  doivent  s'ouvrir  dans  l'urctre. 
Cette  glande  n'exifte  que  bien  rarement. 

N^us  n'avons  jamais  vu  1  an'iproftatc. 
de  Littre  large  d'un  pouce,  placée  de- 
vant la  véritable  proftate  ,  &  dont  les 
nombreux  conduits  doivent  s'ouvrir  dans 
l'urètre.  (//.Z)..G.) 

Glande,  Fhyfiol.  &  Patbol. ,  voyez 
Sécrétion. 

Glandes,  Manège,  MarêchaU.,  corpt 
ou  corpulculcs  le  plus  Couvent  de  figure 
ronde  ou  ovalaire,  formés  en  général  par 
l'entrelacement,  le  concours,  les  plis  & 
les  replis  des  vaiflèaux  capillaires  de  tou- 
te efpece  ,  c'eft-à-dire  des  tuyaux  arté- 
riels, veineux,  lymphatiques ,  nerveux 
&  excrétoires. 

Si  les  fluides  fucceftïvement  altérés 
par  une  circulation  confiante  &  par  un 
broiement  continuel ,  &  devenus  enfin 
inutiles  &  nuifioles ,  ne  s'echappoient 
par  quelque  voie  >  fi  enfuite  de  cette 
dépuration  ,  il  ne  fe  faifoit  pas  un  re- 
nouvellement par  l'aflbciation  de  nou- 
veaux fucs  ,  capables  d'en  réparer  la 
perte,  les  forces  &  la  vie  des  corps 
animés  ferofent  bientôt  éteintes ,  &  les 
mêmes  caufts  qui  en  aflurent  la  confer- 
vation  en  hâteroient  inévitablement  la 
ruine.  Une  fuite  de  raouveineus  d'où 
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slaiffent  également  &  l'énergie  &  U  dége'- 
nération  des  liquides  ,  demandoit  donc 
des  filtres ,  des  couloirs  ,  des  organes , 
en  un  mot ,  fecrétoires  &  excrétoires 
propres  à  les  élaborer,  à  les  féparer  de 
la  maflTe  ,  &  à  les  difpofer  ou  à  s'y  mê- 
ler de  nouveau ,  ou  à  y  rent-  er  en  par- 
tie,  ou  en  être  entièrement  expulfés,  & 
telle  eft  la  fonction  des  glandes  dans  le 
corps  des  hommes  &  des  animaux. 

Il  en  eft  de  trois  fortes  dans  le  cheval  : 
nous  les  diftingtms  non-feulement  rela- 
tivement à  leur  ftructure,  mais  encore 
xelativemcntà  leurs  ufages. 

Celles  qui  compofent  la  première  claf- 
fe  ,  ne  méritent  pas  proprement  le  nom 
de  glandes  >  elles  peuvent  être  envifa- 
gées  omme  des  cryptes  ,  des  follicu- 
les glanduleux.  Ces  petits  cor  pu  feules 
prefque  imperceptibles  n'ont  qu'une 
membrane  fimple  ,  cave,  au-dedans  de 
laquelle  une  humeur  particulière  eft  fil- 
trée par  un  émiflTairc.  Ils  n'en  font  que 
les  dépofitaires ,  &  n'en  changent  point 
la  nature }  &  fi  à  fa  fortie  de  ces  réfer- 
voirs  ,  places  principalement  dans  tous 
les  endroits  du  corps  qui  font  expofés 
aux  injures  de  l'air ,  ou  à  des  frotte- 
ment ,  ou  à  l'irritation  que  peuvent 
occafionner  des  matières  âercs  ;  elle 
paroit  différente  de  ce  qu'elle  pouvoit 
Itre  dans  le  torrent  oà  elle  recevoit 
lin  mouvement  qui  entretenoit  fa  flui- 
dité ;  cette  différence,  ce  changement 
ne  confifte  que  dans  un  épaifliffement  & 
un  degré  deconfiftance  qu'elle  n'a  acquis 
que  par  (un  épanchement  dans  quelque 
cavité}  épanchement  qui  a  lieu  par  plu- 
fieurs  pores  ouverts  à  la  fuperneie  des 
cryptes,  &  qui  ne  diffère  en  aucune  ma- 
nière de  l'écoulement  infenfible  d'une  li- 
queur qui  fuinte. 

Le  fécond  genre  de  glandes  comprend 
les  glandes  conglobées  ;  celles  qui  font 
moins  fimples  fe  prétentent  fous  une  for- 
me ovalaire,  ou  d'une  longueur  oblon- 
guej  elles  réfiftent  à  la  pointe  du  fcal- 
pel  ;  elles  font  liées  &  adhérentes  aux 
parties  voifines  par  un  tifl'u  cellulaire  & 
par  les  tuyaux  qui  les  forment,  &  qui 
font  une  fuite  du  fyftême  vafculenx. 
Raflemblées  quelquefois  en  un  même 
lieu  ,  elles  font  néanmoins  diftincte- 
ment  Réparées  les  unes  des  autres.  Des 
lacis,  des  circonvolutions  capillaires  de 
vaiiîeaux  de  toute  efpece  en  compofent» 
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ainfi  que  je  l'ai  dit ,  la  principale  fnbftan- 
ce.  Du  tifl'u  que  forment  ces  petits  vaif- 
feaux  qui  y  entrent ,  &  qui  en  fartent, 
réfulte  leur  tunique  extérieure  qni  eft 
extrêmement  déliée  &  étroitement  nnie 
à  l'interne,  naturellement  plus  épaifTe 
&  plus  compacte  ,  dont  les  fibres  ont 
toutes  fortes  de  directions,  &  qui  doit 
pareillement  fa  nai  (Tance  à  ces  canaux 
minces,  entre -lacés,  pelotonnés.  Les 
fibres  de  la  première  font  circulaires  , 
t'Iafriquesj  elles  entourent  de  toutes  parti 
la  'glande,  de  manière  qu'elles  opèrent 
fur  elle  un  refTerrement,  une  compref- 
fion.  Je  qjoirois  que  les  fibres  de  la  fé- 
conde peuvent  avoir  les  mêmes  ufages. 

Les  glandes  de  cette  efpece  ne  Répa- 
rent aucune  liqueur  ;  elles  préparent  la 
lymphe,  elles  la  perfectionnent  ;  elles 
font  à  l'égard  des  vaiiTeaux  lymphati- 
ques ,  ce  que  les  ganglions  font  à  l'égard 
des  tuyaux  nerveux  ,  &  cette  humeur 
y  eft  affinée  ,  atténuée  ,  élaborée  par 
l'action  de  leurs  membranes  capfuîaires, 
8c  de  tous  les  petits  vaifleaux  qui  s'y 
rendent. 

Celles  delà  troifieme  clafle  font  ditet 
conglomérées  |  elles  font  formées  de  la 
rtfunion  &  de  l'»flVmblage  de  plufieurt 
glandes  liées  entr'ellés  par  des  vaifleaux 
communs,  &  renfermées  dans  une  feu- 
le &  même  membrane  ,  qui  fait  de  ce 
nombre  de  grains  glanduleux  un  feul  & 
même  organe.  Chacun  de  ces  grains ,  on- 
quoi  que  oe  foit,  chacune  de  ces  petites 
glandes  n'eft  également  qu'un  amas  de 
toutes  fortes  de  vaiiTeaux  circonvotfms. 
De  l'extrémité  des  artères  qui  après  pln- 
fieurs  contours  s'anaftomofent  avec  lea 
veines,  partent  des  vaifleaux  collaté- 
raux. Le  diamètre  de  ceux-ci  eft  d'une 
telle  ténuité  ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  char* 
ger  de  molécules  rouges  qui  continuent 
leur  route  dans  les  tuyaux  veineux.  Ut 
n'admettent  donc  que  la  liqueur  qui  doit 
être  féparée  :  aufli  les  diftingtie-t-on  par 
le  nom  de  vvijlaux  fecrétoirts ,  tandis 
que  le  tuyau  commun  &  plus  ou  moins 
confidérable  qui  naît  de  la  jonction  de 
ces  mêmes  petits  conduits  fecréteurs  ,  eft 
appelle  canal  excrétoire ,  attendu  qu'il 
verfe  &  qu'il  dépofe  la  liqueur  qu'il  en 
a  reçue  dans  quelque  refervoir  parti- 
culier, dant  quelque  cavité  commune  , 
ou  qu'il  la  porte  &  la  tranimet  au  dehors. 
Tels  font,  par  exemple  ,  les  canaux 
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*ue  Stenon ,  Warton,  Rivimus ,  Wir- 
fungtis  ,  ont  découverts  dans  l'homme  , 
&  que  nous  trouvons  dans  le  cheval  : 
tels  font  encore  le  canal  hépatique  ,  les 
uretères,  les  canaux  déférens  ,  &c. 

On  Conquit  que  les  glandes  conglobées 
D'étant  chargées  de  l'ouvrage  d'aucune 
fecrétion  ,  n'ont  proprement  aucuns  ca- 
naux fecrétoires  &  excrétoires  i  &  leur 
minifteic  étant  borné  à  l'a fTjrmilTe ment 
des  vaifleaux  lymphatiques  ,  à  raffine- 
ment &  à  l'atténuation  de  la  lymphe  , 
il  s'enfuit  que  les  fecrétions  &  les  excré- 
tions s'opèrent  formellement  par  le  fe- 
cours  des  ghndes  conglomérées  ,  &  à 
l'aide  des  cryptes  ou  dei  follicules  glan- 
duleux. . 

La  première  clafle  des  glandes  contient 
les  cérumineufes  ;  les  glandes  de  Mei- 
bomius  ;  les  labiales  les  buccales  ,  les 
linguales  ,  les  épiglottiques  ,  les  bron* 
chiques  i  les  glandes  du  ventricule,  les 
molaires,  les  palatines,  les  œfophagien- 
ncs  ,  les  laryngiennes»  les  pharyngien- 
nes; les  glandes  des  inteftins  ,  de  Tu- 
-ttrus,  les  fynoviales  de  Clopton  Ha  vers, 
les  febacées  ,  les  muqueufes,  les  odori- 
férantes de  Tyfon,  les  bortriformes  du 
Tagtn  ,  &  celtes  de  l'urètre. 

La  féconde  comprend  les  jugulaires , 
les  fous" Tcapulaires ,  les  maxillaires ,  les 
iliaques,  les  facrées,  les  inguinales  ; 
*  Ici  glandes  de  CoWper,  &  la  glande  de 
LîttTe. 

Enfin  la  troifteme  fera  compofée  de  la 
glande  lacrymale,  ries  parotides ,  vulgai- 
rement appellécs  avives,  de  la  glande 
innnminée ,  des  maxillaires ,  des  fublin- 
guales  ,  des  glandes  des  mamelles  du 
foie ,  du  pancréas ,  des  reins  ,  &  des 
Jproftate*. 

Au  fur  plut,  l'impollibilté  de  confta- 
ter  précifément  lé  genre  de  la  glande  pi- 
riéale ,  des  deux  tyroïdes ,  du  thymus ,  & 
des  capfules  atrabilaires,  &  l'ignorance 
dans  laquelle  nous  lommes  de  leurs  vé- 
"ritables  u Pages ,  mVngageroient  a  créer 
tine  quatrième  clafle  de  glandes  ,  que  je 
nommerois  gh.nic  anomales.  Mais  la  glan- 
de pi  mitai  re  cft  fongueufe  ,  poreufe; 
elleabforbe  l'humeur  qui  vient  par  Yin- 
fundibulum*  Dans  quelle  cathégorie  la 
mettre  ?  Enfin ,  où  placer  les  tcfticules 
qui  forment  des  glandii  conglobici , 
nu  and  on  en  cunGdere  la  ftiuctute ,  & 
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des  glandes  conglomérée* ,  lorfque  l'on 

en  envifage  les  fondions  ?  (0 

GLANDE,  Manège,  MarichaU ,  ad- 
jeélif  employé  feulement  dans  le  cas  de 
tuméfaction  des  glandes  maxillaires  & 
fuhlinguales  ;  &  non  dans  le  cas  de  l'en- 
gorgementdes  autres»  Voy*  Ganache  , 
Gouxmb  ,  Morve,  &c. 

L'état  contre  nature  de  ces  glandes  an- 
nonce ordinairement,  ou  que  l'animal 
n'a  pas  jeté,  ou  quelques  maladies  plus 
ou  moins  dangereufes  i  quelques  maqui- 
gnons ont  recours  à  un  artifice  peu  con- 
nu pour  tromper  l'acheteur  fur  ce  point. 
Aufli-tôt  qu'ils  s'apperooivent  en  effet 
que  celui-ci  cherche  à  s'aflurcr  par  le 
taft  de  la  fituation  actuelle  de  ces  corps 
glanduleux,  ils  glitTent  fubtilement  un 
doigt  fur  les  barres  pour,  exciter  la  lan- 
gue à  toutes  fortes  de  mouvemens  ,  & 
pour  folliciter  fpécialement  l'anîmal  a  la 
tirer  hors  de  la  bouche.  Or  dans  cette 
action ,  &  dans  la  plupart  des  autres , 
la  bafe  ou  la  racine  de  cette  partie  fe 
trouvant  élevée,  elle  entraine  néceffai- 
rement  avec  elle  celles  qui  font  comme 
attenantes,  &  dès-lors  les  glandes  dont 
il  s'agit,  ou  s'évanouifTent ,  ou  femblent 
perdre  beaucoup  de  leur  volume  ,  en 
s'enfonqant  dans  l'auge,  (e) 

GLANDEE,  aller  à  lu,  Econ.rttr. ,  c'eft 
aller  ramafler  du  gland  ,  ou  mener  det 
porcs  en  paiflbn  ou  panage  dans  les  bois  , 
pour  fe  nourrir  de  ces  fruits  fauvages. 

Il  cft  défendu  d'aller  à  la  glandée  fans 

fiermiflion  ,  ou  fins  titre  qui  emporte 
ervitude ,  à  caufe  du  grand  ufage  que 
l'on  lait  du  gland ,  pour  engraiffer  let 
cochons. 

M.  Duhamel  a  fait  voir  que  la  paiflbn 
eft  très  -  préjudiciable  aux  bois  \  mais 
comme  il  y  a  des  circonftances  où  let 
propriétaires  n'ont  pas  droit  de  l'empê- 
cher, les  vues  du  bien  public  fuggerent 
des  modifications  propres  à  diminuer  la 
grandeur  du  mal.  Il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient à  permettre  aux  payfans  de  ra- 
mafll-r  du  gland  dans  les  années  où  ce 
fruit  eft  très  -  abondant ,  parce  qu'il  en 
refte  toujours  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le 
repeuplement.  (+) 

GLANDEVE,  Glanatlca  ou  Glanait, 
va-,  Géogr.,  c'étoit  autrefois  une  ville 
de  France  en  Provence ,  érigée  dans  le 
moyen  ft^e;  maïs  maintenant  ruinée. 
Elle  étoit  fur  le  Var  ,  au  pié  des  Alpes , 
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aux  confins  du  comté  de  Nice  ,  &  a  g 
'  lieues  N.  0.  de  Nice.  Il  ne  refte  plus  rien 
de  l'ancienne  ville  de  Glandeve  que  la  mai- 
fon  de  l'évêque,  qui  cil  futFragant  d'Em- 
brun. On  ne  compte  qu'enviroucinquan- 
te  paroi  lies  dans  foiTdioceie;  mais  il  y  en 
a  une  dont  le  nom  cil  devenu  immortel , 
•  parce  que  M.  de  Peyrcfc  ,  l'un  des  plus 
do&es  &  les  plus  vertueux  homme  de  Ton 
temps,  l'a  porté.  Il  mourut  à  Aix  en  1637, 
âgé  de  cinquante  -  fept  ans.  Gatfcndi  a 
écrit  fa  vie,  &  c'eft  un  chef-d'œuvre  en 
ce  genre.  Long,  de  Glandeve  détruite  par 
les  débordemens  du  Var.  24'1.  38;.  /o/. 

43d-  59.  (D.  ./.) 

GLANDULE,  f.  f . ,  Jardin.,  petite 
glande  par  laquelle  fort  l'humeur  trop 
vifqueufe,  aHn  que  le  fucqui  leftcdans 
l'intérieur  de  l'arbre  foit  plus  nourriiTaut. 

GLANDULEUX,  adî.  Ânatomic,  com- 
pofé  de  glandes,  ^iyr.  Glande. 

Les  mamelles  font  «Tes  corps  glandu- 
leux. Voy.  Mamelle. 

La  fubftance  corticale  du  cerveau  eft 
glanduleufe ,  à  ce  qu'on  croit  communé- 
ment; mais  Ruyfch  qui  a  Fait  de  fi  belles 
découvertes  ,  au  moyen  de  fes  injeclions 
admirables ,  prétend  qu'il  n'y  a  aucune 

f lande  dans  cette  partie.  V.  Cerveau. 
,es  anciens  diftinguoient  une  efpece  de 
chair  particulière,  qu'ils  appelloient  chair 
glanduleufe.  V.  Chair. 

Corps  glanduleux ,  qu'on  nomme  plus 
communément  fvojlates.  Voy.  PROSTA- 
TES. (7) 

GLANER ,  verbe  ad.  &  neut. ,  Jardi- 
nage ,  fe  dit  ordinairement  des  grains 
tombés  dans  un  champ  moi  (Ton  né ,  que 
des  femmes  viennent  chercher  après  'iue 
les  gerbes  font  liées. 

Ce  mot  cftfynonyme  à  grapiller,  dont 
on  fe  fert  en  parlant  des  perfonnes  qui 
viennent  vifiter  une  vigne  après  que  la 
vendange  eft  faite,  (/f) 

CLARIS,  le  Canton  de,  Glaronenjts 
pagus ,  Géogr. ,  le  huitième  des  can- 
tons SuilTes  ,  borné  E.  par  les  Gtifons  , 
S.  par  le  canton  de  Schwitz.  0.  pat-  ce- 
lui d'Uri ,  N.  par  la  rivière  de  Limatb. 
C'eft  un  pays  qui  n'offre  qu'affrculcs 
montagnes  ,  &  dont  le  feul  commerce 
confifte  en  fromage  nommé  Scbabzigcr. 
Les  SuilTes  s'emparèrent  de  ce  pays  fur 
les  Autrichiens ,  &  en  firent  un  canton 
qui  n'a  guère  plus  de  fix  lieues  de  long 
fur  cinq  de  large  :  ^uingle  y  a  établi  le 
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projefrantifme.  Le  gouvernement  y  eft 
démoeratique,  &  les  élections  fe  font 
au  fort.  Le  fénat  eft  corn  poté  defoixante- 
deux  perfonnes ,  du  nombre  desquelles 
préfident  le  Landamman  ,  &  le  pro- 
conful  appellée  vulgairement  le  Lundi» 
Stadthalter  t  &  ces  deux  préfidens  ne 
font  jamais  de  la  même  religion.  Glatis 
elfc  la  capitale  de  ce  canton.  (/>.  /.) 

GlaRIS  ,  Glaroua  Géogr.  ,  ville  île 
SuitTe,  chef- lieu  du  canton  de  même 
nom  :  c'eft  aujourd'hui  où  fe  tiennent 
les affemblées générales  du  canton,  aux- 
quelles chaque  perfonne  âgée  de  felze 
ans  eft  obligée  d'affilier  le  fabre  au  côté. 
Glaris  eft  compofé  de  catholiques  &  de 
zuingliens,  qui  y  font  encore  plus  nom- 
breux que  les  catholiques?  ils  font  le 
fervice  divin  tour-à-tour  dans  la  même 
églife  >  &  vivent  cordialement  enfemble: 
car  la  diverfe  manière  d'envifager  les 
myfteres  de  la  religion  ,  ne  doit  point 
être  un  obftacle  à  la  paix  &  à  l'union 
fraternelle.  La  ville  de  Glaris  eft  fur  la 
petite  rivière  de  Linlz  ,  à  dix  lieues  N. 
E.  de  Sclnvitz,  neuf  N.  O.  de  Coire, 
treize  S.  E.  de  Zurich.  Longit.  26.  48- 
latit.  47-  6.  (D.  J.) 

GLASCOW  ,  Glarona  ,  Géogr. ,  ville 
d'EcoQ'e  dans  la  province  de  Clydale, 
avec  une  célèbre  univerfité;  elle  étoit 
autrefois  arthiépifcopale  :  la  cathédrale 
fubfifte  encore ,  &  c'eft  un  beau  morceau 
d'architecture.  On  appelle  Giafcow  le 
paradis  cTEcofe.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce,  à  caufe  de  fon  port  &  de  Ton 
havre  ;  elle  eft  fur  le  Clyde ,  à  quatre 
lieues  S.  0.  de  Dumbarton  ,  quatorze  0. 
d'Edimbourg,  fix  de  Sterling,  cent  qua- 
torze N.  Q.  de  Londres.  Longit.  13.  3^ 
latit.  ç6.  so. 

Cette  ville  a  produit  plufieurs  gens 
éminens  dans  les  Sciences;  je  n'en  nom- 
merai que  deux  qui  fe  préfentent  à  ma 
mémoire ,  Cameron  &  Spootfwood.  Le 
premier  s'eft  diftingué  par  fes  remarques 
fur  U  nouveau  tejlament ,  qui  font  éga- 
lement'favantes  &  judicieuies;  il  mou? 
rut  à  Montauban  vers  Tan  152c,  à  qua- 
rante-fix  ans.  Spootfwood  devint  arche- 
vêque de  Saint  André ,  &  primat  de  tou- 
te l'Ecofle  :  il  couronna  Charles  I  en 
1633,  fut  lord  chancelier,  8c  mourut 
en  1639,  âgé  de  foixante -quatorze  ans. 
On  a  de  lui  une  hijloire  eccléjiaflique  XEr 
c°jfc  fqrt  eftiuiée  j  elle  s'étend  depuis. 
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l'an  205  de  J.  C.  jufqn'en  16:4.  (D.  J.) 

GL  AS-HUTTEN,  Géogr.  ,  bourg  «le  la 
haute  Hongrie  ,  à  trois  lieues  de  Chcm- 
nitz;  remarquable  par  Tes  excellens  bains 
chauds,  dontTolliusa  fait  un  détail  cu- 
rieux. Le  mot  Gltii'Uattendk  allemand, 
lignifie  des  verreries  :  mais  les  Hongrois 
donnent  à  ce  même  lieu  le  nom  de  77- 
flitz  ,  à  caufe  de  les  bains ,  &  c'eft  aulTî 
fous  cette  dénomination  qu'ils  font  le 
plus  connus.  (D.  ./.) 

GLASTENBURf  ,  ou  GLASTON  , 
Géogr. ,  bourg  d'Angleterre  au  comté  de 
Sommerfet  :  c'^toit  autrefois  une  ville 
&  une  abbaye  très-célèbre,  on  plufieurs 
rois  ,  &  entr'autres  le  roi  Arthur  ,  ont 
été'  inhumés.  Les  mémoires  de  cette  ab- 
baye la  donnent  pour  la  plus  aueienne 
églife  d'Angleterre.  Voyez  le  monajtic. 
tntglicauum  ,  £5*  Vhifi,  de  Cor  Are  de  S.  Be- 
noit. 

On  trouve  à  Glaflenburi  pliifieurs  py- 
ramides antiques  dont  Guillaume  de 
Malmsbury  fait  mention  :  mais  comme 
les  inferiptions  ne  font  pas  entières,  on 
ne  peut  que  conjecturer  faiblement 
par  qui  ,  quand  &  comment  elles  ont 
été  conftrtiites.  Vety,  Cambden.  (A,/.) 

GLATZ ,  Géogr. ,  comté  de  Bohème 
fertile  en  eaux  minérales:  on  y  trouve 
quelques  mines  d'argent ,  du  fer  ,  du 
charbon  de  terre,  &  beaucoup  de  bois; 
Glatz  en  latin  moderne  Ghtinum  ,  en 
eft  la  ville  capitale  ,  &  a  pour  fa  défen- 
lc  un  bon  château  fur  la  montagne. 
Elle  eft  au  bord  de  la  Neiflè  &  aux  fron- 
tières de  la  Siléfie  ,  à  feize  lieues  S.  0. 
de  Breslaw ,  trente  fix  N.  0  .  de  Prague, 
cinquante-deux  N.  de  Vienne.  Lottgit. 
34.  32.  Utit.  ço.  25.  CD.  /.) 

GLAUCHA,  Géogr.  ;  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  la  balTe-Saxe, 
&  dans  le  duché  de  Magdebourg  ,  ou 
bailliage  de  Giebichenftein ,  &  aux  por- 
tes de  la  ville  de  Halle  ,  dont  elle  Ent- 
rait originairement  un  fauxbourg.  Deux 
établilTcmens  publics  fondes  dans  cette 
petite  ville,  l'un  en  1694,  &  l'autre  en 
171 1  ,  la  rendent  digne  ,  par  l'impor- 
tance de  leur  objet  &  la  foiidité  de  leur 
fuccèt  ,  d'une  attention  particulière. 
L'un  eft  fa  maifon  d'orphelins  ,  &  l'au- 
tre fon  pédagogue  ou  collège  royal. 
(D.  G.)  • 

GLAUCHEN ,  ou  GLAUCHAU,  Géog. 
petite  ville  d'Allemagne  ,  en  partie  dans 
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la.Mirnîe  &  en  partie  dans  le  Voigtland 
fur  la  Mulde  ,  à  neuf  milles  de  Lcipfic. 
Lor.g.  30.  10.  Intit.  50  54. 

Georges  Agricola  a  bien  autrement  il- 
luliré  Glauchen  fa  patrie ,  que  le  châ- 
teau des  barons  de  Sehonburg  ,  qui  1 
été  bâti  pour  décorer  cette  ville.  Non- 
feulement  Agricola  a  furpnile  tons  les 
anciens  dans  la  feience  des  métaux  , 
mais  il  a  frayé  aux  modernes  la  route 
des  connoifTaiiccs  dans  cette  partie,  par 
fon  admirable  ouvrage  de  re  vtetallicà, 
dont  la  première  édition  eft  de  Baie  ,  en 
1561  ,  in-foL  &  la  meilleure  en  16Ç7. 
Ce  profond  minéralogiftc  mourut  à 
Chemnitz  le  21  novembre  1555  ,  âgé  de 
foixante-un?ns.  {D.  J.) 

CLAUCOIDES  ,  I.  m.  //#,  nnt.  Bot. , 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compo- 
fée  de  fix  pétales  arrondis  ,  dilpofés  en 
rond,  &  foutenus  ,  comme  dans  la  fali- 
caire  ,  par  un  calice  fait  en  forme  de 
baflïn  ,•  ce  calice  eft  grand  à  proportion 
de  la  fleur  ;  il  eft  découpé  en  douze 
rayons  ,  &  il  a  deux  petites  appendices 
à  l'extérieur  de  la  bafe.  Le  piftil  fort  du 
milieu  de  la  fleur  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  coque  arrondie 
formée  par  une  petite  membrane  très- 
mince  &  tranfparenfe.  Le  fruit  eft  di- 
vifé  en  deux  loges  par  une  cloifon  ,  & 
il  renferme  des  femences  très -petites 
pour  l'ordinaire  &  triangulaires  ,  qui 
relTcmblenten  quelque  façon  h  des  têtes 
de  vipère  ,  &  qui  font  attachées  au  pla- 
centa :  ces  fleurs  &  ces  fruits  ont  été 
obfervés  au  micro feope.  Nma  plant, 
amer.  gen.  eVc.  par  M.  Micheli.  (Y) 

GLAUCOME ,  f.  m.  Médecine  yXxC 
xuif^x  ,  yXaujMvfl-j;  ,  glaucoma  ,  de  y\ccv- 
xw;,  glaucus ,  qui  fignifie  une  couleur 
mêlée  de  verd  &  de  blanc  ,  ou  ce  qu'on 
appelle  la  couleur  de  mer  ;  c'eft  le  nom 
d'une  maladie  des  yeux  ,  fur  le  fiege 
de  laquelle  les  auteurs  ne  s'accordent 
point. 

Les  uns  prétendent  que  c'eft  une  léfion 
particulière  du  criftallin  ,  qui  confillc 
dans  une  forte  de  deflTéchement  de  cet 
org3ne  :  de  ce  nombre  eft  Maître- Jean  t 
avec  la  plupart  des  anciens  ,  qui  regar- 
dent cette  maladie  comme  une  forte  de 
cata racle  fauHV. 

Les  autres  veulent  que  ce  foft  un  vice 
du  corps  vitré  ,  qui  eft  devenu  opaque 
1  de  tranfpauixt  qu'il  eft  naturellement  : 
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en  forte  que  l'épaiffifTement  de  l'humeur 
contenue  dans  les  cellules  de  ce  corps  , 
le  rend  difpofé  à  réfléchir  les  rayons  de 
lumière  qui  devroient  le  traverfer ,  pour 
porter  leurs  impreflions  fur  la  rétine  ; 
&  de  cette  réflexion  contre  nature  refai- 
te la  couleur  mentionnée  ,  qui  donne 
fon  nom  à  cette  maladie. 

Ce  dernier  Gentiment  eft  adopté  par  la 
plupart  des  modernes  ,  tels  qu'Heifter  & 
les  plus  favans  oculiftes  de  nos  jours  :  il 
paroit  ne  devoir  être  fufceptihle  de  Four- 
nir aucun  lieu  de  doute ,  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  tous  les  auteurs  ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  fc  réunifiant  en  ce  point 
de  regarder  cette  maladie  comme  incura- 
ble, fur-tout  par  les  fecours  delà  chirur- 
gie ,  ce  jugement  ne  peut  tomber  que  fur 
le  corps  vitré  >  qui  ne  peut  point  être  en- 
levé :  au  lieu  que  dans  quelque  état  que 
foit  le  criftallin  ,  il  .femble  qu'on  peut 
toujours  tenter  de  l'abattre  ,  ou  mieux 
encore  d'en  faite  l'extrait  ion ,  &  de  réta- 
blir la  vue  qui  peut  fubfifler  fans  lui  , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  communi- 
cation de  fes  1 1 fions  avec  la  partie  du 
corps  vitré  dans  lequel  il  eft  enchafle. 

D'ailleurs  le  glaucome  femble  être  tou- 
jours facile  à  distinguer  de  la  cataraâe  ; 
en  ce  que  la  couleur  contre  nature  qui  le 
caraéfcérife  ,  eft  réfléchie  d'une  furface 
profonde  ,  éloignée  derrière  la  pupille  ; 
au  lieu  que  les  couleurs  de  la  catara&c 
font  fuperficielles  &  tout  proche  des 
bords  de  l'uvée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  maladie  cara&é- 
rifee  par  le  ûmptôme  efTentiel  du  glauco- 
me ;  eft  prefque  toujours  une  maladie  in- 
curable ,  parce  qu'on  s'apperqoit  rare- 
ment de  fon  commencement  ;  temps  au- 
quel on  pourroit  combattre  l'épaUIiffc- 
ment  qui  fe  forme,  par  les  fondans  mer- 
curiels  &  les  autres  remèdes  appropriés , 
pour  rendre  la  fluidité  aux  humeurs  vi- 
ciées ou  les  détourner  de  la  partie  affec- 
tée. Voyez  Œil  ,  Cristallin,  Vitré 
Corfs.  (d) 

Ceux  en  qui  cette  maladie  commence  à 
fe  former,  s'imaginent  voir  les  objets,  à 
travers  d'un  nuage  ou  de  la  fumée  ,  & 
quand  elle  eft  entièrement  formée  ,  ils 
n'apperqoivent  aucune  lumière  ,  &  ne 
voient  plus  rien. 

Les  anciens  qui  penfoient  que  la  cata- 
racte n'étoit  qu'une  pellicule  formée  dans 
l'humeur  aqueufe,  regudoien*  le  gjttth 


comt  ou  opapité  du  criftallin  comme  une 
maladie  incurable.  Actuellement  qu'on 
a  des  connoiflances  pofitives  fur  le  carac- 
tère de  la  cataraâe  ,  on  donne  le  nom  de 
glaucome  à  l'induration  contre  nature  c% 
l'opacité  du  corps  vitré. 

Elle  peut  palier  pour  Incurable  dans  les 

perfonnes  âgées ,  &  même  dans  d'autres 
circonstances  elle  eft  extrêmement  diffî* 
cile  à  guérir,  les  remèdes  externes  n'é- 
tant d'aucune  utilité  ,  &  les  interoes 
n'offrant  pas  de  grandes  reflburces  :  ceux; 
qui  paroifient  convenir  le  plus,  font  ceux 
dont  on  fe  fert  dans  la  goutte  fercine.  ï\ 
Goutte  sereine.  Juiint  Caefar  C.'an- 
dinus  ,  confult.  74  ,  donne  un  remède 
pour  le  glaucome. 

Maitrc-Jean  dans  fon  traité  des  ma/a- 
dits  de  />//,  diftingue  ainû  le  p laucowe 
de  la  cataracte.  Le  glaucome ,  félon  lui , 
eft  une  altération  toute  particulière  du 
criftallin  ,  par  laquelle  il  fe  deffeche ,  di- 
minue de  volume  ,  change  de  couleur  , 
&  perd  fa  trsnfparence  en  confervant  fa 
figure  naturelle  &  devenant  plus  folide. 
Les  finies  qu'il  donne  pour  diftinguer 
cette  altération  d'avec  la  cataracte  ,  (ont 
fort  équivoques  i  ce  qu'il  affure  le  plus 
pofitivement ,  c'eft  que  dans  le  glancemo 
la  membrane  qui  recouvre  le  criftallin 
n'eft  point  altérée;  de  là  les  cataractes 
luifantes  lui  font  très  -  fufpeâes,  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  foient  des  glaucowes 
ou  fauffes  cataractes ,  ou  pour  le  moins 
qu'elle  n'en  participent.  Cet  auteur  af- 
fure que  les  glaucome f  font  abfolumcnt 
incurables.  (T) 

GLAUCUS ,  f.  m.  Mythologie  ,  dans 
la  fable  ,  c'eft  un  dieu  marin  ,  Hts  de 
Neptune  &  de  Nais ,  fclon  Evante  ,  & 
félon  Athénée  d'Enbée  &  de  Polype ,  fils 
de  Mercure.  Dans  l'hiftoirc  ,  Glaucut 
n'étoit  qu'un  habile  pécheur  de  la  ville 
d'Anthédon  en  Béotie  :  il  favoit  fi  bien 
plonger,  qu'il  alloit  fouvent  fons  l'eau 
aborder  dans  des  lieux  écartés ,  pour  s'y 
cacher  quelque  temps  |  &  lorfqu'il  étoit 
de  retour  ,  il  fe  vantoit  d'avoir  pafle  tot»t 
ce  temps-là  dans  la  compagnie  do  Thétis. 
de  Neptune  ,  d'Amphitrine  ,  de  Ncrée  , 
des  Néréides  ,  &  des  Tritons  :  cependant 
il  eut  le  malheur  de  fc  noyer  ou  peut- 
être  dévoré  par  quelque  poifjon*  mais 
est  événement  fervit  à  l'immortalifer.  0* 
publia  J ans  tout  Je  p  y  -  qu'il  «voit  ét| 
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changé  en  dieu  de  la  mer ,  &  cette  mer- 
veille fut  coniacrée  d'âge  en  âge. 

Philoftratecft  prefquele^feul  qui  mette 
Glaucus  au  nombre  des  Tritons  ,  &  qui 
fe  plaife  à  le  peindre  fous  cette  dernière 
forme.  "  Sa  barbe  ,  Hit- il  ,  cft  hurrtide 
&  blanche  ;  fes  cheveux  lui  flottent  fur 
les  épaules  i  fes  fourcils  épais  fc  touchent 
&  paroiflfent  n'en  faire  qu'un  fenl  5  fes 
bras  font  en  manière  de  nageoires  i  fa 
poitrine  eft  couverte  d'herbes  marines  : 
tout  le  relie  de  fou  corps  fe  termine  en 
poiflbn,  dont  la  queue  fc  recourbe  jus- 
qu'aux reins ,  &  les  alcyons  volent  fans 
cefle  autour  de  lui.  w 

Cependant  la  ville  d'Anthédon  plaça 
Glaucm  au  nombre  des  dieux  marins , 
lui  bâtit  un  temple.,  &  lui  offrir  des  fa- 
crifiees.  Ce  temple  rendit  dos  oracles  qui 
furent  cou  Cultes  par  les  matelots ,  &  l'en- 
droit même  ou  Glaucus  périt, .devint  fi 
célèbre  ,  que  Paufanias  raconte  que  de 
fon  temps  on  montroit  encore  le  faut  de 
GLiucus  ,  c'eft-à- dire  ,  le  rocher  du  haut 
duquel  il  fe  je  toi  t  dans  la  mer. 

Tant  de  renommée  engagea  les  poètes 
&  quelques  antres  auteurs ,  à  débiter  fur 
Glacus  un  gTand  nombre  de  fables  tou- 
tes merveilleufes.  Euripide  affûte  que 
ce  dieu  étoit  l'interprète  de  Kérée  ,  & 
qu'il  prédifoit  l'avenir  avec  les  Néréides; 
e'eft  de  lui  même  ,  ajoute  Kicander  , 
qu'Appollon  apprit  l'ait  de  prophétifer  : 
ce  fut  lui ,  félon  Apollonius  ,  qui  (ôrtit 
du  fond  des  eaux  fous  la  figure  d'un  dieu 
marin  ,  pour  annoncer  aux  Argonautes 
que  le  deftin  s'oppofoit  au  voyage  d'Her- 
cule dans  la  Colchide ,  &  qu'il  avoit  bien 
fait  de  l'abandonner  Ovide  ne  pouvant 
enchérir  fur  le  don  de  prophétie  dont  on 
avoit  honoré  Glaucus  ,  fe  mit  à*  broder 
l'hiftolre  de  fa  métamorphofe  :  il  nous 
dit  à  ce  fujet  que  ce  fameux  pécheur 
ayant  pria  un  jour  quelques  poisons ,  il 
les  poîafurlc  rivage  t  &  s'appercut  que 
•  l'attouchement  d'une  certaine  herbe  leur 
redonnoit  leur  première  vigueur ,  &  les 
faifoit  fauter  dans  la  mer  :  curieux  de 
tenter  fur  lui-même  l'expérience  de  cette 
herbe  ,  il  en  eut  à  peine  mâché  ,  qu'il 
fentit  un  fi  grand  defir  de  changer  de  na- 
ture ,  que  ne  pouvant  y  réfifter ,  il  fe  pré- 
cipita fur  le  champ  au  fond  des  eaux. 
L'Océan  &  Thétis  le  voyant  arriver,  le 
dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 


G  L  A 


223 


mortel ,  Se  l'admirent  au  nombre  des 
dieux  marins. 

Après  tout  ce  détail,  on  ne  peut  plut 
confondre  notre  Glaucus  ,  dieu  maria 
dans  la  fable  ,  &  furnommé  çlorieufe- 
ment  dans  l'hiftoire,  Glaucus  le  Poétique, 
avec  les  autres  Glaucus  dont  nous  ne  par- 
lerons pas  ici ,  quelle  qu'ait  été  leur  célé- 
brité, on  le  didinguera  donc  fans  peine 
de  Glastcus  filsvde  Minos ,  fécond  roi  de 
Crète  5  de  Glaucus  le  Généreux  ,  petit, 
fils  de  Bellérophon  ,  quTSnée  vit  dans  les 
enfers  parmi  les  fameux  guerriers  ;  de 
Glaucus ,  fils  de  Demyle,  qui  s'acquit  tant 
d'honneur  par  fes  victoires  dans  les  jeux 
gymniques  ;  de  Glaucus^  fils  d'Hippolitey 
étouffé  dans  un  tonneau  de  miel  &  ref- 
fufeité  parEfculape,  &  enfin  de  Glaucus 
l'Argonaute,  fils  de  Syfiphe ,  qui  fut  dé- 
chire ,  félon  la  fable ,  par  fes  j u mens  qu'il 
n  urrilToit  de  chair  humaine  ;  ce  que 
Paléphate  explique  de  fes  dépenfes  ex- 
ceffivcs  en  chevaux,  qni  le  mirent  à  la 
mendicité  }  folie  qui  fut  l'oecafion  du 
proverbe  latin  ,  Glaucus  aller  ,  qu'on  ai 
depuis  lors  appliqué  à  tous  cenx  qui  fe 
ruinent  en  ce  genre  de  magnificence. 
(D.  /•  ) 

GLAURA  ,  Hifi.  nat.  &  Chimie  ,  c'eft 
le. nom  qu'Augurel ,  le  Lucrèce  de  l.i  phi- 
lofophie  hermétique  ,  donne  au  bifmuth. 
P oyez  Bismuth. 

Paracelfe  donne  le  même  nom  à  un 
ambre  qui  n'eft  pas  encore  mûr. 

GLAYEUL ,  f.  m.  gladblus ,  Hifi.  nat. 
Bot.  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale ,  liliacée ,  faite  en  forme  de  tuyau 
par  le  bas ,  évafée  &  divifée  par  le  haut 
en  deux  lèvres  ,  dont  la  fupérienre  cft 
pliéeen  gouttière,  &  l'inférieure  décou- 
pée en  cinq  parties.  Le  calice  fondent  U 
fleur  ,  &  devient  un  fruit  oblong,  divi- 
fc  en  trois  loges  ,  &  rempli  de  fc  menées 
arrondies  &  enveloppées  d'une  coiffe. 
Chacune  des  racines  de  cette  plante  eit 
tuberculeufe  ,  charnue  ,  &  foutenue  par 
une  autre  racine.  Tonrnefort,  infi.  rei. 
berb.  V*yez  Plante.  (/) 

Glayeul;  Flambe  omUis  ,  Mat. 
méd.  Voyez  Iris. 

Glayeul  puant  ,  Botatu  ,  efpece 
d'iris  lauvage  à  feuilles  puantes.  A>r*7f 
Dod.  Mat  th.  J.  Bauh.  Lob.  Cad.  Camer. 
Ger.  Ray,  bifi.  Uyo  ,  gladialus  feetidus  , 
C.  B.  P.  30.  iris  fcetidijfttnu  ,  feu  xiris  , 
iûft.  R.  360.  iris  jiliis  irfifarmibus  ,  co- 
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rolttflis  imbcrbibus  ,  prtalis  viterioribus , 
longihtdinc  fiigmatis.  Linu.  Hort  ClifF. 

Sa  racine  eft  dans  les  çommencemens 
ronde  à-peu-près  comme  un  oignon  ;  elle 
devient  enfutte  courbée  ,  genouillée  , 
s'enfonce  en  terre ,  pouflTe  un  grand  nom- 
bre de  fibres  longues,  entrelacées ,  d'un 
«eût  très -acre  :  elle  jette  quantité  de 
feuilles  longues  d'un  à  deux  pies  ,  plus 
étrtires  que  celle  de  l'iris  commune  , 
poinlàïè*, comme  un  g'aive,  d'un  verd  noi 
làtre  âf'  luifant  ,  d'une  odeur  puante 
comme  la  punaife ♦  quand  on  les  frotte 
ou  qu'on  les  broyé  dans  la  main. 

Sa  tige  s'élève  du  milieu  des  feuilles  ; 
elle  eft  droite  ,  liiïe  ,  porte  au  Commet 
des  fleurs  femblabics  à  celles  de  l'iris  , 
feulement  plus  petites  «  compofées  de  fix 
jiétaies ,  d'un  pourpre  fale,  tirant  fur  le 
bleui're. 

Lorfque  ces  fleurs  font  païTéet ,  il  leur 
fuccede  de<  fruits  oblon  s ,  anguleux  ; 
qui  s'ouvrant  dans  leur  maturité  en  trois 
endroits ,  comme  ceux  de  la  pivoine  t 
montrent  des  femences  rondtlettes,  grof- 
fes  comme  de  petits  pois  ,  de  couleur 
rouge ,  &  d'une  faveur  acre  &  brûlanfe. 

Le  glayeuel  puant  croit  aifément  par- 
tout ,  aux  lieux  humides  ,  le  long  des 
haies,  dans  les  bois  taillis,  dans  les  brouf- 
failles,  &  dans  les  vallées  ombragetifes ; 
il  fleurit  en  juin  &  juillet ,  &  fa  femence 
mûrit  en  août  &  feptembre. 

Sa  racine  féchée  &  pulvérifée,  à  la  dofe 
«l'une  dragme  on  deux  ,  dans  un  véhicule 
convenable,  eft  un  puiflant  hydragogue 
mais  qu'on  emploie  rarement,parce  qu'on 
en  connoitde  beaucoup  meilleures. Need- 
ham  &  Bowlcs  en  font  un  grand  éloge 
dans  les  écrouclles  &  Pafthme  humide  : 
mais  l'expérience  n'a  point  juftific  leurs 
éloges.  (D.  /.) 

Glayeul  puant  ,  Mat  méi.  La 
racine  &  la  femence  de  cette  plante,  font 
diurétiques  &  hydragoques  ;  elles  font 
vantées  par  quelques  auteurs  contre  Phy- 
clrop-fie  ,  les  obftru&ions  ,  les  rhnma- 
tifmcs ,  les  écrouclles  ,  Se  Pafthme  hu- 
mide ;  mais  toutes  ces  vertus  particuliè- 
res n'ont  rien  de  réel ,  du  moins  de  con- 
ftaté.  Ce  remède  eft  très  -  peu  ufité  :  on 
pourroit  cependant  l'employer  dans  le 
cas  denéceffité  contre  les  arrêtions  qui 
indiquent  l'emploi  des  hydugogues ,  à 
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la  dofe  d'un  ou  deux  gros  en  décoflion, 

GLEBE,  C  f.,  Jurifpr. ,  fignifie  le  fini 
d'une  terre  \  il  y  avait  chez  les  Romains 
des  ciclaves  qui  étoignt  attachés  à  11 
glèbe ,  &  que  l'on  nommoit  fervi  gleh* 
aÀfcriptitiiw  il  y  a  encore  dans  Quelques 
provinces  des  ferfs  attachés  à  \zglebefr. 
Esclaves  mobtaillables  &  Sekfs. 

Parmi  nous  il  y  a  quelques  droits  in- 
corporels qui  font  attachés  à  une  ghbe , 
c'elt- à-dire ,  à  une  terre  dont  ils  ne  peu- 
vent être  féparés  ,  tels  que  le  droit  de 
juftiee,  le  patronage.  (A) 

GLEICHEN  ,  Géogr.  ,  ancien  comté 
d'Allemagne ,  fitué  dans  le  cercle  de  hau- 
te-Saxe i  Se  dans  la  Thuringe  ,  aux  con- 
tins de*  pays  de  Gotha  ,  de  Hennebcrg, 
de  Schwartzbourg  &  du  territoire  de  ia 
ville  dErfort.  Il  tire  fon  nom  d'un  châ- 
teau tom^hc  en  ruine,*  il  fe  divife  en  haut 
&  bas  $  il  a  pour  capitale  la  ville  d'Or- 
druf  j  il  n*eft  compofé  d'ailleurs  que  d'un 
certain  nombre  de  village  ,  &  il  paie  à 
l'Empire  >  fuivant  la  matricule  ,  88  flo- 
rins en  mois  romains:  les  ducs  de  Saie- 
Gotha  en  ont  la  fouveraineté  ;  mais  la 
poflTeïTion  utile  &  fcigneuriile  eu  eft  par- 
tagée entre  les  maifons  de  Hohenlohe,  rit 
Schwartzbourg  &  de  Hatzfcld  ,  depuis 
l'extinction  des  comtes  mêmes  de 
cbeny  arrivée  l'an  1631.  (D.  G.) 

GLENCO  ,  Géogr. ,  ville  ou  bourg  de 
PEcofle  feptentriona'e ,  dans  la  province 
d'Invernets  ,  au  pays  montueux  de  Lo- 
chaber ,  fur  une  baie  de  la  mer  occiden- 
tale ;  c'elt  le  feul  lieu  de  la  contrée  qui 
ait  d'autres  habitans  que  des  foldats. 
(D.  G) 

GLENE,  f.  f.  ,  Anatamie^  eft  un  nom 
qui  fe  donne  à  une  cavité  de  moyenne 
grandeur  creufée  dans  un  os  dans  kquclle 
s'emboîte  ,  eu  eft  reçu  quelqn'autre  os  ♦ 
ce  qui  la  diftingue  du  cotyle  ,  qui  eft  une 
cavité  plus  grande  &  plu*  profonde,  def- 
tinee  à  la  même  fonction.  V.  Coi  \  le  , 
COTYLOiDE,  GLENOÏDE.  {L) 

GLENOIDE  ,  adj. ,  en  AnUmie  ,  eft 
Je  nom  que  1  on  donne  à  la  cavité  que  l'on 
remarque  à  l'angle  antérieur- fupcikur 
de  l'omoplate.  Voy,  Omoplate.  (Z) 

GLESUM ,  f.  m.  ,  Jlift.  nat.  ,  nom 
donné  par  pluiieurs  anciens  Naturalises, 
à  l'ambre  jaune ,  ou  au  fuccin,  i'oy.  Suo 
CIN. 

GLETTE  ,  f.  f.  ,  Chyuiie  ,  JMtfU** 
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.  f  ie ,  nom  que  les  Monnoyeurs  donnent 
quelquefois  à  la  litharge,  il  nous  vient 
des  Allemands  qui  l'api  ellent  glotte.  V, 
L  J  r  H  a  »  c  e  .  (JI.de  f  "illier  s. ) 

GLETSCHEaS,  ////?.  «a/.  ,  nom  que 
l'on  donne  en  alternant!  aux  montagues 
déglace  Je  la  Suide  ,  &  aux  phcuome- 
nes  qui  les  accompagnent  :  on  les  nom- 
me en  françois/r/.rc/erj.  V.  GLACIERS. 

GLIMMER ,  f.  m.  ,  Hijl.  nat.  Miné- 
ralogie ,  c'eft  aiiiG  qcc  les  iMincr.ilogif- 
tes  allemands  nomment  la  pierre  talqueu- 
fe  &  lui  fan  te  ,  que  l'on  déligne  commu- 
nément par  le  nom  de  mica.  V.  Mica. 

GLINIANY,  Géogr.,  ville  de  la  haute- 
Pologne  ,  dans  la  Rulfie  rouge  ,  an  terri- 
toire de  Léopol  :  clic  eft  connue  par  laf- 
lemblée  que  la  nobiefle  du  pays  &  l'ar- 
mée de  la  couronne  tinrent  dans  fon  voi- 
finage  l'an  164s,  après  la  mort  du  roi 
Sigifmer.d  Augufte.  (D.  G.) 

GLÏPHE  ou  GLYPHE ,  f.  m.  du  grec 
glypbis ,  gravure  ,  terme  d'Architecture  j 
c'eft  généralement  tout  canal  creufé  en 
rond  ou  en  onglet,  qui  fert  d'ornement 
en  Architecture.  F.Trigliphe. 

GLISSOMARGQN,  ïiifi.  tint.  Mi- 
néralogie ,  ce  nom  a  été  emph/Ve  par 
Pline  î  M.  Walieiius  croit  qu'il  a  voulu 
ilcûgn-  r  par-là  la  marne  blanche  j  d'au- 
tres penfont  que  c'efl  la  craie. 

GLISSÉ  ,  f.  m. ,  Danfe  ,  en  terme  «le 
Danfe  ,  le  p^s  glijfé  fe  fait  en  pafîant  le 
pié  doucement  devant  foi ,  &  en  touchant 
le  plancher  trè^-légércmcnt.  On  dojt  en- 
tendre que  ce  pas  eft  plus  lent  que  f]  Ton 
portoit  le  pie'  fans  qu'il  touchât  à  terre  ; 
aiufi  glifvr  fignific  un  pas  i,  ci -lent.  Ce 
pas  fait  en  partie  la  perfection  du  coupé. 

GLISSER ,  v.  neuf. ,  Aféckat.  ,  le  dit 
quand  un  corps  h  meut  fur  une  furface 
plane,  d?  manière  que  la  mvme  pattie 
ou  le  même  point  du  corps  touche  tou- 
jours cette  furfacc  ;  c'eft  re  qu'on  ap- 
pelle en  Mécanique ,  fuperincejjus  radrns. 

Si  le  corps  fe  meut  fur  une  furfacc 
plane ,  de  manière  qu'il  applique  fuccef- 
fiveunent  à  cette  furface  différentes  par- 
ties ou  diffirens  points ,  on  dit  alors  que 
le  c«»rps  roule  :  il  en  eft  de  même  s'il  fe 
meut  fur  une  furface  courbe  fur  laquelle 
il  applique  toujours  la  même  partie*  car 
alors  il  ne  peut  fe  mouvoir  fant  tourner 
au  moins  eu  partie  ;  de  manière  que  fa 
partie  fupérieure  a  plus  ou  moins  de  mon- 
taient que  fa 1  partie  inférieure,  félon 
T*nnt  WI*  Fur  t.  I, 
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que  la  furface  eft  convexe  on  concave. 
Le  mot  glijfcr  pris  dans  le  fens  le  plus 
exacl:  ,  inppofe  que  toutes  les  parties  du 
corps  le  meuvent  d'un  mouvement  égal , 
c'eft-à  dire  ,  décrivent  dans  le  rnéine 
temps  des  lignes  égales  &  parallèles. 

Lorfqu'un  corps  eft  frappé  fuivantune 
direction  qui  patte  par  fon  centre  de  gra- 
vité, &  qui  eft  perpendiculaire  à  l'en- 
droit frappé  de  la  furface  dit  corps ,  ce 
corps  tend  à  fe  mouvoir  englifiwt ,  &  il 
fe  mouvroit en  effet  de  cette  manière,  ft 
lesafpérités  de  fa  furface  &  celles  de  la 
furfac?  fur  laquelle  il  fe  meut ,  ne  l'obli- 
geoient  quelquefois  à  tourner.  V,  Rou- 
lement, Frottement,  Roue  d'à* 
ristote,  &c.  (0) 

GLISSON,  (cap/ulede^Anatom.  Gtif- 
fon  ,  d'*éleur  &  profeiTt  ur  en  Médecins* 
dans  l'univetfitè  de  Cambridge,  &  menu 
bi  e  du  collège  des  Médecins  de  Londres  * 
a  compofé  un  traité  fur  les  parties  conte- 
nantes en  général ,  &  en  particulier  fur 

|  celles  de  l'abdomen  ,  avec  lin  traité  fyf 
le  ventricule  &  les  inteftins  :  il  adonné 
fur-tout  une  anatomie  très-  ex  aile  du  foie* 
On  appelle  l'efpeee  de  membrane  qui  en- 

I  veloppe  les  vaifieanx  du  foie  &  les  unie 

1  tousenfemblc  ,  capfuU  de  Glijjhn.  t'oyez 

!  Foie. 

GLOBE  ,  tn  terme  de  Géométrie,  effc 
1  un  corps  rond  ou  fpherùjne,  appellé  plus 
.  communément  j'phere.    Voyez  SPHERE* 
!  Au  refte  le  metfphere  ,  en  tant  qu'il  figni- 
fie  un  globe,  ne  s'emploie  guère  qu'eri 
Géométrie  :   dans  les  autres  feiences  4 
comme  la  rhyOque ,  la  Mécanique  ,  &c« 
on  dit  globe  plutôt  quefphere  ,  lorfou'on 
j  veut  exprimer  un  torp>  parfaitement  8t 
j  également  iond,en  tout  fens. 
J     On  regarde  la  terre  Si  l'eau  comme  For* 
;  nunt  enlcmblc  un  globe  que  nous  appel- 
ions le  globe  terrejlre ,  &  que  les  Latins 
j  ent  exprimé  plus  proprement  par  otbis 
terraqueus.  Voyez  TER  R  AOJJe'. 

Cette  fuppoiition  ne  fanroit  être  fort 
éloignée  de  la  véiité:  car  quoique  les 
mefures  des  degrè>  nou<  apprennent  que 
la  terre  n' eft  pas  parfait-  ment  ronde  ,  ce- 
pendant la  figure  qu'elle  a  eft  allez  peu 
éloignée  de  la  figure  iphérique  ,  pour 
qu'on  poifi>  la  regarder  comme  telle.  V* 
Globe  ,  Ajlronoyn.  &  Gcogr.  (0) 

Globe,  Ajlronom.  &  Géogr.  On  ap- 
pelle globe  célefle  &  globe  tirreftre  %  dc|fs( 

jnfti um-ns  de  Mathématique  ,  dont  U 


Digitized  by  Google 


226         G  L  O 


G  L  O 


premier  fertà  repréfenter  la  furface  con- 
cave du  ciel  avec  fes  cotiftellations  ;  &  le 
fécond  h  furface  de  la  terre ,  avec  ks 
mers,  les  îles,  les  rivières,  les  lacs, 
les  villes,  &c.  Sur  l'un  &  l'autre,  Ton 
trouve  décrire*  plu  Heurs  circonférences 
île  cercle  qui  répondent  à  des  cercles  que 
les  Agronomes  ont  imaginés  pour  pou. 
voir  rendre  raifon  du  mécauifme  de  l'u- 
nivers. 

L'on  en  diftingue  dix  principaux  i  fa- 
voir,  fix  grands  &  quatre  petits  f  les  pre- 
miers font  !  équateur ,  le  méridien,  l'é- 
cliptique,  le  colure  des  folftices,  le  colore 
des  équinoxes,  &  l'horizon;  les  fecoods 
font  les  tropiques  du  cancer  du  capricor- 
ne, &  les  deux  cercles  polaires.  Voyez 
ces  mots. 

Le  globe  &  la  fphere  différent,  en  ce 
que  le  globe  efr.  plein  ,  &  la  fphere  évui- 
dée.  V.  A&MÎLLAIRE. 

Nous  ignorons  par  qui  &  en  que!  temps 
ces  inftrumens  ont  été  inventés  :  il  efr 
cependant  certain  qu'on  en  connoiflbit 
Futilité  du  temps  d'Archtmede.  Strabon , 
Liv.lls  p»  116.  nous  parle  d'un  globe 
de  Cratès ,  comme  d'un  moyen  très-avan- 
tageux pour  repréfenter  au  naturel  les 
parties  connues  de  la  terre.  Ce  Crntès 
ctoit  de  Mallus  en  Cilicie  ,*  il  ivnit  été 
maître  de  Pansetius  de  Rhodes,  qui  vivoit 
130  ans  avant  J.  C. 

Les  principaux  globes  que  Ton  con- 
noifle  depuis  le  renouvellement  desfeien- 
ces  en  Europe ,  font  ceux  de  Tycho ,  cé- 
lèbre aftronome,  dont  un  de  quatre  piés 
fept  pouces  une  ligne  de  diamètre ,  fut 
exécuté  en  enivre  ,  que  M.  Picard  a  vu  en 
1671  à  Copenhague,  dans  l'auditoire  de 
IV.cadémicï  &  un  au»re  qui  par  fa  gran- 
deur énorme  frappa  d'étonnement  le  czar 
Pierrc-le-Grand  :  douze  perfonnes  neu- 
vent  s'afîeoir  dedans  autour  d'une  table  , 
Se  y  faire  de«  nbfervation*  ;  il  fut  trans- 
porté de  Gnttorp  à  Petersbourg ,  où  M. 
EMisIe,  l'altronome,  dit  l'avoir  vu  & 
orienté  lui-même. 

L'on  connoit  en  France  les  beaux  glo- 
bes que  le  carJinal  d'Etrées  fit  exécuter 
&  dédia  à  Louis  XIV  ;  ils  ont  douze  piés 
de  diamètre.  Ils  avoient  été  placés  à 
Marly ,  mais  ils  font  préfentement  à  Pa- 
ris dans  la  bibliothèque  du  roi.  Coronelli 
fe  fignala  par  «1  s  globe  s  de  trois  pies  huit 
pouces  de  diamètre  ,  pour  l'exécution 
defquels  les  princes  de  l'Europe  fouferi- 


virenti  le  célelte  fut  fait  en  France,  & 
le  terreftre  à  Venife.  Au  commencement 
de  ce  fiede,  Gm  iaurne  Dehsle  en  vom- 
pofa  d'un  pié  de  diamètre.  Les  plus  non- 
veaux  enfin  fout  terx  qui  furent  faits  |  ar 
ordre  du  mi,  &  publié* en  1751.  L'An- 
gleterre a  vu  ceux  de  Sene*  ,  célèbre 
afttonome;  &  l'on  attend  les  nouveaux 
dont  la  fociété  royale  de  Gottin^uc  avoit 
publié  le  projet  de  fonlcription ,  lors- 
qu'elle réfidoit  à  Nuremberg. 

Il  ferort  inutile  de  s'e'tcndre  davantage 
touchant  toutes  lea  différentes  fortes  «le 
globes  qui  ont  été  publiés  depuis  ;  ils  f«nt 
plutôt  l'objet  du  commerce  de  leurs  au- 
teurs ,  que  la  preuv.-  de  leurs  connoifTan- 
ces  dans  la  compofition  de  ces  ouvrage*. 
Il  convient  plutôt  de  traiter  de  la  coo- 
itruction  de  ces  inftrumem  ;  je  la  diftm- 
gue  en  deux  parties,  l'une  put  ement  geo- 
métrique  ,  &  l'autre  mécanique, 

La  première  donne  la  méthode  de  dif- 
poler  fur  une  fin  face  nlane  les  élément 
qui  conftitueut  la  furface  fphtrique  du 
globe}  &  la  féconde  donne  la  conftiutlion 
des  boules  &  de  tout  ce  qui  en  concerne 
la  monture  ,  pour  laite  ides  globes  com- 
plets, y 

Si  l'on  confidce  une  boule  dont  les 
deux  pôles  font  marqués  ,  &  dont  l'éqni- 
teur  e(r  divifé  en  360  degrés  ;  les  cercles 
qui  pafTcront  pas  les  deux  pôles  &  far 
chacun  de  ces  degrés,  renfermeront  un 
efpare  oui  va  toujours  en  diminuant  de- 
puis l'équateur  jufqu'à  l'un  &  l'antre 
pôle:  c'eft  ce*  efpace  que  l'on  appelle 
fufeatt.  Il  s'agit  de  trouver  les  élémens 
de  la  courbe  qui  renferme  cet  efpace.  Il 
femble  que  plus  on  multiplieroit  ces  f*- 
feaux,  plus  on  approcheroit  de  l'exacti- 
tude :  mais  la  pratiqua  contredit  en  cela 
la  théorie:  c'eft  pourquoi  l'on  fe  en- 
tente ordinairement  de  partager  l'équa- 
teur en  douze  parties  égales. 

Pour  tracer  les  fufeuux.  Tirez  la  droite 
A  B  (J*g.  1.  )  égale  au  rayon  du  globe  que 
vous  voulez  conftruire.  froyezla  Pl.  dts 
globes  ,  à  la  fuite  des  Pl.  de  Géographie. 

Du  point  A  comme  centre  ,  décrivez 
le  quart  de  circonférence  ABC,  que 
vous  diviferrz  en  trois  parties  égales  aux 
points  JD,  E. 

Tirez  B       corde  de  trente  degrés. 

Coupez  en  deux  également  au  point  F 
l'arc  B  E. 

Tir u 2  la  corde  B  Fi  elle  fera  la  demi- 
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*  largeur  du  fufeau  ,  &  trois  fois  la  corde 
B  E  de  trente  degrés ,  donnera  la  lon- 
gueur du  même  futean. 

il  s'agit  préfentement  d'en  décrire  la 
courbe  :  pour  v  parvenir  ,  tirez  h  droite 
G  H  égale  h  deux  fois  la  corde  B  F  de 
quinze  degrés.  I. 

Elevez  fur  le  milieu  /  de  cette  ligne 
G  H  la  perpendiculaire  indéfini»  I K. 

Portez  lur  cette  perpendiculaire  trois 
foi->  ta  longueur  de  la  corde  C  D  de  la  pre- 
mière figure  ,  de  30  degrés  :  favnir  de  / 
en  L  ,  M  y  N  ;  &  fubdivifez  chacun  de 
ces  efpaces  en  trois  parties  égales,  elles 
vous  donneront  fur  la  ligne  /  Jlfun  point 
10 ,  20,  30  .  frc.  de  chaenndes  cercles 
parallèles  à  i'équateur. 

Décrivez  cnluitc  fur  une  ligne  égale  à 
G  H  de  h  J?g.  2.  une  de  r  i  circonférence 
GON(fig.  3.; 

Divifcz  chaque  quart  de  cercle  G  0 , 
N  0 ,  en  neuf  parties  égalrs  ,  c'eft  à-dire 
de  10  en  lodegrés  Par  ces  divlfions  cor- 
r< -rpondanïe  -  10. 10  ;  20 ,  20,  &c.  tirez 
des  lignes  parallèles  au  diamètre  G  M 

Portez  la  o-  oitié  de  chacune  de  ces  cor- 
des fucceffivement  fur  les  lignes  parallè- 
les qui  coup»  nt  la  ligne  /  K(  fig.  2.  )  Par 
exemple,  la  moiîié  de  la  corde  10  ,  10 
du  demi-cercle  (  fig.  j.  )  fur  la  première 
parallèle  a  a  (Jtg.  2.  )  de  10  en  a  de  part 
&  d'antre;  la  moitié  de  la  corde  20,  20 
fur  la  féconde  parallèle  »,  b,  &ainfide 
fuite  jnfqn'cu  M 

Joignez  tous  les  points  a  ,  b ,  c ,  J  ,  e , 
f  %  g%  &  1  A'',  par  des  lignes  droites ,  vous 
aurez  la  courbe  cherchée  du  demi-fufeau. 

L'on  remarquera  aifément  que  cette 
courbe  fera  d'autant  plus  jufte  ,  que  l'on 
aura  divifé  la  ligne  /  N  (fig.  2.  )  &  la 
demi-circonférence  Q  N  0  {fig.  3.)  en 
Urt  plus  grand  nombre  de  parties. 

Il  efr  avantageux  de  tracer  ce  fufean 
en  cuivre ,  pour  le  faire  auffi  jufte  qu'on 
peut  le  defirer.  Ce  fufeau  étant  donc  ainfî 
conftruit,  il  faut  tracer  fur  une  feuille 
de  pflpter  une  ligne  indéfinie  ,  fur  la- 
quelle l'on  portera  12  fois  la  largeur  G  H 
du  fufeau  ,  fi  on  la  fait  de  30";  ou  24 
fois,  fi  elle  comprend  îçA 

Vous  diviferez  chaque  efpace  en  deux 
parties  égales;  &  par  tous  ces  points  de 
divifion  vous  élèverez  des  perpendiculai- 
res. Pour  lors ,  fi  vous  pofez  avec  préci- 
sion ce  demi  fufeau  de  cuivre,  enforte 
que  faeafc  convienne  avec  la  ligne,  & 
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fa  pointe  avec  la  perpendiculaire  qui  tom- 
be fur  le  milieu  de  <  ha«|iie  douzième  par- 
tie de  cefe  mèm  liv;ne,  vous  ttaceicz 
les  courbes  des  fufeaut. 

Pour  décrire  fur  ces  fufeaux  les  arct 
qui  font  partie  des  cet  des  parallèles  à  l'é- 
qnatcur,  divïfez  en  neuf  parties  égaies 
chacune  de*  courbes  qui  forment  la  cir- 
conférence des  demi  -  fufeaux;  par  cea 
points  de  divifion  &  ceux  de  la  ligne  du 
milieu  de  chaque  fufeau  faite*  ptflfet  des 
portions  de  circonférence  de  cercle  ,  elles 
feront  les  parties  des  parallèles  cherchés. 

Il  eft  facile  encore  de  trouver  les  cen- 
tres de  ces  arcs  par  le  moyen  des  tangen- 
tes (voyez  Tangente)  calculées  de  10 
en  10  ou  de  5  en  ç  degrés  ,  eu  égse-d  au 
rayon  du  globe  que  l'on  veut  conttruire. 
Pour  le  8cr  parallrle,  il  faut  prendre 
avec  un  compas  fur  une  échelle  ou  fur  le 
en  -pas  de  proportion  la  longueur  de  la 
tangente  de  10  degrés,  pofer  une  pointe 
du  compas  fur  la  ligne  du  milieu  du  fu- 
feau au  point  du  80e  parallèle  ,  &  porter 
l'autre  pointe  de  ces  compas  fur  la  même 
tign*  1  prolongée  autant  qu'il  en  fera  be- 
foin  ;  cette  longueur  donnera  le  centra 
de  l'arc  propofé.  Pour  le  70  parallèle  , 
il  Faut  prendre  la  tangente  de  20  degrés* 
pour  le  cercle  polaire,  celle  de  23  }» 
c  eft-à  dire  qu'iVfiut toujours  prendre  la 
tangente  du  compliment  de  la  diftance 
du  parallèle  à  l'équateur;  &  l'un  aura 
fucceffivement  les  centres  de  tous  les  pa- 
rallèles. 

Le»  méridiens  fe  traceront ,  en  divifant 
chacun  de  ces  arcs  de  parallèles  en  trois 
parties  égales ,  fi  on  veut  avoir  ces  méri- 
diens de  10  en  10  degrés  ou  en  fix  par- 
ties égales ,  pour  les  avoir  de  ç  en  ç  de- 
grés ,  &  en  joignant  ces  points  de  divi- 
hons  par  des  lignes  droites. 

Il  ne  refte  plus  que  l'écliptique  à  tra- 
cer. Pour  cela  il  faut  confidérer  que  l'é- 
cliptique étant  un  grand  cercle  qui  coupe 
le  globe  en  deux  parties  égales  ,  &  qui  eft 
incliné  à  l'équateur ,  la  moitié  doit  *'en 
trouver  dans  ta  partie  fupérîcure  de  ils 
fufeaux,  &  l'autre  moitié  dans  la  partie 
inférieure  de  fix  autres.  C'eft  pourquoi 
il  faut  prendre  les  trois  premiers  fu'eaux 
qui  font  compris  entre  le  point  éifui- 
noxial  V  &  le  point  folftitial  S. 

Divifea  en  degrés  un  des  demi  -  méri- 
diens qui  fait  une  partie  de  la  circonfé. 
rcace  d'un  fufeau,  par  exemnje.la  cuu M 
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AE(fiz.$*}  du  premier  fufeau  A  E  B 
qui  paflfe  par  le  point  équinoxial  V  *  & 
qui  fera  au  (fi  le  premier  méridien  fur  le 
globe.  Prenez  fur  ce  méridien  I2d  i$'  aue 
vous  porterez  de  B  en  a  fur  les  courbes 
B  E  %  B  F  des  deux  premiers  fufeaux  ; 
portez  de  Cen  b  2od  38*  fur  les  courbes 
CF%  C  G  du  fecond  &  du  troifieme  Ft|- 
feau  ;  portez  cofin  23.  28.  rie  D  en  c  fur 
la  courbe  D  G  du  troifieme  fufeau. 

Joignez  ces  points  par  des  lignes  droi- 
tes ,  elles  vou*  donneront  un  quart  de 
.récljptiq'ie  ;  les  trois  autres  quarts  fe 
décriront  de  même ,  en  partant  toujours 
du  premier  &  du  180e  méridien ,  qui  font 
les  colures  deséquinoxes. 

Tous  ces  cercles  étant  tracés ,  Ton  di- 
vifera,  G  l'o*  veut  opérer  avec  exacti- 
tude ,  chaque  fuftau  de  degré  en  degré  , 
tant  pour  les  méridiens  que  pour  les  pa- 
rallèles ;  &  l'on  delfinera  les  côtes  ,  les 
rivières  ,  les  îles  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  entrer  de  détail  dans  la  composition 
géographique  du  globe  terreftre ,  d'après 
les  mémoires  ,  les  cartes  les  plus  exac- 
tes ,  &  les  observations  les  plu*  autenti- 
ques.  Ce  deflin  du  globe  terreftre  étant 
fait,  c'eft  au  graveur  enfuite  à  le  mettre 
fur  le  cuivre  pour  l'exécuter. 

Toutes  les  opérations  précédentes  font 
communes  *ux  globes  célefte  &  terreftre  ï 
il  s'agit  cependant  de  convenir  pour  4e 
célefte  du  calcul  dont  on  doit  fe  fervir 
pour  y  placer  Les  étoiles.  Comme  l'on  a 
remarqué  pour  les  étoiles  deux  mouve- 
mens principaux ,  l'un  d'Orient  en  O  ei- 
dent  for  les  pôles  du  monde,  &  l'autre 
d'Occident  en  Orient  fur  ies  pôles  del'é- 
clipti  jiie  :  le  premier  donne  les  afeen- 
fions  droites  &  les  décUnajfons  des  étoi- 
les (voyez  Ascension,  dr 01  ri  fi  In- 
clinaison) i  &  le  fecond  leurs  lon- 
gitude* &  leurs  latitudes.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  les  cen  les  qui  nous  <  m  cl  on  né 
pour  le  g  lobe  terreftre  les  longitudes  & 
les  latitudes .  fe  convertiftent  fur  le  gUbe 
célefte  en  afeenfions  droites  &  déclinai- 
ions;  &  l'équiteur  avec  l'écMpUque au- 
ront la  même  difpofition. 

Mais  il  l'on  fe  fert  dr$  lon^udes  &4e* 
latitudes  céleftes ,  pour  ints  le.çcrcje.qui 
nous  fervoit  d'équateur  furies  filiaux  du 
globe  terrrnV  ,  deviendra i'écli.ptique  fur 
ceux  du  célefte  }  &  l'équateui  fe  tracera 
fur  ces  derniers ,  comme  l'écliptique  J'a  j 
été.  fur  les  premiers.  Dam  ce  dernier  cas ;  ] 
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fupçofant  les  courbes  des  Fa  féaux  tracées, 

il  ne  s'agit  plus  que  de  donner  une  mé- 
thode pour  décrire  les  colures  des  équi- 
noxe*  ,*|ps  tropiques  du  Cancer  &  du  Ca- 
pricorne ,  <&  les  cercles  polaires. 

Poujr  tracer  le  colure  des  équinoxes, 
il  s'agit  de  trouver  les  points  où  ce  cercle 
coupe  la  partie  fupérieure  des  trois  pre- 
miers fttfeaux  ,  &  par  conféqtient  la  dis- 
tance de  ces  points  à  l'écliptique  ;  ce  qui 
s'opère  aifément  par  la  Trigonométrie 
fphériqnc,  (-voyez  TtIGONOME'T&IB)t 
endifant:  lefinus  total  eft  à  la  tangente 
de  66.  32.  inclioaifon  de  ce  colure  a  l'é- 
cliptique ,  comme  30  &  60  degrés  pour 
A 1B  &  4  C  Oft.  Ç.)  font  à  4Vd&  63d 
30  \ 

Pc  r  tant  donc  49  d  depuis  le  point  B  juf- 
qu'en  a  a  des  ci  (Conférences  B  B  F 
des  deux  premiers  fufeaux  ;  portant  au/îi 
6.4d3°'  «Ie  C  en  b  b  fur  les  circonférences 
CF,  C  G  du  fécond  &  troifieme  Fufeau  a 
Se  enfin  66'  32'  de  D  en  ce  fur  la  circon- 
férence D  G  du  troifieme  fufeau  ,  les  li- 
gnes droites  tirées  par  ces  points  donne- 
ront le  quart  du  colure.  Il  faut  répéter 
la  même  opération  pour  les  trois  autres 
fufeaux  qui  fui  veut ,  &  agir  de  mène 
pour  la  patrie  inférieure  des  Gx  autres. 

Quant  aux  tropiques ,  l'on  prendra, 
fi  l'on  veut,  celui  du  Cancer  qui  fe  trouve 
dans  la  partie  fupérieurc  des  fufeaux. 
L'on  frjtoiTil  touche  l'écliptique  au  point 
marque  S  oii  A.  En  partant  de  ce  roint , 
l'op  portera^  .23'  de  B  en  a(fig.  6  )  fur 
les  circQuferenct-s  B  H ,  B  1  de<  deux 
premiers  fufeaux  ;  12  53'  de  Cenb  fyr 
les  circonférences  C  /,  C  K  du  fécond  & 
rroifieme  fufeau*  2Çd  46e  de  Den  c  Lut 
les cii conférences  DKy  DL  du  troifieme 
fie  quatrième  fuTeau  i  37d  2>'  de  E  en  i 
fur  E  Z,  É  Mi  44.  39.  ^e  F  en  e  fur 
F M ',  F  Ni  enfin  47  fur  G  A",  circon- 
férence du  dernier  fufeau  :  ce  qui  fait  la 
moitié  du  tropique.  La  même  opération 


dojj  Ce  tracer  dans  "la  partie  inférieure  des 
fix  a  titres  fufeaux. 

.  Le,  oeuvre,  gommuo  aux  arcs  qui  doi- 
vent pa [Ter.  par  les  points  correfpondans 
d'un  mè^roe  fufeau  ,  fe  trouve  de  cette 
manière.  L'on  juin  t. ces  deux  points,  tels 
que  par  une  ligne  droite  ,  au  rui- 

W  j^1»^     çj*v*  une  riejr»endicu- 
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hire  indéfinie.  L'on  prend  èhfuftè  avétf 
én  compas  la  longueur  de  la  tangente  de 
è&  32' proportionnelle  ab  rayon  du  glo- 
be ;  l'on  pofe  une  pointe  de  ce  compas  fur 
Un  des  points  A  de  la  courbe  AH,  &  de 
Fautre  point  Ton  trace  une  fcftion  ;  l'on 
frit  la  même  chofeà  l'autre  point  A  de  !a 
courbe  B  Hx  &  le  point  d'inrerfeftion -J 
«fui  fé  trouve  dans  la  perpendiculaire  eft 
fe  centre  de  l'arc  requis. 

A  l'égard  des  cercles  polaires,  il  fuffit 
d'en  tracer  la  moitié  ,  touchant  le  pôle 
de  l'cclîptique  au  point  K.  L'on  portera 
43d  de  A  en  g  fur  la  courbe  A  H  du  pre- 
mier Fufeau  A  SB  ;  48 ,  44;  de  B  en  b 
fur  les  courbes  B  H ,  B  I  du  premier 
&dri  fécond  Fufeaù  ;  enfin  6^  28"  de  C 
e*n  i  fur  les  courbes  C  Iy  CJTdu  fécond 
&  troifieme  fufeau.  L'on  trouvera  le* 
centres  des  arcs  qui  doivent  pafler  par 
ces  points  gh%  ht,  i  *  ,  en  prenant, 
comme  ci- de  fin  s  ,  avec  le  compas,  la 
fongneur  de  tangente  de  13*1  2%' ,  elle 
fera  le  rayon  des  cercles  qui  doivent  paf- 
fer  par  ces  points. 

Ces  fu'eaux  dug/afrr  célefte  étant  donc 
conftruits  avec  tous  Jcs  cercles  dont  il 
doit  être  compofé ,  l'on  dîvife;  a  tous  les 
parallèles  à  l'écliptiquc  ou  latitnde  ,  de 
même  que  les  longitudes  céïeftes  ,  dè  dc- 
resen  degrés,  pour  pouvoir  poftr  lés 
toiles  à  leur  jufte  place  ,  conformément 
aux  meilleurs  catalogues  que  l'dh'eir  a 
ftits;  Ton  enveloppe  chfttite  leVamas 
d'e'toiles  appellées  conftcBatiotis ,  dans 
des  figure*  d'hommes  &  d'antaiaux  dont 
dn  eft  convenu  ;  enfin  l'on  ajoute  à  cha- 
<jue  étoile ,  diftingùée  félon  fa  grofleur  , 
les  caractères  introduits  jiar Bayer,  dont 
les  Aftronomes  font  ufage  pont  pouvoir  j 
fe  reconnoître  dans  leurs  oBfervations  ;  ! 
cV  le  deflîri  du  globe  celefte  eft  entière-  I 
ment  fini. 

Des  deux  méthodes  de  placer  les  étôi- 
1*» ,  favoir  par  les  afeenfions  droites  & 
déclrriaiforis  &  par  les  longitudes  &  la- 
titudes célefteS ,  la  dernière  eft  préféra' 
blé  par  re  temps  &  le  travail  qu'elle  épar- 
gne î  d'autant  plu»  »ju*il  nfe  faut  qu'ajou- 
ter aux  tables  calculées  par  longitudes  te 
nombre  de  degrés  &  de  minutes ,  en 
égard  au  temps1  auquel  ces  table*  ont  été 
calculées  ,  &  à  raifon  d'un  de^réen  72 
ans;  an  lien  quepar  les  àfeenfions  droi- 
tes &  les  déclinai  Tons ,  il  faut  calculer  le 
tic* de  chaque  étoile  po or  Ces  deux  objets 
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tTînVféns.  Or  ,  quand  on  fèroit  sATuré  de' 
ri* avoir  point  fait  de  faute  o*alis  fon  cal- 
cul ,  il  eft  toujours  certain  que  l'épargne 
du  tentas  auroit  été  un  gàinf  plus  confia 
derlble. 

Dr/cription  de  la  mécanique  det  glàbet. 
Dans  la  conftruftion  mécanique  des  glo* 
bes  %  rien  n'eft  plu*  eflfcntiel  qné  lapré- 
cifion  dans  la  rondeur  &  la  monture  des 
boules.  C'eft  à  l'expérience  ,  jointe  à  la 
théorie  que  j'ai  de  ces  inftmmens,  que-f 
je  fuis  redevable  du  détail  dans  lequel  je 
vais  entrer. 

Les  outils  nécefTaires  qui  entrent  dans 
la  main-d'œuvre  d'uo  globe ,  ne  font  pas 
cri  grand  nombre. 

Il  faut  avoir  premièrement  un  demi- 
fnfeau  A  B  C  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  , 
proportionné  aux  boules  que  l'on  veut 
conftruife.  A  eft  la  pointé  du  fufeau, 
B  C  fon  pie  de  diamètre  ;  il  fatit  y  laitfet 
environ  un  pouce  &  demi  de  plus  que  \» 
moitié  dé  fon  grand  axe.  Fig.  1 ,  Pl.  II. 

2,>.  Une  ou  plulieurs  demi  -  boules 
A  B  C  (fg.  2.)  de  bois  bien  dur,  tels  que 
de'sfduehes  de  racines  d'orme  tortillard  , 
qui  aient  été  long-temps  expolées  au  fo^ 
leil ,  ponr  ne  pis  être  fujettes  à  fe  feu-- 
trre.  Ces  demi-boules  doivent  être  por- 
tées fnr  un  feul  pié ,  quant!  elles  f«nt  pe- 
tites'*, &  fur  trois  pies,  lorfyu'clles  doi- 
vent fetvir  à  faire  de  yjrofTes  boules.  A  B 
eft  un  trait  dan*  le  plan  de  l'équatenr  de 
la  boule ,  &  fon  pôle  Ceft  une  pointe. 

Vtt  demi* cercle  dé  fer  ou  de  cui- 
vré (  Ai  ) ,  dont  la  circonférence  inté- 
rieure toit  cri  bifeau  &  jufte  du  diamètre 
Jl*  la  bou*e'£  conllruire.  Il  doit  être  d'une 
largeur  &  «Tfthe  épaifTeur  alTez  confidé- 
rable  pour  pouvoir  réfifter.Vers  le  million' 
de  ce  demi-eercle  l'on  réferVe  une  partie 
plus  large  percée  de  deux  trous ,  pour" 
être  montés  à  vis  tut  un  morceau  de  boia 
épais  &  obldrtg,  au  milieu  duquel  fé 
trouve  suffi  mi  tfoo  par  leon-l  l'on  fait 
p.Tfler  une  forte  vis  ,  pour  fixer  le  tout 
fur  un  établi ,  avec  l'écrou  que  l'on  ferre-' 
en-defTous.  A  ce  demi-cercle  font  aftaw 
chées  'par  derrière  ,  anx  poin*  //  K % 
deux  équerresvi(Tée«!  aufTi  d.1ns  le  mêmtf  . 
rriorceau  de  Bois.  E  F,  GD,  font  deux 
petites  broches  cylindriques  à  oreille  , 
qui  font  partie  du  diamètre  du  detai-cer* 
clé;  elles  fe  pouffent  &  fe  tirent  dans  un 
tfim  cylindrique  ?  &on  les  fixé,  quand 
on  veut ,  j^at  le.  moyen  des  vis ,  F,  (?* 
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C'eft  de  l'exa&itudede  cet  outil  que  df» 
pend  la  précifion  des  boules  que  Ton  veut 
faire. 

La  Jig.  4.  repréfrnte  des  cifetUX  mon- 
tés fur  un  mor  eau  de  bois  taillé  encein, 
&  que  l'on  viffe  atifli  fur  l'établi  quand 
on  veut  s'en  fervir.  Ils  font  deftiués  pour 
couper  du  carton  de  telle  épaiffeur  qu'il 
foit. 

Pour  commencer  une  boule,  l'on  prend 
une  feuille  de  carton  de  pâte  le  plus  min- 
er que  l'on  trouve  \  l'on  fixe  fur  cette 
feuille  le  fufeau  de  cuivre  A  B  C  par  fon 
fo.nmet  A  i  l'on  trace  avec  un  ftiiet 
douze  deini-fufeaux  qui  fe  tiennent  tous 
par  le  Sommet.  Il  faut  eufuite  enduire 
de  la>  on  h  11  tn  Je  la  demi- boule  de  bois  i 
de  lorte  que  la  couche  de  favon  foit  aflez 
ëpaiflV  ponr  ne  pas  être  difloute  par  l'hu- 
midité du  caiton  qu.  l'on  doit  y  appli- 
quer, &  de  peur  que  I»  calotte  que  l'on 
veut  m«uler  ne  s'y  attache. 

L'on  applique  c»  tte  première  couche 
de  fufeaux  bien  imbibée  d'eau  fur  la  de- 
tni-boulr  ,  en  forte  que  la  pointe  C  de  ce 
moule  i Jtg.  a.)  patte  par  le  trou  corn- 
mun  an  fommet  des  derai-fufeanx.  Ce 
carton  humide,  obéifTant  au  coup  qu'on 
lui  donne  avec  la  main ,  s'applique  exac- 
tement. On  retient  le  tout  par  une  corde 
que  l'on  tourné  au  d»  (Tous  du  trait  AB, 
qui  marqu  '  IVquateur  de  la  boule ,  & 
l'on  y  fait  un  nœud  coulant  pour  pouvoir 
la  délier  quand  on  veut. 

Il  faut  tailler  enfuite  vînçt-quatre  au- 
tres demi  fufeaux  détaches  que  l'on  im- 
bibe aufli  d'eau,  &  que  Pou  enduit  de 
bonne  colle  de  farine.  On  en  applique 
ui.e  nouve  le  couche  ;  en  forte  que  cha- 
que demi-fufeau  recouvre  d'un  tiers  les 
joints  de  ceux  de  la  première  couche, 
«omme  on  le  voit  par  le  profil  de  la  Jtgurt 
ç.  Ay  ant  fait  de  mime  pour  la  troifieme 
couche  ,  l'on  enduit  le  tout  de  colle  ;  & 
quand  ces  demi  -  fufeaux  paroifTcnt  bien 
unis,  on  laifle  fécher  le  tout  naturelle- 
ment. Ileft  avantageux  d'avoir  au  moins 
«jeux  moules  de  même  calibre  pour  expé- 
dier l'ouvrage  ,  &  l'on  doit  faire  en  été 
une  provifion  de  ces  calottes. 

Lorlque  h  cilottecft  bien  feche  ,  l'on 
\  trace  avec  un  tmfquin ,  ouvert  de  la  di- 
stance ADCfig.  2.),  un  trait  qui  termine  , 
la  moitié  jufte^c  la  boule.  Il  faut  dénouer  \ 
la  corde  qui  me  ir  tient  ia  première  couche  . 
du  fofeou,  &ave^une  lame  mince  déta-  / 
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cher  les  bords  du  carton  de  diffus  le 
moule.  Si  l'on  a  de  la  peine  à  enlever  U 
calotte,  il  faut  frapper  défais  par-tout 
avec  un  maillet  de  buis  5  &  il  cft  rare 
après  cela  que  l'on  ne  l'enlevé  pas:  au- 
trement ce  feioit  un  défaut  de  favonnage, 
auquel  il  faut  toujours  bu  u  prendre 
garde. 

Ayant  deux  calots  fchtfs  &  cnlcvéea 
du  moule  ,  on  les  rognera  an  trait  uni- 
que r)ar  le  tmfquin  avec  les  cifeaux  dtfri- 
nésà  cette  opérations,  (fc.  4.) 

Ces  calottes  ainli  rogneit,  l'on  en  rape 
la  coupe  pour  agrandir  la  fwf-ce  de  la 
tranche  ■  St  pour  donner  plus  de  prife  à 
la  colle  forte  qui  doit  les  joindre.  Un 
axe  de  bois,  appelle  ordinairement  os  de 
mqrty  à  caulc  de  fa  forme  déliée  vers  fort 
milieu  ,  &  qui  a  pour  longueur  le  drame* 
tre  intérieur  de  la  boule  qu'on  vent  faire» 
fert  à  a(Tembler  les  deux  calottes.  Sea 
extrémités  doivent  être  un  peu  fphéri- 
ques  ;  &  l'on  y  réferve  à  ih*que  une 
douille  qui  doit  paiTer  à  ttavers  le  pôle  de 
chaque  calotte  que  l'on  perce  avec  un 
emporte-pièce  du  diamètre  de  la  douille. 
Lorfque  les  boules  font  d'une  groflTeur 
confidérable ,  au  lieu  d'un  (impie  axe, 
l'on  fe  fert  d'un  autre  (Jig.  6.)  muni  de 
quatre  branches  perpendiculaires  entr'eU 
les ,  qui  font  deftinées  à  loutenir  la  fou- 
dure  des  deux  calottes. 

L'on  commence  par  fixer  cet  axe  pre- 
mièrement dans  une  des  calottes  avec  de 
la  colle  forte  que  l'on  met  à  une  de  fea 
extrémités,  de  même  qu'au  pôle  de  U 
calotte  où  il  doit  être  arrêté.  Enfuite  Ton 
attache  fur  la  moitié  des  extiémités  Ct 
D  ,  Ff.F  ,  des  quatre  autres  bianches  le 
bord  de  la  calotte  avec  de  la  colle-forte  St 
de  petites  pointes.  Lorfque  eet  axe  ett 
ainfi  fixa  dans  la  première  calotte  ,  l'on 
fait  de  même  pour  la  IVconde  calotte.  Il 
faut ,  à  cette  opération  ,  la  plus  grande 
promptitude  polfiblc,  pour  ne  pas  don- 
ner le  temps  à  la  colle-forte  de  fe  prendre 
avant  que  l'aflTemblaçe  foit  fait. 

Lorlque  cet  aflemblage  ett  fait  f  s'il  eft 
refté  quelques  endroits  de  la  jointarefins 
colle  ,  l'on  y  en  introduit  avec  une  petite 
fpatule.  La  colle  étant  bien  durcie  ,  l'on 
rape  la  foudure  jul'qu'à  ce  qu'elle  foit 
bien  unie  ,  &  l'on  y  applique  enfuite 
deux  ou  trois  bandes  de  gros  papier  im- 
bibées de  colle  de  farine. 

Les  boules  ainp  préparai  font  d'une 
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grande  folidité;  mail  elles  feroient  en- 
core trop  «roŒeres  ,  pour  pouvoir  y  ap- 
pltquer  le^  épreuves  imprimées  du  globe. 
C'eft  pourquoi  il  Faut  procéder  à  les  ren- 
dre encore  plus  pai  faites.  Pour  cet  effet 
l'on  fe  Itrvira  «lu  demi-cercle  de  fer  dont 
oa  a  parlé  plus  haut;  Ton  couper*  les 
deux  qouts  excédeus  des  douilles  détaxe 
qui  traverse  la  boule,  iurqu'à  ce  qu'ils 
foient  pris  juftes  dans  le  diamètre  du  de- 
mi cercle.    L'on  percer*  chaque  bout 
d'un  trou  trè<-fio  pour  recevoir  les  peti- 
tes broches  cylindriques  du  demi-cercle  , 
qui  doivent  tenir  la  boule  comme  dans 
uo  tour.  S'il  arrive  que  quelque  petite 
éminence  du  carton  frotte  le  demi-cercle, 
Il  Faut  les  râper  afin  que  la  boule  n'y  tou- 
che en  aucun  endroit.  L'on  fe  fert  en. 
fuite  d'une  compofition  de  blanc  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  pour  enduire 
la  boule  jufqu'à  ce  qu'elle  touche  de  tou- 
tes parts  le  demi- cercle.  L'on  doit  obfer- 
ver  de  n'en  pas  trop  mettre  à  chaque  cou- 
che, de  peur  qu'il  ne  vienue  à  fe  fendre. 
La  boule  ainû  enduite  tourne  dans  le  de- 
mj-cerclc  qui  en  emporte  le  trop  ;  on  la 
retire  enfuite  pour  la  faire  fécher  natu- 
rellement. Il  faut  répéter  la  même  opé- 
ration iufqu'à  ce  que  l'on  ne  voie  pins  de 
}<mr  entre  le  demi-cercle  &  la  boule. 
Lprf'jii'elle  eft  pref que  finie ,  l'on  doit 
éclairctr  le  bUnc  ,  en  forte  qu'il  ne  toit 
ue  comme  une   eau  blanche  un  peu 
paifTe:  il  fert  à  la  po'ir  $  &  le  maftic 
étant  bien  fec  eft  d'une  c  mtiftance  très- 
dure. 

Voici  la  manière  de  préparer  ce  blanc 
ou  ce  maftic.  Il  faut  prendre  du  blanc  en 
gro*  pains  dont  fe  fervent  les  Doreurs, 
Î'écraîer  avec  on  rouleau  de  bois  &  le 
paJÏVr  au  tamis  ,  pour  l'avoir  le  plut  fin 

Îu'il  t.t  pofllhie;  prendre  de  la  colle  de 
landre ,  la  plus  blanche  eft  la  meilleure, 
parce  qu'elle  ne  colore  point  la  compofi- 
tiQ-n  ■  une  livre  pefant  de  cette  colle  ell 
la  dofe  pour  huit  pains  de  blanc.  L'on 
met  tremper  dan;  l'eau  cette  colle  la 
▼qlle;  &  lorfqu'elle:  eft  bien  amollie, 
on  la  fait  fondre  fur  un  feu  doux;  puis 
on  la  pa(Te  par  un  tamis,  pour  n'y  pas 
laifTer  de  peaux  qui  feroient  un  mauvais 
effet.  Lorfqu'clié  eft  ainû  paflTée ,  l'on 
met  tout  le  blanc  écrafé  dans  une  grande 
terrine  propre  à  aller  fur  le  feu;  &  l'on 
y  verfe  petit-à-petit  cette  colle  fondue , 
en  broyant  .bien  le  tout  avec  le»  mains , 


G  L  O  2jr 

comme  fi  Ton  pétrifibit  une  |>ate.  Le. 
blanc  ou  lennftiç  étant  ainiî  acheté,  peut 
être  mis  tout  de  fuite  fur  le»  boules*  & 
lorfqu'il  eft  refroidi ,  il  faut  le  f  ire  re- 
fondre fur  un  petit  feu,  &  le  remuer 
'avec  uo  bâton  ,  de  peur  qu'il  ue  vienne  à 
brûler. 

La  boule  étant  entièrement  achevée,  i  l 
eft  hon  de  s'aflurer  fi  elle  eft  abfolnment 
fphérique  :  elle  eu  fervirt  elle- même  de 
preuve.  Il  la  faut  remettre  dans  le  demi- 
cercle  ;  &  pofant  un  ftilet  de  cuivre  à  la 
divifton  de  l'équateur  marqué  fur  cet 
infiniment ,  l'on  tracera  ce  cercle  fur  la 
boale  en  la  tournant.  Si  l'on  divifeen. 
fuite  ce  cercle  en  quatre  parties  égales , 
&  que  les  points  oppofées  foient  préientés 
a  m  chevilles  eilindrique*  du  demi-cer- 
cle ,  en  tournant  cette  boule  ,  l'on  trace- 
ra avec  leftilet  un  cercle  qui  fera  un  des 
méridiens.  Si  enfin  l'on  prend  fur  ce  der- 
nier cercle  deux  points  diamétralement 
oppofes  &  à  une  diftance  quelconque  des 
pôles  delà  boule,  &  jjx'on  les  préfente 
de  même  aux^chcvilles  du  demj- cercle  , 
l'on  tracera  encore  un  troifieme  cercle 
qui  doit  couper  les  deux  autres  à  leur 
commune  fe&ion  ,  fi  la  boule  eft  parfai- 
tement ronde.  Telle  eft  la  précifion  à  la- 
quelle je  fuis  parvenu,  lorfque j'ai  d  relie 
un  ouvrier  pour  ces  inftrumens. 

Il  s'aRit  préfenteroent  de  pofer  let 
épreuves  imprimées  du  globe  fur  cette 
boule.  Pour  y  parvenir  avec  facilité,  il 
faut  divifer  cette  boule  en  douze  fu- 
feaux ,  &  tracer  les  parallèles  à  l'éqtta- 
teur,  de  même  que  l'écliptique,  les  tro- 
piques, &  les  cercles  polaires.  Le  demi- 
cercle  ou  instrument  que  l'on  a  divifé  ex- 
près de  10  en  10  degrés,  &  où  l'on  a  re- 
marqué au IFi  les  points  des  tropiques  & 
des  cercles  polaires,  fervira  à  tracer 'ces 
cercles,  en  faifant  tourner  la  boule  de- 
dans ,  &  appliquant  fur  chaque  divifion 
le  ftilet.  Quant  aux  douze  fufeaux  ,  l'on 
divifera  Péquateur  en  douze  parties  éga- 
lés 9  &  le  demi-cercle  rafant  chacun  de 
ces  points  ,  fervira  encore  de  règle  pour 
trac  t  ces  fufeaux. 

Il  ncrefte  plus  qu'à  appliquer  chaque 
fufeau  Au  globe  imprime  furcbicun  de« 
douze  de  la  boule.  Il  faut  découper  fép:i-  . 
rément  ces  Fufeaux  imprimés,  les  hu- 
me&er  d'eau  ,  &  les  imbiber  de  colle  «l'a- 
midon ;  on  les  appliquera  les  uus  après 
les  autres  fur  la  boule,  en  faifant  cpn- 
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venir  les  parallèles  de  l'épreuve  avec 
ceux  de  la  boule  }  &  l'on  fera  prêter 
l'épreuve  autînt  qu'il  le  faudra,  tn  la 
frottant  avec  un  hrunillbir ,  jufqu'à  ce 
que  le  papier  remplifte  exaélment  fa 
place.  L'on  encollera  enfuit*  la  boule 
dinfi  avec  la  même  colle  d'amidon  un  peu 
plus  claire,  en  faifant  tourner  la  boule 
dans  les  mains  ;  l'on  aura  loin  que  l'en- 
collage foit  bien  fait  par -tout  ,  &  l'on 
fufnendra  la  boule  dans  un  lieu  qui  ne 
foit  point  expofé  à  la  pouffierc  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  entièrement  feche. 

Cet  encollage  eft  un  préoaratiF  nécef- 
faire  pour  rec.  voir  les  conch.'sde  vernis 
que  l'on  applique  deflus.  J'ai  dit  qu'il 
devoit  être  fait  avec  de  l,t  colle  bien 
claire ,  parce  que  lî  elle  étoit  trop  épaifTe, 
elle  feroit  un  corps  qui  viendroit  à  ffc  ger- 
cet,  &  qui  obligeroit  le  vernis  à  fe 
fendre. 

Il  faut  à  préfent  monter  cette  boule 
dans  un  méridien.  Or  ce  méridien  peut 
•tre  de  carton  ou  de  cuivre  :  le  premier 
ne  peut  être  bon  que  pour  de  petits  glo- 
be* i  mais  quand  ils  font  d'une  certaine 
dimenfion  ,  telle  qued'un  pié  ou  de  dix- 
huit  poucos ,  le  méridien  de  cuivre  eft 
indifpenfable.  Je  ne  parlerai  point  de  la 
corrftruétion  de  ce  dernier  ;  c'eft  aux  In- 
génieurs en  inftrumetts  de  Mathémati- 
ques à  les  conftruire. 

Les  cartons  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
j>our  faire  les  méridiens ,  &  les  autres 
cercles  des  globes  &  des  fpheres ,  étaient 
compafés  de  maculaturcs  de  rames  &  de 
pains  de  fucre,  fur  lefquelleson  colloit 
plnficurs  feuilles  de  papiers  de  rebut; 
mais  le  mauvais  ferviceqne  Ton  en  reti- 
roit,  m'a  Fait  préférer  l'emploi  de  bon 
papier  de  gros  chapelet.  Il  faut  au  moins 
vingt-  quatre  feuilles  pour  l'épaifleur 
d'nh  carton  ,  qui  quand  il  eft  fait ,  & 
qu'il  a  parte*  fous  lapreffe,  fe  réduit  au 
pins  à  deux  ligne*.  L'on  fait  aufli  l'hori- 
zon du  même  carton  ;  il  ne  ftfftgft  que  de 
prendre  la  grandeur  convenable  à  ces 
ceretei  pour  fe»  tailler}  l'on  colle  cn- 
fuitc  deflus  les  épreuves  }  on  les  encolle 
&  on  les  vernit. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce 
qui  concerne  la  fabrique  des  globes  \  les 
détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  m'ont 

Îiaru  fuffifans,  pour  pouvoir  en  rendre 
a  pratique  aifée,  Je  terminerai  cer  arti- 
cle pj»r  M?  çgq$re  dçfcription  dç  la.  mon? 
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tute  rionvelle  des  ghbes  que  j'ai  eonf. 
truits  par  ordre  du  Koi  en  1751. 

La  figure  7.  repréfenté  un  de  ces  ghbes 
monté  }  fon  pié  eft  en  forme^e  caflolette 
couronhée  par  un  bandeau  circulaire  B 
C\  dr.ns  lequel  tourne  l'horizon  ne  bois 
DE  F,  dont  on  voit  le  profil  dans  la 
fig.  8.  «*rrfe/eft  la  conpe  de  Phorizon 
g  h  eft  une  petite  plaque  de  cuivre  vrfleet 
cet  horizon  pour  empêcher  qù'il  ne  fe 
levé  ;  I K  eft  le  bandeau  circulaire  qui 
tient  aux  branches  du  pié. 

Pour  procurer  a  l'horizon  un  mouve- 
ment commode  qui  n'obligeât  point  à  dé- 
ranger le  p'é  du  globe;  l'on  a  imaginé  un 
moyen  très  Ample  repréfenté  dant  I*  f». 
9.  C'eft  une  pièce  ronde  de  cuivre  iklm^ 
percée  dans  le  milieu  d'un  trou  rond  f  q 
r  s  ,  dans  lequel  entre  une  douille  cylin- 
drique fqno%  faifant  corps  avec  une 
autre  pièce  cylindrique  g  e  d  b.  Cette 
pièce  a  une  ouverture  e  de  /,  dont  la  joue 
le  trouve  dirigée  da-ns  le  centre  de  la 
douille  ptjno  ;  cette  fente  eft  d'un?  cer- 
taine Itrgeïlr  rtfffifante  pour  contenir  une 
roulette  ab  fur  laquelle  le  méridien  de 
cuivre  doit  tourner. 

Tout  ce  inécanifme  fe  place  dans  le 
centre  de  la  noix,  oô  les  branches  qui 
fupportent  l'horrizon  viennent  s'eoiboi- 
ter.  Il  faut  le  difpofer  en  forte  que  la  dif- 
tance  depuis  le  nord  a  de  la  roulette  ab , 
foit  égale  à  celle  du  centre  de  la  boule  au 
bord  extérieur  dn  rrie'ridien.  Pour  loit 
le  méridien  entrant  dant  l'horizon  &  po- 
fant  fur  la  roulette ,  reçoit  deux  mouve- 
i»ens,  l'un  vertical  fur  cette  roulette  ,  & 
l'autre  qu'il  communique  à  Fhorizon  par 
le  mouvement  de  la  douille  auront  de 
fon  axe.  L'on  apprrçoit  àifément  l'avan- 
tage que  Ton  retire  de  cette  invention 
lorfque  l'on  veut  orienter  le  globe ,  i!  ne 
s'agit  que  de  tourner  cet  horizon  ,  jtifqn'i 
ce  que  la  bonlTole  qui  y  eft  poféc  ,  &  dont 
le  nord  $r  le  fud  fe  trouvent  dan*  le*  plan 
du  méridien,  indique  la  dédinaifon  con- 
venable ait  temps  de  l'opération.  Article 
de  M.  Robert  de  Pangondy ,  Géogrctfbe 
ordinaire  du  roi. 

Dans  les  Planches  d' A flrttnomie  %fg.  çsj. 
on  a  repréfenté  deux  globes  ,  foitcèlefte. 
foit  terreftre,  vus  fuivant  différent  pro- 
fils  &  différentes  pofitions }  \*.fig.  fo. 
n°.  1.  repréfenté  la  fuite  des  fufetux 
qu'on  doit  coller  furfc  globt\  la  fig.  60, 
rçyrcfent*  <in  de  çts  fufe*tix  divifé  par 
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degrés.  &  fur  lequel  on  a  tracé  les  por- 
tion» de  cercles  qn*il  doit  contenir  ;  enfin 
tkfg.  ét.  repréfente  un  quart  de  cercle  de 
hauteur  ,  dont  fa  partie  fnpérieure  // 
t'adapte  an  zénith  dn  globe ,  &  fert  à 
mefurer  les  di  fiances  des  ditTérens  points 
dli  globe  à  l'Horizon ,  lorfque  cela  eft  né- 
ce  (foire ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite 
de  cet  article. 

Pour  choifir  de  bons  globes  ,  il  faut 
prendre  garde  que  l'éqoatenr  &  l'Horizon 
t'entre- coupent  jnftement  en  deux  par- 
ries  égale*}  ce  que  l'on  pourri  reconnoî- 
ttë  (i  Ton  remarque  nue  les  point*  de  Tec- 
tion  de  ces  deux  cercles  foiehr  aux  points 
do  vrai  orienta  occident  marqués  au  h«*rd 
de  l'horizon  ,  &  que  ces  mêmes  points 
(oient  diftans  de  90  degrés  on  d'un  quart 
de  cercle  des  points  du  feptentrion  &  du 
midi.  On  pourra  encore  *'a(T»»rer  fi  le 
globe  eft  bien  conftruit,  en  élevant  le  pôle 
dé  90  degrés',  c'eft-àdirc,  en  plaçant 
vertica!emem  l'axe  du  g'obe ,  <&  en  exa- 
niinarft  fi  la  circonférence  Je  l'éqtnteor 
s*»juftc  bien  avec  elle  de  l'horion  ,  &  fi 
l'horizon  coupe  le  méridien  en  deux  par- 
tics  égales  ;  ce  qni  arrivera ,  fi  fe  90e 
degré  compté  depuis  le  poïe  de  part  & 
d'autre ,  fe  trouve  à  l'horizon. 

Parmi  les  differens  globes  anciens  qnc 
nous  avons,  on  cftirrie  principalement 
céux  de  B)aeu.  Cet  ouvrier,  bien  inftruit 
des  obfervations  de  Tyrho ,  &  qui  a 
même  publié  un  traité  où  il  explique 
l'tffagc  des  globes  arec  beaucoup  de  clar- 
té 1  a  conftruit  pour  Tannée  1640  des  glo- 
bes céleftes  fi  parfaits,  qu'il  eft  difficile  de 
trouver  riefl  de  plus  précis  en-  ee  eenre, 
gg  d'autant  que  le  catalogue  des  principa- 
les étoiles  venoit  d'être  tont  récemment 
reHtftué  par  Tycho,  l'erreur  de  deux  à 
trois  minutes  qui  auroit  pu  fe  glifler  dam 
lai  longitude  de  quelques  étoile*  de  ce 
catalogue',  ne  fanroit  être  aifcnn^miit 
fenfible  fur  des  globes  de  30  ponces. 
Ceft  pourquoi  On  peut  s'en  fervir  hv'c 
affez  de  precifion ,  en  obfervant  pourtant 
de  F.urc  les  cnrre&ions  néceflàires  pèilf 
les  chan^emen*  arrivés  anx  pofitibu-i  des 
étoiles  depuis  1646.  Le*  globes  de  Co- 
rorielli  font  fort  beaux,  &  les  figures  en 
font  bien  delfinées  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
^h'Ils  foîcnt  auffi  exarts  &  aulfi  parfaits. 
Jnfl.  ajlr.  de  M.  le  Monnier. 
Usages  du  Globe  céleste.  L'ufage 
de  oet  inftrument  eft  des  plus  étendus 
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!  pour  réfoudre  un  çrand  nombre  de  qoe- 
ftions  de  PAftronomie  fphérîquc. 

Les  poinfs  principaux  Tout  contenus 
dans  les  problèmes  Sr  frimions  ri-def- 
fons ,  qui  mettront  leli  dleur  en  éiat  d'ap- 
piiquerà  d'autres  cas  l'ufage  qu'on  peut 
faire  de  ce  globe. 

Trouver  f  afctnfxon  droite  &  la  déclinai» 
/on  d'une  étoile  rfprefentte/kr  lu  far/ace  du 
globe.  Portez  l'étoile  fous  le  méridien 
immobile  où  font  marqués  les  degrés  i 
alms  le  nombre  de  degrés  commis  entre 
l'équateur  &  le  point  du  méridien,  fous 
lequel  eft  l'étoile,  donne  fa  déclinaifon , 
&  le  degré  de  l'cquateur  qui  foui  le  mé- 
ridien fe  rencorttre  avec  l'étoile,  Se  Oui 
afeenfion  droite,  l'oyez  ASCENSION  & 
Dfcmnaison. 

Trouver  lu  longitude  cf*  /<ï  lutifude  <f  une 
étoile.  Appliquez  une  des  e*rré'r.ités  du 
quart  de  cercle  de  haoteur  au  pôle  de 
récliptique  ,  dans  l'h-mifphere  où  eft 
Pctoiie ,  &  porte z  le  coté  où  font  marqués 
le?  degré*  contre  l'étoile,  le  degré  mar- 
qué fur  le  qnrtart  de  cercle  a  PendrMt  de 
l'étoile,  eft  h  latitude  à  compter  depuis 
récrltptîqùe ,  c*j  le  degré  de  Kclintique 
coupé  par  le  quart  de  cercle ,  eft  fa  lon- 
gitude. Voyez  Longitude  &  Lati- 
tude. 

Pour  que  le  quart  de  cercle  demeure, 
durant  cette  opération  bien  fixé  aux  pôles 
de  t'écliptique  par  une  de  Tes  extrémités, 
il  ne  feroftpasmal  d'attacher  anx  pôles 
de  l'ccliptiquc  nnc  cfpece  de  ftyle,  dans 
lequel  ou  feroit  entrer  un  des  bouts  du 
quart  de  eerclr. 

Trouver  le  lieu  du  foie  il  d>tnsT  écliptîqur. 
Cherchez  le  jour  du  mois  dans  le  calcn- 
drn  r  fur  î'hon'zoh  ,  &  d'un  autre  coté 
cherchez  fur  l'horizon  dans  le  cercle  des 
lignes  quel  eft  le  figue  <jt  e  le  foleil  oc- 
cupe ce  jour-là1  ,  &  qui  fe  trouve  vi^-à-vis 
le  jour  du  'moi*.  Cela  fait,  cnerchczle 
même  figne  fur  Técliptique  &  fur  la  fur- 
fa^e  du  globèï  c'eft-là  le  lieu  du  foîeil 
j  pour  ce  joûr-13.    Vcyez  Lieu. 

Trouver  la  déclinai/on  dît  foleil.  Lclittl 
du  foleil  r*!onr  le  jour  donné  étant  porté 
fous  le  méridien  ,  les  degrés  du  méridien' 
comprit  entre  Téquatenr  &  le  fieu  eo 
queftion  ,  marquent  la  déclinaifon  du 
foleil  pour'ée  jour.  là. 

Trouver  le  lieu  d'une  flanete  civec  foH 
afeenfion  droit?  ,  fa  déclinaifon ,  &  fa  la-> 
tituie  four  un  temps  donni".  Appliques 
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une  des  extrémités  du  quart  de  cercle  de 
hauteur  à  celui  des  pôles  de  I'écliptique , 
qui  a  la  même  dénomination  que  la  lati- 
tude delà  planète;  c'eft-a-dire ,  au  pôle 
feotenttional ,  fi  la  latitude  de  la  planète 
eft  feptentrionale  ;  au  pôle  méridional , 
fi  la  latitude  cl}  tn-ridionale  :  &  porte* 
le  quart  de  cercle ^u  degré  de  longitude 
donné  dans  I'écliptique  ;  ce  point  eft  le 
lieu  de  la  planète  dans  I'écliptique ,  & 
en  le  portant  fous  le  méridien ,  vous 
trouverez  l'afcenfion  &  la  déclinaifon  de 
la  planète,  comme  on  l'a  déjà  enfeigné 
pour  les  étoiles. 

Reélifier  le  globe ,  c'eft  à-dire,  le  pla- 
cer  de  forte  quil  repréfente  l'état  aééuel  ou 
la Jituation  des  deux  ,  four  quelqu' endroit 
que  ce  foit  i  comme  pour  Pari  t.  l°.  Si  le 
Ijeu  propofé  a  une  latitude  ieptentrionale, 
élevez  le  pôle  leptentrional  au-deflus  de 
l'horizon  ;  s'il  a  une  latitude  méridio- 
nale, élevez  le  pôle  méridional  jufqu'à 
ce  que  l'arc  compris  entre  le  pôle  &  l'ho- 
rizon foi t  égal  à  l'élévation  donnée  du 
pôle,  c'eft-à-dire,  par  exemple,  que  pour 
Paris  il  faudra  élever  le  pôle  leptentrio- 
nal de  48  '  ço'au-defftn  de  l'horizon.  De 
cette  manière  le  lieu  dont  il  s'agit,  fe 
trouvera  au  zénith  ou  à  l'endroit  le  plus 
élevé  du  glohe. 

2°.  Attachez  le  quart  de  cercle  de  hau- 
teur au  zénith,  c'eft-à-dire ,  à  la  latitude 
du  lieu. 

"/.Par  le  moven  d'une  hou  (T.  le  ou 
(Tune  ligne  méridienne,  placez  le  globe 
de  manière  que  le  méridien  immobile  de 
bois  ou  de  cuivre  fe  trouve  dans  le  plan 
du  méridien  terreftre. 

4°.  Portez  fou«  le  méridien  le  degré  de 
I'écliptique  oit  eft  le  foleil ,  &  mettez 
l'aiguille  horaire  fur  12,  alors  le  globe 
reprefentera  l'état  des  cieux  pour  ce  jour- 
là  à  midi. 

S°.  Tournez  le  globe  jufqu'à  ce  que 
l'aiguille  vienne  à  marquer  quelque  au- 
tre heure  donnée,  &  pour  lors  le  globe 
reprefentera  l'état  des  cieux  pour  cette 
heure-là. 

Connoitre  £f  difbinguer  dans  le  ciel  tou- 
tes les  étoiles  £îf  plnnetes  par  le  moyen  du 
globe.  i°.  Ajuftcz  le  globe  à  l'état  du  ciel 
pour  le  temps  donné. 

2°.  Cherchez  fur  le  globe  quelque 
étoile  qui  vous  foit  connue,  par  exemple, 
celle  qui  eft  au  milieu  de  U  queue  4c  la 
grande  ourfe. 


GLO 

3°.  Obfcrvez  les  pnfitions  des  au- 
très  étoiles  les  plus  remarquables  de^ 
la  même  conftellation ,  &  en  levant  les 
yeux  de  deflus  Iç  globe  vers  le  ciel ,  vous 
n'aurez  point  de  peine  à  y  remarquer  ces 
étoiles. 

4°.  De  la  même  manière  vous  pouvez 
palier  de  cette  conftellation  à  celle  qui 
lui  eft  voiline,  julqn'à  ce  que  vous  les. 
coonoiifiei  toutes.    V.  Étoile. 

Si  vous  cherchez  le  lieu  des  planètes 
furie  globe  de  la  manière  qu'il  eft  dit  ci- 
deflus ,  vous  pourrez  le*  reconnaître  éga- 
lement dans  le  ciel,  en  les  comparant  avec 
les  étoiles  voi  fi  nés. 

Trouver  l'afcaijton  oblique  du  foleil*  Jbn 
amplitude  orientales/on  azimut  %  le  temps 
de  Jon  lever.  1'.  Difpoiez  le  globe  de 
manière  que  l'aiguille  marque  12 ,  &  que 
le  lieu  du  foleil  fe  trouve  fous  le  méri- 
dien :  enfuite  portez  le  lieu  du  foleil  vers 
le  coté  oriental  de  l'horizon  i  pour  lors 
le  nombre  de  degrés  compris  entre  le 
degré  de  l'équateur  porté  contre  l'horizon 
&  le  commencement  du  Bélier,  eft  l'afcen- 
fion oblique  du  foleil. 

2°.  Les  degré*  de  l'horizon  compris 
entre  fon  point  orient-il  &  le  point  où  eft 
le  foleil ,  marquent  l'amplitude  ortive. 

3°.  L'heure  marquée  par  l'aiguille,  eft 
le  temps  du  lever  du  foleil, 

Pour  trouver  l'azimut  du  foleil ,  i'  faut 
d'abord  obferver  que  ces  azimuts  chan- 
gent félon  l'heure  &  félon  le  lieu  du  fo- 
leil. C'eft  pourquoi  il  faut  d'abord  difpo- 
fer  le  globe  félon  l'élévation  du  lien  ;  en- 
fuite  il  faut  trouver  le  lieu  du  foleil  dans 
I'écliptique,  le  mettre  fous  le  méridien, 
&  le  It  vie  horaire  fur  12  heures ,  &  après 
avoir  attaché  le  quart  de  cercle  de  hau- 
teur au  zénith  ,  on  tourne  le  globe  jnfqu'à 
ce  que  le  ftyle  horaire  frit  fur  l'heure 
donnée,  &  le  globe  demeurant  en  cet 
état,  on  tourne  le  quart  de  cercle  de  hau- 
teur jufqu'à  ce  qu'il  foit  fur  le  lieu  dq 
foleil ,  ou  que  le  degré  du  foleil  occupa 
ce  jour- là  I'écliptique  ;  ce  qui  étant  fait, 
on  comptera  fur  l'horizon  la  di  (tance 
comprife  entre  l'orient  équinoxial  &  U 
degré,  où  le  quart  de  cercle  de  hauteur 
rencontre  l'horizon  ,  laquelle  donnera 
l'azimut  cherché.  . 

Suppofant,  par  exemple,  que  le  lieu, 
du  foleil  Voit  au  dix-huitieme  degré  du 
Taureau ,  on  trouvera  en  la  latitude  dç 
Vie  l'sziniut  du  foleil  à  9  heu- 
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m $4'  do  matin  eft  de  31  degréa.  Foyer 

Azimut. 

On  voit  par  là  qu'il  n'eft  pas  abfolu- 
uaent  néccfiaire  de  connaître  la  hauteur 
du  folcil ,  pour  lonnoitre  fon  azimut , 
I7iats  fi  on  veut  trouver  cette  hauteur,  on 
la  connoi  ra  atfement  en  comptant  fur  le 

3uart  de  cercle  de  hauteur  le  nombre  de 
egrés  compris  cntic  l'honzon  &  le  lieu 
du  il. 

Trouver  la  defce»Jîo*  oblique  du  foleil, 
fon  amplitude  oectdeutnle ,  &  le  temps  de 
fon  coucher.  La  foltltioff  de  ce  problème 
eft la  uième  que  celle  du  précédent,  ex. 
cepté  que  le  Heu  du  foleiî  doit  être  porté 
ic't  vers  lecuté  occidental  de  l'horizon. 

Trouver  l'heure  du  lever  £5*  du  coucher 
Àes  jignes.  Si  vous  voulez  favoir,  par 
exemple  ,  à  qu'elle  heure  fe  levé  le  u\rne 
du  Scorpion  j  ou*nd  le  folcil  eft  au  pre- 
mier degré  du  Bclier  ;  mettez  ce  dernier 
4ej;ré  ft>us  Je  méridien  &  le  ftyle  horaire 
fur  12  heures  j  puis  tournez  le  globe  juf- 

2u'à  ce  que  le  premier  ''e^ré  du  Scorpion 
)îï  dan*  l'horizon  orientai ,  alors  le  ftyle 
horaire  montrera  l'heure  du  lever  du 
Ç.orpion .  &  fi  vous  tranfportez  ce  même 
degré  dans  l'horizon  occidental,  vous 
verrez  l'heure  de  ion  coucher  marquée 
yar  le  ftyle  horaire. 

Trouver  le  longueur  du  jour  &  de  la 
nt  it.  i°.  Cherchez  le  temps  du  lever  du 
£bkil ,  lequel  étant  compté  depuis  mi- 
nuit ,  le  double  vous  donne  la  longueur 
de  la  nuit. 

2  \  Otez  la  longueur  de  la  nuit  du 
jour  entier  ou  .le  24  heures ,  le  refiant  eft 
la  longueur  du  jour.  lroye%  Jour  & 
Nuit. 

Trouver  les  deux  jours  de  Vannée  aux* 
qtwts  le  folcil  Je  levé  à  une  heure  donnée. 
Ôifpnicz  d'abord  le  ghbe  félon  l'éléva- 
tion du  pôle  du  li*u  5  enfuitc  mettez  le 
pt entier  point  du  Cancer  fous  le  méridien 
&  le  ftyle  fur  12  heures;  oui»  tournez  le 
globe  du  cote  de  l'Orient  jufqu'à  ce  que 
Iç  11  y  le  horaire  i  oit  fur  l'heure  donnée, 
&  marquez  fur  ie  colure  des  folfticex  le 
point  où  il  coupe  l'horizon;  tranfportez 
coluitc  ce  même  point  fous  le  méridien  , 
afin  devoir  quelle  eft  fa  déclinaifon,  & 
rrmarqutz  eu  même  temps  quels  font  les 
deiî'és  de  l'étliptique  qui  patient  fous  le 
m.ridien  &  fous  çe  de;;ré  de  déclinaifon. 
Ces  degrés  f  nt  ceux  que  le  foleil  par 
cpuit.lç^ujçl;eiçUé,  fcou  trouvera  cei1 
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jour  dans  le  cercle  du  calendrier  tracé  fur 
l'horizon. 

•  Trouver  le  lever ,  le  coucher ,  le  point 
culminant  d'une  étoile,  fon  fijour  au-defus 
de  r horizon  par  rapport  à  quelque  lieu  ou 
jour  donné .  comme  auj/t  fon  afctnjion  chii*- 
que,  fa  defeen/kn ,  fon  amplitude  o/textate 
&  occidentale.  l'\  AiHftez  le  g  obe  â 
Tétât  du  ciel  fur  douze  heures  pour  lt 
jour  donné. 

2°.  Portez  l'étoile  au  coté  oriental  de 
l'horizon,  pour  lors  vous  aurez  trouvé 
fon  amplitude  orientale  &  le  temps  de 
fon  lever,  comme  on  l'a  déjà  Fait  voir  en 
parlant  du  foleil. 

3°.  Portez  la  même  étoile  au  coté  occi- 
dental de  l'horizon  ,  &  vous  trouverez 
par-là  l'amplitude  occidentale  &  le  temps 
du  coucher  de  l'étoile. 

4°.  Le  temps  du  lever  étant  fouftnit 
de  celui  du  coucher  ,  le  reliant  vous 
donne  le  féjour  de  l'étoile  au»detTus  de 
l'horizon. 

5°.  Ce  féjour  au  -  deflus  de  l'horizon 
ét Mit  fouftrait  de  24  heures,  le  reftant 
vous  donne  le  temps  de  fon  féjour  au* 
deflous  de  l'horizon. 

6°.  Enfin  l'heure  marquée  par  l'ai- 
guille, après  que  l'étoile  a  été  portée  fur 
le  méridien,  marque  le  temps  du  point 
culminant,  ou  cttlmination  «le  l'étoile. 
Voy.  Levei,  Coucher,  Culmina- 

TION,  &C 

Trouver  V  azimut  £jf  Ut  hauteur  d'une 
étoile  à  quelque  heure  donnée.  Pofez  le  lien 
du  foleil  fous  le  méridien  &  le  ftyle  ho- 
raire fur  12  heures;  enfuite  tournez  le 
plobe  vers  l'orient  ou  vers  l'occident ,  eu- 
forte  que  le  ftyle  foit  fur  l'heure  donnée  \ 
&  le  tilohe  demeurant  ferme  en  cet  état, 
vous  tournerez  te  quart  de  cercle  de  hau- 
teur .  jufqu'à  ce  que  l'étoile  rencontre  le 
degré  qui  lui  coovient:  ce  degré  fera  ce- 
lui de  la  hauteur  demandée ,  &  G  vous 
comptez  les  degrés  de  l'horizon  compris 
entre  le  point  de  l'orient  ou  le  point  de 
l'occident  &  le  vertical  ,  vous  aurez  l'a- 
zimut de  l'étoile. 

La  hauteur  du  foleil  pendant  le  jour  ,  ou 
d'une  étoile  pendant  la  nuit*  étant  donnée, 
trouver  le  temps  ou  Vheure  cor  >  e  frondante 
de  ce  jour  ou  de  cette  nuit,  1°.  R'.clificz  le 
globe  comme  dans  le  problème  précé- 
dent ;  j°.  tournez  le  globe  &  le  quart  de 
cercle  iufqn'à  ce  que  »  étoile  ou  le  degré* 
jieJ'écliut^ue,  où  eft  Je  foleil,  coupe 
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le  <\i\%tt  de  cercle  dan*  le  degré'  donne  de 
haureur ,  p'vtr  lors  l'aiguille  marquera 
l'heure  que  vous  cherchtz. 

L  azimut  du  foleil  ou  d'une  étoile  étant 
donné  ,  trouver  F  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit.  R e&ih>z  le  globe  ,  &  portez  le 
quart  de  cercle  h  l'azimut  donné  dans 
l'horizon  ;  tournez  le  globe  jufqu'à  ce 
que  l'étoile  y  fott  arrivée,  pour  lors 
l'aiguille  marquera  le  temps  que  vous 
cherchez. 

Trouver  tintervaBe  de  temps  qu'il  y  a 
entre  les  levers  de  deux  étoiles  ;  ou  entre 
Ifttrs  culminutions.  1°.  Elevczjepolcdn 
globe  d'autant  de  degrés  au  de Hu s  de  l'ho- 
rizon, que  le  demande  l'élévation  du 
pôle  du  lieu  où  vous  êtes. 

2°.  Portez  la  première  étoile  contre 
Thorizon  ,  &  obfervez  l'heure  marquée 
par  l'aignille. 

3°.  Faite*  la  même  chofe  ponr  la 
féconde  étoile  ,  &  pour  lors  en  déduifant 
le  premier  temps  du  fécond,  le  reftant 
donne  l'intervalle  entre  les  deux  levers  j 
&  en  approchant  les  deux  étoiles  du  mé- 
ridien ,  vous  trouverez  l'intervalle  qu'il 
y  a  entre  les  deux  culmination*  ou  points 
culminaris. 

Trouver  le  commencement  &  la  fin  du 
erépufcule.  l".  Re&ififZ  le  glole ,  & 
pointez  l'aiguille  fur  12  heures,  le  Heu 
du  fo!cil  étant  dsns  le  méridien. 

2°*  Marquez  le  lieu  du  foleil,  &  tour- 
nez le  ghbe  ver*  rocciden>.  aufti-hîen 
que  le  quart  de  cercle  ,  jnf  |ii'à  ce  que  le 
point  oppofé  au  lieu  du  foleil  coupe  le 
quart  de  cercle  dms  le  dix-hnitieme  dé- 
gré  au-deflus  de  l'horizon  ;  pour  lors  l'ai- 
guille marquera  le  temps  où  commence 
le  erépufcule  du  matin. 

30.  Prenez  le  point  oppofé  au  foleil  ; 
portez-le  d?ns  l'hémifpherc  oriental^  & 
tournez  le  jufquVi  cr  qu'il  f?  rencontre 
avec  le  quart  de  cercle  au  dix-huitteme 
degré  j  pour  lors  l'aiguille  marquera  le 
temps  où  finit  le  crepdfcule  du  foir.  Voy. 
crepuscules 

Usages  du  Globe  terrestre. 

Trouver  la  longitude  £îf  la  latitude  de  quel- 
que lieu  tracé  fur  le  globe.  Portez  le  lieu 
fous  le  méridien  de  cuivre  où  font  mar- 

3 nés  les  degrés",  le  point  correfpondant 
0  méridien  eft  fa  latitude  ;  &  le  degré 
dé  l'éqmtenr  qui  fe  trouve   en  même 

temps  fous  le  méridien  ,  eft  fa  longi- 

-  «»i 

tune. 
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Za  longitude  &f  latitude  étant  données \ 
trouver  le  lieu  fur  le  ghbe.  Cherchez  for 
l'équateur  le  degré  donné  de  longitude, 
&  portez-le  fous  le  méridien  ï  pour  lort4 
comptez  depuis  l'équateur  fur  le  méri- 
dien le  degré  de  latitude  donné  vers  le 
pôle  fcptentrional ,  fi  la  latitude  eft  fep- 
tentrionale  ;  ou  vers  le  polc  méridional , 
fi  la  btitnde  eft  méridionale  :  le  point  r»à 
vous  vous  arrêterez  marque  le  lieu  que 
vohs  cherchez. 

Trouver  tes  antéciens,  les  periécirns9 
fif  les  antipodes  d'un  lieu  donné.  1°.  Por- 
tez ce  lieu  fous  le  méridien  ,  &  comptez" 
fes  degrés  fur  le  méridien  depuis  l'équa- 
teur vers  l'autre  pôle;  le  point  où  vous 
vous  arrêterez  eft  le  lieu  dei  antéciens. 
r.  Antéciens. 

2".  Remarquez  le  degré  du  méridien' 
répondant  au  lieu  donné  &  à  fes  anté- 
ciens ,  &  tournez  le  globe  jufqu'à  ce  que 
le  de^ré  oppofé  de  l'équateur  fe  trouve 
fous  le  méridien  ;  ou  ce  qui  revient  au 
même,  jufqu'à  ce  que  l'aiguille  qui  mar- 
qiioît  auparavant  12  heures  ,  les  marque 
de  l'autre  coté  :  pour  lors  le  lieu  qui  ré- 
pond au  premier  d-'gré  eft  ceini  des  perié- 
ciens ,  &  le  lieu  qui  répond  à  l'autre  de- 
gré eft  celui  des  antipodes.  Voy.  PeriÉ- 
ciens  &  Antipodes. 

Trouver  à  quel  lieu  de  la  terre  le  foleil 
ejl  vertical  dans  un  temps  donné.  1°.  Le 
lieu  du  foleil  étant  trouvé  dans  Pécllptl* 
que,  portez-le  fous  le  mériiien  ,  &  l'ai- 
gnille  fur  12  heures  ;  remarquez  eu 
même  temps  le  point  du  méridien  qui  y 

^  2°°".  Si  l'heurè  donnée  eft  avant  midi, 
il  la  Faut  déduire  de  12  }  alors  tournez  le 
globe  vers  l'occident  jnfqu'à  ce  que  l'ai- 
guille marque  les  heures  reftantes,  pour 
lors  le  lieu  qu'on  cherche  fe  trouvera 
fous  le  point  du  méridien  que  l'on  a  déjà 
marqué. 

3°.  Si  c'eft  une  heure  de  l'après- 
midi  ,  tournez  le  globe  de  la  même  ma- 
nière vers  l'occident  jufqu'à  ce  que  l'ai- 
guille marque  l'heure  donnée  î  pour  Ion 
vous  trouverez  aufli  le*  lieu  que  vous 
cherchez  fous  le  point  du  méridien  mar- 
qué auparavant. 

Si  vous  marquez  en  même  temps  tous 
les  lieux  qui  fe  trouvant  foui  la  même 
I  moitié  du  méridien ,  où  eft  le  lieu  trou- 
I  vé  ,  vous  connoîtrez  tous  les  lieux  où  il 
|  eft  alori  midi  i  &  la  moitié  oppoféc  dir 
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méridien  ,  vans  fera  connoitre  tons  1er 
lieux  où  il  cil  alors  minuit. 

Un  lieu  étant  donné  dtms  la  zone  torride , 
trouver  les  deux. jours  de  Cannée  où  lefoleil 
y  efl  vertical.  Portez  le  lieu  donné  fous 
le  méridien  ,  &  marquez  le  degré  du  mé- 
ridien qui  y  répond. 

2°.  Tournez  te  globe  ,  &  marquez  les 
deux  points  de  récliptique ,  lefquels 
palfcnt  par  ce  dc;ré. 

3°.   Cherchez  quel  jour  le  foleil  fe 
•  trouve  dans  ces  points  de  récliptique  ; 
c'eft  dans  ces  jours-ià  que  le  foleil  eft 
vertical  aux  lieux  donnes. 

Trouver  durs  la  zone  torride  des  lieux 
muxquels  le  fdeil  efl  vertical  un  jour  don- 
né- Portez  le  Heu  du  foleil  dans  réclipti- 
que tous  le  méridien  ;  tournez  eiifuite  le 
globe  ,  &  marquez  tous  les  lieux  qui  paf- 
fent  par  ce  point  du  méridien:  ce  font- 
la  les  lieux  que  vous  cherchiez. 

On  trouve  de  la  même  manière  quels 
font  les  peuples  afeiens ,  c'elt-à-dire  qui 
n'ont  point  d'ombre  un  jour  donné.  Voy. 
Asciens. 

Trouver  le  temps  où  lefoleil  fc  levé  peur 
ne  fe  plus  coucher ,  ou  fe  couche  pour  ne  fe 
-fins  lever.  Soit  fnppofé  l'élévation  du 
pôle  de  go  degrés.  Il  faut,  pour  cet  ef- 
fet ,  contidérer  que  dans  l'exemple  don- 
ne ,  il  s'en  Faut  dix  degrés  que  le  pôle  ne 

-  luit  tout-à-fait  élevé  ,  ce  qui  fait  que 

-  ces  dix  degrés  fout  au-defTous  de  l'hori- 
fon.  Mais  ces  mêmes  degrés  étant  dans 
]ii  dc'clinaifon  feptentrionale  du  foleil  , 

.  cela  fait  qu'il  faut  tourner  le  globe  juf- 
qu'à  ce  que  quelqu'un  des  degrés  de  l'é- 

.  cliptique  de  la  partie  du  printemps  pafle 
fous  le  dixième  degré  de  déclinaifon  pris 
au  méridien,  lequel  fera  en  cet  exem- 

.  pie  le  25e  dcjré  du  Bélier  ,  auquel  ré- 
pond  le  douzième  jour  d'avril ,  qui  fc- 

.  ra  le  temps  du  lever  du  foleil  eu  ces 

.  climats. 

Ponrfavoirle  temps  de  fon  coueher, 

.  il  faut  remarquer  quel  degré  de  l'éelipti- 
que  de  la  partie  de  l'tté  pu fiera  au  méri- 
dien fi»us  le  nièrae  dixième  degré  de  dé- 
ciiuaifon;  &  on  trouvera  le  cinquième 
degré  de  la  Vierge,  auquel  le  foleil  fe 

-  trouve  le  26  août,  qui  fera  le  temps  du 
l  coucher  du  foleil  à  80  degrés  de  hauteur 

du  pôle.  Autrement  on  peut  voir  quels 
font  les  deux  degrés  de  récliptique,  qui, 
.  co  la  révolution  du  globe ,  ne  fe  couchent 
.joint,  le  ffcMtaot  difpofé  à  la  latitude 
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de  8o  degrés  5  &  on  trouvera  qu'en  cet 
exemple,  c'eft  le 2ÇC  degré  du  Bélitr& 
le  cinquième  de  la  Vierge,  auxquels  ré- 
pondent le  12  avril  &  le  26  d'acûr. 

Trouver  la  longueur  du  plus  long  jour 
aux  zones  froides.  Par  exemple ,  fi  on 
veut  favoir  la  durée  du  plus  long  jour  à 
go  degrés  de  latitude ,  on  trouvera  que 
le  fulcil  s'y  levé  le  12  d'avril ,  pour  ne  fe 
coucher  que  le  26  d'août;  &  comptant 
les  joui  s  depuis  le  12  avril  jufqu'^u  26 
d'août,  on  en  trouve  143  ,  oui  tft  la  du- 
rée du  temp*  que  le  foleil  demeure  fur 
l'horifon  en  cet  endroit  de  la  z»  ne  Froide. 
Si  on  réduit  ces  jours  en  mois,  en  les 
divifant  par  30,  il  viendra  quatre  mois 
&  29  jours  pour  la  longueur  de  ce  iour, 
auquel  la  durée  de  la  plus  longue  nuit  cil 
à-peu-près  égale; 

Trouver  la  latitude  des  lieux  où  un  cer- 
tain  jour  donué  efl  d'une  certaine  longueur 
donnée.  i°.  Portez  fur  le  méridien  le 
lieu  de  récliptique  où  ie  foleil  fe  trouve 
le  jour  donné  ,  &  mettez  l'aiguille  fur 
12  htfmes. 

2°.  Tournez  le  globe  jufqu'à  ce  que 
l'aiguille  marque  l'heure  du  lever  ou 
du  coucher. 

3°.  Elevez  &  abaifluz  le  pôle  jufqn'à 
ce  que  le  lieu  du  foleil  paroilfe  dans  le 
côte  oriental  ou  occidental  de  l'horifoo  ; 
pour  lors  .le  pôle  aura  fa  jufte  éléva- 
tion ,  &  par  conféquent  il  vous  donnera 
la  latitude  que  vous  cherchez. 

Trouver  dans  la  zone  glaciale  la  lati- 
tude des  lieux  où  le  foleil  ne  fe  couche 
point  pendant  un  certain  nombre  de  jours 
donnés.  1°.  Comptez  depuis  le  tropique 
le  plus  voifin  vers  le  point  équinoxia! , 
autant  de  degrés  fur  récliptique  qu'il  y 
a  d'unités  dans  la  moitié  du  nombre 
des  jours  donnés  ,  parce  que  le  foleil , 
par  fon  mouvement  annuel ,  parcourt  à- 
peu-pres  un  degré  par  jour. 

20.  Portez  îc  point  de  l'ccliptique  a  in  fi 
trouvé  fous  lç  méridien;  fa  diftancedu 
pôle  fera  égale  à  l'élévation  du  pôle  ou  à 
la  latitude  cherchée. 

Une  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  étant  dan» 
née ,  trouver  tous  les  lieux  où  te  foleil  fe 
levé  £9*  fe  couche ,  oh  il  efl  midi  ou  minuit* 
&  où  il  fait  jour  ou  nuit.  1  ".  Cherchez  à 
quel  lieu  le  foleil  eft  vertical  au  temps 
donne  de  la  manière  qu'il  eft  dit  ci- 
dcfTus. 

2*.  Portez  ce  lieu  au  zénith  de  i'ho- 


Digitized  by  Googl 


238 


G  L  O 


tifon  île  bois ,  c'cft  i-ilirc  ,  «levez  le  pô- 
le à  la  hauteur  que  le  demande  te  lieu 
m  qucftion  ;  pour  lors  ht  lieux  qui  fe 
trouveront  du  coté  oriental  de  Phori- 
i  <  n,  feront  ceux  où  le  foleiî  fe  couche  , 
&  les  lieux  qui  le  trouveront  du  côîé 
occidental  feront  ceux  où  le  foleil  fe  le- 
vé :  les  lieux  qui  fe  trouveront  fous  le 
demi-cercle  fupériettr  dj  méridien,  fe- 
ront ceux  où  il  fera  midi  ;  &  les  lieux 
qui  fe  trouveront  fous  le  demi- cercle  in- 
férieur, feront  ceux  où  il  fera  minuit: 
enfin  dans  les  lieux  qui  fe  trouveront 
dans  l'hémifphere  fupérieur ,  il  fera 
jour;  &  il  fera  nuit  dans  ceux  de  Phé- 
mifi  hère  inférieur. 

Trouver  à  quels  endroits  de  la  terre  une 
flmiete ,  par  exemple  la  lune ,  eft  vertica- 
le un  jour  donné.  i°.  Marquez  le  lieu  de 
la  planète  iur  le  globe,  comme  il  eft  dit 
ci  deflus. 

a°.  Portez  ce  lieu  fous  le  méridien, 
&  marinez  y  le  degré  où  elle  répond. 

3".  Tournez  le  globe;  le*  lieux  qui 
pafleront  fous  ce  point  font  ceux  que  vous 
cherchez. 

La  déclinaifon  d'une  étoile  ou  de  quelque 
autre  phénomène  étant  donnée,  trouver  à 
quelle  partie  de  la  terre  Vétoile  ejl  verti- 
cale. Comptez  fur  le  méridien,  depuis 
l'é'juateur  vers  le  pôle  ,  un  nombre  de 
degrés  égal  à  la  de'cltnaifon- donnée  :  ra- 
voir, vers  le  nord,  fi  la  déclinaifon  eft 
feptentrionale $  &  vers  le  midi,  fi  elie 
eft  méridionale.  Enfuite  tournant  le  glo- 
he ,  les  lieux  qui  pafleront  par  l'extrémi- 
té de  cet  arc  fous  le  méridien  i  font  les 
lieux  que  l'on  cherche. 

Déterminer  le  lieu  cù  une  étoile ,  eu  au- 
tre corps  célefte  fera  vertical  une  certaine 
heure  donnée.  i°.  Elevez  le  pôle  fuivant 
la  latitude  du  lieu,  furie  midi  ou  mi- 
nuit ,  duquel  on  a  compté  les  heures. 

2°.  Portez  fous  le  méridien  le  lieu  où 
le  foie  il  eft  ce  jour-là ,  &  mettez  l'ai- 
guille fur  nlnures. 

3°.  Déterminez  le  lieu  de  l'étoile  fur 
la  furface  du  globe  i  &  portez-le  fur  le 
méridien,  l'aiguille  marquera  la  diffé- 
rence de  temps  entre  l'arrivée  du  foleil 
&  dcPétoUe  au  méridien  du  lien,'  mar- 
quez le  point  du  méridien  qui  repond  au 
lieu  de  l'étoile. 

4°.  Cherchez  en  quels  lieux  de  la  terre 
il  eft  midi  dms  ce  temps-là ,  Omettez 
l'aiguille  fur  xc  heures. 
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Ç°.  Tournez  le  globe  vers  PoccMeïrt 
jufqn'à  ce  que  l'aiguille  ait  p->ITé  fur  l'in- 
tervalle de  ten!;s  :|u'il  y  a  entr**  le  point 
culmirant  du  foleil  &  de  l'étoile,  & 
pour  lors  vous  trouverez  le  lieu  cherché 
fou*  le  point  que  vous  avez  marque  fus 
le  mfridien. 

Parle  même  moyen  vous  pouvez  trou- 
ver drrr.s  quel  lieu  une  étoile,  on  autre 
phénomène,  fe  levé  ou  fe  couche  an 
temps  donné. 

Placer  le  globe  de  manière,  que  fous  mtt 
latitude  donnée ,  le  foltil  éclaire  les  mimes 
régions  dépeintes  fur  le  ghbe  qu'il  écl  ire 
athteBcment  fur  la  terre.  Reâtfiez  le  glo- 
be, c'tft-à-dire ,  élevez  le  pôle  fuivant 
la  latitude  du  lieu;  p» rrez  ce  lieu  fous 
le  méridien,  &  metbz  le  ghbe  au  non! 
&  au  fud  par  le  moyen  de  la  bouftotc* 
pour  lors  ,  comme  le  globe  fera  dan*  la 
même  firuxtion  que  la  terre,  par  rap- 
port au  foleil ,  celui-ci  éc1airera  la  me  me 
partie  fur  le  ghbe  qu'il  éclaire  actuelle- 
ment fur  la  »erre;  d'où  il  s'enfuit  que 
dans  cette  fituation  ,  la  lune  éclairera 
anffi  la  même  partie  fur  le  gieèê  qu'elle 
éclaire  actuellement  fur  la  terie. 

De  la  même  manière  on  peut  trouver 
les  lieux  où  le  foleil  &  la  lur.e  fe  lèvent 
&  fe  couchent  au  temps  donné. 

Trouver  par  le  moyen  du  globe  de  com- 
bien de  lieues  deux  endroits  quelconques 
font  éloignées  l'un  de  Vautre.  Prenez  aveo 
le  compas  la  dtftance  des  lieux  donné* , 
&  portez-la  fur  Péquateur ,  les  degrés 
que  cette  diftar.ee  donnera  étant  rédurtt 
en  milles,  lieues,  £^r.  donn»ron?  la 
diftance  cherchée.  Voy.  Harris,  Cbam- 
bers ,  Wolf,  &.  Vufage  des  globes  de  Bioo. 
(0) 

On  peut  Faire  la  même  chofe  an  peu 
plus  commodément,  en  étendant  fnr  les 
deux  lieux  le  hord  du  quart  de  cercle  où 
font  marqués  les  degrés ,  &  en  comptant 
les  degrés  qui  y  font  compris. 

Globe  de  Feu  ,  Phyfiq.  ,  eft  ore? 
boule  ardente  ,  qui  pour  l'ordinaire  fe 
meut  fort  rapidement  en  Pair,  &  q« 
traîne  le  plus  fouvent  une  queue  aprèi 
elle.  Lorfque  cc<  globes  viennent  à  fe  dif- 
iîper ,  ils  laiflVnt  quelquefois  dans  l'air 
un  petit  nua^e  de  couleur  cendrée;  ils 
font  fouvent  d'une  grefl'eur  prodigieufe. 
En  tf  86 ,  Kirch  en  vit  un  a  Leipfic  dont 
le  dirmetre  étoit  prefqtranûl  grand  qne 
i  le  demi- diamètre  de  la  luuc  ;  il 
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fi  fort  fa  terre  pendant  la  nuit,  qu'on 
auroit  pu  lire  fam  lumière?  &  il  dilpa- 
ruttnfcnhblement.  On  vit  aulfi  le  même 
globe  dans  la  ville  de  Schlaitz  ,  fituée  1  tir 
les  froutictes  du  Voigtland  ,  fur  un  bras 
de  la  rivière  de  Saai  ,  environ  à  onze 
milles  d'Allemagne  de  Leipfic;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  ce  globe  a  voit  au  moins 
fix  milles  de  Hollande  d'élévation  per- 
pendiculaire an  defïus  delà  Terre.  Par 
ennféquent  fi  on  donne  à  un  mille  1200 
pic<  de  longueur ,  le  diamètre  de  ce  gl»be 
ardent  aura  été  du  moin»  de  ?35  fié*.  Ce- 
lui que  Balbus  vit  à  Bolugue  en  1719, 
étoit  beaucoup  plus  gros}  fon  diamètre 
paroiffoit égal  à  celui  de  la  pleine  lune? 
ia  couleur  étoit  comme  celle  dit  camphre 
ardent ,  &  jettoit  une  lumière  auffi  écla- 
tante que  celle  que  répand  le  foleillorf- 
qu'il  cil  prefque  levé:  on  y  remarquoit 
quatre  gouffres  qui  vomifToient  de  la  fu- 
mée .  Se  l'on  voyoit  en-dehors  de  peti- 
tes flammes  qui  repofoient  deffus  ,  & 
qui  fe  jet'oient  en-haut»  la  queue  étoit 
sept  Fois  plus  grande  que  fon  diamètre  ; 
il  creva  en  Faifant  un  bruit  affreux. 

On  voit  quelques-uns  de  tes  globes  qui 
s'arrêtent  en  un  endroit ,  &  d'autres  qui 
fe  meuvent  avec  une  grande  rapidité. 
Us  répandent  nar-tout  où  ils  paffem 
nue  odeur  de  fuufre  brûlé,  qui  décelé 
leur  natuie.  Ces  y  lobes  font  fans  doute 
une  cTpecc  de  nuée  entière ,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  de  foufre  &  d'au- 
tres matières  combuftibles  ;  car  la  cou- 
lenr  blanche  camphrée  indique  nue  com- 
pnfition,  le  foufre  ne  donnant  qu'une 
flimme  bleue.  Toutes  ces  matières  raf- 
femblées  prodttifent  une  cff-rvcfcence , 
fnivie  d'inflammation.  Ce  fluide  ardent, 
prefTé  de  toutes  parts  par  l'air ,  anrre 
fluide,  t'arrondit  en  globe  n  comme  ce- 
la ne  manque  pas  d'arriver  à  tons  les 
fluides  qui  nagent  dans  d'autres.  Epais 
dr  Pbyjtque  par  M.  Muffchenbroek,  art. 
1694  fitiv. 

M.  Muffchenbroek  conjecture  que  Je 
phénomène  lumineux  rbfcrvé  par  Mon- 
ta nati  en  1676  ,  émit  un  globe  de  cette 
efpece.  Cette  m?ffc  de  lumière  traverfa 
la  mer  Adriatique  &  l'Italie ,  &  fit  en- 
tendre du  bruit  nar-deffus  tous  les  en- 
droits nn  elle  pana ,  fur-tout  à  Livourue 
&  en  Corf". 

On  volt  par  ce  récit ,  qu'il  y  a  quel- 
ques-uns dt  ces  ghbes  qui  ne  font  point 
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de  bruit,  &  d'autres  qui  en  Font:  ce 
dernier  cas  arrive  fur  tout  dans  les  temps 
orageux.  On  a  pttifieitri  ohfervations  de 
globes  de /tu  tombés  avec  bruit  dans  le 
temps  qu'il  t'ai  loi  t  des  éclairs  accom- 
pagnés de  tonnerre,  &  fouvent  ces  glo- 
bet  ont  Ciafé  iu  dommage.  On  peut  en 
voir  le  détail  dans  M.  Muffch.  Epais  de 
fhyjinitc,  §•  I7i6. 

La  matière  de  ces  globes  eft  évidem- 
ment la  même  que  celle  de  l 'électricité. 
if  oyez  donc  COUP  FOUDE  O  Y  A  NT  , 
Et  KCTFICITF.  ,  rEU  Él.ECTB  IQL'E  , 
&  fur  tout  M  É T  É  O  R  E  S  £T  TO  N  N  L  &  R  B. 

On  donne  le  nom  de  boulides  ou  boli- 
des à  un  gros  glebe  de  feu  ardent ,  dont 
!a  couleur  tire  louvent  fur  le  rouge, 
&  qui  fe  meut  très  -  rapidement  dans 
l'air.  Ce  £/o*e  traîne  ordinairemrnt  après 
lui  une  queue  blanche  ,  qni  eft  de  mê- 
me largeur  que  le  diamètre  de  ce  %jtobe  , 
dans  I  endroit  où  elle  lui  eft  a<*apree. 
La  larg»  ur  de  cette  queue  va  toujours 
en  diminuant ,  &  el'e  fe  termine  en 
pointe  $  fa  longueur  ég*lc  quatre  ou  cinq 
fois  le  diarrefre  du  gobe:  Ariftote  lui 
donne  le  n«m  de  chèvre. 

Ces  globes  font  fouvent  d'une  groffenr 
prodigieufe  :  on  en  voit  de  différentes 
grotTetirtf  on  en  voit  quelquefois  dont 
le  dipmetre  égale  la  quatrième  partie  du 
diamètre  de  la  lune.  Les  anciens ,  atnfi 
que  les  modernes  ,  difent  en  avoir  ob- 
fervé  d'auffi  gros  que  la  lune.  Gaffendi 
affure  en  avoir  vu  dont  le  diamètre  étoit 
double  de  celui  de  la  lune  ;  il  donne  à 
ce  phénomène  le  nom  de  flambeau.  On 
en  a  vu  qui  éto»ent  auffi  gros  que  des 
meules  de  moulin  ?  mais  il  faut  pour 
cela  que  ce  météore  foit  peu  éloigné  du 
fpecta'eur.  Kitker  dit  *n  avoir  vu  un 
à  Leipfic  en  168*  ,  dont  le  diamètre 
étoit  prefqtte  auffi  grand  que  le  demi- 
diametre  de  la  lunr,  &  il  affure  que 
le  wlobe  rénandoit  alfez  de  lumière  pen- 
dant la  nuit  ,  p"iir  qu'on  pût  lire  dif- 
tincte m^nt  fans  le  fecour*  d'aucune  au- 
tre lumière,*  enfin  11  fe  diflîpa  infenfi- 
blcmeut.  On  vit  auffi  ce  globe  dans  la 
ville  de  Schlaitz  ,  éloignée  de  Leipfic 
de  onze  milles  d'Allemagne.  Or  fi  ce 
même  globe  a  été  vu  dans  le  même  temps 
dans  ces  deux  endroits  ,  il  faut  que  ce 
globe  fût  au  moins  à  la  hauteur  de  fix 
milles,  &  (tue  ion  diamètre  fût  de  33? 
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piés:  ce  qui  ne  parolt  pas  vraifembla- 
ble  ;  car  nous  ne  t'avons  pas  fi  le  temps 
où  il  "FM  remarqué  dans  ces  deux  en- 
droits, étoit  exa&?»vent  le  même,  & 
le  bnm  qui  accompagne  ordinairement 
ces  fortes  de  globes ,  qui  font  des  efpe- 
ces  de  tonneire,  ne  nous  permet  pas 
de  fupporer  que  ce  gUbe  Fût  aiifîi  élevé  I 
dans  notre  atmofphere ,  puifque  le  b.uit  j 
du  tonnerre  le  Fait  à  peine  entendre  à 
la  diftance  de  trois  milles.  Le  globe  de 
feu  que  Balbi  obfcrva  à  Bologne ,  en 
1719  ,  étoit  beaucoup  plus  gros  ;  ion 
diametr**  paroiffjit  éçal  à  celui  de  la 
pleine  lune ,  &  fa  couleur  fcmbiable  à 
celle  du  camphre  ardent  ;  il  jetioit  une 
lumière  aiiffi  éditante  que  celle  que  le 
folcil  répand  à  fon  lever  ;  de  forte  qu'on 
pouvoit  voir  diftioârmeat  les  plus  pe- 
tites chofes  difpofé.-s  qà  &  là  fur  terre. 
On  remarquoit  à  ce  gfabe  qnatre  gouffres 
.qui  jettoient  de  la  fumée,  &  on  voyoit 
de  petites  flammes  qui  repofoient  def- 
fus,  &  qui  fe  portaient  au -dehors:  il 
avoit  une  queue  fept  F<»is  plus  grande 
que  Ton  diamètre.  Lojrftju'ou  compare 
les  différente*  hauteurs  qu'on  lui  a  re- 
marquées en  differens  endroits  ,  on  trou- 
ve que  fon  élévation  audeffu;  de  l'ho- 
.rifon  n'a  pas  été  moins  de  16000,  ni 
plus  Je  2cooo  pas  ;  &  confc'iuemment 
l'on  diamètre  étoit  de  3$$;  perches  ;  il 
exhaîa  une  forte  otjeur  de  loufr.*  par- 
tout où  il  paflTi ,  &  enfin  il  creva  en 
faifcmt  un  bruit  affreux.  Monterchi  nous 
a  donné  la  dtf:ription  d'un  globe  de  feu 
qu'il  obferra  le  8  avril  1676,  qui  pro- 
jetât de  femblablcs  effets  :  ce  globe  ce- 
pendant n'ttoit  pas  F;-rt  élevé  au- diffus 
de  l'horifontj  car  Le  briijl  de  fa  queue  i 
fe  faifoit  aifément  entendre,  &  produi- 
rait 1«'  meme  effet  qu'une  barra  de  Fer 
rou£C  qu'on  promencroit  dnns  l'eau: 
outre  cela,  on  rapporte  que  ce  globe 
grilla  qnel  <ucs  branches  d'arbres  ;  & 
qui  plus  eft,  ces  fortes  de  globes  ne 
font  pas  toujours  fort  élevés  au  defTus 
de  l'borifcn.  En  effet,  celui  qu'on  ob- 
fcrva en  1748»  nu  mil  eu  de  l'Océan, 
parciffott  venir  au-deOn*:  de  1*  finface 
de  la  mer  «outre  un  vaiHVlu  ;  il  fit 
une  expiation  à  40  ou  ço  aunes  de 
difiance  de  ce  vaifleau  ,  fcmbiable  à 
celîe  qu'auroient  pu  ft;rj  une  cent.ine 
de  canons  qu'on  eût  fait  partir  en  mê- 
me temps:  il  rapanjltf  autour  4u  \aif- 
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feau  une  f»  forte  odeur  de  foufre ,  qu'on 
eût  cru  que  le  vailf.au  étoit  entouré 
de  foufre  allumé  i  fon  cxploGon  briù 
une  partie  du  mât  en  foixante  morceaux  : 
elle  Fndit  un  autre  mât  i  elle.fit  tom- 
ber cinq  hommes,  &ot»b<ula  un  fixie- 
me.  Il  airive  fouvent  que  ces  foi  tes  ie 
gUbes  éclatei.t  en  pluGcurf  partial:  tes 
parties  fe  difpcrlaut  avec  une  forte  cx- 
plofion  ,  fe  tlillipent.  Eu  un  mot,  pref- 
que  tous  ces  globes  fe  diffipeiit  en  pro- 
duifant  uue  explofion  fcmblable  à  ccfle 
d'un  canon  ;  tel  Fut  celui  qu'on  obier- 
va  à  Ercslau  le  9  Février  de  l'année 
1750.  Ce  dernier  eut  cela  de  particu- 
lier ,  qu'il  fe  mouvait  circulait  tuent 
autour  de  fon  axe.  Ceux  qu'on  obfcva 
L>»  I7S3  »  produiûrent  un  effet  fcmbla- 
ble. L'un  d'cotr'eux  tomba  dans  un  ma- 
rais où  il  s'éteignit 

Il  arrive  qnel'juefoîs  que  ces  fortes 
de  glohrs  fe  diffipent  fans  détonation  ; 
ils  laitTent  alors  dans  l'air  une  efpece 
de  petit  nuage  ,  ou  quelques  vefliges 
d'une  matière  brûlée  qui  fe  préfente  fous 
la  forme  d'une  fumée  couleur  de  cen- 
dres. Il  y  a  de  ces  fortes  de  ^lobe»  qui 
fe  meuvent  avec  une  trcs-prande  rapi- 
dité; celui  que  Gaflèndi  obfcrva,  par- 
courut toute  l'étendue  de  l'horifon  vi- 
iible  ,  qui  avoit  au  moins  vingt  milles 
d'Italie,  dans  l'efpace  de  ço  battemens 
d'artères.  Il  y  en  a  d'autres  qui  fe 
meuvent  avec  beaucoup  moins  de  vi- 
teffe  :  tel  Fut  celui  qu'on  obferva  en 
HollanHe  le  2  du  mois  d'août ,  de  l'an- 
née 1750.  Il  y  en  a  qui  demeurent  dans 
un  nteme  endroit,  ou  au  moins  qui  pa- 
roiflent  demeurer  dans  le  même  endroit 
de  l'almofphcre  ;  tels  furent  ceux  que 
Ki.Ucr  &  WolFohfcrvercnr.  On  vit  en 
France,  le  4  novembre  1753,  à  Yvot 
en  Bzrry ,  un  de  cec  plèbe:  qui  avoit 
une  longue  queue  ,  dont  on  ne  voyoit 
point  le  bout  ,  qui  demeura  pendant 
quelques  fécondes  à  2$  piés  an  -  defTus 
de  l'horifon,  &  qui  vomit  enfuite  une 
fumée  blanche  &  épaifle  ,  qui  Fut  fni- 
vic  de  deux  explofions  femblablcs  à 
eclies  qu'auroient  pu  produire  deux  ca- 
nons. Tous  ces  ghbes  de  feu  jeuent 
une  tumit'te  plus  éclaiantc  que  celle  de 
la  lune,  &  même  leur  lumière  cft  fi 
vive,  qu'elle  efface  prcfque  celle  de  1* 
luuc. 

11 
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Il   en;  vraifembtable  quî  cette  lu- 
mière cj e>e  Ravina  décrit  ,  &  qu'il  dit 
avoir  obfervée  à  Faenza,  &  que  iMon- 
tanari  oblerva  le  31  Mars  de  l'année 
-1676 ,  éroit  un  ghbt  ie  feu  ,  de  l'efpece 
de  ceux  dont  il  eft  ici  queftion.  Ce  Ma- 
thematioien ,  qui  étoit  alors  à  Bologne , 
vit  que  eette  lumière  traverfoit  la  mer 
Adriatique  ,    comme  U  elle  venait  de 
Dilmaiie  ;  elle  triverfa  enfuite  tonte 
l'Italie  ,  &  on  entendait  on  craqnemeht 
dans   tous  les  endroits  au  -  delfus  def- 
quel,  elle  fe  trouva  dans  une  pofition 
verticale.    On  entendit  a  Livournc  un 
bruit  femblable  à  une  décharge  de  phi- 
lieurs  canons  î  &  lorfqn'elle  ent  fait 
ce  traiet,  &  qu'elle  le  trouva  à  la  hau- 
teur de  l'île  de  Corfe ,  ou  entendit  un 
brutt  tembiahlc  à  ce'nl  qu'auroient  pro- 
duit plu u  in  s  chariots  qui  auroient  roulé 
fur  du  pavé.  Elle  fe  mouvait  avec  une 
-rapidité  étonnante )  tlle  fit  environ  160 
milles  d'Italie  dan?  l'etpace  d'une  minu- 
te :  on  remarqua  ce  phénomène  en  plu- 
fieurs  endroits.  Or  cette  vitette  étonnan- 
te avec  laquelle  elle  fe  mouvott,  ne  dé. 
pendoit  certainement  point  de  Paclion  des 
-vents  qai  la  pouiroient ,  car  on  ne  conuoit 
point  encore  aucun  vent  nui  puifTe  le 
roonvoir  avec  tant  do  promptitude  :  d'où 
-il  Cuit  que  nous  ne  eonooîiTons  point 
encore  la  force  projc&ile  qui  ,anime  ces 
fortes  de  çlobes. 

Comme  ces  globes  de  feu  répandent, 
par  tous  les  endroit*  où  ils  paflTent,  une 
■  odeur  fembiable  à  celte  du  fouftïe  qui 
brûle,  j'ai  peine  à  douter  que  ce  ne  foit 
line  nuée  entière ,  dont  la  plus  grande 
partie  eft  compofe'e  de  fourre  &  d'au- 
très  matières  combuttibles  ,  qui  doit 
quelquefois  fon  origine  à  des  volcans  , 
qui  fe  font  de  nouvelles  iflucs  dans  les 
roumaines,  ou  qui  pouffent  au- dehors 
une  copieufe  fumée  de  foufre  avant  de 
t'alltuner;  il  peut  fe  faire  auflî  que  cette 
nuée  foit  produite  par  quelque  mouve- 
ment excité  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  qui  ouvre  une  immenfe  caverne 
de  foufre  ,  qui  lance  en-dehors  le  foufre 
qu'elle  renferme  ,  &  que  les  vents  trnnf- 
portent  &  élèvent:  cette  nuée  de  foufre 
«•enflamme  par  l'effervefccnce  que  pro- 
duit le  concours  des  autres  matières  in- 
flammables qui  fc  mêlent  avec  fes  par- 
ties |  ou  par  une  autre  eaufe  quclcon- 
Tome  xri.  t*rt.  /. 
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que.  Lorfque  cette  nuée  eft  enfla  m* 
mée  ,  comme  c'eft  un  fluide  embraie* 
qui  nage  alors  dans  l'air  ,  qui  ift; 
lui-même  un  antre  fluide,  elle  prend 
une  figure  fphérique  ;  car  c'eft  là  la, 
forme  fous  laquelle  on  obfervc  pref- 
que  toujours  ce  phénomène:  or  corn-, 
me  cette  maife  énorme  s'étend  avec  ma 
très-grande  rapidité  dans  Pair  lorfuu'elle 
eft  embrafée  ,  elle  y  fait  une  détona* 
tion  femblable  à  celle  que  produit  une 
bouche  à  feu  an  moment  de  fon  cxplo* 
fion.  On  a  vu  de  ces  forte»  de  glcbe$ 
qui  paroifloient  en  repos ,  ce  qui  ar- 
rive lorfque  Jes  exhalations  infiamma, 
bles  fe  trouvent  fufpendues  dans  un  eiw 
droit  tranquille  &  calme  ,  d'où  elles  ne 
font  point  pouffées  par  l'agitation  de 
l'air  ,  ou  lorsqu'elles  prennent  «aiflnncc 
à  une  très -grande  diftance  du  fpeôa» 
teur  ,  &  qu'elles  viennent  vers  lui  rri 
ligne  droite  *  de  forte  qu'on  ne  peu| 
point  décider  alors  s'ils  font  véritable- 
ment en  repos  ou  en  mouvement.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  fe  meuvent  très  -  rapû 
dément  par  l'aéfcion  des  vents  qui  les 
poullcnt.  Il  y  en  a  aufli  qui ,  n'étant 
poulfés  que  par  des  vents  foibles  &  de 
peu  d'aftivité  ,  U  meuvent  plus  lente» 
ment. 

Ces  globes  paroiiïent  fui  vis  d'une  lon- 
gue queue  ,  ou  d'une  longue  traînée 
de  feu  »  ce  qui  vient  en  partie  de  o« 
que  les  cendres  de  la  nuée  en  feu, 
étant  abandonnées  dans  des  endroits  en- 
core embraies ,  paroiffVut  enflammées, 
tant  qu'elles  font  emb  afies  ,  te  difpa* 
roilfent  dès  qu'elles  font  refroidies, 
Ou  bien  on  peut  rapporter  cette  queue 
à  la  vit«*fle  avec  laquelle  ces  globes  fe 
meuvent,  car  comme  la  foiblefl'e  de  no- 
tre organe  ne  nous  permet  pas  de  diftin» 
suer  les  endroits  qu'ils  viennent  d  a  -an» 
donner ,  &  que  l'impreflton  de  la  lumière 
fubfitte  encore  dans  nos  yeux ,  nouç 
croyons  voir  tout  cet  efpaee  en  Feu.  Et) 
effet ,  la  vîtefle  avec  laquelle  \U  fe  meu, 
vent  eft  fi  grande  ,  que  nous  ne  pouvons 
point  diitinguer  leurs  différente;  partiel  t 
mais  que  nous  ne  friûlUins  que  leur 
maire  totale. 

La  clarté  de  cette  lumière  fait  affea 
oonnoître  que  cette  matière  ejnbralc* 
eft  fort  condenfée ,  &  qu'elle  a  pu  rak 
fembler  une  grande  quantité  du  feu , 
|  teilr  qa/çft  U  matfero  du  foufre  ,  qu 
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des  huiles  des  végétaux  ,  lorsqu'elle  eft 
combinée  avec  d'iutres  parties  terref- 
trei ,  ou  peut-être  même  des  parties  fa- 
illies ;  car  la  couleur  blanche  de  cette 
lumière  ne  1  aille  point  lieu  de  douter  que 
cettt  matière  n'eft  point  une  matière  pu- 
rement fulphurcufe.  (D.  F.) 

Mais  revenons  à  une  observation  ré» 
cente  &  dont  nous  venons  de  dire  un 
moti   c'eft  le  phénomène  que  Ton  vit 
à  bord  du  vaiflfeau  anglois  le  Jlontague  , 
qui  fe  trouvoit  le  4  novembre  1748, 
vers  les  4ad  48'  de  latitude  ,  &  9d  3' 
de  longitude.   M.  Chalmers  qui  en  a 
fait  part  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  dit  qu'étant  occupé  à  faire  une 
obfervation  furie  tilbc  ,  environ  it heu- 
res ço  minutes,  il  obferva  du  coté  du 
vent,  à  environ  trois  milles  de  dif- 
tance  ,  une  grofle  boule  de  feu  bleu 
roulant  fur  la  furface  de  l'eau.  Auifi- 
tôt  ils  baifTerent  les  voiles  de  perro- 
quet,  &c.  Mais  elle  arriva  fur  eux  fi 
vite  ,  qu'avant  qu'ils  puflfent  lever  les 
carènes  principales,  ils  virent  la  boule 
s'élver  prefque  perpendiculairement, 
tout  au  plus  à  3Ç  toifes  des  grandes 
chaînes.    Alors  elle  riifparut  avec  une 
explofion  pareille  à  «elle  qu'auroient 
pu  faire  cent  coups  de  canon  tirés  à  la 
fois ,  &  laifla  après  elle  une  odeur  de 
foufre  fi  forte  ,  qu'il  fembloit  que  le 
,vaifleau  n'étoit  que  du  foufre.  Après 
le  bruit  cette,  qui  ne  dura  pas,  à  ce 
qu'il  croit ,  plus  d'une  demi  -  féconde , 
ils  trouvèrent  le  perroquet   du  grand 
mit  brifé  en  plus  de  cent  pièces ,  & 
le  grand  fendu  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas.  Il  y  avoit  des  pièces  de  fer  clouées 
Au  grand  mât  qui  en  furent  arrachées 
&  enfoncées  avec  tant  de  force  dans  le 
tillac  ,  que  le  charpentier  fut  obligé  de 
prendre  un  levier  de  fer  pour  les  en 
détacher.  Il  y  eut  cinq  hommes  de  ren- 
verfés,   dont  l'un  fut  fortement  brûlé 
par  l'exploGon.    On  croit  que  quand  U 
boule,   qui  leur  parut  être  de  la  grof- 
fi.ur  d'une  grande  meule  de  moulin, 
s'éleva,  elle  prit  le  perroquet  du  grand 
mât  par  le  milieu ,  car  le  haut  ne  fut 
pas  fendu.    Pemlant  deux  jours  avant 
cet  accident,  un  vent  très-violent  avoit 
foufHe  depuis  le  nurJ-quart  oueft  ,  juf- 
qu'au  nord  •  nord  •  eft ,  &  avoit  été  ac- 
compagné de  beaucoup  de  pluie  &  de 
grêle  ,  avec  uue  gtoOe  mer.  Us  n'eu- 
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rent  du  coté  du  nord  ,  ni  tonnere  ,  ni 
éclair,  ni  avaut  ,  ni  après  l'exptofion. 
La  boule  allait  du  nord -eft  au  fud- 
oueft. 

On  voit  par  ce  récit  qu'il  y  a  quel- 
ques-uns de  ces  globes  qui  font  du  bruit 
&  d'autres  qui  n'en  font  pas  ;  le  pre- 
mier cas  arrive  fur  -  tout  ,  fuivant  ce 
qu'on  a  remarqué ,  dans  les  temps  ora- 
geux. La  plupart  des  PhyGciens  croient 
aujourd'hui  que  ces  météores  font  pro- 
duits par  ta  matière  électrique ,  &  beau- 
coup d'obfervarions  font  favorables  à 
cette  opinion.  Voyez  ELECTRICITE*, 
Feu  ELECTjti<iUEcyFouD»E.(Z)./.) 

Globe  ,  f.  m. ,  terme  de  Blafen  ,  meu- 
ble d'armoiries  ,  qui  repréfente  le  corps 
fphérique  du  monde  ;  il  paroit  dans  l'écu 
avec  un  cintre  qui  l'environne  en  ma- 
nière de  fafee:  du  milieu  de  ce  cintre 
s'élève  une  autre  portion  de  cintre  juf- 
qu'à  la  fuperficie  fphérique  ,  elle  eft  ter- 
minée par  une  croifette. 

On  dit  cintré ,  du  cintre  ,  &  croifé ,  de 
U  croifette  ,  lorfqu'ils  font  d'un  autre 
émail  que  le  globe. 

La  tiare  papale  eft  terminée  par  un 
globe ,  ainfi  que  les  couronnes  des  au- 
tres fouverains. 

Un  globe  à  la  main  d'un  prince  fur 
les  médailles ,  fignifle  qu'il  gouverne  le 
monde. 

De  Montpefat  de  Carbon ,  en  G  a  (co- 
gne ;  écart  elé  aux  premier  £î?  quatriemt 
de  gueules  à  deux  balances  (Cor  ,  aux  deu- 
xième £5*  troijteme  de  gueules  au  lion  <f  or- 
gent  ;  fur  le  tout  d'azur  au  globe  «fer. 
(  a.  D.  L.  T.  ) 

Globe  ,  Science  des  Emblèmes.  Le 
temps  tenant  entre  les  mains  un  grand 
globe  ,  defigne  le  globe  de  la  terre  , 
qu'il  renferme  en  lui ,  pour  ainfi  dire, 
parce  qu'il  règle  conjointement  avec  le 
foleil ,  la  durée  des  heures  &  des  jonr* , 
&  qu'il  engloutit  tous  les  événement  de 
cette  durée.  Dans  d'autres  emblèmes  , 
la  providence  porte  une  baguette  dont 
elle  femble  toucher  un  globe  ,  pour 
marquer  qu'elle  gouverne  le  monde. 
(D.  J.) 

Globe  ,  Art numiftmt. ,  Sur  les  mé- 
dailles, le  globe  à  la  main  d'un  prince 
eft  le  fymbole  de  fa  pu  i  (Tance  ;  &  lorf- 
qu'il  paroit  offrir  le  globe  à  ceux  qu/ 
font  autour  de  lui,  c'eft  pour  défigner 
<*ue  comme  xnaitie  du  monde  ,  il  eft  eu 
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même  temps  le  diftributeur  des  grâces.  |  lorfqu'ils  forment  une  mafle  liquide ,  que 
La  b*fle  flatterie  a  imagine*  ces  fortes  '  par  le  fecours  du  microfcope. 


d'emblèmes  pour  les  empere  urs  romains. 

(D.  J.) 

Globe  de  Feu,  Artificier,  On  ap- 
pelle ainti  une  forte  d'artifice  fphérique  , 
ou  par  fon  effet ,  ou  par  la  figure  de  fon 
cartouche. 

GLOBOSITES  ,  f.  f.  pl. ,  Hifi.  nat. 
Ljtholy  nom  que  l'on  donne  à  des  co- 
quilles pétrifiées  qui  font  renflées  par  le 
milieu,  &  fort  feuiblables  à  des  noix. 
Elles  ont  ordinairement  une  ouverture 
fort  large  ,  &  «les  tubercules  à  la  partie 
Inférieure.  Wallerius  ,  minéralogie. 

GLOBULAIRE ,  f.  F.  globularia ,  Hijl. 
nat.  bot. ,  genre  déplante  a  fleur  ,  corn- 
pofée  de  piuficurs  fleurons  qui  n'ont 
an'une  lèvre  ,  &  qui  font  découpés  & 
ioutenus  chacun  par  un  Calice.  Il  fort 
du  fond  de  ce  calice  un  piftil  qui  en- 
tre dans  la  partie  inférieure  du  fleuron  , 
&  qui  devient  une  femence  renfermée  | 
dans  une  capfule  formée  par  le  calice  du 
fleuron.  Les  capfules  porteut  fur  un  pla- 
centa ,  qui  occupe  le  milieu  du  calice 
commun.  Tourne  fort,  infl.reiherb,  Voy. 
Plante.  (/) 

GLOBULE,  f.  m.,  Pbyfiq.  ,  fignifie 
à  la  lettre  un  petit  globe.    Ce  mot  eft 
d'ufage  en  médecine ,  pour  exprimer  les 
petites  parties  rondes  &  rouges  du  fang , 
voyez  t  article  qm  fuit  f   &  Dcfcartes  a 
donné  ce  nom  aux  petits  globes  de  ma» 
tiere  fubtile,  qui  forment  ce  qu'il  appelle 
fan  fécond  élément.  C'eft  dans  la  prefljon 
des  globules  qui  CQmpofent  ce  fécond  élé- 
ment, qu'il  fait  confi  lier  la  lumière.  Voy. 
Carté  sianisme  &  Il m  :  \  \  t .  Les 
globules  de  Defcartes  font  aujourd'hui 
peu  en  honneur ,  mime  parmi  ceux  qui 


Les  plus  belles  &  les  plus  carieufes 
obfervations  à  ce  lu  jet ,  fe  trouvent  dans 
les  œuvres  de  Leuwenhoeck,  &  dans  les 
mémoires  de  Gafpard  Bartholin  ,  fils  de 
Thomas ,  inférés  dans  les  aâes  de  Co- 
penhague ,  vol.  111.  okf.  3.  Voyez  les  ar- 
ticles Ltmphb  ,  Sang,  (d) 

GLOBULEUX ,  adj.  ,  Plyjiq. ,  com- 
pofé  du  globule*:  ainfi  on  dit  une  ma- 
tière globuleufe ,  pour  dire  une  matière 
compofée  de  parties  détachées ,  qui  ont 
la  forme  de  petits  globes. 

GLOCESTER,  Claudia  Caftra,  Géog.\ 
eft  le  Clevum  des  anciens  \  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  comté  du  même 
nom  ,  avec  un  évêché  fuffVagant  de  Can- 
torberi ,  fondé  par  Henri  VIII.  en  1ÇÇ4. 
La  cathédrale  eft  très -belle.  Glocejlcr 
eft  fur  la  Savcrne ,  à  28  lieues  N.  O. 
de  Londres ,  8  S.  de  Worcefter.  Lui.  ic. 
26.  lat.  ft.  S6.  (D.J.) 

GLOCESTER-HIRE ,  ou  GLOSCES- 
TER-HTRE  ,  Géogr. ,  province  marti- 
me  d'Angleterre,  fituée  le  long  de  la  Sa- 
vcrne qui  la  traverfe.  Elle  eft  bornée  aux 
S.  par  leSommcrfet-slure  ,  E.  par  Wilt- 
shire  &  Oxford-shire ,  N.  par  Warwich- 
shirc  &  Worccfter-shire  ,  O  ,  par  Herfr- 
ford-shire  &  Moumonth-shire.  La  pro- 
vince de  Gloceiter  a  130  milles  de  tour  ^ 
&  contient  environ  800  mille  arpens- 
Elle  eft  belle,  fertile  en  pâturages,  abonde 
en  blé,  en  lames,  en  bois,  en  fer,  ert 
acier  ,  en  cidre  ,  &  en  faumon.  Elle  eft 
avec  le  comté  d'Oxford  le  lieu  de  la  de- 
meure des  anciens  Dobunes  ;  Atkins  & 
donné  l'hjftoire  de  cette  province  :  Glo- 
cefter  en  eft  la  capitale.  (D.  J.)  §J 


yvM  i.u  iiuiiui.ui  ,  ui„u<.  p«u.i  »u*  i|Ui  ■  GLOGAW  ,  (Hé  Duché  de),  Géogr» 
fuirent  Japhilofophie  fur  d'autres  points.  1  duché  confidérable  d'Allemagne  dans  la 


Globule»  Phyfiol.,  ce  terme  eft  em- 
ployé pour  défigner  de  petites  parties  ar- 
rondies en  forme  de  fphere,  de  globe,  qui 
flottent  dans  la  férofité  qui  conftitue  le 
téhicule  du  fang ,  de  la  lymphe  ,  du  lait, 
du  chyle,  &c. 

Ceft  de  la  différence  de  ces  globules , 
oui  fon  rouges  dans  le  fang,  blanchâ- 
tres dans  li  lymphe,  que  dépend  la  dif- 
férente confiftance  ,  la  différente  dm 
fité  de  ces  humeurs.  Ces  globules  ne  peu- 
être  diftiugués  les  uns  des  autres  ,- 


Siléfie,  aux  confins  de  la  Pologne.  Il 
comprend  plufieurs  villes,  &  un  gfanft 
nombre  des  villages.  - ■  Zeylcr  en  donne 
l'hilroire  dans  fa  topographie  delà  Silé- 
fie. U»  ufage  particulier  dans  ce  duché  , 
c'eftqu'à  l'égard  de  la  fudceffion  des  fiefs; 
les  filles  fuccedent  au  défaut  des  fils ,  pré- 
férablement  aux  antres  parens  &  collaté- 
raux. (D.J.) 

Glogaw,  (tegrand),  Géogr.  I!  y  a 
deux  villes  de  ce  nom  en  Siléfie,  qu'on! 
diftinghc  par  les  épithetes  de  grand  &  dd 
petit  Glozu». 

a* 
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Le  grand  Glogano ,  Glogaria ,  ancien- 
nement Lugidunum,  eft  une  ville  foi  te 
en  Siléfie  ,  capitale  du  duché  du  même 
nom.  Elie  cft  l'étape  &  le  grenier  des  pro- 
vinces vGili.ies ,  à  canfe  de  la  fertilité  de 
fon  terrain,  qui  n'eft  guère  inférieur  à 
celui  de  Bietlaw:  c'eft  anflTi  la  ville  la 
.plus  peuplée  &  la  mieux  fituce  de  toute 
la  Sitefie.  Elle  cft  fur  l'Oder,  à  18  lieues. 
V  0.  de  Breslaw ,  20  N.  E.  de  Gœrlitz , 
46  N.  E.  de  Prague.  Xjang-  33.  48.  /«/. 
51.  40. 

Le  petit  Glogaw  eft  à  deux  lieues  du 
grand  Glogaw  ,  &  ne  mérite  aucun  détail. 
(D.J.) 

GLOIRE  ,  GLORIEUX  ,  GLORIEU- 
SEMENT ,  GLORIFIER  ,  Gramm.  , 
.La  gloire  eft  la  réputation  jointe  a  l'tf- 
timei  elle  eft  au  comble,  quand  l'ad- 
miration s'y  joint.  Ellefuppofe  toujours 
des  ebofes  éclatantes,  en  allons,  en 
vertus,  en  talent ,  &  toujours  de  gran- 
des difficultés  furmontéc.  Céfar ,  Ale- 
xandre ont  eu  de  la  gloire*  On  ne  peut 
guère  dire  que  Socrate  en  ait  eu  ;  il 
attire  l'eftime,  la  vénération ,  la  pitié  , 
l'indignation  contre  les  ennemis  ;  mais 
le  terme  de  g/o/rrferoit  impropre  à  Ion 
égard.  Sa  mémoire  eft  refyecfcable,  plu- 
tôt que  gloricufe.  Atnla  eut  beaucoup 
d'éclat  i  mais  il  n'a  p*int  de  gloire  ,  parce 
que  PhiOoire,  qui  peut-être  fe  trompe, 
ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles 
XII.  a  encore  de  la  gloire ,  parce  que 
fa  valeur  ,  fon  dtfintéreflcment ,  fa  li- 
béralité ,  ont  été  extrêmes.  Les  fuccès 
4uffifcnt  pour  la  réputation,  mai',  non 
pas  pour  la  gloire.    Celle  de  Henri  IV 
augmente  tous  les  jours,  parce  que  le 
temps  a  fait  connoitre  totr'.cs  les  ver- 
tus, qui  ëtoient  incomparablement  plus 
grandes  que  fes  défauts." 

La  gloire  eft  au  (h  le  partage  des  in- 
lenteurs  dans  les  beaux.  Arts  *  les  imi- 
tateurs n'ont,  que  des  applaudiflemenn. 
Elle  eft  encore  accordée  aux  grands  ta* 
Jens  ,  niais  dans  les  arts  fublimes.  On 
jiira  bien  la  gloire  de  Virgile,  de  Cicé- 
ron  ,  mais  non  de  Martial  &  d'Aulu- 
gclle. 

.  On  a  ofé  dire  la  g  loti  t  de  Dieu  *  il 
travaille  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  Di*n 
a  créé  le  monde  pour  fa  gloire  :  ce  n\ll 
cas  que  l'être  fupreme  puifle  avoir,  de 
la  gloire  :  mais  les  hommes  n'rsyant 
point  d'ex prettions  qui  lui  conviennent , 
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emploient  pour  lui  celles  dont  ils  font  le 
plus  flattés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambi- 
tion qui  fe  contente  des  apparences, 
qui  s'étale  dans  le  grand  faite ,  &  qui 
ne  s'élève  jamais  aux  grandes  chofes. 
On  a  vu  des  fouverains  qui  ayant  une 
gHre  réelle  ,  ont  encore  air*é  la  vaine 
gloire  ,  en  recherchant  trop  les  louanges , 
su  aimant  trop  l'appareil  de  la  répréleo- 
tation. 

La  faufle  gloire  tient  fon  vent  à  la 
vaine ,  mais  louvent  elle  fe  perte  à*  des 
excès  i  &  la  vaine  fc  renferme  pics 
dans  les  petitefles.  Un  prince  qui  me*, 
tra  fon  honneur  à  fe  venger ,  cherchera 
une  gloire  faufle  plutôt  qu'une  gloire 
vaine. 

Faire  gloire  ,  faire  vanhi  ,  fe  faire 
honneur ,  fe  prennent  quelquefois  dans 
le  même  fens  ,  &  ont  suffi  des  fcr.s  drffe- 
ren*.  On  dit  également  ;  Il  fuit  gloire . 
il  fuit  vanité  ,  il  fe  fuit  hounettr  de  fen 
luxe,  de  fes  excès,  alors  gloire  Clarifie 
faufe  gloire.  Il  fait  gloire  de  fourhir 
pour  la  bonne  caufe,  &  non  pas  il  Frit 
vanité.  Il  fc  fait  honneur  de  fon  bien  ,  & 
non  pas  il  fait  gloire  ou  vanHé  de  fon 
bien. 

Rendre  gloire  lignifie  reconnoître,  at- 
teler. Rendez  gloire  à  la  vérité ,  recon- 
noilfez  la  vérité.  Au  Dieu  que  vc*sfer- 
vcz ,  frincejfe ,  rendez  gloire ,  Athal.  at- 
teftez  le  Ditu  que  vous  lervez. 

La  glorie  eft  prife  pour  le  ciel  i  il  cft 
au  féjour  de  la  gloire. 

Où  lt  condtiiftz.vous  ?  ...  à  la  mort . . . 
à  la  gloire. 

Polreufte. 

On  ne  fe  fert  de  ce  mot  pourdefigner 
le  ciel  que  dans  norjv  religion.  Il  ti'cft 
pas  permis  de  dire  que  Bacchus ,  Hercu- 
le, furent  reçus  dans  la  gloire;  ta  par- 
lant de  leur  apothéofe. 

Glorieux  ,  quand  il  eft  I'épithcte  d'one 
choie  inanimée  ,  eft  toujours  une  louan- 
ge •>  bataille  ,  paix  ,  affaire  glorirmfe. 
Rang  glorieux  fignitie  rang  élevé  %  & 
pon  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire  ,  mats 
dans  lequel  on  peut  en  acquérir.  Hom- 
me glorieux  ,  efprit  glorieux  ,  eft  tou- 
jours une  injure  i  il  lignifie  celui  qui 
fe  donne  à  lui-même  ce  qu'il  Jtvit  U 
mériter  des  autres  ;  ainfi  on  dit  un  rc. 
gne  glorieux.  Cependant  ce  ne  feroit 
pas  une  faute  de  dire  au  uhuicl  ,  Iti 
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plot  glorieux  conquérans  ne  valent  pai 
un  prince  bienfiifant;  mais  on  ne  dira 
pis ,  les  princes  glorieux ,  pour  dire  les 
pinces  iÛuflres. 

Le  glorieux  n'eft  pas  tout- 1  fait  le 
fier,  ni  î'avantag«nx  ,  ni  l'orgueilleux. 
Le  fier  tient  de  l'arrogant  &  du  dédai- 
gneux ,  &  fe  communique  peu.  L'avan- 
tij-ux  abufe  de  la  moindre  déférence 
qu'on  a  pour  lui.  L'orgueilleux  étale 
l'excès  de  la  banne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même.  Le  glorieux  eft  plus  rempli 
de  vanité  ;  il  cherche  plus  a  s'établir 
dans  l'opinion  des  hommes;  il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque 
en  effet  L'orgueilleux  fe  croit  quelque 
chofe;  le  glorieux  veut  paroître  quel- 
que chofe.  Les  nouveaux  parvenus  font 
d'ordinaire  plus  glorieux  que  le*  autres. 
On  a  appelle  quelquefois  les  Saints  & 
IcsAng.s,  les  glorieux  %  comme  habi- 
tms  du  féj  <ur  de  la  gloire. 

Gloritufemcnt  eft  toujours  pris  en  bon- 
ne part ,  il  règne  glorieufement  \  il  fe  tira 
llorieufement  d'un  grand  danger,  d'une 
manvaife  affaire. 

Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  bonne 
part,  tantôt  en  mauvaife  ,  félon  l'ob- 
jet dont  il  s'agît.  Il  fe  glorifie  d'avoir 
exercé  fon  emploi  avec  dureté.  Il  fe 
glorifie  d  une  di (grâce  qui  eft  le  fruit 
de  fes  talens  <&  l'effet  de  l'envie.  On 
dit  de»  martyrs  qu'ils  glorifroiert  Dieu  , 
c'efl-à-dire ,  que  leur  confiance  ivndoit 
rclpeetabie  aux  hommes  le  Dieu  qu'ils 
aanot.coient.  (Article  de  M.  de  foliaire.) 

Gloire,  f.  f . ,  Phihf.  Morale ,  c'eft 
l'écUt  de  la  bonne  renommée. 

L'cftime  eft  un  fentiment  tranquille 
&  pcrfonntli  l'admiration ,  un  mouve- 
ment rapide  &  quelquefois  momentané; 
I»  célébrité  ,  une  renommée  étendue  ;  la 
gloire,  une  renommée  éclatante ,  le  con- 
cert unanime  &  foutenu  d'une  admira- 
tion univerfelle. 

L'cftime  a  pourbafe  l'honnête;  l'ad- 
miration, le  rare  &  le  grand  dans  le 
bien  moral  ou  phyfique;  la  célébrité, 
l'extraordinaire,  l'étonnant  pour  la  mul- 
titude; la  gloire  y  le  merveilleux. 

Xoui  appelions  merveilleux  ce  qui 
s'élève  ou  femble  s'élever  au-deffus  des 
forces  de  la  nature:  lin  fi  la  gloire  hu- 
miiae ,  la  feule  dont  nous  parlons  ici , 
tient  beacoiip  de  l'opinion  »  elle  eft 
vraie  ou  f  ui  fie  comme  elle. 
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Il  y  a  deux  fortes  de  fan  (Te  gloire  ; 
l'une  eft  fondée  fur  un  faux  merveil- 
leux ;  l'autre  fur  un  merveilleux  réel .  ' 
mais  funcllc.  Il  femble  qu'il  y  ait  anflî 
deux  efpeces  de  vraie  gloire  ,*  l'une  fon- 
dée fur  un  merveilleux  agréable;  l'au- 
tre fur  un  merveilleux  utile  au  monde: 
mais  ces  deux  objets  n'en  font  qu'un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  merveil- 
leux ,  n'a  que  le  règne  de  l'illufion ,  & 
s'évanouit  avec  elle  s  telle  eft  la  çloire  de 
la  profpérité.  La  profpérité.  n'a  point  de 
gloire  qui  lui  appartienne  ;  elle  ufurpe 
celle  des  talens  &  des  vertus ,  dont  on 
fuppofc  qu'elle  eft  la  compagne:  elle  en 
eft  bientôt  dépouillée  ,  fi  Ion  s'apper- 
qoit  que  ce  n'eft  qu'un  larcin  ;  &  pour 
l'en  convaincre;  il  fufflt  d'un  revers, 
eripitur  perfonna  ,  mnnetres.  On  adoroit 
la  fortune  dans  fon  favori  ;  il  eft  difgra- 
c>é,  on  le  méprife:  mais  ce  retour  n'eft 
que  pour  le  peuple  ;  aux  yeux  de  celui 
qui  voit  Ks  hommes  en  eux  -  mêmes ,  la 
profpérité  ne  prouve  rien ,  l'advcrfité  n'a 
rien  à  détruire. 

Qu'avec  un  efprit  founle  &  une  ame 
rampante,  un  homme  né  pour  l'oubli 
s'élève  au  fommet  de  la  fortune  ;  qu'il 
parvienne  au  comble  de  la  faveur, c'eft 
un  phénomène  que  le  vulgaire  n'ofe  con- 
templer d'un  œil  fixe;  il  admire,  il  fe 
profterne  ;  mais  le  fa*e  n'eft  point  ébloui; 
il  découvre  les  taches  de  ce  prétendu 
corps  lumiuenx  ,  &  voit  que  ce  qu'on 
appelle  fa  lumière,  n'eft  rien  qu'un  éclat 
réfléchi ,  fuperficiel  &  paffa^er. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux 
funcllc  ,  fait  une  imprefûon  plus  dura- 
ble ;  &à  la  honte  des  hommes,  il  faut 
un  Gcolc  pour  l'effacer  :  telle  eft  la  gloire 
des  talens  fupéricurs,  appliqués  au  mal- 
heur du  monde. 

Le  genre  du  merveilleux  le  plus  fu- 
nefte,  mais  le  pîui  frappant,  fut  tou- 
jours l'éclat  des  conquêtes.  Il  va  nous 
f'rvir  d'exempl: ,  pour  faire  voir  aux 
hommes  oombien  il  eft  abfurde  d'atta- 
cher la  gloire  aux  caufes  de  leurs  mal- 
heurs. 

Vingt  mille  hommes,  dans  l'cfpoir  du 
butin  ,  en  ont  fuivi  un  feul  au  carnage. 
D'abord  un  feul  homme  à  la  téte  de 
vingt  mille  hommes  déterminés  &  doci- 
les ,  intrépides  &  fournis,  a  étonné  la 
multitude.  Ces  milliers  d'hommes  en 
ont  égorgé ,  mis  en  fuite ,  ou  fubjugn! 
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un  plus  grand  nombre.  Leur  chef  a  en 
le  front  de  dire,  fm  combattu ,  je  fuis 
vainqueur  $  &  l'Univers  a  répété  ,  //  a 
tombât  tu  ,  il  ejl  vainqueur  :  de  -  là  le 
merveilleux  &  itgloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites  ,  peut- 
on  demander  à  ceux  qui  célèbrent  les 
conquérais  ?  Vous  applaudifllz  à  des  gla- 
diateurs qui  s'exerqant  au  milieu  de  vous, 
fe  difputent  le  prix  que  vous  réfervez  à 
qui  vous  portera  les  coups  les  plus  fûrs 
&les  plus  terribles.  Redoublez  d'accla- 
mations &  d'éloges.  Aujourd'hui  ce  Font 
les  corps  fanglans  de  vos  voiftm  qui  ton 
bent  épars  dans  l'arène  |  demain  ce  fera 
votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fur 
les  efprits  de  la  multitude.  Les  opéra- 
tions produ<ftrices  font  1»  plupart  lentes 
&  tranquilles  :  elles  ne  nom  étonnent 
point.  Les  opérations  deftru&ivcs  font 
rapides  8ç  bruyantes  ;  nous  les  plaçons 
au  rang  des  prodiges.  Il  ne  faut  qu'un 
mois  pour  ra/ager  une  province  i  il  faut 
dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  ad- 
mire oelui  qui  l'a  ravagée;  àpeinedai- 
gne-t-on  penfer  à  celui  qui  la  rend  fer- 
tile. Faut -il  s'étonner  qu'il  (e  faflTe 
tant  de  grands  maux  &  fi  peu  de  grands 
biens  ? 

Les  peuples  n'auront-ils  jamais  le  cou- 
rage ou  le  bon  fens  de  fe  réunir  contre 
celui  qui  les  immole  à  fon  ambition  eft 
frénéc,  &  de  lui  dire  d'un  coté  comme 
les  fotdats  de  Céfar  : 

Licent  difeendere  ,  C*f*r  , 
.Arabie  feelcrum.  Qutsris  terrâque  ma- 
nque 

Uisferrum  jugulis.    Animas  effundere 

viles  , 
Quolibet  bofie ,  faras. 

(Lncan.) 

De  l'autre  coté,  comme  le  Scythe  à 
Alexandre  :  "  Qu'avons  -  nous  à  démê- 
ler avec  toi  ?  Jamais  nous  n'avons  mis 
le  pié  dans  ton  pays.  N'eft  -  il  pas  per- 
mis à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'i- 
gnorer qui  tu  es  &  d'où  tu  viens  ?  „ 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  clafTe 
d'hommes  allez  au-deflus  du  vulgaire, 
a  (Te  a  t'aies,  allez  courageux  ,  alTez  élo- 

?[uens ,  pour  foulever  le  monde  contre 
es  oppreflfenrs,  &  lui  rendre  odieufe  une 
glfiire  barbare  ? 

Les  gens  de  Lettres  déterminent  Popi- 
pn  4 'un  ûecje  à  l'autre}  ç'eft  pai  eux 
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qu'elle  eft  fixée  &  tranfmife  ;  en  quoi  iU 
peuvent  être  les  arbitres  de  la  gloire,  & 
par  conféqnent  les  plus  utiles  des  ko  m. 
mes  ou  les  plus  pernicieux  : 

Vixere  fortes  ante  Agamemncna 
Mnltiy  fed  ont  nés  tHacrymabilêS 
Urgentur  ,  ignatique  long  à 
Nocle  :  car  est  quia  vate  facro. 

(Hurat.) 

Abandonnée  au  peuple  ,  la  vérité  s'al- 
tère &  c'obfcurctt  par  la  tradition  ;  elle 
s'y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L'he'- 
roique  devient  abfurde  en  paflfant  dt 
bouche  en  bouche  :  d'abord  on  l'admire 
comme  un  prodige;  bientôt  on  le  mé- 
prife  comme  un  conte  furann»  ,  &  Ton 
finit  p ;r  l'oublier.  La  faine  pofterité  ne 
croit  des  ficelés  reculés  ,  que  ce  qu'il  a 
plu  aux  Ecrivains  célèbres. 

Louis  Xlldifoit:  «  Les  Grecs  on  fait 
peu  de  chofes,  mais  ils  ont  ennobli  le 
peu  qu'ils  ont  fait  par  la  fublimité  de 
leur  éloquence.  Les  François  ont  foit  de 
grandes  chofes  &  en  grand  nombre}  mais 
ils  n'ont  pas  fu  les  écrire.  Les  feuls  Ro- 
mains ont  eu  le  double  avantage  de  faire 
de  grandes  chofes ,  &  de  les  célébrer  di- 
gnement. C'eft  un  roi  qui  reconnoît 
que  la  gloire  des  nations  eft  dans  les 
mains  des  gens  de  Lettres. 

Mais,  il  faut  l'avouer ,  ceux-ci  ont 
trop  fouvent  oublié  la  dignité  de  leur 
état  ;  &  leurs  éloges  proiti tués  aux  cri- 
mes heureux  ,  ont  fait  de  grands  maux 
à" la  terre. 

Demandez  à  Virgile  quel  étoit  le  droit 
des  Romains  fur  le  refte  des  hommes, 
il  vous  répond  hardiment: 

Parcere  fubjeâis  ,  &  debeSare  fuperbcf. 
Demandez  à  Solis  ce  qu'on  doit  penfer 
de  Cortez  &  de  Montczuma  ,  des  Mexi- 
cains &  des  Efpagnols  ;  il  vous  répond 
que  Cortez  étoit  un  héros,  &  Montezu- 
ma  un  tyran  }  que  les  Mexicains  éroient 
des  barbares,  &  les  Efpagnols  de  gens 
de  bien. 

En  écrivant  on  adopte  un  perfonnage, 
un  partij  &  il  femblc  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  au  monde ,  ou  que  tout  foit  fait  pour 
eux  feuls.  La  patrie  d'un  fage  eft  la  terre, 
fon  héros  eft  le  genre  humain. 

Qu'un  courtifan  foit  un  flatteur,  fon 
état  l'excufe  en  quelque  forte  &  le  rend 
moins  dangereux.  On  doit  fe  défier  de 
fon  témoignage}  il  n'eft  pas  libre  :  mais 
qui  obliçe  l'homme  de  Lettres  *  fe  tra- 
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Jhîr  lui-même  &  Cet  fcmblables ,  la  na- 
ture &  la  vérité  ? 

Ce  n'eft  pas  tant  la  crainte ,  l'intérêt , 
la  baflefle,  que  l'éblouiflTcment ,  l'illu- 
fion,  l'entboufiafme ,  qui  ont  porté  les 
gens  de  Lettres  à  décerner  \aploire  aux 
forfaits  éclatons.  On  cft  Frappe  d'une 
force  d'efprit  ou  d'amc  furprenatite  dans 
les  grands  crimes,  comme  dans  les  gran- 
des vertus  ;  mais  là  ,  par  les  maux  qu'elle 
caufe  ;  ici  ,  par  les  biens  qu'elle  fait  : 
car  cette  force  cft  dans  le  moral ,  ce  que 
le  feu  cft  dans  le  phyfiqne,  utile  ou 
funefte  comme  lui,  fuivant  fes  effets 
pernicieux  ou  falutaires.  Les  imagina- 
tions vives  n'en  ont  vu  l'cxplofion  que 
comme  un  développement  prodigieux 
des  rtflorts  de  la  nature,  comme  un  ta- 
bleau magnifique  à  peindre.  En  admirant 
la  caufe  on  a  loué  les  effets:  ainfi  les 
fléaux  de  la  terre  en  font  devenus  les 
héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire ,  l'ont 
cherchée  où  l'opinion  l'avoit  mife. 
Alexandre  avoit  fans  cette  devant  les 
yeux  la  fable  d'Achille;  Charles  XII, 
J'hiftoire  d'Alexandre:  de-là  cette  ému- 
lation funefte  qui  de  deux  rois  pleins  de 
valeur  &dctalens,  fit  deux  guerriers 
impitoyables.  Le  roman  de  Quinte-  Curce 
a  peut-être  fait  le  malheur  de  la  Suéde; 
le  poème  d'Homère  ,  les  malheurs  de  l'In- 
de ;  puilTe  l'hiftoire  de  Charles  XII  ne 
perpétuer  que  fes  vertus  ! 

Le  Page  feul  cft  bon  poète ,  difoient  les 
Stoïciens.  Ilsavoient  raifon  :  fans  nn  ef- 
prit  droit  &  une  ame  pure,  l'imagina- 
tion n'eft  qu'une  Circé,  &  l'harmonie 
qu'une  firene. 

Il  en  eft  de  l'hiftoricn  &  de  l'orateur 
comme  du  poète  :  éclairés  &  vertueux  , 
ce  (ont  les  organes  de  la  juftice ,  les  flam- 
beaux de  la  vérité  :  paflîonnés  &  corrom- 
pus, ce  ne  font  plus  que  les  courtifans 
de  la  profpérité,  les  vils  adulatéurs  du 
crime. 

Les  Philofophes  ontufé  de  leurs  droits, 
&  parlé  de  la  gloire  en  maîtres. 

*  Savez- vous  ,  dit  Pline  à  Trajan  , 
où  réfide  la  gloire  véritable ,  la  gloire 
immortelle  d'un  fouverain  ?  Les  arcs  de 
triomphe  ,  les  ftatues ,  les  temples  même 
&  les  autels ,  font  démolis  par  le  temps  ; 
l'oubli  les  efface  de  U  terre  :  mais  la 
gloire  d'un  héros,  oui,  fupérieur  à  fa 
puiflànce  illimitée,  fait  la  dompter  $  y 
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mettre  tin  frein;  cette  gfoîre  inaltérable 
fleurira  même  en  vieilliltont.  « 

w  En  quoi  reflembloit  à  Hercule  ce 
jeune  infenfé  qui  prétendoit  fuivre  fes 
traces ,  dit  Seneque  en  parlant  d'Alexan- 
dre, lui  qui  cherchoit  la  gloire  fans  en 
connoltre  ni  la  nature  ni  les  limites ,  &s 
qui  n'avoit  pour  vertu  qu'une  heureure 
témérité  ?  Hercule  ne  vainquit  jamais, 
pour  lui-même;  il  traverla  le  monde 
pour  le  venger ,  &  non  pour  l'envahir.' 
Qu'avoit-il  bcloin  de  conquêtes  ,  ce  hé- 
ros ,  l'ennemi  des  méchans ,  le  vengeur 
des  bons ,  le  pacificateur  de  la  t?rre  & 
des  mers  ?  Mais  Alexandre,  enclin  dès 
l'enfance  à  la  rapine,  fut  le  dcfolateur 
des  nations ,  le  fléau  de  fes  amis  &  de 
fes  ennemis.  Il  faifoit  confiftcr  le  fou- 
verain bien  à  fe  rendre  redoutable  à  tous 
les  hommes  ;  il  oublioit  que  cet  avan. 
tage  lui  étoit  commun  non  -  feulement 
avec  les  plus  féroces ,  mais  encore  avec 
les  plus  lâches  &  les  plus  vils  des  ani- 
maux qui  fe  font  craindre  par  leur  ve- 
nin. „ 

C'eft  tinfi  que  les  hommes  nés  pour 
inftruire  &  pour  juger  les  autres  hom- 
mes, devraient  leur  préfenter  fans  cette 
en  oppolition  la  valeur  protectrice  &  la' 
valeur  deftruâive,  pour  leur  apprendre 
à  diftinguer  le  culte  de  l'amour  de  celui- 
de  la  crainte,  qu'ils  confondent  le  plus* 
fouvent. 

Il  fuffit,  direz*  vous,  à  l'ambitieux 
d'être  craint  ;  la  crainte  lui  tient  lieu 
d'amour  :  il  domine ,  fes  vœux  font  rem-*' 
plis.  Mais  l'ambitieux  livré  à  lui-même, 
n'eft  plus  qu'un  homme  foiblc  &  timide. 
Perfuadez  à  ceux  qui  le  fervent  qu'ils  fe 
perdent  en  le  fervant  ;  que  fes  ennemis 
font  leurs  frères ,  &  qu'il  eft  leur  bour- 
reau  commun.  Rendez-le  odieux  à  ceux 
mêmes  qui  le  rendent  redoutable,  que- 
devient  alors  cet  homme  prodigieux  de- 
vant qui  tout  devoit  trembler  ?  Tamer- 
lan ,  l'effroi  de  l'Aûe ,  n'en  fera  plus 
que  la  fable  ;  quatre  hommes  fufBfent 
pour  l'enchaîner  comme  un  furieux,  pour 
le  châtier  comme  un  enfant.  C'eft  à*  quoi 
(croient  réduits  la  force  &  la  gloire  des 
conquérons ,  fi  l'on  arrachoit  au  peuple 
le  bandeau  de  l'illuûon  &  Ut  entraves  de 
la  crainte. 

Quelques-uns  fis  font  crus  fort  fagee 
en  mettant  dans  la  balance,  pour  appré- 
cier U  gloire  d'un  vainqueur ,  çe  ojjii 
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dcvoit  au  hafard  &  à  fes  troupe» , 
te  qu'il  ne  devoit  qu'a  lui  feul.  Il  «'agit 
bien  là  de  partager  la  gloire!  C'eft  la 
honte  qu'il  faut  répandre,  c'eft  l'hor- 
reur qu'il  faut  infpirer.  Celui  qui  épou- 
vante la  terre ,  eft  pour  elle  un  dieu  in- 
fernal ou  célefte;  ou  t'adorera  fi  on  ne 
l'al/norre  :  la  fuperftition  ne  connoit  point 
de  mi  24  eu. 

Ce  nejl  pas  lui  qui  a  vaincu ,  direz- 
Vous  d'un  conquérant  :  non  ,  mais  c'eft 
lui  qui  a  fait  vaincre.  N'eft- ce  rien  que 
d'inipircr  à  une  multitude  d'hommes  la 
réfolution  de  combattre ,  de  vainere  eu 
4le  mourir  fous  fes  drapeaux  ?  Cet  afeen- 
iantfur  les  efprits  fuffiroit  lui  feul  à  fa 
ghire.  Ne  cherchez  donc  pas  à  détruire 
fe  merveilleux  des  conquêtes  ,  mais  ren- 
dez ce  merveilleux  aufli  déteftable  qu'il 
eft  funefte:  c'eft  par-là  qu'il  faut  l'a- 
Vilir. 

Que  la  force  &  l'élévation  d'ane  ame 
ilenraifantf  &généreufe,  que  l'adivité 
d'un  efprit  fupérieur ,  appliqué  au  bon- 
liCur  du  inonde  ,  foient  les  objets  de  vos 
hommages  ;  &  de  là  même  mai»  qui  éle- 
Vtra  des  autels  au  défintéreftement ,  à  la 
bonté,  à  l'humanité,  à  la  clémence,  que 
-l'orgueil,  l'ambition,  la  vengeance  ,  la 
tttpf«4ittt  la  foreur,  foient  traînés  au 
tribunal  redoutable  de  l'incorruptible 
fcodérité  :  c'eft  alors  que  vous  ferez  les 
Kémélis  de  votro  fiecle  ,  les  Rhadaman- 
tes  des  vivansi 

Si  les  vivans  voue  intimident,  qu'a. 
Vea-voos  à  craindre  des  morts  ?  vous 
lie  leur  devez  que  l'éloge  du  bien  ;  le 
tilàme  du  mal ,  vous  le  devez  à  la  terre  : 
l'opprobre  attaché  à  leur  nom  réjaillira 
tilt  leurs  imitateurs.  Ceux  -  ci  tremble- 
ront de  fubir  à  leur  tour  l'arrêt  qui  flé- 
trit leurs  modèles)  ils  fc  verront  dans 

venir  ;  ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

Mais  à  l'égard  des  vivans  mêmes  , 
feuel  parti  doit  prendre  l'homme  de  Let- 
tres à  la  vue  des  fhecès  injuftes  &  des 
Grimes  heureux?  S'élever  contre,  s'il 
en  a  la  liberté  &  le  courage  )  fe  taire  , 
841  ne  neM  ou  s'il  n'oferien  de  plus. 

Ce  élence  univerfel  des  gens  de  Let- 
tres feroît  lui-même  un  jugement  terri- 
ble »  fi  Tort  étolt  accoutumé  à  les  voir  fe 
Hunir  poitr  rendre  un  témoignage  écla- 
tant attx  aûlons  vraiment  g'orieufes. 
Q\t  1  on  fuppofece  concert  unanime  *  tel 
•î-r..  nN  vioit  être  s  tolhlcs  Pottcs,  toUÉ 
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le*  Hiftoriens,  tous  les  Orareurt  fe  ré- 

pondant  des  extrémités  du  monde,  & 
prêtant  à  la  renomée  d'un  bon  roi  .  d'un 
héros  bienfaifant,  d'un  vainqueur  paci- 
fique ,  des  voix  éloquentes  &  fublime* 
pour  répandre  fon  nom  &  fa  gloire  oa;-i 
î'univen  :  que  tout  homme  qui  par  fes 
talens  &  fes  vertus  aura  bien  mérité  Je  fa 
patrie  &  de  l'humanité ,  foit  porté  com- 
me en  triomphe  dans  les  écrits  de  fes 
contemporain*;  ;  qu'il  paroifTe  alors  un 
homme  injnfte  ,  violent,  ambitieux, 
quelque  puiftant,  quelqu'hcureux  qu'il 
foit  ,  les  organes  de  la  gloire  feront 
muets  i  la  terre  entendra  ce  fi  (en ce*  le 
tyian  l'entendra  lui  même,  &  il  en  fera 
confondu.  Je  fuis  condamné,  dira-t-il, 
&  pour  gtaver  ma  honte  en  airain  on 
n'attend  plus  que  ma  ruine. 

Quel  refpect  n'imprimeroient  pas  le 
pinceau  de  ia  Poéfie,  le  burin  de  l'Hif- 
toire,  la  foudre  dr  I  E1  oquruce ,  dans 
des  mains  équitables  <%  pures  ?  Le  crayon 
foible ,  mais  hardi  ,  dei'Arétin,  faifoit 
trembler  les  Empereurs. 

La  Faufle  gloire  des  conqnérans  n'eft: 
pas  la  feule  qu'il  fan  droit  convertir  en 
opprobre  ;  mais  les  principes  qui  la  con- 
damnent s'appliquent  naturellement  à 
tout  ce  qui  lui  rcfTcmhle ,  &  les  bornes 
qui  nous  fontpreferites  ne  nous  permet- 
tent que  de  donner  à  réfléchir  fur  les  ob- 
jets que  nous  parcourons. 

La  vrairc  gloire  a  pour  objets  l'utile, 
l'honnête  &  (c  juile  i  &  c'eft  ia  feule  qui 
foutienne  les  regards  de  la  vérité  :  ce 
qu'elle  a  de  merveilleux ,  con  lifte  dans 
des  effirts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés 
au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu'il  fembîoit  y 
avoir  une  forte  de  gloire  accordée  au 
merveilleux  agréable  ;  mais  ce  n'eft  qu'u- 
ne participation  à  la  gloire  attachée  an 
merveilleux  utile  :  telle  eft  la  gloire  des 
beaux  -  Artsk 

Les  beaux- Arts  ont  leur  merveilleux: 
ce  merveilleux  a  fait  leur  gloire.  Le 
pouvoir  de  l'éloquence  g  le  preitige  de  11 
oéfie,  le  charme  de  la  mufique  ,  l'illu- 
on  de  la  peinture ,  Sec.  ont  dû  parottre 
des  prodiges ,  dans  les  temps  fur-tout  où 
l'éloquence  changeoit  la  face  des  états, 
où  la  mufiqUe  &  la  poefie  civilifoient  les 
homme*  .  où  la  fttilpture  &  IN  peinture 

imprimaient  à  la  (erre  le  refptft  &  l'a- 
doxatiOA,  •«  •  •  ■  * 
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Ces  effet*  merveilleux  des  arts  eut  cti 
mis  au  rang  de  ce  que  les  hommes  avoient 
pro  lait  de  plus  étonnant  &  «Je  plu*;  utile; 
&  l'éclatante  célébrité  qu'ils  ont  eu  %  a 
Forme  l'une  des  ffpcc  '  comprifes  fous  le 
nom  gjnérique  de  gloire  ,  foit  que  les 
ho  m  m  s  aient  compté  leurs  plaifirs  au 
nombre  des  plus  grands  biens  ,  &  les  arts 
qui  les  caufnient ,  au  nombre  des  dons 
les  plus  précieux  que  le  ciel  eût  faits  à 
la  rerre  j  foit  qu'ils  n'aient  jamais  cru 
pouvoir  trop  honorer  ce  qui  avoit  contri- 
bué à  les  rendre  moins  barbares ,  &  que 
les  arts  en  nfi  itérés  comme  compagnons 
des  vertus  ,  aient  été  jugés  dignes  d'en 
pa 'tuerie  triomphe,  après  en  avoir  fé- 
conde les  travaux* 

Ce  n  eft  même  qu'à  ce  titre  que  les  ta- 
ler.s  ,  en  gcniral  ,  nous  femblent  avoir 
dr^it  d'entrer  en  fociété  de  gloire  avec  les 
vertus  ,  &  la  fociété  devient  plus  intime 
à  melure  qu'ils  concourent  plus  direéle- 
nrnt  à  !a  même  fin.  Cette  fin  eft  le  bon- 
heur du  monde;  ainfi  les  talens  qui  con- 
tribuent le  plus  à  rendre  les  hommes 
heureux  ,  devroient  naturellement  avoir 
le  plus  de  part  à  la  gloire.  Mais  ce  prix 
attaché  .iux  talens  doit  être  encore  en  rai- 
ton  de  leur  rareté  &  de  leur  utilité  com- 
binées. Ce  qui  n'eftque  difficile,  ne  mé- 
rite aucune  attention  ;  ce  qui  eft  aifé, 
quoiqu'une ,  rïour  exercer  un  talent 
commun  ,  n'attend  qu'un  falaire  modi- 
que. H  fuflfit  an  laboureur  de  fe  nourrir 
de  fes  moiflbns.  Ce  qui  eft  en  même 
temps  d'une  grande  importance  &  d'une 
extrême  difficulté  ,  demande  des  encou- 
rayemeus  proportionnés  au*  talens  qu'on 
y  emploie.  Le  mérite  du  fuccàs  eft  en 
railon  de  l'utilité  de  l'cntreprifc,  &  de 
la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle  ,  les  talens  appli- 
quée aux  beaux-arts ,  quoique  peut  -  être 
le*  plus  étonnans,  ne  font  pas  les  pre- 
miers admis  au  partage  de  la  gloire.  Avec 
moi  isde  génie  que  Tacite  &  que  Cor- 
neille, un  minrftre  ,  un  législateur  fe- 
ront placés  au-deflfus  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore  ,  les  mêmes 
talens  ne  font  pas  toujours  également  re- 
commandâmes ,  &  leurs  protedeurs  , 
pour  encourager  les  plus  utiles  ,  doivent 
confultcr  la  difpofition  des  efprits  &  la 
conftitntion  des  chofes  ;  favorifer,  par 
exemple  ,  la  poéfie  dans  de*  temps  de 
barbarie  &  de  férocité  t  l'éloquence  dans 
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de;  temps  d'abattement,  &de  défolation 
h  philofophie  dans  des  temps  de  fu  perdi- 
tion &  de  fanatifme.  La  première  adou- 
cira les  mœurs ,  &  rendra  les  ames  flexi- 
bles; la  féconde  relèvera  le  courage  dea 
peuples ,  &  leur  infpirera  ces  réfulutions 
vigoureufes  qui  triomphent  des  revers  ) 
lu  dernière  dilîîpera  les  fantômes  de  l'er- 
reur &  de  la  crainte,  &  montrera  aux 
hommes  le  précipice  où  ils  fe  laiflent  con» 
duire  les  mains  liées  &  les  yeux  bandés. 

Mais  comme  ces  erF.ts  ne  font  pas  ex- 
clufifsj  que  les  talens  qui  les  opèrent  fe 
communiquent  &  fc  confondent;  que  la 
philofophie  éclaire  la  poéfie  qui  l'embel- 
lit; que  l'éloquence  anime  l'une  &  l'au- 
tre ,  &  s'enrichit  de  leurs  tréfors  ,  le 
parti  le  plus  avantageux  feroit  de  les 
nourrir  ,  de  les  exer.er  cnfemble  ,  pour 
les  fairî  agir  à  propos ,  tour- à- tour  on 
de  concert  ,  fuivant  les  hommes  ,  les 
lieux  &  les  tempï.  Ce  font  des  moyens 
bien  puiflans  &  bien  négligés  ,  de  con- 
duire &  de  -gouverner  les  peuples.  La 
fag^fTe  des  anciennes  républiques  brilla 
fur  tout  dans  l'emploi  des  talens  capa- 
bles  de  perfuader  &  d'émouvoir. 

Au  contraire  rien  n'annonce  plus  la 
corruption  &  l'ivrefle  où  les  efprits  font 
plongés,  que  les  honneurs  extravagans 
accordés  à  des  ars  frivoles.  Rome  n'eft 
plus  qu'un  objet  de  pitié,  lorfqu'clle  fe 
diïife en  factions  pour  des  pantomimes, 
lorf  {lie  l'exil  de  ces  hommes  perdu»  eft 
une  calamité,&  leur  retour  un  triomphe. 

La  'gloire  .  comme  nous  l'avons  dit  , 
doit  être  réfervée  aux  coopératcurs  du 
bien  public  ;  &  non-feulement  les  talent, 
mais  les  vertus  elles-  mêmes  n'ont  droit 
d'yafpîrer  qu'à  ce  titre.  t 

L'a&ion  de  Virginius  immolant  fa  fille, 
eft  aufiî  forte  &  p!us  pure  que  celle  de 
Brutus  condamnant  fon  fils  ;  cependant 
|  la  dernière  eft  glorieufe ,  la  première  ne 
l'eft  pas.  Pourquoi  ?  Virginius  ne  fau- 
I  voit  que  l'honneur  des  fiens ,  Brutus  fau- 
!  voit  l'honneur  des  loix  &  de  la  patrie.  Il 
y  avoit  peut*  être  biefi  de  l'orgueil  dan» 
l'action  de  Brutus ,  peut-être  n'y  avoit- 
il  que  de  l'orgueil  :  il  n'y  avoit  dans  celle 
de  Virginius  que  de  l'honnêteté  &  du 
courage  ;  mais  celui  -  ci  faifait  tout  four 
fi  famille,  celui-là  fsifoit  tout ,  ou  fcm- 
bloit  faire  tout  pour  Rome  ;  fis  Rome  , 
qui  n'a  regardé  l'aftion  de  Virginius  que 
Comme  celle  d'un  honnête  homme  &  d'un 
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bon  père  ,  a  confacré  l'aétion  de  Bru  tu* 
comme  celle  d'un  héros.  Rien  n'tft  plus 
jufte  que  ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l'intérêt  per- 
fonncl  au  bien  public  ,  demandent  un 
effort  qui  élevé  l'homme  au-deflfus  de  lui- 
même  ,  &  la  gloire  eft  le  feut  prix  qui 
foit  digne  d'y  être  attaché.  Qu'offrir  à 
celui  qui  immole  fa  vie,  comme  Décius* 
fon  honneur  comme  Fabius  ;  fon  reflTen- 
timent  ,  comme  Camille  ;  Tes  enfuis  , 
comme  Brutut  &  Manlius?  La  vertu  qui 
fe  fuffié ,  eft  une  vertu  plus  qu'humaine  : 
il  u'eft  donc  ni  prudent  ni  jufte  d'exiger 
que  la  vertu  fe  fuffife.  Sa  récompenfc 
doit  être  proportionnée  au  bien  qu'elle 
opère ,  au  facrifice  qui  lui  en  coûte  ,  aux 
talent  perfonnei*  qui  la  fécondent  ;  ou  fi 
les  talent  perfonnels  lui  manquent  ,  au 
choix  des  talens  étrangers  qu'elle  appelle 
à  fon  fecours  :  car  ce  choix  ,  dans  un 
homme  public  ,  renferme  eu  lui  tous  les 
talens. 

L'homme  public  qui  feroit  tout  par 
lui  -  même  ,  feroit  peu  de  chofes.  L'élo- 
ge que  donne  Horace  à  Augufte  ,  Cûm 
tôt Juflineas ,  £f  tanta  negotia  folus  ,  figni- 
fie  feulement  que  tout  fe  faifoit  en  fon 
nom  ,  que  tout  fe  paflToit  fous  fes  yeux. 
Le  don  dj  régner  aveegloire  n'exige  qu'un 
talent  &  qu'une  vertu  j  ils  tiennent  lieu 
de  tout,  &  rien  n'y  fupplée.  Cette  ver- 
tu ,  c'eft  d'aimer  les  hommes  ;  ce  talent , 
c'eft  de  les  placer.  Qu'un  roi  veuille  cou- 
rageufement  le  bien  ,  qu'il  y  emploie  à 
propos  les  talens  &  les  vertus  analogues  ; 
ce  qu'il  fait  par  infpiration  n'en  eft  pas 
insàlui,  &  la  gloire  qui  lui  en  re 


vient  ne  fait  que  remonter  à  fa  fource. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  & 
les  vertus  fublimes  fe  donnent  rendez 
vous  pour  fe  trouver  eufomble  dans  tel 
fiecle  &  dans  tel  pays  ;  on  doit  fuppofer 
un  aimant  qui  les  attire,  un  fouffle  qui 
les  développe  ,  un  efprit  qui  les  anime  , 
un  centre  d'a&ivité  qui  les  enchaîne  au- 
tour de  lui.  C'eft  donc  à  jufte  titre  qu'on 
attribue  à  un  roi  qui  a  fu  régner ,  toute 
la  gloire  de  fon  règne  ;  ce  qu'il  a  infpiré , 
il  l'a  fait,  &  l'hommage  lui  en  eft  dû. 

Voyez  un  roi  ,  qui  par  les  liens  de  la 
confiance  &  de  l'amour,  unit  toutes  les 
parties  de  Ton  état ,  en  fait  un  corps  dont 
il  eft  l'ame,  encourage  la  population  & 
l'induftrie,  fait  fleurir  l'agriculture  & 
le  commerce  ,  excite  ,  aiguiiloue  les 
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arts,  rend  les  talens  aâifs  &  1er  vertus 
fécondes  :  ce  roi ,  fans  coûter  une  larme 
à  fes  fujets,  une  goutte  de  fang  à  la  terre, 
accumule,  au  fein  du  repos  ,  un  tréfor 
iminenfe  Ae  gloire ,  &  la  mnidon  en  ap- 
partient à  la  main  qui  l'a  femée. 

Mais  la  gloire  ,  comme  la  lumière  ,  fe 
communique  fans  s'affoiblir  :  celle  du 
fouverain  fe  répand  fur  la  nation  ,  &  cha. 
cun  des  grands  hommes  dont  les  travaux 
y  contribuent ,  brille  en  particulier  du 
rayon  qui  émane  de  lui.  On  a  ciit  le  grand 
Co/tdé,  le  grand  Colbert%  le  grand  Corneille \ 
comme  on  a  dit  Lottis  -  le- Grand.  Celui 
des  fujets  qui  contribue  &  participe  le 
plus  a  la  gloire  d  un  règne  heureux  , 
c'eft  un  minittre  éclaire,  laborieux  ,  ac- 
ceffible  ,  également  dévoué  à  l'état  &au 
prince,  qui  s'oublie  lui  -  même  ,  &  qui 
ne  voit  que  le  bien ,  mais  la  gloire  même 
de  cet  homme  étonnant  remonte  au  roi 
qui  fe  l'attache.  En  effet ,  fi  l'utile  Se 
le  merveilleux  font  la  gloire  ,  quoi  de 
plus  glorieux  pour  un  prince ,  que  la  dé- 
couverte &  le  choix  d'un  fi  digne  ami  ? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent 
entrer  ,  avec  le  bien  qu'on  a  fait ,  les 
difficultés  qu'on  a  furmontées  ;  c'eft  l'a* 
vantage  des  fondateurs  ,  tels  que  Lycur- 
gue  &  le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  auflî 
diftraire  du  mérite  du  fuccès  ,  tout  ce 
qu'à  fait  la  violence.  Il  eft  beau  de  pré- 
voir, comme  Lycurgue  ,  qu'on  humani- 
fera  un  peuple  féroce  avec  de  la  mi. ti- 
que ;  il  n'y  a  aucun  mérite  à  imaginer  , 
comme  le  czar  ,  de  fe  faire  obéir  à  coups 
de  fabre.  La  feule  domination  glorieufe 
eft  celle  que  les  hommes  préfirent  ou  par 
rai  fon  ou  par  amour  :  impératoriam  ma- 
jeflatem  armis  decoratam ,  legihui  oportep 
ejfe  armatam  ,  dit  l'empereur  Juftinien. 

De  tous  ceux  qui  ont  défolé  la  terre  , 
il  n'en  eft  aueun  qui ,  à  l'en  croire  ,  n'en 
voulût  aiTurcr  le  bonheur.  Défiez  -  vous 
de  quiconque  prétend  rendre  les  hommes 
plus  heureux  qu'ils  ne  veulent  l'être  , 
c'eft  la  chimère  des  ufurpateurs,  &  le 
prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui  -  même  ,  taille  dans  un 
peuple  comme  dans  le  marbre  ,  fans  en  . 
regretter  les  débris  ;  celui  qui  fonde  un 
empire  pour  le  peuple  qui  le  compofe  , 
commence  par  rendre  ce  peuple  flexible, 
&  le  modifie  fans  le  brifer.  En  général  , 
la  perfonnalité  dans  la  caufe  publique, 
eft  uu  crime  de  lefc  bumanité.  L'homme 
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qui  fe  facrîficà  lui  feul  le  repos  ,  le  bon- 
heur des  hommes,  eft  de  tous  les  animaux 
îe  plus  cruel  &  le  plus  vorace  :  tout  doit 
s'unir  pour  l'accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  Tomme?*  éle- 
vés contre  les  auteurs  de  toute  guerre  in- 
jufte.  Nous  avons  invité  les  difpenfa- 
teurs  de  la  gloire  à  couvrir  d'opprobre 
les  fuccès  même  des  conquc'rans  ambi- 
tieux, mais  nous  fommes  bien  éloignés 
de  difputer  à  la  profeflBon  des  armes  la 
part  qu'elle  doit  avoir  à  h  gloire  de  l'état, 
dont  elle  eft  le  bouclier ,  &  du  trône  dont 
elle  eft  la  barrière, 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  pa- 
trie foit  armé  pour  la  bonne  ou  pour  la 
mauvaife  caufe ,  qu'il  reçoive  l'épée  des 
mains  de  la  jufticc  ou  des  mains  de  l'am- 
bition ,  il  n'eft  ni  juge  ni  garant  des  pro- 
jets qn'il  exécute  »  l'a  -gloire  personnelle 
eft  fans  tache  ,  elle  doit  être  proportion- 
née aux  efforts  qu'elle  lui  coûte.  L'aufté- 
r  î te  de  la  difeipline  à  laquelle  il  fe  fou- 
met,  la  rigueur  des  travaux  qu'il  s'im- 
pofe ,  les  dangers  affreux  qu'il  va  courir  ; 
en  un  mot,  les  facrifices  multiplies  de  fa 
liberté ,  de  fon  repos  &  de  fa  vie  ,  ne 
peuvent  être  dignement  payés  que  par  la 
gloire.  A  cette  gloire  qui  accompagne  la 
valeur  généreufe  &  pure  ,  fe  joint  encore 
la  gloire  des  talcns,  qui  dans  un  grand 
capitaine  éclairent ,  fécondent  &  couron- 
nent la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n'eft  point  de 
gloire  comparable  à  celle  des  guerriers  ; 
car  celle  même  des  législateurs  exige 
peut-être  plus  de  talens  ,  mais  beaucoup 
moins  de  facrifices  :  leurs  travaux  font 
à  la  vérité  ,  fans  relâche,  mais  ils  ne  font 
pas  dangereux.  En  fuppofant  donc  le 
fléau  de  la  guerre  inévitable  pour  l'huma- 
nité, la  proFelïion  des  armes  doit  être  la 
pins  honorable  ,  comme  elle  eft  la  plus 
pirilleufe.  Il  feroit  dangereux  fur -tout 
de  lui  donner  une  rivale  dans  des  états 
expofés ,  par  leur  fituation  ,  à  la  jaloufie 
Sf.  aux  infultes  de  leurs  voifins.  C'eit 
peu  d'y  honorer  le  mérite  qui  commande, 
il  faut  y  honorer  encore  la  valeur  qui 
obéit.  Il  doit  y  avoir  une  maffe  de  gloire 
pour  le  corps  qui  fe  diftingue  j  car  fi  la 
gloire  n'eft  pas  l'objet  rie  chaque  foldat 
en  particulier,  elle  eft  l'objet  de  la  mul- 
titude réunie.  Un  légionnaire  penfe  en 
homme ,  une  légion  penfe  en  héros  >  & 
çe  o,u'oa  appelle  fe/prit  du  corft  .  ne 
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"  peut  avoir  d'autre  aliment ,  d'autre  mo- 
bile que  la  gloire. 

On  fe  plaint  que  notre  hilloire  eft 
froide  &  fecbe  en  comparaifon  de  celle 
,  des  Grecs  6>  des  Romain  ..  La  raifou  en 
i  eft  bien  fcnfible.  L'hiftoire  ancienne  eft 
celle  des  hommes ,  l'hiftoire  moderne  eft 
i  celle, de  deux  ou  trois  hommes  :  un  roi, 
'un  miniftre  ,  un  général. 

Dans  Je  régiment- de  Champagne  ,  un 
officier  demande  ,  pour  un  coup  -  de- 
main ,  douze  hommes  de  bonne  volonté: 
tout  le  corps  refte  immobile  ,  &  perfonne 
ne  rr pond.  Trois  fois  la  même  demande , 
&  trois  fois  le  même  Glence.  Hé  quoi  , 
,  dit  l'officier  ,  Von  ne  m'entend  point  ! 
L'on  vous  entend,  s'écrie  une  voix;  mais 
qu'appeliez-  vous  %  douze  hommes  de  bonne 
volonté  *  nous  le  fommes  tous  ,  vous  n'a* 
vcz  qu'à  choijlr. 

La  tranchée  de  Philishourg  étoit  inon- 
dée ,  le  foldat  y  marchoit  dans  l'eau  plus 
qu'à  demi-corps.  Un  trèsjeune  officier  , 
à  qui  fon  jeune  âge  ne  permettoit  pas  d'y 
marcher  de  même  ,  s'y  faifoit  porter  de 
main  en  maiu.  Un  grenadier  le  préfen- 
toit  à  fon  camarale  ,  afin  qu'il  le  prit 
dans  fes  bras  :  mets  .  le  fur  mon  dos  ,  dit 
celui  -  ci  ;  du  moins  s'il  y  u  un  coup  de  fu- 
Jil  à  recevoir  ,  je  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  frauqois  a  mille  traits  de 
cette  beauté ,  que  Plutarque  &  Tacite 
auroient  eu  grand  foin  de  recueillir. 
Nous  les  reléguons  dans  des  mémoires 
particuliers  ,  comme  peu  dignes  de  la 
majefté  de  l'hiftoire.  Il  faut  efpérer 
qu'un  hiftorien  ^hi'lofopbe  s'affranchir 
de  ce  pré-jugé. 

Toutes  lçs  conditions  qui  exigent  des 
âmes  réfolues  aux  grands  facrifices  de 
l'intérêt perfonnel  ,  an  bien  public,  doi- 
vent avoir  pour  encouragement  ,  la  ner- 
fpe&ive  ,  du  moins  éloignée  ,  de  la  gUiré 
peifonnelle.  Ou  fait  bien  que  le*  phi. 
lofophes  ,  pour  rendre  la  vertu  inébran- 
lable ,  l'ont  préparée  à  fe  paffer  de  tout  : 
non  vis  ejfc  jujlusjiuè  gloriâ  ;  at ,  nie  ber- 
culè ,  ftcpè  jujlus  ejfe  debebis  cttm  infamicu 
Mais  la  vertu  même  ne  fe  roidit  que  con- 
tre une  honte  paflagere  ,  &  dans  l'efpoir 
d'une  gloire  z  venir.  Fabius  fe  laifle  in- 
fulterdans  le  camp  d'Anuibal  &  désho- 
norer dans  Rome  pendant  le  cours  d'une 
campagne  ;  auroit-il  pu  fe  refoudre  à 
mourir  déshonoré,  à  l'être  à  jamais  dan» 

la  mémoire  des  hommes  ?  Katicudou* 
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pis  ces  efforts  de  la  foiblefTe  de  notre 
nature  ;  la  religion  feule  en  eft  capable  , 
&  Tes  facrifices  même  ne  font  rien  moins 
que  défintéreflfés.  Les  plus  humbles  des 
hommes  ne  renoncent  à  une  gloire  périf- 
fable  ,  qu'en  échange  d'une  gloire  im- 
mortelle. Ce  fut  l'cfpoir  de  cette  im- 
mortalisé qui  fou  tint  Socrate  &  Caton. 
Un  philofaphe  ancien  difoit  :  comment 
t  t>x-tu  que  je  fois  fenfiUe  au  blâme  ,  fi 
tu  ne  veux  pat  que  je  fois  fenfîble  à  réloge  ? 

A  l'exemple  de  la  Théologie ,  la  Mo- 
rale doit  prémunir  la  vertu  contre  l'in- 
gratitude &  le  mtpris  des  hommes  ,  en 
lui  montrant  dans  le  lointain  des  temps 
plus  heureux  &  un  monde  plus  jufte. 

*  La  gloire  accompagne  la  vertu  ,  com- 
me fon  ombre  ,  dit  Seneque  ;  mais  com- 
me l'ombre  d'un  corps  tantôt  le  précède 
&  tantôt  le  fuit,  de  même  la  gloire  tantôt 
devance  la  vertu  Se  fe  prérente  la  premiè- 
re, tantôt  ne  vient  qu'à  la  fuite ,  lorfque 
l'envie  s'eft  retirée  ;  8c  alors  elle  eft  d'au- 
tant plus  giande  qu'elle  fe  montre  plus 
tard,  m 

C'eft  donc  one  philofophie  aulïî  dan- 
gereufe  que  vaine  ,  de  combattre  dans 
l'homme  le  preflfontiment  de  la  poftérité 
&  le  defir  de  fe  furvivre.  Celui  qui  bor- 
ne  fa  gloire  an  court  efpace  de  fa  vie  , 
eft  efclave  de  l'opinion  &  des  égards  ; 
rebuté  ,  fi  fon  fiecle  eft  injufte  ;  décou- 
ragé ,  s'il  eft  ingrat:  impatient  fur  -  tout 
de  jouir,  il  veut  recueillir  ce  qu'il  feme; 
il  préfère  une  gloire  précore  &  pafiTagere, 
à  une  gloire  tardive  &  durable  :  il  n'en- 
treprendra rien  de  grand.  . 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir  & 
qui  jouit  de  f*  mémoire  ,  travaillera  pour 
tous  lesfiecl?s,  comme  s'il  étoit  immor- 
tel :  que  fes  contemporains  lui  refufent 
la  gloire  qu'il  a  méritée  ,  leurs  neveux 
l'en  dédommigent  ;  car  fon  imagination 
le  rend  préfentà  la  poftérité. 

C'eft  un  beau  fonge  ,  dira  -t- on.  Eh 
jouit -on  jamais  de  fa  gloire  autrement 
qu'en  fonge  ?  Ce  n'en;  pas  le  petit  nom. 
bre  de  fpe&atcurs  qui  vous  environnent , 
qui  forment  le  cri  de  la  renommée.  Vo- 
tre réputation  n'eft  glnrieufe  qu'autant 
qu'elle  vous  multiplie  où  vous  n'êtes  pas 
on  vous  ne  ferez  jamais.  Pourquoi  donc 
feroit-i!  plus  infenfé  d'étendre  en  idée 
fon  exiftenec  aux  fiecle*  à*  venir  ,  qu'aux 
climats  éloignées?  L'efpace  réel  n'eft  pour 
vous  qu'uo  point ,  tommsla  durée  réelle. 
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Stvous  vous  renfermez  dans  l'un  ou  l'au- 
tre ,  votre  ame  y  va  languir  abattue  , 
comme  dans  une  étroit  prifon.  Le  dé- 
fi r  d'éteinifer  fa  gloire  eft  un  enthoufiaf- 
me  qui  nous  agrandit  ,  qui  nous  élevé 
an  -  deffus  de  nous  -  mêmes  &  de  notre 
ficelé  i  &  quiconque  le  raifonne  n'eft  pis 
digne  de  le  fentir.  "Méprifer  la  gloire, 
dit  Tacite  ,  c'eft  méprifer  les  vertus  qui 
y  mènent":  contemptà  famà  ,  vhtutet 
contemnuntur.  (/V.  Aîitrmûntel.  ) 

GLOIRE  i  en  teinture,  c'eft  la  repré- 
fentation  d'un  ciel  ouvert  &  lumineux, 
avec  des  anges,  des  faints ,  &c.  Mignard 
a  peint  au  Val. de  Grâce  une  gloire. 

Gloire  i  les  Artificiers  donnent  ce 
nom  à  un  foleil  fixe  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ,  de  quarante  jufqu'afoixan- 
le  piés  de  diamètre. 

GLORIA  FAX  RI  y  C  m.  terme  de 
Litrurgie  ;  ce  mot  eft  purement  latin;  on 
l'emploie  en  franqois  dans  la  fuite  du  d\C 
cours  comme  les  autres  mots.  On  en- 
tend par  celui  -  ci  le  verfet  qui  fe  dit  à  la 
fin  des  pfaumes ,  &  en  tant  d'autres  oc- 
cafions  ,  à  la  mefll* ,  à  l'office  &  dans 
toutes  les  prierez  que  1  Eçlife  récite.  Le 
mot  de  gloria  eft  le  premier  met  de  ce 
verfet  p£r  lequel  on  glorifie  la  fainte  Tri- 
nité. Voyez  Doxologie. 

On  appelle  quelquefois  ce  verfet  du 
nom  des  deux  premiers  mots  par  où  il 
commence. 

On  tient  que  ce  fut  le  pape  Damafe 
qui  ,  dans  l  année  368  ,  ordonna  qu'à  la 
fin  de  chaque  pfeaume  on  chanteroit  le 
gloria  patri.  Baronius  croit  que  cela  étoit 
en  ufage  du  temps  des  apôtres  ,  mais  que 
l'nfage  n'en  étoit  pas  fi  commun  qu'il  l'a 
été  depuis  les  commencemens  de  l'aria* 
nifme  ,  qu'il  devint  comme  une  profef- 
fion  de  foi  contre  ces  hérétiques. 

Le  cinquième  canon  du  concile  de  Vai- 
fon  tenu  en  Ç29  ,  porte:  rt  on  récitera 
dans  nos  églife  le  nom  du  pape  ;  &  après 
gloria  patri  ,  on  ajoutera  Jicut  erat  in' 
principio  ,  comme  on  fait  à  Rome  ,  en 
Afrique  &  en  Italie  ,  à  caufe  des  héréti- 
ques qui  difent  que  le  Fils  de  Dieu  a 
commencé  dans  le  temps.  „  Fleury  bift. 
etcléf.  lib.  XXXII ,  tit.  xij.  pag.  268. 

Gloria  in  excçljis  eft  encore  une  efpece 
d'hymne  que  l'on  chante  dans  le  fervice 
divin  ,  qui  commence  par  les  mots  Glo- 
rin  in  excelfis  Deo  ,  ç*f  in  terra  pax  bo- 
,  &c.  Gioire  foit  à  Dieu  ,  &c. 
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que'  les  anges  chantèrent  à  kl  naiiTance  I 
de  Jefus-Chrift  ;  c'eft  pourquoi  on  l'ap-  | 
pelle  aufli  hymne  angélique,  on  le  canti- 
que des  auges.  Dut.  de  Trév.  &  Cbantb. 
(<?} 

GLORIEUSE,  f.  F.  Hijl.  nat.  JcbthioL, 
poiflbn  de  mer  qui  ne  diffère  de  la  pafte- 
nague  qu'en  ce  qu'il  a  la  tête  plus  appa- 
rente, le  bec  moins  pointu,  &  fembla- 
ble  i  la  tète  d'un  crapaud  ;  c'eft  pourquoi 
à  Gênes  on  a  donné  à  ce  poiflbn  le  nom 
dero/>0,  qui  lignifie  un  crupaud;  on  l'a 
aufli  appellé  ratepenade  ,  parce  qu'il  ref- 
femble  en  quelque  forte  à  une  chauve- 
fouris  par  la  formé  du  corps.  Le  nom  de 
glcrieufe  vient  de  ce  qu'il  nage  lentement 
&  avec  une  forte  de  gravité  ;  la  chair  en 
eft  molle  &  de  mauvais  goût.  Rondelet, 
bijî.  des  poifons  ,  liv.  XII,  cbuf.  jj.  T. 

P  AS  TENAGUE  &  POISSON. 

GLORIEUX  ,  adj.  pris  fubft.  Morale, 
e'cft  un  cara&ere  trille  ;  c'eft  le  ma  (que 
de  la  grandeur,  l'étiquette  des  hommes 
nouveaux,  la  reflburce  des  hommes  dé- 
générés ,  &  le.  fecau  de  l'incapacité.  La 
fbttife  en  a  fait  le  fupplément  du  mérite. 
On  fuppofe  fpuvent  ce  caraôcre  où  ili 
n'eft  pas.  Ceux  dans  qui  il  eft ,  croient 
prcfque  toujours  le  voir  dans  les  autres  i 
&  la  baiTelTc  qui  rampe  aux  pies  de  la  fa- 
veur ,   diftingue  rarement  de  l'orgueil 
qui  méprile,  la  fierté  qui  repouife  le  mé- 
pris. On  confond  aufli  quelquefois  la 
timidité  avec  la  hauteur:  elles  ont  en 
effet  dans  quelques  lituations  les  mîmes 
apparences.  Mais  l'homme  timide  qui 
s'éloigne  ,  n'attend  qu'un  mot  honnête 
pour  fe  rapprocher,  &  le  glorieux  n'eft 
occupé  qu'à  étendre  la  tliftance  qui  le  ré- 
pare à  fes  yeux  des  autres  hommes.  Plein 
de  lui  même,  iLfe  fait  valoir  par  tout 
ce  qui  n'eft  pas  lui:  il  n'a  point  cette  di- 
gnité naturelle  qui  vient  de  l'habitude  de 
commander,  &,  qui  n'exclut  pas  la  mo- 
deftie.  Il  a  un  air  impérieux  Se  contraint, 
qui  prouve  qu'il  étoit  fait  pour  obéir  :  le 
plus  fouvent  fon  maintien  eft  froid  & 
grave,  fa  démarche  eft  lente  &  melurée, 
fes  geftes  font  rares  &  étudiés ,  tout  fon 
extérieur  eft  compofé.    il  femble  que  fon 
corps  ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si 
vous  lui  rende?  de  profonds  refpects ,  il 
pourra  vous  témoigner  en  particulier 
qu'il  fait  quelque  cas  (fe  vous  :  mais  fr 
Vous  le  retrouvez  au  IpeclacVe  ,  foycx  fur 
qu'M  ne.  vous  y  verra  pas  j  il  ne  feconnojt 
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en  public  que  les  gens  qui  peuvent  par 
leur  rang  flatter  fa  vanité  :  fa  vue  eft 
trop  courte  pour  diftinguer  les  autres. 
Faire  un  livre  félon  lui,  c'eft  fe  dégrader  : 
il  feroit  tenté  de  croire  que  Montefquieu 
a  dérogé  par  fes  ouvrages.  Il  n'eut  envie' 
à  Turenne  que  fa  naiffance:  il  eût  re- 
proché à  Fabert  fun  origine.   H  jffecte 
de  prendre  la  dernier  place  ,  pour  fe 
faire  donner  la  première  :  il  prend  fans 
diftraâion  celle  d'un  homme  qui  s'eft  le- 
vé pour  le  faluer.  Il  repréfente  dans  la 
maifon  d'un  autre,  il  dit  de  s'affeoir  à  un 
homme  qu'il  ne  connoit  point ,  perfuadé 
que  c'eft  pour  lui  qu'il  fe  tient  debout  j 
c'eft  lui  qui  difoit  autrefois ,  un  btnme 
comme  moi\  c'eft  lui  qui  dit  encore  aux; 
grands  ,  des  gens  comme  nous  i  &  à  des 
gens  (impies ,  qui  valent  mieux  que  lui , 
vous  autres.  Enfin  c'eft  lui  qui  a  trouvé 
l'art  de  rendre  la  politefle  même  humi- 
liante. S'il  voit  jamais  cette  foible  ef- 
quiffe  de  fon  caractère,  n'efpérea  pas 
qu'elle  le  corrige  ;  il  a  une  vanité  dont  il 
eft  vain,  &  ditpenfe  volontiers  de  l'efti- 
me,  pourvu  qu'il  reqoive  des  refpc&s. 
Mais  il  obtient  rarement  ce  qui  lui  eft 
dû,  en  exigeant  toujours  plus  qu'on  ne 
loi  doit  Que  cet  homme  eft  loin  de  mé- 
riter l'éloge  que  rai  loi t  Térence  de  les 
ii  "mitres  a  mi  s  Lœlius  &  Scipion  !  Darrs  la 
paix,  dit-il,  &  dans  la  guerre  ,  dans  les 
affaires  publiques  &  privées  ces  grands 
hommes  étoient  occupes  à  faire  tout  le 
bien  qui  dépendoit  d'eux  ,  &  ils  n'en 
étoient  pas  plus  vains.   Tel  eft  le  carac- 
tère de  la  véritable  grandeur  $  pourquoi 
faut-il  qu'il  loi  t  fi  rare  ? 

GLOSSAIRE  ,  f.  m. ,  Bettes-Lettres  , 
recueil  alphabétique  en  forme  de  diction- 
naire des  termes  difficiles,  barbares, 
hors  d'ulage,  d'une  langue  morte  ou 
corrompue ,  avec  l'explication  dr  ces  ter- 
mes ,  laquelle  en  conféquence  eft  appellee 
glofe. 

Ce  mot  eft  formé  de  ,  qui  ori- 

ginairement figni  fie  langue,  &  qui  a  de- 
puis lignifié  nc^n- feulement  toute  loca- 
tion obfcure ,  étrangère,  inuûtée,  mais 
encore  (ce  qui  eft  aflei  fingulier)  l'in- 
terprétation même  de  ces  fortes  de  locu- 
tions. 

Lçs  Anglois  encouragent  noblement 
ce  genre  d'étude  fec  &  rebutant,  depuis 
qu'ils  ont  éprouvé  combien  les  antiqui- 
tés faxouncs  ont  été  débrouilles  par  le 
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glojfaire  du  chevalier  Henri  Spelnian  ;  11  ! 
ï'întiîn I a  çlojfarium  archmologicum  ,  &  le 
publia  à  Londres  en  i6c6,  iiufolio. 

L'Europe  entière  commit  l'utilhé  des, 
glofaires  de  M.  du  Cange  pour  l'intelli- 
gence des  ufages  du  bas-empire  &  des 
-fiecle*  fuivans.  Le  glojfaire  crée  de  ce  la* 
borieux  érttdit,  more  en  i6gg,  forme., 
comme  on  fait ,  :  volumes  ,  te  le glojfitire 
latin  6  vol.  in-folio  ,  de  l'édition  de, 
1733.  M.  l'abbé  Carpentier  continue  ce 
dernier  ouvrage  avec  un  zele  infati- 
gable. 

Il  nous  manquoit  n  n  gl  foire  françois , 
mais  M.  de  Sainte- Palaye  ,  de  l'acadé- 
mie royale  des  Infcriptions ,  ne  peut 
que  l'exécuter  avec  gloire.  l>s  travaux 
de  ce  genre  font  longs  &  pénibles  ;  le 
.public  en  jouit  avec  fruit  &  facilité  ,  & 
jamais  avec  aflez  de  reconnoiffaacc.  V. 
Dictionnaire.  (D.  /.) 

GLC SSOCATOCHE  ,  f.  m.  infïrum. 
de  Chirurgie ,  efpece  de  ffeculum  orisi 
c'eft  une  pinectte  dont  on  fe  fert  pour 
abaifTer  la  langue,  &  la  coller,  pour 
ainli  dire ,  contre  les  parties  inférieures 
de  la  bouche  &  du  gofier ,  afin  de  décou- 
vrir jufque  dans  Ton  fond  les  maladies 
qui  peuvent  y  furvenir  ,  y  appliquer  les 
remèdes ,  &  y  pouvoir  opérer.  Des  deux 
branches  antérieures  de  cet  infiniment , 
celle  qui  fc  met  dans  la  bouche  eft  une 
efpece  de  palette  aloogée ,  mince,  po 
lie,  arrondie  pat  fon  extrémité,  incli- 
née pour  s'accommoder  a  la  pente  de  la 
langue,  &  longue  d'environ  quatre  pou- 
ces lur  dix  lignei  de  large.  L'autre  bran- 
che qui  s'applique  fous  le  menton  eft  faite 
en  fourchette  plate  ou  en  forme  de  fer  n 
cheval  :  les  fourchons  font  éloignés  l'un 
de  l'autre  d'environ  quinze  lignes  $  ils 
ont  un  pouce  &  demi  de  long,  &  fe  ter- 
minent par  un  bouton  auiB  applati  &  en 
forme  de  mamelon.  •  -  • 

Le  corps  de  cet  infiniment  eft  l*»n- 
droit  de  l'union  des  deux  branches  qui  fe 
fait  par  jon&ion  palTée ,  ainfi  l'Une  de 
ces  branches  eft  mâle  &  l'autre  femelle. 

Les  extrémités  poftérieures  de  ces 
branches  doivent  être  un  pen  applaties, 
légèrement  convexes  du  côté  du  dehors 
&  planes  en-dedans;  leur  longueur  eit 
d'environ  cinq  pouces  &  demi.  Voyez  lu 
fig.  I.  Planche  XX II T.  de  Chirurgie. 
Glofocatocfre  eft  un  mot  dérivé  du 
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iingun ,  langue ,  &  de  xW*%&> , 
j'arrête,  je  retiens.  (T) 

GLOSSOCOMK,  f.  m.  yXw<rrex©Vc* , 
injlrumcnt  de  Chirurgie  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  pour  réduire  les  fractures  & 
les  luxations  des  cuiller  &  des  jambes, 
pour  faire  en  même  temps  l'extenfion 
&  la  contre-extenBoii.  V.  Fracture 
&  Luxation . 

Ce  mot  eft  grec,  &  vient  de  *xâWaf 
tangue,  Se  de  xèjuutv ,  avoir  foin  $  les  an- 
ciens donnoient  ce  nom  à  un  petit  cof- 
fre dans  lequel  ils  nu-Koic.it  1er  la  ngues 
des  hauthoh  pour  les  ennferver. 

Cette  machine  conlifte  en  un  coffre  où 
l'on  éfend  la  jambe  ou  la  coiffe-Y  10  baj 
duquel  il  y  a  un  tour,  &  à  coté  vers  le 
haut  deux  poulies,  une  de  chaque  cô- 
té ;  on  attache  des  courroies  à  plufieurs 
ch?fs  au  deflus,  &  au-deffous  de  l'en- 
drnit  où  eft  la  fraéhrre,  les  courroies 
d'en-ba*  font  attachées  à  l'effieu  dont  el- 
les font  près  ;  celles  d'en- haut  après 
avoir  patte*  par  les  poulies  reviennent  à 
l'cllieu  auquel  elles  font  auffi  attachées  ; 
de  forte  que  par  le  même  mouvement  en 
fatfant  agir  le  tour,  on  Hroit  en-haut  la 
partie  de  la  jambe  avec  la  ©uiflfe  qui  eft 
an-de(Tus  de  la  fracture  ,  &  en  bas  la  par- 
tie qui  eft  au-deflbus.  Voy.  la  figure  dans 
Ambroife  Paré.  \  T) 

Glossocomê,  ttrme  de  Mechattique , 
eft  un  mot  que  Héron  donne  à  une  ma- 
chine compofée  de  plufieurs  roues  den- 
tées ,  garnies  de  leurs  pignons ,  qui  fert 

;.  Diclior 


à  élever  de  grands  fardeaux, 
ve  de  Trévoux  &  Chambers. 

Glossocomk,  Mujtq.  injtr.  des  anc. 
nom  que  les  anciens  donnoient  à  l'efpccc 
d'étui  dans  lequel  ils  confervoient  les 
glottes  de  leurs  flûtes  qui  ,  probable- 
ment étaient  des  efperes  de  hautbois ,  & 
-par  conféqiKnt  leurs  glottes  des  anches. 
Voyez  FLUTE.  Mujiq.  injlr.  des  anc. 
{F  0  C.) 

GLOSSOIDE  ,  f.  m. ,  Ilift.  nat. ,  nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  à  des 
pierres  qui  refiembloient  par  leurfignre 
à  la  langue  d'un  homme  ;  cette  confi- 
guration ne  peut  être  regardée  sue  com- 
me un  effet  du  hafsrd ,  ou  ce  Qu'on  ap- 
pelle un  jeu  de  la  nature.  Voy.fMff liment 
de  Chambers. 

GLOSSO-PALATIN,  adj.  en  -  Anato- 
nie ,  nom  d'une  paire  de  mufcles  de  la 
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GLOSSOPETRES ,  glojfopttrm  ,  f.  f. 
Jiijl.  nat.  Minéral.  ,  dents  de  poifibns 
pétrifiées,  &  très  •  improprement  nom- 
mées langues  de  fer  peut  ,  parce  qu'on  a 
cru  qti'eiKs  étoient  en  effet  des  langues 
de  grands  ferpens  qui  avoient  été  pétri- 
fiées i  on  ne  doute  pas  à  prêtent  qu'elles 
ne  (oient  de  vraies  dents  de  poiflbns: 
l'émail  n'p point  changé  de  nature,  mais 
la  partie  ofîeufe  eft  pétrifiée.  M.  Valle- 
rius  dittingue  trois  fortes  de  glojfopetres  , 
les  unes  font  triangulaires,  &  les  au- 
tres Fourchues  par  la  bafe.  Ces  deux  for- 
tes de  glojfopetres  font  pointues,  de  cou- 
leur grile,  à  l'exception  de  la  bafe  qui 
eft  brune  ,  ce  font  des  dents  de  chien 
de  mer  :  les  glojfopetres  de  la  troifieme 
Cotte  font  des  dents  de  brochet.  Minéra- 
logie ,  tome  II.  page  f>0.  (I) 

GLOSSO  -  PHARYNGIEN  ,  adj.  en 
Anutomie  ,  fe  dit  de  deux  mufcles  qui 
viennent  des  parties  latérales  &  pofté- 
Heures  de  la  langue,  Se  dépendent  fur 
les  cotés  du  pharynx ,  fous  les  ftylo- 
pharyn^iens.  Voyez  LANGUE  ,  Pha- 
1YNX  ,  &C  (I)' 

GLOSSO-STAPHYLYN  oaGLOSSO- 
PALAT1N  ,  adj.  en  Anatomie  ,  nom 
d'une  paire  de  mufcles  de  la  luette  qui 
viennent  de  part  &  d'autre  de  la  racine 
delà  langue,  montent  vers  le  palais,  & 
fe  terminent  à  fa  cloifon.  (L) 

GLOTTE,  f.  f. ,  en  tiK.it omie  ,  fe  dit 
d'une  p<  tire  fente  qui  eft"  dans  le  larynx  , 
8e  qui  fert  à  former  la  voix.  Voyez  La- 
1YNX. 

Lae;A?r/e  a  la  forme  d'une  languette, 
ce  qui  Fait  que  les  Giecs  l'ont  appcllée 
glotta  ,  Se  les  Latins  lingula ,  c'eft-à-dire 
fettte  langue. 

C'eft  par  cette  fente  que  l'air  defeend 
&  remonte  quand  on  refpire  ,  chante , 
parle ,  &c.  elle  eft  garnie  de  plufieurs 
mufcles,  au  moyen  defquels  nous  pou- 
vons rétrécir  &  l  ciargir  à  volonté  ;  de 
forte  que  le*  différentes  ouvertures  de  la 
glotte  forment  foutes  les  variétés  des  tons 
delà  voix  humaine  V.  Voix. 

La  glotte  eft  couverte  8e  défendue  pnr 
un  cartilage  doux  &  mince,  appelle  Yépi- 
glotte.    Voyez  EPIGLOTTE.  Ckamben. 

Glotte  ,  Mufiq.  infl.  des  anc. ,  PoU 
lux  met  la  glotte  au  nombre  des  parties 
de  la  Bûte,  &  Helychius  dit  que  les 
glottes  étoient  des  languettes  ou  petites 
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langues,  qui  s/agitoient  par  le  fouffle 
du  joueur.  Cette  defeription  d'Hefychius 
confirme  l'idée  où  je  fuis  que  les  flûtes 
des  anciens  n'étoient  que  dcsefpecesde 
hautbois.  Voy.  Flûte.  Mujîq.  iujlr.  des 
anciens.  {F.  D.  C.) 

GLOUTERON,  PETIT  GLOUTE- 
RON ,  f.  m.  xantbtum ,  Hift.  nat.  bot. , 
genre  de  plante  à  fleur  compofée  de  plu- 
sieurs fleurons  ftériles ,  dont  il  fort  une 
étamine  qni  a  un  fommet  ordinairement 
fourchu  ;  les  embryons  naifient  fur  la 
même  plante  fe'parément  des  fleurs,  & 
deviennent  un  fruit  oblong  ,  le  dus 
fouvent  garni  de  piquans  ,  partagé  en 
deux  loges ,  Se  rempli  de  femences  ob~ 
longues.  Tour  nef.  infl.  rei  berè.  Voyez 
Plante.  (/) 

GLOUTON,  f.  m.  gulo,  Hifl.  nat. 
Zoolog.  ,  animal  quadrupède  qui  fe  trou- 
ve dans  les  grandes  forêts  de  Laponie, 
de  Datécarlie  &  des  autres  pays  du  nord  ; 
on  lui  a  donné  le  uom  de  glouton,  parce 
qu'il  a  une  très-grande  voracité.  Il  dé- 
vore les  cadavres  ,  &  s'en  remplit  au 
point  que  fon  ventre  paroît  enflé  :  on  dit 
qu'alors  il  fe  ferre  entre  deux  arbres  ou 
entre  deux  rochers  ,  pour  rendre  par  la 
bouche  &  par  l'anus  en  même  temps  les 
alimens  qu'il  a  pris;  en  fuite  il  revient 
à  la  charogne ,  &  fe  remplit  de  nouveau. 
Il  tire  les  cadavres  de  la  terre  ,  ce  qui 
fait  croire  que  cet  animal  eft  l'hyène  des 
anciens  ;  il  eft  plus  long  ,  un  peu  plus 
haut&  jeaucoup  plus  gros  qu'un  loup; 
il  a  la  queue  un  peu  plus  courte  ;  fa  cou- 
leur eft  noirâtre,  les  poils  ne  différent 
de  ceux  du  renard  qu'en  ce  qu'ils  font 
plus  fins  &  plus  doux;  aufli  fa  peau  eft 
fort  chere  en  Suéde.  Olaùs-Magnus  dit 
que  le  glouton  tu*  gros  comme  un  grand 
chien  ,  qu'il  a  les  oreilles  ou  la  face  du 
chat ,  8e  la  queue  comme  celle  du  re- 
nard ,  mais  plus  courte  &  plus  touffue. 
La  chair  du  glouton  eft  très- mauvaife , 
&  fes  ongles  font  fort  dangereux.  Char- 
Icton ,  page  i$.  Apoll.  mégal.  Hijl.gulo- 
nis.  CI) 

GLU  ,  f.  f  . ,  Art.  t;Uc.  £îf  cbajfe,  com- 
pcifition  vifqueuie  Si  tenace.  Voyez  VlS- 

QUOSITÉ. 

GLU,  Jardin.,  eft  une  liqueur  qui 
découle  de  certains  arbres,  comme  du 
ter j lier  &  du  pommier;  ce  n'eft  autre 
chofe  que  de  la  ^ommc  qu'il  faut  diftin- 
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guer  de  lagomme  arabique  provenant  de 
l'acacia  en  Egypte. 

GLUAUX,  f.  m.  pl.,  Cbafe,  ce  font 
des  ramilles  enduites  de  glu,  &  dont  on 
le  fert  pour  attraper  iez  petits  oifeaux  , 
f>it  à  l'abreuvoir  en  les  fichant  eu  terre  à 
l'ombre ,  foit  en  garnifiànt  un  arbre  de 
ces  gluaux. 

GLUCKSBOURG  ,  Glucksburgum  , 
Géog.,  petite  ville  de  Daoemartk  avec 
un  fort  dam  le  duché  de  SlefwickJ 
Elle  appartient  aux  ducs  d'Holitcin- 
Glucksbourg,  &  eft  le  chef*  lieu  d'un 
bailliage  du  même  nom  dans  le  petit 
paya  d'Angeln.  long.  29,  îg;  lut,  $4, 
38.  (D.  J.) 

GLUCKSTADT,  Gluckfadiu* , 
Géog.^  ville  moderne  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  la  baffe  Saxe,  au  duc-d'HoU 
ftein,  avec  une  fortcrelTc  hâric  par  Chrif- 
tianlV,  de  même  que  la  ville  en  1620. 
Elle  eft  fujette  au  roi  de  Dannemarck  , 
&  eft  fituée  fur  l'Elbe  à  87  lunes  N.  0. 
de  Hambourg,  10  de  Kicî,  12  de  Lu- 
bekN.  E.  20  de  BreFmc.  Voyez  Hcrma- 
nides.  Dans*  defer.  Long.  42 ,  45  ;  luth 

53,       (D.  70 

GLURNS,  Gi.urnium  ,  Glorium  , 
Géog. ,  ville  d'Alleimgne  dans  le  cercle 
d'Autriche  &  dans  le  Tyrrl ,  au  quar- 
tier de  Vintfchan ,  feigneuric  de  Mais. 
Elle  n'a  rien  en  loi  de  remarquable, 
mais  on  vante  la  beauté  de  fa  firuation  , 
au  centre  de  nombre  de  villages  &  de 
châteaux.  (./)  G.) 

GLUTEN ,  liijl.  nat.  de  Minéralo- 
gie %  mot  latin  adopté  par  les  naturaiiftes 

{iour  défigner  la  matière  qui  fert  à  lier 
es  parties  terreufes  dont  une  pierre  ou 
roche  eft  eompofcc  ,  ou  à  joindre  en- 
femble  différentes  pierres  détachées  pour 
ne  faire  plus  qu'une  feule  maffe.  On  fait 
que  les  pierres  ne  différent  des  tirres 
que  par  la  confiftance  &  la  dureté}  c'eft 
au  gluten  ou  à  une  cTpece  de  matière 
collante  qu'elles  font  redevables  de  ces 
qualités.  11  eft  très-difficile  de  dttermi 
ner  en  quoi  cette  matière  conli.le ,  & 
a  quel  point  elle  eft  variée;  il  n'y  a  que 
le  temps  &  les  expériences  qui  puifTcnt 
nous  donner  là-diffus  les  lumières  dont 
nous  manquons  i  peut-être  trouver?,  t 
on  quelque  jour  des  r.iifous  pour  croi- 
re que  le  gluten  ftuî  conflitué  Us  différen- 
tes que  l'on  remarque  entre  les  diffé- 
rentes efpeces  de  piejiet ,  &  il  pouiroft 
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bien  fe  Faire  que  la  matttre  qni  leur 
fert  de  hafe  fût  conftamwent  la  même» 
Un  des  meilleurs  moyens  pour  conne-itre 
la  nature  du  gluten  ,  ou  du  lien  uni 
fert  à  joindre  les  particules  qui  compo- 
fent  une  pierre;  feroit  d'examiner  Ici 
eaux  que  l'on  trouve  dans  les  grottes  & 
cavités  de  la  terre;  ces  eaux  fe  fi'trent 
perpétuellement  au  travirs  des  roo.es 
dans  lel^ucllcs  as  cavités  fe  rencon- 
trent, &  les  rempliHVnt  peu-à-ptu,  ou 
bien  elles  y  forment  des  ftataclitcs  ,  des 
concrétions  ,  des  incriflations  &  des 
criftallilations.  Voy'.  Curticie  Grotte. 
Joignez  à  cela  que  tontes  ks  eaux  exa- 
minées avec  attention  donnent  toujours 
par  l'évaporation  un  dépôt  plug  ou  moiot 
confidérahle  de  terre  atténuée  f  qu'elles 
ont  chariée  avec  elles  après  les  avoir 
mifes  en  dilTolution.  Si  ces  eaux  font 
chargées  de  parties  laitues,  comme  d'a- 
cide vitrioiiquc  ,  d'acide  marin  ,  ftc. 
ou  de  quelques  autres  principes  »iu  rè- 
gne minerai ,  on  fent  qu'elles  font  en 
état  de  foi  mer  une  infinité  de  comhi» 
naiîons  différentes  ,  d'àgii  diverfemeut 
fur  les  filbftances  par  où  elles  f  affent; 
&  ces  unions  qui  peuvent  fe  faire  dans 
ces  (aux  elles-mêmes,  doivent  n<  cc(fai-« 
rement  d«>nner  des  produits  differens  ,  & 
faire  des  glutens  de  différente  nature. 
Voyez  les  art.  Cristallisation  , 
Cristal,  Pierres,  Grotte,  &c. 
Guhr,  &e.  ) 

GLYCONIEN  ou  GLYCONIQUE  , 
ad  j. ,  Zi'f/Vr. ,  terme  de  poefie  grecque 
&  latine.  Un  vers  glycomen ,  félon  quel- 
ques-uns, eft  composé  de  deux  pies  & 
d'une  fyllabe;  c'eft  je  fcntimeotde  Sca- 
'•&er»  qui  dit  que  le  vers  glyconien  a  été 
appelle  turipidien.  Voyez  VERS. 

D'autres  difent  que  le  vers  glyconien 
eft  compofe  de  trois  pies ,  qui  (ont  un 
fpondée  &  deux  dactyles  ,  ou  bun  tin 
fponuée  ,  un  coriambe  &  un  pyrrhique  : 
te  fentimenteft  le  plus  fuivj.  Ce  vers, 
Sic  te  diva  potens  cypri  ,  eft  un  vers  gly~ 
conique.  Clunnbers.  (0) 

GLY1T0GRAPHIE,  f.  f .  ,  Autiquù 
tés.  La  Glypto^rapbie  tft  la  feience  des 
gravures  en  creux  &  en  relief,  fur  des 
cornalines  ,  jaipes  ,  agîtes  ,  agates- 
onix,  lapis,  amétiftes  .  opales,  far- 
d 'incs ,  hiaenthes  ,  ciifolites  ,  topa- 
ffS  ,  &  autres  pierres  precieul'es  qui 
étoûnt  employer  par  jos  oucjeni  pour 
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des  bagues  *  des  cachet* ,  des  vafes  &  au- 
tres orriemens*  Ce  terme  eft  compûfé  des 
deux  mots  grec*,  yhv£viy  gravure*  &  yXd- 
$*,  defcrsption»  Voyez  les  détails  à  Gra- 
f  BRI  en  creux,  GRAVURE  en  reliefs  A 
Pierre  gravée.  Voy,  oi^Graveur 
m  pierres  fines.  (D.  J>) 

G  N 

GKAPRALlUM ,  b  m.  patte  de  titnt, 
Jardinage ,  il  y  en  a  de  trois  fortes  ,  g»<i- 
phulimn  maritimam ,  gnaphalinm  filago,  & 
rrtapbaiiutn  alpinum  ou  leontcpodium,  en 
franchis  ,  forte  délions  nous  ne  décrirons 
îci  qtie  le  dernier ,  on  le  trouve  fur  les 
Alpes  ;  Tes  feuilles  (ont  oblougues  & 
eotonneufes  $  Ta  tige  a  quatre  pouce! 
de  haut  ,  portant  à  fon  fommet  plu- 
Brurs  fleurs  blanches  &  jaunes  difpo- 
fées  en  rofes  ,  d'où  fortent  quelques 
fronts  blancs  qui  renferment  des  grai- 
nes menues  ft  aigrelettes  ;  on  le  cul- 
tire  dans  les  jardins  d'Angleterre. 

G*i  APftALiUM  ,  Maté  méiie.  Comme 
on  emploie  en  Médecine,  fous  le  même 
r.om  àtgnapbalium  ,  deux  plantes  de  dif- 
férent génie,  favoir  le  piéde  chat  &  l'her- 
ht  à  coton  ,  voyez  les  HERBES  à  coton  ,  & 
Fié  de  chat.  (D.  J.) 

GNAPH  ALODES,  f.m.f  Riâ.nat.  ht., 
genre  de  pUnte  à  fleur  compofée  de  plu* 
fieurs  fleurons  ftériles i'Ics  embryons  qui 
formoient  le  calice  de  fa  fleur  ,  devien- 
nent un  fruit  qui  eft  furmonté  d'une  crê- 
te a  qui  renferme  une  femence  ordinaire- 
ment oblongue.  Tournef.  infl.  rti  berb. 
^«Plante.  (/) 

G  N  A  T  l  A  ,  Gnatia  ou  Egnatia  ,  G*ogt 
anc.  .  étoit  une  ville  des  Salentins  ;  on 
l'appelle  aujourd'hui  la  Torre  aV  Anazzo } 
die  eft  a  quarante  milles  de  Bari ,  &  fur 
h  même  côte.  Cette  ville  n'avoit  que  des 
e»ux  falées  ,  &  fes  habitant  étofent  fort 
fuperftitieux.  Ils  montroient  aux  étran- 

5 en  tin  prétendu  miracle)  ils  mettaient, 
it  Pline,  liv.  Il%  ebap.  evij,  fur  le  feuil 
de  leur  temple  ,  des  grains  d'encens  ou 
quelques  morceaux  de  bois ,  &  on  les 
voy oi t  ton! umer  fans  qu'on  eut  approché 
le  moindre  feu.  Horace  fe  moque  de  cet- 
te fourberie ,  dont  on  le  régala  dans  fon 
voyage  de  Brindes  5  voici  fes  propret  pa* 
rolca  i 

Debinc  Gnatia  tympbit 
Iratis  extritéta ,  dédit  tifufaut ,  jocof- 
qttt 

Tant  Xn<  f*rt.  ^ 
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Dum  'jlamtnà  fme  ,  tbufa  liquefeere  »- 

mine  facro , 
Perfuadere  cupit  j  credat  inJUtus  ApeUa, 

Sat.  v.  liv.  L 

"Ce  fot  pcflpte  de  Gnati*  nous  ap» 
prêta  fort  à  rire  j  il  nous  débitoit  férieu- 
fement,  &  de  manière  à  vouloir  nous  per- 
fnader  j  que  l'encens  pofe  fur  une  pierre 
facrée  à  l'entrée  de  leur  temple  ,  fe  fon<t 
&  fe  confnmc  de  lui-même  fans  feu  ;  cela 
feroit  bon  à  dire  au  juif  Appclla  *j 

GNESNE ,  Gnefna ,  Giogr.  ,  ancien- 
nement Limiofuleum ,  capitale  de  la  gran- 
de Pologne  ,  au  palatinat  de  Calish  ,  avec" 
un  archevêché ,  dont  l'archevêque  eft 
primat  de  Pologne  „  légat  né  du  pape  , 
premier  prince  &  vice-roi  durant  l'in- 
terrègne. C'eft  la  première  ville  b^tîe  en 
Pologne,  &  fondée  par  Lechus  qui  y  fie 
fa  réfidenec  ,  auffi  bien  qu'un  grand  nom- 
bre de  fes  fucceflTcnrs.  Elle  étojtautrefoii 
bien  plus  confiiérable  qu'elle  n'eft  au- 
jourd'hui» Les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Prufle  la  prirent  8c  la  ravagèrent  en 
i33i»  &  le  feu  la  oonfuma  en  1613.  El- 
le eft  à  quatre  lieues  nord-oueft  de  Bref- 
law  ,  48  fud  -  eft  de  Danrzig ,  ço  nord- 
oueft  de  Cracovie.  Long.  3$ ,  $5  /  la  t.  52  » 
28.  (D.  70 

GNIDE  ,  Cnidus  ,  Géogr.  anc.  ,  c'é- 
toit  anciennement  une  ville  confidéra- 
ble  de  la  Doride ,  contrée  de  la  Carie 
dans  l'Afie  mineure  ,  fur  un  promon- 
toire fort  avancé,  qu'on  appelloit  Trio* 
fum9  préfentement  Capocrio.  Outre  leè 
fêtes  d'Apollon  &  de  Neptune  qu'on  f 
célébroit  avec  la  dernière  magnificence, 
on  rendoit  à  Uns  Je  un  culte  particulier 
*  Vénus  |  furnomjié  Gnidienne?  c'éto-it- 
là  qu'on  voyeit  la  ftatue  de  cette  déefle^ 
ouvrage  de  la  main  de  Praxitèle  «  qui 
feul  ,.dit  Pline  ,  anobliflbit  la  ville  de 
Gniar.  Les  curieux  faifoient  exprès  le 
voyage  de  la  Doride  pour  confidérer  de 
leurs  propres  yeux  ce  chef  d'œuvre  de 
l'art.  Nicomede  avolt  tant  d'envie  de  le 
polféder ,  qu'il  Voulut  en  donner  de  quoi 
payer  les  dettes  immenfes  que  cette  vil!e 
avoit  contractées  1  elle  le  refnfa,  parce 
que  cette  feule  ftatue  faifoit  fa  gloire  & 
ion  tréfor. 

Horace  n'a  pâs  oublié  de  célébrer  U 
culte  941e  Vénus  reeevolt  à  Gnide  i 
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Qu*  Cnidon 
Fulgentefque  tenet  Cycladat,  &  Papbon 
Juntlis  vifit  oioribris.  . 

Lib.  III.  od.  xxvij. 
"Réunifions  nos  voix  pour  chanter  la 
Mette  qui  eft  adorée  à  G 'ni de ,  qui  tient 
Tous  Ton  empire  les  brillantes  Cyclades, 
&  qui ,  fur  un  char  traîné  par  des  ci- 
gnes  ,  vifite  tons  les  ans  l*tle  de  Pa- 
phos  „. 

Gnide  n'eft  à  préfent  qu'un  village  qui 
eft  encore  nommé  Cnido  ,  <fc  dont  il  refte 
une  grande  quantité  de  ruines  vers  le  cap 
de  Crio  en  Natolie.  Les  habitans  du  lieu 
ne  fe  doutent  pas  même  de  l'origine  de 
ces  ruines;  encore  moins  favent-ils  que 
leur  territoire  a  produit  autrefois  un 
Ctéfias  ,  médecin  &  hiftorien  ,  qui  avoit 
compofé  en  XIII  livres  une  belle  hif- 
toire  des  Aflyriens  &  des  Perles  ,  dont 
Eufebe  &  Phntius  nous  ont  confervé 
quelques  fragmens.  Ils  ne  connoiifcnt 
pas  davantage  Eudoxc  de  Gnide  ,  qui 
mourut  350  ans  avant  Jefus  Chrift,  qui 
fut  aftronomé  ,  géomètre  ,  &  ce  qui 
vaut  bien  mieux,  le  législateur  de  fa 
pjtric  Le  Ipeciacle  de  l'univers  ne  nous 
préfente  que  des  pays  devenus  barbares, 
ou  d'autres  qui  forent  de  la  barbarie. 
CD.  ./.) 

GNOMES,  f.  m.  pl. ,  Divin. ,  nom  que 
les.  e^ahftes  donnent  à  certains  peuples 
invifibles.  qu'ils  fuppofent  habiter  dans 
la  terre,  &  la  remplir  jufqn'au  centre.  Ils 
feignent  qu'ils  font  de  petite  ftaturc,amis 
de  l'homme  ,  &  faciles  à  commander  »  ils 
les  font  gardiens  des  tréfors ,  des  minières 
&  des  pierreries.  Vijenere  les  appelle 
Gnomons  ;  leurs  femmes  font  appellées 
Gnomides. 

Vigneul  Marville  ,  dans  Ces  mélanges 
de  Llttér attire  &  d'HiJloire  ,  tome  I \ 
faze  loo,  rapporte  que  dans  une  con- 
férence tenue  chez  M.  Rohault  ,  un 
philofnphc  de  l'école  foutint  qu'il  v  a 
une  infinité  d'efprits  qui  remplirent 
les  élémens ,  le  feu,  l'air,  l'eau  &  la 
terr<* ,  de:  Salamandres  ,  des  Sylphes  , 
des  Ou dins  &  des  Gnomes  ;  que  ces  der- 
niers font  employés  à  faire  agir  les  ma- 
chines des  animaux  qui  habitent  fur  la 
terre. 

Il  ajourott  que  quelques  philofophes 
de  fa  fefte  prétendent  que  ces  efprits 
font  de  deux  fexes,  pour  répondre  ap* 
parcmuient  aux  deux  fexes  des  _ani« 
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maux  ,  que  les  plus  grandi,  le» 
ingénieux  &  les  plus  habiles  de  ers  ef- 
prits ,  gouvernent  les  achines  de*  ani- 
maux,  les  plus  grandes,  les  plus  com- 
poses &  les  plus  parfaites  ;  qu'il  y  eu 
avoit  une  infinité  de  fort  déliés ,  de  tou- 
tes efpeces,  qui  font  jouer  le  nombre 
infini  d^tnfeétes  que  nous  vovons ,  ou 
qui  échappent  à  nos  yeux  par  leur  ex- 
trême petiteflTe.  Que  tous  ces  efpnts  en 
général  gouvernent  chaque  machine  fé- 
lon la  difpofition  de  fes  organes ,  defon 
tempérament  &  de  fes  humeurs ,  ne  fe 
faifiiTant  pas  indifféremment  de  toutes 
fortes  de  machines ,  mais  feulement  de 
celles  qui  font  de  leur  caraftere  ,  &  qui 
vivent  dans  l'élément  qui  leur  eft  pro- 
pre ;  qu'un  gnome  fier  &  fuperbe ,  par 
exemple,  fe  faifit  d'un  courtier  de  Na- 
p!es  ,  d'un  genêt  d'Efpagne:  un  autre 
qui  eft  eruel  ,  fe  jette  dans  un  tigre  ou 
dans  un  lion,  &c.  Que  de  folies!  Coojw 
bers.  (G) 

GNOMON  ,  f.  m. ,  Ajlronom. ,  eft  pro- 
prement leftyleou  aiguille  d'un  cadran 
folaire  ,  dont  l'ombre  marque  les  heu- 
res. Voyez  Cadran.  • 

Ce  mot  eft  purement  grec ,  &  fignifie 
littéralement  une  ebofe  qui  en  fait  c»s- 
noitre  une  autre  de  yydiM.it*  connoifanct  : 
les  anciens  font  appliqué  an  ftylc  d'un 
cadran  ,  parce  qu'il  indique  ou  fait  con- 
noitre  les  heures. 

Le  gnomon  d  un  cadran  folaire  repré- 
fente  Taxe  du  monde,  ou,  pour  parler 
plus  jufte,  l'en trémitc  du  gnomon  d'un  ca- 
dran folaire  eft  cen fée  repréfenter  le  cen- 
tre de  la  terre  ;  &  fi  l'autre  bout  du  gno* 
nom  palfe  par  le  centre  du  cadran  ou  point 
de  concours  des  lignes  horaires  ,  le 
mon  eft  alors  parallèle  à  l'axe  de  la  ter- 
re i  (k  on  peut  le  prendre  ponr  cet  axe 
même,  fans  erreur  fenfible  :  mais  û  le 
gnomon  eft  dans  toute  autre  lit  nation  par 
rapport  au  cadran  ,  par  exemple ,  s'il  eft 
perpendiculaire  au  plan  du  cadran  ,  alors 
il  ne  r«préfente  plus  Taxe  du  monde  ,  à 
moins  que  le  cadran  ne  toit  équinoxial* 
mais  l'extrémité  ou  pointe  du  gnomon  eft 
toujours  regardée  comme  le  centre  de  ia 
terre. 

Au  refte,  le  mot  de  gnomon  n'eft  plut 
guère  en  ufage  pour  fignifier  le  fiylt  des 
end*  uns  ;  on  fe  fert  plutôt  du  mot  de 
Jlyle  ou  d'aiguille  :  on  peut  d'ailleurs  ré- 
ferver  ie  mot  de  gnomon  pour  les 
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drans  qui  n'ont  point  de  ftyle ,  mais  feu- 
lement uue  plaquée  percée  d'un  trou  par 
oùpafle  l'image  du  foleil.  /".Cadran. 
Ces  cadrans  fout  en  patit  ce  que  (ont ,  en 
Agronomie,  \t%  gnomons  dont  nous  allons 
parler. 

Gnomon  ,  en  AJlronomit ,  fignifie  à  la 
lettre  un  infiniment  fervant  à  mefurer  les 
hauteurs  méridiennes  &  les  «léclinaifons 
du  foleil  &  des  étoiles.  V.  MÉRIDIEN  & 
Hauteur. 

Les  Agronomes  préfèrent  le  gnonom 
appelle  par  quelques-uns  le  grand  gno- 
nom agronomique  ,  aux  gnomons  des  ca- 
drans ,  parce  qu'il  eft  plus  exact. 

C'tft  pourquoi  les  anciens  &  les  mo- 
dernes fe  font  fervi  du  gnomon  pour  faire 
leurs  opérations  les  plus  confniérable* , 
•  Ulugh-Beigh  prince  tartare  ,  petit-fils  de 
Tamcrlan  ,  fe  fervit  en  1734  d'un  gno- 
mon de  180  pies  romains  de  hauteur  ;  ce- 
lui qu'Ignace  Dante  érigea  dans  l'églifé  de 
S.  Pétrone  à  Bologne  en  1 576  ,  avoit  67 
piés  de  haut  ;  &,M.CaiTini  en  éleva  un  au- 
tre dans  la  même  églife  ,  en  l'année  i6$Ç. 
y.  Solstice. 

Elever  un  gnomon  agronomique  ,  cv 
obferver  far  fon  moyen  la  hauteur  méri- 
dienne Ait  foleil.  Elevez  un  ftvle  perpen- 
diculaire d'une  hauteur  confwlérable  & 
connue  fur  la  ligne  méridienne  ;  mar- 
quez le  point  oit  fe  termine  l'ombre  du 
gnemon  projettée  le  long  de  la  ligne 
méridienne,  mHfurez  la  diftance  de  Ion 
extrémité  au  pié  du  gnomon  ,  c'eft  -  à- 
dire  la  longueur  de  l'ombre  :  quand 
Vous  aure*  ainli  la  hauteur  du  gnomon 
&  la  longueur  de  l'ombre ,  vous  trou- 
verez aifément  la  hauteur  méridienne  du 
foleil. 

Suppofcz  ,  par  exemple  ,  que  T  S 
{Pl.  Optique  fig.  13.)  eft  le  gnomon ,  & 
T  V 'la  longueur  de  l'ombre  ;  commé  !c 
triangle  rectangle  S  T  V  donne  les  deux 
cotés  T  r  &  T  S,  l'angle  V,  qui  eft  la 
quantité  de  la  hauteur  du  foleil,  fe  trou- 
ve par  l'analogie  Fui  van  te.  La  longueur 
de  l'ombre  TV  eft  à  la  hauteur  du  gno- 
nom TS,  comme  le  finus  total  eft  à  la 
tangente  de  la  hauteur  du  foleil  au-deftus 
de  l'horilon. 

L'opération  fera  encore  plus  exacte , 
en  faifant  une  ouverture  circulaire  dans 
Une  plaque  de  cuivre  ,  dé  forte  que  L's 
rayons  du  foleil  païïant  par  cette  ouver- 
ture ,  viennent  repiéfentcr  l'image  de 


foleil  fur  le  pavé  ;  attachez  cette  pla- 
que parallèlement  h  l'horifon  dans  Uri 
lieu  élevé  &  commode  pour  l'obferva> 
tion.  Faites  tomber  une  ficelle  &  urt 
plomb  pour  mefurer  la  hauteur  qu'il  y 
a  du  trou  au  pave  ;  ayez  foin  que  le 
pavé  foit  parfaitement  de  niveau  &  ho* 
rifontal  ,  &  faites- le  blanchir  ,  afin  dtf 
repréfenter  plus  diftinclement  l'image 
du  foleil  :  tirez  deflus  une  ligne  méri* 
dienne  qui  pafle  par  le  pié  du  gnomon  ± 
c'eft-Mire  par  le  point  que  marque  le 
plomb.  Marquez  les  extrémités  K  &  t 
(Ar-  57-  Ajhonom.  )  du  foleil  fur  U 
ligne  méridienne ,  &  retranchez  de  cha- 
cune une  ligne  droite  égale  au  demi* 
diamètre  de  l'ouverture  ,  favoir  d'uii 
coté  KH  {Pl.  AJÏroyi.  Jfe.  ,  &  de 
l'autre  coté,  £  il  H  Z  fera  l'image  du 
diamt-tre  du  foleil  t  qui  étant  coupée  pït 
le  milieu,  en  B ,  donne  le  point  liir  le* 
quel  tombent  les  rayons  du  centre  dii 
foleil.  Ayant  donc  la  ligne  droite  A  Û 
&  la  hauteur  Au  gnomon  avec  l'angle  A  * 
qui  eh)  .un  angle  droit,  l'angle  A  B  G  # 
ou  la  hauteur  apparente  du  centre  dp) 
foleil  ,  n'eft  pas  ..difficile  à*  trouver! 
car  en  prenant  pour  le  rayon  un  des 
côtés  donnés  A  B  ,  AU  ,'fera  la  tangente 
de  l'angle  oppofé  B  ;  dites  donc:  le  côj 
té  A  £.eft  à  l'autre,  coté  A  G  *  commé 
le  finus  total'  çlt  à  la  tangente  de  l'àn> 

KM*  ".  ! 

Le  rayon  qui  vient  du  mitre  du  foV 

leil  ne  tombe  pas  exactement,  &  rigou- 
reufcment.au  point  B ,  milieu  de  la  li- 
gne //  B  Il  raudroit  pour,  cela  què 
les  lignes  G  II  ,  G  L  ,  fulTcnt  égales \ 
ce  qui  n'eft  pas"  &  ne  fauroit  être  I 
mais  comnie  le  trou  G  eft  fort  petit  par 
l'hypothefe  ,  qu'il 'eft  placé  à  une  gran- 
de hauteur,  &/qu'e  par  conféquent  (es  li- 
gnes G  //,  G  Z,"  font  fuit  grand,  t,  Se 
la  ligne  //  /  extrêmement  petite  ,  puif- 
qu'elle  n'eft  que  l'image  du  trou  ,  il  s'eri-i 
fait  que  l'on  peut. regarder  comme  fenll-a 
blement  égales  ,  Tes  lignes  B1I,  B  L\ 
B  étant  fuppofé  l'image  du  centre  dU 
foleil. 

Au  lieu  d'uné  plaque  horifoîitaie  dan? 
laquelle  on  fait  un  trou,  on  fe  contenté 
quelquefois  de  faire  un  trou  vertical  2 
une  croifée  dont  on  fupprime  d'ailleùrt 
entièrement  te  four.  L'image  de  ce  tfoû 
eft  celle  dti  fclcil  j  &  lé  milieu  ou  cen>< 
tre  de  l'image  ,   eft  fenfibleraent  celte 
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du  centre  de  cet  aftre  :  en  cette  Image 
eft  la  hafe  d'un  triangle  dont  l'angle  au 
fommet  eft  d'environ  32'  diamètre  ap- 
parent du  foleil ,  &  dont  le«  cotés  font 
forts  grands  par  rapport  à  la  uafe. 

De  tous  les  gnomons  aftronoiniqnes 
qui  fubliltent  aujourd'hui  en  France , 
non*  n'en  connoiffons  point  de  fupérieur 
h  celui  qui  a  été  drefle  par  M.  le  Mon» 
nier  dans  l'églife  de  S.  Sulpicede  Pafis. 
Foyez-en  la  defeription  au  mot  MÉRI- 
DIEN. . 

On  verra  d»ns  cet  article,  &  On  peut 
voir  d'avance  dans  Ybijhire  &  les  mém. 
de  CAcciémii  des  Sciences ,  four  l *  année 
1743',  en  quoi  cnnfiiloientfrx  gnomons  des 
anciens  ,  quels  étoient  (es  défauts  de  ces 
gnomons,  &  quels  font  les  avantages  de 
celui  de  S.  Sulpice. 

On  a  a  ppel  lé  quelque  Fois  gnomon  .  en 
Géométrie  ,  la  figure  M  X  O  C (H. 
Gédw./tg.  c.  )  formée  dans  le  parallélo- 
gramme par  les  parallélogrammes 
de  complément  AI,  C  &  les  triangles 
pc  0,  qui  forment  eux-mêmes  un  autre 
parallélogramme;  mais  cette  dénomina- 
tion n'eft  pins  guère  en  nfage.  Voyez 
Complément,  ffolf,  Harris  &  Cbam. 
bers.(0)i 

§.  Gnomon  ,  Agronomie  ,  inftru- 
ment  qui  fert  à  mefurer  lès  longueurs 
dénombres ,  ou  les  hauteurs  du  foleil. 
Ce  nom  vient  du  grec  yvùfH»»  règle  droite, 
Ityle  droit.  Soit  A  B>  PL  d'aftr.  Jtg.  9, 
à*n$le$uppl.  des  planches  un  ftyle  quel- 
conque éfevé  verticalement  ou  une  ou- 
verture A  faite  dans  un  mur  A  B ,  pour 
lailTer  paffer  un  ravon  du* foleil;  foit 
S  A  E  le  ravon  du  fôjftice  d'hiver,  B 
E%  l'ombre  du. foleil,  O  A  C  le  rayon 
dii  'folftice  d'été ,  &  M  C  l'ombre  iolf- 
ticiitte  la  plus  courte;  dans  le  triangle 
ABC  y  teôangle  eh  B&  dont.  0I1  con- 
noît  les  Cotés  A  B  ,  BC  ,  il  eft  aifé  de 
trouver ,  ou  par  le  moyen  d'un  com- 
pas, ou  par  les  règles  de  la.  trigonométrie, 
le  nombre^de  degré  que  contient  l'an- 
gle C  Fou  O  C£,  qui  exprime  la  hau- 
teur du  (oie il  au  folftice  d'été  ,  on  en 
Fera  autant  pour  le  triangle^  B  2T ,  & 
l'on  aura  l'angle  É  égal  *  la  hauteur 
du  foleil  au  folftire  d'hiver,  C'cft  ainfi 
que,  fuivarit  Pytha»as ,  cité  par  Stra- 
bon  &  Ptolomce,  ir.âorès  Hipparque  , 
la  hauteur  du  gnomon  étoit  à  la  longueur 
de  l'ombre  en  été  àByiance,  &  à  Mar- 
r 
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fetlle  2Ç0  ans  avant  Jcfirs-Chriit,  conf- 
ine iîo  font  à  415,  d'où  GalTendi  con- 
clut l'obliquité  de  l'écliptique  d'envîroii 
23**  ça'  (Gaflendi  Opt.  tom.  IF ',  fag. 
$27.  )  Le  chevalier  de  Louvïlle  l'a  con- 
clu feulement  de  23d  49"  ,  Hiftoire  de 
r Académie  pour  1716  ,  pag.  48.  Cette 
méthode  paroît  avoir  été  fort  en  ufage 
chez  les  Egyptiens  ,  les  Chinois  &  les 
Péruviens.  Foyez  M.  Gognet ,  //,  256 
YHijloire  de  l  Aftronomie  Cbinoife  ,  tent. 

J>  P"t-  3  i  tom-  H  i  P'g.   Ç  ,   g  èf  21- 

Les^iiowowiont  dû  être  en  eflkt  les  pre- 
miers inftfumens  aftronomiqiies  qu'on  ait 
imaginés ,  parce  que  la  nature  les  indî- 
quoit  pour  ainfi  dire  aux  hommes  ,•  les 
montagnes ,  les  arbres  ,  les  édifices,  font 
autant  de  gnomons  naturels  qui  ont  Fait 
naître  l'idée  des  gnomons  artificiels ju'o* 
a  employés  prefque  par  tout  Telle* 
furent  probablement  l'horloge  d* Achat 
(voyez  M.  Goguet,  de  l'origine  des  loix) 
&  les  gnomons  des  Chaldéens  ,  &  celui 
d'J£ratollHcnes.  On  y  revient  mime  en- 
core de  nos  jours,  &  M.  Caffinl  deThu- 
ry  en  préfenra  un  à  P Acad.  des  Sciences 
de  Paris  ,  en  1769  ,  dont  il  fait  impri- 
mer la  de 'cription  ,  qui  n'avoir  que  quav 
tre  pouces  de  haut  ,  &  portoit  uoe  li- 
gne horifontale  par  le  moyen  de  laquelle 
on  avoit  les  hauteurs  du  foleil  ,  &  pir 
conTéquent  l'heure  alTez  exa&ement. 

Sous  l'empire  d'Augufte  un  Mathéma- 
ticien nommé  Manlius ,  profita  d'un  obé- 
lifque  que  ce  prince  avoit  fait  élever  dam 
le  ehamp  de  Mars ,  pour  en  fa  ire  un  gno- 
mon ;  Pline  dit  qu'il  avoit  n6{  piés,  ioçî 
de  France  ,  &  qu'il  marquoit  les  mon. 
vemens  du  foleil ,  Pline  ,  //*.  XXXPT, 
c  9,  Jo  c9*  Cet  obélifque  fe  voit  en- 
core à  Rome  ,  atioique  abattu  &  tracaf- 
fc  >,  j'en  ai  parlé  dans  le  IVe.  vol.  de 
mon  voyage  en  Italie ,  &  l'on  peut  voir 
plufieurs  belles  diflTertations  lur  cetté 
matière  dâns  l'ouvrage  de  M.Banrfini, 
deir.r  ohelifeo  de  Ce/arc  Auguflo  ,  &c.  1 
Rnme  17SÔ  in-folio,  &  dans  MDfJhttU 
Jitiones  Plinianu:  de  M.  le  comte  de  la 
Tour  Rezzonico,  imprimés  à  Parme:/if- 
folio.    *"  , 

Cocbeou  King  fit  un  gnomon  de  qua- 
rante piè"s  à  Pékin,  vers  Pan  12781 
Ûlng-Beg  vers  1430  Te  fervit  à  Samar- 
kand d'un  gnomon  qui  avoit.  \(*%  piés 
de  hauteur.  Cet  ufage  des  gnomons  a  été 
fi  niturèl  &  fi  général ,  qu'on  en  a  tfdu- 
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wê  des  veftiges ,  même  au  Pérou  :  Garci- 
lajfo  de  la  Vega  ,  commentarios  rôties  de 
Us  incas  1713 ,  tons,  1  %  Isb.  II ,  cap.  i% , 
fqt.  61. 

Le  P.  Ximenès  ,  ProfefTeur  de  Géo- 
graphie «fans  l'Univerfitéde  Florence  ,  t 
découvert  tlans  la  cathédrale  de  la  même 
ville  ,  un  gnomon*  dont  la  hauteur  eft  de 
*77  P<*«  4  Pouces  o  lignes  ,  6s  par  rap- 
port au  marbre  (oldicial  i  il  lui  paroit 
avoir  été  conftruit  par  Paul  Tofcanella, 
qui  mourut  en  14s  -  >  les  marques  qui  y 
fubfiftoient  depuis  1510,  ont  fait  voir  au 
P.  Ximenès  que  l'obliquité  de  l'éclîptique 
devoit  être  alors  de  z%à  29' i  II  Pi 
déterminée  lui-même  en  17SS  »  de  23* 
28'  3s"«  quantité  oui  parolt  un  peu  trop 
grande  ,  mais  qui  prouve  au  moins  une 
diminution  de  31"  parfiecle.  Les  chan- 
ge mens  arrives  dan  s  les  murs  de  l'églife, 
ont  pu  produire  une  partie  de  cette  diffé- 
rence :  mais  le  Père  Ximenès  démontre 
dans  le  livre  qu'il  a  publié  à  ce  fujet, 
qu'ils  ne  fauroient  produire  à  beaucoup 
près  une  fi  grande  incertitude,**//  Veccbio 
e  nuovo  gnomont  Fiorentino  ,  in  Firenze 

17*7.  f-  46. 

On  trouve  dans  l'églife  de  S.  Pétrone  à 
Bologne,  la  fameufe  méridienne  de  M. 
Caflini ,  dont  le  gnomon  a  83  pies  de  hau- 
teur :  comme  c'eft  une  des  méridiennes 
les  plus  célèbres  relativement  è  l'aftrono- 
mie  ,  nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
une  notice  plus  détaillée. 

Les  Mathématiciens  de  Bologne  avoient 
été  confultés  par  les  Papes  avant  la  réfor- 
mation du  calendrier ,  pour  favoir  quel 
jour  devoit  arriver  l'cuuinoze  ,  fur  lequel 
ie  règlent  les  fêtes  mobiles ,  &  quelle  dif- 
férence il  y  avoit  d'une  année  à  l'autre  ; 
cela  donna  lieu  au  P.  Ignace  Dante ,  Do- 
minicain ,  Profefleur  de  Mathématiques 
à  Bologne,  de  faire  en  157s  »  dans  ré- 
gule de  S.  Pétrone ,  une  méridienne  qui 
n'étoit  pas  fort  éloignée  de  l'endroit  où 
on  la  voit  actuellement  :  il  en  fit  même 
deux  à  Florence ,  i  Santa  Maria  noveBa, 
de  dans  l'églife  cathédrale.  M.  Caflini  vé- 
rifiait en  i*<3  la  méridienne  de  Bo- 
logne, lorfque  la  prolongation  de  l'égli- 
se, vers  le  midi,  dérangea  Ton  travail, 
ft  U  fut  obligé  de  le  refaire  en  entier  en 
,  à- peu-près  dans  l'état  où  il  cH  ac- 
tuellement. 

U  lumière  du  foteil  y  entre  par  une 
ouverture,  o,ui  a  110 pou» de  fUametrt  f 
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&  qui  eft  élevée  de  71  pies  5  pouces ,  me* 
fure  de  Bologne  ,  ou  83  pies  <  pouces  , 
mefure  de  Paris  :  la  longueur  de  ta  ligne 
eft  de  2  r6  piés  ft  pouces  de  Paris  ,  ce  qui 
fait  a"  &  10  tierces  ,  on  la  600  milliè  me 
partie  de  la  circonférence  de  la  terre, 
comme  on  le  voit  marqué  fur  un  pilaftre 
de  l'églife. 

Dans  la  fuite  la  plaque  fixée  dans  ta 
voûte,  s'étantabaiflee  ,  &  le  niveau  <?e 
l'églife  ayant  varié  inégalement,  M. 
Caflini  rétablit  cette  méridienne  en  1A9Ç. 
Il  y  marqua  les  degrés  de  la  dîlrance  au 
zénith  &  h  urs  tangentes  ,  les  Oçnes  du 
zodiaque  ,  les  heures  que  dure  la  nuit , 
les  fécondes  &  les  tierces  de  la  circon- 
férence de  la  terre,  &  la  largeur  de  l'i- 
mage du  foleil  en  été  .  avec  une  inf- 
cription  vers  l'extrémité  méridionale  de 
la  ligne. 

La  méridienne  de  Florence  a  l'avanta- 
ge de  la  hauteur  qui  eft  de  277  piés  ; 
mais  la  méridienne  de  Bologne  fera  tou- 
jours la  plus  célèbre  par  les  recherchée, 
curieufes  &  importantes  qu'y  fit  M.  Car- 
fini  ,  fur  -  tout  dans  la  théorie  du  foleil 
qui  eft  le  fondement  de  toute  l'aftro- 
nomie.  On  peut  dire  que  cette  méridien- 
ne a  fait  époque  dans  l'hiftoire  du  re- 
nouvellement des  feiences  :  à  ce  titre 
elle  méritoit  bien  d'être  eonfervée  par  U 
médaille  qui  eft  gravée  dans  la  deferip- 
tion  de  la  méridienne  imprimée  en  169Ç, 
&  dans  l'ouvrage  de  M.  Long.  Aftrono- 
my  in  fire  bock,  by  Roger  Loni.  1742, 
pag.  61.  On  voit  d'un  coté  le  pot  trait 
de  M.  Caflini  avec  cette  infeription  :  Jo. 
Dom.  QaJJÎnus*  arebigym.  Bouon.  frimar. 
ajlron.  &  R  Acad.  De  l'autre  on  voit  la 
coupe  de  l'églile  de  S.  Pétrone  ,  &  I  e  ra- 
yon folaire  qui  tombe  fur  la  méridienne  : 
au -de (Tu i  eft  écrit,  Facla  copia  cals  i  & 
an-deflbus,  Union.  M.  DC.  VC.  Cette 
méridienne  de  M.  Caflini  a  été  encore  vé- 
rifiée &  réparée  par  M.  Manfredi ,  qui  a 
publié  à  ce  fujet  un  volume  in  40  ,  rem- 
pli des  observations  qu'on  y  a  faites  de- 
puis 16SS  jufqu'en  173c.  De  gnomon,  me- 
ridiano  Sononienjs 1736 ,  in-f. 

La  méridienne  des  Chartreux  de  Ro- 
me eft  une  des  plus  grandes  &  des  plus 
belles  qu'on  ait  faites ,  &  elle  eft  certai- 
nement la  plus  ornée,  la  plus  riche  de 
toutes.  Ce  fut  en  1701  que  François 
EftancUini  9  prélat  de  Rome  ,  entreprie 
de  faire  cette  méridienne.  Le  Pape  Çlf. 


« 


Digitized  by  Google 


G  N  O 

ment  XI  fonge oît  alors  à  faire  une  réfor- 
me dans  le  çycle  pafchal  du  calendrier 

(grégorien  ,  M.  Bianchini  &  M.  Jacques 
'hilippe  Maraldi ,  l'un  des  aftronomes  de 
'Académie  des  fciçnces  de  Paris ,  neveu 
de  M.  Caflïni ,  &  qui  fe  trpuvoit  alors  à 
Komc  au  lu  jet  de  oettt  queftion  du  cycle 
pafchal ,  furent  chargés  par  le  Pape  de 
cpnitruire  un  gnomon  agronomique,  pour 

Î[  obferver  les  mouvemens  du  foleil  &  de 
a  lune.  Ce  gnomon  eft  décrit  dans  une 
djflertation  de  Bianchini  ;  De  nummo  &f 
gnomone  CUmentino  7  on  voit  à  la  fuite  du 
livre  la  médaille  que  fît  frapper  Clément 
XI ,  à  l'occafion  de,  cet  ouvrage.  D'un  cpté 
eft  le  portrait  du  S.  Pere;  de  l'autre  on 
voit  une  partie  de  l'églife,  avec  la  méV 
ridienne  &  le  rayon  Polaire  qui  y  pé- 
nètre, M.  Blanchin  fit  choix  du  vafte 
édifice  des  thermes  de  Dioclétien ,  dont 
lafolidité  avoit  été  éprouvée  par  une  an- 
tiquité de  pins  de  quatorze  ûccles.  Cet- 
te grande  foliditc  parut  fur-tou&lors  du 
violent  tremblement  de  terre  de  1703  , 
qui  ébranla  &  fit  des  léfardes  dans  plu- 
sieurs grands  édifices  de  Rome  ,  fans 

Produire  le  moindre  effet  fur  les  murs 
e  l'églife  des  Chartreux  ni  fur  la  méri- 
dienne. 

L'ouvrage  fut  fait  fur  les  principes  que 
>1.  Caffini  avoit  indiqués  dans  fa  def- 
çription  de  la  méridienne  de  Bologne  ; 
&  M.  Bianchini  décrit  avec  foin  dans 
fa  diflertation ,  toutes  les  précautions 
qu'il  prit  pour  en  afTurer  l'exa&itude. 
La  ligne  fut  tracée  fur  une  lame  de  cui- 
vre bordée  de  dalles  de  marbre  anti- 
que grec  ,  de  deux  palmes  de  large,  & 
nivelçe  par,  le  moyen  d'un  canal  plein 
il'eau.  Elle  eft  ornée,  de  figures  qui  re- 
préfentent  le  zodiaque,  incruftécs  en 
marbre*  on  a  marqué  par  des  étoiles  de 
bronze  ;  les  endroits  de  la  ligne  qui  ré- 
pondent aux  hauteurs  des  principales 
étoiles  »  les  diftanecs  au  zénith  y  font 
auflS  en  centièmes  du  rayon  ou  de  la  hau- 
teur, &  chaque  centième  eft  diyifcecn 
mille  parties  ,  fur  une  plaque  encadrée 
d in  le' mur.  On  voit  anfTi  le  long  de  la' 
méridienne  des  nombres  qui  marquent 
les  arcs  de  la  circonférence  de  la  terre  en  . 
tierces  &'en  fécondes  ,  a  raison  de  feize 
foifes  pôur  une  Çeconde  (fe  la  circonfé- 
rence terrèftre. 

L*  môme  méridienne  répond  à  deux 
fWWW  1  VH"  ?U  «M*' ,  $  l'autrç  au 
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nord.    Le  gnomon  auftral  à  62  pies  & 
demi  de  hauteur  perpendiculaire  >  l'ou- 
verture du  £#0*16»  a  de  diamètre  la  mil- 
lième partie  de  cette  hauteur.  Ce  gno- 
mon méridional  fervoit  non  -  feulement 
pour  obferver  le  foleil  &  la  lune,  mais 
encore  pour  les  étoiles  &  les  planètes  ; 
c'eft  avec  ce  gnomon  que  M.  Bianchini 
trouva  la  latitude  de  Rome  4id  çV  *7* 
dans  ce  point-là  ,  &  l'obliquité  de  reclip-  t 
tique  de  23d  28' 3$",  pour  1704;  il  s'en 
ferrit  auffi  pour  faire  un  grand  nombre 
d'obfervattom ,  qui  font  rapportées  dans 
le  recueil  donné  par  Euftache  Manfre- 
di.  Franc.  Bianchini  Vcrontnfis ,  aftrono- 
mi*  ac  geograpbia  obfervationes  feUBx  , 
V trôna ,  1737  ,  in-folio.  Le  gnomon  po- 
laire on  feptentrional  a  75  piés  de  hau- 
teur ;  il  reçoit  le  rayon  de  l'étoile  polai- 
re, &  il  fervit  à  trouver  auftï  la  hau- 
teur du  pôle  ,   par  le  moyen  de  cette 
étoile.  M.  Bianchini  décrivit  fur  le  pavé 
les  traces  des  parallèles  de  l'étoile  po- 
laire pour  l'efpace  de  800  ans.  On  y  voit 
plufieurs  ellfpfes  concentriques  dont  la 
plus  petite  aura  lien  dans  400  ans  ,  Té- 
toile  polaire  n'étant  plus  alors  qu'à  un 
demi-degré  du  pôle.   Pour  obferver  U 
hauteur  de  l'étoile  polaire ,  parle  moyen 
du  gnomon  feptentrional  ,  on  dirigeoit 
une  bonne  lunette  ,  de  manière  qne  le 
centre  du  réticule  ou  des  fils  de  la  lu- 
nette ,  paflat  par  le  centre  de  la  croix 
fixée  à  la  fenêtre  boréale  de  l'églife* 
il  y  avoit  fur  la  lunette  des  pinnules. 
extérieures  exactement  parallèles  à  l'axe 
optique  de  la  lunette  ,  avec  lefquelles 
on  s'alignolt  en  même  temps  vers  l'ellipfe 
décrite  fur  le  pavé  ,  au  point  où  le 
rayon  de  l'étoile  devoit  aboutir.  Par  ce 
moyen  on  pouvoit  en  tout  temps  obfer- 
ver les  'denx  hauteurs  méridiennes  de 
l'étoile  polaire  ;  l'on  n'étoit  point  obli- 
gé d'attendre  qu'on  pùtl'appercevoir  pré- 
cifément  dans  les  deux  points  du  méri- 
dien ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  dans 
l'hiver;  car  l'ayant  obfervée  en  trois 
points  de  fon  parallèle  dans  une  même 
nuit ,  on  décrivoit  l'ellipfe  de  ce  paral- 
lèle, Se  l'on  en  concluoit  h  chaque  fois 
la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Bofçovich  quf 
fut  chargé  il  y  a  quelques  années  par  le 
cardinal  Valenti,  de  vérifier  &  de  cor- 
riger cette  méridienne  »  y  remarqua  quel- 
ques légères  imperfections  :  if  trouva 
iiu  4'erreur  au  fplftiçe  d'hiver  i  il  re* 
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marqua  que  la  ligne  n'ejR  pas  exacte- 
ment droite  ,  que  les  divifions  n'en  font 
pas  égale* ,  que  l'échelle  qui  devrnit 
ét-e  divifée  en  1000  parties  ,  n'eft  divi. 
fée  qu'en  900  II  examina  auffi  le  ni- 
veau de  la  ligne,  mais  il  trouva  que  ce 
niveau  n'avoit  pas  changé  fenfiblcment. 

L  é^lifc  de  S.  Suluice  de  Paris  ayant  ; 
été  rebâtie  au  cnm<  encement  de\ce  fie-  j 
©le,  M.  Sully  «  célèbre  horloger,  en- 
treprit vers  1728,  d'y  tracer  une  méri- 
dienne dans  la  croifée  de  l'églife  ;  M. 
Lemonnier  de  l'académie  royale  des 
feiences,  a  augmenté  &  p-rfc&ionné  c't 
ouvrage  en  1743»  comme  on  le  voit 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  la 
même  année. 

La  pièce  par  laquelle  pafTe  le  rayon 
du  foleil,  eft  fcellée  dans  l'épaiiTeiir 
d'un  mur,  fondé  immédiatement  fur  le 
roc,  go  piés  su  dtflfus  du  pavé  de  l'é- 
glife, &  à  iso  piés  de  l'extrémité  d'un 
obélifqtic  de  marbre  blanc  qui  eft  vis- 
à-vi<.  On  à  pratiqué  une  fcconjde  ou- 
verture cinq  piés  plus  bas  ,  vis  -  à  -  vis 
de  laquelle  &  en -dedans  de  l'églife, 
eft  fcellé  un  verre  objectif  de  80  piés 
de  foyer,  dans  un  petit  cylindre  qui  fer- 
me à  clef,  &  qu'on  ouvre  dans  le  tems 
du  folftice  d'été.  L'image  du  foleil  au 
foyer  de  cet  obje&ifeft  beaucoup  mieux 
terminée  qu'elle  n'eft  dans  toutes  les  au- 
tres méridiennes,  elle  eft  reçue  dans 
l'églife  fur  une  plaque  de  marbre  qu'on 
découvre  aulfi  dans  le  tems  du  folfti- 
ce pour  y  ohferver  la  trace  de  l'image 
àv  U, le: I;  cette  plaque  eft  Otuée  fur  un 
des  gros  piliers  de  la  voûte  inférieure  , 
qui  porte  le  pavé  de  l'églife  :  M.  Lemon- 
nier y  a  long-tems  obfervé  le  folft.ee, 
&  je  l'ai  fait  moi-même  pluficurs  fois. 
Une  différence  de  20"  dans  la  hauteur 
du  foleil  fait  un:  ligne  fur  le  marbre , 
en  forte  que  l'effet  de  la  «utation  qui 
eft  de  18'' i  y  devient  très  -  i  iiftfile  ; 
c'étoitle  principal  objet  que  M.  &Jmon- 
rier  fe  propofa  en  fuivan*  ainfi  les  va- 
riations de  l'obli<|uité  de  l'éclipfîque  ;  il 
a  cru  reconnaître  qu'elle  n'avoit  noînt 
diminué  depuis  1745  jufqu'à  176;.  Mém. 
de  V Académie  1762,  pag.  266  :  mais  dans 
le  même,  volume ,  pag.  268,  j'ai  fait 
voir  que  fi  le  mur  de  l'églife  avoit  rafle 
feulrment  d'une  ligne  en  huit  ans,  la 
diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique 
difparoitrott  totalement,  &  qu'on  ne 
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peut  pas  tirer  de  ces  obfervations  une 
conclufion  pareille  quant  à  préfent. 

L'image  du  foleil  au  folftice  d'hiver  eft 
reque  fur  un  obélifque  de  marbre ,  où 
elle  à  20j  pouces  de  diamètre  en  hauteur, 
&  parcourt  2  lignes  en  une  féconde  de 
temps:  au  bas  de  cet  obélifque  eft  une 
infcrfption  ,  où  l'on  voit  la  deftination 
de  ce  monument,  &  fon  utilité  relative- 
ment aux  loix  de  l'églife  pour  le  terni 
des  équinoxes  ,  &  la  célébration  «le  lt 
pàque. 

En  1732  M.  Caflir.i  fit  faire  dans  U 
grande  fa'Ie  de  l'obfcrvatoîre  royal  de 
Paris ,  une  méridienne  graduée  »  tracée 
en  marbre,  Se  dont  Xçgnunun  à  30  piés 
&  demi  de  hauteur;  on  en  peut  voir  la 
défeription  &  les  procédés  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  pour  1732  ,  pag.  4Ç2, 
M.  Caihni  jugea  que  le  diamètre  du  trou 
devoit  être  en  général  la  millième  partie 
delà  hauteur  Au  gnomon i  mais  je  croit 
qu'il  eft  fouvent  utile  de  le  rendre  plus 
grand  ,  pour  avoir  plus  de  lumière  \  l'in- 
convénient qui  en  réfulte  par  l'augmen- 
tation de  l'image,  n'eft  pascor.fidérable; 
en  augmentant  le  trou  du  gnomon  d'une 
méridienne  de  3  lignes,  on  n'ajoute  que 
3  lignes  au  diamètre  de  l'image  .  quelque 
grande  qu'elle  foit ,  &à  quelle  diftanct 
qu'ell-  foit  du  trou  ,  &  cependant  on 
peut  augmenter  beaucoup  la  lumière.  Le 
tems  du  paflage  n'augmente  donc  que  de 
ce  qui  répoa  l  à  cette  quantité  de  3  li- 
gnes. Alors  il  faut  calculer  combien  un 
efpace  de  3  lignes  met  de  tems  à  palTer 
le  méridien,  &  quel  angle  il  foutend  à  1a 
diftance  de  l  image  au  trou,  pour  en  te- 
nir compte  dans  le  calcul  du  diamètre. 

L'image  eft  toujours  ovale,  foit  que  la 
phque  foit  parallèle  ou  non,  à  moins  que 
le  plan  ne  foit  perpendiculaire  au  rayon 
folaire  ,  parce  que  la  fedion  d'un  cône 
on  d'un  cylindre  eft  toujours  une  ellipfc, 
quand  les'  deux  côtés  font  coupés  par  un 
plan  qui  eft  obliqua  h  l'axe  du  cône  ou  du 
cylindre.  Elle  eft  "Uiffi  tou  jours  environ* 
née  d'une  pénombre  confi  tc'iable  :  M* 
Bianchini  h  fuppr-foit  â  chaque  bord  de 
l'image  du  foleil  de  la  haureur  du 
gnomon%t  &  c'tft  ce  t|U*il  retranchait  du 
diamètre  :  c'eft  pour  diminuer  cette  pé- 
nombre que  l'on  a  mis  fur  le  trou  de  la 
méridienne  de  S.  Sulpice ,  un  verre  de 
80  piés  de  foyer,  qui  iert  du  moins  pour 
le  foiftice  d'été.  En  calculant  la  hauteur 
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«les  deux  bords  de  l'image  du  foleil ,  A 
dédutfant  la  largeur  du  trou,  Ton  trouve 
la  valeur  du  diamètre  foîaire,  c'étoit  le 
meilleur  moyen  de  le  déterminer  avant 
l'invention  des  micromètres.  On  avoit 
cru  qu'il  y  auroit  de  l'avantage  à  rendre 
le  trou  extrêmement  petit,  mais  il  en  ré» 
fultoit  une  diffraéfciou  dans  les  rafbns  , 
qui  augmentoit  confidérablemeut  le  dia- 
mètre du  foleil.  Scheiner  &  quelques  au- 
tres aftronomes  y  furent  trompés,  comme 
on  le  voit  Fort  au  lon^  dans  le  P.  Riccio- 
li,  Ajlrcnomht  reformata,  pa%.  39.  Voy. 
MÉRIDIEN  NE. 

GNOMON1QUE  ,  f.  F, ,  Ordre  ency- 
clopii.  Entend.  R«if.  Pbihfopb.  Science 
de  la  Hat.  Mathémat.  mixtes,  AJlrcncm, 
Gnomokic.  ,  c'eft  l'art  de  tracer  des  ca- 
drans au  foleil,  à  la  lune,  <&  aux  étoiles 
mais  principalement  des  cadrans  (blaires, 
furun  phn  donné  ou  fur  U  furfacc  d'un 
corps  donné  quelconque.  V.  Cadran. 

Les  grecs  &  les  latins  donnoient  à  cet 
■rt  les  noms  de  Gnomonica  <fe  Sciatericu  , 
ilont  le  premier  vient  yvu/uLov  ,  gnomon  , 
&  le  fécond  de  <r*îxy  ombre,  à  caufe  qu'ils 
diftinguoient  le*  heurts  par  l'ombre-tlun 
gnomon.  /'.  Gnomon.  Quelques-uns 
l'appellent' Pbotofciuterica,  de  lu- 
mière, fir  ombre,  parce  que  c'eft 
quelquefois  la  lumière  morne  du  foleil 
qui  marque  les  heures  ;  comme  quand  le 
crdran  au  lieu  d'un  ftyle  porte  une  plaque 
percée  d'un  trou.  Enfin  il  eft  appelle  par 
d'autres  borograpkia,  parce  que  c'eft  pro- 
prement l'art  d'écrire  fur  un  plan  donné, 
l'heure  qu'il  eft.  D'autres  enfin  le  nom- 
ment Hirologiograpbitt,  parc  que  les  ca- 
drans s'appelloient  autrefois  horologiuw  ; 
tn>m  que  nous  avons  depuis  tranfporté 
aux  pendules  d'horlogctte. 

On  ne  fauroit  douter  de  l'antiquité  des 
cadrans;  quelques-uns  en  attribuent  l'in- 
vention à  Auaximcnc  de  Milc%  &  d'au- 
tres à  Thaïes.  Vitruve  fait  mention  d'un 
cadran  que  l'ancien  hiftorien  Berole  de 
Chaldée  ,  conùruifit  fur  un  plan  recti- 
fiant, prelque  parallèle  à  l'equinoéthl 
ou  équateur.  Le  difque  d'Ariftarquc  étoit 
Un  cadran  horifontal  avec  fon  limbe  re- 
levé tout  autour  t  afin  d'empêcher  les 
fluùics  d*  s'entendre  trop  loin, 

T.es  cadrans  ne  furent  connus  des  Ro- 
mains que  fort  tard:  le  premier  cadran 
friftîff  qui  partit  à  Rome,  fut,  iuivant 
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PHne ,  eonftrnjt  par   Papirus  Curfor  f 

vers  l'an  400  de  la  fondation  de  cette 
ville.  Pline  dit  qu'avant  cette  époque  il 
n'eft  fait  mention  d'autre  calcul  de  tems 
que  de  celui  qui  fe  tirait  du  lever  &  du 
coucher  du  foleil:  ce  cadrao,  félon  quel» 
ques*uns  ,  fut  placé  au  temple  deQuiri- 
nus,  ou  près  de  ce  temple  |  félon  d'au* 
très,  dans  le  capitule  ;  félon  d'autres  en- 
(In,  près  le  temple  de  Diane  furie  mont 
Aventin;  mais  il  alloit  mal.  Trente  ans 
après,  Vallerius  Meflala  étant  conful, 
apporta  de  Sicile  un  antre  cadran  ,  qu'il 
éleva  fur  un  pilier  proche  les  rojiru^  ou 
tribune  aux  harangues:  mais  comme  il 
n'étoit  pas  fait  pour  la  latitude  de  ce  lieu, 
il  n'étoit  pas  poiiîble  qu'il  marquât  l'heu- 
re véiitabie.  On  s'en  fervit  pendant  99 
ans,  juf  tua  ce  que  le  cenfeur  L.  Philip, 
pus  en  fit  conftruire  un  autre  plus  exaô. 

Il  paroît  qu'il  y  a  eu  des  cadrans  chez 
les  Juifs  beaucoup  plutôt  que  chez  let 
nations  dont  nous  venons  de  parler  j  té- 
moin 1$  cadran  d'Achaz,  qui  commença  à 
régner  400  ans  avant  Alexandre  ,  &  1% 
ans  après  la  Fondation  de  Rome  :  Il  aie  en 
parie  au  ebap.  xxxviij.  v.  8  s  peut-être, 
au  relie,  ce  cadran  n'étoit-il  qu'un  fim- 
ple  méridien.  Quoiqu'il  en  foit,  la  ré- 
trogradation de  l'ombre  du  foleil  fur  ce 
cadran  d'Achaz,  eft  un  miracle  bien  fur* 
prenant ,  qu'il  faut  croire  fans  l'expli- 
quer, 

On  a  trouvé  dans  les  ruines  d'Hcrcula- 
num  un  cadran  folaire  portatif.  Ce  en* 
dran 'eft  rond  &  garni  d'un  manche,  au 
bout  duquel  eft  un  anneau  qui  fervoiç 
fans  doute  à  fufpendre  le  cadran  par  tout 
où  l'on  vouloit.  Tout  rinftrumcnt  eft  df 
métal  &  un  peu  convexe  par  fes  deux 
furfaces  :  il  y  a  d'uu  coté  un  ftylet  un  peu 
lonç&  dentelé,  qui  fait  environ  la  qua> 
tnej»*  partie  du  diametre  de  cetinftro- 
mcflçt'unedes  deux  fuperfîrirs,  qu'on 
peutre^  fder  comme  la  furface  fupé- 
rienre,  elt  toute  couverte  d'argent,  8f. 
divifee  p.ir  douze  ligne*  parallèles  qui 
forment  autant  de  petits  quarro  im  t»eu 
creuxî  les lix  derniers  quarrés ,  u,  m  lent 
termines  par  la  partie  inf  rieure  de  lacir* 
conférence  du  cercle ,  font  difpofci  cem- 
nie  on  vi  voir  ,  contiennent  ks  caraf* 
teres  fuivans,  qui  font  les  letues  j.hl;  1- 
I es  du  nom  de  chaque  mois.. 
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La  façon  dont  font  difp«fés  ces  mois, 
eft  remarquable  en  ce  quelle  eft  en  bou- 
ftrophcdon.  Payez  ce  mot.  On  pourroit 
croire  que  cette  difpofition  des  mois  fur 
le  cadran  vient  de  ce 'que  dans  les  mois 
qui  l'ont  l'un  an  deltas  de  l'autre,  par 
exemple  en  avril  &  en  feptembre,  le  fo- 
lctl  le  trouve  à-peu-près  à  la  même  hau- 
teur dans  certains  jours  correfpondans  : 
mais  en  ce  cas ,  le  cadran  ne  feroit  pas 
Fort  exael  à  cet  égard  ;  car  cette  corref- 
pondance  n'a  guère  lieu  que  dans  les  deux 
premières  moitiés  de  chacun  de  ces  mois: 
dans  les  quinze  derniers  jours  d'avril,  le 
folcil  eft  beaucoup  plus  haut  que  dans  les 
quinze  derniers  de  feptembre;  il  en  cii 
ainû  des  autres  mois. 

La  gnomonique  eft  entièrement  fondée 
fur  le  mouvement  des  corps  cé I elles ,  & 
principalement  fur  celui  du  foleil  ,  ou 
plutôt  fur  le  mouvement  journalier  de  la 
terre  :  de  forte  qu'il  eft  nécePTaire  d'avoir 
appris  les  élémens  des  fphériqnei  &  l'a- 
gronomie fphérique  ,  avaut  que  de  s'ap- 
pliquer à  la  théorie  «le  la  gnointnique. 

Clavius  cil  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes ,  qui  ait  fait  un  traité  exprès  inr 
U  gnomonique  \  il  en  démontre  toutes  les 
opérations  luivant  la  méthode  rigoureufe 
des  anciens  géomètres ,  mais  d'une  ma- 
nière h  irez  compliquée.  Déchales  &  Oza- 
nam  ont  donné  dps  méthodes  beaucoup 
plus  ai  lVe>  daos  leur  cours  de  ATatkémati* 
quet%  suffi  bien  que  Wolf  dans  Ces  élé- 
ment. M.  Picard  a  donné  une  nouvelle 
méthode  de  faire  de  grands  cadrans ,  en 
calculant  les  angles  que  doivent  former 
entr'eiles  les  lignes  horaires  $  &  M.  de  ia 
H'rr  ,  dans  fa  gnomonique  imprimée  en 
l6$3,  donne  une  méthode  géométrique 
de  tractr  des  lignes  horaires  au  moyen  de 
certains  points  déterminés  par  obfcrva- 
ik>o.  Welpcruscn  16*$  ,  publia  fa  gno- 
moni.-jur,  dans  laquelle  il  expofe  une  ma. 
qtere  de  tracer  les  cadrans  de  la  première 
efpcce,  c'e  11- à-dire,  qui  ne  font  ni  incl- 
nans.  ni  réclioans  :  cette  méthode étoit 
fondée  fur  un  principe  fort  aifé.  Ce  mê- 
me principe  eft  expliqué  au  Ions*  par  Sér 
baftirn  Muafter,  c.ais  l'es  radiaient  a  ma- 
tktmhï*,  pu^i^fs  en  U||,  JSturmios  c_r* 
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1671,  publia  une  nouvelle  édition  de  la 
gnomonique  de  Welperus ,  à  laquelle  il 
ajouta  une  féconde  partie  en  entier  .fur 
les  cadrans  inclinans  &  réclinans,  &c. 
En  1708  on  réimprima  ce  même  ouvrago 
avec  les  additions  de  Sturmtus  ,  &  on  y 
ajouta  une  quatrième  partie  qui  contient 
les  méthodes  de  MM.  Picard  &  de  la  Hi- 
rc,  pour  tracer  de  grands  cadrans }  ce  qui 
compofe  uu  des  meilleurs  ouvrages  & 
des  plus  complet*  que  nous  ayons  fur 
cette  matière.  Wolf&  Cbamhers. 

M.  Rivard  ,  Prof  fleur  de  Philofophie 
en  l'uni  ver  fi  té  de  Paris,  &  M.  Depar- 
cieux ,  membre  des  académies  royales 
des  Sciences  de  Paris ,  de  Berlin  ,  &  de 
Montpellier  ,  nous  ont  donné  chacun 
prefqne  dans  le  même  tems,  en  1741, 
un  traité  de  gnomonique  :  ces  deux  ou- 
vrages peuvent  être  fort  utiles  à  ceux 
qui  voudront  apprendre  facilement  les 
principes  de  cette  feience.  On  peut  anfli 
confulter  Bion ,  dans  fes  ufages  dts  in* 
firumens  de  Mathématiques. 

Comme  nous  avons  donné  au  mot  Ca- 
dran la  méthode  de  tracer  les  cadrans, 
qui  elt  le  principal  objet  de  la  gnomo» 
nique  „  nous  n'en  dirons  pas  ici  davan* 
tage  :  nojis  nous  contenterons  d'obfer- 
ver  que  de  tous  les  cadrans ,  le  cadran 
horifontal  eft  celui  qu'on  peut  tracer  le 
plus  facilement  &  le  plus  exactement , 
mais  que  le  cadran  vertical  a  un  avan- 
tage,  c*eft  que  les  lignes  y  font  moins 
fujettes  à  être  effacées  par  les  pluies  , 
à  canfe  de  la  potion  verticale  du  mur 
du  cadran;  quoique  d'un  autre  côté  la 
déclinaifon  du  mur  rende  la  conftruetion 
de  ces  fortes  de  cadrans  plus  difficile  que 
celle  des  cadrans  horifontanx.  V.  DE- 
CLINAISON. Les  cadrans  équino&iauK 
ou  parallèles  à  l'équateur,  peuvent  anflî 
avoir  leur  utilité,  &  font  d'une  deforip- 
Hou  plus  (impie  que  tous  les  autres  ; 
toute  la  difficulté  fe  réduit  à  bien  placer 
le  plan  du  cadran.  A  l'égard  des  autres 
cadrans,  ils  font  plus  curieux  qu'utiles. 

$  Gnomonique  ,  Antiq.  L'art  de 
tracer  les  cadrans.  Voy.  Cad  ban. 

En  176:  ,  Ton  trouva  en  Italie ,  fur  le 
mont  Tufculum ,  un  cadran  femhiable 
à  celui  deBcrofe,  c'eft  à-dire,  tel  que 
le  décrit  Virruvc  ,  hemicyclium  rtcava* 
tum  ex  quadrato  ab  Enchymacbo  fuccifum* 
Le  père  Znzetti  fit  graver  ce  cadran  ,  Se 
publia  dans  l'article  XJY  kdu  Journal 
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desfavansi  une  diflertation  curieufe  fur 
cette  ingénieufe  machine.  Peu  d'années 
après  i  on  découvrit  deux  autres  cadrans 
antiques  Faits  de  marbre  de  Paros  ou  de 
marbre  travertin  :  le  pape  Benoit  XIV 
les  fit  placer  dans  le  Vatican,  &  au  bas 
l'on  y  mit  une  infeription.  Un  de  ces  ca- 
drans panit  avoir  été  fait  pour  l'éléva- 
tion  du  pôle  de  Mcmphis.  Les  Romains 
l'apportèrent  de  l'Egypte. 

En  1762,  l'on  trouva  dans  les  exca- 
vations de  Civita  ,  un  ancien  cadran  de 
marbre  fait  pour  l'élévation  du  pôle  de 
42  degrés  1  il  contient  Amplement  une 
portion  d'arc  de  cercle  correfpondant  à 
l'équateur,  au  lien  que  les  autres  cadrans 
précédens  contiennent,  outre  cet  arc, 
les  demi- cercles  des  deux  tropiques.  Le 
ftyle  d'un  des  cadrans  que  nous  venons 
de  décrire  a  la  forme  d'un  Priape. 

M.  Leroi,  dans  fon  ouvrage  initidé , 
les  ruines  des  plus  beaux  monumens  de  la 
Grèce,  attelle  qu'il  a  vu  fur  le  roc  mé- 
ridional de  la  citadelle  de  la  ville  d'A- 
thènes, un  cadran  hémicycle  ,  c'eft-à- 
dire.  femi-circulaire,  qui  eft  à  peu-près 
femblable  à  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Les  anciens  ne  f?  bornoieut  pis 
a  conftruire  des  cadrans  hémicycles,  ils 
faifoient  comme  nous  des  cadrans  porta- 
tirs  ;  en  voici  la  preuve.  Le  1 1  juin  i"SÇ, 
on  trouva  dans  les  excavations  d'Hercu- 
lane  ou  de  Portici  ,  un  petit  cadran  de 
cuivre  argenté,  qui  relTemble  aflez  exac- 
tement à  un  jambon  fufpendu  perpendi- 
culairement par  le  moyen  d'un  anneau, 
e'eft-à-dîre  ,  que  l'on  y  a  repréfenté  les 
concavités,  les  convexités ,  en  un  mot 
les  inégalités  de  la  furface  des  jambons 
ordinaires.  Sur  Tune  des  furfaces  l'on  a 
tracé  fept  lignes  perpendiculaires  ,  oà 
l'on  a  marqué  la  longueur  de  l'ombre 
pour  chaque  mois  dans  les  différentes 
heures  du  jour,  qui  font  défignées  par 
des  lignes  courbes  qui  coupent  les  per- 
pendiculaires. La  ligne  courbe  la  plus 
baffe  défigne  mitli ,  &c.  au-deffous  de 
cette  ligne  on  voit  les  premières  lettres 
de  chaque  mois  i  par  exemple,  JA.  FE. 
AI  A.  ,  &c.  c'eft- à-dire,  jattuaritts,  fe- 
bruarius  ,  martius ,  Sfc.  La  plus  courte 
des  lignes  perpendiculaires  marque  l'in- 
cidence de  l'ombre  dans  toutes  les  heu- 
res du  21  du  mois  de  décembre  ;  &  la 
plus  longue  des  lignes  perpendiculaires 
déQgne  la  longueur  de  l  ombie  dans  tou- 
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tes  les  heures  du  jour  le  s  1  du  mois  de  -M 
juin.  L'on  dût  ajouter  une  petite  machi- 
ne ,  qui  fervît  de  ftyle  ou  decurfeurit 
long  de  la  ligne  horifontalc  qui  eft  au 
fommet  de  ce  cadran;  on  devoit  faire 
avancer  ou  reculer  ce  ftyle  dans  chaque 
mois  ,  afin  qu  i!  marquât  par  l'incidefl-  fi 
ce  de  fon  ombre ,  ou  de  fon  point  lu- 
mineux ,  l'heure  préfente  :  mais  l'on  n*a 
pas  pu  recouvrer  ce  ftyle,  &  l'on  ne 
comprend  pas  même  ,  comment  on  pou- 
voit  le  faire  courir  d'une  manière  foli- 

de  fur  ce  j:mbon  Il  eft  évident 

que  ce  petit  cadran  eft  formé  fur  le  même 
principe  que  nos  cadrans  cylindnqncsj 
mais  les  nôtres  font  plus  juftes  &  plus 
eommodes  :  i°.  parce  qu'ils  font  traces 
fur  une  lurface  unie  :  20.  nous  mar- 
quons les  heures  en-dt  hors  près  de  la  li- 
gne perpendiculaire ,  que  le  foleil  par- 
court le  21  juin  ,  &c.  Nom  obfervons, 
en  paffant,  que  pour  mettre  les  leâeurs 
en  état  de  prononcer  un  jugement  foli- 
de  entre  les  admirateurs  &  les  cenfeurs 
de  ce  cadran  ,  il  (eroit  à  fouhaiter  que 
les  académiciens  de  Naples  fiffent  con- 
tretirer  en  plâtre  ou  en  plomb  quanti- 
té de  modèles  de  cette  machine ,  &  quan- 
tité d'autres  figures  en  relief  ou  en  bas- 
relicf  qu'ils  confiderent  comme  de*  mer* 
veilles,  quoique  pluficurs  étrangers  ofent 
les  déprimer. 

Les  favans  de  tontes  les  académies, 
en-  voyant  les  modèle*  ,  pourroient  ter- 
miner les  difputes  ,  &  faire  quantité  de 
découvertes  ;  mais  l'on  ofe  prédire  que 
la  jaloufie  plus  qirhumaine  de*  doôeurs 
Napolitains  ne  permettra  jamiis  an  roi 
de  Naples  d'employer  un  moyen  auffi 
ftmple  &  auffi  judicieux.  Ils  défendent 
aux  étrangers  d'airéter  un  inftant  leurs 
regards  fur  les  objets  curieux  extraits 
d'Herculaue  Si  renfermés  dans  le  tnu/stum 
de  Portici  :  il  eft  prohibé  aux  condne- 
tewrs  de  laiffer  copier  même  les  inferip- 
tious.  Cependant  il  eft  évident  que  le 
concours  des  lumières  des  -  étranger! 
pourroit  diffiper  bien  des  préjuges  des 
Napolitains.  {F,  A.  Z.) 

Gnomonique,  pris  adjectivement» 
fedit  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Gno- 
moniqur  &  aux  gnomons.  lr.  ers  mots. 

Ainfi  on  dit  colonne  fpiontonique  ,  pour 
fignifier  les  gnomons  ou  r>b  ;lifques  des 
anci ens ,  voyez  Méridien  ;  polyheire 
gnomonique ,  pour  figuifiçr  un  foîybedrt 
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far  les  différentes  furfaces  duquel  on  a 
tracé  des  cadrans,  &c.  (O) 

GNOSIMAQUÈS,  f.  m.  pi.  Hift.  ec- 
cléfîafiiq.%  nomdefe&e;  hérétiques  qui 
fe  déclarèrent  ennemis  de  tontes  les  con- 
ooifTaoces  recherchées  de  la  religion. 
Ce  mot  eft  grec yvv*in<i%cç ,  c'eft-à-dire 
ennemi  de  la  fagejfe  ,  des  Connoijfattces. 

S.  Jean  Damafcene  dit  que  les  gnoji- 
maques  c'toient  de*  gens  oppofés  à  toute 
la  gnofe  du  chriftianifme ,  qui  difoient 
que  c'étoit  un  travail  inutile  de  cher- 
cher des  gnofes  dans  les  faintes  Ecritu- 
res ;  que  Dieu  ne  demandoit  autre  cho- 
ie du  chrétien  que  des  bonnes  œuvres  : 
qu'il  étoit  donc  beaucoup  raient  de  mar- 
cher avec  beaucoup  plus  de  (implicite, 
&  de  ne  point  chercher  avectant  de  foin 
tous  les  dogmes  concernant  la  vie  gno- 
ftique. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce 
mot  a  un  fens  plus  particulier  ,  &  qu'il 
lifioit  dans  les  premiers  fiecles  de  l'é- 
life  à-peu-près  ce  que  nous  appelions 
ûritualitéi  &  la  vie  gnoftique ,  ce  que 
nous  nommons  la  vie  fpiritueUe.  Voyez 
GNOSTtQUES.  AinG  les  gnojimaques 
étoient  les  ennemis  des  fpiritualités  ,  de 
la  vie  fpirituclle ,  qui  vouloient  qu'on 
fe  contentât  de  faire  de  bonnes  œuvres 
tout  Amplement,  &  qui  blàmoient  les 
exercices  de  la  vie  fpiritueUe  ,  ceux  qui 
cherchoient  à  fe  perfectionner  par  des 
méditations,  des  connoiflTances  plus  pro- 
fondes de  la  doctrine  &  des  myfteres  de 
la  religion,  &  des  exercices  plus  fnbli- 
mes  &  pins  recherchés.  Voyez  Mysti- 
QUB.  Diciionn.  de  Trévoux  &  Cbambers. 

(<?) 

GNOSSE  J  Gnofus ,  Cnojfus  ,  Géogr* 
«ne,  ville  de  Crète  célèbre  dans  l'anti- 
quité ;  elle  fut  jadis  la  capitale  du  royau- 
me de  Minos  ,  &  le  propre  lieu  de  fa 
réfidence,  quand  Crcteavoit  le  bonheur 
de  vivre  fous  fon  empire.  Gnofe  étoit 
entre  Gortyne  &  Ly&us  fur  la  petite 
rivière  de  GiiioflV,  appcllée  par  les  an- 
ciens Cerutus ,  dont  Strabon  dit  qu'elle 
prit  d'abord  le  nom.  La  table  de  Peu- 
tinger  met  Gnofes  à  XXI il  M,  P.  de 
Gortyne  vers  l'orient. 

Quelques-uns  oherchent  aujourd'hui 
Gnofe  à  Caftel-Peddiada ,  &  d'autres  , 
ivec  plus  de  vraifemblance ,  à  Ginofa  : 
ce  font  an  refle  deux  petits  viilages  de 
l'ik  de  Candie  ,  affez  vgifins  j  mais  ils 
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n'ont  pins  l'an  ou  l'autre  d'Epiménido  ; 
ce  célèbre  poète  philofophe,  natif  de 
Gnofe  ,  &  que  Platon  appelle  uu  homme 
divin ,  ne  fe  réveillera  plus  ;  s'il  n'avoit 
pas  commerce  avec  les  dieux,  du  moins 
la  fageflTe  porta  le  peuple  à  fe  le  perftia- 
der.  Les  Athéniens  affliges  de  la  pette, 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  prier 
de  venir  les  foulager  ;  il  fc  tranfporta 
chez  eux,  expia  la  ville  avec  des  eaux 
luftrales ,  lia  une  étroite  amitié  avec  So- 
lon,  inftruifit  ce  législateur  des  moyens 
les  plus  propres  à  bien  gouverner ,  & 
retourna  dans  fa  partie,  après  avoir  rc- 
fufé  des  préfens  d'Athènes.  (D.  J.) 

La  ville  de  Gnojfe  eft  célèbre  pour  avoir 
été  la  ville  royale  de  Minos ,  qui  donna 
des  loix  aux  Cretois.  On  voyoit  auprès 
de  Gnojfus  le  fameux  labirinthe 
Hic  labor ,   iUe  domus  &f  iuextricabilis 

error  , 

que  Minos  fit  conftroire  pour  enfermer 
le  Minotaure.  11  étoit  fait  fur  le  modèle 
de  celui  d'Egypte.  Quoiqu'il  n'en  éga- 
lât pas  la  centième  partie,  félon  Pline , 
il  avoit  tant  de  détours,  qu'on  ne  pou- 
voit  en  fortir  lorfqu'on  y  étoit  une  fois 
entré.  Théfée  ne  s'en  tira  nue  par  le 
moyen  d'un  til  qu'Adriann  e ,  fille  de  Mi- 
nos, lui  donna,  cteca  regens filo  vefligia. 
Dédale  qui  en  avoit  été  l'architecte  ,  y 
fut  mis  avec  fon  fils  Icare.  Ils  trouve- 
rent  le  fecret  d'en  fortir.  C'eft  à  caufe 
de  Gnofus  que  l'île  de  Crète  eft  appelle* 
par  Virgile  Se  autres ,  GmJ/ia  tcllus.]  (C.) 

GNOSTIQUES,  f.  m.  pl.  Uift.  ecriéC* 
anciens  hérétiques  qui  ont  été  fameux 
dès  les  premiers  commencement  du 
chriftianifme ,  principalement  dans  l'o- 
rient. • 

Ce  mot' gnojlique  vient  du  latin  gnof- 
tiens  &  du  grec  ywçnuç ,  qui  fi*i:i'i: 
fnvant ,  éclairé^  illuminé ,  Spirituel ,  de. 
yi»sSox0 ,  je  cannois. 

Cet  mot  gnojlique ,  qui  Ggnifie/rtt'w#f 
avoit  été  adopté  par  ceux  de  cette  fcétc, 
mtnme  s'ils  avoient  eux  feuls  la  vérita- 
ble connoilfance  du  chriftianifme.  Sur 
ce  principe ,  ils  regardoient  les  autres 
chrétiens  comme  des  gens  fimples  & 
«roflTiers  qui  expliquoient  les  livres  fa? 
crés  d'une  manière  baffe  &  trop  littérale. 

C'étoient  .d'abord  des  philosophes  qui 
s'étoient  formé  une  théologie  partiçu- 
|  liere  fur  la  philofophie  de  Pythagore  & 
de  Platon ,  à  laquelle  il*  weiçfit  aç- 
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commode  les  intreprétations  de  l'Ecri- 
ture. 

Mais  ce  nom  de  gnoflique  détint  dans 
la  fuite  un  nom  réuérique  que  l'on  don- 
na à  plufieurs  hérétiques  du  premier  lie- 
cle  ,  qui  difFérens  entre  eux  fur  certai- 
nes circonftances  ,  étoient  néanmoins 
d'accord  fur  les  principes  :  tels  furent 
les  Valentiniens,  les  Simoniens,  les  Cajr- 
pocratiens  ,  les  Nieolattes,  &  autres  hé- 
rétiques. 

Quelquefois  c'eft  nn  nom  particulier 
que  Ton  donne  aux  fucce  fleurs  des  pre- 
miers Nicotaites  &  des  premiers  Carpo- 
«ratiens  qui  parurent  dans  le  le  fécond  Ge- 
cle,  &  quittèrent  le  nom  des  auteurs  de 
leurfede.  Voy.  Carpoch  atiens,  fia*. 

Ceux  qui  voudront  apprendre  à  rond 
leur  doctrine  &  leur  vifions ,  n'ont  qu'à 
oonfulter  S.  Irénée  ,  Tertultien  v  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origene  &  S.  Epi- 
phane  ,  &  fur-tout  le  premier,  qui  a 
rapporté  au  long  leurs  fcntimens  qu'il 
réfute  en  même  terni.  Quoique  S.  Iré- 
née parle  plus  en  détail  des  Valentiniens 
que  des  antres gnojliquet ,  on  trouve  ce- 
pendant dans  fes  ouvrages  les  principes 
généraux  fur  Icfyuels  ces  hérétiques  éta- 
bli (Toi en t  leurs  faillies  opinions,  &  la 
méthode  qu'ils  fuivoient  en  expliquant 
l'Ecriture;  il  les  aceufe  d'avoir  intro 
duit  dans  ta  religion  de  vaines  &  ridi- 
cules généalogies,  c'eft-à-dire ,  de  cer- 
taines émanations  ou  procédions  divines, 
qui  n'ont  d'autre  fondement  que  leur 
imagination.  Voyez  Eons. 

En  eff-t  les  gnofliques  avouoient  que 
tes  émanations  n'étoient  point  expliquées 
clairement  dans  les  livres  facrés  ;  mais 
ils  difoient  en  même  tems  que  J.  C. 
les  y  avoit  indiquées  mifHquement  fous 
des  paraboles  à  ceux  qui  pouvoient  les 
Comprendre. 

Hs  n'appuyoient  pas  feulement  fur  les 
évangiles  Se  fur  les  épitres  de  S.  Paul 
leur  fanlTe  théologie,  mais  encore  fur  la 
lot  de  Moïfe  &  fur  les  prophètes.  Comme 
il  y  a ,  dans  ces  derniers  ,  plufieurs  para- 
boles ou  allégories  qui  peuvent  être  in- 
treprétées  différemment,  ils  s'en  fer. 
voient  avec  adreffe  pour  cacher  plus  fa- 
cilement l'ambiguité  de  leurs  interpré- 
tations. 

Ils  faifoient  grand  fond  fur  le  commen- 
cement de  l'évangile  de  S.  Jean  ,  où  ils 
rétendoient  trouver  une  partie  dt  leurs 
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émanations,  parce  qu'il  y  tft  parlé  Ja 

Verbe ,  de  la  vie  ,  de  la  lumière,  St  de 
plufieurs  autres  chofes  qu'ils  expli- 
quoient  félon  leurs  idées  :  ils  diftin- 
guoieut  aufli  trois  fortes  d'hommes  le 
matériel ,  l'animal  &  le  Spirituel.  Ils 
divifoient  pareillement  la  nature  eu 
trois  fortes  d'êtres ,  en  hylique  ou  ma- 
tériel, en  pfychique  ou  animal,  &  en 
pneumatique  ou  Ipirituel. 
f  Les  premiers  hommes,  qui  étoient  ma- 
tériels &  incapables  de  tonnoi  fiance , 
périlToient  félon  le  corps  &  félon  l'amc» 
les  fpirituels ,  au  contraire ,  tels  que  fe 
difoient  les  gnofliques,  étoient  tous  fau- 
vés  naturellement,  fans  qu'il  en  périt 
aucun.  Les  pfychiques  ou  animaux,  qui 
tenoientle  milieu  entre  les  deux  ordres, 
pouvoient  le  (auver  ou  le  damner,  félon 
les  bonnes  ou  mauvaii.es  actions  qu'ils 
f  ai  Eoiem. 

Le  nom  de  gnoflique  fe  prend  quel» 

2 ne  foi  en  boune  part  dans  les  anciens 
crivains  ecclefiaftiques,  principalement 
dans  Clément  d'Alexandrie,  qui  décrit 
en  la  perfonne  de  Ion  gnojlique,  les  qua- 
lités  d  un  parfait  chret  en  ,  dans  le  fept- 
tieme  livre  de  fes  Jlromates  ,  où  il  pré-» 
tend  qu'il  n'y  a  que  le  gnojliqmt  on 
l'homme  fa  vaut  qui  ait  une  véritable  re- 
ligion *  il  a  Unie  que  s'il  fe  pouvoi.  faire 
que  la  connoiffance  de  Dieu  fût  fé parée 
dn  falut  éternel ,  le  gnofiique  ne  fe  fe. 
roit  pas  un  icrupuie  de  préférer  la  con- 
noitfeuce  ;  &  que  quand  même  Dieu  loi 
promettrait  l'impunité  s'il  agiff  it  cen- 
tre IVs  corn  man  démens  ,  il  ne  voudrait 
pas  l'acctpter  à  ce  prix,  ni  changer  de 
conduite. 

C'eft  en  se  fens  qu'il  oppofe  les  gnof. 
tiques  aux  he  ctiques  de  ce  nom  ,  aflTuv 
rant  que  le  vrai  gnofiique  a  vieilli  dans 
l'étude  d  l'Ecriture  fainte ,  &  qu'il  g*f> 
de  la  dodrine  orthodoxe  d?s  apôtres  & 
de  l'éVitfe}  au  lieu  que  les  faux  gnofs*. 
ques  abandonnent  les  traditions  apofto- 
ligues,  s'imaginant  être  plus  habiles  que 
les  apôtres.  , 

Le  nom  de  gnefiique ,  qui  elr  fi  beau 
dansia  vraie  ét}  mol  ogie,  eft  devenu  in- 
fâme par  les  défordres  auxquels  s'aban. 
donnèrent  ceux  qui  fe  ddWicntguofiiques, 
comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  té 
quietifme  &  le  piétifme  décriée  &  con- 
damnés àcaufe  des  défordres  de  ceux  de 
fcftef*$c.  r^eaQuiiTiSMB,  $c. 
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-"tit  qtit  Chambe  rs  vient  dé  dire  fles 
hnxfnofliques,  d'après  le  Trévoux,  étant 
trop  général  pour  donner  au  leéteur  une 
idée  bien  diftin&e  de  leur  doéfcrine  & 
lie  leurs  mœurs  ,  il  eft  bon  d'ajouter  que 
quoique  les  çnojliques  compofaflent  dif- 
férentes fecles ,  ils  convenoient  pour- 
tant preTqtie  tous  fur  certains  chefs ,  dont 
voici  les  principaux.  i°.  Ils  admettaient 
tous  une  production  chimérique  d'éons 
qni  compofoicnt  une  même  divinité ,  & 
Ht  ne  varioient  que  fur  le  nombre  5  les 
■ns  le  réduifant  à  huit,  &  les  antres  en 
comptant  jufqu'à  trente.  2°.  Us  attri- 
buotent  la  création  &  le  gouvernement 
du  monde  vi  fi  hic  à  ceséons,  &  non  pas 
au  dieu  fouverain.  3".  Ils  croyoient  que 
la  loi  de  Moyfe,  les  prophéties,  &  gé- 
néralement toutes  le»  loix  ,  étoient  l'ou- 
vrage du  créateur  de  ce  monde ,  qu'ils 
diftinguoient  du  fouverain  ,  OU  de  la 
collection  des  éons  qui  compofoient  la 
divinité.  40.  Ils  enfeignoient  que  le 
Chrift  envoyé  d'en-haut  pour  fauver  les 
hommes,  n'avoit  pas  pris  une  véritable 
chsir  ni  fouffert  véritdblemcnr ,  mais  feu- 
lement en  apparence  5  ce  qui  les  a  voit 
fait  appeller  doectes. 
-Leurs  principes  les  ennduifoient  ton': 
<W  dérèglement  &  au  libertinage  ;  ils 
enfeignoient  qu'il  étoit  permis  &  même 
leoahle  de  s'abandonner  aux  plaifirs  de 
la  chair;  ils  fe  nourriffoient  de  viandes 
dél:cienfes  &  de  vins  exquis,  fe  bai- 
gnorent  &  fe  parfumoi?nt  le  corps  avt  c 
une  extrême  fenfualité  :  fouvent  ils  fai- 
foient  leurs  prières  entièrement  nuds, 
comme  pour  marque  de  liberté.  Les 
femmes  étoient  communes  entre  eux; 
&  quand  ils  recevoient  un  étranger  qui 
étoit  de  leur  fe&c,  d'abord  ils  lui  fcn- 
foient  la  meilleure  chère  qu'il  leur  étoit 
poffible;  après  le  repas,  le  mari  lui  of- 
rroit  lui-même  fa  femme,  &  cette  irifa- 
fliie  fe  couvroit  du  beau  nom  de  chnti» 
tfJÏU  nommoient  aoffi  leurs  aflTemblécs 
*gapts9  où  l'on  dit  qu'après  les  excès  de 
bouche,  ils  éteignoient  la  lumière  ,  & 
fnivoient  indifféremment  tous  leurs  dé- 
fift  :  toutefois  ils  empêchoient  la  jgénè'- 
ratron  autant  qu'ils  pouvoient  ;  on  les 
teeufott  même  de  faire  avortef  tes 
femmes ,  de  piler  un  enfant  nouveau  né 
dans  un  mortier,  &  d'en  manger  les 
membres  enfanglantés  ;  d'offrir  une  e'u- 
charUUe  mfcrnè*  &  de  commettre  jpta-- 
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fleuri  autres  abominations  facrileget 
dont  on  trouve  le  détail  dans  Epiphane, 
qt*i  a  voit  vu  en  Egypte  des  reftes  de  cet 
le  Êtes  j  car  elles  s'étotent  répandues  en 
divedes  contrées,  &  fobfifterent  jufqu'aa 
iv.  ficelé. 

Les  noms  que  Ton  donnoit  aux  gnof- 
tiques  ont  été  fort  différens,  &  prefque 
tous  relatifs  ou  à  leurs  dogmes  ou  à  la 
dépravation  de  leurs  mœurs.  Les  pins 
anciens,  appelles  eutucHles  on  eutuebi- 
tes ,  étoient'  difclples  des  Simonicn?  , 
dont  il  eft  parlé  dans  le  Vil  livre  des 
promettes  de  Clément  Alexandrin ,  &  dans 
Vopologie  de  Pamphile  pour  Origene , 
où  il  eft  dit  qu'ils  oppofoient  le  nom  de 
l'évangile  à  celui  de  la  loi  &  des  pro- 
phètes, &  qu'ils  vouloient  que  Jéfvs- 
Chrift  fût  fils  ,  non  du  Dieu  auteur  de 
l'ancien  Teftament ,  mais  d'un  autre  dieu 
inconnu.  On  app.lloit  auffi  les  Gnofti- 
qnes  ,  barbehnites  ,  phibionites  ,  borbori- 
tes  ,  ftratiotiques ,  zacbéens ,  cMiens ,  lé» 
vîtes ,  ou  Uvitiques;  ces  derniers  fur- 
tout  commettoient  entre  eux  les  plus 
infimes  abominations. 

Ils  avoient  plufieurs  ouvrages  a pocry- 
phes  fur  lefquds  ils  fondoient  leurs  im- 
piétés, entr'autres  le  livre  des  révélations, 
on  YApocalypfe  d'Adam^  PHiJloire  de 
Noria  ,  femme  de  Noé,  quelques  livres 
fuppofés  fous  le  nom  de  Seth;  la  pro- 
phétie de  Bcthuba;  Y  évangile  de perfeiiion, 
qui  contenoit  quantité  d'impuretés  ; 
V évangile  d'Eve,  rempli  de  rêveries  & 
de  vi  fions,  Y  accouchement  £f  les  inter- 
rogations de  Marie,  dont  S.  Epiphane 
rapporte  qnelques  paflages  pleins  de  fie 
tionl  &  d'infamies  ;  Yévangile  de  Phi- 
lippe ,  &  divers  autres  évangiles  qu'ils 
attfibooient  aux  apôtres  pour  accrédi-^ 
ter  leurs  erreurs.  Dupin ,  bibliotb.  ec» 
cléjtafi.  des  auteurs  des  trois  premiers  fit- 
des.  .  Fleury  ,  biji.  ecclejiafi.  liv.  III. 
n°.  20.  pp.  333  #334.  (G) 

G  O 

GO  A  ,  Géêgr> ,  ville  d'Afie  dans  lt 
prefqo'ile  en-deqî  du  Gange;  Alphonfe 
d'Atbttqiterque  l'enleva  au  roi  de  Décan 
en  lço8  ,  &  la  conferva  pour  fon  maitre 
en  H  29:  elle  fut  érigée  en  archevêché 
en  l$ç*  ,*  8c  fbn  archevêque  eut  le  titre 
magnifique  de  primat  des  Index. 

Gàa  étoit  alors  la  clé  du  commerce  d'o- 
rient^ &  l'une  des  plus  opulentes  villes 
.  do  monde  v  c'étoit  encore  l'endroit  oè 
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il  fe  vendoit  le  plus  d'efclaves  ,  &  l'on 
y  trouvoit  même  à  acheter  les  plui  belles 
femmes  de  l'Inde  $  tout  cela  n'a  plus 
lien;  il  ne  refte  à  Goa  qu'un  vice-roi, 
un  inquifiteur,  des  moines,  &  une  di- 
xaine  de  mille  habitans  de  nations  &  de 
religions  différentes ,  tous  réduits  à  une 
extrême  mifere  ;  mais  l'on  y  garde  tau- 
jour  s ,  dans  un  fuperbc  tombeau  de  1  c- 
glife  des  Jéfuites ,  le  corps  de  faint  Fran- 
çois Xavier  ,  furnommé  Vapôtre  des  In- 
des. On  fait  que  cet  ami  d'Ignace  de 
Loyola ,  né  au  pié  des  Pyrénées ,  fe  ren- 
dit à  Goa  le  6  mai  1Ç42  ,  pour  y  prêcher 
l'évangile ,  &  qu'il  mourut  dans  l'île  de 
Sancian  ,  à  23  lieues  des  côtes  de  la  Chi- 
ne, le  2  décembre  1552  ,  âgé  de  quaran- 
te-fix  ans. 

La  ville  de  Goa  eft  fous  la  zone  torri- 
de ,  dans  une  île  de  neuf  lieues  de  tour, 
qui  renferme  plufieurs  villages  fur  la 
Mandoua ,  avec  un  port  admirable  & 
quelques  fortereflfes.  Long,  fuivant  le  P. 
Noël  &  Caflini ,  Qia.  16'.  30".  &  fui- 
vant le  P.  Bouchet,  95*  §çA  lot.  i$d. 

I»'.  (D.J.) 

GOAR  ,  Saint-  ,  ou  S.  GOW/ER,  fanHi 
Goaris  villa ,  Géogr.  ,  eft  une  petite 
ville  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ,  ca- 
pitale du  cornue  de  Catzenellbogen  ,  avec 
un  château  pour  défenfe  ;  elle  eft  fur  le 
Rhin ,  à  fix  lieues  fud-eft  de  Coblents, 
fept  nord-oneft  de  Mavence  ,  dix-neuf 
nord. eft  de  Trêves.  Long.  25.  19.  lat. 
50.  a.  C  D.  J.) 

GOBE,  f.  f.  Econ.  rufiut.  &  Cbafe, 
font  des  pâtées  ou  morceaux  de  viande 
empoifonnés ,  qu'on  répand  dans  les  gre- 
niers, les  caves,  les  champs,  pour  dé- 
truire les  animaux  qui  attaquent  les 
denrées  utiles  à  la  vie  de  l'homme.  On 
donne  le  même  nom  anx  viandes  ou  au- 
tres fubftances  qui  leur  fervent  d'appât, 
&  qui  les  attirent  dans  les  pièges  qu'on 
leur  a  tendus. 

Gobe  -  Mouche  ,  f.  m.  Hijl.  nat. 
Zool.,  petit  léfard  des  Antilles  qui  n'eft 
guère  plus  gros  que  le  doigt ,  mais  un  peu 
plus'grand  >  le  malc  eft  verd,  &  la  femelle 
eftgrife,  &  d'un  tiers  plus  petite  que  le 
mâle;  ces  léfards  ne  vivent  que  de  mou- 
ches &  de  ravets ;  il  les  pourfuivent  avec 
tant  d'avidité  ,  qu'ils  fe  précipitent  do 
haut  des  arbres  pour  les  faifir*  ils  fe  tien- 
nent fouvent  pendant  uue  demi-journée 
iau  s  fe  remoer  pouc  découvrit  une  mou-. 


G  O  B 

che  ;  ils  font  très  communs  non-feule- 
ment fur  les  arbres  des  Forêts,  mais  enco- 
re dans  les  mai  Tons.  Ht  fi  nat.  des  AntiMes, 
par  le  P.  du  Tertre,  tome  II,  *ag.  213* 

(  /  ) 

*  GOBELET,  f.  m.  Economie  domeJL  f 
vaifteau  de  verre  ou  de  quelque  fubftance 
métallique ,  qui  eft  plus  haut  que  large  , 
ordinairement  rond  &  fans  anfes  ,  foit 
qu'il  foit  de  verre  ou  de  métal ,  &  fans 
pié  quand  il  eft  «le  verre ,  d'une  capaci- 
té à  pouvoir  être  embrafTé  commode» 
ment  par  la  main  ,  &  dont  on  fe  fert  pour 
prendre  tes  liqueurs  qui  nous  fervent  da 
bu  i  il  ou  ,  foit  en  fanté  (oit  en  maladie. 
Comme  les  liqueurs  dont  on  remplit  le 
vaiffeau  ,.  fur-tout  quand  il  eft  d'argent, 
font  quelquefois  fi  chaudes  qu'on  auroit 
de  la  peine  à  tenir  le  gobelet ,  on  le  revêt 
quelquefois  d'un  bois  mince  &  légei 
creule  autour  ,  de  la  forme  même  du  go- 
belet  :  cette  enveloppe  s'échauffe  diffici- 
lement,  &  par  fa  nature  &  par  l'inter- 
ruption ;  car  il  eft  d'expérience  que  la 
chaleur  fe  répand  avec  moins  de-  força 
&  de  facilité  dans  un  corps  fait  de  plu- 
fieurs pièces,  que  s'il  étoit  d'une  feule, 
dans  le  cas  même  où  les  pièces  différen- 
tes feroient  toutes  de  la  même  matière. 
Cette  idée  que  nous  jetions  ici ,  peut 
avoir  fon  application  dans  un  grand  nom* 
bre  d'autres  cas  plus  importans ,  foie 
pour  la  conftruâion  de  certaines  machi- 
nes, telles  que  les  fourneaux  (  vey.  fart. 
FoutNoAU,  )  foit  pour  l'explication  de 
pJufieurs  phénomènes. 

Tours  de  GOBELETS  ,  Art  d 'efeantota- 
ge.  On  appelle  ainfi  des  efpeces  détoura 
de  gibecière,  qui  confiftent  en  une  douzai- 
ne de  pattes  qu'on  exécute  avec  des  ballea 
&  des  gobelets  faits  exprès.  M.  Ozanana 
s'eft  amulé ,  dans  fus  récréations  mathéma- 
tiques ,  à  expliquer  toutes  ces  fortes  de 
jenx  de  main.  ,  , 

Les  gobelets  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  les  exécuter ,  font  de  fer- 
blauc  :  il  eft  bon  qu'ils  aient  deux  pouces 
&  fept  lignes  de  hauteur,  deux  poucea 
â  demi  de  largeur  par  l'ouverture ,  & 
un  pouce  deux  lignes  par  le  fond.  Le 
fend  doit  être  en  forme  de  calotte  ren- 
verfée ,  &  avoir  trois  lignes  &  demie  da 
profondeur  :  il  y  aura  deux  cordons ,  l'un 
fixé  dans  le  bas ,  pour  rendre  les  gobelet* 
plus  forts ,  &  l'autre  à  trois  lignes  du  basr 
pour  empêcher  que  Us  jpbel'ts  ne  ùca~ 
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nentenfemble  quand  on  les  met  Tan  «Uns 

l'autre.  Au  refte ,  les  dimenfions  ici  pro- 
pofées  pour  le  gobelet  ne  font  pas  abfo- 
Utment  néceiTairesi  il  fuffit  d'obferver 
que  ceux  dont  on  joue  ne  foient  pas  trop 
grands  ,  que  le  fond  n'en  fuit  pas  trop  pe- 
tit, &  qu'ils  ne  tiennent  pas  fermement 
l'un  dans  l'autre.  . 

On  fait  les  balles  à  efcamoter  de  liège, 
&on  leur  donne  la  grofïeur  d'une  no i lot- 
te »  enfuitc  on  les  brûle  à  la  chandelle  » 
&  quand  elles  font  rouges ,  on  les  tour, 
ne  <laos  les  mains  ,  pour  les  rendre  bien 
tondes. 

Perfonne  n'ignore  que  la  principale 
difficulté  du  jeu  des  gobelets  ne  coniitte 
que  dans  l'efcauiutage  *  &  que  ce  petit 
art  demande  de  l'exercice  joint  à  quelque 
méthode:  il  faut,  par  exemple,  ponr 
bien  efcamoter,  prendre  la  balle  avec 
le  milieu  du  pouce  &  le  bout  du  premier 
doigt,  &  la  faire  rouler  arec  le  pouce 
entre  le  fécond  &  le  troiûeme  doigt,  où 
l'on  tient  la  balle  en  ferrant  les  deux 
doigts  &  en  ouvrant  la  maini  tenir  les 
doigts  les  plus  étendus  que  l'on  peut,  afin 
de  faire  paroitre  qu'où  n'a  rien  dans  les 
mai«»s.  Loiiqu'on  veut  mettre  fous  un 
gobelet  la  balle  que  l'on  a  elcamotée ,  on 
la  fait  fortir  d'entre  les  deux  premiers 
doigrs,en  la  pouffant  avec  le  fécond  doigts 
dans  le  troiûeme  ;  on  levé  le  gobelet  en 
l'air ,  &  en  le  r  a  bai  H  an  t  vite  ,  on  met  la 
balle  dedans. 

Le  joueur  de  gobelets  doit  fc  placer  der- 
rière la  table  pour  jouer ,  &  ceux  qui. re- 
gardent doivent  être  devant ,  du  coté  des 
balles  que  le  joueur  tient  dans  fa  gibeciè- 
re. V.  Gibecière.  (Z).  /.) 

GOBELETTES,  f.  f.  ou  HEULOTS , 
Picbe,  bateau  x  plats  fer  vint  à  la  pèche} 
ils  font  en  ufaeedaus  le  reJËort  de  l'ami- 
rauté de  S.  Vallcry  en  Somme. 

GOBELINS,  les,  Hijl.  des  Arts  i  lieu 
particulier  du  faubourg  S.  Marceau  à 
Paris  où  coule  la  petite  rivière  de  Bie- 
?re:  ce  lieu  eft  ainfi  nommé  de  Gilles 
Gibelin,  teinturier  en  laine,  qui  mit 
m  ufage,  fous  la  règne  de  François  I, 
l'art  de  teindre  la  belle  écarlatc,  appel- 
lée  depuis  écurlate  des  Gobelins.  Jans , 
fameux  tapilber  de  Bruges  ,  exécuta  les 
premières  rapiiVeries  de  haute  &  balle 
liflV  qu'on  y  fait  fabriquées:  mais  Louis 
XIV  a  fait  bâtir  dans  ce  lieu  un  hôtel 
nommé  lie  tel  des  Gobelins  ,  qui  eft  def- 
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manufaaures  royales.  On  y  lo- 
ge aufli  des  artiftes  &  des  ouvriers  qui 
travaillent  ordinairement  pour  le  roi  , 
fous  la  direction  du  furintendant  des  bâ- 
timent. C'eit-là  que  IV  font  1rs  plus  bel- 
les tapilleries  de  l'Europe ,  qu'on  nom- 
me tapijferies  des  Gobelins.  Les  grandi 
peintres  du  royaume  lont  charges  de 
eompofer  les  cartons  de  ces  tapiflVries. 
V.  à  Partit  le  TAPISSERIE  ,  l'explica- 
tion de  ce  travail,  (û.  J.) 

GOBER  ,  v.  ad.  c'eft  en  général  avaler 
avec  vitefle  *  mais  il  le  dit ,  en  Fuucontif 
rie ,  dans  un  fens  aflez  diffèrent,  d'une 
manière  de  «hafler  ou  vol  -  r  les  perdrix 
avec  le  Vautour  &  l'épervier. 

GOBERGE,  f.  f.  Hifi.  nat.  Icbt.9 
poiflon  de  mer  qui  eft  une  efpcre  de  mer- 
lus ,  nfelius }  on  l'apporte  de  Terre  Neu- 
ve tout  taie  ;  il  eft  plus  large  &  plut 
grand  que  la  morue $  il  a  le  ventre  ar- 
qué en-dehors,  (a  bon  hc  petite  &  let 
yeux  allez  grands.  Ce  poiflon  tft  couvert 
d'écaillés  &  de  couleur  cendrée:  il  n'a 
point  de  dents  i  il  rtflemble  aux  autres 
merlus  par  le  nombre  &  la  pofition  des 
nageoires,  il  a  la  chair  plus  dure  que  celle 
du  merlus ,  &  moins  çlnanti  que  celle  de 
la  morue  Rondelet ,  biftoire  des  poifons, 
liv.JX.  V.  Poisson.  (I) 

*  Goberge,  t.  f.  Layetier,  petites 
planches  de  hêtre ,  faqonnees  de  maniè- 
re qu'elles  ont  un  pouce  ou  environ  d'é- 
paifleur  d'un  coté,  &  un  demi-pouce  de 
l'autre  ï  cinq ,  Gx  à  fept  pouces  de  lar- 
geur, &  depuis  deux  piés  jufqu'à  quatre 
de  hauteur:  voilà  les  dimenfions  des  go* 
berges  ordinaires.  Les  autres  qui  fe  nom- 
ment layetes  n'ont  ni  plus  ni  moins  d'é- 
pai  fleur  que  les  communes;  mais  elles 
ont  depuis  dix  pouces  jufqu'à  treize  de 
large,  &  dix  piés  an  moins  de  long.  On 
les  compte  par  poignée,  &  fe  vendeut 
par  millier.  Les  Layetiers  &  les  Coffre- 
tiers  emploient  beaucoup  de  ce  bois  dans 
leur  ouvrage. 

Goberge  ,  Marqueterie.  Les  E bé- 
ni il  es  appellent  ainfi  des  perches  dont 
ils  fe  fervent  pour  tenir  fur  l'établi  leur 
befogne  en  état  après  l'avoir  collée,  & 
jufqu'à  ce  que  la  colle  foit  lèche  ;  ce  qui 
fc  fait  en  appuyant  un  bout  de  la  perche 
contre  le  planche»-,  &  l'autre  contre 
l'ouvrage  en  manière  d'étréfilloa.  Voyex 
Ét&ESILLON. 

GosE&QfiS,  raft^rr,  petits  ais 
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quatre  à  cinq  pouces  de  larçe ,  îi»e  av*c 

ie  la  fant^fe ,  &  placées  fur  le  bois  de  lit, 
on  ils  fervent  à  Contenir  «ne  paillafle  ou 
vu  fommier  de  crin  ;  on  les  appelle  auffi 
gnfonçoirs* 

GOBETER,  Architecture,  c'eft,  dans 
l'art  de  bâtir ,  jetter  avec  la  truelle  du 
plâtre,  &  pafTer  la  main  dcITus  pour  le 
faire  entrer  dans  les  joint*  des  miirs  fait 
de  plâtre  &  de  moellon.  (P) 

GOBEUR ,  f.  m.  Commerce ,  on  nom- 
me ainfi  fur  la  rivière  de  Loire  les  forts 
&  compagnon*  de  rivière  qui  fervent  à 
la  charge,  décharge  &  conduite  des  ba- 
teaux ,  mais  qui  n'y  peuvent  entrer  ni 
travailler  à  les  conduire  contre  la  volon- 
té du  maître  marinier,  fuivant  la  décla- 
ration du  roi  du  24  avril  1703,  pour  le 
rétabltlTement  du  commerce  &  naviga- 
tion de  la  Loire.  Diéiionnaire  de  Corn- 
merce&f  de  Trévoux.  ((?) 

GOCH,  Gerenatium,  Géogr. ,  petite 
tille  d*  Allemagne  au  duché  de  Cleves,  fn 
Jette  au  roi  de  Prnfle.  Elle  eft  fur  le  Néers 
entre  Cleves  &  Nimegue ,  à  douze  lieues 
fud  oueft  de  la  première  Gocb:  c'étoit 
vraifemblablement  une  habitation  des  an- 
ciens Gu  géraient  (  Gugemi  ) ,  qui  habi- 
taient le  territoire  de  Julien.  Long.  23". 
44'.  lat.  çid.  40'.  (/)./.) 

GODAH ,  Géogr. ,  ville  d'Afié  dans 
l'Indouftan ,  fermée  de  murs ,  mais  beau- 
coup moins  floriflTante  que  dans  le  fiecle 
pafl'é,  parce  que  le  Raja  qui  gouverne 
hérite  de  tous  fes  fujets  5  cependant  fa 
fituation  ,  il  environ  20  lieues  de  Bram- 
ponr,  eft  admirable  pour  le  commerce, 
&  la  terre  y  eft  très-fertile  en  blé,  en 
coton  &  en  pâturages.  Long.  9V.  45'. 
lat.  91*  co.  (D.J.) 

GODARD,  Saint- y  Géogr.*  le  mont 
Saint' Godard  ou  Saint»  Gothard  Adula  , 
félon  Ptolomée  &  Strabon.  Defpréaux  Ta 
francifé  ,  &  Ta  nommé  le  mont- Adule  , 
mot  qui  eft  effectivement  très-beau  en 
pnéfie.  C'eft  une  des  plus  hautes  monta- 
gnes des  A'pes,  for  les  -confins  de  la 
Suifle  ,  du  Valais  &  du  pays  des  Grifons  $ 
mifTi  cette  montagne  eft  elle  la  fourcè  du 

Siiin ,  dnRufs,  de  l'Aar,  du  Rhône  & 
u  Tefih.  On  a  une  des  vues  des  plus 
étendues  du  monde  fur  fon  fommet,  dans 
l'endroit  où  fe  trouve  un  hôpital  de  Ca- 
pucins établi  pour  héberger  les  paffans. 
{D.J.) 

CODE ,  f.  f.  Commerce  ,  me/ure  étran- 
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gère  des  longueurs  dont  il  eft  parlé  dana 
les  tarifs  de  1664  &  1667,  aux  endroit* 
où  H  eft  fait  mention  des  frites  blanches 
appellées  de  coton  ,  qui  fe  vendent  à  la 
gode.  Par  ces  tarifs  qui  ne  difent  point 
en  quel  pays  cette  uiefure  eft  en  ufflgt  « 
Il  parolt  que  les  100 godet  font  12Ç  eunet 
mefure  de  Paris*  fur  ce  p;é  \*&ode  con- 
tiendroit  cinq  quarts  d'aune  de  Paris.  V. 
Aune.  Diéiionnaire  de  Commerce  £5* 
Trévoux,  (f?)  . 

GODET,  f.  m.  Gram.,  petit  vaifleau 
rond,  plus  large  que  haut;  fans  an fc s 
il  a  plusieurs  acceptions  différentes.  Voy* 
Us  articles  Juivans. 

Godet  ,  Hifi.  nat.  bot.  ,  eft  la  partie 
d'une  fleur  qui  foutient  &  renferme  les 
feuilles. 

Godet,  ffydr.,  ce  font  de  petites 
auges  qui  fe  pratiquent  dans  les  pompes 
«chapelet.  V,  Chapelet,  Pompe  £^ 
Roue.  (K) 

Godet,  Fonderie,  c'eft  une  cfpece 
d'entonnoir  par  lequel  te  métal  fondu  qui 
eft  dans  l'écheno  pafle  dans  les  jets. 

Godet,  Peinture*  on  appelle  godets 
en  Peinture  les  petits  vailleaux  où  les 
Peintres  mettent  leur  huile  &  leurs  cou- 
leurs }  les  Peintres  en  mignatnre  n'éta- 
lent point  les  couleurs  fur  la  palet*  c  com- 
me les  Peintres  à  l'huile ,  mais  les  ti- 
rent immédiatement  des  godets  ou  co- 
quilles. » 

Godet,  ftarrede,  voyez  Bar  RE. 

GODIVEAU  ,  f.  m.  Cuifine,  efpece  dtt 
pâte  de  veau  haché  &  mis  en  andouillet- 
tes,  avec  d'autres  ingrédiens,  cornue  cull 
d'artichaux  ,  afperges,  écrevifles ,  cham- 
pignons ,  &c. 

GODMANCHESTER ,  Géogr. ,  bourg 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Hun- 
tington,  fur  la  rivière  d'Oufe,  qui  le 
fépare  de  la  ville  même  de  Huntington» 
Il  exiftoit  déjà  du  tems  des  Romains, 
&  portoit  alors  le  nom  de  DfmJtPonte* 
Tombe,  par  la  fuite  des  fiecle»,  en  dé- 
cadence ,  &  réduit  à  l'état  de  fimple  vil- 
lage, il  fut  retiré  de  fon  obfcurité  dans 
le  fiecle  pafle"  par  le  roi  Jaques  I ,  <juf 
l'érigea  en  bourg:  fes  habitans,  labou- 
reurs pour  la  plupart  ,  fnéritoient  cet 
honneur  *  attentifs  à  la  bonté  de  leut 
terroir,  ils  en  obtiennent  par  leurs  tra- 
vaux &  par  leurs  foins  tout  ce  que  fa  fé- 
condité peut  promettre}  ils  fleurirent 
en  un  mot  par  l'agriculture,  au  point 
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qtie  ,  fbtrrnis  des  plus  beaux  attelage*  du 
Toyanme  ,  &  faifant  parade  en  certaines 
occafions  de  leur  opulence  rnftique ,  on 
les  a  vus  fe  préferter  au  paflaçe  des  rois 
quitraverfoient  la  province,  &  marcher 
alors  eq  pompe  à  latéte  de  180  charrues. 
(D.  r,\) 

GODOLPHIN,  Géogr.  %  colline  d'An, 
gleterre  ,  dans  la  province  de  Cornouail- 
l«<s,  à  l'orient  delà  baie  tic Morentî  elle 
tiï  fameufe  par  les  mines  d'étain ,  ex- 
ploitées fur  -  t«.ut  avec  grand  faciès  fous 
le  règne  d'Elifabe:h  ,  par  une  famille 
dont  elle  porte  le  nom ,  &  dont  Tilltiftra- 
tion  fut  éclatante,  il  y  a  fnixante  &  quel- 
ques années,  en  la  perfonne  du  comte  de 
Godolphin ,  grand  trêToner  d'Angleterre 
fous  la  Reine  Aune.  (D.  G.) 

GOEGHY,  Hijl.  deï/lje,  nom  d'u- 
ne  k(ic  de  Banians  dans  1rs  Indes  ;  ils  fe 
diftinguent  des  autres  Banians  par  les 
jeunes  &  les  auftérités  les  plus  outrées  i 
ils  ne  poffedent  aucuns  biens  ,  vont  tout 
nuds  ,  couvrant  feulement  les  parties 
que  la  pudeur  fait  cacher  dans  nos  cli- 
mats »  ils  fe  frottent  le  vifage  &  tout  le 
corps  avec  des  cendres  pour  fc  défigurer 
davantage  j  ils  n'ont  point  de  temples , 
vivent  dans  les  bois  &  dans  lesdéferts, 
&  font  leurs  prières  &  leurs  adorations 
dans  de  vieux  bâtimens  ruinés.  Man- 
deslo  ajoute  plufieurs  autres  détails  fur 
leur  genre  de  vie,  leurs  rits  &  leur 
croyance  j  mais  il  eft  vraifemblable  qu'il 
n'en  a  pas  été  mieux  informé  qu'un  voya- 
geur indien  le  feroit  de  Tordre  des  capu- 
cins ,  en  traverfant  quelques  villages 
tfEfpagne.  (D.  J.) 

GOELETTE  ,  C  f.  Marine,  puni- 
ques uns  prononcent  gaulette ,  petit  bâ- 
timent du  port  de  ço  à  60  tonneaux  ,  & 
quelquefois  davantage»  il  a  deux  mâts 
portant  enfemble  trois  principales  voi- 
les, dont  deux  s'amarrent  aux  pies  des 
mâts ,  &  fe  manœuvrent  de  bas  en  haut, 
|u  moyen  d'une  corne  à  laquelle  font  at 
tachés  uh  drille ,  une  balancine  &  des 
halebas,  le  point  de  la  grande  voile op- 
pofée  à  l'armure  eft  porte  en-dehors  du 
bâtiment ,  foit  à  droite  ou  à  gauche  par 
nne  baume  ou  grande  pièce  de  bojs  mo- 
bile, &  retenu  par  des  palans.  La  troi- 
sième voile  eft  un  foc  manœuvrant  le  long 
de  Tétai  qui  tiefeend  du  haut  du  mât  d'à- 
vant  fur  Textrêmité  du  beaupré  ;  aux 
grandes  goélettes  on  ajoute  quelquefois 
Tome  XVI.  far;.  I. 
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un  faux  foc  &  de  petis  huniers  volans, 
La  goélettes  font  fort  en  nfage  aux  lies] 
de  l'Amérique  ;  elles  fervent  à  faire  le 
cabotage  ou  navigation  de  cap  en  cap  ,  01; 
d'une  ileaTautre.il  y  a  une  petite  go  e  M  t$ 
qui  n*eft  pas  plus  grande  qu'Une  moyenne, 
chaloupe  ,  on  la  nomme  goélette  à  ebaux^ 
ferva  r.r  à  pécher  au  f  «ni  de  la  mer  les 
pierres  dont  on  fait  la  chaux  ,  ou  à  tranf? 
porter  la  chaux  brûlée  dans  les  lieux  où, 
on  en  abefoin.  On  peut  obfcrver  en  paU 
fant  que  les  pierres  dont  on  fait  b  chang 
aux  îles  de  l'Amérique,  ne  fmt  autrq 
chofe  que  des  madrépores ,  des  corral* 
loides  éç  des  coquillages.  (AI,  \e  Roy 
main.  ) 

GŒLNITZ  ,  Géogr. ,  ville  de  la  hau,, 
te-H.m^rie,  dan?  le  comté  JeZips,  fur 
une  rivi'.ie  dont  elle  a  pris  le  nom  ;  c'ej| 
une  des  treize  que  renferme  le  territoire 
des  comtes  de  Cfaky  ;  c'eft  celle  de  la 
contrée  qui  fournit  le  plus  de  fer ,  &  qui 
fous  le  nom  de  viUe  méHiBtque,<.b  le  plus 
con&Jé'rabLment  peuplée.  (D.  G.) 

GOEMER  ,  Géogr.  /  comté  de  lahau? 
te-Honerie  ,  du  nombre  de  ceux  qui  fonf 
au-deça  de  la  Thejfs  ,  &  dont  les  habi* 
tans  divers  viennent  originairement  de 
la  Hongrie,  de  la  Bohême  &  de  l'Aile? 
magne  :  il  eft  arrofé  de  nombre  de  peti- 
tes  rivières,  &  renferme  quatorze  bourgs 
ou  villes,  dont  Goemer  eft  la  capitale. 
&  Rofenan  la  plus  riche,  (D.  (?,) 

GOÉRÉE  ,  Géogr. ,  petite  lie  des  Pro- 
vinces-unies  dans  la  Hollande  méridio- 
nale, entre  Tile  de  Voorn  &  c«.lle  de 
Schouwen  ,  au  couchant  feptentrionaî 
de  Tile  d'Overflakée  ;  la  bonne  raJe  çu'ty 
y  a  devant  cette  île  lui  a  donne  le  pont 
qu'elle  porte.  (D.  J.) 

GoE  xe'e  ,  Géogr. ,  lie  de  l'Océan  ain. 
fi  nommée  par  les  Hollandoi?  qui  l'ont 
pofledée  les  premiers.  Klle  appartient 
préfentement  aux  François  Qui  s'en  ren? 
dirent  maîtres  en  1677;  fon  nom  toni- 
fie bonne  rade ,  &  p  eft  uniquement  pe 
qu'elle  a  de  bon,  par  elle  eft  petite  Sf 
tout -à- fait  ftérile.  Long,  fuivant  des 
Ha  vis  ,  de  la  Hire,  Defplaces  &  L-ili- 

(d  fi  2$';  20"'îatih  u*'  39'f  *  ' 

GOES,  ou  TER  GO E$,  Çoeja,  Géog.  ; 
ville  forte  des  Provinces- unies  en  Zé- 
lande* dans  la  partie  feptcntrionale  du 
Zuyd  -  BeveUnd  j  ce  fut  la  teufe  qity 
échappa  à  l'inondation  de  Tannée  1^2. 
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Elle  c  ft  à  quatre  lieues  de  Middelbourg, 
à  cinq  de  Berg-op-zoom ,  douze  nord- 
oueft  de  Gand.  Long,  fuivant  Defplaces 
Si''.  31'.  30".  &  fuivant  Harris ,  ai*'. 
31'.  15".  latit.  fuivant  le  même  Def- 
places, sid.  30'.  30''.  &  fuivant  Harris, 
Si'1.  30'.  feulement.  (D.J.) 

GOETIE  ,  f.  f.  Magie ,  efpece  de  ma- 
gie infâme  qui  n'avait  pour  objet  que 
de  faire  du  mal ,  féduire  le  peuple ,  exci- 
ter des  paflîens  déréglées ,  &  porter  au 
crime.  Les  philofophes  Plotin ,  Porphi- 
re  &  Jamblique  ,  définiflbient  la  goétie 
l'invocation  des  démons  malfaifans  pour 
nuire  aux  hommes  avec  plus  de  fureté. 

Les  miniftres  de  cet  art  funefte  &  ridi- 
cule ,  fe  vantoient  auffi  de  tirer  par  leurs 
enthantemens  les  mànes,de  leurs  demeu- 
res (ombres.  Voy.  VwrU  Évocation  des 
mânes. 

Ils  eraployoient  dans  toutes  leurs  cé- 
rémonies tout  ce  qui  pouvoit  redoubler 
la  terreur  &  l'effroi  des  efprits  foibles): 
nuit  obfcure  ,  cavernes  fouterraines  à 
proximité  des  tombeaux  ,  oflfemens  de 
morts  ,  facrifices  de  victimes  noires, 
herbes  magiques  ,  lamentations,  gémif- 
femeos  ;  félon  l'appareil  ordinaire  de 
leurs  cérémonies  ,  ils  paftnient  même 
pour  égorger  de  jeunes  en  fan  s  ,  &  cher- 
cher dans  leurs  entrailles  l'horofcope  de 
l'avenir. 

C'eft  ici  qu'il  faut  bien  diftinguer 
cette  magie  poétique  ou  foreellerie  odieu- 
fe,  de  la  magie  théurgique  ;  dans  cette 
dernière  on  n'invoquoit  que  les  dieux 
bienfai fans ,  pour  procurer  du  bien  aux 
hommes  &  les  porter  à  la  vertu.  Les 
magiciens  théurgiques  fouffroient  déjà 
autrefois  très  -  impatiement  qu'on  les 
mit  dans  la  clafle  des  Goétiques  Qu'ils 
regardoient  avec  horreur.  V.  Th sur- 
gir. (D.J.) 

GOETRE  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , 
quelques-uns  écrivent  goitre  ou  gouetre  ; 
c'eft  une  tumeur  indolente,  mobile  &  fans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  qui 
vient  au-devant  de  la  gorge.  Les  Sa- 
voyards &  tous  les  habitans  des  monta- 
gnes font  fort  fujets  à  cette  maladie  î  on 
attribue  cette  endémie  aux  eaux  &  nei- 
ges fondues  &  de  fources  froides  qu'ils 
font  obligés  de  boire. 

Le  mot  goitre  eft  formé  par  corrup- 
tion du  latin  guttur ,  gorge  >  plufieurs 
autres  ont  confondu  mal  -  à  -  propos  le 
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goitre  avec  une  autre  maladie  de  1*  gor- 
ge ,  nommée  broncboctle.  FoyexhlQti- 

CHOCELE. 

Le  goitre  eft  formé  par  une  congef- 
tion  de  lues  lymphatiques  ;  &  Ton  tient 
que  le  figne  de  cette  tumeur  eft  dans 
la  glande  thyroïdienne.  Il  y  a  bien  plus 
d'apparence  que  l'engorgement  de  l'hu- 
meur fe  fait  dans  le  tiflii  cellulaire  B 
puitqu'on  voit  aux  habitans  des  Alpes 
&  des  Pyrénées  ces  tumeurs  très-contV 
dérables  ,  molles  &  pendantes  fur  la 
poitrine.  Il  y  a,  dit -on,  des  villages 
entiers  où  personne  n'en  eft  exempt ,  & 
où  les  hommes  &  les  femmes  difputent 
entr'eux  de  beauté ,  fuivant  la  difpoû- 
tion  plus  ou  moins  régulière  de  goitre 
qu'ils  portent. 

Il  y  en  a  de  différentes  efpeces  ;  quel- 
quefois la  tumeur  eft  enkiftée,  &  con- 
tient une  matière  plus  ou  moins  épaifle  . 
qui  redemble  par  fa  confiftance  à  du  miel 
ou  à  du  fuif  i  dans  d'autres  perfonnes  la 
tumeur  eft  farcomateufe  ♦  &  préfente 
une  maflTe  charnue  qui  a  la  confiftaoce 
d'une  glande  tuméfiée  ,fans  être  devenue 
skirrheufe. 

Ces  difTérens  caractères  font  connot- 
tre  que  les  moyens  curatifs  ne  doivent 
point  être  les  mêmes  dans  tous  les  cas. 
Lorfque  la  tumeur  eft  enkiftée  ,  &  qu'on 
y  fent  de  la  fluctuation  ,  fi  elle  n'eft 
encore  qu'obfcure,  il  ne  faut  pas  fe  preC 
fer  de  faire  l'ouverture  ;  les  emolliens  & 
les  mu  rat  if  s  pourront  avec  le  temps  fà- 
vorifer  une  plus  parfaite  diftblution  de 
l'humeur  :  on  pourra  alors  obtenir  par 
une  (impie  ouverture  à  la  partie  déclive, 
un  dégorgement  complet  de  la  matière 
contenue ,  &  la  guérifon  fe  fera  ai  Cément. 
La  tumeur  étant  effaiflee  ,  les  parois  du 
kifte  peuvent  fe  réunir  très-folidemenr  , 
s'il  ne  refte  point  de  pus  organique ,  en 
que  celui  qui  refte  foit  fi  peu  de  chofe 
que  le  temps  puiffe  lediffiper.  Voy.  En- 
KISXB. 

La  nature  a  quelquefois  opéré  ces  for- 
tes de  guérifons  fans  le  fecours  de  l'art , 
au  moyen  d'une  petite  ouverture  faite 
par  la  peau  ufée  &  émincée.  C'eft  la 
mollefie  &  la  fluctuation  de  la  tumeur 
qui  feront  raifonnablement  préfumer 
qu'on  peut  fe  contenter  d'ouvrir  ces  tu- 
meurs. La  fitppuration  fe  foutient  quel- 
quefois plufieurs  années  pour  mettre 
les  chofes  en  cet  état  :  elle  fe  fait  four- 
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dément  &  trcs-lentcment ;  mais  elle  eft 
quelquefois  fi  complète  ,  qu'un  feul 
coup  de  trois  quarts  fuffitpour  les  vuU 
lier ,  &  donner  occa Gon  à  la  nature  d'ope. 
1er  la  réunion. 

M.  d'Eacery  ,  maître  en  Chirurgie  à 
Cavaillon  ,  a  communiqué  à  l'académie 
royale  de  Chirurgie  plufienrs  obferva- 
tions  de  cures  radicales  de  goitre  d'un 
Volume  confidérable  ,  obtenues  en  ou- 
vrant ces  tumeurs  des  deux  cotés  ,  & 
faifant  enfuite  fuppurer  l'intérieur  par 
le  moyen  d'un  feton  ou  bandelette  de 
linge  effilé  ,  chargée  des  remèdes  con- 
venables. 

Si  le  goitre  eft  fans  fluctuation  ,  il 
faut  ficher  de  donner  de  la  fluidité  à  l'hu- 
meur, par  les  remèdes  delà  y  ans  &fon- 
dans  prit  intérieurement  ;  &  pour  l'u- 
fage  des  difeuflifs  &  réfolutifs  extérieurs 
que  nous  avons  indiqués  dans  la  cure 
dev  tu  meurs  fer ophul eu  Tes.  V.  ECRO  u  EL- 
LES. Dionis  recommande  l'emplâtre  dia- 
botanum  ,  &  dit  que  fi  la  tumeur  ne  fe 
réfout  pas  ,  il  faut  en  faire  l'extirpa- 
tion :  c'eft  le  précepte  de  Celfe  ,  fui- 
yi  par  Aquapendente.  Mais  fi  l'on  fait 
attention  à  la  nature  de  la  tumeur  qui 
eft  indolente,  on  trouve  peu  de  mala- 
des qui  veulent  fouffrir  cette  opération  9 
lorfque  la  tumeur  fera  d'un  petit  Volu- 
me ;  &  lorsqu'elle  en  aura  acquis  un 
plut  confidérabU  T  il  faudra  que  le  chi- 
rurgien examine  bien  attentivement  fi 
l'extirpation  eft  poil!  h  le  :  j'en  ai  peu  vii 
que  l'on  eût  pu, extirper  fans  un  péril 
manifefte  de  la  vie.  L'importance  &  la 
quantité  immeofe  "de*  vatfleaux  qui  ar- 
rolenc  ou  quj  ayejGnent  les, parties,  où 
font  fi tuées  ces  tumeurs ,  défendent  au 
chirurgien  de  les  emporter;  mais  elles 
ne  font  pa^  .toujours  incurables ,  &  hors 
de  la  portée  des  Tecoùrs  de  l'art,  quou 
qu'elles  ne.  fuient  ni  dans  le  cas  d'être 
Amplement  ouvertes  ni  extirpées  entiè- 
rement.  S'il  n'y  a  aucune  difpofition 
tkirrheufe  qui  puhTe  faire  craindre  que  la 
tumeur  dégénéré  en  carcinome  ,  on  peut 
l'attaquer   dans  Un  endroit  d'élection 
avet  la  pierte.  à  cautère  ;  &  lorfque  la 
première  efearre  fera  tombée  ,  conti- 
nuel à  i'antamer  peu  -  à  -  peu  avec  pru- 
dente par  des  applications  réitérées  d'un 
eau ih que  convenable  jufques  dans  fon 
ntrse  ,  '  pour  y  caufer  une  déperdition 
Cubftance,  au  moyen  de  laquelle  Us 
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remèdes  FonJans  extérieurs  qui  avoient 
été  inefficaces  lorfque  la  tumeur  étoît 
entière  ,  produisent  an  dégorgement 
confidérable  qui  conduit  à  la  fonte  de 
la  tumeur  &  à  la  guérifon.  Le  choix: 
du  candi  que  n'eft  peint  une  chofe  in- 
différente; il  ne  faut  pas  qu'il  foit  irri- 
tant ,  &  qu'il  çrifpe  les  folides.  On  fait 
des  merveilles  avec  le  beurre  d'antimoi- 
ne :  c'eft  un  cauftique  putréfiant  ;  mais 
il  doit  être  adminiftré  avec  bien  de  la 
circonfpe&ion.  On  ne  porte  -quelques 
gouttes  avec  un  tuyau  de  plume ,  ou 
une  petite  boule  de  charpie  ou  de  co- 
ton :  on  panfe  enfuite  avec  les  remèdes 
qui  font  propres  à  procurer  la  fép3ra- 
tion  des  efearre*.  Voy.  dans  le  premier 
volume  des  pièces  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  royale  de  Chirur- 
gie ,  le  mémoire  de  feu  M.  Medalon  .fur 
la  différence  des  tumeurs  qu'il  faut  ex- 
tirper ou  ouvrir ,  &  fnr  le  choix  du  eau* 
tere  on  de  l'inftrument  tranchant  dans 
ces  différens  cas.  (T)  .. 

GOETTREUSE  ,  £  f.  voyez  P*Ur 
CAN.   ,  ,  .....  • 

♦  GOGc^MAGOG.,  Tbéol. ,  c'eft:par 
ces  noms  que  l'Ecriture  a  défigné  des  na- 
tions ennemies  de  pieu.  Ceux  qui  fe  font 
mêlés  d'interpréter  cet  endroit  de  l'Ecri- 
ture ,  ont  donné  libre  carrière  à  leur  ima- 
gination: ils  ont  vu  dans  gog  &  mugfz 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  les  uns  des  peu- 
ples futurs,  d'autres  des  peuples tubfif; 
tans,  leo  Scythes,  les  Tartarés,'  fat 
Turcs  .  /, 

601 A  M  ,  Géogr. ,  royaume  d'Afrique' 
dans  l'Ab>ffinie  ,  à  l'extrémité  méridio- 
nale  du  lac  de  Dambée  ;  il  eft  prcCqu'én- 
fermé  de  tous  cotés  .par  le  Kit. ,  Quel- 
ques fa  vans   prennent  cette  péjiîhlulè; 
pour  l'île  de  Méroé  des  anciens*  Voyt% 
MÉroe',  Île  de.  (/>./.) 
GOIFON  ,  v.  Goujon. 
GOILANO,  £  m   Ornitbol. ,  en  tatîti 
|  larus  ;  genre  «Totfeau  maritime  qu'on 
;  neut  ainu  caraélcrifcr  fuivant  M.  Ray. 
;  Ils  font  tous,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  i  piés  plats,  joints  par  une 
membrane  telle  que  dans  les  oies;  leur 
I  bec  eft  droit,  étroit,  un  peut  crochu  a 
;  l'extrémité  ;  leurs  narines  font  oblon- 
;  gues ,  leurs  ailes  grandes  &  fortes ,  leurs 
1  jambe*  baffes  ,  &  leurs  piés  petits  : 

Ilenr  corps  eft  très  •  léger ,  couvert  d'un 
épais  plumage  ;  ils  planent  dans  l'air  ave • 
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fracas ,  jettent  de  gtans  cris  en  volant , 
&  vivent  principalement  de  poiflon. 

Ou  compte  deux  genres  fubordonnés 
dans  la  clafre  générale  de  ces  fortes  d'oi. 
feauX  :  les  premiers,  d'une  grande  taille, 
t>nt  la  queue  unie ,  &  le  bec  boflTu  dans 
la  partie  du  bas;  les  autres  ont  la  queue 
fourchue,  &  n'ont  peint  de  bofleè  la  par- 
tie inférieure  du  bec. 

Cet  oifeaux  chaflent  fur  terre  &  fur 
Hntr  ;  on  en  trouve  fur  les  bords  do  l'O- 
céan ,  <&  de  très-beaux  dam  les  mers  du 
Pérou  &  du  Chily  ;  tel  eft  celui  des  côtes 
de  ce  dernier  royaume  ,  décrit  par  le  P. 
Fl  uillce  ,  &  qu'il  appelle  l&rut ,  Xtfxoff 
xovec,  à  courte  queue. 

Ce  goikmd  étoit  de  la  groflenr  de  nos 
poulet;  fon  bec  étoit  jaune,  long  d'en- 
viron deux  pouces ,  dur  &  pointu*,  ayant 
la  partie  fupérieure  recourbée  à  la  poin- 
ts, &  U:  partie  inFéricuré  relevée  en 
toile.  Le  couronnement,  la  tétc  &  le 
parement  étoient  d'un  beau  blarfc  de  latta 
&  cette  même  couleur  defcendant  fous  le 
ventre s'étendort  jafqu'à  l'extrémité  de 
la  queue.  Tout  fon  vol,  aiofi  que, ion  man- 
teau ,  étoit  d'un  minime  dbfcur  &  lui- 
fant  ,  niais  l'extrémité  des  pennes  étoit 
blanche  ;  il  avoit  lét  pics  jaunâtres  ; 
hauts  de  deux  à  trois  pouces,  &  les  ferres 
jointes  par  dès  cartilages  de  la  même 
couleur. 

Ces  fortes  d'oifeaux  nichent  far  la  ro- 
che ,  &  ne  pondent  que  deux  œufc  un 
peu  plus  gros  que" ceux  de  nos  perdrix, 
teints  d'un  blanc  Taie,  couverts  de  ta- 
ches d'uni  rouge  de'fjng  pourri ,  les  unes 

S lus  claires  que  les  autres.  Leur  langue , 
e  deux  pouces  de  long ,  eft  faite  en  For- 
me de  feuille  de  fable  ,  fendue  à  l'extré- 
mité ,  terminée  par  deux  pointesftrt  ai- 
guës ;  la  partie  inférieure  en  eft  plate , 
&  la  partie  fupérieure  cannelle  eh  long 
dm  le  milieu. 

Il  y  a  d'au  très-  goilaifdt  de  ces  pays- 
là  dont,  la  partie  inférieure  du  bec  eft 
toute  droite  ;  on  en  Voit  de  tout  noirs , 
de  la  grofTeur  de  nos  pigeons ,  &  dont 
la  queue  eft  fourchue  comme  celle  des 
hirondelles  «  d'autres  font  cendrés  à 
queue  non  fbUrchue  ;  enfin  l'on  en  voit 
de  très-iietits  dont  le  corps  eft  mi- par- 
ti de  différentes  couleurs ,  ayant  le  pa- 
rement d'un  blanc  de  lait  mêlé  de  cou- 
leur de  rdfe,  le  manteau  &  les  cuifles 
cendrés ,  les  deux  grandes  pennes  n»i- 
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res  ,  les  jambes  &  les  piés  couleur  de 
feu ,  &  armés  de  petits  ongles  noirs. 
Tout  cela  prouve  que  la  claffe  des  goi- 
larM  eft  fort  étendue  ,  &  qu'elle  fouf- 
fre  pluCeurs  fubdivifions  que  nous  ne 
pouvons  encore  que  faire  très-imparfai- 
tement. (D.  J.) 
I  GOKOKF  ,  Hijt.  nat.  du  Japon,  et 
mot  eft  un  terme  générique  de  la  lan* 

Sue  du  Japon ,  qui  lignifie  let  cinq  fruits 
t  la  terre ,  dont  les  Japonois  fc  nour- 
rifîcnt.  Kaempfer  nous  apprend  que  le 
gokokf  renferme,  i".  le  kome  on  le  ri» 
qui  eft  chez  eux  préférable  à  celui  des 
Indes }  s°'  l'omugi  qui  eft  notre  orge  % 
3°.  le  koomugi  qui  eft  notre  froment  ;  4°. 
ledaïd-fec,  c'eft-à-dire  les  rêves  de  daïd» 
efpece  de  fèves  de  la  grofleur  des  pois 
de  Turquie ,  &  qui  croifTent  de  la  mê- 
me manière  que  les  lupins.  On  trouverai 
la  figure  &  la  defeription  de  la  plante 
qui  porte  ces  Fèves,  dans  les  Aménités 
exotiques  de  notre  auteur ,  fag.  839.  ç°. 
le  fod-fu  ou  feves-fo»  elles  croifTent 
auffi  comme  les  lupins  ,  font  blanches 
&  reftemblent  aux  lentilles  ;  c'eft  félon 
que  ces  cinq  fruits  abondent  en  quan- 
tité &  en  qualité,  qu'on  eftime  au  Ja- 
pon la  valeur  des  terres ,  la  fertilité  dt 
l'année  ~&  ta  richefle  des  poffefteurs'i 
ils  font  les  principaux  mets  des  habi- 
tans  ,  &  Suppléent  au  défaut  de  la  vian- 
de que  la  religion  leur  défend  de  man- 
ger. On  comprend  aufli  quelquefois  im- 
proprement fous  le  nom  de  gokokfi  le 
millet,  tontes  fortes  de  blé  &  de  légumes. 
(D.J.) 

GOLCONDE ,  Géog.  i  royaume  d'A- 
fie  dans  làprefqu'ile  de  l'Inde  ,  en-decà 
dû  Gange  $  i\  eft  borné  an  nord  par  la 
province  de  Bérar ,  au  nord*  eft  par  la 
rivière  de  Karfepille  qui  le  fépare  dà 
royaume  d'Orixa  ,  an  fod-eft  parle  gol- 
fe dé  Bengale ,  &  au  fudpar  la  rivière 
deCouIour,  La  plus  grande  partie  des 
terre*  y  eft  fi  fertile  ,  qu'on  y  fait  deux 
récoltes  dè  riz  par  an  ,  &  quelquefois 
trois.  Il  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières  , 
&  a  deux  ports  très- avantageux  ,  fa  voir 
Narfapour  &  Mazulipatan  ;  fon  com- 
merce confifte  en  toiles  de  coton  pein- 
tes ,  en  botiiles  fines ,  en  Hz  &  en  in- 
digo ;  mais  fes  fameufes  mines  de  dia- 
mant font  fa  plus  grande  richeffe,  & 
celle-là  même  qui  porta  Auréng-Zeb  à 
conquérir  le  pays  qui  pofledoit  dans  fon 
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fein  des  tréfors  fi  précieux.  Depuis  ce 
temps- là  le  royaume  de  Golconde  fait 
partie  des  états  du  grand»  Mogol  ;  la  ville 
de  Golccndc ,  autrefoit  nommée  Bagna- 
l*r%  en  eft  la  capitale.  La  fewjrir.  de 
cette  ville  eft  par  les  114*40'  i  lat.  19 
40';  &  fclon  le  P.  Noël ,  feulement  17. 
(i>.  70 

GOLDBERG ,  G/ogr-  «  ville  de  SiléHe 
au  duché  de  Lignitz  ,  fur  le  ruiffeau  de 
Zatzbach.  Voyez  l'hiftoire  de  cette  ville 
&  de  fes  malheurs  dans  Zeyler.  SiUf. 

Topog  f.  147-  Z«ff.  33d  45  i  5iJ 
3.  <0.  7) 

•  Goi.dberg  ,  terre  de ,  Minéral,  cfpe- 
ce  de  terre  holairc  qui  fe  trouve  à  Go/J- 
•Vrj  en  Siléfie,  &  qu'on  emploie  pour 
les  ufages  médicinaux  dans  quelques 
pharmacies  d'Allemagne  ;  on  lui  attri- 
bue d'être  aftringente ,  cordiale  &  fu- 
doritique  :  on  s'eft  imaginé  fauflement 
que  cette  terre  contenoit  de  l'argent , 
&  que  c'eft  à  ce  métal  qu'on  étoit  rede- 
vable de  Tes  bons  effets  ;  on  dit  qu'elle 
eft  compacte  a  d'un  gris  clair,  &  qu'elle 
<*  s'attache  Fortement  à  la  langne.  Voyez 
U  Supplément  de  Chambers. 
.  GOVDCRONACH  ,  Géogr.  ,  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  Franconie,  & 
dans  les  états  de  Bareith  ,  au  grand  bail- 
Ifage  de  Gefrées.  Elle  fut  bâtie  dans  le 
quatorzième  fiecle  ,  pour  l'amour  d'une 
mine  d'or  a  (fez  riche  ,  qui  fut  alors  dé- 
couverte  dans  les  environs,  &qui,  après 
trois  cents  ans  d'exploitation  ,  s'eft  trou- 
vée épuifee.  L'on  en  tire  d'ailleurs  dj 
très-beaux  marbres.  (D.  J.) 

GOLDINGEN,  Géogr.,  petite  ville 
de  Courlande  ,  avec  un  château  fur  la  ri- 
vière de  Weta  ,  &  fur  la  roule  Konis- 
berg  à  Riga.  Elle  eft  au  roi  de  Pologne. 
Longit.  40,  6 1  lat.       48.  (D.  70 

GOLFE,  voyez  Golphe. 

GOLGATHA,  f.  m. ,  Géog.  &  Tbéol. , 
mot  hébreu  qui  lignifie  calvaire,  nom  du 
lieu  où  Jéfus-Chrift  fut  crucifié  ,  proche 
de  Jérufalem.  Quelques  anciens  ont  cru, 
on  ne  fait  fur  quel  fondement ,  que  c'é- 
tait l'endroit  oii  Adam  avoit  été  enterré  , 
&  qu'il  y  étoit  appelle  calvaire,  parce 

2ue  Je  crâne  de  notre  premier  père  y 
toit.  Ils  ont  imaginé  là-deffus  qu'il  con- 
venoit  que  le  nouvel  Adam  fût  crucifié 
en  ce  lieu,  afin  que  fon  fang  coulât  fur 
les  oflemens  du  vieil  Adam  pour  en  ex- 
pieriez crimes.  Saint  Jérôme  méprife  & 
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rejette  cette  allégorie  ,  &  croit ,  avetf 
plus  de  vraisemblance  ,  que  ce  lieu  étoit 
appelle  calvaire,  parce  que  c'étoit  lâ  où  fe 
Faifoient  les  exécutions  ,  &  où  reftoient 
les  crânes  des  fupplicié*.  (G) 

GOLGUS ,  Golcuvt ,  Géogr.  anc. ,  ville 
d'Afie  dans  Vile  de  Chypre ,  toute  confa- 
crée  à  Vénus  |  c'eft  pourquoi  plufieurs 
auteurs ,  entr'autres  Théocrite  &  Lvco- 
phron ,  oe  nous  parlent  que  du  culte  oue 
l'on  y  rendoitâ  cette  déeffe  ;  Catulle  l'in- 
voque en  ces  mots  : 

Qu*  Anconam,  Gnidumque  arundinofam 
Colis,  quaqut  Amatbonta,  q  torque  Golgos, 

u  0  divinité  qu'on  adore  à  Gnide ,  à 
Ancone  ,  à  Amathonte ,  à  Golgos  „  !  & 
pour  lors  il  n  ajoute  point  Papbos  :  Pa- 
phns  &  Golgus  feroicnç-elles  donc  une 
feule  &  même  ville  ?  Voyez  Paphos. 

GOLftOW.GoWia,  Géogr.  ,  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  P»méranie  ul- 
térieure ,  fujette  au  roi  de  Pruffe  ;  c'étoit 
autrefois  la  dixième  &  la  dernière  des 
vil  es  .in  fin  tiques,  fiogislas  II  en  fit  une 
ville  murée  en  11 80;  un  duc  de  Poméra- 
nie  tua  vers  le  milieu  du  fiecle  pafTé  , 
,  dans  une  bruyère  voi fine  de  cette  ville, 
un  cerf  dont  le  bois  avoit  34  andouillert. 
Golnow  eft  fur  l'îna  proche  l'Oder,  à  G 
lieues  nord-eft  de  Stetin  ,  7  l  u  d  *  eft  de 
Camrr.in.    Long.  30,  l6j  lat.  >3,  3t. 

CD.  7  ) 

GOLPHE,  f.  m.  ,  Géogr.  /mut  & 
dans  la  baffe  latinité  gulpbus.  Le  golpbe 
eft  on  bras  ou  étendue  de  mer  qui  s'a- 
vance dans  les  terres  ,  où  elle  eft  renfer- 
mée tout-â-l'entour ,  excepté  du  coté  de 
fon  embouchure. 

Les  golfes  ifune  étendue  confid érable 
font  appelles  mers  ;  tels  font  la  mer  Bal- 
tique ,  la  mer  Méditerranée,  la  mer  dr 
Marmora ,  la  mer  Noire ,  la  mer  Rouge, 
U  mer  Vermeille. 

On  diftingue  les  golfes  propres  &  les 
golfes  impropres  ,  les  golfes  médiats  Se 
le* golfes  immédiats. 

Les  golfes  propres  font  féparés  de  l'O- 
céan par  des  bornes  naturelles ,  &  n'ont 
de  communication  avec  la  mer  à  laquelle 
ils  appartiennent,  que  par  quelque  dé- 
troit, c'eft-à-dire,  par  une  ou  plufieurs 
ouvertures  moins  larges  que  l'intérieur 
Augolft.  Telle  eft  la  Méditerranée ,  qui 
n'a  de  communication  à  l'Océan  que  par 
le  détroit  de  Gibraltar;  telle  eft  ht  mer. 
Rouge  ,  q»4  communique  â  l'Océan  par 
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le  détroit  do  Babel  ma ndel  î  tel  *ft  le  .ço//* 
Perfique,  qui  n'a  point  de  fortie  que  far 
le  détroit  d'Ormus  ;  telle  eft  la  mer  Bal- 
tique,  qui  a  pour  entrée  les  détroit  du 
Belt  &  du  Sund  ;  tel  eft  le  golfe  de  Kam- 
tchatka, à  l'extrémité  orientale  de  la 
Tutarie  \  tels  font  enfin  la  mer  Blanche 
&  le£*//f  deVénife,  &c. 

Les  golfes  impropres  font  plus  évafés  à 
l'entrée ,  &  plus  ouverts  du  càté  de  la 
mer  ,  dont  ils  Font  partie}  tels  font  les 
golfes  de  Gafcogne,  &  le  golfe  de  Lion 
en  France ,  le  golfe  de  Saint-Thomas  en 
Afrique,  les  golfes  de  Cambaye,  de  Ben- 
gale ,  &  de  Sjam  en  Aûe ,  le*^  de  Pa- 
nama en  Amérique. 

le  golfe  médiat ,  eft  celui  qui  commu- 
nique à  l'Océan ,  fins  autre  golfe  entre 
rien*  ,  comme  ta  mer  Baltique  ,  la  mer 
Rouge ,  le  golfe  PerCqu? ,  &c. 

Le  golfe  immédiat ,  eft  celui  qui  eft  fé- 
paré  de  l'Océan  par  un  autre  golfe  \  foit 
qu'il  en  faffe  une  partie ,  comme  le  golfe 
de  Venife  ,  le  golfe  de  Smirne ,  le  golfe 
de  Satalie  ,  Us  golfes  d'Enfin  ,  de  Vélo  , 
de  Salonichi ,  &c.  qui  Pont  partie  de  la 
Méditerranée  ou  de  l'Archipel  ;  foit  qu'il 
forme  une  mer  à  part ,  refTerrée  dans  fes 
propres  limites,  que  la  nature  lui  à  mar- 
quées, comme  la  mer  de  Marmara,  qui 


COL 

communique  avec  l'Archipel  ;  ou 
la  mer  Noire ,  qui  communique  avec  la 
mer  de  Marmara. 

Le  golfe  diffère  de  la  haie  )  en  ce  qu'il 
eft  plus  grand  ,  A  la  baie  plus  petite. 
Il  y  a  pourtant  des  exceptions  à  faire , 
&  l'on  connolt  des  baies  plus  grandes 
que  certains  golfes  ,  &  qui ,  par  consé- 
quent méritent  mieux  d'être  appellées 
golfes.  Telles  font  la  baie  de  Hudfon, 
la  baie  de  Baffln ,  &c.  Mais  on  leur  m 
donné  cette  qualification  de  baie,  avant 
que  d'en  avoir  connu  l'étendue  ;  &  d'ail- 
leurs les  navigateurs  qui  font  les  "pre- 
mier es  découvertes,  n'v  regardent  pas  do 
fi  près,  &  ne  cherchent  pas  tant  de  ju- 
ftefle  dans  les  dénominations. 

L'anfe  eft  une  efpece  de  golft ,  mais 
plus  petit  encore  que  la  baie. 

Les  petits  golfes  des  lies  françoifes  <fo 
l'Amérique  ,  font  appelles  culs-de-fac. 

Les  golfes  font  en  fi  grand  nombre  , 
qu'il  feroit  très  -  difficile  d'en  donner 
une  lifte  exa&e  ;  mais  pour  drefler  uns 
table  des  golfes ,  nous  expoferons  aux 
yeux  la  méthode  que  M.  Gordon  a  ébau- 
chée ;  elle  fervira  de  règle  à  ceux  qui 
voudront  la  compléter  dans  leur  travaux 
géographiques. 
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TABLE  DÈS  GOLFES-. 


27? 


Eq  Europe.  . 


'Le  golft  de  Botnie.  ^ 
'*  S°\fe  ^e  Finlande. 

|Lc  golft  Adriatique. 

[Le  gtlft  de  Lion. 
|Le  golfe  de  Tarent*. 

|Lc  golfe  de  Lé  pan  te. 
Le  golfe  de  Perfe. 


En  Afrique.  .  Le  golfe  Arabique. 

,e  golfe  du  Mexique. 


S  an  nord  ,  ( 
aTeit,  C 


fitués 


en  Suéde. 


au  nordoueft,(  l'Italie  &  . 

(la  Turquie  en  Europe.' 


entre 


ers  le  nord ,  au  midi  de  la  France, 
vert  le  nord-oued,  au  midi  de  l'Italie. 


à  l'eft-nord-eft,  entre 


a  Grèce  & 
Morce. 


jgn  Amérique. 


jLa  baie  de  Button. 


La  baie  de  Baffîn. 


-         (la  Perfe  & 
an  nord-oncft,  entre  Q^rabie. 


au  nord,entre 


Golfe  d'Arguin.  Géogr.,  golfe  de 
l'océan  far  l»  côte  d'Afrique.  Il  prend 
foo  nom  d'une  île  qui  y  eft  fituée.  Le  de- 
dans de  ce  golfe  eft  tout  femé  de  bancs, 
de  battures ,  &  d'île*  déferles  peuplées 
d  une  infinité  de  poiuons  de  toutes  efpe- 
ce$,  qui  n'ont  rien  à  craindre  de  la  part 
des  hommes.  Il  n'eft  pas  même  permis 
aux  bâti  mens  les  plus  médiocres  de  cher- 
cher à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  gol- 
fhe  pour  y  chercher  leur  falut,  ilsfe  hri- 
feroient  mille  fois  for  la  route.  (Z).  /.) 

Golpb  db  Bengale,  Géogr. ,  grand 
golft  d' Aûe  dans  la  mer  des  Indes,  dont  il 
fait  une  partie  conGdérable  entre  )a  pref- 
qu'ileMe  de-là  le  Gange ,  &  la  prefqu'île 
de  dc-q*.  D  eft  borne  au  couchantpar  les 
côtes  de  L'oromandel,  de  Gcrgclin,  & 
d'Qrixa;  au  flord  par  *e  royaume  de 


.      -  (l'Afieft 
tu  nord-oueft,  entre  ^.Afr5qil^ 

-  (la  Floride  $ 

in  nord-oueft,  entre  ^we_ 

f  la  terre  de  Cl* 

iufud-oueft,entrc<  Al°ff*e  Arc. 

^  tique. 

au  nord-oued, dans  la  terre  A r&ique. 


Bengale  ;  au  Levant  par  les  royaumes 
d'Aracan,  d'Ava ,  de  Pégu ,  Se  de  Siam. 
Sa  profondeur  eft  depuis  environ  les  ?A. 
jufqu'au  2id.  45-  de  la  t.  feptentrionale. 
Sa  largeur  eft  d'environ  1 6a.  en  longit. 
&  va  toujours  en  rétréciflant  vers  le 
Nord ,  jufqu'anx  bouches  du  Gange. 
Les  principales  îles  de  ce  golfe  font,  Cey- 
lan,  les  îles  du  Gange  ,  quantité  de  peti- 
te îles  le  long  des  côtes  d'Ava  ,  de  Pégu, 
&  de  Siam  ,  entr'autres  les  Iles  des  An- 
damans  ,  deTénaflerim,  dejunfalam, 
&deNicobar.  (D.  /.) 

$  Golfe  de  Bothnie  ou  Bosnie, 
Géog.  Pbyf.  Les  eaux  du  golfe  de  Bothnie 
abandonnent  chaque  année  une  partie  de 
leur  fond  :  les  atterriflemens  peuvept 
élever  le  rivage  ;  mais  la  caufe  principale 
de  Ton  augmentation  eft  l'abaillement  de 
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h  mer.,  tes  fonds  qui  portaient  dt  gran- 
des barques  il  y  a  çoans ,  portent  à  peine 
lin  peti>  fcateau  :  on  a  été  obliçe  de  rap- 

Î»rochfr  de  la  mer  prefque  t«utes  les  vil- 
ifs  mai  «timis  ;  les  bâtiment  n'y  pm- 
vofent plu* aborder  ,  les  détroits  où  l'on  j 

ÎafToit  en  bateau,  deviennent  i  m  p  rat  ici* 
les  ;  enfin  h  mer  baifle  en  Si-ed^  de 
quarante-cinq  pouces  depuis  un  Gccle , 
r  vant  les  calculs  de  M.  Celfins.  lToy, 
(  ù'écfion  açudtm.  tome  Xî.  de  la  partie 
Wang,  contenant  les  Mémoires  de  P  Acad. 
àe  Stockholm  177*.  (  P) 

(tOLP  E  de   L'ECHF.LLB»   Géopr.  ,  le 

d'Afnaut  eft  deiigné  par  Déni*  de 
Byfance,  fous  le  noûi  èe  golfe de  CEcbeU% 
jJaree  tj  ue  dans  ce  temps- là  il  y  avoit  une 
fameufe  échelle  ou  machine  compofée de 
Jjoutres,  laquelle  e'toit  d'un  grand  ufage 

Îimir  déoharger  le*  VaiflVaux,  parce  que 
'on  y  montoit  comme  par  degrés.  Ces: 
fortes  de  machines  s'appcllotent  chelm  , 
far  je  ne  fais  quelle  refremblance  qu'on 
t  trouvait  avec  les  pattes  des  écrevifles  : 
de  cbeUe  ou  fit  fcaUe\  de-là  vient  que  les 
forts  les  plus  fréquentés  du  Levant  s'ap- 
§>elrent  écbeffis.  Peut-être  que  le  temple 
le  Diane  bâti  à  Arnauteni  ,  &  fort  con- 
fiti  par  les  pécheurs  fous  le  nom  de  Dife- 
tjnnt  ♦  avoit  donné  lieu  de  drcITer  là  des 
tcheUet  pour  S'y  débarquer,  &  pour  fe 
rembarquer  plus  facilement.  Ces  machi. 
Iles  1  qui  avivent  peu  d'élévation,  étoient 
fcrefque  touchées  fur  le  bord  de  la  mer, 
Gfi  fervoient  à  faire  paiTer  &  repafler  les 
gens:  à  pié  fec.  Tourn.  tome  IL  page  44$. 

MO 

Goiït  DE  Liotf,  Géogr. ,  Jtnns  Léo- 
Hit 1  ttgolft  s'étend  fur  la  côte  de  Frau- 
te ,  le  Tour  d'une  jiartie  de  la  Provence* 
depuis  les  îles  d'Hieres*  du  Languedoc 
&  du  Rouflïlloh,  jufqu'au  cap  de  Creu. 

Il  faut  écrite  comme  nous  avons  fait 
^o{fede  Lien  ,  Se  non  pas  de  Lyon ,  d'au* 
tant  mieux  qu'où  convient  communé- 
ment aujourd'hui ,  que  ce  n'eft  point  la 
ville  de  Lyon  qui  donne  le  00m  à  ce  golfe, 
feonhu  des  aticiens  fous  le  nom  de  gaUi- 
tttt  finuty  mats  qu'il  ù  tire  de  la  petite 
île  du  Lion  ,  qui  eft  fut  la  côte  de  Pro- 
vence ,  ou  peut-être  *  de  ce  que  les  Elpa- 
fena!s  l'ont  appelle golpbo  Leone  ,  failant 
îllufion  aux  temples  qui  y  l'ont  fréquen- 
te*, (jDfM/.) 

GOLffe  TF3 SïÇUI  ,  Giogtn  grand 
ici*  U* Afie  i  entre  le  Pot  le  &  l'Arabie 


nettretrfe  ,  ir*  à  droite  la  Perfe ,  qui  lui 
donne  le  nom  qu'il  porte ,  &  »  gauche 
l'Arabie.  On  trouve  dans  ce  golfe  une 
gran Je  quantité  de  corail  noir,  &  l'on  y 
péVhe  de  très. belles  nerleS.  (D.f.) 

GOMORA  ou  GOMASIS  ou  GAMA- 
KA,  Hijl.  nat. ,  nom  donné  par  quel- 
ques autenrs  anciens  au  talc,  ou  iuivant 
d'autres  à  la  félénite. 

GOMARISTES  ,  f.  m.  ,  Théologie. 
Les  Gomarijlcs  font ,  parmi  les  Calvi- 
Biffes,  oppoléî  aux  Arminiens,  Poy.  AR- 
MINIENS. Ils  ont  pris  leur  nom  de Go- 
mar  ,  profeflTeur  dans  f'oniverfité  de 
Leyde  ,  &  en  fuite  dans  celle  de  G  onin- 
gue:  on  les  appelle  auffi  contre' Remon- 
trant, de  leur  oppofition  aux  Arminiens, 
qu'on  appelle  Remontrant* 

dn  peur  connoitre  la  dodrine  des  Go- 
marijtes  par  le  feul  expofé  des"  feirtimen»- 
des  Remontrant  ,  qu'on  trouve  à  V article 
Arminiens  ,  la  théologie  des  uns  étant 
diamétralement  oppofée  à  celle  des  au- 
tres $  &  on  peut  voir  encore  les  cinq  pro- 
portions ,  des  Gemuriftes  contraires  à 
celles  des  Arminiens.  Epijl.  théol.  & 
cccléjiafliq. 

On  peut  prendre  encore  nne  idée  fort 
nette  de  la  do&rinedes  Gomarijles,  an 
douzième  livre  de  Vbifloire  des  variations, 
où  M.  Bofluet  la  développe  avec  beau- 
coup d'étendue;  nous  y  renvoyons  not 
lecteurs.  En  général  ,  on  petit  dire  que 
les  Gomarifles  font  aux  Arminiens  ce  que 
les  Thomiftes  &  les  autres  défenfeurs  de 
la  grâce  efficace  &  de  la  prédeftinatioit 
rigide ,  font  aux  Moliniftcs  &  autres  dé- 
fenfeurs des  droits  du  libre  arbitre  &  de 
la  volonté  de  fauver  tous  les  hommes  :  il 
n'y  a  for  ces  matières  que  deux  opinions 
oppofées  &  contradiaoires.  V.  GraCE* 

Nous  nota  bornerons  ici  à  dire  uu  mol 
de  l'hiftoire  du  Gomarifme  &  des  trou- 
bles  que  les  difputes  des  Reraontrans  Se 
des  contre  -  Remontrant  ont  caufés  en 
Hollande  ,  parce  que  les  f  ■  1 1 s  de  cette 
nature  appartiennent  à  l'hiftoire  de  i'ef- 
ptit  humain» 

Luther  reprochant  à  l'Bglife  romaine* 
qu'elle  étoit  tombée  dans  le  Pélagianif- 
me ,  fit  ce  qu'on  a  toujours  fait  en  pareil- 
les mati ères,  &  fe  jetta  dans  l'extrémité' 
oppofée  {  il  établit  fur  les  matieresfle  U 
grâce  &  de  la  prédeftination  »  une  doc- 
trine rigide  &  incompatible  avec  les 
droits  du  libre  arbitre  Si  la  bonté  de 
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Dieu.  Mélanehton ,  efprit  doux  &  mo- 
déré ,  rengage!  à  Ce  relâcher  un  peu  de 
fes  premières  opinions  ,  &  depuis  les 
théologiens  de  It  confeflion  d'Augsbourg 
marchèrent  fur  les  traces  de  Mélanehton 
à  cet  égard  :  mais  ces  adouciflemens  dé- 
plurent à  Calvin.  Ce  reformateur ,  &  fon 
difciple  Théodore  de  Beze ,  foutinnent 
le  prédeftinatiauifmele  plus  rigoureux  , 
&  ils  y  ajoutèrent  la  certitude  du  falut 
&  l'inadmiflîbil  lté  de  la  juirice.  Leur  doc- 
trine étoit  reque  prefque  univcrfellement 
en  Hollande  ,  lorfqu'Arminius ,  profef- 
feur  dans  l'univerfité  de  Leyde,  fe  dé- 
clara contre  les  maximes  enfeignèes  par 
les  églifes  du  pays  ,  &  fe  forma  bientôt 
on  parti  nombreux  :  il  trouva  un  adver- 
faire  dans  2a  perfonne  de  Gomar.  Les 
difputes  fe  multiplièrent  &  fe  répandi- 
rent bientôt  dans  les  collèges  des  autres 
villes  &  enfuite  dans  les  conGftoires  & 
dans  les  églifes.  La  querelle  étoit  encore 
pnrement  eccléfiaftique  ,  agitée  feule- 
ment parles  minières  de  la  religion. lorf- 
que  les  états  de  Hollande  &  Weft  -  Frife 
voulurent  s'en  mêler  ;  ils  ordonnèrent 
en  1608  une  conférence  publique  à  la 
Haye  entre  Gomar  &  Arminius  ,  affiftés 
l'an  &  l'autre  des  plut  habiles  gens  de 
leur  parti ,  mais  après  avoir  bien  dit  pute , 
00  fe  fépara  fans  convention  &  fans  ac- 
commodement :  fur  cela  on  ordonna  que 
le .  acte  s  de  la  conférence  feroient  fuppri- 
més;  &  qu'on  garderoit  le  filence  fur  les 
matières  conteftées. 

Cette  première  loi  de  filence  ne  réta- 
blit point  la  paix.  Après  la  mort  d' Armi- 
nius ,  arrivée  en  1609,  fes  difciples  dif- 
férent une  requête  qu'ils  préfenterent 
aux  états  de  Hollande  en  1610  ,  fous  le 
nom  de  remontrance  ,  qui  renfermoit  en 
divers  articles  la  doétrine  de  leur  maître 
for  la  grâce  &  la  prédeftination  ;  les  Go- 
mari/lef  de  leur  côté  demandèrent  à  être 
entendus.  Us  états  de  Hollande  &  Weft- 
Frife  ordonnèrent  une  féconde  conféren 
ce  à  la  Haye ,  qui  n'eut  pas  plus  de  fuc- 
cès  «  &  après  laquelle  on  fit  une  féconde 
loi  de  filence* ,  contre  laquelle  les  Goma- 
rifies  fe  récrièrent  fort ,  &  qui  ne  fut  pas 
plus  obfervée  que  la  première. 

Cependant  les  SomaWl*xrfemandoient 
tvec  inftance  un  fynode  où  ils  pnfTent 
convaincre  leurs  adverfaires  touchant 
les  dogmes  conteftés  qu'on  avolt  réduits 
à  cinq  proportions  î  les  Arminiens  firent 
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ce  qu'ils  purent  pour  détourner  Te  coup  ; 
ils  p ré voy oient  qu'ils  feroient  infaillible- 
ment condamnés  ,  le  plus  gTand  nombre 
des  miniftres  leur  étant  contraires. 

Cétoit  une  chofe  fingulicre  &  qui  fait 
connoltre  l'efpritdu  Gecle  ,  que  de  voir 
au  milieu  de  tout  cela  le  roi  d'Angleterre 
Jacques.  I.  écrivant  de  gros  livres  contre*' 
l'arminien  Vorftius  ,  fuccefleur  d'Armi* 
niusdans  l'univerfité  de  Leyde ,  fe  don- 
nant les  plus  grands  mouvemens  &  par 
lui-même  &  par  fon  ambafladeur  auprès 
des  Provinces- Unies  ,  pour  faire  chafter 
de  l'univerfité  un  profefleur  pélagieo. 

En  attendant  le  fynode,  on  tint  une 
conférence  à  Delft ,  entre  trois  G^marif- 
tes  &  trois  Arminiens,  qui  fe  pafla  en 
explications  réciproques  &  avec  aflez  de 
modération.  Ceci  fe  pafloit  en  161 3  :  arj 
mois  de  janvier  de  l'année  fui  vante  ;  les 
états  de  Hollande  &  Weft -Frife  firent 
une  nouvelle  ordonnance  ,  dans  laquelle 
on  rappelle  les  efprits  à  l'inftrHétion  de 
l'apôtre  S.  Paul ,  non  plus  fetpere  qu&trt 
oportet  ,  fed  fapere  ad  fobrieeatem  !  on  v 
défend  d'enfeigner  au  peuple  les  confé- 
rences trop  dores  qui  paroiflent  Cuivre 
des  opinions  rigides  de  quelques  théolo- 
giens fur  la  grâce  &  la  prédestination  $ 
par  ex.  que  quelques  hommes  ont  été 
créés  pour  la  damnation  ;  que  Dieu  leur 
impofe  la  nécefiîté  de  pécher  ,  &  leur 
offre  le  falut  fans  Vouloir  qu'ils  y  arri- 
vent: &  quoique (difent  les  états)  ces 
queftions  étant  agitées  dans  les  uni  ver  Ci- 
tés &  dans  les  c  fie  mh  !  ces  des  miniftres  , 
ce  que  nous  vous  permettons  encore,  il 
en  arrive  que  les  fentimens  Ce  partagent, 
ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps ,  même 
parmi  les  hommes  Cavans  &  pieux ,  noiy 
défendons  de  traiter  ces  matières  diffici- 
les en  public ,  en  chaire  ,  ou  autrement. 
Ils  ordonnent  en  outre  auxpafteurs  de  fe 
conformer  dans  l'explication  des  divers 
points  de  la  doctrine  chrétienne ,  à  PEcri- 
ture-fainte  &  à  la  foi  des  églifes  réfor- 
mées ,  &  enfin  de  fuivre  l'efprit  de  la 
charité  chrétienne ,  &  d'éviter  de  nouvel- 
les difcufBons ,  Cuivant  les  premiers  dé- 
cret* portés  par  les  états. 

Cette  troificme  ordonnance  fut  encore 
mal  reçue  des  Gomarijles*  dont  les  opi- 
nions y  étoient  aflez  cara&érifées  &  prof- 
crits  en  même  temps  ;  ils  écrivirent  con- 
tre le  décret}  les Âtminiens  le  défendi- 
rent *  Crotius  en  fit  l'apologie.  Les  hif- 


Digitized  by  Google 


toriens  remarquent  même  que  cette  or- 
donnance de  1614  contribua  à  rendre 
plus  fiers  &  moins  accomodans  les  Armi- 
niens qui  s'étoient  montrés  jufque  -  là 
fort  doux  &  Fort  pacifiques.  Une  nou- 
velle conférence  tenue  à  Rotterdam  au 
commencement  de  novembre  161 Ç.  ,  ne 
tranquillifa  pas  les  efprits:  de  forte  qu'en 
1617  ,  les  états  de  Hollande  &  Weft- 
Frife,  que  les  Gontarijles  iceufoient  tou- 
jours de  vouloir  apporter  du  changement 
dans  la  religion  réformée  ,  &  de  s'arro- 
ger mal  -  à  -  propos  le  droit  de  pourvoir 
aux  chores  de  la  religion ,  firent  une  dé- 
claration dans  laquelle  ils  avancent  d'a- 
bord qu'il  appartient  au  magiftrat  de  fe 
mêler  des  affaires  eccléiiaftiques.  En- 
fuite  ,  après  avoir  rapporté  les  cinq  pro- 
posions de  )a  rementrance  de  1610,  ren- 
fermant toute  la  doctrine  des  Arminiens 
fur  la  grâce  &  la  préde (hnation  ,  ils  déci- 
dent que  ceux  qui  les  tiennent  &  les  en- 
seignent ne  peuvent  être  retranches  de  la 
communion  de  l'Eglife  ,  &  déclarés  hé- 
rétiques. 

On  peut  voir  ces  cinq  propofitions  à 
Y  article  Arminiens  „  &  celles  des  Go- 
marifles  qui  y  font  oppofée* ,  dans  la  re- 
montrance des  premiers.  Epii.  tbéol.  & 
tccléjiajl. 

Cette  déclaration  ne  fit  qu'animer  en- 
core davantage  les  Gomarifles  ;  ils  la  fi- 
rent cafler  par  l'autorité  du  prince  Mau- 
rice &  des  états-généraux  ,  mais  les  états 
de  Hollande  ,  pour  maintenir  leur  fupé- 
riorité  indépendante ,  caflerent  cette  fen- 
tence  &  levèrent  des  troupes  ;  les  trou- 
bles fe  multiplièrent  ;  on  en  vint  aux 
mains  dans  plufieurs  villes.  Les  états-gé- 
néraux ,  pour  calmer  le  défordre ,  arrêtè- 
rent au  commencement  de  i6i8t  que  le 
prince  Maurice  marcheroit  pour  dépofer 
les  magiftrats  arminiens  ,  difliper  les 
troupes  qu'ils  av oient  levées  ,  &  chafter 
leurs  minières.  Après  avoir  réuffi  dans 
cette  entreprise  dans  les  provinces  de 
Çueldres  ,  d'Over-Wel  &  d'Utrecht,il 
fit  arrrêter  le  grand  penûonnaire  Barne- 
velt,  Hoogerbets  &  Grotius  ,  les  prin- 
cipaux Contiens  du  parti  des  Arminiens  ; 
quelques  jours  après  ,  il  partit  de  la 
Haye  ,  &  parcourant  les  provinces  de 
Hollande  &  Weft-Frife  ,  il  dépofa  dans 
toutes  les  villes  les  magiftrats  arminiens, 
bannit  les  principaux  miniftres  &  les 
théologiens  de  cette  feOe,  Sieur  m,ç- 
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me  deséglifcs  pour  les  donner  ans  Coma- 

rijles. 

Ceux  qui  s'étoient  oppofés  alors  au  deC 
fein  d'un  fynode  national  ,  étant  ainû 
abattus  ,  on  fongea  à  le  convoquer.  Ce 
fynode  devoit  répréfenter  toute  l'églife 
belgique ,  mais  on  y  invita  auffi  des  doc- 
teurs &  des  miniftres  de  toutes  les  égli- 
fes  réformées  de  l'Europe,  &  cela  pour 
fermer  la  bouche  aux  Remontrans  ,  qui 
pi eten<l oient  que  fi  un  fynode  provincial 
ne  fuffifoit  pas  pour  terminer  les  conte- 
ftations  , .  un  fynode  national  feroit  aiiflî 
infuffifaot ,  &  qu'il  en  falloit  un  écume, 
nique.  Au  relie,  on  pouvoit  prévoir  que 
le  tynode  national  ou  écuménique  ne  fe- 
roit pas  favorable  aux  Arminiens  ;  les 
députés*  qu'on  nomma  dans  des  fynodes 
particuliers  ayant  prefque  tous  été  pris 
parmi  les  Gomarijles%  ce  qui  engagea  les 
Remontrans  à  protefter  d'avance  contre- 
tout  ce  qui  fe  feroit. 

On  a  voit  choiG  Dordrecht  pour  la  célé- 
bration du  fynode  ;  l'ouverture  s'en  fit  le 
13  novembre  1619. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  détail 
fuivi  de  ce  qui  s'y  paflfai  nous  dirons  feu. 
lementque  les  Arminiens  y  furent  con- 
damnés unanimement  ;  leurs  opinions  y 
furent  déclarées  contraires  à  l'Ecriture  & 
à  la  doctrine  des  premiers  réformateurs. 
On  ajouta  à  cette  condamnation  une  cen. 
fure  perfonnelle  contre  les  Arminiens  ci* 
tés  au  fynode  ;  ils  avoient  été  retenues 
dans  la  ville  par  tes  états  généraux,  après 
avoir  préfentt  inutilement  plufienrs  re- 
quêtes pour  être  renvoyés  ches  eux. 
Cette  fentence  fut  dreiïec  an  nom  do  fy- 
node &  des  députés  des  états  généraux  § 
elle  déolaroit  les  Arminiens  détenus  à 
Dordrecht  atteints  &  convaincus  d'avoir 
corrumpu  la  religion  &  déchi ré  l'unité  de 
l'Eglife,  &  pour  ces  caufes  ,  elle  leur 
interdifoit  toute  charge  eccléfiafhque  , 
les  dépofoit  de  leurs  vocations  ,  &  les 
jugeoit  indignes  des  fonctions  académi- 
ques. Elle  portoit  que  tout  le  monde  fe- 
roit tenu  de  renoncer  publiquement  aux 
cinq  propofitions  des  Arminiens  j  que  les 
noms  de  Remontrons  &  contre  -  Rem*n+ 
trans  feroient  abolis  &  oubliés  Les  pei- 
nes portées  par  cette  fentence  font  tou- 
tes eccléfiaitiques  :  mais  il  ne  tint  pas 
aux  Gomurijies ,  qu'elles  ne  fuffent  &  ci- 
viles &  plus  féveres. 

IU  lYQieot  frit  les  plus  grands  efforts 
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pour  faire  condamner  les  Arminiens 
comme  ennemis  de  la  patrie  &  perturba- 
teurs du  ropos  public  $  mais  les  théolo- 
giens étranger*  reFufcrent  abfolument 
d'approuver  la  fentence  du  fynode  en  ce 
point;  de  forte  qu'on  fut  obligé  de  la  ré- 
former ;  &  même  quelque  correction 
qu'on  y  eût  frnit  ,  plufieurs  ne  voulu- 
rent point  entrer  en  ce  qui  regardoit  la 
fentence  per tonnelle  des  Arminiens  : 
mais  les  états  généraux  latistirenten  cela 
l'aniraolité  des  Gcmariftes  des  Provinces- 
Unies  >  car  après, avoir  donné  unédit  le 
%  juillet  de  la  même  année .  pour  approu- 
ver &  faire  exécuter  les  décrets  &  la  fen- 
tence  du  fynode ,  on  proferivit  les  Armi- 
niens; on  bannit  les  uns  ;  on  emprifon- 
na  les  autres  ,  &  on  confifqua  les  biens 
de  plufieurs. 

Le  fupplice  du  célèbre  Barnevelt  , 
grand  penfionnaire  de  Hollande ,  fuivit 
de  près  la  fin  du  fynode  y  &  le  prince 
d'Orange  fit  porter  contre  lui  une  fe n ten- 
te de  mort  ,  dans  laquelle ,  parmi  d'au- 
tres griefs  en  matière  civile  ,  on  l'accu- 
foit  d'avoir  confeilléla  tolérance  de  l'Ar- 
minianifme,  d'avoir  troublé  la  religion 
&  coBtrifté  l'Eglife  de  Dieu.  Tout  le 
monde  fait  que  cet  homme  célèbre  fut  le 
martyr  des  leix  &  de  la  liberté  de  fon 
pays ,  plutôt  que  des  opinions  des  Armi- 
niens ,  quoiqu'il  les  adoptât. 

Le  prince  d'Orange  Maurice  qui  vifoit 
à  la  fouvexaineté  des  Pay-Bas  ,  &  qui 
étoit  traverfé  dans  fes  deiTeins  par  fes  ma. 
giftrats  des  villes  &  les  états  particuliers 
des  provinces  ,  &  fur-tout  de  celles  de 
Hollande  &  Weft-Frife,  à  la  tête  def- 

Î|oels  fe  trou  voie  nt  Barnevelt  &  Grotiut, 
e  fer  vit  du  prétexte  des  querelles  de  re- 
ligion pour  abbattre  ces  républicains  ,  8c 

rnfa  opprimer  tout-à-fait  la  liberté  de 
Hollande ,  fous  l'apparence  d'en  ex* 
tirperl'Arminianifme.  ' 

En  i6sl  »  une  conjuration  contre  le 
prince  d'Orange  t  dans  laquelle  en t r  s* 
reut  plufieurs  Arminiens  ,  fut  une  nou- 
velle occafion  de  le*  perfécuter ,  que  les 
€*marijles  ne  laifTerent  pas  échapper  ; 
on  les  appel  la  dans  les  prêches  des  irai 
#rw  Se  des  parricides.  Il  étoit  aiTtz  natu- 
rel de  penfer  que  Guillaume  Barnevelt , 
chef  de  celte  -oonfpiration  ,  &  fils  puîné 
du  grand  penfionnaire  ,  étoit  animé  par 
ledéfir  de  venger  la  mort  de  fon  pere; 
(Mil  ou  0£  manqua  pas  de  repréfenter  la 
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confpiration  comme  l'ouvrage  de  toute  la 
feéte  ,  &  la  perfécution  fut  très-vive. 

Après  la  mort  de  Maurice  ,  arrivée  en 
162$  ,  les  Arminiens  tentèrent  inutile- 
ment leur  rétabliffement  en  Hollande , 
fous  le  prince  Fr édecie  Henri  fort  frère  ; 
ils  fe  réfugièrent  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope où  on  leur  ofTroit  des  a  fil  es. 

Mais  la  tolérance  civile  &  même  ecclé*- 
fiaftique  s'établiflant  peu-a-peu  en  Hol- 
lande, à  la  fuite  des  principes  de  la  ré- 
forme 1  fous  le  ibthoudérat  de  Guillau- 
me II ,  fils  du  prince  Henri  ,  on  leur 
permit  d'avoir  des  églifes  dans  quelques 
villes  des  Provinces-Unies  5  celle  d'Amf- 
ter dam  a  eu  de  grands  homme*  à  fa  tête  ; 
le  favant  le  Clerc  de  Limb"rch ,  &  beau- 
coup d'habiles  gens  y  ont  été  miniftres. 

Les  Gomariftet  font  toujours  dans  la 
religion  réformée  le  parti  d  minant ,  & 
les  Arminiens  y  font  fe&e  ,  au  moins 
pour  la  police  extérieure  de  la  religion. 
On  profefle  encore  ouvertement  lesdog* 
mes  rigides  des  premiers  réformateurs  ; 
les  formules  de  foi  expriment  par- tout 
cette  même  doÔrine,  &  on  eft  obligé  de 
s'y  conformer  pour  parvenir  ans  emplois 
ecdéfiaftiques  :  il  en  eft  de  même  en 
Angleterre ,  où  les  épifeopaux  tiennent 
les  opinions  de  Calvin  fur  les  matières 
Je  la  grâce  &  de  la  prédeftination.  Ce- 
pendant une  grande  partie  des  miniftres, 
dans  la  réforme  f  s'eft  rapprochée  des 
fentimens  des  Arminiens ,  ramenée  à  ces 
opinions  par  la  Philofophie  &  fur- tout 
par  la  Morale  ,  qui  s'en  accommodent 
beaucoup  mieux  :  on  les  aceufe  même 
de  donner  dans  les  fentemens  des  Soci- 
niens  fur  pluGeurs  articles  confidéra- 
blesde  la  doctrine  chrétienne.  Quoi  qu'il 
en  foft  ,  l'Arminianifme  ne  caufe  plus 
aujourd'hui  aucun  trouble  en  Hollande  | 
la  tolérance  civile  a  réparé  les  maux  qu'aV 
voit  fait  la  perfécution.  Les  magiftrats 
hollandois  ont  enfin  compris  que  pour  le 
bien  de  la  paix  ,  ils  dévoient  s'abftenir  de 
fe  mêler  dans  ces  dtfputes  ;  permettre 
aux  théologiens  de  parler  &  d'écrire  à 
leur  aife  ;  les  laifler  conférer  s'ils  en 
avoient  envie,  &  décider,  fi  cela  leur 
plaifoit  i  Se  fur-tout  ne  perfécuter  per» 
fon  ne.  (G) 

GOMBAUT  ,tm.t  ketmia  ,  Hijloirt 
nat,  bot. ,  plante  potagère  très-commune 
aux  lies  Antilles.  Elle  s'élève  d'environ 
4  *  S  pi"  »  feivtnt  la  bonté  du  terrain  i 
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fes  feuilles  refiemblent  aflez  à  celles  de 
la  mauve  ;  elle  porte  de  belles  fleur*  jau- 
nes auxquelles  fuccedent  des  fruits  de 
forme  à  peu. près  conique  ,  longs  de 
trois  à  quatre  pouces,  cannelés  fuivant 
lôur  longueur  ,  &  «'ouvrant  lorfqu'ils 
Sont  fecs  en  plufieurs  logettes  qui  renfer 
ment  des  femences  rondes  ,  grifes  & 
groffes  comme  des  petits  pois  ;  ce  Fruit 
doit  fe  cueillir  avant  d'être  tout  -  à  -  fait 
mûr  ;  on  le  fait  cuire  dans  le  pot  pour  le 
manger  avec  lafoupeou  bien  en  falade  i 
on  en  fait  auffi  des  efpeccs  de  farces ,  & 
il  eft  un  des  principaux  ingrediens  qui 
entrent  dans  la  corn pofit ion  du  calalon  , 
forte  de  mets  dont  les  dam.es  créoles  font 
très-friaudes. 

Le  gombaut  étant  cuit  ,  devient  extrê- 
mement gluant  par  la  grande  quantité  de 
mucilage  qui  en  fort  ;  ceft  pourquoi  on 
le  regarde  comme  un  trè«-  grand  émol- 
Hent  ,  étant  pris  en  lavement,  (M.  le 

Romain.  ) 

GOM  BETTES  ,  Jurifp.  Voy.  Loix 
Go  m  r  E  r  rf  s 

GOMERE  (la) ,  Ghg.  ,  Ile  de  l'Océan 
atlantique,  eft  du  nombre  des  Canaries. 
Bile  appartient  aux  Efpagnols  qui  s'en 
emparèrent  en  IÇ4Ç  ;  elle  a  environ  22 
lîeuesde  tour ,  avec  un  port  &  un  bourg 
de  même  nnm  ;  foo  terroir  abonde  en 
fruits  ,  en  fucre ,  &  en  vins.  (D.J.) 

GOMME  ,  f.  f .  ,  Phyf.ginér.  ,  fuc 
végétal  concret,  qui  fuinte  à  travers  l'é- 
corce  de  certains  arbres,  foit  naturelle- 
ment ,  foit  par  incifion  ,  &  qui  s'endur-  | 
cit  enfui  te;  la  gomme  qui  découle  d'elle- 
même,  paroit  être  en  Phyfique  une  efpece 
«fc  maladie  de  la  feve  des  arbres ,  qui 
étant  viciée,  s'extravafe,  &  devient  en 
quelque  manière  folide.  Elle  perce  par 
quelque  endroit  fendu,  écorché ,  on  rom- 
pu de  la  plante  ,  &  fait  mourir  les  par- 
ties voifines  ;  de  forte  que  pour  arrêter 
lès  progrès  du  mal  ,  il  faut  couper  la 
branche  malade  un  peu  au-deflTus  de  l'en- 
*  droit  affligé.  M*is  ce  fuc  végétal. gom- 
roeux  qui  tranflude  quelquefois  fur  le 
fruit ,  n'eft  pas  une  maladie  ,  c'ett  une 
simple  furabondance  de  feve  qui  fort  à 
travers  la  peau.  Oo  voit  fou  veut  fur  plu- 
fieurs pommes  des  pays  chauds  ;  comme 
en  Languedoc ,  en  Provence ,  ën  Ttalie  , 
bjuç  gamme  claire  ,  inûpide  &  dure.  Cette 

Îomine  n'eft  autre  chofe  qu'une  exttava- 
ition  dû  fuc  du  fruit  f  que  l'air  &  le  fo- 
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lèil  ont  endurci ,  &  cette  extravafatioir 
fe  trouve  quelquefois  en  plufieurs  en» 
droits  de  la  même  pomme.  Les  prunet 
dome^iques  St  fauvages  offi  eut  fouvent 
aux  obfervateurs  une  gmmmt  toute  fem- 
kiable  ;  le  laurieur-ccnfe  jette  une  €ne 
gomme  tranfparente  ,  de  couleur  blan. 
che  ,  fans  goût ,  A:  qu'on  peut  manger , 
fans  qu'il  en  arrive  aucun  mauvais  effet , 
tandis  que  l'inrufion  des  feuilles  do  mê* 
me  arbre  caufe  des  convulfiotis,  la  para- 
Iyfie ,  &  la  mort.  (D.  J.) 

Gomme  ,  Chimie  ,  Pharmacie , 
Mat.  méii.  ,  les  gômmes  proprement  di- 
tes r^mpliflent  avec  les  mucilages  une  di- 
vi  lion  de  la  cl? (Te  générale  des  corps  mu* 
queux  végétaux.  La  gomme  eft  fohible 
dans  les  menftrues  aqueux  $  elle  eft  capa- 
ble  de  la  fermentation  vineufe  %  elle  eft 
nourrilTantc.  Poy.  Vit*  &  NociUS- 

SANT. 

Cette  fublhnce  qui  a  beaucoup  d'eaa 
dans  fa  compofition  ,  quoiqu'elle  ait  déjà 
efTuyé  une  véritable  defticcatioo.  (voynt 
Gomme  ,  Phy/îque)  en  prend  encore  une 
quantité  conudérable  ,  avec  laquelle 
elle  acquiert  la  confiftance  d'un  muci- 
lage mou  &  gélatineux  :  réduire  tmé 
gomme  dans  cet  état  ,  s'appelle  très  -  im- 
proprement dan<  le  langage  ordinaire  de 
ta  Pharmacie ,  tirer  le  mucilage  d'une 
gomme. 

Ltgommefe  réduit  en  poudre  ,  &  mê- 
me en  poudre  très  fubtîle,  fi  on  la  pilé 
dans  un  mortier  très- chaud  }  cette  pré- 
caution eft  lur-tout  nécelfaire  pour  pul- 
vérifer  \i  gomme  adragant. 

La  gïmme  mife  fur  le  feu  fe  bourfouf- 
fle ,  bouillonne  ,  &  fe  réduit  bientôt  en 
une  matière  friable  &  demi- torréfiée ,  qui 
eft  foluble  dans  1'efprit-de-Vîn  ,  comme 
tous  les  autres  fucs  végétaux  Iégétement 
grHlés. 

On  emploie  en  Pharmacie  la  gommé 
arab  i  que ,  la  gomme  dn  Sénégal  ,  ô  la 
gomme  adragant  :  on  ne  fait  aucune  dffr 
tin&ion  dans  Potage  des  denx  premie#esj 
&  on  leur  peut  (ubftituer  farts  ineonvé^ 
nient  les  gommes  de  notre  pa^s  |  celle  d« 
cerifier  ,  de  l'amandier ,  ou  du  prunier: 
Voyez  ADRAOANT  ,  gomme.  Voy.  aujfi 
Arabique,  gomme.  •   ;  •* 

On  donne  encore  en  Pharmacie  le  nom 
dégomme  il  deux  efpeces  de  frics  végétaux 
concrets  bien  differens  de-  celui-ci  Vi- 
vait ,  àdeirtQnes  &  à  des  gommes -reyi» 
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nés.    Voy.  Rf.sine  &  G0MME-IE8INE. 

Les  fuoTtancts  qui  font  dans  cet  cas 
font  les  iu  i  van  tes  : 

Gomme  animée,  voyez  ANIMEE. 
Gomme  copule,  VOyfZ  CoPALB. 
Gomme  car MM  ,  VPpra  Car  AN  N'A. 
GOMME-RESINE,  Chimie ,  Bharma- 
cie ,  jfiaf .  m/d.    Les  gommes-réfines  font 
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formées  par  le  mélange  «l'une  iubftance 
gemmeufe  &  d'm 
foiblcment  unies. 


nge  d  une 
iub&ancc 


réfioeufe 


Cette  légère  union  fe  manifefte  lorf- 
qu'on  eflaye  de  les  faire  fondre  dans  les 
menftraes  aqueux ,  en  ce  qu'on  n'obtient 
point  une  dilTolution  tranfparente ,  mais 
une  liqueur  laiteufe.  Cette  liqueur  éclair- 
cie  par  le  repos ,  fournit  un  dépôt  où  la 
réfine  pure  domine,  &  dont  ou  peut  la 
retirer  par  le  moyen  de  refprit-dc-vin. 

On  peut  auCfi  retirer  du  corps  entier 
des  gommet-rifinet  par  le  moyen  de  l'ef- 
prit-de-vin  ,  &  fur-tout  de  1  ejfcriude- 
vin  alkalifé,  la  partie  réûneufe,  &  la 
fépirer  ainG  de  la  partie  sjommetil'e. 

Le  eorpa  entier  des  gommes  réjines  eft 
diflous  par  le  vin  &  par  le  vinaigre  i  ces 
diflolutions  ne  font  pourtant  pas  parfai- 
tes -,  mais  elles  font  fuffifantei  pour  les 
otages  pharmaceutiques  ;  on  introduit 
commodément  par  ce  moyen  dans  la  com- 
pétition des  emplâtres  les  gommes- réjines 
Qu'on  ne  pourrait  mettre  que  difficile- 
ment en  pondre ,  telles  que  le  galbanum, 
la  gomme  ammoniac,  Voppopanax ,  le 
fa^apentim.  An  refte  celles-ci  même 
peuvent  fe  réduire  en  poudre  quand  elles 
(ont  mêlées  avec  beaucoup  d'autres  dro- 
gues, comme  dans  la  poudre  de  la  théria- 
que.  Les  gommes. réfines  employées  en 
Médecine  ,  font  les  fui  vantes  :  la  gomme 
ammoniac,  Tafia  fostida',  le  bdellium, 
l'euphorbe  ,  le  galbanum  ,  la  myrrhe , 
l'oppopanax ,  le  fagapenum  &  la  iàrco- 
eole.    ffoyez  les  articles  particulier '/. 

Toutes  cet  fubftances ,  à  l'exception 
le  l'euphorbe  qui  eft  un  purgatif  &  un 
errhi  n  très-  vio  1  e n  t ,  font  fur  -  tout  con- 
nues en  Médecine  par  leurs  qualités  corn- 
aunes,  &  on  les  emploie  allez  fréquem- 
ment enfemble.  Elles  font  emmenago- 
gues,  hyftériques  ,  &  antifpafmodiques 
dans  l'uCage  intérieur ,  &  elles  paflent 
pour  des  puilfans  réfoiutifs  dans  l'otage 
extérieur  j  c'eft  à  ce  titre  ^qu'elles  en- 
trent dans  un  grand  nombre  d'emplâtres 

Quaii. 


fi,  Gnon  plus  réelle ,  du  moin  t  plus  év^. 
dente  ,  favoir  de  la  vifeoûté.  Voy.  Em- 
plâtre, Résolutif,  &  Topique. 
L'auteur  d'un  petit  traité  qu'on  ncus  à 
traduit  de  l'anglois  depuis  quelques  an- 
nées fous  le  nom  pharmacien  moderve^ 
prétend  qu'il  faut  mettre  l'uliban  au  rang 
des  gommes-  réjines.  (  b  ) 
Gomme  Ele'mi,  vote*  Ele'mi. 
Gomme Tacamaqu'e,  t^t:  f  aca- 

MAQUE. 

Gomme  Ammoniac  ,  voyez  Sort. 
Ammoniac. 

Gomme  de  notée  pays  ,  gumnd 
nojlras^  Mat.  méi. ,  offic.  nom  abrège 
&  reçu  dans  les  boutiques ,  pourdèlîgner 
la  gomme  qui  découle  des  ceriûers ,  de* 
pêchers,  des  pommiers,  des  pruniers* 
&  autres  arbres  de  nos  climats.  Leur 
gomme  a  les  mêmes  propriété*  que  la 
gomme  arabique  5  mais  on  préfère  cette 
dernière  en  Médecine,  parce  que  fe« 
vertus  font  conuues  &  approuvées  par 
une  longue  expérience ,  &  Ton  réferve 
la  gomme  de  notre  pays  pour  les  ufaacs  de 
mécanique»  (D.J.)         .(  ? 

Gomme  du  Gommier  ,  Hijl.  *a& 
des  Drogues,  chibougummi ,  &  par  nos 
Epiciers  galioot  d'Amérique  C'eft  une 
gomme  ou  rétine  blanche ,  afl>z  fembla- 
ble  au  galîpot,  mais  moins  puante,  qui 
découle  en  abondance  d'un  grand  arbrç 
des  iles  de  l'Amérique,  appelle  gommier 
par  les  François,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  gomme  qu'il  jette. 

Il  fe  trouve  deux  fortes  de  gommiers 
en  Amérique ,  &  fur-tout  à  la  Guade- 
loupe ,  le  blanc  &  le  rouge. 

Le  gommier  blanc  eft  un  des  plus 
hauts  &  des  plus  gros  arbres  de  cette  île. 
Son  bois  eft  blanc,  gommeux ,  dur,  tra» 
verfé,  fort ,  &  par  conféquent  difficile  à 
mettre  en  œuvre.  On  en  fait  des  canots  i 
il  a  les  feuilles  femblablcs  au  laurier, 
mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleure 
font  petites  ,  blanches,  difpofées  par 
bouquets  aux  fommets  des  rameaux.  Son 
fruit  eft  gros  comme  une  olive ,  prefque 
triangulaire,  uni,  verd  au  commence- 
ment, &  enfui  te  rouj^e-brun  :  fa  chair 
eft  tendre,  &  remplie  d'une  réline  gluante 
&  blanchâtre. 

Le  gommier  rouge  a  le  tronc  aflçi 
gros ,  droit ,  &  élevé  i  fon  bois  eft  fort 
tendre  &  blanchâtre ,  fon  écorce  épaiflfe, 
verdàtre ,  &  couverte  d'une  pellicule  ou 
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épidermë  touffe  ,  Fort  déliée ,  &  fort 
ailée  à  détacher  par  de  grandes  lames  en 
travers  Ses  branches  s'étendent  à  h 
manière  de  celles  de  nos  pins.  Elles  font 
garnies  à  lenrs  extrémités  de  qnelques 
touffes  de  Feuilles  prefque  femblables  à 
«elles de  nos  Frênes,  mais  on  peu  plut 
larges ,  &  fins  aucune  dentelure.  Elles 
font  HITes  ,  vert-foncées,  &  chargées  de 
-quelques  petites  nervures.  'Les  fleurs 
blanches  &  menues  naiffent  par  bouquets 
«u  bout  des  rameaux;  le  piftil  qui  eft 
au  milieu  de  chaque  fleur,  derient  un 
fruit  charnu  femolable  aux  piftaches , 
gros  comme  une  olive,  prefque  trian- 
ulaire ,  uni  &  verd  dans  fa  formation, 
nfuite  rouge -brun,  dans  fa  maturité. 
6a  chair  eft  tendre,  &  remplie  d'une 
rcGne  blanchâtre  &  gluante.  Ce  fruit 
renferme  un  noyau  dur,  un  peu  preffé 
par  les  cotés,  &  de  la  groffeur.d'un 
grain  de  maïs.  Le  gommier  rouge  eft 
moins  eftimé  que  le  gommier  blanc; 
Ton  bois  eft  de  peu  de  durée ,  &  fe  pourrit 
bientôt. 

Le  P.  .Plumier  prétend  que  les  gom- 
miers dont  on  vient  de  parler ,  différent 
feulement  de  nos  térébinthes  par  la  ftruc- 
ture  de  leurs  fleurs  qui  ne  font  pas  à 
étamincs.  On  trouve  quantité  de  ces  ar- 
bres dans  les  îles  de  l'Amérique,  parti- 
culièrement dans  les  lieux  fecs  &  arides. 

Hernandrz  ,  liv.  III ,  çbap.  xx.  de/on 
hifloire  des  plantes  du  Mexique ,  appelle 
le  gommier  copaltic,  &  dit  que  lés  Mexi- 
cains font  un  grand  cas  de  fa  réfine  dans 
toutes  fortes  de  flux-de  fang.  Ira  s'en 
fervent  extérieurement  pour  amollir, 
pour  réfoudre,  &  pour  fortifier  les  nerfs. 
Ils  emploient  en  qualité  de  vulnéraires 
extérieurs  les  feuilles  de  l'arbre  qui  ont 
été  trempées  dans  de  l'eau-de- vie  bouil- 
lante. Enfin  ils  brûlent  quelquefois 
cette  réfine  au  lien  d'huile.  On  dit 
qu'elle  fort  par  inciGon  du  tronc  des 
gommiers  én  fi  grande  quantité,  qu'il  y 
a  tel  de  ces  arbres  d'où  l'on  en  peut  tirer 
jufqu'à  cinquante  livres. 

Nous  remployons  en  Europe  aux  mê- 
mes ufages  que  l'huile  de  térébenthine  î 
on  nous  l'apporte  des  Hes  de  l'Amérique, 
dans  des  barils  de  diffère  us  poids,  en- 
veloppée dans  de  larges  feuilles  qui 
naiûcnt  fur  un  grand  arbre  du  pays 
qu'ils  appellent  enebibou  d'où  eft  venu 
le  nom  ckibou  de  la  gomme.   Les  Amé- 


G  O  M 

ricatns  fe  fervent  des  feuilles  de 
par  préférence  à  d'antres  dam  leur*  pa- 
niers d'aromates  afin  d'empêcher  que  l'ait 
n'y  pénètre. 

Quelques  marchands  trompeurs  tant 
en  Amérique  qu'en  Europe,  fofiftiquent 
la  gomme  cbibou  eu  la  lavant  dans  quel- 
que huile  odoriférante ,  &  la  vendent 
les  uns  pour  de  la  gomme  animée ,  les 
autres  pour  de  la  gommé  tncamabacm , 
&  d'autes  affex  communément  pour  le 
vrai  élémi.  Les  connoiffeurs  lavent 
diftinguer  ces  différentes  gommes  j  mais 
ceux  qui  ne  font  pas  du  métier  ,  en 
apprennent  feulement  la  différence  par 
les  effets. 

James  a  confondu  la  gomme  du  gvm* 
mier  ,  qu'on  appelle  quelquefois 
d'Amérique  ,  .avec  la  vérirable 
élémi.  Voyez  Elemi.  (D.J.) 

Gomme  de  Genévrier  ,  voyez  vim 
devant  r article  Genévrier.  Cette  gom* 
me  s'appelle  auflS  fandaraque  des  Arabes* 
Voyet  Sandaraque  des  Arabes. 

Gomme  de  Lierre,  v.  Lierre. 

Gomme  Gut  te,  Hift.  mat,  desdrog* 
exot.i  lue  concret  réfineux  &gommeux* 
inflammable,  fec  ,  compaôe,  dur,  bril- 
lant, opaque  *  d'une  couleur  de  iafran 
jaunâtre,  formé  en  maffes  rondes  ou  en 
petits  bâtons  cylindriques ,  fans  odeur  dfe 
prefque  fana  goût;  au  moins  quand  on  le 
retient  dans  la  bouche,  il  n'a  d'abord 
d'autre  goût  que  celui  de  la  gomme  arabi- 
que, mais  peu  de  temps  après  il  laifl* 
dans  le  gofier  une  légère  acrimonie  aveo 
un  peu  de  féchereffe. 

On  tire  \z  gomme -gutte  de  Camboge, 
royanme  de  Siam  ,  de  la  Chine ,  & 
même,  dit-on,  de  quelques  provinces] 
de  l'Amérique  :  elle  a  reçu  une  quan- 
tité de  noms  différent ,  tels  que  gutta  ad 
podagram  ,  gumma-gutta ,  gutta-gamba , 
gutta- gamandra  ,  cumbodium,  cambogittm9 
&  plufieurs  autres  qui  lui  ont  été  don- 
nés, foit  à  caufe  de  la  goutte  que  l'on 
s'imaginoit  qu'elle  gueriffoit,  foit  à  caufe 
de  Cambaye ,  Cambodjc,  ou  Camboge* 
félon  que  différentes  nations  prononcent, 
foit  à  caufe  des  différent  pays  d'où  on 
l'apporte. 

Les  anciens  ne  la  connoiffoient  point 
du  tout,  &  ce  n'eft  que  depuis  environ 
un  fiede  ,  qu'elle  eft  employée  beau- 
coup par  les  Peintres ,  &  de  temps,  en 
temps  par  les  Médecins.   Elle  fut  en- 
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pour  la  première  fols  à  Clufius 
l'an  t6o3,  &  dès -lors  fon  ufage  s'eft 
étendu  peu- à- peu  dans  l'Europe- 

On  citi me  celle  oui  eft  pure ,  qui  n*eft 
poi nt  mêlée  de  fable ,  ni  fouillée  d'or- 
dure*,  d'une  couleur  fauve,  ou  d'un  beau 
fafran ,  inflammable  fur  le  feu  &  don- 
nant la  couleur  jaune  à  la  falive  &  à 
l'eau. 

Les  Auteurs  ont  été  long -temps  in- 
fur  l'origine  de  ce  fuci  mais 
>it  ravoir  aujourd'hui  aflfez  fùre- 
it  qu'il  découle  de  deux  arbres ,  dont 
l'un  eft  une  efpece  d'oranger  de  Mala- 
bar appelle  gboraka  cingalenfîbus  ,  cod- 
dam-puQi ,  &  par  Acofta  curcapulii.  Voy. 
CAfcCAPULLl.L'autre  nommé  gboraka 
dulcis ,  &  diffère  du  précédent  par  fa 
fleur  &  fon  fruit,  qui  n'eft  qne  de  la 
gro  fleur  d'une  cerife.  Uerman,  témoin 
oculaire  fur  les  lieux  ,  rapporte  qu'il 
dégoutte  un  fuc  laiteux  &  jaunâtre  des 
Incitions  que  l'on  fait  aux  arbres  dont 
ooua  venons  de  parler;  que  ce  fuc  s'é- 
paiffit  d'abord  à  la  chaleur  du  foleili 
&  que  lorfqu'on  peut  le  manier,  on  en 
forme  de  grandes  mafTes  orbiculaires  ou 
des  bâtons.  M.  Richer  prétend  qu'il  y 
a  on  arbre  à  Cayeone  qui  donne  auflî  de 
la  gomme-gutte  ;  mats  comme  il  n'a  point 
envoyé  de  cette  gomme-gutte  de  Cayen- 
ne  ,  &  qu'il  n'a  point  Récrit  l'arbre  qui 
la  fournit,  nous  ne  reconnoifloos  polir 
véritable  gomme  gutte  que  celle  des  Indes 
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J*' ufage  de  cette  gomme  eft  considéra- 
ble ,  parce  qu'on  en  tire  un  très- beau 
jaune  facile  à  employer,  &  dont  on  fe 
iert  pour  la  miniature  &  pour  les  lavis  ; 
mais  comme  la  gomme-gutte  eft  en  même 
temps  un  des  plus  puiflant  catliartiques 
que  l'on  connoifle  dans  le  genre  végétal , 
il  mérite  notre  curioGté  à  cet  égard.  V. 
donc  ci  dejous  Gomme  GUTTE  ,  AJédcc. 
Afat.méd.  (  D.J.  ) 

Gomme-Gutte  ,  Alédec.  Mat.  méd. 
&  Cbsme.x  Quoique  l'hiftoire  naturelle 
des  drogues  foit  un  vafta  pays  dont  on 
tire  plus  de  dépouilles  par  l'amour  du 
gain,  que  par  l'envie  de  connoîtte  la 
nature ,  cependant  il  y  a  des  philofophes 
qui  ne  font  épris  que  de  cette  dernière 
ambition.  Nous  pouvons  donner  parmi 
gious  cette  louange  à  MM.  Bonldue  ■& 
GeofFroi ,  d'avoir  confacré  leurs  veilles 
à.  des  recherches  utiles  fur  les  simples 


efficaces.    Les  mémoires'  de  l'académie 

royale  des  Sciences  le  prouvent.  L'année 
1701  de  ce  recueil  nous  offre  ,  par  exem- 
ple ,  une  excellente  differtation  de  M. 
Boulduc,  &  le  traité  de  matière  médicale 
de  M.  Geoffroi  contient  un  très -bon 
morceau  fur  la  gomme-gutte  en  particu- 
lier. Profitons  de  leurs  travaux  ,  &  ap- 
pliquons- nous  toujours  à  les  étendre. 

La  gomme-gutte  étant  approchée  de  la 
flamme  ,  s'alluma  ,  brûle ,  jette  elle- 
même  une  flamme  brillante  comme  les 
réfines ,  &  répand  beaucoup  de  fumée  ; 
elle  fe  diifout  dans  l'eCprit  de- vin  ,  mais 
non  pas  entièrement,  car  la  fixieme  part 
tie  ou  environ ,  refte  fans  ft  ditte-ndre* 
&  c'eft  la  partie  gommeufe,  laquelle  fe 
difiout  promptement  dans  l'eau  chaude  , 
ou  dans  l'huile  de  tartre.  La  gomme-gutte 
paroît  de  diflbudre  dans  les  menftrueè 
aqueux  ,  mais  elle  ne  fait  que  fe  conver- 
tir comme  la  feammonée,  en  un  lait 
blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  fe  précipite  en* 
fuite  an  fond  du  vai fléau, &  l'eau  demeure 
claire  &  limpide.  • 

Il  feroble  réfulter  de  l'analyfe  chimi- 
que, que  la  gomme-gutte  eft  un  compofé 
fa-lin  ,  réfincux  &  gommeux  ,  formé 
d'abord  un  foufre  léger,  lequel  donne 
l'amertume  &  l'odeur  au  phlegme  qui 
fort  le  premier  ;  enfuite  d'un  foufre  grof- 
fier,  qui  ne  s'élève  &  ne  fe  fépare  de 
la  terre  que  par  un  feu  violent  ;  &  fina- 
lement d'un  fel  tartareux,  un  peu  am- 
moniacal ,  qui  par  le  moyen  de  la  diftil- 
lation  fe  réfont  partie  en  acide ,  &  partie 
en  fel  nitrenx. 

La  dift'olution  entière  de  la  gomme» 
gutte  acquiert  la  couleur  du  fang,  en  y 
verfant  de  l'huile  de  tartre  par  défail- 
lance, ou  de  l'eau  de  chaux ,  peut-être 
parce  que  les  parties  fulphureufes  fe  dé- 
veloppent, comme  il  arrive  dans  la  rlif- 
folurion  du  foufre  minéral ,  par  une  forte 
leflîve  alkaline. 

C'eft  d'après  les  principes  chimiques 
de  la  gomme-  gutte,  qu'on  foupçonne  que 
fa  vertu  cathartiqtte  dépend  d'une  fub- 
ftance  fulphureufc  ,  ténue  &  mêlée  avee 
une  certaine  portion  de  fel  volatil  ;  en 
forte  que  fes  particules  falines  ,  fulphu- 
reufes ,  développées  par  le  fuc  gaftrique, 
irritent  violemment  les  membranes  de 
l'eftomac  &  des  inteftins  ,  &  excitent 
les  naufées ,  les  vomiflemens  ,  &  la  pur- 
dation  :  mais  on  ne  doit  donucr  ces  for- 
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tes  d'explications  que  pour  des  hypo» 
thefes  ,  &  non  pour  des  vérités. 

M.  Boulduc  n'a  pu  réutfv  à  obtenir 
des  fleurs  de  la  gommegutte,  ainfi  qu'on 
en  obtient  du  benjoin  ;  la  réûne  de  cette 
gomme  tirée  à  l'efprit-de-vin ,  purge  avec 
beaucoup  plus  de  force  &  d'irritation, 
que  la  gomme  même. 

Cette  gomme  ,  dans  les  expériences 
que  ce  chimille  a  faites,  s'eft  diffoute 
dans  une  égale  quantité  d'eau  bouillante, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  par- 
ticules terreftres  ;  cette  liqueur  étant  fil* 
trée  ,  a  donné  agrès  fon  évaporation  à 
petit  feu,  une  elpece  defel  grifàrre  qui 
coule  aifément  lorfqu'on  u'a  pas  foin  de 
bien  boucher  le  vaiffeau  dans  lequel  on 
l'enferme.  Cet  extrait  falin  purge  avec 
moins  d'activité  &  en  moindre  dofe  que 
ja  gomme  i  mais  comme  il  ulcère  la 
gorge,  il  faut  ,  quand  on  l'emploie, 
l'envelopper  dans  quelque  fubftaace 
©nftueufe  &  adouciffante. 

•  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  gom- 
me-gutte  ne  fe  diflbnt  point  dans  l'eau , 
qu'elle  fe  précipite  au  fond  du  vafe  en 
lubftance  laiteufe  de  couleur  jaunâtre, 
&  laifie  l'eau  auffi  nette  qu'auparavant; 
nous  ajoutons  ici  que  ce  réfidu  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  gomme ,  mats  qu'il  eft 
plus  pur.  Le  vinaigre  diftillé  éclaircit 
cette  fubftance  laiteufe  ;  l'huile  de  vi- 
triol la  trouble ,  &  l'efprit-de-vin  ta  rend 
couleur  d'or. 

Poifque  la  gomme-gutte  eft  un  des  plus 
puiffans  cathartiqucs'du  règne  végétal, 
&  par  conséquent  un  des  plus  propres  à 
produire  de  grands  effets ,  il  importe  de 
lavoir  à  qui,  comment,  à  quelle  dofe, 
&  avec  quelle  précaution  ou  correctif  on 
peut  la  preferire. 

Elle  ne  convient  point  aux  tempéra- 
ment délicats  doot  les  nerfs  font  atta- 
qués ,  ni  aux  perfonnes  qui  ont  une  gran- 
de difficulté  à  vomir.  Lorfque  la  mala- 
die l'exige  dans  certains  cas,  il  eft  bon 
Je  la  donner  fous  la  forme  de  bols  ou 
de  pilules,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
menftrue  capable  d'en  extraire  toutes 
les  qualités  :  oo  ne  peut  la  bien  pulvé- 
rifer,  fans  y  ajoutei  quelque  peu  defel 
lixiviel ,  tel  que  celui  de  tartre  ou  du 
lucre,  qui  d'ailleurs  ont  l'avantage  de 
divifer  les  parties  réûnenfes,  &  de  les 
empêcher  de  s'attacher,  trop  fortement 
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aux  membranes  de  l'eftomao  &  des  in- 
teftjns. 

Cette  gomme  évacue  fur-tout  &  promp- 
te ment,  les  humeurs  féreufes  &  bilieu- 
fes ,  ténues ,  tant  par  haut  que  par  bas. 
Les  médecins  éclairés  qui  favent  admi- 
niftrer  ce  remède  avec  prudence,  y  trou- 
vent les  avantages  fui  vans',  qu'il  eft  (ans 
goût  &  fans  odeur,  qu'on  le  donne  en 
petite  dofe,  qu'il  fait  fon  effet  en  pett 
de  temps,  qu'il  diffout  puiifamment  les 
fucs  vilqueux  &ténaces  en  quelque  par- 
tie du  corps  qu'ils  fe  trouvent,  &  en- 
fin .qu'il  chaflè  par  le  vomi iTeraent  ceux 
qui  font  dans  l'ettomac,  &.  les  autres 
en  abondance  par  les  felles.  Ces  mêmes 
médecins  afiurent  avoir  employé  ce  re- 
mède avec  un  grand  fuccès  dans  l'apo- 
plexie féreufe  ,  l'hydropific ,  l'afthm* 
humide,  &  d'autres  graves  maladies  ca> 
tarrheufes* 

Ils  preferivent  la  gomme-gutte  depuis 
deux  grains  julqu'à  quatre,  &  ils  ont 
obfervé  que  ce  remède  donné  à  cette 
dofe,  excitoit  peu  ou  poiut  de  vomifle- 
ment  ;  &  que  lorfqu'il  en  caufoit ,  cet 
effet  ceflbit  d'ordinaire  à  la  féconde  on 
troilieme  prife. 

Ge  remède  depuis  quatre  grains  joC» 
qu'à  fept ,  développé  dans  beaucoup  de 
liqueur  ,  purge  par  haut  &  par  bas, 
mais  communément  fans  violence.  Si 
on  le  donne  à  cette  dofe  fous  la  forma 
de  bols  ou  de  pilules  ,  il  tait  d'abord 
vomir  ;  mais  le  vomiflement  eft  t ■  è  .-Lé- 
ger ,  Ou  n'arrive  point  du  tout,  fi  on  joint 
la  gomme  avec  du  mercure  deux. 

Cependant  quand  on  a  conftdéré  que 
la  gomme  gutte  étoit  du  nombre  de  ces 
violens  catbartiques  ,  qui  caufent  le 
bouleverfement  de  l'eftomac  &  la  fu- 
perpurgation ,  on  s'eft  attaché  à  lui  cher- 
cher des  correctifs  pour  modérer  fon  ac- 
tivité: on  a  propole  à  ce  fojet  les  £ub- 
ftanecs  inci atlantes ,  les  tels  lixiviels, 
tels  que  celui  de  tartre  t  le  fucre ,  le 
mercure  doux  ,  &  quelques  autres 
moyens. 

M.  Boulduc  a  imaginé  pour  y  parve- 
nir ,  une  expérience  aflez  fingulieres 
il  a  enfermé  la  gomme-gutte  dans  un  Ca- 
chet, a  mis  ce  fachet  dans  tjupain  tout 
chaud  ,  ek  l'y  a  laiffé  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  enfuite  il  a  pulvérifé  (a 
gomme  ,  l'a  remife  dans  un  autre  fachet, 
£  a  répété  (on  procédé  quatre  on  cinq 
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fois  confecutivement.  Il  nous  affure  que  I 
rette  préparation  a  détruit  la  violence  ir- 
tirante  de  la  gotnme-gutte  ,  faos  dimi- 
nuer Tes  vertus.  11  ajoute  que  la  croûte 
do  pain  où  il  avoit  enfermé  cette  gom- 
me ,  poflTédoitune  qualité  purgative,  & 
émétique. 

Tout  cela  fe  peut  ;  mais  outre  qu'une 
telle  épreuve  eft  très-Fautive ,  la  gomme- 
gdtte  de  M.  Boulduc  n'en  étoit  pas 
moins  émétique  ;  &  en  effet  tous  les 
correctif*  du  monde  ne  fouroient  dé- 
truire l'émcticité  de  c?  remède  :  d'ail- 
leurs ,  il  n'eft  pas  befoin  de  recourir  à 
des  correctifs,  pourvu  qu'on  donne  la 

Eté  à  une  petite  dofe  ,  avec  un  ad* 
convenable  ,  ou  en  la  délayant  fuf- 
ment.  D'autres  chymiftes  préparent 
une  reflue  &  un  magiftere  avec  ce  fucj 
nais  de  telles  préparations  font  inutiles 
&  font  même  plus  de  mal  que  de  bien  , 
car  les  refînes  des  purgatifs  purgent  gé- 
néralement moins,  &  allument  un  plus 
grand  feu  dans  les  vifeeres. 

Je  finis  par  une  obfervatlon  fur  la 
gomme-gutte ,  c'eft  que  tandis  qu'elle 
purge  violemment,  le  fruit  de  l'arbre 
qui  la  produit  eft  très-fain  ,  fe  mange 
avec  délices  comme  nos  oranges  ;  & 
quand  il  eft  fec  ,  il  fert  de  remède  efficace 
pour  arrêter  les  flux  de  ventre  féreux  & 
bilîeox.  (D.  J.) 

*  GOMME,  terme  de  Cbamoifeut  ,  c'eft 
noe  efpece  de  graifTe  qui  fe  rencontre 
dans  les  peaux  de  moutons  ou  de  chè- 
vres que  Ton  pafle  en  chamois.  On  fait 
for  tir  ce  qui  refte  de  chaux  &  de  gomme 
dans  ces  peaux,  parle  moyen  du  confit* 
V.  CHAMOIS  «  à  l'endroit  où  il  eft  parlé 
de  la  manière  de  paifer  &  préparer  les 
peatrxde  moutons  en  huile  ou  autrement 
dit  en  chamois. 

Gomme,  Eau  9  Arts.  Elle  fe  fait  en 
mettant  tremper  dans  un  demi-fetier 
d'enu  commune  ,  deux  onces  de  gomme 
arabique  concaiTée,  &  enfermée  dans 
un  morceau  de  linge.  Cette  eau  fert  à  dé- 
layer les  couleurs  pour  peindre  en  minia- 
ture &  à  gouache. 

On  remploie  auffi  à  coller  des  décou- 
pures ,  des  papiers  découpés  pour  les 
defferts,  &c. 

On  fait  encore  de  l*  eau  gommée  pour 
faire  tenir  la  frifure  des  cheveux,  en  laif- 
fairt  tremper  quelque  temps  des  pépias 
de  coings  dans  l'eau  commune.  (+) 
Tomt  XJPL  Fart.  L 
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GOMMER  ,  verbe  aftif  ,  Gramm.  9 
enduire  quelque  chofe  de  gomme,  Vçy* 
GOMME.  Gommer  des  rubans,  c'éft  lef 
humecter  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on 
a  fait  dilTouJrede  la  gomme,  afin  de  les 
luftrer&  de  les  fendre  plus  fermes  i  mais 
les  rubans  gommés  font  moins  eftimés  que 
les  autres,  parce  qu'ils  font  trop  roideS 
&  fujets  à  fe  gâter  quand  il*  viennent  à 
être  mouillés.  On  gowmeauflï  les  toiles» 
les  étoffes.  Voyez  Toile ,  Draperie  , 
Soie,  &c. 

GOMMERN  ,  64ogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne  en  haute  Saxe,  chef  -  lieu 
d'un  grand  bailliage ,  fitué  entre  le  duché 
de  Magdebourg ,  les  états  d'Anhalt  ,  &  le 
comté  de  Barby  ,  &  appartenant  à  la  mai. 
Ton  électorale  de  Saxe  :  il  y  a  un  château: 
&  une  fur  in  tendance  eccléfiaftique  dans 
cette  ville,  &  vingt-deux  ViihgesaVetf 
plufieurs  terres  fei^neuriales  dans  le  ref* 
fort  de  fon  bailliage.  La  ville  de  Magde- 
bourg a  eu  le  tout  en  hypothèque  dès  l*ari 
14:03  l'an  1619,  pour  la  fbmme  de  22000 
fiorins  d'or.  (£.  G.) 

GOMMIER ,  f.  m. ,  Botan. ,  arbre  des 
isles  d'Amérique ,  qui  eft  de  laclafledes 
térébinthes.  Voyez  -  en  la  defeription  à 
r article  Go  MME  du  Gommier. 

GOMOR  ,  f.  m. ,  Hijt.  anc.  ,  mefuri 
creufe  des  Hébreux ,  qui ,  félon  le  P* 
Calmet,  coutenoit  à-peu- près  trois  pin* 
tes  niefure  de  Paris.  Le  gomor  étoit  la 
même  chofe  que  l'aifaron  ou  la  dixième 
partie  de  l'épha.  Voyez  Epha&AssA- 
ROPJ.  tHêiion.  de  la  Bible.  ( G) 

GOMPHOSE,  f.  f.e»  Anatomie,  c'eft 
une  cfpcce  de  fynarthrofe  ou  d'articula- 
tion ,  par  laquelle  les  os  font  emboitéslefi 
Uns  dans  les  autres  d'une  façon  immo* 
bile  ,  en  forme  de  cheville  ou  de  clou.  l?t 
Synarthrose,  Abticulation. 

Les  dents  font  enchaffeee  dans  les  mi* 
choires  par gSmpbofe.  Voy,  Dent  &  MA- 
CHOIRE.  (Z) 

GOMPHRENA ,  Botan.  ,  geflfe  dé 
plante  dont  la  fleur  eft  formée  de  deu£ 
calices  colorés ,  l'un  extérieur  de  trois 
pièces,  dont  deux  font  rapprochées  8c 
faites  en  nacelle}  l'uitre  intérieur  & 
qu'on  prendroit  pour  une  corolle,  d'une 
feule  pièce  à  cinq  divifions  relevées  i  atl 
centre  font  nn  ne&aire  cylindrique  à  dix' 
dents,  cinq  étamines  &  deux  piftils f 
dont  la  bafe  devient  une  capfule  qui  cou- 
tient  une  femsuce.  Linn.  Gen.fLftnt, 
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dig.  M.  Linné*  en  indique  fept  eipeces 
toutes  étrangères.   lroy.  Linné,  Sp.  pl. 

GOMRON,  Géogr.  ,  ville  de  Pcrfe 
fur  le  golfe  de  Balfora,  vis-à-vis  l'isle 
d'Ormu<  ,  «lans  la  province  de  Kirman. 
Poy.  Bander-Abassi.  (D.  J.) 

GOMUTO,  Hijt.nat.%  c'eft  un  arbre 
de  la  clafte  des  palmacées ,  qui  croit  com- 
munément aux  isles  Modiques  &  aux  Phi- 
lippines ,  où  Ton  en  tire  beaucoup  d'nfa- 
ges  :  il  donne  une  liqueur  vineufe  pref- 
qne  femblable  à  celle  du  cocotier;  une 
toile  noirâtre  ,  dont  les  fils  qui  reffem- 
blcntà  du  crin  ,  fervent  à  Faire  des  cor- 
des  Se  des  caMes  pour  les  vaiflVaux  ,  des 
brodes  &  des  balais  à  nettoyer.  Le  fruit 
qui  eft  une  efpece  de  poifon,  fc  confit 
après  qu'on  Pa  adouci  de  fon  âcreté  :  c'eft 
ce  que  les  Chinois  entendent  â  merveille. 
Les  Indiens  en  tirent  encore  d'autres  pe- 
tits ufages. 

La  liqueur  qu'on  tire  du  bouton  de  la 
fleur  de  delTus  l'arbre  même,  comme  on 
f-iitctUe  du.cccoticr ,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  dans  fon  article,  eft  blanchâtre,  pref- 
qu'aulîî  agréable  que  du  moût  lorfqu'eUe 
eft  toute  fraîche  :  mais  on  en  boit  alors 
modérément  de  crainte  qu'elle  ne  lâche 
trop  le  ventre. 

Lorfqu'cîh-  eft  Faite,ce  que  Ton  connoît 
quand  elle  n'ecume  plus  en  la  verfant , 
mais  qu'elle  pctille  comme  le  vin  de 
Champagne ,  elle  n'eft  plus  fi  bonne  ,  au 
contraire  on  la  répugne  d'abord  à  canfe 
de  fon  odeur  défagréablc  ,  â  moins  qu'on 
n'y  foit  accoutumé.  On  s'y  accoutume 
bientôt  fi  l'on  continue  d'en  boire.  Elle 
enivre  autant  que  le  meilleur  vin.  Ceux 
qui  veulent  fe  purger,  prennent  le  ma- 
tin à  jeun  de  cette  liqueur  fraîche  venant 
de  l'arbre  ,  une  bonne  écuellr'c  on  plus, 
ce  qui  les  lâche  parfaitement  fans  aucune 
incommodité.  Je  l'ai  éprouvé  une  fois 
moi-même  à  l'orient  de  l'isle  de  Javaj  j'en 
bus  une  pinte  en  trois  Fois ,  dans  une 
conftipation  ;  elle  opéra  doucement  avec 
un  bon  cffVt.  Cet  arbre  donne  abondam- 
ment de  cette  liqueur  deux  fois  par  jour, 
lorfqu'on  a  le  foin  de  rafraîchir  l'incifion 
du  bouton  à  fleur,  qui  renferme  une 
grolTe  grappe  de  Jeux  à  trois  piés  de  long, 
&  épaifll  comme  la  jambe. 

La  toile  que  l'on  trouve  au  fommetde 
l'arbre,  entre  les  bifes  des  grandes  côtes 
des  feuilles,  de  même  qu'à  celles  du  co- 
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entier,  laquelle  eft  fort  claire  ,  groflSere  , 
&  rude  ,  donne  des  fils  fembhbles  aux,* 
crins  de  cheval ,  qui  font  très-propres  à 
fabriquer  des  cordes,  dont  ou  fait  de  très- 
bons  cables  qui  durent  long-te>nps  ,  parce 
qu'ils  refiftent  fortement  à  l'eau.  L'hu- 
midité ne  donne  aucune  atteinte  à  ces 
cordages,  puifque  les  Chinois  atTurcut 
qu'ils  en  ont  plufieurs  fois  trouvé  d'en- 
terrés profondement  fur  des  montagnes 
de  leur  pays,  &  qui  étoient  de  la  mime 
nature  que  ceux  qu'un  fait  aujourd'hui, 
lefquels  dévoient  y  avoir  été  depuis  un 
grand  nombre  d'années. 

On  fait  de  ces  cordage*  en  quantité 
dans  leTunqtiin,  aux  M  mi  Mes ,  &  même 
dans  toute  la  presqu'île  orientale  du  Gan- 
ge,  où  l'on  en  fait  un  grand  commerce  à 
l'ufage  delà  marine. 

L'arbre  de  gomuto  n'a  encore  été  décrit 
par  aucun  auteur  que  je  fâche,  à  caufe 
qu'on  l'a  très  peu  connu.  Les  Portoirait 
Indiens  l'ont  nommé  fogoner%  parce  ^n'ît 
reflemble  alTez  à  celui  de  façon,  qu'on 
peut  voir  aufli  dans  fon  article.  CVit  un 
genre  de  palmacée  qui  croit!  la  façon  du 
cocotier ,  pas  fi  irrand  ,  mais  plus  épais. 
Son  tronc  eft  couvert  «l'une  écorce  rabo- 
teufe  ou  écailleufe  ,  qui  forme  des  efpe- 
ces  d'anneaux  à  diftance"  prefque  égales» 
que  les  feuilles  ont  occafionnés  en  le  dé- 
tachant de  l'arbre  par  leur  chiite.  Ce 
tronc  qui  «'agrandit  jufqu'à  un  certain 
âge  ,  eft  toujours  charge  à  fon  fommet 
d'une  touffe  de  feuil'ages  fans  branches, 
de  même  que  le  palmier  &  les  autres 
genres  de  fa  chflV.  Ce*,  anneaux  qui  for- 
ment des  degrés  ou  d«s  inégalités,  fer- 
vent de  lit  à  bien  des  fortes  defemencet 
que  les  vents  y  apportent,  lefqnelles  don- 
nent ,  par  le  moyen  des  pluies  toujours* 
fréquentes  dans  leur  mon  (Ton ,  quantité 
de  petites  plantes  qui  couvrent  très-fbu- 
vent  prefque  tout  le  tronc.  La  plupart  de 
ces  plantes  parafites  font  des  capillaires 
de  différentes  efpeces,  &  naturelles  au 
climat.  Les  Indiens  les  nomment  go- 
muto, ce  qui  fait  que  ce  nom  a  paffé  à 
l'arbre  mé:ne.  Les  feuilles  de  ce  genre 
qui  font  proprement  des  côtes  frangées  , 
font  longues  d'environ  quinze  à  dix  -  fept 
pics. 

Les  fleurs  qui  naifltrit  en  greffes  grap- 
pes rn  fortant  chacune  d'une  gaine  qui 
foimoit  le  buton  entre  le  feuillage,  n'eut 
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point  de  piftil ,  Gnon  des  étamines,  parce 
qu'elle*  font  feulement  mafcujjncs. 

Le  fruit  naît  fur  d'autres  grappes  fépa- 
réesde  celles  de?  fleurs.  H  ne  croît  qu'à 
la  gro fleur  d'une  bonne  noix  ,  &  reïïem- 
ble  a  un  petit  cocos.  La  grappe  à  Fruit 
en  porte  beaucoup,  &  elle  eft  figrolTe 
&  fi  pefante  ,  qu'elle  fait  la  charge  en- 
tière d'un  homme.  Ce  fru  t  renferme  trois 
amandes.  La  chair  qui  les  enveloppe  eft 
remplie  d'un  fuc  (s  âjre  Ai  fi  brûlant,  que 
s'il  en  tombe  fur  la  peau  d'une  perfonne, 
ilycaitfe  une  demançeaifou  très-forte  & 
très  -  iloulourcufe.  Q.iand  on  le  goure, 
il  met  toute  la  bouche  en  feu  &  fait  enfler 
leslerres  :  cette  maligne  impreffion  duro 
fouveot  deux  jours.  Lorfqu'on  met  ce 
f  r  i  :  tremper  tait  entier  dans  l'eau  j uf- 
qu*a  ce  que  fa  chair  fe  défaflfe  ou  fe  dif- 
foive  %  &  qu'après  avoir  brouillé  cette 
in  fit  fi  >n,  l'on  eii  jette  un  pvu  fui  le  corps 
de  quelqu'un  ,  cela  lui  taule  une  ienfa- 
tion  G  bru -me  &  f%  douioureufe ,  qu'il 
en  perd  quelquefois  l'etprit.  L?s  Indiens 
s'en  fout  1er  vu  dans  des  anctenues  guer- 
re*, pour  le  défendre  à  des  fieges. 

La  toile  de  cet  arbre  renferma,  par 
diftauces  égales,  de  petites  verbes  d'une 
demi-aune  de  long,  &  de  la  jjrofleur  d'un 
tuyau  de  paille  y  lelunelleç  fe  fendent  fa- 
cilement. L  s  Maca(f*resen  font  de  pe- 
tite» fleciies ,  après  Us  avoir  fendues  pour 
1rs  ïauffl^r  par  des  farbacanes  lur  leurs 
ennemis  lorsqu'ils  faut  eu  guerre:  Elles 
fou;  d><  bielfures  très-malignes  i  ce  qui 
a  fait  fouvent  croire  aux  Européens ,  qui 
ont  été  en  guerre  avec  eux  ,  que  ces  iuf- 
trumens  avoient  été  eoipoifonnés. 

Les  Chinois  qui  loin  très  -  ingénieux 
pour  confire  toute  chofe,  confifeot  1rs 
Loyaux  ou  fruit  à  demi-mûr ,  après  ks 
avoir  bien  nettoyés  de  leur  chair  maJ-fai- 
faote  9  &  les  avoir  trempés  long- temps 
dans  l'eau  avec  un  peu  de  chaux. 

Quand  on  le  fer  t  d'une  de  ces  petites 
Termes  de  la  tojle  de  cet  aibre  ,  pour  em- 
brocher de  petits  oi féaux  ou  de  petits 
poifîbns  ,  afin  de  les  rôtir  ,  on  lent , 
après  en  .avoir  mangé ,  .des  étourdiiïe- 
jsiens  de  tétc. 

Les  Javaunis  &  les  Bàlls,  qui  font  très- 
labilcs  a  fa>re  du  vin  de*  palmîicies  ,  ne 
font  pas  grand  ufa^e  de  celui  du  gemuto  ,* 
mais  ,  en  ricooipcnfe ,  ils  en  trent  une 
tîjpecg  de  fucre  un  peu  humide  &  jau- 
nâtre. qu'Us  rendent  meilleur  6jc  plu* 
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folide ,  avec  du  fucre  ordinaire  qu'ils  ti- 
rent fimplement  des  cannes  qui  le  pro-r 
duifent  dans  leurs  champs.  (+)  - 

♦  GONARGUE,  f.  m.  ,  Gnom. ,  efpeca 
de  cadran  folaire,  pratiqué  fur  les  iurfa, 
ces  différentes  d'un  corps  anguleux  ,  u'oft 
il  fut  appt-Ué gonargue.  * 

*  GUND  ,  1.  m. ,  Serrurerie  ,  morçeati 
de  fer  plié  en  équerre  ,  de  la  grofleur  Si 
de  la  largeur  qui  conviennent  à  l'ufàge, 
Il  fert  à  i  u tenir  la  porte  fufpendue  ;  Si 
c'eft  lur  fes  gonds  qu'elle  tourne  ,  s'ouvro 
&  fe  ferme.  Les  parties  du  gend  ont 
différentes  formes  i  celle  qui  entre  dans, 
la  penture  eft  ronde  &  le  nomme  le  w.i- 
meUlti  celle  qui  doit  être  fixée  dans  lo 
bois  ou  dans  le  plâtre  eft  quarré ,  pointue 
parle  bout  11  Icjromiclt  pour  bois  ,  four- 
chue fi  le  gond  cil  pour  plâtre  :  dans  ce 
dernier  cas  ,  il  doit  être  fc^llé  eu  plomb  , 
Se  l'on  pratique  avec  la  tranche  des  ha- 
chures fur  les  qmtre  faces  de  la  queue, 
Enfin  un  diftiiiguc  dans ïçgond  trois  cho- 
ies :  le  bout  lu  mamelon  qu'on  appelle 
la  tête  du  gond  i  la  portion  comprife  de* 
puis  la  tète  jufqu  à  ln  pointe  ,  qu'on  nom* 
me  le  corps  ;  &.  la  peinte. 

Il  y  a  des  gonds  de  différentes  fortes, 
La £0*4  à  clav  tte,  auquel  on  perce  une 
ouverture  ,  à  travers  laquelle  on  pafTe 
une  clavette  quiempeche  qu'on  ne  puiife 
l'arracher.  Le  gond  fiche,  ou  la  par- 
tic  inférieure  delà  fiche,  fur  laquelle  le 
gond  eft  monté  :  la  lu  péri  eu  re  fe  nomme 
penture.  Lcgondk  repos,  c'îui  où  l'on 
voit  à  la  tétc  un  épaulement  autour  du 
mamelon  »  on  l'appelle  gond  <r  repos , 
parce  que  l'ail  de  la  por.ture  pôle  deffhij 
ou  l'emploie  aux  portes  pelantes;  alors 
on  y  ajulte  &  l'on  y  rive  un  mamc'on, 
Tous  ces  gonds  font  en  bois  ëc  à  plAtrc. 
Le  gond  douhlc  à  repos  ,  celui  où  !c  ma- 
melon excede  la  fiche  on  l'œil  de  la  pen? 
ture,  de  l'épaidcur  de  la  féconde  bran- 
che du  gonds  à  I»  t?te  de  laquelle  l'en  a 
fait  un  œil,  comme  a  celle  fur  laquelle 
le  mamelon  ejt  fixe.  Cette  forte  de  gozd 
eft  pour  les  gnndcs  portes  co-hires.  - 

Gonds  et  Rosettes  du  Gouveb- 
N  a  I  l  ,  Marine,  y  oyez  cj  -  aprfa  GqU- 

v  fia  naît. 

GONDAR,  Géêgr.  ,  les  uns  écrivent 
Gonder,  d'autres  Gunder  ,  &  d'autres 
Gondar  i  grande  ville  d  Ethiopie  ,  la  réfi- 
dence  dei  empereurs  des  AbyOin*  ,  de 
mime  que  4u  patrieiche  chef  de  U  r^làW 
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gtoA  :  mais  n'allez  pas  entendre  par  ce 
mot  de  ville ,  une  ville  murée  &  folide- 
ment  bâtie  comme  les  nôtres;  ce  n'eft  , 
à  proprement  parler,  qu'un  va  lie  camp, 
qui  difparoîtra  dès  qu'il  plaira  au  négus 
de  cboiur  un  autre  lieu  pour  fon  domicile. 

Le  médecin  Poncet ,  qui  fit  le  voyage 
d'Ethiopie  en  1698 ,  1699  &  en  1700  f 
dit  que  l'étendue  de  Gondar  eft  de  trois  à 
quatre  lieues  $  qne  l'empereur  y  a  un  pa- 
lais magn;Hque  ,  &  qu'il  fe  fait  dans  ce 
camp  un  très  -  grand  commerce.  L'or  & 
le  fel  font  la  monnoie  qu'on  y  emploie  ; 
l'or  yeften  lingots  ,  que  l'on  coupe  juf- 
qu'à  une  demi-dragme  :  on  fe  fcrtde  fel 
de  roche  pour  la  petite  monnoie.  On  tire 
ce  fel  de  la  montagne  Lafta  ,  &  il  y  eft 
porté  dans  les  magaGns  de  l'empereur  , 
où  on  le  forme  en  tablettes  &  en  demi- 
tablettes  pour l'ufage.  (D.  J.) 

GONDOLE  ,  f.  f. ,  Marine,  „  c'eft 
une  petite  barque  plate  &  longue,  qui 
ne  va  qu'avec  des  rames.  L'ufage  en  eft 
particulier  fur  les  canaux  de  Venife.  La 
figure  &  la  légèreté  des  gondoles,  eft  tout- 
à-fait  extraordinaire.  Les  moyennes  ont 
trente-deux  piés  de  long,  &  n'ont  que 
quatre  piés  de  large  dans  le  milieu  ,  finif- 
fant  infenfiblement  par  les  deux  bouts 
en  une  pointe  très  -  aiguë  ,  qui  s'élève 
toute  droite  de  la  hauteur  d'un  homme. 
On  met  fur  la  proue  un  Fer  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ;  il  n'a  pas  un  demi- 
travers  de  doigt  d'épais  ,  fur  plus  de  qua- 
tre doigts  de  large  ,  pefé  fur  le  tranchant  » 
mai*  la  partie  lupéricure  de  ce  f  r ,  plus 
•pplatie  que  le  refte,  avance  un  long  & 
large  cou  en  forme  d'une  grande  hache 
de  plus  d'un  pié  de  face}  de  forte  que 
fendant  l'air  comme  en  menançmt,  à 
caufe  du  mouvement  de  la  gondole;  il 
femble  qu'il  va  couper  tout  ce  qui  s'op- 
poferoit  à  ion  pafiage.  "  Ditfion.  de  Mar. 

Gondole,  injlrmnent  de  Chirurgie , 
peiite  foiic.'upe  ovale  ,  très  -  commode 
pour  laver  l'œil.  Voyez  Bassin  ocu- 
laire. (  Y) 

GONDOLIERS  ,  f.  m. ,  Marine ,  ce 
font  ceux  qui  mènent  les  gondoles  à  Ve- 
nife ;  ils  ne  font  jamais  que  deux  dans 
les  gondoles,  même  dans  celles  des  am- 
baiïadcurs,  excepté  lorfque  les  perfon- 
nrs  de  marque  vont  à  la  campagne  ;  alors 
ils  fe  mettent  quatre.  Le< gondoliers  font 
debout,  &  rament  en  pouffant  devant 
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eux.  Celui  qui  vogue  devant,  eft  dans 
l'elpace  qu'il  y  a  depuis  la  parrie  couverte 
de  la  gondole  jufqu'aux  deux  marches 
de  l'entrée,  appuyant  fa  rame  du  coté 

gauche,  furie  tranchant  d'une  pièce  de 
ois  plus  haute  d'un  pié  que  le  bord  de 
la  gondole ,  épaiflè  de  deux  doigts  ,  & 
échancrée  en  rond  pour  y  loger  le  manche 
de  la  rame.  Le  gondolier  de  derrière  eft 
élévé  fur  la  poupe  ,  afin  de  voir  la  proue 
par-deÛus  la  couverture;  mais  il  ne  fe 
tient  que  fur  un  morceau  de  planche  qui 
déborde  de  quatre  doigts  fur  le  coté  gau- 
che de  la  gondole ,  ne  fe  tenant  qu'au 
manche  de  fa  longue  rame ,  qui  ctt  ap- 
puyée au  coté  droit-  (0) 

GOND  RECOURT  le  château  ,  Géog.9 
petite  ville  de  Lorraine,  à  cinq  lieues  de 
Joinville  ,  de  Ligny  &  de  Commercy ,  à 
trois  de  Vaucouleurs,  fix  de  Toul ,  chef- 
lieu  de  l'Ornois  ,  Omefium.  On  le  croit 
fondée  au  feptieme  fiecle  par  Godotn  , 
pere  de  S.  Rohon  &  *1e  fainte  Salabuge , 
qui  lui  a  donné  fon  nom ,  cour  ou  ville  de 
Godoin ,  Godoini  Curtis. 

Cette  viile  autrefois  dépendante  du 
comté  de  Champagne  ,  fut  donnée  k 
Edouard  ,  comte  de  Bar  ,  par  Philippe- 
le-Re!  en  1307.  Elle  fut  affiégée  &  pnfe 
par  les  Meflîns ,  en  1368  ,  brûlée  par  les 
mêmes  en  1473,  &  réparée  en  1487  parle 
duc  René. 

C'eftune  chàtellenie  compofée  de  24 
villages,  dont  celui  de  Domremi  -  fur» 
Mcufe  ,  patrie  delà  célèbre  Jeanne  d'Arc 
eft  du  nombre. 

Les  habttans  jouiflent  du  privilège  de 
nobleiïe  maternelle  à  caufe  de  leur  va- 
leur à  la  bataille  de  Jaune  près  de  Braye  f 
où  la  plus  grande  partie  des  gentilshom- 
mes Champenois  fut  tuée. 

M.  Hérault,  prieur  de  Gcndrccoiert t 
a  Fondé  en  1757  la  maifon  de  charité,  al 
y  avoit  en  1379  une  maîtrife  de  drapiers 
où  l'on  fabriquoit  des  ferges  :  l'on  y  fait 
actuellement  des  bas  communs  de  laine 
peigne,  fort  beaux.  Le  pays  eft  propre 
aux  mouches  à  miel,  dont  il  y  a  quantité. 
Nottv.  recherches,  far  la  France ,  tom.  /. 

GONESSE,  Gonefa,  GoueJJta*  Géog.% 
bourg  de  France  ,  à  trois  lieues  de  Paris  , 
au  milieu  d'un  terroir  de  fept  mille  ar- 
pens  de  terres  labourables ,  &  très- fer- 
tile en  blé.  Ce  bourg  eft  bien  ancien  ;  car 
il  en  eft  parlé  dans  ua  concile  tenu  à  Swif. 
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fous  en  $53.  Il  y  1  deux  paroitTes ,  &  un 
bôpital  fondé  Tan  1210  par  Pierre,  fet- 
pneurduTillet.  Louait.  20,  6  ,  41  ,  Ut. 

48,  59  ,  IÇ. 

Philippe  II  roi  de  France  ,  communé- 
ment furnoinmé  Auguflc  à  caufc  de  fes 
conquêtes ,  naquit  à  Gonejfe  le  st  août 
liés*  il  fut  (urnommé  le  Conquérant , 
fff  ah  aiiquibus  AugujhtS ,  vir  fortunatif- 
r>  qui  regnum  Frtmcorum  ferè  ciupio 
f;  hic  in  omnibus  a&ibus  felix> 
m  &f  religîofamm  ferfonttrum 
tor  &  fauter ,  é*  fpécialittr  tcclefia- 
rum  fancii  Dion{fii  ,  &  fancli  Vitloris 
J'arijintjis.  Obiit  an  no  12*3.  Ann,  de  S. 
Viclo  .  (/>./.) 

GONFALON  ou  GONFANON ,  f.  m. , 
Jiijl.  moi,,  grande  bannière  découpée 
par  le  bas  en  plufieurs  pièces  pendantes , 
dont  chacune  fc  nomme  fanon ,  do  l'aile- 
mand  /a/;«f»,  ou  du  latin  far.mts,  qui 
tons  deux  lignifient  un  drop ,  une  pièce 
d'étoffe  dont  étoient  compofés  ces  anciens 
étendards.  On  doonoit  principalement 
ce  nom  aux  bannières  des  éçlifes  qu'on 
a  rboroit ,  afin  de  lever  des  troupes  &  de 
convoquer  les  vafiaux  pour  la  défenfe  des 
églifes  &  des  biens  eccléfiaftiqnes.  Les 
couleurs  en  étoient  différentes ,  félon  la 
qualité  du  faint  ou  patron  de  l'églife  , 
tou ne  pour  un  martyr,  verte  pour  un 
évêque ,  &c.  En  France  elles  étoient 
portées  par  les  avoués  00  défendeurs  des 
abbayes,  ailleurs  par  des  feigneurs  dif- 
tingnés  ,  qu'on  nommoit  gonfaloniers. 
Dans  certains  états  l'étenaard  de  la  cou- 
ronne, du  royaume  ou  de  la  république, 
étoit  anGî  appcllé  gonfanon.  Aux  affifes 
du  royaume  dejérufalem,  tfv.  7/,  ch. 
ar ,  il  eft  parlé  de  la  manière  que  le  con- 
nétable &  le  maréchal  dévoient ,  chacun 
à  leur  tour  ,  porter  le  gonfanon  devant  le 
roi ,  lorfqu'il  paroi  (Toit  à  cheval  dans 
1er  jours  de  cérémonie.  V.  Enseigne. 

Gonfalon  ,  H  if!,  moi.,  tente  ronde 
qu'on  porte  à  Rome  devant  les  procédions 
•  «les  grandes  églifes,  en  cas  de  pluie,  dont 
la  bannière  eft  un  raccourci  Foyer  l'art, 
précédem^  Voy.  auj/t  F  article  BANNIERE. 
Cb+tnbert.  (G) 

Gonfalon  ou  Gonfanon  ,  f.  m. 
DtxiUwn ,  s.  ,  terme  de  Blafon%  meuble 
de  Técu  qui  imite  une  bannière  d'églife; 
il  y  a  en-bas  trois  pendans  arrondis  en 
demi- cercles. 
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Le  gonfanon  re préfente  la  bannière  de 
l'armée  chrétienne ,  qui  fut  envoyée  par 
le  pape  Urbain  II,  vers  Tan  1095  ,  l°r$ 
de  la  première  croifade  ,  à  Baudoin  , 
comte  de  Boulogne  &  d'Auvergne*  qui 
étoir  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  elle 
lui  fut  idreflee  comme  au  vrai  defenfeur 
de  l'églife  contre  les  infidèles. 

Le  gonfanon  eft  ordinairement  frangé 
d'un  émail  différent. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  le  ronfunon  eft 
compofé  de  plufieurs  pièces  pendantes  % 
dont  chacune  fe  nomme  fanon  ,  de  l'ail* 
mand  fabnen ,  une  pièce  d'étoffe. 

De  Dacqueville  ,  feigneur  .!e  Dacque- 
ville  ,  en  Normandie;  d'argent  au  gonfa- 
non d'azur.  (G.  D.  Z.  T.) 

GONFALONIER,  f.  m.,  Hiji.  moâ.  , 
nom  de  celui  qui  portoit  le  gonfanon  ou 
la  bannière  de  l'églife.  (G) 

Gonfaloniei,  Hiji.  modem. ,  chef 
du  gouvernement  de  Florence ,  dans  le 
temps  que  cet  état  étoit  républicain.  Il  y 
a  encore  à  Sienne  trois  gonfaloniers  oti 
capitaines ,  qui  commandent  chacun  à 
un  des  trois  quartiers  de  la  ville.  La  réi 
publique  de  Lucques  eft  gouvernée  par 
un  gonfalonier  choifi  d'entre  les  nobles. 
II  n'eft  que  deux  mois  en  charge,  il  a 
une  garde  de  cent  hommes,  &  loge  dans 
le  pajais  de  la  république.  On  lui  donne 
pour  adjoints  dans  l'adminiftration  des 
affaires,  neuf  confeillers,  dont  e  pou- 
voir ne  dure  que  deux  mois  comme  le 
Gen  ;  mais  ni  lui  ni  eux  ne  peuvent  rien 
entreprendre  d'important  fans  la  partici- 
pation &  l'aveu  du  grand-confeil ,  qui 
eft  compofé  de  vin^t-fix  citoyens.  Le 
mazitrrat  de  police  de  Sienne  conferve 
aufli  le  titre  de  gonfalonier  ,  8c  porté 
pour  marque  de  fa  dignité  nne  robe  ou 
niant  au  d'écarlate,  par  deflus  un  habit 
noir;  fon  autorité  eft  fort  hornée  le  puis 
que  les  ducs  de  Tofcane  n'ont  lai  (Té  à 
cette  ville  qu'une  légère  ombre  de  fon 
ancienne  autorité,  (G) 

*  GONFLER,  /»,  v.  p.  Gramm.  il  fe 
dit  de  toute  fubftance  qui  prend,  ou  par 
la  chaleur ,  ou  par  quelqu'autre  caufe 
que  ce  foi t,  plus  de  volume  qu'elle  n'en 
occupoit  auparavant  II  a  lieu  au  (impie 
&  au  figuré,  &  l'on  dit  l'eftomac  gonflé 
par  des  vents  ,  le  ccaur  gonflé  d'orgueil. 
Dégonfler  ,  on  a  fait  gonflement. 

GONFLES,  f.  f .  en  termes  de  Tireur- 
4>r,  ce  font  des  cavités^ui  renfeiiaeot 
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de  l'air  t  &  empêchent  ab Comment  <îe 

foui'er  l'or,  ej^el^ire  précaution  qu'on  y 
emploie,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  cre- 
vée- 

GONG,  Luth. ,  baflin  tics  Indiens,  fuf 
lequel  ils  Frapperit  avec  uoe  baguette  de 
bois.  Comme  le £c»jreft  de  cuivre  <«u  de 
bfirie,  il  rend  un  fon  très  clair.  Qnoî- 
ue  ganggong  fo!t  proprement  le  pluriel 
d  mot  gong  ♦  cependant  on  appelle  or- 
dinairement un  feul  lnftrument£0«£gort£, 
qu'on  prononce  gctngomn  &  voilà  d'où 
tient  qu'on  trouve  fouveut  gontgom  pour 
Les  Indiens  fe  fervent  du  gomgotn 
dans  toutes  leurs  tmiflques  ;  le  plus  Cou- 
vent ils  eu  choififfent  plufieurs  de  tons 
différeus  ,  qu'ils  arrangent  en  confé- 
fjtiencct  Èi  ils  en  jouent  en  ohfervant  la 
thefnre  avec  exactitude»  Sur  les  vaiflaux 
Cn  gondoles,  la  tnuflque  du  gomgotn  fert 
k  Faire  obferver  un  mouvement  (val  aux 
famfeurs.  Les  Siamois  appellent  Iego»g, 
tdtâCé  lrsy.  (U^Pat  CçmSg.  (Luth.) 

OOKGA,  Géog.  ,  ville  de  la  Turquie 
européenne  ,  dans  la  Romaiîie  ,  fur  la 
fiier  de  Marmara,  à  iÇ  lieues  N.  E. 
Galllpolt.  Lo>igit.tf9  6j  ktit.  40.,  $3. 

(i). 

GÛKGOM  ,  Zutheriê.  Le<  Hottentott 

6ht  auflî  tin  infiniment  de  mtlfîque  qu'il* 
appellent  gongom  ,  &  qu'on  dit  leur  être 
éominur)  avec  toutes  les  nat.ons  hegres 
qui  font  fur  la  côte  occid  nt-Mc  d'Afri- 
que. Lçgôtiçom  des  Htfttentots  eft  de  deux 
fortes  :  le  petit  &  le  grand. 

Le  petit  gongom  eft  un  are  de  fef  ou  4e 
bois  d'olivier .  tendu  par  le  moyen  d'une 
torde  de  boyaux  ,  ou  de  nerf  de  mouton  , 
fuîBfamment  léché  au  folell.  A  l'extré- 
mité de  "l'a  rC  4  on  attaehe  d'un  coté  le 
tuvad  d'une  plume  fendue,  &  on  fait 
pafrer  la  corde  dans  la  fente.  Le  muG- 
tien  tient  cette  plume  dans  la  bouche 
forfiti'il  joue  de  fon  inftrumcnt,  &  les 
différens  tous  Abgongom  viennent  des  dif- 
férentes modulation»  dit  fouffie» 

Le  çrand  gcngoin  ne  diffère  du  petit 
lie  par  la  coque  dune  noix  de  coco, 
ont  oh  a  coupe  la  partie  fupérîcure,  & 
qu'on  fait  paflfer  dans  la  corde  par  deux 
HroiK  avant  que  VàrC  foit  tenlti.  En  tou- 
chant l*ittfîruttt*nt ,  on  pouffe  cette  coque 
[Mus  ou  moins  loin  de  la  plume  ,  fhivant 
le  t*h  qu'on  veu'  produire. 

J'avoue  natutelîertient  que  je  île  con- 
tai* j-a* ijfntueiit  la  plume  fendue  ,  ni  la 
.  .  *  ». 
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noix  de  coco  i  peuvent  produire  différent 

tons.  (f.  D.  C.) 

GONGRONE ,  f.  f. ,  Aléd. ,  yîyypn*  • 
gov^rona.  Hippocrate,  (  lib.  VI  ,  epid* 
j'eéi,iij%  t.  14,)  &  Gnlivn  (  ibid.  com- 
ment.) fe  fervent  de  ce  mot  pour  défigner 
une  forte  de  tumeur  dure,  indolente, 
qui  eft  Caillante  &  arrondie  comme  cellet 
qui  fe  forment  fur  la  furface  des  arbret , 
que  les  Grecs  appellent  Ce 
terme  eft  particulièrement  appliqué  aux 
tumeurs  du  gou ,  comme  le  grëtre ,  qu'on 
appelle  aufli  broncboccle.  DM.  de  CaftelL 
V.  BRONCHCCELE ,  GoETRB-  (d). 

GONIOMÉTRIE  ,  f.  f. ,  Matbématiq* 
frat. ,  eft  l'art  de  rnelurer  les  angles.  Ce 
mot  vient  de  deux  mots  grecs ,  yma ,  nn- 
gte ,  &  /nb-jw,  mrfure.  On  a  donné  an 
au  -t  A  n  g  1  h  ,  la  manière  de  meftlrer  les 
angles  ,  foit  fur  le  papier,  foit  fur  le  ter* 
rain,  &  de  prendre  le*»  angles  formés  par 
trois  objets  quelconques;  &on  a  expli- 
qué au  mot  Degré*  ,  pourquoi  on  fe  fert 
du  cerele  pour  la  mefure  des  angles  :  ainfi 
nous  renvoyons  à  ces  articles.  (0) 

GO^NE  ,  f.  f.  ,  Marine,  c'eftun  ba- 
ril qui  eft  il'ttn  quart  plus  grand  que  celui 
où  l'on  met  de  la  blcrc,  du  vin  ou  de 
l'eau- de- vii  i  cette  futaille  h'rli  point 
d'ufage  en  France  ,  mais  chez  les  Ho!lan- 
dois.  On  enferme  aufli  le  iaumon  fait* 
dans  des  go::ncs. 

GONORRHFE,  f.f.  en  termes  de  Mt* 
dgeine,  C^nifie  un  flux  ou  écoulement  in- 
volontaire de  la  femence  ,  ou  de  quelque* 
autre  humeur,  fans  détection  &  faut 
éreclion  de  la  verge.  T.  SEMENCE.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  ywtt ,  femence ,  & 
ç(u ,  je  coult. 

Il  y  a  derix  fortes  âegonorrbée  t  Yunt 
fimpleft  l'autre  virulente. 

La tfbttorrbie  fimplc  ,  fans  virus  ou  ma- 
lignité ,  eft  caufée  quelquefois  par  dc< 
exercices  viôkns ,  par  l'uTa^c  immodéré 
d'alimens  chauds,  &  fur-tout  de  liqueurs 
fermentées, 'comme  le  vin,  la  bière, 
le  cidre ,  &c.  on  en  guérit  en  prenant 
du  repos,  des  alirrtens  nourriflans,  des  * 
bouillons ,  &c. 

Cette  efpéce  fe  fuhdivife  en  gonorrhée 
véritable,  dans  laquelle  l'humeur  qui  s'é-* 
coule  eft  facilement  rie  la  femence;  fi  en 
gonorrbie  Fan  lie  ou  bA  tarde,  ou  l 'humeur 
qui  le  vnide  n'eft  point  de  la  ftmence , 
mtis  une  matière  qui  fort  des  glandes  pla* 
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eées  autour  des  pruftates.  PigtttJPlOS- 

TATES. 

Cette  dernière  efpece  a  quelque  ref- 
femb  ance  avec  les  fleurs  blancVs  des 
■fcmmei,  &  on  en  peut  êtare  iucorrmnde 
longtemps  fans  perdre  beaucoup  de  fes 
farces  :  qneïques-uns  l'appellent  go*ror~  ; 
rbée  catére.: t/t.  Son  fiege  c  it  dans  les  g  !  a  n  - 
des  prnftates ,  qui  font  trop  relâchées  ou 

La  gon*rrhée  virnlente  vient  de  quel- 
que commerce  impur;  c'eft  le  premier 
fynaptôme  delà  maladie  vénérienne;  & 
'Ce  'ju'on  appelle  la  chaude -fi  fe.  Voyez 
Maladie  ve'ne'eienne  &  Chau- 
de -  PISSE. 

Les  parties  que  ce  mal  affefte  d'abord  , 
font  les  proOates  fans  les  hommes  &  les 
«acunes  dans  les  femmes.  Ces  parties 
•étant  ulcérées  par  quelque  matière  conta- 
cte nie  qu'elles  ont  reçue  dans  le  coït, 
elles  commencent  par  jetter  une  liqueur 
%latichâ?rë  &  aqueufe,  &  caufent  une 
douletir  aiguë;  enfuite  cette  liqueur  de- 
vient  jaune,  plus  acre,  enfin  verdàtre,  & 
ibuvent  fétide  *»u  de  mauvaife  odeur, 

Elle  clt  acc  >mp*gnée  d'une  tenfion  & 
Inflammation  do  la  verge,  &  d'une  ardeur 
on  âcreté  d'urine  qui  cable  au  malade  une 
douleur  fort  vive  dans  le  pafla^e  unuaîre, 
q  u'elle  déchire  &  excorie  par  fon  acrimo- 
nie  :  de- là  naiflent  les  tumeurs  &  ulccreS 
Tnr  le  prépuce  ci  fur  leçland,  le^ucls 
affectent  aiMîî  quelquefois  l'urètre. 

La  catife  de  la  go>u>rrbée  viruleht? ,  fc- 
lou  M.  1  ittre,cft  quelque  humeur  acide 
échauffée  &  raréfiée  ,  qui ,  dans  le  temps 
do- toit,  fe  levé  des  parties  intérieures 
•d*  pudendw»  d'une  femme  infectée ,  & 
vient  te  loger  dans  l'urètre  de  l'homme  ; 
«lie  a  différent  fieges  d*ns  le  corps  :  quel- 
quefois elle  ne  s'attache  qu'aux  glandes 
mucilagincuies  deCoWper,  quelquefois 
ans  r. mirâtes  ,  quelquefois  aux  veficulcs 
{-  ri  nales  ;  quelquefois  elle  affecte  deux 
tfe  ces  partrts  ,  &  quelquefois  toutes  les 
trois  enfcmble. 

C'eft  par  rapport  à  cette  tlrvetOté  de 
Ctgvs  ,  que  M.  Littre  diftitigue  la  gôiior- 
tbft  ViVol^nte  en  fimplc,  qui  n'affe&c 
qu'une  de  ces  trois  places  <  &  en  compli- 
quée oti.compolée ,  qui  en  *affede  pln- 
fieurs  ;  il  obferve  que  celîequi  fiege  dans 
Ics^le-nJe*  mnoila»*inéufes. ,  peut  conti- 
nuer d'é're  Ample  pendauttoût  le  cours 
de  ÎV  maladie  ,  parce  que  les  canaux  de 
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ces  glandes  font  ouverts  dans  l'uretrc  à 
un  pouce  &  demi  de  diftincé  en-deqî  des 
proftûtes,  &ont  kut  écoulement  en- bas  , 
de  forte  qu'elles  déchargent  ailément  leut 
li  joeur;  les  deux  autres  efpeces  fe  pro- 
duifent  mutoetlenicut  l'une  l'autre,  parce 
que  les  conduits  d-  s  véficules  fémiiuircs 
le  terminent  dans  l'uretrc  au  milieu  des 
glandes  des  prollates;  de  forte  quNc  leurs 
liqueurs  fe  communiquent  aifément. 

La  gonorrbée  qui  n'affecte  que  les  çlan- 
des  mucilaginrufes  ,  (il  la  moins  eom. 
mune  &  la  plus  a i fée  à  guérir  •}  la  cure 
fe  fait  par  des  cataplafmes  émolîiens  , 
par  des  fomentations  fur  la  partie  &  par 
des  demi- bains.  Mém.  ûe  tacad.  antt. 
i7ir. 

Les  autres  efpeces  demandent  des  re- 
mèdes plus  farts  ,  dont  les 'principaux 
font  le  mercure ,  l'émulfion  de  chenevt 
vert ,  os  de  feche  ,  térébenthine ,  fucre 
de  Saturne,  &c. 

Les  Anglois  font  beaucoup  de  cas  do 
précipité  vert  de  mercure .  de  mercure 
doux:  le  hautnç  de  Saturne  térébenthi. 
né  ,  préparé  à  p,etit  feu  ,  le  fucre  de  Sa- 
turne ,  t'huile  de  térébenthine  &lc  cam- 
phre, font  au ID  trèvhien.  Quand  l'In- 
flammation eft  grande  vers  les  reins  & 
les  génitoires  ,  il  faut  avoir  reconrs 
anx  faignees,  aux  émuJfioas  aux  caï- 
mans &  ad  «uciGaiis ,  tant  internes  qu'ex* 
ternes.  Une  infufion  de  t  anrhai  ides  dans 
du  vin ,  eft  le  remède  (pécifique  d'un 
fameux  médecin  h»dlandois  ;  ce  remè- 
de me  paroit  lufpilt,  &  peut  avoir  des 
fuites  bien  funeftes  :  on  recommande 
auflila  réfine  de  çayac,  &  on  regarde 
comme  un  remède  fpécifique  le  baume- 
de  Copaïba  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  l'an-' 
timoine  diaphorctique  ,  le  bezoar  miné» 
ral,  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouil- 
lir du  mercure,  les  injections  d'eau  de 
chaux,  le  mercure  doux,  le  fucre  de 
Saturne,  Ac. 

Pitcairn  traite  la  gonovrbée  virulente 
de  cette  manière.  Au  commencement 
de  la  maladie  ,  il  purge  avec  une  ti- 
fane  laxative  de  fenné ,  de  fel  de  tir- 
tre  &  de  fleurs  de  mélitot;  il  prçfcrit 
du  petit  lait  pour  la  bt  ifîbn  du  malade. 
Après  l'avoir  pufrgé  ainfi  pendant  trois 
ou  quatre  joiir*  ,  fi  l'urine  eft  moins 
échauffée  ,  le  Hux  moins  confidérable  , 
&  la  couleur  &  la  confiftance  de  la 
matière  devenue  meilleure  ,  il  lui  fait 
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prendre  pendant  fix  ou  Çrpt  jours  des 
bols  de  térébenthine  &  de  rhapontie; 
ï\  ces  bols  lui  tiennent  le  ventre  libre , 
c'eft  un  bon  figne,  Il  faut  éviter  abso- 
lument de  donner  des  remèdes  a  ftr  in- 
gens i  la  gonorrbée  ne  dégénérant  prrf- 
que  jamais  en  vérole,  à  moins,  qu'on 
ne  fe  prefle  trop  de  l'arrêter.  Pitcarn. 
$n  moJtufcripto. 

Du  Blegny  veut  que  l'on  commence 
)a  cure  d  une  gonorrbée  par  un  cathar- 
tique  bénin  de  cafte ,  de  fenné,  de  tri f- 
tal  minéral ,  de  tamarin  ,  de  guimauve  , 
&  de  rhubarbe ,  que  l'on  prend  alter- 
nativement de  deux  jours  l'un  ;  cuTutte 
des  diurethiques ,  &  fur -tout  ceux  de 
térébenthine  i  &  enfin  des  aft.  ingens  bé- 
nins ,  comme  les  eaux  minérales  ,  le 
çrocus  Afàrtif  aftringent,  les  teintures 
derofefc  de  corail  en  cochenille,  &c. 

Leptyalifrae  ou  la  falivation  ne  guérit 
Jamais  h  gonorrbée.  Cbotnbers.  (70 

GONNUS,  .ou  OONNI,  rw3ç  dans 
8tra bon  ,  rovpç  dans  Lyeophron  ,  Géag.  9 
Ville  de  Grèce  dans  la  Perrhibie  ;  tous 
les  anciens  auteurs  grecs  &  latins  en 

{orient  ;  M.  de  Liste  place  Gonnus  à 
'entrée  de  Terapé,  au  nord  du  fleuve 
fenee,  &  à  vingt  milles  de  Lande;  cette 
ville  cil  nommée  Gonnejfu  par  Euftathe  , 
fur  U1I.  Uv.deUKade.  (D.  ./.) 

GONRIEUX,  Géogr.  Jiifr  Litt.  , 
bourç  du  diocefe  de  Liège  ,  où  naquit 
en  1688»  le  favant  D.  Maur  François 
d'Antine  ,  qui,  eni.712,  entra  chez  les 
Bénédictins  4  on  il  s'eft  diftingué  par 
l'innocence  de  fes  mœurs  ,  fa  religion , 
fo  politeffe  &  fe*  bons  ouvrages.  Un 
des  principaux  eft  le  Dictionnaire  de 
D  cange,  dont  il  publia  une  nouvelle 
édition  en  1733  »  en  4  vo!.  in-fcl.  Le 
cinquième  parut  Tannée  fuivante.  Sa 
traduction  des  pfeaumes  fur  l'hébreu, 
fut  imprimée  en  1738  ,  &  la  deuxième 
édition  en  î?39*  Nous  lui  devons  la 
première  idée  de  l'excellent  ouvrage  de 
f/irt  de  vérifier  les  dates.  Il  l'avoit 
Commencé  en  1743  ,  mais  la  mort  qui 
l'enleva  en  1746  ,  l'empêcha  de  le  6nir. 
Il  a  été  continué  par  D,  UrGn  Durand  , 
&  D.  Charles  Çlémencet  bourguignon  , 
&  achevé  d'imprimer  en  1749.  Ç'eft  D. 
Çlémcnt  de  Bezc,  près  de  D'jon  ,  qui 
en  a  donné  la  deuxième  édition  in -fol. 
en  1770.  C'eft  pour  ainfi  dire  une  biblso- 
Éhciwe  entière ,  #  un,  4e  ces  Jjyrei  don* 
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Tufagë  eft  indifpenfable  &  continuel. 

cq 

GOODWIN,  Géog.%  Fameux  fi  h  les 
d'Angleterre  ,  fur  les  côtes  orientales  do 
la  province  de  Kent  :  leurs  bancs  font 
face  aux  châteaux  de  Déal  &  de  Sand- 
wich &  à  Ramfgate ,  &  par  cette  posi- 
tion ils  tiennent  à  l'abri  de$  vents  & 
des  vagu»s  ,  les  vaifleaux  qui  font  aux 
dunes.  (  D.  G.) 

GOOILANO,  Géog.,  bailliage  conû- 
dérahle  des  Provinces-Unies  ,  dan»  celle 
de  Hollande,  fur  le  Zuidafféc ,  vers 
Naardeu  :  il  ne  renferme  .aucune  ville  9 
mais  ou  y  trouve  les  beaux  village*  de 
Huizen  ,  de  Hilverfum,  de  l'Gjav.  fend 
&  de  Muiderberg ,  dont  chacun  fr  di£> 
tingue,  foit  par  le  fuccèi  des  Manu- 
factures ,  foit  par  celui  de  la  pêche  ; 
le  fol  de  ce  bailliage ,  en  partie  lablon- 
neux  ,  &  en  partie  de  terre  noire  ,  pro- 
duit du  feigle  ,  du  blé  far ra fin  ,  &  des 
piiturages  pour  vaches  &  pour  brebis, 
I  (A  G.) 

G  O  O  R  ,  Géograpb. ,  petite  ville  des 
Provinces-Unies,  dans  POverylïcl ,  & 
dans  la  Droirarderie  de  Twenthe  ;  elle 
portoit  autrefois  le  titre  de  comté. 
(D.  G.) 

GOPLERSEE  ou  LAC  DE  GOPLO  , 
Giog. ,  lac  de  Pologne ,  dans  la  Cupvie  , 
au  paiatinat  de  Brefefc  \  il  a  dix  lieues  de 
Ion?  ,  &  une  de  large ,  &  paffe  pour  très- 
poifTonneux.  (D.  G.) 

GOR,  Geog.t  ville  des  Indes ,  capi- 
tale d'un  petit  royaume  de  même  nom  v 
qui  fait  partie  des  états  du  Mogol  ,  aux 
contins  du  Tibet.  Long.  104.  lot.  %u 
(JJ.  ./.) 

GOKAO,  T.  m.,  Corning  étoffe  de 
foie  cramoific  ou  ponceau  ,  qui  fe  fabri- 
que à  la  Chine,  > 

GORANTQ ,  Monts  de,  Géog. ,  chaîne 
de  montagnes  dans  la  Natnlie,  au  cou- 
chant de  la  petite  Caramanie,  entre  le 
golfe  de  iMacri  &  celui  de  Satalie.  Les 
montagnes  de  Gorant9  jettent  à  leur  fnm- 
met  du  feu  ,  des  flambes  &  de  la  fumée  1 
la  chimère  de  Lycie ,  célèbre  chez  les  poè- 
tes ,  en  faifoit  partie.  (D.  J.  ) 

GORCUM  ,  ou  GORKUM  ,  Goriot* 
mum  ,  Gécg.  t  ville  forte  de  la  Hollande 
méridionale ,  commerçante  en  froma- 
ges,  beurre  ,  &  autres  denrées  $  elle 
eft  à  l'embouchure  du  Linge  qui  la  tra* 
verfe,  *  çinq  lieues  £.  de  pordrechr, 
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fept  N  E.  de  Bréda ,  treize  S.  E.  d'AmC- 
terdam.  Longit.  22.  29.  Luit.  çi.  49. 

Gcràum  eft  la  patrie  de  plufieurs  hom- 
mes qui  fe  font  illuftrés  dans  les  Scien- 
ces &  dans  la  Peinture;  il  fuffira  d'en 
nommer  ici  quelques-uns. 

Erpenius  f  Thomas ,  mort  proFefleur 
en  arabe  à  Leyden,  le  13  novembre  1624, 
à  l'âge  de  quarante  ans  :  nous  lui  devons 
une  grammaire  arabe  ,  &  d'autres  ou- 
vrages eu  ce  genre ,  dans  lefqucls  il  a 
excellé. 

Eftius ,  Guillaume ,  s'eft  fait  une  haute 
réputation  par  fa  théologie  en  deux  -vol. 
in  fol.  &  par  fes  commentaires  fur  les  épî- 
tres  de  S-  Paul. 

Kampituyfcn,  en  latin  Cawpbujiui,  mi- 
niftre  focinien ,  naquit  aGorcum  dans  le 
dernier  fit de ,  &  déclara  dans  fes  écrits , 
qu'il  aurait  vécu  toute  La  vie  fans  reli- 
gion ,  s'il  n'eût  lu  des  ouvrages  où  l'on 
combat  la  triuité ,  &  dans  lefqueff  on  en- 
seigne que  les  peines  de  l'enfer  ne  feront 
pas  éternelles. 

Bloëmart,  Abraham  ^  né  à  Gorcumen 
1567,  &  mort  en  1647,  c'eft  dittingué 
parmi  les  peintres  hollandois,  6c  dans  le 
goût  de  fa  nation  :  on  Fait  fur-tout  beau- 
coup de  cas  de  fes  payfages. 

Verfchuring  ,  ffenri  ,  né  en  1627, 
excelloità  peindre  des  animaux,  des  chaf- 
fes,  &  de«?  batailles  :  il  périt  fur  mer  d'un 
coup  de  vent,  à  deux  lieues  de  Dordreclit, 
en  1690. 

Van-der-Heyden ,  Jean ,  mort  en  1712 
àqnatrp-vingts  ans,  a  voit  un  talent  par- 
ticulier pour  peindre  des  ruines  ,  des 
vues  de  maifons  de  plaifance ,  des  temples 
&  des  lointains.  (Z>.  y.)  ,  . 

GORCZISLAW,  Géog. ,  ville  de  Po- 
logne dans  la  Ruffie  Lithuanienne,  au  pa- 
Jatinat  de  Witcpfe  ,  &  au  diftrid  de  mê- 
me nom  s  elle  eft  chétive  comme  la  plu- 
part des  autres  de  la  contrée ,  lefquelles 
ïous  le  fentiment  perpétuel  d'une  coufti- 
tutiou  vicieufe,  confervent  encore  le  feu- 
venir  &  les  marques  de  guerre  dont  elles 
ont  été  le  théâtre.  (D.  G.) 

•  GORD  ,  ou  GORRE  ,  f.  m. ,  Pèche  , 
efpecc  de  pêcherie  compofsc  de  plufieurs 
parties,  dont  (a  première  s'appelle  gord  i 
ce  font  deux  rangs  des  perches  ou  palifTa- 
des  convergentes  d'un  coté ,  &  par  con- 
féquent  divergentes  de  l'autre  î  elles  con- 
duifent  le  poiflbn  qui  entre  par  le  coté 
le  plus  large ,  dans  un  verveux  ou  çui- 
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deau  fixé  au  bout  le  pins  étroit  L'em- 
bouchure du  gord  eft  quelquefois  à  mont 
&  quelquefois  à-val ,  fuivant  le  mouve- 
ment de  la  marée.  Il  fuit  de  ce  qui  précè- 
de, que  la  paliiTade  fert  comme  d'enton- 
noir au  gui  :l  eau  qui  la  termine,  &  que 
les. çordj  reffemblent  beaucoup  aux  bou- 
chots. 

Il  y  ades^erif  d'ofier  avec  pirux  fé- 
dentaires*  ils  fout  en  ufage  à  Touque 
&  à  Divc  ;  ils  ont ,  comme  les  bou- 
chots de  Cancalle  ,  quatre  à  cinq  piés  de 
hauteur ,  fur  fept  à  huit  de  Long  ;  le  treil- 
lis eft  foutenn  par  fix  pieux  ,  &  l'extré- 
mité en  eft  entonnée  dans  une  petite 
naire  arrêtée  par  deux  pieux  en  devant, 
&  un  troifieme  à  la  queue  :  l'ouverture 
eneftexpofée  à  l'ebbe;  la  pêche  fe  Fait 
au  reflux.  Comme  cette  pêcherie  n'exige 
ni  panne  ni  aile ,  ni  clayonnage  ferré  , 
l'ufage  n'en  fauroit  être  pernicieux  *  car 
il  eft  fédentaire  &a(Tez  ouvert  pourlaif- 
fer  échapper  le  Frai. 

On  établit  auffi  des  gords  dans  les 
rivières.  Voici  la  defeription  de  celui 
de  la  rivière  d'Elé,  dans  l'amirauté  de 
Qnimper  en  Bretagne:  cetre  pêcherie 
où  l'on  prend  du  faumon  :  cit  placée  en- 
tre deux  montagnes  ,  &  traverfeen  en- 
tier le  lit  de  la  rivière  ;  les  tonnes  font 
dw  maçonnerie ,  &  non  de  pieux  ferrée 
ou  de  pieux  clayouncs.  Il  y  a  fept  ton- 
nes -y  l'intervalle  de  celle  qui  eft  à  l'oueft 
eft  clos  dé  tous  cotés  par  des  râteliers 
garnis  d'échelons;  &  c'sft  le  réfervoir 
de  la  pêcherie.  Quand  on  fait  la  pèche 
&  qu'il  u'y  a  encore  rien  de  pris  ^  pour 
faire  fervir  cette  tonne  comme  les  autres, 
on  levé  deux  de  ce*  râteliers ,  &  l'on  met 
à  leur  place  deux  guidtaux  qui  arrêtent 
les  faumons  qui  cherchent  à  remonter: 
lorfqu'ilsdefcendent ,  ces  poiflbns  qu'on 
ne  pêche  jamais  alors  ,  trouvent  une  ou- 
verture pour  s'échapper  &  retourner  à  II 
mer.  Voyez  Sauncons. 

Les  gotds  de  la  gironde  n'ont  rien  de 
particulier  ;  ce  font  deux  paliflfadcs  de 
bois  qui  forment  un  angle  dont  la  pointe 
eft  expofée  à  la  bafle  eau;  ces  paliûi- 
des  font  affifes  fur  un  terrain  de  terre 
Franche  Se  de  rapport.  Quand  la  marée 
y  tà  montée  »  la  pointe  du  gord  te  trouve 
garnie  d'une  tonne  ou  gonuc  que  les  Pé- 
cheurs nomment  une  go m  be Ole ,  au  bout 
de  laquelle  ils  ajoutent  encore  deux  naf- 
Ics  qu'ils  appellent  des  bouteilles.  Çej 
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bouteilles  font  foutenues  fur  de  petits  pi- 
quets enfoncés  dans  te  terrain;  c'eft-là 
que  fe  prend  le  puifTon  qui  eft  monté  arec 
la  marée  dans  le  gord  ,  &  il  s'en  prend 
beaucoup,  car  les  tiges  des  bouteilles 
font  fi  ferrées  que  rien  ne  peut  échapper  : 
le  frai  d'alole  &  d' ;utres  poiffons  y  eft 
qrie!qucf«'is  en  li  grande  quantité ,  qu'on 
»e  pour  r  oit  fans  infe&ioo  l'y  biffer 
pins  d'ine  marée  à  «me  antre.  Les  bou- 
teille* fe  démontent  &  s'élèvent  quand 
le  pêcheur  ne  veut  point  exploiter  ion 

C&gords  ont  leurs  ailes  ou  clayon  na- 
ges d'environ  quatre  piés  de  haut  fur 
vingt  cin  t ,  trente  ,  quarante,  cinquante, 
5ufq»r'a  foixame  -  dix  braffes  de  lo  -g. 
Il  n'y  en  a  qu'à  PoKefl  de  la  girondt, 
fur  le?  côtes  de  Médoc ,  où  la  côte  eft 
>îate  St  fort  dîfF  -  nte  de  la  côte  de 
Xir  t'.nge  qui  l  n  eftopp  'ée. 

GORDIEN,  Hifi.  des  empereurs  ,  fur- 
nommé  V  Ancien  ,  parce  qu'il  parvint  à 
I'. -injure  a  l'à^t  de  quatre-vingts  ans, 
ëefcemioit  par  fa  mere  de  Trajan.  Il 
remplit  les  premières  dignités  de  l'état 
avec  une  intégrité  digne  des  temps  an- 
tiques. Ce  fnt  fur-tout  dans  le  gouver- 
nement d'Afrique  qu'il  fit  éclater  fa 
modération    &    fou  déftntéreffement. 
Home  &  les  provinces  ne  pouvoiei.t 
•plus  fupporrer  le  joug  du  fanguinaire 
Maximin;  l'Afrique  en  proie  aux  exac- 
tions de  Tes  iutendans ,  donna  le  pre- 
mier exemple  de  la  rébellion.  Les  lé- 
gion* qui,  comme  le  peuple,  avoîent 
fprouvé  les  cruautés  du  tyran  ,  procla- 
mèrent Gordien  empereur  i   &  comme 
fon  âge  avoit  éteint  en  lui  tout  fenti- 
ment  il  ambition  ,  il  refufa  de  fe  char- 
ger d'un  aullî  grand  poids.  Les  lésions 
menaceront  de  le  tuer  ,  s*il  perfiftoit 
îcans  fon  refus.    Le  modclre  vieillard , 
-forcé  de  consentir  à  fon   élévation  , 
Vaffocia  fon  fils,  &  ce  choix  fut  con 
£>mé  par  te  fenat,  qui  déclara  Maxi- 
i 1 j  ' i  enn  mi  de  la  patrie.  Le  tyran  qui 
iimoît  à  voir  fts  ennemis  fe  multiplier, 
frour  avoir  le  droit  de  répandre  leur 
ftlig  ,  marcha  contre  les  rebelle*.  Gor- 
'iien  remit  le  omm  mdement  de  fon  ar- 
totée  à  fon  fils,   j.'iine  homme  coura- 
geux ,  à  qui  il  ne  manquait  que  le  fe 
tonrs  de  l'expérience.   Il  en  vint  aux 
mains  a?ec  Capellten  ,  gouverneur  de 
Mauritanie  ,  qui  remporta  une  pleine 
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vidoire.  Le  jeun?  Gordien,  trahi  par  fnn 

courage,  fc  précipita  dans  la  mêlée  ,  ou. 
il  périt  percé  de  coups.  Son  pere  qui  at- 
tendoit  àCarthage  l'événement  du  com- 
bat, ne  put  furvivre  à  la  perte  de  fon 
fiis,  il  s'étrangla  de  dtfefpoir.  Sa  mort 
caufa  un  deuil  général  dans  tout  l'empi- 
re, qui  le  regardoit  comme  fon  libérateur. 
On  le  regretta  moins  par  ce  qu'il  avott 
fait ,  que  par  le  bien  qu'on  le  croyoit  ca- 
pable de  faire.  Il  avoit  une  parfaite  ref- 
lemblance  avec  Augufte,  dont  il  retra- 
çoit  toutes  les  vertus  ,  fans  avoir  aucun 
de  l'es  vice*.  Il  ne  régna  qu'un  an  8c  iix 
moi*.  (T  n.) 

Go&dien  ,  le  jeune,  petit  fils  du  pre- 
mier ,  fut  honoré  ,  à  Pige  fe  douze 
ans,  du  titre  ae  Céfar,  p  t  Maxime  Se 
Clodius-Aibinus  ,  qui  gouveinoient  con- 
jointement l'empire  qu'il*  avoient  déli- 
vré de  la  tyrannie  de  Maximtn.  Dès 
qu'ils  furent"  affocie*  au  partage  du  pou- 
voir, ils  devinrent  ennemis.  Les  légions 
qui  ne  pouvoient  leur  pardonner  d'avoir 
,  été  élus  par  le  fénat ,  les  matTacrercnt 
dans  leur  tente  ,  &  proclamèrent  Gor- 
dien âgé  de  douze  ans.    Ce  choix  fart 
par  une' foldatelfjue  effrénée,  n'en  fut 
pas  m  -ins  agréable  au  peuple  &  au  fé- 
nat ,  à  qui  la  mémoire  du  premier  Gof- 
'  rfiew,  étoft  precieufe.    A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  epoufa  la  fille  de  Minthée, 
qui  avoit  toutes  le»,  qualités  du  cœur, 
&  tous  les  dons  du  génie.    Le  titre  de 
beau  -  pere  de  l'empereur,   lut  mérita 
la  charge  de  préfet  du  prétoire,  qu'il 
n'eût  peut  être  pas  obtenue  ,  s'il  n'eût 
eu  que  des  vertus  &  des  talent.  Ce  fut 
en  ^'abandonnant  à  fes  confeils  ,  que 
Gordien  rendit  à  l'empire  fon  antique 
fnlcndeur.  Les  fnperbes  édittecs  dont  il 
embellit  le  champ  de  Mars?  fuffiroient 
pour  immorta^ifer  fa  mémoire.  Tandit 
qu'il  soccunoit  du  bonheur  de  fes  peu- 
ples ,  Sapor ,  roi  de  Perfe ,  fit  une  inva- 
îîon  fur  les  terre*  de  l'empire.  Gordien 
j  courut  au  fecours  des  provinces  rava- 
gées. Il  traverfa  la  Mœfie  ,  où  les  Gôrfct 
&  d'autres  peuples  du  Nord  cxerç,oi,enr, 
les  plu*  affreux  brigandages'.  Ùne  vic- 
toire remportée  fur  ces  barbares  t  réta- 
blir la  tranquillité  Jahi  cette  ptovloéet 
Gordiei  tourna  fes  armes  vicYorienfet 
contre  Sipor  ,  qu'il  rencontre  en  Syrie  , 
dont  les  Perfe*  «.'étoient  rer.d>îs  les  maî- 
tres. Les  deux  aimics,  paiement  im- 
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patientes  de  combattre,  en  vinrent  aux 
mains ,    fi  la  vidoire  qui  fut  long- 
temps difputée ,  fe  déclara  pour  les  Ro- 
mains, qui  reprirent  Antioche,  Carré-» 
&  Nimbés ,  dont  la  conquête  fut  fuivie 
de  celle  de  toute  la  Syrie.  Le  lénat  dé- 
cerna à  Gordien  les  honneurs  du  triom- 
phe. Minthée  ,  qui  avoit  gouverné  l'env 
pire  avec  l'applauditTement  du  public , 
pendant  i'abfence  de  l'empereur ,  fut  dé- 
coré du  titre  de  tuteur  de  la  républi- 
que. Tandis  que  Gordien  triomplioit  au- 
dehor*  ,  fei  ennemis  abufuient  de  fes 
bienfaits,  pour  le  précipiter  du  trône. 
Philippe  qu'il  avoit  fait  préfet  du  pré- 
toire, fe  fimiliarila  tellement  avec  l'au- 
torité que  lui  donnoit  fa  charge,  qu'il 
afpiia  au  pouvoir  ibuverain.  Le  jeune 
Gordien  qui  faîfuit  les  délices  des  peu- 
ples ,  fut  affifliné  par  les  complots  d'un 
rnonftre  qui  en  étoit  abhorré.  Les  lé- 
gions pleurèrent  fa  mort:  elles  lui  éri. 
gèrent  un  tombeau ,  où  elles  gravèrent 
une  épitaphe  qui  atteftoit  leur  recon- 
ftoiffance  &  fon  mérite.    Le  fénat  fen 
Cble  à  cette  perte  ,  fit  un  décret  en 
Phonncur  des  Gordiens ,  qui  exemptoit 
leur  poflérite  de  toutes  les  charges  oné- 
reufes.  Il  fut  aflafliné  l'an  244,  après 
Un  règne  de  fix  ans.  Il  difoit  que  les 
empereurs  étoient  les  plus  à  plaindre 
des  hommes  ,  puifqu'ils  étoient  les  feuls 
qui  ne  peuvoient  pas  connoître  la  vérité. 

GORDIEN,  Neeui,  f.  m.  Littérat., 
nœud  du  char  de  Gordius  qu'Alexan- 
dre coupa  ne  pouvant  le  dénouer  :  en 
voici  l'hiftoirc.  Gordius,  pere  de  Mi- 
das ,  roi  de  Phrygie,  avoit  un  char 
dont  le  joug  étoit  attaché  au  timon  par 
un  nceud  fait  fi  adroitement  dans  les 
tours  &  les  détours  du  lien ,  qu'on  ne 
pouvoir,  découvrir  ni  fon  commencement 
ni  fa  fin.  Scion  l'ancienne*  tradition  des 
habitans ,  un  oracle  avoit  déclaré  que 
celui  qui  le  pour roit  délier  suroît'  l'em- 
pire de  l'Afie.  Alexandre  pafiant  dans 
fa  ville  de  Gordium  ,  ancien  &  fameux 
féjour  du  roi  Midas,  fouhûita  de  voir 
le  fameux  chariot  du  nœud  Gordien ,  fe 
pcrfuâdant  aifément  que  la  promette  de 
l'oracle  le  regardait:  après  avoir  coufi- 
déré  attentivement  ce  noeud ,  il  fit  plu- 
Deurs  tentative*  pour  le  déjier;  mais 
n'ayant  pu  y  réuffir,  &  craignant  que 
Iti  foldats  n'en  ttraflent  un  inauviis 
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augure  :  c<  îl  n'importe ,  s'écria  - 1  -  il  t 
comment  on  le  dénoue.  „  Alors  l'ayant 
coupé  avec  fon  épée,  il  éluda  ou  ac- 
complit l'oracle  ,  dit  Quinte  Curce  ,  for* 
tem  oraculi  vel  eittjît  vel  implevit.  Ar* 
rien  ajoute  qu'Alexandre  avoit  réelle- 
ment accompli  l'oracle  ,  &  que  cela  fut 
confirmé  la  nuit  même  par  de*  tonner* 
res  ■&  des  éclairs}  de  forte  que  le  prince 
n'en  doutant  plus,  offrit  le  lendemain 
des  facrifices  aux  dieux  pour  les  remer- 
cier de  la  faveur  qu'ils  vouloient  bien, 
lut  accorder ,  &  des  marques  authenti- 
ques qu'ils  venoient  de  lui  en  donner. 
Toute. la  n'étoit  qu'un  ftretagême  qu'A- 
lexandre imagina  pour  encourager  fe* 
troupes  à  le  luivre  dans  ion  expédition 
d'Alie.  (D.J.) 

Gordiens  ,  monts ,  G  or  dite  us  mws , 
Gfogr. ,  chaîne  de  montagnes  de  la  gran- 
de Arménie,  au  milieu  de  laquelle  chaîne 
Ptolomée  donne  la  même  latitude  qu'aux 
fources  du  Tigre ,  favoir  39  '.  40'.  Cette 
montagne  à  donné  le  nom  de  Gordien 
ou  Gorduene  au  pays  dont  Pompée  fit  la 
conquête  >  car  ce  pays  étoit  aufli  de  Ja 
grande  Arménie,  &  dépendant  du  rot 
Tigrane.  La  commune  opinion  veut  que 
ce  foit  préfentement  le  mont  Ararath. 
(D.J.) 

GORDIUM  ,  Geo*,  ancien  ,'vltîed'Àfie , 
dans  la  Phrygie,  furie  fleuve  Smgir  ; 
Etienne  le  géographe  la  n  >mme  GoriW 
cium:  peut-être  avo>t-elIe  pris  Ton  nom 
de  Goidius  ,  pere  de  "Mi  lus ,  qui  en  avoit 
fait  le  lieu  de  fa  réfidencè.  Arrien,  Xé- 
nophon,  &  les  hiftoriens  d'Alex^nire  le 
Grand ,  font  mention  de  Gordium  :  ce 
fut-là,  difent-ilt,  que  ce  roi  ne  vint  à 
bout  du  nœud  gordien  qu'en  le  coupant 
Voyez  Gordien.  AW.  (/>. /.).  * 

GORDIUS  ,  Hijl.  une.  de  fhrygfe, 
fut  un  de  ces  hommes  que  la  fortune 
dans  les  caprices  fe  plait  à  tirer  du  néant 
pour  les  élever  (ans  motif  an  faîte  desr 
grandeurs.  Né  dans  un  village  obfcur, 
où  il  vivoit  du  produit  de  fon  travail  , 
il  n'afpiroit  à  rien  de  grand  ,  ior'que 
les  Phrygiens  furent  conleillés  par  l'oia- 
cle  de  choifir  pour  leur  roi  le  premier 
qu'ils  rencontreraient  monté  fur  un  cha- 
riot. Le  bâtard  leur  offrit  Gordius  qui* 
portoit  des  denrées  à  la  ville,  &  ih  fc 
proclamèrent  roi.  Le  célehre  Midas  ton 
fils  ,  fit  une  offrande  de  et  chariot  à 
J..j>iKi.  te  n«ud  <,m  =$ttchojt  le  jo^ 
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au  timon ,  étoit  tiflu  avec  tant  d'art,  que 
l'oracle  promit  l'empire  de  l'ATie  à  celui 
qui  pourroit  le  dénouer.  Alexandre  le 
coupa  avec  fon  épée  ,  &  crut  par -là 
•Voir  droit  de  prétendre  aux  promettes  de 
l'oracle.  L'hiftoire  ne  nous  apprend  rien 
de  l'adminiftration  de  Gordius ,  dont  le 
nom  n'a  été  tranfmis  à  la  poftérité,  que 
parce  qu'il  fut  pere  de  Midas  honteufe- 
ment  célèbre.  (T-»0 

GORÉE ,  Giog. ,  voyez  ci-devant  Goi- 
BEE. 

GORET,  f.  m. ,  Marine ,  c'eft  un  ba- 
lai  plat  fait  entre  deux  planches  &  em- 
manché d'une  longue  perche ;  on  «'en  fert 
pour  nettoyer  les  parties  du  vaiffeau  qui 
fon-  dans  l'eau. 

Les  Ht'llandoi*  ri»  font  pas  le  goret 

S fat  comme  les  François:  ce  (ont  de  gros 
alah  clones  entre  deux  planches  amar- 
rées à  un?  corde;  on  porte  cette  ma- 
chine an  bout  du  vaiffeau ,  on  la  met 
deftous  &  on  la  tire  par  l'autre  bout 
avec  le  cabeftan  ,  de  forte  qu'eu  paf- 
fant  elle  nettoie  &  gratte  le  vaiffeau. 

f  GORETER,  v.  aét,  Marine,  c'eft  net- 
tôyer  avec  un  goret  la  partie  du  vaiffeau 
qui  eft  cachée  dans  l'eau.  (Z) 
.  GORGADES ,  Géog.  me. ,  lies  du  Cap- 
verd  ou  de  la  côte  occidentale  d'Afrique , 
dans  lefquelles  plufieurs  auteurs  ont  pla- 
cé, le  féjour  des  Gorgones,  fur  la  relation 
fabuleufe  des  Carthaginois  ,  qui  y  trou- 
vèrent des  femmes  velues  fur  toiit  le 
corps  ,  &  d'une  fi  grande  agilité ,  qu'elles 
échappoient  aux  hommes  qui  les  pourfui- 
voient  à  la  courfe  :  ces  Femmes  pour- 
roi ent  bien  être  des  guenons  dont  ces  lies 
font  remplies.  (D.  /.) 

GORGE ,  Ct ,  Anatomie,  partie  inté- 
rieure d'un  animal  entre  la  tete  &  les 
épaules ,  dans  laquelle  eft  le  gofier.  Voy. 

Cou  ou  Col. 

Les  Médecins  comprennent  Tous  le  mot 
dégorge,  tout  le  creux  ou  toute  la  cavité 
que  l'on  peut  voir  quand  une  perfonne 
ouvre  la  bouche  fort  grande.  Voy.  Œso 
phage  Ôf  Bouche.  On  l'appelle  quel- 

2uefois  ijîbme ,  parce  que  c'eft  un  paffage 
troit  qui  a  quelque  reffemblance  avec 
c«s  gorges  de  montagnes  ou  langues  de 
terre  que  les  géographes  appellent  ijlb- 
mes.  Cbamhers. 

On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
latmelles  i  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit 
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d'une  Femme,  qu'elle  aune  belle  gorge» 
Voyez  Mamelle.  (Z) 

Gorge  ,  Art.  milit.  &  Fortifications  , 
en  termes  d-  Fortification,  eft  l'entrée  du 
baftion,  des  demi-lunes  ,  ou  autres  ouvra- 
ges extérieurs.  Voy.  Bastion  ,  De  MI- 
LUNE  ,  &c. 

La  gorge  d'un  baftion  eft  ee  qui  relie 
des  côtés  du  polygone  intérieur  de  la  pla- 
ce ,  après  qu'on  en  a  retranché  les  cour- 
tines :  dans  ce  cas,  il  fe  fait  un  angle 
au  centre  du  baftion;  tel  eft  l'angle  FKL% 
Pl.  I.  de  Fortification  ,  fig.  f .  V .  AnglB 
DU  CENTRE  DU  BASTION.  Aux  baf- 
tions  plats ,  c'eft  une  ligne  droite  fur  la 
courtine  qui  communique  d'un  flanc  à 
l'autre. 

Il  eft  avantageux  que  la  gorge  du  baf- 
tion foit  grande  ,  pour  augmenter  la  ca- 
pacité du  baftion.  V.  Demi-Gorge. 

La  gorge  d'une  demi-lune  eft  la  par- 
tie de  la  contrefearpe  fur  laquelle  elle  eft 
con  (truite. 

La  gorge  des  autres  ouvrages  exté- 
rieurs ,  eft  l'efpace  qui  eft  entre  leur 
flanc  attenant  lefofféi  ou  c'eft  la  partie 
qui  les  termine  du  côté  de  la  place. 

Toutes  les  gorges  doivent  être  fans  pa- 
rapet, parce  que  lesaffiégeans,  après  s'en 
être  rendus  maîtres,  s'en  ferviroient  pour 
fe  mettre  a  couvert  des  coups  Je  la 
place  :  on  fe  contente  do  les  fortifier 
avec  des  paliffades,  pour  éviter  une  fur- 
prife. 

Demi-gorge  eft  la  partie  du  polygone 
qui  eft  depuis  Je  fl.inc  jufqu'au  centre  du 
baftion,  comme FK.  Voy.  Demi-Gob.-» 
GE.  Cbambers.  (£) 

Gorge  ,  Hydraulique,  fe  dit  d'une  fon- 
drière &  vallée  où  l'on  a  deffein  de  faire 
defeendre  une  conduite  d'eau  ,  ou  de  la 
faire  paffer  fur  un  aqueduc  ,  pour  raccor- 
der les  deux  niveaux.  (AT) 

Gorge  de  Pigeon,  Manège,  cx- 
prefïion  ufitée  parmi  les  Eperonniers, 
pour  défigner  une  forte  d'embouchure 
-dont  là  liberté  de  la  langue  ,  ou  refpace 
qui  forme  cette  liberté,  diminue  toujours 
à  mefure  que  le  canon  s'élève  &  jnfqu'aa 
point  de  la  terminaifon  du  montant.  H  eft 
des  gorges  de  pigeon  brifées.  Voyez 
Mors.  (0 

*  GORGE,  Architecture,  efpece  de 
moulure  concave  ,  plus  large  &  plut 
profonde  qu'une  feotie  *  elle  fe  prati» 
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que  aux  cadres  ,  chambranles  ,  &  ail* 
leurs. 

La  gorge  d'une  cheminée,  c'eft  la  par- 
tie comprit*  depuis  le  manteau  julque 
fous  le  eourounement  du  manteau  $  il 
y  en  a  de  droite  ou  à-plomb,  en  adou- 
ci (Tentent  ou  congé  ,  en  balluftre  ,  en 
eampane  ou  cloche.  Voyez  GoRGERlN. 
Cbambers. 

Gorge  5  les  Artificiers  appellent  a  in  fi 
l'orifice  d'une  fufee  dont  le  cartouche 
eft  étranglé  fans  être  fermé ,  &  dont  le 
trou  eft  précédé  d'une  efpece  d'écuelle 
concave  qui  fert  à  contenir  l'amorce. 

Go  8  g  t  ,  en  terme  de  Fondeur  de  clo- 
ches y  eft  le  renflement  compris  depuis 
les  fa  u  (Turcs  jufqu'au  bord  ou  arrondif- 
.  feraent  de  la  cloche.  Voyez  Font  DES 
Cloc  hes. 

Gorge  ,  chez  les  Orfèvres  en  grojferie 
eft  un  n<*tit  collet  qui  commence  la 
monture  d'un  chandelier  ou  autre  ouvra- 
ge y  il  peut  auffi  y  en  avoir  à  différent 
endroits  de  cette  mouture  »  félon  le  goût 
de  l'artifte  &  l'effet  qu'eiles  produifent 
dans  fon  ouvrage. 

Gorge,  Serrurerie  ,  il  fe  dit  de  îa 
partie  d'un  reffort  à  laquelle  répond  la 
barbe  du  pêne ,  lorfque  le  panneton  de 
la  clé  eft  mû  pour  ouvrir  &  fermer  fia 
jachette  a  anffi  ùgirge. 

Gorge,  Tourneur,  ce  nom  fe  donne 
eux  bâtons  tourné*  qu'on  met  au  bas  & 
au  haut  drs  planches  &  des  cartes  de 
Géogiaphte  qui  les  tiennent  tendues 
quand  elles  font  déployées  ,  &  fur  lef- 
quels  on  les  tourne  pour  les  ferrer. 

Gorge,  Vénerie,  on  dit  d'un  chien 
qu'il  a  bette  gorge  ,  c'eft-à  dire  ,  qu'il  a 
l'aboiement  vigoureux  &  retentifiant. 

GoHGE,  Fauconnerie  ,  eft  la  poche 
ou  fâche  t  fupérieur  «les  oi  féaux  de  proie  : 
il  faut  donner  grojfe  gorge  à  l'oifeau  , 
c'eft-à-dire,  delà  viande groffiere  &non 
trempée  dans  l'eau  ,  non  efluyée  ,  en 
un  mot  leur  faire -faire  une  mauvaife 
chère. 

On  appelle  gorge  chaude  la  viande 
chaude  qu'on  ionne  aux  oifeaux  de 
proie ,  &  qu'on  prend  do  gibier  qu'ils 
ont  attrapé. 

On  dit  au fli  donner  bonne  gorge  ,  quand 
les  Fauconniers  repaiflent  les  oifeaux  ; 
demi-gorge  ou  quart  de  gorge ,  félon  que 
l'on  les  veut  traiter. 

Enduire  ou  digérer  fa  gorge  ,  fe  dit 
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de  l'aliment  que  l'oifeau  a  pris:  on  dit9 
Foi/eau  «  digéré  fa  gorge  ,  lorfque  cette 
gorge  paffe  vite  &  que  l'oifeau  émeu- 
lit  incontinent  fans  prendre  nourriture: 
on  tient  que  c'eft  un  mauvais  Ggne ,  & 
qu'il  devient  éthique  i  ce  qu'on  appelle 
mal-fubtil. 

Gorge-rouge  ,  rubecula  ,  erithacut 
f.  Un.  Hifi.  nat.  Omithel. ,  petit  offeau 
qui  pefe  une  demi- once  ;  il  a  un  demi- 
pie  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'en- 
vergure eft  de  neuf  pouces.  La  poitrine 
a  une  couleur  rouge  ou  orangée  ,  qui  a 
fait  donner  à  cet  oifeau  le  nom  de  gvr- 
ge-rouge  :  cette  même  couleur  entoure  les 
yeux  &  la  partie  fupérieure  du  bec  | 
il  y  a  une  bande  bleue  entre  la  couleur 
rougefttre  &  la  couleur  du  refte  de  la 
tête  &  du  cou.  Le  ventre  eft  blancs  la 
tête  ,  le  cou  ,  le  dos  &  !a  queue  font 
de  couleur  brune,  verdàre  ou  jaunâ- 
tre ,  comme  dans  les  grives.  La  face 
intérieure  def  ailes  eft  légèrement  teinte 
de  couleur  orangée  ;  les  batbes  extérieu- 
res des  grandes  plumes  font  prefque 
toutes  delà  même  couleur  que  le  dot) 
les  bords  intérieurs  font  jaunâtres.  La 
queue  a  deux  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur ,  &  elle  eft  compofée  de  douce 
lûmes.  Le  bec  eft  mince  &  de  couleur 
rune  ;  la  langue  eft  fourchue  $  l'iris 
des  yeux  a  une  couleur  de  noifette  i 
lei  pattes  ,  les  doigts ,  &  les  ongles  font 
de  couleur  brune  mêlée  de  noir. 

L'hiver  ces  oifeaux  approchent  des 
maifons  pour  chercher  à  manger:  en  été 
dèv  qu'ils  peuvent  trouver  de  quoi  fe 
nourrir  dans  les  beis  ,  &  que  le  froid 
ne  fe  fait  plus  fentir  ,  ils  fe  retirent 
avec  leurs  petits  dans  les  lienx  le  plus 
déferts.  Ils  aiment  la  folitude  :  d'où 
vient  le  proverbe  qui  dit,  deux  "gor- 
ges-rouges  ne  vivent  pas  fous  le  même 
arbufte  :  „  uni  eu  m  arbujlum  non  alit  duos 
eritkacos. 

Cet  oifeau  fait  fon  nid  parmi  lea 
épines,  dans  les  endroits  les  plus  touf-  . 
Fus  des  bois  &  .les  plus  remplis  de 
feuilles  de  chêne  ,  &  il  le  couvre  avec 
ces  feuilles  :  on  dit  qu'il  n'y  entre  que 
par  un  feul  endroit  ,  «  que  toutes  lei 
fois  qu'il  en  fort  ,  il  ferme  l'ouverture 
avec  les  mêmes  feuilles.  On  diftingue 
le  mâle  de  la  femelle,  par  tes  pattes  qui 
font  plus  noires  ,  &  par  quelques  poils. 
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qu'il  a  de  chaque  côté  «lu  bec.  Ces  oi- 
feaux  fe  nourriflTcnt  de  petit*  vers  & 
d'autres  infères  ,  d'œufs  de  fourmis  , 
&c.  Willugbi  ,  ortritb.  J'.  Oiseau.  (/) 

GORGÉ  i  ENFLÉ  ,  adj.  fynon.  Ma- 
nège, .les  jambes  gorgées,  des  boulets 
gorgés  T.  Enflure  #  Jambes,  (e) 

Gorgé  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
tl'un  lion,  d'un  evgne  ,  ou  autre  ani- 
mal ,  dont  le  cou  elt  ceint  d'une  cou- 
ronne ;  auquel  cas  l'on  dit  que  le  lion 
eft gorgé  d'une  couronne  ducale,  &c. 

GORGER ,  en  terme  S  Artificier ,  c'eft 
remplir  de  compofition  le  trou  de  l'aine 
d'un  artifice  $  ce  qui  ne  fe  fait  que  ra- 
rement. 

GORGER  ou  TAILLEMER  ,  f.  f.  , 
Marine ,  c'eft  une  des  principales  pie- 
ces  qui  compofent  la  poulaine  ou  épe- 
ron. 

La  gorgere  s'étend  à  l'avant  du  vaif. 
feau  ,  depuis  l'extrémité  du  brion  ou 
la  naiffance  de  l'étrave  ,  jfïf  ;u'à  -  peu- 
près  au  niveau  du  premier  pont  ,  fui- 
vant  dans  toute  cette  étendue  le  même 
courant  que  l'étrave  ,  fur  laquelte  elle 
eft  appliquée  exactement  $  elle  repofe 

Ïiar  en  -  bas  fur  une  dent  qu'on  ménage 
ur  le  brion  ou  fur  l'étrave  à  laquelle  elle 
eft  liée  par  pluiieurs  chevilles  qui  font 
clavettées  fur  virole  au-dedans  du  vaif- 
feau. 

A  la  hauteur  du  premier  pont,  la  gor- 
gere quitte  l'étrave  dont  elle  s'écarte  en 
formant  une  grande  gorge  qui  remonte 
i  incfure  qu'elle  s'rloigne  du  vatlTeau  , 
&  va  fe  terminer  a  la  figure. 

Le  dehors  de  la  gorgere  repréfente  une 
efpece  de  confole  qui  vient  fe  terminer 
par  en-bas  à  la  dent  que  nous  avons 
dit  être  fur  l'extrémité  du  brion  oh  à 
la  nailTance  de  l'étrave. 

La  gorgere  eft  formée  par  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  pièces  qui  ont  la 
même  épaifleur  que  l'étrave,  à  l'endroit 
où  elles  la  touchent,  &  qui  diminuent 
un  peu  d'épaiïTeur  à  meitire  qu  elles  s'en 
écartent:  toutes  ces  piecci  font  liées  l'une 
à  l'autre  par  de*  empatures  ,  &  retenues 
avec  des  chevilles  de  fer.  V.  Pl.  IV  « 
fig.  I  ,  la  gorgere  ou  taiUemer  ,  cotée 
193-  (Z) 

GORGERET  ,  f.  m.  înftrument  de 
Chirurgie  qui  fert  dan«  l'opération  de  U 
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taille ,  pour  introduire  les  tenettes  dans 
la  veîfie  ;  fon  corps  eft  un  canal  en  for- 
me de  gouttière  longue  de  cinq  pouces  ; 
fon  commencement  ou  la  partie  la  plu» 
large  a  environ  huit  lignes  de  diamètre 
&  trois  lignes  &  demie  de  prorondeur  * 
il  va  enfuite  en  diminuant  infcnfib'e- 
ment  de  largeur  &  de  profondeur  ,  fe 
terminer  par  une  coupe  ronde.  La  ca- 
vité de  cette  gouttière  eft  exactement 
ceintre'e  &  polie  ,  &  fes  ai'es  ou  parois 
font  auflï  fort  polis  ,  afin  de  ne  caufer 
aucune  irritation  aux  parties.  L'entrée 
du  canal  eft  coupée  en  talus  de  l'éten- 
due d'un  travers  de  doigt. 

L'extrémité  antérieure  eft  une  petite 
crête  qui  s'élève  doucement  du  fond  Se 
du  milieu  de  la  fin  de  ta  gouttière  dont 
nous  venons  de  parler  ;  elle  a  environ 
feize  lignes  de  longueur  dans  le  canal  , 
&  fa  hauteur  a  près  de  deux  lignes  en 
fortant  du  canal  ,  où  elle  forme  une 
languette  de  quatre  lignes  de  longueur 
fnr  deux  lignes  &  demie  de  largeur  , 
recourbée  de  dehors  en  •  dedans  ,  plate 
fur  le*  cotés  ,  &  arrondie  par  fon  ex- 
trémité. 

L'exrrémlté  poftérSeure  de  cet  inttrn- 
roent  eft  arbitraire:  elle  eft  communé- 
ment en  croix  ,  comme  le  manette  dos 
conducteur*.  Nous  avons  fait  graver  t 
PL  IX ,fig.  9  ,  un  gorgeret  fort  étroit 
de  l'invention  de  M.  le  E>r*an  :  le  mar- 
che eft  en  forme  de  cœur.  Il  pref.  re 
ce  petit  gorgeret  ,  parce  qu'il  fe  tourne 
aifément  dans  la  veiiîe  ,  corn  ne  il  le 
juge  È-propros  ,  pour  diftingeer  autant 
qu'il  eft  poflible  les  (urlaces  &  ïe  vo- 
lume de,  la  pre-re  }  il  tourne  enfuite  la 
cannelure  du  côté  de  la  tuhérofité  de 
i'ifchion ,  &  il  y  fait  couler  fon  petit 
couteau  fig.  io,  pour  incifer  la  prullate 
&  le  cou  de  la  veiiîe. 

Le  gorgeret  ,  fig,  ci.  eft  vu  du  coté 
convexe  ;  fon  manche  eft  un  anneau. 
Il  y  a  fur  fa  partie  latérale  externe,  du 
cote  gauche,  une  rainure  qui  peut  fer- 
vir  fort  utilement  à  conduire  un  btf- 
touri  pour  l'inc  fion  dutol  de  la  veflic  , 

M.  Foubert  a  imaginé  par  fa  nouvelle 
méthode  de  tailler  ,  un  gorgeret  formé 
de  deux  pièces  ou  branches  qui  peuvent 
s'écarter  tic  fervir  de  dilatatoire.  l>roye% 
fig.  4,  Il  peut  fervir  au  grand  appareil, 
&  pourroit  avoir  fans  inconvenimt  la 
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GORGERIN ,  f.  m.  fftff.  mod. ,  par-  I 
tie  d'une  ancienne  armure  qui  fervoit  j 
a  Couvrir  la  gorge  quand  un  homme 
étoit  armé  de  toutes  pièces.  V,  Arme 
&  ARMURE.  Chambres.  (£) 

Gorgerin,  Archiu  ,  eft  la  petite 
frife  du  chapiteau  dorique  ,  entr§  l'af- 
tragale  du  haut  du  fût  de  la  colonne 
&  les  annelcts  i  on  l'appelle  auffi  co- 
Imrin. 

GORGET,  T.  m. ,  Menuifcrie  ,  efpece 
de  rabot }  il  y  en  a  de  pluGeur*  façons  : 
il  y  a  le  gorget  portant  un  quai  re ,  le 
gorget  portant  double  quarré  :  ce»  ou- 
tils fervent  aux  Mem.ifiers  pour  faire 
les  gorges  de  moulures. 

GORGIER  ,  Géo^r.  ,  baronnie  de  la 
principauté  de  Neuchàtel  en  Suiffe,fituée 
fur  une  des  pentes  du  mont  Jura  ,  vers  le 
lac,  &  renfermant  cinq  villages  avec  un 
château  ifolt.  Cette  pente  du  Jura  com- 
prend dans  fon  revers  les  .  rochers  du 
Creu-du  vun ,  remarquables  par  leur  hau- 
teur .  leur  forme  fe'mi-circulaire  ,  &  la 
bonté  des  bois  &  cHes  Cmp'es  qui  croif- 
fent  dans  leur  centre  ,  &  ces  cinq  vil- 
lages for  .r  eut  une  paroifle  proteftante, 
laquelle  eft  patrone  de  fa  propre  églife  , 
snaitrefTe  de  la  portion  des  dîmes  affrétée 
àcvtte  égh'fe  ,  &  honorée  en  particulier 
depuis  quelques  fiecles  d'un  droit  de 
bourgeoise  avec  l'e'tat  de  Berne  qu'elle 
reconnoit  au  moyen  de  la  redevance  an- 
nuelle d'un  certain  nombre  de  marcs 
d'argent.  La  haute  ,  moyenne  &  baffe 
juriuiiclion  ,  ainli  que  le«  antres  droits 
&  revenus  feigneuri aux  de  cette  baron- 
nie, appartiennent  à  Ion  château,  d-nt 
le  pofleffVur  aduel  eft  vaflal  lige  du 
prince  ,  &  dont  la  première  inftmttion 
féodale  remonte  à  i'an'i:2$.  L'an  12Ç9  , 
Pierre  de  Savoie  ,  conquérant  du  pays 
de  Vaud  ,  &  vainqueur  des  comtes  de 
Cerlier  ,  de  KiJau  ,  de  Neuchâtel  & 
d'Arberg  ,  de  la  perfonne  defquels  mê- 
me il  fe  rendit  maître  ,  ne  telacha  ce- 
lui de  Neuchâtel  qu'au  prix  de  la  fu- 
zeraineté  de  la  feignetirie  de  Gorgien  i 
fuzeraineté  que  la  Savoie  carda  juf 
«,ua  l'an  i$44,  &  fous  laquelle  on  in- 
triiduiOt  dan*  le  lieu  ,  quant  aux  droits 
Utiles  du  feigneur  ,  la  coutume  d'efta- 
vayer  qui  y  fubfifte  encore.  Des  cadets , 
&  enfufre  des  bâtards  de  Pancinne  mai* 
fon  de  NcuchàH  ,  ont  fucceffivement 
joui  de  cette  baronnie  juiqu'i  Tan  1749- 
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A  cette  date  la  race  de  ces  dernier* 

ayant  pris  fin  ,  le  roi  de  Prude  ,  fou- 
verain  de  la  entrée  ,  &  non  moins  cm<nu 
de  1  Europe  pour  rémunérateur  particu- 
lier de  ceux  <rui  le  fervent  que  pour 
bienfaiteur  univerfel  de  ceux  qu  lut 
obéiffent ,  remet  Gor^iet  en  fief  a  l'un 
de  fes  confeillers  du  nom  d' Andrii ,  4t 
fit  la  grâce  à  la  fa  nille  de  celui  ci  d'é- 
tendre cette  inféodatiort  à  chaque  aîné 
d'entre  fe  mâles.  (D.  G.) 

GORGONA  ,  Géozr. ,  petite  île  d'ï- 
talie  dans  ta  mer  de  Tuf.ane ,  près  de  l'île 
de  Capraïa  ,  entre  la  télé  du  Pilan  à  i'cfc 
&  l'Ile  de  CorCeau  lud  :  fon  C'rcnit  eft 
d'environ  trois  lieues.  Long.  27.  35.  Ut. 
43.  il.  (D,  J.) 

GORGONE  (la)  Géoçr.  \  petite  île  in- 
habitée de  la  mer  du  Sud ,  fous  le  troi- 
sième degré  de  latitude  leptentriouale  ,  à 
environ  4  lieues  du  continent ,  &  à  tren- 
te-huit de  Capo-Coricntes;  nord-qu  rt 
annord-eft,  eft  fud-quart  au  fud  otuft: 
il  y  pleut  perpétuellement ,  au  rapport 
deDampierre,  qui  la  nomme  Gorgonia. 
on  y  trouve  quantité  de  petits  finies 
noirs  ,  &  quelques  huîtres  qui  ont  des 
perles.  (D.  J.) 

GORGONION,  f.  m.  Littêr  çrecq.  p 
nom  de  mafquc  particulier,  enulageiur 
l'ancien  théâtre  des  Grecs  :  c'eft  propre- 
ment le  nom  qu'où  donnoit  à  certains 
mafques  faits  expiés  pour  infpirer  l'efc. 
froi ,  &  ne  reprelenter  que  des  figures 
horribles,  telles  que  les  fûries  &  les  Gor- 
gonest  d'où  leur  vknt  la  dénomination  <!e 
7Cf>er£<5v;  le  genre  de  mal  nie  qui  repré- 
fentoit  les  perîonnns  au  naturel,  s'appcU 
loit  TtwÛ7rucv  ;  le  mafquc  qui  ne  lervoifc 
qu'à  reprefenrer  les  ombres  ,  fe  nommdife 
ucc/UoX-jxricy,  Pollux  n  a  point  *'iftingué  9 
comme  il  le  devait  dans  fa  vemencUtture  , 
ces  trois  fortes  de  mafquc  ;  maii  il  eft 
bien  excufable  dans  un  fujet  de  mode 
quichmgea  li  fouvent  &  qui  étoit  G  va- 
rié, t'oyez  M  A  SOUK.  {D.  /.) 

*  GORGONKLI.ES  ,  f.  f.  Commerce  » 
forte  de  toile  qui  fe  fabrique  eu  Hollan- 
de &  à  Hambourg  ,  la  longueur  &  la 
qualité  varient  ;  on  en  trafique  aux  îles 
Cana  i<  s.  l'oyez  le  DUlionu.  du  Commerce. 

GORGONES  ,  i.  f.  Mytb.  &  IAttér.  9 
troi*  lœuri  filles  de  Pitou  us  &  d  -  Cetot 
et:  lœurs  cad.-tres  des  Grecs.  Elles  dc- 
meur oient  ,  félon  H<  fio.ie  ,  au- delà  de 
l'Océaa  ,  à  l'CKtremué  dfi  monde  ,  près 
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du  féjour  de  la  nuit ,  la  même  où  les  Hef- 
pérides  font  entendre  les  doux  accens  de 
leur  voix. 

Les  noms  des^  Gorgones  font  Sthéno  , 
Euryale  ,  &  Médufe  G  célèbre  par  fes 
malheurs  :  elle  t-r  >ic  mortelle  ,  au  lieu 
que  Tes  deux  forur^  u'étoient  fujettes  ni 
à  la  viellflle  ni  à  la  mort.  Le  dieu  fou- 
verain  de  la  mer  fut  fenfible  aux  charmes 
de  Médufe;  &  fur  le  gazon  d'une  prairie, 
au  milieu  des  fleurs  que  le  printemps  fait 
éclore  ,  il  lui  donna  des  marques  de  fon 
amour.  Elle  périt  enluite  d'une  manière 
funefte  i  Perfée  lui  coupa  la  tête. 

Les  trois  Gorgones,  difent  encore  les 
Poètes,  ont  des  ailes  aux  épaules  $  leurs 
têtes  font  hériffées  de  ferpens  >  leurs 
mains  Font  d'airain >  lents  dents  font  auflfi 
longues  que  les  defenfes  des  plus  grands 
fangliers  ,  objet  d'effroi  &  d'horreur 
pour  les  pauvres  mortels  ;  nul  homme 
ne  peut  les  regarder  en  face  ,  qu'il  ne 
perde  suffi  -  tôt  la  vie  \  elles  le  pétrifient 
fur  le  champ,  dit  Pindare  ?  Virgile  ajou- 
te qu'Après  la  mort  de  Médufe  ,  Sthéno 
&  Euryale  allèrent  habiter  près  des  en- 
fers, à  la  porte  du  noir  palais  de  Plu  ton, 
où  elles  Te  font  toujours  tenues  depuis 
avec  les  Centaures ,  les  Scylles  ;  le  géant 
Briarée ,  l'hydre  de  Lerne  ,  la  Chimère  , 
les  Harpies  ,*  &  tous  les  autres  monftres 
éclos  du  cerveau  de  ce  poète. 

Multaque  frœferea  variarum  mon/Ira 

fciirum. 
Gorgones ,  Uttrpiécqne.  

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  célèbre 
dans  les  traditions  fabuleufes  que  les 
Gorgones ,  ni  rien  de  plus  ignoré  dans  les 
annales  du  monde.  Ceft  fous  ces  deux 
points  de  vue  que  M.  l'abbé  Maffieu  en- 
vifagece  fu Jet  dans  une  favante  diflerta- 
tion  ,  dont  le  précis  pourra  du  moins  fer- 
vir  à  nous  convaincre  du  goût  inconce- 
vable de  l'efprit  humain  pour  les  chi- 
mères. 

En  effet  ia  fable  des  Gorgones  ne  fem- 
ble  être  autre  chofe  qu'un  produit  ex- 
travagant de  Timagination  ,  ou  bien  un 
édifice  mouftrueux  élevé  fur  des  fonde- 
mens»  dont  l'origine eft  fécueil  de  la  fa- 
gacité  des  critiques.  Il  eft  vrai  que  plu- 
sieurs hiftoriens  ont  tâché  de  donner  à 
cette  fable  une  forte  de  réalité  }  mais  il 
ne  paroit  pas  qu'on  puiiTc  faire  aucun 
fond  fur  ce  qu'ils  en  rapportent,  puif- 
que  le  récit  même  de  Diodore  de  Sicile 
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&  de  Paufanias  n'a  l'air  que  d'un  roman. 

Diodore  affore  que  les  Gorgones 
étoient  des  femmes  guerrières  qui  hsbi- 
toient  la  Lybie  près  du  lac  Tritonide  ; 
qu'elles  furent  fouvent  en  guerre  avec 
les  Amazones  leur  voifines  ;  qu'elles 
avoicnt  Médufe  pour  reine  ,  du  temot 
de  Perfée  qui  les  vainquit  ;  &  qu'a. fin 
Hercule  les  détruisit  entièrement  ainfi 
que  leurs  rivales  ,  perfuadé  que  dans  le 
grand  projet  qu'il  avoit  formé  dJétre  uti- 
le au  genre  humain  ,  il  n'exécute  mit  ion 
defiein  qu'en  partie  ,  s'il  fouffioit  qu'il  y 
eût  au  monde  quelques  nattons  qui  fuf- 
fent  foumifes  à  la  domination  des  fem- 
mes. 

La  narration  de  Paufanias  s'accorde 
afTez  bien  avec  celle  de  Diodore  de  Sicile» 
&  tandis  que  tous  les  deux  font  parTer  les 
Gorgones  pour  des  héroïnes  ,  d'à utree 
écrivains  en  font  des  monftres  terribles. 
Suivant  ces  derniers  ,  les  Gorgones  ne 
font  point  des  femmes  belliqueufes  qui 
aient  vécu  fous  une  forme  de  gouverne- 
ment, &  dont  la  puiffance  fe  foit  long- 
temps foutenue  ;  c'étoit  ,  difent  -  ils  , 
des  femmes  féroces  d'une  figfre  monf- 
trueufe,  qui  habitoient  les  antres  &  les 
forêts,  fe  jettoient  furies  pafl*ans,  &  fai- 
foient  d'affreux  ravages  :  mais  ces  mêmes 
auteurs  qui  conviennent  fur  fe  point, 
différent  fur  l'endroit  où  ils  affignent  la 
demeure  de  ces  monftres.  Proclus  de  Car- 
tage  ,  Alexandre  de  Minde  &  Athénée 
les  placent  dans  la  Lybie  :  au  lieu  que 
Xénophon  de  Lampfaque  ,  Pline  &  So- 
lin  prétendent  qu'elles  habitoient  les  îles 
Gorgades. 

Alexandre  de  Mynde  cité  par  Athénée, 
ne  veut  pas  même  que  les  Gorgones  fuf- 
fent  des  Femmes  ;  il  foutient  que  s'étoient 
des  vraies  bêtes  féroces  ,  qui  pétrifioient 
les  hommes  en  les  regardant.  Il  y  a  , 
dit-il,  dans  la  Lybie  on  animal  que  les 
Nomades  appellent  Gorgone,  qui  a  beau- 
coup l'air  d'u ne  brebis  lauvage  ,  &  dont 
le  fouffle  eft  fi  empefté ,  qu'il  infc&e  tous 
ceux  qui  l'approchent  ;  une  longue  cri- 
nière lui  tombe  fur  les  yeux,  &  lui  dé- 
robe l'ufage  de  la  vue  ;  elle  eft  fi  épaiffe 
8c  fi  pefaate  cette  crinière,  qu'il  a  bien 
de  ia  peine  à  l'écarter  pour  voir  les  ob- 
jets qui  font  autour  de  lui  ;  lorfqn'il 
en  vient  à  bout  par  quelque  effort  extra- 
ordinaire ,  il  renverfe  par  terre  ceux 
qu'il  regarde  ,  &  les  tue  avec  le  poifost 

qui 
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qui  fort  de  fes  yeux  :  quelques  foldats 
île  Marins,  ajoute-t-H,  en  firent  une 
trifte  expérience  dant  le  tems  de  la 
guerre  contre  Jugurtha  t  car  ayant  ren- 
contré une  de  ces  Gorgones,  île  fondi- 
rent «le Rus  pour  la  percer  de  leurs  épées } 
ranimai  effrayé  ,  rebroufla  fa  crinière  & 
les  renverfa  morts  d'un  feul  regard  :  en. 
fin  quelques  cavaliers  nomades  lui  dref* 
ferentdeloin  des  embûches,  le  tuèrent 
è  coups  de  javelot,  &  le  portèrent  au 
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un  tréfor  qui  leur  appartenoit  en  corn- 
mun:  elles  n'avoient  toutes  trois  qu'un 
même  miniftre,  homme  fidèle  &  éclairé, 
qui  paflbit  fouvent  d'une  lie  à  l'autre 
pour  l'adminiftration  de  leur  patrimoine* 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  qu'elles 
n'avoient  à  elles  trois  qu'une  corne  & 
qu'un  œil,  qu'elles  fe  prêtaient  alterna* 
tivement. 


.Perfee  fugitif  d'Argos,  courant  les 
.  -  ■  mers  &  pillant  les  côtes,  forma  le  defleia 

gênerai.  I  d'enlever  la  ftatue  d'or ,  furprit  &  arrêta 

Xenophon  de  Lampfaque,  Pline  &  lc  nî|mftre  de$  Gorgonesd^un  trajet  dô 
*ol,n  font  des  Gorgones  des  femmes  fau-   mer .  ce     •  B  cnco%  donné  Ueu  auJt'  è. 

VF*  JE*  egr     -î-f!f  r  t  v,te£i e  tcs  de  *'ndre     avoit  ™]é  l'<*il  *« 

Z  IJ^H  a\  L  ÏÏJïr* HSlîr  Mi*"  G**0»»*  *™  le  terni  que  l'une  le  re- 
le  premier  de  ce  auteurj cité  par  Sol  in ,    mettoit  à  rawtrc .  perfée  n^anmoins  ,euf 

Hannon  ,  général  des  Carthaginois ,  n'en    déclara    .„  ,e  |eUf  rcndroit  fi  „  voo. 

•ut  prendre  que  deux  dont  le  corps  etoit   ,oicnt  ,^  livrer  la  G         *&  en  cas  de 

fi  velu,  qiK  pour  en  conferver  la  mémoi-   refus    ,|  lec  mtniqz*dc  mort.  Médufe 

~Z  Î™\J%ZÏÏL  iV  T»°    a>'ant  cette  Amande  avec  indigna, 

attacha  leur  peau  dans  le  temple  de  Ju-  I  t|on    Pçrfée  ,a  .  en  ,  la 

non,  où  elles  demeurèrent  fufpendues  c'eft-à^dire,  la  ftatue  de  M.nerve , 

parmi  les  autres  offrandes  ,  jufqu'à  la   &  ^  atracha  |a  téte  a  Ia  de  fort 

ruine  de  Cartnage.  I  vaiiïlau.Comme  la  vue  de  cette  dépouille 

Si  les  auteurs  qu  on  vient  de  citer ,    &  réclat  d„  expéditions  de  Perfée répan- 

m^^%Jrirgt0n,t  i  ?UrC  ,l2mB,nc  »  I  doit  par-tout  la  terreur,  on  dit  qu'avec  la 
Palephate&Fulgencelesleurreftituenti  tête  de  Médufe  il  changeoit  fes  ennemis 
ir  ils  ioutiennent  que  c  éto.ent  des  fern-  en  rochm  &  |cj  é.nfif)it.  A  Hre  ce  éim 
mes  opulr**  c   '""     h.  i ,n , .*„  <■,.,,,,,  <r  « 

revenus, 
coup  d' 


ble ,  qu'on  doit  moms  les  regarder  ton»  I  ces  ind4^rentes  a  cc?tc  n;rratioi4 ,  il  cft 
me  des  hfftonens  qu.  depofent,  que  corn- 1  inutilç  Je  nQUS  é 
«e  des  fpcculatifs  qui  cherchent  à  expli  I  ' 
ouer  toutes  les  parties  d'une  énigme     -Selon  d'autres  hiftoriens,  les  Gorgmm 
oVon  leur  a  propofée.  I  n'etoient  rien  de  tout  ce  que  nous  venons 

raléphite  ,  pour  accomoder  de  fon  de  voir*  c'étoient  trois  fœurs  d'une  rare 
mieux  fes  explications  aux  ridions  des  I  beauté,  qui  faifoient  fur  tous  ceux  qui 
poète*,  nous  dit  que  la  Gorgone  n'étoit  I ,et  reçardoient  des  impreffions  fi  fur- 
ptt  Médufe,  comme  on  le  croit  commu-  |  prenantes,  qu'on  difoit  qu'elles  les  chan4. 
némenti  mais  une  ftatue  d'or  repréfen-  I  geoient  en  pierres:  c'eft,  par  exemple, 
tant  la  déefle  Minerve,  que  les  Cyré-  1  opinion  d'Ammonius  Serenus;  Héracli- 
appclloient  Gorgone.  Il  nous'ap-  I  de  *ft  du  mcmc  fentiment,  aveo  cette, 
donc  que  Phorcus  originaire  de  |  différence  qu'il  s'exprime  d'une  manrtvèi 

peu  favorable  à  la  mémoire  des  Gorgones^ 
car  il  les  peint  comme  dei  ptrfonnea  qui 
faifoient  de  leurs  charmes  un  honteux 


pren<!  donc  que  Khorcus  originaire 
Cyrene,  éfc  qui  poflTédoit  trois  Iles  au-delà 
des  colonnes  d'Hercule,  fît  fondre  pour 
Minerve  une  ftatue  d'or  haute  de  quatre 
coudées ,  &  mourut  avant  que  de  l'avoir 
conficrée.  Ce  prince,  dit-il,  lai  (Ta  trois 
filles,  Sthéno,  Kuriale  *  Médufe ,  qui 
fe  vouèrent  SU  célibat,  héritèrent  cha- 
cune d'une  des  lies  de  leur  pere;  &  ne 
vonlant  ni  confacrer  ni  partxger  la  fta- 
tue de  Minerve,  elles  le  dépoferent  dans 
Tome  XVL  tort.  L 


trafic* 

M  lis  enfin  il  y  a  des  écrivain»  tout 
auffi  anciens  que  ces  derniers  ,  qui  loin 
d'accorder  aux  Gorgones  une  figure  ebaf- 
manre  ,  nous  atîurent  ail  contraire  que 
c'étoient  des  femmes  fi  laides ,  fi  dif^fa-  » 
ciéet  de  U  nat  ure ,  qu'on  ne  pouvait  jeu 
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ter  les  yeux  fur  elles  fans  être  comme 

glacé  d'horreur. 

Voilà  fans  doute  qui  fn  ffl  t  pour  prouver 
que  tout  ce  que  les  hiftoriens  nouadébi- 
tent  des  Gorgones ,  eft  rempli  des  contra- 
diftions;  car  fous  quelles  formes  difte- 
rentes  ne  uous  les  ont-ils  pas  repréfen- 
tées  ?  Ils  en  ont  fait  des  héroïnes,  des  ani- 
maux fauvages  &  féroces ,  des  filles  éco- 
nomes &  laborieufes ,  des  prodiges  de 
beauté ,  des  mon  fores  de  laideur ,  des  mo- 
del  .  s  de  fa^efle  qui  ont  mérité  d'être  mî- 
fes  au  rang  des  fem  nés  illuftres,  &  des 
courrifaues  fcandaleufes. 

La  moitié  de  ces  mêmes  hiftoriens  les 
place  dans  la  Lvbie  ;  l'autre  moitié  les 
franfporte  à  mille  lieues  de  là  ,  &  les 
établit  dans  les  Oreades.  Les  uns  tirent 
leur  nom  de  y^yw,  mot  cyréneen  qui 
veut  dire  Minerve:  d'autres  de  >opy*y, 
nom  lybiquc  d'un  animal  fauva^e  :  & 
d'autre*  enfin  du  mot  grec  ysopytç,  qui 
lignifie  laboureur.  Quel  parti  prendre  en- 
tre tant  d'opinions  fi  différentes?  celui 
d'avouer  qu'elles  fout  à- peu- près  égale- 
ment dénuées  de  vraifemblance. 

Ce  n'eft  pas  tout:  quelques  merveilles 
que  les  hiftoriens  aient  publiées  touchant 
les  Gorgones ,  les  poètes  ont  encore  ren- 
chéri fur  eu*  ,  &  il  ne  faut  "pas  en  être 
étonné  :  on  Tait  qu'un  de  leurs  droits 

Îirincipaux  eft  de  créer  >  s'ils  en  ufcht  vo- 
entiers  dans  toutes  les  matières  qu'ils 
traitent,  on  peut  dire  qu'ils  en  ont  ahuTé 
dans  celle-ci:  ils  fe  font  donnés  pleine 
carrière,  &  les  fixions  qu'ils  nous  ont 
débitées  fur  ce  point ,  font  autant  de 
merveilles  dont  ils  ont  furchargé  le  ta- 
bleau. 

Homère  feul  s*eft  conduit  avec  la  plus 
grande  réferveï  il  fe  contente  de  nous 
dire  que  fur  l'égide  de  Minerve,  &  le  bou- 
clier d'Agamemnon  fait  d'après  cette  «gi- 
cle, était  gravéeen  relief  l'horrible  Gorgo- 
ne, lançant  dcsreçards  effroyables  au  mi- 
lieu de  la  terreur  &  de  la  Fuite. 

M  lis  H  te  prince  des  Poètes  eft  concis, 
Héfiode  en  revanche  s'eft  appliqué  à  fup- 
pléer  à  cette  brièveté  par  de»  portraits  de 
main  de  maître ,  dont  il  a  cru  devoir.em- 
beliù  (on. poème  du  bouclier  d'Hercule 
&  celui  de  2a  généalogie  des  dieux:  on 
diroit,  qu'il  n'a  eu  deflein  dans  le  pre- 
mier ouvrage,,  ,  que  de  prouver  la  gran- 
de intelligence  qu'il  a  voit  des  règles  de 
fuu  a^i,  &  l'élévation  dont  il  étoit  capa- 
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ble  lorfqu'il  vouloit  prendre  l'eflbr. 

u  Sur  ce  bouclier ,  dit-il ,  eft  détaché 
Perlée  ne  portant  fur  rien. . .  On  le  voit 
qui  hâte  fa  fuite  plein  de  trouble  &  d'ef- 
froi. Les  fœurs  de  la  Gorgone,  monftree 
aftïeux  &  inaccefiibie* ,  monftres  dont 
le  nom  feul  fait  frémir,  le  fui  vent  de  prêt 
&  tâchent  de  l'atteindre:  elles  votent 
fur  le  difque  de  ce  diamant  lumineux; 
l'oreille  entend  le  bruit  que  leurs  ailée 
font  fur  l'airain  i  deux  noirs  dragons  pen- 
dent à  leurs  ceintures  ;  ils  dreflfent  Ut  tète, 
ils  écument»  leur  rage  éclate  par  le  grin- 
cement de  leurs  dents ,  &  par  la  férocité 
de  leurs  regards.  „ 

Dans  la  théogonie,  Héfiode  le  prend  fur 
un  ton  moins  haut,  &  tel  que  doit  être  ce- 
lui de  la  fimple  narration  ,  qui  ne  fe  pro- 
pofe  que  d'inftruire.  Il  entre  ici  dans  le 
détail ,  8c  nous  apprend  de  qui  les  Gorgo* 
nés  avoientreçu  la  n  ai  (Tance, leur  nombre, 
leurs  noms,  leurs  différentes  prérogati- 
ves, leur  combat  contre  Perfée»  &  le  reu- 
verfement  de  leur  trifte  famille. 

La  fable  d'Héfiode  reçut  de  nouveaux 
orne  mens  de  l'art  des  poètes  qui  lui  fuc- 
céderent.  On  peut  s'en  convaincre  par  la) 
ie&ure  d'JEfchyle  dans  fon  Prométhéef, 
de  Piodare ,  dans  fes  odes  pythiques  ; 
&  de  Virgile,  dans  fon  fixieme  livre  de 
l'Enéide  $  nuis  c'eft  Ovide  qui  brille  le 
plus  :  amateur  des  détails ,  &  ne  maniant 
guere  un  fujet  fans  l'épuifer ,  il  a  rempli 
celui-ci  de  cent  nouvelles  ridions,  que 
vous  trouverez  dans  fes  métamorphofes  ; 
il  y  Cerne  les  fleurs  à  pleines  mains  fur 
la  conquête  de  Médufe  par  Neptune» 
l'expédition  fameufe  de  Perlée,  la  dé*, 
faite  de  la  Gorgone  &  celle  des  généraux 
de  Phi  née. 

Ce  fut  d'après  tant  de  matériaux  tranf- 
mis  par  les  poètes  grecs  &  latins,  que  les 
Mithologues  qui  écrivirent  en  proie, 
Phérécide,  Apollodorc ,  Hygin  &  autree, 
cempoferent  leurs  diverfes  compilations, 
qui  d'ailleurs  n'ont  rien  d'tntérefîant. 

Loin  de  m'y  arrêter,  je  cours  à  l'ex- 
plication laplusvraifembhble  des  myfte- 
res  prétendus  que  renferme  la  fable  dea 
Gorgones i  unis  je  ne  la  trouve  pas  cette 
explication  dans  des  allégories  phyfiquea» 
morales  on  guerrières;  je  n'y  vois  que? 
des  jeux  d-efprit.  M.  le  Clerc  ,  à  l'eiesn. 
pie  de  Rochart ,  a  eu  raifon  de  chercher 
le  mot  de  l'énigme  dans  les  langues  orien- 
tales j  quoiqu'il  fe  foit  trompé  en  croyant 
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prouver ,  dans  Tes  notes  lavantes  far  Hé- 
uodi ,  que  par  les  Gorgones  il  faut  en. 
tendre  des  cavales  d' Afrique ,  qu'enlevé- 
rent  les  Phéniciens  en  commerçant  dans 
cette  partie  du  monde.  M.  Fourmont 
fentant  les  défcétuofttés  d'un  fyftèuie  qui 
ne  •  .ipltoit  point  aux  détails  de  la  fable, 
s'eit  retourné  d  une  autre  manière  i  & 
nous  allons  voir  le  fruit  de  fes  recherches. 

Il  a  trouvé  dans  le  nom  des  trois  Gor- 
gones ,  &  jufques  da  is  le  nom  des  cinq 
filles  de  Phorcus,  celui  des  vaille  aux  de 
charge  oui  faifoient  commerce  fur  les 
côtes  d'Afrique ,  oh  l'On  trafiquoit  de 
l'or,  de>  dents  d'éléphant,  des  cornes  de 
divers  animaux ,  des  t  eux  il  hyène  &  au- 
tres marchandises.  L'échange  qui  s'en 
faifoit  en  différent  potts  de  la  Phénicie 
&  des  îles  de  la  Grèce,  c'eft  le  myftere 
de  la  dent ,  de  la  corne  &  de  l'œil,  que 
les  Gorgones  fe  prêtaient  mutuellement  : 
ainfi  les  cinq  filles  de  Phorcus  étoient  les 
cinq  vaifleaux  qui  cnmnofoient  la  petite 
flotte  de  ce  prince,  comme  le  prouvent 
leurs  noms  phéniciens.  Dans  toutes  les 
langues  orientales,  les  vaifTeaux  d'un 
prince  s*appellentyê//Zr«î  tnyo,  en  phé- 
nicien, li initie  un  vailTeao  de  charge, 
navis  or.erari»;  pépbrédo  ,  par  tranfpofl- 
tton  pour  pcrpbédo  ,  un  vâilTcau  qui  porte 
l'eau  douce  ,  navîs  aqnaria  ;  Jlheino ,  une 
galère  ,  navis  viéluaria  ;  euriale ,  une 
chaloupe,  navis  tranfitoria  ;  M t  du  fa  , 
on  fous-entciiJ  Scpbina,  le  vaiffeau  ami. 
ral%  navis  imperotoria.  De  ces  cinq  vaif- 
feaax ,  trois  étoient  de  l'île  de  Choros, 
nommés  enfuîte  rofyw  ,  Ht  des  Pbéaques , 
&  deux  étoient  nommés  ysxtoù ,  grées, 
vaille  aux  gagnés  fur  les  Grecs. 

L'ilc  de  Cyre  «u  Corcyre  ,  Ithaque  & 
autres  voifines,  étoient  dev  îles  phéni- 
ciennes de  nouvelle  date.  Paléphate  dît 
que  Phorcus  ou  Phorcys  étoit  cyrénéen  : 
cela  fe  peut;  mais  alors,  comme  chef 
de  colonie,  il  régnoit  à  Ithaque,  à  Cé- 
phaionie  &  à  Choros.  Dans  l'OdyflTée , 
Minerve  montre  à  Ulifle  &  fa  patrie  &  le 
port  du  veillard  marin  Phorcys  ;  voilà  le 
pere  des  Gorgones  retrouvé  :  Phorcys  roi 
d'Ithaque  &  des  deux  îles  voiGnes,  qui 
pofTede  &  envoie  commercer  cinq  vaif- 
féaux,  trois  de  Choros,  c'eft-à-dire,  les 
trois  Gorgones,  &  deux  qu'il  a  pris  fur 
les  Grec* ,  qui  font  les  grées,  yçxtoù. 

Le  commerce  de  ce  prince  fe  faifoit  en 
Afrique  avec  les  habttans  de  Cyrene ,  du 
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mont  Atlas  des  Canaries  &  de  la  côté  de 
Gainée,"  Pline,  Ptolomée,  Mêla,  Pau- 
fanias,  Hannon,  Héliode  même ,  attes- 
tent que  ce  commerce  étoit  fréquent  dès 
le  fieele  de  Perfée.  Des  cinq  vaifleaus  de 
Phorcys,  Perfée  négligea  le  pcrpbédo  char- 
gé d'eau  douce,  &  Venyo  qjii  ne  renfermoit 
que  des  cbdfes  communes  pour  les  befoio* 
de  la  Hotte;  il  s'attacha  aux  trois  Gorgo* 
nei  qui  portaient  Une  dent  ou  les  dents  # 
c'eft-à-dire,  l'ivoire;  une  corne ,  c'eft-à- 
dire,  les  cornes  d'animaux  ;  un  œil,  c'eft- 
à-dire  ,  les  yeux  d'hyène  ou  de  pouTon ,  Se 
les  pierres  précieufes. 

Le  mot  phénicien  Rofcb  lignifie  égate- 
meut  tite  ,  cbe/Si  venin.  La  tête  de  Mé- 
dufe  une  fois  coupée ,  ou  plutôt  fon  com- 
mandant une  fois  détruit  (autre  équivo- 
que qui  autorife  à  dire  que  cette  téte  eft 
un  venin  J  il  fort  fur  le  champ  de  cette 
téte  Chryiaor ,  ouvrier  en-  métaux  ,  & 
le  Pégafe ,  c'eft-à-dire,  le  Pagafle,  efpece 
de  buffle  d'Afrique ,  doot  les  longues 
oreilles,  quand  il  court,  parohTent  de* 
ailes. 

Enfin  on  nous  parle  de  pétrification* 
étranges ,  &  elles  fe  prétentent  d'elles- 
mêmes.  Perfée  vainquit  la  flotte  de  Phor- 
cys vers  les  Syrtcs.  On  fait  que  cette  ré- 
gion à  toujours  été  fameufe  pour  les  pé- 
trification  ,  jufqn'à  faire  croire  aux  au- 
tres arabes,  qu'il  fe  trou  voit  dans  le* 
terres  des  villes  entières  où  les  hommes 
&  les  animaux  pétrifiés,  confervoient  en- 
core la  pofture  qu'ils  avoient  lors  de  leur 
pétrification  fubite. 

Voilà  donc,  à  quelques  embelliflemen* 
poétiques  près  ,  le  fond  réel  de  la  fable 
des  Gorgones ,  qu'il  falloit  remettre  en 
phénicien,  dit  M.  Fourmont;  en  effet» 
je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  c'efc 
à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  ex* 
pli<jué  le  plus  probablement  l'énigme. 
(D.J.) 

GORI ,  Géogr. ,  petite  ville  d'Afie  en 
Géergie,dans  une  plaine  entre  deux  mon- 
tagnes, fur  le  bord  du  fleuve  Kur,  à  envi- 
ron vingt  lieues  de  Téflis  du  coté  du  nord* 
Long .  6a.  6.  lati  42.  8.  (D.  J.) 

GORICE,  Comté  de,  Géogr.  ,  contrée 
d'Italie  comprife  fous  le  Frioul  en  géné- 
ral ;  elle  eft  bornée  au  nord  par  la  haute 
Carnîole,  à  l'cft  Par  la  hafle  Carniole, 
&  les  Alpes  la  feparent  du  Frioul.  Ce 
comté  eft  entré  dans  la  maifon  d'Autriche 
en  i$i$jles  principaux  lieux  font  Gradif» 
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ca ,  Gemnnd ,  &  Gorice  capitale.  (D.  J.) 

GoiiCE,  Goritia,  Géogr. ,  les  aile- 
tnands  écrivent  Gartz  ,  ville  &  capitale 
du  comté  de  même  nom ,  entre  le  Frioul, 
la  haute  &  la  baffe  Carniole ,  an  cercle 
d'Autriche  fur  le  Lifonzo  ,  à  6  lieues  N. 
E.  (TAquilée  ,  7  dUdinc,  28  K.  E.  de 
Venifc.  long.  3ï,  ig  i  Ut.  46, 12.  (D.  /.) 

GORILZA ,  Géogr.,  ville  de  l'Illyrie 
Hongroife,  dans  la  Croatie  1  au  comté 
de  Zagrab  :  elle  eft  de  médiocre  gran- 
deur ,  &  tire  fon  nom  des  montagnes  qui 
l'environnent.  (D.  G.) 

GORLITZ  ,  Gerlitium  ,  Géogr. ,  ville 
d'Allemagne,  capitale  de  la  haute  Lu  fa- 
ce ,  &  fujette  à  l'eleaeur  de  Saxe.  Elle 
à  été  cent  fois  incendiée ,  comme  il  ar- 
rive à  la  plupart  des  villes  d'Allemagne. 
Voyez  l'hiftoire  que  Zey  1er  en  a  donnée 
dans  fa  topographie  de  Saxe.  Gorlitz  eft 
fur  la  Neils ,  à  so  lieues  de  Drefde  ,  6  de 
Budiffirn,  28  N.  E.  de  Prague.  Long.  32, 
Soi  ht.  Çi ,  10.  (D.  J.) 

GORMON  I.  Hijloire  de  Danemarck. 
On  ignore  au  jufte  l'époque  où  ce  prince 
commença  à  régner  fur  le  Danemarck,  & 
le  te  ms  où  il  mourut  Les  principaux  évé- 
nement de  ion  règne  ne  font  pas  plus 
connus:  on  fait  feulement  qu'il  exiiloit 
clans  le  cinquième  fiecle,  qu'il  entreprit 
vers  le  oord  des  navigations  très- périlleu- 
ses ,  &  qu'il  étoit  auflî  philofophe  qu'on 
pouvoir  l'être,  dans  un  tems  &  dans  un 
pays  fi  barbares. 

..  Gor  mon  II.  L'hiftoire  ne  donne  pas 
de  plus  grandes  lumières  fur  le  règne 
de  celui* ci*  Les  uns  veulent  qu'il  ait 
été  roi  d'Angleterre  &  de  Danemarck; 
d'autres,  qu'il  n'ait  gouverné  que  les 
Danois;  d'autres  enfin ,  qu'il  n'ait  régné 
qu'en  Angleterre.  L'opinion  la  plus  com- 
mune eft  qu'il  vivoic  au  commencement 
du  neuvième  fiecle. 

Gor  mon  III-  L'hiftoire  de  celui-ci 
«ft  encore  mêlée  de  fables  ;  mais  à  tra- 
vers ces  ténèbres  ,  on  entrevoit  quelques 
lueurs  de  vérité.  Il  énoufa  Thira ,  fille 
d'un  comte  de  Holftein,  dont  tout  le 
Iford  admiroit  Rapidement  la  fagefle  & 
le  génie ,  parce  qu'elle  fe  méloit  d'expli- 
quer les  fonges.  Gormon  réunit  fous  (a 
domination  toutes  les  provinces  que  des 
voifins  ambitieux  avoient  enlevées  à  fes 
prédéceflenrs  :  il  s'empara  de  la  Juthie, 
&  tua  de  fa  propre  main  le  roi  de  cette 
contrée  :  il  fournit  la  Vandalie ,  défit  les 
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Saxont,  ft  fut  battu  lui-même  par  l'em- 
pire ur.  Il  régnoit  au  commencement  du 
dixième  fiecle.  Sa  vie  fut  longue  ,  &  les 
fu  jets  lui  donnèrent  le  furnom  de  vieux. 
(Af.deSacy.) 

GORNARD,  ù  tn.  Voyez  Rouget. 

GORTYNE ,  Géogr.  anc. ,  ancienne 
ville  de  l'île  de  Crète,  au  milieu  des  ter- 
res ,  félon  Ptoloméc.  M.  de  Tournefort, 
après  avoir  été  vifiter  fes  ruines,  en  m 
joint  l'hiftoire  à  la  defeription  :  U  fez- la 
dans  fes  voyages. 

L'origine  de  Gortyne  eft  auffi  obfcnre 

3 ne  celle  de  la  plupart  des  autres  villes 
u  monde:  on  fait  feulement  que  Gor- 
tyne avoit  partagé  l'empire  de  l'île  de 
Crète ,  avant  que  les  Romains  s'en  fut 
fent  emparés. 

Les  ruines  de  cette  ville  qui  font  à  fix 
milles  du  mont  Ida ,  prouvent  encore 
quelle  a  dû  être  fa  magnificence,  puis- 
qu'on ne  découvre  de  tous  cotés  que  cha- 
piteaux Se  architraves ,  qui  font  peut* 
être  des  débris  de  ce  fameux  temple  de 
Diane,  où  Annibal  ,  après  la  défaite 
d'Antiochus,  fit  femblcnt  de  cacher  fes 
tréfors  :  on  y  voyoit  encore  dans  le  fie. 
cle  paflfé  plufieurs  colonnes  de  jafpe  mu- 
ge >  femblable  aù  jafpe  de  Cône  en-Lan- 
guedoc, Se  plufieurs  autres  femblabîes 
au  campan  employé  à  Verfailles  :  mais 
comment  regarder  ces  objets  précieux 
fans  quelque  peine  ?  On  laboure ,  en  fu- 
me ,  on  fait  paître  des  troupeaux  an  mi- 
lieu des  reftes  d'une  prodigieufe  quanti- 
té de  marbre,  de  jafpe  &  de  granit, 
travaillés  avec  le  plus  grand  foin  :  an 
Heu  de  ces  grands  hommes  qui  avoient 
fait  élever  de  fi  beaux  édifices ,  on  ne 
voit  que  de  panvres  bergers.  En  parcou- 
rant tant  de  pays ,  autrefois  le  féjour  des 
arts,  aujourd'hui  celui  de  la  barbarie, 
on  fe  rappelle  à  chaque  pas  Y  Et  campos 
ubi  Tria  fiât. 

A  l'extrémité  de  la  ville ,  entre  le  fep- 
tentrion  Se  le  couchant ,  tout  près  d'un 
r uiffean ,  qni  fans  doute  eft  le  fleuve  Le- 
thé ,  lequel  au  rapport  de  Strabon  &  de 
Solin ,  le  répandoit  dans  les  rues  de  Gor- 
tyne,  fe  trouvent  encore  d'aflez  beaux 
reftes  d'un  temple  du  Paganifme. 

Théophrafte,  Vairon  &  Pline  parlent 
d'un  platane  qui  fe  voyoit  à  Gortyne  t 
Se  qui  ne  perdoit  fes  feuilles  qu'à  mefu- 
re  que  les  nouvelles  poufloient.  Peut- 
être  en  trouvereit-oc  encore  quelqu'un 
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de  cette  efpece  parmi  ceux  qui  naiflènt 
en  grand  nombre  le  long  du  ruifleau  Le- 
thé  ,  qu'Europe  remonta  jufqu'à  G*rty+ 
ne  far  le  dot  d'un  taureau.  Ce  platane 
toujours  verd,  parut  autrefois  fi  fingulier 
aux  Greea ,  qu'ils  publièrent  que  les  pre- 
mières amours  de  Jupiter  &  d'Europe 
s'étaient  paflees  fous  fes  feuillages. 

Cette  aventure ,  quoique  fabuleufe , 
donna  vraifemblablement  occafion  aux 
habitans  de  Goriyne  de  frapper  une  me% 
daille,  qui  eft  dans  le  cabinet  du  roi. 
On  y  voit  d'un  côté  Europe  aflez  trille, 
ailîfe  fur  un  arbre  moitié  platane ,  moi- 
tié palmier ,  au  pié  duquel  eft  une  aigle 
à  qui  elle  tourne  le  dos.  La  même  prin- 
ceffe  eftrepréfentée  de  l'autre  coté  affife 
fur  oo  taureau ,  entouré  d'une  bordure 
de  feuilles  de  laurier.  Antoine  Auguftin, 
archevêque  de  Taragone  (dial,  i.)  parle 
d'un  femblablc  type.  Pline  dit  que  l'on 
tacha  de  multiplier  dans  l'Ile  l'efpecc  de 
ce  platane  ;  mais  qu'elle  dégénéra ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  nouveaux  piés  perdirent 
leurs  feuilles  en  hiver ,  de  même  que  les 
communs. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de 
Gartyne  frappées  aux  têtes  de  Germani. 
eus,  deCaligula,  deTrajao,  d'Adrien, 
doot  peut- être  la  plus  belle  eft  daos  le  ca- 
binet du  rot.  Elle  marque  Qu'on  s'a  Hem- 
bloit  à  Gortyne  pour  y  célébrer  les  jeux 
en  l'honneur  d'Adrien.  (D.  /.) 

GOSCHUTZ ,  Géo/rr. ,  ville  &  sei- 
gneurie de  la  Siléfie  P  ru  Ai  en  ne,  encla- 
vée dans  la  principauté  d'Oels  ,  &  don- 
nant aux  comtes  de  Reichenbach ,  qui  en 
font  en  poflfcffion ,  une  place  immédiate 
dans  les  états  du  pays.  Il  y  a  un  château 
&  des  églifes  catholique  &  proteftante 
dans  cette  ville}  &  il  y  a  de  plis  dans 
la  feigneurie ,  la  petite  ville  de  Feften- 
berg,  aoffi  munie  d'un  château  &  de  la 
liberté  de  confcicoce ,  &  plufieurs  villa- 
ges. (D.  G.) 

GOSE,  f.  m.  Commerce ,  nom  que 
l'on  donne  en  Mofcovie  aux  principaux 
coin  mer  ça  os  qui  trafiquent  pour  le  fou- 
verain  *  ce  font  proprement  les  fadeurs 
dq  prince.  Les  go/es ,  outre  leurs  fonc- 
tions dans  le  commerce,  en  ont  suffi 
dans  les  cérémonies  publiques  |  &  lorC 
qoe  le  fouverain  donne  audience  aux 
ambafTadeurf  étrangers,  les  ga/ts  font 
tenus  de  s'y  trouver  revêtus  de  veftes 
magnifiques,  &  avec  des  bonnets  de 
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martre  qui  font  des  marques  de  leur  pro- 
fefiîon,  &  en  quelque  forte  <ie  leur  digni- 
té parmi  une  nation  où  le  commerce  eft 
honorable.  Billion,  dt  Commerce  &f  de 
Trévoux.  (G) 

GOSIER,  f.  m. ,  AnatomU,  la  partie 
fupérieure  du  canal  qui  conduit  les  ali- 
ment dans  l'eftomao  ,  appelle  Vitfopbage. 
Voyez  Œsophage. 

Gosier  ,  Grand  -  gosier.  Voyez 

PÉLICAN. 

Gosier,  Manège ,  Maréchal. ,  le**- 
fier  n'eft  proprement  dans  le  cheval  ainfi 
que  dans  l'homme,  que  le  fao  mufeu- 
leux  &  membraneux  qui  eft  collé  à  toute 
la  furface  interne  de  l'arriére. bouche  , 
&  que  nous  connoiflons  dans  l'un  com- 
me dans  l'autre ,  fous  la  dénomina- 
tion de  pharynx.  On  a  néanmoins  très- 
mal-à-propos  étendu  cette  exprerhon  , 
relativement  à  l'animal,  de  manière 
qu'elle  défigne  non-feulement  ce  lac , 
mais  encore  la  tête  oartilagineufe  que 
préfente  l'extrémité  fupérieure  du  con- 
duit par  lequel  l'air  infpiré  par.  les  na- 
feaux ,  peut  {ans  ceflfe  s'infirmer  dans 
les  vaiûeaux  aériens  du  poumon,  & 
en  forcir  errfuite  avec  la  même  liberté  J 
lors  de  l'expiration.  C'eft  cette  tête  , 
cette  extrémité  fupérieure  appellée  le 
larynx ,  que  les  maquignons  ou  autres 
grands  connoi  fleura  preflent,  &  cous* 
priment  avec  force  pour  exciter  le  che- 
val à  toufler.  (e) 

Gosier,  Lutherie  %  c'eft,  dans  les 
fouflets  d'orgue ,  la  partie  pas  ah  le  vent 
pafle  du  foufitt  dans  le  perte-vent  ;  cette 
portion  du  tuyau  a  en- dedans  une  foupa- 
pe  qui  laiflTe  pafler  le  vent  du  fonfiset 
dant  le  porte-vent ,  &  ne  le  lai  (Te  point 
rentrer.  Vejtx  Varticle  SovfVLITi 
d'Oroub. 

GOSLAR,  Goslaria,  Géogr.  ,  ville  de 
la  baffe-Saxe ,  ou  elle  eft  enclavée  dans 
l'état  du  duc  de  Brunfwickt  elle  eft  pour- 
tant libre  &  impériale.  Sa  fituation  fc 
trouve  entre  les  montagnes  du  Hartz  qui 
ont  de  fameufes  mines  d'argent ,  qu'on  a 
découvertes  par  hafard  en  97s.  Suivant 
DrefTer,  Goslar  tut  bàrie  par  Henri  I, 
&|fbrtifiée  pour  fa  première  fois  en  12015 
elle  eft  fur  le  ruifleau  de  Gofe,  à  19  Nenes 
fud-eft  d'Hildeeheim ,  ta  fud-oueft  d'Al- 
berftadt ,  xo  fud - oueft  de  Br  imfwicl; . 
Long.  18.  is.  lat.  Cf.  Çf.  (D.  /.) 

GOSS^MPXN , t  m. .  Botan.  $x*U+ 
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arbre  des  Indes  ,  d'Afrique  &  «PArïérî- 
<juc ,  dont  le  fruit  mur  produit  une  ef- 
pece  de  laine  ou  de  coton;  c'eft  le  £<i/l 
fampinus  de  Pline ,  a>bor  lanigera  de  Pri» 
fon ,  ceyba  acultata  viticis  folio  de  Plu- 
mier ,  &  le  fromager  de  nos  Ues  fran- 
çoifes.  Il  tire  foa  nom  de  deux  mots 
latine,  goffipiUnt,  coton  ,"&  pinus ,  pin, 
parce  qu'il  a  quelque  reflcmblanee  avec 
le  pin  ,  &.  qu'il  porte  une  efpece  de 
coton. 

Il  s'élève  fort  haut ,  &  fi  l'on  ne  prend 
loin  de  le  tailler,  fes  branches Vècartcnt 
v  90  loin  ;  l'écorce  eft  verte  dans  la  jeu- 
jiefle  de  l'arbre  ,  &  a  cinq  ou  fix  lignes 
d'épaiffeur  ;  enfui  te  elle  brunit  &  s'épaif- 
iit  encore.  Les -feuilles  font  longues  & 
paroi  fient  étroites ,  parce  qu'elles  font 
divifées  en  trois  parties  comme  celles 
du  tréfile;  elles  font  tendres,  minces, 
d'un  verd  brillant  dans  leur  natflance, 
suais  qui  perd  bientôt  fon  éclat  :  elles 
tombent  pour  faire  place  à  d'autres  feuil- 
les qui  leur  fuccedent ,  de  forte  que  dans 
l'efpace  de  peu  de  tems  cet  arbre  change 
de  livrée. 

L'écoroe  eft  hériflee  d'épines  droites, 
fortes,  de  forme  pyramidale,  &  d'un  pou- 
ce &  demi  de  longueur.  Elles  n'ont  pas 
leur  racine  au-delà  de  l'écorce;  elles  y 
tiennent  même  fi  peu ,  qu'il  fufifit  de  les 
toucher  légèrement  avec  un  bâton  pour 
les  abattre  ;  &  dans  le  lieu  d'où  elles 
tombent ,  il  ne  relie  qu'un  veftige  blanc  à 
l'endroit  qu'elles  ooeupoient. 

Quelques  jours  après  que  l'arbre  a 
changé  de  feuilles ,  ce  qui  arrive  dans 
nos  lies  au  commencement  de  la  faifon 
feche,  les  fleurs  paroiflont  en  grofles 
touffes;  elles  font  petites,  blanches, 
Il  délicates,  qu'elles  ne.  lub  fi  fient  que 
huit  ou  dix  jours.  On  voit  fucoéder  à  ) 
leur  place  une  coque  verte  Je  la  grof- 
feur  d'un  œuf  de  poule  ,  mais  un  peu 
plus  pointue  pat  les  deux  bouts  ;  elle 
contient  un  duvet  ou  une  forte  de  coton, 
qui  n'eft  pas  plutôt  mûr  que  la  coque 
crevé  avec  quelque  bruit  ,  &  le  coton 
f croit  emporté  aofli  -  tôt  par  le  vent, 
s'il  n'étoit  recueilli  avec  beaucoup  de 
Coin. 

Ce  coton  eft  de  couleur  gris  de  perle 
extrêmement  fin,  doux,  luftré  ,  &  plus 
Court  que  le  coton  commun  i  on  ne  laif- 
fe  pas  cependant  de  le  filer,  &  on  en 
foi*  4«  fcVi  I«  Çûtpn ,  U  oo^f  * 


G  O  T 

renferme  plufieurs  graines  brunes  &  plan- 
tes comme  nos  fèves  d'haricots:  on  ne 
s'amufe  pas  à  les  femer,  parce  que  l'arbre 
vient  parfaitement  bien  de  bouture  & 
jplus  vite.  On  fc  fert  de  ce  coton  poifr  faire 
«des  oreillers,  des  traverfins ,  &  même 
des  lits  de  plume. 

Le  bois  du gojfampin  eft  blanc,  tendre, 
filalfeux ,  pliant,  toupie,  &  fort  diffi» 
cile  à  couper  quand  il  eft  vieux.  On  plan* 
te  cet  arbre  ordinairement  devant  les  mai- 
fons  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  fon 
ombre,  &  on  le  choifit  plutôt  qu'un 
autre ,  parce  qu'en  peu  d'années  il  de- 
vient fort  gros  &  fort  garni  de  Feuilles 
&  de  branches  auxquelles  on  fait  pren- 
dre telle  forme  &  telle  fituation  qu'on 
veut.  (D.  /.) 

GOSSE ,  f.  f.  ,  Marine.   V.  COSSB. 

GOSTYNEN,  Goflynia,  Géogr. ,  ville 
de  Pologne  au  palatinat  de  Rava,  à  deux 
lieues  de  Plosko.  Jean  Démétrius  Suiski, 
Czar  de  Molcovie ,  y  mourut  prîfonnief 
avec  fes  deux  frères.  Long.  37. 45.  lot. 
Sa.  2U(D.J.) 

GOTHA,  Gotha,  Géogr.,  ville  forti- 
fiée d'Allemagne  dans  la  Thuringe ,  ca- 
pitale du  duché  de  même  nom,  fu jette 
$  un  prince  île  la  m  ai  fon  de  Saxe.  Zey- 
ler  dit  qu'elle  doit  fes  commeocemens  à 
Guillaume  archevêque  de  Mayence  ,  qui 
la  fit  hàtir  vers  l'an  964 ,  fur  la  rivière 
de  Leine,  a  trois  lieues  d'Erfurt,  à  fix 
nord-oueft  de  Mulhaufen.  Long.  23.  jç. 
Ut.  fi.  4.  • 

Gotha  eft  la  patrie  de  deux  fa  vans  Mé. 
decins  &  littérateurs  du  fiecle  paffé, 
Gafpard  Hofman  &  Themas  Reynefius. 
Le  premier  né  en  157;  ,  &  mort  en  1 649, 
a  fait  entr'autrès  livres  un  excellent  traité 
latin  des  tnédicamens  officinaux.  Le  fécond 
mourut  à  Leipficen  1667,  à  l'âge  de  80 
ans  |  &  s'eit  diftingué  dans  la  carrière  de 
l'érudition  par  fon  ouvrage  de  variis  lec* 
tiouibus.  (D.  ./.) 

GOTHEN BOURG  ,  Gotboburgum  , 
Géogr. ,  forte  ville  de  Suéde  dans  la 
Weftrogothte  ,  avec  un  bon  port  k  Venu 
bouchure  méridionale  de  la  Gothelba, 
k-  une  lieue  fuédoife  d'Elfsborg,  deux 
fud-eft  de  Bahus  :  30  nord-oueft  de  Co- 
penhague ,  60  fud-oueft  de  Stockholm. 
Cette  ville  n'eft  pas  ancienne;  elle  fut 
fondée  en  1607  fous  le  règne  de  Char- 
les IX,  &  depuis  ce  tems  les  rois  de 
Suéde  lui  ont  accorde  dç  grand*  Privi- 
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leges;  o'eft  ici  que  U  mort  arrêta  tes 
yaftes  projets  que  formait  Charles  Guf- 
tare  X,  contre  le  Danemark.  11  y  mou. 
xut  le  23  février  1660  à  l'âge  de  37  ans. 
Lo.ig.  29.  25.  lat\t.  fepttnU  $7.  40.  $4. 

CD-  X) 

GOTHER ,  Hidoire  de  Norvège  ,  roi 
4e  Norwege,  té  g  n  oit  au  commencement 
du  premier  fiecle  de  Tere  chrétienne.  On 
ne  connoit  de  fa  vie  qu'un  trait  digne 
à  peine  d'être  tranfmis  à  la  pottérité. 
Frothon  ,  roi  de  Danemarck ,  demanda 
fa  fille  en  mariage;   mais  Gothn  étant 
devenu  amoureux  de  la  femme  de  l'am- 
baffadeur  chargé  de  ce  meftage  j  il  dît 
à  ce  miniftre  que  s'il  ne  vouloit  pas  loi 
céder  Ton  épou  fe  ,  il  réfuferoit  a  Frothon 
la  main  d'Alvide  ;  il  ajouta  que  s'il  vou- 
loit le  fervir  auprès  de  fa  femme  dans 
fes  projets  amoureux,  il  lui  donneroit 
le  gouvernement  d'une  province,  &  le 
combleroit  de  biens  &  d'honneurs.  Cet- 
te propoGtioneft  peu  étonnante  dans  un 
tel  prince  ,  &  le  refus  du  rainiftre  lui 
fait  honneur.  Je  n'ai  rapporté  ce  fait 
que  pour  faire  fentir  la  différence  des 
mœurs  des  peuples  barbares  &  de  celles 
des  peuples  policés.  ( M.  de  S*cy.) 

GOTHIE ,  la,  eu  GOTHLANDE , 
GotHa,  Géog.  une  des  grandes  parties 
du  royaume  de  Suéde;  c'eft  le  pays  le 
plus  méridional  ,  le  plus  Fertile  &  le 
moins  froid  de  toute  la  Suéde.  On  le 
divife  en  trois  grandes  parties,  qu'on  ap- 
pelle JVefrro-Gotbie  ,  OJfro- Gotbie ,  &f 
Sund-Gotbie.  La  Weftro-Gothie,  ou  la 
Gotbie  orientale  eft  au  levant ,  &  com- 
prend VOftro*  Gotbie  propre ,  *c  la  Sma- 
lande  avec  le*  îles  d'Ocland  &  de  Goth- 
land.  La  Sund  Gotbie,  ou  la  Gotbie  nié- 
ridxonale,  qu'on  nomme  quelquefois  la 
Scanie,  eft  au  midi.  La  Gotbie  appar- 
tient à  la  Suéde  depuis  1654  ;  fes  villes 
principales  font  Calmar,  Landfcroon, 
Gothenbonn*.  Lauden ,  Malmone  ,  We- 
xio  ,  &c.  (D.  J.) 

GOTHrQUE,  adj.,  Hifi.  vml,  qui 
appartient  aux  Goths.  Voyez  GOTHS. 
Caraftere  ou  écriture  gothique  ,  eft  une 
écriture  ou  un  caraétere  qui  dans  le  fond 
eft  le  même  que  le  romain  ,  mnis  Qlli 
a  beatn  »up  d'angles  &  de  tortuofites , 
fur  tout  au  commencement  &  à  la  fin 
des  jambage*!  de  chaque  lettre.  Voyez 

Car ac rfcRE  &  LfiXTUB,  Les  manuf- 
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criti  en  cara&eres  gothiques  ne  fout  pat. 
anciens. 

Ulpilas,  évéque  des  Goths,  fut  le 
premier  inventeur  des  cara&crs  gothi- 
ques, &  le  premier  qui  traduifit  lt  bi- 
ble en  langue  gothique. 
Les  lettres  runiques  font  fouvent  ap- 
erces caractères  gothiques.  Voyez  Ma- 
illon, de  re  diplom,  liv.  I.  chup.  tj. 
iMais  ceux-là  fe  trompent  qui  croient  que. 
le  caraétere  gothique  eft  le  même  que  le 
r unique  ;  ils  n'ont  qu'à  confulter  Olaiis 
Vormius,  &  la  préface  de  Juniusfur  un 
livre  des  évangiles,  écrits  en  lettres /ro- 
tbiques ,  &  l'ouvrage  de  M.  Hicks  fur 
la  langue  runique.  Voyez  Ru  NIQUE. 

Architecture  gothique,  eft  celle  qui 
s*éïoigne  des  proportions  &  du  caractère 
de  l'antique.  Voyez  architecture 
&  Ordre. 

L'architè&ure  gothique  eft  fouveut 
très  folide ,  tras-pefante  &  trè^maffive  ; 
&  quelquefois  au  contraire  extrêmement 
déliée  ,  délicate  &  riche.  Son  princi- 
pal cara&ere  eft  d'être  chargée  d'orne- 
mens  qui  n'ont  ni  goût  ni  jufteflfe. 

On  diftingue  deux  fortes  d'Architec- 
ture gothique,  l'une  ancienne  &  l'autre 
moderne.  L'ancienne  eft  celle  que  les 
Goths  ont  apportée  du  nord  dans  le 
cinquième  fiecle.  Les  édifices  conftrm'ts 
fui  vaut  cette  manière,  font  malTifs ,  pe- 
fans  &  greffiers  :  ceux  de  la  gothique 
moderne  font  plus  délicats  ,  plus  dé- 
liés, plus  légers  &  furchargés  d'orne- 
mens  inutiles.  Témoins  l'abbaye  de 
Weftminfter,  La  cathédrale  de  Litch- 
freld,  &c. 

Elle  a  été  long-tems  en  ufage,  fur- 
tout  eu  Italie,  favoir  de  puis  le  treizième 
fiecle  ,  jufqu  au  rétabliiïementde  l'archi- 
tefturj  antique  dans  lefeizieme.  Toutes, 
les  ancieums  cathédrales  font  d'une  ar- 
chiie^ure  gothique.  Voyez  Architec- 
ture! 

Les  inventeurs  d'architecture  gothU 
que  crurent  fans  doute  avoir  furpafTé  le* 
Architwdes  grecs.  Un  édifice  grec  n'a 
aucnn  ornement  qui  ne  ferve  à  augmen- 
|  ter  la  beauté  de  l'ouvrage.  Les  pièces 
néceflaires  ponrlc  foutenir  ,  on  pour  le 
mettre  à  couvert,  comme  les  colonnes 
&  la  corniche  ,  tirent  leur  beauté  de 
leurs  proportions  :  tout  eft  fîmple,  tout 
eft  mefuré,  tout  eft  borné  à  l'ufage. 
Qn  n'y  voit  ni  haidicfle  ni  caprice  qui 
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impofe  anx  yeux.  Les  proportion*  font 

fi  j  h  fies ,  que  rien1  ne  paroit  fort  grand, 
quoique  tout  le  Toit.  Au  contraire  l'Ar- 
chitecture gothique  élevé  fur  des  piliers 
trèt-minces  une  voûte  itnmenfe  ,  qui 
monte  jufqu'aux  nues.  On  croit  que 
tout  va  tomber,  mais  tout  dure  pendant 
bien  des  fiecles.  Tout  eil  plein  de  fenè- 
tres,  de  rôles  &  de  pointes)  la  pierre  fem- 
ble  découpée  comme  du  carton,  tout 
eft  à  jour  ,  tout  eft  en  l'air.  Lettre  de 
M.  Finélonfur  éloquence. 

Colonne  gothique  eft  un  pilier  rond 
dans  un  bâtiment  gothique ,  qui  eft  trop 
court  ou  trop  menu  pour  fa  hauteur. 
V.  Colonne  &  Ordbe. 

On  en  trouve  qui  ont  jufqu'à  20  dia- 
mètres ,  fans  diminution  ni  renflement. 

Médailles  Gothiques,  voy.  mé- 
d  ai lles.  DiUionn.  de  Trévoux  &Cbam- 
bers.  (G) 

Gothique  ,  manière ,  en  Peint,  c'eft 
comme  on  le  dit  dans  le  dictionnaire 
des  beaux-arts ,  une  manière  oui  ne  re- 
connoit  aucune  règle,  qui  n'eft  dirigée 
pi r  aucune  étude  de  Tant  que,  &  dans 
laquelle  on  n'apperçoit  qu'un  caprice 
qui  n'a  rien  de  noble  ;  cette  manière  bar- 
bare 'a  infefte  les  beaux  arts  ,  depuis 
611  jufqu'en  1450 ,  tems  à  jamais  mé- 
morable, où  on  commença  I  rechercher 
le  beau  dans  la  nature  &  dans  les  ou- 
vrîmes des  anciens.  (D.  J.) 

GOTHLAND,  Vile  de,  Géog. ,  Ile  de 
la  mer  Baltique  fur  la  côte  orientale  de 
Suéde.  E-'e  s'étend  en  latitude  du  57 
jn(qu'au  68«  d.  nuis  (on  milieu  qui  eft 
coupé  par  ic  37  .  de  longitude.  Elle  fe 
termine  en  deux  pointes  ,  dont  la  fep- 
tentrionale  eft  par  le  37  .,2?/  de  long. 
fit  la  méridionale  parles  361.  40'.  Cette 
île  qui  maintenant  appartient  à  la  Sué- 
de, a  eu  autrefois  fes  rois  particuliers. 
Wagt  nfeil  lui  donne  quinze  milles  d'Al- 
lemagne 4ans  la  longueur,  &  cinq  dans 
fa  plus  grande  largeur.  \Y/isby  en  eft  la 
feule  ville.  (D.  J.) 

GOTO,  Géog. ,  on  écrit  auŒ  Gotbo. 
&  Gotto%  royaume  du  Japon  compoféde 
cinq  petites  îles ,  fituées  prefqu'à  l'en- 
tréç  de  la  b*ie  d'Omnra  à  l'oueft  ,  au 
niiMi  de  F>rando,  par  les  3a".  33*.  de  ht. 
Sept.  La  capitale  de  ce  royaume  fe  pom- 
me Ocwa.  (D.  JJ) 

QOTHS ,  les,  f.  m. ,  Hift.  anc.  &lit- 
%(r.  %  ancien  peuple  quj  çtant  YÇPH  d» 
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nord ,  s'avança  dans  la  fuite  des  terni 
vers  le  midi,  où  il  conquit  beaucoup 
d'états  ,  &  fonda  ptufieurs  royaumes. 

Si  Ton  s'arrête  aux  lumières  des  Gotbs 
éclairés  qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  leur 
nation,  on  ne  doutera  point  que  leur  pre- 
mière origine  n'ait  été'  la  petite  île  de 
Gothland,  que  ce  peuple  poflfédoit  aveo 
une  partie  du  continent  dans  la  Scandi- 
navie. Ce  font  donc  les  mêmes  que  les 
Guttons,  Goutttones,  Gattones,  original* 
res  du  nord  ,  que  Pythéas  de  Marfeille  t 
qui  vivok  tgç  ans  avant  J.  C.  diftingue 
des  Teutons. 

Jornandès  néanmoins  confond  les  Ge- 
tes  &  les  Gotbs,  en  fe  fer  vaut  indiffèrent., 
ment  de  ces  deux  noms  pour  défigne» 
le  même  peuple  ,  &  il  à  été  jette  dans 
cette  illuûon  par  prefque  tout  ce  qu'il 
y  a  en  d'auteurs  avant  lui  qui  ont  parlé 
de  la  nation  des  Gotbs.  Tels  font  Jules- 
Capitolin ,  Sparrien ,  Claudien  ,  Proco* 
pt ,  Prudence,  Orofc ,  faintjerome  & 
autres  \  mais  toutes  cet  autorités  doi- 
vent céder  an  témoignage  de  la  faine 
antiquité  qui  dit  formellement  le  con- 
traire; on  en  trouvera  la  preuve  dant 
Cluvier  &  Poutanu<:  ils  fe  font  réunit 
à  démontrer  expreffémtnt  l'erreur  de 
l'opinion  de  Jornandès.  Les  poète*  com- 
me Claudien  &  prudence  ayant  trouvé 
le  nom  de  Getet  déjà  ennobli  par  Ovi- 
de ,  n'ont  pas  fait  réflexion  que  ce  peu- 
ple avoit  difparu  en  fe  confondant  avee 
les  Daces ,  avant  qu'il  fût  queftion  de* 
Gotbs  dans  la  Scythie. 

Remarquons  cependant  que  les  Gotbs 
de  la  Scandinavie  ne  formoient  pas  tout 
les  Gotbs  i  leur  petit  nombre  ne  s'ac- 
corde point  arec  la  vafte  étendue  du  paya 
qui  porta  leur  nom  :  mais  plnGeurs  peu* 
pies  s'unirent  enfembie  feus  les  mûmes 
chefs ,  6t  formèrent  des  fociétés  aux- 
quelles on  donnnit  un  nom  commun  t 
enfuitc  par  les  changeatns  que  produi- 
sent ces  diverfes  a  flo  dations ,  il  arri- 
va que  telle  nation  qui  avoit  donné  fon 
nom  à  tous  fes  alliés,  fe  trouva  à  foq 
tour  confondue  fous  le  nom  d'un  autre 
confédéré  devenu  plus  puiflant  qu'elle 
avec  les  tems  i  ainfi  Pline  met  les  Gout- 
tons entre  les  peuples  Vandales,  &  Pro- 
cope  met  Jet  Vandales  au  nombre  dea 
Gotbs. 

Les  Gotbs  ont  été  Couvent  nommés 
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hobitoient  la  petit*  Seytbîe  au  hord  du 
Pont -Eux  in,  &  au-delà  du  Danube  j 
ils  ont  encore  été  nommés  Surmates  à 
canfe  de  leur  origine  ,  ou  plutôt  à  cau- 
fe  Je  leur  liaifon  avec  let  Sarmates  mé- 
ridionaux. Quoi  qu'il  en  fnit,  ilt  avoient 
déjà  paffé  le  Danube  fur  la  fin  du  fécond 
ficelé  ,  &  «'étaient  avancés  jufque  dtns 
la  Tbrace.  Sous  Dé  ci  us  ils  la  ravagè- 
rent, &  fondirent  même  en  Macédoi- 
ne; vers  l'an  256  ,  fous  Valérien  ,  ils 
fe  réunireot  à  d'autres  barbares ,  &  pé- 
nétrèrent dans  rillyrie.  Eu  général  ils 
profitèrent  du  règne  foible  des  empe- 
reurs pour  faire  des  irruptions  de  tou- 
tes parts ,  8l  fe  jetter  (ut  différentes 
provinces  ;  néanmoins  l'an  363  les  trou- 
pes ro«i  aines  les  1  h  afférent  de  PAfie, 
&  les  firent  repauer  dans  leur  pays. 
L'an  270  les  Goths  qui  s'étoient  retirés 
fur  le  mont  Hémus  ,  y  furent  a  traqués 
par  la  pefte ,  par  la  Famine  ,  &  par  Clau- 
dine qui  les  força  de  demander  quartier. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils 
reçurent  la  lumière  de  l'évangile  vers 
l'an  3x5  ,  fous  Conftantin  ;  mais  lorfqu'il 
eft  queftion  du  chriftianifme  des  Goths 
de  ce  tems-ll,  il  faut  bien  diftinguer 
ceux  qui  faifoient  un  corps  de  nation  , 
d'avec  les  Goths  qui  étoient  dans  l'em- 
pire. Quelques-uns  de  ces  derniers  pu- 
rent devenir  chrétiens,  les  autres  en 
étoient  bien  éloignés. 

On  ignore  l'époque  de  leur  divifion 
en  Oftrogoths  &  en  WiGgoth*.*  Il  pa- 
ro!t  feulement  que  cette  divifion  étoit 
déjà  établie  du  tems  de  Claudius  II. 
Peut  -  être  que  le  Danube  fut  l'occa- 
sion dénommer  Ofrogotbs  ou  Goths  orien- 
taux ,  ceux  qui  demeurèrent  à  la  gau- 
che  de  ce  flenve ,  &  ÏVifigoths  ou  Goths 
occidentaux  ceux  qui  s'établirent  en  de. 
çà  &  fur  la  droite.  Toujours  eft- il  cer- 
tain que  les  Goths  devinrent  deux  na- 
tions diftin&es  qui  prirent  de<  routes, 
&  eurent  desdeftinées  très- différentes* 
&  ce  fut  fous  l'empire  de  Valens  vers 
l'an  370,  que  la  diftinetion  des  deux 
pations  de  Goths  fe  fit  le  plus  connoitre. 

Ils  obéiflbient  alors  à  deux  rais*  Fri- 
tigerne  *ouvernoit  Ips  Wifigoths,  & 
Othanaric  les  Oftrogoths.  Ces  derniers 
s'attachèrent  à  l'empire  d'orient,  &  goû- 
tèrent l'Arianitme  qu'ils  portèrent  en 
Italie  ,  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne. 
Tantôt  vainqueur* ,  tantôt  vaincus  ,  ils 
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obtinrent  entn  la  Thrace  ,  &  furent 
aflez  tranquilles  tant  que  vécut  Théo» 
dofe  ;  mais  après  fa  mort  ils  attaquèrent 
l'empire  romain  fous  Radagaife,  &  en. 
fuite  fous  Alaric  qui  prit  Rome  ,  la  pil- 
la .  &  finit  fes  jours  à  Cozence. 

Ataulphe  fon  fnect  fleur  devint  amou- 
reux de  la  fœur  d'Honorini ,  l'époufa , 
céda  Pe  n  pire  à  fon  beau- frère,  6%  fe 
retira  dans  les  Gaules  avec  une  partie 
de  fes  Wifigoths  ;  Paorre  partie  préfé- 
ra de  refter  en  Italie  où  '  l'e  devint  fl 
puhTante ,  qu'Odoacre  trouva  le  fecret 
d'ufurper  le  trône ,  &  de  s'emparer  de 
l'autorité  foureraine. 

Théodoric  partit  de  Thraee  avec  fes 
Oftrogoths ,  défit  0<1oacre ,  &  commen- 
ça le  royaume  des  Oftrogoths  en  Italie; 
je  dis  le  royaume ,  parce  que  ce  prince 
fe  contenta  du  titre  de  mi  ,  g  fit  fa 
réfidence  k  Ravenne.  Se*  fuceefleurs  fe 
brouillèrent  avec  l'empereur  Juftinit a 
qui  détruifit  leur  monarchie  par  les  vic- 
toires de  Bélifaire  &  de  Narfès;  depuis 
cette  époque  qui  eft  de  l'an  {ça,  il  n'eft 
plus  queftion  des  Oftmgo- hs  dans  l'hif- 
toire.  Seize  ans  ap  ès  Alboin  vint  en 
Italie ,  &  fonda  le  royaume  des  Lom- 
bards. 

Les  Wifigoths  alliés  d'abord  avec  les 
Francs ,  rompirent  dans  la  fuite  avec 
eux ,  quittèrent  le  féjour  de  ta  Provence 
qu'on  nom  moi  t  alors  Gaule  narhonnoijf 
fteonie  ,  ët  fe  rendirent  en  Efpagne  vers 
l'an  407  ,  où  ils  formèrent  une  nouvelle 
monarchie  qui  dura  jufqu'è  Pinvafion  des 
Maures,  c'eft-à-dire  jufqo'au  huitième 
ficelé. 

Nous  avons  parcouru  très- rapidement 


Phiftoire  d'un  peuple  qui  a  joué  long- 
tems  on  grand  rôle  en  Europe  ;  mais 
outre  que  les  détails  hiftori  juss  feraient 
ici  déplacés,  ceux  qui  feront  curieux; 
d'approfondir  l'origine  de  ce  peuple ,  fes 
progrès,  fes  divifibna,  fts  révolutions 
&  fa  chute  ,  peuvent  confulter  les  écri» 
vains  qui  y  ont  employé  leurs  veilles  :  tels 
font ,  par  exemple ,  Jornandès .  de  orU 
gine  Gotborum  ;  Prifeu*  dans  fon  hiftot- 
re  gothiquei  Jovmis  mepri,  bijloria  d* 
ontnihus  Suconum ,  Gottorumque  regihus\ 
il  y  •  une  belle  édition  de  cet  ouvrage  à 
Rome  de  IÇÇ4  i*  folio.  Ifi  tore  de  Sévi  lie, 
de  Gotbitf  Van&nlh  &f  Survis,  in-folio. 
Torfasi ,  univerfi  feptentrionis  antiqui- 
tatesy  Hafniz  1705,  in  4".  Grotius  dans 
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fes  prolégomènes  ad  bifloriam  Gotborttnt 
&f  Vanialorwn*  in-folio.  Olivier,  Gtrm. 
antiq.  (D.f.) 
r  GOTTESBERG,  Géogr.,  ville  de  la 
SiléGe  PrutBeune,  dans  la  principauté 
&.  dans  le  cercle  de  Sïhwcidnitz.  EMe 
eft  habitée  Je  Proteltans  Se  de  Catholi- 
ques ,  elle  travaille  &  débite  une  im- 
menfe  quantité  de  bas  de  laine  ;  elle 
fut  pi'lée  par  les  Suédois  ,  l'an  164s  » 
&  elle  a  pour  feigneur  un  comte  de 
Hochberg-Fùrftenfh*in.  L'on  découvrit 
dans  fon  voifinage,  en  1  >  5$  ,  une  mine 
d'argent,  qui  n'eft  plus  exploitée*  mais 
elle  tn  a  de  charbon  de  pierre  que  l'on 
fait  valoir  beaucoup.  (D.  G.) 

GOTTESGABE  ,  Géogr.,  ville  de 
Bohême  dans  le  cercle  de  Svtz,  au 
territoire  d'Elnbogen  ,  &  dans  les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  Saxe  ,  elle  n'en- 
fermée d'aucuns  murs  ;  miîi  elle  eft  mu- 
nie de  privilèges  81  de  franchi  Tes  , 
&  fe  refont  ainfi  de*  premiers  avanta- 
ges de  fa  fondation,  lefquels  confi fiè- 
rent à  fervir  de  demeure  k  des  artiTani 
&  à  des  ouvriers  utiles,  &  à  relever, 

2 liant  à  la  domination,  *de  la  maifoo 
le&orale  de  Saxe,  qui  s'en  dtflTaifit , 
dans  le  feizieme  fiecle,  en  faveur  de 
Charles- Quinc.  (V.  G.) 

GOTTHAAB ,  Géogr.  ,  pom  de  l  une 
des  colonies  &  miffions  Danoifes ,  fur 
'     la  côte occidentale  du  Groenland  ,  81164 
degré  de  latitude:  elle  forme  la  plus 
ancienne  paroiffe  du  pays  (D.  G.) 

GOTTINGEN  ,  Gottinga  ,  Gtogr*  » 
ville  d'AHemagne  au  duché  de  Brunf- 
wick,  partage  de  l'éle&eur  -le  Hanover 
à  qui  elle  appartient  aujourd'hui.  Elle 
eft  lii  r  la  Loi  ne,  à  10  lien  es  nord-eft 
de  CaflTel  ,  12  fud-oueftde  Goslar  Long. 
27.  40.  lotit,  çi.  34. 

Elle  eft  la  patrie  de  OTelius  C.Jean) 
lavant  littérateur ,  mort  à  Helmftad  le 
19  avril  1613,  a^é  de  80  ans.  (D.  J.) 

GOUACHE,  f.  f. ,  Peinture,  peindre 
à  gouache  ,  la  manière  de  peindre  qu'on 
dillingue  par  ce  nom  eft  une  des  plus 
anciennes  de  celles  que  nous  connoif- 
fons,  fi  ce  n'eft  pas  celle  qu'on  doit  re- 
garder comme  ayant  précédé  toutes  les 
autres.  L'eau  eft  fant  doute  le  moyen 
le  plus  facile  de  donner  à  des  matières 
colorées,  mifes  en  poudre,  la  fluidité 
nécelTaire  pour  pouvoir  les  étendre  fur 
des  furiaecs ,  &  les  y  incorporer,  les 
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premières  conteurs  ont  été  vraiferrhlz- 
blement  des  terres  &  des  pierres  broyées, 
qu'on  a  rendu  liquides  par  le  moyen  de 
l'eau  ;  mais  comme  l'ufage  a  fait  voir 
aite  lorfque  l'humiiiité  de  ces  couleurs 
etoit  totalement  diflipée ,  elles  n'étaient 
plus  retenues,  &  qu'elles  quittoient  trop 
aifément  les  corps  fur  lefquels  on  les 
avoit  employées,  on  a  cherché  à  lear 
donner  plus  "de  confillance  par  des  mé- 
langes de  matières  vifqtieufes  ;  alors  les 
gommes  que  certains  arbres  fournirent 
abondamment  ,  &  qui  par  leur  trans- 
parence ne  peuvent  altérer  les  nuancera 
des  couleurs,  fe  font  offertes  naturelle- 
ment pour  cet  ufage. 

La  gouache  n'eft  autre  ebofe  que  cet 
apprêt  fimple  de  couleurs  broyées  ,  dé- 
layées dans  de  l'eau,  que  l'on  charge 
plus  ou  moins  d'une  dilTblution  dégom- 
me. On  emploie  les  couleurs  ainfi  pré- 
parées fur  toutes  fortes  de  corps,  prin- 
cipaiemrnt  fur  la  toile,  le  vélin,  le  pa- 
pier ,  l'ivoire,  &c.  On  fe  fert  commu- 
nément de  la  gomme  arabique,  que  l'on 
fait  foniîre  dans  l'eau  commune,  com- 
me on  fa  t  pour  peindre  en  miniature  $ 
&  après  avoir  proportionné  le  mélange 
de  la  gomme  avec  les  différentes  cou- 
leurs ,    on  couche  ces  couleur*  en  les 
empâtant ,  &  en  leur  donant  du  corps  , 
ce  q^ui  n'a  lieu  ,  ni  dans  le  lavis ,  com- 
me je  le  dirai ,    ni  dmi  la  miniature. 
Il  eft  des  couleurs  qui  demandent  à  être 
plus  g{pi  tuées  les  unes  que  les  autres  ; 
l'expérience  donnera  des  règles  à  cet 
égard  i  &  les  inconvéniens  qu'il  faut 
éviter  ferviront  ï  les  établir.  Ces  incon- 
véniens  font  que  les  couleurs  qui  ne 
font  point  afTcz  gommées  ,  fe  diffipent 
Iorfqu'elIes,font  feches,  &  qu'elles  s'é- 
vaporent. Hl.'cs  s'écaillent,   fe  fendent 
&  fe  détachent  par  morceaux  lorfqu'ellci 
font  trop  go. nulles  :  des  efTais  faciles 
à  faire  inftruiront  mieux   que  tout  ce 
qu'on  pourroit  dire  à  ce  fujet.  La  gouache 
éft  très-propre  à  peindre  le  payfage  d'a- 
près nature  ï  elle  fert  auffi  à  faire  des 
efquînis  colorées  pour  de  grandes  com- 
pofitions,  &c.  C»tte  manière  eft  prompte 
&expéditivc,  elle  a  de  l'éclat  *  mais  on 
doit  fur-  tout  éviter  ,    en  la  mettant  en 
ufage ,  une  fécherefie  qui  dans  cette  ef- 
pece  de  travail  ,  doit  provenir  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  couleurs 
fc  fechent,  L'artUle  qui  n'a  oas  toujours 
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le  tems  néce  flaire  pour  dégrader  fes 
teintes ,  pour  fondre  Tes  nuances  ,  & 
pour  accorder  Ton  ouvrage/  laide  échap- 
per des  touches  dures,  &  des  paflages 
de  tons  trop  marqués.  La  miniature  dans 
l'ufage  de  laquelle  on  cherche  à  éviter 
cet  inconvénient,  en  pointillant,  corn, 
me  je  le  dirai ,  tombe  aflez  fou  vent  dans 
un  défaut  contraire  ;  &  il  eft  auffi  com- 
mun de  voir  des  gouacbts  trop  dures , 
que  {des  miniatures  dont  la  manière  eft 
trop  molle.  Voyez  Lavis  %  Minia- 
ture ,  &c. 

EJl  modus  in  rébus ,  funt  cerfi  de- 
nique  Jmes  , 
Quos  ultra  citraque  neauit  con/ijlert 
rtélum.  {M.  Watelet.) 

GOUALIAR,  Géogr.,  ville  du  Mogo- 
liftan  ;  les  voyageurs  en  écrivent  le  nom 
de  cinq  ou  Ox  manières  différentes,  com- 
me Goualear,  Goualiar,  Guadecr,  Qoua- 
&r,  Gualeor.  ^oyea  GUALIOl.  (D.  /.) 

GO  U  BLE  AUX  a  IN  S,  terme  de  fiche  , 
ufité  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de 
Poitou  ou  des  Sables  d'Olonne;  forte 
de  planche  entaillée  fur  laquelle  les  pé- 
cheurs de  ce  reflbrt  arrangent  leurs  ains 
ou  hameçons. 

Les  cordes  des  lignes  aux  hameçons 
des  pécheurs  font  de  trois  efpeces  »  la 
première  a  les  ains,  claveaux  ou  hame- 
çons de  la  même  grofleur  que  ceux  qui 
fervent  aux  pêcheurs  de  Dieppe,  pour 
la  pêche  des  raies,  aux  greffes  cordes  , 
à  la  côte  d'Angleterre  |  ils  1er  vent  ici 
à  prendre  des  pofteaux ,  grottes  raies , 
des  tives  ,  &  des  chiens  ou  touiles  à 
Bayonne ,  au  cap  Breton ,  &  au  vieux 
Boucane.  On  fait  cette  pêche  durant  les 
mois  d'avril  &  mai ,  &  même  durant  l'é- 
té* ,  fi  la  pêche  des  fard  in  es  n'eft  pas 
favorable;  on  met  ces  aias  dans  l'ou- 
verture d'un  morceau  de  bois  fendu , 
fur  la  longueur  duqnel  on  les  difperfe  $ 
on  nomme  ces  morceaux  de  boit  gouble: 
chaque  gouble  a  quarante  ains  ;  & 
un  bateau  a  ordinairement  vingt-fept 
à  vingt- huit  goubles.  Les  ains  font  pa- 
rés &  frappés  fur  la  ligne  ou  corde  , 
de  brafle  en  brafle.  Les  femmes  qui 
préparent  ces  goubles  amorcent  les  ains 
avec  de  la  chair  de  fardine  fraiçhe 
pendant  la  faifon ,  &  dans  l'hiver 
avec  les  fardiues  falées.  La  deuxième 
efpece  eft  femblable  aux  ains  dont 
•  on  fe  fçrtnour  la  pêche  des  merlus  dans 
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le  canal  de  la  Manche  ;  &  la  troifieme 
qui  a  des  ains  plus  petits  ,  les  a  comme 
on  les  emploie  dans  la  pêche  des  foies. 

GOUDA,  Gond*  ou  Tergew ,  Géogr., 
ville  confidérable  de  la  Hollande  méri- 
dionale, remarquable  par  fon  églife  ca- 
thédrale &  par  fes  éclufes.  Elle  eft  fur 
l'Yflel ,  au  confluent  de  la  petite  rivière 
de  Gow,  à  trois  lieues  de  Rotterdam, 
cinq  de  Leyde.  Long,  aa.  12.  latit.  52.  2. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques 
gens  de  lettres ,  entre  Icfqneh  je  penx 
nommer  Schonzus  (Corneille),  &  Hart- 
foeker  (Nicolas).  Le  premier  s'eft  dif- 
tingué  dans  fon  pays  par  des  comédies 
famtes  ,  où  il  a  tâché  d'imiter  le  ftyle  de 
Térence.  Il  eft  mort  en  161 1  à  71  ans. 
Le  fécond  eft  connu  de  tous  les  Phyfi- 
ciens  par  fes  ouvrages  en  ce  genre  ;  fon 
éloge  eft  dans  Ybijloire  de  FAcad.  des 
Sciences.  Il  eft  mort  a  Utrecht  le  ro  dé- 
cembre 172Ç  ,  âgé  de  69  ans.  (D,  y.) 

GOURDON,  f.  m.f  Hift.  nat.  Cby. 
mie ,  fi?  Mat.  méd. ,  fuhftance  réfineufe 
noire,  d'une confi fiance  molle  &  ténace, 
d'une  odeur  forte ,  balfamique,  &  em- 
pyreumatique,  qui  porte  dans  les  traites 
de  drogues  ,  outre  le  nom  de  goudron  , 
ceux  de  brai  liquide ,  de  tare ,  de  gou- 
dron, de  poix  noire  liquide,  de  poix  li- 
quide &  quelquefois  de  poix  navale  ,  pix 
navnlis,  pif  a.  Voy.  Poix. 

On  la  retire  par  une  eipece  de  liqua- 
tion  ou  de  diftillation  ,  fer  defcenfwn , 
exécuté  dans  un  appareil  en  grand  ,  des 
arbres  réûneux  de  notre  pays  ;  du  pin  , 
du  fapin  ,  du  melezc ,  &c.  Ces  procé- 
dés font  décrits  à  Y  article  ?IS.  Voy.  cet 
article.  Pomct  avance  fans  fondement 

?|Ue  le  goudron  découle  par  inci fion  avec 
a  couleur  noire,  des  troncs  des*  vieux 
pins  dépouillés  d'écorce.  Voy.  Pin. 

Le  goudron  a  été  mis  par  les  anciens 
pharmacologiftes  au  rang  des  médica-  ( 
mens,  aufli-bien  que  tous  les  produits 
réûneux ,  foit  naturels ,  foit  artificiels , 
desabres  conifères.  Celui-ci  peut,  com- 
me toutes  les  autres  matières  balfami. 
ques  &  réfineufes,  fournir  un  ingrédient 
utile  aux  emplâtres  agglutina  tifs ,  &  (i 
l'on  veut  même  aux  emplâtres  &  aux  on- 
guens  réfolutifs  ;  mais  on  préfère  ordi- 
nairement  les  fubftances  analogues  qui 
n'ont  éprouvé  aucune  altéretion  par  le 
feuj  cette  qualité  de  fubftance  altérée 
car.  U  fçn ,  $  ul us  encore  un  vice  ulua 
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réel,  fa  grande  ténacité  on  vifcofité  ont 
banni  le  goudron  de  l'ordre  des  médica- 
mens  deftioés  à  l'ufage  intérieur;  en 
forte  que  ce  n'étoit  plut  un  remède  parmi 
nous,  lorfque  nous  apprîmes  des  peu- 
ples du  nouveau  monde  à  en  retirer  une 
infufion  i  froid,  qui  Fut  fort  employée 
il  y  a  quelques  années,  fous  le  nom  d'eau 
de  goudron.,  &  que  nous  avons  absolu- 
ment abandonnée  au jord'hui ,  peut-  être 
fans  raifon,  &  par  pure  inconftance  :  car 
quoiqu'il  (bit  très  -  vraifemblable  que 
l'eau  de  goudron  a  dû  principalement  (a 
vogue  au  nom  du  célèbre  George  Berke- 
ley, évéque  de  Cloyne  ,  qui  nous  a  Fait 
connoltre  ce  remède,  &  plus  encore  au 
fingulier  ouvrage  dans  lequel  il  a  publié 
fes  vertus  :  quoiqu'il  ne  Faille  pas  croire 
que  l'eau  de  goudron  eft  un  remède  fou- 
verain  contre  toutes  les  affrétions  caché- 
tiques,  rhumatiques,  arthritiques,  fcor- 
butiques  ,  catarrhales  ,  vénériennes  , 
édémateufes ,  éréfipélateufes  ,  mélan- 
coliques, hyftériques,  &c.  qu'elle  pro- 
duire des  effets  merveilleux  dans  J'hydro- 
pifîe  ,  les  coliques,  douleurs  néphréti- 
ques, les  fleurs  blanches,  le*  pleuré- 
fies  ,  les  péripneumonies  ,  les  afthmet, 
les  obflrruâions  des  vifceres ,  les  hydro- 
piftes ,  les  dyflenteries ,  les  ulcères  des 
reines,  des  poumons,  des  interlins,  de  la 
matrice,  les  maladies  de  la  peau  ,  la  fbi- 
blefle  de  l'eftomac,  les  fièvres  intermit- 
tentes, continues,  malignes,  les  incom- 
modités auxquelles  font  particulière- 
ment fujets  les  gens  de  mer,  tes  femmes, 
les  gens  de  Lettres,  &  tous  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  fédentaire  ;  qu'elle  foitun 
préfervatiF  afluré  contre  le  venin  de  la 
petite  vérole  &  des  autres  maladies  érnp- 
tives,  contre  1rs  maladies  des  dents  & 
des  gencives,  &c.  &  extérieurement  en 
lotion  ,  en  bain ,  en  inje&ion ,  dans  les 
ulcères  putrides ,  rebelles  ,  la  galle, ,  les 
dartres  ,  la  paralyGe  ,  les  rhumatifmes, 
fec.  Quoiqu'on  ne  doive  pas  craindre, 
avec  le  traducteur  de  l'ouvrage  de  Berke- 
ley ,  de  ne  pas  avoir  qualifié  ce  remède 
aflTez  honorablement ,  lorfqu'on  Pa  ap- 
pellé  on  fpécifique  merveilleux*  il  eft 
certain  cependant  que  l'eau  de  goudron 
n'eft  pas  nn  feconrs  à  négliger  dans  le 
traitement  de  plufieurs  maladies  de  l'ef- 
tomac, dans  les  embarras  des  reins  &  des 
voies  urinaires,  les  maladies  delà  pean  , 
'ttfupprelfionsta  règles,  tes  alfeftiona  1 
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édémateufes,  &  peut-être  même  dans 
les  maladies  véritablement  putrides  ou 
gangréneufes  ,  dans  les  amas  bilieux,  & 
les  maladies  feorbutiques,  Sec: 

Pour  faire  de  l'eau  de  goudron,  «ver* 
fez  quatre  pintes  d'eau  Froide  fur  une  de 
goudron,  puis  remuez- les  de  les  mélex  in- 
timement avec  une  cuiller  de  bois  ou  un 
bâton  plat,  durant  l'eFpace  de  cinq  à  fix 
minutes,,  après  quoi  laiffcz  repofer  le 
vaiffeau  bien  exactement  fermé  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures ,  afin  que 
te  goudron  ait  le  tems  de  fe  précipiter* 
En  fuite  vous  verferez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
clair,  l'ayant  auparavent  écumé  avee 
foin  fans  remuer  le  vaiffeau ,  &  en  rem- 
plirez pour  votre  uFage  des  bouteilles  que 
vous  boucherez  exactement,  le  goudron 
qui  refte  n'étant  plus  d'aucune  vertu» 
quoiqu'il  puiflt  encore  fervir  aux  ufages 

ordinaires  Moins  d'eau ,  ou  l'eau 

plus  battue,  rend  la  liqueur  plus  forte  ; 
&  au  contraire.  Sa  couleur  ne  doit  pat 
être  plus  claire  que  celle  du  vin  blanc  de 
France ,  ni  plus  foncée  que  celle  du  via 
d*Eipagne.  „ 

Recherches  fut  lit  vtrtnt  dt  Veau  de 
goudron  ,  traduites  de  C anglais  du  firur 
Berkeley,  La  dofe  de  cette  eau  varie  félon) 
l'âge,  les  forces  du  malade ,  l'indication 
à  remplir,  Stc.  La  règle  la  plus  géné- 
rale pour  les  adultes,  c'eft  d'en  prendre 
depuis  une  demi-livre  jufqu'à  une  livre  » 
&  même  jufqu'à  deux  livres  tous  les 
jours,  le  matin  à  jeun,  &  le  foir  on  l'a- 
près-midi ,  plufieurs  heures  après  le  re- 
pas, à  chaud  ou  à  froid  ,  félon  l'état  de 
l'eftomac,  le  goût  du  malade  ,  &c. 

Berkeley  dit  que  fon  eau  de  goudron  eft 
en  même  tems  un  favon  Se  un  vinaigreT 
Cartheufer  nous  apprend  fa  compofition 
d'une  manière  plus  pofitrve:  félon  cet 
auteur,  l'eau  de  goudron  eft  chargée 
d'une  fubftance  réfiueufe,  gommeufe  , 
refina.gummea,  qui  fe  manifefte  non-feu- 
lement  par  l'odeur,  le  goût,  St  la  couleur 
qu'elle  donne  à  l'eau ,  mais  encore  par 
la  diftillation  (c'eft  cette  fubftance  que\ 
le  dofteur  Berkeley  appelle  fatnm)  j  & 
de  quelques  parties  acides  qui  font  fenfi- 
bles  au  goût ,  &  qui  donnent  à  l'eau  lu 
propriété  de  rougir  le  firop  de  violette  t 
&  de  faire  effervefcenfe  avec  lesalkalis  | 
c'eft  là  le  vinaigre  de  Berkeley. 

Cartheu  fer  admet  encore  dans  cette 
eau  des  parties  qu'il  appelle  clec/piri. 
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tvofét  balfamic*  :  cette  expreffion  ne  dé- 
figue  aucun  être  chimique  bien  détermi- 
ne *  elle  peut  convenir  cependant  au 
principe  de  l'odeur ,  qui  eft  fort  abon- 
dant dani  l'eau  de  goudron.  L'acide  dont 
elle  eft  chargée ,  eft  un  produit  de  la  dé- 
compofition  qu'a  éprouvé  la  réfine  qui 
s'cfl  changée  en  goudron  dans  l'opération 
par  laquelle  on  prépare  cette  dernière 
fubftance,  comme  il  arrive  dans  l'ana- 
lyfe  par  le  feu  de  toutes  les  fubftances 
balfamiquet  &  réfineufet.  Voy.  Rétt- 

GOUE  ou  GOUET  ,  f.  m.  parmi  les 
Marchands  de  bois ,  eft  une  gr ode  ferpe 
dont  les  flotteurs  fe  fervent  pour  faire  les 
coches  de  leurs  chantiers  &  autres.  Les 
Bûcherons  ont  la  même  ferpe  pour  cou- 
per leur  bois,  &  les  Vignerons  pour  ai. 
gui  fer  leurs  échalas. 

GOUEL ,  U ,  Géog.  ,  petite  rivière 
des  Indes ,  dans  les  états  du  Mogol ,  au 
pays  de  Roïa- Rotas.  Elle  a  fa  four  ce  aux 
confins  du  royaume  de  Bengale,  dans  les 
montagnes  ;  &  après  un  long  cours ,  elle 
va  fe  perdre  dans  le  Gange.  htgouel  pro- 
duit des  diamans,  mais  rarement  de  gros; 
cependant  Tavernier  vous  indiquera 
comment  chaque  année  ,  fept  ou  huit 
mille  perfonnes  de  tout  fexe  &  de  tout 
âge  fe  rendent  des  lieux  voifins ,  pour  en 
faire  la  recherche  enfemble  ;  je  dirai  feu- 
lem en t, q uc  c'eft  de  cette  rivière  que  vien- 
nent toutes  les  belles  pointes,  qu'on  ap- 
pelle pointes  naïves.  (D.  J.) 

GOVERNOLO  ou  GO  VERNO ,  G/og. , 
petite  place  d'Italie  dans  le  Mantouan  , 
for  le  Mineio  ,  près  du  Pd  ,  à  Ç  lieues  S. 
E.  de  Mantoue ,  $  N.  E.  de  la  Mirandole. 
On  croit  que  c'eft  VAmbuleyus  ager  des  an- 
ciens ,  &  alors  il  étoit  de  la  Vénetie.  Ce 
lieu  eft  connu  dans  l'Hiftoire  par  l'en, 
trevue  du  pape  faintLéon  avec  Attila  $ 
entrevue  qui  nous  a  procuré  un  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël.  (D.  J.) 

GOUESMON,f.  m.,  Marine,  Voyez 
VââECH. 

GOUFFRE ,  f.  m. ,  Pbyf. ,  les  gouf- 
fres ne  paroiflent  être  autre  chofe  que  des 
tournoiemens  d'eau  caufés  par  l'action  de 
deux  ou  de  plufieurs  courans  oppofés  ; 
rEurtpe  fi  fameux  par  la  mort  d'Arifto- 
te,  abforbe  &  rejette  alternativement  les 
eaux  fept  fois  en  vingt-quatre  heures  ; 
ce  gouffre  eft  près  des  côtes  de  la  Grèce. 
Voyez  êveipE.  Le  Cirybdc  qui  eft  près 
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du  détroit  de  Sicile ,  rejette  &  abforbe 
les  eaux  trois  fois  en  vingt-qi.atre  heu- 
res  :  au  refte  on  n'eft  pas  trop  fur  du 
nombre  de  ces  alternatives  de  mouve- 
ment dans  ces  gouffres. 

Le  plus  grand  gouffre  que  l'on  connoif- 
fe  ,  eft  celui  de  la  mer  de  Norvège  ;  on 
afTnre  qu'il  a  plus  de  vingt  lieues  de  cir- 
cuit :  is  abforbe  pendant  fix  heures  tout 
ce  qui  eft  dans  fon  voifinage ,  l'eau ,  let 
baleines,  les  vai(f eaux,  ftrendenfuite 
pendant  autant  de  temps  tout  ce  qu'il  a 
abforbé. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  dans 
le  fond  de  la  mer  des  trous  &  des  abfmea 
qui  engloutifTent  continuellement  les 
eaux  ,  pour  rendre  raifon  de  ces  gouffres  5 
on  fait  que  quand  l'eau  a  deux  directions 
contraires  ,  la compofition  de  ces  mou ve- 
mens  produit  un  tournoiement  circu- 
laire ,  &  femble  former  un  vuide  dans  le 
centre  de  ce  mouvement,  comme  on  peut 
l'obferver  dans  plufieurs  endroits  auprès 
des  piles  qui  foutiennent  les  arches  des 
ponts,  fur-tout  dans  les  rivières  rapides  : 
il  en  eft  de  même  des  gouffres  de  la  mer, 
ils  font  produits  par  le  mouvement  de 
deux  ou  de  plufieurs  courans  contraires  ; 
Se  comme  le  flux  &  le  reflux  font  la  prin- 
cipale caufe  des  courans  ,  en  forte  que 
pendant  le  flux  ils  font  dirigés  d'un  coté , 
&  que  pendant  le  reflux  ils  vont  en  fent 
contraire ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
gouffres  qui  réfultent  de  ces  courans ,  at- 
tirent &  engloutiftent  pendant  quelques 
heures  tout  ce  qui  les  environne ,  &  qu'ils 
rejettent  enfuite  pendant  tout  autant  de 
temps  tout  ce  qu'ils  ont  abforbé.  Voy. 
CoutANS. 

Les  gouffres  ne  font  done  que  des  tour- 
noiemens d'eau  qui  font  produits  par  des 
courans  oppofés,  &  les  ouragans  ne  font 
que  des  tourbillons  ou  tournoiemens  d'air 
produits  par  des  vents  contraires  ;  «es 
ouragans  font  communs  dans  la  mer  de 
la  Chine  &  du  J*pon  ,  dans  celle  des  îlet 
Antilles,  &  plufieurs  endroits  de' la  mer» 
fur- tout  auprès  des  terres  avancées  &  des 
côtes  élevées  ;  mais  ils  font  encore  plus 
fréquens  fur  la  terre,  &  les  effets  en  font 
quelquefois  prodigieux.  "J'ai  vu,  dit 
Bellarmin  (  je  ne  le  croirois  pas  fi  je  ne 
renfle  pas  vu),  une foffe énorme  ,  creu- 
fée  par  le  vent,  &  toute  la  terre  de  cetto 
folîe  emportée  fur  un  village;  en  forte 
que  l'endroit  d'où  la  terre  avoit  étéenle- 
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vée,  paroiftoit  un  trou  épouvantable,  & 

que  le  village  fut  entièrement  enterré 
par  cette  terre  tranfportée.  „  Bellarmi- 
nus  ,  de  afcenfu  mentis  in  De  uni.  Cet 
article  rjî  tiré  du  premier  volume  de  Phift, 
natr  rcCc  ,  générale  £f  particulière,  p.  489. 

GOUGE  ,  f.  f.  ,  Archttetture  ,  eft  un 
cutil  de  fer  long  &  taillant  par  le  bout, qui 
cft  arrondi  en  forme  de  rigole,  &  em- 
manché de  bois, qui  fert  au  maqon  à  pouf- 
fer des  moulures  à  la  main.  (F) 

GOUGE,  en  bois  ,  util  d?  Arquebufier  } 
c'eft  un  cifeau  reployé  en  gouttière  & 
tranchant  par  en-bas,  emmanché  comme 
le  cifeau  à  éboucher,  dont  les  Arquebu- 
fiers  fe  fervent  pour  creufer  un  trou 
dans  un  bois,  &c.  Ils  en  ont  de  plufieurs 
grofleurs. 

GOUGE,  enfer,  outil  £Arquebufier\ 
c'eft  un  cifeau  de  fer  trempé,  de  la  lon- 
gueur de  trois  à  quatre  pouces  ,  qui  eft 
un  peu  ployé  en  demi- cercle  par  en-bas , 
fort  tranchant,  &  rond  par  en-haut;  les 
Arquebuûers  s'en  fervent  pour  creufer 
les  baflinets. 

Gouge  ,  Charpenterie ,  eft  un  cifeau  à 
un  ou  deux  bi féaux  concaves, qui  fert  à 
faire  des  cannelures  &  des  rivures  dans  le 
bois* 

GoUGE  quarrÉe  ,  outil  de  Cbarroni 
c'eft  une  efpece  de  cifeau  oui  eft  rond  par 
en-haut  ,  &  qui  par  en-bas  eft  à  trois 
quarts  ,  tranchant  •  &  qui  fert  aux  Char- 
rons à  évider  les  mortoifes  qu'ils  font. 

GOUGB  RONDE  ,  outil  de  Cbarroni 
il  eft  fut  par  en-haut  comme  la  gouge 

Jjuanée,  mais  par  en-bas  il  forme  un  ci- 
eau  convexe  en  languette  ronde  ,  tran- 
chante par  en-bas,  &  des  deux  cotés.  Cet 
outil  fert  aux  Charrons  à  évider  &  netto- 
yer la  tête  des  trous  &  mortoifes,  &  quel- 
quefois à  agrandir  les  trous. 

Gouge  ,  outil  de  Ferblantier  ;  c'eft  un 
petit  poinc,oii  de  fer  rond  par  en- haut, & 
gros  d'environ  un  pouce,  tranchant  par 
en-bas  ,  &  formant  un  demi-cercle  ,  qui 
fert  aux  Ferblantiers  pour  découper  & 
fe  (tonner  des  pièces  de  fer-blanc. 

G  OU  G  ES  ,  pl.  voyez  outils  de  Fontai- 
nier  ,  au  mot  Fo NTAINIER. 

GoUGE  A  main,  en  terme  de  Fermier, 
eft  une  efpece  de  plane  recourbée  ,  & 
dont  les  manches  font  perpendiculaires 
au  plan  des  courbures. 

GOUGE,  Manège ,  Jilaréchallerie ,  ci- 
ftau  recourbé  dans  fa  longueur,  &  en 
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forme  de  gouttière ,  femi-cylkidrique  k 
(on  extrémité  ,  de  telle  forte  que  fon 
tranchant,  préfenté  perpendiculairement 
fur  un  plan  ,  y  trace  une  demi  -  circonfé- 
rence de  cercle  de  quatre  ,  cinq  ou  flx  li- 
gnes de  diamètre.  Cet  inftrument ,  qui 
doit  être  emmanché  commodément ,  n'a 
qu'un  bifeau  ,  lequel  fe  trouve  en-de- 
hors j  fa  longueur  eft  communément 
d'environ  7  â  8  pouces. 

Il  eft  d'un  uiàge  indifpenfable  dans  la 
Chirurgie  vétérinaire  ,  &  fert  principa- 
lement à  pratiquer  des  ouvertures  à  la  fo- 
ie dans  les  cas  où  il  eftedentiel  des'inf- 
truire  de  l'état  des  parties  que  cette  por- 
tion de  l'ongle  dérobe  à  nos  yeux  ,  &.  oui 
il  importe  de  donner  iffue  à*  des  matières 
épanchées  &  fuppurées  ,  qui  par  leur  ré- 
jour  altércroient&corromproient  inévi- 
tablement l'aponévrofe,  les  tendons ,  &o. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  de  gouge 
qui  ne  diffère  point  de  celles  dont  nom- 
bre d'arti fans  s'aident  dans  leur  métier  } 
les  maréchaux  s'en  fervent  très- indiscrè- 
tement dans  le  leur.  Ils  l'emploient  lorf- 
ou'il  s'agit  d'abattre  &  de  détruire  les  in- 
égalités des  dents  molaires  ,  qui  font  tel- 
les dans  les  vieux  chevaux ,  qu'elles  blef- 
fent  la  langue  ,  &  Couvent  la  face  inté- 
rieure des  joues  ;  &  que  ces  mêmes  che- 
vaux ne  pouvant  broyer  parfaitement  les 
alimens,  n'en  tirent  que  le  fuc  ,  &  font 
ce  que  nous  exprimons  en  difant  qu'ils 
font  grenirr  ou  magafin.  Ces  ouvriers  im- 
prudens  appuient  d'une  main  pour  cet 
effet ,  le  tranchant  de  cet  outil  contre  ces 
ftpretés,  très-mal-à-propos  nomméesy«r- 
dens  par  tous  les  écrivains,  &  frappent  de 
l'autre  fur  fon  manche  à  coups  de  mar- 
teau ,  aux  rifques  d'ébranler  la  tête|&  la 
mâchoire  de  l'animal,  de  fufeiter  une  for- 
te de  commotion,  &  d'offenfer  les  parties 
poftérieures  de  la  bouche, &  même  celles 
de  l'arriere-bouche  ,  li  \z  gouge  gtiflbit  & 
fe  dévoyoit ,  ou  G  la  pointe  de  la  dent  ce- 
doit  trop  aifément  à  l'aûion  qui  doit  en 
aflurer  la  route. 

On  a  fubftitué  à  cette  pratique  groffie- 
re ,  &  dont  on  a  reconnu  les  inconvéniens 
&  les  danger*,  celle  de  faire  mâcher  au: 
cheval  une  lime  d'acier,  qne  quelques- 
uns  appellent  rape,  &  d'ail  très  carreau  , 
de  manière  que  cette  dwniere  gouge  eft 
aujourd'hui  rejette ,  &  n'eft  pas  regai- 
dée  comme  un  inftrument  utile  &  né- 
ceflaire. 
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Quelqne«-uns  s'en  fervent  néanmoins 
encore  dans  la  fameufe  opération  du  rof- 
fignol  ou  du  fifflet.  Voy.  Pousse,  (e) 

Gouge,  PUnubier ,  eft  un  outil  de  fer 
ta  i  -tut  par  le  bout,  dont  plufieurs  ou- 
vriers, &  entr'autres  les  Tourneurs,  Ta- 
blctttcrs  &  Plombiers  fe  fervent  foit  à  la 
main ,  ou  en  la  frappant  ave:  le  mi rteau. 

La  gouge  elt  une  efpece  de  cifeau  creufé 
en  forme  de  demi-canal ,  dont  la  portion 
de  cercle  eft  plus  ou  moins  grande ,  félon 
qu'on  veut  caver  ou  arrondir  plus  ou 
moins  l'endroit  de  l'ouvrage  où  on  s'en 
fert.  Ce  cifeau  eft  toujours  emmanché 
dans  un  morceau  de  bois  :  les  Charpen- 
tiers fe  fervent  aufli  d'une  gouge 9  mais 
qui  eft  bien  différente  de  celle-ci,  car  elle 
eft  tonte  de  fer  ,  &  a  deux  pies  &  demi  de 
longueur. 

Gouge  ,  Menuiferie,  U  gouge  du  me- 
nuificr  diffère  peu  de  celle  du  charpen- 
tier. 

GouGE  ,  Tourneur  ,  outil  dont  les 
TonrMuurs  fe  fervent  i  Veft  une  efpecç 
de  gouttière,  le  bout  ait  arrondi  &  tran- 
chant. 

Gouge  ,  Art.  micaniq. ,  le  Doreur  & 
d'autres  ouvriers  ont  aufli  leurs  gouges  ; 
mais  elles  ne  différent  des  précédentes  ni 
p«or  1*u  fa  ge  ni  pour  la  forme  :  fi  h  gouge 
eft  petite  ,  on  l'appelle  çougette. 

GOUGETTE  ,  f.  f.  petite  gouge ,  voy. 
ci-devant  les  articles  Gouge. 

GOUJON  de  rivière  ,  gobio  Jluviati- 
lis ,  f.  m. ,  ffi/i  nat.  Jiihyol. ,  petit  poif- 
fon  appelle  goiffbn  dan*  le  Lyonnois  ;  il 
eft  couvert  de  petites  écailles  ;  il  a  deux 
petits  barbillons  près  de  la  bouche ,  deux 
nageoires  près  des  ouïes  ,  deux  fous  le 
ventre,  une  au-delà  de  l'anus,  &  une 
fur  le  dos,  qui  eft  tachetée  de  noir.  Ce 
poiflbn  a  la  chair  molle  &  de  mauvais 
goût,  parce  qu'il  refte  dans  la  fan^e,  & 
qu'il  vit  de  chair  pourrie.  Lorfqu'on  a 
jette  dans  l'eau  un»  tête  de  cheval  ou  de 
bœuf,  &c.  Us  goujons  viennent  m  gr;i  ml 
nombre  pour  en  manger  ou  plutôt  pour 
la  fucer ,  car  ils  n'ont  point  de  dents: 
après  les  avoir  ainfi  nflemblfs,  on  les  pê- 
che aifément.  Rond.  bi(l.  des  poifons  de 
rivière.  (/) 

Goujon,  en  Architecture  $  c'eft  une 
p-oflTe  cheville  de  fer  fans  tête,  qui  fert 
a  retenir  des  colonnes  entre  leurs  baies 
&  le  fuft  }  le  chapiteau  avec  le  fuft,  ou 
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tige  ,  des  balnftres  entre  leur  focle  &  ta- 
blette ,  &  à  d'autres  ufages.  (P) 

Goujon  d'une  Poulie,  Mie. ,  voy. 
Boulon. 

Goujon  de  Pommes  ,  en  terme  de 
Doreur  ,  font  des  brocher  de  fer  fur  lef- 
quellct  on  travaille  les  pommes  de  car- 
rofle.  On  les  monte  fuT  le  carroffe.  Cet 
broches  font  prifes  dans  le  corps  de  lt 
pomme  ,  quand  ou  la  fond. 

Goujon  ,  Mevuijîer.  Ce  font  des  che* 
villes  que  l'on  colle, Kc  que  les  Menuifiert 
mettent  su  lieu  de  clés,  lurfqu'ils  collent 
quelques  pièces  de  bois  eniemble,  foit 
queces  pièces  foient  a  languettes  &  rai- 
nures, ou  qu'elles  foient  a  plat- joint. 

GOUJONNER ,  v.  aô.  chez  les  L*ye* 
tiers  %  c'eft  affembler  des  planches  avec 
les  pointes  de  clous  dont  les  Maréchaux 
fe  fervent  pour  ferrer  les  chevaux. 

GOUJURE,  f.  f.,  Marine.  C'eft  une 
entaille  faite  autour  d'une  poulie,  afin 
d'encocher  l'étrope.  Ce  mot  fe  dit  aufli 
pour  celles  qu'on  fait  autour  d'un  cap  de 
mouton  ,  ou  qui  fervent  à  tenir  les  hau- 
bans. 

Goujurc  de  chouquet  ;  c'eft  l'entaille 
qu'on  fait  a  chaoue  bout  par  où  paffe  1a 
grande  étague.  (Z) 

GOULAMS  ,  f.  m.  pl.  ,  Hift.  mod. 
En  Perfc  ,  ce  font  des  efclaves  ou  fils 
d'efclaves  de  toutes  fortes  de  nations ,  & 
principalement  de  Géorgiens  renégats  , 
qui  forment  le  fécond  c>  rps  de  l'armée  du 
fophi.  Il  en  a  environ  14  mille  à  fon  fer- 
vice.  On  appelle  leur  général  kottttas- 
agajji.  Ils  ont  plufieurs  grands  feigneura 
dans  leur  corps.  Thevenot,  voyage  du 
levant  (G) 

GOULETS  ,  f.  m.  pl.  ,  Picbe.  Sui- 
vant nos  auteurs  fur  la  pêche ,  tes  goulets 
font  des  entrées  qui  vont  en  s'étréciflant 
dans  le  milieu  d'un  filet;  en  forte  que  le 
poiffon  qui  fe  préfente  eft  conduit  par  les 
goulets  dans  le  corps  du  filet,  dont  en- 
fuite  il  ne  peut  plus  fortir ,  à  caufe  qu'il 
ne  fauroit  plus  trouver  le  lieu  étroit  par 
lequel  il  eft  entré. 

GOULETTE  ,  f.  f.  en  Architecture, 
petit  canal  taillé  fur  des  tablettes  de 
pierre  ou  de  marbre  pofées  en  pente ,  qui 
eft  interrompu  d'efpace  en  efpace  par  de 
petis  baflins  en  coquille,  d'où  fortent  dea 
bouillons  d'eau,  ou  par  des  chûtes  dans 
les  cafeades ,  &c.  , 

On  voit  de  ces  gokletttt  taillées  fur  les 


)igitized  by  Googl 


320 


G  O  U 


tablettes  de  lt  terrafle  du  jardin  du  Lu» 
xembourg,  en  face  du  château.  Il  y  a 
des  goulettes  en  plomb.  (P) 

GOULETTB  ,  /a,  Géog.  ,  fortconfidé- 
rable  d'Afrique  fur  la  cote  de  Barbarie  $ 
ce  fort  eft  c  <mpolé  de  deux  châteaux.  Le 
corfaire  Barber  on  ffe  le  prit  en  i«3ç  * 
Charles  V.  l'emporta  d'aflaot  en  15365 
mai»  S  lim  II.  t'en  empara  en  IÇ74,  Il 
eft  à  huit  lieues  N.  de  Tunis,  fur  la  la. 

S ne  de  Tunis  à  l'endroit  le  plus  étroit. 
tig.  2g.  2 ç.  lotit.  37. 10.  CD.J.) 
GOULOTTE,  fubft.  f.  ttrm*  dArcbù 
teHurt\  voy.  GAEGOUILLB. 

GOULU ,  adj. ,  Gramm. .  qui  mant?e 
avec  trop  d'avidité.  C'ett-M  ce  qui  a  fait 
appeller  goulu  le  poifTon  galeus  glaucus 
d'Artrdi.  Voyez  V article  fuivant. 

Goulu  de  Mei,  galeus gluucus d' Ar- 
tedi.  Icibyolog.,  efpece  defqualus,  &  Purt 
des  plus  voraces  de  tous  les  animaux 
aquatiques.  Il  eft  d'un  beau  bleu  fur  le 
dos  &  d'un  blanc-argentin  fur  le  ventre; 
fes  narine*  s'étendent  tranfverfaletnent 
à  toute  la  longueur  du  nei  $  les  trous  de 
fes  yeux  font  de  forme  elliptique  :  il  a 
deux  rangs  de  dents  larges  &  triangulai- 
res ;  fa  queue  eft  fourchue ,  mais  une  des 
fourches  eft  plus  grotte  que  l'autre  ;  en- 
fin il  a  cette  particularité  remarquable , 
&  néanmoins  commune  avec  les  autres 
poifTons  de  fon  genre  ,  c'eft  que  fa  vafte 
gueule  eft  &  la  partie  inférieure  de  la 
téte ,  en  forte  qu'il  eft  obligé  de  fe  tour- 
ner furie  dos  avant  que  de  pouvoir  attra- 
per fa  proie.  Si  les  poiflbns  auxquels  il 
donne  la  chafle  ,  ne  s'échappolent  dans 
cet  intervalle  ,  dit  le  docteur  Hansloane , 
aucun  d'eux  nepourrnit  l'éviter  ,  tant  il 
a  d'ardeur ,  de  vîtefTe ,  &  de  force  en  na- 
geant. (D.  J.) 

GOUPILLE.fubft.  f.  petite  cheville  de 
laiton,  &  quelquefois  d'acier,  dont  les 
Horlogers  fe  fervent  pour  faire  tenîr  plu- 
sieurs pièces  enftmble.Ceft  par  le  moyen 
de  goupilles  qut  la  platine  de  d.fius  tient 
avec  les  piliers  ,  &  le  cadran  avec  la 
grande  platine  ,  &c.  Voy.  Platine, 
Cadran,  Cage,  ftc.  (T) 

GOUPILLER  ,  V.  ad.  terme  d'Horlo- 
gerie ;  c*eft  foire  tenir  plufieurs  pièce*  en- 
fcrable  avec  des  goupilles,  for.  GOUPIL- 
LE ,  Platine  ,  Cage  ,  Cade an  ,  &c. 
II  lignifie  suffi  Amplement  mettre  le sgou- 
fillet  dans  Ut  trtus  qui  leur  font  deJH- 
nés.  (D 
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*  GOUPILLON  ,  f.  m.  en  terme  de 
Vergettiers  c'eft  un  instrument  garni  de 
tous  fens  de  foies  de  porc  prifes  dans  à  ex 
fils-d'archal  pafles  à  l'extrémité  d'un 
manche  de  bois  ou  de  métal.  Lt  goupillon 
a  plufieurs  ufage*  différent.  Il  1er  t  à  l'é- 
jsliie  où  il  a  remplacé  la  quene  du  renard» 
à  diftnbuer  aux  Chrétiens  l'eau-bénite  a 
dans  les  maifons ,  à  nettoyer  differens 
vaiifeaux  ,  &  fur-tout  ceux  qui  fervent 
à  de*  ufages  honteux  ;  dans  les  ateliers* 
à  répandre  iur  des  ouvrages  dcsfubftan- 
ces  fluides  par  gouttes ,  &c.  Voy.  les  ar- 
ticles  Suivons. 

*  Goupillon  ,  chez  les  Cartiers  < 
c'eft  une  groflfe  brofle  faite  de  foie  de  co- 
chon  &  emmanchée  d'un  manche  de  bois, 
qu'ils  trempent  dans  le  por  à  colle  dont 
ils  fe  fervent  pour  coller  les  quatre  feuiU 
les  de  papier  dont  ils  fabriquent  les 
cartes. 

Il  y  a  encore  un  autre  goupillon  fait  en 
forme  de  brofle  ,  dont  on  le  fert  ai  flî 
pour  coHer  f  &  Ton  &  l'autre  fervent  en- 
core à  puifer  la  couleur  qne  l'on  appli- 
que fur  les  cartes  par  -  défais  les  patrons. 

*  Goupillon  ,  Cbapel. ,  c'eft  on  bâ- 
ton d'un  pié  &  demi  de  longueur ,  dont  le 
bont  eft  garni  en  travers  de  pluGeura 
brins  de  (oie  ou  poils  de  cochon.  Les  cha- 
peliers fe  fervent  de  ce  goupiton  pour  ar- 
rofer  le  baflîn  &  la  feotriere,  lorfqu'ils 
travaillent  à  feutrer  les  chapeaux.  Ceft 
ce  qu'ils  appellent  arrofer  le  feutre  ou  ar- 
rofer  le  chapeau. 

GOURA  ,  Gara,  Géog. ,  ville  de  Po- 
logne au  palatinat  de  Mazovie ,  apparte- 
nant à  l'évéque  de  Pofnanie.  Celui  qui 
vivoit  du  tems  de  Jean  Sobiesk \  peupla 
cette  ville  de  monafteres,  éleva  des  au- 
tels dans  tous  les  bois  des  environs;  & 
d'une  butte  de  fable ,  entourée  d'épaiflTet 
forêts  ,  il  en  fit  une  parfaite  Jérufalem 
polonoife.  Elle  eft  fur  la  Viftule  à  cinq 
lieues  de  Warfovie  ,  &  prend  fon  nom 
de  fa  situation  fur  une  hauteur,*  caries 
Polonois  appellent  gouri  tout  côteau', 
toute  montagne  ,  tous  lieux  un  peu  éle- 
vés |  on  écrit  d'ordinaire  %ura.  Longit* 
39.  25.  latit.%l.\.  (D.J.) 

*  GOURGOURAN,  f.m. ,  Commerce , 
étoffe  travaillée  en  gros  de-Tour  ,  msit 
plus  forte  en  chaîne  &  en  trame  ;  lea 
foies  n'en  font  point  moulinées  ,  maie 
elles  font  feulement  gommées  &  prépa- 
rées par  fcifctauK  4e  huit  brins.  Voy**, 

Partie  le 
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C  article  ^ROS-DE-Touas.  Le  gourgo*- 
ran  vient  iUs  Ind  s,  où  Ton  fût  vin 
plover  la  foie  comme  elle  te  dévide  de 
defTus  les  cocons   Nos  ouvriers  n'en  font 
p*s  encore  venus  là. 

GOURMAND  ,  Gramm.  Il  fe  prend 
tantôt  fubltantivcmcnt,  &  tantôt  adjec- 
tivement, &  Il  dit  en  général  d'un  ani- 
mal qui  mange  avec  excès  &  avec  avidité. 
Voy.  ci' après  GOURMANDISE. 

Gourmand  ou  Larron ,  adj.,  Jar- 
din., fe  dit  d'une  branche  qui  s'échappe 
&  emporta  tonte  la  nourriture  de  l'ar. 
l»re$  on  a  grand  foin  de  la  retrancher. 
Poy.  Taille.  (K)  ' 

GOURMANDER  ,  v.  aft. ,  Gramm. , 
c'eft  en  général  tiaiter  durement  en  pa- 
roles. Il  cft  encore  d'ufage  ,  niais  moins 
qu'autrefois. 

GOURMANDER  un  cbrxml ,  Manige  , 
expreffion  ufitee  pour  defigner  (pédale 
ment  l'a  et  un  d'un  cavalier  ,  qui  ,  par 
des  faç  ades  &  des  éorillades  continuel- 
les, cfflnfe  cruellement  la  bouche  du 
cheval  ,  &  le  précipite  perpétuell;- 
ment  dans  la  couf;tuon  &  dans  le  d«- 
fordre. 

Suivant  les  auteurs  du  di&ionnaire 
de  Trévoux,  ce  mot  ne  parolt  applica- 
ble que  du  cheval  au  cavalier.  Ce  cheval 
gourmande  /on  cavulior  ,  le  jette  bas ,  s* il 
ne  fe  tient  bien  ferme.  Je  ne  lais  fur  quelle 
autorité  iîs  pourroient  étayer  cette  ma- 
nière de  s'énoncer  inconnue  à  tous  les 
écuyers  ,  &  dont  nous  n'avons,  eu  garde 
d'enrichir  encore  notre  art.  Ne  feroit- 
ce  pas  le  cas  de  dire  ici ,  d'après  le  Port- 
royal  ?  Ce  n%ejl  pas  une  louange  de  bien 
fuvoir  fa  langue  ;  mais  c'ejl  une  honte  de 
ne  la  favoir  pu  s,  (e) 

GOURMANDISE,  G  f .  ,  Mot aie , 
amour  «affiné  &  defordonné  de  la  bonne 
chère.  Horace  l'appelle  ingrata  ingluvies. 
C'étoit  auflî  la  définition  de  Callimaque 
qui  y  ajoute  cene  réflexion  :  "  Tout 
ce  que  j'ai  donné  à  mon  ventre  a  difparu  , 
&  j'ai  confervé  toute  la  pâture  que  j'ai 
donnée  à  mon  efprit.  „ 

Varron  irrité  contre  un  des  Curtillus 
de  fou  fieele ,  qui  mettoit  fon  ftpplica- 
tion  à  combiner  l'oppofnion  ,  l'harmonie, 
&  les  proportions  des  différentes  fa- 
veurs, pour  faire  de  ce  mélange  un  ex- 
cellent ragoût  |  dit  à  cet  homme:  "  Si 
de  tontes  les  peines  que  vous  avtz  pri- 
fes  pour  rendre  bon  votre  cuilinier  , 
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yous  en  avieR  confacré  quelques-unes  à 
etuder  la  Philologie  ,  vous  vous  feriez 
rendu  bon  vous  nièuie.  »  ,  1 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  ni 
ce  riche  fcufucl,  ni  (es  lejnblab!e«»  ;  au 
contraire  ils  tournèrent  en  riJi  ule  te 
plus  inftruit  des  kon  ains  lur  la  vie  ruf- 
I  tique ,  le  plu»  docte  lur  la  Grammaire  , 
;  fur  l'Hiftoire,  &  fur  tant  d'autres  fu- 
I  iets.  N  en  foyons  pas  étonnes,  la  gour- 
i  mandife  <-ft  un  mente  dans  les  pays  de 
!  luxe  &.  de  vaoité,  où  les  vices  font  éri- 
ges tn  vertus:  celt  le  fruit  de  la  mol- 
lette opulen:e  f   il  fe  forme  dans  Ion 
fein  ,  fe  perfectionne  par  1  hab'tmle ,  & 
devient  enfin  li  délicat,  qu'il  faut  toke 
le  génie  d'un  cutfini'  r  pour  fati^iaire  fes 
raffinemens.  V.  C'UISINE. 

Les  Romains  Incombèrent  fous  le 
poids  de  leur  grandeur ,  quand  la  tem- 
pérante tomba  dans  le  mépris  ,  A'  qu'on 
vit  l'accéder  à  la  frugalité  des  Curius  & 
des  Fabrtcitts,  la  fenfnalité  des  Catius 
&  des  Apicius.  Trois  hommes  de  ce 
dernier  nom  fe  rendirent  alors  célébrés 
par  leurs  recherche»  en  gourmandife  i 
il  falloit  que  leurs  tables  ni  tient  cou- 
vertes des  oifeaux  du  Phafe ,  qu'un  al- 
loit  chercher  au-travers  des  périls  Je  la 
mer,  &  que  les  langues  de  paons  &  de 
roffignols  y  panifient  délicieufement  ap- 
prêtées. Celt,  fi  je  ne  me  trompe,  le 
fecond  de  ces  trois  que  Pline  appelle  ne- 
pot  um  omnium  alttfjimus  gttrgcs  :  il  tint 
école  de  Ion  art  en  théorie  &  en  pratique, 
depenfa  cinq  millions  de  livres  de  nos 
j.»urs  à  y  exceller  ;  &  fe  jugeant  ruiné 
parce  qu'il  ne  lui  reftottque  cinq  cents 
mille  francs  de  bien,  il  l'emporfomil  » 
craignant  de  mourir  de  faim  avec  ft  peu 
d'argent» 

Dans  ces  temps -là  Rome  noîirrî(T>it 
des  gourmets  qui  prétendoienr  avoir  le  , 

Îialais  aiT.  z  fin  pour  Jifcerner  fi  ie  pi  if- 
bn  appelle  loup  de  mer  ,  avoir  efe  pris 
dans  l'vTihrc  entre  deux  ponts  ,  ou  près 
de  rembouchure  de  ce  Heuve  ;  <fe  ils 
n'eftimoient  que  celui  qoi  avoir  été  pris 
entre  deux  ponb.  Us  reji*ttoitnt  les  foies 
d'oies  engraiiTées  avec  des  figues  feches , 
&  n'en  faifoient  cas  que  quand  les  oies 
avoient  été  engrailfées  avec  des  figues 
fraîches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  fa 
table  d'un  Antiochus  Epiphane  ,  des  dif- 
folutiom  ta  ce  „  ai*  d'un  Vitellius,  & 
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de  celle*  d'un  Héliogabale.  Nous  ne  rap- 
pellerons pat  non  plus  les  recherches 
honteufes  des  anciens  Sybarites  ,  qni 
accordoient  l'exemption  de  tout  impôt 
aux  pécheurs  de  je  ne  fais  quel  poiflbn, 
parce  qu'ils  en  étoient  extrêmement 
friands.  Nous  ne  parlerons  point  en  re- 
vue nos  Sybarites  modernes ,  qui  dévo- 
rent en  un  repas  la  fubfifiancc  de  cent 
familles.  Les  fuites  de  ce  vice  font  cruel- 
les i  ceux  qui  s'y  livrent  avec  excès  , 
font  cxpefés  à  éprouver  des  maux  de 
toute  efpece. 

Homère  le  faifoit  fentir  à  fes  con- 
temporains ,  en  ne  couvrant  que  de 
bœuf  rôti  la  table  de  fes  héros,  &  n'ex- 
ceptant de  cette  règle  ni  le  temps  des 
noces  ,  ni  les  feftms  d'Alcinous ,  ni  la 
vieillefle  de  Neftor,  ni  même  les  débau- 
ches des  amans  de  Pénélope. 

Il  paroît  qu'Agéfilas ,  roi  de  Lacédé- 
snone  ,  fuivit  conltamment  le  précepte 
d'H^mere,  car  fa  table  étoit  la  même 
que  celle  des  capitaines  grecs  immorta- 
Hfés  dans  l'Iliade;  &  comme  un  jour  les 
Thaficns  lui  apportèrent  en  don  des 
friandifes  de  grand  prix  ,  il  les  diftribua 
fur  le  champ  aux  Ilotes  ,  pour  prouver 
aux  Lacetlémoniens  que  la  umplicité  de 
fa  vie ,  femblable  a  celle  des  citoyens  de 
Sparte  ,  n'étott  point  altérée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leçon 
de  fon  poète  favori.  Plutarque  rapporte 
qu'AHa  ,  reine  de  Candie,  ayant  obtenu 
U  protection  de  ce  prince  contre  OroQ- 
donbate,  feigneur  perfan,  crut  pou- 
voir lui  marquer  fa  reconnoiflance  en  lui 
envoyant  toutes  fortes  de  mets  exquis, 
&  les  meilleurs  cififiniers  qu'elle  put 
trouver»  mai»  Alexandre  lui  renvoya 
le  tout,  &  lui  répondit  qu'il  n'avoit 
aucun  befoin  de  ces  mets  fi  délicats  ,  & 
que  Léonidas  fon  gouverneur  lui  avoit 
autrefois  donné  de  meilleurs  cuifiniers 
que  tous  ceux  de  l'univers  ,  en  lui  ap- 
prenant que  pour  dîner  avec  plaifir  il  fal- 
loit  fe  lever  matin  &  prendre  de  l'exer- 
cice» &  que  pour  ibuptr  avec  plaifir, 
il  falloit  dîne r  fobrement. 

La  chère  la  plus  délicieufe  cil  celle 
dont  l'appétit  feul  fait  les  frais.  Vous 
ne  trouverez  point  de  bifque  aufli  bon- 
ne ,  qu'un  morceau  de  lard  paroît  bon 
à  nos  laboureurs ,  ou  que  les  oignons  de 
Gayette  femblotent  excellents  au  pape 
Jules  III. 
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Voulez- vous  vous  aflurer  que  le  meil- 
leur apprêt  eft  celui  de  la  faim  ?  offre* 
du  pain  i  un  homme  fenfuel  &  difficile  , 
il  le  repouiTera  :  mais  attendez  jufqu  au 
foir  panent  iUum  tenerum  &  Jiligineum  fa- 
més ipjt  rtddet. 

Concluons  que  loin  de  courir  après  la 
bonne  chère,  comme  après  un  des  biens 
delà  vie,  nous  pouvons  en  regarder  la 
recherche  comme  pernicieufe  à  la  fanté. 
La  fraîcheur  &  l'heureufe  vieillefle  des 
Perfes  &  des  Chaldéens ,  étoit  un  bien 
qu'ils  dévoient  à  leur  pain  d'orge  &  à 
leur  eau  de  fontaine.  Tout  ce  qui  va 
au-delà  de  la  nature  ,  eft  inutile  &  pour 
l'ordinaire  nuifible  ;  il  ne  faut  pas  même 
fuivre  toujours  la  nature  jufqo'où  elle 
permettrait  «l'aller  ;  il  vaut  mieux  fe  te- 
nir en-deqà  des  bornes  qu'elle  nous  a 
preferites ,  que  de  les  palier.  Enfin  le 
goût  fe  blafe  ,  s'amortit  fur  les  mets 
les  plus  délicats  ,  &  des  infirmités  fans 
nombre  vengent  la  nature  outragée  s 
jufte  châtiment  des  excès  d'une  ftnfua- 
lité  dont  on  a  trop  fait  fes  délices! 
(A  7) 

GOURME,  f.  f. ,  Marécb.i  maladie 
que  quelques  auteurs  ont  comparée  è 
celle  qui  dans  l'homme  eft  appellée  /v- 
tite  vérole  ,  quoiqu'elle  paroiffe  &  fe 
montre  différemment.  Si  elles  ont  l'une 
&  l'autre  quelque  analogie,  c'eft  par  la 
régularité  avec  laquelle  la  première  af- 
frète la  plupart  des  chevaux  ,  &  la  fé- 
conde la  plupart  des  hommes  ;  c'eft  aufli 
parce  qu'elles  arrivent  plus  communé- 
ment dans  le  premier  âge  ,  &  enfin 
parce  que  leur  terminaifon  eft  également 
l'ouvrage  de  la  nature. 

Les  eau  fes  de  la  gourmt  font  aufli  in- 
connues que  celles  de  la  petite  vérole. 
Dire  que  ces  maladies  doivent  être  en- 
vifagées  ,  ou  comme  une  fièvre  inflam- 
matoire ,  ou  comme  une  matière  pefti- 
lentielle  innée,  ou  comme  une  elpece 
de  levain  qui  fe  mêle  avec  le  fang  aufli- 
tdtquc  l'homme  &  l'animal  font  conçus  , 
ou  comme  un  virus  exiftant  d.  ns  la  maiTe, 
c'eft  parler  d'après  Rhafes,  Sidenham 
&  des  Médecins  même  célèbres»  mais 
c'eft  parler  vaguement ,  &  convenir  des 
ténèbres  dans  lefquelles  on  eft  plongé  à 
cet  égard. 

M.  de  Garfaut  perfaudé  de  la  vérité 
des  faits  qu'il  a  lus ,  a  cru  pouvoir  accu- 
ler la  qualité  de  la  terre  &  la  tempe- 
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de  l'air  ;  il  prétend  que.  dans  les 
pays  froids  les  herbes  font  trop  humi- 
de* &  trop  nourri  (Tan  tes  pour  le  pou- 
lain, &  qu'une  pareille  nourriture  prife 
danr  un  terrain  humide  &  gras ,  &  fur 
lequel  le  jeune  animal ,  d'ailleurs  fou- 
venc  exp  jfe  aux  injures  du  temps  &  à 
des  pluies  extrêmement  froides ,  trouve 
du  verglas  &  de  larofée,  peut  don  er 
origine  a  ces  humeurs  crues  &  ï  cette 
lymphe  vifqueufe  qui  fe  fépare  dans  les 
glandes  4u  cou  &  dans  celles  dés  na- 
féaux. 

Nous  obfcrverons  d'abord  que  dans 
les  pays  chauds ,  les  chevaux  ne  font 
point  ainfi  que  Ta  avancé  M.  de  Solei- 
zel,  exempts  de  la  gourme  i  cette  mala- 
die eft  commune  à  ceux  qui  habitent 
le  midi  &  le  nord  de  l'Europe ,  &  j'ai 
fait  des  recherches  exactes  pour  m'aflu- 
rer  de  ce  point ,  qui  dès-lors  détruit  tout 
ce  que  M.  de  Garfaut  a  imaginé  fur  les 
ciufes  productives  de  la  maladie  dont 
il  s'agit.  L'on  pourroit  encore ,  quand 
£ième  on  ajouteroit  foi  aux  allégations 
(>.  S  jk  izt.1  ,  obje&er  à  M.  de  Garfaut , 
<jne  dans  les  pays  montagneux  le  four- 
rage n'eft  pas  trop  nourrilTant ,  que  la 
terre  n'y  eft  ni  trop  humide  ni  trop  gratTe, 
&  qu'enfin  des  poulains  nourris  au  fec 
&  tenus  dans  des  écuries  à  l'abri  du 
Tetglas  &  des  temps  froids  &  rigoureux  , 
n'en  jettent  pas  moins  i  il  ajoute  que  des 
poulains  qui  jettent  fe  guériflent  d'eux- 
mêmes  étant  à  l'herbe:  or  comment  une 
nourriture  qui  produit  une  maladie  , 
tut  elle  en  être  le  remède?  Franchir- 
ons le  pas ,  ne  faifons  point  parade  de 
yftêmes  ,  euflent-ils  le  caractère  de  vrai- 
emblaoce  qui  pourroit  leur  donner  du 
crédit  >  il  eft  infiniment  plus  a  vanta 
ceux  aux  progrès  de  notre  art  de  on- 
felfer  notre  ignorance,  que  de  vouloir 
paroître  en  pofleffion  de  tous  les  myf- 
teres  qui  nous  font  voilés. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  gourme  attaque 
les  chevaux  depuis  l'âge  de  deux  ans 
Jufqu'a  l'âge  de  quatre ,  &  quelquefois 
de  cinq  ans.  Elle  fe  manifefte  par  un 
engorgement ,  une  turoéfa&ion  des  glan- 
des maxillaires ,  fublinçuales  ,  &  même 
des  parotidjrs  ,  vulgairement  nommées 
avives  s  par  un  écoulement  d'une  hu- 
meur vifqueufe,  gluante ,  roufFâtre  ou 
blanchfitre,  qui  Mue  des  nafcauxj  fou- 
lent aiUiï  nar  des  tumeurs  &  des  abcès 
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fur  différentes  parties  du  corps  $  &  dans 
tous  ces  cas,  le  cheval  eft  trifte ,  dét 
tfoûté  ;  il  a  la  tète  ha  fie  ,  les  oreilles 
froides,  des  frifTons  \  Se  il  touflûj  lus 
ou  moins  violeniment  dans  |e$  Jeux  pre- 
miers. 

Li  gourme  fe  fait  donc  tour  de  trois, 
manières:  1°.  par  les  nasaux;  alors 
e  le  prend  la  route  la  plus  heureuTe  <& 
la  moins  difficile  ;  quelquefois  aufî':  elle 
s'en  ouvre  deux  ,  une  par  les  naleaux  . 
&  une  par  les  glandes  tuméfiées  qui 
s'abcedent ,  ce  qui  eft  encore  très  à  dé- 
firer:  a°.  par  ces  mêmes  glandes  feule- 
ment: 3°.  par  des  dépôts,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit,  qui  portent  un  préjudice 
confidérable  aux  parties  fur  lefquclles  ils 
font  furvenus,  fi  la  fuppuration  n'a  pu 
fe  frayer  facilement  une  iiTue. 

Lu  gourme  peut  arsiver  à  l'âge  de  fept 
&  même  d-?  huit  ans  ;  alors  elle  eft  ap- 
pelle? fort  improprement  fuujfe  gourme. 
Le  cheval  fait  n'en  eft  en  effet  attaqué 
que  lorfque  dans  le  temps  qu'il  etoît  pou- 
lain ,  l'évaluation  de  l'humeur  morbi- 
fique  n'a  été  que  médiocre  ;  &  l'on  com- 
prend que  c'eft  la  première  évacuation] 
qui  ayant  été  fort  légère,  devioit  être 
appellée  faufe  gourme ,  &  non  la  der- 
nière. Celle-ci  eft  accompagnée  de  dyf- 
pnee ,  de  fièvres  &  de  ba  Hymens  de 
flancs  ,  elle  eft  beaucoup  plus  rebelle 
&  plus  périlleufej  elle  fe  termine  rare- 
ment par  le  flux  de  l'humeur  qui  doit 
découler  des  na  féaux  ,  par  les  glandes 
tuméfiées,  &  elle  s'annonce  communé- 
ment par  des  dépôts  fuppurés-  J'ai  vu 
des  chevaux  jetter  cette  prétendue  fauffe 
gourm"  par  les  oreilles,  par  les  yeux  f 
par  Ici  pies,  parla  queue,  par  les  bour- 
ses, &c.  &  fréquemment  ils  en  périf- 
fent ,  à  moins  qu'ils  ne  fojent  traités; 
très  -  méthodiquement ,  &  que  la  na- 
ture ne  foit  parfaitement  fécondée.  Il 
eft  de  plus  fort  à" craindre  ,  lorfque  le 
cheval  âgé  de  fept  à  huit  ans  eft  atfliçé 
de  cette  maladie  ,  qu'elle  t}c  dégénère  eq 
morve,  fi  l'écoulement  a  lieu  par  les  na7 
féaux ,  &  fi  elle  eft  malheureusement  né5 
çligee. 

On  doit  placer  féparément  tout  che- 
val qui  jette.  La  gourme  fe  communi- 
que non  -  feulement  de  poulains  à  pou- 
lains, mais  de  pou  ains  à  de  vieux  che- 
vaux. On  obfervera  cependant  que  la 
contagion  n'eft  réelle  qu'enfuite  d'un 
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contact  immédiat,  &  qu'il  importe  feu- 
lement d'empêcher  que  le  cheval  fain 
ne  lèche  l'humeur  qui  fine  des  nafeaux 
du  chcv.l  malade  ;  on  doit  par  confé- 
qucnt  avoir  attention  de  ne  point  faire 
boire  ce  dernier  dans  les  féaux  qui  fer- 
Vent  à  abreuver  toute  l'écurie. 

La  cure  de  la  gourme  qui  arrive  aux  j 
poulains,  eft  drs  plus  Amples  ;  il  fuffit 
de  maintenir  le  fang  de  l'animal  dans  un 
état  de  douceur,  par  un  régime  délayant 
&adouciflant,  &  de  prévenir  ou  de  cal- 
mer ce  feu  ou  la  féeherèiTe  des  vifeeres 
du  bas-ventre,  par  des  lavemens  émol- 
liens.    On  appliquera  encore ,  &  l'on 
fixera  une  peau  de  mouton  fous  la  gana- 
che ,  après  avoir  graille  cette  partie 
avec  fuffilante  quantité  d'huile  de  lau- 
rier &  d'onguent  d'althéa  ;   la  chaleur 
s'oppofe  à  ce  que  l'humeur  ne  fe  coa- 
gule dans  les  glandes;  à  mefure  que 
le  mouvement  extraordinaire  du  fang 
s'appaife  ou  diminue ,  elle  prend  fon 
cours ,  &  nous  évitons  les  dépôts  qui 
pourroient  fe  former  en  d'autres  lieux. 
Les  onctions  en  entretenant  la  fou  pie  (Te 
des  fibres ,  concourent  à  la  production 
des  mêmes  effets. 

Les  injections  par  les  nafeaux  d'une 
décoction  d'orge  ,  dans  laquelle  on  jette 
une  légère  quantité  de  miel  commun  , 
en  opèrent  de  merveilleux ,  &  calment 
la  grande  inflammation  de  la  membrane 
pituitaire. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  gourme  qui 
fe  montre  d'une  manière  plus  formida- 
ble, il  paroit  affez  difficile  depreferire 
une  méthode  régulière  dans  le  traite- 
ment. Il  eft  très-certain  que  lorfqu'on 
apperçoit  une  inflammation  confidéra- 
ble,  une  gêne  totale  dans  la  circulation , 

Sêne  qui  eft  annoncée  par  le  battement 
e  flanc ,  par  la  difficulté  que  l'animal  a 
de  refpirer,  le  meilleur  &  l'unique  re- 
mède eft  la  faignée  :  bien  loin  d'empê- 
cher, lelon  le  préjugé  ordinaire  ,  le  dé- 
veloppement &  l'évacuation  de  l'humeur 
nuifible ,  elle  les  facilite ,  parce  qu'en- 
fuire  de  cette  opération,  la  marche  cir- 
culaire eft  plus  libre  ,  &  que  les  liqueurs 
étant  moins  contraintes  dans  leurs 
tuyaux  ,  &  le  mouvement  inteftin  en 
étant  plus  aifé,  l'cfpece  de  fermentation 
nécelfaire  au  développement  déliré,  fe 
fera  plus  heureufemtnt. 
Si  l'humeur  arrêtée  dans  les  glandes 


on  dans  les  autres  parties  qu'elle  tumé- 
fie ,  ne  prend  point  la  voie  de  la  réTo- 
lution  ,  &  s'il  y  a  fluctuation  ,  on  pourra 
ouvrir  ou  avec  le  biftouri  ,  ou  par  le 
moyen  d'un  bouton  de  feu.  Quant  aux 
cordiaux  ,  ils  doivent  être  alfolument 
proscrits  malgré  le  grand  ufage  qu'en 
font  les  Maréchaux  \  ils  ne  doivent  être 
adminiftrés  que  dans  le  cas  où  la  na- 
ture eft  réellement  en  défaut  p3t  la  len- 
teur du  mouvement  circulaire  ,  par  1  é- 
paiflifTement  du  fang  ,  par  la  foiblefTe 
des  fibre»,  &  par  l'abience  de  la  fièvre 
&  de  toute  inflammation.  A  l'égard  des 
dépôts  qui  arrivent  dans  la  prétendue 
faufle  gourme  en  favorir^it  la  fuppura- 
tion ,  on  ne  peut  qu'être  aflTuré  d'un 
plein  fuccès  ;  il  eft  même  quelquefois 
utile  d'avoir  recours  aux  purgatifs ,  pour, 
débarralTer  entièrement' la  m  a  (Te  ;  mais 
ils  ne  doivent  être  employés  qu'avec  la 
plus  grande  cii  confection.  Voyez  au 
furplus  le  mot  Jetter.  (e) 

GOURMER  un  cbcval ,  Manège  % 
c'eft  prendre  la  gou'inette  par  fon  ex- 
trémité pendante,  &  la  fixer  au  crochet 
mobilement  afTemblé  à  l'oeil  du  banquet 
de  la  branche  gauche  du  mors.  L'action 
de  gourmet  en  cbeval  demande  quelque 
attention. 

Il  importe  ,  en  premier  lieu ,  que  le 
cavalier  qui  doit  toujours  le  gourmer 
lui-même  &  ne  fe  rapporter  de  ce  foin 
à  perfonne,  fe  place  de  côté  &  non  de- 
vant l'animal  ,  afin  d'éviter  les  coups  de 
pié  auxquels  il  feroit  expofé ,  s'il  n'u- 
foit  de  cette  précaution. 

Il  faut,  en  fécond  lieu,  qu'il  faififle 
avec  le  pouce  &  l'index  de  la  main 
droite,  la  gourmette  p?r  les  maillons» 
en  obfervant  que  les  mailles  ne  s'em- 
barraflant  point  mutuellement ,  &  que 
VS,  quelquefois  non  exactement  fermée 
fupérieurement ,  ne  morde  point  le  ban- 
quet &  joue  librement  dans  l'œil.  Cette 
chaîne  étant  exactement  étendue  ,  il 

1>affe  l'index  &  le  doigt  du  milieu  de 
a  mafn  gauche  entre  le  banquet  &  la 
joue  du  cheval ,  &  il  maintient  avec 
ces  deux  doigts  &  le  pouce ,  qui  agît  ex- 
térieurement,  le  crochet  dans  la  pofi- 
tion  où  il  doit  être  pour  recevoir  le 
maillon. 

Troifiéraement ,  la  main  droite  eft 
faille  de  la  gourmette,  qui  eft  dirigé 
dans  la  defeentè  le  long  de  la  branchee 
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de  roamere  que  l'une  des  extrémité»  de 
chaque  maille  «Il  tournée  du  coté  de 
cette  branche,  tandis  que  l'autre  de  ces 
extrémités  regarde  en-arrière  de  rani- 
mai, &  répon il  perpendiculairement  au 
pouce  du  cavalier  ,  dont  l'oncle  eft  tour- 
né  en  haut:  or  il  eft  eflenticl  que  cette 
même  main  dans  le  chemin  &  dans  le 
mouvement  qu'elle  fait  pour  accrocher 
le  maillon  ,  fe  retourne,  de  façon  que 
l'ongle  qui  étoiten  deffusfe  trouve  pré- 
cifement  en-deflbus,  au  moment  où  ce 
maillon  prend  au  crochet  |  parce  que 
dès  lors  la  gourmette  ne  peut  être  que  fur 
fon  plat,  attendu  que  chaque  extrémité 
fie  chaque  maille  ne  s'apperqoit  point 
extérieurement  après  qu'elle  eft  placée. 
La  néceiîité  de  la  fixer  fur  fa  partie  la 
plus  applatie  ,  eft  fondée  fur  la  douleur 
qu'éprouveroit  l'animal ,  &  fur  le  peu 
de  juftefla  &  de  fol i dite  des  points  d'ap- 
pui ,  G  elle  portait  fur  la  barbe  par  fes 
faces  tortueufes  &  inégales. 

Enfin  le  maillon  qui  doit  être  accro- 
ché, eft  celui  qui  eft  afTemblé  à  la  der- 
nière maille,  non  celui  qui  le  fuit} 
autrement  la  gourmette  u'arteindroit  que 
très-difficilement  &  par  hafard  fur  le 
point  fenfible  ,  elle  ne  garnirait  pas,  elie 
n'embrafieroit  pas  exactement  la  barbe, 
&  tous  les  appuis  feroient  également 
falfifiés.  Le  dernier  maillon  n'eft  donc 
aflemblé  â  l'autre  que  pour  foulagerle 
cheval ,  lorfque  le  cavalier  le  defeend  } 
&  qu'au  lieu  de  le  dégourmer  entière- 
ment &  de  laitier  la  gourmette  I  u  i  pen- 
due par  une  feule  extrémité ,  il  décro- 
che l'autre,  &  palle  celui-ci  dans  le  cro- 
chet, (e) 

GOURMETTE,  f.  f. ,  Manège ,  par- 
tie d'autant  plus  eflfentiellc  dins  une  em- 
bouchure, que  la  perfection  de  l'appui 
dépend  de  la  juftefïe  de  fes  proportions 
&  de  fes  effets  i  c'eft  une  chaîne  corn* 
pofée  de  nuilles,  démaillons,  d'une  Sf 
&  d'un  crochet. 

Les  maillons  font  des  chaînons  pris 
4e  verges  de  fer  rondes,  de  diveçs  dia- 
metrts  repliés  en  go  ,  dont  les  extré- 
mités un  peu  plus  minces  que  la  panfe , 
font  amenées,  de  manière  qu'elles  en 
outrepaflent  le  milieu,  l'une  fur  un 
plan  ,  &  1  autre  fur  un  plan  perpendi- 
culaire au  premier,  &que  chacune  d'el- 
les laiflfeut  une  ouverture  en  forme  d'an- 
neau d'environ  cinq  ou  ûx  lignes  de 
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mettre ,  pour  recevoir  librement  d'autres 
mailles  fembiables. 

Celle  du  milieu  eft  ordinairement  plus 
forte  &  pluf.  nourrie  uue  colles  aux- 
quelles elle  eft  affemblee  de  droit  &  4c 
gauche  ;  elle  a  depuis  trois  juf-iu'à  cinq 
lignes  de  diamètre ,  félon  le  cheval  pour 
lequel  la  gourmette  e  ft  forgée. 

Celles  qui  fuivent  fes  deux  voifines 
font  plus  minces;  car  tous  ces  chaînons 
décroiftent  tqujours  à  nHure  qu'ils  ap- 
prochent des  maillons ,  qui  ne  font  au- 
tre chofe  que  de  petits  anneaux  al  >ngés  , 
&  quelquefois  légèrement  tordus  fur  leur 
plan.  Toutes  ces  mailles  doivent  au  fur- 
plus  être  pliées  dans  le  même  feus  &  du 
même  coté,  afin  qu'il  en  réfulte  trois 
faces  ,  dont  l'une  n'ayant  que  de  légè- 
res éminences  ,  eft  en  quelque  f*qon  ap- 
platie; c'eft  cette  face  que  l'on  nomme 
le  pt.it  de  la  gourmette,  &  qui  doit  porter 
fur  la  bnbe. 

Les  maillons  font  au  nombre  de  trois. 
L'un  d'eux  eft  afTemblé  avec  la  dernière 
maille  d'un  coté  &  une  S,  qui  Pcft  elle- 
même  par  fon  sutre  extrémité,  mobi- 
lemcnt  &  poftéricurement  à  l'œil  du  bm- 
quet.  Les  deux  autres,  égaux  en  forme 
&  en  grolTeur ,  terminent  l'autre  coté 
delà  gourmette  ,  &  peuvent  être  pareil- 
lement reçus  dans  le  crochet  mobilement 
engagé  dans  l'œil  du  banquet  de  l'autre 
branche.  Ce  crochet  n'eft  proprement 
qu'une  ^,  non  fermée  dans  fa  partie 
pendante;  la  pointe  en  doit  être  non. 
feulement  émouïïee  &  arrondie  ,  mais 
encore  rejetée  en -dehors  par  un  con- 
tour qui  commence,  &  que  l'on  ap- 
perqoit  feulement  an  milieu  de  la  lon- 
gueur de  fa  partie  relevée.  Quant  à  VS, 
quoique  le  nom  qu'on  lui  conferve  pa- 
roilTe  y  répugner ,  Tune  &  l'autre  de 
fes  extrémités  formant  chacune  un  an- 
neau ,  doivent  être  recourbées  extérieu- 
rement. 

Nous  dirons  encore  que  cette  S  &  ce 
crochet  font  légèrement  coudés  en  con- 
tre -  bas ,  &  fur  plat ,  immédiatement  au 
point  de  la  formation  de  l'anneau  par 
lequel  ils  font  aiTemblés  à  l'œil  :  par  rç 
moyen,  ces  mêmes  anneaux,  quand  là 
gourmette  eft  en  place ,  ne  déverfent  m 
d'un  coté  ni  d'autre.  De  plus  ,  le  peu  de 
tige  qui  leur  refte  doit  être  nécciTai- 
rement  pliée  ,  de  faqon  que  tous  le  ;  deux 
fuivent  avec  exactitude  le  contour  ex 

a  3 


Digitized  by  Google 


326 


G  O  U 


téneufr  des  parties  fur  lefquelle*  ils  doi- 
vent paifer,  en  defeendant  jufques  fut 
l'arc  de  banquet 

Quelques  petfqnnfcs  ordonnent  à  l'é- 
bcromiier  de  fixer ,  par  un  rivet ,  à  l'ex- 
trémité fupérieure  du  crochet,  un  pe- 
tit rtfiorf  dirigé  en  contre-bas ,  &  courbé 
He  manie*  e  qu'il  appuie  par  Ton  autre 
extrémité  contre  la  portion  relevée  de 
te  même  crochet.  Cette  précaution  elt 
excellente  ,  fur  -  tout  eu  égard  à  des 
fcliev  àux  qui  battent  Uns  ceffeà  la  main  ; 
car  quels  que  foient  le  mouvement  & 
l'afrion  de  leur  tête  ,  ils  ne  peuvent  fe 
dégotirmer  *  puifque  la  gourmette  ne 
j>eut  être  décrochée  qu'autant  que  le 
feflort  preffe  immédiatement  avec  le 
doigt*  ne  s'oppofe  plus  à  la  fortie  du 
rhsillou. 

Lâ  longueur  de  cette  Chaîne  doit  fe 
rapporter  aux  proportions  de  la  barbe  & 
«es  portions  intérieures  de  la  bouche. 
Il  cri  eft  de  même  de  fa  groflVur.  Si  la 
'ut-face  de  la  partie  des  mailles  qui  re» 
r >fl  f  i'  fur  la  barbe  ,  lorfque  la  gourmette 
eft  placée  ,  eft  confidérable ,  elle  porte 
fut  un  plusgrând  nombre  de  points  fen- 
fiblei  qui  partageant  entre  eux  \Hm- 

{; cHirîn  qu'aufoit  fupportée  un  plus  pe- 
it  nombre  dé  points  *  en  font  chacun 
moins  aflfe&és  :  ainfi  les  grofles  gaur- 
.  kitttes  conviennent  en  général  à  des  che- 
Vàtix  dont  la  barbe  eft  maigre,  élevée 
&  icnfib!e  ;  &  les  plus  minces  à  ceux 
Hont  cette  pariie  eft  charnue  &  garnie 
Hé  poil.  Dans  le  cas  d'une  lenfibilité  & 
ti'uue  délie 'teiTecxceffive,  onenémoufTe 
&  I  on  en  diminue  l'aâion  par  le  moyen 
d'un  feutre.  On  appelle  de  ce  nom  in- 
différemment tuute  bande ,  foft  de  cuir, 
Toit  d'une  étoffé  foulée  telle  que  le  feu- 
ire  :  on  préfère  néanmoins  la  première 
«  celle-ci,  qui  fut  d'abord  en  ulage, 
mais  dont  l'épaifTeur  prenoit  trop  fur  la 
longueur  des  gourmettes ,  &  mettoit  en- 
torc  là  partie  fenlible  trop  à  l'abri  de 
leur*  tffets.  Cette  bande  qui  d'ailleurs 
tloit  être  d'une  longueur  proportionnée, 
tioit  être  coupée  de  manière  qu'elle  ait 
Hans  fon  milieu  environ  un  pouce  &  demi 
tJe  largeur,  &  qu'elle  décroifle  toujours 
à  mefure  qu'elle  approche  de  fes  ex- 
trémités que  l'on  arrondit  ,  &  auxquelles 
ton  piatique  Une  fente  deftméc  au  paf- 
fage  dé  la  gourmette,  qui  y  eft  enga- 
gée de  manière  qu'étint  mile  en  pltce  , 
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elle  porte  immédiatement  fur  le  feutre  » 

tandis  qua  le  feutre  repofe  immédiate- 
ment fur  là  bstrbe. 

Il  n'éft  pas  douteux  que  cette  portion 
du  mors  4  inconnue  dans  les  fiecles  re- 
culét  ,  n'y  a  éré  adaptée  qu'enfuite  de 
l'addition  dés  branches,  dont  l'inutilité 
eft  évidente  ,  fi  l'on  ne  fournit  au  le- 
vier qui  en  réfulte  un  fçcond  point  d'ap- 
pui ,  fims  lequel  l'embouchure  ne  peut 
faire  une  impreffinn  fuffifante  fur  le* 
barres  î  outre  que  cette  chaîne  effectue 
ce  point  d'appui  ,  elle  exerce  une  a&ion 
néceflaire  &  plus  ou  moins  vive,  fur 
la  partie  contre  laquelle  elle  eft  extérieu- 
rement appliquée.  Voyez  Embouches. 
&  Mors. 

Rien  n'eft  plus  finguHer  que  de  Voit 
les  écuyers  qui  nous  ont  précédés  ,  s'e'- 
puifer  en  recherches  fur  les  moyens  de 
varier  les  formes  des  gourmettes ,  St  s*é* 
ioigner  toujours  davantage  de  lu  forte 
de  conttruétion  dont  ils  auroient  pu  re* 
tirer  une  utilité  réelle.  Les  unes  étoient 
d'une  feule  pièce  ,  polie  avec  foin  ,  Si 
à  *  peu  -  près  contournée  comme  le  fer 
des  caveqons  :  les  autres,  que  l'on  nom- 
rtoit  gourmettes  à  la  cignette ,  différoient 
peu  de  celles-ci  par  la  figure  ;  mais  le 
côté  qui  portoit  fur  la  barbe  étolt  taillé' 
en  dents  plus  ou  moins  aiguës ,  &  ton. 
jours  Capables  d'eftropier  l'animal.   Il  y 
en  avoit  des  plates  &  à  charnière  }  quel- 
ques-unes étoient  faites  de  chaînons  re* 
pliés  quarrément  î  plufieurs  ne  conlif- 
toient  qu'en  une  verge  de  fer  formant 
un  anneau,  &  attachée  au  Commet  dit 
montant  de  l'embouchure ,  alnû  que 
dans  le  mors  à  la  genette.  Voyez  Gb* 
nette»    Quelquefois  on  fnbftituoit  à 
cette  verge  de  fer  de  petites  chaînes  Xxh* 
légères,  des  cordons  de  foie;  fouveot 
auifi  on  employoit  des  gourmettes  de 
cuir  ,  de  chanvre  treffé ,  de  fan^le  dou- 
blée. Or  qu'annoncent  tous  ces  travaux 
&  tous  ces  effais ,  li  ce  n'eft  l'ignorance 
dans  laquelle  ils  étoient  du  véritable  ob- 
jet qu'ils  dévoient  fepropofer,  relative* 
ment  au  principal  uitge  de  cette  pièce  ou 
de  cette  partie  ? 

Les  foins  qu'ils  fe  don  noient  pouf 
vaincre  la  difficulté  de  la  fixer  fur  If 
lieu  où  elle  doit  agir ,  en  offrent  une 
nouvelle  preuve.  Les  uns  en  lioient  Jet 
deux  maillons  aux  arcs  du  banquet | 
d'autres  attachoient  de  petites  «haines  à 
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la  maille  du  milieu ,  &  arrêtaient  ces 
chaînes  aux  chaînettes  des  branches  ; 
quelques-uns  a  .  oient  recours  à  une  pe. 
tite  fourche  de  Fer,  dont  le  manche  étoit 
engagé  par  vis  dans  un  écrou  porté  par 
la  fous-gorge ,  8c  qui  defcendantle  long 
de  l'auge ,  appnyoit  par  fes  deux  four- 
chons fur  la  gourmette.  On  laide  à  ju 
ger  du  mérite  de  ces  expédiens,  8c  je 
crois  qu'il  eft  permis  de  douter  de  celui 
des  maîtres  à  qui  l'invention  en  cft  dûe. 

Gourmette,  faujje.  Manège,  on 
appelle  de  ce  nom  deux  petites  longes 
de  cuir  ,  confues  aux  arcs  du  banquet. 

L'une  d'elles ,  ainli  attachée  à  celui  de 
la  branche  droite,  eft  munie  d'une  bou- 
cle bredie  à  fon  extrémité  ,  pour  cette 
boucle  être  enfilée  par  l'autre  longe ,  qui 
eft  fixée  de  la  même  manière  au  banquet 
delà  branche  gauche,  &  qui,  dans  Ta 
longueur  un  peu  plus  confidérable  que 
celle  de  la  première,  eft  percée  de  quel* 
ques  trous  propres  à  recevoir  l'ardillon. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  defaujfe 
gourmette  compoféc  de  quatre  bouts  de 
chaînettes  ,  (Tune  S  on  quelquefois  d'u- 
ne petite  pièce  de  fer  applatie  ,  ronde , 
ou  quarrée ,  &  percée  de  quatre  trous. 
Cet  quatre  chaînettes  font  engagées  par 
une  de  leurs  extrémités ,  chacune  dans 
un  de  ces  trous  ,  ou  deux  (Tentr'elles 
dans  chaque  anneau,  réfultans  de  la 
courbure  de  la  verge  de  fer,  dont  VS 
eft  formée.  Leur  autre  extrémité  eft  fixée 
partourets  ;  favoir  celle  des  deux  chaî- 
nettes les  plus  longues  aux  arcs  du  ban- 
quet, &  celle  des  deux  chainettet  les 
plus  courtes,  au  bas  des  branches,  de 
façon  qu'il  en  réfulteune  forte  de  croix  , 
dont  VS  ou  la  pièce  de  fer  occupe  le 
plein  ou  le  milieu. 

En  ferrant,  par  le  moyen  delà  bou- 
cle, la  premiere/kw/è  gourmette  au-def- 
fus  de  la  véritable  ,  on  maintient  les 
branches  du  mors  en  arrière,  &  l'on 
s'oppofe  à  ce  que  l'animal  puiffeles  fai 
fir  avec  les  dents.  La  féconde  faujfe 
gourmette  produit  le  même  effet  par  l'im- 
poflîbtlité  dans  laquelle  elle  met  le  che- 
val d'ouvrir  la  bouche  fans  attirer  les 
branches  pareillement  en  arrière  ,  & 
fans  fe  les  dérober  à  lui-même.  Celle- 
ci  eft  infiniment  préférable  à  l'autre, 
qui  endurcit  l'appui  &  amortit  le  fenti- 
rnent*  mais  il  eft  très- fâcheux  d'être 
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obligé  de  recourir  à  de  femblablei  expé- 
diens dont,  à  la  vérité,  nul  homme  de 
cheval  ne  fait  ufage. 

La  défenfe  dont  il  s'agît  cft  défagréa- 
ble,  &  peut  même  devenir  dangereux 
fe  ,  fur-tout  fi  au  moment  où  l'animal 
s'y  livre  ,  le  cavalier  a  l'imprudence  de 
le  châtier  ;  car  ce  feroit  exciter  &  tnf- 
truirc  l'animal  à  fuir,  dans  l'inftant  où 
l'on  eft  dans  l'impuiflance  de  le  maîtri- 
fer;  mais  on  peut  efpérer  de  réprimer 
ce  vice  &  de  lui  faire  perdre  cette  ha- 
bitude ,  ou  en  le  montant  pendant  quel- 
que temps  avec  un  bridon  anglois  feule- 
ment, ou  en  profitant  du  bridon  à  la 
royale  pour  le  defarmer  quand  la  braji- 
cheeft  prife  ,  ou  enfin  en  faifitTant  avec 
tant  de  précifioa  le  temps  où  il  la  veut 
prendre ,  qu'cui  la  lui  fouftraie  par  un 
léger  mouvement  de  main,  ce  qui  de- 
mande autant  de  patience  que  de  fub- 
tilité.  O) 

Gourmette  ,  Marine,  c'eft  la  gar- 
de que  les  marchands  mettent  fur  un 
hat.au  ou  fur  une  allège,  pour  pren- 
dre garde  aux  marchandifes  8c  co  avoir 
foin. 

Les  Provençaux  donnent  le  nom  de 
gourmette  à  an  valet  ou  garçon ,  qu'on 
emploie  dans  le  navire  à  toute  lorte  de 
travail.  Ses  fonctions  font  particulière- 
ment de  nettoyer  le  vaiûeau  &  de  fer- 
vir  l'équipage.  (Z) 

GOURNABLES,  f.  f.  Marim ,  ce 
font  de  grandes  chevilles  de  bois ,  qu'on 
emploie  quelquefois  au  lieu  de  chevil- 
les de  fer,  principalement  pour  joindre 
les  bordages  avec  les  membres  :  elles 
ont  l'avantage  fur  les  chevilles  de  fer 
de  ne  point  fe  rouillir;  mais  il  faut 
qu'elles  foient  d'un  bois  de  chêne  très- 
liant  ,  &  point  gras  ,  fans  quoi  ellet 
romproient  8c  pourriroient  bientôt.  On 
a  foin  aufli  qu'elles  foient  fort  feches , 
pour  qu'elles  remplirent  bien  leur  trou 
lorfque  l'humidité  les  fait  renfler.  On 
leur  donne  à-peu-près  nn  pouce  de  grof- 
feur  par  cent  piés  de  la  longueur  du  vaif- 
feau  :  ainû*  les  fcournablci  ,  pour  11  u  vaif- 
feau  de  100  piés  de  longueur,  ont  un 
pouce;  pour  un  vaiflTeau  de  îço  piés, 
un  pouce  &  demi  d'équarriflTage  ,  &c. 

c» 

GOURNABLER  un  vaifeuu  ,  J/a- 
rine,  c'eft  y  mettre  les  chevilles  de  bois 
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qui  entrent  dans  fa  conftru&ion.  Cejïiat 
jî'cft  gu;re  d'ufagc.  (Z) 

GuURNAL ,  f.  m.  voy.  Rouget. 

GOURNAY,  Gornaum,  GY^. ,  ville 
de  France  en  Normandie,  au  pjys  de 
B.  .y.  Elle  eft  fur  l'Ente,  à  6  lieues  de 
Bcattvais,  10  de  Rouen,  21  N.  O.  de 
Paris.  Long.  Ig,  8;  lat.  49  ,  2$. 

Guédirrdc  Saf.nt  Aubin  ,  (  H  nri  Mi- 
chel)  docteur  d*  Sarbonne,  naquit  dans 
cette  ville,  &  mourut  en  Sorbonne  en 
1742  a  47  mis.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
pluîx  Intitulé,  bifloirc  fainte  de  deux 
ûltUt'tces  *  t  'tmpru\iè  à  Paris  eu  1741,  en 
*f  v->1.  in  12     D  J.  ) 

POUSSANT,  a  !f .  p'is  fubft.  Marré- 
gc\  terme -  pi  »y<.  parmi  rious  prtur "dé 
ligner  d'un  uul  mot  un  cheval  court  de 
reins ,  dont  l'encolure  elf  bien  fournie  , 
&  dont  les  membres  &  la  conformation 
annoncent  la  force,  (e) 

Godss  a  n  r  ou  Goussaut  ,  c'efter» 
Fauconnerie  un  oifeau  rjul  cil  fort  peu 
alongé  ,  qui  eft  trop  lourd  &  peu  efti- 
rfé  pour  la  volerie. 

GOUSSE  ,  f.  f.  Jardinage  ,  eft  une 
petite  bourle  contenant  des  graines.  On 
dit  auiii  une  çoujfe  d  «eil ,  pour  une  par- 
tiale Fon  oîgkton. 

.  B  Gousse,  Ayc.  ,  ornement  de  cha- 
piteaux ioniques,  ainfi  appelles  de  leur 
forme  qui  les  Fait  reffembler  à  des  cofies 
defevts.  Il  y  en  a  trois  à  chaque  volute  j 
elles  fort  : nt  d'une  même  tiçe. 

*  GOUSSET,  f.m. ,  Gramm. ,  ce  mot 
a  plulicurs  acceptions.  Il  le  dit  de  la 
pièce  de  toile  en  lofange  dont  on  garnit 
l'en  Iroit  d'une  ch  mile  qui  correlpond 
à  l'aiirelle  :  de  la  partie  de  l'armure 
d'un  chevalier,  qui  a  une  hranche  ou- 
verte Si  plus  courte  que  l'autre,  qui  eft 
faite  enéquerre,  &  qui  habille  auûi  le 
haut  du  bras  à  l'articulation  :  d'une  pe- 
tite poche  pratiquée  à  nos  culottes  ,  où 
l'on  ferre  la  montre  ou  quelques  autres 
pieubles  précieux:  de  la  barre  du  gou- 
vernail :  voy.  la  Flanche  IV.  fig.  n°.  177, 
#  l'art.  Gouvernail  :  d'une  efpece 
de  lit  n  qui  fe  place  dans  les  enrainurcs 
ij'nn  entrain  à  un  autre  ,  ou  d'un  mor- 
ceau de  planche  en  équerre  ,  chantourné 
pnr-devant,  que  l'on  fixe  de  champ  à 
un  mur  ou  dans  un  autre  endroit  ,  pour 
Contenir  une  planche  .  une  tablette  ;  d'u- 
ne efpece  de  fiCRc  ménagé  à  h  portière 
d'un  urrolle  pour  un  furnumérair?  $  & 
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'une  pièce  en  forme  de  pupitre ,  tirée 
e  l'angle  dextre  ou  feneftre  du  chef, 
defeendant  diagonalcment  fur  le  point 
du  milieu  de  Vécu  d'une  autre  pièce  fem-. 
bi  ble,  &  tombent  perpendiculairement 
fur  ta  bafe.  Le  goujfet  eft  une  flétriflure  i 
il  marque,  à  ce  que  difent  les  écrivains 
de  l'art  héraldique,  la  fi  vérité,  &c. 

GOUT,  f.  m,  PhyjUog.  ,  eu  grec, 
>f&ftc,  en  latin  ,  gujlusj  c'eft  ce  fens 
admirable  par  lequel  on  difeirne  les  fa- 
veurs ,  &  dont  la  langue  eft  le  principal 
organe. 

Dû  çoùt  en  général.  Le  goût ,  examiné 
fuperftcicllement ,  paroit  être  une  fen- 
fition  particulière  à  la  bouche,  &,  dif- 
férente de  la  faim  &  de  h  foif,'  mais 
allez  i  la  fource  ,  &  vous  verrez  que 
cet  organe.,  qui  dans  la  bouche  me  fait 
voûter  un  mets ,  eft  le  même  c^ui  dans 
tette  même  bouche  ,  dans  l'œlc  phago 
&  dans  1  eftomae.  me  follicite  pour  les 
aîimen*,  &  me  les  fait  deliur.  Ces  trois 
part. es  ne  font  proprement  qu'un  orga- 
ne continu,  &  elles  n'ont  qu'un  fcul  & 
même  objet  :  fi  la  bouche  nous  donne 
de  l'averlion  pour  un  ragoût,  le  goficr 
ne  fc  reuerre-t-il  pas  à  .rapproche  d'un 
mets  qui  lui  dépl  it?  L'eftomac  ne  re- 
jctte-t-il  pas  ceux  <<ui  lui  répugnent? 
La  faim  ,  la  foif  &  le  goût  font  donc 
trois  effets  du  même  organe  i  la  f.«î"n  Se 
la  foif  font  des  mouvemens  de  l'organe 
dtfirant  fan  objet  î  le  goù*  eft  le  mou- 
vement de  l'organe  de  cet  obj*t  :  bien 
entendu  que  Pâme  unie  à  l'organe ,  cft 
feule  le  vrai  fujet  delà  fenfation. 

Cette  unité  d'organe  pour  la  faim,  la 
foif  &  le  goût,  fait  que  ces  trois  effets 
font  prefque  toujours  au  même  degré 
dans  les  mêmes  hommes  :  plus  ce  défir 
du  manger  eft  violent,  plus  la  joui(Tan- 
cc  de  ce  plaifir  eft  délicieufe  :  plus  le 
goût  eft  flatté,  &  plus  auffî  les  organes 
font  aifément  les  fiais  de  cette  jouifi'ùn» 
ce  ,  qui  eft  la  digeft.on  ,  parce  que  tous 
ces  plus  que  je  Tuppofe  dans  les  bornes 
de  l'état  de  fanîé ,  viennent  d'un  orga- 
ne plus  fain  ,  plus  parfait,  plus  robufte. 

Cette  règle  eft  générale  pour  toutes 
les  fenfations ,  pour  toutes  les  pallions  ; 
les  vrais  défirs  font  la  rrefure  du  plai- 
fir &  de  la  puiffance,  parce  que  1?.  puif- 
fance  elle  -  même  eft  la  caufe  &  la  rnev 
fure  du  plaifir,  &  celui  ci  celle  du  dc- 
fir  i  plu»  Icftoroac  eft  voface  9  plu»  ça 
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a  de  pîaidr  à  manger,  &  plus  on  le  dé-, 
fire.  Sans  cet  accord  réciproque,  fondé 
fur  le  méchanifme  de  l'organe  ,  les  fen- 
fations dérruiroient  l'homme  pour  le 
bien  duquel  elles  font  faites  ;  un  £our« 
man.l,  avec  un  eftomac  foible,  feroit 
tué  par  dos  indi^eftions  î  quelqu'un  qui 
auroit  un  eftjmac  voraze,  &  qui  feroit 
fans  appétit,  fan«  goût  ,  s'il  étoit  pofli- 
ble  ,  periroit ,  &  p:ir  les  tourmens  de  fa 
vurjeté,  &  pir  !e  défaut  d'alimens  que 
fon  dégoût  refuferoità  fa  puiflance. 

Cependant  combien  n'arrivç.t.il  pas 
que  le  défir  fureha  ge  la  puiflince  ,  fur- 
tout  chez  les  Nommes?  C'eft  qu'ils  fui- 
vent  moins  les  fimplçs  mouvemens  de 
leurs  orçanes  ,  d  ■  leurs  puittdiices ,  que 
rie  font  les  animaux  ;  c'eft  qu'ils  s  en 
i*ap;nrtent  plus  à  leur  vive  imi?;nat1<»n, 
a,U4n*'fnfee  encore  par  des  artifices  ,  & 
q'ie  par-là  ils  troublant  cet  orJre  éiabli 
d.int  la  nature  par  (on  auteur  :  qu'ils 
çciTent  donc  de  Faire  le  pro.ès  à  des  fens, 
à  des  paflîons  auxquelles  ils  ne  doivent 
que  de  la  reconuoiftance  :  qu'ils  s'en 
prennent  de  leurs  défaut?  à  une  imap* 
nation  df'ré^lt'e ,  &  à  une  rai  fon  qui  n'a 
pas  la  force  d'y  meitre  un  frein. 

ht  goût  en  général  eft  le  mouvement 
an  organe  qui  jouit  de  fon  objet,.  & 
qui  en  fent  toute  la  bonté*;  c'eft  pour- 
qm\  legnùt  eft  Je  toutes  le»  fenfations  : 
on  a  «lu  goût  pour  la  Mufi.jue  &  pour 
la  Peinture,  comme  pour  les  ragoûts, 
quand  l'orçane  de  tes  fenfations  favou- 
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re, ,  pour  ainQ  dire  ,  oes  obiefc. 

Quoiijue  le  gcùt  proprement  prit  Toit 
commun  à  la  bouche  ,  à  l'oeTopliaxc  &  à 
'l'eftomac ,  &  qu'il  y  ait  entre  ces  trois 
'organtj  une  fympathie  telle,  que  ce  qui 
déplaît  à  l'un  ,  répugne  ordinairement  à 
tous  ,  &  qu'ils  fe  liguant  pour  le  rejet- 
ter;  cependant  il  Faut  avouer  que  la  bou- 
che rolT  de  cette  fen'jtion  à  un  dc^ré 
fupérieur;  elle  a  plus  de  finçfTe  ,  plus 
de  délicateffe  <\iic  les  deux  autres:  un 
amer  qui  répugne  à  la  bouche  jufqu'à 
exciter  le  vomiITemcnt,  ne  fera  pour 
l'eftomac  qu'un  aiguillon  modéré  qui  en 
rc'vci liera  le>  fondions. 

Il  étoit  bien  naturel  que  la  bouebe 
qui  doit  goûter  la  première  les  alimens  , 
&  qui  par-là  devenoit  le  gourmet  ,  l'c- 
chanfons  des  deux  autres ,  s'y  connût  un  . 
peu  mieux  que  ces  derniers.  Ce  fens  dé- 
licat eft,  comme  on  vient  de  voir  ,  le^ 
plus  ejfentiel  de  tous  après  le  toucher; 
je  dirois  plus  elTenticI  que  le  toucher  « 
fi  le  goût  lui-même  o'étoit  une  ejpece  de , 
touch.r  plus  fin  ,  plus  fubtil  ;  aufliVqb-  • 
jet  du  gnia  n'eft  pas  le  corps  folide  qui  etl 
celui  de  fa  fenfation  d"  toucher,  mais  ce 
font  les  fucs  ,  ou  les  liqueurs  dont  ce- 
corps  fort  imbus,  ou  qui  en  ont  été  ex- 
traits ,  &.  qu;on  appelle  favoureuç  oufir 
veurs.  V.  SavêÙR. 

L'organe  pripçipal  fur  lequel  les  fa- 
veurs açiflent,  tft  la  langue.  Brlliui  eft 
le  pre  nier. qui  nous  en  a  donné  un*  exac- 
te defcrip'.ion ,  (*)  a  1.  quelle  on  fe 
t 


(*]  Comme  Bellini  n'a  décrit  l'organe  du  goût  que  dans  l'animal ,  &  principale- 
KOenîdans  celui  qui  rumine,  &  que  cet  organe  eft  fort  différent  dans  l'homme,  il 
eft  réci  (Taire  de  donner  un  précis  de  la  ftrudure  de  cet  organe  ,  tel  qu'il  eft  dans 
l'cfïece  humaine. 

les  animanx  dont  Bellini  a  parlé,  ont  un  épidémie  très-rceonnoiflahlc.  Ils  ont 
enfcite  un  corps  rc'ticulaire ,  ferablable  à  l'épiderme,  mais  perce  de  trous  comme 
unvéritable  réfeau  :  Ls  papilles  du  goût  paflent  par  ces  trous  pour  entrer  dans  des 
co  nets  de  l'épidémie,  qui  en  font  comme  les  étuis.  Cei  mêmes  animaux  ont  la 
laigue  hériflee  dans  fa  furface  par  des  m imelons  coniques  très-longs  &  très-ap- 
p.rcns,  dont  nous  venons  do  parlar. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  enveloppe  à  la  langue  humaine;  c'eft  l'épiderme ,  mem- 
franc  lifTc  ,  blanche,  épaifle,  vifqueufe  ,  fans  aucune  apparence  de  trous  ,  qui 
>ole  Amplement  fur  les  mamelons,  fans  être  percée  &  fans  leur  donner  de  gaine: 
m  la  féparc  parla  macération.  Cette  membrane  tient  lieu  4«  deux  enveloppes  des 
animaux. 

.  Les  mamelons  font  de  plufieurs  efpecçs  dans  l'homme,  fans  les  confondre  avec 
1rs  nombreux  FuMicule;  ,  qui  couvrent  la  partie  poftériture  de  la  langue.  Il  y  a 
dans  la  furfacc  fupéricwre  de  cet  oreane  un  p*tit  nombre  de  cônes  rcuverfés ,  dif- 
pofes  en  deux  rangs  de  corps  papillaircs,  qui  fe  joignent  en  Forme  de  V,  au- 
fetm  du  yallon,  %ui  eft  terminé  par  ï'épiglotte.  Leur  nombre  çft  petit*  j'en  ai 


gle 
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peut  reprocher  qu'une  di&ion  obfcure  |  bord  de  petites  pyramide*,  on  plutôt  des 


&  ent^rtMIé**.  Ce  célèbre  médecin  qui  a 
joint  î  l'étude  du  corps  humain  ,  la  con- 
noiPTance  de  la  Phyfique  géométrique  , 
fait  remarquer  qu'il  y  a  trois  efpeces 
d'émmences  fur  la  langue  ;  on  voit  d'à- 


poils  aflez  gros  vers  la  bafe  ,  &  qui  font 
en  forme  de  cône  dans  les  bœuf*  :  on 
trouve  enfuite  de  petits  champignon! 
qui  ont  un  cou  aflcz  étroit ,  &  qu'on 
ne  fauroit  mieux  comparer  qu'aux  ex- 


tu  une  vingtaine  :  c'eft  beaucoup,  ordinairement  il  y  en  a  fept  ou  muf.  Ce  font 
lies  cônes  tronqués ,  dont  la  bafe  eft  libre ,  &  dont  la  pointe  eft  attachée  aux  chairt 
de  la  langue.  La  bafe  forme  une  efpece  d'entonnoir,  &  la  pointe  eft  envirornee 
d'un  petit  fo(Té.  11  y  en  a  auffi  dans  une  efpece  d'antre,  qui  fe  trouve  au  milieu 
de  la  partie  pofterienre  &fupéricure  de  la  langue. 

Cette  efpece  de  mamelons  ne  peut  pas  être  le  véritable  organe  du  goût.  Ce 
fens  eft  le  plus  exad  &  le  plus  fin  à  la  pointe  de  la  langue  ;  il  eft  très-obtus  à 
la  place  à  laquelle  ils  font  attachés. 

|  Sur  toute  la  furface  fupérieure  ,  antérieure  &  poftérieurede  la  langue,  il  y  t 
«Pefpace  en  efpace  des  mamelons  folitaire*  cylindriques,  mais  groffis  par  le  h  ut  , 
&  qui  reflemblcnt  à  des  champignons  dont  la  tête  n'eft  pas  encore  développée. 
Il  y  en  a  une  trentaine  ,  ou  davantage. 

Ils  dégénèrent  peu-à  peu ,  deviennent  plus  petits,  plus  cylindriques,  forment 
comme  des  lignes,  &  font  continués  jtifqu'à  la  pointe  de  la  langue.  Ils  peuvent 
èVedu  nombre  de  ceux  qui  conftituent  l'organe  du  goût. 

Mais  1*  gros  des  mamelons  du  goût  eft  conique,  la  langue  en  eft  toute  pavée  & 
vers  réplglotte ,  &à  la  pointe,  &  aux  côtés.  Plus  ils  font  antérieurs ,  &  plus  ils 
font  inclinés,  &  plus  leur  pointe  eft  libre  &  mobile.  Us  dépendent  de  la  pointe 
à  la  face  inférieure  de  lijangue ,  &vont  jufqu'au  commencement  delà  membrane 
liffe ,  dont  elle  eft  comme  pavée. 

Quelques-uns  de  ces  mamelons  ne  font  qne  des  filets  cylindriques  j  il  y  en  a 
beaucoup  à  la  pointe  de  la  langue  &  à  fes  côtfs. 

Il  yen  a  d'autres  coniques,  mais  ronds  &  bas ,  &  placés  vers  la  racine  de  cet 
organe. 

Il  eft  probable  que  les  mamelons  les  plus  coniques  font  les  plus  fcnfiblet}  les 
ébranla  nens  doivent  être  plus  forts  vers  la  pointe. 

Cette def»ription  eft  faite  d'après  la  langue  de  l'homme  vivant. 

La  ftru&ure  de  ces  mamelons  tft  conglomérée.  Ils  font  compofe's  de  plufieu's  pe- 
tits mamelons  reunis.  Ces  mamelons,  au  nombre  de  fept  ou  davantage,  font  for- 
més par  un  tiflu  cellulaire,  dans  lequel  une  artère  fe  ramifie,  &  ainfi  jufques 
à  la  pointe.  Une  liqueur  fine  fuinte  fans  peine ,  &  par  la  pointe  du  mam  Ion, 
&  par  toute  fa  furface.  Un  nerf  fe  rend  à  chaque  mamelon  :  je  lésai  fuivis  depuis 
le  nerf  de  la  cinquième  paire  jufques  dans  les  mamelons  de  la  grotte  efpece. 

Ces  tubercules  ,  infiniment  plus  gros  que  ceux  de  la  peau,  &  recouverts  de 
l'enveloppe  extérieure  ,  que  j'ai  décrite  ,  font  bien  fixement  l'organe  du  goût. 
C'eft  la  découverte  de  Bellini.  Ce  fens  eft  dans  la  même  proportion  que  le  non- 
t>re  des  mamelons,  très-fin  à  la  pointe  ,  &  plus  obtus,  plus  on  approche  de  lé- 
piglotte.  Il  y  a  plus  :  les  aphthes  ayant  détruit  l'enveloppe  de  la  langue  &  les  rm. 
melons  ,  jufques  à  découvrir  les  fibres  charnues  de  la  langue,  &  cet  organe  s'était 
recouvert  d'un  nouvel  épiderme  ,  mais  fans  les  mamelons,  le  goût  ne  revint  point, 
&  il  nerefta,  à  cette  langue  imparfaite  ,  que  le  toucher. 

Lefncre,  ou  l'acide  de  l'épine- vinette  ,  appliqué  à  toute  la  bouche,  àTexcep. 
tion  de  la  langue,  n'ont  point ciufé  defenfation,  ni  du  doux  ni  de  l'acide.  Il  efl 
vrai  qutdes  végétaux  plus  acres,  affectent  d'autres  parties  de  la  bouche  ,  &  même 
le  pharynx:  l'hellébore  *  le  tragoielinum ,  l'abGnthe  ,  impriment  leur  faveur  à 
rœfophage  ,  à  la  luette,  aux  lèvres  :  mais  ïtgoût  des  comeftibles,  eft  réfervé  à 
la  langue}  &  les  mamelons  qu'on  a  cru  voir  dans  I  intérieur  des  joues,  ne  fe  font 
pas  vérifiés:  c'étoient  apparemment  des  vaifleaux  exhalans. 

L*  gpût  ne  peut  s'exécuter  que  par  le  nuyen  delà  diQblution.  II  A'ya»|qtte  let 
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traités  de  cornes  des  limaçons;  enfin 
il  y  a  des  mamelons  applatis  percés  de 
trou*. 

Les  petits  cônes  qui  fe  trouvent  dans 
les  bœuFs  ,  ou  les  petit*  poils  qu'on  voit 
dans  l'homme,  ne  paroifient  pas  être  l'or- 
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gane  du  goiit;  il  eft  plut  vraifembUble 
qu'ils  ne  fervent  qu'à  rendre  la  langue 
pour  ainfi  direhérifTée  ,  afin  que  les  ali- 
mens  puiflent  s'y  attacher.  &  que  par 
un  tour  de  langue  on  puiffe  nettoyer  W 
palais  :  ces  cônes  qui  rendent  la  langue 


liquides  qui  puifTent  pafler  par  les  pores  de  l'épi  derme  pour  affréter  les  nerfs  cachet 
dans  le  tiflu  cellulaire  du  mamelon. 

M.  deSecundat  a  vu  que  les  criftaux  formas  de  l'eau  de  Baréges,  qui  paroif- 
foient  mfipides,  ont  développé  leur  âcreté ,  à  mefurt  apparemment  qu'ils  fe  font 

fondu*. 

C'eltle  fel  qui  paraît  être  l'objet du  goût.  L'erprir  de  vin  bien  exalté,  l'huile  U 
plus  douce  n'ont  point  4e  goût. 

Les  fels  forment  des  criftaux  d'une  figure  déterminée,  du  moins  l'a  t-on  cru; 
&  Démocrite  a  enfeigné  que  la  différence  des  faveurs  vient  de  celle  de  la  figure 
des  particules  de  l'objet  du  goût.  Les  aiguilles,  fi  communes  dans  les  criftaux  det 
feh,  paroiflent  très-pioprcs  à  percer  l'épidémie  ,  &  à  agir  fur  les  nerfs  des  ma- 
melons du  veut. 

Cette  hypoîhefe  ,  très-probable  au  premier  abord,  n'a  point  de  folidité,  &;le 
nyftcredela  caufe  des  différentes  faveurs  eft  encore  caché. 

La  figure  des  fels  n'eft  pas  confiante.  Le  fel  marin,  naturellement  cubique, 
quand  il  fe  forme  par  la  fimple  diffipation  de  l'eau,  devient  par  la  coétion  une 
pyramide  creufe,  formé  par  des  cadres  4 narrés ,  pofés  l'un  fur  l'autre ,  &  qui 
diminuent  par  degrés  forment  une  pyramide.  Le  fel  gemme  de  Pologne  a  fes  crif- 
taux en  fufée.  De  très-petites  circonftonces  changent  la  figure  des  fels.  Le  carac- 
tère des  Tels  dépend  principalement  de  l'acide  qui  les  forme;  mais  la  figure  dépend 
de  la  terre,  avec  laquelle  cet  acide  fe  combine.  L'efprit  de  nitre  fait  des  pyrami- 
des avec  la  terre  du  nitre,  &  des  cubes  avec  la  terre  alkaline  du  fel  marin. 

Une  partie  de  la  cauft  des  différentes  laveurs  eft  dans  les  objets  mêmes ,  une 
autre  dans  nos  organes.  Un  épiderme  plus  épais  donnera  de  l'agrément  à  un  fel 
&  à  un  acide,  qui  avec  un  épiderme  plus  mince  feroit  infupportable.  La  corrup- 
tion de  nos  humeurs  donne  aux  alimens  de  l'amertume  ,  &  quelquefois  une  dou- 
ceur détagréable. 

Pour  exciter  le  goût ,  l'objet  doit  agir  fur  les  nerfs  ;  mais  les  nerfs  agiflent-ils 
fur  l'objet  ?  On  a  cru  s'appercevoir  que  les  mamelons  de  la  langue  feredreffent 
pour  fe  hâter  de  goûter  un  objet  agréable.  Je  ne  crois  pas  à  cette  ére&ion, 

Ce  fens  nous  eft  donné  fans  doute  pour  nous  porter  à  nous  nourrir  par  l'attrait 
du  plaiilr.  La  fageffe  du  Créateur  ne  s'eft  pas  contentée  de  la  néceffité  que  nous 
impofe  la  faim:  elle;a  voulu  que  le  plaifirnous  rendit  agréable  un  devoir  iufé- 
parable  de  notre  confervation. 

Ce  fens  fert  même  h  nous  faire  dlftinguer  les  alimens  qui  conviennent  à  notre 
nature.  C'eft,  avec  l'odorat ,  lefeul  concilier  des  animaux.  Mieux  que  nous  ils 
favent  trier  parmi  les  plantes  celle;  qui  leur  f  nt  falutaires.  Il  fembleroit  cepen- 
dant que  les  animaux  mêmes  reçoivent  quelques  inftru&ions  de  leurs  parens  fur 
le  choix  des  alimens.  En  Sùifle,  les  deux  efpeces  de  napel ,  viennent  pir  -  tout 
le  long  des  chemins  pierreux  det  montagnes ,  &  de  la  pente  des  Alpes  :  il  eft 
inour  qu'un  animal  y  ait  touché.  En  Suéde  cette  plante  eft  rare  :  elle  vient  cepen- 
dant dans  quelques  rochers  aux  environs  de  Fahlun  :  les  chèvres  qui  paiflfent  dant 
le  voiGnage  en  mangent  de  temps  en  temps,  &  paient  leur  impéritie  de  leur  vie. 
On  diroit  que  cette  plante  ,  étant  rare  ,  eft  inconnue  à  ces  animaux,  &  qu'ils  s'y 
trompent;  au  lieu  qu'en  Soifle  ,  les  cabris  imitent  la  réferve  de  leurs  mercs,  & 
n'y  touchent  point. 

Les  animaux  de  différentes  efpeces  paroilTent  avoir  des  organes  différemment 
proportionnés  aux  alimens.  J'ai  vu  mou  mulet  baiiTer  la  tète  &  'dévorer  ,  eu 
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rude ,.  étoient  fur- tout  m'ceflgîrcs  aux 
animaux  qui  paiiïent,  car  les  herbes  peu- 
vent s'y  attacher. 

Les  champignons  qui  avaient  été*  dé- 
crits par  Stenon  ,  lequel  avoit  remarqué 
aflcz  exactement  leur  forme,  &  la  place 
qu'ils  occupent  fur  la  langue  ,  pan.iiïcnt 
être  des  glandes  ;  car,  comme  fa  remar- 
qué ce  même  auteur,  il  en  tranffude  une 
liqueur  quand  on  les  preflV;  on  ne  doit 
donc  pas  s'imaginer  qu'ils  foient  l'organe 
dn  £oût. 

Il  y  a  plus  d'apparence  que  c'eft  dans 
çcttç  eTpece  de  cellules  percées  de  trous 
que  fe  trouve  l'organe  qui  nous  avertit  de 
la  qnalité  des  alimens  ,  &  qui  en  reçoit 
des  împreffions  agréables  ou  défagréa- 
bles ,  car  c'eft  dans  la  cavité  de  ces  cel- 
lules que  fe  trouvent  les  extrémités  des 
nerfs,  &  la  langue  n'efl  fenfihle  que  dans 
les  endroits  où  fe  trouvent  les  mamelons 
criblés. 
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11  y  a  plnfieurs  raîfons  qui  nous  prou- 
vent que  ce  (ont  ces  mamelons  percés  qui 
font  l'organe  du  gcùt ,  les  poils  ou  les 
petites  pyramides  ne  font  pas  afl'ez  fen- 
libles  pour  nous  faire  d'abord  appercevoir 
les  moindres  imprcÛions  des  objets  ;  en 
effet  l'expérience  nous  fait  voir  que,  fi 
dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  ma- 
melons percés  on  met  un  grain  de  Ici, 
on  ne  fent  aucune  iaipreffion  ;  mais  ii 
l'on  met  ce  grain  de  fel  fur  la  pointe  de 
la  langue,  où  il  y  a  beaucoup  de  mame- 
lons percés  ,  il  y  excitera  d'abord  unt 
fenfation  vive. 

La  itruûure  des  mamelons  nerveux 
qui  font  iu  l'organe  de  la  fenfation,  eft 
un  peu  différente  de  celle  des  mamelons 
de  la  peau  ,  &  cela  proportionnellement 
à  la  difparité  de  leurs  objets.  Les  ma- 
melons île  la  peau ,  organes  Un  toucher  t 
font  petits ,  leur  fubftance  eft  compacte  , 
fine,  recouverte  d'une  membrane  affe* 


pafftnt,  les  feuilles  de  l'hellébore  blanc,  qu'aucune  vache  ne  touche,  &  qui, 
par  cette  raif >n ,  fe  multiplie  à  un  point  d'occuper  une  bonne  partie  du  terrain 
dans  les  pâturages.  On  a  cru  remarquer  en  Suéde,  c,ue  cette  différence  de  goût 
va  j nfqu'â  un  grand  détail  dans  I  s  animaux  domtfHques ,  &  que  plufieurs  plan- 
tas étoient  agréab'cs  au  chev.il ,  &  rpj-;tées  par  le  bcetif.  Je  ne  crois  pas  ces  ex- 
périences affez  exactes  ni  aiïez-  vérifiées.  Génénlement  nos  vaches  n'épargnent 
guère  que  nos  renoncules,  qui  feules,  fur  de  vaftes  pâturages»  fe  confervent  enj 
fleur.  Nos  cochons,  au  contraire,  qui  mangent  les  racines  du  prêle  en  Suéde , 
ne  les  touchent  point  chez  nous.  Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  à  faire 
entre  les  plantes  fraîches,  &  les  mêmes,  quand  elles  font  feches  &  réduites  en 
foin.  Prcfque  toutes  les  herbes,  même  les  plus  âcres ,  perdent  leur  caufticité 
par  le  defTcLhement.  Les  renoncules,  qui  peuvent  fervir  de  véficatoire,  dan* 
leur  état  de  vigueur ,  n'ont  plus  d'âcreté  dans  le  foin.  Toutes  les  expériences 
qu'on  a  faites  fur  les  plantes  vertes,  font  par  confequtnt  inutiles  par  rapport  au 
foin,  où,  heureufement  pour  le  cultivateur,  les  aniraux  ne  rejettent  aucune 
des  plantes  que  l'on  nous  a  dit  leur  déplaire.  Il  y  a  plus:  les  animaux  les  plus 
certainement  he:bivores,  apprennent  a  fe  nourrir  de  matières  animales  par  la 
néceflîté.  Le  bctaU  du  Kerman  &  du  Mogoftan  \it  de  poiflon:  la  relation  de 
Néarque  a  été  confirmée  par  les  voyageurs  modernes. 

Silebefoin  force  les  animaux  à  furmonter  leur  inftindt.,  il  eft  moins  étonnant 
que  l'homme  fe  fuit  accoutumé  à  des  alimens  ,  que  l'odorat  ou  le  goût  devroient 
lui  rendre  infupportables.  Les  nations  indigentes  des  pays  chauds,  ont  appris  à 
manger  des  alimens  gâtés  par  la  pourriture.  Le  Grœnlandois  boit  avec  plaifir 
l'huile  des  poifTons.  L'habitant  moderne  de  l'Indoftan  fe  plaît  à  l'odeur  empeftée 
de  Vajfa-fcttida.  Le  trèfle  de  marais,  la  calla,  les  écorces  de  pin ,  ne  rebutent 
pas  les  habitans  de  Scandinavie. 

L'homme,  qui  peut  jouir  de  l'inftrrâion  &  de  l'exemple,  n'a  pas  le  çcût  aufB 
fin  que  Içs  animaux.  Il  tombe  aifément  dans  l'erreur,  &  s'empojfonne  par  de? 
plantes  inconnues,  dont  ni  le  goût ,  ni  l'odorat  ne  lui  découvrent  la  force  def- 
truécive.  Bien  des  Européens  fe  font  tués  en  mangeant  les  fruits  du  belladonna, 
les  racines  de  la  ciguë  aquatique,  de  l'ccnanthe  à  fuc  jaune,  les  pommes  de  man- 
ceniilc.  Une  racine  douce  au  goût ,  a  tué  des  hommes  qui  voulurent  s'en  nour- 
rir,  fuivan:  Thcophtafte.  Çll.  D.  G.) 
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polie  ,  &  rf'un  tiffu  ftrré  i  les  mamelons 
de  l'organe  du  goût  font  beaucoup  plus 
gros  ,  plus  poreux  ,  plus  ouverts  ;  i > s 
font  abreuvés  de  beaucoup  de  lymphe, 
&  recouverts  d'une  peau  ou  cnchâflVs 
dans  des  gaines  très  -  inégales  ,  &  auifi 
très-poreufes. 

Par  cette  ftructure  les  matières  favou- 
reufes  font  arrêtées  dans  ces  afpérités , 
délayées,  fondue';  par  cette  lymphe  abon- 
dante, fpiritueufe,  abl'orbées  par  ces  po- 
res  qui  les  conduifent  à  l  aide  de  cette 
lymphe,  jufque  dam  les  papilles  nerveu- 
fes  fur  leîquelles  ils  impriment  leur  ai* 
guillon.  ^ 

Ces  mamelons,  organes  dugfùt,  non- 
feulement  fout  en  grand  nombre  fur  la 
langue,  mais  encore  font  répandus  q\  & 
là  dans  la  bouche  ;  l'Anatomie  découvre 
ces  mamelons  difperfés  dans  le  palais , 
dans  l'intérieur  des  joues  ,  dans  le  fond 
de  la  bombe,  &  les  obfervatious  confir- 
ment leur  ufage.  M.  de  Juffien  rapporte 
dans  les  mémoires  de  l"  Académie ,  l'hil- 
toire  d'une  fille  née  fans  langue  ,  qui  ne 
laiffoit  pas  d'avoir  du  goût  :  un  chirur- 
gien de  Sa.umtir  a  vu  un  garçon  de  huit  à 
neuf  an%  qui  dans  une  petite  vérole  avoit 
perdu  totalement  la  langue  pir  la  gan- 
grené ,  &  cependant  il  diftinguoit  fort 
bien  toutes  fortes  de  goûts.  On  peut  s'af- 
Ibrer  par  foi-même  que  le  palais  fert  au 
goût,  en  y  appliquant  quelque  corps 
favoureux:  tar  on  ne  manquera  pas  d'en 
difttnguer  la  faveur ,  à  nu-fure  que  les 
parties  du  corps  favoureux  feront  allez 
développées  pour  y  faire  quelque  im- 
preflion 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  langue 
eft  le  grar.d  »  le  principal  organe  de  cette 
fendrion  :  fa  fubftance  tft  faite  de  fibres 
charnues ,  au  moyen  defquelles  elle  prend 
diverfes  figures  j  ces  fibres  font  environ- 
nées,  &  écartées  par  un  t i f ru  moelleux 
qui  rend  le  compofe  plus  fouple.  Une 
partie  de  ces  fibres  charnues  s'alonge  hors 
de  la  langue  ,  s'attache  aux  environs,  & 
forme  les  mufc'.cs  extérieurs  qui  portent 
le  corps  de  cet  organe  de  toutes  parts;  ce 
corps  fibreux  &  médullaire  efl  enfermé 
dans  une  cfpcce  de  gaine  ou  de  membrane 
très- forte. 

Le  nerf  de  la  neuvième  paire  ,  fuivant 
Boerhaave  ,  (  Willis  dit  celui  de  la  cin- 
quième paire  )  après  s'être  ramifié  dans 
les  fibre»  de  la  laugue ,  fe  termine  à  fa 
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furface.  Les  ramification!  de  ce  nerf  dé- 
pouillé de  leur  première  tunique,  for- 
ment les  mamelons  dont  nous  avons 
parlé  ;  leur  dépouille  fortifie  l'enveloppe 
de  la  langue  ,  &  contribue  auffi  à  la  fen- 
fation. 

Les  divers  mouvement  dont  la  fubf- 
tance de  la  langue  eil  capable,  excitent 
la  fecrétion  de  la  lymphe  qui  abreuve  les 
mamelons ,  ouvrent  les  pores  qui  y  con- 
duifent ,  déterminent  les  fucs  favoureux 
à  s'y  introduire. 

Tel  eft  l'organe  du  goût.  Cette  fenfa- 
tiou  exiftera  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  parties  de  la  bouche  ,  fuivint  qu'il  s'y 
trouvera  des  mamelons  goûtans,  plus  ou 
moins  difperfés.  Phil.ixene,  ce  fameux 
gourmand  de  l'antiquité,  contemporain 
de  Denys  le  tyran  ,  qui  ne  failbit  fervir 
fur  la  table  que  des  mets  extrêmement 
chauds,  &  qui  ïbuhaitoit  d'avoir  le  cou 
long  comme  une  grue ,  pour  pouvoir 
goûter  les  vins ;  Philoxene,  dis  je,  avoit 
fans  doute  dans  la  tunique  interne  de  Va* 
fophage  les  mamelons  du  goût  plus  fins 
qu'ailleurs  5  mais  fon  exemple,  ni  celui 
de  quelques  autres  pu-rfonnes  ,  ne  détruit 
point  la  vérité  établie  ci  -  deflus  ,  qu'il 
faut  placer  l'organe  véritable  &  immédiat 
du  goût  dans  les  mamelons  de  la  langue 
que  nous  avons  décrits  ;  parce  qu'ils  font 
vraiment  capables  de  cette  fenfation* 
parce  que  là  où  ils  n'exiftent  pas ,  il  n'y 
a  point  de  goût  proprement  dit,  mais 
feulement  un  attouchement;  parce  que 
le  goût  eft  plus  fin  où  ces  mamelons  font 
en  plus  grande  quantité  ,  favoir  au  bout 
de  la  langue  :  parce  que  quand  ces  mame- 
lons font  affectés,  enlevés,  brûlés,  le 
goût  feperd  ,  &  qu'il  fe  rétablit  à  mefure 
qu'ils  fe  régénèrent. 

On  pourra  comprendre  encore  mieux 
la  fenfation  du  goût,  fi  l'on  reunit  fous 
un  point  les  diverfes  ebofes  qui  y  concou- 
rent ,  &  ii  l'on  fe  donne  la  peine  de  con- 
férer ;  i°.  que  le  tapis  de  la  bouche 
eft  non-feulement  délicat,  mais  poreux 
pour  s'imbiber  facilement  du  fuc  favou- 
reux des  alimensj  2°.  que  ce  tapis  eft 
criblé  d'ouvertures  par  lefquelles  la  bou- 
che eft  fans  cefie  abreuvée  defalive,  hu- 
meur préparée  dans  diverfes  glandes, 
avec  une  fubtHité  &  une  ténuité  capa- 
ble de  diflbudre  les  aiimen» ,  de  manière 
qu'étant  mêlés  avec  ce  diflfolvant,  ils  des- 
cendent dans  le  ventricule  où  la  dilTolu, 
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tion  s'achève  ;  30.  que  cette  humeur  dif- 
folvante  ayant  la  vertu  de  fondre,  s'il  Faut 
ainfi  dire,  les  alimens,  en  détache  les 
ici-  dans  lefquels  confifte  la  faveur  a  qui 
n'eft  point  fenfible  avant  cette  diffolu- 
tion  ,  ces  fels  y  étant  enveloppés  avec  les 
parties  terreftres  &  inlipidet  ;  40.  que  les 
mamelons  nerveux  qui  font  les  organes 
tin  goût  ont  une  délicatcfTe  particulière  , 
tant  par  la  nature,  qu'à  caufe  qu'étant 
enfermés  dans  la  bouche  &  dans  les  lieux 
à  couvert,  ils  ne  font  point  expofés  aux 
injures  de  l'air  qui  les  deffécheroit ,  & 
leur  Feroit  perdre  cette  délicatefle  de  fen- 
fation,  qu'une  chaleur  égale,  modérée, 
l'humidité  &  la tranfpiration  du  dedans 
de  la  bouche  y  entretiennent,  les  ren- 
dant par  ce  moyen  pénétrables  aux  fucs 
favoureux  des  alimens;  ç°.  enfin  que  le 
mouvement  de  la  langue  qui  eft  fi  fré- 
quent ,  fi  prompt,  fi  facile,  fert  à  remuer, 
&  retourner  de  tous  fens  les  alimens  pour 
les  faire  appliquer  aux  différentes  parties 
du  dedans  de  la  bouche  dans  lefquels  le 
fentiment  du  goût  réfide. 

L'objet  du  goût  eft  toute  matière  du 
règne  végétal ,  animal ,  minéral ,  mêlée 
on  feparée ,  dont  on  tire  par  art  le  fel  & 
l'hoile ,  &  conféquemment  toute  ma- 
tière faline,  favonneufe,  huileufe ,  fpi- 
ritueufe. 

Voici  donc  comment  fe  fait  le  goût.  La 
matière  qui  en  eft  l'objet ,  atténuée ,  & 
le  plus  fouvent  diflbute  dans  la  falive, 
échauffée  dans  la  bouche ,  appliquée  a  la 
langue  par  les  mouvemens  de  ra  bouche , 
s'infinne  entre  les  pores  des  gaines  mrrn- 
braneufes,  &  de- la  pénétrant  à  la  furface 
des  papilles  q«l  y  font  cachées,  les  af- 
fe&e,  &  y  produit  un  mouvement  nou- 
veau ,  lequel  fe  propageant  au  fenforium 
commune ,  fait  naître  la  fenfation  des 
diverfes  faveurs. 

J'ai  dit  que  la  matière  qui  eft  l'objet  du 

foa/,  doit  être  atténuée ,  parce  que  pour 
ien  goûter  les  corps  fapides,  il  ne  faut 
pas  les  tenir  tranquilles  fur  1a  lingot, 
mais  les  remuer  pour  mieux  les  divifer; 
it  faut  que  les  fels  foient  fondus  pour  être 
goûtés  :  ta  langue  ne  goûte  que  ce  qui  eft 
aflez  fin  pour  enfiler  les  pores  des  mame- 
lons nerveux. 

J'ai  ajouté  que  cette  matière,  objet 
du  goût,  doit  être  échauffée  dans  la  bou- 
che, parce  que  quand  la  langue  eft  ex- 
trêmement refroidie |  ce  qui  eft  rare,  & 
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que  les  corps  qu'on  lui  préfente  font  très- 
froids,  le  goût  ne  fc  fait  point.  L'eau 
changée  en  glace  n'a  pas  de  goût;  le  f;oi4 
ô  te  le  piquant  de  l'eau-  de-vie ,  &  de  tou- 
tes les  liqueurs  fpiritueufes. 

Explications  de  plujteurs  phénomènes  du 
goût.  Comme  le  goût  ne  dépend  que  de 
l'action  des  fels  &  d'autres  matières  âcres 
fur  les  nerfs ,  on  peut  demander  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  pas  connaître  le 
goût  de.  ces  mêmes  feîs  dm*  les  autres 
parties  du  corps  ?  Mais  il  eft  évident  que 
dès  que  les  nerfs  feront  différemment  ar- 
rangés dans  quelque  partie  ,  les  impref- 
fions  qu'ils  recevront  feront  différentes: 
or  dans  le  oorpf  humain  il  n'y  a  nulle  par- 
tie où  les  nerfs  foient  difpofés  comme 
dans  la  langue,  il  faut  donc  de  toute  né- 
ceflité  que  les  parties  des  Tels  y  agiffent 
diverfement. 

Par  quelle  raifon  le  même  objet  exci- 
te-t-il  fouvent  des  goûts  fi  différent  félon 
l'âge,  le  tempérament ,  les  maladies,  le 
fexe  ,  l'habitude ,  &  les  chofes  qu'on  a 
goûtées  auparavant?  C'eft  une  queftion 
qui  fe  trouve  vérifiée  dans  tonte  fon  éten- 
due, &  dont  la  folution  dépend  de  h  tex- 
ture ,  difpofition  &  obftru&ion  des  ma- 
melons nerveux. 

s^e  même  objet  excite  des  goûts  diffe- 
rens  félon  les  âges;  le  vin  du  Khin  (I 
agréable  aux  adultes,  irrite  les  jeunes 
enfans  à  caufe  de  la  délicatefle  de  leur* 
nerfs.  Le  fucre  &  les  friamlifes  qui  plai- 
fent  à  ceux-ci,  font  trop  fades  pour  tes 
autres  qui  aiment  le  laïc,  l'acre,  le  fpi- 
ritueux  ,  les  ragoûts  fort  &  aUnifonnés. 
Toutes  ces  variétés  viennent  de  celles  des 
nerfs  plus  fenfibles  dans  le  jeune  âge  t 
plus  calleux  &  difficiles  à  émouvoir  dans 
l'adulte. 

Le  même  objet  excite  encore  goûts 
différens  félon  le  (exe  1  les  maladies,  le 
tempérament  &  les  chofes  qu'on  a  goû- 
tées auparavant.  En  effet  les  filles  qui 
ont  les  pâles  couleurs,  n'aiment  que  les 
chofes  acres ,  acides,  capables  d'atténuer 
le  mucus  de  l'cftomac.  Tout  paroît  amer 
dans  la  jauniffe;  les  leucophlegmatiques 
ne  peuvent  fupporter  le  goût  du  fucre  de 
Saturne,  les  filles  hyfteriqties  celui  des 
fucreries;  quand  la  bile  ou  la  pu  tri  dite 
domine  ,  on  a  de  l'horreur  pour  les  cho- 
fes  alkalefcentes  ,  on  appete  les  acides. 
Après  les  felsmuriatiques,  les  vins  aci- 
des plaifent,  &  non  a?r*s  le  miel ,  ni  le 
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focre ,  &c.  Quelque  rette  des  goûts  pré- 
cédent refteot  nichés  daas  les  pores  des 
petites  gaines  neiveufes  jufqu'à  ce  qu'ils 
en  forte  ot ,  ou  pour  fe  mêler  avec  les 
nouvelles  matières  fapides,  ou  pour  les 
emp:cher  d  affecter  les  nerfs. 

Enfla  les  mêmes  objets  excitent  des 
goûts ,  des  fenfations  différents  fuivaut 
l'hab-tude,  parce  qu'on  apprenl  à  goû- 
t'T ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  chofes  inu 
fitées  dont  on  cit  frappe.  Ce  n\ft  qu'à  la 
longue  qu'on  voit  dans  les  ténèbres.  Cet 
aveugle  à  qui  thefelden  abattit  la  cata- 
racte eut  nn  grand  plaifir  à  voir  les  cou- 
leurs  rouges.  Boy  le  fait  mention  d'un 
homme  à  qui  ia  fubite  imprcÛiou  de  la 
lumière  fit  fentir  un  doux  prurit,  une 
volupté  par  tout  le  corps  prefque  fe  m  b  la- 
bié à  celle  du  plaifir  des  femmes;  mais 
par  un  malheur  inévitable  cette  fenfibi- 
li te  ne  dura  pas. 

Pourquoi  les  nerfs  nuds  &  la  langue 
excoriée  font-ils  fi  fenfibles  à  l'imprcffion 
des  corps  qui  ont  le  plus  de  goût ,  tels  que 
les  Tels,  les  aromates,  lesefprits?  Mal- 
pigtai  parle  d'un  homme  qui  avoit  l'enve- 
loppe externe  de  la  langue  fi  fine,  que 
tout  ce  qu'il  mangeojt  lui  cauioit  de  la 
douleur,  excepté  le  lait,  le  bouillon, 
&  l'eau  qu'il  avaloit  fans  peine.  Il  eft  né- 
ceflTaire  qu'il  y  ait  quelque  mucus  &  des 
gaines  entre  les  nerfs  fenfitifs,  &  les 
corps  fapides  pour  tempérer  le  goût ,  fans 
quoi  il  ne  peut  fe  faire  ;  la  même  choie 
arrive  fi  l'enveloppe  des  nerfs  eft  trop 
feche ,  dure  &  calleufe.  Toutes  les  fen- 
fations que  nous  éprouvons  ne  différent 

2ue  par  le  plus  ou  le  moins}  ainfi  le  plai- 
r  n'eft  que  le  commencement  de  la  dou- 
leur. Un  chatouillement  doux  eft  vo- 
luptueux ,  parce  qu'il  ne  caufe  qu'on 
mouvement  léger  dans  les  nerfs  ;  il  eft 
douloureux  s'il  augmente  ,  parce  qu'il 
irrite  les  fibres  nerveufes;  enfin  il  peut 
les  déchirer ,  caufer  des  convutûons  &  la 
mort.  On  voit  par-là  que  les  matières 
qui  ont  un  goût  fort  vif,  pourront  faire 
fur  la  langue  non-feulement  des  impref- 
fions  très  -  fenfibles ,  mais  très-doulou- 
reufes. 

Pourquoi  les  chofes  qui  ont  du  goût 
fortifient  •  elles  promptement  ?  Quand 
nous  fouîmes  dans  la  langueur,  il  y  a 
des  matières  dont  le  goût  agréable  &  vif 
nous  redonne  d'abord  des  forces.  Cela 
vient  4e  ce  que  leurs  parties  agitont  les  i 
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nerfs,  &  y  font  couler  le  fuc  nerveux f 
mais  il  ne  faut  pas  croue  que  cette  agita- 
tion feule  qui  arrive  aux  nerfs  de  la  lan- 
gue ,  puiffe  produire  un  tel  effet  :  les 
parties  fubtiles  dont  nous  parlons ,  s'in- 
finuent  d'abord  dans  les  vaifleanx  ,  les 
agitent  par  leur  adton  ,  fe  portent  au 
cerveau  ,  où  ils  ébranlent  le  principe  .les 
nerfs;  tout  ceta  fait  couler  dans  notre 
machine  le  iuc  nerveux  qui  étoit  preîque 
Uns  mouvement 

Mais  qu'eftee  qui  donne  tant  de  goût 
&  de  force  à  ces  corps  qui  fortifi  nt  ù 
promptement  ?  Prtfque  rien,  l'efprit  rec- 
teur des  Chymiftes.  S.ndivogius  dit  que 
ce  liquide  fubtil  &  reftuurant,  à  qui  les 
Chymiftes  ont  donne  le  nom  tTe/frit  rec- 
teur ,  fait  ,--55  de  tout  le  corp<  aromati- 
que :  d'une  livre  entière  de  canelle  on  tire 
à  peine  6o gouttes  d'huile  éthérée:  c'eifc 
une  de  ces  gouttes  d'huile  qui  p  (Tant  par 
des  veines  très-déliées  dans  le  fang ,  y 
arrive  avec  toute  fa  vertu  dont  le  corps  fe 
trouve  tout  à-coup  animé. 

D'où  vient  que  l'eau ,  les  huiles  dou- 
ces, la  terre  font  infipides  ?  Parce  que 
ce  qui  eft  plus  foible  que  ce  qui  arrofe 
continuellement  les  organes  de  nos  fens 
ue  peut  les  frapper.  Nous  n'appercevons 
le  battement  du  cœur  &  des  artères  que 
iorfqn'il  eft  excefif.  L'eau  pure  eft  moins 
lalée  que  la  folive  ,  le  moyen  qu'on  It 
goûte!  Si  elle  a  du  goût %  dès  lors  elle 
eft  mauvaife.  La  terre  &  l'huile  font 
compofées  de  parties  trop  groffieres  pour 
pouvoir  traverfer  les  porcs  qui  mènent 
aux  nerfs  du  goût. 

D'où  procède  la  liaifon  particulière  qui 
règne  entre  le  %oût  &  l'odorat ,  liaifon 
plus  grande  qu'entre  le  goût  &  les  autres 
fens  ?  Car ,  quoique  la  vue  &  l'ouïe  pro- 
duifent  fur  les  organes  du  goût  des  effets 
femblables  à  ceux  que  caufe  l'odorat , 
comme  d'exciter  l'appétit  ou  de  procurer 
le  vomiffement  quand  on  voit  ou  qu'on 
entend  nommer  des  chofes  dont  le  goût 
plaît,  ou  déplaît  affez  pour  révolter,  il 
eft  néanmoins  certain  que  l'odorat  agit 
plus  puiflfamment.  On  en  trouve  la  rai- 
fondans  le  rapport  immédiat  &  prochain 
que  les  odeurs  &  les  faveurs  ont  enlem- 
ble  :  elles  confident  toutes  deux  dans  les 
efprits  développés  de  matières  odoran- 
tes &  favoureufes  ;  outre  que  la  mem- 
brane oui  ta  pille  le  nez,  organe  de  l'odo- 
rat ,  eft  une  continuation  de  la  même 
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membrane  qui  tapifle  la  bouche ,  le  go- 
fier ,  l'œfophage  &  l'cftomae ,  organe  du 
goût  en  général.  C'eft  en  vertu  des  mê- 
mes cauies  qu'on  frvoure  d'avance  avec 
volupté  le  café  par  fon  o.leur  aromati- 
que, &  qu'on  eft  révolté  contre  quelque 
mets  ,  ou  contre  une  médecine  dont  l'o- 
deur eft  défagréable.    P.  Odorat. 

Ajoutez  que  l'imagination  exerce  ici, 
comme  ailleurs ,  Ton  fouverain  empire. 
L'ame  fe  rappellant  Us  mauvaifes  quali- 
tés d'un  aliment  puant,  les  naufées  &  les 
triftos  effets  d'un  purgatif,  s'en  renou- 
velle l'idée  à  l'odeur,  &  cette  idée  trou- 
ble en  un  moment  les  organes  du  goût  % 
de  la  déglutition  &  de  la  digeftion.  Aullî 
voit-un  que  lesperfonnes  dont  l'imagina- 
tion eft  fort  vive  ,  font  les  plus  fujettes  à 
cet  ébranlement  de  la  machine,  qui  fait 
que  l'odeur,  la  rue  même,  ou  l'ouïe  des 
choies  très-agréables  ou  défagréables  au 
£cùt ,  fiifiîfcnt  pour  affc&er  ces  perfon- 
ues  délicates  ,  dont  le  genre  nerveux 
s'émeut  facilement. 

Voilà  les  principales  questions  qu'on 
fait  fur  le  goût\  on  peut  refondre  a  fiez 
bien  toutes  les  autres  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  î  d'ailleurs  le  leéfeur 
peur  s'inftruirc  à  fond  dansées  ouvrages 
des  Phyficiens  qui  ont  approfondi  ce  fu- 
jet;  Bcliini,  Malpighi,  Rnyfch,  Bocr- 
haav:* ,  &  M.  le  Cat.  (  D.J.) 

Guut,  Gramm.  Littérut.  &  Philof. 
On  a  vu  dans  l'article  précédent  en  quoi 
conlîftc  le  goût  au  phyfique.  Ce  fens ,  ce 
don  de  difeerner  nos  alimcns,  a  produit 
dans  toutes  les  langues  connues,  la  mé- 
taphore qui  exprime  par  le  mot.çeâr,  le 
fentiment  des  beautés  &  les  défauts  dans 
tous  les  arts  :  c'eft  un  difeernement 
prompt  comme  celui  de  la  langue  &  du 
palais,  &  qui  prévient  comme  lui  la  ré- 
flexion  ;  il  eft  comme  lui  fenfible  &  vo- 
luptueux à  1  égard  du  bon  ;  il  rejette 
comme  lui  le  mauvais  avec  fonlevemcnt; 
il  eft  fonve'nt ,  comme  lui,  incertain  & 
égare,  ignorant  me  me  il  ce  qu'on  lui  pré- 
fente doit  lui  plaire,  &  ayant  quelque- 
fois befoin  comme  lui  d'habitude  pour  fe 
former. 

Il  uefuffit  pas  pour  le  ce**,  de  voir, 
de  connoitre  la  beauté  d'un  ouvrage  :.  il 
faut  la  fentir  ,  en  être  touché.  11  ne  fuffit 
pas  de  fentir,  d'être  touché  d'une  ma- 
nière confufe,  il  faut  démêler  les  difte- 
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rentes  nuances  ;  rien  ne  doit  échapper  « 
la  promptitude  du  difeernement  »  &  c'tft 
encore  une  relfemblance  de  ce  goût  intel- 
lectuel ,  de  ce  goût  d^s  Arts ,  avec  le  goût 
fenfuel  :  car  fi  le  gourmet  fent  &  recon- 
noit  promptement  le  mélange  de  deux 
liqueurs,  l'homme  de  goût,  le  connoiC- 
|  feur ,  verra  d'un  conp-d'œil  prompt  le 
'  mélange  de  deux  ftyhs»  il  verra  un  dé* 
faut  à  côté  d'un  agrément;  il  fera  faiû 
d'erthounafme  à  ce  vers  des  Horace*  i 
£ue  vouliez  vous  quil  fit  contre  trois  > 
qu'il  mourût.  Il  fentira  un  dégoût  invo- 
lontaire au  vers  fuivant  :  Ou  qu'un  beau 
Aéftfpoir  alors  le  ft courût. 

Comme  le  mauve  i»  goût  au  phyiique 
confifte  à  n'être  flatté  que  par  des  alVai- 
fonnemms  trop  piqnans  &  Srop  recher- 
chés, suffi  le  mauvais  gnt  dans  les  Arts 
eft  de  ne  fe  plaire  qu'aux  ornenuns  étu- 
diés ,  &  de  ne  pas  fentir  la  belle  n.iture. 

Le  goût  dépravé  dans  lesalimens,  eft 
de  choilir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres 
hommes  ,  c'eft  une  tfpcce  de  maladie.  Le 
goût  dépravé  dans  les  Arts  eft  de  fe  plaire 
à  des  fujets  qui  révoltent  les  efprits  bien 
faits;  de  préférer  le  burlefque  au  noble  , 
le  précieux  &  l'affecté  au  beau  fimple  Se 
naturel  :  c'eft  une  maladie  de  l'efprit.  On 
fe  forme  \e  geùt  des  Arts  beaucoup  plus 
que  Xegoût  fenfuel  ;  cardans  legoût  phy- 
fique, quoiqu'on  Hnifl'e  quelquefois  par 
aimer  leschofes  pour  lefquclles  on  avoit 
d'abord  de  la  répugnance,  cependant  U 
nature  n'a  pas  voulu  que  les  hommes  en 
général  appriffentà  fentir  ce  qui  leur  eft 
néceflaire;  mais  le  goût  intellectuel  de- 
mande plus  de  temps  pour  fe  former.  Un 
jeune  homme  fenfible,  mais  fans  aucune 
connoiiTance  ,  ne  difringue  point  d'abord 
les  parties  d'un  grand  chœur  de  mulique  ; 
fes  yeux  ne  dillinguent  point  d'abord 
dans  un  tableau  ,  les  gradations  ,  le 
clair-oMcur  ,  la  perfpective  ,  P?ccord  des 
couleurs ,  la  correction  du  defîin:  mais 
peu  à  peu  fes  oreilles  apprennent  à  en- 
tendre, &  fes  yeux  à  voir;  il  fera  cma 
à  la  première  repréfentation  qu'il  verra 
d'une  belle  tragédie;  mais  il  n'y  démê- 
lera ni  le  mérite  des  unités,  ni  ccr  ai  t  dé- 
licat par.  lequel  aucun  perfonnige  n'en- 
tre ni  ne  fort  fans  raifon,  ni  cet  art  ea- 
coie  plus  grand  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul  ,  ni  enfin  les  autres 
difficultés  fur  montées.  Ce  n'eft  qu'avec 
de  l'habitude  &  des  réflexions  qu'il  par* 
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tient  à  Cen  tir  tout  d'un  coup  avec  plaifir 
ce  qu'il  ne  démêloit  pas  auparavant.  Le 
goût  fe  forme  inCenfiblement  dnns  une 
nation  qui  n'en  avoit  pas ,  parce  qu'on  y 
prend  peu  -  à  -  peu  l'efprit  des  bons  artif- 
tes  :  on  s'accoutume  à  voir  des  tableaux 
avec  les  yeux  de  Lebrun,  du  Pou  (fin  , 
de  Le  Sueur;  on  entend  la  déclamation 
notée  des  fcenes  de  Quinaut  avec  l'oreille 
de  Lulli  ;  &les  airs  de  Cymphonies,  avec 
celle  de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec 
l'efprit  des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie  dans 
les  premiers  tems  de  la  culture  des 
Beaux-Arts,  à  aimer  des  auteurs  pleins 
4e  défauts  ,  &  méprifés  avec  le  tems, 
c*eft  que  ces  auteurs  avoient  des  beautés 
naturelles  que  tout  le  monde  fentoit ,  & 
qu'on  n'étoit  pas  encore  à  portée  de  dé- 
mêler leurs  imperfections  :  ainfi  Lnci- 
lins  fut  chéri  des  Romains  avant  qu'Ho- 
race l'eût  fait  oublier  -,  Régnier  fut  goûté 
des  Franqois  avant  que  Boileau  parût:  & 
£  des  auteurs  anciens  qui  bronchent  à 
chaque  page,  ont  pourtant  confervé  leur 
grande  réputation ,  c'eft  qu'il  ne  s'eft 
point  trouvé  d'écrivain  pnr  &  châtié  chez 
ces  nations,  qui  leur  ait  deffillé  les  yeux, 
comme  il  s'eft  trouvé  un  Horace  chez  les 
Ko  mains,  un  Boileau  chez  les  François. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des 
goûts,  &  on  a  raifon  quand  il  n'eft  queC* 
tion  que  du  goût  fenfuel,  de  la  répu- 
gnance que  l'on  a  pour  une  certaine  nour- 
riture ,  de  la  préférence  qu'on  donne  à 
une  autre;  on  n'en  difpute  point,  parce 
qu'où  ne  peut  corriger  un  défaut  d'orga- 
nés.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  lesArtsj 
comme  ils  ont  des  beautés  réelles  il  y 
a  un  bon  goût  qui  les  difeerne,  &  un 
mauvais  goût  qui  les  ignore  ;  &  on  cor- 
rige Couvent  le  défaut  d'efprtt  qui  donne 
un  goûtât  travers.  Il  y  a  auffi  des  ames 
froides ,  des  écrits  faux ,  qu'on  ne  peut 
ni  échauffer  ni  redreffer  ;  c'eft  avec  eux 
qu'il  ne  faut  point  difputer  des  goûts, 
parce  qu'ils  n'en  ont  aucun. 

Le  goût  eft  arbitraire  dans  pluûeurs 
chofes ,  comme  dans  les  étoffes,  dans  les 
parures,  dans  les  équipages,  dans  ce  qui 
n'eft  pas  au  rang  des  Beaux- Arts:  alors 
il  mérite  plutôt  le  nom  àtfantaifie.  C'eft 
la  fantaifie  plutôt  que  le  goùt%  qui  pro- 
duit tant  de  modes  nouvelles. 

Le  goût  peut  Ce  gâter  chez  une  nation  i 
ce  malheur  arrive  d'ordinaire  après  les 
Tome  XV L  Fart.  L 
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ficelés  de  perfe&ion.  Les  artiftes  crai- 
gnant d'être  imitateurs,  cherchent  des 
routes  écartées;  ils  s'éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  prédéceflèurs  ont  faifie  : 
il  y  a  du  mérite  dans  leurs  efforts  $  ce  mé- 
rite couvre  leurs  défauts,  le  public  amou- 
reux des  nouveautés ,  court  après  eux  \ 
il  s'en  dégoûte  bientôt,  &  il  en  paroit 
d'autres  qui  font  de  nouveaux  efforts 
pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  nature 
encore  plus  que  les  premiers  :  le  goût  le 
perd  ,  on  eft  entouré  de  nouveautés  qui 
ibnt  rapidement  effacées  les  unes  par  les 
autres  *  le  public  ne  fait  plus  où  il  en  eft, 
&  il  regrette  envain  le  fiecle  du  bon  goût 
qui  ne  peut  plus  revenir ;  c'eft  un  dépôt 
que  quelques  bons  eCprits  confervent 
alors  loin  de  la  foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  où  le  goût  n'eft  ja- 
mais parvenu}  ce  Cont  ceux  où  la  fociétl 
ne  s'eft  point  perfectionnée,  où  les  hom- 
mes &  les  femmes  ne  Ce  raffemblent 
point,  où  certains  arts,  comme  la  Sculp- 
ture, la  Peinture  des  êtres  animés,  Cont 
défendus  par  la  religion.  Quand  il  y  a 
peu  de  Cociété,  l'eCpriteft  rétréci,  Ca  poin- 
te s'émoufle,  il  n'a  pas  de  quoi  Ce  formeè 
le  goût.  Quand  plufieurs  Beaux  -  Arts 
manquent,  les  autres  ont  rarement  dè 
quoi  Ce  Contenir,  parce  que  tous  Ce  tiennent 
parla  main,  &  dépendent  les  uni  de£ 
autres.  C'eft  une  des  raifons  pourquoi 
les  Afiatiques  n'ont  jamais  eu  d'ouvra* 
ges  bien  faits  prefque  en  aucun  genre* 
&  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de 
quelques  peuples  de  l'Europe.  (  M.  dè 
Voltaire.  ) 

Nous  joindrons  à  cet  excellent  article  « 
le  fragment  fur  le  j*oût ,  que  AT.  le  préfî- 
dent  de  Montefquieu  dejlinoit  à  P Encyclo- 
pédie j  comme  nous  l'avons  dit  à  In  fin  dé 
fon  éloge  tome  V.  de  cet  Ouvrage  >•  ce  frag- 
ment a  été  trouvé  imparfait  dans  fespa* 
piers  :  V auteur  «'a  pas  eu  le  tems  d'y  met- 
tre la  dernière  main  ,•  mais  les  premières 
penfées  des  grands  vtaitres  méritent  d'êtrf 
confervé  es  à  la  pojlérité  comme  les  efquif* 
fes  des  grands  peintres. 

Efni  fur  le  goût  dans  les  chofes  de  U 
nature  &  de  fart.  Dans  nôtre  manière 
d'être  actuelle  ,  notre  ame  goûte  trois 
fortes  de  plaiGrs  \  il  y  en  a  qu'elle  tiré 
du  fond  de  fon  exiftence  même,  d'autres 
qui  réCultent  de  Con  union  avec  le  corps j 
d'autres  enfin  qui  Cont  fondés  Cur  les  plis 
&  les  préjugés  que  dei  certains  inftit* 
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tiens,  <)e  certains  ufarçes,  de  certaines 
habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

€e  font  cvs  différent  plaifirs  de  notre 
ame  411;  forment  les  objets  du  ^oût,  com- 
me le  beau  ,  le  bon ,  l'agréable  ,  le  naïf , 
le  délicat,  le  tendre,  le  gracieux,  le  je 
ne  fais  quoi,  le  noble ,  le  grand,  le 
fubîime,  le  m-yeftueux,  Sic  Par  t  xcmple 
lorfque  nous  trouvons  du.  plaifir  à  voir 
une  chofe  avec  une  utilité  pour^nous, 
nous  difnns  qu'elle  eft  kow.e  >  lor'.quc 
non*  trouvons  du  plaifir  à  la  voir  ,  (ans 
que  nous  y  démêlions  une  utilité  pré- 
Tente,  nous  l'appelions  tatff. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé 
ceci:  ils  'regardotent  cofnme  des  quali- 
tés pofitives  toutes  les  qualités  relatives 
ce  notre  aine;  ce  qui  fait  que  ces  dialo- 
gue* où  Platon  fait  raTonner  Socrate, 
ces  dialogues  fi  admiré"  des  anciens,  font 
aujourd'hui  infouteuables ,  parce  qu'ils 
font  Fondés  fur  une  philofophie  fauffe  : 
car  tous  ces  raifonnemens  tirés  fur  le  bon, 
Je  beau  ,  le  parfait ,  le  fage,  le  fou  ,  le 
dur,  le  mou  ,  le  fec,  l'humide,  traités 
comme  «leschofes  pofitives,  ne  lignifient 
plus  rien. 

Le*  fources  du  beau,  du  bon,  do  l'a- 
gréable ,  &c.  font  donc  dans  nous-mê- 
mes; Se  en  chercher  les  raifons  ,  c'eft 
chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre 
ame. 

Examinons  donc  notre  ame,  étudions- 
"»  dans  fes  aérions  &  dans  fes  paflîons, 
*herchons-la  dans  fes  plaifirs;  c*eft-là 
où  elle  fe  manifefte  davantage.  La  Poéfie, 
la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architefture, 
la  Mufique  ,  la  Danfe  ,  les  différentes 
fortes  de  jeux,  enfin  les  ouvrages  de  la 
nature  &  de  l'art,  peuvent  lui  donner  du 
plaifir:  voyons  pourquoi,  comment  & 
quand  ils  le  lui  donnent;  rendons  raifon 
denosfentimens;  cela  pourra  contribuer 
à  nous  former  le  goût ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  l'avantage  de  découvrir  avec 
fineflTe  &  avec  promptitude  la  mefure  du 

Slaifir  que  chaque  chofe  doit  donner  aux 
omme*. 

Des  flaifîrs  de  notrtame.  L'ame,  indé- 
pendamment des  plr.ifirs  qui  lui  viennent 
des  fens  ,  en  a  qu'elle  auroit  indépen- 
damment d'eux  &  qui  lui  font  propres  : 
tels  font  ceux  que  lui  donnent  la  curiofi. 
té,  les  idées  de  fa  çrandeur,  fle  fes  perfec- 
tions, l'idée  de  fon  exiftence  opnorée  au 
fcqtiment  de  foliotant,  le  plaifir  d'em- 
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braflTtr  tout  d'une  idt'e  générale,  celui  de 
voir  un  grand  nombre  de  diofos,  &c. 
celui  de  comparer,  de  joindre  &  de  ré- 
parer les  idées.  Ces  pinifirs  font  dans  la 
nature  de  l'ame  '  indépendamment  des 
fens,  parce  qu'ils  appartiennent  h  font 
être  qui,  penîe  ;  &  il  cft  fort  intîiffYrent 
d'examiner  ici  41  notre  ame  à  ces  plaiiîrs 
comme  funftarke  unie  avec  les  corps,  oa 
comme  fépnrée  du  corpv,  parce  .qu'elle 
les  a  toujours  Se  qu'ils  font  les  objets  du 
goût:  ainfi  nom  ne  diftinguerr  ns  point 
ici  les  plaifirs  qui  viennent  à  l'ame  de  la 
nature,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de 
foo  union  avec  le  corps;  nous  apptlle- 
rons  tout  ce'a  plaijirs  uuHtrth,  que  nrntt 
diltin£Ueron<;  des  plaifirs  acqois  que  l'ame 
fe  fait  par  de  certaines  liaifons  avec  les 
plaifirs  naturels  ;  &  de  la  même  manière 
&  par  la  même  raifon,  nous  diftinguerons 
le  çoût  naturel  &  le  goût  acquis. 

Il  cft  bon  de  connoitre  la  fource  des 
plaifirs  dont  le  goût  eft  la  mefure  :  la  c-n- 
noiffance  des  plaifirs  naturels  &  acquit 
pourra  nous  fervir  à  rectifier  notre  ^oût 
naturel  &  notre  goût  acquis. ïl  faut  partir 
de  l'état  où  eft  notre  être  ,  &  connoîrre 
quels  font  fes  plafirs  pour  parvenir  à 
mefurer  fes  plaifirs  ,  &  même  quelque- 
fois à  fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n'avoit  point  été  unie  au 
corps,  elle  auroit  connu,  mais  il  y  a  ap- 
parence qu'elle  auroit  aimé  ce  qu'elle  au- 
roit connu:  à  préfentnous  n'aimon*  pref- 
que  que  ce  que  nous  ne  connoiflons  pas. 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement 
arbitraire  ;  nous  pouvions  avoir  été  faits 
comme  nous  fomme*  ou  autrement;  mais 
fi  nous  avions  été  faits  autrement,  nous 
aurions  fenti  autrement  un  orgai.cde 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  , 
auroit  fait  une  antre  éloquence ,  une  an- 
tre poefie  ;  une  contexture  différente  des 
mêmes  organes  auroit  fait  encore  une 
autre  poéfie  :  par  exemple  ,  fi  la  confti- 
tution  de  nos  organes  nous  avoit  rendus 
capables  d'une  plus  longue  attention, 
toutes  les  règles  qui  proportionnent  la 
difpofition  du  fujetàla  mefure  de  r.otre 
attention,  ne  (croient  plus;  fi  nous  avions 
été  rendu*  capables  de  plus  de  pénétra* 
tion,  toutes  les  règles  qui  font  fondées 
fur  la  mefure  de  notre  pénétration  ,  tom- 
beroient  de  même;  enfin  toute*  les  bit 
établies  fur  ce  que  notre  machine  efl 
d'une  certaine  façon,  feroient  uMffcrcn- 
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tej  G  notre  machine  n'ttoit  pas  de  cette 
façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foibie  & 
plus  confufe ,  il  auroit  fallu  moins  de 
moulures,  &  plus  d'uniformité  dans  les 
membres  de  l'architecture:  fi  notre  vue 
avoit  été  plus  diftincte  ,  &  notre  ame  ca- 
pable dYmbrafier  plus  de  chufesà-la-| 
fois,   ils  auroit  fallu  dans  l'architecture 
plus  d'ornemens.  Si  nos  oreilles  avoient 
été  faits  comme  celles  de  certains  ani 
maux,  il  auroit  fallu  rtformer  bien  de  nos 
ioftrumens  ât  mufique  :  je  lais  bien  que 
les  rapports  que  lcschof.s  ont  entre  elles 
auroient  fubfifté  *  mais  le  rapport  qu'el- 
les ont  avec  nous  ayant  changé,  les  cho- 
fes qui  dans  l'état  prefent  font  un  certain 
effet  fur  nous,  ne  le  feroient  p'us  &  com- 
me la  perfection  des  arts  eft  de  nous  pré- 
fent-r  les  chofes  telles  qu'elles  nous  faf- 
feut  le  plus  de  p'.aifir  qu'il  eft  poflîble,  il 
faudroit  qu'il  y  eût  du  changement  dans 
les  arts,  pn.rqu'il  y  en  auroit  d>ns  la  ma- 
niere  la  plus  propre  à  nous  donner  du 
plaifir. 

On  croit  d'abord  qu'il  futhroit  de  con- 
noit  e  les  diverfes  fo'UrciS  de  nos  plaifirs, 
pouraV'»ir  le  g*mt,  &  que  quand  on  a  lu 
ce  que  la  Philofopbie  nous  dit  là-deflus, 
on  a  du  goût,  &  que  l'on  peut  hardiment 
juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  natu- 
rel n'eff  pas  une  connoiffance  de  théorie  , 
c'eft  l'application  prompte  &  exquife  des 
règles  mêmes  que  l'on  ne  connoît  pas. 
Il  n'eft  pas  néceffaire  de  favoir  que  le 
plaifir  que  nous  donne  une  certaine  chofe 
qne  nous  trouvons  belle,  vient  de  la  fur- 
priTr  ;  il  fuffit  qu'elle  nons  lurprcnne  & 
qu'elle  nous  lurprenne  autaut  qu'elle  le 
doit ,  ni  plus  ni  moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici , 
&  tous  les  préceptes  que  nous  pourrions 
donner  pour  former  le  goût,  ne  peuvent 
regarder  que  le  goût  acquis ,  c'eft-à-dire 
ne  peuvent  regarder  direftement  que  ce 
goût  acquis  quoiqu'il  regarde  encore 
indirect- *«e"t  le  goûr  naturel:  car  le  goût 
acquis  4rT.ete,  change,  augmente  &  di- 
minue le  v»  ùt  naturel  ,  comme  le  goût 
naurcl  afFe&e ,  change,  augmente  & 
diminue  le  «oût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  jpout , 
fans  confidérer  s'il  ift  bon  ou  mauvais,  ] 
juReou  non,  eft  ce  qui  nous  attache  à 
unecWepar  le  fentiment}  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'U  ne  ouiUc  l'appliquet  aux 
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chofes  intellectuelles,  dont  la  connoif- 
fance fait  tant  de  plaifir  à  l'ame  ,  qu'elle 
étr  it  la  feule  félicité  que  de  certains  phi- 
lofophes  puifient  comprendre.  L'ame  con- 
noit  par  fes  idées  &  parfesfentimens* 
elle  reqoit  des  plaifirs  par  fes  idées  &  par 
fes  fentimens  :  car  quoique  nous  oppo- 
sions l'idée  au  fentiment,  cependant  lorf-  , 
qu'elle  voit  une  chofe  ,  elle  la  lent  ;  & 
il  n'y  a  point  de  chofes  fi  intellectuelles , 
qu'elle  ne  voie  ou  ne  croie  voir  ,  &  pur 
confe'quent  qu  elle  ne  fente. 

De  lefprit  en  générai.  L'efprit  eft  le 
genre  qui  a  fous  lui  plufieurs  efpeces  ,  le 
génie,  lebonfens,  le  difeernement,  la 
juftelfe  ,  le  talent,  le  goût. 

L'efprit  confifte  à  avoir  Us  organet 
bien  conftitués  ,  relativement  aux  cho- 
fes où  il  s'applique.  Si  la  ohofe  eft  ex- 
trêmement particulière ,  il  fe  nomme  ta- 
lent ,  s'il  a  plus  de  rapport  i\  un  certain 
plailir  délicat  des  gens  du  monde,  il  fe  > 
nomme  goût  i  fi  la  chofe  particulière  eft 
unique  chez  lin  peupte  ,  le  talent  ie 
nomme  efprit ,  comme  l'art  de  la  guer- 
re &  l'agriculture  chez  les  Romains  ,  la 
chafie  chez  les  fauvages,  &c. 

De  la  curiofité.  Notre  ame  eft  faite  pour 
penfer,  c'eft-à-dire  ppur  appercevoir* 
un  tel  être  doit  avoir  de  la  curiofité  ;  car 
comme  toutes  les  chofes  fout  dans  une 
chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  & 
en  fuit  une  autre ,  on  ne  peut  aimer  à  , 
voir  une  thofe  fans  défirer  d'en  voir  une 
autre  ;  &  fi  nous  n'avions  pas  ce  defir,  f 
pour  celle-ci ,  nous  n'aurions  eu  aucun 
plaifir  à  celle-là.  Ainfi  quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau,  noua 
fouhaitons  de  voir  la  partie  que  l'on  nous 
enche  à  proportion  du  plaifir  que  nous 
a  fait  celle  que  nous  ivons  vue. 

C'eft  donc  le  plaifirnue  nous  donne 
un  objet  qui  nous  porte  vers  un  autre» 
c'eft  pour  cela  que  l'ame  cherche  tou-  , 
jours  des  chofes  nouvelles ,  &  ne  fe  re- 
pofe  jamais. 

Ainfi  on  fera  toujours  fûr  de  plaire  à 
l'ame,  lorfqu'on  lui  fera  voir  beaucoup 
de  chofes  ou  plus  qu'elle  n'avoit  efpéré 
d'en  voir. 

Par  la  on  peut  expliquer  la  raifon 
pourquoi  nous  avons  du  plaifir  lorfque 
nous  voyons  un  jardin  bten  régulier ,  & 
que  nous  en  avons  encore  lorfquenout 
voyons  un  lieu  brut  &  champêtre:  c'eflb 
U  même  caufe  qui  produit  cet  effets. 

y  a 
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Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
nombre  d'objets,  nous  Voudrions  éten- 
dre notre  vue,  être  en  plnfieurs  lieux 
parcourir  plus  tl'efpace  :  enfin  notre  ime 
fuit  les  bornes ,  Se  elle  vondroit ,  pour 
ainfi  dire  ,  étendre  la  fphere  de  fa  pré- 
fence  ;  ainfi  c'eft  un  grand  plaifir  pour 
elle  de  porter  fa  vue  au  loin.  Mais 
comment  le  faire  ?  dans  les  villes,  notre 
vue  eft  bornée  par  des  maifons  j  dans 
les  sampagnes,  elle  l'eft  par  mille  obf- 
tacles  :  à  peine  pouvons-nous  voir  trois 
ou  quatre  arbres,  L'art  vient  à  notre  fe- 
cours  :  &  nous  découvre  la  nature  qui 
fe  cache  elle-même;  nous  aimons  Part 
&  nous  l'aimons  mieux  que  la  nature , 
c'eft-à-dirc  la  nature  dérobée  à  nos  yeux  : 
maia  quand  nous  trouvons  de  belles 
fi  rua  rions,  quand  notre  vue  en  liberté 
peut  voir  au  loin  des  prés,  des  rnîfieaux , 
des  collines ,  &  ces  difpofitions  qui  font , 
pour  ainfi  dire  r  créées  exprès ,  elle  eft 
bien  autrement  enchantée  que  lorsqu'elle 
voit  les  jardins  de  le  Nôtre,  parce  que  la 
nature  ne  fe  copie  pas  ,  au  lieu  que  l'art 
fereflemble  toujours.  C'eft  pour  ceh  que 
dans  la  Peinture  nous  aimons  mieux  un 
payfage  que  le  plan  du  plus  beau  jardin 
du  monde  ;  c'eft  que  la  Peinture  ne  prend 
la  nature  que  là  où  elle  eft:  belle,  là  où 
la  vue  fe  peut  porter  au  loin  &  dans  tou- 
te fon  étendue,  là  où  elle  peut  être  vue 
avec  plaifir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande 
penfée  ,  c'eft  lorfcjue  l'on  dit  une  chofe 
qui  en  fait  voir  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  &  qu'on  nous  fait  découvrir  tout- 
d'un-coup  ce  que  nous  ne  pouvions  efpé- 
rer  qu'  -  près  une  grande  leéhire. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  pa- 
roles toutes  les  fautes  d'Anmbal  :  **  lorf- 
qu'il  pouvoit ,  4ft  il ,  fe  (ervir  de  la  vic- 
toire, il  aima  mieux  en  jouir,,  icum  trie* 
toriâpofet  uti ,  frnimnluit. 

Il  nous  donne  une  Wée  de  toute  la 
guerre  de  Macédonie,  quand  il  dit:  "ce 
fut  vaincre  que  d'y  entrer,,:  ittroife 
trifioria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  fpeftacîe  de  la 
vie  de  Scipion  ,  quand  il  dît  de  fa  jeu- 
nefTe:  **  c'eft  le  Scipiou  qui  croit  pour 
ladc:ftrnâ!on  de  l'Afrique,,  :  biceritSci- 
fio  ,  qui  in  exitttm  Afrket  crtfcit.  Vous 
croyez  voir  un  enfant  qui  croît  &  s'élè- 
ve comme  un  géant. 

Bnfrn  il  nous  fait!  voir  le  rramtetra* 
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tere  d'Annibal,  la  fituation  de  l'univers  9 

&  toute  la  grandeur  du  peuple  Romain  9 
lorsqu'il  dit  :  "  Annibal  fugitif  cherchott 
au  peuple  Romain  un  ennemi  par  -  tout 
l'univers,,:  qui  profugus  ex  Africk\  bqf- 
tem  populo  Romatto  toto  orbe  quvrebat. 

Des  plaifir  s  de  l'ordre.  Il  ne  fnffit  pas 
de  montrer  à  l'ame  beaucoup  de  chofes  , 
il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre;  car 
pour  lors  nous  nous  relfou  venons  de  ce 
que  nous  avons  vu ,  &  nous  commen- 
çons à  imaginer  ce  que  nous  verrons  ; 
notre  ame  fe  félicite  de  fon  étendue  & 
de  fa  pénétration  :  mais  dans  un  ouvra- 
re  où  il  n'y  a  point  «Tordre  ,  l'ame  fent 
a  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y 
veut  mettre.  La  fuite  que  l'auteur  s'eft 
faite ,  &  celle  que  nous  nous  faifons  fe 
confondent  ;  l'ame  ne  retient  rien  ,  ne 
prévoit  rien;  elle  eft  humiliée  par  la  con- 
fufion de  fes  idées ,  par  l'inanité  qui  lui 
refte;  elle  eft  vainement  fatiguée  &  ne 
peut  goûter  aucnn  plaifir;  c'eft  pour 
cela  que  quand  le  defleinVeft  pas  d'ex- 
primer ou  de  montrer  la  confufion ,  on 
met  toujours  de  l'ordre  dans  la  confufion 
même.  Ainfi  les  Peintres  groupent  leurs 
figures  ;  ainfi  ceux  qui  peignent  les  ba- 
tailles mettent-ils  fur  le  devant  de  leurs 
tableaux  les  chofes  que  l'œil  doitdiftin- 
gutr ,  &  la  confufion  dans  le  fond  &  le 
lointain. 

Des  plaijirs  de  la  variété.  Mais  s'il  faut 
de  l'ordre  dans  les  chofes,  il  faut  aufii 
de  la  variété:  fans  cela  l'ame  languit» 
car  les  chofes  femblables  lui  paroifleat 
les  mêmes  ;  &  fi  une  partie  d'un  tableau; 
qu'on  nous  découvre,  reflTembloit  à  une 
autre 'que  nous  aurions  vue,  cet  objet  . 
feroit  nouveau  fans  le  paroitre  ,  &  ne 
feroit  aucun  plaifir  ;  &  comme  les  beau- 
tés des  ouvrages  de  l'art  femblables  à 
celles  de  la  nature,  ne  confident  que  dana 
les  plaifii  s  qu'elles  nous  font,  il  faut  les 
rendre  propres  le  plus  que  l'on  peut  à 
varier  ces  platfirs;  il  faut  faire  voir  à  l'a- 
me des  chofit*  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  H  . 
faut  qve  le  feutiment  qu'on  lui  donne 
fuit  différent  de  celui  qu'elle  vient  d'a- 
voir. 

C'eft  ainfi  que  les  hiftotres  nous  plai- 
fent  par  la  variété  des  récits ,  les  romans 
par  la  variété  des  prodiges ,  les  pièces  de 
théâtre  par  la  variété  des  panions,  & 
Hue  crtrx  qui  fevent  iaftrufre  modifient 
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!e  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme 
de  l'inftru&ion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  in* 
fupportable;  le  même  ordre  des  pério- 
des long  -  tems  continué ,  accable  dans 
une  harangue  :  les  mêmes  nombres  & 
les  mêmes  chûtes  mettent  de  l'ennui 
dans  un  long  poëme.  S'il  eft  vrai  que 
Ton  ait  fait  cette  fameufe  allée  de  Mof. 
cou  à  Petersbourg,  le  voyageur  doit  pé- 
rir d'ennui  renfermé  entre  les  deux  rangs 
de  cette  allée  ;  &  celui  qui  aura  voyagé 
long  -  tems  dins  les  Alpes,  en  defeendra 
dégoûté  des  Gtuations  les  plus  heureu- 
fes  &  des  points  de  vue  les  plus  char- 
mans. 

L'a  me  aime  la  variété ,  mais  elle  ne 
l'aime,  avons-nous  dit,  que  parce  qu'elle 
eft  Faite  pour  connoitre  &  pourvoir;  il 
faut  donc  qu'elle  ptiifTe  voir  ,  &  que  la 
variété  le  lui  permettre,  c'eft-à-dire ,  il 
faut  qu'une  chofe  (bit  aflez  fimple  pour 
être  apperçue  avec  plaifir. 

Il  y  a  des  chofesqui  paroiflent  variées 
&  ne  le  font  point ,  d'autres  qui  paroif- 
fent  uniformes  &  font  très. variées. 

L'architecture  gothique  paroit  très-va- 
riée, mais  la  oonfufion  des  ornemens  fa- 
tigue par  leur  petitefle  ;  ce  qui  fait  qu'il 
n'y  en  a  aucun  que  nous  puiffions  dif- 
tingutr  d'un  autre  ,  &  leur  nombre  fait 
qu'il  n'y  en  a  aucun  fur  lequel  l'œil  puif- 
fe  s'arrètîr:  de  manière  qu'elle  déplaît 
par  les  endroits  mêmes  qu'on  a  choifis 
pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  eft  une 
efpere  d'énigme  pour  l'ccil  qui  le  voit, 
&  l'ame  eft  ambra  iTée ,  comme  quand 
on  lui  préfente  un  poëme  obfcur, 

L'archite&ure  grecque,  au  contraire, 
paroit  uniforme  ;  mais  comme  elle  a  les 
divifions  qu'il  faut  &  autant  qu'il  en  faut 
pour  que  l'ame  voie  précifément  ce 
qu'elle  peut  voir  fans  fe  fatiguer,  mais 
qu'elle  en  vole  aflez  pour  s'occuper  ,*  elle 
a  cette  variété  qui  fait  regarder  avec 
plaifir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  aient 
de  grandes  parties;  les  grands  hommes 
ont  de  grands  bras ,  les  grands  arbres 
de  grandes  branches,  &  les  grandes  mon- 
tagnes font  compofées  d'autres  monta* 
gnes  qui  font  au  -  defTus  &  au  -  de  (Tous  ; 
C'cft  la  nature  des  chofes  qui  fait  cela. 

L'architecture  grecque  qui  a  peu  de  di- 
vifions Se  de  grandes  divifions ,  imite  le» 
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grandes  chofes  ;  l'ame  fent  une  certaine 
majefté  qui  y  règne  par-tout. 

C'cft  ainfi  que  la  Peinture  divife  en 
groupes  de  trois  ou  quatre  figures,  celles 
qu'elle  repréfente  dans  un  tableau;  elle 
imite  la  nature,  une  nombrenfe  troupe  fe 
divife  toujours  en  pelotons  ;  &  c'eft  enco- 
re ainfi  que  la  peinture  divife  en  grande 
m  a  (Te  fes  clairs  &  fes  obfcurs. 

Des  plaifirs  de  lajimétric.  J'ai  dit  que 
l'ame  aime  la  variété;  cependant  dans  la 
plupart  des  chofes  elle  aime  à  voir  une 
efpece  de  fimétrie  ;  il  femble  que  cela 
renferme  quelque  contradiction  :  voici 
comment  j  explique  cela. 

Une  des  principales  eau  fes  des  plaifirs 
de  notre  ame  lonqu'elle  voit  des  objets^ 
c'eft  la  facilité  qu'elle  a  à  les  apperce- 
voir  ;  &  la  rai  Ton  qui  fait  que  la  fimétrie 
plaît  à  l'ame ,  c'eft  qu'elle  lui  épargne  de 
la  peine,  qu'elle  la  foulage,  &  qu'elle 
coupe  ,  pour  ainfi  dire ,  l'ouvrage  par  la 
moitié. 

De  là  fuit  une  règle  générale  :  par- 
tout où  la  fimétrie  eft  utile  à  l'?me  &  peut 
aider  fes  fondions ,  elle  lui  eft  agréable  ; 
mai»  par-tout  où  elle  eft  inutile  elle  eft 
fade  ,  parce  qu'elle  oie  la  variété.  Or  les 
chofes  que  nous  voyons  fucceflivement, 
doivent  avoir  de  la  variété  ;  car  notre  ame 
n'a  aucune  difficulté  à  les  voir  ;  celles  an 
contraire  que  nous  appercevons  d'un 
coup -d'oeil,  doivent  avoir  de  la  fimé- 
trie. Ainfi  comme  nous  appercevons  d'un 
coup -d'œil  la  faqade  d'un  bâtiment, 
un  parterre  >  un  temple,  on  y  met  de 
la  fimétrie  qui  ptatt  à  l'ame  par  1a  facilité 
qu'elle  lui  donne  d'embrafter  d'abord  tout 
l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit 
voir  d'un  coup  d'œil  foit  fimple  ,  il  faut 
qu'il  (oit  unique ,  &  que  les  parties  fe 
rapportent  toutes  a  l'objet  principal  ;  c'cft 
pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fimétrie, 
elle  fait  un  tout  enfemblc. 

Il  eft  dans  1a  nature  qu'un  tout  foit  ache- 
vé ,  &  l'ame  qui  voit  ce  tout ,  veut  qu'il 
n'y  ait  point  de  partie  imparfaite.  C'eft 
encore  pour  cela  qu'on  aime  lafunétriej: 
il  faut  une  efpçce  de  pondération  ou  de 
balancement,^:  un  bâtiment  avec  une  aile 
ou  une  aile  plus  courte  qu'une  autre  ,  eft 
aufli  peu  fini  qu'un  corps  avec  un  bras,  ou 
avec  un  brns  trop  court. 

Des  coiUrajles.  L'ame  aime  la  fimétrie, 
mais  elle  aime  aufli  les  contraires  5  ce- 
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ci  demande  bien  des  explication*.  Par 
exemple  : 

Si  li  nature  demande  des  peintres  & 
des  fculpteurs  ,  qu'ils  mettent  de  la  fimé- 
trie  dans  les  parties  des  Rfcnres  i  elle 
veut  au  contraire  qu'ils  mettent  des  con- 
traftes dans  les  attitudes.  Un  pic  rangé 
comme  un  autre ,  un  membre  qui  va 
comme  un  autre,  font  infupportables  ; 
la  i  ni  Ion  en  eft  que  cette  fimétrie  fa  i  t  que 
les  attitudes  font  prefque  toujours  les 
mêmes,  comme  on  le  voit  dans  les  figu- 
rée gothiques  qui  fe  rcflemblcnt  toutes 
par-là.  Ainfi  il  n'y  a  plus  de  variété  dans 
les  productions  de  l'art.  De  plus  la  natu- 
re ne  nous  a  pas  fitués  ainfi  ;  &  comme 
elle  nous  a  donné  du  mouvement,  elle 
ne  nous  a  pas  ajuftés  dans  nos  actions 
&  nés  manier  s  comme  des  ragodes }  & 
fi  les  hommes  gênés  &  ainfi  contraints 
font  infuppo  tables  ,  que  fera-ce  des  pro- 
ductions de  l'art?  . 

Il  faut  donc  mettre  des  contraftes  dans 
les  attitudes,  fur-tout  dans  les  ouvrages 
de  Sculpture  ,  qui  naturellement  froide, 
ne  peut  mettre  de  feu  que  par  la  force  du 
eontrafte  &  de  la  fit  nation.  - 

Mai* ,  comme  nous  avons  dit  que  la  va- 
xiété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le 
gothique  lui  a  donné  de  l'uniformité,  il 
eft  fouvent  arrivé  que  la  variété  que  l'on 
a  cherché  à  mettre  par  le  moyen  des  con- 
trafte< ,  eft  devenue  une  fimétrie  &  une 
vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de 
certains  ouvres  dtSculpture  &  de  Pein- 
ture ,  mais  auffi  dans  le  ftyle  de  quelques 
écrivains,  qui  dans  thaque  phrafe  mettent 
touj<>urc  le  commencement  en  eontrafte 
avec  la  fin  par  des  antithefes  continuelles, 
te!s  que  S.  Anguftin  &  autres  auteurs  de 
Ja  bâfre  latinité,  &  quelques  uns  de  nos 
molem.s,  comme  Saint- Evrcmont:  le 
tour  de  phrafe  toujours  le  même  &  tou- 
jours t  nifo  me  déplaît  extrêmement  ;  ce 
eontrafte  perpétuel  devient  fimétrie,  & 
cette  oppofitton  toujours  recherchée  de- 
vient uniformité. 

L'cfprit  y  trt  uve  fi  peu  de  variété ,  que 
]oifi|iie  vous  aviz  vu  une  partie  de  la 
phrafe,  vous  devinez  toujours  l'autre: 
vous  voyez  des  mots  opj  orés,  mais  onpo- 
fés  de  la  même  manière  ;  vous  vryez  un 
tour  d«ns  la  phrafe ,  mais  c'eft  toujours»  le 
même. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le 
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défaut  de  mettre  des  contraftes  par-tout 
&  fans  ménagement ,  de  forte  que  lorf- 
qn'on  voit  une  figure,  on  devine  d'abord 
la  difpofitîon  de  celle  d'à -côté  ;  cette 
continuelle  diverfité  devient  quelque 
chofede  fcmblahle  ;  d'ailleurs  la  nature 
qui  jette  le*  th  fes  dans  le  défordre  ,  ne 
montre  pas  l'affectation  d'un  eontrafte 
continuel ,  fans  compter  qu'elle  ne  met 
pas  tous  les  corps  en  mouvement,  & 
dans  un  mouvement  forcé.  Elle  eft  plus 
variée  que  cela,  elle  met  les  uns  en  re- 
pos ,  &  elle  donne  aux  autres  différentes 
fortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  l'ame  qui  connoît  aime 
la  variété,  celle  qui  fent  ne  la  cherche 
pas  moins  ;  car  l'ame  ne  peut  pas  fou. 
tenir  long  -  tems  les  mêmes  (imitions, 
parce  qu'elle  eft  liée  a  un  corps  qui  ne 
peut  les  fouffrir  ;  pour  que  notre  ame 
foit  excitée  ,  il  faut  que  les  efprits  cou- 
lent dans  les  nerfs.  Or  il  y  a  là  deux 
chofes,  une  Uflitnde  dans  les  nerfs,  une 
ceiTation  de  la  part  des  efprits  qui  ne 
coulent  plus,  ou  qui  fe  diflipent  des  lieux 
où  ils  ont  coulé. 

Ainfi  tout  nous  faitigue  à  la  longue , 
&  fur  -  tout  les  grands  plaifirs  :  on  les 
quitte  toujours  avec  la  même  fatifac- 
tion  qu'on  les  a  pris  :  car  les  fibres  qui 
en  ont  et*  les  organes  ont  befoin  de  re- 
pos ;  il  faut  en  employer  d'autres  plus 
propres  à  nous  fervir ,  &  diftribuer  pour 
ainfi  dire  le  travail. 

Notre  ame  eft  lafle  defentir;  mais  ne 
pas  leritir,  c'eft  tomber  dans  un  anéan- 
tiflement  qui  l'accable.  On  remédie  à 
tout  en  variant  fes  modifications}  elle 
fent ,  &  elle  ne  fe  1.  fie  pas. 

Des  plaifirs  de  la  furpri/e.  Cette  difpo- 
fition  de  l'ame  qui  la  porte  toujours 
vers  différens  objets ,  fait  qu'elle  goûte 
tous  les  plaifirs  qui  viennent  de  la  fur. 
prifej  fentiment  qui  plaît  à  l'ame  par  le 
fpectacle  &  par  la  promptitude  de  l'ac- 
tion ,  car  elle  apperqoit  ou  fent  une  cho- 
fe  qu'elle  n'attend  pas ,  ou  d'une  maniè- 
re qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre 
comme  merveilleufe,  mais  auflî  comme 
nouvelle,  &  encore  comme  inattendue  i 
&  dans  ce«  derniers  cas,  le  fentimeut 
principal  fe  lie  à  un  fentiment  acceflbi- 
re  fondé  fur  ce  que  la  chofe  eft  nouvelle 
ou  inattendue. 

C'eft  par- là  que  les  jeux  dejiafar  d  nous 
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piquent;  ils  nous  font  voir  une  fuite 
continuelle  d'événemens  non  attendus  ; 
c*eftpar-là  que  les  jeux  de  fociété  nous 
platfent  ;  ils  font  encore  une  luire  d'é- 
vénemens imprévus ,  qui  ont  pour  caufe 
l'adrcffe  jointe  au  hafard. 

C'cft  encore  par -là  que  les  pièces  de 
théâtre  nous  plaifent  i  elles  le  dévelop- 
pent par  degrés,  cachent  les  événement 
juiqn'à  ce  qu'ils  arrivent,  nous  préparent 
toujotin  de  nouveaux  lu  jets  de  furprife, 
&  fouvent  nous  piquent  en  nous  les 
montrant  tels  que  nous  aurions  dû  les 
prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d'efprit  ne  font  or- 
dinairement lus  que  parce  qu'ils  nous 
ménagent  des  furprifes  agréables  ,  & 
iuppléeotà  Pinfipidité  des  conventions 
prefque  toujours  languiffantes ,  &  qui  ne 
font  point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la 
choie,  ou  par  la  manière  de  l'appercevoir; 
car  nous  voyons  une  chofe  plus  grande  ou 
plus  petite  qu'elle  n'eften  effet,  ou  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  eft,  ou  bien  nous  vo- 
yons la  chofe  même,  mais  avec  une  idée 
acceflbire  qui  nous  furprend.  Telle  eft 
dans  une  chofe  l'idée  acceifoire  de  la  dif- 
ficulté de  l'avoir  faite,  ou  du  temps  où 
eiie  a  été  faite  ,  ou  de  la  manière  dont  elle 
a  été  faite,  ou  de  quelque  autre  circon- 
ftance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Né. 
ron  avec  un  fang-froid  qui  nous  fur- 
prcnd,en  nous  faifant  prefque  croire  qu'il 
ne  fent  point  l'horreur  de  ce  quHl  déent  ; 
ii  change  de  ton  tout  à  coup  ,  &  dit  :  l'u- 
nivers ayant  fouftert  ce  monftre  pendant 
quatorze  ans,  enfin  il  l'abandonna  :  taie 
monjlrum  per  qnatuordecim  annos  perpef- 
fui  terrarutn  orbis  tandem  deftituit.  Ceci 
produit  dans  l'efprit  différentes  fortes  de 
furprifes  j  nom  tommes  furpris  du  chan- 
gement de  ftyle  de  l'auteur,  de  fa  décou- 
verte de  fa  différente  manière  de  penfer  , 
de  la  faqon  de  rendre  en  auffi  peu  de  mots 
nne  des  grandes  révolutions  qui  foit  ar- 
rivée ;  ainfi  lame  trouve  un  très-grand 
nombre  de  tentimens  dtfrercns  qui  con- 
courent à  l'ébranler  &  à  lui  compofer  un 
piaifir. 

Des  diverfes  caufes  qui  peuvent  produire 
un  fentiènenU  II  faHt  bien  remarquer 
qu'un  fentiment  n'a  pas  ordinairement 
dans  notre  a  nu*  une  caufe  unique  ;  c'efl 
llj'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  une  ces- 
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taine  dofe  qui  en  produit  la  force  &  la  va- 
riété. L'efprit  confifte  à  fav  >ir  frapper 
pluficurs  organes  à  la  fois  ;  &  ii  l'on  exa- 
mineles  divers  écrivains,  on  verra  peut- 
être  que  les  meilleurs  St  ceux  qui  ont  plû 
davantage  ,  font  ceux  qui  ont  excité  dans 
l'a  me  plus  de  fenFttions  en  mente  temsi 

Voyez,  je  vous  prie,  ta  multiplicité' 
des  caufes;  nru*  aimons  mieux  voir  un 
jardin  bien  ai  rangé  ,  qu'une  confnfion 
d'arbres  j  i°.  parce  que  notre  vue  qni 
feroit  arrêtée  ,  ne  l'eft  pas  ;  2°.  chaque 
allée  eft  une,  &  forme  une  grande  chofe, 
au  lieu  que  dans  la  confnfion  ,  chaque 
arbre  eft  une  chofe  &  uno  petite  -  hofe  ; 
3°.  nous  voyons  un  ananginent  que 
nous  n'avons  pas  coutume  de  voir  ;  4 
nous  favons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on 
a  pris,-  nous  admirons  le  foin  que 
l'on  a  de  combattre  fans  celfe  la  nature* 
qui  par  des  productions  qu'on  ne  lui  de- 
mande pas.  cherche!  tout  confondre: 
ce  qui  eft  fi  vrai  ,  qu'un  facdtn  négligé 
nous  eft  infupportable;  quelquefois  la 
difficulté  de  l'ouvrage^-uous  plaît,  quel- 
quefois c'tft  la  f  icilité  *  &  comme  dans 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la 
grandeur  &  la  dépenfe  du  maître ,  nous 
voyons  quelquefois  avec  piaifir  qu'on  a 
eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dé- 
penfe &  de  travail. 

Le  jeu  nous  plaît  parce  qu'il  fatisfait 
notre  avarice,c'eft-à-dire,rcîpéi  anc?  d'a- 
voir plus.  Il  flatte  notre  vanité  par  l'idée 
de  la  préférence  que  la  fortune  nous  don- 
ne,  &  de  l'attention  que  les  antres  ont  fur 
notre  bonheur*  il  fatisfait  notre  curiofi- 
té,  en  nous  donnant  en  fpeclacle.  Enfin 
il  nous  donne  les  différens  plaifirs  de  la 
furprife. 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté,  par 
une  certaine  grâce  ,  par  la  beauté  &  la 
variéré  des  attitudes,  par  fa  liaifon  avec 
la  mufique,  la  perfonne  qui  danfe  étant 
comme  un  inftrumcnt  qui  accompagna* 
mais  fur-tout  elle  plaît  par  une  difpofi- 
tion  de  notre  cerveau,  qui  eft  telle  qu'elle 
ramené  en  fecret  l'idée  de  tous  le<  mon* 
vemens  à  de  certains  mouvement,  la  plu- 
part des  attitudes  à  de  certaines  attitudes. 

De  la  fenfihilité.  Prefque  toujours  les 
chofes  nous-plaifent&déplaifent  à  diffé- 
rons égards  :  par  exemple  les  virtuefi  A'I- 
tâlie  nous  doivent  faire  peu  de  piaifir* 
iv.  parce  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'ac- 
commodés comme  ils  font,  ils  chantent 
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bien  i  ils  font  oomme  un  inftrument  dont 

l'ouvrier  a  retranché  du  bois  pour  Ini 
faire  produire  des  fous.  *°.  Parce  que 
les  pallions  qu'ils  jouent  font  trop  fuf- 
pe&es  de  fanlfeté.  30.  Parce  qu'ils  ne 
font  ni  du  fexe  que  nous  aimons  ,  ni 
de  celui  que  nous  elHmons  \  d'un  autre  ' 
côté  ils  peuvent  nous  plaire  ,  parce  qu'ils 
Oonfervent  très-long-tems  un  air  de  jeu- 
neflTe  ,  &  de  plus  parce  qu'ils  ont  une 
voix  flexible  &  qui  leur  eft  particulière  » 
ainfi  chaque  choîe  nous  donne  un  fenti- 
ment ,  qui  eft  compofé  de  beaucoup  d'au- 
tr*l,lefquels  s'afFoiblilTent  &  fe  choquent 
quelqnef.  if.  . 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle, 
même  des  raifons  de  plaifir  ,  &  elle  y 
rendit  fur-tout  par  les  liaifons  qu'elle 
met  aux  chofes $  ainû  une  chofe  qui  nous 
a  plû  nous  plaît  encore  ,  par  la  feule  rai- 
Ion  qu'elle  nous  a  plû,  parce  que  nous  joi- 
gnons l'ancienne  idée  à  la  nouvelle  :  aînfi 
linea&rice  qui  nous  a  plû  fur  le  théâtre, 
nous  plaît  encore  dans  la  chambre  {  fa 
voix  ,  fa  déclamation ,  le  fouvenir  de  l'a- 
voir vue  admirer,  que  dis-je,  l'idée  de 
la  princeiTe  jointe  à  la  fie  une ,  tout  cela 
fait  unecfpeoe  de  mélange  qui  forme  & 
produit  un  plaifir. 

Nous  fommes  tous  pleins  d'idées  accef- 
foires.  Une  femme  qui  aura  une  grande 
réputation  &  un  léger  défaut,  pourra  le 
mettre  en  crédit  &  le  faire  regarder  com- 
me une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que 
nous  aimons  n'ont  pour  elles  que  la  pré- 
vention  fur  leur  nai (Tance  ou  leurs  biens , 
les  honneurs  ou  l'eftime  de  certaines 
gens. 

De  la  délicate  fe.  Les  çens  délicats  (ont 
ceux  qui  a  chaque  idée  ou  à  chaque  goût , 
joignent  beaucoup  d'idées  ou  beaucoup 
de  goûts,  accelfoircs.  Les  gens  groftîers 
n'ont  qu'une  fenfation  ,  leur  ame  ne  fait 
compofer  ni  de  compofer  ;  ils  ne  joignent 
ni  n'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne, 
au  lieu  que  les  gens  délicats  dans  l'a- 
mour ,  fe  compofent  la  plupart  des  plai- 
firs  d  ■  l'amour.  Polixene  &  Apicius  por- 
taient à  la  table  bien  des  fenfations  in- 
connues à  nous  autres  mangeurs  vulgai- 
res ;  &  ceux  qui  jugent  zvtCRoèt  des  ou- 
vrages d'efprit,  ont  &  fe  font  fait  une 
infinité  de  fenfations  que  les  autres  hom- 
mes n'ont  pas. 

Du  je  ne  fais  qjsoi.  Il  y  a  quelquefois 
dans  les  perfonnes  ou  dans  les  choies ,  un  i 
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charme  invifible ,  une  grâce  naturelle 

qu'on  n'a  pu  définir,  &  qu'on  a  été  force 
d'appeller  U  je  m  fais  quoi.  Il  me  femble 
que  c'eft  un  effet  principalement  fondé 
fur  la  Turprife.Nous  fommes  touchés  de 
ce  qu'une  perfonnenous  plaît  plus  qu'el- 
le ne  nous  a  paru  d'abord  devoir  nous 
plaire  y  &  nous  fommes  agréab'emcnfc 
furpris  de  ce  qu'elle  a  fu  vaincre  des  dé-, 
fauts  que  nos  yeux  nous  montrent,&  que 
le  cœur  ne  croit  plus  :  voiià  pourquoi  les 
femmes  laides  ont  très-fouvent  des  grâ- 
ces, &.  qu'il  eft  rare  que  les  belles  ers 
aient?  canine  belle  perfonne  fait  or di- 
nairement  le  contraire  de  ce  que  nous 
avions  attendu  ;  elle  parvient  à  nous  ps- 
roitre  moins  aimable  ;  après  nous  avoir 
furpris  en  bien,  elle  nous  furprend  en 
mal  :  mais  TimptelGon  du  bien  eft  an- 
cienne ,  celle  du  mal  nouvelle)  aulfi  les 
belles  perfonnes  font  -  elles  rarement  les 
grandes  paflîons ,  prefque  toujours  ré- 
fervées  à  celles  qui  ont  des  grâces  ,  c'eft- 
à-dire  des  agrémens  que  nous  n'atten- 
dions point  &  que  nous  n'avions  pas  fu* 
jet  d'attendre.  Les  grandes  pâtures  ont 
rarement  de  la  grâce,  &  fouvent  IhabiU 
le ■  ment  des  bergères  en  a.  Nous  admirons 
la  majefté  des  draperies  de  Paul  Vérone- 
fe  ;  mais  nous  fommes  touchés  de  la  fim-  - 
plicité  de  Raphaël,  &  de  la  pureté  du  Cor- 
rc^f.Paul  Veronet  fe  promet  beaucoup,& 
paie  ce  qu'il  promet.  Raphaël  &  le  Cor- 
rege  promettent  peu  &  paient  beaucoup  * 
&  cela  nous  plait  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinaire- 
ment dans  l'efprit  que  dans  le  vifage  ;  car 
un  beau  vifage  parole  d'abord  &  ne  ca- 
che prefquc  rien  :  mais  l'efprit  ne  fe  mon- 
tre que  peu-à-peu ,  que  quand  il  veut ,  & 
sutant  qu'il  veut  i  il  peut  fe  cacher  pour 
paroitre,  &  donner  cette  cfpecede  fur- 
prife  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les 
traits  du  vifage  que  dans  les  manières  i 
car  les  manières  naiflent  à  chaque  înf- 
tant ,  &  peuvent  à  tous  les  momens  créer 
desfurprifes  :  en  un  mot,  une  femme  ne 
peut  guère  ■  V  a  belle  que  d'une  façon  a 
mais  elle  eft  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi  ,  parmi 
les  nations  policées  &  fauvages  ,  que  les 
hommes  demanderment,  &  que  tes  fem- 
mes ne  Eeroient  qu'accorder  :  de-là  il  ar- 
rive que  les  grâces  font  plus  particuliè- 
rement attachés  aux  femmes.  Comme 
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elles  ont  tout  à  défendre,  elle*  ont  tont  a 
cacher;  la  moindre  parole,  le  moindre 
gefte  ,  tout  ce  qui ,  fans  choquer  le  pre- 
mier devoir ,  fe  montre  en  elles ,  tout  ce 
qui  fe  met  en  liberté ,  devient  une  grâce  ; 
&  telle  eft  lafagelïe  de  la  nature  ,  que  ce 
qui  ne  remit  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur, 
devient  d'un  prix  infini  depuis  cette 
heureufe  loi ,  qui  fait  le  bonheur  de  Tu- 
nivert. 

Comme  la  gêne  &  l'afte&ition  ne  fau- 
roient  nous  furprendre,  les  grâces  ne  fe 
trouvent  ni  dans  les  manières  gênées,  ni 
dans  les  manières  affectées,  mais  dans  une 
certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  entre 
les  ileux  extrémités ,  &  l'ame  eft  agréa- 
blement furprife  de  voir  que  Ton  a  évité 
les  deux  écneils. 

11  femblcroit  que  les  manières  naturel- 
les devraient  être  les  plus  aifées  ;  ce  font 
celles  qui  le  font  le  moins  ,  car  l'éduca- 
tion qui  nous  gêne,  nous  fait  toujours 
perdre  du  naturel  :  or  nous  fommes  char- 
més de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  paru- 
re, que  lorfqo'elle  eft  dans  cette  négligen- 
ce, ou  même  dans  ce  déforde  qui  nons 
cache  tous  les  foins  que  la  propreté  n'a 
pas  exigés ,  &  que  la  feule  vanité  au- 
rait fait  prendre  ,  &  l'on  n'a  jamais  de 
grâces  dans  l'efprit  que  lorfque  ce  que 
l'on  dit  paroit  trouvé  ,  &  non  pas  re- 
cherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui  vous 
ont  coûté,  vous  pouvez  bien  faire  voir, 
que  vous  avez  de  l'efprit,  &  non  pas  des 
grâces  dans  l'efprit.  Pour  le  faire  voir, 
il  faut  que  vous  ne  le  voyez  pas  vous- 
même  ,  &  que  les  autres ,  à  qui  d'ailleurs 
quelque  chofe  de  naif  &  de  fimple  en  vous 
ne  promettent  rien  de  cela,  foient  douce- 
ment furpris  de  s'en  appercevoir. 

Ai ufi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  ; 
pour  en  avoir ,11  faut  être  naïf.  Mais  com- 
ment peut-on  travailler  h  être  noïf? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homcre , 
c'eft  celle  de  cette  ceinture  qui  donnoît 
â  Vénus  l'art  de  plaire.  Rien  n'eft  plus 
propre  à  faire  fentir  cette  magie  &  ce 
pouvoir  des  grâces  ,  qui  Cemblent  être 
données  à  une  perfonne  par  un  pouvoir 
invifible  ,  &  qui  font  diftinguées  de  la 
beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pou- 
Toit  être  donnée  qu'à  Vénus  ;  elle  ne 
ponvoit  convenir  à  la  beauté  maieftueufe 
de  Junon,  car  û  majefte  demande  une 
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certaine  gravité ,  c'eft-à-dire ,  une  con- 
trainte oppo  fée  à  l'ingénuité  des  grâces; 
elle  ne  pouvoit  bien  convenir  à  la  beauté 
fiere  de  Pallas  ,  car  la  fierté  eft  oppofée  à 
la  douceur  des  grâces,  &  d'ailleurs  peut 
fottvent  être  foupçonuée  d'affectation. 

Progreffion  de  la  furprife.  Ce  qui  fait 
les  grandes  beautés,  c'eft  lorfqu'une  chofe 
eft  telle  que  la  furprife  eft  d'abord  médio- 
cre, qu'elle  fefoutient,  augmente,  &  nous 
mené  enfuite  à  l'admiration.  Les  ouvra- 
ges de  Raphaël  frappent  peu  au  premier 
coup-d'œil;  il  imite  fi  bien  la  nature,  que 
l'on  n'en  eft  d'abord  pas  plus  étonné  que 
fi  l'on  voyoit  l'objet  même  ,  lequel  ne 
cauferoit  point  de  furprife  :  mats  une  ex- 
preflion  extraordinaire ,  un  coloris  plus 
fort,  une  attitude  bifarre  d'un  peintre 
moins  bon  ,  nons  faiflt  du  premier  coup- 
d'œil  ,  parce  qu'on  n'a  pas  coutume  de  la 
voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël 
à  Virgile  ;  &  les  peintres  de  Venife ,  avec 
leurs  attitudes  forcées ,  à  Lucain.  Virgi- 
le, plus  naturel ,  frappe  d'abord  moins» 
pour  frapper  enfuite  plus.  Lucain  frap- 
pe d'abord  plus  ,  pour  frapper  enfuite 
moins. 

L'exaére  proportion  de  la  fameufe  égli- 
fe  de  Saint  Pierre,  fait  qu'elle/ne  paroit 
pas  d'abord  nuifi  grande  qu'elle  l'eft;  car 
nous  ne  favons  d'abord  où  nous  prendre 
pour  juger  de  fa  grandeur.  Si  elle  étoit 
moins  large  ,  nous  ferions  frappc's  de  fa 
longueur  j  fi  elle  étoit  moins  longue, 
nous  le  ferions  de  fa  largeur.  Mais  à  me- 
fure  que  l'on  examine  ,  l'reil  la  voit  s'a- 
grandir ,  Pétonnement  augmente.  On 
peut  la  comparer  aux  Pyrénées-,  où  l'œil 
qui  croyoit  d'abord  les  mefurer,  découvre 
des  montagnes  derrière  les  montagnes,  & 
fe  perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent 
du  plaifir  lorfqu'elle  a  un  fentiment 
qu'elle  ne  peut  pas  démêler  elle-même, 
&  qu'elle  voit  une  chofe  abfoluineot  dif- 
férente de  ce  qu'elle  fait  être  ;  ce  qui  lui 
donne  un  fentiment  de  furprife  dont  elle 
ne  peut  pai  fortir.  Eu  voici  un  exemple. 
Le  dôme  de  Saint  Pierre  eft  fmmenfe ,  on 
fait  que  Michel  -  Anï;e  voyant  le  pan- 
théon ,  qui  étoit  le  plus  grand  temple  de 
Rome,  dit  qu'il  en  vouloit  faire  un  pa- 
reil ,  triais  q^u'il  v-.ulit  le  mettre  en  l'air. 
Il  fit  dory<^Pfur  ce  modèle,  le<fô"»tede 
Saint  Pierre  :  mais  il  fit  les  pilier:  fimaf- 
fifs,  que  ce  4ôme,  qui  eft  comme  une 


Digitized  by  Google 


34<*         G  O  U 

montagne  que  l'on  a  fur  la  tête,  parolt  lé- 
ger à  l'œil  qui  le  conlîdere.  L'ame  refte 
donc  incertaine  entre  ce  qu'elle  voit  &  ce 
qu'elle  lait,  &  clic  refte  furprife  devoir 
une  mdflV  en  même  tcuis  fi  énorme  &  il 

1*  \ 
egere. 

D*s  beautés  qui  réfultent  d'un  certain 
embarras  de  l'urne.  Souvent  la  furprife 
vient  à  l  ame  de  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
concilier  ce  qu'ellr  voit  avec  ce  qu'elle  a 
vu.  Il  y  »  '•n  Italie  un  grand  lac  ,  qu'on 
appelle  le  lac  majeur  ;  c'eft  une  petite 
mer  dont  les  bords  ne  montrent  rien  que 
de  !auvage.  A  quinze  mille  dans  le  lac 
font  deux  îles  d'un  quart  de  mille  de 
tour,  qu'on  appelle  les  Boromées,  qui  eft  à 
mon  avis  le  réjour  du  monde  le  plus  en- 
chanté. L'ame  eft  étonnée  de  ce  contraf- 
te  roraanefque .  de  rappcller  avec  plaifir 
les  merveilles  des  romans,  où  après  avoir 
pafle  par  des  rochers  &  des  pays  arides , 
on  fc  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frappent,  par- 
ce que  les  choies  en  oppofition  fc  relè- 
vent toutes  les  deux  :  ainli  lorfqu'un  pe. 
tit  homme  eft  auprès  d'un  grand,  le  petit 
fait  parottre  l'autre  plus  grand  ,  &  le 
grand  fait  paroitre  l'autre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furpriles  font  le  plaifir  que 
Ton  trouve  dans  toutes  les  beautés  d'op. 
polîtion  ,  dans  toutes  Je«  antithefes  &  fi. 
gures  pareilles.  Quand  Plorus  dit  :  "  Sore 
&  Al.  ide ,  qui  le  croiroit?  nous  ont  été 
formidables  ;  Satrique  Si  Cornicule 
etoient  de*  provinces  :  nous  rouçiffbns 
des  Boriliens  &  det  Véruliens  ;  mais  nous 
en  avons  triomphé  :  enfin  Tibur  notre 
faux  bourg  ,  Prenefte  où  font  nos  maifons 
de  plaifance  ,  étaient  le  fu jet  des'vœux 
que  nous  allions  faire  au  capitole;,,  cet 
auteur,  dis-je,  nous  montre  en  même 
tems  la  grandeur  de  Rome  &  la  petiteflTe 
île  fc*  commencemens ,  &  l'étoniemcnt 
jorte  fur  ces  deux  choies. 

On  peut  remarquer  ici  combien  éft 
grande  la  différence  des  antithefes  d'i- 
dées, d'avec  les  antithefes  d'expreflion. 
L'antithefe  d'expreflion  n'eft  pas  cachée , 
celle  d'idées  l'eft  :  l'une  a  toujours  le  mê- 
me habit,  l'autre  en  change  comme  on 
veut:  l'une  eft  variée ,  l'autre  non. 

Le  même  Florus  en  parlant  des  Sara- 
nites  ,  dit  que  leurs  villes 'fteut  telle- 
ment détruites  ,  qu'il  eft  difficulde  trou- 
ver I  préfent  lt  fujet  de  viogt- quatre 
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triomphes  :  ut  non  facile  appareat  ntate- 

ria  quatuor  ç*f  viginti  triumpboruin.  Et 
par  les  mêmes  paroles  qui  marquent  la 
iJcftruâion  de  ce  peuple  ,  il  fait  voir  U 
grandeur  de  fon  courage  &  de  fon  opi- 
niâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher 
de  rire,  notre  rire  redouble  à  caufe  du 
contrafte  qui  eft  entre  la  fituation  où  nous 
fommes  &  celle  où  nous  devrions  être  : 
de  même,  lorfiyie  nous  voyons  dans  un 
vifage  un  grand  défaut  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  un  très-grand  nez  ,  nous  rions 
à  caufe  que  nous  voyons  que  ce  contraf. 
te  avec  les  autres  traits  du  vifage  ne  doit 
pas  être.  Ainli  Its  contraires  font  caùfe 
des  défauts  ,  aufii-bien  que  des  beautés. 
Lorfque  nous  voyons  qu'ils  font  fans  rai- 
fon  ,  qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre 
défaut,  ils  fout  les  grands  inftmmens  de 
la  laideur  *,  laquelle  ,  lorfqu'clle  nous 
frappe  m  Internent ,  peut  exciter  une  cer- 
taine joie  dans  notre  ame  ,  &  nous  faire 
rire.  Si  notre  ame  la  regarde  comme  un 
malheur  dans  la  perfonne  qui  la  poflede  v 
elle  peut  exçiter  la  pitié.  Si  elle  la  re- 
garde avec  l'idée  de  ce  qui  peut  nous  nui- 
re ,  &  avec  une  idée  de  comparaifon  avec 
ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir  & 
d'exciter  nos  défirs ,  elle  la  regarde  avec 
un  fentiment  d'avet Gon. 

De  même  dans  nos  penfées ,  lorfqn'el- 
les  contiennent  une  oppofition  qui  eft 
contre  le  bon  fens ,  lorfque  cette  oppofi- 
tion eft  commune  &  ai  fée  à  trouver ,  elles 
ne  plaifent  point  &  font  un  défaut ,  parce 
qu  elles  ne  caufent  point  de  furprife  ;  & 
fi  au  contraire  elles  font  trop  recherchées, 
elles  ne  plaifent  pas  non  plus.  Il  faut 
que  dans  un  ouvrage  on  les  fente  parce 
qu'on  a  voulu  les  montrer  ;  car  pour  lors 
la  fuiprife  ne  tombe  que  fur  lalottilede 
l'auteur.  , 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus , 
c'eft  le  naïf,  mais  c'eft  aulfi  le  ftyle  le 
plus  difficile  à  attraper;  la  raifon  en  eft 
qu'il  eft  précifément  entre  le  noble  &  le 
bas  i  &  il  eft  fi  près  du  bas ,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  le  côtoyer  toujours  fans  y 
tomber. 

Les  mnficiens  ont  reconnu  que  la  m  u- 
fique  qui  fe  chante  le  plus  facilement» 
eft  la  plus  difficile  à  compofer  ;  preuve 
certaine  que  nos  plaifir*  &  l'art  qui  nous 
les  donne,  font  entre  certaines  limites. 

A  von?  les  vçcs  de  Corneille  fi  pom- 
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peu  y,  &  ceux  de  Racine  fi  naturels  on 

ne  devineroit  pas  qu?  Corneille  travail- 
lent facilement,  &  Racine  avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple  ,  qui 
aime  à  voir  une  chofe  faite  pour  lui  & 
qui  eft  à  fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préTentent  aux  gens 
qui  font  bien  élevés  &  qui  ont  un  grand 
efpritj  font  ou  naïves,  ou  nobles,  ou 
fublimes. 

Lorfqu'une  chrfe  nous  eft  montrée 
avec  îles  circonftances  ou  des  acceflfoires 
qui  l'agrandi nTent.  cela  nous  paroit  no- 
ble:  cela  fefent  fur- tout  dans  les  corn- 
parafions  où  l'efprit  doit  toujours  gagner 
&  jamais  perlre  ;  car  elles  doivent  tou- 
jours ajouter  quelque  chofe  ,  faire  voir 
la  chofe  plus  grande ,  ou  s'il  ne  ''a$;it  pas 
de  grandeur  ,  plus  fine  &  plus  delirate  : 
mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
montrer  à  l  ame  un  rapport  dans  le  bas , 
car  clic  fe  le  feroit  caché  G  elle  Tavoit  dé- 
couvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  chofes 
fines  ,  l'ame  aime  mieux  voir  comparer 
une  manière  à  une  manière  ,  une  iclion 
àuneaâion  ,  qu'une  chofe  a  une  chofe , 
comme  un  héros  à  un  lion  ,  une  Femme 
à  un  aftre,  &  un  homme  léger  à  un 
cerf. 

Michel-Ange  eft  le  maître  pour  don- 
ner de  la  noblefle  à  tous  fes  fujets.  Dins 
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ble.  On  trouve  du  grand  dans  fes  ébiu- 


fon  fameux  Bacchus  ,  il  ne  fait  point 
comme  les  peintres  de  Flandre  ,  qui 
nous  montrent  une  figure  tombante  ,  & 
qui  eft  pour  ainfi  dire  en  l'air.  Cela  fe- 
roit indigne  de  la  majefté  d'un  dieu.  II 
le  peint  ferme  fur  fes  jambes;  unis  il  lui 
donne  fi  bien  la  gaieté  de  l'ivrefle,  &  le 
plaifir  à  voir  couler  la  liqueur  qu'il  verfe 
dans  fa  coupe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  admi- 
rable. 

Dans  la  Paiïion  qui  eft  dans  la  galerie 
de  Florence,  il  a  peint  la  Vierge  debout 

Îui  regarde  fon  (ils  crucifié, fans  douleur, 
ms  pitié,  fans  regret,  fans  larmes.  II 
la  fuppofe  inftruite  de  ce  grand  myftere  , 
&  par- la  lui  fait  foutenir  avec  grandeur 
le  fpectacle  de  cette  mort. 


cbes  même,  amme  tlans  ces  vers  que 
Virgile  n'a  point  finiv. 

Jules  Romain  dans  fa  chambre  des 
gé<-ns  à  Mantoue,  où  il  a  réprimé  Ju- 
piter qui  les  foudroie,  fait  voir  tons  les 
dieux  effrayés  ;  mais  Junon  eft  auprès 
de  Jupiter,  elle  M  montr*  d'un  mi  {fu- 
reur: géant  fur  lequel  il  faut  qu'il  lance 
la  foudre)  par  là  il  lui  donne  un  air 
de  grandeur  que  n'ont  pas  les  autrea 
dieux;  plus  ils  «ont  près  de  Jupiter, 
pluf  il*»  font  raflurés  ;  &  cria  eft  bien 
naturel ,  car  dans  une  bat -ille  la  frayeur 
cefle  auprès  de  celui  qui  a  de  l'avanta- 
ge. .  .  .  Ici  finit  U  fragment, 

*  La  gloire  de  M.  de  Montefyuieu, 
fondée  fur  des  ouvrages  de  génie  ,  n'exi- 
eeoit  pas  fans  doute  quVm  publia'  cea 
frrgmcns  qu'il  nous  a  laifle^  ;  mai»  ils 
feront  un  témoignage  éternel  t'e  l'intérêt 
que  les  grands  hommes  de  la  nition  pri- 
rent à  cet  ouvrage  ;  &  l'on  dira  dans  les 
fiecles  à  venir:  Voltaire  &Monteftuicu 
eurent  part  aufTià  l'Encyclopédie. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un 
morceau  qui  vous  f>aroit  y  avoir  un  r apport 
ejfentiel  ,  &  qui  a  été  lu  à  F  Académie 
françoife  ,  le  14  mars  17Ç7  Lempreffe- 
ment  avec  lequel  on  nous  f/i  demandé , 
&f  la  difficulté  de  trouver  quclqu' autre 
article  de  F  Encyclopédie  auquel  ce  mor- 
ceau appartienne  aujjt  directement  ,  ex- 
eufera  peut  -  être  la  liberté  que  nous  pre- 
nons de  paroitre  ici  à  la  fuite  de  deux 
hommes  tels  que  MM.  de  Voltaire  &  de 
Alonttfquieu. 

Réflexions  fur  Vufa^e  &f  fur  rabus  de 
la  Pbilêfbphie  dans  les  matières  de  goût.  (*) 
L'efprit  philofophique  ,  fi  célébré  chez 
une  partie  de  notre  nation  &  fi  décrié  par 
l'autre ,  a  produit  dans  les  S  ic  ces  & 
dans  les  Belles  -  Lettres  des  effets  con- 
traires; dans  les  Sciences  ,  il  a  mis  des 
bornes  féveres  à  la  manie  de  tout  expli- 
quer ,  que  l'amour  des  fyftêmes  avoit  in- 
troduite; dans  Us  Belles- Lettres,  il  a 
entrepris  d'analyfer  nos  plaifirs  &  de 
foumettre  à  l'examen  tout  ce  qui  eft  l'ob- 


II  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-  j  i  t  du  goût.  Si  la  fsge  timidité  de  la  phy- 
Anne  où  il  n'ait  mis  quelque  chofedeno.  |  fi|u«  moderne  a  trouvé  des  contradic- 

(*)  L'Académie  de  Marfeille  a  couronné  en  176$.  un  difeours  ,  dans  lequel 
M.  l'abbé  la  Serre  a  démontré  que  la  perfection  dis  lettres  &  la  corruption  det 
mœurs  étoient  la  vraie  fouxee  de  la  décadence  du  goût. 
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teurs  ,  eft -Il  furprenant  que  la  hardieffe 
des  nouveaux  littérateurs  ait  eu  le  même 
fort?  elle  a  ù  principalement  révolter 
ceux  de  nos>écnvains  qui  penfent  qu'en 
fait  de  goût  comme  dans  des  matières 
plus  ferieufes  ,  toute  opinion  nouvelle 
&  paradoxe  doit  être  profcrite  par  la  feu- 
le raifon  qu'elle  efr.  nouvelle.  FI  nous 
femblcau  contraire  que  dans  les  fujets  de 
fpé  ularion  &  d'agrément  on  ne  fauroit 
laifTer  trop  de  liberté  a  l'indtiftrie  ,  dût- 
elle  n'être  pus  tou jours  également  heu- 
reufe  dans  fes  efforts.  C'eft  en  fe  per- 
mettant les  écarts  que  le  génie  enfante 
les  chofrs  fublimes  ;  permettons  de  mê- 
me à  la  raifon  de  porter  au  hafard  ,  & 
quelquefois  fans  fuccés  ,  fon  flambeau 
fur  tous  les  objets  de  nos  plaifirs ,  fi  nous 
voulons  la  m  ttre  à  portée  de  découvrir 
tu  génie  quelque  route  inconnue.  La  fé« 
paration  des  vérités  &  des  (ophifmes  te 
fera  bientôt  d'elle-même  ,  &  nous  en  fe- 
rons ou  plus  rickes  ou  du  moins  plus 
éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  philofophie  ap- 
pliquée aux  matières  de  goût,  eft  de  nous 
guérir  ou  de  nous  garantir  de  la  iu perdi- 
tion littéraire  *  elle  j/iftifie  notre  eftime 

Eour  les  anciens  en  la  rendant  raifnnna- 
le;  elle  nous  empêche  d'encenfer  leurs 
fautes  ;  elle  nous  fait  voir  leurs  égaux 
dans  pluGeurs  de  nos  bons  écrivains  mo- 
dernes, qui  pour  s'être  formé*  fur  eux,  fe 
croyaient,  par  une  inconféquence  modef- 
te  |  fort  inférieurs  à  leurs  maîtres.  Mais 
î'anslyfe  métaphyfique  de  ce  qui  eft  l'ob- 
jet du  fentiment ,  ne  peut-elle  pas  faire 
chercher  des  raifons  à  ce  qui  n'en  a  point , 
f  mouflfer  le  plaifir  en  nous  accoutumant 
à  dîfcutcr  froidement  ce  que  nous  tievons 
fentir  avec  chaleur  ,  donner  enfin  des 
entraves  au  génie  ,  8c  le  rendre  cfclave 
&  timide  ?  Eflayons  de  répondre  à  ces 
que  liions. 

Le  goût,  quoique  peu  commun,  n'eft 
point  arbitraire  ;  cette  vérité  eft  égale- 
ment reconnue  de  ceux  qui  réduifent  le 
goût  à  fentir,  &  de  ceux  qui  veulent  le 
contraindre  à  raifonner.  Mais  il  n'étend 
pas  fon  r  effort  fur  toutes  les  beautés  dont 
un  ouvrage  de  l'art  eft  fufceptible.  Il  en 
efr  de  frappantes  &  de  fublimes  qui  fti 
fiflent  également  tous  les  efprits ,  que  la 
nature  produit  fans  effort  dans  tous  les 
ïiecles  &  chez  tous  les  peuples  ,  &  dont 
par  conféquent  tous  les  çfprit*  »  tous  les 
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fieeles,èVtousles  peuples  font  juges.  Il  en 
eft  qui  ne  touchent  que  les  ames  fenfiblet  . 
&  qui  glifleot  fur  les  autres.  Les  beautés 
de  cette  efpece  ne  font  que  du  fécond  or- 
dre, car  ce  qui  eft  grand  eft  préférable  à 
ce  qui  n'eft  que  fin  ;  elle  s  font  néanmoins 
celles  qui  demandent  le  plus  de  fagacité* 
pour  être  produites,  &  de  délicatefTe  pour 
être  fenties  ;  aufli  font- elle*  plus  fréquen- 
tes parmi  les  nations  chez  lefqqefles  les 
agrémens  de  la  fociété  ont  perfectionné' 
l'art  de  vivre  &  de  jouir.  Ce  genre  de 
beautés  faites  pour  le  petit  nombre,  eft 
proprement  l'objet  du  goût .  qu'on  peut 
définir  ,  le  talent  de  démêler  d>ms  les  ou- 
vrages de  l'art  ce  qui  doit  plaire  aux  amr§ 
fenjtbles     ce  qui  doit  les  oie  fer. 

Si  le  goût  n'eft  pas  arbitraire  ,  il  efr 
donc  fondé  fur  des  principes  incontefta- 
bles  ,*  &  ce  qui  en  eft  une  fuite  néc<  (Tai- 
re ,  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ouvrage  de 
l'art  dont  on  ne  puifle  juger  en  y  appli- 
quant ces  principes.  En  effet  la  fource  de 
notre  plaifir  &  de  notre  ennui  eit  unique- 
ment &  entièrement  en  nous;  nous  trou- 
verons donc  au-dedans  de  nous-mêmes  % 
en  y  portant  une  vue  attentive  ,  des  rè- 
gles générales  &  invariables  de  go/if ,  qui 
feront  comme  la  pierre  de  touche,  à  Té- 
preuve  de  laquelle  toutes  les  produc- 
tions du  talent  pourront  être  foumifes. 
Ainfi  le  même  efprit  philosophique  qui 
nous  oblige ,  faute  de  lumières  fufrifan- 
tes ,  de  fufpendre  à  chaque  inftant  nos 
pas  dans  l'étude  de  la  nature  &  des  objets 
qui  font  hors  de  nous  ,  doit  au  contraire  - 
dans  tout  ce  qui  eft  l'objet  du  goiit ,  nous 
p'trter  à  la  difculfion.  Mais  il  n'ignore 
pas  en  même  temps ,  que  cet'e  difcuflîon 
doit  avoir  un  terme.  En  quelque  matière 
que  ce  foit,  nous  devons  défefpérer  de  re- 
monter jamais  aux  premiers  principes* 
qui  font  toujours  pour  nous  derrière  un 
nuage  :  vouloir  trouver  la  caufe  métaphy- 
fique de  nos  plaifirs  ,  feroit  un  projet 
aufti  chimérique  que  d'entreprendre 
d'expliquer  l'action  des  objets  fur  nos 
fens.  Mais  comme  on  a  fu  réduire  à  un 
petit  nombre  de  fenfations  l'origine  de 
nos  coonoiffances,  on  peut  de  même 
réduire  les  principes  de  nos  plaifirs  en 
matière  de  goût  ,  à  un  petit  nombre 
d'obfervations  inconteftables  fur  notre 
manière  de  fentir.  C'eft  jufques- là  que 
le  philofophe  remonte  ,  mais  c'eft  -  U 
oy U  s'arrête ,  &  d'où  pat  unç  pente  ni- 
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tarelle  il  defcend  enfuite  aux  confé- 
quences. 

La  juftefte  de  l'efprit ,  déjà  fi  rare  par 
elle-même  ,  ne  lu  Hit  pas  dans  cette  ana. 
lyfe  ;  ce  n'eft  pas  même  encore  affez  d'u- 
ne ame  délicate  &  fenGble;  il  faut  de 
plus ,  s'il  cil  permis  de  s'exprimer  de  la 
forte  |  nt  manquer  d'aucun  des  fens  qui 
compofent  le  goût.  Dans  un  ouvrage  de 
poéfie  ,*  par  exemple  ,  on  doit  parler  tan- 
tôt  à  l'imagination,  tantôt  au  fentiment, 
tantôt  .<  la  raifon ,  mais  toujours  à  l'or- 
gane  ;  les  vers  font  une  cfpece  de  chant 
fur  leqnel  l'oreille  eft  fi  inexorable ,  que 
la  raifon  même  eft  quelquefois  contrainte 
«le  lui  faire  de  légers  facrifices.  Ainfi  un 
philofophe  dénué  d'organe,  eût-il  d'ail- 
leurs tout  le  refte  ,  fera  un  mauvais  ju- 
ge en  matière  de  poefie  II  prétendra  que 
le  plaiGr  qu'elle  nous  procure  eft  un  plai- 
fir  d'opinion  ?  qu'il  faut  fe  contenter , 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  l'oit,  de 
parler  à  l'efprit  &  à  l'ame;  il  jettera  mê- 
me par  des  raifonnemens  captieux  un  ri- 
dicule apparent  fur  le  foin  d'arranger 
des  mots  pour  le  plaifir  de  l'oreille. 
C'eft  ainfi  qn'un  Phyficien  réduit  au  feul 
fentiment  du  toucher,  prétendroit  que 
les  objets  éloignés  ne  peuvent  agir  fur  nos 
organes  ,  &  le  prouveroit  par  des  fophif- 
jnes  auxquels  on  ne  p<»urrott  répondre 
qu'en  lui  rendant  l'ouïe  &  la  vue.  No- 
tre philofophc  croira  n'avoir  rien  ôté  à 
un  ouvrage  de  poefie,  en  confervant  tous 
Ifs  termes  &  en  les  tranfpofant  pour  dé- 
truire la  mefure  .  &  il  attribuera  à  un 
préjugé  dont  il  eft  efclave  lui-même  fans 
le  vouloir,  Pefpece  de  langueur  que  l'ou- 
vrage lui  parolt  avoir  contractée  par  ce 
nouvel  état.  Il  ne  s'appercevra  pas  qu'en 
rompant  la  mefure ,  &  en  renverfant  les 
mots ,  il  a  détruit  l'harmonie  qui  réful- 
toit  de  leur  arrangement  &  de  leur  lia i- 
fbn.  Que  diroit-on  d'un  muficien  qui 
pour  prouver  que  1?  plaifir  de  îa  mélodie 
tft  un  plaifir  d'opinion  >  dénaturerait  un 
air  fort  agréable  en  tranfpofant  au  hafard 
les  fous  dont  il  eft  tompofé  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  vrai  philofophe 
jugera  du  plaifir  que  donne  la  poéfie.  Il 
Raccordera  fur  ce  point  ni  tout  à  la  na- 
ture ni  tout  à  l'opinion:  il) reconnoîtra 
oiie  comme  la  mufique  a  un  effet  général 
fnr  tous  les  peuples ,  quoique  !a  mufique 
de?  uns  ne  plaife  pas  toujours  aux  autres, 
dt  même-  tout  les  peuplée  font  fenfcble* 
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à  l'harmonie  poétique,  quoique  leur  poé- 
fie foit  fort  différente.  C'eft  en  exami- 
nant avec  attention  cette  différence  , 
qu'il  parviendra  à  déterminer  jufqu'à 
quel  point  l'habitude  influe  fur  le  plaifir 
que  nous  font  la  poéfie  &.  la  mufique,  ce 
que  l'habitude  ajoute  de  réel  à  ce  plaifir, 
&  ce  que  l'opinion  peut  aufti  y  joindre 
d'illufoire.  Car  il  ne  confondra  point  le 
plaifir  d'habitude  avec  celui  qui  eft  pu- 
rement arbitraire  &  d'opinion;  dflinc- 
tion  qu'on  n'a  peut-être  pas  a  fi  z  faite 
en  cette  matière,  &  que  néanmoins  l'ex- 
périence journalière  rend  inconteftable. 
Il  eft  des  plaifir  s  qui ,  dès  le  premier 
moment,  s'emparent  de  nous;  il  en  eft 
d'autres  qui  n'ayant  d'abord  éprouvé  de 
notre  part  que  de  l'éloignement  ou  de 
l'indifférence,  attendent  pour  fe  faire  (en- 
tir ,  que  l'ame  ait  été  fnfTiiamment  ébran- 
lée par  leur  action  ,  &  n'en  font  alors  que 
plus  vifs.  Combien  de  fois  n'eft. il  pas  ar- 
rivé qu'une  mufique  qui  nous  -voit  d'a- 
bord déplu ,  nous  a  ravis  enfuite  ,  lorfque 
l'oreille  à  force  de  l'entendre  ,  eft  parve- 
nue à  en  démêler  toute  l'expreflion  &  la 
finefle  ?  Les  plaifirs  que  l'habitude  fait 
goûter  peuvent  donc  n'être  pas  ?rbitrai- 
res ,  &  même  avoir  eu  d'abord  le  préjugé 
contre  eux. 

C'eft  ainfi  qu'un  littérateur  philofophe 
confervera  à  l'oreille  tous  les  droits* 
Mais  en  même  tems ,  &  c'eft -là  fur- 
tout  ce  qui  le  diftingue ,  il  ne  croira  pas 
que  le  foin  de  fat i  faire  l'organe  difpenfe 
de  l'obligation  encore  plus  importante  de 
penfer.  Comme  il  fait  que  c'eft  la  pre- 
mière loi  du  ftyle  ,  d'être  à  l'nniflbn  du 
fujet ,  rien  ne  lui  infpire  plus  de  dégoût 
que  des  idées  communes  exprimées  avee 
recherche  ,  &  parées  du  vain  coloris  de  la 
vtrOficatton  :  une  proie  médiocre  &  na. 
turelle  lui  parut  préférable  à  la  poéfie 
qui  au  mérite  de  l'harmonie  ne  joint 
point  celui  des  ohofes  :  c'eft  parce  qu'il 
eft  fenfible  aux  beautés  d'image,  qu'il 
n'en  veut  que  de  neuves  &  de  frappantes) 
encore  leur  préFére-t-il  les  beautés  de 
fentiment ,  &  fur- tout  celles  qui  ont  l'a* 
vantage  d'exprimer  d'une  manière  noble 
&  touchante  des  vérités  utiles  aux  hom- 
mes. 

Il  ne  fnftit  pas  à  un  philofophe  d'avoir 
tous  les  fens  qui  compofent  le  peut ,  il  eft 
encore  néoefiaire  que  l'exercice  de  ces 
Uns  n'ait  pas  été  trop  ovaccmrc  dans  un 
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feul  objet.  Ma'lcbranche  ne  pou  voit  lire 
fans  ennui  les  mcilh  rrrs  vers  ,  quoiqu'on 
remarque  dans  Ion  ftvie  les  grandes  qua- 
lités 'u  poète,  i'imagination,  le  fenti- 
ment  &  l'harmonie  :  nuis  trrp  exciufi- 
vcmcnr  appliqué  ■■•>  ce  qui  eft  l'objet  de  la 
ration,  ou  plutôt  du  raifonnement,  Ion 
imagination  fe  born-tit  à  enfanter  des  J 
h\  î>'»thc(:  s  philofophiques  &  le  de^ré  de 
fcntiment  d  »nt  il  éroit  pourvu  ,  a  les  em- 
braflVr  avec  ardeur  comme  des  vérités. 
Quelque  harmonieulc  que  foit  la  profe , 
l'harmonie  poétique  étoît  fans  charme 
pour  lui,  foit  qu'en  effet  la  fenfibilité 
rie  Ton  oieille  fût  bornée  a  l'harmonie  de 
la  profe,  foit  qu'un  talent  naturel  lui  fît 
produire  de  la  profe  harmont'eufe  fans 
qu'il  s'en  apperçût  ,  comme  fon  imagina- 
tion le  fervoit  fans  qu'il  s'en  doutât ,  on 
comme  un  inftrument  rend  des  accords 
fans  le  fa  voir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  quelque  dé- 
faut de  fenfibilité  dans  l'ame  ou  dans 
l'organe,  qu'on  doit  attribuer  les  faux 
jugemens  en  matière  de  gcût.  Le  plaifir 
que  nous  fait  éprouver  un  ouvrace  de 
l'art,  vient  ou  peut  venir  de  plufieurs 
fources  différentes»  l'analvfe  philofo- 
ph'que  confiée  donc  à  ravoir  I  -  dirtiri- 
pu»  r  &  le*  féparer  toutes  ,  afin  de  tap« 
porter  à  chacune  ce  qui  lui  appartient, 
êc  i\r  ne  pa*  attribuer  notre  plaifir  à  une 
caufe  qui  ne  l'ait  point  produit.  C'eft 
fans  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  réufli 
en  chaque  genre,  que  les  règles  doivent 
être  faites  ;  mais  ce  n'rft  point  d'après 
le  réfultat  général  du  plaifir  que  ces  ou- 
viage*  nous  ont  donné  :  c'eft  d'après 
une  difcuflîon  réfléchie  qui  nous  fafle 
difeerner  les  endroits  dont  nous  avons 
été  vtaiment  r fi'  dés,  d'avec  ceux  qui 
n'étoiert  deftinés  qu'à  fervir  d'ombre  ou 
de  rf  pos ,  d'avec  ceux  même  où  l'auteur 
s'eft  négligé  fans  le  vouloir  Faute  de  fui- 
vre  cette  méthode .  l'imagination  échauf- 
fée par  quelque*  beautés  du  premier  or- 
dre dans  un  ouvrage  monftiutux  d'ail- 
leurs ,  fermera  bientôt  les  yeux  fur  les 
endroits  foibles,  transformera  les  dé- 
fauts mêmes  en  heautés  ,  «Sr  nous  condui- 
ra par  degrés  à  cet  enthoufîafme  froid  & 
fiupide  qui  ne  fent  rien  à  force  d'admi- 
rer tout;  efpece  de  paralyfic  de  l'efprit, 
qui  nous  rend  indignes  &  incapables  de 
goûter  les  beautés  réelles.  Ainfc  fur  une 
jmprifîion  confuic  &  machinale,  ou  bien 
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on  établira  de  faux  principes  de  goût% 
ou  ce  qui  n'eft  pas  moins  dangereux» 
on  érigera  en  principe  ce  qui  eft  en  foi 
purement  arbitraire,-  on  rétrécira  les 
bornes  de  l'art,  &  on  preftrira  des  limi- 
tes à  nos  plaifiis ,  parce  qu'on  n'en  vou- 
dra que  d'une  feule  efpece  &  dans  un 
feul  $eme  ;  on  tracera  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra 
pas  de  fortir.  * 

C'eit  a  la  philofophie  à  nous  délivrer 
de  ces  liens  ;  niais  elle  ne  fauroit  mettre 
trop  de  choix  dans  les  armes  dont  elle  fe 
fert  pour  les  bnfer.  Feu  M.  de  la  Motte 
a  avancé  que  les  vers  n'étoient  pas  eften- 
tiels  aux  pièces  de  théâtre  :  pour  prou- 
ver c«.tte  opinion,  très  -  foutenable  en 
elle-même,  il  a  eciit  contre  la  poétie, 
&  par-là  il  n'a  fait  que  nuire  à  fa  caufe  ; 
il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  écrire  contre  la 
mtifique ,  pour  prouver  que  le  chaut  n'eft 
pas  rflentiel  à  la  tragédie.  Sans  com- 
battre le  préjugé  par  des  paradoxes,  il 
avrit ,  ce  me  ftmhle,  un  moyen  plus 
court  de  l'attaquer  j  c'étoit  d'é<  rire  Inès 
de  Caftro  en  proie  i  l'extrême  intérêt 
du  lujet  permettoit  de  tifquer  l'innova- 
tion ,  &  peut-être  auiions    nous  un 
genre  de  plus.  Mais  l'envie  de  ft  d  ftin- 
guer  fronde  les  opinions  dans  1?  théoriev 
&  l'amour- propre  qui  craint  d'échouer 
les  ménage  dans  la  pratique.  Les  philofo- 
plies  fout  le  contraire  des  législateurs  ; 
ceux-ci  fe  difpcnfent  des  loix  qu'ils  im- 
potent ,  ceux-là  fe  foumettent  dans  leurs 
ouvrages  aux  loix  qu'ils  condamnent  dans 
leurs  préfaces. 

Les  deux  caufes  d'erreur  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'ici ,  le  défaut  de  fenfi- 
bilité d'une  part,  &  de  l'autre  trop  peu 
d'attention  à  démêler  les  principes  de  no- 
tre plaifir,  feront  la  fource  éternelle  de  la 
dtfpute  tant  de  fois  renouvellée  fur  le  mé- 
rite des  anciens  :  leurs  partifans  trop  en- 
t hou  fuites  font  trop  de  grâces  à  l'enfera- 
ble  en  faveur  des  détails  j  leurs  ad vei fai- 
re* trop  raifonneurs  ne  rendent  pas  aller 
de  juftice  aux  détails ,  par  les  vices  qu'ils 
remarquent  dans  l'enfemhlc. 

Il  eft  une  autre  efpece  d'erreur  dont 
le  philofophe  doit  avoir  plus  d'attention 
à  fe  garantir,  parce  qu'il  lui  eft  plus  aifé 
d'y  tomber}  elle  confifte  à  tranfporter 
aux  objets  du  gcùt  des  principes  vrais  en 
eux-mêmes,  mais  qui  n'ont  point  d'ap- 
plication à  ces  objets.  On  conuoU  U  ce* 
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lebre  qu'il  mourût  du  vieil  Horace  ,  & 
on  a  blâmé  avec  rai  (on  le  vers  luivant  : 
cependant  une  métaphyGque  commune 
nt  manqueroit  pas  de  fophifmes  pour  le 
jufiifier.  Ce  fccoud  vers ,  dira.ton,  eft 
ncceifàire  pour  exprimer  tout  ce  que  fem 
le  vieil  Horace;  fans  doute  il  doit  pré- 
férer la  mort  de  Ton  fils  au  déshonneur  j 
de  fon  nom  ;  mai»  il  doit  encore  plus  [ 
fouhaiter  que  la  valeur  de  ce  fils  le  rafle 
échapper  au  périt;  &  qu'animé  par  un 
beau  défefpoir ,  il  fe  défende  feul  contre 
trois.  On  pourroit  d'abord  répondre  que 
le  fécond  vers  exprimant  un  fermaient 
plus  naturel,  devroit  au  moins  précéder 
le  premier,  8c  par  conféqueut  qu'il  af- 
faiblit. Mais  qui  ne  voit  d'Ailleurs  que  ce 
fécond  vers  feroit  encore  foihle  &  froid, 
même  après  avoir  été  remis  à  fa  véritable 
place  ?  N'eft-il  pas  évidemment  inutile 
au  vieil  Horace  d'exprimer  le  fentimet 

Î|ue  ce  vers  renferme?  chacun  fuppofera 
ans  peine  qu'il  aime  mieux  voir  fon 
fils  vainqueur  que  victime  du  combat  :  le 
feul  fentiment  qu'il  doive  montrer  & 
qui  convienne  à  l'état  violent  où  il  eft, 
cft  ce  courage  héroïque  qui  lui  fait  pré- 
férer la  mort  de  fon  fils  à  la  honte.  La 
logique  froide  &  lente  des  cfprits  tran. 
quilles,  n'eft  pas  celle  des  ames  vive- 
ment agitées  :  comme  elles  dédaignent  de 
s'arrêter  fur  des  fentimens  vulgaires, elles 
fous-enten.lent  plus  qu'elles  n'expriment, 
elles  s'élancent  tout  d'un-coup  aux  fenti- 
mens extrêmes  ;  femblablrs  à  ce  dieu 
d'Homère ,  qui  fait  trois  pas  &  qui  ar- 
rive au  quatrième. 

Aiufi  dans  les  matières  de  :  ,  une 
dcmi-philofophie  nous  écarte  du  vrai, 
&  une  plilofophie  mieux  entendue  nous 
y  ramené.  C'eft  donc  faire  une  double 
injure  aux  belles-lettres  &  à  la  philo- 
fophie,  que  de  croire  quelles  putflcnt 
réciproquement  fe  nuire  ou  s'exclure. 
Tout  ce  ^ui  appartient  non  -  feulement 
à  notre  manière  de  concevoir;  mais 
encore  à  notre  manière  de  fentir,  eft  le 
vrai  domaine  de  la  philofophie  ;  il  feroit 
atifli  déraifonnablc  de  la  reléguer  dans  les 

5 'eux  &  de  la  reftreindre  au  fyftéme  du 
onde,  que  de  vouloir  borner  la  poéfie 
a  ne  parler  que  des  dieux  &  de  l'amour. 
Et  comment  le  véritable  el'prit  philo- 
fophiqne  le ruit-il  oppoié  an  bon  %out} 
il  en  eft  au  contraire  le  plus  ferme  ap- 
pui ,  puii'nuc  cet  efpri t  coadiU  à  remoa- 
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ter  en  tout  aux  vrais  principes  «  à  recon- 
naître que  chaque  art  a  fa  nature  propre, 
chaque  Gtuation  de  l'a  me  fon  caractère, 
chaque  chofe  fou  coloris  ;  en  un  mnt  a  ne 
point  confondre  les  limites  de  chaque 
genre.  Abuferde  i'efprir.  philosophique  , 
c'eft  en  manquer. 

Ajoutons  qu'il  n'eft  point  à  craindre 
que  la  difcuflîon  &  l'analyfe  émouflent 
le  ientiment  ou  re froid iflen't  le  génie  dans 
ceux  qui  poffederont  d'ailleurs  ees  pré- 
cieux dons  de  la  nature.  Le  philofophe 
fait  que  dus  le  moment  de  la  produc- 
tion, le  génie  ne  veut  aucune  contrainte  ; 
qu'il  aime  à  courir  fans  frein  &  fans  rè- 
gle ,  h  produire  le  monftrueux  à  coté  dn 
fublime ,  à  rouler  impctueulcment  l'or  & 
le  limon  tout  enfemble.  La  raifon  donne 
donc  au  génie  qui  crée  une  liberté  entiè- 
re ;  elle  lui  permet  de  s'épuifer  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  btfoin  de  repos,  comme  ces 
courfiers  fougueux  dont  on  ne  vient  à 
bout  qu'en  les  fatiguant.  Alors  elle  re- 
vient févérement  fur  les  productions  du 
génie  ;  elle  conferve  ce  qui  eft  l'effet  du 
véritable  enthoufiafmc ,  elle  proferit  ce 
qui  eft  l'ouvrage  de  la  fougue,&  c'eft  ainfi 
qu'elle  fait  éclore  les  chefs-d'œuvre.  Quel 
écrivain ,  s'il  n'eft  pas  entièrement  dé- 
pourvu de  talent  &  de  çoût ,  n'a  pas  re- 
marqué que  dans  la  chaleur  de  la  cnmpo- 
fition  une  partie  de  fon  efprit  refte  en 
quelque  manière  à  l'écart  pour  obferver 
celle  qui  compofe  &  pour  lui  laifler  un 
libre  cours,  &  qu'elle  marque  d'avance  ce 
qui  doit  être  effacé? 

Le  vrai  philofophe  fe  conduit  à-peu- 
près  de  même  manière  pour  juyer  que 
pour  compofer  ;  il  s'abandonne  d'abord 
au  plaifir  vif&  rapide  de  l'imprrffion  » 
mais  perfuadé  que  les  vraies  beautés  ga- 
gnent toujours  à  l'examen,  il  revient 
bientôt  fur  fes  pas,  il  remonte  aux  canfes 
de  fon  plaifir ,  il  les  démêle,  il  diftingue 
ce  qui  lui  a  fait  illufion  d'avec  ce  qui  l'a 
profondement  frappé,  &  fe  met  en  état 
par  cette  analyfe  de  porter  un  jugement 
îain  de  tout  l'ouvrage. 

On  peut,  ce  me  femble,  d'apiàs  cea 
réflexions,  répondre  en  deux  mots  h  la 
qneftion  fouvent  agitée,  û  le  fentimens 
eft  préférable  à  la  MUvtfCion  pour  juger 
un  ouvrage  de  goût.  L'impreflion  eft  le 
juge  naturel  du  premier  moment,  la  dif- 
cuflîon l'eftdu  fécond.  Dans  le*  perfon* 
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nés  qui  joignent  à  la  fi  ne  fie  &  à  la  promp- 
titude du  tact ,  la  netteté  &  la  jufteffe  de 
l'efprit,  le  fécond  juge  ne  fera  pour  l'or- 
dinaire que  confirmer  les  arrêts  rendus 
par  le  premier.  Mais,  dira  t  on ,  com- 
me ils  ne  feront  pas  toujours  d'accord, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'en  tenir  dans 
tous  les  cas  à  la  première  décifion  que  le 
fentiment  prononcé  ?  Quelle  trifte  occu- 
pation de  chicaner  ainft  avec  fon  propre 
plaifir  !  &  quelle  obligation  aurons- 
nous  à  la  philofophie ,  quand  fon  effet 
fera  de  le  diminuer?  Nous  répondrons 
avec  regret,  que  tel  eft  le  malheur  de  la 
condition  humaine  :  nous  n'acquérons 
guère  de  coonoilTances  nouvelles  que 
pour  nous  délabufer  de  quelque  illufion, 
&  nos  lumières  font  prefque  toujours 
aux  dépens  de  nos  plaiûrs.  La  {implici- 
te de  nos  aieux  étoit  peut-être  plus  for- 
tement remuée  par  les  pièces  monftrueu- 
fes  de  notre  ancien  tiiéàtre,que  nous  ne  le 
fouîmes  aujourd'hui  par  la  plus  belle  de 
nos  pièces  dramatiques.  Les  nations 
moins  éclairées  que  la  nôtre  ne  font  pas 
moins heureufes,  parce  qu'avec  moins  de 
défirs  elles  ont  aufli  moins  de  befoins  ,  & 
que  des  plaifirs  grolbers  ou  moins  raffinés 
leur  fuffifent  :  cependant  nous  ne  vou- 
drions pas  changer  nos  lumières  pour 
l'ignorance  de  ces  nations  &  pour  celle  de 
nos  ancêtres.  Si  ces  lumières  peuvent  di- 
minuer nos  plaiUrs,  elles  flattent  en  mê- 
me tems  notre  vanité;  on  s'applaudit  d'ê- 
tre devenu  difficile ,  on  croit  avoir  acquis 
par-là  un  degré  de  mérite.  L'amour  pro- 
pre eft  le  fentiment  auquel  nous  tenons  le 
plus,  &  que  uous  fournies  le  plus  empref- 
fés  de  fatisfairc;  le  plaifir  qu'il  nous  fait 
éprouver  n'eft  pas  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  l'effet  d'une  impreilion  fubite  & 
violente ,  mais  il  eft  plus  continu ,  plus 
uniforme  &  plus  durable,  &  fe  laifle  goû- 
ter à  plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  paroit de- 
voir iuflire  pour  juftifier  l'efprit  philofo- 

Fhique  des  reproches  que  l'ignorance  ou 
envie  ont  coutume  de  faire.  Obfervons 
en  {initiant,  que  quand  ces  reproches 
fero ieut  fondés  ,  ils  ne  feraient  peut- être 
convenables  &  ne  devraient  avoir  de 
poids  que  tfarts  la  bouche  des  véritables 
philofophet  ;  ce  ferait  à  eux  feuls  Qu'il 
appartiendrait  de  fixer  l'ufage  &  les  bor- 
nes de  l'efprit  philofophique ,  comme  il 
n'appartient  qu'aux  écrivains  qui  ont  mis 
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beaucoup  cfefprit  dans  leurs  ouvrait  9 
de  parler  contre  l'abus  qu'on  peut  en  fai- 
re. Mais  le  contraire  eft  malheureufe- 
ment  arrivé;  ceux  qui  pofledent  &  qui 
connoilTent  le  moins  l'efprit  philosophi- 
que en  font  parmi  nous  les  plus  ardens 
détracteurs,  comme  la  poéfîe  eft  décriée 
ar  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  talent,  les 
autes  feiences  par  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes,  &  notre  fiecle  par 
les  écrivains  qui  lui  font  le  moins  d'hon- 
neur. (O) 

Gout,  en  Architecture ,  terme  ufité 
par  métaphore  pour  fiçnifier  la  bonne  ou 
mauvaife  manière  d'inventer,  de  deffi- 
ncr,  &  de  travailler.  On  dit  que  les  bâ- 
timens  gothiques  font  de  mauvais  goùt% 
quoique  hardiment  confirait;  &  qu'au 
contraire  ceux  d'architecture  antique  font 
debon^o»*,  quoique  plus  maflifs. 

Cette  partie  eft  aulfi  néceflaire  à  un  ar- 
chiteéte  que  le  génie  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  dernier  talent  demande  des 
difpofitions  naturelles,  &  ne  s'acquiert 
point;  au  lieu  que  le  goût  fe  forme, 
s'accroit  &  fe  perfectionne  par  l'étude. 

Gout  ,  Mujîque.  Il  y  a  dans  la  mélo- 
die des  chants  plus  agréables  que  d'au- 
tres ,  quoiqu'également  bien  modulés.  Il 
y  a  dans  l'harmonie  des  chofes  d'effet  & 
des  chofes  fans  effet,  toutes  également 
régulières  ;  il  y  a ,  dans  l'entrelacement 
des  morceaux ,  un  art  exquis  de  faire  va- 
loir les  uns  par  les  autres,qui  tient  à  quel- 
que chofe  de  plus  fin  que  la  loi  des  con- 
traires. Il  y  a  dans  l'exécution  du  même 
morceau  des  manières  différentes  de  le 
rendre,  fans  jamais  fortir  de  fon  caractère. 
De  ces  manières,  Its  unes  plaifent  plus 
que  les  autres  ;  &  loin  de  les  pouvoir  fou- 
mettre  aux  règles ,  on  ne  peut  pas  même 
les  déterminer.  Lecteur,  rendez-moi  rai-  , 
fon  de  ces  différences ,  &  je  vous  dirai  ce 
que  c'eft  que  le  goût. 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier, 
par  lequel  il  donne  aux  chofes  qu'il  ap- 
pelle ieOes  &  bonnes ,  un  ordre  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui.  L'un  eft  plus  touche 
des  morceaux  pathétiques;  l'autre  aimé 
mieux  les  airs  gais.  Une  voix  douce  & 
flexible  chargera  fes  chants  d'ornemena 
agréables  :  une  voix  fenfiblc  &  forte  ani- 
mera les  fiens  des  actciw  de  la  paflion. 
L'un  cherchera  la  fimplicité  dans  la  mé- 
lodie* l'autre  ftra  eas  des  traits  recher- 
chés : 
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rTiéeV  &  toûi  deux"  appelant  tUgçnct% 
it&oùt  qu'ils  auront  préféré.   Cette,  ^î- 


ca 

Vjprfif'i  vient  tantôt  dt  la  Jj^F'renfe  iTîf 
p\ifltiÔo',  des  organe»  ,  iiànf  îè  goût  cnTci- 
grie/tire*  parti  i  tantôt  «lii  çarà&re.prr- 
tfcuijer.  àt  chaque  homme,  «|ui  le  iend 
plus,  ferilîhle  a  un  pî-ifir  où  un  défaut 
^Viï  urtautfé  J  tantôt  d#fl  dWrïité'  d'â- 
£e.ou  â<i  fexé  qui  tourne' les  dcTirs  v*rt 
Z^iÈe^  <nfeW  Dans  tous  ces  caVt 
cnTOttt  noyant  que  ion  ^râoppoler  i 
e*tuï  ifnrl  itrtre  ,  il  eft  évidèrRqu-iln'en 
faut  point  4jfputer.  , 
^"ifta  aufltn^  g^,  fur 
lequel  tous  les  ^em  bi  u  oTgmiés.rac- 
cftVcfent  i  A  c'efi:  celui-ci  Lul'entetit  iu- 
qjrel  ou  pé^iît  donner  abfuhuneSit  le  nom" 
tîï  £o^/.  Faites  entendre  un  concert  i 
«fi?v  orettks  furWalnmem  ex?r>eès ,  <&  à 
de*.,  homnres  fiiffilimmentî  inft'ruits  ;  Je 

fldr  zxahd  nombre  t'accordera ,  pour 
(jrdifere  ,  fur  le*  jugement  des  inor- 
cèirûx'  «£"  fur  Tord  e  de  préférence  qui 
Kràf  cànvfent.  Demandez  à  chacun  rai- 
fTn  Je*  fou  jugement,  H  y  a  deschofes 
frtrîcQuelîes  ils  la  rendront  d'un  avis 
p?cfWt*  unanimes:  ceschofes  dut  celles 
qui  trouvent  fournîtes  aux  règles,  & 
ce  jugement  commun  c ft  al ors  celui  de 
rirtiusr  ou  du  counoijTeur.  Mais  de  ces 
Cllbfés  qu'ils  s'accordent  à  trouver  bon- 
nes on  mauvaife»,  il  y  en  a  fur  lefquelles 
ils  ne  pourront  auuuifer  leur  jugement 
p'T'r  aUcune  raifon  folide  &  commune  à  1 
tftRî  &  ce  dernier  jugement  appartient 
à'rhcmme  de  goût,  Que  fl  l'unanimité 
pàtPaite  rte  s'y  trouve  pas,  c'eft  que  tous 
ne-  font  pas  également  bien  or^anifés; 
que  tous  ne  font  pas  gçns  degw." ,  &  que 
lét  préjugés-  de  l'hihitude  ou  de  rédoca- 
tfon  changent  fouvent:  par  des  conven 
tibni arbitraires ,  l'ordre  des  beautés  na- 
turelles. Quant  à  et  goût  y  on  en  peut 
fHfpiftcr,  paice  qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui 
{bit  le  vrai:  mais  je  ne  vois  guère  d'au- 
tre moyen  de  terminer  la  difpute  que  c> 
lui  dé  compter  les  voix,  quand  on  ne 
convient  pas  même  de  celle  de  la  nature. 
Voilà  donc  ce  qui  dut  décider  «e  la  pre- 
fé>ener,  entre-  la  raufique  François  & 
l'Italienne. 

AU  rifte,  lé  génie  crée,  mùsUgcàt 
choiliti  6£' fouvent  un  génie  trop  abon- 
dant a  beioin  d'un  cenfeur  fevere,  qui 
l'empêche1  d'abtrfer  de  fes  ricbclTcs. 
Sans  goût  on  peut  faire  de  grandes 

r*™  xvt-  ****  /. 
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chofes  s  j  mais  ç1A  It  .lui  qui  .  fjp  r^n  a  ii}^ 

au  cornp'.^teur  les  ideçv  nu(pô*tè  »  c'titt, 
le  goût  qui  fjit  faiGr  '  à  )'**é&t™t,jM 
îdées.^n  coiijpofcteur  i  c'ç,^ Je j>^t 
fûurntt.à  Tu ii  Qji     utr-  ton;     au  i  f  ç.Ja 


ment  de  toutes  ces  convenances.  Ceoeni. 
d^ntje^  n'éft  pi.ht  la^liWitl^ 
peut  avttfr  peâueof  p  d'e  gbtf  ayee  unç, 
a  nie'  froide  j.  àJ  tel  bqmme  trtpfm.jçt^ 
(fes  cnble^  vraïmentpamonnées  ejf  u^n 
tmîcHé  de**  eVa'cîeofes.  fl  femUle  que  Ht 
^  Yafrachef  |ilus  voloirie^'  a'ui  »er; 
tries,  étions.,  &  ïa  fdfiTij^  au* 
grandes,  (S)  ■  .  . 
i    Flux  ûne'  tHbfiT  e'ft  difficUe  âf  VefiOtir^ 


placer'  ici' te  Aurdean  4e  Ai'^ftorfçW;: 
quoi  [ue  l'on  trouvé  déjà  1> i eai  des  rêne-' 
xi'uîs  itr  le  w?rt  dan*  noir*  Dîélkn* 
wofVr,1  A-qtre  le.^v»4#  en  inuiiq  jc'c  J  i  t  F- 
fere  pas  aufofid  du  eri  ^irtril 
les  beau^-lrtc  (F;  /).  C")    m  r 

Go  UT  P  tf  -  Ch  a  N  y  V  '<* MttJI<{Kt  i  «r^ft 
ainfi  qu'oir- appelle  en  France,  l^r^  de 
chanter  ou  de'  janer  le«  norfè^ay^tf  1?^ 
agrénlcns  qui  Iqur  cori?»vnndfff.-  ^»?ft»il 
que  lèchaltt  franenit  foit  fart  dehufrfl»<W7 
neinens,  M  t  a  d  pen  lanr  *  Paris  jilrfb 
fleurs  maître».  mriqurment1pmif<  cette» 
partie  ,  &  un  aflTez  giaml  nombre  d* 
termes ,{ ni  lui  font  propres,  Cnritme  Hen 
n'eft  fi  difficile  à  rendre  qo«  je  fens  de 
ces  divers  mots,  quedailleurrr.it..  n'c«h 
fi  paffagef  ,  rien  fi  fujet  à  h  lyo^lf  ^us; 
le  goût  A*  cbuvt,  je  n'ai  pas  cru  Revoie», 
embrafler  cette  partie  dans  cet  ouvrage,. 

GOUT,  fe  dite»  Peinture ,  du  car.ic- 
tere  particulier  qui  rc-uc  dan«  un  tal»le^i 


par  rapportaux  choix  des  oftjeVqni  loiit 
repréUntés  &  à  la  façon  dont  ils  y  lotit 
rendue 


On  dit  qu'un  t  Meau  cil  de  h0n  goût, 
lorfquc  les  objets  qui  y  f  nt  repreUo 
tes  font  bien  cli-ofis  &  bien  imi  és,  con- 
formément à  l'idée  que  les  con-i-  ifTeurs 
ont  de  leur  peilVclioo.  On  dît  ,  bun  gju;y 
grand  ^oût,  goiV  triv;.il ,  mauvais  gnft^. 
Le  bon  goî)t  le  forme  par  l'étude  "de  la 
belle  nature  :  grand  #>ut  femblc  dire  plus 
uuebpOijQÛt,  nrui  çn  fl 
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'«ft*\ln  goût 
pofe'  tVr^raVul,  un  extraordinaire un 
merveilleux,;  un  fuMime  nlêmé '  tenant 
de^MfrHiWon  ,  hien  'fnpeïïeur  aux  ef- 


tîbps  V.  4uf J*.,  p'F.V P*rt  pç/atres  n'ont 
ima^iriees  que"  pour  créer  un,,  heau.îl  la 
pàrtel*  "cie  leur  talent  Cependant  ces  mê- 
mes  peinfres  ne  (Kent  jamais  «  Tici/a  «» 
èkvràge  He >  grqn&'goàji ,  en  parlant "d'un 
tahfcan,  o£  de. leur 'aveu  «  Ja  belle  na- 
ture eft  le  plus  parfaitement  imitée  :  .  il 
faiit  néanmoins  avoir  de  grand*  talens 
pour  faire,  ce  c^u'on  appelle  des  tableaux 
de  grand  goût. 

'  Gcu(  trivial  eft  une  imitation  du  bon 
£oût  S  du.' grand  toût^  maia  qui  défigure 
le  pr'emjer,&  ne  raïfit'qûè  le  ridfcule  de 
l'autre  x  &  qui  l'outre*. 

.  •  :  z  ••••  eft  l'opttofé  de  bon  goto* 
•Jl  y,.ivç<pi'  de  nation ,  &  jroùt  parti- 
culier :.;gflû*  de  nation  ,  cft  celui  qui  rè- 
gne dans  une  nation,  oui  fait  qu'on 
recounoit  qu'un  tableau  eft  de  telle  éco- 
les iHira  autant  dégoûts  de  nation  que 
d'écoles*  .Payez  ECOLE.  Goût  particu- 
lier -e#  celui  o,ue  chaque  peintre  de  fait , 
par  lequel  on  reconnoît  que  tel  tableau 
eJlide  tel  peintre ,  quoiqu'il?  règne  tou- 
jours, dégoût  de  fa  nation.  On  dit  en- 
core goût  de  dejfin  ,  goût  de  compnjition  , 
goût  de  coloris  ou  de  couleur ,  £îfc.  (R) 

5*  GOUTER  ,  v.  aft.  ,  c'eft  faire  eflai 
de"  foi  goût  fur  quelque  objet  particu- 
lier: Le  Verbe  jço«fer  fe  prend  au  fimple 
&  au  figuré*,  au  phyfique  &an  moral, 
ainfi  que  le  fubftantif  goût.  Voyez  ci- 
devant  T  article  GOUT. 

Goûter»  /e,  f.  m.  ,  ffijl.  rom.,  me- 
rendu ,  Plante.  Repas  entre  Te  Uiner  &  le 
fouper.  Ce  repas  n'étoit  d'ufage  chez  les 
Romains  que  pour  les  artirans,  les  sens 
de  travail ,  &  les  efclaves  :  à  l'égard  de 
tous  les  autres  ordres  ,  il  n'y  avoit  que 
le  fouper  qui  méritât  d'être  rcgaidé 
comme  un  repas  ;  parce  que  les  affaires 
tant  publiques  que  particulières  des  ci- 
toyens, les  fpeôacles,  &  les  exercices 
du  corps ,  les  occupoient  hors  de  leurs 
maifons  jnfqu'au  temps  de  ce  repas.  V, 
donc  S0UP6*.  CD.  J-) 


GOU 

,  goutte ,  tt.p*ft**#q? 

tion  fle  fluide  détachée  du  reftë. 
i  Xa  torme  fphérique  que  prennent  h 
gouttfs  des  fluides  ,  n'a  pas  laiffe  que 
d'emWrafler  les  philorophcs.  L'expli- 
cation que  l'on  en  donnoit  autrefois,  é*toit. 
queîa  preffion  éçale  &  uniforme  du  flui- 
de enyironnantou  del'atmofphere  ,  obli-  [ 
geoitles  gouttes  à  prendre  cette  figure  « 
mais  cette  raifon  n'eft  plus  rccevable  : 
Idepuis  que  nous  favons  que  le  même 
phénomène  a  lieu  dans  le  vuide  ,  somme 
en  plein  air.  - 
Les  phjlofophes  Newtoniens  l'attribuent 
à  Vtrtrjcrjsn',  laquelle  étant  mutuelle, 
entre  les  parties  du  fluide  ,  le<  concentre,  f 
pair  ainG  dire  ,  &  les  rapproche  les  unes 
des  autres  aulïi  près  qu'il  cft  poflïhle  :  ce  p 
qui  ne  fauroit  arriver  %  fans  qu'elles 
prennent  une  Forme  fphérique. 

V^ici  comme  s'explique  fur  ce  fujet, 
M   Newton:  Guttx  enim  corports  m- T 
jufque  ftuidi ,  ut  figurant  globofant  indu- 
cere  conentur  ,  fucit  mittuu  partium  fua~  • 
rum  uttrallioy  eodem  modo  quoterrmma-  . 
riaqtte  in  rotunditatem   undique  congla- 
bantur ,  partium  fuarum  ottraéfione  mn- 
tttà  ,  quée  efl  gravitus.    Opt.  page  338. 
Fo>.  Attraction. 

En  effet ,  G  on  imagine  plnfienrs  cor- 
pufcules  femblables  qui  s'attirent  mu- 
tuellement ,  &  qui  par  leur  attraction 
fc  joignent  les  uns  aux  autres ,  il*  doi-  . 
vent  neceflaircment  prendre  la  figure 
fphérique,  puifqu'il  n'y  a  point  de  rai- - 
fon  pourquoi  un  de  ces  corpu feules  fe- 
ra placé  fur  la  furface  de  la  goutte  d'une 
autre  manière  que  tout  autre  corpufeu- 
le  ,  &  que  ta  figure  fphérique  efl  la  feu- 
le que  la  furface  pttiflfc  prendre  pour  que 
toutes  les  parties  du  fluide  foient  en  équi- 
libre. Quoique  cette  explication  foit 
pîaufiblc ,  du  moins  en  admettant  le 
principe  de  l'attraction,  cependant  il  ne 
faut  pas  abnfer  de  ce  principe  pour  ex- 
pliquer le  phénomène  de  l'adhérence  des 
particules  fluides.  Voy.  ADHERENCE 
&  Cohésion.  ( 0) 

Goutte  &  Gouttes,  Pharmucie* 
la  goutte  eft  la  plus  petite  mefure  des 
liquides. 

Le  poids  d'une  goutte  eft  évalué  par 
approximation  à  un  grain.  On  conçoit 
que  ce  poids  doit  varier  félon  la  pefan- 
teur  fpécifi^ue  ou  la  ténacité  de  chaque 
liquide. 
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On  prcfcrit  par  gouttes  les  liqueurs 
qu'on  emploie  à*  très -petite  dofe  pour 
l'ufage  intérieur  ;  telles  que  les  baumes , 
les  huiles  cflentielles  ,  les  élixirS ,  les 
mixtures  ,  les  efprits  alkalis  volatils  , 
certaines  teintures» 

Quelques  liqueurs  composes  de  cette 
clatle,  ont  tiré  de  cet  ufage  d'être  or- 
données par  gouttes  ,  le  nom  de  gouttes. 
C'eft  fous  ce  nom  que  lea  mixtures  ma- 
giftrales  qui  agiffent  à  très-petite  dote  , 
font  ordonnées  communément ,  quoique 
Ton  puilTc  déterminer  par  gros  &  mê- 
me par  cuillerées ,  la  quantité  de  ce  re- 
mède excédent  trente  ou  quarante  gout- 
Us. 

C'eft  cette  forme  de  remède  qui  eft  ap- 
pellée  dans  ubius  (  metbod.  concinnandi 
formulas  médicament.  )  mixtura  contrac- 
ta i  &  dans  Juncker ,  {confp.  tberap.gen.) 
mixtura  concentra. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  plu. 
fieurs  compofition*  fous  le  nom  de  gout- 
tes. Celle  de  Paris  en  renferme  deux  : 
fa  voir  ,  les  gouttes  d'Angleterre  anody- 
nes  ,  &  les  gouttes  d'Angleterre  cépha- 
liques.  » 

Gouttes  i' Angleterre  anodymes.  Prenez 
d'écorce  de  faffafras,  de  racine  de  caba- 
ret |  de  chacune  une  once;  de  boisd'a- 
loés  (demi  once  ;  d'opium  choifi,  deux 
gros;  de  fels  volatils  de  crâne  humain 
&.  de  fang  humain,  de  chacun  demi- 
gros  ;  d'efprit-de-vin  rectifié  une  livre  : 
digérez  à  une  chaleur  douce  pendant 
vingt  jours,  décantez  &  gardez  pour 
l'ufage  dans  un  vaifTeau  fermé. 

L'opium  eft  dans  cette  préparation  en- 
viron  une  quarante  -  huitième  partie  du 
tout;  par  conféquent  il  faut  en  donner 
deux  fcrupules  ou  environ  cinquante 
gouttes  |  pour  avoir  un  remède  narcoti- 
que répondant  à  un  grain  d'opium. 

Gouttes  d'Angleterre  cépbaliques.  Pre- 
nez de  l'efprit  volatil  de  foie  crue  avec 
fon  fel ,  quatre  onces  ;  d'huile  eiïèntielle 
de  lavande,  un  gros;  d'efprit-de-vin 
rectifie ,  demi-once  ;  faites  digérer  pen- 
dant vingt  -  quatre  heures  ,  &  diftillei 
doucement  au  bain-marie  jufqu'à  ce  qu'il 
s'élève  de  l'huile;  gardez  pour  l'ufage. 
Voyez  à  Part.  Suivant  un  procédé  un  peu 
différent. 

Ce  n'eft  ici  proprement  qft'urt  efprit 
volatil  aromatique  huileux;  il  ne  diffè- 
re de  celui  qu'on  trouve  fou»  et  nom 
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générique  dans  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris, qu'en  ce  que  fa  compoOtion  eft  beau* 
coup  plus  fi  m  pie  que  celle  de  celui-ci ,  86. 
qu'on  y  emploie  un  alkali  volatil  plus 

Sas,  celui  de  foie,  au  lieu  de  celui  de 
l  ammoniac:  mais  ces  différences  n* 
font  point  eflentielle*  quant  aux  vertu* 
médicinales.  Poy.  ËspRir  Volatil 
Aromatique  huit  eux-  (b) 

Gouttes  Goddard  ,  Cbim. ,  remède 
chimique  qui  a  fait  autrefois  beaucoup 
de  bruit  ,  &  qui  a  été  fort  vanté  pour, 
les  vertus  qu'on  lui  attribuoit  dans  les 
foiblefles,  raftbupiflement,  la  léthar* 
gie,  l'apoplexie,  &  autres  maladies  auul 
graves» 

Goddard  fon  inventeur  exerçoitla  Mé^ 
decine  à  Londres  avec  réputation  fous  le 
règne  de  Charles  II.  Ce  prince  eut  bien 
de  1a  peine  à  obtenir  de  lui  fon  fecret 
pour  vingt- cinq  mille  écUS  ;  mais  enfin 
H  le  lui!  vendit  cette  fomme  par  refpeéfc 
&  par  égard  !  c'eft  ce  qui  a  fait  donnée 
à  ce  remède  en  France  le  nom  de  gouu 
tes  ^Angleterre  ,  qu'on  appelloit  dans 
le  pays  gouttes  de  Goddard. 

Charles  II  ne  tarda  pas  à  communiquer? 
àfes  médecins  la  cowpofition  des  goût* 
tes  de  Goddard  ;  cependant  elle  a  été 
long-temps  un  myftere,  connu  feulement 
de  quelques  anglois  qui  le  cachoienft 
aux  étrangers.  Mais  Lifter  célèbre  pat 
divers  ouvrages1,  perfuadé  que  cette  ja- 
lonne de  nation  eft  ennemie  du  genre» 
humain  ♦  découvrit  la  préparation  à  M* 
de  Totirnefort  ,  qui  l'a  rendue  publi* 
que.  La  voici» 

Prenez  de  la  foie  crue  ,  rempli Aez-enY 
une  cornue?  luttée;  donnez -y  un  feii 
j  doux  ,  il  en  fortira  un  phlegme,  un  fel 
volatil ,  &  une  hùile  qui  fc  fige  comme) 
du  beurre.  Prenez  quatre  onces  de  fet 
volatil,  une  dragme d'huile  de  lavandé 
&  huit  onces  d'cfprit-dcvin  ;  mettez  lé 
tout  dans  une  petite  cornue  de  verre  * 
adaptez  y  un  récipient  ,  luttez  les  join- 
tures ;  places-la  fur  le  feu  de  fable,  là 
fel  paflera  d'abord  en  fofrfle  feche  ;  en» 
foite  viendra  l'efprit  éthéré  de  lavandé 
&  de  vin  imprégné  de  fel  volatil  :  voilà 
1er  gouttes  de  Goddard. 

Ces  gouttes  ne  font  donc  que  l'efprifi 
volatil  de  foie  crue.  *  rectifié  avec  l'huilé 
effentielle  de  lavande  ;  &  M,  de  TouM 
nefbrt  a  trouvé  par  expérience  qu'elle* 
n'ont  aucun  avantage  fur  les  prépara* 
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tions  de  la  corne  de  cerf  &  do  fel  ammo- 
niac ,  fccen'tft  par  une  odeur  plus  fup- 
pcrtablc. 

Cependant  leur  préparation  nous  ap- 
prend comment  il  faut  faire'  les  fois  vo- 
latils huleux.   En  effet,  au  lieu  de  tel 
delà  foie,  on  peut  fe  fervir  de  fel  nm- 
moniac  &  du  tartre  en  parties  égales. 
On  met  le  mélange  dans  une  cucurbite 
de  verre  ou  de  grès;  on  y  verfe  de  bon 
efprikdc-vin  jufqu'à  ce  qu'il  fnrpaiTe  U 
matière  de  quatre  doigts  ;  on  brouille  les 
matières,  ou  ajufte  un  chapiteau  &  un 
récipient  à  la  cucurbite,  on  lutte  les 
jointure!-,  on  pofe  le  v  ai  fie  au  fur  le  fa- 
ble; on  lui  donne  un  feu  léger  durant 
deux  du  trois  heures ,  il  vient  un  fcl  & 
on  efprit  ;  lorfqu'il  ne  fort  plus  rien , 
on  délutte  les  vaiffeanx ,  on  met  le  fel 
vulatil  dans  une  cucurbite  ;  fur  une  on* 
ce  ,  oo  verfe  deux  dra^mes  de  quelque 
elfence  aromatique  ,  on  remue;  la  matiè- 
re, on  adapte  un  chapiteau  à  la  eu  eu  r- 
Oite  avec  un  récipient,  on  lutte  les  join- 
tures ,  on  pofe  cette  cucurbite  fur  le  fa- 
ble ;  on  lut  .donne  on  petit  feu  ;  il  s'é- 
lèvera un  fel  volatil ,  &  alors  vous  laif- 
ferez  refroidir  le  vaiiTrau  pour  retirer 
votre  fel. 

Ces  fcl*  volatils  huileux  paiTerent  dans 
les  commencement  pour  des  panacée*  , 
de  forte  qu'on  les  multiplia  de  tous  cô- 
tés. De-là  vinrent  plulicurs  fortes  de  li* 
queurs  oti  de  teintures  qu'on  appella  in- 
dift  incrément  coût  ta d'Ângli  terre  ,  &  que 
l'on  qonfondoit  .fouvent,  au  grand,  pré- 
judice des  malades  ,  puifque  les'  unes 
étoient  de  finales  mélanges  de  fcU  ou 
cfprits  volatils  &  d'eflencts  aromatiques, 
&  les  autres  étoient  des  mélanges  de 
teinture  d'opium  diftillé  ,  &  de  quelques 
efprits  volatils.  Dr  on  fent  bien  que  les 
opérations  de  ces  deux  différens  remè- 
des, fous  le  même  nom,  dévoient  être 
très-différentes.  Aujourd'hui  les  gouttes 
il" Angleterre  ou  de  Goddard  ont  fait  place 
à  d'autres  remèdes  du  même  genre;  fel 
d'Angleterre  ^teinture  de  karabé  ,  efprit- 
dcfel  ammoniac  ,  &  plufieurs  autres 
femblahles  à  qui  l'on  donne  tous  les  jours 
de  nouveaux  noms  pour  renouveller  leur 
débit;  &  cette  rufe  ne  manquera  jamais 
de  fuccès.  (  D.  J.y 

Goutte,  fartnilct  Uorhgers  ;  c'eft  une 
petite  plaque  ronde  convexe  d'un  côté, 
&  Plate  ou  concave  de  l'autre»  on  l'ap- 
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peUe  suffi  quelquefois  goutte  de. 
Dans  une  montre  la  goutte  de  la  grande 
roue  fert  à  h  maintenir  touiours  contre 
la  baie  de  la  fuCee.  Cette  gontte  eft  fou- 
vot  quarrée,  pour  qu'on  puifle  la  pren- 
dre avec  des  pincettes  ,  &  l'enfoncée 
avec  force  fur  l'arbre  de  lafufée.  Elle 
eft  ordinairement  noyée  dans  la  petite 
creufure  de  la  grande  roue  ,  qui  eft  op. 
pofée  à  celle  01  eft  l'encliquetage.  Vwym 
Fusée,  Grande  boue,  &c.  tT) 

GOUETTE  ,  f.  f. ,  Médecine ,  mala- 
die ,  douleur  des  jointures  ou  articula- 
tions. 

La  goulettt  lignifie  en  François  rÇ  qUe> 
les  Grecs  ont  défigné  par  le  mot  SfS^nç 
dérivé  d'ccffov  jointure  ou  articulation  ; 
&  des  Latins ,  pat  nmbus  articulons  t 
dolor  junélurarum. 

Les  auteurs   latins,   dit  S  nnert,  fe 
font  barbarement  fervis  dn  mot  gutta  9 
goutte,  pour  nommer  quelques  mala- 
dies aiguë*  ou  chroniques  ,  fott  différen- 
tes entr'elles.  De  l'aveu  du  plus  grand 
nombre,  ils  ont  donné  ce  nom  jyx  ma- 
ladies brufques,  fubites,  indépendan- 
tes d'aucune  caufe  connue  ,  qui  frappent 
tout  d'un  coup  ,  Si  qui  ftmblent  tomber 
du  ciel  Comme  une  goutte  de  pluie  ;  tel- 
les font  l'apoplexie ,  l'épilepuc  ,  la  cram- 
pe, &c.  Ils  l'ont  auflî  donné  aux  ma- 
ladies ,  pour  la  production  defquellex 
ils  ont  cru  qu'il  (nffifoit  d'une  ou  de 
quelques  gouttes  de  l'humeur  propre  à 
les  engendrer:  telle  eft  la  goutte  ('.'reine, 
la  goutte  rofe ,  &  1a  maladie  dont  il  eft 
qutftion  ,  qui  s'eft  acquifele  droit  &  le 
privilège  de  porter  le  nom  de  goutte  , 
comme  par  excellence. 

C'eft  la  douleur  des  articulation*,  lors- 
qu'elle eft  l'effet  d'une  caufe  cachée  & 
ignorée  ,  qui  cara&érife  la  goutte.  La 
douleur  qui  fuit  les  luxations ,  les  en- 
torfes,  les  foulures,  les  coups  ,les  chû- 
tes ,  les  violens  exercices  du  corps  ,  les 
grandes  fatigues,  la  fièvre,  le  mau- 
vais régime,  &c.  qui  font  des  caufea 
évidentes  ,  ne  porte  point  le  nom  de 
goutte  i  les  douleurs  même,  fi  reffem- 
biautes  à  la  goutte  ,  fi  analogues  ave* 
elle,  peut-être,  auflî  violentes,  auflî  in* 
tolcrables.,  qui  y  dégénèrent  quelque- 
fois,  qui  attaquent  plufieurs  articula- 
tions en  même  temps,  fouvent  touret 
cnfemble  ,  ou  qui  les  parcourent  fuc* 
cciUvcmcut,  ces  douleurs  ne  font  point 
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goutte,  quand  elles  font  l'effet  d'une  cauCe 
connue  ou  d'une  intempérie  de  chaud  & 
de  froid  ,  maisrhumatifnie.  t'oyez  RHU- 
MATISME ou  Catarrhe. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  les  anciens 
n'ont  pas  fait  la  différence  de  ces  mala- 
dies, comme  nous  la  faifons,  &  qu'ils 
ont  donné  le  mime  nom  à'artbriti$  à 
tontes  les  douleurs  des  articulations ,  foit 
gourtè\?fes,  rhumatiques  ou  catarrhales, 
comme  rohferve  &  le  pratique  Gainerius, 
de  *gritudinejunt~iurarum,  cap.j.  Auflî , 
ne  trouve  - 1  -  on  ni  nom  ,  ni  defcription 
de  rhumatifme  dans  les  ouvrages  des  pre- 
miers médecins  jufqu'au  temps  de  Ga- 
lien  ,  à  qui  Cardan  ne  laide  pas  de  repro- 
cher qu'il  confond  l'arthtitis  avec  la  po- 
dagre. 

Defcription.  La  goutte  eft  cette  douleur 
Tive  &  prefque  toujours  brûlante  des 
articulations,  qui ,  à  l'âge  de  30  à  40 
ans ,  comme  l'a  fi  bien  décrit  Syden- 
K*m ,  commence  fans  aucune  raifon  & 
en  pleine  fanté  par  attaquer  la  jointure 
du  gros  doigt  du  pié ,  &  du  pié  gauche 
le  plus  fouvent,  quelquefois  le  talon  ou 
la  cheville  ,  &  quelquefois  aufli ,  mais 
rarement,  quelqu'une  des  articulations 
des  doigts  de  la  main  ,  qui  s'annonce 
ordinairement  à  la  fin  de  janvier  ou  au 
commencement  de  février  par  un  tirail- 
lement &  un  déchirement  à  la  partie 
affectée ,  qui  fur  les  deux  heures  après 
minuit  çveillent  le  patient  en  furfaut, 
vont  en  augm.ntant  jufqu'au  matin,  re- 
doublent encore  le  fur  ,  &  ne  fe  cal- 
ment que  le  lendemain  vers  la  pointe 
du  jour  ,  qui  au  bout  des  première»  24 
heures  produisent  un  peu  de  gonfle- 
ment, de  la  rougeur  à  la  peau,  l'élé- 
vation &  l'engorgement  des  veines ,  une 
chaleur ,  &  quelquefois  un  feu  fembla- 
bleàcclui  d'un  tifon  embrafé  ,qu'on  fent 
avec  la  main  en  l'approchint  d'allés  loin  ; 
enfin  une  impuiflVncc  au  mouvement  & 
une  imbécillité  de  forces  ,  qui  rendent 
la  partie  attaquée  incapable  d'aucun 
exercice. 

La  goutte  prélude  fouvent  par  quel- 
Quc  douleur  irréguliere  à  quelque doigt 
des  pics  &  des  mains,  &  par  la  débilite 
de  l'articulation  attaquée  qui  fe  diffipe 
fani  qu'on  lâche  pourquoi,  comme  elle 
étoit  venue  :  c'eft  en  ce  cas  qu'elle  eft 
méconnue,  &  qu'on  ne  manque  pas  d'en 
iceufer  un  foulier  ,  un  faux-pas,  qucl- 
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que  coup,  une  entorfe,  &c.  Elle  ne  fe 
fait  connoitre  qu'en  fe  mettant  en  règle  , 
lorfqu*  l'excès  de  la  douleur  farpaffe  le 
pouvoir  de  la  caufe  qu'on  aceufoit;  & 
lorfque  fes  retours  ,  fa  durée,  fon  fiege  , 
&  fes  autres  accidens  viennent  à  la  carac- 
térifer,  à  diffiper  un  doute  dans  lequel 
on  Te  plaif>it ,  &  à  manifefter  une  vérité 
qu'on  eût  voulu  pour  fon  rtpos  ignorer 
pour  jamais. 

La  douleur  qui  s'étoit  d'abord  fixée 
ai?  gros  doigt  du  pié  ,  qui  n'en  avoit 
affligé  qu'un,  les  attaque  dans  les  pa- 
roxyton es  fuivans  tous  les  deux  à  la  fois, 
ou  fncceffivement  h  elle  s'étend  fur  le 
tarfe  ek  le  métatarfe  ,  monte  aux  mal- 
léoles ,  aux  genoux,  aux  hanches,  aux 
vertèbres  ,  tandis  qu'elle  fait  le  même 
progrès  des  doigts  de  la  main  au  mé- 
tacarpe ,  au  carpe  ,  au  coude  ,  au  bras, 
à  l'épaule ,  &  grimpe  enfin  jufqu'à  l'ar- 
ticulation de  la  mâchoire  ,  &  même  juf- 
qu'aux  futures  des  os  du  crâne.  Elle 
étend  fon  domaine  en  vieilliflant  ,  & 
toujours  plus  cruelle  &  plus  opiniâtre 
fans  abandonner  les  premies  membres 
qu'elle  a  perclus  &  rendus  pr.'fqu'infen- 
lîbles  à  force  de  fouffrauces,  elle  s'em- 
pare de  ceux  où  le  fentiment  eft  encore 
dans  fon  entier,  les  parcourt,  les,  ra- 
vage, jufqu'à  ce  que  le  corps  accablé, 
vaincu  ,  périt  enfin  fous  la  violence  du 
mal. 

Il  n'eft  aucune  articulation ,  aucune 
future  qui  ne  puiXT?  être  le  fugede  U 
goutte,  &  qui  ne  le  devienne  en  effet 
par  fiueeflion  on  par  bifarrerie  de  la 
maladie;  mais  c'en:  alors  un  événement 
extraordinaire.  Elle  fe  borne  commu- 
nément aux  piés ,  aux  mains,  &  à  la 
hanche  ,  qui  font  les  trois  endroits  par 
où  elle  a  coutume  de  débnter.  C'eft  à 
raifon  de  cîs  trois  fiege*  011  de  ces  trois 
origines  principales  ,  que  les  Grecs  lui 
ont  donne  de;  noms  particuliers ,  com- 
poftis  du  nom  de  la  partie  attaquée-  & 
du  mot  grec  xyt*  ,  qui  fi'gnifie  capturé 
ou  flifijfemtnt.  Ainfi  de  ^tîiv,  pié,  ils 
ont  fait  tnmocyj*,  podogra,  c'eft-à-dire 
faifi'Jement  du  pié  ou  la  goutte  au  pié  ; 
de  ,  main,  ils  ont  fait  xnoayr* , 
cbeirazere ,  qui  eft  la  goutte  à  lu  main  ; 
St  d'ïrx^ov  ,  hanche ,  ils  ont  fiit  i<r%jg$sc  , 
feiatique ,  qui  eft  la  goutte  ù  la  hauchel. 
Voyez  SCIA TtQUB.  Ils  auroientpu  mu  - 
tiplier  les  noms  autant  que  les  articu- 
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lations ,  s'ils  euffent  été  prodigues  de 
chofes  inutiles  ,  comme  l'a  entrepris 
Ambroife  Paré,  De  ces  trois  grandes 
fources,  ét  principalement  de  la  poda- 
gre ,  h  goutte  par  fucceflion  de  temps, 
par  bifarrerie  ou  par  accident  ,  fe  ré- 
pand  dans  les  autres  articulations,  qui 
deviennent  fa  proie  par  extenûon ,  ou 
conjointement,  nu  féparémcnti  mais  elle 
ïi'eft  prefque  Jamais  reconnue  pour  telle , 
qu'après  voir  débuté  de  Tune  des  trois 
manières.  Auffi  Gàlien  remarque- 1  il , 
«u  fujet  de  Vapborsfme  xxviif.  de  lafec- 
tion  6.  que  prefqu'aucun  goutteux  ne  le 
devient ,  qu'il  n'ait  commencé  par  être 
podagre. 

La  douleur  dont  l'excès  furpafTe  quel- 
quefois toute  patience  humaine  n'eft  pas 
le  feul  fymptome  de  la  goutte  exilan- 
te ;  elle  eft  encore  accompagnée  d'in- 
quiétudes ,  d'infomnies  ,  de  légers  frlf. 
fons  ,  de  mouvemens  de  fièvre  ,  de  pe- 
tite» fueurt,  de  dégoût  des  alimens , 
quelquefois  de  diarrhée  ,  &  d'une  im- 
pu:  fonce  nu  imbécillité  de  forces  à  la 
partie  fonffiante  .  telle  qu'elle  eft  inca- 
pable d'aucune  fonction  ou  exercice, 
xnème  quelque  temps  après  la  diflipa* 
tion  de  la  douleur.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  cette  maladie  ,  c'eft  que 
la  douleur  ,  à  quelque  degré  qu'elle  puif- 
fe  monter,  n'eft  jamais  fuivie  de  con- 
vulGons  ni  de  mouvemens  convullifs  , 
&  que  l'inflammation  accompagnée  de 
gonflement,  de  chaleur  brûlante  ,  de  bat- 
tement ,  de  tiraillement  *  &c.  ne  tourne 
jamais  en  iuppuration.  A  l'arrivée  du 
gonflement  la  douleur  diminue  ;  &  quand 
je  gonflement  commence  à*  fedifliper, 
tout  fe  diflîpc  anffi  :  il  ne  r?ftc  plus 
qu'une  démangeaifon  à  la  peau  ,  dont 
l'cpidcrmc  jaunit  peu  à-peu  ,  fe  feche  , 
tombe  par  lambeaux  ou  par  écailles;  & 
la  pjrtie  reptend  fon  état  ordinaire ,  à 
Ja  rélerv:  qu'elle  conferve  pendant  aflTez 
long-temps  une  couleur  violette  ou  bleue 
{tmolable  à  la  nieurtriflure ,  qui  fuc- 
$ede  à  la  rougeur  au  premier  moment 
de  la  déclinaifon,  &  qu'elle  devient  auffi 
quelquefois  édémateufe  pour  quelque 
tenu»*» 

Quoique  la  goutte,  quand  elle  eft  nou- 
velle &  d'un  caractère  bénin ,  ne  laifle 
lucune  trace  après  l'accès  parfaitement 
fini  i  en  vieilliflant  ,  ou  lorfqu'elle  eft 
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lei  paitiet  qu'elle  attaque  det  dépota 
gypfeux,  tartareux  ,  pierreux ,  qui  ufent 
peu -à- peu  la  peau,  l'enflamment  ,  & 
la  percent  pour  fe  faire  jour.  Elle  con- 
tourne auffi  les  os,  les  déplace,  tumé- 
fie leurs  têtes  ,  &  détruit  enfin  ,  en  s'in- 
vétérant  ,  le  mouvement  des  membree 
attaquées  hors  même  le  temps  des  pa- 
roxyfmes. 

Comme  l'afthme,  la  goutte  eft  une  ma- 
ladie intermittente  de  toute  la  vie  ,  elle 
revient  prefuie  tous  les  ans,  &  fou  vent 
plufieurs  fois  dans  la  même  année  ;  l'hi- 
ver, le  printemps,  l'automne,  font  lea 
temps  de  fes  accès.  Leur  duréée  n'a  rien 
de  limité  t  quoiqu'Hippocrate ,  apkorifme 
xljx.  feSi.  6.  la  fixe  à  40  jours.  Les  pre- 
miers ne  font  fnuvent  que  d'un  demi- 
jour,  d'un  jour,  ou  deux,  ou  trois» 
&c.  ils  deviennent  plus  longs  à  mefure 
qu'ils  fe  répètent  ;  enfin  en  vieilliflant, 
ils  durent  les  mois  &  les  faifons  entiè- 
res ;  de  forte  que  les  vieux  goutteux 
fouffrent  pendant  les  trois  quarts  de  l'an- 
née ,  &  n'ont  de  libre  ,  encore  très-im- 
arfaitement  ,  que  les  temps  de  plu» 
or  tes  chaleurs  de  l'été.  Les  paroxyf- 
me<  qui  viennent  pendant  la  maturité 
de  l'âge  ,  &  dans  les  commencement 
d'une  goutte  confirmée  ,  font  les  plus 
douloureux  &  les  plus  infupportables  ; 
ils  font  chacun  compofés  d'autres  pe- 
tits paroxyfmes  de  dix  ou  dn  ze  heures 
chaque  jour)  les  autres  qui  (ont  longs, 
&  qui  regardent  l'âge  le  plus  avancé , 
font  auffi  compofés  d'autre;  paroxyfmea 
chacun  de  plufieurs  jours  ,  pendant  lef- 
quels  les  douleurs  fr  fouHcnnent  an 
même  degré ,  mais  moins  infuppor tables 
que  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Outre  les  paroxyfmes  de  la  goutte  qui 
reviennent  périodiquement,  les  goutteux 
font  quelquefois  expofés  à  des  accès  fu- 
bits  &  irréguliers  d'une  douleur  fi  vi- 
ve ,  fi  véhémente  ,  fi  intolérable,  qui 
furprend  quelque  partie  du  corps,  qu'elle 
jette  le  fouffrant  dans  le  défefpoir,  & 
qu'elle  feroit  capable  de  lui  arracher  la 
vie ,  G  elle  ne  fe  diffipoit  prefqu'aufft 
brufquement  qu'elle  arrive.  Ils  font  auffi 
fujets  à  des  petites  douleurs  vagues  & 
irréguliercs  ,  indépendantes  des  accès 
qui  durent  plus  ou  moins,  félon  les  cir- 
conftances  ,  &  qui  peuvent  menacer 
de  quelque  paroxyfme  furquraéraire  ou 
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~àt  quelque  anomalité,  félon  le  ficge  qu'el- 
les  occupent. 

Quand  la  goutte  s'eft  une  fois  empa- 
rée d'un  corps,  elle  y  rcçnc  feule  ordi- 
nairement »  les  autres  maladies  en  font 
prefque  bannies  ;    &  s'il  s'en  déclare 
quelqu'une,  elle  eft  fort  fufpede  d'être 
une  goutte  déguîfée ,  a  caufe  de  la  pro 
prier  ■  qu'elle  •  d'arFe&cr  ,  comme  un 
prothée ,  toutes  fortes  de  formes.  Celle 
qu'elle  s'aflTocie  ,  Se  qai  eft  fa  compagne 
la  plus  ordinaire  ,  c'eft  la  pierre  dans 
la  veflie,  &  quelquefois  les  hémorrhoï- 
des  ;  comme  G  ce  n'étoit  pas  aflez  d'elle 
feule  pour  tourmenter  un  malheureux 
goutteux  |  &  qu'il  fallût  la  réunion  de 
deux  autres  terribles  maladies  pour  ache- 
ver de  le  défefpérer. 

Différences.  Les  articulations ,  princi 
paiement  celles  des  extrémités  ,  font  le 
-fiege  naturel  de  la  goutte  régulière  qui 
vient  d'être  décrite  *   mais  il  n'tft  au- 
cune partie  du  corps ,  ni  aucun  vifeere 
qui  ne  puiffe  le  devenir  dans  fon  irré- 
gularité.   C'eft  pourquoi  on  diftingue 
la  goutte  en  régulière  &  en  irrégulie- 
re.    Lorfque  le  levain  ne  fe  porte  que 
fur  les  pics  &  les  mains  ,  comme  fur 
fon  propre  domaine  ,  elle  eft  parfaite» 
ment  régulière  :  lorfqu'il  tombe  fur  les 
antres  articulations ,  conjointement  on 
féparément,  elle  eft  imparfaitement  ré- 
gulière }  &  même  irrégnliere,  félon  quel- 
ques auteurs  ,  quand  elle  affe&e  les 
articulations  dn  tronc-    Mais  ce  n'eft 
-pas-là  I*  vraie  irrégularité.    La  goutte 
irréguliere  véritable,  celle  qui  mérite 
le  nom  d'anomale*  qu'on  appelle  aufii 
remontée,  eft  celle  qui  attaque  les  vifee- 
Tes  ou  l'in'érieur  du  corps,  &  qui  fait 
autant  de  maladies  différentes  qu'elle 
affl»*<e  départies,  foit  qu'elle  s'y  jette 
avant  de  tomber  fur  les  articulations  , 
fo»t  mu'  -Hç  abandonne  les  articulations 
-p^ur  rentrer  dans  l'intérieur  du  corps. 
*||y  i  des  apoplexies,  des  efquinancies  , 
-des  fluxions  de  poitrine  ,  des  coliques 
goutteufet ,  &c.  qui  font  l'effet  du  levain 
-goutteux  qui  fe  porte  au  cerveau ,  au  go- 
fier,  furie  poumon,  danf  le  bas-ven- 
-tre ,  &c. 

La  ^owtteconfidéréc  en  elle-même  ,  eft 
d'un  bon  ou  d'un  mauvais  caractère  ,  fim- 
ple  ou  nouée:  elle  eft  d'un  caraûere  bé- 
nin ,  ou  bénigne,  quand  fes  douleurs  font 


fupportables  ,  qu'elle  occupe  une  petite 
étend  m-  ,  qu'elle  eft  bornée  aux  extrémi- 
tés ,  &  que  fes  paroxyfmes  font  courts. 
Elle  eft  d'un  caraétere  malin,  ou  maligne, 
quand  les  fouffrances  font  exceffives  , 
qu'eue,  occupe  piufieurs  membres  à  -  la- 
fois  ou  fuccçflivement,  qu'elle  menace 
l'intérieur  en  l'attachant  au  tronc  ou  à  la 
tête,  &  que  les  paroxyfmes  font  fi  longs 
ou  fe  répètent  fi  fonvent,  qu'elle  dure  la, 
meilleure  partie  de  l'année.  Elle  eft  Gm- 
pie  ,  quand  elle  fc  réfout  parfaitement, 
&  qu'elle  ne  laiflfc  aucune  tr^ce  après 
la  folution  parfaite  de  l'accès.  -Elle  eft 
nouée,  lorsqu'elle  contourne  les  articu- 
lations ,  qu'elle  les  déplace ,  les  gonfle , 
en  détruit  le  mouvement ,  &  qu'elle  y 
laiffe  oes  concrétions  plâtreufes  ,  pies;- 
reufes  ,  &c  .  • 

On  fait  encore  plufieurs  différences  de 
la  goutte }  l'une  eft  récente  ou  douteufe  ; 
l'autre  ancienne  ou  confirmée.  L'une  eft 
fixe  &  fédentaire ,  quand  elle  s'attache  à 
la  partie  qu'elle  occupe  pendant  toute  la 
durée  du  paroxyfmv.  L'autre  eft  vague  , 
ambulante  &  indéterminée  ,  quand  elle 
parcourt  plufieurs  articulations  fuccefli- 
vement,  fans  fe  décider  pour  aucune. 
L'une  eft  particulière,  quand  elle  n'atta- 
que qu'une  articulation  ou  un  feul  m«  m- 
bre.  L'autre  eft  univerfelle ,  quand  elle 
les  attaque  tous  pu  prefque  tous  à  la  fois. 
Enfin  l'une  eft  héréditaire,  quand  elle  eft 
tranf  nife  par  les  parens.  L'autre  eft  acci- 
dentelle, quand  elle  eft  acquife  &  née 
d'elle-même. 

Il  a  plu  à  Mufgrave ,  on  ne  fait  pas 
pourquoi  ,  de  confidérer  la  goutte  011 
comme  maladie  elTentielle  &  tmîépeiy 
dante ,  ou  comme  maladie  fubordonnée 
&  produite  par  une  autre  v  de  diftuiguer 
par  conféquent  la  goutte  en  idiopatique 
&  en  fymptomatique ,  &  fe  bornant  à 
cette  dernière ,  de  donner  un-.traité  dé- 
taille de  la  filiation  de  la  goutte  par  le 
rhumatifme  ,  le  feorbut,  la  chlorofe  ± 
l'allume  ,  &c.  Comme  s'il  n?étoit  pas  plus 
raifonnable  de  croire  que  \  a.  goutte  eft  une 
maladie  toujours  première  ,  idiopatique 
&  effentielle  ;  qu'elle  n'eft  engendrée  par 
aucune  autre,  &  que  celles  dont  il  la 
fait  defeeridre  ne  font  qu'une  goutte  dé- 
guifée,  ou  tout  au  plus  compliquée  avec 
elle,  pnifqu'on    connoït   la  propriété 

Îiu'elfe  a  de  fe  métamorphofer  fous  toute 
brte  de  formes ,  &  que  félon  Mufgrave 
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fnédie  ,  élle  eft  très  difficile .  fictif  fie  paj 
«rreMmpofflble  ,  à  rccnnnoltre  aVint 
qnVlieftrt  jrii  celle  qui  luieft  propre. 

CtUfes.  Nous  recevons  de  nos  parens 
fit!  mo  <  ent  (fe  la  conception,  ou  nous  en- 
•gfn.ffons  én  nous-^iêmcs  A'  de  nbtre  pro- 
pre fond  ,  du,  comme  le  penfe  Boer- 
n*L-ve  ,  nous  acquérons  par  la  commuui- 
tsèati)&  Ére&niigiort,'*ie  levain  propre 
rfrTm^J  là  goutte.  Ce  levain  ,  comme 
i)lcn  d'antres  auxquels  le  corps  eu:  fnjet  i 
produit  tantôt  un  effet  prompt  &  prémi- 


fon,  exigence ,  fou  propre  eft  de  fe  re- 
fjftût^ller  chaque  année ,  foit  que  le  corps 
fone4  fois  infecté  foit  capanlè  d'eYi  engen- 
drer" une  nboVclIe  quantité  ,  foit  que 
quelque  patelle  du  premier  dompte  pour 
trn  temps,  fans  êtr*»  détriift ,  reprenne  vi- 
gueur &  fe  multiplie  pour  fôrmèr  un  nW 
tel  accès. 

On  connoit  mieux  les  effets  de  ce  mau- 
dît levain ,  qu'on  n'en  connoit  ni  la  njf- 
turc  ni  les  qualités.  A  en  Juger  par  les 
tithiC'raux  ,  la  douleur  cxçeUfve,  la  Cha- 
leur ,  les  ooncrétions  plâtreufes  ou  pîer- 
TeiiTçs  i  par  les  urines  épaifîes  t  chargées 
de  caroncules  &  d'un  frdiment  tartareux 
ou  pîâtrcnX;  &  par  Ton  alfôciatîon  ivec 
la  pierre  dans  la  Veffie:  on  peut  croire 
^rie  ta  nature  efr  faliue ,  tarfareufe*  àcfe, 
flîordrtute,  Sz  peut  être  pierretifé,  comme 
l'a  avancé  Qnercetan  d^ns  une  confulta- 
finu  far  là  gaâtâ  &  le  calcul  ,  &  comme 
n'ofe  le  décider  Sydenbam. 

(Du  ne  Connoit  çucre  mieux  les ;  catlfes 
^lorgnées  d,e  la  goutte ,  que  la  qualité  dn 
levain  »  la  multitude  de  celles  qu'on  ac 
è"ure,  ne  prouve  que  trop  bien  qu'on 
Ignore  la  jïu«  coupable.  Hippocr.ite  a 
écrit  que  les  buveurs  d'eau ,  les  eunu- 
*uW  1  senfansavant  r*âge  de  puberté, 
&  les  femmes  avant  d'avoir  perdn  leurs 


riiniv'iHÏ'f/iur;  ce  qu'il  a  avancé  à  cet 
e*£Md;  êt  'tous  ceux  qui  ctoîeot  de  Ton 
temps  fav«>nfi5«;  d'une  h.'iircufr  exe\*ip- 
ÎJ..SI,  avoirnt  déjî  perd»?  It'ur  privilège 
du  rxfnv,«  'eOalitn,  À  rt'en  jpuinVht  plus 
if'à'irun  p^rmi  nous  ,  où  le  nombre  des 
grattent  tau?  hommes  qurfemines  ,  eft 
deveuo  prodigieux* 


produire  toute  autre  maladie  ,  telle  que 
4'afrhine,  Itmijçraine  ,  h  néphr«tfqMe«f 
&.c.  mats  or  ne  voit  pmafîVa  clairement 
qu'iJs  aient  le  -pouvoir  de  Pf  nçe*i1rer'f 
non  plus  que  le<  autres  malutres  qu'on 
vient  de  citer.-  Tous  lee  excès  nuitent; 
en  ce  qu'ils  épnifent  ou  qu'ils  dér^n.;e nt 
les  fonctions  du  corps ,  &  qu'un  leva  -  a 
qui  feroit  pert-ètre  demeuré  caché  t*n*e 
fa  vie,  fe  trouve  par-là  difnofé  i  germer 
comme  une  femencé  ,  à  fe  développer  Â 
à  prcuiuire  fou  îAion.  On  ne  lauroit  pmrw 
tant  a  durer  qu'un  tel  excès,  par  exem- 
ple celui  du  vin.  ait  engendré  la  tmitti» 
Le  nombre  des  goutteux  ivrognes  cft  très* 
pvtit,  &  celui  des  ivrognes  non^goutten* 
très  ^  nir  S'il  y  a  des  vins  propres  à 
fomerUer  ou  à  irriter  la  r  tutti ,  oou.fne  <u 
le  prétendues  vins  de  Moravie  ,  de  Bor 
hime ,  dv  Champagne  uiouQeux  * 
\\  y  en  a  auiÇ ,  tels  <*ue  les  vins  .l'fcfua- 
gne  ,  deÔûUfga^ne  ,  &c.  qui  non-fculç* 
aient  oo  Sq>  fopt  point  contraires  de  l'a- 
veu de  tjOut  le  monde  j  mais  qui  en  font 
plutôt  le  préfe'rvqtif  £  le  renwte ,  fi  l'oç 
en  croit  M.  Liger  dans  fou  traité  de  l* 
goutte  t  ft  '^n\broife  Pa/é  qui  ,  h  ik 
Xl'Jir.  chap.  xjv.  rapporte  on. exem- 
ple de  i,uciifon  par  la  crapuie  ,  qu  <nx 
n.  a  voit  pu  obteuir  par  aucun  autre 
moyen  ,  &  qui  la  confi  i  1  le  dt-nx  oji  troia 
fois  le  mois  peu/  fe.  pr«f ferver  »le  hgoutu* 
U  Bourgogne  &  la  Champagne.  foiitpr«C- 
que  exemptes  goutte  9  Wo^M.  Lir 
ijer  y  à  C4ur<-  ilt,lf  urs  vins  ;  tin4is  q'j  cil  y 
eib  endémi^pe.  en  Flandre  &  en  N\»nn.iur 
die  ,  où  l'on  n'eu  recueille,  poink  S  i  i  ïQl 
vrai  que  ces  heureufes  provMîcas  n'enfaiir 
ten.t  point  dç  goutteux  %  elles  n>w'eiv 
diont  bientôt,  la  parric  de  ten«  qui  le 
fout  >  l'agrément  du  remede  autori i  q<ue 
Tes  vertus  ,  angmrnteroni  ehaque  jour 


Le  nombre  île  tes  uartifans  &  de  lenrs  c 
toyen>>    Lq  vin,  ne  Joit  pourtant  pas  1^ 
trop  gloriBtr  encore  de  tâ  nouvelle  for* 


tune  |  l'eau  dont  perfonne  ne  fait  excùs, 
&  qui  avoir  étc  acculée ,  félon  Sennert  v 
île  lUoner  la         a  ceux  -\\u  eri  lu  i  voient 


par  goôt  on  par  nécflïité,  joui^t^  de*- 
ouis  long  temps  de  l'honneur  d'être,  un 
îpéc"ilî  jue  ,  quand  le  vin  convaincu  d'éj» 
t<e  le  feul  coupable  eft  venu  le  liii,  enle- 
ver  ;  n  manque  de  pouvoir  puur  fou*- 
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P?r/#  opuvçllfl  réputation  ,  il' fera -hier)-* 
4ét  dépoftedé.  La  gloire  vraie  ou  faufTe 
que  l'eau  &  le  vin  ont  eue  en  différent 
temps  d'être  tantôt  les  autenrs  &  tantôt 
1rs  Hbe'rateurs  de  la  goutte  ,  marque  trop 
bien  qu'ils  font  aulti  indiffirens  à  Ton 
é^ard  que  les  autres  chofes  non-naturel- 
le ,  &  qu'on  ignore  parfaitement  toutes 
le  vraies  caufes  de  cette  cruelle  malla.iic. 

Il  en  eft  des  excès  de  Vénus  comme  de 
eeux  dç  BiKchus  ;  les  intempérant  font 
malades  après  leurs  débatiches  f  de  toute 
autre  malfdie  que  de  la  goutte  ;  s'ils  de- 
viennent goutteux  ,  ils  ont  cela  de  com- 
mun av<-c  les  plus  retenus.  Il  y  a  plus 
de  goutteux  modères  en  amour ,  qu'il  n'y 
%p  a  de  déhanchés.  On  peut  rationner 
tout  de  même  de  la  bonne-chere  &  de 
t«us  les  excès ,  &  conclure  qu'il  n'en  eft 
aucun  en  particulier  qui  ait  la  propriété 
de  produire  U  goutte  i  mais  que  chacun 
peut  tellement  difpofer  le  corps,  que  le 
levain  »-nge»  dre  de  lui  mè.ne  ou  pat  une 
caule  inconnue  &  cach:c  ,  fe  réveille  & 
fe- mette  en  action  pour  former  la  ma- 
irie. 

"  Les  g-ns  de  la  campagne  &  ceux  qui 
l'occupent  à  de  travaux  pénibles,  font 
moins  in  jets  à  la  goutte  que  ceux  de  la 
ville  &  que  les  fainéant  :  niais  ce  n'eft 
pas  à  raifon  de  leur  fonriété  ;  ils  fout  des 
excès  de  vin  &  fouvent  de  femmes ,  com- 
me ceux  de  la  vilL*.  La  pureté  &  la  fa- 
lubrité  de  l'air  dans  lequel  ils  vivent ,  Us 
mettent  fans  doute  à  couvert  ;  s'ils  refpi- 
Teut  quelque  positon  du  If  vain  goutteux, 
ou  qu'il  en  naifle  dans  leurfang,  leurs 
travaux  pénibles  le  diffipent  avec  la 
fuenr  &.  les  autres  évacuations  t  avant 
qu'il  ait  eu  le  teo>ps  de  fe  manifefter. 

Non- feulement  la  nature  de  levain 
goutteux  eft  inconnue,  non  -  feulement 
on  ignore  les  caufes  éloignées  qui  lui  don- 
nent naifîance  ,  on  n'eft  pas  même  d'ac- 
cord touchant  le  vrai  {iege  de  la  goutte. 
Il  eft  décidé  que  c'eft  fur  l'articulation 
qu'elle  fe  jette  ;  nuls  fur  quelle  partie 
de  l'articulation?  eft-cc  fur  les  ligamens, 
fur  les  glandes'  fy.uovsales  ,  fur  le  pé- 
fiofte  Z  vojlii  Tur  quoi  U»s  Médecins  font 
partagé*.  Il  eft  certain  que  d'UM  les  vio- 
lentes attaques  ceg/ufte,  dans  la  goutte 
ancienne  &  contirniée  n  toutes  ces  par- 
ties font  attaquées,  atnli  que  la^eau  & 
tout  ce  qui  compofe  Je  membre  affligé  r 
mais  elles  ncl'vat  ijas,cU:  toutes  dans  le 
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même  inR  an  t,  il  en  eft  une  qui  a  été  la  pre- 
mière occupée  ,  la  préférée ,  fur  laquelle 
le  levain  a  commencé  à  fe  dépofer ,  &  de 
laquelle ,  comme  d  un  centre ,  il  a  rayon- 
né  &  s'eft  étendu  tout  autour  dans  le  voi- 
ftnage.  Cette  partie  favorite  paroit  être 
le  période  de  la  tête  des  os  principale- 
ment j  en  forte  que  la  goutte  peut  être 
regardée  comme  une  vraie  maladie  des  os. 

La  première  preuve  de  la  préférence 
du  levain  goutteux  pour  le  période,  eft 
que  dans  les  premiers morne  n  s  d'un  accès 
de  goutte  avant  le  gonflement ,  &  dans 
les  derniers  après  qu'il  eft  diflipé  ,  ou 
peut  l'entir  avec  le  doigt  en  prenant  ,  Ve 
point  de  la  douleur  fnr  le  corps  de  l'os  * 
&  qu'on  peut  faire  jouer  l'articulation 
avec  la  main  fans  peine  &  fans  fouffran- 
ce,  quoiqu'elle  ne  puiiTe  pas  exercer  li- 
brement les  fonctions. 

La  deuxie/ne  ,  c'eft  que  la  douleur 
sngne  &  s'étend  tout  du  long  des  os  ,  le 
long  des  phalanges,  &  du  nu  ta  ta  île  ou 
du  métacarpe  ,  félon  qu'elle  eft  aux  pies 
«u  aux  mains  ;  ce  qui  met  le  comble  à 
l'i  i  puittance  de  l'exercice  du  membre 
malade. 

La  troifieme  ,  c'eft  que  les  os  fe  tor- 
dent ,  &  que  leurs  têtes  fe  gonflent  dans 
certaines  g-outtf  s  d'un  mauvais  cara&ere, 
indépendamment  de  toute  concrétion  ou 
dépôt. 

La  quatrième ,  c'eft  que  la  goutte  atta- 
que fouvent  le  talon  ,  uit  il  n'y  a  ni  fy no- 
vie  ni  ligamens. 

La  cinquième  enfin  ,  c'eft  que  dans 
l'odontalgie  ,  qui  eft  une  des  plus  cruel- 
les gouttes  ,  l'humeur  ne  peut  tomber 
que  fur  le  période  de  la  dent  attaqué,  fe 
au'il  n'y  a  ui  fynovie  ni  ligament  pour  la 
recevoir.  , 

Il  ne  paroît  donc  pas  qne  ce  foit  la  fy. 
novie  qui  foit  l'humeur  infeété  du  le- 
vain goutteux  ,  comme  plus  analogue 
avec  lui  qu'aucun  autre.  L'expérience 
prouve  au  contraire  qu'elle  eft  la  dernière 
attaquée  ,  &  que  l'intérieur  de  l'articu- 
lation eft  en  bon  état ,  tandis  que  l'exté- 
rieur fouffra  beaucoup.  Ce  n'eft  qu'après 
un  long-tempe  &  dans  les  gouttes  nouiez , 
que  les  articulations  fie  déplacent  ,  & 
quelles  reçoivent  des  dépôts  dans  leor 
intérieur.  , 

DiagMoJHc.  On  ne  fauroit  méconnoitre 
\a  goutte ,  lorfqu'une  douleur  vive  vient 
fubitement ,  en  pleine  fauté,  &  fans  l'a- 
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voir  pourquoi ,  attaquer  quelqu'un?  des 
articulations ,  principalement  quand  elle 
commence  par  une  feule ,  par  le  pie  ou 
la  main  ,  &  qu'elle  n'eft  accompagnée 
en  naiflant  d'aucune  tumeur  :  quand 
cette  douleur  fe  dé  'lare  !a  première  fois 
dans  le  cœur  de  l'hiver .  au  milieu  de  la 
nuit  ,  ou  qu'elle  redouble  dans  le  lit; 
quand  elle  prive  la  partie  attaquée  de  la 
force  &  délai. berté  de  l'exercice  qui  lui 
convient,  &  qu'elle  la  rend  impuifTante 
&  Foible,  même  quelque  temps  après  fa 
difâpation  *  quand  elle  produit  après  les 
premières  vingt-quatre  heures  un  go». 
fieraient,  de  la  chaleur,  des  battemens 
fans  aucune  fuppuration  ,  une  rougeur 
▼ive  qui  dégénère  bientôt  en  violet  ; 
quand  elle  fe  renouvelle  chaque  année  au 
milieu  de  l'hiver ,  ou  vers  la  fin  du  prin- 
temps ;  enfin  lorfqu'elle  dépofe  &  qu'etle 
laifle  des  nœuds  ,  des  concrétions  plà- 
treufes  ou  pierreufes  aux  parties  qu'elle 
a  martyrifées. 

Là  goutte  irréguliere  &  remontée  n'eft 
pas  moins  évidente  que  la  régulière  , 
quand  le  levain  dépofé  dans  fon  fiege  na- 
turel, l'abandonne,  après  le  paroxyfme 
commencé,  pour  aller  occuper  quel  qu'au- 
tre partie  ou  quelque  vifeere.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  lorfque  le  levain  goutteux 
s'empire  de  quel  iue  partie  intérieure, 
avant  de  s'être  fait  fentir  fur  les  exté- 
rieures qu'il  avoit  coutume  d'attaquer  i 
il  fe  cache  trop  bien  fous  les  nouvelles 
formes  qu'il  emprunte  pour  qu'on  ne  s'y 
méprenne  pas  quelquefois  :  cependant  le 
tempérament  goutteux  du  malade  ,  la 
nature  des  fymptômes  qui  cara&érifcnt 
la  maladie, formée  par  le  levain  irrégu- 
lier, le  temps  &  la  faifon  des  attaques  , 
la  déclaration  brufque  ,  fubite  &  fans 
caufe  de  la  maladie  ,  le  décèlent  le  plus 
fou  vent;  mais  on  n'en  eft  bien  convain- 
cu qu'au  moment  que  la  goutte  devenant 
régulière ,  fait  cefler  la  maladie  anomale 
en  reprenant  fon  pofte  naturel.  A  l'égard 
de  cette  efpece  de  goutte  anomale  qui 
commence  par  être  telle  fans  s'être  an- 
noncée par  aucune  attaque  régulière  ,  ni 
même  par  aucune  forte  de  prélude,  ca- 
pable de  faire  foupqonner  Pexiftence  du 
levain  goutteux  dans  le  fang ,  le  malade 
n'étant  pas  né  d'ailleurs  de  parens  gout- 
teux ,  il  n'eft  pas  pofiîble  de  la  reconnoi- 
tre  par  aucun  fi gne ;  il  Faut  la  deviner. 

ïronoflic.  C'eft  le  fort  des  maladies 
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les  pins  douloureufes  de  n'être  point  mor- 
telles ,  fi  ce  n'eft  par  accident.  La  goutte  , 
quand  elle  n'eft  point  troublée  dans  Ton 
cours  ,  ne  le  devient  qu'après  un  long- 
temps, lorfque  des  attaques  lonçues  Se 
répétées  ont  entièrement  épuifé  les  for- 
ces ;  lorfque  le  levain  ne  pouvant  plus  fe 
débarraflêr  de  la  mafle  du  fang  ,  ni  être 
cha(Té  vers  les  articulations ,  s'arrête  ou 
fe  dépofe  dans,  les  vifeeres  ,  &  fait  la 
goutte  remontée.  C'eft  proprement  l'état 
de  la  vieillefle ,  &  la  fin  de  pipfque  tous 
les  goutteux. 

Mais  fi  le  levain  contrarié  ,  troublé  , 
interrompu  dans  fon  cours  ,  ne  peut  fe 
dépofer  ou  fe  fixer  dans  fon  fiege  natu- 
rel, foit  par  1?  mauvaife  conduite  des 
goutteux,  par  leurs  imprudences,  par 
des  remèdes  mal  adminiftrés  ,  par  des 
applications  répercufiîves  ,  ou  parce 
qu'il  eft  trop  abondant  &  d'un  cara&cre 
malin ,  il  forme  alors  la  goutte  irréguliere 
ou  remontée ,  qui  eft  une  maladie  pref- 
que  toujours  mortelle;  &  la  mort  qui  en 
réfultc  ,  eft  plus  ou  moins  fubite  ,  plus 
ou  moins  certaine ,  felou  la  qualité  du 
vifeere  attaqué  ,  &  félon  la  nature  & 
l'abondance  du  levain. 

La  goutte  eft  une  maladie  intermit- 
tente ,  dont  les  accès  reviennent  tous  les 
ans  au  moins  une  fois,  &  durent  plus  ou 
moins,  font  plus  ou  moins  violens,  fé- 
lon qu'elle  eft  plus  nouvelle  ou  plus  an- 
cienne ,  d'un  caractère  bénin  ou  malin. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  que  les 
intermittences  font  de  deux  ou  trois  ans, 
&  même  davantage  ;  mais  on  remarque 
que  quand  les  accès  ont  manqué  un  an  , 
ou  deux  ,  ou  trois ,  &c.  le  premier  qui 
furvient  eft  très- fort  ,  &  d'autant  pins 
violent,  qu'il  a  différé  plus  long-temps. 
Les  goutteux  aguerris  ne  regardent  pas 
ces  longs  intervalles  comme  un  heureux 
fuccès  ;  ils  ont  raifon  de  fe  méfier  du  re- 
tard deleur goutte  ,  &  d'en  craindre  fit. 
régularité  ,  ou  du  moins  de  redouter  la 
violence  du  premier  accès ,  qui  ne  leur 
devient  (upportable  qu'en  difllpant  leurs 
alarmes  par  fon  retour. 

C'eft  peut  être  la  fufpenfion  des  accls 
de  goutte  qui  s  fait  croite  à  quelques 
goutteux  qu'ils  en  étoient  guéris  :  ils 
ont  fait  honneur  de  leur  guérifon  à  quel- 
que dernier  moyen  qu'ils  avoient  em- 
ployé, dont  on  a  enrichi  le  catalogue  des 
ipécifiques }  peut-être  auffi  que  faute  de 
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le  rhumatifme  ,  le  catarrhe  ,  I 
.  toute  autre  douleur  des  articulations  I 
d'avec  la  goutte  ,  quelques  auteurs  affil- 
ient de  Tavoir  guérie.  Le  petit  nombre 
des  exemples  qu'ils  citent  ,  le  peu  de 
foin  qn  ils  ont  pris  de  cara&crifer  la  ma- 
ladie ,  la  nature  des  moyens  dont  ils  fe 
font  fervis ,  devenus  impuifTans  en  d'au- 
tres mains ,  donnent  de  juftes  fujets  de 
douter  des  guérifons  qu'ils  publient  ;& 
Ton  n'eft  que  trop  bien  Fondé  à  regarder 
encore  aujourd'hui  la  goutte  comme  une 
maladie  incurable  ,  comme  on  l'a  dit  de 
tout  temps  de  la  goutte  nouée ,  félon  ce 
vers  d*Ovide  : 

Tcllere  nodofam  nefeit  Medicittapoda. 
gram  t  parce  qu  elle  porte  un  caractère 
auquel  perfonne  ne  peut  fe  méprendre. 

Tous  les  Médecins  conviennent  ,  à 
commencer  par  Hippocrate ,  que  la  goutte 
eft  pourtant  guérifîable  ,  &  qu'il  eft  pof- 
fible  de  trouver  des  moyens  de  la  domp- 
ter, pourvu  qu'elle  ne  foit  ni  héréditaire 
ni  invétérée  ,  ni  nouée  ;  mais  qu'elle  ait 
été  guérie  parfaitement  &  fans  retour,  fi 
ce  n'eft  par  hafard  &  par  quelque  heu- 
reux concours  de  circonftances  difficiles 
à  rencontrer ,  on  en  doute  avec  jufte  rai- 
fon  :  peut-être  fera-t-on  plus  heureux  à 
l'avenir  ,  qu'on  n'a  été  par  le  paffé.  La 
violence  des  douleurs  qui  a  fait  inventer 
tant  de  moyens  différons  pour  s'en  déli- 
vrer ,  féconde  en  expédiens  &  en  tenta- 
tives ,  pourra  bien  rencontrer  enfin  le  re- 
mède tant  déuré  :  mais  ce  remède  eft  en- 
core ignoré ,  &  la  goutte  peut ,  de  nos 
jours,  pour  le  malheur  du  genre  humain, 
tenir  le  même  langage  que  Lucien  lui  fai- 
foit  tenir  de  fon  temps  ,  qu'elle  eft  la 
maitrefTe  fouveraine  &  indomptée  des 
douleurs  ,  qu'on  ne  peut  la  fléchir  par  la 
violence  ,  qu'elle  fe  rend  d'autant  plus 
redoutable  qu'on  lui  livre  plus  de  com- 
bats, &  d'autant  plus  bénigne  qu'on  lui 
cède  &  qu'on  lui  obéit  plus  patiemment 
&  plus  aveuglément. 

Les  exemples  de  guérifons  &  de  mer- 
veilles opérées  par  la  diète  ,  l'abftinence 
du  vin  &  des  femmes ,  l'nfage  du  lait , 
de  l'eau  tiède  pour  toute  nourriture  ,  & 
Quelques  autres  remèdes ,  font  plut  con- 
folans  pour  les  gontteux  avides  de  guérir, 
qu'ils  ne  font  certains.  Cardan  ,  de  cura- 
fione  *dmirandà%  n°.  16.  rapporte  quatre 
exemples  de  guérifons  de  la  faqon  ,  par 
des  moyens  9»ui  depuis  lui  n'ont  guéri 
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peTfonni.  Schenckius  ,  lib.  V,  obferv. 
Soient  rider ,  confil.  i°.  fe£i.  Ç,  en  rap- 
portent aufn  quelques  exemples  ,  ainû 
que  tant  d'autres  auteurs  qu'il  eft  inutile 
de  nommer.  Carolus  Pifo  fait  l'hiftoire 
d'un  certain  Cornélius  Perda»us  de  Picar- 
die, qui  étant  goutteux  deguis  l'âge  de 
fept  ans  ,  &  ayant  de  fréquentes  attaquet 
chaque  année ,  fut  guéri  à  l'âge  de  trente 
ans,  après  s'être  abftenu de  vin  pcnJant 
deux  ans  ,  s'être  bien  vêtu  ,  bien  cou- 
vert pendant  la  nuit,  pour  pouvoir  fuer 
le  matin  à  l'ilTue  du  fommeil  ,  &  s'être 
légèrement  purgé  trois  ou  quatre  féis  le 
mois  avec  le  firop  de  rofes  pâles,  comme 
il  le  lui  avoit  confeillé.  M.  Default  fe 
flatte  ,  de  nos  jours  ,  dans  fon  traité  de  la 
goutte  ,  d'avoir  opéré  des  guérifons  avec 
les  apéritifs  martiaux  ,  fécondés  de  l'u- 
fage  du  lait,  &  à  la  page  169  ,  il  aflure 
avoirvu  un  goutteux  s'être  guéri  parfai- 
tement pour  avoir  avalé  tous  les  matins 
à  jeun  pendant  un  mois  ,  neuf  gonfles 
d'ail; ayant  ainû*  enchéri  fur  ce  qui  eft 
rapporté  dans  la  pratique  de  Lazare  Ri- 
vière ,  que  quelques  perfonnes  regardant 
comme  un  graud  remède  d'avaler  le  ma- 
tin à  jeun  trois  gouffes  d'ail  pour  guérir 
de  cette  maladie.  Cayrus,  dans  fa  prati- 
que ,  a  la  hardiefle  d'avancer  que  dans  un 
accès  dégoutte  où  il  n'avoit  que  la  langue 
de  libre ,  ayant  pris  une  dofe  A-i  fon  élec- 
tuaire  cariôcofti»,  &  s'étanti  frit  porter  à 
quatre  fur  fon  fiege,  il  n'eut  pas  plutôt 
pouffé  trois  ou  quatre  felles  ,  qu'il  mar- 
cha feul  &  n'eut  befoin  du  fecours  de  per- 
fonne ;  comme  G  la  goutte  universelle 
étoit  aflez  docile  pour  fe  laiiïer  ainfi  por- 
ter â  quatre  ,  &  Le  di.Tiper  à  l'inftant  par 
trois  ou  quatre  felles.  Il  reflemble  bien 
à  ces  charlatans  qui  pofledent  des  fpécifi- 
ques  fou  v  crains  ,  &  qui  fa  vent  porter 
des  coups  beaucoup  plus  fûrs  à  la  bourfe 
qu'à  la  maladie  ,  fur-tout  quand  il  ajoute 
que  par  le  fecours  de   fon  remède  pris 
trois  ou  quatre  fois  par  au  ,  il  fe  délivra 
de  la  goutte  pendant  trente  ans. 

Les  guérifons  extraordinaires  &  les  mi- 
racles opérés  par  la  joie ,  la  crainte  ,  les 
douleurs  même  ,  nç  méritent  pas  plus 
de  confiance  ;  les  moyens  en  font  ^'ail- 
leurs trop  impraticables  pour  que  la  Mé- 
decine en  pin  (Te  retirer  d'autre  fruit  que 
l'admiration.  Andtseus  Libavius  ,  epifl, 
Ixxiij.  in  cy8a  mei.  raconte  l'hiftoire 
d'un  cabaretier  goutteux  ,  qui  avoit  fait 
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un  marché  Je  300  florins  avec  un  méde- 
cin logé  chez  lui  ,  s'il  le  guéri  (Toit  ;  ce- 
lui-ci l'ayant  fait  faifir  par  Tes  domefti. 
qu es ,  lui  cloua  les  pies  fur  un  poteau 
avec  fix  gros  clous  }  partit  fant  dire 
adieu ,  &  revint  trois  am  après  exiger  fon 
falaire ,  ayant  appris  que  le  patient  n'a- 
voir plus  eu  d'attaque  de  goutte.  Franc. 
Alexandre  raconte  de  Franc.  Pecchiua  , 
goutteux  décUé  ,  qu'ayant  été  détenu 
vingt  ans  en  prifon  »  il  fut  exempt  de 
goutte  en  fortant  pour  le  refte  de  fa  vie, 
Guilhelmus  Fabricius  ,  obferv.  Ixxix. 
cent.  *  fait  l'hiftoire  de  trois  malheureux 
goutteux  qui  ayant  été  appliqués  à  la 
torture  pour  leur  faire  avouer  un  crime 
dont  ils  étoient  foupqonnés  ,  &  ayant 
été  reconnus  innocent ,  furent  délivrés 
pour  leur  vie  de  celle  de  la  goutte,  qu'ils 
mvoient  épronvée  plufieurs  fois  aupara- 
vant. Le  même  auteur ,  epift.  xlvij.  ra- 
conte qu'un  goutteux  ,  dans  le  temps  du 
paroxyfme,  ayant  été  enlevé  de  fon  lit 
par  un  ennemi  mafqué  ,  traîné  par  l'ef- 
calier ,  enfuite  mis  fur  l'es  piés  au  bas  de 
la  maifon  ,  pour  prendre  balaine  ,  le 
fpedre  prétendu  ayant  fait  femblant  de 
ù  reflfaifir  pour  le  porter  hors  de  la  mai- 
fon ,  le  goutteux  prit  la  fuite  en  montant 
l'efcalier,  &  alla  crier  au  fecours  parles 
fenêtres.  Le  même  Fabricius  fait  men- 
tion d'une  guérifon  fubite  arrivée  à  un 
coupable  perclus  de  goutte  qu'on  menott 
au  fupplice ,  qui  en  apprenant  à  moitié 
chemin  que  le  prince  lui  faifoit  grâce ,  fe 
mit  fur  (es  piés ,  &  fut  délivré  pour  le 
refte  de  fa  vie.  Sennert  a  (Turc  qu'un  jeu- 
ge  goutteux  ,  alarmé  du  feu  qui  avoit 
pris  la  nuit  dans  la  maifon  voifine  de  la 
Tienne  y  fe  leva  brufquement ,  defeendit 
l'efcalier,  traverfa  un  foflë  plein  d'eau  , 
&  fut  ni  s  fi  délivré  de  fon  accès  A  des  fui- 
vans  pendant  plufieurs  années.  Il  ra- 
conte auflî  ,  d'après  Doringius  ,  qu'un 
habitant  de  Git  flTe  t  dant  un  accès  vio- 
lent de  douleur  &  d'impatience ,  s'am- 
puta le  doigt  du  pié  fouflfrant ,  &  fut 
exempt  de  retour  tout  le  refte  de  fa  vie. 
On  pourroit  rapporter  plufieurs  autres 
exemples  qui  ne  tendraient ,  comme  ce- 
lui-ci ,  qu'a  prouver  combien  on  s'eft  at- 
taché de  tout  temps  à  remarquer  ce  qui 
avoit  quelque  pouvoir  fur  cette  fatale 
maladie ,  fans  avoir  encore  pu  découvrir 
aucun  moyen  certain  pour  la  détruire. 
Troitemtnt.  Rien  n'eft  plus  naturel 
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Vour  let  fouffrans ,  que  de  chercher  flèaV 
remèdes  &  du  foulagement  dans  les  tour- 
mens  de  leurs  accès  :  rien  n'eft  plus  fag* 
&  plus  prudent  dans  les  intervalles,  que 
de  fe  précautionner  contre  leurs  retours , 
&  de  mettre  tout  en  ulage  pour  s'en  pré- 
fer  ver. 

Le  meilleur  remède  pendant  la  dou- 
leur, c'eft  la  douleur  même,  félon  Sy- 
denham  ,  quand  on  a  le  courage  de  la 
fupporter ,  parce  qu'elle  n'eft  jamais  fui- 
vie  d'aucun  fâcheux  événement  ,  & 
qu'elle  termine  l'accès  d'autant  plus 
promptement  &  plus  parfaitement  , 
qu'elle  eft  plus  violente  :an  lieu  que  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  l'adoucir ,  la 
prolongent  le  plus  fouvent ,  la  font  dé- 
poter ,  &  quelquefois  remonter.  Mais 
tous  les  patieus  n'ont  pas  un  courage  fuf- 
fitmt  pour  demeurer  ainfî  tranquilles  ; 
l'excès  de  la  douleur  peut  d'ailleprs  vain- 
cre* tonte  patience  &  toute  fermeté  : 
c'eft  alors  qu'il  convient  de  donner  des 
fecours,  qui  ,  n'en  portaflent-ils  que  le 
nom  ,  en  deviennent  de  réels ,  &  empê- 
chent les  fouffrans  de  fe  défefpérer. 

Lorfque  la  fièvre  cft  de  la  partie  ,  on 
que  les  douleurs  font  intolérables  ,  fi  le 
goutteux  eft  jeune  ,  d'un  tempérament 
fanguin  &  pléthorique  ,  la  faignée  peut 
être  pratiquée  une  ou  deux  fois.  Simon 
Par.li  préfère  celle  des  veines  gonflées  de 
la  partie  affligée  ;  &  il  aflnre,  clof.  ij. 
tit.  boni  Henric.  quadripart.  botan.  que 
par  le  fecours  d'une  pareille  faignée  &  du 
cataplalme  ftnvant  ,  il  a  fait  en  trois 
jours  desguérifons  miraculeufcs. 

If  du  bon  Henri  fans  fleurs  ,  quatre 
poignées  :  de  fleurs  feches  de  camomille 
&  defureau  ,  de  chacune  deux  poignées  : 
cuifez-les  dans  f.  q.  d'eau  du  furcau  :  ti- 
rez-en la  pulpe ,  &  mêlez  -  y  demi  •  once 
de  gomme  caranne  ,  &  demi -gros  de 
camphre. 

M.  VieuflTeni ,  auteur  du  novum  fyft. 
vaformn.  préféroit  la  faignée  à  la  partie 
goucteufe  ,  &  l'a  pratiquée  fur  lui-même 
avec  fuccés.  Je  l'ai  faîte  aufli ,  &  je  puis 
aflurer  que  tant  que  le  fangeonloit,  il 
n'étoitplut  queftion  de  douleur;  que  le 
fane,  jaillhToit  avec  une  impetuofité  éton- 
nante ,  quoique  le  pié  fût  dans  une  fitua- 
tion  beaucoup  plus  élevée  que  la  tète ,  & 
qu'il  n'eût  pas  été  queftion  de  le  mettre 
dans  l'eau  s  mais  que  la  douleur  recom- 
mençait comme  auparavant  ,  dès  que  le 
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fan*  «voit  celïe  de  couler.  Letfang.fuet 
peuvent  fouveot  tenir  Heu  de  la  faignée , 
fur-tout  pour  les  perfonnes  délicates ,  & 
donner  plut  ou  moins  de  foulagement , 
félon  qu'elles  tirent  à  la  fois  une  plus 
grande  ou  une  moindre  quantité  de  fang. 

Le  régime  de  vivre  doit  être  féverc, 
fur-tout  pendant  la  fièvre*  &,  lelon  le 
de^rc  ,  la  continuité  ou  la  durée ,  ne  pat 
paflVr  les  bouillont  ou  les  potages.  Hors 
le  cas  de  fièvre,  on  peut  Vitre  comme  en 
&nré  >  avec  la  réferve  pourtant  de  oe 
point  louper ,  ou  de  louper  peu  5  d'évi- 
ter les  ragoûts  ,  le  haut  goût,  les  fritu- 
res, les  viandes  falée ,  les  légumes  fecs, 
k*  artichauds,  les  afperges,  lepoiffon 
mou  ,  comme  la  carpe ,  que  Julius 
Alexander,  lib.  V.ftluhr.  cap.  vj.  affure 
•Voir  donné  U  goutte  à  un  de  les  amis 
qui  étoit  certain  d'en  prendre  une  attaqn 
chaque  fois  qu'il  en  mangeoit. 

La  ûtuation  du  membre  foufFrant  eft 
plus  importante  qu'on  ne  lepcnfecom- 
munéraent,  pour  diminuer  l'excès  de  la 
douleur  &  la  rendre  lupportable;  U  doit 
être  élevé  autant  qu'il  eft  poffible ,  déli- 
vré du  poids  des  couvertures ,  &  fouvent 
de  la  chaleur  du  lit ,  qui  contribueii  fort, 
fur-tout  pendant  U  nuit ,  à  augmenter 
celle  qui  exifte  déjà,  &  à  irriter  la  dou- 
leur au  point  de  ne  laiQer  prendre  aucun 
repos  nu  malheureux  goutteux. 

Les  applications  les  plus  utiles  &  les 
plut  innocentes  qu'on  ait  encore  trou- 
vées, font  le  lait  froid  ou  tiède  au  forth 
du  pis  de  l'animal  qu'on  trait  fur  la  partie 
malade ,  ou  qu'on  y  applique  avec  des 
comprennes ,  le  catapîafme  avec  le  lait  & 
let  farines  d'orge,  d'avoine,  ou  la  mie 
de  bain  blanc  la  tomme  fraîche  de  lait 
de  brebis,  qu'on  renouvelle  fouvent ,•  la 
pulpe. d'oignon  de  lit  ou  d'oignon  ordi- 
naire, cuits  au  four  ou  fous  la  cendre,  & 
nourrie  avec  l'huile  d'amende  douce ,  ré- 
cente ,  tirée  fans  feu  ;  la  chair  de  bœuf  ou 
de  veau ,  dont  on  applique  des  rouelles 
froides  ou  routes  palpitantes  ;  la  cervelle 
des  veaux,  agneaux,  moutons;  les  a  no. 
ëins  ,  telt  qnele  jaune  d'œuf frais,  l'on- 
guent  anodin  de  Crollius  ;  les  narcoti- 
ques même ,  û  l'on  eft  forcé  d'y  avoir  re- 
cours. Mais  la  douleur,  dans  fies  premiers 
tranfpprts ,  plus  puidante  que  let  remè- 
des ,  élude  prefque  toujours  leur  fecours 
&n'en  reçoit  aucun  adouci iTemen t.  C'eft 
•torique  lcdéfrlpoir,  qui  ae cwmoitiû 
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frein  ni  danger,  a  inventé  les  bains  d'eau  1 
froide,  douce  ou  falée,  de  glace  ou  de 
neige ,  qui  ont  fait  des  guérifom  promp- 
tes &  miraculeufes  ;  mais  qui  ont  fait 
aufli  plus  fouvent  remonter  \»  goutte ,  ou 
qui  font  changée  en  un  mort  lubite. 

Dans  une  maladie  aufli  indomptable, 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  fe  foit  retour- 
né de  tous  les  côtés,  qu'on  ait  prefque 
tout  tenté?  &  qu'après  avoir  éprouvé  le 
froid  contre  le  chaud,  combattu  le  mai 
par  fon  contraire,  on  fe  foitavifé  de  hit 
oppofer  fon  femblable ,  &  d'attaquer  le 
feu  par  le  feu  même.  Wilhelm.  Ten- 
rhyne,  iifert*  de  artbritide ,  page  10*. 
foutient  que  le  feu  eft  un  excellent  re- 
mède contre  la  goutte  j  qu'il  eft  innocent  t 
&  qu'il  a  vu  les  Japonois  fe  guérir  de 
leurt  attaques,  en  mettant  le  feu  à  du  pav 
pier  oude-la  monfle  dont  ils  entouroient 
la  partie  gontteufe:  on  en  trouve  plu* 
fieur*  exemples  dans  Hippocrate  &  let 
anciens,  qui  fe  font  fervis  d'étoupet, 
de  charpie  ,  de  monlTe,  &c\  pour  une  pa- 
reille opération.  Boerhaave  la  confeilfe 
atnk  que  le  fouet  avec  des  orties,  pour 
attirer  le  levain  en-dehôrs  ,  lorfqu'on 
craint  que  la  partie  ne  fe  durcifle  trop  tôt, 
6  ne  perde  fa  mobilité. 

On  féconde  l'effet  des  topiques  par  let 
boiibni  depetitlait,  parlesjulens  an* 
dinr,  let  opiate*,  par  les  clyfteres  émoU 
liens.;  mais  ce  n'eft  qu'après  la  première 
impetuofité  de  la  douleur,  hui  eft  tcu- 
jours  invincible,  félon  Sydenham,  qu'on 
peut  retirer  quelque  fruit  des  applica- 
tions propres  à  réfoudre  &  à  accélérer  U 
deftru&iou  du  levain  goutteux.  Ceftalors 
qu'on  peut  employer  avec  fuccès  l'em- 
plâtre de  Tachenius ,  dont  voici  la  re^ 
cet'e. 

n  de  l'huile  roùt  th  $.  Quand  il  fera 
chaud  delayez-y  du  favon  blanc  rapé  a 
ni),  enfmte  ajoutes 'y  de  lacérurf&dU 
minium  en  poudre,  de  chacun  ?  iifj.  Cui- 
fez  le  tout  lentement ,  en  remuant  tou- 
jours avec  une  fpatule  de  bois ,  jufqu'à 
ce  qu  il  ait  acquis  la  confiance  d'un  em, 
plâtre:  alors,  après  avoir  laifTéunpeu 
refroidir,  en  remuant  toujours,  mélez- 
y une  once  de  camphre,  difTous  aupart. 
vant  dans  un  mortier  avec  q.  f.  d'elprit- 
de-vin  ,  pour  le  réduire  en  forme  de 
bouillie. 

C'eft  au  même  moment  de  la  diminu 
tion  des  .tourment ,  que  Ai.  Jamet  ,  dan! 
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fon  di#ionn*ire  de  Médecine ,  à  U  fin  de 
l'article  goutte,  dans  Tes  réflexions  pro- 
poicun  topique  qui  lui  a  été  communiqué 
par  un  goutteux,  qui  n'eft  compofé  que 
4e  fleurs  de  fureau  ,  de  vinaigre  &  d'un 
peu  de  fel  digérés  eniemble  ;  qui  appli- 
qué froid ,  ne  laifle  pas  de  faire  beau- 
coup tranipirer  la  partie;  &  qui  doit  par 
conséquent,  en  attirant  au-dehors  &  en 
évacuant  le  levain  goutteux  ,  l'empêcher 
de  dépofer  ,  &  abréger  beaucoup  la  durée 
du  paroxifme.  C'eft  dans  le  même  temps 
qu'on  peut  aunl  appliquer  avec  utilité  le 
baume  de  fourre  térébenthiné  ;  la  téré- 
benthine elle-même  furies  étoupes,  dont 
quelques  perfonnes  font  un  grand  fecret , 
ainfi  que  tout  les  différent  baumes  ;  prin- 
cipalement celui  de  la  Mecque  ,  avec 
lequel  quelques  goutteux  eroient  s'être 
guéris  ou  du  moins  préfervés  de  la  goutte 
pendant  plufieurs  années. 

On  pourroit  bien  ,  avec  autant  de  rat- 
ion ,  .appliquer  les  Utbomptriptiques,  les 
fels  lixivieis ,  les  abforbans ,  les  (avons , 
qui  font  peut-être  les  feuls  remèdes  ca- 
pables  d'attaquer  la  canfe  du  mal ,  com- 
me l'a  foupqonné  M.  Deydierdans-fadi/"- 
fertation  fur  lu  goutte ,  im  primée  à  Mont- 
pclli  ;  en  1726  :  an  artbritidi  curante 
quéerendum  topiewn  litkoMptripticum*  JOn 
pourroit  bien  aufli  en  faire  ulage  in- 
térieurement, comme  nous  le  il  irons  ci- 
après  atoll  que  des  amers  ftemachiques 
aromatiques  ,  qui  ont  toujours  été  em- 
ployé en  pareille  occafioo  pour  fortifier 
l'eftomac ,  ranimer  les  digeftionr  4  &  dé- 
truire les  reliquats  du  levain  goutteux. 

A  l'égard  de  la  pnrgation  ,  elle  ne  trou- 
ve prelque  jamais  place  dans  le  temps  de 
l'accès ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  complica- 
tion ,  parce  que  dans  tous  fes  temps ,  au 
commencement ,  au  milieu ,  à  la  tin  *  les 
purgatifv  ne  font  propres  qu'à  troubler  le 
dépôt  du  levain  goutteux,  le  fufpendre  , 
le  faire  remonter,  ou  affoiblir  les  forces 
néceflaires  pour  fa  coélion  ;  fa  réfolution 
&  fa  deftruàion.  On  n'en  fait  guère  plus 
d'ufage  influe  de  l'attaque,  parce  que 
les  forces  font  déjà  trop  afibiblies  ;  que 
l'ennemi  n'exifte  plus ,  ou  qu'il  eft  hors 
de  la  portée  de  leur  action. 

S'il  eft  un  temps  pour  attaquer  \a  goutte 
&  la  combattre  avec  avantage ,  le  véri- 
table eft  dans  l'intervalle  des  accès.  Il  eft 
bien  plus  important  d'empêcher  la  forma- 
tion &  l'ace umulatioo  du  levain  goutteux 
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peridant  la  bonne  fanté ,  que  de  s'occuper 
de  fadeftruâion  dans  le  temps  des  tour- 
mens  qu'il  caufe.  C'eft  au  printemps  fSC 
en  automne  qu'on  peut  dans  les  fujets 
pléthoriques  employer  les  faignées  pré- 
fervatives  ;  &  dans  les  cacochimiques,  les 
légers  émétiques  ou  la  purgation,  que 
Boerbaave  confeille  de  compnfer  avec  les 
purgatifs  hydragogues  mêlés  avec  les 
mercurianx.  C'eft  ie  temps  d'employer 
le  lait  «te  la  diète  blanche,  les  martiaux, 
tels  que  Vtdkool  martis  de  Mufgrave ,  ou 
toute  autre  préparation  les  amers  antipo- 
dagragogues  des  anciens ,  tels  que  la  pou- 
dre arthritique  amere  du  codex  parienfis  % 
les  os  humains  brûlés,  queGalien,  lib. 
IX.  de  fimpl.  mtdic.  facuU.  aflure  avoir 
vu  guérir  des  goutteux  &  des  épilepti- 
ques ,  &c.  Outre  ces  remèdes ,  dont  on 
prolonge  l'ufage  pendant  les  fix  mois 
&  les  années  entières ,  les  chaleurs  de 
l'été  invitent  aux  eaux  minérales  ferru- 
gineufes  ,  aux  bains  domeftiquet ,  on 
dans  l'eau  de  la  mer  &  des  rivières  , 
qui  font  très- utiles  aux  jeunes  perfon- 
nes fanguines  &  bilieufes.  L'automne 
fournit  les  bains  de  vendange  bouil- 
lante ,  tant  vantés  par  Antonius  ab  Alto* 
muri%  &  dont  tant  de  perfonnes  ont  ref- 
fenti  les  bons  effets.  Quelques  goutteux 
le  trouvent  bien  de  porter  toute  l'année 
ou  des  chauffons  ou  des  femelles  d'une 
toile  cirée  verte,  qui  entretient  une  tranf- 
piration  continuelle  des  pié».  D'autres 
ufent  toute  l'année  aufli  d'une  décoc- 
tion légère  d'ortie  ,  qu'ils  prennent  en 
forme  de  thé. 

Un  remède qoi  paroit  prendre  faveur, 
&  qui  porte  déjà  le  nom  de  Spécifique , 
c'eft  le  iavon  blanc  ordinaire ,  ou  le  fa  von 
médicinal  ,  dont  on  commence  à  faire 
ufage  une  ou  deux  fois  par  jour  pendant 
long-temps,  en  commençant  par  quinze 
ou  vingt  grains ,  8c  augmentant  iufenfi- 
blemeut  jufqu'à  demi-dragme  ou  deux 
fcrupules  par  prife.  Quoique  l'expérience 
n'ait  point  encore  coufacré  ce  remède ,  fa 
vertu  lithomptriptique  doit  lui  fervir  de 
recommandation  j  &  quand  il  ne  produi- 
sit d'autre  bien  que  d'empêcher  la  for- 
mation du  calcul,  fi  iouvent  uni  à  la  gout- 
te ,  il  ne  laifleroit  pas  d'être  d'une  grande 
utilité.  11  femble  que  les  alkalis  volatils 
&  fixes,  que  tant  d'illuftres  auteurs  re- 
contnauUeQty  n'ont  mérité  leur  eoufian- 
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oc  qu'à  caufe  de  la  vertu  commune  qu'ils 
ont  avec  le  favon. 

Le  meilleur  remède  qu'on  ait  encore 
trouvé,  le  plus  certain  ,  le  plus  utile ,  ce- 
lui qui  réunit  le  fuffragede  tonts  les  Mé- 
decins tarit  anciens  que  modernes  ,  c'eft 
un  bon  régime  de  vivre ,  c'eft  lufage  rai- 
sonnable des  fix  chofes  non- naturel !es  : 
non  faturari  cibis  ,  &  imfigrum  ejfe  ad 
Ubornu.   Manger  peu,  fur  tout  le  foir  I 
boire  lobrement,  éviter  lesaiimens  con- 
traires, fe  coucher  de  bonne  h  ure,  être 
iff  i  bien  couvert'pour  pouvoir  tranfpi- 
rér  le  matin  à  la  fin  du  fommeil  ;  f  lire  un 
exercice  proportionné  ,  tant  à  p»é  qu'à 
cheval  ou  en  voiture,  &c.  voilà  le  feul 
foécifique  connu..  S'il  ne  remplit  pas  fon 
nom,  comme  on  n*en  f  aurait  difconvenir, 
il  diminue  du  moins  beaucoup  la  violen- 
ce du  mal;  il  en  empêche  les  frequens 
retours  ;  il  féconde  efficacement  tous  les 
moyens-dont  on  fe-  fert  pour  le  détruire 
on  pour  l'adoucir  ,   qui  deviendraient 
inutileî  Tans'  fon.  fecours.  C'eft  lui  que 
S\ dei.ham  ,  fcâateiu*  de  Lucien ,  préfère 
à  tous  Jes  moyens  connus  de  fon  temps , 
&  dont  il  a  eu  la  trille  fatisfa&ion  de 
faire  l'expérience  fin  lui-même.  Le  lait 
qui  étoit  alors â  la  mode,  n'a,  félon  lui, 
d'autre  propriété  que  d'adoucir  #  de  re- 
tarder les  accès  de  goutte  tant  ,qn'on  en 
fa'it  ufage  ;  mais, dès  rju'on  l'abandonne  . 
les  premiers  accès  qui  reviennen]  font  les 
plus  vioiens  &  les  plus  infuppo»rablcs. 
L'ufage  des  purgatif*,  produit  auffi,  fé- 
lon lui  »  plus  de  mal  que.de  bien»  &  ainfi 
des  autres  remèdes-:, 

La  goutte  nouée,  foit  de  fa  nature  , 
fait  par  ancienneté,  doit  être  conduite 
comme  la  goutte  lîmple  :  ce  qu'elle  exige 
déplus,  c'eft  quelque  moyen  local  pour 
fondre  les  nodoGtés,  les  concrétions  plà- 
treufet  on  pierreufes  qui  rendent  le 
membre  difforme  ,  incommode ,  perclus  , 
&  qui  le  font  enfin  éclater,  pour  don- 
ner iflTue  aux  matières  qui  s'y  font  dé- 
posées. .  Le  meilleur  topique  qu'on  ait 
encore  trouvé  pour  ce  cas,  c'eft  le  ca- 
taplafme  de  vieux  Fromage  de  vache  , 
délavé  dans  un  br.uilïon  de  pié  de  co- 
chon Talé,  inventé  par  Galien,  &  rap- 
porté liv.  X.  de  tncdic.Jttnpt.  facult.  cap. 
ix.  de  cafeo  ,  auquel  les  Arabes  ont 
ajouté  l'euphorbe  ,  &  dont  on  fe  fert 
toutours  en  pareil  cas  ,  ainfi  que  des 
emplâtres  de  fa  von,  Les  bains  &  la  don- 
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che  des  eaux  de  Bareges  ont  guéri  plu- 
fieurs  gouttes  nouées  ,  félon  M.  De- 
fault  ;  il  cite  dans  fon  livre  plufieurt 
exemples  des  fuccès  opérés  par  ces  eaux 
admirables,  qui  font  du  nio  ns  toujours 
innocentes. 

A  l'égard  de  la  goutte  remontée ,  où 
les  forces  vitales  trop  affoiblies  par 
l'âge  ,  ou  par  toute  autre  caufe ,  ne  peu- 
vent plus  pouffer  au  loin  le  levain  gout- 
teux  dans  fon  fiege  naturel)  on  le  le- 
vain déréglé  &  mal  moriginé ,  au  lien 
de  fe  porter  dans  les  articulations,  fe 
jette  fur  les  vif, ères  ,  où  les  applica- 
tions tml  entendues  ,   &  quelques  fau- 
tes dans  le  régime  &  les  remèdes ,  le 
répercutent  &  le  chaflent  en- dedans  du 
corps  :  les  cordiaux  font  le  feul  remède 
pour  le  premier  cas,  tels  que  la  thé-, 
ria^ue  vieille,  la  poudre  de  Gai  cogne, 
les  bons  vins  vieux,  les  liqueurs  mé*' 
me  fpiritueufes  &  les  alimens  nourrif- 
fans ,  parce  qu'ils  font  capables  de  re- 
lever les  forces,   &  de  fnire  -  f;  ire  un 
effort  à  la  nature  pour  th.*flcr  IVnnerntv  ., 
Dans  le  fécond  on  doit  Cuivre  le  même  . 
traitement  pour  les     a  1  a d i c s  canCées 
par  le, levain  gouiteux  ,  que  fi  e'<e», 
etoient  dépendantes  de  caufes  ordinai- 
res, avec  cette  attenjuon  .  particulière  , 
que  les  forces  doivent  être  ménagées  » , 
&  par  oonféquent  les  fai^nées  &  les 
purgatifs  économifes,  les  cordiaux  pref- 
que  toujours  employés*  &  qu'on  doit , 
s'occuper  particulièrement  de  rappeller 
à  fon  fiege  naturel  le  levain  qui  s'en  eft , 
écarté ,  par  le  moyen  des  friâions  feches, 
des  emplâtres  céphaliques ,  de  la  poix  de 


Bourgogne  ,  de  lurtication  ,  du  bajn 
chaud  ,  de  la  peau  chaude  de  quelqu'ani- 
mal  nouvellement  écorché ,  des  fynapif- 
mes  &des  véficatoires  même  fur  la  par- 
tie dont  il  s'eft  dévoyé,  &  fur  laquelle  il  , 
doit  revenir  pour  la  délivrance  parfaite 
de  celles  qui  en  font  opprimées. 

Dans  le  troifieme  cas  il  faut  recourir  à  ' 
des  applications  contraires  aux  répereuf- 
fives  qui  ont  repoufle  le  levain  en-de- 
dans ,  aux  bains  chauds  de  la  partie ,  &c. 
comme  dans  le  fécond  cas*  àlafaignée 
même  dérivative,  fi  les  forces  font  fuf- 
fifantes  ;  aux  cordiaux,  &  même  aux  ano- 
dins pris  intérieurement,  félon  le  beloin. 
Cet  article  de  M.  Penchenier ,  Doéleur  en 
Médecine  à  âlontclimart  en  Daufbiné.  . 
Goutt£-&OSE  ,  guttu  rofacca  ,  gutU 


Digitized  by  Google 


3*8 


G  O  U 


refea  ,  ruhedo  macuiofit  ,  JtUiecine ,  c'cft 
l'efp'ce  de  maladie  de  la  pi  au  que  les  Ara- 
bes défignent  fous  le  nom  à'rlhedfamen  ou 
d'aiguafen ,  ou  félon  d'autres,  tVaibuttiza- 
ga  :  lts  Gn-cs  n'en  font  pas  mention. 

Les  fymptôines  caractériftiqiw  de  cet- 
tt  maladie  lont  des  tachas  rouges  char- 

ede  pullules ,  de  tubercules  de  cou- 
de  Feu ,  répandues  fur  le  vifage  & 
particulièrement  Uir  le  nca-  &  les  joues  -, 
I  Tentour,  rcvTVrn  Mantes  a  dvs  goutter  de 
quelque  liqueur  rou^e.  Quelquefois  la 
rougeur  efr  fi  étendue  &  fi  vi\  e  ,  qu  elle 
donne  au  vifage  une  couleur  d^  cuivre  de 
roferte  ;  cequi  fans  doute  a  Fait  auflî  ap- 
peller  cette  tr.alanie  touperoft ,  nom  for- 
rrié  de  cuprttm  tûfhim  i  d'où  l'on  dît  d'un 
vîfage  chargé  de  boutons  rouges ,  bien 
enluminé,  qu'il  eft  ccuptrofl. 

■  Ces  tubercules  font  quelquefois  fi  nom> 
brcii*,  fi  gros,  &  la  peau  d\i  vifage  & 
fur-tout  du  n(  z  ,  en  eft  ft  hériiTée  ,  fi  en- 
fbe ,  qu'ils  en  rendent  la  furface  très- 
inégale  &  Fort  tuméfiée;  en  forte  que  ceux 
qui  font  ainfi  affrétés  en  deviennent  .défi- 
gurés ,  méconnoiflaldes ,  &fouventmê- 
irie  hideux  à  vonr.  Sennert*  fait  mention 
d'Un  homme  dont  le  nez  avo.'t  pris  un  fi 
grand  volume ,  par  l'effet  de  cette  mala- 
die,  qu'il  lui  couvroit  pref  rue  les  y.eirtf 
&  l'empêchoit  de  voir  devant  lui  :  cette* 
incommodité  d' vint  fi  confidérahle  ,  qu'il 
fnt  obligé  de  s'y  faire- faire  det  incitions  , 
pour  en  enlever  une  partie.' 

Quelques  auteurs,  tel*  que  Florentin  , 
fêrtii.  vij.  tr.  6.  fiant*,  t.  cap.  xv.  diftin- 
guent  trois  degrés  de  cette  maladie-,  qui 
font ,  ï°.  Fa  rongeur  fimple  cintre1  natu- 
re*  &ns  pufhiles  ni  ulccres  :  2°.  la  rou- 
gei^r'avec des  boutons,  des  pullules:  J°. 
la  rougeur  plus  foncée  avec  de  petites' 
tq meurs  ulcérées,  corrodées  ,  &  comme 
chancrcnf  S  ,  parce  qu'elles  s'étendent 
cVfont rebelles  aux  remèdes;  ce  qui  les 
a  fait  q«c'quefois  confondre  avec  le  noli 
mt  tar.gert. 

Cette  maladie  doit  le  p)u«;  communé- 
ment fon  origine  aux  excès  de  vin  ,  de  li- 
qneurs  vineufes  ,  fpîriîneufes  ?  ce  qui  a 
fait  dire  à  Turner,  qu'elle  t&luhriQar.tr 
éclatante  enfeï&ne  de r  ivrognes  :  ainfi 
les  grands  buveurs  font  les  plus  fnjets  à  la 
goutte-rofe }  mais  ils  no  foot  pas  les  iéuh  : 
car  on  voit  quelquefois  de*  perfonnes 
très-fobres  qui  ont  le  dcfaçréinent  d'en 
être  attaquée*  par  un  vice  dans  les  ïm-  t 
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mennorfdéla  pean  feulemeitf,  araTogiie 
à  celui  desintemprrans,  mafs  provenant 
de  quelque  antre  calife,  qui  produit  les 
mêmes tIFcrs,  ijni  rend  Je  fang  echiuffè  , 
bilieux,  àcr'e,  ctitnme  il  l'eft  par  f\fT«tdn 
trop  grand  ufage  des  bottions  ferntentees  : 
en  forte  que  Passation  des  humeurs  qui 
en  rcTnfrc  &  \\\\\  les  détermine  av?c  pins 
de  force  Vers  l'nabitude  d\r  corps  en  gê- 
nerai, donne  lieu  k  Rengorge  m enjt  des 
va  fie  au*  entamés  du  vilage  ;  attendu 
qtî'ik  font  plus  délicats  ,  d'un  tifln  mrins 
compacte  que  ceux  dts  p  turcs  partie»  de 
14  pan  ,   &  iju'en  conféqik-nc    les  hu- 
meurs en  forcent  plus  agrément  le  rtflôft 
5*  en  font  reportées  plus  difficile nunt 
dans  le  torrent  de  la  c  rmlVtidrf  :'  d'où 
s'enfuit  que  les  \aifaairvfanguins'di  au» 
outre  mefore,  lahTent  pénétrer  desgjo- 
bnles  ronge*  avec  une  férofité  billeufe , 
dans  les  va  (Teatrx  lymp^ariqôes'  vni  de- 
viennent aiVifi  le  fiege  (Porte  forte  de  légè- 
re infbm  :  ation  ItàbittielVe  ,Kr»ar  em  ur 
de  li  -u,  qui  fe  réTout  St  renouvelle 
continnellemem  da;W  la*  feW-  W  dp 
prémier  drgre  \  qui  P^rnié  det  tîib^rcit- 
lesf  lorOriie  les  glandes  forrf  Fe  ficojj  de 
]'e*ngorgerttent^  Se  pro^tiitainfi  lk  goutte- 
rajVMr  i\*c«»nd  deeré  î  St  <ni» '  celle 
dn-l^:(îvVme  degré  rtrçchîVaWfe  réfou-  . 
dte  pnrftitement  ,  #  f c  trtfut^nt  joiotè 
à  urt  caractère  rongeant,  dnrfPaâx,  donne 
lièu  a  des  exiflbératioUs  dam?  les  puftule*  i 
ce  qui  forme  le  ^'mptô^r  le  plus  fâ- 
cheux. 

LaL  gmtftfrvfe  parrérrtie  à  ce  ifernier 
état  eft  pref^ue  incuraWe,  parce  qu'il  eft 
très-difficile  de  corriger  le  vice  dominant 
dins  les-  humeurs,  &  particulièrement 
celui  de  la  partie  affeaée.  Il  n'ift  pas 
moins  difficile  de  guérir  Ugouttt  rofe  du 
leCond  degrff  quoique  de  moins  mau- 
vaife  qualité  :  à  quoi  contribue  principa- 
lement la  difficulté  de  faire  changer  de 
tégirne  aux  perfonnes  qui  ont  contracté 
cette  maladie  par  un  penchant  invétéré  à 
l'ivrognerie.  Par  ces  différentes  railbns, 
ceux  qui  ont  le  vifage  bieri  bourgeonné, 
meurent  ordinairement  avec  cette  indif- 
pofition  ,  même  dans  un  âge  très-avance, 
atrendu  qne  cette  maladie  ifctt  point  dan- 
gercnie  par  elle-même,  tant  qu'elle  eft 
bornée  i  n'érre  qu'un  vice  typique. 

La  goutte  rafe  commençante ,  qui  n'a 
pas  encore  beaucoup  infeâc  la  peau,  peut 

être  $trtri*  «ovcnuatH  itt  raineïlei  inter* 
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B es  & le régime  convenable,  qui  doivent 
être  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  pref- 
tuts  dans  la  curât  ion  de  la  dartre ,  de 
l'eréfipele  &  de  la  gale.  Il  faut  feulement 
oblerver,  par  rapport  à  ceux  qui  par 
l'excès  des  boitions  fermentées  ont  con- 
tracté le  vice  du  fang  &  de  l.i  peau  du  vi- 
fage  qui  conttitue  la  goutte  rafe ,.  qu'il  ne 
Faut  corriger  le  vice  à  cet  égard,  qu'avec 
beaucoup  de  prudence  ,  parce  que  le  paf- 
fage  d'un  uiage  continuel  de  liqueurs 
écihatirTmtes  à  un  régime  rafraîchilfant, 
tempérant  ,  pourroit  ,  s'il  étoit  trop 
prompt,troppeu  ménagé.caufer  de  grande 
defordres  dans  l'économie  animale. 

Quant  aux  remedt*  topiques  ,  on  peut 
conlttlter  Senuert,  Turner,  qui  en  pro. 
pofent  un  granj  nombre  :  on  remarque 
en  général  qu'ils  recommandent  ceux  qui 
font  ad uciiïans.  légèrement  réfolutifc  & 
difcufliFi  dins  les  ..«eux  premiers  degrés 
delà  goutte  rofe ,  &  ceux  qui  font  déter- 
HFs  &  obtundans,  lorl^uelle  eft  accom* 
pagoees  d* ulcères  îcrimonieux:  ce  for.t  en 
effet  les  indications  oui  le  prefentent  * 
remplir  dans  les  deux  cas  dont  il  s'agit: 
on  emploie  ces  différent  topi  jues  avec  les 
précautions  convenables  ,  lotis  forme  de 
lotion,  de  Uniment,  d'onguent,  ou  de 
pommade. 

décoction  de  fon  dans  le  yinnigre  & 
l'eau- mie,  eftun  bon  remède  danslarou- 
geui  ûtnp I c  du  vifage,  on  vante  beaucoup 
autfi  d<>us  ce  cas,  l'huile  de  myrrhe  par 
défaillance,  le  mucilage  de  pfyilium  mêlé 
avec  les  Heurs  de  fourre,  &c,  Voy.  Cos- 

WÉriQUB. 

Si  la  maladie  eO  rebelle  &  les  tubercu- 
les durs  ,  après  avoir  fait  u  la  , e  des  émol- 
liens  rélolutifs,  on  pa  fiera  aux  linimens 
faits  avec  le  cérat  de  blanc  de  baleine ,  ou 
le  cérat  blanc  de  Bâtes. 

Les  tubercules  ftippnrés  doivent  être 
ouverts  pour  donner  iflue  à  la  matière, 
&  on  panle  le*  pullules  avec  l'ennpl/itre 
de  cérufe  &  diachylum  blanc ,  à  quoi  on 
ajoute  up  p:n  de  précipité  blanc  ou  de 
mercure  doux,  pour  les  plus  rebelles  ;  au 
lieu  qu'on  le  borne  à  toucher  celles  qui 
paroi  11-  or  bénignes,  avec  un  nouet  de  (cl 
de  Saturne ,  d'alun  brûlé ,  &  de  Tel  de 
prunelle,  trempé  dans  les  eaux  de  fraj  de 
grenouille  &  de  nénuphar;  les  nouets  du 
iublimé  doux  peuvent  être  auiïî  expri- 
mes fur  les  pullules. 
Aufurplus,  le  . traitement  de  l'crcÇpele 
Tome  XVI.  Part,  L 
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avec  excoriation,  &  des  dartres,  convient 
auflî  à  tous  égards  dins  ce  tas-ci.  l'oyeç 
Érésipele,  Dartre.  ^4) 

GOUTTE- SEREINE  ,  gutta  ferena  f 
Qt/u.»cfbJ7jr ,  Médecine,  c'eft  le  nom  d'une 
des  plus  funeftes  maladies  dont  les  y  us. 
puilllnt  être  affectés,  dans  laq utile  l'or-r 
gane  immédiat  de  la  viiion  eft  rendu  en 
partie  ou  même  totalement  paralytique; 
en  forte  que  les  rayons  de  lumière  qui  en- 
trent, dans  l'œil  ,  frappent  la  rétine  &  y 
peignent  l'image  des  objets ,  d'où  ils  font 
refléchis  fans  qu'il  en  refaite  une  (Viila-, 
tion  entière,  où  fans  que  l'irnpreljjen  cri 
foit  aucunement  tranfmife  à  l  ame  par  le 
moyen  du  nerf  optique)  ce  qui  cotiltitue 
une  diminution  conftderable  de  la  vue  \ 
ou  même  une  véritabl  cécité,  quoiqu'il 
p'y  ait  cependant  aucun  vice  apparent 
dans  les  yeux  ,  dont  la  Fonction  princi- 
pale eit  linft  léfee  ou  reite  abfolupienf 
fins  exerc  ée. 

En  effet ,  û  l'on  examine  l'œil  malade 
avec  attention,  on  n'y  trouve  rj  n  d'ex? 
traordinaire  dans  toutes  les  parties  quj 
peuvent  tomber  fous  les  f  n*  :  les  tuni* 
ques,  les  humeurs,  ap p nroiifent ▼[ ciées 
en  aucune  manière)  on  oMVrve  feule- 
ment que  la  pupille  ,  ou  pour  mieux  dire, 
le  bord  circulaire  de  l'uvée  ,  femble 
d'abord  immobile  i  mais  il  ne  l'eft  cepen? 
dant  pas  absolument  loif^p'il  n'y  a  qu'un 
œil  d'affecté.  Dans  ce  cas ,  la  pupille  pa- 
roît  fe  Uiiater  ci  fç  rellerrer  quand  les 
deux  yeux  font  ouverts ,  &  que  l'on  re- 
garde de  l'œil  fain  des  objets  différem- 
ment éloignes,  ou  qu'on  palfe  entre  l'œil 
fain  &  le  grand  jour  quelque  corps  opa- 
que; parce  que  les  nerfs  muteurs  j ni  (je 
portent  à  l'uv.e  de  l'œil  malade  ,  étant 
dans  leur  état  naturel ,  la  communication 
continue  à  *tre  libre  entre  le  cervtgu 
les  fibres  motrices  de  cette  membrane: 
ajnfi  elle  luit  les  mouvemens  de  celle  de 
l'œil  f 'in  ;  mais  lorfque  cet  œil  tft  fermé, 
ou  que  li  goutte  fereiue  cft  dans  les  deux 
yeux  ,  la  pupille  refte  immobiie  d.Mjs 
l'œil  ouvert,  parce  que  U  re;ine  y  étant 
infenfible  à  la  lumière ,  rien  n'excite  le 
mouvement  des  fibres  motrices  de  l'uvée, 
dont  les  nerfs  (ont  comme  r\mpathétU 
ques  avec  les  nerfs  optiques  ;  ce  qui  n'a 
Pa*  lieu  à  l'égard  des  autres  organes  ap- 
partenais à  l'œil ,  qui  conferyt nt  indé- 
pendant l'exercice  de  leur  fpudfcjon,  & 
/e^ent  dans  l'état  naturel. 

A  a 
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Cette  maladie  fe  déclare  de  différentes 
manières  ;  quelquefois  elle  été  tout  à- 
coup  la  vue  ,  comme  il  arrive  à  la  fuite 
des  chûtes  que  l'on  foit  de  haut ,  dtns  lef- 
quelles  on  fe  heurte  fortement  la  tête, 
ou  des  coups violens  que  l'on  fc  donne, 
que  l'on  reçoit  à  cette  partie ,  ou  de  toute 
antre  caufe  externe  de  cette  uature.  D'au, 
très  foîs ,  la  vue  fc  perd  peu-à-peu  &  par 
degrés  î  ce  qui  arrive  dans  les  veillards 
attaqués  d'hémi  -  plégie  ou  de  paralyftc 
complète,  &  dans  les  perfonnes  qui  pren- 
nent la  goutte-fertine  à  la  fuite  de  diffé- 
rentes  maladies  de  langueur. 

Les  fymptomes  qui  précèdent  ou  qui 
accompagnent  la  formation  de  la  goutte- 
fereine  font  aufB  fort  différens  félon  les 
différentes  caufes  qui  y  donnent  lieu  : 
ainfi  les  malades  fe  plaignent  d'abord, 
les  uns  de  bourdonnement  ,  de  tinte, 
ment  dans  les  oreilles ,  d'autres  d'étour- 
diflement,  de  vertige,  de  pefanteur  de 
cerveau  ,  d'alfoupiffement  extraordi- 
naire, d'autres  de  douleur  de  tête  habi- 
tuelle» d'autres  enfin  n'ont  aucune  de 
ces  incommodités  ,  &  ne  s'apperçoivent 
du  malnaiffant  que  par  l'obfcurciifement 
de  leur  vue. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  fujettes  à 
une  forte  de  goutte-fereine  périodique  qui 
leur  ôte  fubitement  la  vue  pendant  quel- 
ques inftans  ou  quelques  heures  &  même 
pendant  plufieurs  jours  ,  à  qui  cette  en- 
fuite  fouvent  auffi  promptement,  mais 
elle  revient  par  intervalle  :  cela  arrive 
fur-tout  aux  hypocondriaques,  aux  hyfté- 
riqoes ,  &  aux  femmes  en  couche. 

On  obferve  qu'il  ,y  a  aufli  de  la  diffé- 
rence a  l'égard  de  l'intenfité  du  mal  dans 
la  goutte  fereittfy  attendu  qu'elle  ne  prive 
pas  totalement  de  la  vue  :  dans  certains 
cas,  elle  laiffe  encore  la  faculté  de  dif- 
tinguer  la  lumière  des  ténèbres  ;  ce  qui 
fait  appeller  imparfaite  cette  forte  de 
goutte- fereine  ;  an  lieu  qu'on  donne  le 
nom  de  parfaite  à  celle  qui  rend  la  cécité 
complète  ,  dans  laquelle  on  n'apperçoit 
aucune  trace  de  lumière. 

Prefqne  tous  les  Médecins  ont  attribué 
la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  à 
robftru&ion  du  nerf  optique  ;  ce  qui  a 
même  le  plus  contribué  à  lui  faire  donner 
le  nom  de  goutte  fereine ,  d*ns  l'idée  que 
c'eft  comme  une  goutte  d'humeur  viciée, 
de  lymphe  épniffie  qui  bouche  la  cavité 
de  ce  nerf  ;  nuis  comme  U  n'y  a  point  de 
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preuve  bien  démontrée  de  l'exigence 
d'une  cavité  dans  les  filets  médullaires, 
dont  l'affcmblage  forme  les  nerfs  ,  ci  que 
le  fluide  nerveux  eft  encore  problématir 
que,  on  peut  dire  en  général ,  que  tout 
ce  qui  peut  produire  laparalyfic,  dans 
quelque  partie  du  coi  ps  quecefoit,  peut 
aufli  être  la  caufe  de  (a  goutte  fer eine  % 
lorique  cette  caufe  a  Ton  fiege  dans  le  nerf 
optique  :  c'etf.  ce  que  prouvent  les  rc» 
cherches  anatouiiques  faites  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  font  morts  avec  la 
goutte  -fereine.  Ou  a  toujours  trouvé  le 
vice  dans  le  nerf  optique,  qui,  dans 
quelques  fujets ,  étoit  delllché ,  exténué» 
&  de  la  moitié  plus  mince  qn'il  ne  doit 
être  naturellement  :  telle  clt  l'obferva- 
tion  de  Bonet ,  fepulcret.  auut,  Hh.l.feiL 
xvij.  ohfervat.  3  s;.  Le  même  auteur  a 
aufli  trouvé,  loco  citato  obfeivut.x.  une 
tumeur  qui  comprimoit  ce  nerf  à  fou 
origine  i  &  ibid.  ohfervat.  4.  l'artère 
carotide  extrêmement  pleine  de  fan., ; , 
«jt-i  à  fon  entrée  dans  l'orbite,  produi- 
sit le  même  effet  fur  ce  nerf.  Wcpfer, 
Ae  apopl.  ht  fi.  iv.  rapporte  avoir  vu  ,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  du  fang  &  de  la 
férofité*  extravafés  &  pefans ,  fur  le  prin- 
cipe du  nerf  optique.  Pawius,  ohfervat. 
anutom.  ij.  dit  avoir  vu  une  veffie  pleine 
d'nne  humeur  aqueufe,  qui  prelf  it  les 
nerfs  optiques  dans  leur  eonjon&ion. 
Platérus  fait  auffi  mention  d'une  tu- 
meur dure  &  ronde  portant  fur  ces  mê- 
mes nerfs. 

Aînfi  la  caufe  qui  les  affefte  de  para- 
lyfie,  peut  avoir  fon  fiege  ou  vers  leur 
origine  &  leur  trajet  dans  l'intérieur  du 
crâne,  ou  à  leur  entrée  dans  l'orbite  ;  elle 
peut  aulfi  fe  trouver  dans  l'intérieur  de 
ces  nerf?,  c'eft-à-dire  dans  les  vaifPaux 
fanguins  qui  pénètrent  dans  leur  fubC 
tance,  aînfi  que  le  démontrent  1rs  ana- 
tomiftes  modernes,  &  entr'autrcsWcpfee 
déjà  cité  ,  de  cicttt.  aqnat.  Ces  vaifleaux 
qui  font  des  branches  de  la  carotide  in- 
terne ,  dont  quelques  rameaux  entourent 
aufli  les  nerfs  optiques  à  leur  entrée  dans 
l'orbite  ,  venant  à  recevoir  trop  de  Ontr, , 
par  quelque  caufe  quecefoit,  produifent 
l'effet  ou  de  porter ,  de  preffer  de  dedans 
en-dehors  fur  les  fafcicules  des  nerfs  qui 
compofent  les  optiques,  &  de  les  con** 
primer  contre  la  circonférence  offeufe  »'ri 
trou  de  l'orbite,  par  lequel  ils  pénètrent 
dans  l'oeil ,  ou  de  appuyer  dans  leur  di- 
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la  ta  t ion  contre  cette  même  partie  am- 
biante, fulceptible  derétiftance  pour  réa- 
gir en  quelque  forte  fur  les  nerfs  dl'etrés 
&  comme  étra»  glé»  dans  ce  p  tflage. 

C'eiè  principalement  à  I:i  compreffiun 
.de  ces  differens  vai  fléaux  engorgé*,  qu'on 
doit  attribuer  la  caufe  de  la  goutte  /freine 
périodique,  qui  cefle  ordinairement  dès 
que  cet  engorgement  cefle  par  quelque 
moyen  que  ce  putffeétre.  Il  ett  aulfi  très, 
vraifi mblable  que  Pou  doit  chercher  la 
caufe  de  la  goutte  ftreine  imparfaite,  dans 
une  forte  d'infiltration  féreufe  des  nu  m 
h  ânes  de  1  «il ,  &  fur- tout  de  la  feléro 
tique,  dans  la  partie  où  elles  entourent 
Vin  fer  t ion  du  nerf  optique  daiu  le  globe 
de  l'œil  y  en  forte  que  par  leur  é'paifii He- 
ine ut  contre  nature  elles  compriment  ce 
nerf,  &  rendent  paralytique  une  partie 
des  filets  nerveux  qui  lecompofent,  en 
1  v  liant  lubiifter  dans  quelques  -  uns  qui 
relient  libres,  la  faculté  de  transmettre 
les  impreflions  de  la  lumière  ,  qui  ne 
peuvent  alors  qu'être  confidérabiement 
affaiblies  à  proportion  qu'elles  rendent 
un  moindre  nombre  de  traits  de  l'image 
peinte  fur  la  rétine  :  de  forte  même  qu'il 
arrive  quelquefois  dans  certaines  goût- 
tes-fereines  imparfaites,  que  l'on  voit 
diftinftement  la  moitié  fuperieure  ou  in- 
férieure ou  latérale  des  objets ,  fan*  voir 
rie  n  de  l'autre  moitié,  parce  que  Tune  des 
dcu«  eft  abfolument  paralytique,  tandis 
que  l'autre  refte  libre.  Le  chanoine  dont 
parle  Saint-Yves ,  dans  fon  traité  des  ma» 
Udies  des  yeux ,  qui  étoit  affr&e  d'une 
goutte -ftreine  imparfaite,  dans  la  melle 
il  voyoit  la  représentation  de  fon  œil  ma- 
lade de  ce  même  œil  fur  le  papier  qu'il 
regardait,  c'eft-à-dire  la  représentation 
de  l'urée  ,  de  la  partie  colorée^*  cet  œil, 
eblervation  confirmée  par  une  f  mbUble 
dn  fameux  médecin  oculiste,  M.  Petit, 
communiquée  à  l'académie  des  Sciences  ; 
ne  pouvoit  éprouver  cet  effet ,  qu'autant 
que  les  rayons  de  lumière  qui  fe  por 
Uicntfur  les  points  paralytiques  du  fond 
de  fon  œil,  étant  réfléchis  fur  la  fur  face 
poftérieure  de  l'uvee ,  en  etoient  auliî 
renvoyés  fur  d'autres  points  de  la  rétine 
qui  étoient  fufceptibles  d'en  recevoir  des 
imprcfDont. 

,  Toutes  les  caufes  occafionnelles  de  la 
paralyfie  en  général ,  auxquelles  fe  joi- 
gnent des.  caufes  particulières  qui  en  dé- 
WnniiKut  l'effet  lue  l'aigajic  îuiuiulut 
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de  la  vifion  ,  peuvent  donner  lieu  à  la 
goutte  ftnine.  f'°y  PARAtYSlF.  Ainfi 
d«*ns  us  fnjets  pléthoriques,  tout  ce  qui 
peut  faire  refluer  If  (a  g  &  le  autres 
humeurs  vers  la  partie  Supérieure,  comme 
les  convu;fions ,  les  •  elF rrem  ns  !  pal  mo- 
diques ,  les  efforts  du  vomilTeoent,  de 
l'accouchement,  &  autres  Umblallesi 
la  fuppreilîon  des  ht  mon  hoïdes ,  t!n  flux 
mcnttruel ,  peut  donner  li  u  à  des  dépôts 
fur  le  principe  des  m-rfs  optiques ,  amll 
que  les  mttaftafes  de  matières  morbifi- 
ques ,  qui  (e  font  dans  les  fièvres  malignes 
putrides;  la  rép^reuffinn  des  éruptions 
cutanées,  &c.  les  coups,  les  commo- 
tions qui  peuvent  caufer  quelque  tiiaiile- 
ment  ,  quelque  comprefBon  rat  s  les 
fil>res  des  nerfs  optiques,  a  trop  grande 
application  à  la  lefture  &  à  tout  autre 
exercice  de  la  vifion,  foit  avec  trop, 
foit  avec  trop  peu  de  lumière  »  ce  qui 
fatigue,  affnblit la  rétine  dam  le  premier 
cas  ,  en  y  excitant  une  fenfibilité  trop 
durable,  ou  l'uvée  dans  le  fécond  cas, 
en  dilatant  trop  la  prunelle  poui  ladmif- 
ûon  du  peu  de  rayons  qui  fe  préfent  nt  ; 
les  grandes  évacuations  de  bonnes  hu- 
meurs ,  fur-tout  de  la  femence,  qui  en 
gêner' I  affaiblirent  beaucoup  &  rendent 
cet  effet  plus  particulièrement  fcniiMe 
dans  les  organes  ou  l'atonie  eft  de  plus 
grande  conlequer.ee  .  co~  me  dans  ceux 
de  la  vois  ,  dt  la  vihon.  V,  Eunuques 
en  un  mot,  tous  les  vices  des  différentes 
humeurs  par  excès ,  par  défaut ,  par  les 
qualités,  peuvent  également  tontrihuer 
a  établir  les  différ  ntes  caufts  occafion- 
nelles de  la  goutte  fereire. 

Cette  ma'auiic  elt  r.  gardée  comme  in- 
curable lorfque  la  cecite  eft  complète, 
qu'elle  eft  invétérée,  que  les  fuje^  qui 
en  font  affl&és  font  d'un  âge  avancé  t 
d'une  conftirution  foible  ,  délicate  ,  lan- 
guiflante ,  à  la  fuite  de  violentes  ma  'a- 
dics,  fur  tout  de  quel njttc  attaque  d'apo- 
plexie ;  &  lorfqu'eile  eft  joir.te  à  la  para- 
lyfie  dt  quelque  partie  du  corps.  La 
goutte  fereine  qui  eft  imparfaite  dans  des 
lujets  icônes  &.  robuftes,  &  même  celle 
qui  eft  parfaite ,  mais  périodique ,  l'-  ntt 
très-fouvent  fufceptibles  de  guehfon, 
fur- tout  lorfqu'el  eu  fui  viennent  d'un 
engorgement  fanguin  dans  les  parties 
affectées. 

La  curation  de  la  goutte •  ftreine  doit 
eue  du  igee  ielon  les  indications  que  pié* 
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fente  la  natnrc  bien  étudiée  8c  bien  éta- 
blie des  caiifes  qui  l'ont  produite  :  ainfi 
comme  ces  caufes  font  très- difficiles  à 
découvrir,  à  diftinguer  les  unes  des  au- 
tres ,  il  e(l  aulB  très-difficile  de  bien  en- 
treprendre le  traitement  de  cette  mala- 
die ,  &  encore  plus  rare  de  le  fuivre  avec 
fuccèij  il  n'y  a  que  la  gautte-fereine  pé- 
riodique dans  les  fujets  robuftes ,  caufée 
par  un  engorgement  de  vaifleaux  fan- 
guins  qui  compriment  le  nerf  optique  ou 
qui  couvrent  Ces  ramifications  dans  la  ré- 
tine ,  qui  étant  bien  connue  ,  peut  être 
aifément  guérie  parlafaignéc  révulfive, 
parles  fang-fues  appliquées  à  la  tempe, 
par  le  rétabl internent  du  Rux  fupprimé 
des  règles,  des  hémorrhoïdes ,  &c.  au 
lieu  que  dans  les  perfonnes  d'une  mau- 
vaife  conftitution ,  dont  la  malle  des  hu- 
meurs eft  pituiteufe,  caco  -  chimique , 
toute  goutte- fereine  caufée  par  un  dépôt 
d'humeurs  fereuies  ou  de  toute  autre  na 
ture  ,  qui  pefent  fur  le  nerf  optique  & 
Je  privent  de  fa  fenfibilité  naturelle,  eft 
très  difficile  à  détruire:  on  ne  peut  l'at- 
taquer que  par  les  purgatifs ,  les  cautè- 
res, les  tétons,  les  véuca?oires,lcs  errhins, 
&  en  un  mot  par  tous  lesfecours  propres 
à  évacuer  &  à  détourner  les  humeurs  pec- 
cantes  du  fiege  de  la  maladie  ;  on  peut 
a ii  fii  ufer  des  remèdes  fondans ,  fa  van- 
iteux, mercuriels,  &c.  mais  le  plus  fou- 
vent  ces  remèdes  font  inutiles  &  ne  font 

Îjue  fatiguer  les  malades  ;  ce  qui  eft  ab- 
olument  toujours  vrai  par  rapport  aux 
remèdes  appliqués  fur  les  yeux  mêmes; 
parce  qu'il  ne  peut  en  réfultcr  aucun  effet 
dans  le  liège  du  mal ,  qui  eft  trop  éloigné 
des  parties  fur  tefquellcs  peuvent  le  faire 
les  applications;  attendu  qu'il  eft  dans 
-  le  fond  de  l'orbite  ,  &  peut-être  même 
au-delà  ,  dans  l'intérieur  du  crâne.  On  ne 
peut  excepter  que  le  cas  où  le  nerf  opti- 
que eft  comprimé  par  l'épailiiflement  hu- 
moral de  la  felérotique  ;  ce  qui  étant 
bien  connu  ,  peut  donner  lieu  aux  remè- 
des topiques,  qui  peuvent  alors  être  em- 
ployés pour  fortifier  les  membranes  de 
l'œil ,  leur  donner  du  reflbrt  de  proche 
en  proche  ,  afin  qu'elles  fe  dégorgent  des 
bumenr<  furabondantes,  &  qu'elles  ne 
s'en  laiffent  pas  abreuver  de  nouveau  ; 
mais  ce  cas  n'a  jamais  lieu  dans  la  goutte- 
/.reine  parfaite:  il  n'y  a  q  ue  l'ignorance 
ou  la  chai  Jatancrie  qui  puifte  engager  à 
tenter  la  guéri  l'on  de  cette  maladie  par 
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des  collyres  ou  toutes  autres  applica- 
tions fur  Ici  yeux.  Au  furplus,  pour  un 
plus  grand  détail  fur  cette  maladie.  Pisjr. 
les  traités  des  maladies  des  yeux  de  Maître- 
Jean  ,  de  Saint -Yves  ;  ce  qu'en  difent 
Sennert,  Rivière,  &  les  thrfes  patholo- 
giques dfc  thérapeutiques  d'Hofmann  , 
ffjtem.  med.  ration.  tom7  IV.  part.  /À". 
cap.  far.    (  d  ) 

GOUTTÉ,  adjcét  femé  de  gouttes, 
en  terme  de  Blttfon  anglois  ,  lignifie  uq 
champ  chargé  ou  arrolé  de  gouttes. 

En  blafonnant,  il  faut  exprimer  la  cou- 
leur des  gouttes,  c'eft-à-dire ,  goutté  de 
fable  ,  de  gueules,  &c. 

Quelques  auteurs  veulent  que  les  gout- 
tes rouges  foient  appelléesgoK/fjj  de  Jangi 
les  noires ,  gouttes  de  poix  i  les  blanches  , 
gouttes  d'eau.  Cbambers. 

GOUTTIERE,  f.  f.  en  Arçhiteéhtre , 
canal  de  plomb  ou  de  bois  foutenu  d'une 
barre  de  fer,  pour  jetter  les  eaux  du  ché- 
neau  d'un  comble  ,  dans  une  rue  ou  dans 
une  cour  ;  les  plus  riches  de  cet  gouttières 
fe  font  en  forme  de  canon  ,  &  font  am- 
houties  de  moulures  &  ornées  de  feuil- 
les moulées.  Le*  gouttières  de  bois  &  de 
plomb  ne  peuvent  avoir ,  iuivant  l'ordon- 
nance, que  trois  pies  de  faillie  au-delà 
du  nu  du  mur. 

Gouttière  de  pierre  ,  canal  de  pierre  à 
la  place  des  gargouilles  dans  les  corni- 
ches, il  s'en  fait  en  manière  de  demi  fe 
coupé  en  longueur ,  cr-mme  il  s'en  voit 
au  vieux  Louvre.  Les  gouttière  s  dt  bàtt- 
mens  gothiques  font  formées  de  chimè- 
res,  harpies,  &  antre*:  animaux  imagi- 
naires; on  nomme  aulli  gargouilles%  ces 
foi  tes  de  gouttières.   (  P  ) 

Gouttières  ,  Mutine.  La  tonture 
des  ponts  fait  que  l'eau  coule  vers  les 
bords  où  l'on  met  une  pièce  qui  forme  le 
premier bordage  horiiontal  ou  du  pont, 
&  le  commencement  du  bordage  vertical 
ou  de  la  première  vaigre  de  l'entre-pont. 
Cette  pièce  qui  règne  tout-autour  du  va  f. 
feau  fe  nomme  la  gouttière:  elle  eft  en- 
taillée d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pou- 
ces vis-à-vis  chaque  bau  &  chaque  bar- 
rot;  on  l'entaille  aufti  v'is-à-vis  chaque 
aiguillette  de  parque ,  de  tout  l'équar- 
riflage  de  l'aiguillette. 

La  gouttière  repofe  fur  les  entremifes  , 
qui  font  des  pièces  qui  s'étendent  d'un 
bau  à  l'autre  ;  elle  eft  clouée  fur  les  baux 
&  arrêtée  fur  ks  membres  par  des  che- 
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villes  qui  percent  let  bordages ,  lei  mem- 
bres, la  gouttière,  &  qui  font  cîavetées 
en-dedans  fur  Jes  viroles. 

C'eft  dans  les  gouitietei  qu'on  perce  les 
dalots  ou  les  trous  par  leiqueU  l'eau  doit 
s'échapper. 

Il  faut  que  la  partie  d:  la  gouttière  qui 
porte  fur  les  baux,  fans  y  comprendre 
l'entaille  qui  forme  la  gouttière ,  ait  la 
même  epa  ttrur  que  Ut  illoire*. 

Les  goi  t  'Aères  n'ont  jamais  trop  de  lar- 
g,  a  - ,  &  ou  les  laiffe  de  toute  la  longueur 
des  pièces. 

Pour  bien  comprendre  leur  Gtuation 
dans  le  vaifleau ,  Voy.  Marine ,  tl.  V. 
fit.  I.  n°.  144.  gouttières  /es  gaillards  i 
«u.  74.  gouttières  du  premier  pont,  & 
75.  les  ferres  -gouttières  du  premier 
pont. 

Gouttière  a  jette*  tempe  , 
terme  de  Braferie  ;  c'eft  un  canal  pour 
conduire  l'eau  du  bec  à  jetter  trempe 
dans  la  pompe  de  la  cuve  matière.  Voy. 

BRASSERIE. 

Gouttière,  Reliure  y  on  appelle  de 
ce  nom  la  marge  extérieure  uu  de  devant 
d'un  livre  quand  il  eft  ro^né  ou  relié.  V. 
Rogner.  On  fait  la  gouttière  en  mettant 
deux  aisà  rogner,  l'un  d  un  côté  du  vo- 
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La  partie  dn  gouvernail  qui  touche  à 
l'étambot  eft  de  chêne  i  le  refle  qu'on 
nomme  lefafran%  eft  d'un  bois  plus  lé- 
ger, comme  de  fapin. 

La  barre  du  gouvernail  eft  un  levier  ou 
une  longue  pièce  de  bois  de  chêne  qui 
entre  par  un  de  fes  bouts  dans  une  mor- 
toife  pratiquée  au  haut  du  gouvernail; 
elle  fert  à  le  faire  m  mvoir.  V.  VL  ÏVm 
Marine ,  f g.  frem.  n°.  17$.  le  rouver- 
nail*  n°.  176.  le  faf>an  du  gouvernail  % 
w°.  177.  la  barre  du  gouvernail  ou  giuf- 
fet,  n°.  178.  le  taquet  du  goulVet ,  »°., 
179.  la  tamtfe  ou  demi-lune,  *°.  180. 
la  noix  ou  hulot,  n°.  tsi.  la  manuelle, 
n°.  182.  la  ferrure  du  gouvernail. 

La  tamife  ou  tamifaille  eft  une  pièce  de 
bois  en  Forme  d'arc,  qu'on  attache  au- 
deffous  du  fécond  pont  dans  la  fainte-bar- 
be,  fur  laquelle  coule  la  barre  du  ge«- 
vernail  lorfqu'on  la  fait  mouvoir. 

La  hauteur  du  gêuvernail  doit  être 
d'une  fois  un  tiers  l'cpai (Tour  de  la  quille 
jointe  à  la  hauteur  de  l'étambot,  à  quoi 
on  ajoute  un  pié  &  demi  ou  deux  piés 
pour  placer  fa  barre. 

Sa  largeur  eft  différente  dans  toutes  les 
parties  de  fa  longueur  :  à  l'endroit  de 
U  quille  il  a  autant  de  pouces  que  le 


lume  ,  l'autre  ûe  J'autre  ,  &  abailTant  un  1  vaiflVau  a  de  piés  de  large  ;  au  droit  de 
peu  chacun  des  côtés  du  volume  pour  la  ftotatfon  il  a  les  trois  quarts  de  fa  plus 
faire  élever  les  feuilles  du  milieu  »  en  |  grande  largeur. 

forte  que  l'ouvrier  en  rognant  Ion  vo-  |  Deux  piés  plus  haut  que  la  flotaifon 
lume ,  puiiTe  faire  une  marge  égale  à  tou-  il  a  une  moitié  de  fa  plus  grande  largeur  , 
tes  les  feuilles  du  volume  ,  &  que  don-  I  &  au  bout  d'en-haut  un  peu  plus  du  tiers, 
nant  enfuite  une  forme  convexe  au  dus,  I  Quelques-uns  prétendent  que  les  di- 
te devant  paroiffe  de  la  forme  duptgottt-  I  menfions  du  gouvernail  devroient  être 
tiere  bien  droite  &  bien  égale.  Voyez  I  réglées  plutôt  fur  la  longueur  du  vaif- 
RoGNfcR  &  Relier.  I  feati  que  fur  fa  largeur,  la  force  de  I* 

Gouttières,  rénerie  ,  il  feditdes  |  réOftance  devant  être  proportionnée  a  la 
raies  creufes  qui  font  le  long  des  perches  I  force  du  mobile.  Plujieuis  ronftiudeu  s 
ou  du  merrain  de  la  tête  du  cerf,  du  daim,  I  fout  que  U  coupe  horizontale  de  la  par- 
ou  du  chevreuil.  ,  I  tie  plongée  augmente  de  largtur  en  s'é» 

GOUVERNAIL  ,  f.  m. ,  Marine ,  c'eft  |  loignsnt  du  vailf.ju  ;  ainfi  ils  la  forment 
une  pièce  de  bois  d'une  certaine  largeur  ,  1  en  queue  d'aronde ,  dans  la  vue  que  fi  n 
afTiîjt^ie  à  l'étambot  par  des  gonds  tk  I  ançle  avec  la  quille  foit  moins  ebtus. 
des  psi;tures  qui  lui  permettent  détour-  I     Pour  faire  tourner  le  gouv  email  avec 
ner  à  gauche  &  a  droite  ,  fuivant  la  route  I  plus  de  facilité,  on  fe  fert  ordinairement 
qu'on  veut  faire.  Du  côté  du  vaitTeau  où  I  d'une  roue  de  trois  ou  quatre  pies  de  «Ha* 
il  fe  termine  en  forme  de  coin  ,  il  a  la  I  me*re  ,  placée  verticalement  fous  le  gail- 
mème  épaj fleur  que  l'étambot  $  on  a  cou.  I  lard.  Dans  le  fens  de  la  largeur  du  na- 
tume  de  la  tailler  en  queue  d'aronde,  1  vire,  voyez  dons  la  Planche  VI.  la  figurt 
c'eft  à- dire  qu'il  eii plus  épais  en- dehors  I  73.  pour  l'intelligence  de  la  manœuvre 
que  du  côté  de  l'ctambjt ,  pour  que  l'an-  I  du  gouvernail  ci-après  énoncée, 
gle  qn'i  l  f*it  avec  la  quille  (bit  moins  I     Cette  figure  repréfente  l'étambot  côté 
obtu*.  I  A  B  ,  U  gouvernail  eft  marqué  CD>  & 
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r£cft  la  barre  ou  le  timon  à  l'extrémité  I 

E  ,  «lii<|i'e1  on  ar*;»Hque  deux  cordes  E  G 
ILE  F  H  H*  qui  paffent  fous  les  deux 
poulies  /*&(?,  qui  font  arrêtées  aux 
deux  otés  du  navire,  fi.  venant  repartir 
fu<  le  poulies  H  &  /,  remontent  en- 
fuite  verticalement  jufqu'à  Taxe  jl/A^  de 
]a  roue  Of,  &  s'enveloppent  chicune 
de  difFércns  i6ti:s  fur  cet  axe.  Il  eft  clair 
que  lorfju'on  fait  tourner  la  roue  O  P 
dan<;  un  certain  fens,  un*  cordt  fe  lâche 
en  même  ten  ps  que  l'autre  fe  roùtit ,  & 
dort  tirer  le  timon  vers  k  côté  du  ravire. 
La  Fur  e  des  mntlotvou  des  tisonniers 
doit  fe  trouvr  multipliée  autant  de  fois 
que  le  rayon  de  la  oueefl  plu-  gr.ind  (pie 
fe  rayon  de  fon  i  (Tien  ,  &  que  la  l  ngueur 
du  timon  eft  plu-  çr^nde  que  la  de  nf- lar- 
geur du  gnuvernail.  Dans  le*  plus  srrands 
des  vaiflear*  la  longueur  du  timon  CE 
peut  avoir  trente  pies ,  ce  qui  donne  déjà 
un  avantage  à  la  force  motrice  i  comme 
clic  eft  appliquée  à  quinze  foie  plus  de 
diftauce ,  fon  mouvement  doit  donc- être 
quinze  fors  plus  grand  ;  d'un  autre  côte, 
le  rayon  de  la  roue  O  P  pent  être  trois 
ou  quatre  fois  pins  çr  nd  que  le  rayon 
d'.  l'axe  on  de  l'arbre  M ' N ',  ce  qui  mul- 
tiplie la  force  encore  trois  ou  quatre 
foi  s. 

Ainfi  farfant  abitraclrion  du  frottement 
qui.nelaiflfe  pas  que  d'être  conlidérable , 
la  force  de  chaque  timonier  tft  mul- 
tipliée nnarante-cinq  ou  foixante  fois; 
&  il  fnffif  par  confe'qnent  de  faire  an  ef- 
fort de  vingt  livres ,  pour  en  foutenir  un 
de  neuf  cents  ou  de  douze  cents  livres 
qtie  feroit  l'eau  par  fou  choc  contre  le 
gQtntrr'rtnil  $  c'eft  aux  Anglois  que  nous 
devons  cette  difpofition.  Si  l'on  vent  cen- 
noirre  plus  parti  ru  frère  m  enfla  "théorie 
du  gouvernail  &  de  fis  eftVti  .  il  Faut 
voir  le  trait t  iu  navire  de  M.  Bouçnef, 
&  IU  théorie  de  la  manoeuvre  des  vaijfeaux 
de  HT.  Pirrft.  (Z) 

On  peut  comprendre  Tans  pcfnjè  par  le 
raîfonnemcnt  fuivant  l'efFct  du  gouver- 
nail. Lorfqu'on  tourne  le  gouvernail  de 
droite  à  gauche,  par  exemple,  la  réfif- 
tance  de  l'eau  qui  agit  fnr  ce  gouvernail 
tend  à*  pouffer  de  gauche  à  droite  ,  &  pour 
plus  de  facilité  on  pent  fuppofer  cette 
ré  lï  fiance  appliquée  an  point  où  le  gouver- 
nail eft  uni  au  vaifleau  ,  c'cft-Mireà  la 
poupe  ,  donc  il  y  a  une  puiflance  ap- 
pliquée à  la  poupe,  laquelle  puiflance 
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eft  difîgèe  de  gauche  à  droite.  Or  quand 
l'extrém  té  d'nu  corps  eft  ponflee  de  ipu- 
che  à  droite  par  une  puiîTance  ,  cette 
extrémité  doit  tourner  de  gauche  à  droi- 
te ,  &  l'extrémité  oppofée  de  droite  à 
gauche.  Ceux  qui  ne  feront  pas  géomè- 
tres peuvent  s'en  aflurer  par  l'expérien- 
ce journalière;  &  à  l'égard  des  autres, 
ils  trouveront  au  mot  CENTRE  SPON- 
TANE DR  rotation,  /es  principe* 
d'après  lefquels  cette  propofition  peut 
vtre  démontrée.  Ainfi  le  mouvement  du 
gouvernail  dans  un  fens  fait  tourner  la 
poupe  du  côté  oppofé ,  &  la  proue  du 
•lime  côté  que  le  gouv email. 

Cette  explication  eft  fimpfe,  &  peut 
c.tre  entendue  par  tout  le  monde  ;  mait 
ell**  ne fuffit  pa*  ponr  réfoudre  rigoureu- 
fement  &  généralement  le  problème  des 
mtMivemens  du  vaifleau  &  du  gouvernail  ; 
on  pent  le  réduire  à  la  queftion  fui- 
van*c  r 

Etant  ■  donnés  deux  corps  unis  enfemble 
petr  une  efpcce  de  charnière  (  tels  que*  le 
vai/rau  Ç7  le  gouvernail)  fuppofant  une 
pui fonce  donnée  appliquée  à  un  point  donné 
\  d'un  de  ces  corps ,  trouver  le  mouvement 
qui  doit  en  réfulter. 

J'appellerai  point  d'union  ,  Pendroit 
où  le*  deux  corps  font  unis  par  charnière; 
il  eft  vifible  q^ne  le  point  d'union  doit,  ou 
au  moins  peut  avoir  un  mouvement  en 
ligne  droite  ,  dont  il  faut  chercher  la 
quantité  &  la  direction  ,  &  qrf outre  cela 
chacun  de  ces  deux  corps  aura  un  mou- 
vement de  rotation  circulaire  autour  du 
point  d'union  i  de  manière  que  G  on  con- 
noit  la  fîkfle  de  rotation  d'on  point  de 
chaque  corps,  on  connoîtra  la  vittfle  de 
rotation  de  tous  les  autres  points:  &  le 
mouvement  de  chacun  fera  compofé  de 
ce  mouvement  de  rotation  8c  d'un  mou- 
vement égal  &  parallèle  au  mouvement 
du  point  d'nnion.  Il  y  a  donc  ici  quatre 
inconnues  ;  l#  quantité  du  mouvement 
do  point  d'union ,  fa  direction  Se  la* 
qOantfté  du  mouvement  circulaire  d'un 
point  pris  à  volonté  dans  chaque  corps. 
Or  tons  ces  mouvemens  doivent  être  tels 
(voyez  Dynamique),  que  fi  on  let 
imprirrfoit ert  fens  contraire,  ils  feraient 
équilibre  avec  la  puiflance  donné  qui 
pouffe  le  corps.  Décompofons  donc  le 
mouvement  de  chaque  particule  dts  deux 
corps  en  deux  directions  ,  l'une  parallèle, 
fi  l'on  veut  à  la  puiflance  donnée,  l'autre 
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perpendiculaire  à*  la  dire&toh  <fe  cette 
même  puiflance.  Il  faut  pour  qu'il  y  ait 
équilibre,  i°.  que  la  foraine  des  forces 
parallèles  à  la  puilTance  donnée  lui  foit 
é*eale  :  2°.  que  la  force  réfutante  des 
forces  imprimée*  au  navire  en  fens  con. 
traire ,  paflfe  par  le  point  où  le  gouvernail 
eft  joint  au  navire,  c'eft  à-dire  par  le 
point  d'union  :  3°.  que  la  fomme  de*  pnif- 
i'anecs  perpendiculaires  foit  nulle:  40. 
que  les  forces  perpendiculaires  &  paral- 
lèles ,  &  la  pniflTanee  donriée,  fe raflent 
mntnelTenient  équïlbrc.  Voilà  les  quatre 
équations  qui  ferviront  à  trouver  les  qua- 
tre inconnues. 

On  pourrolt  croire,  en  y  faifant  peu 
d'attention  ,  que  la  quatrième  condition 
revient  à  la  première  &  à  la  troifieme  ,• 
mats  il  eft  aifé  de  voir  qu'on  feroit  dans 
l'erreur.  Quand  deux  pnifTances  égales 
€L'  par-lleles ,  par  exemple,  tirent  en  fens 
contraire  djnx  differeits  points  d'un  le- 
vier ,  leur  fomme  eft  nulle  ,  mats  la  fora- 
nte de  leurs  mouvement  ne  l'eft  pas  ;  auffi 
n'y  a-t-il  pas  équilibre.  K  Équil  ibre, 
Levier,  Mouvement,  Statique. 

Voilà  la  manière  générale  de  réfondre 
le  problème  ;  elle  peut  être  fïmpïifiée  par 
différent  moyens  ,  qu'il  feroit  trop  Ions» 
rTintfiquer  ici.  Mais  ceci  fuffit  pour  faire 
voir  que  le  rapport  des  mouvement  du 
£out>erimil  à  celni  du  va  i fléau  eft  un  des* 
problème!  des  plus  délicats  de  la  Dyna- 
mique ,  &  que  peut-être  il  n't  été  réfolu 
juTqit'ici  qu'aflez  imparfaitement,  quoi- 
que fufnTamment  pour  l'ufage  de  la 
Marine. 

Au  refte  ,  comme  la  m  a  (Te  du  gouver- 
nail eft  très-petite  par  rapport  à  celle  du 
vaiflfean  ,  on  peut  fi  l'on  veut  la  négli- 
ger dans  la  folution  de  ce  problème,  & 
n'avoirégard  qu'au  mouvement  du  vaif. 
feau  produit  par  la  rélîftancc  ou  réaction 
de  Peau  fur  le  gouvernail. 

Ce  problème  Cft  de  la  même  nature  que 
eelui  des  rames  i  il  y  à  fur  l'un  &  fur 
l'autre  d'excellentes  remarquer  à  Faire, 
que  nous  renvoyons  au  mot  Rame.  Ces 
remarques  ont  principalement  rapport  à 
l'aftioh  de  la  pniffance  qui  fait  tourner 
le gùuvtrmtil ,  &  à  la  réfiftance  de  l'eau  , 
qui  doivent  ici  entrer  l'une  &  l'autre  en 
ligne  de  compte  ,  fi  on  veut  réfoudre  la 
queftion  avec  tonte  la  rigueur  dont  elle 
fft  fufceptible.  (0) 

Gouvernail  ,  Hyàr.  ,  on  appelle 
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suffi  de  ce  nom  la  queue  d'un  moulin  oii 
machine  hydraulique ,  qui  le  met  d'elle- 
même  au  vent.  (K) 

GOUVERNANCE ,  f.  F.,  Jurifpr., 
eft  un  titre  que  l'on  donne  à  plufictirt 
bailliages  d'Artois  &  de  Flandre»  ce  qui 
vient  de  ce  qu'anciennement  les  gouver- 
neurs de  ces  pays  en  étoient  les  grandi 
baillis  nés  ;  fous  les  anciens  comtes  d'Ar- 
tois on  appelloit  baiUiuge ,  c»qui  Futdanj 
la  Ttiite  nommé  gouvernance.  Mais  celai 
ne  différoit  que  de  nom  ;  les  droits  dei 
bailliages  &  des  gouvernances  ontété  tou- 
jours les  mêmes,  &  actuellement  les  bail, 
liages  ne  différent  des  gouvernances  qué 
par  rapport  à  leur  reffnrt  ;  par  exemple 
ta  gouvernance  ou  bailliage  de  Betbune 
relevé  de  la  gouvernance  d'Arras.  AinQ 

Sue  l'on  dife  bailliage  ou  gouvernance  dé 
etliune  ,  c'eft  la  même  chofe.  Voyev 
t auteur  des  notes  fur  la  cotitnme  £  Artois  t 
page  190.  (A) 

GOUVERNANTE  D'ENFANS ,  Eco- 
nomie morale  ,  c'eft  la  première  perfonne 
à  qui  les  grands  &  les  riches  confient 
l'éducation  d'un  enfant  lorfqu'il  fort  des 
bras  de  la  nourrice  :  les  impreflions  qu'il 
reçoit  de  la  gouvernante  font  plus  imv 
portantes  qu'on  ne  croit  î  celles  même 
ûtie  la  nourrice  lui  donne  ne  font  pas* 
fans  conféqnencc. 

Des  premières  impreflions  que  reçoit 
un  enfant,  dépendent  fes  premiers  pen- 
chans  ;  de  fes  premiers  penebans ,  fes 
premières  habitudes ,  &  de  ces  habitudes 
dépendront  peut-être  un  jour  les  qualités 
ou  les  défauts  de  fon  efprit,  &  prcfqtie 
toujours  les  vertus  ou  les  vices  de  fon 
cceur. 

Cunfidérons-le  depuis  l'inftant  qu'il  eft 
né:  le  premier  fentiment  qu'il  éprouve 
cftccluifde  la  douleur,  il  la  maniFefre  par 
des  cris&  par  des  larmes:  fi  cette  dou- 
leur vient  de  befoln  ,  la  nourrice  s'em- 
preflede  le  fatisfaire  ;  fi  c'eft  d'un  déran- 
gement dans  l'économie  animale,  la  nour- 
rice ne  pouvant  y  apporter  remède  ,  tâ- 
che au  moins  de  l'en  diftraire  ;  elle  lui 
parle  tendrement  ;  elle  l'embraffe  &  le 
carcOc.  Ces  foins  &  ces  careftes  toujours 
amenées  par  les  larmes  de  l'enfant,  fout 
le  premier  rapport  qu'il  anperçoit  i  bien- 
tôt pour  les  obtenir  il  manifeftera  par  les 
mêmes  figues  un  befoiu  moins  grand,  des 
douleurs  moins  vives  ;  bientôt  encore, 
pour  être  carefTé ,  il  jettera  des  cria  &  ré- 

A,t  4 
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rii  douleur.  Que  fi  après  s*eire  aflT.jrée  de 
a  fanre  de  l'enfant,  la  noiir:i:e n'eft  pas 
fcttentive  a  réprimer  ces  premier*  nouye- 
niens  d'impatience,  il  en  contractera  l'ha- 
nittidf}  fa  moindre  volonté  ou  le  moin- 
dre retard  à  lafa«i>fa  te,  feront  luivisde 
|rif  &  de  inouvenuns  violent.  Que  fera* 
te  fi  une  mère  idolâtre  Vf  ut  non  .  feu  Se- 
ntent qu'on  obeiflfe  à  fon  enfant  ,  mais 
qVon  aille  au  *  devant  de  fes  moindres 
fantifies?  alors  fes  Caprices  augmente- 
ront dans  une  proportion  centuple  â  l'em- 
{ifeflfement  qu'on  auit  pour  les  (atisfaire î 
il  exigera  des  chofes  impoffibles,  il  Vou- 
dra tout  à  la  foi.  St  ne  voudra  pas  ;  cha- 
tUndefes  momensfera  marqué  par  tou- 
fes-  les  vi  lences  di.nt  fon  âv;e  et*  capa- 
ble i  il  n'a  pas  vécu  deux  ans,  &  voila 
déjà  bien  des  défaut  acquis. 

Des  bras  le  la  nourrice,  il  paflfe  entre 

Ie«  nn»n%  d'un»  gouve r nantît  elle  clt  bien 
oin  d  '  f c  'Mi'  r  qu'il  faille  trivailler 
ti'abnM  à  répiimer  les  mauvais  habitu- 
des qi.e  l'entant  peur,  «voir  *  quand  elle 
l'ima-iin-roit ,  elle  en  fer.  r  empêchée 
J)ar  les  pvens:  on  ne  veut  pas  le  contra- 
rier ,  on  craifidrott  de  le  fiMl  r.  Elle  va 
U»»nc,  pour  l'accnutum  r  avec  elle,  lui 
(rodigoer,  s'il  p-flible,  avec  plus 
«  excès  &  plus  mal  à  propos  les  mêmes  ca- 
relTes;  &  au  lieu  de  prendre  d*.*  l'afeeo- 
tiantfnrlui,  elL-  va  c  ommencer  par  lui 
en  laitier  prendre  fur  elle. 

Cependant  il  fe  Fort  fie  &  fon  efprit 
commence  à  le  développée  ;  fes  yeux  ont 
vu  plus  d'objets ,  les  mains  en  ont  plus  i 
touché  ,  plus  de  mots  ont  frappé  fes  oreil- 
les ;  &  ces  mots  toujours  joints  à  la  pié- 
hnoe  defeert  ins  objets  ,  en  retracent 
l'image  dans  lou  cerveau  :  de  toutes  parts 
s'y  rafï*  mblent  des  idées  nouvt  îles  ;  déjà 
l'enfant  les  compare,  &  fon  cfprvt  devient 
Capable  de  coinbinaifona  morales. 

Il  feroit  al'«rs  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  n'offrir  à  fon  efprit  &  à  fes  yeux 
t)iie  des  obiets  cipables  de  lui  donner  des 
hleés  juftes  &  de  lui  iufpirer  des  fenti- 
Infits  louables  ;  il  lemble  qu'on  fe  pro- 
|)ofe  tout  le  contraire. 

Le^  premières  chofes  qu'on  lui  Fait  va- 
loir ne  font  capables  que  de  flatter  b  va- 
nité ou  d'irriter  fa  gourmandife;  les  pre- 
mières louanges  qu'il  reçoit  roulent  fur 
Ion  efprit  (Si  fur  fa  figure  ;  les  premières 
notions  qu'on  lut  donne  de  lui-même, 
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c'eff  qu'il  eft  riche  ou  que  fi  nai  (Tance  eft 

illuftre;  &  la  n^nfance  ou  les  richefTes 
•ont  les  premiers  objets  dont  il  entend 
parler  avtc  refptct  ou  avecenvir;  s'il 
fait  des  queftinns,  on  le  trompe;  vent* 
on  l'amuler,  on  lui  dit  des  abrurdités  ; 
s  il  commande ,  on  obéit  ;  s'il  parle  à  tort 
et  à  travers,  on  applaudit;  on  rit.  s'il 
fjit  !e*  méchancetés}  on  lui  apprend  i 
frapper,  à  dire  des  injures,  à  contre* 
faire,  a  fe  moquer  :  ce  qu'on  lui  recom- 
mande comme  raifonnabie  ,  on  lui  per- 
met de  ne  le  pas  fu ivre  ;  ce  qu'on  lui  a 
défendu  comme  condamnable,  on  per- 
met qu'il  le  fafTe,  &  fouvent  on  lui  ea 
donne  l'exemple  :  on  le  menace  faos  le 
punir  ,  on  le  carcfTe  par  foiblcfle  &  par 
fmtaiCe:  on  le  gronde  par  humeur  Si 
inal-à  propos  :  c^  qu'on  a  refufé  à  ta 
prière  ,  on  l'accorde  à  fon  important!* t 
à  fon  opiniâtreté,  à  fes  pleurs  ,  à  fes 
violences.  Pnurroit  on  s'y  prendre  autre- 
m  nt ,  fi  l'on  fe  propofoit  de  lui  déran- 
ger la  ttte  &  d'é  eindre  en  lui  tout,fen- 
timrn'  de  vertu  ? 

A  l'égtrd  des  principes  qu'on  croit  lui 
donner,  quelle  impreliion  veut-on  qu'ils 
raflent  fur- lui  ,  quand  tout  contribue  à 
les  détruire?  comment  refpeaera-t-il  la 
religion  ,  lorfqu'a]  rès  lui  en  avoir  en» 
feigné  les  d*-  voirs ,  on  ne  les  lui  fera  pra- 
tiquer ni  *vec  refpc&  ni  avec  exactitude? 
comment  craindra-t-il  fes  parens  ,  quand 
ils  ne  lui  feront  pas  recoiinoitre  leur  au- 
torité ,  &  qu'ils  paroitront  lui  rendre 
beaucoup  pius  qu'il  ne  leur  rend  ?  com- 
ment faura-t-il  qu'il  d<  it  quelque  chofe  à 
la  fociété  ,  quand  il  verra  tout  le  monde 
s'occuper  de  lui,  &  qu'il  ne  fera  occupé* 
de  perfonne  ? 

Abanlonné  au  dérèglement  de  fes 
goûts  &  au  détordre  de  fes  idées  ,  il  s'é- 
levera  lui  -  même  le  plus  doucement  As 
le  plus  mal  qu'il  lui  fera  pnfîîhle ;  le 
moindre  penchant  qu'il  aura  ,  il  voudra 
le  fatisfairc  ;  ce  penchant  deviendra  Fort 
par  l'habitude;  les  habitudes  fe  multi* 
plieront  ;  &  de  leur  alîemblage  le  for- 
mera dans  Tcnfant  l'habitude  générale  de 
compter  pour  rien  ce  qu'on  lui  dit  être  1a 
raifon ,  &  de  n'écouter  que  fon  caprice  Se 
fa  volonté. 

Ainfi  fe  paflfent  les  f  pt  premières  an- 
nées de  fa  vie  ;  &  fes  défauts  le  font  t .  U 
lement  accrus,  <{iie  les  parens  eux-mê- 
mes ne  peuvent  plus  fc  Us  dîflimulcr  t 


Digitized  by  Googl 


I 


G  O  U 

l'enfant  leur  cède  encore  quand  ils  pren- 
nent un  ton  plus  fcrieux  ,  parce  qu'ils 
font  plus  f  >rts  que  lui  ;  mais  dès-lors  il 
fe  promet  Ijcn  de  r:e  leconuoitre  aucune 
autorité  quan  î  il  f«.ra  plus  gran.l  :  à  l'é- 
gard de  la  gouvernant  f,  elle  n'a  plus  d'em 
pire  hir  lui  ,  il  Te  moque  d'elle ,  il  la  uté- 
prifcj  preuve  évidente  de  U  mauvaife 
éducation  qu'il  a  reçue. 

Il  pafte  entre  Us  mains  des  hommes  : 
c'eft  alors  qu'on  penfe  à  réparer  le  mal 
qu'un  a  fait  i  on  croit  la  choie  fort  ai* 
fee  ,  on  fc  Batte  qu'avant  trois  mois  l'en- 
fant ne  fera  pas  reconnoifTable  >  on  eft 
dans  l'erreur.  Avec  beaucoup  de  peine 
on  pourra  ,  jufqu'àuu  certain  point,  re- 
trancher la  (uperficie  de  fes  mauvaifes 
habitudes  :  mais  les  racines  relieront  > 
f  rtifiées  par  le  temps  ,  elles  fe  font  , 
pour  ainfi  dire,  identifiées  avec  t'a  me  $ 
elles  font  devenues  ce  qu'on  appelle  la 
nature. 

Cette  peinture  n'a  rien  d'exagéré  ;  re- 
lativement à  heuicoup  d'éducations ,  les 
traits  en  font  plutôt  affoihlis  que  charges. 
Ainfi  font  élevés ,  je  ne  dis  pas  les  en/ans 
des  particuliers  ,  dont  la  mauvaife  édu- 
cation eft  bien  moins  dangereule*  pour 
eux  &  moins  importante  pour  la  focitté , 
mais  tes  enfans  des  grands  &  des  riches, 
c'eft- à- dire,  cet} x  qui  devraient  être  l'cf- 
pérance  de  la  nation  ,  &  qui  par  leur  For- 
tune &  leur  rang,  influeront  braucuup 
un  jour  fur  fesmœ ■  ts  &  fur  fa  deflince. 

Ou  s'imagine  qu'il  ne  faut  point  con- 
traindre les  enfans  dans  leurs  premières 
années  ;  on  ne  fait  pas  attention  que  les 
contradictions  qu'on  leur  épargne  hc  font 
rien,  que  celles  qu'en  leur  prépare  feront 
terribles.  On  fe  propofe  de  les  plier  quand 
ils  feront  furts»  pourquoi  ne  veut-on  pas 
voir  qu'il  leroit  bien  pins  facile  &  plus 
fur  d'y  réutlir  quand  ife  font  foibtes  ? 
Quiconque  a  examiné  les  hommes  dans 
1  *ur  enfance  ,  &  les  a  fuivis  dans  les 
difFérens  périodes  de  leur  âge  ,  a  pu  re- 
marquer comme  moi,  que  prenne  tous 
les  défauts  qu'ils  avoient  à  fept  ans  , 
ils  les  ontconfervcsle  refte  de  leur  vie. 

On  craindroit  en  gênant  un  enfant ,  de 
troubler  fon  bonheur  &  d'atterer  fa  fan- 
té:  il  eft  cependant  manifefte  que  celui 

Îiui  eft  élevé  dans  la  foumiflion  eft,  pouf 
e  prêtent  même  k  mille  fois  plus  heureux 

Îue  l'enfant  le  plus  gâté.  Qu'on  examine 
:  qu'on  juge  j  on  verra  l'enfant  bien  ele* 
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vc  être  gai ,  content ,  &  tranquille  ;  tout 
feraplaiûr  pour  lui,  parce  qu'on  lui  fait 
tout  acheter  :  l'autre  ,  au  contraire,  eft 
inquiet  ,  inégal  &  colère  à  proportion 
qu'il  a  été  plus  gâté  ;  fes  défirs  fe  détrui- 
fent  l'un  l'autre  ;  la  plus  petite  contra- 
diction l'irrite  i  rien  ne  l'amufe  ,  parce 
qu'il  eft  raflafié  fur  tout. 

Croit-on  que  ces  mouvemens  violens 
dont  il  eft  fans  cefle  adte  ne  ptiflent  pas 
influer  fur  (on  tempérament?  croit,  on 
que  l'inquiétude  de  fon  etprit  &  le  défor- 
dre  de  fes  idées  ne  foient  pas  capables 
d'altérer  les  flores  délicates  de  ton  cer- 
veau ?  Qu'on  y  prenne  garde  ,  il  n'v  a 
guère  d'tnfjns  gâtés  qui  dans  leurs  pre- 
mières années  n'aient  eu  des  fymptômes 
de  vertige  ,  &  lorfqu'ils  font  devenus 
grands ,  on  peut  ju^er  par  leur  conduite 
fi  leur  tète  eft  bien  faine. 

Parcns  aveugles  ,  vous  vous  trompez 
grolfiérement  fur  les  objets  que  vous 
vous  propofez  ;  vous  n'êtes  pas  moins 
dans  l'erreur  fur  vos  propres  motifs  » 
vous  vous  croyez  tendres ,  vous  n'êtes 
que  foibles  :  ce  ne  font  pas  vos  enfans 
que  vous  aimez,  c'eft  l'amufemcnt  qu'ils 
vous  donnent. 

Croyez-vous  que  le  ciel  vous  les  confie 
pour  être  l'obier  d'une  pafGon  folle  ,  ou 
pour  vous  fervir  d'amurement  ?  ignorez- 
vous  que  c'eft  un  dépôt  dont  vous  lui  ren- 
dre» compte?  w  vous  en  êtes  compta- 
bles 3  la  république  ,  a  la  poftérité?  pour- 
quoi faut-il  voue  dire  que  vous  l'êtes  à 
vous  mêmes  ?  Un  jour  viendra  que  vous 
payerez  bien  cher  les  foibles  plaifirs  que 
leur  enfwce  vous  donne  :  quelle  fera 
votre  douleur  ,  quand  vous  verrez  l'ob- 
jet de  toutes  vos  arTeâions  devenu  celui 
du  mépris  public  ?  quand  fon  mépris 
pour  vous-même  deviendra  le  falairc  de 
vos  molles  complaifances  ?  quand  ce  fils 
rendu  dénaturé  par  l'excès  de  vos  ten- 
drelfes ,  fera  le  premier  à  vous  r^  procher 
tous  fes  vices  comme  étant  votre  ou- 
vrage ?  alors  vous  répandrez  des  larmes 
de  fang }  vous  aceuferez  la  gouvernante , 
le  précepteur  ,  le  gouverneur  ,  tout  l'u* 
nivers.  Parens  injuftes  ,  vous  n'aurez 
peut-être  à  vous  plaindre  que  devons; 

Si  c'étoit  aux  mercs  que  j'adreîTaiïe  cè 
difeours  ,  la  plupart  me  regarderoient 
comme  un  moralifte  arrabibïre  ï  c'eft 
aux  peies  que  je  m'adrelTe  :  en  leur  qua- 
lité d'hommes.,  leur  ame  doit  être  moinl 
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foibIe&  leurs  vues  moins  bombes  j  Une 
Jcur  eft  pas  permit  de  fe  laiffer  féduùe 
par  l'objet  présent  ,  &  de  ne  pas  porter 
leur!  yeux  dans  l'avenir. 

Si  vous  êtes  dignes  de  ce  titre  de  pere , 
*ous  devez  vous  occuper  de  l'éducation 
de  vos  enfans ,  même  avant  qu'ils  foient 
nés.  Quoique  peu  de  m'eres  foient  capa- 
bles de  certe  paillon  funefte  qui  va  juf- 
qu'à  l'idolâtrie  ,  toutes  font  foibles  , 
toutes  font  capables  d'aveuglement  i  fi 
vous  voulez  contenir  leurs  fentimens 
dans  les  bornes  qu'ils  doivent  avoir ,  il 
faut  vous  y  prendre  de  bonne  lu  nie. 
Faites  remarquer  à  votre  époufe  la  mau- 
vaife  éducation  qu'on  donne  aux  enfans 
de  fa  connoiflance ,  les  déréglcmens  de 
prefqnc  tous  les  jeunes  gens  d'un  cer- 
tain ordre ,  tous  les  chagrins  qu'ils  don- 
nent à  leurs  parens  ,  &  combien  les  Ten- 
timens  de  la  nature  font  éteints  dans 
leur  cœur  i  parlez-lui  fur  tout  cela  avec 
la  tendreflTe  que  vous  lui  devei  ,  &  avec- 
la  force  que  doit  vous  infpirer  un  inté- 
rêt fi  grand.  VYillez  en  même  temps  fur 
fa  tendreflTe  ;  elle-même  cil  un  enfant  à 
qui  il  feroit  dangereux  de  laiffer  pren- 
dre une  manvaife  habitude  :  fi  elle  avoit 
gâté  votre  fiU  dans  les  bras  de  la  nour- 
rice, elle  continueroit  de  le  gâter  entre 
les  mains  de  la  gouvernante  ;  elle  met- 
tront obftacle  à  tout  le  bien  que  pour- 
roient  farre  le  précepteur  &  le  gouver- 
neur :  pour  la  ranimer  ,  il  faudroit  li- 
vrer des  cm'  bats  ;  peut-être  n'aurieZ- 
vots  pas  la  Force  de  combattre  toujours, 
&  votre  fils  feroit  perdu  fans  reffmrcc. 

Quand  on  choifira  une  nourrice ,  outre 
le*  qualités  phyfiques  qu'elle  doit  avoir, 
faites  en  forte  qu'elle  foit  femme  de  bon 
fens  :  tant  que  l'enfant  fe  portera  bien  , 
qu'on  ne  lui  paffe  ni  volonté  ni  impa- 
tience ,*  quand  même  il  feroit  indifpofé  , 
il  ne  faudroit  pas  s'écarter  de  cette  mé- 
thode :  un  mois  de  maladie  nuit  plus  à 
Ton  éducation  qu'nne  année  de  foins  n'a 
pu  l'avance.  Pour  peu  qu*il  y  ait  de  dan- 
ger ,  tous  les  parens  perdent  la  tête  ,  & 
il  eft  bien  difficile  qu'ils  rie  la  perdent  pas: 
H  feroit  à  fouhaiter  qu'au  moins  l'un  des 
deux  ne  compromît  point  fon  autorité  , 
que  le  pere  prît  fur  lui  de  ne  pas  voir  fon 
enfant»  afin  que  par  la  fuite  l'ifcendant 
qu'il  auroiteonfervé  pût  rendre  à  la  mere 
&  à  U  gouvernante  tout  celui  qu'elles  ont 
rerdu.  Ce  n'eft  pas  la  maladie  qui  rend 
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impatient ,  c'eft  l'habitude  de  l'être  qui 
fait  qu'on  i'eft  davantage  quand  on  totrf» 
fre  ;  &  c'eft  la  Foiblc  &  timide  comptai* 
fance  des  parens  qui  fait  qu'alors  un  en- 
fant le  devient  à  l'excès. 

Si  l'enfant  pleure,  il  eft  aifé  de  démê- 
ler le  motif  de  fes  larmes  :  s'il  pleure 
pour  avoir  quelque  chofe  ,  c'eft  opiniâ- 
treté, c'eft  impatience  ;  s'il  pleure  fam 
qu'on  voie  pourquoi ,  c'eft  douleur  :  dans 
le  premier  cas ,  il  faut  le  careffer,  pour 
le  diftraire  ,  n'avoir  pas  l'air  de  le  com- 
prendre» &  faire  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  veut  ;  dans  le  fécond  cas,  confultez 
votre  tendrefle  ,  elle  vous  confeil'.era 
bien. 

Les  premières  volontés  d'un  enfant 
font  toujours  foibles  ;  c'eft  un  germe  qui 
fe  développe  &  que  la  moindre  réfiftance 
détruit  ;  elles  refteront  foibles  tant  qu'el- 
les lui  rénfiiront  mal,*  que  fi  fon  impa- 
tience &  fes  volontés  font  fortes  ,  c'eft 
une  preuve  que  la  nourrice  n'ett  pas  at- 
tentive, &  qu'elle  l'a  gâté. 

Dés  qu'elle  ne  lui  fera  plus «éceflaire, 
&  qu'on  l'aura  fevré  ,  qu'elle  foit  écar* 
tée.  Le  premier  jour  ,  l'enfant  répan- 
dra des  larmes;  fi  les  larmes  viennent 
d'attachement  &  de  fenfibilité  ,  on  ne 
peut  payer  par  trop  de  careffes  ces  pré- 
cieufes  difpnfiti'ons  ;  s'il  s'y  mêle  de  l'hu- 
meur ,  qu'on  le  careffe  encore  ;  mai« 
que  les  careffes  diminuent  I  mefure  que 
l'humeur  augmentera  i  s'il  demande  quet*r 
que  chofe  avec  impatience  ,  on  lui  dira 
avec  beaucoup  de  douceur  ,  qu'on  efi  bieà 
fiicbé  de  le  refufer ,  fnais  qu'on  n'accordt 
point  aux  tu/uns  ce  qu'ils  demandent  avec 
impatience  :  peut  -  être  il  n'entendra  pas 
ce  difeours ,  maïs  il  entendra  l'air  &  le 
ton,*  il  verra  qu'on  ne  lui  donne  point 
ce  qu'il  a  demandé  ;  foit  étonneraient  , 
foit  taultndè  ,  il  fnfycndra  fes  larmes, 
qu'on  profite  de  cet  intervalle  pour  le  fa- 
tisfalre. 

L,e  fécond  jour  ,  on  mettra  fa  patien- 
ce a  un*  plus  longue  epreUve  ,  &  l'oit 

continuera  f»ar  degrés  les  jours  fuiVa?nf 
en  obfervant  toujours  ù*e  ne  le  careffer 
que  fôrlWiï  fera  tranquille  ,  &  de  ceffer 
les  careffes  qu'on  loi  fait  ,  ou  même  de 
"prendre  un  air  plus  fe'rienx  dès  qu'il  fe- 
ra opiniâtre  ou  impatient  :  cette  conduite 
n'a  rien  de  dur  ni  cruel  ;  l'enfant  s'ap- 
percevra  bientôt  qu'il  ft'cft  careffé  & 
qu"'il  n'ebtient  ce  qu'il  veut  que  quand 
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il  eft  doux  ,  &  il  prend™  fon  parti  4e  le 
devenir. 

Dès  que  vous  l'aurez  rendu  tel ,  comp- 
tez que  vous  aurez  tout  gagné  ;  fon  ame 
fera  entre  vos  mains  comme  une  cire 
molle  que  vous  pétrirez  comme  il  vous 
plaira  >  vous  n'aurez  plus  à  travailler 
que  fur  vous-même  ,  pour  v  ins  Contenir 
dans  une  attention  continuelle  ,  pour  dé- 
mêler en  Ini  ces  femcnces  de  défauts  ou 
de  vices  fouvent  foibles  &  obfcures  ,  & 
que  néanmoins  il  faut  réprimer  dès  qu'el- 
les paroiflent,  fi  Ton  vent  y  parrenir  avec 
certitude  &  fans  tourmenter  l'enfant  ; 
pour  mettre  votre  efprit  à  la  portée  du 
ften,  fur-tout  pour  avoir  une  conduite 
foutenue:  car  ne  croyez  pas  qu'on  éle- 
vé un  enfant  avec  de  beaux  difcours  & 
de  belles  phrafes:  vos  diTcours  pourront 
éclairer  fon  efprit  ;  mais  c'eft  votre  con- 
duite qui  formera  fon  caractère. 

Ne  reflemblez  point  à  la  plupart  des 
gonvtrnavtes  i  qui  fonttracalfieres  ,  gron- 
deufes  ,  acariâtres  ,  ou  au  contraire  tou- 
jours en  admiration  devant  leurs  élevés, 
&  leurs  complaifantes  éternelles  :  quel- 
ques-unes même  réunifient  les  deux  ex- 
trêmes ,  fucreffivement  idolâtres  &  plei- 
nes d'humeur.  C'eft  leur  mal  adreffe,  & 
ce  font  leurs  défauts  qui  donnent  aux  en- 
fans  une  partie  de  ceux  qu'ils  ont.  Avec 
beaucoup  de  fermeté  dans  la  conduite, 
ayez  beaucoup  d'égalité  dans  l'humeur  , 
de  gaieté  d*ns  vos  leçons  ,  de  douceur 
dans  vos  difcours  ;  prêchez  d'exemple  , 
rien  n'eft  plus  puiflant  fur  les  enfans 
comme  fur  les  hommes  faits  ;  de  quel- 
que tempérament  que  foit  votre  éle- 
vé ,  vous  verrez  qu'infenfiblement  la 
douceur  &  la  férénité  de  votre  ame  pane- 
ront dans  la  Tienne. 

Si  vous  voulez  l'inftruïre  avec  fruit , 
ne  vous  contentez  pas  de  lui  étaler  vo- 
tre éloquence  devant  les  autres  &  quand 
vous  pourrez  être  entendue  ;  ce  n'eft 
pas  quand  l'enfant  eft  diffipé  ,  que  les 
chofes  fenfe'es  qu'on  lui  dit  peuvent  fai- 
re impreflion  fur  lui  :  c'eft  dans  le  par- 
ticulier,  quand  fon  ame  eft  tranquille  & 
fon  efprit  recueilli.  Il  n'y  a  point  d'en- 
fant en  qui  l'on  ne  pnifTe  faiGr  de  ces  mo- 
mens  d'attention  ;  une  gouvernante  ha- 
bite peut  les  faire  naîrre  fouvent. 

Dès  qu'il  fera  capable  d'avoir  une  idée 
de  Dieu,  expliquez-lui  ce  que  c'eft  que 
U  toute  -  pmffanc* ,  fa  bonté ,  fa  jufticc  i 
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apprenez-lui  le  culte  qu'on  lui  doit  &  les 
prières  qu'il  faut  lui  adrclTer  pour  lui 
donner  l'exemple  ,  priez  avec  lui  .  & 
mettez  vousdansla pofture  où  il  doit  être. 
Ce  n'eft  qu'en  parlant  à  fes  yeux  que 
vous  parlerez  à  fa  raifon.  A  commencer 
du  moment  que  vous  l'aurez  inftruit,  ne 
permettez  jamais  ni  qu'il  oublie  de  prier , 
•ni  qu'il  prie  dans  une  poftnre  peu  décen- 
te ,  à  mnins  qu'il  ne  foit  malade  :  alort 
an  lieu  de  fes  prières  ordinaires  ,  qu'il  en 
falTe  une  courte ,  &  qu'il  n'v  mauqne  ja- 
mais :  vous  lui  apprendrez  fes  autres  de- 
voirs de  religion, &  les  lui  ferez  pratiquer 
à  mefure  qu'il  fera  en  âge  de  les  remplir. 

Ses  devoirs  envers  fes  parens  marche-  1 
ront  de  pair  avec  ceux  de  la  religion; 
apprenez  lui  que  fon  bonheur  on  Ton  mal- 
heur eft  dans  leurs  mains  ;  qn'il  tient  de 
lenrs  bontés  tout  ce  qu'il  eft  *  tout  ce 
qn'il  a  ,•  qu'ils  font  pour  lui  l'image  de 
Dien  ;  que  Dieu  lenr  a  donné  par  rap- 
port à  lui  une  partie  de  fa  pu  i  flan  ce ,  de 
fa  bonté ,  de  fa  juftice  ;  qu'il  ordonne  de 
les  aimer  &  de  les  honorer,  &  qu'il  n'a. 
promis  une  fougue  vie  ,  qu'aux  enfans 
qni  les  honorent;  miis  il  faut  que  les 
parens  entrent  bien  dans  vos  vnfs  :  cir 
fi  vos  difcours  ne  font  pas  fécondes  par 
leur  conduire  ,  toutes  les  ltfcons  que  vous 
pourrez  faire  à  l'enfant  »  font  autant  de 
paroles  perdues. 

Le  premier  fentimenf  qu'on  doit  exi- 
ger djm  enfaot,  ce  n'-ftpas  fon  amitié, 
c'eft  Ton  refpeft  :  fi  I  on  veut  s'en  faire 
aimer  parla  Tinte  ,  il  faut  commencer  par 
s'en  faire  crain  ire  ;  c-ltu  qu'on  élevé 
ddns  l'indépendance  n'eft  occupé  que  de 
lui-même  ,  &  Ton  cœur  s'endurcit  ;  celui 
qu'on  élevé  dans  la  foumiflîoo  fént  le  be- 
foin  qu'il  a  d'appui ,  &  s'attache  naturel- 
lement aux  perfonnes  dont  il  dé;>end. 

Que  fes  parens  lui  cachent  toute  la  ten- 
drefle  qu'ils  ont  pour  lui  }  Penfaot  en 
abuferoitj  qu'ils  viennent  rarement  le 
trouver  ,  ou  du  moins  qu'ils  reftent  peu 
avec  lui;  qu'ils  aient  l'air  de  venir  plu- 
tôt pour  s'informer  de  fa  conduite  que 
pour  le  carefler  ;  qu'ils  ne  badinent  point 
avec  lui  d'une  manière  indécente,  comme 
avec  un  perroquet  ou  une  poupée.  Quand 
on  eft  pere  ,  peut-on  ne  pns  fèntir  le  reC 
pe&  qu'on  doit  à  fon  fils  ?  Que  tous  les 
jours  Penfmt  aille  rendre  à  fes  parens 
ce  qui  leur  eft  dû  ;  qu'il  y  refte  peu  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  par  récompenfe  $  fi 
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vous  êtes  contente  de  lui  ,  qu'il  y  (oit 
requ  avec  bonté ,  qu'on  lui  faflTe  quelques 
carefles,  qu'on  lui  donne  quelques  avis 
toujours  conforme*  à  ceux  que  vous  lui 
aurez  donnés  :  car  il  faut  qu'il  y  ait  une 
correspondance  exact?  entre  tous  les  dif- 
cours  qu'il  entendra.  Pour  cela  il  eft  à 
pToposque  quelqu'un  A  intelligent  vien- 
ne tous  les  matins  favoir  de  vous  ce  qui 
s'eft  paffe  ,  ce  que  »ous  avez  dit  à  l'en- 
fant, ce  que  vous  jugez  à  propos  qu'on 
lui  dite.  Si  vous  n'êtes  pat  contente  de 
lui ,  qu'il  fe  préfente  toujours ,  c'eft  un 
devoir  auquel  il  ne  doit  jamais  manquer  ; 
mais  qu'alors  la  fatjsfa&iou  de  voir  fe* 
parens  lui  foit  refufée. 

11  eft  vraifembUbîe  qu'il  fondra  en  lar- 
mes. S'il  elt  touché  comme  il  doit  l'être, 
ne  joignez  point  d'autre  peine  à  cette 
punition,  au  contraire  il  faut  le  confo- 
ler.  Entrez  dans  fa  douleur ,  dites  -  lui 
qu'elle  eft  jufte ,  mais  qu'il  s'y  eft  expo, 
lé ,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  ren- 
trer en  grâce  par  une  meilleure  conduite: 
fi  au  contraire  il  n'eft  pas  aflVz  fenfible 
à  cette  difjrace  Joignez- y  tontes  les  pri- 
vations capables  de  la  lui  faire  fentir  , 
irapofez-les  lui  non  comme  la  peine  de 
fa  première  faute,  mais  comme  celle  de 
fun  infenfibilité:  au  relie ,  dans  une  édu- 
cation bien  faite  ,  ce  dernier  cas  ne  peut 
guerre  arriver;  il  fau droit  que  l'enfant 
eût  été  bien  gâté  ,  pour  que  fon  amc  fc 
fût  endurcie  à  ce  point-là. 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'obéifTance  , 
quoiqu'elle  foit  la  bafe  de  toute  éduca- 
tion i  fins  elle,  il  eft  impoffihlc  de  fixer 
aucun  principe  dans  Pétrit  d'un  enfant  > 
elle  doit  être  établie  dans  fon  cœur  avant 
même  qu'il  fâche  ce  que  c'elt  qu'obéir  , 
&  je  l'ai  fuppofée  en  parlant  des  devoirs 
précédons.  Les  enfans  ne  font  défoheif- 
fans  qu'autant  qu'on  veut  bient  qu'ils  le 
foient  i  il  n'en  eft  aucun  qui  ofe  relilrer 
foit  à  ce  qu'on  lui  ordonne, foit  a  ce  qu'on 
lui  défend  ,  quand  il  eft  fûr  dètre  puni  ; 
il  ne  faut  pas  fouffYir  qu'il  balance  ;  la 
plus  légère  dcfobeiiranee  doit  être  punie. 
Si  dès  la  première  enfance  on  ne  l'accou- 
tume point  à  fuivre  la  raifon  d'autrui  , 
ou  peut  être  fur  qu'il  ne  fui vra  pas  la 
tienne  quand  il  feraplus  avancé  en  âge. 

Au  lieu  de  nourrir  fon  orgueil  en  por- 
tant fes  regards  fur  les  avantages  de  fa 
tort  il  ne  &  de  fon  rang ,  fixez-les  fur  fon 
ttatpréfent,  faites-lui  voir  qu'il  eft  dé- 
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pourvu  de  tout  ce  qui  mérite  l'eftiire  de» 
hommes  qu'il  n'a  ni  feience,  ni  raifon  , 
ni  vertus  $  qu'il  ne  peut  rien  pour  lui» 
même,  &  que  perfonne  n'abefoin  de  lui  ; 
Délai  donnez  point  de  titres  &  ne  fouffrez 
pas  qu'on  lui  en  donne  ;  s'il  en  a ,  il  fera 
temps  qu'il  les  connoifte  quand  il  entre- 
ra dans  le  monde. 

Qu'il  foit  attentif  &  poli  ,  qu'il  tcqoi- 
vc  avec  recon  nui  (lance  Ici  bontés  qu'on 
aura  pour  lui*  que  perfonne  ne  foit  fou 
compiaifant  ni  fon  adulateur  :  fi  fou  rang 
ne  vous  permet  pas  de  le  garantir  de  cer- 
tains rcfpeéfcs  ,  qu'il  fâche  que  c'eft  à  fe* 
parens  qu'ils  s'adreflfent ,  &  qu'ils  font 
le  prix  de  leurs  bienfaits  ou  de  leurs  ver- 
tus* Qu'il  ne  commande  à  personne ,  qu'il 
demande  avec  douceur  ,  qu'il  rcm.rcie 
avec  politeffe  i  s'il  commande  ,  que  tout 
le  monde  loit  fourd  ,  &  que  le  trot  je 
veux  ,  s'il  fat  de  fa  bouche  ,  foit  un  arrêt 
de  leftll  prononcé  par  lui-même. 

Qu'il  ue  fuit  point  ,  comme  tous  les 
enfaus  ,  avide  de  recevoir,  éloigné  de 
donner  :  qu'il  donne  de  bonne  grâce  * 
fmon  qu'il  foit  privé  de  ce  qu'il  a  refufé 
de  donner;  qu'il  reçoive  difficilement  , 
qu'il  ne  demande  jamais.  On  ne  peut 
lui  apprende  trop  tôt  qu'il  eft  humi- 
liant de  recevoir ,  qu'il  eft  doux  de  don- 
ner ,  &  que  c'eft  un  devoir  pour  ceux 
qui  font  dans  l'abondance  par  rapport  à 
ceux  qui  font  dans  le  befoin. 

S'il  rencontre  un  pauvre  ou  un  mal- 
heureux ,  qu'il  lui  donne  quelque  fe- 
coun  :  s'il  reçoit  un  fervice  ou  un  pré- 
fent  de  gens  au-deflus  de  lui  ,  qu'il  les 
récompenfes  ou  leur  rende  au-delà  de  ce 
qu'il  a  reçu  :  s'il  brife  quelque  chofe 
qu'on  lui  aura  confié  ,  qu'il  répare  le 
dommage  par  un  préfent  qui  y  (oit  fu- 
périeui  ;  que  tout  cela  fe  falfe  par  fes 
mains  &  de  fon  argent:  c'eft  ainû  qu'on 
lui  en  apprendra  l'ufage  ,  Se  qu'eu  mê- 
me ternes  on  lui  infpircra  les  premiers 
Tentimcns  d  humanité  ,  de  générolité  , 
A*,  juitice.  Puifqu'on  donne  de  l'argent 
aux  enfans,  il  ne  faut  pas  que  ce  foit 
pour  ramaOer  ,  comme  quelques  paï  ens 
l'exigent,  ni  pour  le  dépenfer  en  fan- 
taifics ,  comme  c'eft  l'intenfion  de  beau- 
coup d'autres  ,  a  moins  qu'on  n'ait  en- 
vie de  les  rendre  avares  ou  diflipateurs. 

Il  femble  qu'on  ne  fâche  louer  les  en- 
faus que  fur  leur  efprit  &  fur  leur  figu- 
]  re  :  font-ce  là  les  objets  qu'il  faut  leur 
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préfenter  comme  louables?  Veut-on  les 
rendre  Fats  ,  prcfomptuenx ,  frivoles? 
Ce*  louanges  font  d'autant  plus  ridicules, 
qu'elles  font  prefque  toujours  faillies. 
Ce  qu'il  faut  louer  devant  eux,  ce  Tout  les 
choies  véritablement  louahles  :  ce  qu'on 
doit  louer  en  eux,  c'eil  leur  douceur , 
leur  obéiiTance  ,  leur  exactitude  à  remplir 
leurs  devoirs,  leur  refpecl  &  leur  atta- 
chement pour  les  perfonnes  qu'ils  doi- 
vent limer  ;  il  ne  faut  les  louer  qu'au- 
tant qu'ils  le  méritent.  Dites  à  votre  élevé 
que  lorfqu'on  loue  un  enfant  fur  fon  ef- 
prit  £c  fur  fa  figure,  c'eft  qu'on  le  mépri- 
fe ,  &  qu'on  ne  voit  rien  en  lui  qui  mérite 
d'être  loué. 

Veillez  fur  les  perfonnes  qui  l'appro- 
cheront }  ne  le  laiffez  jamais  entre  les 
mains  des  valets  ,  ou  d'autres  gens  im- 
prudens  &  grotfiers  ;  que  l'entrée  de  fa 
chimbre  ne  Voir  permife  qu'à  des  perfon- 
nes prudentes  &  polies  ,  qui ,  quand  elles 
joueront  avec  lui,  fâchent  conferver  de 
la  décence;  &qui,  lorfqu'elles  lui  par, 
leront  raifon  ,  ne  s'écartent  jamais  de  la 
morale  la  plus  exacte. 

Faites  enforte  qu'il  ne  foit  point  dans 
le  fallon,  quand  il  y  aura  beaucoup  de 
monde  ;  il  n'y  trouveroit  que  des  com- 
plaifans  on  des  gens  qui  en  feroient  leur 
jouet:  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  con- 
venir à  des  parens  fenfés.  Les  exemples 
qu'il  verroit  ne  feroient  point  aflTez  bons  ; 
les  converfations  qu'il  entendroit  ne  fe- 
roient point  aflez  exactes  >  beaucoup 
d'art  ion  s  fans  conféquence  ,  ne  le  font 
point  pour  un  enfant  î  beaucoup  de  dif- 
cours  t  irrépréhcnlibles  pour  des  gens 
faits  ,  pourroient  l'induire  en  erreur. 
Peu  de  gens  font  capables  de  fentir  tout 
le  refpedt  qu'on  doit  à  l'enfance  ;  aucun 
fl'eft  capable  de  s'y  plier  ,  a  moins  qu'il 
n'en  faite  fon  unique  affaire.  Les  parens 
eux-mêmes  ne  le  pourroient  pas  ;  & 
•leurs  difcoiirs&  leurs  exemples  feroient 
un  pie^e  d'autant  plus  dangereux  pour 
l'enfant ,  qu'il  a  plus  de  relpcet  pour 
eux-. 

Il  Fera  dés  fautes  ,  il  eft  de  l'huma- 
nité d'en  faire  ;  mais  fi  vous  êtes  atten- 
tive ,  il  en  fera  peu.  Les  enfans  ne  font 
prefque  jamais  puuillables,  qu'il  n'y  ait 
plus  de  la  faute  de  ceux  qui  les  cou. -lui* 
lent  que  de  la  leur.  Plus  votre  condui- 
te fera  égale  &  foutenne,  moins  ilofe- 
rtVécartrr  de  ce  que  vous  lui  preferi- 
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rez  ;  pins  vous  mettrez  de  douceur , 
d'affection  &  de  bonté  dans  vos  leçons 
&  dans  vos  remontrances ,  plus  il  lui  fera 
facile  de  s'y  conformer  ;  plus  vous  l'aver- 
tirez de  fes  devoirs ,  moins  il  fera  en  dan- 
ger d'y  manquer. 

Il  fera  des  fautes  par  ignorance,  il 
oubliera  ce  que  vous  lui  aurez  dit ,  par- 
ce jif  on  l'aura  diftrait  ;  il  brifera  ou  ren- 
verfera  quelque  chofe  par  étonrderie;  il 
ménigera  peu  fes  vêtemens  ,  &c.  Ces  ba. 
gatelles  viennent  de  l'âge  ,  &  ne  tirent 
point  à  conféquence  pour  l'avenit  :  il  faut 
l'en  avertir  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'en  pu- 
nir, à  moins  qu'il  n'y  eût  mauvaife  in- 
tention. 

Une  défobéiffance ,  un  trait  d'humeur, 
un  mot  qui  n'elt  pas  eonforme  a  la  vérité, 
une  parole  malhonnête  ,  un  coup  donné  f 
une  difpute  avec  fes  frères  ou  fœurs, 
tout  ce  qui  peut  être  le  germe  d'un  vice  , 
tout  ce  qui  annonce  de  la  baflefle  ou 
de  l'infeufibilité  }  voilà  des  fautes  pu- 
nilTab'es. 

Ces  mêmes  fautes  deviendront  des  cri- 
mes du  premier  ordre,  quand  il  y  aura  in- 
tention marquée  ,  récidive  ou  habitudè  ; 
car  il  faut  confidérer  les  fautes  d'un  eu- 
fant ,  moins  par  ce  qu'elles  font ,  que  par 
leur  principe  &  par  les  fuites  qu'elles 
peuvent  avoir. 

La  punition  des  fautes  légères  ,  ce 
fera  d'en  avertir  les  parens,  &  de  les 
lui  reprocher  devant  tout  le  monde.  Il 
vous  priera  de  n'eu  rien  faire  ;  foyez 
inexorable:  bien  loin  de  difïimuler  fes 
fautes,  il  faut  les  exagérer.  (I  faut  le 
rendre  fenfible  à  la  hont?  ,  G  vous  vou- 
lez qu'il  le  devienne  à  l'honneur.  Les 
Fautes  les  plus  légères  deviendront  gra- 
ves ,  à  melure  qu'il  y  fera  moins  fenfi- 
ble: ce  fera,  par  exemple,  un  crime 
du  premier  ordre  r  que  de  n'avoir  pas 
été  fenfible  à  la  honte  d'une  petite 
faute. 

La  punition  des  grands  crimes  fera  la 
privation  des  careflVs  de  fes  parens  t 
même  la  privation  totale  du  bonheur  de 
les  voir.  On  y  joindra  ,  fuivant  l'cnor- 
mité  de  h  faute,  toutes  les  autres  pri- 
vations pofîibles  ,  non  comme  ajoutant 
à  la  première,  maiscommren  c'ant  la 
fuite.  L'enFant  fora  négligé  dans  fon  .ex- 
térieur ,  comme  il  convient  à  un  enfant 
difgracié  de  fes  parcn«.  Tout  le  monde 
faura  <ju'il  eft  en  difgtace  ,  &  tout  le 
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monde  le  fuira.  Vous  ne  lui  accorderez 
d'atmifcmcns  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  l'empêcher  de  tomber  dans  la  lan- 
gueur &  dans  l'abattement  Vous-même 
vous  ferez  froide  avec  lui  ,  mais  fans 
cefTer  d'être  douce.  Vous  lui  ferez  faire 
fur  fon  e'tat  les  remarques  les  plus  pro- 
pres à  le  lui  rendre  amer  ;  vous  lui  rap- 
pellerez qu'il  eft  puni  ,  dans  les  mo- 
mens  où  il  feroit  le  plus  fente  de  l'ou- 
blier. La  durée  de  fa  punition  dépen- 
dra du  befoin  qu'il  a  d'être,  puni  ;  elle 
fera  s'il  le  faut  de  plutieurs  jours:  il 
vaut  mieux  qu'elle foit  plus  longue,  & 
n'étje  pas  obligé  d'y  revenir.  Il  aura 
be^u  promettre  d'être  plus  raifonnable  , 
fes  pr<  mefles  ne  feront  point  écoutées. 
Pour  obtenir  fa  grâce  ,  il  faudra  qu'il  la 
métite,  &  elle  ne  fera  jamais  accordée 
qu'à  l'excès  de  fa  douleur  &  à  fa  bonne 
conduite. 

En  lui  annonçant  que  fes  parens  con- 
fenteut  de  le  revoir  ,  faites -lui  valoir 
l'excès  de  leurs  bontés  ;  rappclUz-lui  la 
grandeur  de  la  faute  qu'il  avoit  commi- 
fe  ;  attendrirez  fon  amc ,  pour  y  porter 
plt!$  avant  la  rcconnoiiTance  &  le  repen- 
tir. Dès  que  leurs  carefles  auront  mis  le 
fceau  à  fon  pardon  ,  il  rentrera  en  poflfef- 
fion  de  fou  état  naturel ,  &  tout  repren- 
dra fa  face  accoutumée  :  mais  ayez  foin 
qu'il  y  ait  une  fi  grande  différence  entre 
cet  état  &  celui  de  difgrace  ,  que  l'en- 
fant tremble  toujours  d'encourir  le  der» 
nier. 

J'ai  parlé  de  cette  grande  punition  , 
perfuadé  qu'elle  ue  peut  avoir  lieu  que 
rarement.  Si  l'on  a  été  attentifs  punir 
l'enfant  des  petites  fautes  ,  il  ne  s'ex- 
f ofera  pas  à  en  faire  de  plus  grandes. 
A  l'égard  des  verges;  je  u'en  ai  rien 
dit ,  parce  qu'il  n'en  doit  pas  étrequef- 
tion  dans  une  éducation  bien  faite ,  fi 
ce  n'eft  peut-être  dans  le  temps  où  la 
douleur  eft  le  feul  langage  que  l'enfant 
uuiffe  entmdte  ,  ou  bien  lorfqu'ayant 
été  précédemment  gâté,  foit  parce  qu'il 
a  été  malade,  foit  par  négligence ,  il  eft 
parvenu  à  ce  point  d'opiniâtreté  de  dire 
affirmativement ,  no»;  alors,  comme  il 
eft  de  la  plus  grande  importance  de  ne 
lui  pas  céder,  c'eft  avec  la  verge  qu'il 
faut  lui  répondre.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  le  fit  fans  humeur  i  mais  G  )e 
confeillois  d'attendre  que  la  colère  fût 
patTée  ,  je  ferois  fui  que  la  faute  feroit 
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oubliée  ,  &  qui  l'enfant  ne  feroit  pas  pu- 
ni. A  l'âge  où  il  eft,  il  vaut  mieux  qu'il 
foit  puni  avec  un  peu  d'humeur,  que  de 
ne  l'érie  pas. 

Dans  tout  autre  cas,  &  dès  que  l'en- 
fant eft  capable  d'un  fentiment  honnê- 
te ,  les  verges  doivent  être  bannies.  On 
n'en  faitufcge  fifouventque  par  négli- 
gence, par  humeur,  ou  par  incapaci- 
té ;  on  rend  ce  châtiment  inutile  par  U 
manière  dont  on  l'emploie  ;  on  n'y  at- 
tache pas  allez  de  honte.  Il  faudroit 
qu'il  fût  l'annonce  &  le  prélude  de  tou- 
tes les  autres  punitions  vofiibles  ,  que 
ces  punitions  lui  fulTcnt  impolées  par- 
ce qu'il  s'eft  fait  traiter  comme  un  en- 
fant fans  ame  &  fans  honneur  :  alors 
ce  châtiment  deviendroit  pour  lui  un 
événement  unique  ,  dont  la  feule  idée 
le  feroit  frémir  ;  au  lieu  que  de  la  fa- 
çon dont  on  s'y  prend,  il  s'accoutume 
à  cette  punition  comme  à  toute  autrt 
chofe  ,  &  n'y  gagne  qu'un  défaut  de 
plus. 

Les  coups  font  un  cl; à- i ment  d'efcla- 
ve,  &  je  veux  que  votre  élevé  foit  un 
enfant  bien-né.  Ménagez  la  feufibilité 
de  fon  amc,  &  vous  aurez  mille  moyens 
de  le  punir  ou  de  le  récompenfer  ;  ac- 
coutumez le  à  penfer  noblement,  cela 
n'eft  pas  fi  difficile  qu'on  le  croit.  Le 
principe  de  l'honneur  eft  dans  les  en- 
fans  comme  dans  les  hommes  faits , 
puifque  l'amour- propre  y  eft  i  il  n'tft 
quefiion  que  de  le  bien  diriger,  &  de 
l'attacher  invariablement  à  des  objets 
honnête*.  Les  enfaos  font  incapables  de 
difculfionf  ils  ne  jugent  des  chofes-que 
par  le  prix  qu'on  y  met;  mettez  à  un 
haut  prix  celles  que  voue  voudrez  qu'il 
cftime,  &  vous  verrez  qu'il  le*  eftime- 
ra,  faites -lui  faire  une  chofe  louable 
I  pour  mériter  d'en  faire  une  autre  ,  t'eft 
une  excellente  économie.  Accordez  lui 
les  chofes  de  fon  âçe,  non  comme  bou- 
nes  ,  mais  comme  n  éceflairesàlafoihlef- 
f*  ;  refofez-les  lui ,  non  comme  eftima- 
bles  ,  mais  parce  qu'il  les  aime ,  &  qu'on 
ne  doit  point  avoir  d'indulgence  pour  un 
]  enfant  qui  fe  conduit  aval  ;  ne  les  lui  pro- 
pofez  jamais  comme  des  récompenses  di- 
gnes de  lui*  cherchez  ces  recompenfes 
dans  des  objets  qu'il  doive  aimer  ,  & 
dont  il  doive  faire  cas  toute  fa  vie  ;  pla- 
j  ce z- les  dans  les  carefles  de  les  parens, 
I  dans  quel%ue  devoir  de  religion  ^u'il  n'ait 
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point  encore  rempli ,  dans  quelque  ac- 
tion fupérieure  à  fon  â;je  qu'il  n'ait  point 
encore  faite,  dans  te  plaifir  d'appren- 
dre quelque  choie  qu'il  i^n^re  ,  dans  la 
confitlératiou ,  dans  l'ettime  ,  dans  les 
louanges;  car  il  faut  lui  faire  aimer  les 
louanges  pour  ramener  au  goût  des  cho- 
fes  louables. 

Quand  il  s'eil  diitimjué  par  quelque 
qualité  louable  ,  qu'eft-ce  qui  emuèche- 
roit  qu'on  ne  lui  donnât  un  furnom  qui 
exprimâc  cette  qualité;  qu'on  ne  l'ap- 
pcltàt  le  raifonnable,  le  véridique,  le  bien- 
faifant,  le  poli  $  qu'on  ne  lut  écrivit ,  foit 
pour  le  louer  de  ce  qu'il  auroit  fait  de 
bien  ,  foit  pour  lui  reprocher  Tes  défauts, 
en  mettant  en  téte  de  la  lettre  les  titres 
qu'il  auroit  mérités  ,  ou  en  le  menaçant 
de  les  lui  Oipprimcr,  s'il  continuoit  à  s'en 
rendre  indigne  ? 

C'eRainfi  qu'on  peut  élever  Ton  ame 
au-deiTus  des  fentimens  de  fon  âge; 
échauffée  par  l'émulation  &  par  l'amour 
de  la  gloire  ,  elle  s'ouvrira  d'elle-même 
à  toutes  Jes  femenecs  de  raifon  &  de  ver- 
tu que  vous  y  voudrez  répandre;  toute 
Çaôivité  qui  l'auroit  entraînée  vert  le 
mal ,  la  portera  vers  le  bien  ;  à  mefure 
que  vous  y  verrez  croître  les  fetuences 
précieufes  que  vous  y  aurez  verfées,  cul- 
tivez-les par  les  mêmes  moyens  que  vous 
les  aurez  fait  naître.  Careflcz  ,  louez  , 
applaudi  fiez.  Dès  que  de  fon  propre 
mouvement  il  aura  fait  ou  pente*  quel- 
que chofe  de  louable  ,  imaginez-en  quel- 
qu'autre  à  lui  faire-fairc  pour  le  récom- 
pcnler.  Que  tout  le  monde  vienne  lui 
faire  compliment  avec  un  air  de  confit! é- 
ration.  J'ai  recommandé  aux  parens  d'al- 
ler rarement  chez  leurs  enfans,  &  d'ê- 
tre ménagers  de  leurs  carottes  ,  mais  ceci 
elt  un  cas  à  part  ;  c'eft  le  feul  où  il  leur 
(oit  permis  de  laitier  éclater  toute  leur 
JendreflTe  ;  puiCque  l'enfant  a  été  capable 
d'un  feuttment  vertueux v  il  faut,  pour 
Titillant,  le  regarder  comme  un  homme 
fiit,  &  aller  dans  fa  chambre  lui  rendre 
l'hommage  qu'on  doit  à  la  fagefle  &  à  la 
vertu. 

Quand  l'enfant  fera  près  de  forcir  de 
vos  mains ,  ne  vous  relâchez  en  rien  de 
vos  foins  ni  de  votre  attention.  Ne  fouf- 
frtz  pas  qu'il  s'écarte  de  la  fou  mi  (lion  ac- 
coutumée. C'efy  n.ne  chofe  auffi  deraifon- 
iiable  qu'ordinaire ,  de  préparer  un  eu. 


G  O  U  383 

fant  par  plus  d'indépendance  à  uri  état 
plus  fubordonné. 

J'ai  parlé  des  mœurs  de  l'enfant  ;  je 
parlerai  de  fon  eTprit  au  mot  Institu- 
tion ,  &  ce  ne  fera  qu'alors  que  je  pour- 
rai dire  mon  avis  fur  le  choix  d'une  gou- 
vernante. (M.  Lefchvre.) 

GOUVERNE ,  f.  f.  Comm. ,  terme  ufi- 
té  dans  les  écritures  mercantiles  ,  pour 
lignifier  guide  y   règle  ,  con  lutte  :  ainfl 

3uand  un  négociant  écrit  à  fon  correfpon- 
ant  ou  commiflionnrire  que  ce  qu'il  lui 
mande  doit  luiftrvir  de  gouverne  ,  c'elt-à- 
dire  ,  que  le  cnmmiflionnaire  doit  fe  gou- 
verner ,  fe  guider ,  fe  régler  conformé- 
ment à  ce  que  lui  marque  fon  commet- 
tant. Quelques- un»  fc  ftrvcnt  auflî  du 
mat  gouverna,  qui  a  précisément  la  même 
fignification.  Dicl.  de  Com.  ((?) 

GOUVERNEMENT,  f.  m.  Droit, 
nat.  &  polit.  ,  manière  dont  la  fouverai- 
neté  s'exerce  dans  chaque  état.  Exami- 
nons Porisiue ,  tes  formes,  &le*caufïs 
de  la  d  (Tolution  des  gouvernentens.  Ce  fu- 
jet  mérite  les  regards  attentifs  des  peu- 
pics  &  des  fouverain*. 

Dans  Us  premi*  rs  temps ,  un  perc  étoit 
de  droit  le  prince  &  le  gouverneur  né  de 
fes  enfans  ;  car  il  leur  auroit  été  bien  mal- 
aifé  de  vivre  enfemblc  (ans  quelque  efpe- 
ce  de  gouvernement  :  en  quel  gouverne- 
ment plus  fimple  &  plus  convenable  pou- 
voit-on  imaginer,  que  celui  par  lequel  un 
pere  exerqoit  dar.s  fa  famille  la  puiffance 
exécutrice  des  l»ix  de  la  nature  ! 

11  étoit  difficile  aux  enfans  devenues 
hommes  faits ,  de  ne  pas  continuer  à  leur 
pere  l'autorité  de  ce  gonvernement  natu- 
rel par  un  confentement  tacite  ;  ils 
étoient  accoutumés  à  fc  voir  conduire 
par  fes  foins  ,  &  *  porter  leurs  differens 
devant  font  tribunal.  La  communauté 
des  biens  établie  entr'eux  ,  les  fources 
du  dtfir  d'avoir  encore  inconnues ,  ne 
faifoient  point  germer  de  difputes  d'ava- 
rice; &  s'il  s'en  élevoit  quelqu'une  fur 
d'autres  lujcts,  qui  pouvoit  mieux  les 
juger  qu'un  pere  plein  de  lumières  &  de 
tendrcITc? 

L'on  ne  difHnguoit  point  d?  is  ce 
temps  là  entre  minorité  &  majorité;  Se 
fi  l'enfant  éteit  dans  un  âge  à  difpofer 
de  fa  perfonne  &  de*  bien*  que  le  p:re 
lui  donnai:  ,  il  ne  dciiroit  point  de  for- 
tir  de  tutoie,  parce  que  rien  ne  l'y  en- 
gageait ;  aiuU  le  gtnvtrntmènt  auquel 
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chacun  s'étoit  fournis  librement,  conti- 
nuoit  toujours  à  la  farisfa&ion  de  cha- 
cun ,  &  étoit  bien  plutôt  une  protection 
&  une  fauve  garde,  qu'un  frein  &  une 
fujétion  :  en  un  mot  les  enfans  ne  pou- 
voient  trouver  ailleurs  une  plus  grande 
fureté  pour  leur  paix ,  pour  leur  liberté  , 
pour  leur  bonheur,  que  dans  la  conduite 
&  le  gouvernement  paternel. 

C'eft  pourquoi  les  pères  devinrent  les 
monarques  politiques  de  leurs  familles; 
&  comme  ils  vivoient  long- temps  ,  & 
laifToicnt  ordinairement  des  héritiers  ca- 
pables &  dignes  de  leur  fuccéder,  ils 
jettoient  par-là  les  fondemens  des  royau» 
mes  héréditaires  ou  électifs  ,  qui  depuis 
ont  été  réglés  par*  diverfes  conftituttons 
&  par  diverfes  loix  ,  fuivant  les  pays , 
les  lieux  ,  les  conjonctures  &  les  oc- 
cafions. 

Que  G  après  la  mort  du  perc ,  le  plus 
proche  héritier  qu'il  la i (Toit  n'étoit  pas  ca- 
pable du  gouvernement  faute  d'âge ,  de 
iafieffe,  de  prudence,  de  courage,  ou 
de  quelque  autre  qualité,  ou  bien  fi  di- 
verfes famille!  ennvenoient  de  s'unir  & 
de  vivre  enfemble  dans  une  fociété ,  il 
nefautpoiit  douter  qu'alors  tous  ceux 
qui  compofoient  ces  familles  n'ufalTent 
de  leur  liberté  naturelle  ,  pour  établir 
fur  eux  celui  qu'ils  jugeoient  le  plus  ca- 
pable de  les  gouverner.  Nous  voyons  que 
les  peuples  d'Amérique  qui  vivent  éloi- 
gnés des  conquérans ,  &  de  la  domina- 
tion fanguinaire  des  deux  grands  empires 
du  Pérou  &  du  Mexique,  jouiffent  en- 
core de  leur  liberté  naturelle,  &  fe  con- 
duifent  de  cette  manière  ;  tantôt  ils 
çhoifîficnt  pour  leur  chef  l'héritier  du 
dernier  gouverneur  ;  tantôt  le  plus  vail- 
lant &  le  plus  brave  d'entr'eux.  Il  eft 
donc  vraiferablable  que  tout  p?uple, 
quelque  nombreux  qu'il  foit  devenu , 
quelque  vafte  pays  qu'il  occupe ,  doit  fon 
connu  encornent  à  une  ou  à  plufieurs  fa- 
milles affociées.  On  ne  peut  pas  donner 
pour  l'origine  des  nations  ,  des  établilfé- 
mens  par  des  conquêtes  ;  ces  événemens 
fout  l'effet  de  la  corruption  de  l'état  pri- 
mitif des  peuples ,  &  de  leurs  délirs  im- 
modérés. V.  Conquête. 

Puifqu'i!  eft  conlhnt  que  toute  nation 
d  <ir  Tes  commencemens  à  une  ou  à  plu- 
fieurs familles  ;  elle  a  dû  au  moins  pin- 
çant quelque  temps  conferver  la  forme 
du  gouvernement  paternel,  c'eft-à-ôû* 
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n'obéir  qu'aux  loix  d'un  fentîuient  d'af- 
fection &  de  tendreîte  ,  que  l'exemple 
d  un  chef  excite  &  fomente  entre  des 
frères  c2  des  proches  :  douce  autorité  qui 
leur  rend  tous  tes  biens  communs  ,  & 
ne  s'attribue  elle-même  la  propriété  de 
rien  ! 

Ainfi  chaque  peuple  de  la  terre  dans  fa 
naifl>.nce  &  dans  fon  pays  natal  ,  a  été 
gouverné  comme  nous  voyons  que  le 
font  de  nos  jours  les  petites  peuplades  de 
l'Amérique  ,  Se  comme  on  dit  que  fe 
gouvernoient  les  anciens  Scythes  ,  qui 
ont  été  comme  la  pepiniae  des  autres 
nations  :  mais  à  mefure  que  ces  peuples 
fe  font  accrus  par  le  nombre  Se  l'étendue 
des  familles  ,  les  fentimens  d'union  fra* 
ternelle  ont  dû  s'sffuiblir. 

Celles  de  ces  nations  qui  par  des  oau- 
fes  particulières  font  reftees  les  moins 
nombreufes,  Se  font  plus  lungt-temps  de* 
meurées  dans  leur  patrie,ont  le  plus  con{- 
tamineut  conlervé  leur  première  forme 
de  gouvernement  toute  Iimple  &  toute 
naturelle:  mais  les  nations  qui  trop  ref- 
ferrées  dans  leur  pays,  fe  font  vues  obli- 
gées de  tranlinigrer ,  ont  été  forcées  par 
les  circonftances  Se  les  embarras  d'un 
voyage,  ou  par  lad  uation  Se  par  la  na- 
ture du  pays  où  elles  fe  font  portées  t 
d'établir  d'un  libre  cor  lentement  les  for- 
mes de  gouvernement  qui  convenaient 
le  mieux  à  leur  génie  ,  à  leur  pofition; 
Se  à  leur  nombre. 

Tous  les  gouvernement  publics  fem- 
blent  évidemment  avoir  été  formés  par 
délibération  ,  par  conl'ultation  &  par  ac- 
cord. Qui  doute ,  par  exemple  que  Ko^ 
me  Se  Venife  n'aient  commencé  par  des 
hommes  libres  Se  indépendants  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ,  entre  lefquels  il 
n'yavoit  ni  ftipétioritc  ,  ni  fujetion  na- 
turelle ,  &  qui  font  convenus  de  former 
une  fociété  de  gouvernement  ?  Il  n'elt  pas 
cependant  impoflible  ,  à  conftdérer  la 
nature  en  elle-même  ,  que  des  homme$ 
puiffent  vivre  fans  aucun  gouvernement 
public.  Les  habitant  du  Pérou  n'en 
svotent  point  ;  encore  aujourd'hui  les 
Chériquanas ,  tes  Floridiens  &  autres  , 
vivent  par  troupes  fans  règles  Se  ians 
loix  :  mais  en  général ,  comme  il  falloit 
chez  les  autres  peuples  moins  fauvnges, 
repouder  avec  plus  de  fureté  les  injures 
pirrculicres.ils  prirent  le  parti  de  choitir 
une  forte  de  gouvernement  &  de  t'y  fou- 

mettre, 
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mettre ,  ayant  reconnu  que  les  défordres 

ne  finiraient  point,  s'ils  ne  donnoient 
l'autorité  &  le  pouvoir  à  quelqu'un  ou  à 
quelques-uns  d'entr'eux  de  décider  toutes 
les  querelles ,  perfonne  n'étan:  en  droit 
fans  cette  autorité  de  s'ériger  en  feiçneur 
&  en  juge  d'aucun  autre,  C'eft  ainu  que 
fe  conduiûrentceux  qui  viurent  de  Sparte 
avec  Pallante,  &  dont  Jttftin  fait  men- 
tion. En  un  mot  tontes  les  f ociétés  politi- 
ques ont  commencé  par  une  union  volon- 
taire de  particuliers ,  qui  ont  fait  le  libre 
choix  d'une  forte  de  gouvernement  ,•  en- 
fuite  les  inconvéniens  de  la  forme  de  quel- 
ques-uns de  ces  gouvernement ,  obligèrent 
les  mêmes  hommes  qui  en  étoient  mem- 
bres ,  de  les  réformer ,  de  les  changer , 
&  d'en  établir  d'autres. 

Dans  ces  fortes  d'établiflement  s'il  eft 
arrivé  d'abord  ce  qui  peut  être ,  qu'on  fe 
foi  t  contenté  de  remettre  tout  à  la  fagefle 
&  à  la  diferétion  de  celui  ou  de  ceux  qui 
furent  choifts  pour  premiers  gouverneurs, 
l'expérience  fit  voir  que  ce  gouvernement 
arbitraire  détruifoit  le  bien  public,  & 
aggravoit  le  mal  loin  d'y  remédier;  c'eft 
pourquoi  on  fit  des  loix ,  dans  lefquelles 
chacun  put  lire  fon  devoir  &  connoitre 
les  peines  que  méritent  ceux  qui  les 
violent. 

La  principale  de  ces  loix  fut  que  chacun 
aun.it  &  poflederoit  en  fûreté  ce  qui  lui 
appartenoit  en  propre.  Cette  loi  eft  de 
droit  naturel.  Quel  que  foit  le  pouvoir 
qu'on  accorde  à  ceux  qui  gouvernent,  ils 
n'ont  point  le  droit  de  fe  £ai Gr  des  biens 
propres  d'aucun  lu  jet ,  pas  même  de  U 
moindre  portion  de  ces  biens,  contre  le 
con lentement  du  propriétaire. Le  pouvoir 
le  plus  abfolu,  qnoiqu'abfolu  quand  il  eft 
nécefTaire  de  l'exercer ,  n'eft  pas  même 
arbitraire  fur  cet  article;  le  falut  d'une 
armée  &  de  l'état  demande  qu'on  obéiffe 
aveuglément  aux  officiers  fnpéricurs  :  un 
foldat  qui  fait  ligne  de  contefter  eft  puni 
de  mort  ;  cependant  le  général  même 
avec  tout  fon  pouvoir  de  vie  &  de  mort, 
n'a  pas  celui  de  difpofer  d'un  denier  du 
bien  de  ce  foldat,  ni  de  fe  faifir  de  la 
moindre  partie  de  ce  qui  lui  appartient 
en  propre. 

Je  fais  que  ee  général  peut  faire  des 
conquêtes,  &  qu'il  y  a  des  auteurs  qui 
regardent  les  conquêtes  comme  l'origine 
&  le  fondement  des  gottvermmens  :  mais 
les  conquêtes  font  auifi  éloignées  d'être 
Terne  XVI.  P*rt.  /.  " 
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l'origine  &  le  fondement  des  gouverne* 
mens ,  que  la  démolition  d'une  maifon  eft 
éloignée  d'être  la  vraie  caufe  de  la  conf, 
tru&ion  d'une  autre  maifon  dans  la  même 
place.  A  la  vérité  la  deftruçtion  d'un  état 
prépare  un  nouvel  état  «  mais  la  conquête 
qui  l'établit  par  la  force  n'eft  qu'une  in-* 
juftice  de  plus  :  toute  puiflance  fouvcraU 
ne  légitime  doit  émaner  du  çonfçntement 
libre  des  peuples. 

Quelques-uns  de  ces  peu  ;  les  ont  placé 
cette  puiffance  fouveraine  dans  tous  les 
chefs  de  famille  afT  mblés,&  réunis  en  un 
confeil ,  auquel  eft  dévolu  Je  pouvoir  de 
faire  des  loix  pour  le  bien  public,  &  de 
faire  exécuter  ces  loix  par  des  magiftrats 
commis  à  cet  effet}  &  alors  la  forme  de 
ce  gouvernement  fe  nomme  une  démocra- 
tie. Voyez  DÉMOCRATIE. 

D'autres  peuples  ont  attribué  toute  l'aut 
torité  fouveraine  à  un  confeil ,  compof£ 
des  principaux  citoyens  ,  Se  alors  2a  for, 
me  de  ce  gouvernement  s'appelle  uneartfn 
toçratie.  Voyez  Aristocratie. 

D'autres  nations  ont  confié  jndjvifé** 
ment  la  fouveraine  puiflance  &  tous  les 
droits  qui  lui  font  efllntiels,  entre  les 
mains  d'un  feul  homme  ,  roi ,  monarque 
ou  empereur  ;  $  a'ors  la  forme  de  ce 
gouvernement  eft  une  monarchie.  Voyez} 
Monarchie. 

Quand  le  pouvoir  eft  remis  entre  les 
mains  a>  ce  feul  homme ,  &  enfui  te  de  fes 
héritiers,  c'eft  une  monarchie  héréditaires 
s'il  lui  eft  confié  feulement  pendant  fa  vie, 
&  à  condition  qu'aprçs  fa  mort  le  pouvoir 
retourne  à  ceux  qui  l'ont  donné ,  &  qu'ils 
nommeront  un  luccelfcur ,  c'eft  une  mo, 
narchie  élt$ive. 

D'autres  peuples  faifant  une  efptcc  de 
partage  de  fouveraineté ,  &  mélangeant 
pour  ainfi  dire  les  formes  des  gouverne- 
ment dont  ont  vient  de  parler  ,  en  ont 
confié  les  différentes  parties  en  différen- 
tes  mains,  ont  tempéré  la  monarchie  par 
l'ariftocratie ,  &  en  même  tems  ont  ac- 
cordé au  peuple  quelque  part  dans  }a 
fouveraineté. 

Il  «ft  certain  qu'une  fociété  a  la  !ii>ert* 
de  former  un  gouvernement  de  la  maniéré 
qu'il  lui  plaît,  de  le  mêler  &  de  le  com- 
biner de  différentes  façon*.  Si  le  pouvoir 
législatif  a  été  donne  par  un  peuple  s 
une  perfqnnc,  ou  à  plulieurs  à  vie,  ou 
pour  un  tems  limité,  quand  ce  tem$-l| 
eft  fini ,  le  pouvoir  fouveraiu  retturrjt 
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à  la  fociété  dont  il  émane.  Dès  qu'il  y  eft  I 
retourné ,  la  fociété  en  peut  de  nouveau 
difpofcr  comme  il  lui  plaît ,  le  remettre 
entre  le*  mains  de  ceux  qu'elle  trouve 
bons  ,  de  la  manière  qu'elle  juge  à-pro- 
pos, &  ainG  ériger  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement.  Que  PufFendorff  qua- 
lifie tant  qu'il  voudra  toutes  les  fortes  de 
gouvernement  mixtes  du  no  n  d1 irrégu- 
liers ,  la  véritable  régularité  fera  toujours 
celle  qui  fera  le  plus  couforme  au  bien 
des  focîétés  civiles. 

Quelques  écrivains  politiques  préten- 
dent que  tous  le*  hommes  étant  nés  fous 
un  gouvernement ,  n'ont  point  la  liberté 
d'en  inftituer  un  nouveau  :  chacun  ,  di- 
fent-ils ,  nnît  fujet  de  fon  pere  ou  de  fon 
prince  ,  &  par  conféquent  chacun  eft 
dans  une  perpétuelle  obligation  de  fu- 
jétion  ou  d?  fidélité.  Ce  raisonnement  eft 
plus  fpécieux  que  folide.  Jamais  les  hom- 
mes n'ont  regardé  aucune  fujétion  na- 
turelle dans  laquelle  ils  foient  nés,  à 
l'égard  d?  leur  pere  ou  de  leur  prince , 
comme  un  lien  qui  les  oblige  fans  leur 
propre  confentement  à  fc  foumettre  à 
eux.  L'hiftoire  facrée  &  profane  nous 
fournirent  de  fréquens  exemples  d'une 
multitude  de  gens  qui  fe  font  retirés  de 
l'obéiirancc  &  de  la  juriididion  fous  la- 
quelle ils  étoient  nés ,  de  la  famille  &  de 
la  communauté  dans  laquelle  ils  avoient 
été  nourris ,  pour  établir  ailleurs  de  nou- 
velles fociétés  &  de  nouveaux  gouverne- 
ment. 

Ce  font  ces  émigrations ,  également  li- 
bres &  légitimes,  qui  ont  produit  un  fi 
grand  nombre  de  petites  fociétés,  lef- 
quelles  fe  répandirent  en  différens  pays, 
le  multiplièrent,  &  y  féjournerent  autant 
qu'elles  trouvèrent  de  quoi  fubfiftcr .  ou 
jufqu'à  ce  que  les  plus  forts  engloutiflant 
les  plus  foibles,  établirent  de  leurs  débris 
de  grands  empires,  qui  à  leur  tour  ont 
été  brifés  &  diflbus  en  diverfe*  petites  do 
minations  ;  au  lieu  de  quantité  de  royau- 
mes ,  il  ne  fe  feroit  trouve  qu'une  leule 
monarchie  dans  les  prem'ers  ficelés,  s'il 
étoit  vrai  que  les  hommes  n'aient  pas  eu 
la  liberté  naturelle  de  fe  féparerde  leurs 
famille*  &  de  leur  gouvernement ,  quel 
qu'il  lit  été,  pour  en  ériger  d'autres  à 
leur  frntaifie. 

Il  eft  clair  par  la  pratique  des  gouver- 
nemens  eux-mêmes ,  auflî-bien  que  par 
les  loix  de  la  droite  raifon,  qu'un  enfant 
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ne  naît  fujet  d'aucun  pays  ni  d'aucun 
gouvernement  ,  il  demeure  fous  la  tutelle 
&  l'autorité  de  fon  pere ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  parvenu  à  l'âge  deiaifon.  A  cet  âge 
de  raifon ,  il  eft  homme  libre ,  il  eft  mar- 
tre de  choifir  le  gouvernement  fous  I  - 
quel  il  trouve  bon  de  vivre ,  &  de  suu.'r 
au  corps  politique  qui  lui  plait  davan- 
tage }  rien  n'eft  capable  de  le  foumettre 
à  la  fujétion  d'aucun  pouvoir  fur  la  terre, 
que  fon  feul  confentement»  Le  confente- 
ment  qui  le  foumet  à  quelque  »o uverne* 
ment ,  eft  exprès  on  tacite.  Le  c»;.nfente- 
ment  exprès  le  rend  fans  contredît  mem- 
bre de  la  fociété  qu'il  adopte  ;  le  confen- 
tement tacite  le  lie  aux  loix  du  gottver* 
nement  dans  lequel  il  jouit  de  quelque 
poiTeflioii  :  mais  fi  fon  obligation  com- 
mence aveo  fes  pofleflions ,  elle  finit  aufli 
avec  leur  jouiltance.  Alors  des  proprié- 
taires de  cette  nature  font  maîtres  de  s'in- 
corporer à  une  autre  communauté,  & 
d'en  ériger  une  nouvelle ,  in  vacuis  loris, 
comme  on  dit  en  termes  de  Droit,  dans 
un  défert,  ou  dans  quelque  endroit  du 
monde,  qui  foit  fans  poflfeiTeurs  &  fans 
habitations. 

Cependant,  quoique  les  hommes  foient 
libres  de  quitter  un  gouvernement ,  pour 
fe  foumettre  à  un  autre ,  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  le  gouvernement  auquel  ils 
préfèrent  de  fe  foumettre ,  foit  plus  légi- 
time que  celui  qu'ils  ont  quitté  ;  les  gou- 
vernemensde  quelque  efpt  ce  qu'ils  -foi  ent» 
qui  ont  pour  Fond. -meut  un  acquicfcc- 
nient  libre  des  peuples,,  ou  exprès,  ou 
juftifié  par  une  longue  &  paifiblc  pnf- 
feftïon,  font  également  légitimes,  aufli 
long-toms  du  moins  que  par  l'intention 
dunouverain  ,  ils  tendent  au  bonheur  des 
peuples  :  rien  ne  peut  dégrader  un  gou- 
vernement qu'une  violence  ouverte  Se  ac- 
tuelle, foit  dans  fon  établilfement,  foit 
dans  fon  exercice  ,  je  veux  dire  l'ufurpa- 
tion  &  la  tyrannie.  F.  Usurpation  & 
Tyrannie. 

Mais  la  queftion  qui  partage  le  pins 
les  efprits,  eft  de  déterminer  quelle  eft 
la  meilleure  forme  de  gouvernement.  De- 
puis te  confeil  tenu  à  ce  fujet  par  les 
fept  grands  de  Perfe  jufqu'à  nos  jours  t 
on  a  jugé  diverfement  cette  grande  quef- 
tion ,  difeutée  jadis  dans  Héiodote,  &  ou 
l'a  prefque  toujours  décidée  par  un  goût 
d'habitude  ou  d'inclination,  plutôt  que 
par  ou  goût  éclairé  &  réfléchi. 
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Il eft  certain  qne  chatioe  Iwme  a*  irw- 
vtmement  a  Tes  avantages  &  fes  inconvé- 
niens,  qui  en  font  inféparables.  Il  n*eft> 
point  de  gouvernement  parfait  fur  la  ter- 
re  ;  &  quelque  parfait  qu'il  paroifle  dans 
la  rpéculatiion  &  dans  la  pratique  &  entre 
les  mains  des  hommes,  il  fera  toujours  ac-' 
compagné  d'inftabilité ,  de  révolutions  & 
de  viciifitiides:  enfin  le  meilleur  fe  dé- 
trnira ,  tint  que  ce  feront  des  hommes  qui 
gouverneront  des  hommes. 

On  pou rroit  cependant  répondre  en  gé- 
néral à  la  queftion  propofeej  que  c'eft 
dans  un  tempérament  propre  à  réprimer 
la  licence ,  fans  dégénérer  en  oppreffion, 
qu'il  faut  prendre  l'idée  de  h  meilleure 
forme  de  gouvernement.  Tel  fera  celui 
qui  fuyant  les  extrémités ,  pourra  pour- 
voir tu  bon  ordre,  aux  refoins  du  de- 
dans &  du  dehors,  en  lai  (Tant  an  peuple 
des  fûretés  fuffi  fantes  qu'on  ne  s'écartera 
pas  de  cette  fin. 

Le  législateur  de  Lacédémone  voyant 
que  les  trois  fortes  de  gouvernement  Am- 
ples avoient  chacun  de  grands  inconvé- 
njens  ;  que  la  monarchie  dégénéroit  aifé- 
aient  en  pouvoir  arbitraire ,  l'ariftocratic 
en  un  gouvernement  injufte  de  quelque 
particulier,  &  la  démocratie  en  une  do- 
mination aveugle  &  fans  règles  ;  Lycur- 
gue,  dis-je,  crut  devoir  faire  entre  ces 
trois  fortes  de  gouvernement  dans  celui  de 
fa  patrie,  &  les  fondre,  pour  ainfi dire, 
en  un  feul ,  en  forte  qu  ils  fe  fervittent 
l'un  à  l'autre  de  balance  &  de  contre- 
poids. Ce  fage  mortel  ne  fe  trompa  pas, 
du  moins  nulle  république  n'a  confervé  fi 
long-tems  fes  loix,  fes  ufages  &  fa  liberté, 
que  celle  de  Lacédémone. 

Il  y  a  dans  l'Europe  un  état  extrême- 
tnent  HoriiTant ,  où  les  trois  pouvoirs  font 
encore  mieux  fondu»  que  dans  la  républi- 
que des  Spartiates.  La  liberté  politique 
eft  l'objet  direéfc  de  la  conftitution  de  cet 
état,  qui  félon  toute  apparence,  ne  peut 
périr  par  les  défordres  du  dedam,quc  lorf- 
que  la  pui  (Tance  législative  fera  plus  cor- 
rompue que  l'exécutrice.  Perfonne  n'a 
mieux  développé  le  beau  fyftême  du  gou- 
vernement de  l'état  dont  je  parle,  que  Tau» 
teur  de  Y  if  frit  des  Mx. 

Au  refte,  il  eft  três-néceflalre  d'ob- 
ferrer  que  tout  gouvernement  ne  con- 
vient pas  également  à  tous  les  peuples > 
leur  forme  doit  dépendre  infiniment  du 
local ,  du  climat!  ainfi  que  de  l'tfprit, 


du  glrrie ,  du  caractère  de  la  nation  ,  fe 
de  ion  étendue. 

Quelque  forme  que  Ton  préfère  ,  11  y 
a  toujours  une  première  fin  dans  tout 
gouvernement ,  qui  doit  être  prife  du  bien 
général  de  la  nation  5  &  fur  ce  principe 
lé  meilleur  dw  gouvernement  eft  celui 
qui  fait  le  plus  grand  nombre  d'heurcuxa 
Quelle  que  foit  la  forme  du  gouverne* 
ment  politique,  le  dévoir  de  quiconque 
en  eft  chargé,  de  quelque  manière  que> 
ce  foit ,  eft  de  travailler  à  rendre  heureux 
les  fujets,  en  teur  procurant  d'un  coté 
les  commodités  de' la  vie,  la  fureté  8t 
la  tranquillité  ;  &  de  l'autre  tous  les 
moyens  oui  peuvent  contribuer  à  leurt 
vertus.  La  loi  fouveraine  de  tout  Unit 
gouvtrnmtntttt  h?  bien  public ,  falktpo* 
puli ,  fupremà  lex  ejlo  :  aulli  dans  le  par- 
tage où  l'on  eft  fur  les  formes  du  gou- 
vernement ,  on  convient  de  cette  demie- 
re  vérité  d'une  voix  unanime. 

Il  eft  fans  doute  important  de  recher- 
cher,  en  partant  d'après  ce  principe,  quel 
feroit  dans  te  monde  le  plus  parfait  gou* 
vernement  qu'on  pût  établir,  quoique 
d'autres  fervent  aux  fins  de  la  fouet! 
pour  laquelle  ils  ont  été  formés  \  &  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  auffi  facile  de  fonder  un 
nouveau  gouvernement ,  que  de  bâtir  un 
vai  fléau  fur  une  nouvelle  théorie,  le  fu- 
jet  n'en  eft  pas  moins  un  des  plus  di- 
gnes de  notre  curiofité.  Dans  le  cas  mémt 
où  la  queftion  fur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement  feroit  décidée  par  le  con- 
fentement  univerfel  des  politiques,  qui 
fait  fi  dans  quelques  fiecles  il  ne  pour- 
rait pas  fe  trouver  une  occafion  de  ré- 
duire la  théorie  en  pratique  ,  foit  par  la 
diflolntion  d'un  z*.ckn  gouvernement,  foit 
par  d'autres  événemens  qui  demande* 
roient  qu'on  établit  quelque  part  ua 
nouveau  gouvernement  ?  Dans  toits  les 
cas  il  nous  doit  être  avantageux  de  eort- 
noître  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
l'cfpece ,  afin  de  nous  mettre  en  état  de 
rapprocher,  autant  qu'il  eft  poflîble,  tou- 
tes conftitUtions  de  gouvernement  de  ce 
P  rit  de  perfection, par  de  nouvelles  loix, 
par  des  altérations  imperceptibles  darti 
celles  qui  régnent ,  &  par  des  innova- 
tions avintageufes  au  bien  de  la  foc i été* 
La  fucceffion  des  fiecles  à  fervi  à  perfec- 
tionner plufieurs  arts  &  plufi  un  feiert- 
ces |  pourquoi  ne  ferviroir-elle  pas  à  per« 
fiftienner  lti  différentes  fortes  de  gon\ 
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+ernemenst  &  à  leur  donner  la  meilleure 

forme  ? 

Déjà  par  des  principes  éclairas  &  des 
expériences  connues  ,  on  eviteroit  fans 
une  nouvelle  conftitution  ou  dans  une 
réforme  de  gouvernement ,  tous,  les  dé- 
fauts palpables  oui  t'oppofent  ou  qui  ne 
manqueraient  pas  (le  soppofer  à  Ion  ac- 
croiflement ,  à  f a  force  &  à  fa  profpqrité. 

Ce  feroit  des  défauts  dam  un  gouver- 
nement, fi  les  loix  &  les  coutumes  d'un 
état  o'étoient  pas  confirmes  au  naturel 
du  peuple,  ou  aux  qualités  &  à.la  Gtua- 
tien  du  pays.  Par  exemple,  li  les  loix 
tendoient  à  tourner  du  coté  des  armes 
un  peuple  propre  aux  arts  de  la  paix; 
ou»fi  ces  mêmes  loix  négligeoient  d'en- 
cmirager  »  d'honorer  le  commerce  &  les 
manufactures ,  dans  un  pays  fitue  favo- 
rablement pour  eu  retirer  un  grand  pro- 
fit. Ce  feroit  des  défauts  dans  un  gou- 
vernement, fi  la  conftitution  des  loix  fon- 
damentales n'étoit  avantageufe  qu'aux 
grands  ;  fi  elle  tenil.it  à  rendre  l'expédi- 
tion des  affaires  également  lente  &  dif- 
ficile. Telles  font  les  loix  à  réformer  en 
Pologne  ,  où  d'un  coté ,  celui  qui  a  tué 
un  payfan,  en  eft  quitte  pour  une  amende} 
&  ou  ,  d'un  autre  coté,  l'oppofition  d'un 
feul  des  membres  de  l'aflemblée  rompt 
la  diète ,  qui  d'ailleurs  eft  bornée  à  un 
tems  trop  court  pour  l'expédition  des 
affaires.  Enfin  (  car  je  n'ai  pas  le  deflein, 
de  faire  la  fatyre  des  états  )  par  tout  où 
fe  trouveraient  des  réglemcns  &  des  u  ra- 
ges contraires  aux  maximes  capitales  de 
la  bonne  politique,  ce  feroit  des  défauts 
conftdérables  dans  un  gouvernement  i  & 
fi  par  malheur  on  pouvoit  colorer  ces  dé- 
fauts du  prétexte  fpécfévx  de  la  religion, 
les  effets  en  feroient  beaucoup  plus  fu- 
neftes. 

Ce  n'eft  pas  afTcz  que  d'abroger  les  loix 
qui  font  des  défauts  dans  un  état,  il  faut 
que  le  bien  du  peuple  foit  la  grande  fin 
du  gouvernement.  Les  gouverneurs  font 
nommés  pour  la  remplir;  &  la  conftitu- 
tion civile  qui  les  revêt  de  ce  pouvoir, 
y  eft  engagée  par  des  loix  de  la  nature, 
&  par  la  loi  de  la  raifnn ,  qui  a  déter- 
miné cette  fin  dans  toute  forme  de  gou- 
vernement, comme  le  mobile  de  fon  bon- 
heur. Le  plus  grand  bien  du  peuple, 
c'eft  fa  liberté.  La  liberté  eft  au  corps  de 
l'état ,  ce  que  la  fanté  eft  à  chaque  in- 
dividu; fans  la  fanté,  l'homme  ne  peut 
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goûter -de  plaiCr;  (ans  la, liberté, 
heur  eft  banni  des  états.  Un  gouverneur 
patriote  verra  donc  que  le  droit  de  défend 
dre  &  de  maintenir  1a  liberté  ,  eft  L  plus 
laçré  de  fes  devoirs. 

tu  fuite  le  foin  principal  dont  il  doit 
s'occuper,  eft  de  travailler  à  prévenir 
toutes  les  triftes  caufes  de  la  ditfolutioa 
des  gouvememens  ;  &  cette  diflolutioa 
peut  fe  faire  par  les  de  for  Jr  es  du  dedans, 
&  par  la  violence  du  dehors. 
.  1°.  Cette  di  Ho  lut  ion  du  gouvernement 
peut  arriver  ,  lorlque  la  puiflance  lé. 
gislative  eft  altérée.  La  puiiTaace  lé- 
gislative eft  l'ame  du  corps  politique» 
c'eft  de -  là  que  les  membres  de  Téta 
tirent  tout  ce  qui  leur  eft  néceflàirc  pour 
leur  confervaiion ,  pour  leur  union  Se 
pour  leur  bonheur.  Si  donc  le  pouvoir 
législatif  eft  ruiné,  la  diflolutioa  &  U 
mort  de  tout  le  corps  politique  l'enfui- 
vent. 

2°.  Un  gouvernement  peut  fe  difTou- 
dre  lorfque  celui  qui  a  la  puiffance  fu- 
préme  &  exécutrice  abandonne  ion  em- 
ploi ,  de  manière  que  les  loix  déjà  fai- 
tes ne  puiffent  être  miles  en  exécution. 
Ces  loix  ne  font  pas  établies  pour  elles* 
mêmes  ;  elles  n'ont  été  données  que 
pour  être  les  liens  de  la  fociété  ,  qui 
continrent  chaque  membre  dans  fa  fonc- 
tion. Si  les  loix  ceifent ,  le  gouverne- 
ment ceffè  en  même  tems,  &  le  peu- 
ple devient  une  multitude  confufe ,  fans 
ordre  &  fans  frein  $  quand  la  j uil.ee  n'eft 
plus  adminiftrée,  &  que  par  confequent 
les  droits  de  chacun  ne  font  plus  en  la- 
re té,  il  ne  refte  plus  de  gouvernement. 
Dès  que  les  loix  n'ont  plus  d'exécution, 
c'eft  la  même  ehofe  que  s'il  n'y  en  avoit 
point  ;  un  gouvernement  fans  loix  ,  eft 
un  myftere  dans  la  politique  inconceva- 
ble à  l'efprit  de  l'homme ,  &  incompa- 
tible avec  la  fociété  humaine. 

30.  Les  gouvernement  peuvent  fe  dif- 
foudre  quand  la  puiflance  législative  ou 
exécutrice  agiflent  par  la  force  ,  au-de- 
là de  l'autorité  qui  leur  a  été  corn  mile, 
&  d'une  manière  oppofée  à  la  confiance 
qu'on  a  prife  en  elles  ;  c'eft  ce  qui  ar- 
rive ,  par  exemple ,  lorfque  ceux  qui 
font  revêtus  de  ces  pouvoirs ,  e  n  valu  f- 
fent  les  biens  des  citoyens,  &  fe  ren- 
dent arbitres  abfolus  des  choies  qui  ap- 
partiennent en  propre  à  la  communauté, 
je  veux  dire  de  la  vie,  de  la  liberté, 
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&  des  richePTes  du  peuple.  La  nifon 
pour  laquelle  on  entre  dans  une  iocieté 

rolîtique ,  c'etl  afin  de  conierver  fes 
ica  propres  ;  &  U  fin  pour  laquelle 
on  revêt  certaines  perlbnnes  de  l'auto- 
rité législative  &  de  la  puiftance  exé- 
cutrice, c*cft  pour  avoir  ime  puiflance 
&  des  loix  qui  protègent  &  confervent 
ce  qui  appartient  en  propre  à  toute  la 
fociété. 

S'il  arrive  que  ceux  qui  tiennent  les 
rênes  du  gouvernement  trouvent  de  U 
ré&itnnce,  lorfqu'il*  le  fervent  de  leur 
pouvoir  pour  la  deftruction ,  &  non  pour 
la  confervation  des  chofes  qui  appar- 
tiennent en  propre  au  peuple,  ils  doi- 
vent s'en  prendre  à  eux-mêmes,  parce 
que  le  bien  pubîic  &  l'avantage  de  la 
fociété  font  la  fin  de  l'inftitution  d'un 
gouvernement.  D'où  refaite  nécetTaire- 
inent  que  le  pouvoir  ne  peut  être  ar- 
bitraire ,  &  qu'il  doit  être  exercé  fui- 
vant  des  loix  établie* ,  aBn  que  le  peu- 
ple puiffe  connoitre  fon  devoir,  &  fe 
trouver  en  fûreté  à  l'ombre  des  loix  ;  & 
afin  qu'en  même  tenis  les  gouverneurs 
foient  retenus  dans  de- juftes  bornes,  & 
ne  foient  point  tentés  d'employer  le  pou- 
voir qu'ils  ont  en  main ,  pour  faire  des 
chofes  nuifibles  à  la  fociété  politique. 

4°.  Enfin  une  force  étrangère ,  prévue 
ou  imprévue,  peut  entièrement  dilTou- 
dre  une  fociété  politique;  quand  cette 
fociété  eft  diiïbute  par  une  force  étran- 
gère ,  il  eft  certain  que  fon  gouverne- 
ment ne  fanroit  fubfi (1er  davantage.  Ainfi 
J'épée  d'un  conquérant renverfe,  confond, 
détruit  toutes  chofes  ;  &  par  elle  la  fo- 
ciété &  le  gouvernement  font  mis  en 
pièces,  parce  que  ceux  qui  font  fubju- 
gués  ,  font  prives  de  la  protection  de  ce 
gouvernement  dont  ils  dépendoient ,  & 
qui  étoit  deftiné  à  les  défendre.  Tout 
le  monde  conçoit  aifément  ,  que  lorf- 
que  la  fociété  eft  diflbute  le  gouverne- 
ment ne  fauroit  fubfifter  :  il  eft  aulft 
impofiîble  que  le  gouvernement  fnbfifte 
alors,  qu'il  l'elt  que  la  ftru&ure  d'une 
maifon  fnbfifte  ,  après  que  les  maté- 
riaux dont  elle  avoit  été  conftruite , 
ont  été  féparés  les  uns  des  autres  par 
un  ouragan,  nu  ont  été  confondus  pê- 
le-mêle en  un  monceau,  par  un  trem- 
blement de  terre. 

Indépendamment  de  ces  malheurs,  il 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  fta. 
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biltté  ah  fol  ne  dans  l'humanité?  car  ce 
qui  exifte  immuablement ,  exifte  necef- 
fairement  «  éfc  cet  attribut  de  d'Etre  fu- 
préme  ue  peut  appartenir  à  l'homme 
ni  *  fes  ouvrages.  Les  gouvememens  les 
mieux  inftituéi ,  ainûqnc  1  s  corps  des 
animaux  les  mieux  couftitués ,  portent 
en  »  u x  le  principe  de  leur  dvftruâion. 
Etablirez  avec  Licurgue  les  meilleures 
loix.f  imaginez  avec  Sidney  le*  moyen* 
de  fonder  la  plus  fage  république;  fai- 
tes avec  Alfred  qu'une  nation  nrmhreufe 
trouve  fon  bonheur  dans  une  monarchie, 
tout  cela  ne  durera  qu'un  certain  tems. 
Les  états  après  s'être  accrus  &  agran- 
dis tendent  ,  en  fuite  à  leur  déc  adence  & 
à  leur  d  (Ablution  :  ainfi  la  fiule  voie 
de  prolonger  la  durée  d'un  gouverne* 
ment  flori  fiant,  eft  de  le  ramènera  cha- 

2ue  nccafion  favorable,  aux  principes 
iir  lefqueJs  il  a  été  fondé.  Quand  es 
occafions  fe  préfentent  fouveni  &  qu'on 
les  faifit  à  propos  ,  les  gouvernement  font 
plus  heureux  &  plus  durables;  lorfque 
cet  occifions  arrivent  rarement,  ou  qu'on 
en  profite  mal,  les  corps  politiques  fe 
deiTéchcnt,   fc  fannent,  &  périflerit. 

Gouvernement  Militaire  (Art 
milit.)  c'eft  le  commandement  fruve- 
rain  &  la  difpofition  de  tout  le  pouvoir 
militaire  d'une  nation  de  terre  6V  par 
mer.  Voyez  GOUVERNEMENT.  (£) 

Gouvernement,  Marine ,  cVft  ta 
conduite  du  vtitTeau.  Le  maître  &  le  pi- 
lote ne  font  pas  refpoti fables  de  la  force 
des  courans  ni  des  vents  contraires,  mais 
ils  le  doivent  être  de  la  manœuvre  &  du 
mauvais  gouvernement,  (JZ) 

GOUVERNER,  v.  aô.,  terme  de  Gram- 
maire. Il  ne  fuffit  pas,  pour  exprimer 
une  penfée,  d'accumuler  des  mots  in- 
diftio&ement  ;  il  doit  y  avoir  entre  tous 
ces  mots  une  corrélation  univerfclle  qui 
concoure  a  i'exprerTion  du  fens  total. 
Les  noms  appcllatifs ,  les  préparions, 
&  les  verbes  relatifs,  ont  eiTentiellement 
une  lignification  vague  &  générale,  qui 
doit  être  déterminée  tantôt  d'une  façon, 
tantôt  d'une  autre ,  félon  les  conjonc- 
tures. Cette  détermination  fe  fait  com- 
munément par  des  noms  que  l'on  joint 
aux  mots  indéterminés,  &qui,  en  con- 
féquence  de  leur  de fti nation,  fe  revê- 
tant de  telle  ou  telle  forme ,  prennent 

Bb  3 


)igitized  by  Google 


a$o     g  o  u 

tell©  ou  telle  place ,  fuivant  Vuftçe  & 

le  génie  de  chaque  langue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui, 
dans  le  langage  des  Grammairiens  gou- 
vernement ou  régifent  les  noms  détermi 
Bans.  Ainfi  les  méthodes  pour  appren- 
dre la  lingue  latine  difent ,  que  le  ver. 
bc  a&if  gouverne  l'accufatif  :  ç'eft  une 
expreflion  abrégée,  pour  dire,  que  quand 
on  veut  donner  à  ta  lignification  vague 
d'un  verbe  a&if,  un*  détermination 
fpeciale  tirée  de  l'indication  de  l'objet 
auquel  s'applique  l'action  énoncée  par 
le  vtrbj ,  on  duit  mettre  le  nom  de  cet 
objet  au  cas  accu  fa  tir',  parce  que  l'u- 
fagea  deftiné»  ce  cas  à  marquer  cette 
forte  de  fer  vice. 

C'eft  une  métaphore  prife  d'un  ufage 
très-ordinaire  de  la  vie  civile.  Un  grand 
gouverne  fes  domeftiques  ,  &  les  domef- 
tiques' attaché*  à  fon  fer  vice  lui  font 
fobordonnési  il  leur  fait  porter  la  livrée, 
1"  public  la  rc commit  &  décide  au  coup- 
d'ail ,  que  tel  homme  appartient  à  tel 
w  :  n  e.  Le*  cas  que  prennent  les  noms 
dct-?rminatifs  font  de  même  une  forte 
de  livrée  i  c'eft  par-là  que  l'on  juge  qne 
es  nom*  font,  pour  ainft  dire,  atta- 
chés au  fervioe  d^s  mots  qu'ils  détermi- 
nent par  l'expreffion  de  l'objet,  de  la 
caufe,  de  l'effet,  de  la  forme,  de  la 
matière,  &c.  Ils  font  à  leur  égard  ce 
<jue  les  domeftiques  font  à  l'égard  du 
maître»  on  dit  des  uns  dans  le  fens 
propre,  qu'ils  font  gouvernés  ;  on  ledit 
des  autres  dan*  le  fens  figuré. 

Il  feroit  à  d^ûrer ,  dans  le  ftyle  di- 
dactique fur-tout,  dont  le  principal  mé- 
rite confiât  dans  la  netteté  &  la  préci- 
sion ,  qu'on  pût  fe  patTer  de  ces  expref- 
ilons  figurées  ,  toujours  un  peu  énigma- 
tiques.  Mais  il  tft  très  difficile  de  n'em- 
ployer que  des  termes  propres  ;  Se  il 
faut  avouer  d'ailleurs  que  les  termes  fi- 
gurés  deviennent  propres  en  quelque 
forte ,  quand  ils  font  confacrés  par  Vu* 
fage  &  définis  avec  foin.  On  pouvoit  ce- 
pendant éviter  l'emploi  abufif  du  mot 
dont  il  rtt  ici  queftion  ,  ainfi  que  des 
mots  régir  &  régime,  deftinés  au  même 
ulage.  il  étoit  plus  fimple  de  donner  le 
uom  de  complément  à  ce  que  l'on  appel- 
le répime  ,  parce  qu'il  fert  en  effet  à 
rendre  complet  le  fens  qu'on  fe  propofe 
d'exprimer,  &  alors  on  auroit  dit  tout 
■fimplemeut:  le  complément  de  telles  pré- 
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fojttions  doit  être  i  tel  cas  }  le  complé- 
ment obje&if  du  verbe  aéiif  doit  être  è 
raceufatif,  &c.  M.  D  nom  fais  a  tait 
ufage  de  ce  mot  en  bien  des  occurren- 
ces ,  fans  en  faire  en  fon  lieu  uo  arti- 
cle exprès:  nous  développerons  nos  vues 
lur  cet  objet  au  mot  Régime,  en  y 
expofant  les  principes  de  Grammaire  qui 
peuvent  y  avoir  rapport.  On  y  verra 
que  l'on  peut  quelquefois  à  peu  de  frais 
répandre  la  lnmiere  fur  les  clemens  des 
Sciences  &  des  Art  (E.  R.  M.) 

Gouverner,  v.  ad.,  f.Gouv**- 

NEMENT. 

Gouverner  ,  Marine,  c'eft  tenir  le 
timon  ou  la  barre  du  gouvernail  pour  con- 
duire le  vaitleau  &  porter  le  cap  fur  le 
rumb  de  vent  qu'on  veut  fuivre.  On  dit 
gouverner  au  nord  ,  au  fud ,  pour  dire 
faire  ro*/r  au  nord  ou  au  fud.  (Z) 

GOUVERNEUR  D'UNE  PLACE  DE 
GUERRE,  f.  m. ,  Art  milita  eft  le  pre- 
mier commandant  ou  fe  premier  officier 
de  la  place.  Dans  les  villes  importantes  , 
outre  le  gouverneur  il  y  a  un  officier  gé- 
néral qui  a  le  commandement  des  trou* 
pes.  Ce  fécond  ,  on  plutôt  principal  com- 
mandant ,  a  été  imaginé  pour  modérer 
le  trop  de  pouvoir  que  les  gouverneurs 
avoient  autrefois,  &  les  empêcher  de 
pouvoir  rien  faire  dans  leurs  places  de 
contraire  aux  intentions  do  roi.  M.  de 
Puyfegur ,  perc  du  célèbre  maréchal  , 
auteur  de  Y  Art  de  la  guerre  far  règles 
cj  par  principes ,  avoit  donné  la  premie* 
re  idée  au  roi  Louis  XIII.  de  l'établir. 
fement  de  ces  commandans.  Elle  n'a 
été  pleinement  exécutée  que  fous  Louis 
XIV.  Le  chevalier  de  Ville  a  fait  un  traité 
de  la  charge  des  gottverneurs  des  places , 
dans  lequel  ces  officiers  peuvent  puifer 
d'excellentes  infirmions  pour  s'acquit- 
ter dignement  des  fonctions  de  leur  em- 
ploi. 

Gouverneur  d'un  jeune  hom- 
me. Morale.  L'objet  du  gouverneur  n*  eft 
pas  d'inftruire  fon  élevé  dans  les  Lettres 
on  dans  les  Sciences  ,  c'eft  de  former 
fon  cœur  par  rapport  aux  vertus  mora- 
les ,  &  principalement  à  celles  qui  con- 
viennent à  fon  état)  &  fon  efprit,  par 
rapport  à  la  conduite  de  la  vie,  à  la 
connoiiTance  du  monde  &  des  qualités 
nécefiaires  pour  y  réuffir. 

Le  gouvsrntur  eft  quelquefois  char* 
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%ê  de  Ton  élevé  dès  l'âge  de  fept  ans  ;  ce 
qui  n'a  guère  lieu  que  chez  les  princes. 
Ordinairement,  &  chez  les  gens  de  qua- 
lité ,  le  jeune  homme  lui  eft  remis, 
lorfqu'ayant  fini  l'étude  du  latin  ,  il  eft 
fur  le  point  de,  commencer  fes  exerci- 
ces i  &  de  faire  les  premiers  pas  dans  le 
monde.  On  ne  le  conftiérera  que  dans 
tette  dernière  époque. 

Les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  pré. 
tautions  qu'il  faut  apporter  dans  le  choix 
qu'on  en  fait,  la  conduite  des  parensavec 
lui  ,  la  tienne  avec  fon  élevé  :  voilà  les 
quatre  points  qui  feront  la  matière  de 
cet  article. 

A  l'â^e  où  le  jeune  homme  eft  remis 
entre  les  mains  d'un  gouverneur ,  l'édu- 
cation n'eft  plus  une  affaire  d'autorité , 
c'eft  une  affaire  d'infinuation  &  de  rai- 
ion.  Ct  n'eft  pas  que  l'autorité  en  foit 
bannie,  mais  on  ne  l'y  doit  montrer  que 
fobrement  &  quand  tous  les  autres  mo- 
yens font  épuifés.  Alors  les  penchant 
font  décidés,  les  volontés  fout  fortes, 
l'efprit  eft  plus  chir-voyant  t  l'amour- 
propre  plus  en  garde  ,  les  parlions  com- 
mencent à  paroître.  Il  faut  donc  de  la 
part  du  gouverneur  plus  de  reflfourcts 
dans  l'efprit ,  plus  d'expérience',  plut 
d'art,  plus  de  prudence. 

Si  l'éducation  précédente  a  été  man- 
vaife  ,  il  ne  faut  pas  Te  flatter  de  la  répa- 
rer en  entier  :  on  développera  les  talens, 
on  palliera  les  défauts  ,  on  fauvera  le 
fond  par  la  fuperficie.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  pût  faire  mieux  ;  mais  cela  feul 
doit  être  regardé  comme  un  objet  très- 
important.  Quand  les  penebans  font  vi- 
cieux ,  c'eft  en  détruire  en  partie  les  ef- 
fets ,  &  ce  n'eft  pas  rendre  un  petit  fer- 
vice  à  l'homme  en  particulier  &  à  l'hu- 
manité en  général ,  que  de  les  compenser 
par  des  talens, de  leur  donner  un  frein 
quel  qu'il  foit,  &  de  les  empêcher  de  fe 
montrer  à  découvert. 

Beaucoup  de  parent  oe  font  pat  plus 
attentifs  à  cette  partie  de  réduction 
qu'a  toutes  les  autres.  Ils  donnent  un 
gouverneur  à  leurs  enfant  ,  moins  en 
vue  de  leur  êfe  utiles  ,  que  par  bien- 
féance  ou  par  faite.  Ils  préfèrent  celui 
qui  coûte  le  moins  à  celui  qui  mérite 
le  plus  ;  ils  bornent  fes  fonctions  à  gar- 
der le  jeune  homme  à  vue  ,  à  l'accom- 
pagner quand  il  fart ,  à  les  en  débar- 
raffer  quand  il  eft  dans  la  maifon.  Il  eft 
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fans  autorité ,  puifqu'il  eft  fans  confidé* 
ration:  eft-il  étonnant  que  tant  degou- 
verneurs  foient  des  gens  moins  que  mé- 
diocres, &  que  la  plupart  de*  éducations 
réuuWent  û  mal  ?  On  feroit  trop  h  u- 
reux  fi  l'on  pouvoit  ramener  les  parent 
que  ce  reproche  peut  regarder ,  à  une  fa. 
qon  de  penfer  plus  raisonnable  &  plut 
conforme  à  leurs  vrais  intérêts. 

A  l'égard  du  pere  tendre  qui  aime  fet 
enfans  comme  il  doit  les  aimer  ,  qui  re- 
garde comme  le  premier  de  fes  devoirs 
l'éducation  de  fes  enfans  ,  &  qui  ne 
veut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  y  con- 
tribuer; ce  digne  pere  eft  un  objet  in- 
téreflant  pour  toute  la  fociété  :  tout  ci- 
toyen vertueux  doit  concourir  au  fuccèt 
de  Ces  vues,  do  moins  à  l'empêcher  d'être 
trompé:  c'eft  pour  lui  que  cet  article  eft 
fait. 

Que  le  gouverneur  foit  d'un  âge  mûr 
s'il  étoit  trop  jeune ,  lui-même  aurait  be- 
foin  d'un  Mentor  ;  s'il  étoit  trop  âgé  ,  il 
feroit  à  craindre  qu'il  ne  defeendit  diffi- 
cilement à  beaucoup  de  minuties  aux- 
quelles il  faut  fe  prêter  avec  un  jeune 
homne,  &  que  tous  deux  ne  priHVnt 
de  l'humeur  :  qu'il  n'ait  point  de  difgra- 
ces  dans  l'extérieur  ni  dans  la  figure  ;  il 
faudroit  un  mérite  bien  éminent  pour  ef- 
facer ces  bagatelles.  Les  jeunes  gens  y 
font  plus  fenfibles  qu'on  ne  penfc  ;  ils  en 
font  humiliés  ou  en  font  des  plailante- 
rtes. 

Qu'il  ait  vécu  dans  te  monde  &  qu'il  le 
connoilTei  car  s'il  a  paffe  fa  vie  dans  fon 
cabinet  ou  dans  un  coin  de  la  fociété  ,  re- 
culé de  la  fphere  où  fon  élevé  doit  vivre  , 
il  fera  gauche  à  beaucoup  d'égards  ;il  y 
aura  mille  chofes  qu'il  ne  verra  pas  dant 
le  point  de  vue  où  il  faut  les  voir  ;  il 
donnera  à  fon  élevé  des  confeils  ridicu* 
les ,  &  avec  du  mérite  il  s'en  fera  mé- 
prifer. 

Qu'il  ne  foit  pas  non  plus  trop  homme 
du  monde,  il  feroit  fuperficiel  ;  il  pour- 
rait avoir  des  principes  qui  ne  feroient 
pasexa&s;  il  fe  plierait  difficilement  à 
la  contrainte  que  l'état  exige  ;  il  tombe- 
rait dans  l'impatience  &  dans  le  dégoût  ; 
il  feferoit  engagé  légèrement,  &  négli- 
gerait tout  par  ennui. 

Qu'il  ait  moins  de  bet  efprit  que  de 
bon  efprit  ;  ce  qu'il  lui  faut  c'eft  un 
fens  droit,  un  difeernement  jufte,  un 
efprit  fage  &  fans  prétentions.  Toute 
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frétcnflott  eft  un  ridicule  ,  &  n*ânr.ort- 
ce  pas  une  t é te  faine  ;  l'homme  bril- 
lant dans  la  converfation  n'eft  pas  le  pjus 
propre  à  l'état  de  gouverneur  $  il  n'eft 
j>&>  toujours  le  plus  aimable  dans  le  com- 
rnerce  habituel  &  dans  la  fociété  intime,' 
l'imagination  qui  dominé  en  lui  ,  faifit 
les  objets  trop  vivement  ;  elle  eft  fu- 
ie rte  à  des  écarts  *  &  rend  l'humeur 
inégale. 

Qu'il  ait  une  idéé  de  la  plupart  des 
connoilTanccs  que  fon  élevé  doit  acqué- 
rir 1  quoiqu'il  ne  foit  pas  chargé  de  fes 
éludes  ,  il  eft  à  fouhaiter  qu'il  pu i Ile 
les  diriger  )  il  faut  qu'il  foit  en  état  de 
faifonner  de  tout  avec  lui  ;  il  y  a  mille 
Chotes  qu'il  peut  lui  apprendre  par  la  feu- 
lé converfation.  Il  n'eft  pas  nécelTaire 
4b'il  foit  homme  profond  à  tous  égards, 

ÎibUrvu  qu'il  connoifle  affe?  chaque  cho- 
ie |  pouf  en  bien  favoir  l'ufage  &  l'appli- 
fcàtion}  s'il  en  ignore  quelques-unes,  qu'il 
fâche  au  moins  qu'il  les  ignores  s'il  s'cft 
indiqué  particulièrement  à  quelque 
fcience  ,  il  faut  prendre  garde  qu'il  n'en 
foit  point  paffionné,  &  qu'il  n'en  fifle  pas 
JJlus  de  cas  qu'elle  ne  mérite  :  car  il  arri- 
Vtroit,  ou  qu'il  s'en  occupeVoit  tiut en- 
tier &  négligeroit  fon  élevé  ,  ou  qu'il  ra- 
m fnti oi t  tout  à  cette  feienèe  ,  fins  exl- 
rhilier  le  rdng  qu'elle  doit' avoir  dans  les 
cdnrioifTanccs  du  jeune  homme. 

On  appuyer*  tl  autant  plus  fur  ces  ob- 
servations ,  que  le  jeune  homme  aura 
p\u%  d'efprit  naturel  &  de  lumières  ac- 
tyilfeii 

Ce  qui  eft  ftéceflaire  lu  gouverneur 
avec  tous  les  jeunes  gens,  c'eft  une  a  me 
ferme,  des  moeurs  douces,  une  humeur 
égale.  Avec  une  ame  foihle  j  il  fe  laiiTera 
mener  par  foh  élevé  ,  &  fans  le  Vouloir  il 
deviendra  fon  complaifant.  Avec  tin  ca- 
ractère dur,  ou  le  jeune  homme  ferévol- 
teta  contre  lui,  ou,  fans  fe  révolter ,  il 
le  haïra  ce  qui  n'eft  pas  un  moindre  ob- 
stacle au  fuccès  de  l'éducation»  Avec  une 
humeur  inégale  ,  il  fera  incapable  d'une 
conduite  foutenue,il  fera  tantôt  foible 
&  tantôt  dur  ,  fuivant  la  difpofition  de 
fon  ame»  Il  reprendra  mal-à-propos  & 
bar  humeur,  ou  avec  humeur,  &  dès- 
lors  M  perdra  tout  crédit  fur  l'efprit  de 
fort  élevé»  » 

Je  iouhatterois  outre  cela  qu'il  eût 
tait  une  éducation j  il  y  auroit  acquis 
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des  lumières  auxquelles  l'efprit  fie  fup- 
plée  point.  L'homnxe  qui  a  le  plus  d'ef- 
prit,  chargé  pour  la  première  fois  i  de 
conduire  un  jeune  homme ,  s'appercevra 
bientôt ,  U  fes  vues  font  droites ,  qu'a- 
vec plus  d'expérience  il  eût  mieux 
fait. 

On  choifit  ordinairement  pour  gou- 
verneur un  homme  de  Lettres  ou  un  mi- 
litaire: l'homme  de  Lettres  eft  plus  fa- 
cile à  trouver ,  &  convient  plus  commu- 
nément à  l'état.  On  fent  bien  que  je  n'en- 
tend pas  par  homme  de  Lettres  ni  le  bel 
et  prit  proprement  dit ,  ni  le  littérateur 
obfcur  &  fans  goût,  ni  l'homme  fuper- 
ficiel  »  qui  fe  croit  lettré  parce  qu'il  parle 
haut  &  qu'il  décide;  mais  l'homme  d'ef- 
pt  it  qui  a  cultivé  les  Lettres  par  le  goût 
qu'elles  infpirent  à  tonte  ame  honnête 
&  fenfible,  &  fur  les  mœurs  duquel  elles 
ont  répandu  leur  douceur  &  leur  amé- 
nite. 

A  l'égard  de  militaire,  s'il  avott  vécu 
dans  la  capitale,  &  qu'il  eût  employé  fet 
loiGrs  à  orner  fon  efprit  &  à  perfection- 
ner fa  raifon  ;  s'il  joignoit  aux  connoif- 
fances  de  l'homme  de  Lettres  quelques 
notions  de  la  guerre,  non  eu  fubalterne 
qui  ne  connottque  les  petits  détails  qui 
lui  font  perfonnels  ,  non  en  raifonneur 
vague  qui  donne  d'autant  plus  carrière  à 
fon  imagination  qu'il  a  moins  de  connoil- 
fances  réelles ,  mais  en  homme  attentif 
qui  a  cherché  à  s'inftruire,  &  qui  a  mé- 
dité fur  ce  qu'il  a  Vu  ;  il  n'eft  pas  douteux 
qu'il  ne  fût  plus  propre  que  tout  autre  à 
faire  l'éducation  d'un  homme  de  qualité. 
Mais  quand  il  n'a  ,  comme  j'en  ai  vtt 
plofieurs ,  d'autre  mérite  que  la  décora- 
tion qui  eft  propre  à  fon  état,  &  que* 
prenant  celui  de*  gouverneur  il  en  croit 
le  titre  &  les  fonctions  peu  dignes  de  lui, 
j'ai  peine  à  concevoir  pourquoi  on  l'a 
choili. 

Le  gouverneur  que  je  viens  de  décrire 
n'eft  pas  un  homme  ordinaire.  Je  l'ai  dé- 
peint tel  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  fût, 
mais  tel  en  même  temps  qu'on  doit  peu 
fe  flatter  de  le  trouver.  Pour  le  découvrir 
il  faut  le  chercher:  il  faut  avoir  des  yeux 
pour  le  connoitre  j  il  faut  le  mériter  de  fc 
l'attacher. 

Si  vous  n'êtes  point  à  portée  de  faire 
ce  choix  par  vous-même,  prenez  bien 
garde  à  qui  vous  vous  en  rapportes* 
Tout  important  qu'eft  pour  vous  eet  ob- 
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jet,  prefqne  perfonne  ne  fe  fera  fcru- 
pyle  de  vous  tromper.  Défiez  -  vous 
d  s  gans  du  monde.  La  plupart  font  trop 
légers  &  trop  diffipés  pour  apporter  Pat* 
tention  néceffaire  à  une  choie  qui  en 
demande  tant.  Ils  vous  propoferont  avec 
chaleur  un  homme  qu'ils  ne  connoiflfent 
point  t  ou  qu'ils  connoiflfent  mat  ;  qui 
ne  fera  par  l'événement  qu'un  homme 
inepte,  &  peut-être  (ans  mœurs  *  ou  qui, 
s'il  a  quelque  mérite  ,  n'aura  pas  celui 

Î|ui  convient  à  la  chofe.  Défiez -vous 
ur-tout  des  femmes.  Elles  font  pref- 
fantes  ;  &  leur  imagination  ne  faille  rien 
foiblemcnt. 

Ne  comptez  aufli  que  médiocrement  fur 
la  plupart  des  gens  de  Lettres,  même  de 
ceux  qui  paffent  pour  fe  connoitre  le 
mieux  en  éducation.  Si  vous  n'êtes  pas 
leur  ami,  ils  vous  donneront  un  hom- 
me médiocre ,  mais  qui  fera  de  leur  con- 
noiflan  :e ,  &  à  qui  ils  aimeront  mieux 
rendre  fervice  qu'à  vous.  / 
Examinez  par  vos  yeux  tout  ce  que 
vous  pourrez  voir  :  &  du  refte ,  ne  vous 
en  rapportez  qu'à  des  gens  qui  foient 
atTez  elTcntieUement  vos  amis  pour  ne 
pas  vouloir  vous  tromper  $  a  (fez  atten- 
tifs pour  ne  pas  fe  méprendre  par  légè- 
reté ;  &  en  même  temps  aflfez  éclairés 
pour  ne  pas  vous  tromper  par  défaut  de 
lumières. 

Il  y  a  des  qualités  qui  s'annoncent  au- 
àehors,  &  que  vous  pourrez  juger  par 
vous-même.  Il  en  eft  d'autres  qu'on  ne 
connoît  qu'à  l'ufage.  Telles  fout  celtes 
qui  condiment  le  cara&ere  ,  &  telle 
eft  l'humeur.  Si  le  gouverneur  que  vous 
avez  en  vue  a  déjà  fait  une  éducation, 
vous  aurez  un  grand  avantage  pour  le 
connoitre  à  cet  égard.  Avec  un  peu  d'à- 
d  refte  ,  vous  pourrez  fa  voir  des  jeunes 
gens  qui  vi voient  avec  fon  élevé,  la 
manière  dont  le  gouverneur  fe  condui- 
sit avec  eux  ,  ce  qu'ils  en  penfoient; 
ils  font  en  cette  matière  juges  très- 
compétens. 

Plus  un  excellent  gouverneur  eft  nn 
homme  rare  ,  plus  on  lui  doit  d'égards 
quand  on  croit  l'avoir  trouvé.  On  lui 
en  doit  beaucoup  par  rapport  à  lui- 
même  ;  on  lui  en  doit  encore  davantage 
par  rapport  à  l'objet  qu'on  fe  propofe , 

Si  eft  le  fuccès  de  l'éducation.  Qu'il 
t  annoncé  dans  la  maifon  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à  l'y  faire  refpec- 
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ter.  PeifquMl  y  vient  prendre  les  fonc- 
tions de  pere ,  il  eft  jufte  que  vous  faffie* 
réjaillir  fur  lui  une  partie  du  refpeft 
qu'on  vous  porte. 

S'il  ne  vous  a  pat  paru  mériter  votre 
confiance  ,  vous  avez  eu  tort  de  le  choi- 
fir.  Si  vous  l'en  avez  jugé  digne,  il  faut 
la  lui  donner  toute  entière.  Qu'il  fnit  le 
maître  abfolu  de  fon  élevé  ,  car  c'eft  fur 
l'autorité  que  vous  lui  donnerez  que  le 
jeune  homme  le  jugera. 

Ne  contrariez  fes  vues  ,  ni  par  une 
tendretTe  mal-entendue  ,  ni  par  l'opinion 
que  vons  avez  de  vos  lumières.  Dès 
qu'on  eft  pere ,  on  doit  fentir  qu'on  eft 
aveugle  &  qu'on  eft  foible'.  Il  y  a  mille 
chofes  effentielles  qu'on  ne  voit  point, 
ou  qu'on  voit  mal.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  des  bagatelles,  &  dont  on  eft  trop 
vivement  affeéké.  Expliquez -lut  en  gé- 
néral vos  intentions ,  mais  ne  vous  mêlez 
point  du  détail.  Il  doit  connoitre  le  jeune 
homme  beaucoup  mieux  que  vous.  Lui 
feul  peut  voir  à  chaque  inftant  ce  qu'il 
convient  de  faire.  Celui-là  feul  peut 
fuivre  une  marche  uniforme  qui  faie 
fon  oniciue  objet  de  l'éducation.  Toute 
inégalité  dans  l'éducation  eft  un  vice  cf. 
fentiel. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  vous  de- 
viez perdre  de  vue  votre  enfant  dès  que 
vous  l'aviez  remis  entre  les  mains  d'un 
gouverneur.  Cette  conduite  feroit  impru- 
dente }  elle  répugneroit  à  votre  tendref- 
fe,  &  un  gouverneur  honnête  homme  en 
feroit  mal  fatisFait.  Il  veut  être  avoué  , 
mais  avec  difeernement-  Ne  raifonnez 
point  de  1  ui  avec  le  jeune  homme.à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  le  faire  refpecler  j  rai- 
fonnez beaucoup  du  jeune  homme  avee 
lui.  Plus  fes  principes  vous  feront  connut, 
moins  vous  ferez  en  danger  de  les  contre- 
dire. S'il  y  a  dans  fa  conduite  quelque 
chofe  qui  ne  foit  pas  conforme  à  vos 
idées  ,  demandez-lui  fes  raifons.  Deux 
hommes  de  mérite  peuvent  penfer  diffé- 
remment fur  le  même  objet  en  l'en- 
vifageant  par  des  faces  différentes.  Mais 
fi  le  gouverneur  eft  homme  fage  &  atten- 
tif, il  y  a  à  parier  que  c'eft  lui  qui  a  rai- 
Ion,  s 

Si  vous  avez  apporté  dans  le  choix 
d'un  gouverneur  les  précautions  que  fz\ 
indiquées,  il  eft  difficile  que  vous  foyez 
trompé.  Si  vous  l'êtes ,  ce  ne  fera  pas 
eflentiellement.  Si  le  gouverneur  que 
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vous  avez  pris  fe  trouve  I  quelques 
égards  inférieur  a  l'idée  qu'on  vous 
en  avoit  donnée  ;  dès  que  vous  l'avez 
choifî  |  il  faut  le  traiter  aufli  bien  que 
fi  vous  le  jugi  z  homme  fupérieur  ,  vous 
le  rendrez  du  moins  fupérieur  à  lui- 
même. 

Je  ne  parte  point  de  ce  que  vous  de- 
vez faire  pour  lui  du  coté  de  la  fortune. 
J'aurai  peut-être  occafion  d'en  parler  ail- 
leurs ;  &  fi  votre  ame  eft  noble  ,  comme 
je  le  fuupofe ,  vous  le  favez. 

Le  goitvemrur  de  fon  côté  ne  doit  pas 
s'engager  fans  examen.  Il  faut  qu'il  con- 
noiflTe  l'état  qu'il  va  pren're  ,  &  «»u'il 
confulte  (es  fdrcc<.  Qniouiqu-  eft  jaloux 
de  fa  liberté,  de  fes  4-  û  s ,  de  f  <  fantai- 
fies  1  ne  doit  pas  embralfer  cet  état.II  exi- 
ge un  renoncement  total  à  fo -mémo,  une 
affi  luité  continuelle,  une  attention  non 
interrompue,  &  ce  ze'e  >r>1ent  qui  dé- 
vore un  honnête  homme  ,  quand  il  s'a- 
git de  remplir  les  engagemens  qu'il  a 

prit. 

Qu'il  connoîfle  aufli  le  u  a^rc  des 
parent,  &  jusqu'à  quel  pciit  ils  font 
capables  de  raif  n.  U  lui  feroit  doulou- 
reux de  prendre  des  engagemens  qu'on 
le  mettroit  hors  d'état  de  remplir.  Si 

Ear  exemple  on  ne  lui  atoordoit  ni  con- 
dération  ,  ni  autorité  s  comme  il  ne 
pourroit  faire  aucun  bien  dans  les  fonc- 
tions qui  lui  feroient  confiées  ;  quel- 
qu'avantage  qu'il  y  trouvât  d'ailleurs  , 
je  préfume  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  y 
renoncer. 

On  peut  réduire  à  trois  claues  le  ca- 
ractère de  tous  les  jeunes  gens.  Les  uns, 
qui  font  nés  doux,  &  qu'une  mauvaife 
éducation  n'a  pas  gâtés  .  s'élèvent  pour 
ai  11  fi  dire  v  tous  feuls.  On  a  peu  de  chofe 
à  'enr  dire ,  parce  que  leurs  inclinations 
f  >  it  bonnes.  Il  ftiffit  de  leur  indiquer  la 
route  pour  qu'ils  la  fuivrnt.  Prcfque  tout 
le  monde  eft  capable  de  les  conduire , 
finon  fupéneurenent  ,  au  moins  d'une 
manière  pafiahlc. 

D'autres  font  doux  en  apparence ,  qui 
fie  font  rien  moins  que  dociles  ,  ils  écou- 
tent tant  qu'on  veut ,  mais  ne  font  que 
leur  volonté.  Quelques-un»  fentent  bien 
que  vous  avez  raifon  ,  mais  la  raifon 
leur  déplaît  quand  elle  ne  vient  pas 
d'eux.  Si  vous  les  attendez  ,  ils  y  re- 
viendront quand  ils  pourront  fe  flatter 
d'en  avoir  tout  l'honneur.  Preflez-les, 
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ils  (V  roidiront ,  &  vous  ptrdrez  leur 

confiance. 

Il  en  eft  enfin  qui  ont  l'imagination  vi- 
ve &  les  pallions  impétueufes.  Quelque 
bien  nés  qu'ils  foient ,  vous  devez  vous 
attendre  à  quelques  écarts  de  leur  part. 
Pour  les  contenir,  il  faut  de  la  prudence 
&  du  fan  g  froid.  Il  faut  fur- tout  avoir 
1  oeil  &  la  main  juftes.  Si  vous  vous  y 
prenez  mal-adroitement ,  ils  vous  échap- 
peront* vous  les  punirez ,  mais  vous  ne 
les  plierez  pas.  Les  obfervations  qui  fui- 
vent  font  relatives  fur-tout  aux  caractè- 
res des  deux  dernières  cfpeces. 

Dès  que  votre  élevé  vous  fera  remis  , 
travaillez  à  établir  votre  autorité.  Moins 
vous  devez  la  montrer  durant  le  cours  de 
l'éducation,  plus  il  eft  important  de  la 
bien  établir  d'abord.  Si  le  jeune  homme 
eft  doux  ,  il  fe  pliera  de  lui-même  ;  s'il 
ne  l'eft  pas  ,  ou  que  précédemment  il  ai t 
été  mal  conduit,  la  chofe  fera  plus  diffi- 
cile. Mais  avec  de  la  prudence  &  de  U 
fermeté ,  vous  en  viendrez  à  bout. 

Débutez  avec  lui  par  la  plus  Jgrande 
poli  telle,  mais  que  votre  polîtetfe  foit 
imputante  ;  ou  n'ayez  point  de  côtés  foi- 
bles ,  ou  cachez  les  bien  car  fon  pre- 
mier foin  fera  de  les  découvrir.  Soyez  le 
même  tous  les  jours  &  dans  tous  les  mo- 
mens  de  la  journée  \  risn  n'eft  plus  ca- 
pable de  vous  donner  de  l'afcendant  fur 
lui.  S'il  vient  à  vous  manquer  ,  f»it  par 
hauteur,  foit  par  indocilité,  qu'il  foit 
puni  févérement  ,  Se  d?  manière  à  n'être 
''pas  tenté  d'y  revenir.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu'après  cefe  première  épreuve  il 
prendra  fon  parti. 

A  l'âge  où  je  fuppofe  le  jeune  homme  , 
il  n'y  a  point  de  caractères  indomptables. 
Qu'on  examine  ceux  qui  paroiflent  tels, 
on  verra  qu'ils  ne  le  font  que  par  la  faute 
des  parens ,  ou  par  celle  du  gouverneur. 

•S'il  n'étoit  queftion  que  de# contenir 
votre  élevé  durant  le  temps  que  vous  vi- 
vrez enfemble  ,  peut-être  votre  autorité 
feroit-etle  fufnTante ,  mais  il  eft  quefHnn 
de  lailîer  dans  fon  cœur  &  dans  fon  efprit 
des  imprcflîons  durables,  &  vous  ne  pou- 
vez y  parvenir  fans  avoir  fa  confiance  êt 
fon  amitié.  Lors  donc  que  votre  empire 
fera  bien  établi ,  fongez  à  vous  faire  ai- 
mer. En  vous  donnant  ce  confeil  ,  je 
parle  autant  pour  votre  bonheur  que  pour 
le  bien  de  votre  élevé.  Si  quelque  chofe 
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#ft  capable  d'adoucir  votre  état ,  e'eft  I 
d'être  aimé. 

Ce  n'eft  pas  l'autorité  qu'on  a  fur  les  | 
jeunes  gens  qui  empêche  qu'on  n'en  foit 
aimé ,  c'eft  la  manière  dont  on  en  ufe. 
Quand  on  en  nfc  avec  dureté  ou  par  ca- 
price ,  on  fe  fait  haïr  ;  quand  on  eft  foi* 
ble  êc  qu'on  ne  fait  pas  en  ufer  à  propos  , 
on  fe  fait  méprifer  :  quand  on|eftdans  le 
jufte  milieu  ,  ils  Tentent  qu'on  a  raifon  ; 
&  dès  qu'on  a  leur  eftime ,  on  n'eft  pas 
loin  de  leur  coeur. 

Je  vous  dis  ,  &  je  le  dirai  de  même  a 
quiconque  aura  des  hommes  à  conduire c 
dès  qu'ils  font  inftruits  de  leurs  devoirs, 
ne  leur  faites  ni  grâce  ni  injuftice;  c'eft 
un  moyen  fur  de  les  contenir  *  fi  votre 
afFçétion  remplit  l'interville  ,  vous  leur 
deviendrez  cher  ,  &  vous  les  rendrez 
vertueux. 

Marquez  de  l'attachement  à  votre  éle- 
vé ,  il  y  fera  fenfible.  Quand  fes  goûts 
feront  raifonnables ,  quelque  contraires 
qu'ils  foient  aux  vôtres  ,  prêtez  voua  y 
de  bonne  grâce.  Pi  e  venez-les  quand  vous 
ferez  content  de  lui.  Qu'il  life  votre  ami- 
tié dans  votre  air,  dans  vos  difeours, 
dans  votre  conduite  ;  mais  que  cette  ami- 
tié foit  décente,  &  que  les  témoignages 
qu'il  en  recevra  paroiflfent  tellement  dé- 
pendre de  votre  raifon  ,  qu'ils  lui  foient 
refufésdès  qu'il  ce  (fera  de  les  mériter. 

Si  vous  êtes  obligé  de  le  punir ,  paroif- 
fez  le  faire  à  regret.  Qu'il  fâche  dès  le 
commencement  de  l'éducation  que  s'il 
fiit  des  fautes  ,  il  fera  infailliblement 
puni  ,•  &  qu'alors  ce  foit  la  loi  qui  or- 
donne ,  &  non  pas  vous. 

Vous  entendez  ce  que  c'eft  que  les  pu- 
nitions dont  je  veux  parler.  C'eft  la  pri- 
vation de  votre  amitié,  de*  bontés  de  fes 
parent  ,  de  celles  des  perfonnes  qu'il 
eftime:  en  un  mot,  de  toutes  les  chofes 
qu'il  peut  Se  qu'il  doit  défirer. 

Si  vous  vous  y  êtes  bien  pris  d'abord , 
&  que  vous  l'ayez  fubjugué ,  vous  ne  fê- 
lez guère  dans  le  cas  de  le  punir.  Il  y  au- 
ffoit  de  l'imprudence  à  le  punir  fouvent. 
11  n'eft  pas  loin  du  temps  où  la  crainte 
des  punitions  n'aura  pas  lieu  ;  il  eft  ca-* 
pable  de  motifs  pius  nobles;  c'eft  donc 
par  d'autres  liens  qu'il  faut  le  retenir. 

Quelque  faute  qu'il  ait  faite,  &  quel 
^ne  choie  que  vous  ayez  à  lui  dire  ,  par- 
Vz  lui,  s'il  le  faut,  avez  force  ;  ne  lui 
.«riez  jamais  avec  irofQlitelTc.ViMig  tVau- 
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riez  raifon  qu'à  demi  ,  fi  vous  ne  l'aviez 
pas  dans  la  forme.  Rien  ne  peut  vous  au- 
to ri  fer  à  lui  donner  un  mauvais  exemple) 
&  vous  ne  devez  pas  l'accoutumer  à  en- 
tendre des  paroles  dures. 

S'il  eft  vif,  reprenez-le  avec  pruden- 
ce ;  dans  fes  momens  de  vivacité  il  ne  fe* 
roit  pas  en  état  de  vous  entendre  ,  &  vous 
l'expo  feriez  à  vous  manquer.  Il  y  a  moins 
d'inconvénient  a  ne  pas  reprendre  ,  qu'sl 
reprendre  mal-à-propos. 

Ne  foyez  point  minutieux.  Il  y  a  de 
la  petitefle  d'efprit  à  tnfifter  fur  des  ha- 
gite lies ,  &  c  eft  mettre  trop  peu  de  diffé- 
rence entre  elles  &  les  chofes  graves. 

Il  y  a  des  chores  graves  fur  lefqueltes 
vous  ferez  obliger  de  revenir  fouvent  : 
tâchez  de  n\  n  avoir  pas  l'air.  Que  vos" 
leçons  foient  indiruékes,  on  fera  moins  en 
garde  contr'elles.  II  y  a  mille  façons  de 
les  amener  &  de  les  déguifer.  Faites-loi 
remarquer  dans  les  autres  les  défauts  qui 
feront  en  lui ,  il  ne  manquera  pas  de  les 
condamner;  ramenez-le  fur  lui-même. 
Intmifez  le  aux  dépens  d'autrui.  Faites 
quelquefois  l'application  des  exemples, 
aue  vous  lui  citerez  ;  plus  fouvent  laif- 
fez  la  lui  faire.  Raifonn  z  quelquefois! 
d'antres  fois  une  plaifanterie  fuffit.  Atta- 
quez par  l'honneur  &  par  la  raifon  ee 
que  l'honneur  &  la  raifon  pourront  dé- 
truire ;  attaquez  par  le  ridicule  ce  que 
vous  fentirez  qui  leur  réfifte. 

AbaifTez  fa  hauteur  s'il  en  a  :  mortifiez 
fa  vanité,  mais  n'humiliez  pas  fon  amour- 
propre.  Ce  n'eft  pas  en  aviliffant  les  hom- 
mes qu'on  les  corrige  :  c'eft  en  élevant 
leurame,  &  en  leur  montrant  le  degré 
de  perfection  dont  ils  font  capables. 

Ménagez  fur  -  tout  fon  amour  -  propre 
en  public.  Il  fera  d'autant  plus  fenfible  à 
cette  marque  d'attention  ,  qu'il  verra  tes 
autres  gouverneurs  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours pour  leurs  élevés.  A  l'égard  des 
chofes  louables  qu'il  pourra  faire,  louez- 
les  publiquement.  Faites -le  valoir  dans 
les  petit«  chofes,  afin  de  l'encourager 
à  en  faire  de  meilleures 

Si  vous  trouvez  dans  votre  élevé  on  de 
ces  naturels  heureux  qui  n'ont  befoin' 
que  de  culture  ,  vous  aurez  du  plaifir  à 
la  lui  donner.  S'il  eft  au  contraire  de  cet 
cfprits  gauches  Se  ineptes  qui  ne  conçoi- 
vent rien  ,  ou  qui  entendent  de  travers; 
de  ces  ames  molles  &  ftériles,  incapables 
de  fentiment,  &  qui  fe  UitTcnt  aller  in- 
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diftinftement  à  toutes  let  împreffiont 
qu'on  veut  leur  donner ,  que  je  vous 
plaint! 

Inftruifez  -  le  à  II  manière  de  Socrate. 
Caufez  avec  lui  familièrement  fur  le  vrai, 
fur  le  faux ,  fur  le  bien  &  fur  le  mtl  i 
fur  les  vertus  &  fur  les  vices.  Faites  le 
pins  parler  que  vont  ne  lut  parlerez.  I 
Amenez- le  par  vos  quittions  ,  &  de  con.  I 
fejuence  en  conféquence,  à  s'ipperce-  ' 
voir  lui-même  de-  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux «lans  fa  façon  de  ne n fer.  Accnutti- 
m<  7.  -  le  à  ne  point  porter  un  jugement 
fans  être  en  état  de  l'appuyer  par  des  rai- 
fons.  Fortifiez  les  principes  qu'il  a  :  don- 
nez-lui ceux  qui  lui  manquent. 

Les  premiers  de  tous  &  les  plus  négli- 
gés, font  ceux  de  h  religion.  En  entrant 
dans  le  monde  *,  un  jeune  homme  la  con- 
çoit à  peine  par  fon  catéchifme  &  par 
quelques  pratiques  extérieures.  Il  la  voit 
combattre  de  touées  parts  :  il  fuit  le  tor- 
rent. Soit  dans  les  entretient  que  vous 
aurez  enfemble,  foit  par  les  lectures  aux- 
quelles vous  l'en^açerez.  faites  en  forte 
qu'il  la  connoifle  par  l'hiftoire  &  par  les 
preuves.  On  donne  aux  j?unes  gens  des 
maîtres  de  toute  efpece  $  on  devroit  bien 
leur  donner  un  maître  de  religion.  On 
les  mettroit  en  état  de  la  défendre  ,  au 
moins  dans  leur  cœur. 

L'hom  ne  du  peuple  cft  contenu  par  la 
crainte  des  loix  ;  l'homme  d'un  état 
moyen  l'eft  par  l'opinion  publique.  Le 
grand  peut  éluder  le»  loix  ,  &  n'eft  que  [ 
trop  porté  à  fe mettre  au  de  (Tus  de  l'opi- 
nion publique.  Quel  Frein  le  retiendra , 
fi  ce  n'eft  la  religion  ?  Faites-lui  en  rem- 
plir les  devoirs ,  mais  ne  l'en  excédez 
pas.  Montrez-la-lui  par  tout  ce  qu'elle  a 
de  refpettable  ;  il  n'y  a  que  les  paffiont 
qui  puiffent  empêcher  de  reconnoitre  la 
grandeur  &  U  beauté  de  fa  morale.  Elle 
feule  peut  nous  confoler  dans  les  mala- 
dies, dans  les  ad  ver  fîtes  ;  les  grands  n'en 
font  pas  plus  exempts  que  le  refte  des 
hommes. 

Faites  valoir  à  Ces  yeux  les  moindres 
chofesque  Font  pour  lui  fes  parens.  Qu'il 
foit  bien  convaincu  qu'il  n'a  qu'eux  dans 
le  mon  le  pour  amis  véritables.  S'ils  font 
trop  diflî pés  pour  s'occuper  de  lui  comme 
ils  le  devraient,  tâchez  qu'il  ne  s'en  ap- 

nrqoive  pas.  S'il  s'en  apperqoit,  effacez 
mpreflî  >n  qu'il  en  peut  recevoir  Qu'el- 
le que  fuit  leur  humeur,  c'eft  à  lui  des  s'y 
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conformer,  non  à  eux  de  fe  plier  I  It 
fienne.  Dans  l'enfance  ,  les  parens  ne 
font  pas  affèz  attentifs  a  fe  faire  craindre, 
&  dans  la  jeu ne fie  ils  s'occupent  trop 
peu  de  fe  faire  aimer.  Voilà  une  des  prin- 
cipales fonrees  des  chagrins  qu'ils  éprou> 
vent  i  des déréglemens  delà  jeunette,  & 
des  maux  qui  affligent  la  fociétc.  Si  un 
pere  ,  après  avoir  élevé  fon  fils  dans  la 

?>ius  étroite  foumiffion,  lui  laifloit  voir 
a  tendreiïe  à  mefure  que  la  raifon  dn 
jeune  homme  fe  développe,  enchaîné  par 
le  refpeâ  &  par  l'amenr ,  quel  tir  celui 
qui  oferoit  s'échapper  ?  Quel  que  foit  un 
pere  a  l'extérieur,  fi  les  jeunes  gens  pour- 
voient lire  dans  ion  cœur  toute  la  joie 
qu'il  éprouve  quand  Ton  fils  fait  quelque 
chofe  de  louable ,  &  toute  la  douleur 
dont  il  eft  pénétré  quand  ce  fils  s'écarte 
du  chemin  de  l'honneur,  iU  feroient  plut 
attentifs  qu'ils  ne  le  font  à  le  bien  con- 
duire. Par  malheur  ,  on  ne  conçoit  l'é- 
tendue de  ces  fentimens  que  quand  on  i  ft 
pere.  Faites  rnvifager  à  votre  élevé  qu'il 
le  doit  être  un  jour. 

Cultivez  à  tous  égards  1a  fenfibilité  de 
fon  aine.  Avec  une  ame  fenfibte  on  peut 
avoir  des  foibhfles,  on  eft  rarement  vi- 
cieux. Soyez  rempli  d'attentions  pour 
lui ,  vous  le  forcerez  d'en  avoir  pour 
vousj  vous  l'en  rendrez  capable  par  rap- 
port à  tout  le  monde.  Accourumez-lc  à 
remplir  tous  les  perits  devoirs  qu  impo- 
fenf  aux  ames  bien  nées  la  tendrelfe  ou 
l'amitié.  Les  négliger,  c'eft  être  incapa- 
ble des  fentimens  qui  les  infpirent.  On  a 
beau  s'en  exeufer  fur  l'oubli  ;  cette  ex- 
eufe  eft  faufic  &  honteufe.  L'erprit  n'ou- 
blie jamais  quand  le  cœur  eft  attentif. 

S'il  étoit  pardonnable  à  quelqu'un  d'ê- 
tre peu  citoyen ,  ce  feroit  à  dn  particu- 
lier i  perdu  dans  la  foule ,  il  n'eft  rien 
dans  l'état  :  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un 
homme  de  qualité,  il  doit  être  plein  d'i- 
mour  pour  fon  roi ,  puifqu'il  a  l'honneur 
de  l'approcher  de  plus  près  ;  il  doit  s'io- 
térefler  à  la  gloire  &  au  bonheur  de  fa 
partie,  puifqu'il  peut  y  contribuer  :  rfen 
dans  l'état  ne  lui  doit  être  indifférent, 
puifqu'if  peut  y  influer  fur-tout. 

Qu'il  Cache  qu'on  n'eft  grand,  ni  pour 
avoir  des  ancêtres  illuftres ,  quand  on  ne 
leur  rcflemble  pas  ;  ni  pour  occuper  de 
grands  emplois,  quand  on  les  remplit 
mal ,  ni  pour  pofleder  de  grands  domai- 
nes ,  quano  on  les  confume  en  dépenfes 
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folles  &  h  on  te  u  fes  *  ni  pour  avoir  un 
nombreux  domeftique  ,  de  brillans  équi- 
pages ,  des  habits  somptueux,  quand  on 
fait  languir  à  fa  porte  le  marchand  & 
l'ouvrier;  qu'en  un  mot  on  n'eft  grand 
&  qu'on  ne  peut  être  heureux  que  par  des 
vertus  per fou  utiles,  &  par  le  bien  qu'un 
fait  aux  hommes. 

Attachez  -  vous  fur  -  tout  à  lui  donner 
des  idées  de  juftice  ;  faites-lui  remarquer 
mille  petites  injuftices  que  vous  lui  ver- 
rez faire  *  entrez  fur  cela  dans  les  moin- 
dres détails.  Vous  ne  faurkz  croire  com- 
bien les  gens  d'un  certain  ordre  ont  de 
peine  à  concevoir  cette  vertu.  . 

Trai ti  z-le  en  homme  fait,  fi  vous  vou- 
lez qu'il  le  deviennes  fuppofez-lui  des 
fcntimens,  fi  vous  voulez  qu'il  en  ac- 
quière i  rendez-le  fier  avec  lui-même, 
&  qu'il  s'eftime  aflèz  pour  ne  pas  vouloir 
fe  manquer  :  que  la  corruption  du  fiecle 
foit  un  nouvel  aiguillon  pour  lui.  Plus 
les  mœurs  font  dépravées,  plus  on  eft  fùr 
de  fe  diftinguer  par  des  mœurs  contrai- 
res *  s'il  n'a  point  aflcz  d'ame  pour  fe 
refpeâer  lui-même,  qu'il  refpe&e  du 
moins  les  jugcmens  du  public:  tout 
homme  qui  les  méprife  eft  un  homme  mé- 
pntable  :  ce  public  peut  être  corrompu  , 
les  jugemens  ne  le  font  jamais. 

11  n'y  a  qu'un  cas  où  l'on  doive  fe  met- 
tre au- de  II  us  de  l'opinion  du  vulgaire  , 
c'eft  lorfqu'on  eft  fur  de  la  pureté  &  de  la 
grandeur  de  fes  motifs:  alors  il  faut  ne 
conlîderer  que  fa  propre  vertu  ,  la  gloire 
qui  la  fuivra  fera  moins  prompte ,  mais 
elle  fera  plus  foiide.  Ce  n'eft  pas  l'amour 
des  louanges  qu'il  faut  infpirer  aux  hom- 
mes ,  ils  n'y  font  que  trop  fenfibles  ,  & 
rien  n'eft  plus  capable  de  les  rapetiflfer  ou 
de  les  perdre  i  c'eft  l'amour  de  la  vertu  , 
elle  feule  peut  donner  de  la  confiftance 
à  leur  ame.  Faifons  bien ,  les  louanges 
viendront  fi  elles  peuvent* 

Ne  négligez  pas  les  vertus  d'un  ordre 
inférieur ,  mais  qui  font  le  charme  de  la 
fociété,  &  qui  y  (ont  d'un  uiage conti- 
nuel :  fi  vous  l'en  avez  rendu  capable  , 
vous  l'aurez  rendu  poli  ;  car  la  politefle 
confidérée  dans  fon  principe,  n'eft  que 
l'expreflion  des  vertus  faciales.  Indépen- 
damment de  cette  politefle  primitive  qui 
annonce  la  modeftie  ,  la  douceur,  la 
ccmplaifance,  l'affabilité,  même  l'efti- 
sne  &  l'amitié ,  il  en  eft  une  autre  qui  pa- 
roi t  plus  fuperfi  cielie ,  mais  qui  n'eft  pas 
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moins  importante;  c'eft  celle  qui  dé- 
pend de  la connoiflance  des  ulages  &  du 
feutiment  des  convennances  :  c'eft  celle- 
là  qui  doit  diftinguer  vetre  élevé  ;  mais 
il  n'en  faifira  les  fiuelfes  qu  autant  qu'il 
aura  le  defir  de  plaire. 

Defirer  de  plaire  eft  un  moyen  pour  y 
réuffir  ;  ce  mérite  n'eft  pas  le  premier  de 
tous,  mais  c'eft  l'unique  qui  ne  foit  ja- 
mais infructueux  ;  il  Fait  fuppofer  les 
«qualités  qu'on  n'a  pas,  il  nu  t  dans  tout 
leur  jour  celles  qu'on  peut  avoir ,  il  leur 
donne  des  partifans ,  il  défarme  l'envie. 
C'eft  par  les  grands  talens  qu'on  fe  rend 
capable  des  grandes  places  ;  c'eft  par  les 
petits  talens  qu'on  y  parvient. 

Cultivez  fon  efprit,  Ion  extérieur,  & 
fes  manières  dans  l'air  qui  lui  eft  propre; 
il  peut  fe  trouver  en  lui  telle  fingularité 
qui  d'abord  vous  aura  déplu  ,  &  qui  dans 
la  fuite  polie  par  l'ufage  du  monde  ,  de- 
viendra dans  fa  manière  d'être  un  trait 
diftinetifquile  rendra  plus  agréable. 

Qu'il  aime  les  Lettres,  c'eft  un  goût 
digne  de  lui  ;  c'eft  même  un  goût  nécef- 
faire.  Perfonne  n'ofe  avouer  qu'il  ne  les 
aime  pas  ;  tout  le  monde  prétend  s'y 
connoître ,  tout  le  monde  en  veut  rat- 
ionner ;  mais  il  n'eft  donné  qu'à  ceux 
qui  les  aiment  d'eu  raifonner  fenfément: 
elles  élèvent  Pame  ,  elles  étendent  les 
idées,  elles  ornent  l'imagination,  elles 
adoucifTent  les  mœurs  ,  elle*  mettent  le 
dernier  fceau  à  la  politefle  de  l'efprit.  En 
général  tous  les  goûts  honnêtes  que  vous 
pourrez  placer  dans  fon  ame,  feront  au- 
tant de  reflources  contre  les  palfions  & 
l'ennui  ;  mais  faites-les  lui  concevoir  de 
la  manière  dont  ils  lui  conviennent,  & 
fauvez-le  des  préventions  &  du  ridicule, 

La  fource  de  tous  les  ridicules  eft  de 
placer  fa  gloire  ou  dans  de  petites  chofea 
ou  dans  des  qualités  que  la  nature  nous 
refuie,  ou  dans  un  mérite  qui  n'eft  pas 
celui  de  notre  état.  Quiconque  ne  voudra 
fediftinguer  que  par  l'honneur»  la  pro- 
bité, la  bienfaifance,  les  talens,  les  ver. 
tus  de  fon  état  ou  de  fon  rang,  celui-là 
eft  inaccelfible  au  ridicule»  il  ne  négli- 
gera par  le  mérite  de  plaire,  mais  il  ne 
l'eftimera  pas  plus  qu'il  ne  vaut ,  il  le 
cherchera  dans  les  qualités  qui  font  en 
lui,  non  dans  celles  qui  lui  font  étrangè- 
res :  il  fe  prêtera  à  toutes  les  bagatelles 
qu'exige  la  frivolité  du  monde  ,  fans  en 
être  profondément  occupe  :  il  éftimçra 
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les  Lettres,  les  Sciences,  les  Arts,  par- 
ce que  le  beau  en  tout  genre  eft  digne 
d'occuper  fon  ame:  peut-être  les  culti- 
Vera-t-ir,  mais  en  fecret  dans  fes  mo- 
tnens  de  loifir  6V  pour  Ton  amufemcnt; 
il  aimera  &  fervira  de  tout  fon  pouvoir 
les  favans  ,  les  Gens  de  Lettres ,  lesAr- 
tiftcs ,  fans  être  leur  enthoufiafte  ,  leur 
courtifan  ,  ni  leur  rival. 

Le  temps  qu'il  patte  ivre  vous  doit  lui 
donner  une  expérience  anticipée;  ne  né- 
gligez rien  de  ce  qui  peut  la  lui  procurer  : 
ouvrez  devant  fes  yeux  le  livre  du  mon- 
de, apprenez- lui  la  manière  d'y  lire  ; 
tout  ce  qui  peut  y  frapper  fes  yeux  ou  fes 
oreilles,  doit  fervir  à  fon  inftruôion. 
Faites  éclore  Tes  idées,  s'il  en  a,  s'il  n'en 
a  point,  donnez- lui  en* 

L'étude  de  PHîftoire  lui  aura  montré 
en  gT»nd  le  tableau  des  pallions  humai, 
nés  $  il  y  aura  parcouru  les  diverfes  ré- 
volutions qu'elles  ont  produites  fur  la 
terre  ;  on  lui  aura  fait  remarquer  cet 
amas  de  contradictions  qui  forme  le  ca- 
ractère de  l'homme;  ce  mélange  de  gran- 
deur &  de  petite  (le,  de  courage  &  de 
foihleffe  ;  de  lumière  &  d'ignorance  ;  de 
fagefle  &  de  folie  dont  il  eft  capable:  il 
y  aura  vu  d'un  côté  le  vice  prefque  tou- 
jours triomphant ,  mail  intérieurement 
rongé  d'inquiétudes  &  de  remords, 
éblouir  les  yeux  du  vulgaire  par  des  fnc- 
cès  paflagers ,  puis  être  plongé  pour  ja- 
mais dans  l'opprobre  &  dans  l'ignomi- 
nie :  d'un  autre  côté,  la  vertu  fou  vent 
perfécutée,  quelquefois  obfcurcie,  mais 
toujours  contente  d'elle-même,  repren- 
dre avec  le  temps  fon  afeendant  fur  les 
.  hommes ,  &  durant  toute  la  fuite  des  fie  - 
clés,  recevoir  l'hommage  de  l'univers» 
affife  fur  les  débris  des  empircs.s 

En  lui  montrant  plus  en  détail  les  fra- 
gilités de  notre  efpece,  ne  la  lui  peignez 

fas  trop  en  noir  f  faites- la  lui  voir  plus 
bible  que  méchante  ,  entraînée  vers  le 
mal,  mais  capable  du  bien.  Il  faut  qu'il 
ne  foit  pas  la  dupe  des  hommes  ,  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  les  haiffe  ni  qu'il  les  raé- 
prife.  Qu'il  voie  leurs  mifercs  avec  aflTez 
de  fupéri orité  pour  n'en  être  ni  furpris  ni 
bletTc.  -Qu'il  connoifle  fur-tout  l'homme 
de  fa  nation  &  de  fon  fiecle  ;  c'en*  avec 
lui  qu'il  doit  vivre,  c'eft  de  lui  qu'il  doit 
fe  défier ,  c'eft  de  lui  dont  il  doit  pren- 
dre les  manières  &  ne  pas  imiter  les 
maurs  :  qu'il  foit  au  fait  de  fes  bonnes 
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J  qualités,  de  Ces  vices  dominans  ,  de  Tes 
opinions  ,  de  fes  travers ,  de  fes  ridieu- 
Jes:  que  pour  s'en  faire  Un  tableau  plus 
détaillée,  il  le  parcoure  un  peu  dans  les 
divers  états**  qu'il  lai  line  les  nuances  qui 
les  différencient  >  qu'il  évalue  tout  bu 
poids  de  la  raifort.  Qu'il  apprenne  à  ju- 
ger les  hommes  non  par  leurs  H  i  (cours  » 
mais  par  leurs  affections.  Qu'il  fâche  que 
celiri  qniHatte  eft  l'ennemi  le  plus  vil, 
mais  le  plus  dangereux  :  que  les  honnê- 
tes gens  font  peu  flatteurs,  qu'on  n'ob- 
tient leur  amitié  qu'après  avoir  mérité 
leur  eft, me  ,  maie  qu'ils  font  les  fenls  fur 
lefquels  on  puifTe  compter. 

Par  défaut  d'expérience,  il  préfumera 
beaucoup  de  l'es  lumiers  ;  par  un  effet 
de  la  vivacité  de  l'âge ,  il  aura  des  fan. 
taiGes  peu  raifonnables  j  permettez-lui 
quelquefois  de  les  Inivre,  quand  voua 
ferez  fur  que  l'effet  démentira  fon  at- 
tente: les  homme«  ne  s'tnftruifent  qu*a 
leurs  dépens.  Ce  ne  fera  qu'à  force  de  fe 
tromper  qu'il  fe  croira  capable  d'erreur. 

Veillez  fur  fes  mœurs-,  mais  fongex 
que  c'eft  un  homme  du  monde  que  voua 
élevez;  qu'il  va  fe  trouver  livré  à  lut- 
même  au  milieu  des  pallions  &  des  vices* 
que  pour  s'en  garantir  il  faut  qu'il  lea 
connoifie.  Voyez  à  quel  point  il  eft  ins- 
truit, &  réglez  vos  confeils  fur  ce  qu'il 
fait ,  ne  lui  parlez  point  en  maître  ,  rai- 
fonnez  avec  'votre  ami.  Quelque  con- 
fiance qu'il  ait  en  vous ,  il  ne  vous  dira 
pas  toutj  mais  je  vous  fuppofe  aflfcz  de 
pénétration  pour  deviner  ce  qu'il  ne  voua 
aura  pas  dit,  &  pour  lui  parler  en  con- 
séquence; alors  les  inftrucTions  que  vont 
lui  donnerez  feront  d'autant  plus  d'im- 
preflîon  fur  lui  qu'il  vous  .Soupçonnera 
moins  d'avoir  vu  le  befoin  qu'il  en  a. 

Voyez  tout,  mais  ayez  quelquefois 
l'air  de  ne  pas  voir  ;  dans  d'autres  cas,  ék 
lorfque  le  jeune  homme  s'y  attendra  le 
moins ,  faites- lui  connoître  que  rien  ne 
vous  échappe. 

Faites -lui  remarquer,  dans  le  petit 
nombre  d'exemples  qui  viendront  à  fa 
connoiflance ,  l'eftime  &  les  avantages 
qui  fnivent  la  Cagefle  &  la  bonne  condui- 
te; &  dans  mille  exemples  frappans , 
qui  malheureufement  ne  vous  manque- 
ront jamais,  les  dangers  du  vice  ô  le 
mépris  qui  l'accompagne. 

Prenez  garde  qu'il  ne  lui  tombe  entre 
Us  mains  de  mauvais  livres,  craigne* 
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fur-tout  qu'il  ne  les  life  en  {Ver et  ;  il  van- 
droit  beaucoup  mieux  qu'il  les  lût  devant 
vous  :  G  vous  lui  en  (urprenez  dans  le 
commencement  de  l'éducation,  ôtez-les 
lui  :  fi  cela  arrive  vers  la  fin ,  foyez  plus 
eirconfpeft;  n'allez  p3s  vous  compro- 
mettre par  un  zeie  inconfidéré  qui  aigri, 
roitle  jeune  homme  &  que  vous  ne  pour- 
riez  pas  Contenir:  vous  connoiflèz  (on 
cara&ere  &  les  clrconftances  5  r»glez- 
vqus  fur  cela  ;  n'employez  que  les  mo- 
tifs que  vous  fentirez  efficaces  :  attaquez 
l'ouvrage  du  côté  du  ftyle,  du  rai  fon  ne- 
ment,  &  du  goût;  parlez- en  comme 
d'une  lecture  indigne  d'un  honnête  hom- 
me, d'un  homme  poli.  Il  y  a  peu  de  jeu- 
nes gens  avec  qui  cette  méthode  ne 
réunifie. 

Les  nœuds  de  l'autorité  doivent  fe  re- 
lâcher à  mefure  que  l'éducation  s'avance. 
Si  Ton  veut  qu'un  jeune  homme  ufe  bien 
de  fa  liberté,  il  faut  ,  autant  qu'on  le 
peut ,  lui  rendre  infeafible  le  paflage  de 
la  fubordination  à  l'indépendance. 

Le  jour  qu'il  jouira  de  fa  liberté,  quel- 
que bien  né  qu'il  foit ,  quelque  attache- 
ment qu'il  ait  pour  vous ,  il  fera  charmé 
de  vous  quitter;  mais  G  vous  vous  êtes 
bien  conduit ,  fon  ivreflTe  ne  fera  pas  lon- 
gue* l'eftime  &  l'amitié  vous  le  rame* 
neront;  alors  i'av*orité  que  vous  aurez 
fur  lui  fera  d'autant  plus  puiifante  qu'elle 
fera  de  fon  choix  ;  vos  confeils  lui  fe- 
ront d'autant  plus  utiles  qu'il  vous  les 
aura  demandés  :  vous  ne  l'empêcherez 
pas  de  tomber  dans  quelques  écarts,  mais 
ils  feront  moins  grands  &  vous  l'aiderez 
à  en  revenir.  On  ôte  aux  jeunes  gens  leur 

f gouverneur  lorfqu'ils  en  ont  le  plus  be- 
bin  ;  c'eft  un  mal  fans  remède  :  mais 
peut-être  le  gouverneur  ne  peut-  il  jamais 
leur  être  plus  utile ,  que  quand  dépouillé 
de  ce  titre ,  on  l'a  mis  à  portée  de  vivre 
avec  eux  familièrement  &  comme  leur 
ami. 

Les  détails  fur  la  matière  qu'on  vient 
de  traiter  feroient infinis  :  on  s'eft  borné 
ici  à  des  vues  très  générales.  Quelques- 
unes  ne  font  applicables  qu'à  l'homme 
de  qualité:  la  plupart peuveut convenir 
à  tous  les  états  :  fi  elles  font  juftes,  c'eft 
à  la  prudence  du  gouverneur  qui  les  juge- 
ra telles,  a  en  faire  l'application  &  à  les 
modifier  convenablement  à  l'âge,  à  l'é- 
tat, au  caractère,  au  tempéiajnçnt  de 
ion  çlcve.  (M.  lefckvrf.) 
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Gouverneur  de  la  perfenne  d'un 
prince.  Si  en  général  l'éducation  des  h<  m- 
mes  eft  une chofe  très-impoi tante,  com- 
bien doit  le  paraître  davantage  l'éduca- 
tion d'un  prince ,  dent  les  mœurs  don- 
neront leur  empreinte  à  celles  de  toute 
une  nation,  &  dont  le  mérite  ou  le*  dé- 
fauts feront  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'une  infinité  d'hommes  ? 

Il  feroit  à  fouhaiter,  dans  quelque 
état  que  ce  fût,  qu'on  pût  toujours  choi- 
fir  pour  gouverneur  d'un  j.  une  prince  un 
homme  anfli  diftingué  par  l'étendue  de 
fes  connoiflances  que  par  fa  probité  &  fes 
vertus,  &  non  moins  recommanda ble 
par  la  grandeur  de  fes  emplois  que  par 
l'éclat  de  fa  nai  (Tance;  il  en  feroit  plus 
capable  de  faire  le  bien,  &  le  feroit  avec 
plus  d'autorité. 

■  Pour  ne  pas  fe  jeter  fur  cette  matière 
dans  de  vagues  fpéculations,  le  peu  qu'on 
fe  propofc  d'en  dire  fera  tiré  en  partie 
de  l'inftru&ion  donsce  en  1756  par  let 
états  de  Suéde  au  gouverneur  du  prince 
royal  &  des  princes  héréditaires  ,  &  en 
partie  de  ce  qui  fut  pratiqué  dans  l'édu- 
cation même  de  l'empereur  Charles- 
quint,  par  Guillaume  deCroy,  feigneur 
de  Chievres,  Gouverneur  des  Pays-Bas  <5c 
de  la  perfenne  deoe  prince. 

Puifque  les  rois  font  hommes  avant 
que  d'être  rois,  il  faut  commencer  par 
leur  infpirer  toutes  les  vertus  morales  & 
chrétiennes  ,  également  néceffaires  à 
tous  les  hommes.  Pour  accoutumer  le 
jeune  prince  à  régler  fes  goûts  fur  la  rai* 
fon ,  il  faut  qu'au  moins  dans  fon  en- 
fance il  reconnoifle  la  fubordination.  H 
ne  faut  pas  que  dès  qu'il  eft  né  tout  le 
monde  prenne  fes  ordres,  jufqu'aux  per- 
fonnes  prépofées  à  fon  éducation  |  il  ne 
faut  pas  qu'on  tpplaudhTe  à  fes  fantaifies, 
ni  qu'on  lui  dife  ,  comme  font  les  cour- 
tifans,  qu'il  eft  un  dieu  fur  la  terre  j  il 
faut  au  contraire  lui  apprendre  que  les 
rois  ne  font  pas  faits  d'un  autre  limon 

Îue  le  refte  des  hommes;  qu'ils  leur 
>nt  égaux  en  fbiblcfTe  dès  leur  entrée 
dans  le  monde,  égaux  en  infirmités  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie;  vils  com- 
me eux  dcvantDieu  au  jour  du  jugement, 
&  condamnables  comme  eux  pour  leurs 
vices  &  pour  leurs  crimes;  qu'en  un  mot 
l'Etre  furprême  n'a  point  créé  le  genre 
humain  pour  le  plaifir  paiticulicr  de 
quelquti  douzaines  de  familles. 
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Perfoirac  n'eft  plus  mal  inftruit  dans 
la  religion  que  les  rois  j  ils  la  méprifent 
faute  de  la  connoître ,  ou  l'aviliflent  par 
la  manière  dont  ils  la  conçoivent  :  que 
celle  du  jeune  prince  (bit  éclairée  >  qu'on 
lui  apprenne  à  diftinguer  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  ,  ce  qu'il  doit  aux  miniftres  de  la 
religion,  et  qu'il  fe  doit  à  foi-même  ,  «e 
qu'il  doit  à  fes  peuples. 

On  retient  les  hommes  dans  leur  de- 
voir par  le  charme  des  approbations  & 
par  la  terreur  des  chàtimens  5  on  ne  peut 
contenir  les  princes  que  par  la  crainte 
des  jugemens  divins  &  du  blâme  de  la 
poftérité.  Qu'on  tienne  donc  fes  deux 
objets  toujours  préfens  à  leurs  yeux, 
tandis  que  d'un  autre  côté  on  les  encou- 
ragera par  les  attraits  d'une  bonne  conf- 
cience  &  d'une  gloire  fans  tache. 

Plus  on  excitera  le  jeune  prince  a  rel- 
pe&er  l'Etre  fuprême ,  plus  il  reconnoi- 
tra  fon  propre  néant  &  fon  égalité  avec 
les  autres  hommes }  &  de  -  là  naîtront 
pour  eux  fon  humanité,  fa  juftice,  & 
toutes  les  vertus  qu'il  leur  doit. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans, 
non  parce  qu'ils  ont  manqué  d'un  bon 
cœur,  mais  parce  que  l'état  des  pauvres 
de  leur  pays  n'eft  jamais  parvenu  juf- 
qu'à  eux.  Qu'un  jeune  prince  falTe  fou- 
vent  des  voyages  à  la  campagne }  qu  il 
entre  dans  les  cabanes  des  payfans',  pour 
voir  par  lui-même  la  fituation  des  pau- 
vres ,  &  que  par-la  il  apprenne  à  fe  per- 
fuader  que  le  peuple  n'eft  pas  riche,  quoi- 
que l'abondance  règne  a  la  cour  |  &  que 
les  dépenfésfuperflues  de  celle-ci  dimi- 
nuent les  biens  &  augmentent  la  mif«re 
du  pauvre  payfan  &  de  fes  enfans  affa- 
més :  mais  que  ce  Tpedacle  ne  foit  point 
de  fa  part  une  fpécuhtiqn  fterile.  Il,  ne 
convient  pas  qu'un  malkeureux  ait  eu 
le  bonheur  d'être  vu  de  fou  prince  fans 
en  être  foulagé.  . 

Qu*  il  fâche  que  les  reis  régnent  par  les 
loix,  mais  qu'ils  obéiuent  aux  loix  *  qu  il 
ne  leur  eft  pas  permis  d'enfreindre  &  de 
violer  les  droits  de  leurs  fujets ,  &  qu'ils 
doivent  s'en  faire  aimer  plutôt  que  s'en 
faire  craindre. 

Qu'il  connoiffe  fur-tout  le  caraftere  & 
les  mœurs  de  la  nation  fur  laquelle  il  doit 
régner ,  afin  qu'un  jour  il  puiffe  U  gou- 
verner fuivant  fon  génie  ,  &  en  faire  le 
cas  qu'elle  mérite  :  fi,  par  exemple,  il 
oft  deftiné  à\ré$ner  fur  les  François^u'op 


G  O  U 

ne  manque  pas  de  lui  vanter  leur  indut- 
trie ,  leur  activité  dans  le  travail ,  leur 
attachement  inviolable  pour  leurs  rois  , 
&  cette  ame  noble  &  fiere;»jui  répugue  k 
la  violence,  mais  qui  Fait  tout  pour  l'hon- 
neur. 

Que  dès  fes  premières  années  on  le 
rende  capable  d'application  &  de  travail. 
L'ignorence  &  l'inapplication  des  prin- 
ces eft  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
maux  qui  défolent  leurs  états.  Dans  leur 
enfance  on  leur  donne  des  maîtres  fans 
nombre  dont  aucun  ne  fait  fon  devoir  ; 
on  perd  un  temps  précieux  à  leur  enfei- 
gner  mille  chofes  inutiles  qu'ils  n'appren- 
nent point:  tout  le  néceffaire  eft  négli- 
gé. Leur  grande  étude  &  peut-être  Tuni- 
que qui  leur  convienne ,  eft  celle  qui 
peut  les  conduire  à  la  fçience  des  hom- 
mes &  du  'gouvernement  |  ce  n'eft  que 
dans  l'Hiftoire  &  dans  la  pratique  des  af- 
faires ,  qu'ils  peuvent  la  puifer.  L'édu- 
cation de  l'empereur  Charles  Quint,  eft 
à  cet  égard  le  meilleur  modèle  qu'on 
poifle  propofer. 

L'étude  de  l'Hiftoire  parut  fi  impor- 
tante à  Chiveres  fon  gouverneur ,  qu'il 
ne  s'en  rapporta  qu'à  foi-mème  pour  U 
lui  enfeigner  ;  il  feignit  de  l'étudier  avee 
lui.  Il  commença  par  lui  donner  la  con- 
noitfance  de  l'Hiftoire  en  général  ;  en» 
fuite  il  pafla  à  celle  d  »  peuples  de  l'Eu- 
rope avec  lefquels  Charles  devoit  avoir 
un  jour  des  affaires  à  démêler  :  il  s'atta- 
cha fur-tout  à  l'hiftoire  d'Efpagne  &  à 
celle  de  France ,  dans  laquelle  on  com- 
prenoit  alors  l'hiftoire  des  Pay<-Bas  ;  il 
lui  faifoit  lire  chaque  auteur  dans  fa  lan- 
gue &  dans  fon  ftyle  }  perfuadé  que  pour 
un  prince  il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'Hi- 
ftoire, &  que  les  faits  qui  ne  fervent  pat 
dans  la  vue  qu'on  a  en  les  lifant,  fervi- 
ront  tôt  ou  tard  dans  les  vues  qu'on  aura. 

Lorfqu'il  lui  eut  donné  par  l'Hiftoire 
les  connoiffances  générales  dont  il  avolt 
befoin,  il Tinftruifit  en  particulier  de  fes 
véritables  intérêts  par  rapport  à  tontes 
les  puiftances  de  l'Europe  :  de- là  i!  lent 
pafter  à  la  pratique  ,  convaincu  que  fans 
elle  la  Spéculation  eft  peudeehofe.  Il 
étoit  comme  on  l'a  «lit »  gouverneur  des 
Pays-Bas ,  &  c'étoit  dans  les  Pays.flas 
qu'il  élevoit  Charles.  Dans  wp  âge  où  l'on 
ne  parle  aux  enfans  que  de  jeux  Éfe  d'amu- 
fement ,  il  voulut  non-feulement  que  le 


jeune  prinee  entrât  daps  fop  çpnfcjl, 


mnis 
nu'il 


)gle 


G  O  U 

qu'il  y  fût  autant  &  plus  affi.lu  qu'aucun 
des  confci)lers  d'état;  il  le  charge  d'exa- 
miner  &  de  rapporter  lui-même  a  ce  con- 
feil  tontes  le«  requêtes  d'importance  qui 
lui  étoient  adreflec*  des  diverlcs  provin- 
ces; &  de  peur  qu'il  ne  fe  dilpenUt  d'y 
apporter  ^attention  &  l'exactitude  né- 
ceifaires ,  s'il  lui  étoit  permis  de  Te  ran- 
ger de  l'avis  des  autres  çonfeillers  ,  (on 
gouverneur  t'obligea  toujours  à  parler  le 
premier. 

A  rr;  voit-il  quelque  dépêche  importan- 
te des  pays  étrangers  ?  Chievres  lui  fii- 
foit  tout  quitter  pour  la  lire  ,  jufqne-là 
que  s'il  ddrmoit,  qu'elle  demandât  une 
prompte  expédition, il  l'éveilloit  Sl  l'obli- 
Reoit  à  l'examiner  devant  lui.  Si  le  jeu- 
ne prince  fe  trompoit  daus  la  manière 
dont  il  prenoit  l'affaire  ,  ou  dans  le  juge- 
ment qu'il  cnportoit,  il  étoit  repris  in- 
continent par  Ion  gouv erntur  :  s'iltrou- 
voit  d'abord  le  neeud  de  la  difficulté  & 
l'expédient  propre  pour  l'éviter,  cela  ne 
fufni'oit  pas.  Il  i'iiiuit  encore  qu'il  ap- 
puyât ce  qu'il  avoit  avancé  par  de  bonnes 
Triions,  &  qu'il  répondit  pertinemment 
aux  objections  que  Chievres  ne  manquoit 
pas  de  lui  faire. 

Lorfqu'il  furvenoit  une  négociation  de 
longue  haleine,  &  qu'un  prince  étran- 
ger envoyoit  (on  ambafladeur  dans  les 
1  !  vs-Bds  ,  la  fatigue  de  Charles  redou- 
blait ;  fon  gouverneur  ne  donnoit  audien- 
ce qu'en  fa  prefence  ,  ne  travaiiloit  qu'a- 
vec lui,  n'expedioit  que  par  lui.  Si  l'am- 
balfideur  préfentott  les  proportions  par 
écrit ,  Charles  étoit  chargé  d'en  informer 
ïon  conreil  ,  &  de  rapporter  ce  qu'il  y 
«voit  pour  ou  contre  ,  «fin  que  ceux  qui 
opineraient  après  lui  piilieut  parler  avec 
vue  entière  connoillance  de  caufe.  Si 
rambafTadenr  fe  conrentoit  de  s'expli- 
quer de  vive  voix,  &  que  l'affaire  dont 
il  s'a^iiToit  fut  trop  fecrete  pour  être 
confiée  au  papier,  il  fallait  que  Charles 
retint  précifement  &  dift'nétement  ce 
qu'il  entendott  ;  qu'il  ne  lui  en  échap- 
pât point  la  moindre  circonftancc  ;  (ans 
quoi  le  défaut  de  fa  mémoire  eût  été  re- 
levé en  plein  coiifeil,  &  fa  neçKgcnce 
s?*açcrée  dans  le  iieu  où  il  avoit  plus  à 
Cteur  ({'acquérir  de  l'eftime  :  telle  étoit  la 
Vie  de  Chai  us  avant  même  qu'il  eût  qua- 
torze ans. 

Hangeft  de  Genlis  ,  ambaludenr  de 
France  dans  les  Pays-Bas,  paroji&m  ip- 
Tome  XV  L  Fart.  /, 
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prlhender que  l'excès  de  traviil  &  d'ap. 
plicariori  n'altérât  le  tempérament  &  l'efc 
prit  du  jeune  prince,  Chievres  lui  ré- 
pondit qu'il  avoit  eu  la  même  crainte  j 
mais  qu'après  y  avoir  réfléchi ,  il  émit 
perfuaîté  que  le  premier  de  fes  devoirs 
oonliltoit  à  mettre  de  bonne  heure  fon 
élevé  en  état  de  n'avoir  point  de  tuteur^ 
&  qu'il  lui  en  faudroît  toute  fa  vie  ,  s'il 
qe  l'aceoutumoit  de  jeunette  à  prendrf 
une  eonooitTance  exaâe  de  fes  affaires, 
(M.  lefcbvre.) 

Gouverneur,  pour  dire  timonier, 
Mar. ,  celui  qui  tient  la  barre  du  gou- 
vernail ,  pour  le  diriger  fuivant  la  route 
&  l'air  de  vent  qu'on  veut  faire.  Le  mo| 
de  gouverneur  n'eft  gmre  d'ufage.  Voye% 
Timonier.  (Z) 

Gouverneur,  tfiiï,mod.%  fe  prend 
aulfi  quelquefois  pour  un  préfident  ou 
furintendant,  comme  eft  le  gouvernes* 
de  la  banque  d'Angleterre  ,  le  gouverneur 
&  les  directeurs  delà  compagnie  du  Sud, 
le  gouverneur  d'un  hôpital ,  cfV.  Voye% 

Banque  ,  Compagnie,  Hôpital, 

Cbmnbers, 

GOUVERNEUR,  terme  de  Papeterie, 
c'eft  lu  nom  que  l'on  donnes  un  ouvrier 
qui  eft  chargé  du  foin  de  faire  pourrir  I9 
chiffon  ,  de  le  couper,, de  le  remettre 
dans  les  piles,  de  l'en  retirer  quand  il 
eft  allez  piloné  9  &  enfin  de  conduire  (oui 
ce  qui  concerne  l'aclicn  du  moulin, 

Gouverneur  ,  Salines  ,  c'eft  dans 
les  Câlines  de  Lorraine,  le  premier  des 
quatre  jutjes  qui  forment  la  juriwl'ftîon 
de  la  faline.  Les  fondions  de  c^t  officier 
font  de  veiller  à  la  conG;rvati<)n  de: 
droits  du  roi ,  à  la  bonne  formation  des 
fels ,  de  conltater  l'état  des  bàtimcns  ôfc 
les  variations  de  la  fourre  L-'ée. 

GOVANfi ,  Géog.  V,  Guyane. 

GOYAVE  ,  f.  f.  fruit  du  go>a^ier. 
Voy.  ci- après  GOYAVIER, 

GOYAVIER  ,  F.  ni.  Bot,  exct. ,  arufe 
étranger  d'Amérique  &  des  Indes  orien* 
taies.  Quelques-uns  l'appellent  poirier 
des  Indes  i  en  anvjlois  tbe  gnava.  Nos 
voyageurs  écrivent  autfr^r/or/rr,  gostm 
javier  ;  mais  c'eft  le  néme  rrbre. 

Le*  bî-nfait*  ^e  la  nature  dans  la  muU 
tiplicaiion  des  \  Jantes  nous  devien.lroierit 
quelquefois  incommodes  &  nuifti  les  > 
Q  nous  n'eft  arrêtions  le  cours.  Il  y  a 
un  excellent  fruit  8  commun  danstouig 
l'Amérique ,  qu'oc  en  trouve  fouveut  01 
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on  ne  voudroit  point  en  avoir  ,  &  du 
moins  plus  qu'on  ne  voudrait  ;  parce  que 
l'arbre  qui  le  porte,  croît  facilement  par- 
tout où  fes  graines  tombent  Ce  fruit  en 
renferme  quanrité  ,  qui  font  blanches  ou 
r (jiiccâtrcs ,  inégales  ,  rahoteufes ,  de  la 
grofTeur  des  graines  de  navet*  fi  dures 
qu'elle*  ne  fe  digèrent  jamais.  Les  hom- 
mes &  les  animaux  les  rendent  comme  il 
les  ont  prife* ,  ians  qu'elles  perdent  rien 
de  leur  vertu  végétative:  il  arrive  de-!à 
que  les  animaux  qui  ont  mangé*  de  ces 
graines,  les  restituent  avec  leurs  excré- 
mens  dans  les  favannes  ,  c'eft-à-dire  dans 
les  pra»rics  où  ils  paiflent  toute  l'année. 
Bientôt  ces  graines  prennent  racine ,  lè- 
vent &  produifent  des  arbres  qui  font  à 
charge  dans  une  infinité  de  lieux,  &  en 
particulier  dans  les  favannes  qu'ils  cou- 
vraient entièrement,  fion  n'avoit  grand 
foin  de  les  arracher. 

Le  fruit  qui  porte  ces  graines  s'appelle 
\%  goyave.  Dannons  d'abord  les  noms,  les 
caractères  &  la  defeription  Ide  l'arbre  qui 
produit  ce  fruit ,  car  nous  le  connoiflbns 
parfaitement. 

C'eft  le  Guajava ,  jCluf.  hift.  i.  Guaya- 
va  indice  fruHu  malifacie ,  J.  B.  Pomi- 
fera  indica  malifortnis  ,  guayava  diBa  , 
Raii  ,  hift.  Guajaba  pomifera  indica  ,  C. 
R.  p.  437.  Xalxocbilt,  Jeu  fomutn  are- 
nofeum ,  Hernand  ,  84-  i**/a ,  Hort.  Ma- 
lab.  3,  31. 

L'extrémité  du  pédicule  paOedans  l'o- 
vaire, qui  eft  de  figure  ovalj  couronné 
&  découpé  en  cinq  parties  ,  comme  le  ca- 
lice. Sa  fleur  eft  en  rofe  à  cinq  pétales , 
&  croit  fur  l'ovaire  au-dedans  de  la  cou- 
ronne ;  elle  eft  munie  d'un  grand  nom- 
bre d'étamines.  L'ovaire  a  un  long  tuyau, 
&  fe  change  en  un  fruit  charnu  rempli 
de  plufieurs  petites  femences. 

Il  y  a  plufieurs  espèces  de  goyavier  i 
mais  nous  ne  connoiflbns  dans  nos  jar- 
dins que  les  deux  fui  vans. 

1°.  Guajava ,  alba,  dukis ,  H.  L.  le 
goyavier  blanc, 

2°.  Guajava  %  rubra,  a cida  ,  fruciu  ro- 
tundiori%  H.  L.  le  goyavier  rouge. 

Le  goyavier  en  Amérique,  fuivant  le 
P.  Plumier,  eft  d'environ  vingt  piés  ,  & 
gro<  à  proportion  ;  fon  tronc  eft  droit,  ra- 
meux ,  fon  écorce  eft  unie ,  de  couleur 
verte  ,  rouge&tre  ,,d'un  goûtaufterc  ;  fes 
feuilles  font  longues  de  trois  doigts  & 
larges  d'un  doigt  &  demi  ,  charnues  , 
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pointues,  'un  peu  crêpées,  veineufes, 
de  couleur  verte,  brunes,  luifantes  ,  atta- 
chées à  des  queues  courtes  &  grofles. 

Ses  fleurs  font  à- peu- près  auffi  grande» 
que  celles  du  coignaQier;  elles  font  à 
cinq  pétales  ,  prefque  arrondies  ,  difpo- 
fées  en  rofe ,  &  necompagnées  d'une  bel- 
le touffe  d'étamines  blanches  ,  qui  occu- 
pent tout  le  dedans  5  elles  naiflent  fur 
l'ovaire  au  dedans  de  la  couronne. 

Leur  calice  eft  découpé  en  cinq  pointes, 
&  devient  enfuite  un  fruit  long  ou  ovale , 
couronné  comme  une  nèfle  ;  il  eft  à- 
peu  près  gros  comme  une  pomme  de  rai- 
nette, couvert  d'une  pellicule  mince, 
unie  j  toute  fa  chair  eft  remplie  de  peti- 
tes femences  graveleufes  &  à  pointes  ai- 
guës i  il  eft  verd  au  commencement  £ 
d'un  goût  acerbe  i  étant  mûr  il  devient 
jaunâtre,  par-deflus  blanchâtre  ,  ou  rou- 
geâtre  en-dedans. 

La  racine  de  l'arbre  eft  longue  de  plu- 
fieurs aunes,  roufle  en-dehors,  blanche 
en-dedans,  pleine  de  fuc,  d'un  goût  doux. 

L'écorce  de  cet  arbre  eft  fort  mince  & 
fort  adhérente  au  bois ,  pendant  que  l'ar- 
bre eft  fur  pié  ;  mais  elle  fe  détache  a  i  Cé- 
ment ,  fe  fend  &  fe  roule  quand  îl  eft 
abattu.  Le  bois  eft  grisâtre  *  fes  fibres 
font  longues  ,  fines ,  preflfées  ,  mêlées  & 
flexibles  ,  ce  qui  les.  rend  difficiles  à 
couper  ;  il  eft  très-bon  à  brûler ,  &  on 
en  fait  en  Amérique  d'excellent  charbon 
pour  les  forges. 

Ces  arbres  fe  trouvent  plantés  par-tout 
dans  les  lies  Caraïbes  pour  l'utilité ,  quoi- 
que la  manière  ordinaire  de  ces  plant*, 
tions  foit  d'en  manger  le  fruit  $  les  fe- 
mences paflant  toutes  entières  dans  le 
corps,  font  rendues  avec  les  excrémens; 
de  forte  que  par-tout  où  les  Nègres  habi- 
tent ,  on  ne  manque  point  de  pepinie- 
tes  de  goyaviers ,  qui  deviennent  fouvent 
très-incommodes  dans  les  plantations. 

Quelques  auteurs  difent  que  la  racine 
de  cet  arbre  eft  aftringente  ,  &  qu'on  en 
prépare  une  décoâion ,  qui  eft  un  excel- 
lent remède  pour  la  dyflenterie ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  reflerrer  &  de  fortifier.  Ils 
attribuent  auffi  aux  feuilles  des  vertus 
vulnéraires  &  réfolutives  ,  en  les  em- 
ployant dans  les  bains.  Hernandez  ajoute 
qu'appliquées  en  fomentation ,  elles  eué- 
riffent  la  gale ,  &  qu'on  en  fait  un  firop 
très-efficace  contre  le  flux  de  ventre.  Il 
prétend  encore  que  la  décodion  de  Vém 
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corcc  du  goyavier  eft  bonne  pour  Pen- 
flure  des  jambes ,  pour  les  ulcères  fiftu- 
leux ,  &  autres  maux  :  mais  les  goya- 
viers que  nous  cultivons  en  Europe,  n'ont 
aucune  de  ces  propriétés ,  &  il  elt  vrai, 
femblable  que  ceux  de  l'Amérique  ne  les 
ont  pas  davantage.  Le  témoignage  d'Her- 
nandez  n'cft  pas  d'afTez  grand  poids  pour 
mériter  créance ,  &  les  voyageurs  éclai- 
rés auxquels  on  peut  fe  rapporter ,  ne 
confirment  point  le  témoignage  du  méde- 
cin efpagnol. 

Le  fruit  du  goyavier  eft  recardé  dans  le 

Say  s  comme  également  fain  &  délicieux  v 
t  peut  pafler  avec  raifon ,  au  rapport  du 
chevalier  Hans-Sloane  ,  pour  le  premier 
fruit  des  Iodes,  quand  il  eft  mûr,  bien 
choifi  |  &  qu'il  eft  venu  d«ns  une  bonne 
exposition.  Vers  le  temps  qui  approche 
de  la  maturité,  c'eft-à-dtre,  quand  il  eft 
encore  verd ,  il  eft  dur  &  aftringent  i  en 
mû  ri  flanc  un  peu  plus,  il  acquiert  une  na- 
ture moyenne  ;  dans  fa  pleine  maturité  , 
il  eft  plein  de  fuc  doux  ,  &  a  le  goût  & 
l'odeur  de  la  framboife  :  il  eft  alors  relâ- 
chant, au  lieu  qu'il  reflerroh  auparavant 
Les  hommes  &  les  oifeaux  en  font  égale- 
ment avides. 

Les  goyaves  rouges  &  blanches  ont  le 
même  degré  de  bonté  au  goût,  &  diffé- 
rent feulement  en  ce  que  les  unes  ont  le 
dedans  blanc,  &  le<  autres  Pont  rouge, 
ou  pour  parler  plus  jufte  ,  de  couleur  de 
chair.  Les  habitans  du  pays  mangent  les 
goyaves  en  pluûeurs  manières,  crues,  cui- 
tes au  four ,  ou  devant  le  feu  &  en  corn* 
pote.  On  en  fait  auffi  de  la  gelée,  des 
confitures ,  des  candis  &  des  pâtes.  On 
les  emploie  en  fanté  &  en  maladie.  Ce 
fruit,  dit  le  chevalier  HansSIoane,  aie 
feul  inconvénient  <tue  quand  il  eft  bien 
mûr,  il  fe  corrompt  tres-vttt  ;  quand  il 
Teft  moins ,  il  eft  aftringent ,  retrerre 
prodigieufement,  fi  l'on  en  mange  beau- 
coup 9  &  fes  graines  étant  parvenues  dans 
les  çros  boyaux  ,  en  particulier  dans  le 
reftun  ,  y  occauonnent  avec  les  excré- 
mens  endurcis  par  leurs*  pointes  aigués 
&  irrégulieres ,  une  grande  douleur ,  & 
trés-fouvont  un  flux  de  fang  par  le  déchi- 
rement qu'elles  produifent. 

On  a  eu  en  Europe  la  curi<  fi  é  de  cul- 
tiver les  goyaviers ,  &  on  eft  parvenu  à 
en  avoir  du  fruit,  quoique  ces  arhres  ne 
croiflent  guère  parmi  nous  qu'à  la  hau- 
teur de  fi*  ou  lept  piés.  Leur  culture  eft  I 
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très-difficile  :  on  les  multiplie  en  femant 
leurs  graines4  dans  un  lit  chaud  ,  &  quand 
elles  ont  monté,  en  les  tranfplantant 
dans  un  petit  pot  rempli  de  bonne  terre , 
qu'on  met  dans  un  lit  de  tan ,  obfervant 
de  leur  donner  de  l'air  à  proportion  de  la 
chaleur  qui  règne  i  enfuite  on  les  met  à 
l'étroit  pour  mieux  fortifier  leur  tige  dans 
de  plus  grands  pots ,  qu'on  porte  dans  les 
ferres  à  la  fin  d'août,  dans  un  endroit  où 
la  chaleur  eft  tempérée  :  on  les  arrofe  fré- 
quemment pendant  l'hiver  avec  de  l'eau 
qu'on  aura  tenue  au  moins  24 heures  dans 
la  ferre  pour  en  ôter  le  froioV  II  faut  fou* 
vent  nettoyer  les  feuilles  avec  une  gue- 
nille de  laine,  pour  en  ôter  la  poufliere , 
les  ordures  &  la  vermine ,  qui  attaque 
ces  fortes  de  plantes  ;  en  été ,  il  faut  leur 
donner  de  l'air  en  ouvrant  les  fenêtres  de 
la  ferre  qui  les  regarde  ;  mais  il  faut  évi- 
ter de  les  fortir ,  excepté  pour  quelques 
heures  ,  par  une  pluie  chaude  ,  ou  pour 
les  nettoyer  ;  autrement  ils  ne  produi- 
ront ni  fleur  ni  fruit. 

Les  voyageurs  franqois ,  comme  le  P. 
du  Tertre  ,  Lonvillicrs ,  le  P.  Labat ,  les 
auteurs  des  lettres  édifiantes,  &  Moore 
parmi  les  Anglois,  parlent  beaucoup  du 
goyavier  &  de  fon  fruit  :  mais  outre  qu'ils 
ne  font  point  d'accord  dans  leurs  rela- 
tions ,  ils  fe  font  attachés  aux  détails  les 
moins  intéreflans.  (D.J.) 

GO  Y  LAN  D  ,  U ,  Géogr.  petit  pays  de 
la  province  de  Hollande,  entre  lAmslel- 
land  ,  la  province  d'Utrecht  &  le  Zuydcr- 
fée.  Naerden  en  eft  le  lieu  principal»  oè 
Knyf  étoit  né.  On  peut  con lutter  fon 
livre  fur  ce  petit  pays  :  Knyf  (Gulielm.) 
Goylandi*  hiftor.  Botatt.  defeript. 
Amit.  1621,  ««-a0.  (D.J.) 

GOZZI ,  ou  les  GOZES  DE  CANDIE» 
Géogmpb. ,  ce  font  deux  petites  lies  de  la 
Méditerranée  au  midi  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'île  de  Candie  ,  à  cinq  lieues 
du  fort  Selino  :  elles  font  placées  Ë.  & 
O.  félon  de  Witt.  La-principale  îles  deux 
eft  la  Gaudos  de  Pline",  /.  IV.  c  xij.  & 
ta  Claudos  de  Ptolortée  ,  /  ///  c.*v#. 
&  des  Aûesdes  Apot.  cb.  xxvij.  ver/.  16. 
(D.  ./.) 

GOZZO,  Géog.  ,  par  de  Lille,  le  go* 
zti  île  d'Afrique  fur  la  côte  de  B  rtane, 
au  fud  de  la  S  elle ,  *  à  deux  lieues  N.  O.1 
de  n*  de  Malte  Un  fi  >;rand  vo  linage 
fait  qu'elle  a  eu  les  mêmes  maîtres  &  la 
même  deUinee.  £11*  appartient  aujouro- 
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d'hui  aux  chevaliers  de  Malte.  Son  cir- 
cuit n'eft  que  d'environ  huit  lieues  ,  fa 
longueur  de  trois ,  &  fa  largeur  d'une  & 
demie  ;  mais  elle  eft  environnée  de  ro- 
ohers  e (carpes  &  d'écueils.  Cette  ile  eft  le 
Gaules  de  Pline,  /.  ///.  c.  viij.  &  de  Pom- 
ponius  Mêla  ,  /.  11.  c.  vij.  Silins  Italien* 
dit  en-en  parlant,  /.  XIV.  vtrf.  274.  & 
jtraio  Gaulon  fpcHahile  Ponto.  (D.J.) 

G  R 

GRABATAIRE  ,  f.  m.  ,  Zitnrg. 
tiift.  tccléfiaft. ,  on  appelloit  autrefois 
grabataires ,  ceux  qui  diffëroient  de-re- 
cevoir  le  baptême  jufqu'à  la  mort ,  ou 
qui  ne  le  recevoient  que  lorfqu'ils  étoient 
dangereufement  malades,  &  fans  efpé- 
rancede  vivre  plus  long-temps,  dans  l'o- 
pinion où  ils  croient  que  le  baptême  efFa- 
çoit  tous  les  péchés  qu'ils  avtiens  com- 
mis.      Baptkme.  Cbambers. 

Ils  ont  été  nommés  grabataires  de  gra- 
bat ,  un  mauvais  lit  fufpendu ,  étroit  & 
fans  rideaux,  anciennement  celui  des  ef- 
elaves ,  des  pauvres  &  des  philofophes 
cyniques.  (G)  % 

♦  GRABEAU ,  f.  m. ,  •Epie.  &  corn. , 
fragmens,  pouflieres,  criblures  &  autres 
rebuts  de  matieies  fragiles,  dont  la  vente 
en  mafle  eft  permife  aux  Epiciers)  & 
dont  la  vente  en  grabeau  leur  eft  défen- 
due. 

GRABOW ,  Géog, ,  petite  ville  de  la 
batte-Saxe  au  duché  de  Meckelbourg , 
fur  le  rui(feau  de  J'Rlde ,  a  deux  milles 
d'Aliemagne  de  Neuftadt.  Lmtg.  29.  35- 
ht.  $3.  36. 

IL  y  a  deux  autres  petites  villes  de  ce 
qom  en  Pologne;  l'une  fur  le  Profoe  au 
paîarinatdeKalisb  ;  l'autre  au  palatinat 
de  Bel z,  près  de  la  fource  du  Wieperz. 
(D.  J.) 

GRACCHURIS,  Géog.anc,  ancienne 
Ville  de  l'Efpagne  tarragonoite  dont  par- 
lent Tite-Live ,  Antonin  &  Ptoloméc. 
Titus  Gracchus  Semproniu*  proconful, 
ayant  vaincu  les  Ccltibéijcus  ,  les  reçut 
à  compoûtion  i*&  pour  laiiïer  en  Efpa- 
pie  an  monument» de, fes  travaux  ,  il  bâ- 
tit la  ville  de  Graccburis  :  Felhis  Pom- 
1 ic  ï us  prétend  néanmoins  qu'elle  exiftoit 
long-temps  avant  Sempronius ,  &  qu'on 
l'appelloit  alors  jUurcis  ;  mais  que  ce 
fameux  général  romain  l'ayant  réparée 
&  augmentée  considérablement ,  il  lui 
donna  ion  nom.  Quoi  qu'il  en. foit,  Grac- 
êkuris  eft  préfeutement  la  ville  d' Agréda, 
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où  niquit  la  religieufe  cfpagnole ,  qui 
après  en  avoir  pris  le  fur-nom  fit  tant  de 
bruit  dans  le  fi  -  de  patte ,  par  une  vie  de 
la  fainte  Vierge ,  qu'elle  intitula  :  myfli- 
que  cité de  Dieu.  Agréda  eft  dans  la  vieille 
Caftille,  à  trois  lieues  fud.oueft  de  Tarv 
ragone.  Longit.  1Ç.  $4.  latit.  41.  $3. 
(D.J.) 

GRACE»  f.  f.  en  terme  de  Théologie* 
ftgnifie  un  don  que  Dieu  confère  aux 
hommes  par  fa  pure  libéralité,  &  fant 
qu'ils  aient  rien  fait  pour  le  mériter  9 
Toit  que  ce  don  regarde  la  vie  préfente  , 
foit  qu'il  ait  rapport  à  la  vie  future. 

De-là  les  Théologiens  diftinguent  d'a- 
bonl  des  grâces  dans  l'ordre  naturel ,  Se 
des  grâces  dans  l'ordre  du  falut;  les  pre- 
mières renferment  les  dons  de  la  création,'* 
de  l'être,  de  la  confervation ,  de  la  vie  , 
de  l'intelligence,  &  tous  les  avantagea 
del'ame  &  du  corps;  ce  qui  fait  dire  à 
S.  Aug.  ep.  177.  ad  Linoc.  JQuàdavt  non 
improbandà  rutione  dicitur  grutià  Dei qttà 
creati  fuwus  bomines  ....  qui  &  r  {fi  mus  , 
£r*  viveremus ,  fen  tir  émut ,  £f  intrl- 
ligeremus.  C'eft  auiïi  par  U  grâce  de  Dieu 
que  les  anges  &  les  ames  des  hommes  font 
immortelles,  que  l'homme  a  fon  libre 
arbitre,  &fc. 

Les  grâces  dans  l'ordre  du  falut ,  font 
celles  qui  de  leur  nature  ont  rapport  & 
conduifent  à  la  vie  éternelle  ;  Si  c'iftde 
celles-ci  principalement  que  traitent  les 
Théologiens,  loi  (qu'ils  agitent  les  matiè- 
res de  la  grâce. 

Ils  définifîent  h  grâce  dans  Tordre  du 
falut  en  général;  un  don  furnaturel  que 
Dieu  accorde  gratuitement  à  des  êtres  in- 
telligens,  relativement  à  leur  falut;  ce 
qui  convient  à  toute  grâce  furnaturclle  , 
tant  à  celle  qui  eft  conférée  en  vertu  des 
mérites  de  Jefut-Chrift ,  qu'à  celle  qui  fé- 
lon S.  Thomas  &  plufieurs  autres  fcho- 
laftiques,  fot  accordée  aux  anges  dans 
leur  création,  &  au  premier  homme  dans 
l'état  d'innocence. 

.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  grâce  de  Je- 
fus.Chrift  ou  du  Sauveur,  ils  la  défîmf- 
fent  un  dort  famatwel  que  Dieu  accorde 
gratuitement  à  des  créatures  intelligent 
tes  en  vue  de  la  pattioo  &  des  mérites  de 
JcfuvChrift,  &  relativement  à  la  vie 
éternelle. 

On  peut  remarquer  dans  cette,  défini- 
tion ,  i°.  que  le  mot  dm  eft  un  terme 
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trèl-Vfgùe  auquel  on  n'attache  pas  d'idée 
nette\ 

a°.  Les  Théologiens  ne  font  pat  d'ac- 
cord fur  l'explication  de  ce  mot  Surna- 
turel ,  qui  entre  dans  leur  définition. 

Les  uns  prétendent  que  c'eft  ce  qui 
furpafle  les  forces  aâives  de  la  nature. 

Les  autres  entendent  par  furnaturtl 
ce  qui  eft  au  -  delTus  des  forces  adives 
&  paiTivesdela  nature, 

Ceux  ci  entendent  par  furnaturtl  ce 
qui  furnafle  les  forces  tant  phyfiques 
qu'intentionnelles  des  fubftances  exif- 
tances  &  des  accidens  qui  leur  font  con- 
naturets. 

Ceux  là  font  confifler  la  fnrnaturaîité 
'dans  un  certain  rapport  à  Dieu  comme 
tuteur  de  la  grâce  &  de  la  gloire. 

D'autres  enfin  la  font  confifler  dans 
une  excellence  au-deOTus  des  forces  & 
de  l'exigence  des  natures  créées  &  créa- 
bles;  dans  une  union  avec  Dieu  ou  ré- 
elle &-phyfique  ,  comme  l'union  hypnf- 
tatique  ,  ou  intentionelle  immédiate  ,  ou 
intentionelle  médiate. 

On  p?ut  choifir  entre  ces  divers  fen- 
timens  celui  qui  paroitra  le  plus  clair  \ 

car  ils  font  très-Théologiques. 

-  •  .  . 

Cette  grâce  fe  divife  en  une  infinité 
d'cfpcces  :  favoir  i°  en  grâce  incréée  & 

frace  créée  :  la  première  eft  l'amour  que 
lieu  porte  aux  créatures  »  &  la  volonté 
qu'il  a  de  les  rendre  éternellement  heû- 
reufes;  cette  dénomination  eft  tout  -  à- 
fait  impropre  :  la  féconde  ,  ce  font  les 
moyens  &  les  bienfaits  qu'il  lenr  confère 
pour  parvenir  à  cette  fin.  S.  Thomas  , 
///.  part.  qu*fl.  ij.  art.  lo.  Eftius  ,  Syl- 
rius ,  B.ilarm.  tfc. 

z°.  En  grâce  île  Dieu  &  grâce  du  Cbrifl  : 
l'une  eft  celle  qui  eft  conférée  fans  égard 
aux  mérites  de  Jefus  Chrift ,  on  l'appelle 
•ufli  grâce  de  fastté  ;  c'eft  la  grâce  des 
Au^es  Se  d'Adam  avant  leur  chûte  :  l'au- 
tre eft  celle  qui  cil  conférée  en  confidé- 
ration  des  mérites  du  Rédempteur  >  on 
la  nomme  aulfi  grâce  médicinale  ;  elle  a 
lieu  dans  l'état  prefent  de  l'homme.  S. 
Thomas.  Cajetan  ,  &c. 

3°.  En  grâce  extérieure  &  g^ctee  inté- 
rieure :  la  première  eft  celle  qui  remue 
l'homme  pir  des  moyens  extérieurs  ,  tels 
que  la  loi .  la  doctrine  ,  la  prédication  de 
l'évangile  :  les  Pélagiens  ne  connoiflToient 
que  cette  efpecede  grâce  :  la  féconde  cil 
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celle  qui  te  touche  intérieurement  par  de 
bonnes  penfé*i  ,  defaints  défirs,  desré- 
folutions  pieufes ,  &fc. 

4°.  En  grâce  donnée  gratuitement  &f 
grâce  qui  rend  agréable  à  Dieu  ,  ou  , 
comme  s'exprirrtent  les  Théologiens  \ 
gratia  gratis  data  ,  S:  gratia  gratum  /a- 
ciens  :  par  gratta  gratis  data ,  ils  enten- 
dent un  don  furnaturtl  que  Dieu  con- 
fère à  quelqu'un  pour  le  falut  &  la  l'a  no- 
tification de?  autres  ,  quoique  en  vertu 
de  ce  don  il  n'opère  pas  toujours  la  fienne 
propre:  tels  font  le  don  des  langues  ,  le 
don  des  miracles,  le  don  de  prophétie, 
effe.  Par  gratta  gratum  faciens  ,  ils  en- 
tendent un  don  furnaturtl  deftiné  primi- 
tivement &  par  fi  nature  à  la  fanclifi- 
cation  &  au  falut  de  celui  qui  le  reçoit  , 
&  le  rendant  agréable  aux  yeux  de  Die  il. 

ç°.  Cette  dernhre  fe  divife  en  grade 
habituelle  &  en  grâce  aèluelle.  La  grâce 
habituelle  eft  celle  qui  réûde  dans  rétro 
comme  une  qualité  inhérente  ,  fixe  & 
permanente,  à  moins  que  le  péché  mor- 
tel ne  l'en  chaflej'eiie  fe  fibdivife  en 
grâce  fanëHjiante  ou  j  ufli  Gante  ,  vertus 
infufes  &  dons  du  S.  Esprit. 

La  grâce  fanflijiante  ou  juflijiante  eft 
celle  par  laquelle  l'homme  devient  for- 
mellement jufte  ,  reçoit  la  juftice  commue 
une  forme  :  on  a  emprunté  cette  expref- 
fion  de  laphilofopnie'd'Arîftote. 

La  grave  attuell»  t%  cc'le  ^jui  eft  ac- 
cordée par  manière  d'afte  ou  de  motion 
pafTagere  pour  faire  quelque  bonne  œu- 
vre particulière,  comme  de  refifter  i  telle 
ou  telle  tentation  ,  accomplir  tel  ou  tel 
précepte. 

Dans  toutes  les  conteftations  qui  divu 
fens  les  Théologiens  fur  la  doctrine  de  la 
gracey  c'eft  de  l'a&uetle  qu'il  cftqueftion. 

6°.  Cette  gruce  actuelle  fs  divife  en 
grâce  d'entendement  &  grâce  de  volonté. 

La  grâce  d'entendement  eft  une  iliuf- 
tration  intérieure  de  rtfprit  :  la  grâce 
de  volonté  eft  un  mouvemriit  indélibéré 
&  immédiat  que  Die!)  opère  dans  la  vo- 
lonté. La  grac  néluêlle  ,  au  moins  dè- 
puislc  péché  d'A  hm  ,  affecte  ces  deux 
facultés  à  caufe  des  ténèbres  dont  l'en- 
tendement eft  obfcurci  ,  &  qui  deman- 
dent qu'il  foit  éclairé  ,  &  de  la  foiblelfe 
que  le  péché  du  premier  homme  a  mis 
dans  la  volonté,  &  qui  exige  un  fecours 
d'en  haut  pour  le  porter  au  bien. 

Cette  diftinélion  ,  comme  on  voit,  fup- 
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pofc  celle  qu'on  a  établie  entre  ('enten- 
dement &  la  volonté  ,  &  qui  paroît »  à 
quelques  égards  ,  précaire  &  nominale. 

7°,  h»  grâce  actuelle  en  tant  qu'elle  ren- 
ferme ces  deux  qualités,  fe  divife  en  grâce 
opérante  &  coopérante  ,  prévenante  & 
fubréquente,  excitante  &  aidante;  termes 
que  les  Théologiens  expliquent  différem- 
ment félon  les  divers  fyftêmes  qu'ils  em- 
brafient  fur  la  gracé.  On  peut  dire  que 
la  grâce  opérante  ,  prévenante  &  exci- 
tante ,  eft  la  même  chofe  dans  le  fond  ; 
&  la  définir  une  iBuftration  foudaine  de 
l'entendement,  &  une  motion  indélibé- 
rée de  la  volonté  que  Dieu  opère  en  nous 
fans  nous  ,  afin  que  nous  voulions  & 
que  nous  faffion*  le  bien  furnaturel  :  de 
même  la  grâce  coopérante ,  fubféquente 
&  aidante,  eft  la  même  chofe  dans  le 
fond  ,  &  on  la  définit  un  concours  fur- 
naturel  par  lequel  Dieu  agit  avec  nous 
pour  produire  tous  éfc  chacun  des  aétes 
furnaturels  &  libres  dans  Tordre  du  falut. 

g°.  La  grâce  opérante  ou  excitante  fe 
divife  en  grâce  efficace  &  en  grâce  fuf- 
f .iin te.  La  grâce  efficace  eft  celle  qui 
opère  certainement  &  infailliblement  le 
conltntemcnt  de  la  volonté ,  &  à  laquelle 
cette  volonté  ne  réfifte  jamais  quoiqu'elle 
ait  un  pouvoir  prochain  &  réel  de  lui  ré- 
fifter.  La  grâce  fuffifante  eft  celle  qui 
donne  à  la  volonté  des  forces  propor- 
tionnées pour  faire  te  bien  ,  mais  dont 
la  volonté  n'ufe  pas  toujours. 

La  grâce,  fon  opération  ,  fa  néceffité, 
fon  accord  avec  la  liberté  de  l'homme . 
étant  des  myfteres  incompréhenfibles  à 
notre  foi ble  raifon,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  y  ait  eu  fur  tous  ces  points  des  opi- 
nions oppofées  ;  les  plus  confidéiables 
font  celles  des  Pélagiens  ,  des  Semi- Pé- 
lagiens ,  de?  Arminiens  ,  des  Moliniftes, 
de  Congruiftes ,  &c  d'une  part  \  &  de 
loutre  ,  des  Prédeftinaciens  ,  des  Wi- 
cléfiiles,  des  Luthériens  ,  des  Calvinif- 
tes  rigides,  ou  Go  ma  ri  fies  ,  de  Bains  , 
de  Janfénius  ,  des  Auguftiniens  ,  des 
Thomiftes  ,  &fc.  Veycz  les  articles, 

La  dlfpute  entre  les  défenfeurs  de  ces 
différentes  opinions  ,  roule  principale- 
ment fur  la  néceffité  &  l'efficacité  de 
la  grâce- 

Les  Pélagiens  &  les  S  mi  -  Pelagiens 
ient  en  oppofition  avec  tous  les  autres 
fur  cet  article  ,  les  premiers  refufantde 
uconnoitre  aucune  cfpece  de  grâce  in- 
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térieure  ,  &  ceux- ci  niant  la  néceffité  de 
la  grâce  pour  le  commencement  de  la 
fol  &  des  œuvres.  Selon  les  Théologien! 
qui  ont  écrit  depuis  !a  bulle  d'Innocent 
X,  contre  le  livre  de  Janfénius,  S.  Au- 
guftin  n'a  difputé  contre  ces  hérétiques 
que  pour  les  obliger  de  reconnoitre  cette 
néceffité  qu'ils  nioient  :  en  convenant  que 
c* eft- là  l'objet  principal  de  S.  Auguftin, 
il  faut  avouer  que  chemin  faifant  il  en- 
feigne  auffi  l'efficacité  de  la  grâce ,  d'une 
manière  très-forte  ,*  que  fans  doute  les 
Semi-Pélagiens  en  niant  la  néceffité  de 
la  grâce  pour  le  commencement  des  œu- 
vres &  de  la  fois ,  croyoient  encore  que 
celle  qu'ils  admettoient  était  verfatile  * 
&  que  S.  Auguftin  combat  cette  opinion. 

La  doctrine  catholique  en  feigne  que  la 
grâce  intérieure  prévient  la  volonté  ,  & 
que  par  conféquent  elle  eft  néceffaire 
pour  le  commencement  de  la  foi  &  des 
œuvres  ,  c%  que  l'homme  ne  peut  riea 
fans  elle  dans  l'ordre  du  falut. 

Lct  Pélagiens  &  les  Scmi  •  Pelagiens 
mis  à  part ,  les  défenfeurs  des  autres  opi- 
nions font  principalement  divifés  fur 
l'efficacité  de  la  grâce. 

Les  vérités  catholiques  fur  cette  ma- 
tière ,  font  i°.  qu'il  y  a  des  grâces  effi- 
caces par  lefquelles  Dieu  fait  triompher 
de  ta  réfiftance  du  cœnr  humain  ,  fans 
préjudice  de  la  liberté  :  2°.  qu'il  y  a  des 
grâces  fuffifantes  auxquelles  l'homme  ré- 
fifte quelquefois. 

Mais  on  difpute  fortement  fur  la  quef- 
tion  d'où  naSt  l'efficacité  de  la  grâce  i  eft 
ce  du  confenteraent  de  la  volonté  ,  ou 
bien  eft-elle  efficace  par  elle-même;  c'eft 
à  ces  deux  opinions  qu'il  faut  réduire 
la  multitude  de  celles  qui  partagent  les 
Théologiens.  Les  principaux  fyftêmes  fur 
cette  matière  font  ceux  des  Thomiftes  , 
des  Auguftiniens  ,  des  Congruiftes ,  des 
Moliniftes  ,  &  du  P.Thomaffin. 

Les  Thomiftes  prétendent  qu'on  doit 
tirer  l'efficacité  de  la  grâce  de  la  toute- 
puiflante  de  Dieu  &  du  fouverain  do- 
maine qu'il  a  fur  les  volontés  des  hom- 
mes :  ils  la  définiflfent  une  grâce  qui  de 
fa  nature  prévient  le  libre  confentement 
de  la  volonté ,  &  opère  ce  confentement, 
en  appliquant  phyfiqucment  la  volonté 
à  l'acte  ,  fans  gêner  ou  détruire  pour  cela 
la  liberté  ;  félon  eux  ,  elle  eft  abfolu- 
ment  néce flair e  pour  agir ,  dans  quelqu- 
étftauel'oaconfidcte  l'homme  i  avaat 
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le  péché  d'Adam,  à  titre  de  dépendance  ; 
après  le  péché  d'Adam  &  à  titre  de  dépen- 
dance, &  à  titre  de  foiblefle  que  la  volonté 
de  l'homme  a  contractée  par  ce  péché.  lit 
1  '  a  p  pc  1 1  e  n  t  a  u  ffi  prémotion  phyjique.  f?oy. 
pRÉMoriors?. 

Le*  Auguftiniens  foutiennent  que  l'ef- 
ficacité de  la  grâce  prend  fa  fonree  dans 
la  force  d'une  délectation  vi&orieufe  ab- 
folne  g  qui  emporte  par  fa  nature  le  con- 
f  ente  me  nt  de  la  volonté:  félon  eux,  la 
grâce  efficace  eft  celle  qui  prévient  phy- 
siquement la  volonté  ,  mais  qui  n'en 
opère  le  contentement  que  par  une  pré- 
motion  morale.  Ils  fout  partagés  fur  fa 
néceffité  ,  les  uns  voulant  que  pour  tout 
aâe  fumaturel  &  méritoire  il  faille  une 
grâce  efficace  par  elle-même  $  les  autres, 
comme  le  cardinal  Norris  ,  diftiqguant 
les  œuvres  difficiles  d'avec  les  œuvres 
faciles,  &  exigeant  pour  les  premières  feu- 
lement unerrace  efficace  par  elle-même  , 
&  pour  les  autres  une  grâce  fuffiifante. 
y.  Suffisante  &  Aucustiniens. 

Les  Congruiftes  croient  que  l'efficacité 
de  la  grâce  vient  de  la  combinaifon  avan- 
.  tageufe  de  toutes  les  cireonftances  dans 
,  Ici  quelles  elle  eft  accordée.  Dieu ,  dans 
ce  fyftême,  prévoit  en  quel  temps,  en 
quel  lieu  ,  &  en  quelles  cireonftances  la 
▼olenté  fera  d'humeur  de  confentir  ou  de 
ne  pas  confentir  à  la  grâce ,  &  par  pure 
bonté  il  la  place  dans  le  moment  favo- 
rable :  félon  eux  ,  la  grâce  efficace  &  la 
grâce  fuffifante  ne  différent  point  effen- 
tîellement  l'une  de  l'autre;  mais  feule- 
ment en  ce  que  la  grâce  efficace  eft  un 
plus  grand  bienfait ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances ,  que  n'eft  la  grâce  fuffifante  : 
à  peu  près  comme  le  don  d'une  épée  fait 
à  une  perfonne  eft  toujours  un  don,  foit 
en  temps  de  paix,  foit  en  temps  de  guerre» 
cependant  relativement  à  cette  dernière 
çirconftance ,  l'épée  étant  plus  utile  en 
temps  de  guerre  qu'en  temps  de  paix ,  le 
don  qu'on  en  fait  eft  plus  précieux  dans 
une  çirconftance  que  dans  l'autre.  Voy. 

CONGRUISMR. 

Les  Moliniftes  penfent  qne  l'efficacité 
de  la  grâce  vient  du  confentement  de  la 
volonté;  que  Dieu  en  donnant  à  tous  in- 
différemment la  même  grâce  %  laide  à  la 
déciGou  de  la  volonté  humaine  de  la  ren- 
dre efficace  par  fon  confentement  ou  in- 
efficace par  (on  refus  ;  en  forte  qu'à  pro- 
prement parler,  Us  ne  reconnoiflfent point 


G  R  A  407 

de  grêct  efficace  par  elle-même  ,  ou  ce 
que  les  autres  Théologiens  appellent  , 
gracia  perfe  ç*f  ab  intrinfeco  ejficar. 

Le  P.  Thomalfin  ,  dogmat  ,  tbéolog.  t. 
Il 7.  traéi,  iv.  c.  xviij.  ,  fait  con lifter 
l'efficacité  de  \z  grâce  dans  mf  aflemblage 
de  plulieurs  fecours  furnaturels ,  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs ,  qui  preffent  telle- 
ment la  volonté,  qu'ils  obtiennent  in- 
failliblement fon  confentement  ,*  de  ma- 
nière cependant  que  chacun  de  ces  fe- 
cours pris  féparément  peut  être  privé  de 
(on  effet,  &  même  en  eft  louvent  privé 
par  la  réfiftance  de  la  volonté  ;  mais  col- 
lectivement pris ,  ils  attaquent  avec  tant 
de  force  qu'ils  en  demeurent  victorieux, 
en  la  prédéterminant  non  phyGquemcnt 
mais  moralement. 

Les  erreurs  fur  la  grâce  efficace  con- 
damnées par  l'églife  ,  font  celles  de  Lu- 
ther ,  de  Calvin  &de  Janfénius  :  Luther 
foutenoit  que  la  grâce  agi  (Toit  avec  tant 
d'empire  fur  la  volonté  de  l'homme  ,  qu'il 
ne  lui  reftoitpas  même  le  pouvoir  deré- 
fifter.  Calvin  dans  fon  infiit.  I.  III.  c. 
xxiij  ,  s'attache  a  prouver  que  la  volonté 
de  Dieu  apporte  dans  toutes  chofes  ,  & 
même  dans  nos  volontés  ;  une  néceffité 
inévitable.  Selon  Luther  &  Calvin  ,  cette 
néceffité  n'eft  point  phyftque  totale ,  im- 
muable ,  eflcntielle  ,  mais  une  néceffité 
relative ,  variable  &  paflfagere.  Calv.  inf» 
tit.  liv.  11 Y.  chap.  ij.  n.  11  &  12.  Lu- 
ther, de  ferv.  arkitr.fol.  434.  Les  Armi- 
niens &  plufienrs  branches  des  Luthé- 
riens ont  adouci  cette  dureté  de  ta  doc- 
trine de  leurs  maîtres.  Voyez  Armi- 
niens ,  Luthériens. 

Les  arminiens  foutiennent  comme  les 
Catholiques ,  la  néceffité  de  la  grâce  effi- 
cace en  ce  feus ,  que  cette  grâce  ne  man- 
que jamais  aux  juftes  que  par  leur  propre 
faute,  qu'ils  ont  toujours  dans  le  befoin 
des  grâces  intérieures  vraiment  &  pro- 
prement fuffifante*  pour  attirer  la  grâce 
efficace  ,  &  quelles  l'attirent  infaillible- 
ment quand  on  ne  les  rejette  pas;  mais 
qu'au  contraire  elles  demeurent  foncent 
fans  effet,  parce  qu]au  lieu  d'y  confentir 
comme  on  le  pourroit ,  on  y  réGfte. 

Janfénius  &  fes  difciples  croient  que 
l'efficacité  de  la  grâce  vient  de  l'impref- 
fion  d'une  déle&ition  célefte  indélibéré* 
qui  l'emporte  en  degrés  de  force  fur  le* 
degrés  de  la  concupifccnce  qui  lui  cftop* 

pofec,  V.  Jansénisme. 

Oc  4. 
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Toute*  ce*  opinion*  ft  réduifent,  com- 
me nous  l'avons  dit  pins  haur  |  d  deux 
fvitèm.  s  diamétralement  nppofcs  ,  dont 
l'un  favorite  le  libre  arbitre  &  l'autre  ia 
ptiiflanlc  de  Dieu,  &  dans  chacune  de 
Ces  deux  clalTes  en  particulier,  les  opi- 
nions ne  font  fcp3rées  louvcnt  que  par 
<\r*  nuai.ecv  légères  &  preique  impercep- 
tibles* Le*  Semi-Pclaçicin  admettaient, 
au  moins  pour  les  bonnes  œuvres,  une 
gtnee  verlatiie  &  que  Dieu  accordoit 
tprès  avoir  confulté  la  volonté  &  prévu 
fon  conlciueinont. 

Ilferoit  difficile  d'aflîgner  une  diffé- 
rence à  cet  égrrd  entr'enx  &  Un  Moli- 
fiilles  de  les  Congru iftei  :  il  eft  vrai  qu'ils 
ptétendoicut ,  difent  les  Théologiens  , 
ftue  ce  confcnte.m  nt  pre'vu  étoit  pour 
Dieu  un  motif  déterminant  ,  une  r*ifon 
tle  l'accorder  }  mais  les  Thomiftes&  les 
Autres  Théologiens  catholiques  ,  parti- 
Uns  de  la  grâce  efficace  par 'fa  nature, 
reprochent  tous  les  jours  aux  Congruiftes 
ékaux  Moliniftes,  que  c'eft  là  une  con- 
fluence néceflaire  de  leur  opinion. 

Le*  Moliniftes  &  les  CongrUiftes  entre 
eux  Tout  à-peu-prés  dans  les  mêmes  ter- 
incs.Moiin*  n'a  jamais  nié  la  conduite  de 
Ujrrtff  &  Suarès  en  difant  qu'elle  tire 
(on  efficacité  des  circonilances  ,  ne  peut 

Îias  difeouvenir  que  le  confentement  ou 
e  diffemiment  de  la  volonté  rend  en  der- 
nier reffort  la  grâce  efficace  ou  ineffica- 
ce 1  c'ert  U.  remarque  de  Tourne!  i ,  de 
grntià  Chriffi ,  tom.  //.  pas.  674. 

Le  fentiment  du  P.  Thomafiin  peut  en- 
core être  rappelle  au  Molinifine  ou  au 
Cotigritifmc  ;  car  la  motion  morale  qui 
féfulte  de  la  multitude  îles  grâces  avec 
quelque  Force  qu'elle  preffe  la  volonté, 
eft  toujours  diftinguée  du  confentement , 
h'opere  pas  phyfiquement  le  coufente- 
ftienti  c'eft  donc  toujours  ce  même  con- 
fentement qui  rendra  la  grâce  efficace. 

D'autre  part  ,  toutes  les  opinions  qui 
prêtent  à  \ngraze  une  efficacité  indépeiî. 
dente  du  confentement  ,  rentrent  les 
Une  dans  les  autres  ;  les  noms  n'y  font 
|len  J  qu'on  appelle  ta  grâce  une  iélefh- 
tiâtt  1  une  premetlon  ,  &c.  cela  ne  Fera 
Hn  a  la  qDciclon  capitale  ♦  qui  eft  de  Ta- 
V  .île  fi  le^onf.ntcmenr  de  la  volonté  fous 
fon  empire  elHfhre  ou  nécciTaire. 

L'K.^life  fe  met  peu  en  peirîe  des  opi- 
nions abftaite.s  (ur  la  nature  de  la  gràâe  >* 
mais  attentive  à  conferver  le  dogme  de  la 
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liberté* ,  fans  lequel  il  n'y  a  ni  religion  ni 

morale  ,  elle  condamne  les  expreffi*rrs 
qui  y  donnent  atteinte.  Il  eft  difficile  de 
croire  qu'aucun  théologien  ,  fcm  -n  ex- 
cepter Luther  &  Calvin  ,  aient  fait  de 
l'homme  un  êtfe  absolument  iiefttttté  de 
tour  pouvoir  d'agir ,  incapable  de  mérite 
&  de  démérite,  le  jouet  de  ia  puifTance 
de  Dieu  ,  &  devenant  au  j;ré*  de  l'être  fa- 
préme  un  vafe  d'honneur  ou  un  vaTe  d*»« 
gnomine  ,  un  c!n  ou  un  réprouvé:  niait 
leurs  exprellions  ahufives  &  contraire* 
an  langage  reçu  ,  étoient  condamnables  s 
&  c'eft  cela  même  que  1  Esjlif*  a  ton* 
damné. 

On  trouvera  aux  articles  particuliers  , 
M0LINI8ME  |  CUMQRUISME  ,  ThO 

MISME  ,  &c.  des  détails  dont  nous  nont 
abftenom  ici. 

D'ailleurs  on  a  tant  écrit  fur  cette  ma-  ' 
tiere  fans  rien  éclaircir ,  que  nous  crain- 
drions de  travailler  tout  anffi  inutile* 
ment  :  on  peut  lire  fur  ces  matières  Ict 
principaux  ouvrages  des  Théologiens  des 
divers  partis  ;  les  difcnflîons  auxquelles 
ils  fefont  livrés ,  fortfouvent  mlnutieu- 
fes  &  futiles ,  ne  méritent  pas  de  trou- 
ver leur  place  dans  un  ouvrage  philofo- 
phique ,  quelque  encyclopédique  qu'il 
foiti 

Oo  a  donné  tà  S.  Auçuftin  le  nom  de 
doéieur  de  la  grâce ,  à  caufe  des  ouvrage* 
qu'il  a  compofes  fur  cette  matière  :  il  pa- 
roi t  qu'effeclivement  on  lui  eft  redevable 
de  beaucoup  de  lumières  fur  cet  article 
important  :  car  il  aflure  lui-même  qnr 
Dieu  lui  avoit  révélé  la  doctrine  qu'il  dé- 
veloppe. Dixiboc  ap9/lôlicûPr/ecipHé  tc/i 
timonio  etiam  me  iffum  fui  [Je  conviélum  , 
cùm  in  hac  qutcflicne  folvendà  (  comment 
la  foi  vient  de  Dieu  )  cûm  ni  epifcopttm 
Simplicianunt  feriberem  ,  reveiwit.  S.' 
AtiRiiftin  ,  Ub.  de  prxd.  fantf.  c.  hh 

GRACE*  Droit,  palitiq.  ,  pardon  ,  ré*** 
million  accordée  par  le  fouvciain 'à  or*l: 
on  à  plufienrs  coupables. 

Le  droit  de  faire  grâce  eft  le  plus  bel 
attribut  de  la  fouveraineté.  Lé  prince', 
loin  d'être  obligé  de  punir  tonjonrs  les 
fautes  puniflfables  ,  peut  faire  grâce  par 
de  très-bonnes  rat  Tons  $  comme  ,  par 
exemple  ,  s'il  revient  plus  d'utilité  do* 
pardon  ,  que  de  la  peine  ;  fi  le  eoupabter 
ou  les  coupables  ont  rendu  de  grands  Or. 
vices  à  l'état  \  s'ils  polfédent  des  qualitéa 
eminent es  \  fi  certaines  circonftanees  ren- 
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dam  lent*  fautes  pins  e  v  en  fables  ;  k"\U 
font  en  gr*nd  nombre  ;  s'ils  ont  été*  fé- 
dnits  par  d'antres  exemples  ;  fi  la  raifon 
partienî-erede  la  loi  n'a  point  lien  à  leur 
égard  :  dans  tous  ces  cas  &  d'autres  fem- 
hîables ,  le  fouverain  peut  faire  grâce, 
&  il  I?  doit  toujours  pour  le  bien  public  , 
pa*~ce  que  l'utilité  publique  eft  la  mtrfure 
des  peines  i  &  loffqu'il  n'y  a  piiiut  d*1 
fartes  raifont  au  fouverain  de  frirè  la 
grâce  entière  ,  il  doit  pencher  à  modérer 
ia  jnfticc. 

À  plus  f  >rte  raifon  ,  le  prince  dans  ane 
monarchie  ne  peut  pas  jnger  lui-même  | 
a'il  le  vouloit,  la  conftitution  de  l'état 
feroit  détruite  :  les  pouvoirs  intermé- 
diaires  dépendans  feroient  anéantis  ;  la 
crainte  s'empareroit  de  tous  les  cœurs  ; 
on  verroit  la  pâleur  &  l'effroi  fur  tous 
les  vifages,  &  perfonne  ne  fauroit  s'il 
feroit  abfoni ,  ou  s'il  recevroit  fa  grâce: 
c'eft  une  excellente  remarque  de  l'auteur 
de  Ytfprit  des  loix.  Lorfque  Louis  XIII, 
ajoute- 1  -  il  pour  la  confirmer,  voulut 
être  juge  dans  le  procès  du  duc  de  la  Va- 
lotte  ,  le  pféfi dent  de  Bellievre  déclara, 
**  qu'il  voyoit  dans  cette  affaire  une  cho- 
fe  inouïe  ,  un  prince  fonger  à  opiner  au 
procès  d'un  de  {es  fujets;  que  les  rois  ne 
a'étoient  réfervé  que  les  grâces  ,  &  ren- 
voient toujours  les  condamnations  vers 
leurs officiers:  votre  majefté,  continua- 
t-il,  voudrait  elle  voir  fur  la  fclletteun 
homme  devant  elle  ,  qui  par  fon  juge- 
ment iroït  dans  une  heure  à  la  mort? 
que  bien  an  contraire ,  la  vue  feule  des 
rois  portoit  les  gruces  ,  &  levoit  les  in- 
terdits des  égltfes.  „  Concluons  que  le 
trône  eft  appuyé  fur  la  clémence  comme 
fur  la  juftice.  Poyn-wUt  preuves  «m 
mot  Cleme.vce. 

La  rigueur  de  la  juftice  eft  entre  les 
frains  des  juges  ;  la  faveur  ou  le  droit  de 
pardonner  appartient  au  monarque;  s'il 
punifToit  lui  •  même ,  fon  afpcft  feroit 
terrible»  fi  fa  clémence  n'avoit  pas  les 
mains  lié**  ,  fon  autorité  s'aviliroit.  Il 
faut,  je  l'avoue,  des  exemples  de  févé- 
rlté  pour  contenir  la  peuple;  nuis  il  en 
faut  également  de  bonté  pour  affermir  le 
trdne.  Si  le  monarque  ne  fe  fait  pas  ai- 
mer ,  il  ne  régnera  r»â«  long-temps  ,  ou 
fon  long  regne  ne  fera  que  plus  détefté. 

Gr  âce  ,  Jurffp.  Les  dons  &  breveta, 
penfions  ,  privilèges  accordés  par  U'oria. 
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ce  ,  font  det  grâces  qui  doivent  ron  jour* 
être  favorablement  interprétées ,  à  moin* 
qu'elles  ne  faflent  préjadice  à  un  tiers. 

GRACE  ,  en  matière  criminelle  ,  fe 
prend  en  général  pour  toutes  lettres  du 
prince  qui  déchargent  un  aceufé  de  quel- 
que crime,  ou  de  la  peine  à  laquelle  il 
auroit  été  fujet.  On  fè  fervoit 'autrefois 
de  ce  terme  grâce  dans  le  ftyle  de  chan- 
cellerie $  mais  prefentement  on  dit  -abo- 
lition rémijion ,  &  pardon  :  &  quoique 
ces  termes  paroitTcnt  d'abord  fynonimei 
pour  lignifier  grâce  ,  ils  ont  cependant 
chacun  leur  fignification  propre.  Abo- 
lition eft  lorfque  le  prince  efface  le  crime 
&  en  remet  la  peine,  de  manière  qu'il 
nerefteaux  juges  aucun  examen  à  faire 
des  circonstances.  Rémijion  eft  lorfqu'il 
remet  feulement  la  peine  :  ces  lettres 
s'accordent  pour  homicide  involontaire, 
ou  commis  par  la  néccffité  d'une  légi- 
time défenfe  de  la  vie.  Les  lettres  de 
pardon  s'accordent  dans  les  cas  où  il  n'é- 
chet  pat  peine  de  mort ,  &  qui  néan- 
moins ne  peuvent  pat  être  exeufés. 

Il  n'appartient  qu'au  roi  de  donner  des  • 
grâces. 

Néanmoins  anciennement  plnGeurt 
feigneurs  &  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  s'étoient  arrogé  le  droit  d'en  don- 
ner ;  tels  que  le  connétable ,  les  maré- 
chaux de  France,  le  maître  des  arbalé- 
triers ,  &  les  capitaines  ou  gouverneurs 
des  provinces  ;  ce  qui  leur  fut  d'abord 
défendu  par  Charles  V ,  alors  régent  du 
royaume  ,  par  une  ordonnance  du  13 
mars  1359.  Cette  défenfe  fut  réitérée 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes  par 
Louis  XII,  en  t499. 

Le  chancelier  de  France  les  accorde  , 
mais  c'eft  toujours  au  nom  du  roi.  Ce 
privilège  fnt  accordé  au  chancelier  de 
Corbie,  par  Charles  VI,  le  13  mars  140c." 
Les  lettres  portent,  qu'en  tenant  les  re- 
quêtes générales  avec  tel  nombre  de  per- 
fonnes du  grand-confeil  qu'il  voudra  , 
il  pourra  accorder  des  lettres  de  grec* 
en  tonte  forte  de  cas,  &  à  toutes  fortes 
de  perfonnes.  > 

Suivant  l'ordonnance  de  1670  ,  lea 
lettres  d'abolition  ,  celles  pour  efter  à 
droitapiès  les  cinq  ans  de  la  contumace  4 
de  rappel  de  ban  ou  de  galères  ,  de  com- 
mutation de  peine,  réhabilitation  du 
condamné  en  fes  itens  &  bonne  renom-» 
mée  ,  &  de  réviûon  de  procès ,  ne  peu- 
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vent  être  fcellées  qu'en  la  grand*  chan- 
cellerie. 

Les  lettres  de  rémiflinn  qui  s'accordent 
pour  homi  i 'e  involontaire  ,  ou  commis 
dans  la  néceffité  d'une  légitime  défenfe 
do  la  vie  ,  peivent  être  fccllées  dans  les 
petites  chancelleries. 

On  peut  obtenir  grâce  par  nn  limple 
brevet  &  fans  qu'il  y  ait  dans  le  moment 
des  lettre*  de  chancellerie  ;  favoir,  qinnd 
les  rots  font  leur  entrée  pour  la  première 
fais ,  après  leur  avènement  à  ta  couron- 
ne ,  ils  ont  coutume  de  donner  grâce  à 
tous  les  criminel*  qui  font  Vétenu*  dans 
les  priions  de  la  ville  où  le  rut  fait  fon 
entrée:  mais  ft  les  criminels  ne  lèvent 
pas  leurs  lettres  en  chancellerie  fix  mois 
après  la  date  du  brevet  du  grand-aumô- 
nier, ils  en  font  déchus. 

Le  roi  accorde  auffi  quelquefois  de 
femblables  grâces  à  h  nai  (Tance  des  fils 
de  France  ,  &  aux  entrées  des  reines. 
Lnrfque  Charles  VI  établ  t  le  duc  de  Ber- 
ri,  f>n  frère,  pour  fon  lieutenaut  dans 
le  Languedoc  en  1380,  il  lui  donna, 
entrr  antres  chofes ,  le  pouvoir  d'accor- 
der des  lettres  de  grâce. 

Louis  5{I  p-rmit  tafli  «Charles,  duc 
d'Ançouléme  ,  d'«'n  donner  une  fois  dans 
Chaque  ville  où  il  feroit  fon  emtree. 

M  -  i  ■  aucun  prince  n'a  ce  droit  de  fon 
chef  i  &  quelqu'étendue  de  pouvoir  que 
nos  rois  accordent  dans  les  apanages  aux 
enfans  de  France  ,  le  droit  de  donner  des 
lettres  de  grâce  n'y  eft  jamais  compris. 
Lnuife  de  S  1  voit*  avant  obtenu  le  privi- 
lège de  donner  des  lettres  de  grâce  dans 
le  duché  d'Anjou,  s'en  départit,  ayant 
appris  que  le  parlement  de  Paris  avoit 
délibéré  de  faire  au  roi  des  remontrances 
à  ee  fu jet. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  que  dans  les 
facultés  des  légats  envoyés  en  France  par 
la  cour  de  Rome;  on  a  inféré  le  pouvoir 
d'abolir  le  crime  d'héréfie  dont  les  a.cufés 
pourroient  être  prévenus.  Les  parlemens 
ont  toujours  rejeté  ces  fortes  de  claufes. 
Le  cardinal  de  Plaifance,  légat,  ayant 
en  l'année  1547  donné  des  lettres  de  grâ- 
ce à  un  clerc  qui  avoit  tué  un  foldat  ;  par 
arrêt  du  ç,  janvier  1Ç48 ,  il  fut  dit  qu'il 
avoit  été  mal  t  nullement  &  abuftvement 
procédé  à  l'entérinement  de  telles  lettres 
par  le  juge  ecclétiaftique ,  &  que  non- 
•bftant  ces  lettres,  le  procès  ferait  fait 
*  parfait  à  l'accule. 
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Les  évéqnes  d'Orléans  donnoient  au- 
trefois des  lettres  de  grâce  à  tous  les  cri- 
minels qui  venotent  le  rendre  dans  lea 
prifons  d'Orléans  lors  de  leur  en  rte  fo- 
lennelle  à  Orléans  :  il  ne  s'en  trouva  d'à* 
bord  que  deux  ou  trois  ;  mais  par  fuccef- 
fion  de  temps  le  nombre  s'en  accrut  tel- 
lement qu'en  1707,  il  y  en  eut  jufqu'à 
900  ,  &  en  1 733  il  y  en  rut  plus  de  isoo. 
Ledit  du  mois  de  novembre  1753  a  beau- 
coup reftreint  ce  privilège.  Il  eft  dit 
dans  le  préambule  ,  qu'il  n'appartient 
qu'à  la  puiflance  fouveraine  de  faire  grâ- 
ce* que  les  empereurs  chrétiens  par  ref- 
pe&  ilial  pour  l'églife ,  donnoient  accès 
aux  fupplications  de  fes  miniftres  pour 
les  criminels  ;  que  les  anciens  rois  de 
France  déféroient  auffi  fouvent  à  la  priè- 
re chiritative  des  évéques,  fur-tout  en 
des  occafions  folcnnelies  où  l'églife  ufoit 
auili  quelquefois  d'indulgence  envers  lea 
pécheurs  ,  en  fe  relâchant  de  l'auftéritî 
des  pénitences  canoniques  $  que  telle  eft 
l'origine  de  ce  qui  fe  pratique  à  l'avéne- 
ment  des  évéquis  d'Orléans  à  leur  en- 
trée i  que  cet  ufage  n'étant  pas  foutenu 
de  titres  d'une  autorité  inébranlable  » 
ta  majefté  a  cru  devoir  lui  donner  des 
bornes. 

Le  roi  ordonne  en  conféaurnee ,  qu'âV 
l'avenir  les  évéques  d'Orléans,  à  leur 
entrée  ,  pourront  donner  aux  prifonniers 
en  /a  dite  ville  ,  pour  tous  crimes  com- 
mis dans  le  diocefe  &  non  ailleurs ,  leurs 
lettres  d'interetflion  &  déprécation,  fur 
h  (quelles  le  roi  fera  expédier  des  lettres 
de  grâce  fans  frais  \  qu'en  figrifïant  les 
lettres  déprécatoires ,  il  fera  furGs  pen- 
dant fix  mois,  fauf  Pioftru&ion qui  fera 
continuée. 

L'édit  excepte  de  ces  lettres ,  l'affadi, 
nat  prémédité,  le  meurtre  ou  outrage  8c 
excès,  ou  recoufle  des  prifonniers  pour 
crime ,  des  mains  de  la  juftice  ,  commis 
ou  machiné  par  argent  ou  fous  autre  en- 
gagement $  le  rapt  commis  par  violen- 
ce ;  les  excès  ou  outrages  commis  en  la 
perfonne  des  magiftrats  ou  officiers  , 
huiflîers  &  fergens  royaux  exerons ,  fai- 
fant  ou  exécutant  quelque  art  e  dt  inftice  $ 
les  circonftances  &  dépendances  defdits 
crimes  ,  telles  qu'elles  font  prévues  8c 
marquées  par  les  ordonnances,  &  tous 
autres  forfaits  &  cas  notoirement  répu- 
tés non  graciables  dans  le  royaume. 

Pour  ce  qui  eft  des  règles  que  l'on  ob  • 
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ferve  par  rapport  aux  lettres  d'abolition  , 
rémifâon,  pour  dons  &  autres  lettres  de 
grâce;  en  général  il  faut  oh  fer  ver  que  tous 
Tes  juges  auxquels  les  lettres  d'abolition 
font  adreflees ,  doivent  Iç*  entériner  in- 
ceffamment ,  fi  elles  font  conformes  aux 
charges  &  information  :  les  cours  fou* 
yeraines  peuvent  cependant  faire  des  re- 
montrances au  roi ,  &  les  autres  juges  re- 
préfenter  à  M.  le  chancelier  ce  qu'ils  ju- 
gent à  propos  fur  Pattrocité  dii  crime. 

On  ne  doit  pas  accorder  de  lettres  d'a- 
bolition pour  les  duels ,  aflaffinats  pré- 
médités ,  foit  pour  ceux  qui  en  font  les 
auteurs  ou  complices ,  (bit  pour  ceux  qui 
1  prix  d'argent  ou  autrement,  fe  louent 
&  s'engagent  pour  tuer,  outrager,  ex- 
céder -ou  retirer  des  mains  de  la  juftice 
les  prifonniers  pour  crime,  ni  à  ceux  qui 
les  auront  loués  ou  induits  pour  ce  faire  , 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  que  la  feule  machina- 
tion &  attentat  fans  effet  j  pour  crime  de 
rapt  commis  par  violence  ,  ni  à  ceux  qui 
ont  excédé  ou  outragé  quelque  ma$ iftrat , 
officier  ,  huifïîer ,  ou  fergent  royal, 
faifant  ou  exécutant  quelque  aâe  de 
juftice. 

L'arrêt  ou  le  jugement  de  condamna- 
tion doit  être  attaché  fous  le  contre-feel 
ides  lettres  de  rappel  de  ban  ou  de  galè- 
res t  de  commutation  de  peine  ,  ou  de 
réhabilitation  ,  à  peine  de  nullité  ;  & 
toutes  ces  lettres  doivent  être  entérinées, 
quoiqu'elles  ne  fuient  pas  conformes  aux 
charges  &  informations  :  fi  elles  font  ob- 
tenues par  des  gentilshommes  ,  ils  doi- 
vent y  exprimer  nommément  leur  quali- 
té ,  à  peine  de  nullité. 

Four  obtenir  des  lettres  de  révifion , 
on  préfente  requête  au  confeil ,  laquelle 
eft  renvoyée  aux  maîtres  des  requêtes 
pour  donner  leur  avis  $  enfuite  duquel 
intervient  arrêt  qui  ordonne  que  les  let- 
tres feront  expédiées,  v.  Revision. 

Les  lettres  de  grâce  obtenues  par  les 
gentilshommes ,  doivent  être  adreflees 
aux  cours  fouveraines  qui  peuvent  néan- 
moins renvoyer  l'inftruftion  furies  lieux, 
fi  la  partie  civile  le  requiert.  L'adreflV 
en  peut  aulfi  être  faite  aux  préfidiaux ,  fi 
la  compétence  y  a  été  jugée. 

Les  lettres  obtenues  par  les  roturiers , 
s'adreflent  aux  baillis  Se  fénéchaux  des 
lieux  où  il  y  a  fiege  préfidial;  &  dans 
les  provinces  où  il  n'y  a  point  de  préfî- 
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dial ,  i'adreffe  fc  fait  aux  juges  refTortiC 
fans  nuement  aux  cours. 

On  ne  peut  préfenter  (es  lettres  d'abo- 
lition ,  rémifVion  ,  pardon  ,  &  pour  efter 
à  droit,  que  l'accufé  ne  foit  actuellement 
en  prifon  ,  &  il  doit  y  demeurer  pendant 
toute  Pinftru&ion  ,  &  jufqu'au  jugement 
définitif,  &  la  lignification  des  lettres" 
ne  peut  fufpendre  les  décrets  ni  Pi nftr no- 
tion, jugement  &  exéctition  de  la  con- 
tumace, fi  l'accufé n'eft  dans  les  prifon? 
du  juge  auquel  les  lettres  auroit  été 
adrefféet. 

On  doit  préfenter  les  lettres  dans  les 
trois  mois  de  leur  date  ;  mai*  comme  l'ac- 
cufé eft  ordinairement  abfrnt,  &  même 
fouvent  qu'il  ignore  qu'on  ait  obtenu 
pour  lui  des  lettres  ,  on  en  a  accordé 
quelquefois  de  nouvelles  après  les  trois 
mois  expirés. 

Les  charges  &  informations  avec  les 
lettres ,  même  les  procédures  faites  de- 
puis l'obtention  des  lettre* ,  doivent  être 
inceflamment apportées  au  greffe  des  ju- 
ges auxquels  l'adr efle  des  lettres  eft  fai- 
te *  &  l'on  ne  peut  procéder  à  l'entérine- 
ment, que  toutes  le«  charges  &  informa- 
tions n'aient  été  apportées  &  communi- 
quées avec  les  lettres  aux  prooureurs  du 
roi ,  quelque  diligence  que  les  impétrans 
aient  faite  pour  les  faire  apporter,  faufà 
décerner  des  exécutoires  &  autres  peines 
contre  les  greffiers  négligens. 

Les  lettres  doivent  être  lignifiées  à  11 
partie  civilo ,  pour  donner  fes  moyens 
d'oppofition  ;  &  le  procureur  du  roi  &  la 
partie  civile  peuvent,  no  nob  fiant  la  pré- 
sentation des  lettres  de  rémifljon  &  par- 
don ,  informer  pir  addition ,  &  faire  re- 
coller &  confronter  les  té  moins. 

Les  demandeurs  en  lettres  d'abolition', 
rc'miflîon  &  pardon ,  font  tenus  de  les 
préfenter  à  l'audience  tête  nue  &  à  ge- 
noux fans  épée  ;  &  après  qu'elles  ont  été 
lues  en  leur  préfence,  ils  doivent  affir- 
mer qu'ils  ont  donné  charge  d'obtenir 
ces  lettres ,  qu'elles  contiennent  vérité , 
qu'ils  veulent  s'en  fervir  :  aprèi  quoi  ils 
font  renvoyés  en  prifon ,  &  enfuite  font 
interrogés  parle  rapporteur  du  procès. 

De  telle  nature  que  foient  les  lettres  de 
gract ,  ceux  oui  les  ont  impétrées  doivent 
être  interroges  fur  la  fcellette  ,  &  l'inter- 
rogatoire rédigé  par  écrit  par  le  greffier  v 
&  envoyé  en  cas  d'appel  avec  le  procès. 

Si  le*  lettres  (ont  obtenues  pour  der 
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cas  qui  ne  foient  pas  graciables ,.  ou  fi 
elles  ne  font  pas  conformes  aux  charges , 
l'impétrant  en  eft  débouté,  parce  qu'on 
fuppofe  que  le  roi  a  été  furpris ,  fou  in- 
tention n'étant  de  f^ire  grâce  qu'autant 
que  le  cas  eft  graciable.  Voyez  l'ordon- 
nance de  1670  .  tit.  xvj.  (A) 

Giacfs  expectativbs  ,  font  des 
provifions  que  II'  pape  donne  d'avance 
d'un  bénéfice  qui  n'eft  pas  encore  vacant. 
Il  y  en  a  de  générales  ,  par  lefquellrs  le 
pape  veut  qu'un  tel  foit  pourvu  du  pre- 
mier bénéfice  qui  vaquera  ;  &  il  y  en  a 
de  fpéciales  ,  par  lefquelles  le  pape  man 
de  à  l'ordinaire  de  conFérer  un  certain 
bénéfice  à  un  tel.  Cette  manieie  de  confé- 
rer les  bénéfices  n'étoir/point  pratiquée  par 
les  premiers  papes ,  &  elle  a  toujours  été 
réprouvée  en  France ,  à  l'exception  de 
lexpeciatiz  t  des  indul taire*  &  de  celle  des 
gradués.  V.  Fevret,  tr.  de  tabus ,  /.  //-  c. 
vij.  &  ci-après.  GRADUÉS  ,  iNDULtAI- 

*es,  Mandats  apostoliques.  (A) 
Geace  principale,  Hift.  mod.t  ti- 
tre qu'en  donnott  autrefois  à  l'évéque  de 
Liège,  qui  eft  prince  de  l'Empire.  La 
reine  Mirguerrtc  dans/-/  mémoires  racon- 
te qu'on  le  traitoit  ainfi  :  mais  depuis  il 
a  pris  celui  d'aitejfe.  Il  n'y  a  point  au* 
jourd'hui  de  baron  dans  la  haute  Alle- 
magne* ,  &  fur-tout  en  Autriche  ,  qai  ne 
fe  rafle  donner  ce  titre  d'honneur.  Les 
Anglois  s'en  fervent  à  l'égard  des  évé- 
ques  &  des  perfonnes  de  la  première  qua- 
lité après  les  princes.  Comme  on  le  donne 
en  Allemagne  aux  princes  qui  ne  font 
j>as  du  premier  rang ,  les  ambafladeurs 
de  France  l'accordèrent  d'abord  à  l'évê- 
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<fne  d'Ofnabruk ,  qui  étoit  ambafladenr 
du  collège  électoral  à  Mnnftér,  mais  en- 
fnjte  ils  le  traitèrent  tïaltejt.  Ce  titre 
de  grâce  principale  n'eft  plus  maintenant 
d'ufage  en  notre  langue.  (G) 

GEACB  (*)  ,  Gratntn.  Littir.  fif  My- 
thol. ,  dans  les  perfonnes,  dans  les  ouvra- 
ges, Ggnifie  non-feulement  ce  qvi plait , 
mais  ce  qui  finit  avec  attrait.  C'eft  pour- 
quoi les  anciens  avoient  imaginé  que  la 
déefle  de  la  beauté  ne  devoit  jamais  pa- 
raître fans  les  grâces.  La  beauté  ne  dé- 
plaît jamais.,  mais  elle  peut  être  dépour- 
vue de  ce  charme  fecret  qui  invite  à  la 
regarder,  qui  attire,  qui  remplit  l'a  me 
d'un  fentiment  donx.  Les  grâces  dans  la 
figure,  dan*  le  maintien  ,  dans  l'iftion, 
dans  les  difeonn  ,  dépendent  de  ce  mérh 
te  qui  attire.  Une  belle  perfonne  n'aura 
point  de  grâces  dans  le  vifage ,  fi  la  bou- 
che eft  fermée  fans  fonrire  ,  fi  les  jeu* 
font  fans  douceur.  Le  férié  ux  n'eft  ja- 
mais gracieux;  il  n'attire  poîn^  il  ap- 
proche trop  du  févere  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait  ,  dont  le  maintien 
eft  mal  «fluré  ou  gêné  ,  la  démarche  pré- 
cipitée ou  pefante,  les  geftes  lourds ,  n'ai 
point  de  grâce,  parce  qu'il  n'a  rien  de 
doux,  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera 
d'inflexion  &  He  douceur,  fera  fana gracê. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La 
proportion  ,  la  beauté  ,  peuvent  n'être 
point  gracieufes.  On  ne  pent  dire  que  les 
pyramides  d'Egypte  aient  des  gracet.  On 
ne  pouvoit  le  dire  du  coloffe  de  Rhodes  ^~ 
comme  de  la  Vénus  de  Cnide.  Tontee 
qui  eft  uniquement  dans  le  genre  fort  Se 


(*)  La.  grâce  du  ftyle  confiftedans  l'aifance  ,  la  fonplefTe,  la  variété  de  fes  roou- 
.vemens,  &  dans  le  paiTage  oaturel&  facile  de  l'un  à  l'autre.  Voulez-vous  en  avoir 
une  idée  fenfible  ,  appliquez  à  la  poe'fj e  ce  que  M.  Watelet  dit  de  la  peinture.  u  Le» 
mouvement  de  l'ame  des  enfans  font  (impies,  leurs  membres  dociles  &  fou  pies.  Il 

réfultéde  ces  qualités  une  unité  d'action  &  une  franchife  qui  plaît  La  fimpH- 

cité  &  la. franchife  des  inouverafin*  fie  l'amt ,  contribuent  tellement  à  produire 
les  grâces,  que  les  paûions  indt  cifes  ,,  pu  trop  compliquées,  les  font  rarement  nai- 
jtre.  La  naïveté,  la  curiofité  ingénue.,  le  déGr  de  plaiie  ,  la  joie  fpontanée  ,  le 
regret,  les  .plainte»  ,  &  les  larmes  même  qu'occafionuc  un  objet  chéri,  font 
lufeeptibies  4e  grâce/,  parce  que  toua  ces  mouvemens  font  (impies  „.  Mettez  le 
langage*  à  U  place  de  'a  personne  j  '^«yfz  entendre  au  lieu  de  vojr,  &  cet  ingé- 
nieux auteut,apra  <Ufini  les,  grâces  tlu  ftVle. 

La  grâce  fait  le  cha/rae  des  41ég'ie,s,an>ourenfes  d'Ovule  ,  &  des  chanfons  d'A- 
naccéon.  Elle  a  été  donnée  à  la  langue  Italienne ,  à  caufç  de  fa  fonplelfc  &  de  fon 
élégante  facilité.  Maison  n'en  voit, d'ans  aucun  poète  autant  d'exemples  que  dans 
Méiaft*ze  .i  ni  Uani  celui-ci  au, 04a  exemple  plus  parfait  que/a  Cantate  de  rExcufg 
U  vrai  modèle  ^poéfies  nUn^^J/.^fraMM/.)   
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vigoureux  ,  a  un  mérite  qui  n'eft  pas  ce- 
lui des  grâces.  Ce  feroit  mal  coonoitre 
Michel  -  Ange  &  le  Carrache  ,  que  de 
leur  attribuer  les  grâces  de  l'A'. bine,  Le 
fixieme  livre  de  l'Enéide  cftfublime:  le 
quatrième  a  plus  de  grâce.  Quelques  odes 
galantes  d'Horace  refpirent  les  grâces  , 
comme  quelques  -  uues  de  fes  épures  en- 
joignent la  raifon. 

Il  femble  qu'en  général  le  petit ,  le  jo- 
li en  tout  genre  ,  foit  plus  fufceptiblede 
grâces  que  le  grand.  On  louerait  mat  une 
oraifon  funèbre,  une  tragédie,  un  fer- 
mon  ,  fi  on  leur  donnoit  l'épithete  de 
gracieux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  feul  genre 
d'ouvrage  qui  puifle  être  bon  en  étant 
oppofé  aux  grâces  :  car  leur  oppofé  eft  la 
rudefle,  le fauvage ,  la  fécherefle.  L'Her- 
cule de  Farnefe  ne  devoit  point  avoir  les 
grâces  de  l'Appollon  du  Belveder  &  de 
l'Antinous  ;  mais  il  n'eft  ni  fec,  ni  ru- 
de ,  ni  agrefte.  L'incendie  de  Troye  dans 
Virgile  n'eft  point  décrit  avec  les  gract/ 
d'une  élégie  de  Ti bulle.  Il  plaît  par  des 
beautés  fortes.  Un  «uvrage  peut  donc 
être  lans  traces ,  fans  que  cet  ouvrage  ait 
le  moindre  défagrément.  Le  terrible  , 
l'horrible  ,  la  defeription  ,  la  peinture 
d'un  monftre ,  exigent  qu'on  s'éloigne  de 
tout  ce  qui  eft  gracieux  :  mais  non  pas 
qu'on  affe&e  uniquement  l'oppofé.  Car 
fi  un  artifte  ,  en  quelque  genre  que  ce 
ii'it  ,  n'exprime  que  des  chofes  affreu- 
Tes ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  des  con- 
traires agréable»  ;  il  rebutera. 
-  La  grâce  en  peinture  ,  en  fculptnre, 
conGfte  dans  la  mollette  des  contours, 
dans  une  expreflîon  douce  >  &  la  peintu- 
re a  par-defius  la  fculpture,  la  grâce  de 
l'union  des  parties  ,  celle  des  figures  qui 
t'animent  l'une  par  l'autre,  &  qui  fe  prê- 
tent des  agrémens  par  leurs  attitudes  & 
par  leurs  regards.  V.  l'article  fuivant. 
•  Les  graca  de  la  diction  ,  foit  en  élo- 
quence ,  foit  en  pot  fie  ,  dépendant  du 
choix  des  mots,  de  l'harmonie  desphra- 
fe& ,  &  encore  plus  de  la  délicate  Ile  des 
idées  ,  &  des  deferiptions  riantes.  L'a- 
bus desgrace/eft  l'afféterie  ,  comme  l'a- 
bus du  fublime  eft  l'empoulé  }  toute  per- 
fection cil  près  d'un  défaut. 

Avoir  de  lu  grâce  ,  s'entend  de  la  cho- 
fe  &  de  la  perfonne.  Cet  ajujlement ,  cet 
çuvrage  ,  cette  femme  a  de  la  gruce.  La 
benne  gruce  appartient  à  laperionne  feu- 
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lement.  Elle  fe  fréfente  de  bonne  grâce. 
Il  a  fait  de  bonne  grâce  ce  qu'on  attendrit 
de  lui.  Avoir  des  grâces  ,  dépend  de  l'ac- 
tion. Cette  femme  a  des  grâces  dans  fon 
maintien  ,  dans  ce  qu'elle  dit ,  dans  ce 
qu'elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce,  c'eft  par  métaphore 
obtenir  fon  pardon  :  comme  faire  gract 
eft  far  donner.  On  fait  grâce  d'une  chofe  , 
en  s'emparant  du  refte.  Les  commis  lui 
prirent  tous  fes  effets  ,  &  lui  firent  gruct 
de  fon  argent.  Faire  des  grâces,  répandre 
des  grâces ,  eft  le  plus  bel  apanage  de  It 
fouveraineté  ,  c'eft  faire  du  bien  :  c'eft 
plus  que  juftice.  Avoir  les  bonnes  grâces 
de quelqu'unt  ne  fe  dit  que  par  rapporta 
un  fupérieur  ;  avoir  les  bonnes  grâces  d'u- 
ne dame,  c'eft  être  fon  amant  favoriGf. 
Etre  en  grâce ,  fe  dit  d'un  courtifan  qui  a 
été  en  difgrace  :  on  ne  doit  pas  faire  dé- 
pendre  fon  bonheur  de  l'un  ni  fon  mal- 
heur de  l'autre.  On  appelle  bonnes  gruce  s  , 
ces  demi -rideaux  d'un  lit  qui  font  aux 
côtés  du  chevet.  Les  grâces  ,  en  latin 
charités  ,  terme  qui  (ignifie  aimables. 

Les  Grâces  ,  divinités  de  l'antiquité  , 
font  une  des  plus  belles  allégories  de  la 
mythologie  des  Grecs.  Comme  cette  my- 
thologie varia  toujours  tantôt  par  l'ima- 
gination des  Poètes  ,  qui  en  forent  les 
théologiens  ,  tantôt  par  les  u  la  g  es  des 
peuples,  le  nombre,  les  noms  ,  les  at- 
tributs des  Grâces  changèrent  fou  vent. 
Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  au  nom- 
bre de  trois,  &  a  les  nommer  £g//,  T ba- 
lte ,  Eupbrojne  i  c'eft-à-dire  ,  grillant, 
fleur  ,  gaieté.  Elles  étoieat  toujours  au- 
près de  Vénus.  Nul  voile  ne  devait  cou- 
vrir leurs  chjrmes.  Elles  préfidoient  anx 
bienfaits  ,  à  la  concorde  ,  aux  réjouif- 
fances,  aux  amours,  à  l'éloquence  même  § 
elles  étoient  l'emblème  feofible  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les 
peignoit  penfantes  ,  &  fe  tenant  par  la 
main  ;  on  n'entroit  dans  leurs  temples 
que  couronné  de  fleur;.  Ceux  qui  ont  in- 
fulté  à  la  mythologie  fabuleufe,  dévoient 
au. moins  avouer  le  mérite  de  ces  fictions 
riantes ,  qui  annoncent  des  vérités  dont 
réfulteroit  la  félicité  du  genre  humain. 
(  Art .  de  AT.  de  Voltaire.  ) 

GRACE,  Beaux  Arts.  Le  mot  gruce  eft 
d'un  ufage  très-fréquent  dans  les  arts.  Il 
femble  cependant  qu'on  a  toujours  attrU 
bué  au  fens  qu'il  emporte  avec  lui  quel* 
que  chofe  d'iudécis ,  de  myftérieux  ,  & 
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que  par  une  convention  générale  on  s'eft 
contenté  de  fentir  à  -  peu  -  près  ce  qu'il 
veut  dire  fans  l'expliquer.  Seroit-il  vrai 
que  la  grâce  qui  a  tant  de  pouvoir  fur 
nous,  naquit  d'un  principe  inexplicable? 
&  peut-on  penfer  que  pour  l'imiter  dans 
les  ouvrage*  des  arts  ,  il  fufpTe  d'un  frn- 
timent  aveugle  ,  &  d'une  certaine  difpo- 
ficion  qu'on  ne  peut  comprendre  ?  non 
fans -doute.  Je  crois,  pour  nie  renfer- 
mer dans  ce  qui  regardera rt  de  peinture , 
que  la  grâce  des  figures  imitées  comme 
«elles  des  corps  vivans  ,  confifte  princi- 
palement dans  la  parfaite  ftruâure  des 
membres  ,  dan$  leur  exacte  proportion  , 
&  dans  la  jufteflV  de  leurs  emmanche- 
mens.  Ceft  dans  les  mouvemens  &  les 
attitudes  d'un  homme  ou  d'une  femme 
qu'on  diftingue  fur  tout  cette  grâce  qui 
charme  les  yeux.  Or  fi  les  membres  ont  la 
m  dure  qu'ils  doivent  avoir  relativement 
à  leurufage  ,  fi  rien  ne  nuit  à  leur  déve- 
loppement, fi  enfin  les  charnières  &les 
jointures  font  tellement  parfaites ,  que  la 
volonté  de  fe  mouvoir  ne  trouve  aucun 
obftacle ,  &  que  les  mouvemens  doux  & 
lians  fe  fa  fient  fnccelfivement  dans  l'or- 
dre le  plus  précis  :  c'eft  alors  que  l'idée 
que  nous  exprimons  par  le  mot  grâce  fera 
excitée.  Et  qu'on  n'avance  pas  comme 
une  objection  raifonnable,  qu'une  figure 
fans  être  telle  que  je  viens  de  la  décrire , 
peut  avoir  une  certain e  grâce  particulière; 
qu'on  ne  dife  pas  qu'il  y  a  des  défauts  aux- 
quels certaines  grâces  font  attachées*  Il 
feroit  impoffible ,  à  ce  que  je  crois  ,  de 
prouver  que  cela  doit  être  ainfi  :  &  lorf- 
qu'on  eflfayeroit  d'établir  l'opinion  que 
j'attaque ,  on  démêleroit  fans  -  doute  dans 
l'examen  des  faits  ,  des  circonftances 
étrangères  des  goûts  particuliers, des  ufa- 
ges  établis ,  des  habitudes  qui  tiennent 
aux  mœurs,  enfin  des  préjugés  fur  Icf- 
qnels  on  fonde  le  fentiment  que  j'attaque. 
Kien  ne  me  paroit  devoir  contribuer  da- 
vantage à  la  corruption  des  arts  &  des  let- 
tres ,  que  d'établir  qu'il  y  a  des  moyens 
de  plaire  &  de  réufiir ,  indépendant  des 
grands  principes  que  la  raifon  &  la  nature 
ont  établis.  On  a  peut-être  aufli  grand 
tort  de  féparer,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui, l'idée  de  la  beauté  de  celle  des/rro- 
cesy  que  de  trop  diftinguer  dans  les  lettres 
un  bon  ouvrage  d'avec  un  ouvrage  de  goùl. 
Un  peintre  en  peignant  une  figure  de 
femme,  croit  Int  avoir  donné  \t  grâce  qui 
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lui  convient ,  en  la  rendant  plus  longue 
d'une  tête  qu'elle  ne  doit  l'être,  c'eft-à- 
dire  en  donnant  neuf  fois  la  longueur  de 
la  tête  à  fa  figure ,  au  lieu  de  huit.  Seroit- 
il  poffible  qu'on  arrivât  par  un  fecret  fi 
facile  ,  à  cet  effet  fi  puiflant ,  à  cette 
grâce  qu'on  rencontre  fi  rarement  ?  non 
fans  doute.  Mais  il  eft  plus  aifé  de  pren- 
dre ce  moyen  ,  que  d'obferver  parfaite- 
ment la  conftruôion  intérieure  des  mem- 
bres ,  la  jufte  pofition  &  le  jeu  des  mut» 
des ,  le  mouvement  des  jointures  ,  &  le 
balancement  des  corps.  Il  arrive  quel- 
quefois cependant  que  l'artifte  dont  j'ai 
parlé,  fait  une  illufion  palTagere:  mais 
il  ne  doit  ce  fuccès  qu'à  un  examen  aufli 
peu  réfléchi  &  aufiî  aveugle  que  fon  tra- 
vail. C'eft  ainfi  qu'un  ouvrage  dont  le 
plan  n'eft  pas  rempli  ,  ou  qui  en  man- 
que ,  dans  lequel  la  rai  Ton  eft  fouvent 
bleflTée  ,  où  la  langue  n'eft  pas  re Ipedce  , 
ufurpe  quelquefois  le  nom  tfouvrage  de 
goût.  Je  laine  à  jnger  s'il  peut  y  avoir 
u»  goût  véritable  qui  n'exiçe  pas  la  plot 
jufte  combiuaifon  de  l'efprit  &  de  la  rai- 
fon :  peut  -  il  aufli  y  avoir  de  véritable 
grâce  qui  n'ait  pour  principe  la  perfection 
des  corps  relative  aux  ufages  auxqnelt 
ils  font  deftinés  ?  (  Article  de  M.  Wa- 
teleU  ) 

GRACES  ,  les  %  f.f.  plur.  „  Mytbol.9 
dée fies  charmantes  du  paganifme ,  appel- 
les XceVm  par  les  Grecs  ,  &  Gratim 
par  les  Latins. 

Dans  le  grand  nombre  des  divinités  , 
dont  les  poètes  embellirent  le  monde ,  ils 
n'en  imaginèrent  jamais*  de  plus  aima- 
bles que  les  Grâces ,  filles  de  Bacchus  & 
de  Vénus,  c'eft-â-dire  d'un  dieu  qui  dif- 
penfc  la  joie  aux  hommes,  &  d'une  déefle 
qu'on  a  toujours  regardée  comme  l'a  me 
de  l'univers.  Si  tous  les  poètes  ne  tom- 
bent pas  d'accord  que  les  Grâces  fuient 
tilles  de  Vénus ,  au  moins  ils  reconnoif- 
fent  tous  qu'elles  étoient  fes  compagnes 
in  réparables  ,  &  qu'elles  compofoient  11 
partie  la  olus  brillante  de  fa  cour. 

Anacréon  ,  qui  a  fi  bien  connu  les  di* 
vinités  dont  nous  parlons  &  qui  lesavoit 
comme  faites  h  fon  badinage ,  ne  manque 
prefque  jamais  de  réunir  les  Grâces  aux 
Amours.  Parle- t-il  du  fils  de£ythere  t 
il  te  couronne  de  rofes  lorfqu'il  daufe 
avec  les  Grâces.  Prefle.t-il  un  excellent 
artifte  de  lui  graver  une  coupe  d'argent  , 
il  lui  recommande  d'y  représenter  ai'onw 
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bre  <fane  vigne  les  Amours  déformés  ,  fc 

les  Grâces  riantes. 

Les  poètes  latins  tiennent  le  même  lan- 
gage. Horace ,  dans  cette  ftance  henreu- 
fe  de  fon  ode  à  Vénus  ,  où  il  a  l'art  de 
renfermer  en  trois  vers  toutes  les  divini- 
tés du  cortège  de  la  deefle  de  Paphos,  pla- 
ce les  Grâces  immédiatement  après  Cupi- 
don.  Que  le  folâtre  Amour  ,  dit  il  à  la 
déefle  ,  Toit  à*  côté  de  vous  ;  que  les  Grâ- 
ces y  paroi  lient  dans  leur  air  négligé  ; 

Îjue  les  Nymphes  &  Mercure  s'empref- 
ent  de  le*  fuivrei  enfin  que  la  /ennefle 
vous  y  accompagne  avec  cet  enjouement 
que  vous  feule  favez  lui  infpirer. 
Ftrvidus  tecum  puer ,  &  folutis 
Gratix  Zonis  properentque  Nywfk* , 
Et  parùm  comis Jine  tejuventus , 

Mercuriufque. 
La  plupart  des  mythologiiles  fixent  à 
trois  le  nombre  des  Grâces ,  qu'ils  nom- 
ment Eglé  ,  Thulie  &  Eupbrafmei  mais 
quant  à  leurs  fymboles  &  à  leurs  attri- 
buts ,  on  conçoit  bien  que  l'imagination 
dut  les  varier  infiniment  ,  fuivant  les 
temps  &  les  lieux. 

On  repréfenta  d'abord  ces  déefTes  fous 
des  figures  humaines  ,  habillées  d'une 
gaze  fine  &  légère ,  Tans  agraffes ,  fans 
ceinture  ,  &  laiflfant  flotter  négligem- 
ment leurs  voiles  au  gré  des  vents.  Bien- 
tôt après  on  les  repréfenta  toutes  nues  , 
&  cette  coutume  avoit  déjà  prévalu  du 
temps  de  Pau  fa  ni is  ,  qui  reconnnft  ne 
pouvoir  fixer  l'époque  où  l'on  cefla  de 
leur  ôter  la  gaze.  On  les  trouve  aujour- 
d'hui de  Tune  &  de  l'autre  manière  dans 
les  monutnens  qui  nous  reftent  de  ces 
déefTes  î  mais  oh  les  trouve  le  plus  fou- 
vent  représentées  au  naturel  ;  elles  fe 
tiennent  embraffées  ,  &  font  toutes  uues 
dans  les  portrait»  que  Spanheim  nous  en 
a  donnés  d'après  les  médailles  qui  font 
conformes  aux  tableaux  qu'en  ont  fait  les 
Poètes.  Horace  dit ,  /.  IV,  ode  vij. 
Gratia  ctm  Nympbis,  geminifque  foro- 
ri  bu  s  audet 
Ducere  nuda  ebotês, 
"  Les  Grâces  toutes  nues  forment  déjà 
leurs  danfes  avec  les  Nymphes  „. 

L'épithete  de  belle-tête  leur  eft  aflignée 
dans  l'hymne  attribuée  à  Homère  ,  qui 
ajoute  qu'elle»  fe  tiennent  par  la  main  , 
&  danfent  enfemble  avec  Jes  Heures , 
l'Harmonie.  Hébé  &  Vénus,  déeflesde 
Ja  joie  &  du  plaifir  ,  &  s'sft  pour  sela 
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qu'elles  font  appellées  ridcntes>  les  déejfes 
riantes. 

On  difoit  généralement  que  les  Grâces 
étoieut  filles  Sl  vierges;  peut-être  parte 
qu'on  penfoit  qu'il  étoit  difficile  que  les 
attraits  puflent  fubfilter  dans  le  trouble 
d'une  palîîon  ,  ou  parmi  les  foins  d'une 
famille.  Cependant  ,  contre  l'opinion 
commune  ,  Homère  marie  deux  Grâces  % 
&  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  il  les  partage 
a  fiez  mal  en  maris  ;  car  il  donne  à  l'une 
pour  époux  un  dieu  qui  dort  toujours ,  le 
dieu  du  fommeil  \  &  à  l'autre ,  à  'a  char- 
mante Charis  ,  il  lui  fait  épouferce  dieu 
que  Jupiter  précipita  du  facré  parvis  de 
Le  m  nos,  &  qui  refta  toujours  boiteux  de 
cette  terrible  chû'e. 

Nous  lifons  dans  Pauf-nias  qu'on 
voyoit  à  Elis  les  (h  tu  es  des  trois  Gracts  , 
où  elles  étoient  repréfentées  dételle  for- 
te que  l'une  tenoit  à  la  main  une  rofe, 
l'autre  une  branche  de  myrthe  ,  &  la 
troifieme  un  dez  à  jouer ,  lymboles  dont 
cet  auteur  donne  lui-même  l'explication 
fuivante  ;  c'eft  que  le  myrthe  &  la  rofe 
font  particulièrement  coufacrés  à  Vénus 
&  aux  Grâces  y  &  le  dez  défigne  le  pen- 
chant naturel  que  la  jetineffe,  l'âge  des 
agrémens  ,  a  ponr  les  jeux ,  les  plaiGra 
&  les  ris. 

Elles  fe  tenoient,  dit  Horace,  irré- 
parablement par  la  main  fans  fe  quitter  : 

Scgnefque  nodum  folvere  grati*. 
Pourquoi  ?  parce  que  les  qualités  aima- 
bles lont  un  des  plus  forts  liens  de  la  fo- 
ciété. 

Elles  laifloient  flotter  lturs  voiles  an 
gré  des  zéphirs ,  pour  exprimer  qu'il  eft 
une  forte  de  négligé  qui  vant  mieux  que 
toutes  les  parures  ;  ou  ,  fi  l'on  veut,  que 
dans  tes  beaux-arts  &  dans  le*  ouvrage» 
d'efprit ,  il  y  a  des  négligences  heureufes 
préférables  a  Pexaétitude  du  travail. 

Il  n'étoit  pas  poflible  qne  des  divinités 
de  cet  ordre  manquaient  d'autels  &  de 
temples.  Ou  prétend  que  ce  futEthéocle 
qui  leur  en  éleva  le  premier  ,  &  qni  ré- 
gla ce  qui  concernoit  leur  culte.  Il  étoit 
roi  d'Orchomene  ,  la  plus  jolie  ville  di 
laBéotie.  On  y  voyoit  une  fontaine  que 
fon  eau  pure  &  falutaire  rendoit  célèbre 
par  tout  le  monde.  Près  de  là  couloft  le 
fleuve  Céphyfe  ,  qui  par  la  beauté  de  fon 
canal  &  de  fes  bords  ne  contribnoit  pas 
peu  à  embellir  un  fi  charmant  féjour. 
On  affurc  o^uc  les  grtfts  s'y  plaifoienfc 
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plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  terre. 
De-là  vient  que  les  anciens  poètes  les  ap- 
pellent déejfes  de  CéphyJ'e  &.  déejts  d'Ch- 
cbomene. 

Cepeudant  toute  la  Grâce  ne  convenoit 
|ias  qu'Ethéocle  eût  été  le  premier  à  leur 
rendre  les  honneurs  divins.  Les  Lacédé- 
înoniens  en  attribuoient  la  gloire  à  Lacé- 
démon  leur  quatrième  roi.  Ils  préten- 
doient  qu'il  avoit  bati  un  temple  aux  grâ- 
ces dans  le  territoire  de  Sparte,  furies 
bords  du  fleuve  Tiale,  &  que  ce  temple 
étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles 
recevoient  des  offrandes.  Quoi  qu'il  en 
îbit,  elles  avoient  encore  des  temples  à 
Elis,  à  Delphes,  à  Perge  ,  à  Périnthe , 
à  Byzane. 

Non-feulement  elles  avoient  des  tem- 
ples particuliers,  elles  en  avoient  de 
communs  avec  d'autres  divinités.  Ordi- 
nairement ceux  qui  étoient  confacrés  à 
l'amour,  l'étoient  aux  grâces.  On  avoit 
auûî  coutume  de  leur  donner  place  dans 
les  temples  de  Mercure,  parce  qu'on  étoit 
perfuadé  que  le  dieu  de  l'éloquence  ne 
pouvoit  fe  pafler  de  leur  fecours  $  mais 
fur- tout  les  mules  &  les  grâces  n'a  voient 
d'ordinaire  qu'un  même  temple.  HéGo- 
de ,  après  avoir  dit  que  les  mufes  ont  éta- 
bli leur  féjour  fur  l'Hélicun  ,  ajoute  que 
les  grâces  habitent  près  d'elles.  Pindare 
confond  leurs  jurifdi&ions  j  &  »  par  une 
de  ces  expreflîons  hardie  qui  lui  fout  fa- 
milières ,  il  appelle  la  poéue  le  délicieux 
jardin  des  grâces. 

On  célébroit  plulieurs  fêtes  en  leur 
honneur  dans  le  cours  de  l'année  ,  mais 
le  printemps  leur  étoit  principalement 
.confacré.  C'étoit  proprement  la  faifon 
des  grâces*  Voyez  dit  Anacréon  ,  comme 
an  retour  deszéphirs  ,  [es  grâces  font  pa- 
rées de  rotes. 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui 
fc  renouvelle  ,  fans  négliger  de  faire  en- 
trer les  grâces  dans  cette  peinture.  Après 
tvoir  dit  ,  en  commençant  une  de  fes 
odes  ,  que  par  une  agréable  révolution  , 
les  frimats  font  place  aux  beaux  jours  $ 
il  ajoute  aufli-tôt  qu'on  voit  déjà  Vcuus, 
les  grâces  &  les  nymphes  recommencer 
leurs  danfes. 

Jam  crtbera  choros  dncit  Venus  , 
Jtutéixque  nywfbh  Gtttix  décentes 
Alterna  terrant  quatiunt  ptde. 
L'es  perfonnes  «le  hou  air  n'otiblioient 
point  de  fêter  tes  mufet  &  \a%  grâces  dans 
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leurs  repas  igréables.  On  honnroit  lès 
unes  &  les  autres  le  verre  a  la  main,  aveu 
cette  dtfference  ,  que-pour-s'Mtirer  la  fa- 
veur des  mufes  ou  buvoit  neuf  coups,  au- 
lieu  que  ceux  qui  vouloient  fe  concilier 
les  grâces  ^  n'en  huvoienrquc  trois< 
;     Enfin  les  anciens  aimotent  à  marquer 
leur  zele  pour  leurs  dieux  par  divers  mo- 
numens  qu'ils  élevoient  à  leur  gloire  , 
par  des  tableaux  ,  par  des  ftatues  ,  par 
des  inferiptions  ,  par  des  medaiiles.  Or 
toute  la  Grèce  étoit  pleine  de  femblables 
inouumens  confacrés  aux  grâces.  On 
voyoit  dans  la  plupart  des  villes  leurs 
figures  faites  par  les  plus  grands  maî- 
tres. Il  y  avoit  à  Pergamc  un  tableau  de 
ces  déelles  peint  par  Pythagore  de  Pa- 
rus ,  &  un  autre  à  Smyrnc  qui  étoit  de  la 
main  d'Apelle }  Socrate  avoit  taille  leur 
ftatue  en  marbre,  &  Bupalus  en  or.  Pau- 
fanias  cite  pluGeurs  ouvrages  de  ce  genre, 
également  recommandâmes  par  la  beauté 
du  travail  &  de  la  matière, 

Elles  étaient  auffi  repréfentées  fur  un 
grand  nombre  de  médailles  dont  quel- 
ques-unes nous  font  parvenues.  Telle  eft 
une  médaille  grecque  d'Antonio  le  dé- 
bonnaire, frappée  parles  Pé.inthiens; 
une  de  Septime  Severe ,  par  les  habitant 
de  Perge  en  Pamphiliei  une  autre  d'A- 
lexandre Severe ,  par  la  colonie  Flavi»  li- 
ne dans  la  Thrace;  &  enfin  une  «se  Valé- 
rien  ,  pere  de  Galiien,  par  les  Byzantins. 

Ce 1 t  d'après  ces  anciens  modèles  qu'on 
frappa  dans  le  xjv  Gecle  l'ingénicutc  mé- 
daille de  Jeanne  de  Navarre  ,  où  l'on  re- 
prélenu  d'une  part  cette  princefTe,  &  au 
revers  les  trois  Grâce s  avec  la  légende  ; 
ou  quatre  ,  ou  une.  Penfée  qui  a  beau- 
coup de  rapport  à  c^lle  qui  fe  trouve  dant 
cette  jolie  épigramme  de  l'anthologie  t 
liv.  Vil ,  faite  fur  une  jeune  perfonne 
nommé  Dercyle  ,  qui  réunifient  en  elle 
tous  lesagrémens  de  la  h^ure  ,  des  ma- 
nières &  de  l'tfprit  : 
TUvxîî;  xi  X«firff ,  H*Wi  «vs ,  xxi 

tîxM  Mxivm  , 
Aff^v/jç  îv  'xxfxiç  Mcvrx  ,  Xoijiç  , 
TlxQut. 

c<  Il  y  a  quat  e  Grâces  ,  deux  Venus  & 
dix  mufes  j  Dercyle  elfc  une  Mule  ,  une 
Gruce  ,  une  Venus.  „ 

La  principale  raifon  peut-être  qui  por- 
toit  les  anciens  à  faire  leur  cour  aux 
Grâces  y  c'eit  qu'elles  croient  des  divini- 
tés bienfailaott«,  dvotli  pouvoir  *'étcn- 
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doit  I  foutes  les  douceurs  de  U  vie.  Elles 
difpénfoient  la  gaieté,  l'égalité  de  Thu- 
'meur,  les  qualités  riantes ,  la  libéralité, 
l'éloquence ,  &  ce  charme  fingulicr  qui 
quelquefois  tient  lieu  de  mérite. 

Mai<  la  plus  belle  de  toutes  les  préro- 
gatives des  Grâces,  c'eft  qu'elles  pré- 
fidoient  aux  bienfaits  &  à  la  reconnoif- 
fanee. 

Les  Athéniens  ayant  fecouru  les  babi- 
tans  de  la  Cherfonefe  dans  un  hefoin  pref- 
fant  ,  ceux-ci  pour  éternifer  le  fouvenir 
d'un  tel  fervice ,  élevèrent  un  autel  avec 
cette  mfcnption  :  c(  autel  conficré  à 
celle  des  Grâces  qui  préfide  à  la  recon- 
noifTance.  „ 

En  un  mot ,  c'étoit  des  Grâces  que  les 
autres  divinités  empruntaient  tous  leurs 
charnus.  Elles  étoient  la  four  ce  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  riant  dans  le  monde;  elles 
donnoient  aux  lieux  ,  aux  perfonnes, 
aux  ouvrages,  à  chaque  choie  en  ton 
genre ,  ce  dernier  agrément  qui  embel- 
lit les  autres  perfections ,  &  qui  en  eft 
comme  la  rieur. 

On  ne  pou  voit  tenir  que  d'elles  feules 
ce  don  v  fan  s  lequel  les  autres  font  inuti- 
les ;  je  veux  dire  le  don  de  plaire.  Auffi 
parmi  tant  de  déefles  du  paganifme,  il 
n'y  en  avoit  point  qui  eiiflent  un  plus 
grand  nombre  d'adorateurs.  Tous  les 
états  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  toutes  les 

Î>roreiTi<>ns ,  tous  les  âges ,  leur  adref- 
oient  des  vœux  ,  &  leur  préfentoient  de 
l'encens.  Chaque  feience  &  chaque  art 
avoit  en  particulier  fa  divinité  tuté- 
laîre  ;  mais  tous  les  arts  &  toutes  les 
feiences  rcconnoiffbient  l'empire  des  <?ra- 
ces.  Les  orat  urs  ,  les  hiftoriens  t  les 
peintres  ,  les  ftatuaires ,  les  muficiens , 
&  généralement  tous  ceux  qui  cher- 
fllolent  à  mériter  l'approbation  publique, 
ne  fe  promettaient  un  heureux  fuccès 
qu'autant  qu'ils  pouvoiens  fe  les  rendre 
favorables. 

Les  plus  grands  poètes  chantèrent  des 
hymnes  à  leur  honneur  ;  Anacréon  & 
Sapho  ,  Bion  &  Mofchus  fi  tendres  &  fi 
fleuris ,  les  invoquèrent  toujours  *  & 
Pindare  confacra  la  dernière  de  fes  Olym- , 
piques  à  leur  gloire.  Cette  ode  eft  un  G 
bel  éloge  des  Grâces ,  qu'on  peut  dire 
quv  Mes  y  ont  el'ct-mémes  travaillé. 

Un  des  aimables  poètes  de  nos  jours, 
qui  a  quitté  la  lyre  pour  le  chapeau  de 
cardinal ,  &  qui  vraifemblablcment  ne 
Tmt  XVI.  furt.  I. 
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la  reprendra  jamais,  aujourd'hui  qu'il 
eft  archevêque,  à  courtife  les  Grâces  dans 
les  temps  heureux  de  fon  indépendance, 
&  leur  a  adreiïe  une  épitre  délicate 
qu'Anacréon  rie  défavoucroit  pas.  J'en 
vais  citer  quelques  morceaux  qui  doivent 
plaire  à  tout  le  monde. 

0  vous  qui  parez  tous  les  âges , 
Te  us  Us  taie  h  s ,  tous  les  ef  frits  .  •  » 
Vous  qui  les  plaifirs  &  les  ris 
Suivent  en  fecret  chez  les  fages9 
Grâces  ,  fejl  à  vous  que  j'écris. 
Compagnes  de  fumable  enfance t 
Vous  frijidez  à  tous  fes  jeux  , 
Et  de  cet  âge  trop  heureux  ,   .  , 

Vous  faites  aimer  l'ignorance  »  , 
L'amour,  le  plaijir ,  ta  beauté i  (1 
Ces  trois  en/ans  de  la  jeunejfe  %  A, 
N'ont  qu'un  empire  limité, 
Si  vous  ne  les  futvezfans  cejfe. 
L'Amour  à  travers  fon  bandeau 
Voit  tous  les  défauts  qu'il  nous  cache  9 
Rien  à  fes  yeux  n'ejl  toujours  beats  i 
Et  quand  de  vos  bras  il  s'arrache  % 
Four  chercher  un  objet  nouveau  9 
V os  mains  rallument  fon  flambeau  , 
E  ferrent  le  nœud  qui  C attache 
Jufque  fur  le  bord  du  tombeau. 

m  .  .  .  .  • 

Junon  après  mi  Se  difgraces. 
Après  mille  tranfports  jaloux  ,  » 
Enchaîne  fon  volage  époux  ,  «  • 

Avec  la  ceinture  des  Grâces. 
.       .       •       .       .       •  ' 
Jadis  le  vieux  Anacréon  », 
Orna  fa  brillante  vieiUejfe  1 
Des  Grâces  que  dans  fa  jeunejfe 
Cbantoit  V amante  de  Pbaon. 

•  •  •  •  •  • 

La  mort  de  C  ombre  de  fes  ailes 
N'a  point  encore  enveloppé 
Leurs  tbanfannettes  immortelles  % 
Dont  r  univers  ejl  occupé. 

•  •      ■ .       .       .  » 
Les  Grâces  feules  embeUiffent 
Nos  efprits ,  ainfi  que  nos  corps  g\ 
Et  nos  talens  font  des  reforts  , 
Que  leurs  maint  légtres  polijfent. 
Les  Grâces  entourent  de  fleurs 

Le  f âge  compas  d  Uranie  } 

Donnent  le  charme  dès  couleurs.   '  . 

Au  pinceau  brillant  du  génie  | 

Enfeignent  lu  route  des  c  ai  urs  . 

A  la  touchante  mélodie; 

Et  prêtent  dej  cbiti  tnes  aux  pleur? 

Que  fait  verfer  h  tragédie. 


Digitized  by  Google 


4i8         G  R  A 

Malheur  à  tout  efprit  grojter  , 
Qui  le s  ~mipr[fe  ou  les  ignore  ; 
Le  cœur  qui  les  /eut ,  les  adore , 
F,t  peut  feul  les  apprécier. 
GRACIABLE,  adj.,  Juriffr.,  fe  dit 
d'un  cas  ou  délit  pour  lequel  on  peut  ob- 
tenir des  lettres  de  grâce.  V.  Gl  ACE.  (A) 
GRACIEUX,  Bdj.  Gram.,C)  *ft»n 
terme  qui  manquoit  à  notre  langue,  & 
qu'on  doit  à  Ménage.    Boiihours  en 
avouant  que  Ménage  en  eft  l'auteur , 
prétend  qu'il  en  a  fait  suffi  l'emploi  le 
plus  jufte,  en  difant  :  pour  tnoi  de  qui 
Us  vers  n'ont  rien  de  gracieux.  Le  mot  de 
Ménage  o*en  a  pas  moins  réuffî.  Il  veut 
dire  plus  qu'agréable  ;  il  indique  l'envie 
4e  plaire,  des  manières  gracieufes ,  un 
ift"  gracieux.    Roileau  ,  dans  fou  ode  fur 
Kamur  %  femble  l'avoir  employé  d'une 
façf»n  impropre,  pour  Ggnifier  moins  fier, 
abuij'  ,  modefie: 

Et  déformais  gracieux 
v    AUe z  à  Liège  ,  à  Bruxelles 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux, 
La  plupart  des  peuples  du  nord  difent, 
notre  gracieux  fouvrrain  ,  apparemment 
qu'ils  entendent  bienfaifuvt.  De  gracieux 
on  a  fait  difgracieux  comme  de  grâce  on  a 
formé  difgriice  i  des  parole  difgracieufes, 
une  aventure  difgracievfe.  On  dit  difgra- 
cié%  &oq  ne  dit  pa$  gracié.  On  commen- 
ce à  fc  fervir  du  mot  gru-cienfer,  qui  Ggni- 
fie  recevoir ,  parler  obligeamment  j  mais 
ce  mot  n'eu:  pas  encore  employé  par  les 
bons  écrivains  dans  le  fty le  noble.  (  Art. 
de  M.  de  Foltaire.  ) 

Gbacirux  ,  Jur'tfprud.  ,  ce  terme 
s'applique  en  matière  bénéficiai  à  une 
forme  particulière  de  proviGons  qu'on 
appelle  en  forme  gracieuTe,  in  forma  gra- 
tit  '■  Voy.  ci  devant  For  ME  en  matière 
bénéfcwle.  {A) 
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GRACIEUSE,  (la)  Géogr.,  île  de 
l'Océan  atlantique,  l'une  den  Aqorcs,  ainfi 
nommée  à  caiife  de  la  beauté  de  fa  campa* 
gne ,  &  de  l'abondance  de  fes  fruits.  Elle 
cft  à  7  lieues  N.  0.  de  Tercere.  Long.no. 
30.  latit.  39.  ao.  (D.  J.) 

GRADATION,  f.  f.,  Gramm.,  il  fe 
dit  en  général  d'une  difpoGtion  où  les 
chofes  font  confiderée s ,  comme  s'élevaat 
les  unes  au-deflus  des  autres.  Ce  corps 
s'eft  formé  par  une  gradation  infenfihle. 

Gradation  ,  en  termes  de  Logique t 
fignifie  une  augmentation  qui  conûlie  en 
plufieurs  propofitions  arrangées,  de  façon 
que  l'attribut  de  la  première  foit  le  fu  jet 
de  la  féconde  ,  &  que  l'attribut  de  la  fé- 
conde foie  le  fujet  de  la  troifieme,  &  ainti 
des  autres  ,  jufqu'à  ce  que  le  dernier  at- 
tribut vienne  à  être  affirme  du  lu  jet  ><e  la 
première,  comme  dans  I  arbre  de  P  r- 
phyre.  L'homme  cft  un  animal  :  un  ani- 
mal eft  une  chofe  vivante  :  une  ch  fc  vi- 
vante eft  un  corps  :  un  corps  eft  une  fuiif- 
tance  :  donc  l'homme  eft  une  fubftance. 

Uu  argument  de  cette  efpece  eft  lutte  p- 
tible  d'une  infinité  d'erreurs  qui  peuvent 
naître  de  l'ambiguïté  des  tei  mes,  (tout  nn 
fophifte  abufe  i  comme  dans  crlui-ci: 
Pierre  eft  un  homme  ,  un  homme  e^  un 
animal,  un  animal  eft  un  genre,  un  genre 
eft  un  des  uni vc d'aux,  donc  Pierre  eft 
un  des  univerfaux.  Cbambers. 

Gradation,  Foéjie^  tableau  gradué 
d'images  &  de  fentimens ,  qui  enchérif- 
fent  les  uns  fur  les  autres,  ce  il  a  ir.fi  que 
l'on  doit  préfenter  les  pallions ,  en  pei- 
gnant avec  art  leurs  commencemens  t 
leurs  progrès ,  leur  force ,  &  leur  éten- 
due ;  je  n'en  citerai  pour  exemple  que 
le  fragment  deSapho  fur  l'amour  ;  il  cft 

Ifi  beau  que  trois  grands  poètes ,  C-'tulle  , 
Defpréaux  ,  &  l'auteur  an- 1 «  i  s  de  l'hym- 
ne à  Vénus ,  fe  font  difputé  la  gloire  de 


(*)  Le  fens  de  ce  mot  n'eft  pas  toujours  abfolument  analogue  à  celui  de  grâce.  Oa 
dit  bien:  un  pinceau  gracieux ,  uu  jly le  gracieux ,  »«  tour  gracieux ,  dans  i'exprcftîon  » 
&  cehj  lignine  un  pinceau ,  un  ftyle ,  un  tour  qui  a  de  la  grâce.  Mats  on  dit  suffi: 
un  fujet  gracieux ,  &  des  images  gracieufes  i  &  alors  gracieux  fign»fie  ce  qui  porte  à 
l'elpnt,  a  l'imagination ,  à  l'aine,  destdées,  des  peintures,  des  fentimens  doux 
&  agréables.  Le  gracieux  fe  compofe  de  l'élégant ,  du  riant  &  du  noble.  Un  tableau 
de  l'Albane,  duCorrege,  de  Claude  Lortain  eft  gracieux  :  un  tableau  dr  Tenter*, 
de  Reiuhrant,  de  Michel- Ange,  ne  l'tft  pas.  Une  feene  du  Pafior  Fùio  ou  de 
VAminte,  eft  gracitufe;  une  feene  de  Molière,  eft  plaifamei  une  feene  de  Cor- 
neille, eft  fublime.  On  trouve  dans  l'Ariofte ,  dans  leTafle,  dans  le  Tclcma'que, 
des  peintures  gracieefe*.  On  en  voit  p«u  daas  Homère,  G  ce  n'eft  X allégorie  de  l* 
teinture  de  Vintu.    (  AL  Alarment  fL  ) 

».        ■•  . .  •«      •  ^  •  •*  • 

i.  M  ■  •    •  •  * 
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le  rendre  de  leur  mieux,  chacun  dans 
leur  langue.  Me  permettra- t-on  d'inférer 
ici  les  trois  traductions  en  faveur  de  leur 
élégance,  &  ponr  la  fatisfaâion  d'un 
grand  nombre  de  lefteun  qui  feront  bien 
ai  tes  de  les  comparer  &  de  les  juger  ? 

Ecoutons  d'abord  Catulle ,  il  dit  à  Les- 

bie  fa  maitreflTe  : 

JOe  mi  par  ejfe  Deo  videtur , 
JUe  fi  fas  ejl  fuperare  divos  , 
Quifedem  -adverfus  identidem  te 

Speflat ,  audit 
J)ulce  ridentem  ;  tnifero  quod  omnes 
JSrîpit  f en  fus  mihi  !  nom  Jrmul  te 
Zesbia  afpexi%  nibil  ejl  fuper  tne 

Quod  lotfuar  amen  s  ; 
Zirtguajed  torpet ,  tennis  fub  artus 
flammaJimanut ,  fonitu  fuopte 
Tinniunt  aures,  geminà  teguntur 

Lu  mi  \  a  noéfe. 
Voici  maintenant  la  traduction  de  Def. 

préaux  : 

Heureux  qui  près  de  toi ,  pour  toi  feule 

foupire  , 

Qui  jouit  du  pluifir  de  t"  entendre  parler , 
£d  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fou- 
rire  , 

Les  Dieux  dans  leur  bonheur  peuvent-Us 
régaler  ? 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile 
flamme , 

Courir  par  tout  mon  corps  Jilèt  que-j'e  te 
vois  i 

Et  dans  les  doux  tranfports  où  s'égare  mon 
aine. 

Je  ne  four  ois  trouver  de  langue*  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue , 
Je  n* entends  plus ,  je  tombe  en  de  douces 

langueurs  ; 
Et  pâle  ,  fans  baleine  ,  interdite ,  éperdue. 
Un  friffon  me  faifit,  je  tremble ,  je  me 

meurs. 

Enfin  voici  la  traduction  angloife  s 

^a> 

Blejl  as  tV  immortal  god  is  be 
The  joutb  robo  fondly  fets  by  tbee , 
And  bears  ,  and  f  tes  tbee  ail  tbe  rvbile , 
Softly  fpeak ,  and  faeetly  fmile. 

My  bozom  gloxoed  ,  tbe  fubtle  flame 
Ran  quick  througb  aU  my  vital  f  ume , 
O  er  my  dim  eyes  «  darknefs  bung , 
My  ears  voitb  bo&axo  mur  mur  s  rung. 

In  dex*y  damps  my  limbs  voere  cbilfd , 
My  blood  roith  gentle  borrors  tfriltd , 
My  f'tble  puhe ,  forgot  to  play  , 
Jfainfdyfunk,  anddfdaway.  (X>./.) 
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Gradation,  en  terme  fArchitec* 
turt ,  fignific  la  difpoGtion  de  plutieur* 
parties  rangées  avec  fymetrie  &  par  der 
grés,  de  forte  qu'elles  forment  une  clpece 
d'amphirhéatre  ,  &  que  celles  de  devant 
ne  nuifent  point  à  celle;  de  derrière. 

Lr s  Peintres  fe  fervent  auliï  du  terme 
de  gradation  pour  marquer  le  changent  nt 
infenfibte  des  couleurs,  qui  Te  fait  en 
diminuant  les  teintes  &  les  nuances,  V. 
DÉGRADATION.  Cbambers. 

GRADE,  Cm. ,  Jurifpr. ,  fe  prend  quel- 
que rois  pour  degré  d'bonr.eur  ou  dignité. 

II  s'entend  aufli  i!e<>  degrés  que  I  on  ob- 
tient dans  les  univerfites  ;  on  dit  faire 
infinuer  des  grades  ,  j ester  fes  grades  fur 
un  bénéfice. 

Lus  grades  obtenus  per  faltum  ,  font 
ceux  qui  ont  été  obtenus  précipitamment 
fans  avoir  le  temps  d'étude  néceilaire, 
&  fans  obfervsr  entre  l'obtention  de  deux 
degrés  les  interfaces  néceflaires.  Voyez. 
Degré  &  Gradués.  ÇA) 

Grade  ,  Jurtfp.  rom.  L'empereur 
Juftinien  établit  qu'il  faudroit  paflTer  par 
cinq  diffërcns  grades,  avant  que  d'arriver 
à  celui  de  docteur  es  loix  $  il  ordonna 
donc  que  dans  la  première  année  ou  ex- 
pliquât aux  écoliers  les  inilitu tes  qui  por- 
taient fon  nom  ;  &  l'onappclloit  ceux  à 
qui  l'on  enf.ignoit  les  principes  de  cette 
jurifprudence  ,  juJUniatuei  :  dans  la  fé- 
conde année ,  on  leur  interprétait  les 
édite  perpétuels  des  préteurs  j  &  ils 
étaient  furnommes  edichles  :  dans  la 
troiGeme  année ,  ils  paltaient  à  l'étude 
des  décifions  de  Papinien  ,  dont  ils  pre- 
noient  le  nom  de  papinianijla:  dans  la 
quatrième  année ,  on  leur  faifoit  expli- 
quer les  endroits  les  plus  difficiles  des 
loix,  &  on  les  appelloit  lyi*%  Ju  mot 
grec  Xvw ,  folv 0  parce  qu'ils  étaient  plus 
l.bres  dans  leurs  travaux:  dans  la  cin- 
quième année ,  on  les  honoroit  du  titre 
de  prolytm,  ou  gens  affranchis  des  études 
de  droit. 

Cet  établiffement  de  Juftinien  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  toutes  les  Sciences 
déjà  tombées  de  fou  temps,  s'éteignirent 
avec  l'empire  romain ,  &  les  premières 
étincelles  de  leur  renailTance  ne  com- 
mencèrent à  paroitre  que  dans  les  dou- 
zième &  treizième  filles  î  il  fallut  en  ex- 
citer l'étude  par  des  honneurs  &  des  gra- 
des ,  qui  donneut  encore  des  droits  &  des 
privilèges  qu'on  ne  devroit  accorder  dsn* 

Dit 
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des-  ficelés  éclairés,  qu'à  ceux  qui  les  mé- 
ritent par  leurs  talens  &  leurs  lumières. 
(D.J .) 

GRADIN ,  f.  m. ,  Architecture ,  petite 
marche  ou  petit  degré  ;  on  en  pratique 
fur  la  table  d'un  autel,  d'un  buffet}  on 
donne  le  même  nom  aux  bancs  élevés  les 
unsau-deûus  des  autres,  aux  amphithéâ- 
tres ,  &  aux  édifices  publics. 

Gradin,  Hydr. ,  les  gradins  font  des 
élévations  ou  degrés  de  plomb  ou  de 
pierre ,  pratiqués  dans  les  buffets  d'eau 
&  cafeades,  où  l'eau  en  tombant  forme 
des  nappes.  Quoique  ces  gradins  fui  vent 
ordinairement  une  ligne  droite ,  on  en 
Voit  de  circulaires.  (  R) 

Gradins  de  Gazon,  Jardinage, 
ce  font  des  marches  ou  efeafiers  formés 
par  du  gazon  ,  dont  on  compofe  les  am- 
phithéâtres ,  vertugadins  cafeades  cham- 
pêtres ,  &  eftrades  qui  ornent  les  jardins. 

Ces  gradins  terminent  à  merveille  le 
coup-d'œil  d'une  grande  allée,  &  fe  pla- 
cent fort  bien  dans  les  renfoncemens  de 
charmille  qu'on  peut  pratiquer  dans  la 
falle  verre  d'unbofquct. 

GRADINE,  f.  F. ,  Sculpture,  infini- 
ment à  l'ufage  des  Sculpteurs  ;  c'eft  une 
efpece  de  cifean  à  plufieurs  dents.  Il  y  a 
des  gradines  de  différentes  longueurs ,  & 
même  de  différentes  matières,  félon  que 
l'ouvrage  eft  ou  en  marbre ,  ou  en  pierre, 
ou  en  terre.  Les  dents  de  la  gradine  ont 
deux  ufages;  l'un  d'abattre  beaucoup  plus 
de  marbre  dans  le  travail,  que  fi  elle  étoit 
fans  dents  ;  &  l'autre,  de  tracer  par  l'in- 
t  ervalle  qu'elles  laiffent  entr'elles  certai» 
nés  parties  délicates  :  comme  les  poils  de 
la  h?rhe ,  les  fourcils ,  les  cheveux  ,  &c, 

GRADISCA  ,  Oéogf. ,  les  Allemands 
écrivent  Gradî/ih-,  petite,  mais  forte  ville 
du  comté  de  ( i  t'  z  ,  fur  le  Lisonzo ,  aux 
frontières  du  Frionl ,  &  fujerte  a  la  mai- 
fon  d'Autriche,  à  2  lieues  deGorrx,  3  4 
d'Aquilée,  àsaN.E.  de  Venife.  Longit. 
31.  IO.  latit.  4Ç.  52.  Ç  D-  /•  ) 
h  Gr  a  disCA  ,  Gratiana%  Géogr.,  ville 
forte «1  •  Hongrie,  dans  la  Croatie  ,  prife 
fat  les  Turcs  par  les  Impériaux  en  1691. 
El'e  eft  fur  «i  Save  ,  aux  frontières  de  la 
Bn'nîe  ,  à  8  limes  S.  0.  de  Zagrab.  long. 

40  10  htit  4ç.  18.  C  0. 

GRADO.  Gradus*  Gécg. ,  petite  ville 
d'Italie  ,  Ornée  dan<  une  île  de  même 
fiom  fur  la  c6>e  du  Frionl ,  dans  l'état 
deVentfc,  à  4Ueue8  S.  d'Aquilét,  12. 
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N.  E.  de  Venife.  Elle  doit  fa  fondation 
aux  ravages  d'Attila  en  454.  Elle  a  été 
prefque  réduite  en  cendres  en  1374,  & 
elie  ne  s'eft  pas  relevée  de  ce  de  aftre  } 
fon  patriarchat  eft  uni  à  l'évêché  de  Ve- 
nife. Long.  31.  10.  latit.  45.  Ç2.  (D.  J.) 

GRADUATION  ,  f.  f.  ,  Matbémat. 
prat  fif  arts  méc. ,  on  fe  fert  de  ce  mol 
pour  marquer  l'adion  de  graduer  ou  de 
divifer  une  grandeur  quelconque  en  de* 

grés.     Voyez  D  F  G  R  £  &  GRADUER. 

Graduation,  bâtiment  de faline  j  ce 
bâtiment  cil  placé  dans  une  faline,  &  dcl- 
tiné  à  féparer  par  évaporadon  les  eaux 
douces  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  les 
eaux  falées  ;  ou  à  faire  par  la  feule  aétioit 
de  l'air  &  des  vents,  ce  qui  ne  s'opéroit 
que  par  le  feu ,  d'où  il  réfulte  une  moin- 
dre  confommation  de  bois. 

Le  bâtiment  de  graduation  de  la  faline 
de  Rozieres  en  Lorraine,  bâti  en  1740 
dans  une  ile  de  là  rivière  de  Meurthe ,  a 
4120  piés  de  longueur,  24  de  large,  Se 
42 de  haut.  Voy.  à  l'article S ALINE  ,  la 
de  !  cri  p  t  ion  de  ce  bâtiment ,  &  les  rai* 
fons  de  fon  utilité. 

GRADUÉS,  f.  m.  pl. ,  Jurifpr.  en  gé- 
néral font  ceux  qui  ont  obtenu  des  degré» 
dans  une  univerfité ,  tels  que  le  degré  de 
maître- ès-arts  ,  celui  de  bachelier,  de 
licentié ,  ou  de  docteur. 

Les  gradués  jouiffent  de  plufieurs  pré- 
rogatives. 

Il  Faot  être frodi*/  pour  être  rec.u  dans 
la  plupart  des  offices  de  judicature,  du 
moins  dans  les  cours  fouveraines  &  dans 
les  bailliages  &(énéchan(Tées. 

Mai*  c'eft  fur-tout  en  madère  bénéfi- 
cia le  que  les  privilèges  des  gradués  font 
confidérabtes ,  &  qu'ils  font  fufctpûbles 
d'un  plus  grand  détail.  On  entend  ordi- 
nairement par  le  terme  de  gradués  dans 
cette  matière  ,  ceux  qui  après  avoir 
étudié  dans  une  univerfité  fameufe  du. 
royaume  ,  y  ont  obtenu  des  degrés  Se 
les  ont  Fait  lignifier  à  des  patrons  ou  col- 
lateurs,  afin  de  pouvoir  requérir  les  bé- 
néfices dins  les  mois  qui  leur  font  af- 
(  Fefté».  Voy.  Université  Fameuse. 

Les  degrés  obtenus  dans  des  univerfi- 
1  tés  étrangères ,  ne  font  pas  confidérés  à 
I  l'efilt  d'obtenir  des  bénéfices  ;  il  faut 
néanmoins  excepter  l'univerfité  d'Avi- 
gnon ,  qui  jouit  à  cet  égard  des  mi- 
mes privilèges  que  les  univerfites  du 
royaume, 
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On  comprend  avili  quelquefois  fous  le 
nom  de  gradués ,  tous  ceux  qui  ont  ob- 
tenu des  degrés ,  quoiqu'ils  ne  les  aient 
pas  fait  fignifier  à  des  patrons  ou  colla- 
teurs. 

Les  gradués  qui  ont  fait  fignifier  leur* 
grades  peuvent  requérir  &  recevoir  des 
bénéfices;  ceux  qui  ne  les  ont  pas  fait 
signifier  ne  peuvent  pas  requérir,  mais 
feulement  recevoir  certains  bénéfices  qui 
ne  peuvent  être  pofledés  que  par  des  gra- 
dués. 

On  dift'ngue  trois  fortes  de  gradués  : 
iavoir  ceux  qui  ont  été  requs  dans  les  for- 
nés  préférâtes  par  les  ftartits  &  réglemens 
lutorifes  par  les  \o\x  \  gradués  de  grâce 
qui  ont  la  capacité  requife,  mais  qui  ont 
4té  difpenfés  du  temps  d'étude  &  de  quel- 
ques exercices  ordinaires  pour  y  parve- 
nir; enfin,  les  gradués  de  privilège.  On 
appelle  ainsi  ceux  qui  en  Italie,  &  dani 
quelques  autres  pays  catholiques  ,  ont 
obtenu  du  pape  ou  de  fes  légats  &  autres 
perfonnesqui  prétendent  en  avoir  le  pou- 
voir ,  des  lettres  à  1  effet  d'être  difpenfés 
des  examens  &  autres  exercices. 

Les  d«  gris  de  grâce  de  doâcurs  ou  de 
licenciés  fuffifent  aux  perfoanes  que  le  roi 
nomme  aux  archevêchés  ou  évêchés,  lorf- 
que  les  univerfités  les  ont  donnés  far  des 
difpenfés  accordées  ou  autorifées  par  le 
roi  ;  mais  les  univerfités  n'ont  pas  le  pou* 
voir  d'en  donner  de  leur  autorité  privée. 

Les  gradués  de  grâce,  tels  que  font  ceux 
qui  prennent  des  degrés  en  droit  par  bé- 
néfice d'âge ,  &  ceux  qui  obtiennent  des 
degrés  dans  certaines  univerfités  où  l'on 
a  la  facilité  de  les  accorder ,  Uns  exiger 
le  temps  d'étude  néceffaire,  ne  peuvent 
en  vertu  de  lenrs  grades  requérir  des 
bénéfices. 

Les  gradués  de  privilège  ne  font  point 
reconnus  en  France. 

L'origine  du  droit  des  gradués  fur  les 
bénéfices  eft  fort  ancienne  :  en  effet,  dés 
le  xiij.  ftecle  les  papes  conferoient  les  bé- 
néfices aux  gradués,  fui  vaut  le  rôle  qui 
leur  en  étoit  envoyé  par  les  univerfités  ; 
nais  les  gradués  n'avoient  pas  encore  un 
droit  rertain  aux  bénéfices. 

Les  gradués  étant  fort  négligés  par  les 
collateurs  &  par  les  patrons ,  il  en  fut 
fait  de  grandes  plaintes  au  concile  de 
Bàle  ,  oui  leur  affeâa  la  troifteme  partie 
des  bénéfices,  ce  qui  fotauffi-tôt  confirmé 
an  France  par  la  pragmatique  -  fanciion  I 
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dn  roi  Charles  Vil.  &  depuis  par  le  con- 
cordat fait  entre  Léon  X.  &  le  roi  Fran- 
çois I. 

Mais  comme  il  n'éroit  pas  Facile  de  par- 
tager tous  les  bénéfices  du  royaume  en  1 
trois  parties  égales  ,  le  même  concordât 
ordonna  que  l'année  feroit  divifée  en  trois 
parties ,  &  que  les  bénéfices  qui  vaque* 
roient  par  mort  durant  le  tiers  de  l'année, 
feroient  affectés  aux  gradués. 

Ce  tiers  étant  de  quatre  mois  :  on  en  a 
affecte  Jeux  aux  gradués  impies;  favoir 
avril  &  octobre ,  qu'on  nrmme  mois  de 
faveur  ;  &  deux  aux  gradués  nommés  , 
qui  (ont  janvier  &  juillet,  qu'on  appelle 
mois  de  rigueur. 

Tons  gradués  foit  /impies  ou  nommés  , 
font  fujets  à  l'examen  de  l'ordinaire  avant 
d'obtenir  le  vifa  ,  &  ce  non  feulement 
pour  les  moeurs ,  mais  auflî  pour  la  ca- 
pacité. 

On  entend  par  gradués  fi  m  pies ,  ceux 
qui  n'ont  que  Us  lettres  de  leurs  degrés- 
avec  lenrs  atte  dations  de  temps  d'étude  ; 
les  gradués  nommés  font  ceux  qui  ont  en 
outre  des  lettres  de  nomina  ion  ,  par  lef- 
quelle  l'uni  ver  fité  en  laquelle  ils  font 
gradués,  les  préfente  j»ux  collateurs  & 
patrons  eccléfiaftiques  pour  être  pourvus 
des  bénéfices  qui  viendront  è  vaquer 
dans  les  mois  qui  leur  font  affectés. 

Il  y  a  néanmoins  une  exception  pour 
les  bénéfices  à  charge  d'ames,  à  l'éeard 
defquels  il  eft  permis  au  collateur  par  les 
derniers  réglemens  de  gratifier  le  plus 
capable,  quoique  le  bénéfice  ait  vaqué 
dans  un  mois  de  rigueur. 

Tous  collateurs  &  patrons  eccléfiafti- 
ques, foit  féculiers  ou  réguliers,  font 
fujets  à  l'expe&ative  des  gradués-,  les 
chanoines,  chapitres,  doyens,  abbés, 
abbeflet,  évéques,  archevêques,  cardi- 
naux. 

Le  pape  même  feroit  fu  jet  au  droit  des 
gradués,  s'il  conféroit  comme  ordinaire, 
de  France  :  mais  il  n'y  eft  pas  fujet  quand 
il  confère  comme  ordinaire  des  ordinai- 
res ,  jure  dévolutions . 

Les  bénéfices  fujets  aux  gradués  font 
tous  les  bénéfices  dont  ils  font  capables, 
&  qui  vaquent  par  mort  dans  1rs  moi* 
qui  leur  font  afteâés  ,  à  l'exception  dea 
bénéfices  confiftoriaux  ,  des  éleéHfs  con-  • 
firmatifs,  &  de  ceux  qui  font  à  la  nom;-, 
nation  ou  collation  du  roi. 
Ceux  dont  U  nomination  appartient  «W 
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ternatîvement  an  mi  &  à  un  patron  ou 
coliateur  ccelefiaftique ,  font  fujets  aux 
gradués  dans  le  tour  du  patron  ou  colla* 
teur  ••ccléfiaftîqtie. 

Les  ilignltés  des  églifes  cathédrales 
font  exemptes  de  l'expectative  des  gra- 
dués ,  lulvant  l'edit  de  1606  ;  mais  il  n'a 
pas  ér*  enregiftré  au  grand  confeil ,  ni 
dans  quelques  parlemens. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïque,  ceux 
qui  exigent  quelques  qualités  particuliè- 
res ,  comme  de  noble  ou  de  muficien  ;  les 
bénéfices  unis  valablement ,  &  ceux  fon- 
dés depuis  la  date  de  la  nomination  des 
gradués  ,  ne  font  pas  non  plus  fnjets  à 
leur  droit»  ni  les  chapelles  dtflTervies 
par  commiiTion  dans  des  châ'eaux  &  mai* 
fons  particulières  ,  ces  chapelles  n'étant 
pis  des  bénéfices. 

L'affectation  particulière  d'un  cértain 
nombre  de  bénéfices  d'une  églife  faite  à 
des  gradués  par  le  titre  d'érection  d'une 
églife ,  n'empécheroit  par  lps  gradués  de 
requérir  les  autres  bénéfices  dans  les 
mois  qui  leur  font  affectés. 

Les  gradués  ne  peuvent  pas  requérir 
des  bénéfices  en  Bretagne  ni  en  Franche- 
Comté,  dans  les  trois  évéchés  de  Metz , 
3>ul ,  &  Verdun ,  ni  dans  le  Ronflillon. 

Le  concordat  donne  aux  gradués  le  dé- 
cret irritant ,  c'e(hà-dire  que  toute  dif- 
pofition  qui  feroit  faite  au  préjudice  de 
leur  réquifition ,  feroit  nulle  de  plein 
droit  i  mais  ii  le  coliateur  ordinaire  a  voit 
conféré  à  un  non  gradué  un  bénéfice  fujet 
RU  gradué  ,  &  qui  aun.it  vaqué  dans 
un  des  mois  qui  leur  font  affectés,  la 
provifion  ne  feroit  pas  nulle  de  plein 
droit  ;  elle  fubfifteroit  pourvu  qu'aucun 
gradué  ne  vint  après  requérir  dans  les  fix 
mois. 

Suivant  le  concordat  ,  les  grudaés  doi- 
vent s'adreflVr  dans  les  fix  mois  de  la*va- 
cance  du  bénéfice  au  coliateur  ordinaire 
&  patron  ,  pour  requérir  le  bénéfice  va- 
cant; en  cas  de  refus  du  coliateur  ou  pa- 
tron ,  ils  doivent  s'adrefler  au  fupérieur 
immédiat ,  en  remontant  de  degré  en  de- 
gré jufqu'au  pape  ;  &  fi  le  coliateur  n'a 
point  de  fupérieur  eccléfiaftique  dans  le 
royaume ,  les  parlemens  commettent  le 
chancelier  de  Notre-Dame  ou  le  grand 
•  uhidiacre  de  la  même  églife  ,  pour  don- 
ner des  prit vi fions.  En  Normandie,  les 
gradués  obtiennent  des  lettres  de  chan- 
cellerie adreffées  anx  eriiques  ou  à  leurs 
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grands  -  vicaires ,  qui  leur  ordonnent  de 
conférer  aux  gradués,  &  les  coliateur* 
obéifTcnt  à  cet  ordre. 

Lorfqu  un  bénéfice  fujet  aux  gradués 
vient  à  vaquer ,  le  gradué  qui  veut  le  re- 
quérir doit  fe  transporter  chez  le  colla* 
teur,  lui  demander  le  bénéfice;  file  col- 
lateur  le  lui  refufe,  il  faut  prendre  ac%e 
de  refus,  le  faire  inûnuer ,  &  fe  préferl- 
ter  au  fupérieur  immédiat ,  lui  juftifier 
de  l'acte  de  refus,  &  des  titres  en  verra 
delquels  le  gradué  requiert  ;  &  en  cas  de 
nouveau  refus  ,  il  faut  faire  la  même 
chofe  auprès  du  fupérieur. 

Le  coliateur  fupérieur  ne  peut  pas  con- 
férer d'avance ,  mais  feulement  en  cas  do 
refus  de  la  part  du  coliateur  ordinaire. 

Le  temps  d'étude  néçeflaîrc  pour  ac- 
quérir les  degrés  à  l'effet  de  pouvoir  re- 
quérir des  bénéfices ,  eft  réglé  par  l'or- 
donnance de  Louis  XII,  du  mois  de  mars 
1498  1  &  du  mois  de  juin  1  ç  10  ,  auxquel- 
les le  concordat  eft  anlTî  conforme  en  ce 
pointj  ce  temps  ett  de  dix  aus  pour  le» 
licenciés  ou  bacheliers  formés  en  théolo- 
gie; fept  ans  pour  les  docteurs  ou  licen- 
ciés en  droit  canon  ,  civil ,  ou  en  mé- 
decine ;  pour  les  maîtres  ou  licenciés 
es.  arts  cinq  ans  à  hgicalibus  inclujivè  , 
ou  en  autre  plus  haute  &  fupérieure  fa- 
culté ;  pour  les  bacheliers  fimples  en  théo- 
logie fix  ans  ;  pour  les  bacheliers  en  droit 
canon  ou  civil ,  cinq  ans  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fuiTent  nobles  ex  utroque  parente  ,  & 
d'ancienne  lignée;  auquel  cas  il  fuffit 
qu'ils  aient  étudié  trois  ans. 

L'u  n  i  verfi  t é  de  Paris  eft  dans  l'ufage  de 
recevoir  maîtres  -  ès'.  arts  ceux  qui  ont 
fait  leur  cours  dans  les  univerfi«é$  de 
R  i  ms  &  de  Caen  ,  &  qu)  ont  étudié  un 
andansTuniverfitéde  Paris. 

Le  certificat  de  temps  d'étude  doit  Être 
figné  du  profeffeur  ,  &  vifé  dm  principal 
ou  l'on  a  étudié. 

Les  lettres  de  degré  doivent  anffi  être 
délivrées  par  les  univerfités  où  l'on  a 
étudié. 

Pour  obtenir  des  bénéfices  en  vertu  de 
fes  grades,  il  faut  notifier  aux  coliateur  s 
ou  patrons  fes  degrés  ,  fes  lettres  de 
nomination,  fi  oa  en  a,  &  le  certificat 
de  temps  d'étude. 

Cette  notification  doit  être  faite  en  pré- 
fence  de  deux  notaires  apoftoliques ,  ou 
d'un  notaire  apoftolique  &  de  deux  té- 
moins qui  lignent  la  minute  de  la  notifi- 
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tatton  ;  en  cas  de  refus  du  nef aire  apos- 
tolique ,  il  faut  lui  demander  a&e  de  Ton 
refus  i  s'il  ne  veut  pus  le  donner ,  il  faut 
a'adreflcr  au  juge  royal ,  pour  en  obtenir 
une  ordonnance  qui  autorife  un  antre  of- 
ficier à  inftrumenter  au  lieu  &  place  du 
notaire  apoftolique. 

Lei  mêmes  formalités  doivent  être  ob- 
fervées  dans  la  notification  qne  les  gra- 
dués font  obligés  de  réitérer  tous  Us  ans 
dans  le  temps  de  carême  ,  de  leurs  noms 
&  furnoms  aux  collateurs  ou  patrons  ce» 
cléfiaftiqoes. 

Le  concordat  veut  qne  ces  notifications 
foient  faites  à  la  perfonne  du  collateur  ou 
à  f  n  domicile  ;  cependant  il  y  a  des  dio 
cefisoù  ces  actes  fe  fignifient  a  l'évê<|ue  , 
en  parlant  à  fon  fec  ré  taire  :  le  greffier  du 
chapitre  ou  la  première  «lignite  dans  les 
lieux  00  cet  ufage  eft  établi ,  reçoivent 
auUi  les  afte*  de  notification  comme  fe- 
roit  le  chaprre  même. 

A  l'égard  de  la  rémotion  qui  fe  faittoos 
les  ans  ta  l'abrenee  des  collateurs ,  elle 
prutètre  faite  à  leurs  vicaires,  &  au  dé- 
faut des  vicaires,  au  greffe  des  iofinua- 
tlons. 

\.t  gradué  qui  a  fait  notifier  ou  infinuer 
fes  degrés  au  collateur  avant  la  vacance 
du  bénéfice,  eft  préféré  à  celui  qui  n'a  no- 
tifié les  liens  que  dans  le  temps  de  la  va- 
cance ;  mais  celui  •  ci  l'emporte  fur  un 
pourvu  prrobituvt,  postérieurement  à  la 
réquifition. 

Quand  la  nomination  du  gradué  n'ell 
adrefTée  qu'au  patron ,  il  fuffit  de  la  noti- 
fier au  patron  f  mais  fi  elle  eft  suffi  adref- 
féc  au  collateur ,  il  faut  la  notifier  à  l'un 
&  à  l'autre. 

Un  gradué  oui  omet  en  tin  carême  de 
réitérer  la  notification  de  Tes  noms  &  fur- 
noms,  n'eft  pas  pour  toujours  déchu  de 
fon  droit  ,  mais  feulement  pour  cette 
année. 

Quand  un  bénéfice^  vaque  dans  un  des 
deux  mois  de  faveur ,  le  collateur  ou  pa- 
tron n'eft  pas  obligé  de  le  conférer  au  plus 
ancien  gradué  ni  au  plut  qualifié;  il  peut 
choifir  entre  tous  les  gradués  foit  fimples 
ou  nommes  qui  ont  requis ,  celui  qu'il 
jUqe  à  propos. 

Air.fi  les  gradués  nommés  peuvent  re- 
quérir les  bénéfices  qui  vaquent  dans  les 
mois  de  faveur  i  mats  H*  gradués &mp\en 
ne  peuvent  pas  requérir  ceux  qui  vaquent 
dans  les  mois  de  faveur. 
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Dans  les  mois  de  rigueur  le  collateur 
ou  patron  eft  obligé  de  cojnFérer  aux  gra- 
dués nommés  ,  eu  égard  à  l'ancienneté  & 
à  la  prérogative  de  leurs  grades. 

L'ancienneté  fe  détermine  par  la  date 
det  lettres  de  nomination.* 

Entre  plufieurs  gradués  nommé*  v  qui 
font  également  anciens ,  on  préfère  le 
pins  qualifié,  aiufi  les  dodlcurs  ,  licen- 
ciés, ou  bacheliers  formés  en  Théolo- 
gie, font  préférés  aux  do&eurs  en  Droit 
civil ,  en  Droit  canon  ,  ou  en  Médecine  5 
les  bacheliers  en  Droit  canon  ou  en  Droit 
civil,  aux  maitres-èVAr's  ;  les  «loueurs 
en  Droit  canon,  anx  doctetm  en  Dioit 
civil ,  &  aux  dofteurs  en  .Médecine  les4 
bacheliers  en  Droit  canon  ,  aux  bache- 
liers en  droit  civil  :  mais  cela  n'a  lieu 
qu'en  concurrence  de  date. 

On  ne  peut  tirer  aucune  préférence  de 
ce  qu'un  çradué  a  été  nomme  par  une  uni- 
verfité  plus  fameufe  qu'une  autre ,  pour- 
vu que  celle-ci  foit  aufli  d«  nombre  det 
univerfités  fameufes. 

Si  plufieurs  gradués  ont  des  lettres  de 
nomination  du  même  jour,  on  préfère 
celui  qui  a  obtenu  le  premier  les  de- 
grés. 

Lorfque  toutes  chofes  fe  trouvent  éga- 
les, le  collateur  ou  patron  à  la  liberté  de 
nommer  celui  qu'il  juge  a  propos. 

Les  gradués  nommes  font  obligés  d'ex- 
primer dans  leurs  lettres  les  bénéfice» 
dont  ils  font  pourvus ,  &  la  véritable  va- 
leur de  ces  bénéfices  année  commune. 

Les  gradues  doivent  a u (fi  faire  mention 
des  pen fions  qu'ils  fe  font  réfervées  en  ré- 
signant. 

Ce  n'eft  pas  aflex  pour  requérir  un  bé- 
néfice en  verttrde  fes  «rades ,  d'avoir  fait 
insinuer  dûment  fes  degré* ,  il  faut  suffi 
avoir  l'â^e  &  les  autres  qualités  requifet 
pour  le  bénéfice ,  foit  par  la  loi ,  foit  par 
la  fondation. 

Il  faut  autii  être  françois  ,  ou  du  moins 
être  naturalisé*  mais  il  fuffit  que  ces  let- 
tres foient  earegiftrées  avant  le  jugement 
du  procès. 

Pour  requérir  des  bénéfices  en  vertu 
de  fes  grades  ,  il  faut  être  du  moins  ton- 
furé. 

Il  faut  auffi  être  né  d'un  mariage  légi- 
time. 

11  eft  pareillement  néceffaire  d'être  ca. 
yable  des  effets  civil*. 

Dd  4 
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Un  gradué  qui  eft/*  rea/a,  ne  peut  re- 
quérir de  bénéfice. 

Pour^u'un  gradué  fôït'  cenfé' rempli , 
il  faut  qu'il  ait'  du  mojitr  quatre  cents  li- 
vres «le  revenu  en  bénéfices  obtenus  en 
vertu  de  Tes  grades ou  ("rx  cents  livres 
en  bénéfices  obtenus  autrement  qu'en 
vertu  de  feu  grades  ,  fi  c'eft  un  eccléfiaf- 
tjque  féculier;  car  s'il  eft  régulier,  le 
plus  petit  bénéfice  fuffit  pour  qu'il  foit 
cenfé  rempli;  le  tout  à  moins  que  les 
gradués  ne  prouvent  qu'ils  ont  été  évincés 
de  ces  bénéfices  par  jugement  contradic- 
toire donné  fans  fraude  ni  cpUufion. 

Lorfqu'il  s'agit  de  déterminer  s'il  y  a 
T.éplétion  ,  on  c on fidere  la  valeur  des  bé- 
néfices du  gradué eu  égard  au  temps 
qu'il*  lui  font  advenus. 

Les  rétributions  &  même  les  diftribu 
tinns  journalières  &  les  obits  de  fonda- 
tion, font  comptes  dans,  le  revenu  pour 
laréptétion. 

La  fbmme  de  quatre  cents  ou  de  fix 
cents  livres  néecffïïre  pour  remplir  le 
gradué^  s'entend,  toute  dé.  ludion  faite., 
de  charges  ordinaires ,  telles  que  les  dé- 
cimés, mais  non  pis  des  charges  extra- 
ordinaires &  ca^ellcs ,  au  nombre  def- 
quelles  on  met  le  don  gratuit 

Les  gradués  ne  font  pas  remplis  par  des 
prnfions  qui  ne  font  pas  cléricales j  mais 
celles  qui  leur  tiennent  lien  de  la  dota- 
tion d'un  titre  eccléfiaftique  ,  les  rcm- 
plifTct  courue  des  bénéfices.  II  en  eft 
d*  même  rVs  autres  penfious  cléricales 
affiçnées  fur  les  fruits  d'un  bénéfice  , 
pour  être  payées  par  le  titulaire  pendant 
la  vie  du  penfionnaire. 

Un  ipadjté  féculier  ne  peut  pis  requé- 
rir un  bénéfice  régulier ,  &  vice  ver/à. 

Les  gradués  réguliers  ne  peuvent  re- 
quérir cr>  vertu  de  leurs  grades  des  béné- 
fices d'nn  autre  ordre ,  même  avec  dif- 
penfc  du  rare  ;  &  celui  qui  a  déjà  un  bé- 
néfice autrement  qu'en  vertu  de  fes  gra- 
des nc  Pr»*  Pa*  MOn  P'"s  cn  requérir  un 
autre,  quand  même  il  auroit  imc  difpenfe 
ad  (t'<i,  pirre  que  le  pape  ne  peut  don- 
ner d'extenfinn  au  concordat. 

Les  bénéfices  que  peuvent  requérir  les 
gradués,  font  ceux  qui  vaquent  par  mort } 
jis  pc  peuvent  pas  exercer  leur  droit  fur 
ceux  dont  le  déFont  à  permuté,  ou  dont  il 
a  donné  fa  démiflion  pure  &  fimple  ,  lorf- 
qu'il y  a  deux  jours  francs  avant  le  décès 
de  celui  qui  i  réfigné  ou  permuté. 


Pour  pofleder  une  cure  dans  une  ville 
murée,  il  Au  t  être  gradué ,  la  difpenfe 
de  degrés  qui  feroit  donnée  par  le  pape , 
ne  feroit  pas  admife. 

Au  refte  ,  il  fuffit  d'être  gradué  avant  la 
prife  de  poffefTmn  d'une  relie  cure. 

Il  y  a  encore  d'autres  bénéfices  pour 
Iefquels  il  faut  être  gradué,  i°.  Les  pré- 
bendes théologales  ne  peuvent  être  con- 
férées qu'à  des  ib-ctcurs  en  Théologie, 
ou  à  des  bacb  liers  Formés.  a°.  Pour  pof- 
féder  une  dignité  d^ns  une  cathédrale, 
ou  la  première  dignité  d'une  collégiale, 
il  faut  être  au  moins  bachelier  en  Théo- 
logie ou  en  Droit  canon.  Pour  être  arche- 
vêque ,  on  évéque  ,  il  fautêtre  docteur  en 
Théologie  ou  docteur  en  Droit,  ou  tu 
moins  licencié;  mais  les  princes  du  fang 
ctr  les  religieux  mendians  font  difpenfe** 
d'être  gradués. 

Les  régèns  feptenairps  de  l'unjverfité 
de  Paris ,  c'eft  a-dire  qui  ont  profefle 
quelgue  feience  pendant  teptans,  même 
la  Grammaire  ,  pourvu  que  ce  foit  en  un 
collège  cétebre  ,  &  ceux  qui  ont  été  prin- 
cipaux d'un  collège  de  même  qualité  auffi 
pendant  fept  années  entières  &  fans  in- 
terruption, font  préférés  dans  les  mois 
de  rigueur  à  tons  les  gradués  nommés,  ex- 
cepte aux  docteurs  en  Théologie. 

Les  profefleurs  ,  pour  jouir  de  ce  pri- 
vilège de  feptehaires,  doivent  avoir  leur 
quinqutnmunt. 

En  concurrence  de  plufieurs  profef- 
feurs  en  diverfes  facultés,  on  adjuge  le 
bénéfice  à  celui  d'entre  eux  qui  eft  le  plut 
ancien  gradué. 

Quand  le  régent  Teptenaire  concourt 
avec  un  docteur  en  Théologie  aufli  an- 
cien que  lui ,  ces  deux  gsadués  étant 
égaux  en  toutes  chofes ,  le  col'ateur  peut 
gratifier  celui  qu'il  juge  à  propos. 

Le  feptenaire  de  Paris  eft  préféré  aux 
gradués  des  autres  nniverfités ,  même 
pour  les  M.néfices  des  autres  diocefes. 

Les  régens  feptenaires  des  univerfitét 
de  Caen  &  de  Reims  ont  auffi  le  même 
privilège  que  ceux  de  Paris. 

Le  temps  que  les  gradués  ont  pour  re- 
quérir ,  eft  île  fix  mois. 

Le  pape  peut  prévenir  les  gradués  , 
mais  il  faut  que  ce  foit  avant  leur  réqui- 
fition  i  &  pour  empêcher  la  prévention 
du  pape,  il  n'eft  pas  néct (Taire  que  le 
gradué  ait  obtenu  des  provifions  du  col- 
lateur  ordinaires  il  fuffit  pour  lier  les 
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mains  an  pape  ,  qu'il  ait  fai^  fa  réquifi- 
tion  i  &  G  le  collateur  ou  patron  la  refufe, 
qu'il  en  prenne  un  afte  de  refus. 

La  réquifition  faite  par  un  gradué  dont 
le  degré  fcroit  nul ,  met  à  couvert  le  droit 
de  tous  les  autres  gradués  ,  quoiqu'ils 
n'aient  requis  qu'après  les  provi&ons 
données  par  le  pape. 

Quoiqu'un  gradué  nommé  ait  obtenu 
des  provifions  ,  il  eft  évincé  de  plein  droit 
par  un  gradué  nommé  plus  ancien  que 
lui  ,  qui  fe  pr  Toute  dans  le<  lïx  mois 
qu'ils  ont  pour  faire  leurs  réquifitions. 

Les  chapitres  peuvent  fede  vacante  con- 
férer aux  gradués  timples  &  nommes. 

Il  n'eft  pas  libre  aux  collateursou  pa- 
trons dans- les  mois  de  faveur,  de  grati- 
fier des  gradués  qui  n'ont  pas  fait  infirmer 
leurs  grades. 

Las  gradués  ne  peuvent  pas  tranfmet- 
tre  leurs  droits  à  d'autres  gradués ,  fi  ce 
n'eft  après  avoir  obtenu  des  provision*. 

A  l'égard  du  droit  de  conférer  les  bé- 
néfices -i  (Feiftés  aux  gradués ,  quand  il  eft 
dévolu  au  fupérieur  faute  par  l'inférieur 
d'avoir  conféré  dans  fix  mois  ,  le  fupé- 
rieur peut  conférer  de  la  même  façon 
qu'auroit  fait  l'inférieur,  &  conféquem- 
ment  gratifier  un  des  contendans ,  fuppo- 
féque  l'inférieur  eût  le  droit  de  le  faire , 
foit  que  le  bénéfice  eût  vaqué  dans  un 
mois  de  faveur,  ou  gue  toutes  chofes  fuf- 
fent  égales  entre  les  contendans  ;  autre 
enofe  ferojt  fi  lu  droit  étoit  dévolu  au  Su- 
périeur ,  pour  avoir  par  l'inférieur  confé- 
ré à  un  clerc  non  gradué  ;  car  dans  ce  cas 
le  collateur  a  perdu  le  droit  de  gratifier 
pour  avoir  contrevenu  au  concordat. 

Un  gradué  qui  fe  marie  ou  qui  s'eft 
fiancé ,  perd  fou  droit  de  nomination. 

Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  chofes 
à  obferver  par  rapport  aux  gradués,  niais 
qui  nous  jetteroient  dans  une  trop  longue 
difcuffion;  ceux  qui  voudront  approfon- 
dir cette  matière,  peuvent  confolter/w 
ordonnances  de  Louts  XII,  du  mois  de 
mars  1498,  &  juin  iç  10  »  le  concordai , 
lédit  de  1606 ,  le  traité  des  matières  bénéfi- 
ciâtes de  Fuet,  celui  de  Drapier. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  expliquer 
dans  les  fubdivifions  fuivantes  les  difte 
rentes  qualifications  que  Ton  donne  aux 
gradués.  (A) 

Gradué  ancien,  ou  plutôt  comme 
on  dit ,  Y ancien  gradué,  ou  le  plus  ancien 
gradué,  a'eft  pas  celui  qui  a  le  premier 
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'obtenu  (es  grades  i  oa  entend  ordinaire 
ment  par-là  celui  d'entre  plufieurs  g »o- 
duis  nommés  dont  les  lettre  s  de  nomina- 
tion font  antérieures  aux  lettres  des  au- 
tres gsaiués.  U  arrive  néanmoins  auffi 
qu'entre  plufieurs  gradués  •  oramés  dont 
les  lettres  font  de  même  date  ,  &  toutes 
chofes  étant  égales  entr'eux  ,  on  préfère 
celui  qui  eft  le  plus  aneien  par  (es  gra- 
des. {/I) 

Gradue-ES-Arts  ,  eft  celui  qui  a 
obtenu  des  lettres  de  maître  dan*  la  fa- 
culté des  Arts.  Voy.  MaItrk-es-Arts. 

W) 

Gradue  en  Droit  Canon,  eftee- 
lui  qui  a  obtenu  des  degrés  dans  une  fa- 
culté de  droit  en  droit  canon  feulement. 

W         s.  ~ 

Gradue  en  Droit  civil,  eft  ce- 
lui qui  a  obtenu  des  degrés  en  droit  ci- 
vil feulement;  ce  qui  ne  fe  pratique  pins 
qu'à  l'égard  des  étrangers,  rayez  ce  nui 
a  été  dit  ci-devant  au  mot  Docteur  en 
Droit.  (A) 

Gradué  en  Droit  civil  et  ca- 
nonique, OU  in  utroqtte  jure  .  eft  celui 
qui  a  obtenu  fes  degrés  dans  l'une  &  Tau» 
tre  faculté.  (A) 

Gradué  de  paveur  *  on  donne 
quelquefois  ce  nom  aux  gradués  fimples. 
V.  Gradué  simple.  (A) 

Gradue  dans  les  formes,  eft  ce- 
lui qui  pour  nhtf  nîr  fes  degrés  .  s  rem» 
pli  le  temps  d'étu  le  &  les  autres  formes 
néceflaires ,  fuivant  les  règlement  obfer- 
vés  dans  le  royaume.  FVy.  Gradué  de 
g f  ace  &  Gradue  de  Privilège. 

(A 

Gradue  de  grâce,  font  ceux  qui 
obtiennent  des  degrés  en  droit  par  béné- 
fice d'âge,  &  ceux  qui  obtiennent  des 
degrés  dans  certaines  univerfités  où  Pon  ; 
a  la  faculté  de  les  accorder  fans  exiger  le 
temps  d'étude  néceflaire.  Ces  fortes  de 
gradués  ne  peuvent  en  vertu  de  leurs  gra- 
des reqnérir  des  bénéfice».  (A) 

Gradue  en  Médecine,  eft  ceint  qui 
a  obtenu  des  degrés  dans  une  faculté  de 
Médecine.  Le*  gradués  en  Droit  font  pré- 
férés aux  graduer  on  Médecine.  (A) 

Gracue  nommé,  eft  celui  qui  a  ob- 
tenu des  lettres  de  nomination  de  l'unt- 
verfité  où  il  a  pris  fes  degrés,  par  lefquet- 
les  l'univerfiré  le  préfente  aux  collateur* 
&  patrons  eccléfiaftiques  pour  être  pour- 
vu des  bénéfices  qui  viendront  à  vaquer 
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dans  les  moit  qui  font  afteftét  ittx  gr*- 

duéu  (A)  t 

Gradues  de  Privilège  *  font  ceux 
qui  en  Julie,  &  dans  quelques  autre* 
pays  catholiques  ont  obtenu  «tu  pape  ou 
de  les  légats  &  autres  perfonnes  qui  pré- 
tendent en  avoir  le  pouvoir ,  des  lettres  à 
l'effet  d'être  d  i  fpenfés  des  examens  &  au* 
très  exercices.  Ces  fortes  de  gradués  ue 
font  point  reconnus  dans  le  royaume  ,  à 
l'effet  de  requérir  de*  bénéfices.  ÇA) 

Geadue  qualifié,  eft  celui  qui  a 
les  qualité*  requîtes  pour  pofleder  un  bé- 
néfice. Entre  pluficurs  gradués,  le  plus 
qualfSé  eft  celui  qui  a  le  grade  le  plus 
élevé,  ou  en  partie  de  gtades  qui  a  d'ail- 
leurs quelqu'autre  qualité  qui  doit  le  faire 
préférer  ,  comme  s'il  eft  noble.  ÇA) 

G r  a  duk  r  emplI  f  eft  celui  qui  pof- 
fede  du  inoins  400  liv.  de  revenu  en  béné- 
fices obeenut  en  vertu  de  fes  grades ,  ou 
600  liv.  en  bénéfices  obtenus  autrement 
qu'en  vertu  de  fes  grades, fi  c'eft  un  ecclé- 
iiaftique  féculier  ;  car  fi  c  eft  un  régulier, 
le  plut  petit  bénéfice  fuffit  pour  le  rem- 
plir.  Voyez  ce  qui  en  efl  dit  ci-devant  au 
mot  Gradue,  &  ci-après  Replb- 
TION.  ÇA) 

Geadue  reguli er  ,  eft  un  religieux 
ou  chanoine  régulier  qui  a  obtenu  des 
degrés  dans  une  univerûté  :  fur  quoi  il 
fautobferver  qu'il  n'y  a  que  certains  or- 
dres qui  ioient  admis  à  prendre  des  de- 
grés.  (A) 

Gradué  de  rigueur,  voyez  GRA- 
DUE NOMMÉ.1 

GraouÉ  fer  faleumi  eft  celui  qui  a 
obtenu  fes  degrés  fans  obferver  le  temps 
d'étude  &  les  interftices  nécéflfaires  entre 
l'obtention  des  differens  degrés.  Le<  gra- 
des ainfi  obtenus  per  faltum  ne  fervent 
pas  en  France  pour  requérir  des  bénéfi- 
ces. Voy.  Geadue  de  grâce. 

Gradué  sécuLiEE,  eft  un  eccléfiaf- 
tique  féculier  qui  a  obtenu  des  grade*. 
Gradue*  féculier  eft  oppofé  à  gradué  régu- 
lier |  on  confond  quelquefois  gradué  laï- 
que avec  gradué  féculier.  Voy.  Gradué 
RÉGULIER.  (A) 

Gradue  septénaire  :  on  donne 
quelquefois  improprement  ce  titre  de 
gradué à  celui  qui  a  profefle  pendant  fept 
ans  dans  un  collège  de  plein  exercice 
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tre  1  un  grade.  Le  feptenaire  eft  même 
pre'féré  à  ton*  les  gradués ,  excepte  aux 
docteurs  en  Téologte.  ÇA) 

Gradué  simple,  eft  celui  qui  n'a 
que  les  lettres  de  fes  degrés  avec  ont  at- 
teftation  du  temps  d'étude  i  à  la  différen- 
ce àt*  gradués  nommés  ,  qui  ont  en  outre 
des  lettres  de  nomination  fur  un  colla'eur 
ou  patron.  Les  gradués  (impies  ne  peu- 
vent requérir  que  les  bénéfices  qui  va- 
quent aux  mois  de  faveur.  Voy.  ci  devant 
au  mot  Gradué.  (A) 

Gradué  en  Théologie,  eft  celui 
qui  a  obtenu  quelque  degré  dans  la  facul- 
té de  Théologie,  comme  de  bachelier, 
licencié  ,  ou  dncieur.  Ces  gradués  f»«iit 
préférés  \  tous  les  aurres  en  parité  ne  de- 
grés. 0*) 

GRADUE  in  utroque  ,  voyez  ci  devant 
Gradué  en  Droit  civil  et  ca- 
non. ÇA) 

GRADUEL,  f.  m. ,  ffijl.  eccltfafl.  & 
Liturgie ,  on  appelloitautrernis^-rai".'/ , 
&  un  livre  d'éçlife,  &  Us  pliera  ju'tl 
contenoit  ,  &  qui  le  chautoienc  après 
l'épitre. 

Après  la  lecture  de  l'épitre  te  chantre 
montoit  fur  t'ambon  &vec  ion  livre  n  mtï- 
méerad»f/ou  antipboftier ,  &chaotoitle 
répons  que  nous  nommons  çrudurl  ,  à 
caufe  des  degrés  dt  t'ambon  ;  àt  répons , 
à  caufe  que  le  chœur  répood  au  chantre. 
Voy.  A  M  BON. 

Aujourd'hui  on  ne  donne  plus  le  nom 
de  graduel  rju'  à  certain  verfet  qu'on  chrn- 
te  après  l'épitre ,  &  qu'on  thantoit  autr  e- 
fois fur  les  degrés  de  l'autel  ;  ou  félon 
U^otio ,  en  montant  de  note  en  note  ; 
ou  bien  félon  M*cri ,  pendant  que  le  Fia- 
cre montoit  au  pupitre,  qui  étoit  élevé 
fur  plulieurs  degrés  pour  chanter  l'é- 
vangile. 

On  appelle  aufli  graduels  tes  quinze 
pfeaumes  que  les  Hébreux  chantoient 
Fur  les  quinze  degrés  du  temple.  D'*u- 
tres  croient  que  ce  nom  vient  de  ce  q  Von 
élevoit  fa  voix  par  degrés  en  montant  de 

ton.  V.  PSBAUME. 

Le  cardinal  Rona ,  dans  fon  traité  dt 
la  divine  pfalmodie,  dit  que  les  quinze 
pfeaume<  graduels  nous  font  rtflTetnenir 
qu'où  n'arrive  à  la  perfe  >\\ on  que  par  de- 
grés. Il  marque  enfuite  les  quinze  de- 


d'une  univerfité  ,  ou  qui  a  fait  pendant  \  grès  de  vertu  qui  correfpondent  aux 
fept  an*  la  fon&ion  de  principal.  Ces  I  quinze  pfeaumes  graduels.  Il  y  en  a  cinq 
deu*  fondions  équivalent  l'une  &  l'au*|  pour  les  commerjçans ,  cinq  pour 
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qui  font  plu*  avancés  ,  &  cinq  pour  les 
parfait*.  Dictionnaire  de  Trévoux  & 
Chambers.  (G) 

GRADUER ,  v.  aft.  ,  Matbém.  prat. 
&  Artsmtcan,%  c'eft  divifer  en  degrés 
vi  n  inftrirment  de  Mathématique,  de  Phy- 
fique  ,  &c.  Ce  mot  degré  (ignifie  dans 
ces  inftrumens  des  parties  égales  ou  inéga- 
les ^  mais  plus  ordinairement  égales,  qui 
font  marquées  ou  féparées  par  de  petites 
lignes  ;  comme  les  degrés  d'un  quart  de 
cercle ,  les  degrés  d' u  thermomètre ,  les 
degrés  d'une  échelle  quelconque;  lors- 
qu'il eft  queftion  d'infiniment  de  Mathé- 
matique ,  on  fe  fort  plus  du  mot  divifer 
que  du  mot  graduer  -,  ainfi  on  dit  :  ce 
quart  de  cercle  ejlmal  divifé  :  ladivijion 
n  en  eflpas  exaéle.  (0) 

GRADUS ,  Géog.  marit.  anc. ,  les  Ro- 
mains donnoient  le  nom  de  gradus  aux 
ports  qui  ctoieot  à  l'embouchure  des  fleu- 
ves ,  &  où  il  y  avoit  des  efcaliers  par  lef- 
queis  on  pouvoit  defeendre  du  môle  dans 
lei  vatfleaux.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on 
appelle  aujourd'hui  échelles  du  levant  les 
ports  confidérables  de  l'A  fie  qui  font  fur 
la  Méditerranée.  Le  mot  devrai  dont  on 
fe  fert  pour  exprimer  les  embouchures 
du  Rhône  ,  eft  encore  un  vertige  de  ce 
nom.  Semblablement  les  Efpagnols  don- 
nent le  nom  de  crao  à  ces  fortes  de  des- 
centes,  comme  par  exemple,  à  celle  qui 
eft  à  Valence  ,  anciennement  appelle  gra- 
dus valentinus.  Enfin  le  nom  de  grau  que 
Ton  donne  fur  la  côte  de  Languedoc,  à 
l'embouchure  d'une  rivière,  vient  delà 
même  origine.  (D.  J.) 

*§  GRAEEN,  Géogr. ,  ville  de  l'In- 
douftan,  au  royaume  de  Vifapour,  fur 
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la  rivière  4e  Corfena  qui  eft  la  même  que 
celle  de  Coulour ,  qui  tombe  dans  la  mer 
à  Mafulipatan ,  entre  la  ville  de  Vifa-  - 
pour  &  le  port  de  Dabul  ,  à  cinq  lieues 
de  Mirdly.  DiB.  Géogr.  de  laMartiniere. 

GR&FENTHAL,  Géogr.,  ville  d' AU 
lemagne  ,  dans  la  haute  Saxe  ,  &  dant 
la  portion  de  la  principauté  cTAlten? 
bourg,  qui  appartient  à  la  maifon  de 
Saxe-Cobourg  -  Saalftld  :  cette  ville  eft 
petite,  &  fituéedans  une  vallée  profond 
de  i  mais  la  rivière  de  Zepten  qui  la  bai- 
gne,  &  les  hautes  forêts  qui  l'entourent, 
ayant  fait  établir  chez  elle  des  verreries 
&  des  forges ,  elle  n'eft  rien  moins  qu'un 
lieu  pauvre  &  méprifable  }  déjà  l'an 
162 1  elle  fut  vendue  au  prince  d'Alten- 
bourg,  par  les  comtes  de  Pappenheim 
qui  la  pofledoient  depuis  deux  fieclea , 
pour  la  (brame  de  103  mille  florins. 
CD.  G.) 

GRAGE ,  f.  f. ,  Arts  mécan. ,  efpece 
de  rare  de  cuivre,  dont  nos  infulaires  fe 
fervent  pour  mettre  leur  manioc  en  fa- 
rine ;  la  grage  eft  compofée  d'une  plan- 
che de  trois  piés  &  demi  de  long  ,  &  d'un 
pié  de  large  ;  an  attache  fur  le  milieu  une 
pièce  de  cuivre  de  quinze  à  dix-huit  pou- 
ces de  long ,  fur  dix  à  douze  de  large, 
non  pas  de  toute  la  largeur  du  cuivre  , 
mais  en  lui  faifant  faire  un  ceintre  tel 
que  celui  de  nos  râpes  à  fucre.  Le  negrt 
qui  grage  %  applique  un  bout  de  l'inftni- 
ment  dans  une  auge  on  canot,  &  s'ap- 
puya nt  l'eftomac  fur  l'autre  bout,  il  raoe 
les  racines  de  manioc,  &  en  fait  une  fa- 
rine femblable  à  unegroffe  fciùre  de  bois 
humide.  (D.  J.) 

GRAILLE,  voyez  CoiNÉlLLB. 


FI  N  de  la  première  Partie  du  Tome  feiztemt. 
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♦GrAIN,  Gramm.,  il  s'eft  ditd'l- 
bord  des  petits  corps  ou  fruits  que  les  ar- 
bres &  les  plantes  produifenti  qui  leur 
fervent  de  fe  nences,  ou  qui  les  contien- 
nent. Ainfi  on  dit  un  grain  de  raifin  ,  un 
grain  de  blé ',  d'orge*  à" avoine ,  de  feigle. 
On  a  étendu  cette  dénomination  à  d'au- 
tre petit*  corps ,  à  des  fiagmens ,  à*  des 
configurerions  ;  &  ou  a  dit  un  grain  iT or 
pour  une  petite  portion  d'or  :  la  molécule 
diffère  du  grain,  en  ce  qu'elle  eft  plus 
petite  :  il  faut  plufieurs  molécules  réu- 
nies pour  faire  un  grain.  On  a  dit  \e  grain 
de  l'acier,  pour  ces  inégalités  qui  offrent 
à  la  fracture  d'un  morctaud'atur  l'image 
«Tnne  cr«{raliration  régulière  ,  fur  -  tout 
fi  le  refr.ii  lifleinent  n'a  pas  été  fubit  ; 
car  le  refroitiifTement  précipité  gite  cette 
apparence  ,  de  même  que  l'évaputation 
hfitee  ait  re la  régularité  des  criftaux.  :  un 
grain  de  chapelet ,  pour  un  petit  corps 
rond  de  verre  ,  d'ivoire  ,  de  bois ,  ou 
d'autre  matière  ,  percé  de  part  en  part 
d'un  trou  qui  fert  à  l'enfiler  avec  nn  cer- 
tain nombre  d'autres,  à  l'aide  defquela 
celui  qui  s'en  fert  fait  le  compte  exact,  des 
pater  &  des  «ve  qu'il  récite  :  les  grains, 
pour  la  collection  généiale  des  fromema- 
cés  qui  fervent  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me &  des  animaux  ;  le*  gros  graixs  font 
ceux  qui  fetvent  à  la  nourriture  de 
l'homme  ;  les  menus,  ceux  qui  fervent 
à  la  nourriture  des  animaux:  un  grain 
de  métal,  pour  un  petit  globule  rond  de 
métal  qu'on  obtient  dans  la  réduction 
d'une  petite  portion  de  mine  ou  de  chaux 
métallique,  &  «ju'on  trouve  à  la  pointe 
d'une  de*  matières  qui  ont  fervi  de  flux 
ou  de  f. ridant  :  un  grain  de  vérole,  pour 
une  puftule  confidérée  féparémenti  il  fe 
dit  &  de  la  puftule  &  de  la  tache  qu'elle 
laiffe  communément.    Grain  a  encore 
d'autres  acceptions;  c'eft  un  poids  ,  une 
mon n oie  &c.  Voy.  les  articles  Suivons  , 
mais  fur- tout  Yatticle  Grains  (  Econo- 
mie politiq.)  où  ce  terme  eft  confidéré  fé- 
lon fpn  objet  le  plus  important. 

GRAINS  ,  Economie  politiq.  ,  lesprin- 


augme nter  beaucoup  la  valeur  des  chan- 
vres ,  des  lins  &  des  lainei ,  &  procurer 
la  fi  bfiftance  à  beaucoup  d'homrot  s  qui 
feroient  occupés  à  des  travaux  i;  vnnta- 
geux.  Maison apperçoitaujour  i  liui  aie 
la  production  &  le  commerce  de  plu- 
part de  Ci  s  denrées  font  prr  anéan- 
tis en  France.  Depuis  long-temps  U  s  ma- 
nufactures de  luxe  ont  féJuit  la  n»r<  n; 
nous  n  avons  ni  la  foie  ni  les  laines  con- 
venables pot  i  F  briquer  les  belles  étof- 
fes &  les  draps  fin>  ;  nous  nous  fommet 
livrés  à  une  ind  u  it  rie  qui  nous  étoit  étran- 
gère \m&  on  y  a  employé  une  multitude 
d'hommes,  dans  les  temps  que  le  royau- 
me fe  dépeuploit  &  que  les  campagnes 
d  renoient  délertes.  On  a  fait  bailler  le 
prix  de  nos  blés  ,  afin  que  la  fabrication 
&  la  main-d'œuvre  fuflent  moins  chères 
que  chez  l'étranger:  les  hommes  &  les 
richeffes  fe  fout  accumulés  dans  les  vil- 
les ,*  l'Agriculture  ,  La  plus  féconde  & 
la  plus  noble  partie  de  notre  commerce  , 
la  lource  des  revenus  du  royaume  ,  n'a 
pas  été  envifagée  comme  le  fond»  primi- 
tif de  nos  richetfes  ;  elle  n'a  paru  interef- 
fer  que  le  fermier  &  le  payfan  :  on  a  bor- 
né leurs  travaux  à  la  fubfiirance  de  U  na- 
tion, qui  par  l'achat  des  denrées  paie  les 
dépenfes  de  la  culture;  &  on  a  cru  que 
c'étoit  un  commerce  ou  un  trafic  établi 
fur  l'induftrie  ,  qui  devoit  apporter  l'or 
&  l'argent  dans  le  royaume.  On  a  dé- 
fendu de  planter  des  vignes  ;  on  a  recom- 
mandé la  culture  des  mûriers  ;  on  a  arrê- 
té le  débit  des  productions  de*  l'Agricul- 
ture &  diminué  le  revenu  des  terres  , 
pour  favorifer  des  manufactures  préjudi- 
ciables à  notre  propre  commerce. 

La  France  peut  produire  abondam- 
ment toutes  les  matières  de  premier  he- 
foin  ;  elle  ne  pet  t  acheter  de  l'étranger 
que  des  marchandifes  de  luxe  :  le  trafic 
mutuel  entre  les  rations  eft  nfctftaife 
pour  entretenir  le  Commerce.  Mais  nou« 
nous  fommes  principalement  attachés  à 
la  fabrication  &  au  commerce  dis  den- 
réet  que  nous  pouvions  tirer  de  I7tran- 


wnntrv*,  tiuffiwmit  ^»»ni(.  ,         |>nu*  .  nu   <ju(  nu  lis  yvu  v  uni»  1 11  s 1    ui~  i  i  unu- 

cipaux  objets  du  Commerce  en  France,  I  ger  ;  &  par  un  commerce  de  cor.cuncnce 


font  lesgrn/«x,  les  vins  &  aux-de-vie  . 
le  fel,  les  chanvres  &  les  lins,  les  lai- 
nes ,  &  les  autie^  produits  que  fournii- 
fen*  les  beftiaux  :  les  manufactures  de» 
toiles  &  des  étogVs,  cguimunes  peuvent 


trop  recherche* ,  nous  avons  voulu  nuua 
à  nos  voitins,  &  les  pi  iver  iiu  profit  qu'ils 
retireroient  de  nous  par  la  vente  de  leurs 
marchandée*, 
Par  s*tte  politique  nous  avooi  éttist 
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entre  eux  &  nous  un  commerce  récipro- 
que qui  étoit  pleinement  à  notre  avan- 
tage, ils  ont  interdit  chez  eux  l'entrée 
4e  nos  denrées ,  &  nous  achetons  d'eux 
par  contrebande  &  fort  cher  les  marte- 
lés que  nous  employons  dans  nos  manu- 
factures. Pour  gagner  quelques  millions 
à  fabriquer  &  à  vendre  de  belles  étoffes, 
nous  avons  perdu  des  milliars  fur  le  pro- 
duit de  nos  terres  ;  &  la  nation  parée  de 
tiffus  d'or  &  d'argent ,  a  cru  jouir  d'un 
commerce  floriffaut. 

Ce«  manufactures  nous  ont  plongés 
dans  un  luxe  défordnnrté  qui  s'eft  un  peu 
étendu  parmi  1rs  autres  nations  ,  &  qui 
«  excité  leur  émulation  :  nous  let  avons 
peut-  être  furpafTecs  pn  r  notre  induftrie  ; 
mais  ctt  avantage  a  été  principalement 
foutenu  par  notre  propre  confommation. 

La  confommatitfn  qui  fe  fait  par  les 
fujetseftla  fource  des  revenus  du  fouve- 
rain;  &  la  vente  du  fuperflu  à  l'étranger 
augmente  1rs  richefTes  des  fujets.  La 
profpérité  de  l'état  dépend  du  concours 
de  ces  deux  avantages  :  ma<*s  la  confom- 
«  nation  entretenue  par  le  luxe  eft  trop- 
bornée  ;  elle  ne  pent  fe  foutenir  que  rar 
l'opulence  ;  les  hommes  peu  favorifés 
de  la  fortune  ne  peuvent  s'v  livrer  qu'à 
leur  préjudice  &  au  défavantage  de 
l'état. 

Le  miniftefe  plus  éclairé  fait  que  fa 
confommation  qui  peut  procurer  de 
grands  revenus  au  fouverain ,  &  qui  fait 
le  bonheur  de  fes  fujets  ,  eft  cette  con- 
fommation générale  qui  fotisfait  aux  be- 
foinsde  la  vie.  Il  n'y  a  que  l'indigence 
qui  puiflfnous  réduire  à  boire  de  l'eau  , 
à  manger  de  mauvais  pain,  &  à  nons  cou- 
vrir de  haillons;  tous  les  hommes  ten- 
dent par  leurs  travaux  i  fe  procurer  de 
bons  alimens  &  de  bons  vêremens  :  ou  ne 

Î>eut  trop  favorifer  leurs  efforts  ;  car  ce 
ont  les  revenus  du  royaume ,  les  gains 
&  le<  dépenfes  du  peuple  qui  font  la  ri- 
cheflTe  du  fouverain. 

Le  détail  dans  lequel  nous  allons  en- 
trer  furies  revenus  que  peuvent  procurer 
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prouvera  IbmTamment  combien  ra  pro- 
duction des  matières  de  premier  befoin, 
hrur  débit  &  leur  confommîtion  intéref- . 
fenttons  les  dffértns  états  du  royaume, 
&  fera  juger  de  ce  que  l'on  doit  aujour- 
d'hui attendre  des  vues  du  gouvernement 
fur  le  rétab(i(fcment  de  l'agriculture. 

Nous  avons  déjà  examiné  l'état  de  l'a» 
griculture  en  France  ,  les  deux  fortes  de 
culture  qui  y  font  en  ufage  ,  la  giande 
culture  ou  celle  qui  fe  fait  avec  les  che- 
vaux ,  &  la  petite  culture  ou  celle  qui  fe 
fait  avec  les  bœufs,  la  différence  des  pro- 
duits que  donnent  ces  deux  forte!  de  cul- 
ture ,  les  caulcs  de  la  dégradation  de  no- 
tre agriculture  .  &  les  moyens  de  la  ré- 
tablir. Voyez  Permises  ,  ( EconomU 
folitiq.  ) 

Nous  avons  vu  que  Ton  cultive  envi- 
ron 36  millions  d'arpens  de  terre  ,  &  que 
nos  récoltes  nous  donnent ,  année  corn* 
mune,  à-peu-près  4$  millions  de  fep- 
tiersdeblé;  fa  voir  n  millions  produits 
par  la  grande  culture ,  ft  34  millions  par 
la  petite  culture  («).  Nous  illons  exami- 
ner le  revenu  que  quarante-cinq  millions 
de  feptiers  de  blé  peuvent  procurer  ait 
roi ,  conformément  aux  deux  fortes  de 
culture  qui  les  produifent:  nous  exami- 
nerons au  (fi  ce  qu'on  en  retire  pour  la  dix- 
me ,  pour  le  loyer  des  terres ,  &  pour  le 
gain  du  cultivateur}  nous  comparerons 
enfuite  ces  revenus  avec  ceux  que  pro- 
duirait le  rétabliflement  parfait  de  notre 
agriculture,  l'exportation  étant  permife  f 
car  fans  cette  condition  ,  nos  révoltes  qui 
ne  font  deftinées  qu'à  la  confommation 
du  royaume,  ne  peuvent  pas  augmenter, 
parce  que  fi  elles  étaient  plus  abondantes, 
elles  feraient  tomber  le  blé  en  non-va- 
leur; les  cultivateurs  ne  pourraient  pas 
en  foutenir  la  culture  ,  les  terres  ue  pra- 
duiroient  rien  au  roi  ni  aux  propriétaires. 
Il  faudrait  donc  éviter  l'abondance  du 
blé  dans  un  royaume  où  l'on  n'eu  devrait 
recueillir  que  pour  la  fubfiftance  delà 
nation.  Mais  dans  ce  cas,  les  difettes 
font  inévitables,  parce  que  quand  la  ré- 


d'^bondantes  récoltes  de  grains  %  &  fur  la  '  coite  donne  du  blé  pour  trois  ou  quatre 
liberté  dans  le  commerce  de  cette  denrée,  '  mois  de  plus  que  la  confommation  de 

_        -   ■  -  — --  ■■  —  — 

(<t)  Si  les  cultivateurs  étoient  alft  z  riches  pour  traiter  les  £6  million*  d  arpens  par 
la  grande  culture,  conformément  aux  fix  millions  qui  font  traités  actuellement  par 
cette  culture ,  la  récolte  aunuelle  feroit  environ  de  66  mill'ous  de  feptiers ,  au  lieu 
de  45  millions,  comme  cm  va  le  prouver  par  l'examen  de  l'état  a#ucl  de  la  grande 
culture. 

l'anuia, 


1 
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finale,  il  e  ft  à  G  x  bas  prix  que  ce  fuperfl  u 

mine  le  laboureur  ,  &  néanmoins  il  ne 
fuffit  pas  pour  la  confommation  de  l'an- 
née fui  van  te,  s'il  fument  une  mauvaifc 
récolte  :  ainfi  il  n'y  a  que  la  facilité  du 
débit  à  bon  prix,  qui  puifle  maintenir  l'a- 
bon  lance  &  le  profit. 

Etat  de  la  grande  culture  des  grains.  La 
grande  culture  eft  aduellement  bornée 
environ  à  fix  millions  d'arpens  de  terre  , 
qui  comprennent  principalement  les  pro- 
vinces de  Normandie  ,  delaBeauce,  de 
Vile  de-France,  de  la  Picardie,  de  la 
Flandre  franc,oife,  du  Hainaut  &  peu 
d'autres.  Un  arpent  de  bonne  terre  bien 
traité  par  la  grande  culture ,  peut  pro- 
duire 8  feptiers  &  davantage,  mefure  de 
Paris ,  qui  eft  240  livres  pefant  ;  mais 
toutes  les  terres  traitées  par  cette  culture, 
«e  font  pas  également  fertiles  5  car  cette 
culture  eft  plutôt  pratiquée  par  un  refte 
d'ufage  confervé  dans  certaines  prov  n 
ces  ,  qu'i  ration  de  la  qualité  des  terres. 
D'ailleurs  une  grande  partie  de  ces  terres 
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eft  tenue  par  de  pauvres  fermiers  bon 
d'état  de  les  bien  cultiver  :  c'eft  pour* 
quoi  nous  n'avons  évalué  du  fort  au  foi- 
ble  le  produit  de  chaque  arpent  déterre 
qu'à  cinq  feptiers  ,  frmence  prélevée. 
Nous  fixons  l'arpent  à*  100  pt-rches ,  &  la 
perche  à  22  piés.  (a) 

Les  fix  millions  d'arpens  de  terre  trai- 
tés par  cette  culture  entretiennent  tons 
les  ans  une  foie  Je  deux  millions  d'arpens 
enfemencés  en  blé*  une  foie  de  deux 
millions  d'arpens  enf  mencés  en  avoine 
&  autres  grains  de  mars  s  &  une  foie  de 
deux  millions  d'arpens  qui  font  en  jachè- 
res ,  &  que  l'on  prépare  à  apporter  du 
blé  l'année  fuivante. 

Pour  déterminer  avec  plus  «Texacfcitiu 
de  le  prix  commun  du  blé  dans  l'état  ac- 
tuel  de  la  grande  culture  en  France  9 
lurfque  l'exportation  eft  défendue,  il 
faut  faire  attention  aux  variations  des 
produits  des  récoltes  &  des  prix  du  blé  , 
félon  que  les  années  font  plus  ou  moins 
favorables  à  nos  motiïbns. 


— 


ANNÉES. 


k    P   T  1ER 

far  arpent. 


s 


Pnx 

du  J "eptier. 


Total 

far  arpent 


Frais 

par  arpent. 


Reste 

par  arprr.t, 


Ab  n  dan  te  7 

Bonne.  •  •   •    •    •    •  6 

Moyenne  .   .    .    .    .  S 

Foible   4 

Mauvaife  .    3  g) 

otal  ponr  les  cinq  années  (c)  2$ 


10  Uv. 

12 
20 

ao  


87 


70  hv. 
72 

7% 
80 

?o  


60  liv. 

w 


10  l)V. 
12 

20 

3o 


Les  87  Uv.  total  des  cinq  années ,  frais 
déduits,  divifées  en  cinq  années,  don- 
nent par  arpent  17  Uv.  8  f.  de  produit 
net. 


Ajoutes  à 

Les  frais  montant  à 
Cela  donnera  par  chaque  ar 


17  Hv.  sf. 

60 


pent  total  77  liv.  8  & 


(m)  C'eft  un  cinquième  plus  par  arpent ,  que  la  mefure  de  l'arpent  donnée  par  M. 
de  Vauban  ;  ainfi  les  récoltes  doivent  produire ,  félon  cette  mefure ,  un  cinquième  dt 
plus  de  grain  que  cet  auteur  ne  Ta  eftimé  par  arpent. 

0)  On  se  parle  point  ici  des  années  ftériles ,  parce  qu'elles  font  fort  rares ,  &  que 
d'ailleurs  on  ne  peut  déterminer  le  prix  qu'elles  donnent  aux  blés. 

(c)  Le  prix  commun  réglé ,  comme  on  fait  ordinairement  fur  les  prix  différent  des 
années,  fans  ég*rd  aux  frais  y  &  an  plus  ou  moins  de  récolte  chaque  a»n  e ,  n'eft  un 
prix  commun  que  pour  les  acheteurs  qui  ashetent  p»*r  leur  fubfiftance  la  mémo 
quantité  de  blé  chaque  année.  Ce  prix  eft  ici  le  cinquième  de  87  Uv.  qui  eft  17  liv.  8.  f. 
C'cft  à  peu-près  le  prix  commun  de  la  vente  de  nos  blés  à  Pans  depuis  long-temps  « 
mais  le  pris  commun  pour  les  fermiers ,  qui  font  les  vendeurs,  n'eft  qu'envixsn  X$  W 
9  f . ,  à  caufe  de  l'inégalité  des  récoltes. 

00  Poyezle  détail  de  ces  frais ,  aux  artkiti  FlâklIlS  &  Fl&MES. 

v  TmiXFl.  t«$. IL  fit 
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Les  cinq  an  nées  donnent  aç  feptiers , 
ce  gui  fait  cinq  feptiers  année  commune. 
Aii. ii  pour  l'avoir  le  prix  commun  de  cha- 
que feptier,  il  faut  divifer  le  total  ci- 
defTus  par  5 ,  ce  qui  établira  le  prix  coin 
mun  de  chaque  feptier  de  blé  à  ic.  I.  9.  f. 

Chaque  arpent  produit  encore  la  dix- 
me,  qui  d'abord  a  été  prélevée  fur  la  to- 
talité de  la  récolte,  &  qui  n'eft  point  en- 
trée dans  ce  calcul.  Elle  eft  ordinaire- 
ment le  treizième  en- dedans  de  toute  la 
récolte  ou  le  douzième  en-dehors.  Ainfi, 
pour  avoir  le  produit  en  entier  de  chaque 
arpent ,  il  faut  ajouter  k  77  liv.  8  f.  le 
produit  de  la  dixme ,  qui  fe  prend  fur  le 
total  de  la  récolte,  femence  comprife. 
La  femence  évaluée  en  argent  eft  10  liv. 

6  f.  qui  avec  77  liv.  8  f.  font  87  liv.  14  f. 
dont  h  pris  en  dehors  pour  la  dixme ,  eft 

7  livres.  Ainfi  avec  ta  dixme  le  produit 
total ,  femence  déduite ,  eft  84  liv.  16.  f. 
Ces  84  liv.  16  f.  fe  partaient  ainfi  î 

Pour  la  dixme  .   7  liv.  "| 

Pour  les  frais  .60         >  84  H v.  8  f. 

Pour  le  produit  17  8J 

La  culture  de  chaque  arpent  qui  pro- 
«luit  la  récolte  en  blé  ,  eft  de  deux  années. 
Ainfi  le  fermier  paie  deux  années  de  fer- 
mage fur  les  17  liv.  3  f.  du  produit  net  de 
cette  récolte  j  il  doit  auflî  payer  la  taille 
fur  cette  même  fomme ,  &  y  trouver  un 
gain  pour  tubfifter. 

Elle  doit  donc  être  diftribuée  à-peu- 
près  ainfi  : 

tour  le  propriétaire  f  ou  20  7  7  \ 
Pour  la  taille  .    .  fou  3  9*    >  17  g 
Pour  le  fermier    .  fou  3  9  6(a)J 

60 1.  de  frais,  &  13!.  u  t.  6 
d.  pour  le  propriétaire  &  pour 
la  taille ,  font  73  liv.  1 8  f.  6  d. 
pour  un  arpept  de  blé ,  qu.i  por- 
tant année  commune  cinq  fep- 
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tiers ,  chique  féptier  ccûte  au 
fermier  14  tc  g 

Les  années  abondantes ,  l'ar- 
pent portant  fept  feptiers,  à  10 
I.  le  feptier,  le  fermier  perd  par 
feptier  o  11 

Ou  par  arpent  ....    3  18  6 

Les  bonnes  années ,  l'arpent 
portant  ii  x  feptiers  à  1 2 1.  le  fer- 
mier perd  par  feptier   ...    o    6  Ç 

Ou  par  arpent  1  18  6 

S'il  paie  plus  de  taille  qu'il  n'eft  mar- 
qué ici ,  &  s'il  paie  par  arpent  pour  eba- 

Îjue  année  de  fermage  plu*  de  5  liv.  5  f. 
es  pertes  font  plus  confidérables  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  des  terres  trè<-bon- 
nes  (t>j  qui  le  dédommagent  par  le  pro- 
duit. Ainfi  le  fermier  a  intérêt  qu'il  n'y 
ait  pas  beaucoup  de  blé,  car  il  ne  gagne 
un  peu  que  dans  les  mauvaifes  années  : 
je  dis  un  peu ,  parce  qu'il  a  peu  à  vendre  , 
&  que  la  confommation  qui  fe  fait  chez 
lui  à  haut  prix,  augmente  beaucoup  fa 
dépenfe.  Les  prix  des  différentes  an  nées 
réduits  aux  prix  communs ,  de  15  liv.  9  f. 
le  fermier  gagne ,  année  commune,  14  f. 
par  feptier  ou  3  liv.  10  f.  par  arpent. 

La  foie  de  deux  millions  d'arpent  ea 
blé  donne  en  total ,  à  cinq  feptiers  de  blé 
pa  r  arpent ,  &  la  dixme  y  étant  ajourée  , 
10,944,416  feptiers  ,  dont  la  valeur  eu 

argent  eft  169,907,795,  liv. 

.  • 

De  cette  fomme  totale  de  169,907,79s 
Ky.  tf  y  a  h 

Pour  la  taille  7,000,000  ï 
Pour  les  pro-  1 

priétaires  21,000,000  >  35,000,000 
Pour  les  fer-  ( 

miers  .    .  7,000,000  J 


(«)  Nous  ne  nous  réglons  pas  ici  fur  l'impofition  réelle  de  la  taille;  nous  fuppo- 
fons  une  impofition  quilahTe  quelque  profit  au  fermier,  &un  revendu  au  propriétaire} 
qui  foutienne  uo  peu  les  riche  îles  de  1  a.  nation  &  l'entretien  des  terres. 

(b)  Les  gros  fermiers  qui  exploitent  de  grandes  fermes  &  de  bonnes  terres  qu*i!a 
cultivent  bien,  gagnent  davantage  ,  quoique  de  bonnes  terres  foient  affermées  à  un 
plus  haut  prix  ;  car  une  terre  qui  pruduit  beaucoup ,  procure  un  plus  grand  bénéfice 
fur  les  frais  &  fur  la  femence.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  eftimation  générale  du  fort  an 
foible,  par  rapport  à  la  différente  valeur  des  terres ,  A  aux  difFérens  états  d'aifanct 
des  fermiers.  On  verra  ci-après  dans  les  détails,  les  differens  rapports  des  revenus 
des  terres  avec  le*  frais  de  culture  :  il  eft  néccïTaire  d'y  faire  attention  ,  pour  jueer 
des  produits  de  l'agriculture  relativement  aux  revenus  des  propriétaires ,  aux  profits 
des  fermiers,  à  la  taille  &  à  la  dixme i  car  on  appercevra-,  àraifon  des  diveit  pro- 
duits ,  des  rapports  fort  différent.  - 
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produit  total  eft  16  liv.  10  f.  dont  il  y  a  ; 

Pour  le  fermage  d'une  année  ç,  o 

Pour  la  taille   s  Mo 

Pour  le  Limier  .    .    .    .  a  icv 

Pour  les  frais  (a)    .    .    .  ç  ) 

Pour  la  dixine  •    •   •    •  1 

Produit 


6  1» 


total 


Pour  la  dixme  14,907,79c)  |ttâ0O*™ 
Pour  les  frais  iao.r»n«In,.o  ) 

Produic  total    ....  109,917,79$ 

Il  y  a  aufli  par  la  grande  culture  deux 
tntllions,  d'arpens  enfsmencés  chaque  an- 
née en  avoine  ,  ou  autres  grains  de  mars. 
Nous  les  fuppofcrons  tous  tuf.  menées 
en  avoine,  pour  éviter  les  détails  inuti- 
les qui  nous  ramèneraient  à- peu- près  au 
même  produit ,  tous  ces  grains  étant  à- 
p?tt-près  de  la  même  valeur «  étant  vrai 
«tjfli  que  l'avoine  forme  effectivement  l« 
plus  grande  partie  de  ce  genre  de  récolte. 
On  eftime  qu'un  arpent  donne,  dixme 
prélevée,  deux  feptiers  d'avoine  double 
m  due  du  feptier  de  blé.  Le  feptier  eft 
évalué  9  lir.  Il  faut  retrancher  un  ûxie 
me  des  deux  feptiers  pour  la  femenec  ; 
relie  pour  le  produit  de  l'arpent  15  liv. 

ot>  un  feptier  &.  j.  Ajoutez  la  ilixme,  le   

TO  TAL  des  produits  de  la  récoite  du  blé  &  de  celle  de  r  avoine ,  traités  y>tr  ia  grondé 

culture. 

.     21,000,000  )  .     nnn  ^ 

.    io,çoo,ooo  ;  3i,Çbo,ooo  j 
•     7,000,000  ) 


Les  deux  millions  d'arpens  en  4VUI114 
donnent ,  y  comprit  la  dixme  &  foufti ac- 
tion faire  de  la  f.mence,  3,675,0*10  I  p- 
tiers ,  qui  valent  en  argent  33»33o>33J 
liv.  7  f.  dont  il  y  a  : 
Pour  les  pro-  ^ 

prietaîrei     io,foo  000  1 
Pour  la  taille    4,000,000  \  10,  000,  000 
Pour  les  fer-  f 

mien  .   .  «.500,000,/ 
Pour  la  dixme   3.000,000)  QQa 
Pour  les  frais  in. 000,000  )    J'  * 

Produit  total  .... 


.y  m 


00a 


Pour  Us  propriétaires 

Pour  la  taille   .  . 

Pour  les  fermiers  . 

pjur  la  dixme  .  . 

Pour  les  frais    .  . 
Produit  total    .    -  . 


4,000,000  } 
7,000,000  } 

Ç,Ç00,000  ) 

14,900,000  ) 
3,100,000 

120,000,000 
lo,ooo,oon 


11,000,000  / 
II, «00,000 


j 


95,000,000 


18,000,000^ 

>  148,000, 

130,000,000  I 


Etat  de  la  petite  culture  des  grains. 
Nous  avons  obfcrvé  à  ['article  Fer- 
MI  Kft  ,  déjà  cité  ,  que  dans  ies  provinces 
où  l'on  manque  de  laboureurs  allez  ri- 
ches pour  cultiver  les  terres  avec  des 
chevaux,  les  propriétaires  ou  les  fer- 
miers *qni  fout  valoir  les  terres  font  obli- 
gés de  les  Faire  cultiver  par  des  pay-fans 
auxquels  ils  fourmffcnt  des  bœufs  no*,  r 
les  I.ib  ur  .r.  Nous  avons  vu  que  les  frais 
qu'exige  cette  culture ,  ne  font  pas  moins 
cnnfidérabbs  que  ceux  de  la  culture  qui 
fe  Fait  avec  les  chevaux  ;  mais  qu'au  dé- 
faut de  l'argent  qui  manque  d  ins  ces  pro- 
vinces ,  c'ett  la  terre  elle-même  qui  lub- 

VÎCJlt  aux  frais.  On  laifle  des  terres  en  j  métayers  ou  payfans  chargé*  de  la  cnl- 
friche  pour  la  pâture  des  bœufs  de  la-  1  ture  de  la  terre,  ce  qui  diminue  ex  rré- 
bour ,  on  les  nourrit  pendant  I  hiver  avee  '  mement  le  produit  des  laines  en  Pnnc». 

(a)  On  ne  met  ici  que  les  frais  de  moiflTon ,  parce  que  les  frais  de  culture  lu  ut  cum* 
pris  avec  ceux,  du  blé.  Voyei  farticlt  Fs&MII 1.8  {Etomm.  folit.) 

Ke  s 


Us  foins  que  produisent  les  prairies»  & 
au  lieu  de  payer  des  ga^es  à  ceux  qui  la* 
bourent,  on  leur  ctde  la  moitié  du  pro- 
duit que  fournit  la  récolte. 

Ainli ,  excepte  l'achat  des  bœurt ,  c'eft 
'a  terre  elle-même  qui  avance  tous  les 
frais  de  la  culture,  mais  d'une  manière 
fort onéreufe  au  propriétaire,  &  encore 
plus  à  l'état  ♦  car  les  terres  qui  retient  ia* 
cultes  pour  le  pâturage  de*bœuft,  pri- 
vent le  propriétaire  &  l'état  du  produit 
que  l'on  c«  tireroit  par  la  culture.  Les 
boeufs  difperfés  dans  ces  pà!  -  ne 
fournilleut  point  de  fumier  i  les  proprié» 
taires  confient  peu  de  troupeaux  à 
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Mais  ce  défaut  de  troupeaux  prive  les 
terres  do  fumier;  &  faute  d'engrais, 
elles  ne  produifent  que  de  petit  s  rt'cot- 
tes,  qui  ne  font  évaluées  dans  les  bonnes 
années  qu'au  grain  cinq  ,  c'eft  à-dire  au 
quintuple  de  la  femence,  ou  environ 
trois  repliera  par  arpent ,  ee  qu'on  re- 
garde comme  un  bon  produit.  Aulfi  les 
terres  abandonnées  à  cette  culture  in- 
grate font-elles  peu  recherchées;  un  ar- 
pent de  terre  qui  fe  vend  30  ou  40  livres 
dans  ce  pays-là  ,  vaudroit  2  ou  300  livres 
dans  des  provinces  bien  cultivées.  Ces 
terres  produifent  à  peine  l'intérêt  du  prix 
de  leur  acquifirion ,  fur  tout  aux  proprié- 
taires abfens:  fi  on  déduit  des  revenus 
d'une  terre  aiïujettie  à  cette  petite  cultu- 
re, ce  que  produiraient  les  biens  occupés 
pour  la  nourriture  des  bœufs  ,  fi  on  en 
retranche  les  intérêts  au  denier  dix  des 
avances  pour  l'achat  des  bœufs  de  la- 
bour ,  qui  diminuent  de  valeur  après  un 
nombre  d'années  de  fervice  ,  on  voit 
qu'efTtdtivement  le  propre  revenu  des 
terres  cultivées  eft  au  plus  du  fnrt-au  foi- 
ble  de  20  00  30  fous  par  arpent.   Ainfi , 
malgré  la  confufion  des  produits  &  les 
dépenfes  de  cette  forte  de  culture  ,  le  bas 
prix  de  l'acquifinon  de  ces  terres  s'eft  éta- 
bli fur  des  eftimations  exactes  vérifias 
par  l'intérêt  des  acquéreurs  &  det  ven- 
deurs. 

Voici  l'état  d'une  terre  qui  produit , 
année  commune,  pour  la  part  du  pro- 
priétaire environ  3000  liv.  en  blé ,  fe 
menée  prélevée,  prefque  tout  en  froment; 
les  terres  font  bonnes ,  &  portent  envi- 
ron le  grain  cinq.  Il  y  en  a  400  arpens  en 
culture  ,  dont  zoo  arpens  forment  la 
foie  de  la  récolte  de  chaque  année;  & 
cette  récolte  eft  partagée  p*r  moitié  en- 
tre les  métayers  &  le  propriétaire.  Ces 
terres  font  cultivées  par  dix  charrues  ti- 
rées chacune  par  quatre  gros  bœufs;  les 
quarante  bœufs  1  valent  environ t  8000 1. 
dont  l'intérêt  mis  au  denier  dix ,  A  cure 
des  rifques  &  de  la  perte  fur  la  vente  de 
ces  bœuf.  ,  quand  il  font  vieux  &  mai- 
gres ,  eft  800  liv.    L  s  prés  produifent 
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130  charrois  de  foin  qui  font  consommée 
par  les  bœufs  :  de  plus  il  y  a  cent  arpens 
.le  friches  pour,  leur  pâturage;  ainli  il 
faut  rapi'crter  le  produit  des  3000  liv. 
en  blé  pour  la  part  du  propriétaire. 

A  l'intérêt  du  prix  des  1 
bœufs  800 

A  l'intérêt  de  1000  'iv. 
de  blé  choifi  pour  le  pre- 
mier fonds  de  la  femenec 
avancée  par  le  propriétaire    çcA  10 >o  liv. 

A  200  liv.  de  frais  par- 
ticuliers faits  par  le  pro- 
priétaire, fans  compter 
les  réparations  &  les  ap- 
pointemens  d'un  régirtcur 

A  1 30  charrois  de  foin, 
le  charroi  à  to  liv.    .  . 

A  100  arpens  de  pâtu- 
reaux  à  iç  tous  l'arpent 

RVfte  p  ur  le  produit 
des  400  arpens  de  terret 
cultivées  

Total   .    ^000  !  i  v. 

Ainfi  ces  quatre  cents  arpens  de  bonnes 
terres  ne  donnent  pas  par  arpent  1  liv. 

10  f.  de  revenu  (a)  :  mais  dans  le  ca<  dont 

11  fêta  parlé  ci  après,  chaque  arpent  fc- 
roit  affermé  10  liv.  les  400  arpens  rap- 
porteraient au  propriétaire  4000  liv.  au 
lieu  de  e.75  Auffi  ne  devra-t-on  pas  être 
étonné  de  la  perte  énorme  qu'on  apper- 
cevra  dans  les  revenus  des  terres  du 
royaume. 

Les  terres  médiocres  font  d'unp  petit 
revenu ,  que  félon  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur  (  t  fit  fur  les  ntnnn.  ) ,  celles  de  So- 
logne &  du  Berry  au  centre  du  royaume, 
ne  font  guère  louées  que  fur  le  pié  de  iç 
fols  l'arpent ,  les  prés ,  les  terres  ,  &  les 
friches  enfemble  ;  encore  faut  il  faire  une 
avance  c  nfidt'rable  de  beftiaux  qu'on 
donne  au  fermiers,  f*n«  retirer  que  le 
capital  à  la  fin  du  bail.  "Une  grande  par- 
tie de  la  Cha-r  pagne,  de  IaBrettgne ,  du 
Maine  ,  du  Poitou  ,  des  environs  de 
Bayonne,  etc.  dit  le  même  auteur,  ne 
produifent  guère  davantage.      (b)  Le 


(a)  Il  faut  même  fuppof-r  de  bonnes  années,  &  que  le  prix  dn  foin  ne  paffe  rai 
io  liv.  ou  que  la  longueur  des  hivers  n'en  fafle  pas  confommer  par  les  bœufs  une  plus 
grande  quantité  ;  car  un  peu  moins  de  produit  ou  un  peu  plus  de  dépenfe  ,  anéan'il 
te  petir  revenu. 

(b)  On  peur  juger  de-là*  combien  eft  mal  fondée  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que 
la  campagne  eft  dépeuplée,  parce  que  les  grands  propriétaires  fe  font  emparés  de 
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Languedoc  eft  plus  cultive  &  plus  fertile;  ! 
mais  ces  avantages  font  peu  profitables, 
parce:  que  le  blé  q«»i  cil  fur  vent  retenu 
dans  la  province ,  eft  fan*  di bit;  &  il  y  a 
fi  peu  de  commerce;  que  dans  pluGeurs 
endroits  de  cette  province  ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  les  ventes  &  les 
achats  ne  s'y  font  que  par  troc  ou  échange 
desdenrévs  mêmes. 

Les  petites  moi  fions  que  l'on  recueille, 
&  qui  la  plupart  étant  en  Teille  (c)  four- 
nifl'ent  peu  de  Fourrages,  contribuent  peu 
à  la  nourriture  des  beftiaux ,  &  on  n'en 
peut  nourrir  que  par  le  moyen  dets  pâtu- 
rages ou  des  terres  qu'on  laifTe  en  Friche  : 
c'eft  pourquoi  on  ne  le*  épargne  pas. D'ail, 
leurs  les  métayers ,  toujours  Fort  pau- 
vres, emploient  le  plus  qu'ils  peuvent 
Jes  bœufs  que  le  propriétaire  leur  Four- 
nit, à  Faire  des  charrois  à  leur  profit 
pour  gagner  quelque  argent ,  &  les  pro- 
priétaires font  obligés  de  tolérer  cet  abus 
pour  fe  conferver  leurs  métayers  :  cenx- 
ei ,  qui  trouvent  plus  de  profirà  Faire  des 
charrois  qu'à  cultiver,  négligent  beau- 
coup ta  culture  des  terres.  Lorfque  ces 
métayers  laiflent  des  terres  en  Friche 
pendant  long-temps ,  &  qu'elles  fe  cou- 
vrent d'épines  &  de  briffons,  elles  rrftent 
toujours  dans  cet  état,  parce  qu'elles 
coûteroient  beaucoup  plus  que  leur  valeur 
à  effïrter  &  défricher. 

Dan*  ces  provinces  ,  les  payfans  &  mi. 
«ouvrière  n'y  font  point  occupés  comme 
dans  les  pays  Je  grande  culture ,  par  des 
riches  fermiers  qui  les  emploient  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  &  au  gouvernement 
des  beftiaux;  les  métayers  trop  pauvres 
leur  procurent  peu  de  travail.  Ces  pay- 
fans fe  nourriffent  de  mauvais  pain  fait 
de  menus  grains  qu'ils  cultivent  eux-mê- 
mes, qui  coûtent  peu  de  culture ,  &qui 
ne  font  d'aucun  profit  pour  l'état. 
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Le  blé  a  peu  de  débit  faute  de  eonfom- 
matîoti  dans  ces  pavs  ,  car  torique  les 
grandes  villes  font  fufîifamment  fournies 
par  les  provinces  voifin?*'.  le  blé  ne  fe 
vend  pas  dans  celles  qni  en  font  éloignées; 
on  etl  forcé  de  le  donner  à  f<»rt  bas  prix  t 
ou  de  le  garder  pour  attendre  de*  temps 
plus  favorable*  pour  le  débit  :  cette  non- 
valeur  ordinaire  des  bles  en  Fait  encore 
négliger  davantage  !a  culture;  la  part  de 
la  récolte  qui  eft  pour  le  métayer,  devient 
à  peine  fuffifante  pour  la  nourriture  de  fa 
famille  ;  &  quand  «a  récolte  eft  mauvaife, 
il  eft  lui-même  dans  la  diartte  :  il  faut 
alors  que  le  propriétaire  y  fupp'ée.  C'eft 
pourquoi  les  récoltes  qu'où  obtient  par 
cette  culture  ne  font  prefque  d'aucune 
rcfloûrce  dans  les  années  de  difette,  parce 
que  dans  les  mauvaifes  années  elles  fuflfi- 
fent  à  peine  pour  la  fubfiftance  du  pro- 
priétaire &  du  colon.  Ainfi  la  cherté  du 
blé  dans  les  mauvaifes  années  ne  dédom- 
mage point  de  la  non-valeur  de  cette  den- 
rée dans  les  bonnes  année*;  il  n'y  a  que 
quelques  propriétaires  aifés  qui  peuvent 
attendre  les  temps  favorables  pour  la 
vente  du  blé  de  lefor  récolte ,  qui  puiflent 
en  profiter. 

Ii  faut  donc,  à  l'égard  de  cette  culture, 
n'tmvifager  la  valent  du  blé  que  confor- 
mément au  prix  ordinaire  des  bonnes  an- 
nées ;  mais  le  peu  de  débit  qu'il  y  a  alors 
dans  les  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale, tient  le  blé  à  fort  bas  prix:  ainfi 
nous  ne  devons  l'évaluer  qu'à  12  liv.  le 
feptier ,  froment  &  fe igle  ,  dans  le>  pro- 
vinces où  les  terres  font  traitées  par  la 
petite  culture.  C'eft  en  effet  dans  ces  pro- 
vinces ,  que  le  prix  du  blé  ne  peut  foute- 
nir  les  frai*  pécuniaires  de  la  grande  cul- 
ture ;  qu'on  ne  cultive  les  terres  qu'aux 
dépens  des  terres  mêmes  ,  &  qu'on  en  tire 
le  produit  que  l'on  peut  en  le*  faifant  va- 


toutes  les  terres,  en  forte  que  les  payfans  ne  peuvent  pas  en  avoir  pour  cultiver  à 
leur  profit  :  on  voit  que  le  fermage  des  terres  eft  à  fi  bas  prix ,  qu'il  leur  feroit  très- 
facile  d'en  affermer  autant  qu'ils  en  voudroient;  mais  il  y  a  d'autres  raifons  qui  s'y 
oppofent,  &  que  nous  examinerons  dans  la  fuite:  car  il  faut  diffiper  des  préjugés 
vulgaires  qui  voilent  des  vérités  qu'il  eft  intéreffant  d'approfondir. 

(c)  Ceux  qui  font  affujettis  à  la  petite  culture,  font  peu  attaché*  au  fourrage  que 
produit  le  froment,  parce  qu'ils  en  font  peu  d'ufage  ;  &  ils  préfèrent  volontiers  la 
culture  du  feigle ,  parce  qu'il  vient  plus  (Virement  dans  les  terres  maigres.  D'ailleurs 
il  y  a  toujours  quelque  partie  de  la  foie  des  terres  enfemencées  qui  porte  des  grains 
de  mars,  que  nous  confondrons  ici  avec  le  blé ,  pour  éviter  de  petits  détails  peu  uti- 
les. On  peut  compenfer  la  valeur  4e  ces  différens  grains  par  un  prix  commun  un  peu 
plus  bas  que  celui  du  froment. 
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loir  avec  le  moins  de  dépenfes  qu'il  eft 

poilibie. 

Le  n'rftpai  parce  qu'on  laboure  avec 
des  bœufs,  que  l'on  tire  un  li  petit  pro- 
duit  des  terres  ;  on  pourroit  par  ce  genre 
de  culture,  eu  raifant  les  dépérîtes  né- 
tefiairtf,  tirer  d< s  terres  à  peu-près  au 
tant  de  jrodiut  que  parla  culture  qui  le 
fuit  avec  lev  chevaux  :  mais  ces  dépenfes 
ne  pourraient  erre  fûtes  que  parles  pro- 
priétaires i  ce  qu'ils  ne  feront  pas  tint 
que  le  commerce  dn  blé  ne  fera  pas  libre, 
&  que  les  non- valeurs  de  cette  denrée  ne 
leur  laiflPeront  appercevoir  qu'une  perte 
Certaine*  % 

On  cftime  qu'il  y  a  environ  trente  mil- 
lions d  arp.ns  de  terres  traitées  par  la 
petite  culture  ;  chaque  arp  nt  du  fort  a» 
ioiblc  prtduifant,  année  commune,  le 
grain  quatre,  on  trente-deux  boiflVanx 
non  compris  1?  dixme  ;  de  ce*  trente- 
deux  boiflVaux  il  faut  en  retrancher 
huit  pour  îa  fcmcuçe.  Il  rtfte  deux  jfcp- 
tîers  qui  fe  partagent  par  moitié  entre  le 
pîopné'aire  &  le  métayer.  Celui  ci  eft 
ebargé  de  la  taille  &  de  quelques  frais 
inévitables. 

Trente  millions  d'arpens  de  terres  trai 
les  parla  petite  cul  urc,  font  divifés  en 
deux  foies  qui  produifent  du  bié  alterna- 
tivement. Il  y  a  quinze  millions  d'arpens 
qui  portent  du  blé  tous  les  ans  ,  excepté 
uuelques  arpem  que  chaque  métayer  ré- 
férve  pour  enfemencer  en  grains  de'  mars  : 
car  il  n'y  a  point  par  cette  culture  de  foie 
particulière  pour  ers  %raim.  Nous  ne  dif- 
tin^uerons  point  danVlcs  quinze  millions 
d'arpens ,  la  petite  récolte  des  graines  de 
mars,  de  celle  du  ble;  l'objet  n'eft  pas 
alTtk.  confiderabre  ponr  entrer  dans  ce  dé- 
tail D'ailleurs  la  récolte  de  chaque  ar- 
pent de  blé  eft  fi  foiblc,  que  ces  deux 
ftirtes  de  récoltes  différent  peu  l'une  de 
l'autre  pour  le  produit. 

Chaque  arpent  de  blé  donnant 
du  fort  au  foiblc  quatre  pour  un, 
ou  deux  feptiers,  lemence  pré- 
levée,  &non compris  liùixmei 
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le  feptier  à  12  liv.  année  com 
mime,  froment  &  feigle,  le 
produit  en  argent  pour  les  deux 

feptiers  eft  24 

Ajoutez  Tj  en -dehors  qui  a 
été  enlevé  pour  la  dixme  prife 
fur  toute  la  récolte ,  femence 
comprife     .  t  I] 

Total   26  13 

Les  24  liv.  ou  les  deux  feptiers  fe  dif- 
tribuent  ainfi  : 

An  propriétaire  pour  les  inté- 
rêts de  fea  avances,  pour  quel- 
ques autres  frais ,  pour  le  dé- 
dommagement des  fonds  occu- 
pés pour  la  nourriture  des  bœufs       ;  1 

de  labour  9 

Pour  lui  tenir  lieu  de  deux 
aun  es  de  fermage,  à  1  L  10  f. 
par  chaque  année      ....  3 

Au  metaver  pour  fes  frais,  -\ 
(on  entretien  ,  &  fa  fubfiftance  .  10  ( 
Pour  le  paiement  de  fa  taille  .    1  i  11 
Pour  fes  rilques  &  profits  .    .    1  ) 
Le  produit  total  de  26  liv.  13  f.  par 
chaque  arpent  fe  partage  donc  ainfi: 

Pi>ur  le  fermage  de  deux  -\ 
années  .  .  .  4  .  3  ( 
Pour  la  taille  .  .  .  1  ï  5 
Pour  le  métayer  .  .  I  s 
Pour  la  dixme  .  .  2  10  ) 
Pour  les  frais  .    .    .  19    3  )  *  _ 

Produit  total  .    .    .    .    .      26  13 

La  récolte  en  blé  des  1$  millions  d'ar- 
pens traités  parla  petite  culture,  donne, 
la  dixme  comprife  &  la  femence  pré- 
levée, 33,içoooo  feptiers,  qui  valent 
en  argent  397,802,040  liv.  dont  il  y  a  : 

Pour  la  taille  i$,ooo,ooo\ 

Pour  les  pro-  | 
priétaires     .    45,000,000  ;7S»ooo,ooo 

Pour  les  mé-  I 
tavers     .    .    iç  000.000/ 
Pour  la  dixme  37,802,040,) 
Pour  K  s  frais  28>,ooo,ooor         '  4 

Produit  total    ...    397  802.040 
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TOTAL  iei  fratuitt  dt  U  grande  &  de  la  fitite  culture  rfumt. 
Pont  1„  propriétaire,  76.5°°,< 
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,0001 


Pour  la  taille  . 
Pour  les  Fermiert 
Pour  la  dfx  me  . 
Pour  les  Frais  . 


gr.  culture 
pet.  cuit, 
gr.  culture 
pet.  cuit, 
gr.  culture 
pet.  cuit. 


1 1,000.000 
ic  ,000,000 

12, $00,000 
IÇ, 000,000 
18,000,000 
32,000,000 
.  gr.  culture  130,000,000  ) 
(  pet.  cuit.    285.000,000  )  4  " 


26,000,000^  I30y00o,ooo 
$o,ooo,ooo| 


I 


Produit  total  des  récoltes  actuelles  en  grain   .    59c, 000,000 liv. 


Etat  d'une  henni  culture  des  grains.  La 
gêne  dans  le  commerce  di  s  grains,  le  dé- 
faut d'exportation,  la  dépopulation,  le 
manque  de  riche  (Tes  dans  les  campagnes, 
î'impefition  indéterminée  des  fubndes, 
la  levée  des  milices ,  l'excès  des  corvées, 
ont  réduit  nos  récoltes  à  ce  petit  produit. 
Autrefois  avec  un  tiers  plus  d'habitant 
qui  augmentoient  la  contamination  ,  no- 
tre culture  fourni  (Toit  à  l'étranger  une 
grande  quantité  de  grains }  les  Anglois 
le  plaignoient  en  16:1,  de  ce  que  les 
François  apportaient  chez  eux  des  quan- 
tités de  blé  fi  conûdérables  A  à  fi  bas  prix, 
que  1a  nation  n'en  pouvoit  foutenir  la 
concurrence  dans  fes  marchés  (a)  j  il  fe 
vendoit  alors  en  France  18  liv.  de  notre 
monnoie  actuelle  :  c'étoit  un  bas  prix  dans 
ce  ficelé.  Il  falloit  donc  que  nos  récoltes 
produififtent  dans  ce  temps-là  au  moins 
70  millions  de  feptiers  de  blé  1  elles  en 

Î>roduifent  aujourd'hui  environ  4$  mil- 
ions  :  un  tiers  d'hommes  d?  plus  en  con- 
fomtnoit  20  millions  au-delà  de  notre 
confommation  actuelle  ,  &  le  royaume  en 
fourni  (Toit  encore  abondamment  à  l'é- 
tranger, cette  abondance  étoit  une  heu- 
reufe  fuite  du  gouvernement  économi- 
que de  M.  de  Sully.  Ce  grand  miniftre 
ne  defiroit,  pour  procurer  des  revenus 
au  roi  &  à  la  nation ,  &  pour  foutenir  les 
forces  de  l'état,  que  des  laboureurs,  des 
vignerons ,  &  des  bergers. 

Le  rétabliffetnent  de  notre  culture  fup- 
pole  aulli  l'accroiflement  de  la  popula- 
tion ;  les  progrès  de  l'un  &  de  l'autre  doi- 
vent aller  enfemble;  le  prix  des  grains 
doit  furpafler  les  frais  de  culture  :  ai  u  fi 
il  faut  que  la  confommation  intérieure 
&  la  vente  à  l'étranger,  entretiennent 
un  profit  certain  fur  le  prix  des  grains 


La  vente  à  l'étranger  facilite  le  débit ,  ra- 
nime la  culture,  &  augmente  le  revenu 
des  terres  ;  l'accroifTement  des  revenus 
procure  de  plus  grandes  dépenfes  qui  Fa- 
vori fent  la  population ,  parce  que  1"  Pig- 
mentation des  dépenfes  procure  âtt  grains 
à  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  L'ac- 
croiflement de  la  population  étend  la 
confommation  ,  la  confommation  fou- 
tient  le  prix  des  denrées  qui  fe  multi- 
plient par  la  culture  à  proportion  des 
hefoins  des  hommes,  c'efl-à-dire  à  pro- 
portion que  la>population  augmente.  Le 
principe  de  tous  ces  progrès  eft  donc  l'ex- 
portation des  denrées  du  crû  ;  parce  que 
la  vente  à  l'étranger  augmente  les  reve- 
nus ;  que  l'accroiflement  des  revenus 
augmente  la  population  ;  que  l'a'ccroiflfe» 
ment  de  la  population  augmente  îa  con- 
fommation ;  qu'une  plqs  grande  confom- 
mation augmente  déplus  en  plus  la  cul- 
ture, les  revenus  des  terres  &  la  popula- 
tion j  car  l'augmentation  des  revenus 
augmente  1a  population,  &  la  popula- 
tion augmente  les  revenus. 

Mais  tons  ces  accroiflfemens  ne  peu- 
vent commencer  que  par  l'augmentation 
des  revenus  ;  voilà  le  point  euentiel  &  le 
plus  ignoré  ou  du  moins  le  plus  négligé 
en  France:  on  n'y  a  pas  même  reconnu 
dans  l'emploi  des  hommes,  la  différence 
du  produit  des  travaux  qui  ne  rendeut 
que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  d'avec 
celui  des  travaux  qui  paient  la  main- 
d'œuvre  &  qui  procurent  des  revenus. 
Dans  cette  inattention  on  a  préféré  l'indu- 
ftrie  à  l'agriculture ,  &  le  commerce  des 
ouvrages  de  fabrication  au  commerce  de» 
denrées  dn  crû  :  on  a  même  foutenu  des 
manufactures  &  un  commerce  de  luxe  an 
préjudice  de  la  culture  des  terres. 


<a)  Traité  des  avantages  &  des  désavantages  de  la  Grande-Bretagne. 
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Cependant  il  eft  évident  que  le  gouver- 
nement n'a  point  d'autres  moyens  pour 
fa;re  fleurir  le  Commerce,  &  pour  Con- 
tenir &  étendre  l'indu ftrie,  que  deveiU 
1er  à  l'accmifiement  des  revenus  |  car  ce 
font  les  revenus  qui  appellent  les  mar- 
chands &  If  s  artifans  ,  &  qui  paient  leurs 
travaux.  Il  faut  donc  cultiver  le  pié  de 
l'arbre ,  &  ne  pas  borner  nos  foins  à  gou- 
verner les  branches  >  laiftons-les  s'arran- 
ger 6V  s'étendre  en  liberté ,  mais  ne  né- 
gligeons pas  la  terre  qui  fournit  les  fucs 
néceflaircs  à  lt  ur  végétation  &  à  leur  ac- 
croiiT  ment.  M.  C  'ibert  tout  occupé  des 
manufactures,  a  cru  cependant  qu'il  fil- 
Ion  diminuer  la  taille,  &  faire  des  avan- 
ces aux  cultivateurs,  pour  relever  l'Agri- 
culture qui  dtpériflbit  ;  ce  qu'il  n'a  pu 
concilier  avec  le*  befoins  de  l'état:  mais 
il  ne  p  rie  pas  des  moyens  eftentiels,  qui 
confinent  à  atTujettir  la  raille  à  une  im- 
pofition  r;g)ée  (Se  à  établir  invariable- 
ment la  liberté  du  commrce  des  prajns: 
l'Agriculture  fut  négligée  ;  les  guerres 
qui  étoient  continuelles  ,  la  milice  qui 
«lévatloit  les  campagnes ,  diminuèrent  les 
revenus  du  royaume;  les  traitans,  par 
des  fecours  perfides,  devinrent  les  fup- 
pôts  de  l'état  î  la  prévoyance  du  minifhe 
s'étoit  bornée  à  cette  mal  heur  eu  Te  reC 
fouree,  dont  les  effets  on  été  Ci  fu  nettes  à 
la  France  ». 

La  culture  du  blé  eft  fort  chère;  nous 
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beaucoup  plus  de  terrai  qu'il  ue 

nous  en  faut  pour  cette  culture,  il  fau- 
droit  la  borner  aux  bonnes  terres,  dont 
le  produit  furpatTeroit  de  beaucoup  les 
frais  d'une  bonne  culture.  Trente  mil- 
lions d'arpens  de  bonnes  terres  forme- 
roîent  chaque  année  une  foie  de  10  mil- 
lions d'arpens  qui  porteraient  du  blé  :  de 
bonnes  terres  bien  cultivées  ,  produi- 
roient  au  moins,  année  commune,  fix 
feptiers  par  arpent,  femence  prélevée: 
ainfila  foie  de  dix  millions  d'arpens  don- 
n c roi  t ,  la  dixme  comprife ,  au  moins  65 
millions  de  feptiers  de  blé  (a).  La  con- 
sommation intérieure  venant  à  augmen- 
ter, &  la  liberté  du  commerce  du  blé 
étant  pleinement  rétablie ,  le  prix  de  cha- 
que feptier  de  blé,  année  commune, 
peut  être  évalué  à  1 8  liv.  un  peu  plus  ou 
moins  ,  cela  importe  peu  ;  mais  à  i  s  liv. 
le  produit  feroitde  108  livret  non  com- 
pris la  dixme. 

Pour  déterminer  plus  (urement  le  prix 
commun  du  blé,  l'exportation  étant  per- 
mife,  il  faut  faire*attention  aux  varia- 
tions des  produits  des  récoltes  &  des  prix 
du  blé  fclon  ces  produits.  On  peut  ju- 
ger de  l'état  de  ces  variations  dans  le  cas 
de  l'exportation  ,  en  fe  réglant  fur  celles 
qui  arrivent  en  Angleterre,  où  elles  ne 
s'étendent  depuis  nombre  d'années, 
qu'environ  depuis  f  8  jufqu'à  23  liv.  Il 
eft  facile  de  comprendre  pourquoi  ccsva- 


*    Le  financier  citoyen,  chap.  iij.  &  vj. 

(a)  Nous  fuppofons  que  chaque  arpent  produife  fix  feptiers,  femence  prélevée: 
nous  favons  cependant  qu'un  bon  arpent  déterre  bien  cultivé  doit  produire  davan- 
tage. Nous  avons  jugé  à  propos ,  pour  une  plus  grande  fureté  dans  l'eftimation ,  de 
nous  fixer  à  ce  produit  ;  mais  afin  qu'on  puifte  juger  de  ce  que  peut  rapporter  un  ar- 
pent de  'erre ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  nous  en  citerons  un  exemple  tiré  de  far- 
ticle  Ferme,  donné  par  M.  le  Roy,  lieutenant  des  chaflTes  du  parc  de  Verfailles. 
"  J'ai  actuellement,  dit  l'auteur,  fout  les  yeux  une  ferme  qui  eft  de  plus  de  trois 
cents  arpens ,  dont  les  terres  font  bonnes  fans  être  du  premier  ordre.  Elles  étoient 
il  y  a  quatre  ans  entre  les  mains  d'un  fermier  qui  les  labouroit  aftez  bien,  mais  qui 
les  fnmoit  très-mal ,  parce  qu'il  ven  doit  Ces  pailles ,  &  nourri  (Toit  peu  de  bétail.  Ces 
terres  ne  rapportoient  que  trois  à  quatre  feptiers  de  blé  par  arpent  dans  les  meilleures 
années  ;  il  s'eft  ruiné ,  &  on  l'a  contraint  de  remettre  ta  ferme  à  un  autre  cultivateur 
plus  induftrieux.  Tout  a  changé  de  face;  la  dépenfe  n'a  point  été  épargnée  ;  les  ter- 
res encore  mieux  labourées  qu'elles  n'étoient ,  ont  été  couvertes  de  troupeaux  & 
de  fumier:  en  deux  ans  elles  ont  été  améliorées  au  point  de  rapporter  dix  feptiers 
de  blé  par  arpent,  &  d'en  faire  efpérer  encore  plus  par  la  fuite.  Ce  fuccès  fera  ré- 
pété toutes  les  fois  qu'il  fera  tenté.  Multiplions  nos  troupeaux  ,  nous  doublerons 
prefque  nos  récoltes.  PuiiTe  cette  perfuafion  frapper  également  les  fermiers  &  les 
propriétaires  !  Si  elle  devenolt  générale,  fi  elle  étoit  encouragée,  nous  verrions 
bientôt  l'agriculture  faire  des  progrès  rapides ,  nous  lui  devrions  l'abondance  avec 
tout  les  effets.  M  , 
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ri  a  t  ion  s  y  font  fi  peu  confie!  érable*  :  l'a- 
griculture a  Fait  de  très  -  grands  progrès 
dans  ce  royaume;  les  récoltes,  quelque 
foibles  qu'elles  y  foient ,  font  toujours 
plus  que  fufiî Tantes  pour  la  fubfiftance 
des  habitans.  Si  notre  agriculture  étnit 
en  bon  état,  nous  recueillerions  dans  une 
mauvaife  année  à  -  peu-près  autant  de  blé 
que  nous  en  fournit  aujourd'hui  une 
bonne  récolte  :  ainfi  on  ne  pourroit,  fans 
des  accidens  extraordinaires ,  éprouver 
ladifette  dans  un  royaume  où  les  moin- 
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dres  récoltes  jointes  à  ce  qui  refteroit  né- 
ce (Taire ment  des  bonnes  années,  feroient 
toujours  au-deflus  des  befoins  des  habi- 
tans. On  peut  en  juger  par  l'expofition 
que  nous  allons  donner  des  variations 
des  récoltes  que  produit  une  bonne  cul- 
ture félon  la  diverfité  des  années.  On  y 
remarquera  qu'une  mauvaife  récolte  de 
10  millions  d'arpent  donne  40  millions 
de  feptiers  de  blé  fans  la  récolte  d'une 
même  quantité  d'arpens  enfemencés  en 
grains  de  mars. 


ANNÉES. 

* 

*  • 

Septiers. 

Prix 

dufeptier 

Total 
par  arpent 

Frais 

par  arpent 

Reste. 

Abondante 

.      .  8 

16  Uv.(a) 

128  Uv. 

62  liv. 

Bonne  « 

.      .  7 

<7 

119 

66  liv. 

53 

Moyenne. 

.  6 

18 

108 

42 

Foible  . 

19 

9S 

29 

Mauvaife  » 

4 

20 

80 

14  (*) 

Total  . 

30 

00 

Total 

zoo 

Les  200  liv.  du  total,  frais 
déduits ,  divifés  par  cinq  an- 
nées ,  donnent  pour  année 
commune,  ci    .      .      .  40 

Ajoutée  les  frais     .  66 

Total  .      .      .       .  106 

Les  106  liv.  di  vif  ces  par  fix 
feptiers,  donnent  pour  prix 
commun  du  feptier     .      .  17  I34(c) 

Au  produit  de  Gx  feptiers, 
dont  la  valeur  eft      «  106 
Ajoutez  pour  la  dixme  ^ 


en  -  dehors  pris  fur  tout  le 
produit  &  fur  la  femence  à 
prélever    .      •  -_ 

Le  produit  total  de  l'ar- 
pent eft  . 


10 


116 


Dont  il  y  auroit  de  produit  net  40  liv. 
diftribuées  ainfi  : 

Pour  le  fermag 
années \  ou 
Pour  la  taille  , 
Pour  le  fermier 


60  Nous  mettons  le  prix  plus  bas  qu'en  Angleterre,  quoique  le  blé  de  France 
foit  meilleur;  mais  fi  nous  en  vendions  à  l'étranger,  la  concurrence  pourroit  faire 
baifler  le  prix  de  part  &  d'autre. 

(A)  Dans  la  grande  culture  actuelle  en  France,  on  a  remarqué  ci-devant  que  Je 
fermier  perd  dans  les  bonnes  années  ;  ici  il  gagne  ,  mais  il  perd  dans  les  mauvaifes  : 
ainfi  il  a  intérêt  qu'il  y  ait  beaucoup  de  blé:  au  lieu  que  dans  l'autre  cas  l'abon- 
dance ruine  le  fermier,  &  celui-ci  ne  peut  fe  dédommager  un  peu  que  dans  les  mau- 
vaifes années. 

(c)  Le  prix  commun  des  acheteurs  feroit  le  cinquième  de 90 liv.  qui  eft  18  liv.  c'eft 
environ  le  prix  commun  ordinaire  de  la  vente  de  nos  blés  dans  ces  derniers  temps: 
ainfi  l'exportation  n'augmenteroit  pas  te  prix  du  blé  pour  les  acheteurs  ;  elle  l'aug- 
menteroit  pour  les  fermiers  de  2  liv.  4  f.  par  feptier  ;  ce  feroit  fur  6c  millions  de  fep- 
tiers ,  160  millions  de  bénéfice  pour  l'agriculture,  fans  que  le  blé  augmentât  de  prix 
pour  l'acheteur.  Voilà  l'avantage  de  l'exportation.  Ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner 
des  progrès  de  l'agriculture  en  Angleterre. 

00  Pour  les  terres  chargées  du  droit  de  champartou  delà  dixme  agriere,  les  fer- 
miers ne  paient  pas  tant  de  taille  ;  mais  ce  qui  manquer  oit  fe  repandroit  fur  ceux  qui 
afferment  cette  cfpece  de  dixme. 
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La  dixme 
Les  frais  . 

Produit  total  de  l'arpent 
frais 


.  xo  J 

;  66  ) 


76 


H6 


66  liv.  de  frais ,  &  30  liv.  pour  la 
taille  &  le  fermage»  font  96  liv.  par  ar- 
cent  :  le  produit  étant  fix  feptiers  ,  le 
feptier  coûteroit,  année  commune,  au 
fermier  16  liv.  Dans  une  année  abon- 
dante ,  à  huit  feptiers  par  arpent,  le 
fcptier  lui  coûte  12  livres  î  étant  vendu 
16  liv.  il  gagne  4  liv.  Dans  une  mauvai- 
fe année,  à  quatre  feptiers  par  arpent  , 
le  feptier  lui  coûte  24  liv.  étant  vendu 
20  liv.  il  perd  4  liv.  Les  années  bonnes 
&  mauvzifes ,  réduites  à  une  année  com- 
mune, il  gagne  par  feptier  1  liv.  13  fous 
ou  environ  10  liv.  par  arpent. 

La  récolte  en  ble  de  dix  millions  d'ar- 
pens donne  ,  année  commune,  la  dixme 
comprife  levée  for  toute  la  récolte  ,  le 
fonds  de  la  femence  compris,  65, 555,500 
de  feptiers , «femence  prélevée,  qui  va- 
lent en  argent  1,159,500,000  livres  dont 
il  y  a  : 

Pour  les  pro-  "\ 
priétaires.  200.000.000! 

Pour  la  taille  ioo,ooo,oo>o  >  400)000,000 

Pour  les  fer- 
miers   .  100000,000/ 

Pour  la  dixme  99,500,000) 

Pour  les  frais  660  000  000)  7*Moo,ooo 

Produit  total         .    .    1.159, 500,000 

Il  y  auroit  de  même  une  foie  de  dix 
millions  d'arpens  qui  produiroit  des 
grains  de  mars ,  &  dont  chaque  arpent 
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de  bonne  terre  &  bien  cokîvee  produi- 
roit ,  année  commune ,  au  moins  deux 
feptiers,  femence  prélevée  &  la  dixme 
non  comprife  j  le  feptier  évalué  un  peu 
au-deflTous  des  )  du  prix  du  blé,  vandroit 
environ  10  liv. 

L'arpent  produiroit    .  20 


Eflla  dixme  qui  eft  le  £ 
en  -  dehors  ou 

Les  21  liv.  17  C.  fe  dif- 
tribuent  ainfi  : 
Pour  une  année  de  far- 


} 


ai  17 


mage  bit  propriétaire 
Pour  la  taille 
Pour  le  Fermier 
Pour  la  dixme 
Pour  les  frais 

Produit  total 


10 

2  10 
2  10 


ni 


6  17 


1  17 


Les  dix  millions  d'arpens  en  avoine  don- 
neroient ,  la.  diurne  comprife  21,944,441 
feptiers,qui  valent  en  argent  2181500,000 
liv.  dont  il  y  a: 
Pour  les  pro-  \ 
priétaires  100,000,000! 
Pourlataille  25,000,000 >i 50,000,000 
Pour  les  fer- 
miers    .  .  25,000,000/ 
Pour  la  dixme  18.500,000)  <9 
Pour  les  frais  50.000.000)  fe8'*°°' 

Produit  total    .      .    218  500000 


Les  produits  de  la  récolte  de  dix  mil- 
lions d'arpens,  en  blé  &  de  la  récolte  des 
dix  millions  d'arpens  en  grains  de  mars 
réunis  produiroient  : 


La  récolte  avec  la  dixme  t 
frais  déduits  . 

Les  frais 
Produit  total 


en  blé 
en  avoine 


en  blé 
en 


499,500,000 
168*500,000 


}  668,000,000 

)lé     .    660,000,000  ) 
avoine     50.000  000  )     7  o  wo'ooq 

^1.^8,000,000  liv. 


Dont  il  y  a  : 
Pour  les  propriétaires 

Pour  la  taille 

Pour  les  fermiers  . 

Pour  la  dixme  \ 

Pour  les  frais 
Produit  total 


(en  blé    .  200,000,000)  3oo>coo  "\ 

(en  avoine  100,000,000)  0    '  ] 

(en  blé    .  100,000.000)  s 

(en  avoine    25,000,000)  x- ^000,000  ?  550,000,000 

(en  blé    .  loo,ooo,QO05  llS  QO0  0O0) 

(en  avoine  «5,000,000)  ■*>»ww»w"y 

en  blé    .  99  çoo,ooo)  a 

en  avoine  18,500,000)     °'     '      I  828,000,000 

>n  blé    .  660,000,000)       f  ( 

>  \  710,000,000  1 

ken  avoine    50,000,000)  '    1     1  J 


1, 
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Il  ya,  outre  les  trente  millions  dont 
on  vient  «l'apprécier  le  produit,  trente 
autres  millions  d'arpens  déterres  culti- 
vables de  moindre  valeur  que  les  terres 

frérédcn0s,  qui  peuvent  être  employées 
<iiff  rentes  productions  {  les  meilleures 
à  la  culture  de*  chanvres,  des  lins,  des 
légumes,  de«  feigles  ,  des  orrçcs ,  des 
prairies  artificielles,  des  menus  grains  ; 
les  autres  félon  leurs  différentes  qualités 
peuvent  être  plantes  en  bois  ,  en  vignes, 
en  mûriers,  en  arbres  à  cidre,  en  noyers, 
châtaigniers,  ou  enfemcncées  en  blé  noir, 
en  faux  feigle ,  en  pommes  de  terre  ,  en 
navets  ,  en  gréfll-s  raves ,  &  en  d'autres 
productions  pour  la  nourriture  des  bef 
tiaux.  Il  feroit  difficile  d'apprécier  les 
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difTVrens  produits  de  ces  trente  mîlliona 

d'arpens;  mais  comme  ils  n'exigent  pat 
pour  la  plupart  de  grands  frais  pour  la 
culture  ,  on  peut ,  fans  s'expofer  à  une 
grande  erreur,  les  évaluer  du  fort  au 
foible  pour  la  diftrihution  des  revenus  , 
environ  à  un  tiers  du  produit  des  trente 
autres  millions  d'arpens,  dont  il  y  aurait 

Pour  les  pro-  \ 

priéraires  100.000,000/ 
Pour  la  taille  40,000,000 \  1 80,000,000 
Pour  les  fer-  j 

miers  .  40,000,000/ 
Pourladixme  37x00,000) 
Pour  les  frais  220,000  000)  ' 


Produit  total 


417.000,000 


RÉCAPITULATION  des  diffèrent  produits  de  la  bomie  culture  réunis.   Les  faix  un  te 
millions  d'arpens  de  terres  cultivables  en  France  donneraient  : 
bonne  terre  300,000  000)  Ar^  ^  _A 
terre  méd.    îoo,ooo,ooo)  4°0'000'000 
bonne  terre  125,000,000) 


Pour  les  propriétaires 
Pour  la  taille  . 
Pour  les  fermiert 
Pour  la  diime  .  « 
Peur  les  Frais  . 


'terre  méd.  40,000,000) 
bonne  terre  125  000  000) 
Jterre  méd.     40  000,000) 
bonne  terre  118,000,000) 
terre  méd.  37.000,000} 


165,000,000 
i65,v 


73 


i,o85,coO|Ooe 


Produits,  frais  déduits,  refte 
Produit  total 


155,000,000  I 

(bonne  terre  710  000,000)       «^oo  J 
(terre  méd.  220,000,000)   

.  «85,000,000  hv. 
.  ï.«  15.000.000  — 


COMPARAISON  des  produits  de  Im  culture  aéiueBe  du  royaume,  avec  ceux  de  la 

bonne  culture. 
Culture  aânelle.    Bonne  culture.  Différence. 
76,500,000      400,000,000        324,500,000  plus  de 


Poar  les  propriétaires 
Pour  la  taille  . 
Pour  les  fermiers 
Pour  la  dixine  . 
Pour  les  frais  . 

 r-  1  0 

Pi  o, luit,  trais  déduits , 
Produit  total 


27,000,000 
27,500,000 
50,000,000 
405,000,000 

178,000,000 
596  000  000 


165,000,000(0)  138,000.000  -  - 

165,000,000  137,500,000  -  - 

155,000,000  105,000  OOO  -  -  f 

930,000  000  Çc)  515.000.000  -  -  f 

8tf5.ooo.ooo  (d)  707.000,000  près  de  $ 
1,815*000.000      1.220.000,000  plus  de  | 


(a)  Les  frais  ne  fc  font  pas  tous  en  argent  i  la  nourriture  des  chevaux  &  celle  des 
domeftiques  font  fournies  en  nature  par  les  récoltes ,  ainfi  il  n'v  a  guère  que  la  moi- 
tié de  es  frais  qui  participe  à  la  circulation  de  l'argent.  Il  n'eueft  jas  de  même  des 
f  1  ais  de  la  culture-  des  vignes,  &  des  dipenfes  pour  les  récoltes  des  vins  ;  car  ces  avan- 
ces fc  funt  prefque  toutes  en  argent  :  ainfi  on  voit  toujours  que  plus  de  la  moitié  de 
la  inaiïe  d'argent  monnoyé  qu'il  y  a  dans  le  royaume  ,  doit  circuler  dans  les  cam- 
pagnes pour  les  frai  s  de  l'agriculture. 

(0)  On  fuppofe  dans  ces  deux  états  de  culture ,  la  taille  égale  environ  à  un  tiers 
du  revenu  des  propriétaires.  La  capitation  &  les  taxes  particulières  jointes  k  la  taille, 
montent  aujourd'hui  J'impolition  totale  à-peu  près  à  l'égal  de  la  moitié  des  revenus 
ou  a  40  millions.   Suivant  cette  proportion,  l'impoOtiou  totale  monteroit  dans  la 
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Obferoations  fur  les  avantages  de  la  ctd- 
ture  des  grains.  Les  frai*  de  li  culture 
relient  dans  le  royaume,  &  le  produit 
total  eft  tout  entier  pour  l'état.  Les  bef- 
tiaux  égalent  au  moins  la  moitié  de  la 
richcfle  annuelle  des  récoltes  ;  ainft  le 
produit  de  ces  deux  parties  de  Ta^ritul- 
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tare  ferolent  environ  de  trois  tnitliars  i 
celui  des  vignes  eft  de  plus  de  cinq  cent* 
millions  ,  &  pourroit  beaucoup  augmen- 
ter, fi  la  population  s'accroifloit  dans  le 
royaume ,  &  û  le  commerce  oes  vins  & 
eaux-de-vie  étoit  moins  gêné  (e).  Les 
produits  de  l'agriculture  feroient  ao 


bonne  culture  à  2co  millions,  au  lieu  de  40  millions.  Nous  comprenons  dans  les 
deux  cas ,  fous  le  même  point  de  vue  ,  les  pays  d'éta  &  les  pays  d'élections,  qui  en 
effet  paient  enfemble  aujourd'hui  en  taille,  dons  gratuits  &  capitation  ,  environ 
40  millions  fur  des  terres  du  royaume  employées  à  ta  culture  des  grains. 

(e)  Dans  l'état  aftuil ,  les  frais  ne  produifent  que  30  pour  cent  \  &  dans  un  bonne 
culture,  où  le  débit  des  grains  feroit  favorifé,  comme  en  Angleterre t  par  l'expor- 
tation ,  les  frais  produiroient  environ  cent  pour  cent. 

■  (rf)  Notez  que  dans  cette  comparaifon  on  ne  fuppofe  aucune  augmentation  dans  le 
prix  commun  des  grains  ;  car  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  l'exportation  en  fit 
augmenter  le  prix:  mais  elle  excluroit  les  pou-valeurs  &  leschertés.  Elle  produit 
conftamment  cet  avantage  en  Angleterre ,  quoiqu'on  n'y  exporte  qu'environ  «11  mil- 
lion de  feptiers  (ce  qui  n'eft  pas  un  vingtième  de  la  récolte)  ,  ne  trouvant  pas  chez 
l'étranger  à  en  vendre  davantage. 

(r)  L'auteur  du  livre  intitulé  :  le  /mander  citoyen ,  dont  les  intentions  peuvent 
êtr.-  louab'es,  cil  trop  attaché  aux  droits  des  aides  :  il  paroit  n'avoir  pas  envifagé  dans 
le  vrai  point  de  vue  les  ineonvéniens  de  oes  droits  i  il  ne  les  regarde  que  du  côté  des 
eorfommateurs,  qui  font  libres,  «fît-il  ,  défaire  plus  ou  moi  us  djdépenfeen  vin. 
Mjïs  ce  plus  ou  moins  de  dépenfe  eft  un  objet  important  par  rapport  aux  revenus 
des  vignes,  &  aux  habitans  occupés  à  les  cultiver.  Cette  cultuye  emploie  beaucoup 
d'hommes  &  peut  en  employer  encore  davantage;  pe  qui  mérite  une  grande  atten- 
tion par  rapport  à  la  population  :  d'ailleurs  le*,  terres  employées  en  vigne*  font  d'un 
grand  produit  Le  grand  objet  du  gouveenemenr  eft  de  veiihr  à  riugmcntarion  des 
revenus,  pour  le  bien  de  l'état  &  pour  le  fonds  des  impofitinns;  car  les  terres  qui 
produifent  beaucoup  ,  peuvent  fouter.ir  une  forte  impofitinn.  Les  vigne*  produifent 
tous  les  ans,  ainfi  chaque  arpent  peut  fournir  pour  la  taille  le  double  de  chaque  ar- 
pent de  terre  cultivé  en  blé  j  ce  qui  prodn;r<it  au  roi  à-  peu-près  autant  qne  les  droita 
des  aides  ,  qui  ruinent  un  commerce  eflentiel  au  royaume  ,  &  défolent  les  vigne- 
rons par  les  rigueurs  de  la  régie  &  les  vexations  des  commis.  Dans  le  fyftême  d'une 
bonne  culture,  la  raiMe  bien  régie  doit  être  la  principale  fourre  des  revenus  du  roi. 
C'eft  une  partie  qu'on  n'a  point  approfondie  ,  ik  qui  n'eft  connue  que  parles  abus 
deftmcl»&  contre  lcfquels  on  s'eft  ton  jours  récrié.  Se  auxquels  on  n'a  point  encore 
remédié.  V.  Impôts.  ïlparoltque  l'auteur  tient  auflî  un  peu  au  préjugé  vulgaire 
par  rapport  à  rinduftrie»  L'induftrie  procure  la  fiiMiftancc  à  une  multitude  d'hom- 
mes, par  le  paiement  de  la  main  -  d'oeuvre  \  mais  elle  ne  produit  point  de  revenus,  & 
elle  ne  peut  fc  foutenir  que  par  les  revenus  des  citoyens  qui  achètent  les  ouvrages 
desartifans.  Il  défend  l'impoGtion  fur  l'induftrie ,  dans  la  ceinte  de  l'anéantir} 
mais  l'induftrie  fuhfiftera  toujours  dins  un  royaume  à  rnifon  des  revenus  ,  par  rap- 
port aux  ouvrages  née. flaires ,  &  par  rapport  aux  ouvrages  de  luxe  :  l'impontion 
peut  feulement  en  augmenter  un  peu  le  prix.  Mais  cette  partie  intéreflTe  fort  peu  le 
commerce  extérieur ,  qui  ne  peut  nous  enrichir  que  par  la  vente  de  nos  productions. 
L'auteur  eft  entièrement  déci  !é  en  faveur  des  fermes  générales  bien  ordonnées  y  il  y 
trouve  les  revenus  du  rot  ^(Titrés ,  des  intérêts  pour  les  feigneurs  fous  des  noms  em- 
pruntés ,  des  fortunes  honnêtes  pour  les  f«  rmiers  &  fous  fermiers,  des  appointe- 
menspour  les  commis  ;  mais  il  vent  que  les  financiers  aient  de  la  probité.  Un  autre 
avantage  qn'il  appcrqoit  dans  les  fermes  ,  c'eft  qu'elles  peuvent  s'augmenter  faut 
mitre  à  l'agriculture,  à  li:iduftric  ,  ni  au  commerce.  Il  eft  vrai  du  moins  que  dans 
des  royaumes  inculte*,  c'eft  peut-être  le  feul  moyen  pour  tirer  des  revenus  pour  le 
fouverain ,  &  des  intérêts  pour  les  feigneurs  ;  mais  dans  un  état  tiche  par  fes  biens 
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mnîns  de  quatre  milliars ,  faire  y  com- 
prendre les  produits  des  chanvres,  des 
bois ,  delà  pèche  ,  &c.  Nous  ne  parlons 
pas  non  plus  des  revenus  des  maifons , 
des  rentes  ,  du  Tel ,  des  mines ,  ni  des 
produits  des  Arts  &  Métiers ,  de  la  Navi- 
gation,^, qui  augmenteroient  à  pro- 
portion que  les  revenus  &  la  population 
s'accroltroient  ?  mais  le  principe  de  tous 
ces  avantages  eft  dans  l'agriculture,  qui 
fonrnit  les  matières  de  premier  befoin  , 
qui  donne  des  revenus  au  roi  &  aux  pro- 
priétaires, des  dixmes  au  clergé,  des 
profits  aux  cultivateurs.  Ce  font  ces  pre- 
mières richefles ,  toujours  renouvelles, 
qui  Contiennent  tous  les  autres  états  du 
royaume  ,  qui  donnent  de  l'activité  à 
toutes  les  autres  profeflfN  ns ,  qui  font 
fleurir  le  commerce,  qui  favoiiTent  la 
population  j  qui  animent  l'induftrie  ,  qui 
entretiennent  la  profpérité  de  la  nation. 
Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  France 
jouiffe  de  tous  ces  milliars  de  revenus 
que  nous  avons  entrevu  qu'elle  pourroit 
tirer  d'elle-même.    On  n'eftime  guère 
qu'à  deux  milliars  la  contamination  ou 
la  dépenfe  annuelle  de  la  nation.  Or  la 
dépenfe  eft  à-pru  près  égale  aux  reve- 
nus ,  confondus  avec  les  frais  de  la  nnin- 
d'œuvre  ,  qui  procurent  la  fubfiftance 
aux  ouvriers  de  tous  genres  ,  &  qui  font 
prrfque  tous  payés  par  les  productions 
de  la  terre  ;  car ,  à  la  réferve  de  la  pèche 
&  du  fel  ,  les  profits  de  1a  navigation  ne 
peuvent  être  enx-mêm:s  fort  confidc'ra- 
blcs,  que  par  le  commerce  des  denrées  de 
notre  crû.  On  regarde  continuellement 
l'apiculture  &  le  commerce  comme  les 
deux  refîources  de  nos  richefles  ;  le  com- 
merce ,  ainfi  que  la  main-d'œuvre ,  n'eft 
qu'une  branche  de  l'agriculture  :  mais 
la  main-d'œuvre  eft  beaucoup  plus  éten- 
due fr  beaucoup  plus  confidérable  que  le 
commerce.  Ces  deux  états  ne  fubfiftcnt 
que  par  l'agriculture.  C'eft  l'agriculture 
qui  fournit  la  matière  de  la  main-d'œuvre 
&  du  commerce  ,  &  qui  paie  l'une  &  l'au- 
tre :  mais  ces  deux  branches  reftituent 
leur»  ga;ns  à  l'agriculture  ,  qui  renou- 
velle les  ri'  h-lTes  ,  qui  fe  dépenfenf  &  fe 
confomment  chaque  année.    En  effet, 
fans  les  produits  de  nos  terres,  fans  les 
revenus  &*  les  dépenfes  des  propriétaires 
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£  des  cultivateurs  ,  d'où  naitroit  le  pro- 
fit du  commerce  &  le  falaire  de  la  main- 
d'œuvre  ?  La  diftinction  du  tommerc* 
d'avec  l'griculture,  eft  une  ahftraction 
qui  ne  préfente  qu'une  idée  impaif.itcs 
&  qui  fédutt  des  auteurs  qui  écrivent  fur 
cette  matière,  même  ceux  qui  en  ont 'a 
direction,  &  qui  rapportent  au  commerce 
productif  le  commerce  intérieur  qui  ne 
produit  rien  ,  qui  feit  à  la  nation,  &  qui 
eft  payé  parla  nation. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  fupérîorité 
des  vues  de  M.  de  Sully  :  ce  grand  minif» 
tre  avoit  faifi  les  vrais  principes  du  gou* 
vernement  économique  du  royaume,  eu 
établiffant,  les  rlcheflVs  du  foi,  lapnit 
fance  de  l'état,  le  bonheur  du  peuple, 
fur  les  revenus  des  terres,  c'eft-à  dire  fut 
l'agriculture  &  fur  le  commerccextérieor 
de  l'es  productions  ;  il  difoit  que  fans  l'ex- 
portation des  blé»,  les  fujets  feroient 
bientôt  fans  argent  &  le  fouverain  fant 
revenus.  Les  prétendus  avantages  des 
manufactures  de  toute  efpece  ne  lavoient 
pas  féduit;  il  ne  protégeoit  que  celles  det 
étoffes  de  laine ,  parce  qu'il  avoit  leeonnu 
que  l'abondance  des  récoltes  dépendait  du 
débit  des  I  ?  in  es ,  nui  favorife  la  multipli- 
cation des  troupeaux  néceffaires  pour  fer- 
tilifer  les  terres. 

Les  bonnes  récoltes  produifent  beau- 
coup de  fourrages  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  ;  les  trente  millions  d'arpen* 
de  terres  médiojeres  feroient  en  partie  deC 
tinésauffi  àcetufage.  L'auteur  des  /Va/- 
ries  artificielles  décide  très  -  judicieufe* 
ment  qu'il  faut  àpen-près  la  même  Q»'in- 
tité  d'arpens  de  prairies  artificielles  qu'il 
y  a  de  terres  enfemencées  en  blé  chaque 
année.  Ainfi  pour  trente  millions  d'ar- 
pens, il faudroit dix  millions  d'arpens, 
de  prairies  artificielles  pour  nourrir  des 
beftiaux  qui  procureroieut  aflez  de  fu- 
mier pour  fournir  un  bon  engrais  aux  ter- 
res qui  chaque  année  doivent  être  enfe- 
mencées en  blé.  Cette  pratique  eft  biea 
entendue;  car  fi  on  fe  procure  par  l'en- 
grais de  la  terre  un  feptier  de  blé  de  plus 
par  chaque  arpent ,  on  double  à-peu-  près, 
le  profit.  Un  arpent  de  blé  qui  porte  cinq 
feptier  à  içliv.  le  feptier,  donne,  tous 
frais  déduits ,  20  liv.  ue  revenu  î  mais  un 


&  par  le  commerce  de  fis  productions,  ce  moyen  onéreux  n'  ft. pas  néccflaiic,  âf 
las  feigneura  Xoutitnncnt  leurs  4épepfes  par  les  2 réduits  4c  leurs  terres. 
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feptrier  de  plus  doubleroit  prrfque  lai 
feul  le  revenu  d'un  arpent }  car  fi  un  ar- 
pent donne  fix  feptiers  ,  le  revenu  eft  3$ 
liv.  &  s'il  en  portnit  fept  ,  le  revenu  fe- 
roit  çoliv.  ou  \  de  revenu  de  plus  que 
dans  le  premier  ca<:  le  revenu  n'eft  pas 
Complément  à  rai  fou  du  produit,  mus  à 
rai  Ton  du  proîuir.  &  des  frais.  Or  l'aug- 
mentation des  Irais  eft  en  heftianx  qui 
ont  aufli  leur  produit;  ainG  les  profits 
d'une  culture  imparfaite  ne  font  pas  corn- 
parablcs  à  ceux  d'une  bonne  culture. 

Ainû  on  voit  que  la  fortune  du  fer- 
mier en  état  de  faire  les  frais  d'une 
bonne  culture ,  dépend  du  produit  d'un 
feptier  ou  deux  de  plus  par  arpent  de 
terre;  &  quoiqu'il  en  partage  la  valeur 
pour  la  taille  &  pour  le  fermage.  Ton 
gain  en  eft  beaucoup  plus  confidérable , 
&  la  meilleure  portion  eft  toujours  pour 
lui  ;  car  il  recueille  des  fourrages  à  pro- 
portion, avec  lefqucls  il  nourrit  des  bef- 
tiaux  qui  augmentent  fon  profit. 

Il  ne  peut  obtenir  cet  avantage  que 
par  le  moyen  des  beftiaux  ;  mais  il  ga- 
gneroit  beaucoup  auffi  fur  le  produit  de 
ces  mêmes  beftiaux.  Il  eft  vrai  qu'un 
fermier  borné  à  l'emploi  d'une  charrue  , 
ne  peut  prétendre  à  un  gain  confidérable} 
il  n'y  a  que  ceux  qui  fout  allez  riches 
pour  fe  former  de  plus  grnnd*  établifle- 
mens ,  qui  puiflent  retirer  un  bon  pro- 
fit ,  &  mettre  par  les  depenfes  qu'il*  peu- 
vent faire  ,  les  terres  dans  la  meilleure 
valeur. 

Celui  qui  n'occupe  qu'une  charrue, 
tire  fur  ce  petit  emploi  tous  les  frais  né- 
celTaires  pour  la  fubAftance  &  l'entretien 
de  fa  famitic;  il  faut  même  qu'il  fafle 
plus  de  depenfe  à  proportion  pour  les  dif- 
rérens  cbjets  de  Ion  entrtpnle  :  n'ayant 
qu'une  charrue  »  il  ne  peut  avoir,  par 
exemple,  qu'un  petit  troupeau  de  mou- 
tons ,  qui  ne  lui  coûte  pas  moins  pour  le 
berger ,  que  ce  que  coilreroit  un  plus 
(tfad  troupeau  qui  produirait  un  plus 
£T«md  profit.  Un  petit  emploi  &  un  grand 
emploi  exigent  donc',  à  bien  des  égards , 
des  depenfes  qui  ne  font  pas  de  part  & 
d'autre  dans  la  même  proportion  avec  le 
gain.  Ainli  l^s  riches  laboureurs  qui  oc- 
cupentplnfitilis charrues, cultivent  beau- 
coup plus  avantageufement  yoin  eux  & 
pour  l'état,  que  ceux  qui  font  bornés  à 
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une  feule  charrue;  car  il  y  a  é*psrgne 

d'hommes  ,  moins  de  depenfe  ,  &  un  plus 
grand  produit  :  or  les  frais  &•  les  tra- 
vaux des  hommes  ne  font  profitables  à 
l'état,  qu'autant  que  leurs  produits  re- 
nouvellent &  augmentent  les  nebeff  s 
de  la  nation.  Les  terres  ne  doivent  pas 
nourrir  feulement  ceux  qui  les  cultivent 
elles  doivent  fournir  à  l'état  la  plu9 
grande  partie  desfubfides,  produire  des 
dixmes  au  clergé  ,  des  revenus  aux  pro- 
priétaires ,  des  profits  aux  fermiers ,  des 
gains  à  ceux  qu'ils  emploient  à  la  culture. 
Les  revenus  du  roi ,  du  clergé,  des  pro- 
priétaires, les  gains  du  fermier  &  de  ceux 
qu'il  ernploie  ,  tournent  en  depenfes  qui 
fe  diftribuent  à  tous  les  autres  états  &  à 
toutes  les  autres  profeflions.  Un  auteur 
(a)  a  reconnu  ces  vérités  fondamentales 
lorfqu'il  dit  :  "  que  l'aflembiage  de  plu- 
fieurs  riches  propriétaires  de  terres  qui 
réfident  dans  un  même  lieu  ,  fuffit  pour 
former  ce  qu'on  appelle  une  ville ,  où  les 
marchands,  les  fabrhans  ,  le*  artifans , 
les  ouvriers,  les  domeftiques  fe  rafiem- 
blcnt,  à  proportion  des  revenus  que  les 
propriétaires  y  dépenfent  :  auquel  cas  la 
grandeur  d'une  ville  eft  naturellement 
proportionnée  au  nombre  des  propriétai- 
res des  terns,  ou  plutôt  tu  produit  des 
terres  qui  leur  appartiennent.  Une  ville 
capitale  fe  forme  de  la  même  manière 
qu'une  ville  de  province  ;  avec  cette  dif- 
férence ^lie  les  gros  propriétaires  de  tout 
l'état  réfident  dan*  la  capitale.  „ 

Les  terres  cultivées  en  détail  par  de  pe- 
tits fermiers ,  exigent  pluv  d'hommes  & 
de  dépenfes  ,  &  les  profits  font  beaucoup 
plus  bornés.  Or  les  hommes  &  les  depen- 
fes ne  doivent  pas  être  prodigués  à  des 
travaux  qui  fendent  plus  profitables  à 
l'état,  s'ils  étoient  exécutés  avec  moins 
d'hommes  &  moins  de  frais.  Ce  mauvais 
emploi  des  hommes  pour  la  culture  des 
terres  feroit  préjudiciable ,  même  dans 
un  royaume  fort  peuplé  i  car  plus  il  eft 
peup'é ,  plus  il  eft  néceflaire  de  tirer  un 
grand  produit  de  la  terre  :  mais  il  fe- 
roit encore  plus  désavantageux  d:»ns  un 
royaume  qui  nefiioit  pasalV.z  peuplé; 
car  alors  il  faïuîroit  être  plut  attentif  à 
diftribuer  les  hommes  aux  travaux  les 
plus  néceïfaires  &  les  plus  profitables! 
la  nation.  Les  avantages  de  l'agriculture 
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dépendent  donc  beaucoup  de  la  réunion 
des  terres  en  grotTes  Fermes ,  miles  dans 
1a  meilleure  valeur  par  de  riches  fermiers. 

La  culture  qui  ne  s'exécute  que  par  le. 
travail  des  hommes ,  eft  c*lle  de  la  vigne, 
elle  pourroit  occuper  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  en  France,  fi  on  favori- 
foit  la  vente  des  vins ,  &  fi  la  popula- 
tion augmentait.  Cette  culture  &  le  com- 
merce des  vins  &  des  eaux-de-vie  font 
trop  gênés  ;  c'eft  cependant  un  objet  qui 
ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  U 
culture  des  gr*ins. 

Nous  n'envifageons  pat  ici  le  riche 
fermier  comme  un  ouvrier  qui.laboure 
lui-même  la  terre  i  c'eft  un  entrepreneur 
qui  gouverne  &  qui  fait  valoir  fon  en- 
trepriie  par  fon  intelligence  &  par  fes 
richefTes.  L'agriculture  conduite  par  de 
riches  cultivateurs  eft  une  profeffion  três- 
honnete  &  très- lucrative  ,  réfervée  à  des 
homme»  libres  en  état  de  faire  les  avan- 
ces des  frais  contidérables  qu'exige  la  cul- 
ture de  la  terre  ,  &  qui  occupe  les  pay- 
fans  &  leur  procure  toujours  un  gain 
convenable  &  affuré.  Voilà,  félon  l'idée 
de  M.  de  Sully  ,  les  vrais  fermiers  ou 
les  vrais  financiers  qu'on  doit  établir  & 
foutenir  dans  un  royaume  qui  poflede  un 
grand  territoire  ;  car  c'eft  de  leurs  richef- 
fes  que  doit  naître  la  fubfiftance  de  la 
nation,  l'aifance  publique  ,  les  revenus 
du  fonverain ,  ceux  des  propriétaires , 
du  clergé ,  une  grande  dépenfe  diftribuée 
à  toutes  les  profeffions ,  une  nombreufe 

Population ,  la  force  &  la  profpéritt  de 
état. 

Ce  font  les  grands  revenus  qui  pro- 
curent les  grandes  dépendes  ;  ce  font  les 
grandes  dépenfes  qui  augmentent  la  po- 
pulation ,  parce  qu'ailes  étendent  le 
commerce  &  les  travaux  ,  &  qu'elles 
procurent  des  gains  i  un  grand  nombre 
d'hommes.  Ceux  qui  n'envifagent  les 
avantages  d'une  grande  population  que 
pour  entretenir  de  grandes  armées  Jugent 
mal  de  la  force  d'un  état.  Les  militaires 
n'eftiment  les  hommes  qu'autant  qu'ils 
font  propret  à  faire  des  foldats  j  mais 
l'homme  d'&at  *c$rette  les  hommes  def- 
tinés  à  la  guerre ,  comme  un  propriétaire 
regrette  la  terre  employée  à  former  le 
rodé  qui  eft  néceffaire  pour  con[erver 
le  champ.  Les  grandes  armées  Ténuirent  ; 
une  grande  population  &  de  grandes 
riehefts  It  rendent  redouUbtalcs  avau- 
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tages  les  plus,  eflfentiels  qui  reToltent 
d'une  grande  population ,  (ont  les  pro- 
ductions &  la  confommation  ,  qui  aug- 
mentent ou  font  mouvoir  les  richefTes 
pécuniaires  du  royaume.  Plus  nne  na- 
tion qui  a  un  bon  territoire  &  un  com- 
merce facile,  eft  peuplée,  plus  elle  eft 
riche  ;  &  plus  elle  eft  riche  ,  plus  elle  eft 
puiflante.  Il  n'y  «  peut-être  pas  moins 
aujourd'hui  de  richefTes  pécuniaires  dans 
le  royaume  ,  que  dans  le  fiecle  pafle  : 
mais  pour  juger  de  l'état  de  ces  richeflet, 
il  ne  faut  pas  les  contidérer  fimplement 
par  rapport  à  leur  quantité,  mais  aufli 
par  rapport  à  leur  circulation  relative  à 
h  quantité  ,  au  débit  &  au  bon  prix  des 
productions  du  royaume.  Cent  feptiers 
de  blé  à  vingt  livres  le  feptier ,  font  pri- 
mitivement une  r  relu  fie  pécuniaire  qua- 
tre fois  aufli  grande  que  ço  feptiers  à  10 
liv.  le  feptier:  ainfila  quantité  des  ri- 
cheflej  exifte  auffi  réellement  dans  ta  va- 
leur des  productions  ,  que  dans  les  efpe- 
ces  d'or  &  d'argent ,  fur-tout  quand  le 
commerce  avec  l'étranger  aflurc  le  prix, 
&  le  débit  de  ces  productions. 

Les  revenus  font  le  produit  des  terres 
&  des  hommes.  Sans  le  travail  des  hom- 
mes, les  terres  n'ont  aucune  valeur.  Les 
biens  primitifs  d'un  grand  état  font  les 
hommes ,  les  terres  &  les  beftiaux.  Sans 
les  produits  de  l'agriculture ,  une  nation 
ne  peut  avoir  d'autie  relfource  que  la 
fabrication  &  le  commerce  de  trafic; 
mais  l'une  &  l'autre  ne  peuvent  fe  foute- 
nir que  par  les  richefle,  de  l'étranger: 
d'ailleurs  de  telles  relloirrces  font  fort 
bornées  &  peu  aflurees,  &  elles  ne  peu- 
vent furfire  qu'à  de  petits  états. 

Objervathm  fur  la  taille  levée  fur  la  cul- 
ture des  grains.  On  ne  doit  impofer  les 
fermiers  à  la  taille  qu'avec  beaucoup  de 
retenue  fur  le  profit  des  beftiaux ,  parce 
que  ce  font  les  beftiaux  qui  font  pro- 
duire les  terres  :  mais  fans  étendre  la 
taille  fur  «cette  partie,  elle  pourroit  par 
l'accroiflement  des  revenus  monter  à 
une  impofitiou  égale  à  la  moitié  du  prix 
du  fermage  :  ainfi  en  fe  conformant  aux 
revenus  des  propriétaires  des  terres  qui 
feroient  de  quatre  cents  millions  ,  la 
taille,  ainfi  augmentée  &  bornéelà  pour 
toute  impoli; îuii  fur  les  fermages,  pro- 
duiroit  environ  :~o  millions  ,  &  cela 
non  compris  celle  qui  eft  im{n»féefur  les 
rentiers  &  propriétaires  taillablcs,  fur 
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les  maifons ,  fur  les  vignei ,  fur  les  bofi 
taillai) les,  fur  le  fermage  particulier  tic* 
près,  fur  les  votturiers ,  fur  les  mar- 
chands, fur  les  payfans,  fur  les  arti- 
fans ,  manouvriers ,  &fc. 

Sur  les  200  millions  de  taille  que  pro- 
duisit la  culture  des  grains ,  il  faut  en 
retrancher  environ  pour  l'exemption 
des  nobles  &  privilégiés ,  qui  font  valoir 
par  c mx-  mêmes  la  quantité  de  terres  per- 
mit e  par  les  ordonnances,  ainG  il  ref- 
teroit  190  millions  ;  mais  il  faut  ajouter 
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la  taille  des  fermiers  des  diurnes  qui 
étant  réunie  à  ces  190  millions  ,  forme- 
roit  au  moins  pour  le  total  de  la  taille 
200  millions,  (a) 

La  proportion  de  la  taille  avec  le  loyer 
des  terres ,  eft  la  règle  la  plus  fure  pour 
rimpofition  fur  les  fermiers  ,  &  pour  les 
garantir  des  inconvéniens  de  l'impoû- 
tion  arbitaire  »  le  propriétaire  &  le  fer- 
mier connoiiïent  chacun  leur  objet,  & 
leurs  intérêts  réciproques  fixeraient  an 
jufte  les  droits  du  roi  (*)  Il 
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(a)  Nous  ne  fuppofons  ici  qu'environ  10  millions  de  taille  fur  les  fermiers  des 
dix  mes ,  mais  le  produit  des  dixmes  n'étant  point  chargé  des  frais  de  culture  il  eft 
fufceptihle  d'une  plus  forte  taxe:  ainG  ladixme  qui  eft  affermée,  c'eft  à-dire  qui 
n'eft  pas  réunie  aux  cures ,  pouvant  monter  à  plus  de  100  millions  par  le  rctabliffe- 
ment  ,  leur  culture  pourroit  avec  juftice  être  impofée  à  plus  de  20  millions  de 
taille.  En  effet,  elle  ne  feroit  pas,  dans  ce  cas  même,  proportionnée  a  celle  des 
cultivateurs  i  &  ceux  qui  affermeroient  leurs  dixmes ,  profiteroicnt  encore  beaucoup 
fur  le  rétabliflement  de  notie  culture. 

O)  Peut-être  que  la  taille  égale  à  la  moitié*  du  fermage  paroîtra  forcée ,  &  cela 
peut-être  vrai  en  effet}  mais  au  moins  cette  taille  étant  fixée,  les  fermiers  s'veon- 
formeroient  en  affermant  les  terres.  Voilà  l'avantage  d'une  taille  qui  feroit  fixée  : 
elle  ne  feroit  point  ruineufe  ,  parce  qu'elle  feroit  prévue  par  les  fermiers  ;  au  lieu 
que  la  taille  arbitraire  peut  les  ruiner  ,  étant  fujets  à  des  augmentations  fucceflives 
pendant  la  durée  des  baux,  &  ils  ne  peuvent  éviter  leur  perte  par  aucun  arrange- 
ment fur  le  prix  du  fermage.  Mais  toutes  les  fois  que  le  fermier  connoitra  par  le 
prix  du  bail  la  taille  qu'iUoit  payer ,  il  ne  lailTera  point  tomber  fur  lui  cette  impo- 
îiri m  ,  ainfi  elle  ne  pourra  pas  nuire  à  la  culture  ;  elle  fera  prife  fur  le  produit  de  la 
ferme  ,  &  la  partie  du  revenu  du  propriétaire  en  fera  meilleure  &  plus  a  durée  » 
parce  que  la  taille  n'apportera  point  d'obftacleà  la  culture  deXon  bien  ;  au  contraire, 
la  taille  impofée  fans  règle  fur  le  fermier ,  rend  l'état  de  celui  ci  incertain  *  fon  gain 
eft  limité  par  fes  arrangemens  avec  le  propriétaire  ,  il  ne  peut  fe  prêter  aux  varia- 
tions de  cette  impofition  :  fi  elle  devient  trop  forte  ,  il  ne  peut  plus  faire  les  frais 
de  la  culture,  &  le  bien  eft  dégradé.  Il  faut  toujours  que  rimpofition  porte  fur  le 
fonds,  &  jamais  fur  la  culture  ;  Se  qu'elle  ne  porte  fur  le  fonds  que  relativement 
à  fa  val  ur  Si  à  l'état  de  la  culture,  &c'eftle  fermage  qui  en  décide. 

On  peut  foupqonner  que  la  taille  proportionnelle  aux  baux  pourroit  occafionner 
quelqu'intclligence  fraudnleufe  entre  les  propriétaires  &  les  fermiers,  dans  l'ex- 
po  fé  du  prix  du  fermage  dans  les  baux  ;  mais  la  fureté  du  propriétaire  exigeroit  quel- 
que claufe,  ou  quelqu'aÔe  particulier  i  nu  fi  té  &  fufpeet  qu'il  faudroit  défendre  : 
telle  feroit,  par  exemple,  une  reconnoiftance  d'argent  prêté  par  le  propriétaire  au 
fermier.  Or  comme  il  eft  très-rare  que  les  propriétaires  prêtent  d'abord  de  l'argent 
à  leurs  fermiers,  cet  aéte  feroit  trop  fufped,  fur-tout  fi  la  date  étoit  dès  les  pre- 
miers temps  du  bail ,  ou  fi  l'aûe  n'étoit  qu'un  billet  fous  feint;  privé.  Eo  ne  per- 
mettant point  de  telles  conventions ,  on  excluroit  la  fraude.  Mais  on  pourroit  ad* 
mettre  les  aftes  qui  furviendroient  trois  ou  quatre  ans  après  le  commencement 
du  bail,  s'ils  étoient  pafTés  pardevant  notaire,  &  s'ils  ne  changeoient  rien  aux 
clan  les  du  bail}  car  ces  a&es  poftérieurs  ne  pourroieot  pas  fervir  à  des  arrange- 
snens  frauduleux  à  l'égard  du  prix  du  fermage,  &  ils  peuvent  devenir  nécefTairet 
entre  le  propriétaire  &  le  fermier  ,  à  caufe  des  accidens  qui  quelquefois  arrivent 
aux  beftiaux  ou  aux  motflbns  pendant  la  durée  d'un  bail ,  &  qni  engageroient  un 
propriétaire  à  fecourir  fon  fermier.  L'argent  avancé  fous  la  forme  de  pot-devin 
par  le  fermier,  en  diminution  du  prix  du  bail ,  eft  une  fraude  qu'on  peut  recon- 
noitre  par  le  trop  bas  pria  du  fermage ,  par  comparait  avec  le  prix  des  autres 
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Il  feroît  bien  h  délirer  qu'on  pût  trou- 
ver une  règle  auffi  fure  pour  l'impofi- 
tio»  des  métayers.  Mais  G  la  culture  fe 
rétablifleit ,  Te  nombre  des  fermiers  aug- 
menteront de  plu ^  en  plus,  celui  des  mé- 
tayers diminueroit  à  proportion  :  or  une 
des  conditions  elfentieiles  pour  le  réta- 
bliûement  de  la  culture  &  l'augmenta- 
tion  des  fermiers,  eft  de  réformer  les 
abus  de  la  taille  arbitraire,  &  d'aflurer 
aux  cultivateurs  les  fonds  qu'ils  avan- 
cent pour  la  cuit nrc  des  terres.  On  doit 
fur -tout  s'attacher  à  garantir  les  fer- 
miers, comme  étant  les  plus  utiles  à 
l'état,  des  dangers  de  cette  impofition. 
Aufli  éprouve- t-on  que  les  déibrdres  de 
la  taille  font  moins  définitifs  dans  les 
villes  taitlobles  que  dans  les  campagnes} 
parce  que  les  campagnes  produisent  les 
revenus  ,  que  ce  qui  détruit  les  reve- 
nus détruit  le  royaume.  L'état  des  ha- 
bitant des  villes  eft  établi  fur  les  revenus, 
&  les  villes  ne  font  peuplées  qu'à  propor- 
tion des  revenus  des  provinces.  Il  eft 
donc  eiïentiel  d'affujeltir  dans  les  cam- 
pagnes l'impoûtion  de  la  taille  à  une  rè- 
gle fure  &  invariable  ,  afin  de  multiplier 
les  riches  fermiers,  &  de  diminuer  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  colons  in- 
digent, qui  ne  cultivent  la  terre  qu'au 
désavantage  de  l'état. 

Cependant  ou  doit  appereevolr  que 
dans  l'état  actuel  de  la  grande  &  de  la  pe- 
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tite  culture ,  il  eft  difficile  de  fe  confor- 
mer d'abord  à  ces  règles  i  c'eft  pourquoi 
nous  avons ,  pour  la  fureté  de  l'impofi- 
•  tion ,  propofé  d'autres  moyens  à  Vttrticle 
Fermier:  mais  dans  la  luite  le  produit 
du  blé  ou  le  loyer  des  terres  fonniiroient  la 
règle  la  plus  fimple  &  la  plus  convenable 
pour  l'impoCtion  proportionnelle  de  la 
taille  fur  les  cultivateurs. Dans  l'état  pré- 
fentde  l'agricultnre ,  un  arpent  déterre 
traité  par  la  grande  culture*  produisant 
74  liv.  ne  peut  donner  qu'envnon  *5du 
produit  total  du  prix  du  blé  pour  la  taille. 
Un  arpent  traité  par  la  petite  culture  pro- 
dnifant  24  liv.  donne  pour  la  taille  34.  Un 
arpent  qui  feroit  traité  par  la  bonne  cul. 
rure  ,  les  autres  conditions  poféet,  pro- 
duifant  106  liv.  donneroit  pour  la  taille 
environ    {  ainfi  par  la  feule  différence 
des  cultures ,  un  arpent  de  ferre  de  même 
valeur  produiroit  ici  pour  la  taille  10  liv. 
là  il  produit  3  liv.  10  f.  ailleurs  il  ne  pro- 
duit qu'une  livre.  On  ne  peut  donc  éta- 
blir pour  la  taille  aucune  taxe  fixe  fur  les 
terres  dont  le  produit  eft  fi  fufceptible 
de  variations  par  ces  différentes  cultures  * 
on  ne  peut  pas  non  plus  impofer  la  taille 
proportionnellement  au  produit  total  de 
la  récolte  ,  fans  avoir  égard  aux  frais  Se 
à  la  différence  de  la  quantité  de  femence , 
relativement  au  profit ,  félon  les  différen- 
tes cultures  :  ainfi  ceux  qui  ont  propofé* 
une  dixme  pour  la  taille  (n) ,  &  ceux 


terres  du  pays.  S'il  y  avoit  une  différence  trop  marquée,  il  faudioit  anéantir  le 
bail,  &  exclure  le  fermier. 

(a)  On  n  vu  par  les  produits  des  différentes  cultures ,  que  la  taille  convertie 
en  dixme  fur  la  culture  faite  avec  les  bœufs ,  monteroit  i  plus  des  deux  tiers  du 
revenu  des  propriétaires.  D'ailleurs  la  taille  ne  peut  pas  être  fixée  à  demeure  fur 
le  revenu  actuel  de  cette  culture  ,  parce  que  les  terres  ne  produifant  pas  les  reve- 
nus qu'elles  donneroient  lorfqu'elles  feroient  mieux  cultivées ,  il  nrriveroit  qu'elles 
fe  trouveroient  taxées  fept  on  huit  fois  moins  que  celles  qui  feroient  actuellement 
tn  pleine  valeur. 

Dans  l'état  aélnel  de  la  grande  culture  ,  les  terres  produisent  davantage  ;  mail 
elles  donnent  la  moitié  moins  de  revenu  qu'on  n'en  retireroit  dans  le  cas  de  la  liberté 
du  commerce  des  grains.  Dans  l'état  prêtent,  la  dixme  eft  égale  à  la  moitié  dtt 
fermage.  La  taille  convertie  en  dixme  feroit  encore  fort  onéreufe ;  mais  dans  le  en 
d'exportation,  le*  terres  donneroient  plus  de  revenu  *  la  dixme  nt  fe  trouviroit 
qn'environ  égale  à  un  tiers  du  fermage.  La  taille  convertie  en  dixme,  ne  feroit 
plus  dans  nue  proportion  convenable  avec  les  revenus  y  car  elle  pourroir  tlnrs-étre 
portée  à  l'égal  de  la  moitié  des  revenus,  &  être  beaucoup  moins  onéreUfe  que  dans 
l'état  préfent;  ainfi  les  proportions  de  la  taille  &  de  li  dixme  avec  le  Fermage  fone 
fort  différentes,  félon  les  diffërens  produits  des  terres.  Da«i  la  petite  ciiltme  a 
taille  feroit  forte  ,  fi  elle  égaloit  la  moitié  de  la  dixme;  cils  feroit  faible  dans  une 
bonne  culture,  fi  elle  n'étoit  égale  qu'à  la  totalité  de  h  dixme.  fc.es  proportions 
<re  la  taille  avec  le  produit  font  ttolfll  difcotdadtc*  daof  Ut  ditférCns  état*  d*  cvl- 
Tmu  XV L  tari.  IL  F  f 
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qui  ont  propofé  une  taille  réelle  for  les 
terres  ,  n'ont  pas  examiné  les  irrégula- 
rités qni  naiii  nt  des  dtfférens  genres  de 
culture,  &  les  variations  <<ui  en  réfultent. 
Il  eft  vrai  que  dans  les  pays  d'états  on 
établit  communément  la  taxe  fur  les  ter- 
res ,  parce  que  tes  paye  étant  bornés  à 
des  provinces  particulières  où  la  culture 
peur  être  à  peu  près  uniforme ,  on  peut 
régkr  l'imposition  à  peu  pfès  fur  la  va. 
leur  des  terres,  &à  la  différente  quan- 
tité de  femence  ,  relativement  au  pro- 
duit des  terres  de  différente  valeur  »  mais 
on  ne  peut  pas  Cuivre  cette  règle  géné- 
ralement pour  toutes  les  autres  provin- 
ces du  royaume.  On  ne  peut  donc  dans 
l'état  aûuel  établir  une  taille  proportion- 
nelle, qu'en  fe  réglant  fur  la  femme  isn- 
pofée  préalablement  fur  chique  paroi  (Te , 
félon  l'état  de  l'agriculture  de  la  pro- 
vince; &  cette  taille  imposée  feroit  re- 
partie, comme  il  eft  dit  à  Y  article  Fil- 
Mita  ,  proportionncllemeut  aux  effets 
viûblcs  de  l'av;riculture,  déclarés  tous  tes 
ans  exactement  par  chaque  particulier. 
On  p'iurroit  même,  quand  les  revenus 
fcréÂluifent  au  produit  des~gr<r*»r,  évr- 
ter  ces  déclarations  ;  &  lofrfque  la  bonne 
culture  y  feroit  entièrement  établie  ,  on 
pourrait  Amplifier  la  forme  par  Une  tei» 
pofition  proportionnelle  aux  loyers  des 
terres.  Le  laboureur  en  améliorant  fa 
culture  &  en  augmentant  fes  dépenfes , 
a'attendToit ,  il  eft  vrai ,  à  payer  plu* da 
taille  ,  mais  il  feroit  nffuré  qu'il  gagne- 
roi  t  plus  anfli  ,  &  qu'il  ne  feroit  plu*  ex- 
pose à  une  impofition  ruineufe  ,  fi  la 
taille  n'augmentoit  que  proportionnel- 
lement a  l'accroi  fie  ment  de  Ton  gain. 

Ain  fi  on  poui  roit  dès  à  préfent  impofer 
la  taille  proportionnelle  aux  baux  «  dans 
les  pays  où  les  terres  font  cultivées  par 
des  fermiers.  Il  ne  feroit  peut-être  pas 
irrtpoujble  de  trouver  an fli  une  règle 
■-peu-près  fcmblable,  pour  1er  pays  où 
les  propriétaires  font  cultiver  par  des 
métayers;  on  fait  à-pen- près  le  produit 
de  chaque  métairie,-  les  Frais  étant  dé- 
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doits  ,  on  connoîtroit  le  revenu  du  pro- 
priétaire ;  on  y  proportionnerait  la  taille, 
ayant  égard  à  ne  pas  enlever  le  revenu 
même  du  propriétaire,  mais  à  établir 
rimpofition  fur  la  portion  du  métayer, 
proportionnellement  au  revenu  net  du 
maître.  S'il  fe  tronvoit  d^ns  cette  im po- 
fition proportionnelle  quelques  tfrégula- 
rités  préjudiciables  aux  métayers,  elles 
pourroient  fe  réparer  par  les  9 rran Re- 
mens entre  ces  métayers  &  les  proprié- 
taires :  ainli  ces  inconvéniens  infrpara- 
bles  des  règles  générale*  fe  réduit  oient  à 
peu  de  choie  ,  étant  fupportes  par  le  pro- 
priétaire &  le  métayer.  Il  me  paroft  cl  «.rte 
poff.ble  d'établir  des  aujourd'hui  pour  la 
grande  &  pour  la  petite  culture ,  des  rè- 
gles fixes  &  générales  pour  rimpofition 
proportionnelle  de  la  taille. 

Nous  avons  vu  par  le  calcul  des  pro* 
«Juifs  de  la  grande  culture  actuelle  ,  que 
la  taille  impofée  à  une  Comme  conven- 
ue ,  fe  trouve  à- peu-près  égale  a  un  tit  ra 
du  revenu  des  propriétaires.  Dans  cette 
culture  les  terres  étant  prefqne  toutes 
affermées  ,  H  eft  facile  de  déterminer 
l'impefitton  proportionnellement  aux  re- 
venus fixés  parles  baux. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  terres 
traitées  par  la  petite  culture, qui  font  rare- 
ment affermées  ;  car  on  ne  petit  connaître 
les  revenus  des  propriétaires  que  par  1er 
produits.  Nous  avons  vu  par  les  calculs  de 
ces  produits,  que  dans  la  petite  culture  In 
taille  fe  trot»  voit  auflî  à- peu  près  à  l'égal 
du  tiers  des  revenus  des  propriétaires  f 
mais  ces  revenus  qui  d'ailleurs  font  tous 
inJécis, peuvent  êtreenvifagé*  fous  un  au- 
tre afpeft  que  celui  tous  lequel  nous  1er 
ayons  coufidérés  dans  ces(calculs  :  ainfi  U 
Faut  les  examiner  fous  cet  autre  afpect. afin 
d'éviter  la  confuGon  qui  pourroit  naître 
des  différentes  manières  de  oonfiderer  lea 
revenus  des  propriétaires  qui  font  cul- 
tiver par  des  métayers ,  t:  qui  avancent 
des  frais  pécuniaires ,  &  emploient  une 
grande  portion  des  biens  fonds  de  cha* 
que  métairie  pour  la  nourriture  dea 


turc  ;  mais  toujours  le  font- elles  pour  pouvoir  fe  prêter  a  une  régie  générale: 
c'est  tout  enfemble  le  prkt  des  grains ,  l'état  de  la  culture ,  &  la  qualité  des  terres* 
oui  doivent  former  la  bafe  de  rimpofition  de  la  taille  à  raifon  du  produit  net  du  re- 
venu du  propriétaire.  Ceft  ce  qu'il  faut  obferver  aufli  dans  l'imposition  du  dixième 
for  tes  terres  cultivées  avec  des  bceurs  au*  frais  des  propriétaires  ;  car  fi  on  prenoit 
le  dixième  du  prodoit ,  ce  feroit  dans d c  s  cas  la  moitié  du  revenu ,  &  dans  d'autre! 
le  revenu  toot  entier  qu'on  enlèverait. 
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bœufs  de  labour.  Nous  avons  exppfé  cl* 
devant  pour  donner  un  exempte  parti- 
culier de  cette  culture  ,  l'état  d'une 
terre  qui  peut  rendre  au  propriétaire, 
année  commune ,  pour  3000  livres  de  blé, 
femence  prélevée.  On  voit  le  détail  des 
difFirens  frais  compris  dans  les  3000  li- 
vres ,  favoir  1050  liv.  pour  les  avan- 
ces pécuniaires ,  qui  réduifent  les  3000 
livres  à  1950  livres*, 

11  y  *  137$  livres  de  revenus  de  prai- 
ries &  friches  pour  la  nourriture  des 
bœufs;  ainfi  les  terres  qui  portent  les 
molffons  ne  contnbueot  à  cette  Comme 
de  1950  livres  que  pour  Ç75  livres, 
parce  que  le  revenu  des  prairies  &  fri- 
ches fait  partie  de  ce  même  revenu  de 
19Ç0  livres.  Si  la  taille  étoit  à  l'égal  du 
tiers  de  ces  19*0  livres ,  elle  monteroit  à 
650  livres  ,  qui  payées  par  cinq  métayers 
par  portion  égale ,  feroient  pour  chacun 
J31  livret. 

Ces  métayers  ont  enfemblc  la  moitié* 
du  grain ,  c'eft-à-dire  pour  3000  livres  : 
ainfi  la  part  pour  chacun  eit  600  liv. 
Si  chaque  fermier  v  à  raifan  du  tiers  de 
içço  livres  payoit  131  liv.  détaille,  il 
ne  lui  refteroit  pour  fes  frais  particuliers, 
pour  fa  fubfi (tance  &  l'entretien  de  fa  fa- 
mille ,  que  479  liv.  16  fous. 

D'ailleurs  nous  avons  averti  dans  le 
datait  de  l'exemple  que  nous  rappelions 
Jm  ,  que  le  fonds  de  la  terre  eft  d'un  bon 
produit ,  relativement  à  la  culture  faite 
avec  les  bœufs ,  &  qu'il  eft  d'environ 
M  quart  plus  fort  que  les  produits  or- 
dinaires de  cette  culture  :  ainû  dans  le 
dernier  cas  où  les  frais  font  les  mêmes , 
le  revenu  du  propriétaire  ne  feroit  que 
de  14*0  livres ,  &  la  part  de  chaque  mé- 
tayer 4S3  liv.  Si  la  taille  étoit  à  l'égal 
du  tiers  Jn  revenu  du  propriétaire ,  elle 
Bioateroit  à  497  livres)  ce  qui  feroit 
pour  la  taxe  de  chaque  métayer  102  li- 
vres :  il  ne  lui  refteroit  de  fon  produit  que 
348  livres ,  qui  ne  pourroient  pas  fuffirc  à 
les  Jépenfes  $  il  faudroit  que  la  moitié 
pour  le  moins  de  la  taille  des  cinq  mé- 
tayers, retombât  fur  le  propriétaire  qui 
eit  chargé  des  grandes  dépenfes  de  la  cul- 
turc ,  &  a  un  revenu  incertain. 

Ainfi  félon  cette  manière  d'envifag er 
les  revenus  cifueis  des  propriétaires  qui 
partagent  avec  des  métayers,  fi  on  im- 
po  l'oit  la  taille  à  l'égal  du  tiers  de  ces 
r  c  wnus,  Ici  propriétaires  p  a  y  ci  oient  pour 


G  R  A 


451 


la  taille  au  moins  un  tiers  de  plus  fur 
leurs  terres  ,  que  les  propriétaires  dont 
les  terres  font  affermées ,  &  dont  le  re- 
venu eft  déterminé  par  le  fermage  faifs 
incertitude  &  fans  foin  t  car  par  rapport 
à  ceux  ci ,  la  taille  eft  en  dehors  de  ce 
même  revenu  ,  qui  feroit  égale  au  titra 
de  leur  revenu  ,  qui  eft  réglé  &  aH\,ré 
par  le  bail  ;  au  lieu  que  fi  la  taille  fui- 
voit  la  même  proportion  dans  l'autre  cas  * 
la  moitié  au  moins  retomheroit  fur  la 
revenu  indécis  des  propriétaires.  Or  la 
culture  avec  des  métayers  eft  fort  in* 
grate  &  fort  difficile  à  régir  pour  les  pro- 
priétaires, fur- tout  pour  ceux  qui  ne  re- 
ndent pas  dans  leurs  terres,  &  qui  patent 
des  régifleurs  »  elle  fe  trouveront  trop  fur. 
chargée  parla  taille,  G  elle  étoit  imp«féc 
dans  la  même  proportiou  que  dans  la 
grande  culture. 

Mais  la  proportion  feroit  jufte  à  l'é- 
gard de  l'une  &  de  l'autre,  îi  la  taillé 
étoit  à  l'égal  du  tiers  ou  de  la  moitié  des 
revenus  des  propriétaires  dans  la  grandi 
&  dans  la  petite  culture  »  où  les  terres 
lotit  affermées,  &  où  les  ptopriétairea 
ont  un  revenu  décidé  par  le  fermage  : 
elle  feroit  jnfte  aufli  ,  fi  elle  étoit  envi- 
ron égale  au  quart  du  revenu  cafuel  du 
propriétaire  qui  fait  valoir  p»r  le  moyen 
des  métayers ,  ce  quart  feroit  à-peu-prés 
le  fixieme  de  la  part  du  métayer. 

Ainfi  en  connoiflant  à- peu-près  le  pro- 
duit ordinaire  d'une  métairie ,  la  tailla 
proportionnelle  &  fixe  feroit  convenable- 
ment &  facilement  réglée  pendant  le 
bail  du  métayer ,  au  fixieme  ou  au  cin- 
quième de  la  mc'tîé  de  ce  produit  qui 
revient  au  métayer. 

Il  y  a  des  cas  où  les  terres  font  fi  bon- 
nes ,  que  le  métayer  n'a  pour  fa  part  qué 
le  tiers  du  produit  de  la  métairie: 
dans  ces  cas  mêmes  le  tiers  lui  eft  nuiïi 
avantageux  que  la  moitié  du  produit 
d'une  métairie  dont  les  terres  feroient 
moins  bonnes  :  ainfi  la  taille  établie  fur 
le  même  pie  dans  ce  cas  là  ,  ne  feroit  pas 
d'un  moindre  produit  que  dans  les  au- 
tres, mais  elle  feroit  foible  proportion- 
nellement au  revenu  du  propriétaire  qui 
auroit  pour  fa  part  les  deux  tiers  de  la 
récolte;  elle  potirmit  alors  être  mife  à 
l'égal  du  tiers  du  revenu  :  ainfi  en  taxant 
les  métayers  dans  les  cas  où  la  récolte  ft 
partage  par  moitié,  au  fixieme  ou  au 
cinquième  ds  leur  part  du  produit  dei 
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grains  delà  métairie  :  on  nu  r  oit  une  rè- 
gle générale  &  bien  fimple  pour  établir 
Une  taille  proportionnelle,  qui  augmen- 
terait au  profit  du  roi  à  mefure  que  l'agri- 
culture feroit  du  progrès  par  la  liberté  du 
commerce  des  grains ,  &  par  la  fureté 
d'une  impofîtion  déterminée. 

Cette  impofîtion  réglée  fur  les  baux 
dans  la  grande  culture  ,  Te  trouverait  être 
à-peu-près  le  double  de  celle  de  la  petite 
culture  ;  parce  que  les  produits  de  Tune 
font  bien  plus  confidérables  que  les  pro- 
duits de  l'autre. 

Je  ne  fais  pas  fi ,  relativement  à  l'état 
a&ueldela  taille,  les  taxes  que  je  fup- 
pofe  rempliraient  l'obiet;  mais  il  feroit 
facile  de  s'y  conformer,  en  fui  vaut  les 
prof  ortions  convenables.  Voy.  Impôt. 
.  Si  ces  règles  étoient  conftamment  & 
exactement  obfervées  ,  fi  le  commerce 
des  grains  étoit  libre ,  fi  la  milice  épar- 
gnott  les  enfant  des  fermiers,  fi  les  cor- 
vées étoient  abolies  00  ,  grand  nombre 
de  propriétaires  taillables  réfugiés  dans 
les  villes  fans  occupation ,  retourneraient 
dans  les  campagnes  faire  valoir  paifible- 
ment  leurs  biens,  &  participer  aux  pro- 
fits de  l'agriculture.  C'eft  par  ces  hibi- 
tans  aifés  qui  quitteraient  les  villes  avec 
fureté,  que  la  campagne  fe  repeuplerait 
de  cultivateurs  en  état  de  rétablir  la  cul- 
ture des  terres.  Ils  payeraient  la  taille 
comme  les  fermiers ,  fur  les  profits  de  la 
culture  ,  proportionnellement  aux  reve- 
nus qu'ils  retireraient  de  leurs  terres  , 
comme  fi  elles  étoient  affermées  ;  & 
«aime  propriétaires  taillables  ,  ils 
payeraient  de  plus  poor  la  taille  de  leur 
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bien  même,  le  dixième  du  revenu  qu'ifs 
retireraient  du  formage  de  leurs  terret 
s'ils  ne  las  cultivoient  pas  eux-mêmes. 
L'intérêt  fait  chercher  les  ctablffcrnens 
honnêtes  &  lucratif*.  Il  n'y  en  a  point 
où  le  gain  foit  plus  certain  &  plus  irré- 
prochable que  dans  l'agriculture  ,  G  elle 
étoit  protégée:  ainfi  elle  feroit  bientôt 
rétablie  par  des  hommes  en  état  d'y  por- 
ter les  richefles  qu'elle  exige.  li  erait 
même  très-convennlile  pour  fuvorifer  la 
nobleffe  &  l'agi  (culture ,  de  permettre 
aux  gentilshommes  qui  font  valoir  leurs 
biens,  d'augmenter  leur  emploi  en  affer- 
mant des  terres,  &  en  payant  l'impoû- 
tion  à  raifon  du  prix  du  fermage  ;  ils 
trouveraient  un  plus  grand  profit,  &  con- 
tribueraient beaucoup  aux  progrès  de 
l'agriculture.  Cette  occupation  eft  plus 
analogue  à  leur  condition  ,  que  l'état  de 
marchands  débitant  dans  les  villes,  qu'on 
voudrait  qui  leur  fut  accordé.  Ce  tar- 
erait de  marchands  dans  les  villes  feroit 
même  fort  préjudiciable  à  i culture , 
qui  eft  beaucoup  plus  intereflante  pour 
l'état  que  le  trafic  en  détail ,  qui  occu- 
pera toujours  un  affez  grand  nombre 
d'hommes. 

L'état  du  riche  laboureur  feroit  confi- 
déré  &  protégé,*  la  grande  agriculture 
feroit  en  vigueur  dans  tout  le  royaume  ; 
la  culture  qui  fe  fait  avec  les  boeufs  dif- 
paroitroit  prefqu'entiérement,  parce  que 
le  profit  procurerait  par-tout  aux  pro- 
priétaires de  riches  fermiers  en  état  de 
faire  les  frais  d'une  bonne  culture  î  fi  1* 
petite  culture  fe  confervoit  encore  dans 
quelques  pays  où  elle  paraîtrait  préféra- 


00  Les  fermiers  un  peu  aifo'  font  prendre  à  leurs  enfans  des  profeflîons  dans 
les  villes,  pour  les  garantir  de  la  milice;  &  ce  qu'il  y  a  de  pln<  défavantageux  à 
l'agriculture,  c'eft  que  non-feulement  la  campagne  perd  les  hommes  deftinés  à  être 
fermiers,  mais  anffi  les  richeires  que  leurs  pères  emplovoient  à  la  culture  de  la 
terre.  Pour  arrêter  ce  *  effets  deftruclifs,  M.  de  la  Galaifiere ,  intendant  de  Lor- 
raine, a  exempté  de  la  milice  par  une  ordonnance,  les  charretiers  &  fils  des  fer- 
miers, à  raifon  des  charrues  que  leur  emploi  exige.  Les  corvées  dont  on  charge 
lespayfans  ,  font  trè^-défavantageufes  à  l'état  &  au  roi  ,  parce  qu'en  réduifant  les 
payfans  à  la  mifere  .  on  les  met  dans  l'impuiflance  de  foutenir  leurs  petits  établif- 
iemens  ;  d'où  r^fulte  un  grand  dommage  fur  les  produits,  fur  la confommation  ët 
fur  les  revenus  :  ainfi  loin  que  ce  foit  une  épargne  pour  l'état  de  ménager  de  cette 
manière  les  frais  des  travaux  publics ,  il  les  paie  très-cher,  tandis  qu'ils  lui  coûte- 
raient fort  peu  ,  s'il  les  faifoit  faire  à  fes  frais;  c'eft-à-dire  par  de  petites  taxes 
générales  dans  chaque  province ,  pour  le  paiement  des  ouvriers.  Toutes  les  pro- 
vinces reconnoiflent  tellement  les  avantages  des  travaux  qui  facilitent  le  com- 
merce ,  qu'elles  fe  prêtent  volontiers  à  ces  fortes  de  contributions  ,  pogrvu  qu'elles 
Cotent  employées  furement  &j  fideilement  à  4cui8  déflations.  . 
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bfe  à  la  grande  culture  ,  elle  pourroit 
elle-même  prendre  une  meilleure  forme 
par  l'attrait  d'un  gain  qui  dédommage- 
roit  amplement  les  propriétaires  des 
avance*  qu'ils  fcroient  :  le  métayer  alors 
pourroit  payer  fur  fa  part  de  la  récolte  la 
même  taille  que  le  fermier  ;  car  fi  un  mé- 
tayer avoit  pour  fa  part  18  ou  20  boif- 
feâux  de  blé  par  arpent  de  plus  qu'il  n'en 
recueille  par  la  petite  culture  ordinaire, 
il  trouverait  en  payant  quatre  ou  cinq 
fois  plus  de  taille ,  beaucoup  plus  de  pro- 
fit qu'il  n'en  retire  aujourd'hui.  L'état 
de  la  récolte  du  métayer  pourroit  donc 
fournir  aufli  une  règle  fure  pour  l'iin- 
pofition  d'une  taille  proportionnelle. 

Voilà  donc  au  moins  des  règles  (im- 
pies, faciles  &  furcs  pour  garantir  les 
laboureurs  de  la  taxe  arbitraire,  pour 
ne  pas  abolir  les  revenus  de  l'état  par 
une  impofition  deftruéfcive,  pour  rani- 
mer la  culture  dts  terres  &  rétablir  les 
forces  du  royaume. 

L'impofrtion  proportionnelle  des  an- 
tres habitans  de  la  campagne ,  peut  être 
fondée  aufli  fur  des  profits  ou  fur  des 
gains  connus  ;  mais  l'objet  étant  beau- 
coup inoins  important,  il  fufBt  d'y  ap- 
porter plus  de  ménagement  que  d'exac- 
titude; car  l'erreur  feroit  de  peu  de  con- 
férence pour  les  revenus  du  roi ,  &  un 
effet  beaucoup  plus  avantageux  qui  en 
réfultéroit,  feroit  de  favorifer  la  popu- 
lation. 

La  taille  dans  les  villes  ne  peut  fe  rap- 

Ïiorter  aux  mêmes  règles:  c'eft  à  ces  vil. 
es  elles-mêmes  à  en  propofer  qui  leur 
conviennent.  Je  ne  parlerai  pas  de  la 
petite  maxime  de  politique  que  l'on  at- 
tribue au  gouvernement ,  qui ,  dit-on  , 
regarde  Pimpofition  arbitraire  comme  un 
moyen  affuré  pour  tenir  les  fujets  dans 
la  foumiûjon  :  cette  conduite  abfurde 
ne  peut  pas  être  imputée  à  de  grands  mi- 
nières, qui  en  connoiffent  tous  les  in- 
convénient &  tout  le  ridicule.  Les  fujets 
taillablcs  font  des  hommes  d'une  très- 
médiocre  fortune  ,  qui  ont  plus  befoin 
d'être  encouragés  que  d'être  humiliés  ; 
ils  font  aflTujettis  fouverainement  à  la 
puiflanec  royale  &  aux  loix ;  s'ils  ont 
quelque  bien ,  ils  n'en  font  que  plus  dé- 


G  R  A 

te  &  de  punition.  L'arrogaftce  ruftique 
(ju'on  leur  reproche  cft  une  forme  «le  leur 
état,  qui  cft  fort  indifférente  au  gouver- 
nement ,  elle  fc  borne  à  réfifter  à  ceux 
qui  font  à  peu-près  de  leur  efpece ,  qui 
font  encore  plus  arrogans ,  &  qui  veu- 
lent dominer.  Cette  petite  imperfection 
ne  dérange  point  l'ordre;  au  contraire 
elle  repoufTe  le  mépris  que  le  petit  bour- 
geois afFefte  pour  Pétat  le  plus  reom- 
mandable  &  le  plus  eflentiel.  Quel  avan- 
tage donc  prétendroit  on  retirer  de  l'im- 
poGtion  arbitraire  de  la  taille,  pour  ré- 
primer des  hommes  que  le  piinifterca  in- 
térêt de  protéger  ?  fer<  it-  ce  pour  les  ex- 
nofer  à  l'injultice  -le  quelques  particu- 
liers qui  ne  puirroient  que  leur  nuire  au 
préjudice  du  bien  de  l'état? 

Obfervutiousfnr  l'exportation  des  grains. 
L'exportation  des  graius ,  qtii  eft  nrte  au- 
tre condition  eflcntielle  au  rénbliflTe- 
ment  de  l'agriculture,  ne  contribueroit 
pas  à  augmenter  le  prix  des  grains.  On 
peut  en  juger  par  le  prix  mo.lique  qu'en 
retirent  nos  voifins  qui  en  vendent  aux 
étrangers  ;  mai*  elle  empetheroit  let 
non-valeurs  du  blé.  Ce  feul  effet,  com- 
me nous  l'avons  remarqué  ,  éviteroit  k 
l'agriculture  plus  de  cent  cinquante  mil- 
lions de  perte.  Ce  n'eft  pas  l'objet  delà 
vente  en  lui-même  qui  nous  enrichiroit  ; 
car  il  feroit  fort  borné ,  faute  d'ache* 
teurs.  Voyer  ce  qu'on  en  dit  à  l'art.  FER- 
MIER. En  effet ,  notre  exportation  pour- 
roit h  peine  s'étendre  à  deux  millions  de 
feptiers. 

Je  ne  répondrai  pas  à  ceux  qui  crai- 
gnent que  l'exportation  n'occafionne  des 
difettes  (*)  ;  pmfque  fon  cffefc  eft  au  con- 
traire d'afTur.T  l'abondance  ,  &que  l'on 
a  démontré  que  les  moifTons  des  mauvai- 
fes  années  furpaflferoient  celles  qne  nous 
recueillons  actuellement  dans  les  années 
ordinaires:  ainfi  je  ne  parlerai  pas  non 
plus  des  projets  chimériques  de  ceux  qui 
propofent  des  établilïbmens  de  greniers 
publics  pour  prévenir  les  famines ,  ni  des 
ineonvéniens ,  ni  des  abus  inféparables 
def  pareilles  précautions.  Qu'on  réflé- 
chifle  feulement  un  peu  fur  ce  que  ditî 
cet  égard  un  auteur  anglois  (a). 

"  LaiflTons  aux  autres  nations  l'inquié- 
pendans,  que  plus  fufceptiblcs  de  crain- ;  tude  fur  les  moyens  d'éviter  la  famine  | 


)  Vfyez  le  traité  de  la  police  des  grains  ,  par  AI,  Herbert. 
a)  Avant.  &  d(f*vant.  de  la  Grande  -  Bretagne. 
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voyons  les  éprouver  la  faim  au  milieu 
des  projets  qu'elles  forment  pour  s'en  ga- 
rantir ;  nous  avons  trouve  par  un  moyen 
bien  (impie,  le  fecretde  jouir  tranquil- 
lement  &  avec  abondance  du  premier 
bien  néceflairc  à  la  vie  '§  plus  heureux 
que  nos  pères ,  nous  n'éprouvons  point 
«s  exceflives  &  fuhites  différences  dans 
le  prix  des  blés ,  toujours  caufées  plutôt 
par  crainte  que  par  la  réalité  de  la  di- 
Jette. En  place  de  vaftes  &  nombreux 
greniers  de  reflource  St  de  prévoyance, 
nous  avons  de  vaftes  plaines  enfemen- 
çces. 

Tant  que  l'Angleterre  n'a  Congé  1  cul- 
tiver que  pour  la  propre  fubfittance,  elle 
s'eft  trouvée  fou  vent  au-defïbus  de  fes 
befoins,  obligée  d'acheter  des  blés  étran- 
gers ;  mais  depuis  qu'elle  s'en  tft  fait 
un  objet  di- commerce',  fa  culture  a  tel 
tentent  au&m  «nté  ,  qu'une  benne  récolte 
peut  la  nourrir  cinq  ans}  $  elle  eften 
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■  état  mtfntejunt  de  porter  les  blés  an  na- 
tions qui  en  manquent 

Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  pro- 
vinces de  la  France ,  on  trouve  que  non- 
feulement  pluGeurs  de  Tes  terres  retient 
en  friche  ,  qui  pourroient  produire  des 
blés  ou  nourrir  des  beftiaux ,  mais  que 
les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à  beau- 
coup près  à  proportion  de  leur  bonté  ; 
parce  que  le  laboureur  manque  de  moyen 
pour  les  mettre  en  valeur. 

Ce  n'eft  pas  tans  une  joîe  fenfible  que 
j'ai  remarqué  daus  le  gouvernement  de 
France  un  vice  dont  les  conféquencea 
font  détendues,  &  j'en  ai  felicité  ma  pa- 
trie ;  mais  je  n'ai  pu  m 'empêcher  de  Feu- 
tir  en  même  temps  combien  formidable 
('croit  devenue  cette  puifTance  ,  G  elle 
eût  profité  des  avantages  oue  fes  poftef- 
ûons  &  fes  hommes  lui  ofiioicnt.  „  0  jua 
Ji  botta  utorint  !  (é) 

il  n'y  a  donc  que  les  nations  où  la  enl- 


Ce)  Si,  malgré  desraifons  G  décifives ,  on  avoit  encore  de  l'inquiétude  fur  If t 
dilates  dam  ie  cas  d'exportation,  il  eft  facile  de  fe  raflurerj  car  on  peut,  en 
permettant  l'exportation ,  permettre  antb  l'importation  des  blés  étrangers  fans  exi- 
ger de  droits  :  par-A  le  prix  du  blé  ne  pourra  pas  être  plus  baut  chez  nous  que 
Cbti  les  autre*  nations  qui  en  exportent.  Or  on  fait  par  une  longue  expérience 
qu'elles  font  dans  l'abondance  &  qu'elles  éprouvent  rarement  de  cherté;  air.fi 
la  concurrence  de  leurs  bles  dans  notre  pays ,  empècheroit  nos  marchands  de  fer- 
mer leurs  greniers  dans  l'efpérance  d'une  cherté  ,  &  l'inquiétude  du  peuple  oe 
ftroit  point  augmmter  le  prix  du  blé  par  la  crainte  de  la  famine  ;  ce  qui  elr. 

Srefque  toujours  l'unique  eau  fe  des  chertés  excelÇves,  Mais  quand  ou  le  voudra  t 
e  te'les  caufes  difparcitront  à  la  vue  des  bateaux  de  blés  étrangers  qui  arrive- 
Tûient  à  Paris.  Les  dur  tés  n'arrivent  toujours  que  par  le  défaut  de  liberté  dans 
]e  commerce  du  blé.  Les  grandes  difettes  réelles  font  très  rares  eu  France  ,  & 
elles  le  font  encore  plus  dans  les  pays  où  la  liberté  du  commerce  du  blé  foutient 
l'Agriculture.  En  1709,  la  gelée  fit  par -tout  manquer  la  récolte;  le  fe  prier  de 
blé  va'oit  en  France  100  livres  de  notre  monnaie  actuelle  ,  &  on  ne  le  vendoit 
en  Angleterre  que  45  liv.  ou  environ  le  double  du  prix  ordinaire  dans  ces  temps- 
1  i  }  ainfi  çe  n'étoit  pas  pour  la  nation  une  grande  eherté.  Dans  la  difette  de  1693 
1694,  le  blé  coûtoît  moitié  moins  en  Angleterre  qu'en  France,  quoique  l'ex- 
portation ne  fur  établie  en  Angleterre  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  :  avant  cette 
exportation ,  les  Anglois  elfuyaient  fouvent  de  grandes  chertés  ,  dont  nous  pro- 
fitions par  la  liberté  du  commerce  de  nos  grains  fous  les  règnes  'd'Henri  IV  ,  do 
louis  XIII  ,  &  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Loois  XIV.  L'abondance 
0t  le  bon  prix  entreteuoient  les  ncheflVs  de  la  nation:  car  te  prix  commun  du  blé 
en  France  était  fouvent  îÇ  liv.  &  plus  de  notre  monnoie,  ce  qui  formoit  annuel- 
lement une  richelTe  dans  le  royaume  de  plus  de  trois  milliard,  qui  réduits  à  U 
rr,on n r  ie  de  ces  temps  -  la  ,  éteient  environ  1200  millions.  Cette  riche  (Te  eft  dt~ 
minute  aujourd'hui  de  cinq  Gxiemes.  'L'exportation  ne  doit  pas  cependant  être 
Illimitée)  il  faut  qu'elle  fuit,  comme  en  Angleterre,  interdite  «  lorfque  le  blé 
paire  un  prix  marqué  par  la  loi.  L'Angleterre  vient  d'efluyer  une  cherté  ,  parce 
que  le  marchand  eft  contrevenu  à  cette  règle  par  des  abus  &  des  monopoles  que 
le  gouvernement  a  tolérés ,  &  qui  ont  toujours  de  funeftes  effets  dans  un  état 
«jui  a  recours  à  dtl  reflburees     odieufes  j  eiufj  la  nation  a  éprouvé  we  chêne' 


Digitized  by  Google 


G  R  A 

ture  efl  bornée  à  leur  propre  fubûftanee  , 

2ui  doivent  redouter  tes  rumines.  Il  fem- 
le  au  contraire  que  dans  les  cas  d'un 
commerce  libre  des  grains,  on  pou rr oit 
craindre  un  effet  tout  oppofé.  L'abondan- 
ce des  productions  que  procurerok  en 
France  l'agriculture  portée  à  un  haajt  de- 
gré ,  ne  pourrait  -  elle  pas  les  faire  tom- 
ber en  non -valeur.  On  peut  s'épargner 
cette  inquiétude  ;    la  pofition  de  ce 
royaume,  Tes  ports ,  fes rivières  qui  le  tra- 
der fent  de  toutes  parts,  réunifient  tous 
le?  avantages  pour  le  commerce  s  tout  fa- 
vorite le  tranfport  &  le  débit  de  fes  den- 
rées. Les  faccés  de  l'agriculture  y  ré- 
tabliraient la  population  &  l'aifancet  la 
consommation-  de  toute  efpece  de  pro- 
ductions premières  ou  fabriquées ,  qui 
•ugmenteroit  avec  le  nombre  de  fes  habi- 
tans,  ne  laifferoit  que  le  petit  fuperBu 
qu'on  ponrroit  vendre  à  l'étranger.  Il  eft 
vrai  qu'on  pourroit  redouter  la  fertilité 
des  colonies  de  l'Amérique  &  l'accroifle- 
snent  de  l'agriculture  dans  ce  nouveau 
monde  ,  mais  la  qualité  des  grains  en 
France  efl  fi  fu  péri  cure  à  celle  des  grains 
qui  naiflent  dans  ces  pays-là ,  &  même 
dans  les  autres ,  que  nous  ne  devons  pas 
craindre  l  égalité  de  concurrence  i  ils 
donnent  moins  de  farine ,  &  elle  eft 
moins  bonne  »  celle  des  colonies  qui  pafle 
les  mers  ,  fe  déprave  facilement ,  &  ne 
peut  fe  cou  fer  vt  r  que  fort  peu  de  temps  i 
celle  qu'on  exporte  de  France  eft  préfé- 
rée, parce  qu'elle  fait  de  meilleur  pain  , 
&  qu'on  peut  la  garder  long  temps.  AinG 
nos  blés  &  nos  farines  feront  toujours 
mieux  vendus  à  l'étranger.  Mais  une  au- 
tre raifon  qui  doit  tranquillifer ,  c'eft  que 
l'agriculture  ne  peut  pas  augmenter  dans 
les  colonies  ,  fans  que  la  population  & 
la  coufommation  des  grains  n'y  augmente 
à  proportion}  ainfi  leur  fuperflu  n'y 
augmentera  pas  en  raifon  de  l'accroif- 
fement  de  l'agriculture. 

Le  défaut  de  débit  &  la  non-valeur  de 
nos  denrées  qui  ruinent  nos  provinces  , 
ne  font  que  l'effet  delà  mifere  du  peuple 
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&  des  empêohemens  qu'on  oppofe  au 
commerce  de  nos  productions.  On  voit 
tranquillement  dans  plusieurs  provinces 
les  denrées  (ans  débit  &  fans  valeur  *  on 
attribue  ces  défavantages  à  labfencc  de» 
riches,  qui  ont  abandonné  les  provinces 
pour  fe  retirer  à  la  cour  &  dans  les  gran- 
des villes}    on  fouhaiteroit  feulement 
que  les  évoques  ,  les  gouverneurs  dei 
provinces  «  &  tous  ceux  qui  par  leur  état 
devroient  y  refider ,  y  confommaflent  ef- 
fectivement leurs  revenus;  mais  cesidéea 
font  trop  bornées  ;  ne  voit-on  pas  que 
ce  ne  feroit  pas  augmenter  la  confomma- 
tion  daps  le  royaume ,  que  ce  ne  feroit 
que  la  tranfporter  des  endroits  où  elle  fe 
tait  avec  profuGon ,  dans  d'autres  où 
elle  fe  feroit  avec  économie  ?  Ainfi  cet 
expédient,  loin  d'augmenter  la  coofoin- 
mation  dans  le  royaume,  la  diminuerait 
encore.  Il  faut  procurer  par-tout  le  dé- 
bit par  l'exportation  &  la  confommatt<>n 
intérieure,  qui  avec  la  vente  à  l'étran- 
ger soutient  le  prix  des  denrées.  Mais 
on  ne  peut  attendre  ces  avantages  que 
du  commerce  général  des  grains  %  de  la 
population  ,  &  de  l'aifance  d«s  habitant 
qui  procureraient  toujours  un  débit  & 
une  coufommatîon  néceflâire  pour  fou- 
tenir  le  prix  des  denrées. 

Pour  mieux  comprendre  les  avantages 
du  commerce  des  grains  avec  l'étranger, 
il  eft  néceflâire  rte  faire  quelques  obfer-r 
varions  fondamentales  fur  le  commerce 
en  général,    &  principalement  fur  le 
commerce  des  marebandifes  de  n  ain-  » 
d'oeuvre ,  &  fur  le  commerce  des  den- 
rées du  crû  »  car  pour  le  commerce  <*e 
trafic  qui  ne  confifte  qu'à  acheter  pour 
revendre,  ce  n'eft  que  l'emploi  d§ quel- 
ques petits  états  qui  n'ont  pas  d'autres 
reifources  que  celle  d'être  marchands. 
Et  cette  forte  de  commerce  avec  les  étran- 
gers ne  mérite  aucune  attention  dans  un 
grand  royaume  i  ainfi  nous  nous  borne- 
rons à  comparer  les  avantages  des  deux 
autres  genres  de  commerce,  pour  cun- 
noltrc  celui  qui  nous  intérefle  le  plus. 


dont  l'exportation  même  l'a  voit  p  ré  fer  vee  depuis  plus  de  foixante  ans.  En  France  , 
les  famines  font  fréquentes,  parce  que  l'exportation  du  blé  y  étoit  Couvent  dé- 
fendue i  &  que  l'abondance  eft  autant  defavantageufe  aux  fermiers,  que  les  di- 
settes font  funeftes  aux  peuples.  Le  prétexte  de  remédier  aux  famines  dans  un 
royaume ,  en  interceptant  le  commerce  des  grains  entre  les  provinces  donne  en- 
core lieu  à  det  abus  qui  augmentent  la  mifere ,  qui  detruifent  l'Agriculture  ,  & 
qui  anéantiOeut  les  revenus  au  royaume.  .  ^ 
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Maximes  de  Gouvernement 
économies. 

I.  Les  travaux  fînttuflrit  nr  multi- 
plie  ni  pas  les  rkbejfes.  Les  travaux  de  l'a- 
griculture dédommagent  des  frais,  paient 
la  main-d'œuvre  de  la  culture,  procu- 
rent des  gains  aux  laboureurs  :  &  de 
plus  ih  produifent  les  revenus  des  biens- 
fonds.  Ceux  qui  achètent  les  ouvrages 
d'induftrie  ,  paient  les  frais  ,  h  main- 
d'œuvre  ,  &  le  gain  des  marchands  ;  mais 
ces  ouvrages  ne  prodoifent  aucun  reve- 
nu au-delà. 

Ainfi  toute*  tes  dépenfes  d'ouvrages 
d'induftrie  nefe  tirent  que  du  revenu  des 
biens-fonds  «  car  les  travaux  qui  nepro- 
duifent  point  de  revenus  ne  peuvent 
exifter  que  par  les  richeffes  de  ceux  qui 
les  paient* 

Comparez  le  gain  des  ouvriers  qui  fa- 
briquent les  ouvrages  d'indu. trie  ,  à  ce- 
lui des  ouvriers  que  le  laboureur  emploie 
à  la  culture  delà  terre,  vous  trouverea 
que  le  gain  de  part  &  d'autre  fe  borne  à 
la  fubfiftancede  ces  ouvriers  $  que  ce  gain 
n'eft  pas  une  augmentation  derichenes; 
&  que  la  valeur  des  ouvrages  d'rnduftrie 
eft  proportionnée  à  la  valeur  même  de  la 
iubiiftance  que  les  ouvriers  &  les  mar- 
chands eonfomment.  Ainfi  t'artifa»  dé- 
truit autant  en  fubliftance,  qu'il  produit 
p  r  fon  travail. 

Il  n'y  a  donc  pas  multiplication  de  ri- 
chefles  dans  la  production  des  ouvrages 
d'induftrie,  puifquc  la  valeur  de  ces  ou. 
vrages  n'augmente  que  du  prix  delà  fub- 
£  (lance  que  les  ouvriers  eonfomment 
Les  grotte*  fortunes  de  marchands  ne 
doivent  point  être  vues  autrement  ;  elles 
font  les  effets  de  grandes  enrreprifes  de 
commerce,  qui  réunifient  enfemble  des 
gains  femblables  à  ceux  des  petits  ntar- 
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duftrre?  &  par-là  leurs  revenus  devien- 
nent communs  à  tous  les  hommes. 

'  ♦ 

Le.  hommes  fc  multiplient  donc  à  pro- 
portion des  revenus  des  biens-fonds.  Les 
uns  font  naître  ces  richeffes  par  la  cultu- 
re ,  les  autres  tes  prépai  ent  pour  la  jouif- 
fance;  ceux  qui  en  jouiflent  paient  les 
uns  &  les  autres. 

Il  faut  donc  des  biens-fonds ,  des  hom- 
mes &  des  richeftes  pour  avoir  des  richef- 
fes &  des  hommes.  Ainfi  un  état  qui  ne 
feroit  peuplé  que  de  marchands  &  d'arti- 
fans ,  ne  pourroit  fubfifter  que  par  les  re- 
venus des  biens-fonds  des  étrangers. 

II.  Les  travaux  d's'ndujhie  contribuent 
à  la  population  gfà  l'accroijfcment  des  ri- 
cbejfes.  Si  une  nation  gagne  avec  l'étran- 
ger par  fa  main-d'œuvre  un  million  fur 
les  marchandées  fabriquées  chez  elle  v 
&  fi  elle  vend  auffi  à  l'étranger  pour  un 
million  des  denrées  de  fon  crû ,  l'on  & 
l'autre  de  ces  produits  font  également 
pour  elle  un  furcroit  de  richeffes,  &  lui 
font  également  avantageux  ,  pourvu 
qu'elle  ait  plus  d'hommes  que  le  revenu 
du  fol  du  royaume  n'en  peut  entretenir  ; 
car  alors  une  partie  de  ces  hommes  ne 
peuvent  fubfifter  que  par  des  marchan- 
difes  de  main-d'œuvre  quelle  vend  i 
l'étranger. 

Dans  ce  cas  une  nation  tire  du  fol  & 
des  hommes  tout  le  produit  qu'elle  en 
peut  tirer  ;  mais  elle  gagne  beaucoup 
plus  fur  la  vente  d'un  million  de  mar- 
chandises de  fon  crû ,  que  fur  la  vente 
d'un  million  de  marchandifes  de  main- 
d'œuvre,  parce  qu'elle  ne  gagne  fur  ce U 
les-ci  que  le  prix  du  travail  de  l'artifavi , 
&  qu'elle  gagne  fur  les  autres  le  prix  du 
travail  de  la  culture  &  le  prix  des  matiè- 
res produites  par  le  fol.  Ainfi  dans  l'éga- 
lité des  fommes  tirées  delà  vente  de  ces 


chands  î  de  même  que  les  entreprises  de  I  différentes  marchandifes  ,  le  commerce 
grands  travaux  forment  de  grandes  for-    du  crû  eft  toujours  par  proportion  beau- 


tunes  parles  petits  profits  que  l'on  retire 
êu  travail  d'un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Tous  ces  entrepreneurs  ne  font  d»î  for- 
tunes que  parce  que  d'autres  font  des  lé- 
penfes.  Ainfi  il  n'y  a  pas  d'accroi Bernent 
ds  richefles. 

C'eft  la  foureo  de  la  fubfiftance  des 
hommes ,  qui  eft  le  principe  des  richef- 
fes. C'eft  l'induftrie  qui  les  prépare  pour 
l'nfage  des  hommes.  Les  propriétaires . 
poux  ea  jouir ,  paient  les  travaux  d'ia- 


coup  plus  avantageux. 

III.  Les  travaux  d'indujirit  qtti  occu- 
pent les  hommes  au  préjudice  de  la  culture 
des  biens-fonds  :  nuifent  à  la  population  &f 
à  taccroifement  des  riebefes.  Si  une  na- 
tion qui  vend  à  l'étranger  pour  un  mil- 
lion de  marchandifes  de  main-d'œuvre, 
&  pour  un  million  de  marchandifes  de 
fon  crû  i  n'a  pas  aflex  d'hommes  occu- 
pés à  faire  valoir  les  biens -fonds,  elle 
perd  beaucoup  fur  l'emploi  des  homme» 
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es  riche  fes  des  cultivateurs  font 
r'ichejfes  de  la  culture.  Le  pro- 
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attachés  à  la  Fabrication  des  marchandifes 
de  main-d'œuvre  qu'elle  vend  à  l'étran- 
ger; parce  que  les  hommes  ne  peuvent 
alors  fe  livrer  à  ce  travail ,  qu'au  préju- 
dice du  revenu  du  fol ,  &  que  le  produit 
du  travail  de<  hommes  qui  cultivent  la 
terre,  peut  être  le  double  &  le  triple  de 
celui  de  la  fabrication  des  marchandifes 
de  main-d'œuvre. 

IV.  Les 
naître  les 

duit  du  travail  de  la  culture  peut  être  nul 
ou  prefque  nul  pour  l'état ,  quand  le  cul- 
tivateur ne  peut  pas  faire  les  frais  d'une 
bonne  culture.  Un  homme  pauvre  qui 
lie  tire  de  la  terre  par  fon  travail  que  des 
denrées  de  peu  de  valeur,  comme  des 
pommes  de  terre  ,  du  blé  noir,  des  châ- 
taignes, &c.  qui  s'en  nourrit,  qui  n'a- 
ehete  rien  &  ne  vend  rien  ,  ne  travaille 
que  pour  lui  feul  :  il  vit  dans  la  mifere  i 
lui ,  &  la  terre  qu'il  cultive ,  né  rappor- 
tent rien  à  l'état.  ; 

Tel  eft  l'effet  de  l'indigence  dans  les 
provinces  ou  il  n'y  a  pas  de  laboureurs  en 
état  d'employer  les  payfans  ,  &  où  ces 
payfans  trop  pauvres  ne  peuvent  fe  pro- 
cuter  par  eux-mêmes  que  de  mauvais  ali- 
ment St  (te  mauvais  vêtemens. 

AinC  l'emploi  des  hommes  à  la  culture 
peut  être  infructueux  dans  un  royaume 
où  ils  n'ont  pas  les  richefles  néceflaires 
pour  préparer  la  terre  à  porter  de  riches 
moiflons.  Mais  les  revenus  des  biens- 
fonds  font  toujours  aflurés  dans  un 
royaume  bien  peuplé  de  riches  labou- 
reurs. 

V.  Les  travaux  de  tindujlrie  contri- 
buent à  l'augmentation  des  revenus  des 
biens  -  fonds  ,  les  revenus  des  biens- 
fonds  foutiennent  les  travaux  d'indujlrie. 
Une  nation  qui ,  par  la  fertilité  de  fon 
fol ,  &  par  la  difficulté  des  tTanfportt , 
auroit  annuellement  une  furabondance 
de  tîenrées  qu'elle  ne  poorroit  vendre  à 
fes  voifins,  &  qui  pourroit  leur  vendre 
des  marchandifes  de  main-d'œuvre  faci- 
les k  tranfportef,  auroit  intérêt  d'atti- 
rer chez  elle  beaucoup  des  fabrtquans  & 
d'artifan*  qui  confommeroient  les  den- 
rées du  pays ,  qni  vendroient  leurs  ou- 
vrages  à  l'étranger,  &  qui  augmente- 
roient  les  richefles  de  la  nation  par  leur 
gain  &  par  leur  confommation. 

Mais  alors  cet  arrangement  n'eft  pas 
facUe  i  parce  que  lei  fabriquai»  tt 
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artifans  ne  fe  raflcmblent  dans  un  pays 
qu'à  proportion  des  revenus  actuels  le 
la  nation  $  c'eft-à-dire  n  proportion  qu'il 
y  a  des  propriétaires  ou  des  marchands 
qui  peuvent  acheter  leurs  ouvrages  à- 
peu-près  auffi  cher  qu'ils  les  vendroient 
ailleurs  ,  &  qui  leur  en  prnewreroient  le 
débité  mefure  qu'ils  1  s  fabriqueroient* 
ce  qui  n'eft  guère  poffible  chez  une  na- 
tion qui  n'a  pas  elle  même  le  débit  de  fet 
denrées  ;  &  où  la  non  vslenr  de  cos  mê- 
m^s  denrées  ne  produit  pas  actuellement 
aflfcz  de  revenu  pour  établir  Jes  ma- 
nufactures &  des  travaux  de  miin«* 
d'œuvre. 

Un  tel  projet  ne  peut  a'exécuter  que 
fort  lentement.  Plnfieurs  nations  qui 
l'ont  tenté  ont  même  éprouvé  Pimpolli- 
bilité  d'y  réuffir. 

C'eft  le  feul  cas  cependant  où  le  gou- 
vernement pourroit  s'occM»er  utilement 
des  progrès  de  l'induftrie  dans  un  royau- 
me fertile. 

Car  lorfque  le  commerce  du  cru  eft  fa- 
cile &  libre  .  les  travaux  de  main  d'œu- 
vre  font  toujours  aflTurés  infailliblement 
par  les  revenus  des  biens-fonds. 

VI.  Une  nation  qui  a  un  grand  commer- 
ce de  denrées  de  fon  crû  ,  peut  toujours  en- 
tretenir ,  du  moins  pour  elle  ,  un  grand 
commerce  de  marchandifes  de  main  aV œu- 
vre. Car  elle  peut  toujours  payer  à  pro- 
portion des  revenus  de  fes  biens-fonds 
les  ouvriers  qui  fabriquent  les  ouvrages 
de  main-d'œuvre ,  dont  elle  a  befoin. 

Ainû  le  commerce  d'ouvrage  d'induf- 
trie  appartient  anffi  furement  à  cette  na- 
tion, que  le  commerce  des  denrées  de 
(on  crû. 

VII.  Une  nation  qui  a  peu  de  convnerct 
de  denrées  de  fon  crû  ,  £$*  qui  réiuitc  pour 
fubfijler  h  un  commerce  dHnduflrie  ,  ejl 
dans  un  état  précaire  &  incertain.  Car  fon 
commerce  peut  lui  être  enlevé  par  d'au-* 
très  nations  rivales  qui  fe  Uvreroientavec 
plus  de  fuccès  à  ce  même  commerce. 

D'ailleurs  cette  nation  eft  toujours  tri- 
butaire &  dépendante  de  celles  qui  lui 
vendent  les  matières  de  premier  befoin, 
Elle  eft  réduite  à  une  économie  rigou- 
reufe ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  revenu 
à  dépenîer  ;  &  qu'elle  ne  peut  étendre 
&  foutenir  fon  trafic,  fon  induftrie  &  fa 
navigation ,  que  par  l'épargne  ;  au  lieu 
que  celles  qui  ont  des  biens-fonds ,  aug- 
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mentent  leurs  revenus  par  leur  confom- 

mation. 

VIII.  Un  grand  commercé  intérieur  de 

4*  main-d'auvre  tu  peut  fub- 
Jtjher  que  far  les  revenus  des  biens-fonds. 
11  faut  examiner  d  ms  un  royaume  la  pro- 
portion du  commerce  eut  rieur  &  du 
commerce  intérieur  d'ouvrage*  d'mdul- 
trie  *  car  il  le  commerce  intérieur  de 
marchand! fes  de  main  -  d'œuvre  étoit  , 
par  exemple ,  de  trois  mil  1  on  s ,  &  le 
commerce  extérieur  d'un  million,  les 
trois  quarts  de  tout  ce  commerce  de  mar- 
chandées de  main-d'œuvre  firoient  nayes 
par  les  revenus  des  biens  fonds  de  la  na- 
tion, puiique  l' étranger  n'en  payeroit 
qu'un  quart. 

Dans  ce  cas,  les  revenus  des  biens- 
fonds  feroient  la  principale  rkhefle  du 
royaume.  Alors  le  principal  objet  du 
gouverne  mentj  feroit  de  veille  r  a  l'entre- 
tien &  à  raccroiflement  des  revenus  des 
biens-fonds. 

Les  moyens  confifteoft  dans  la  liberté 
du  commerce  &  dans  la  confervation  des 
richefles  des  cultivateurs.  Sans  ces  con- 
ditions, les  revenus,  la  population  ,  les 
produits  de  l'indoftrie  s'aoéantifTent. 

L'agriculture  produit  dvmx  fortes  de  ri- 
chefles: favoir  le  produit  annuel  des  re- 
venus des  propriétaires  ,  &  la  restitution 
des  frais  de  la  culture. 

Les  revenus  doivent  être  dépend 
pour  être  diftribués  annuellement  à  t  us 
les  citoyens  ,  &  peur  fubvenir  aux  fubfi- 
des  de  l'état. 

Les  richefles  employées  aux  frais  de  la 
culture ,  doivent  être  réfervées  aux  cul- 
tivateurs ,  &  être  exemptes  de  toutes 
impofitions  ;  car  fi  on  les  enlevé ,  on  dé» 
troit  l'agriculture ,  on  fupprime  les  gains 
des  habitant  de  la  campagne ,  &  on  arrête 
la  fource  des  revenus  de  l'état. 

IX.  Une  nation  qui  a  un  grand  territoi- 
WS  &  1™  A*  haijjtrle  prix  des  denrées 
de  fin  crû  pour  favorifer  la  fabrication  des 
ouvrages  de  main-d*ojavre  fo  détruit  do 
tontes  ports.  Car  fi  le  cultivateur  n'eft 
pas  dédommagé  des  grands  frais  que  la 
culture  exige  ;  &  s'il  ne  gagne  pas ,  l'a- 
griculture périt  i  la  nation  perd  les  reve- 
nus de  fes  biens-fonds;  les  travaux  des 
ouvrages  de  main-  d'eauvre  diminuent, 
parée  que  ces  travaux  ne  peuvent  plus 
être  payés  par  les  propriétaires  des  biens- 
fonds  }  le  pays  le  dépeuple  pat  U  niilere 
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&  pat  le  d«  fer  ri  on  des  Fabriquant,  atw 

tifaos,  manouvriers  &  paylans  ,  qui 
ne  peuvent  fubûfter  qu'à  pioputtion  des 
gains  que  leur  procurent  les  revenus  de 
la  nation. 

Alors  lc«  forces  du  royaume  fe  détrui- 
fent  ;  les  ru  rK lies  »'aoeantifleut ,  Ks  im- 
potitiom t  archivent  les  peuples,  &  ks 
revenus  du  fouverain  diminuent. 

Ainfi  uoe  conduire  aulli  mal  entendue 
fufnroit  feule  pour  ruiner  un  état. 

X.  Les  avmntages  du  commerce  exté- 
rieur  ne  covjtjient  pas  dans  Paccroifemcnt 
des riebejet péctiniaires.  Le  itrcroit  Ue  ri- 
chefles que  procure  le  commence  exté- 
rieur d'une  nation,  peut  n'être  p.mm 
furcroit  de  HcbeiTes  pécuniaires  ,  parce 
que  le  commerce  extérieur  peut  fe  faire 
avec  l'étranger  par  échange  d'autres  mar- 
chandées qui  le  confomment  par  Cette 
nation.  Mais  ce  n'eft  p*K  moins  pour  cet- 
te même  nation  une  richefle  dont  elle 
jouit,  &  qu'elle  pourrait  par  économie 
convertir  en  richefles  pécuniaires  pour 
d'autres  uiagvs. 

D'ailleurs  les  denrées  en  vifagées  com- 
me marchand!  fes  ,  font  tout  cnfemble 
richefles  pécuniaires  &  richefles  réelles. 
Un  laboureur  qui  vend  fon  blé  à  un  mar. 
cbaad,  eftpayé  en  argent  *  il  paie  avec 
cet  argent  le  propriétaire,  1a  taille,  fes 
doiueftiques  ,  fes  ouvriers  ,  &  acheté 
les  marchandifes  dont  il  a  befoin.  Le 
marchand  qui  vend  le  blé  à  l'étranger, 
&  qui  acheté  de  lui  une  autre  marchan- 
dife  ,  ou  qui  commerce  avec  lui  par 
échange ,  revend  à  fon  retour  la  marchan- 
dife  qu'il  a  rapportée ,  &  avec  l'argent 
qu'il  reçoit,  il  racheté  du  blé.  Le  blé, 
envifagé  comme  marchandise ,  eit  donc 
une  richefli  pécuma:re  pour  les  ven- 
deurs, Où  une  riche  lie  réelle  pour  les 
acheteurs. 

Ainfi  lea  denrées  qui  peuvent  fe  ven- 
dre ,  doivent  toujours  erre  regardées  in- 
différemment dans  un  état  comme  richef- 
fes  pécuniaires  &  comme  richefles  réel- 
les, dont  les  (ujets  peuvent  ufer  comme 
il  leur  convient. 

Les  richefles  d'une  nation  ne  fe  ré- 
glant pas  par  la  malle  des  richefles  pécu- 
niaires. Celle-ci  peuvent  augmenter  ou 
diminuer  fans  qu'on  s'en  apperçoivet 
car  elles  font  toujours  effectives  dans  un 
état  p.r  leur  quantité ,  ou  par  la  célérité 
I  de  leur  circulation  ,  4  uifua  de  i'afcon- 
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dancc  &  de  la  valeur  des  denrées.  L'Ef- 
pague  qui  jouit  des  trefors  du  Pérou , 
eft  toujours  épuifée  par  fes  befoins. 
L'Angletere  foutient  fort  opulence  par 
fe*  richefTe*  réelles  ;  le  papier  qui  y  re- 
préfente  l'argent  a  une  valeur  alîurée  par 
le  commerce  &  par  les  revenus  des  biens 
de  la  nation. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  plus  ou  le  moins 
de  richelfes  pécuniaires  qui  décide  des 
richeiTes  d'un  état  ;  Se  les  défenfes  de 
fortir  de  l'argent  d'un  royaume  au  pré- 
judice d'un  commerce  profitable,  ne  peu- 
vent être  fondées  que  fur  quelque  préju- 
gé défavantageux. 

Il  faut  pour  le  fou  tien  d'un  état  de  vé- 
ritables richçftls,  c'eft  à- dire  det  riche  f- 
fes  toujours  renaiflfantes ,  toujours  re- 
cherchées &  toujours  payées,  pont  en 
avoir  la  jouiflance ,  pour  Te  procurer  det 
commodités ,  Se  pour  latisraire  aux  be- 
foins de  la  vie. 

XI.  Qn  ne  peut  connoitre  far  ïétat  de 
la  halance  du  commerce  entre  diverfes  na- 
tions ,  l'avantage  du  commerce  c5*  l'état 
des  ricbejfis  de  chaque  nation.  Cardes  na- 
tions peuvent  être  plus  riches  en  hom- 
mes &  en  bien-fonds  que  les  autres  $  & 
celles-ci  peuvent  avoir  moins  de  corn* 
tnerce  intérieur  ,  fare  moins  de  «jonfom- 
snation  ,  Se  avoir  plus  de  commerce  ex- 
térieur que  celles-là. 

D'ailleurs  quelques  -  unes  de  ces  na- 
tions peuvent  avoir  plus  de  commerce  de 
trafic  que  les  autres.  Le  commerce  qui 
leur  rend  le  prix  de  l'achat  des  marchan- 
difes  qu'elles  revendent  ,  forme  un  plus 
gros  objet  dans  la  balance ,  fans  que  le 
fonds  <le  ce  commerce  leur  Toit  au  lu"  avan- 
tageux que  celui  d'un  moindre  commer- 
ce des  autres  nation» ,  qui  vendent  à  l'é- 
tranger leurs  propres  productions. 

Le  commerce  des  marchandifes  de 
nuin  -  d'amvre  en  iinpofe  aufl»,  parce 
qu'on  confond  dans  le  produit  le  prix  des 
matières  premières ,  qui  dois  être  diftin- 
qtié  <ie  cet  m  du  travail  de  fabrication. 

XI I.  C'ejl  fur  le  commerce  intérieur  fcf 
far  le  commerce  extérieur ,  $ff  fur-tout 
far  l'état  du  commerce  intérieur,  qu'on 

rut  juger  delà  ricbeje  tfune  nation.  Car 
elle  fait  une  grande  confommation  de 
fes  denrées  â  haut  prix  ,  les  richeUes  fe- 
ront proportionnées  à  l'abondance  Se  au 
prix  des  denrées  qu'elle  confomme  }  par- 
ce çut  ces  mêmes  denrées  tout  réçlle- 
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ment  des  riche  (Te  s  en  raifon  de  leur  a  bon  r 
dance  8e  de  leur  cherté  $  &  elles  peuvent 
par  la  vente  Qu'on  en  pourroit  faire ,  être 
îufceptibles  de  tout  autre  emploi  dans  les 
befoins  extraordinaires.  Il  fuffit  d'eu 
avoir  le  fonds  en  richeftes  réelles. 

XIII.  Une  nation  ne  doit  point  envier 
le  commerce  de  fes  vo\fins  quand  elle  tire  de 
/on  fol  ,  de  fes  hommes ,  Çtfdefa  naviga- 
tion ,  le  meilleur  produit  pojible.  Car  elle 
ne  pourroit  rien  entreprendre  par  mau- 
vaise intention  contre  le  commerce  de  Ces 
voifins,  fans  déranger  fon  état,  &  fans 
fe  nuire  â  elle-même  ;  fur-tout  dans  le 
commerce  réciproque  qu'elle  a  établi  avec 
eux.  • 

Ainfi  les  nations  commerçantes  riva- 
les, &  même  ennemies,  doivent  être 
plus  attentives  à  maiotenir  ou  a  étendre, 
s'il  eft  poffible .  leur  propre  commerce  , 
qu'à  chercher  à  nuire  directement  à  ce-  . 
lui  dea  autres.  Elles  doivent  même  le  fa- 
vori fer ,  parce  que  le  commerce  récipro- 
que des  nations  fe  foutient  mutuellement 
par  les  richeffes  des  vendeurs  &  des  ache- 
teurs. 

XIV.  Dans  le  commerce  réciproque , 
les  nations  qui  vendent  les  marchandifes 
les  fins  nécejfaircs  ou  les  plus  utiles ,  ont 
l'avantage  fur  celles  qui  vendent  les  mar- 
chandifes de  luxe.  Une  nation  qui  eft  af- 
furéé  par  fes  biens-fonds  d'un  commerce 
de  il  cure  es  de  fon  crû  ,  &  par  confis- 
quent auftî  d'un  commerce  intérieur  de 
marchandifes  de  main-d'œuvre,  eft  in- 
dépendante des  autres  nations.  Elle  ne 
commerce  avec  celle*- ci  que  pour  entre- 
tenir, faciliter ,  &  étendre  fon  commer- 
ce extérieur  *  &  elle  doit ,  autant  qu'il 
eft  polfiblc  ,  pour  confcrVer  fon  indépen- 
dance &  fon  avantage  dans  le  commerce 
réciproque ,  ne  tirer  d'elles  que  des  mar- 
chandifes de  luxe ,  &  leur  vendre  des 
marchandifes  néceûaircs  aux  befoins  de 
la  vie. 

Elles  croiront  nue  pat  la  valeur  réelle 
de  ces  différentes  marchandifes,  ce  com- 
merce réciproque  leur  eft  plus  favora- 
ble. Mats  l'avantage  eft  toujours  pour  la 
nation  qui  vend  les  marchandifes  les  plus 
Utiles  &  les  plus  uéctiïaires. 

Car  alors  ion  commerce  eft  établi  fur 
le  befoin  des  autres;  elie  ne  leur  vend 
que  fon  fupeiflu  ,  Se  fes  achats  ne  por- 
tent que  fur  fon  opulence.  Ceux-là  ont 
plus  d'intérêt  de  lui  vendre,  cju'cUtn'* 
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befoîn  d'acheter  i  &  elle  peut  plus  faci- 
lement fe  retrancher  fur  le  luxe  ,  que  les 
autres  ne  peuvent  épargner  fur  le  né- 
ce  (Ta  ire. 

Il  faut  même  remarquer  que  les  états 
oui  fe  livrent  aux  manufactures  de  luxe , 
éprouvent  des  viciffitudes  fâcheufes.  Car 
lorfque  les  temps  font  malheureux,  le 
commerce  de  luxe  languit  ,  &  les  ou- 
vriers fe  trouvent  fans  pain  &  (ans 
emploi. 

La  France  pourroit ,  le  commerce 
étant  libre,  produire  abondamment  les 
denrées  de  premier  befnin  ,  qui  pour- 
roieiit  fuffire  à  une  grande  confomma- 
tion  &  à  un  grand  commerce  extérieur, 
&  qui  pourraient  foutenir  dans  le  royau- 
me un  grand  commerce  d'ouvrages  de 
main-d'œuvre. 

Mais  l'état  de  fa  population  ne  lui 
permet  pas  d'employer  beaucoup  d'hom- 
mes aux  ouvrages  de  luxe  ;  &  elle  à  mô- 
me intérêt  p<uir  faciliter  le  commerce 
extérieur  des  marchandises  de  ron  crû  . 
d'entretenir  par  l'achat  des  ma*chandi- 
fes  de  luxe ,  un  commerce  réciproque 
ivec  l'étranger. 

D'ailleurs  elle  ne  doit  pa«  prétendre 
pleinement  à  un  commerce  srénéral.  Elle 
doit  en  facrifier  quelques  branches  le* 
moins  importantes  à  l'avantage  des  au- 
tres pirties  qni  lui  font  les  plu~  profita- 
bles,  &  qui  augmenteraient  &  aflure- 
roient  les. revenus  des  biens -fonds  du 

- 

royaume. 

Cependant  tont  commerce  doit  être 
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libre ,  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  mar- 
chands de  s'attacheraux  branches  decorn- 
merce  extérieur  les  plus  fuies  &  les  plus 
profitables. 

Il  fuffit  au  gouvernement  de  veiller  à 
l'accroiflfement  des  revenus  des  biens  du 
royaume ,  de  ne  point  géner  l'indiiftHe , 
de  laiOer  aux  citoyens  la  facilité  &  le 
choix  des  dépenfes. 

De  ranimer  l'agriculture  par  l'activi- 
té du  commerce  dans  les  provinces  ou 
les  denrées  font  tombées  en  non-valeur. 

De  fupprimer  les  prohibitions  &  les 
empéchemens  préjudiciables  au  commer- 
ce intérieur  &  au  commerce  réciproque 
extérieur. 

D'abolir  ou  de  modérer  les  droits  ex* 
ceflifs  de  rivière  ,  de  péage ,  qui  detrui- 
lent  les  revenus  des  provinces  éloignées, 
où  les  denrées  ne  peuvent  être  commer- 
cablesque  par  de  longs  tranfports  ;  ceux 
à  qui  ces  droits  appartiennent,  feront 
fufrjfamment  dédommagés  par  leur  part 
de  l'acroiflement  général  des  revenus 
des  biens  du  royaume. 

Il  n'eftpas  moins  néceflairc  d'éteindre 
les  privilèges  furpris  par  des  provinces , 
par  des  villes,  par  descommunautés,  pour 
leurs  avantages  particuliers. 

Il  eft  important  aufli  de  faciliter  par- 
tout les  communications  &  les  tranfports 
des  marchandifes  par  les  réparations  des 
chemins  &  la  navigation  des  rivières.  ( a) 

Il  eft  encore  efTentiel  de  ne  pas  afîu- 
iettir  le  commerce  des  denrées  des  pro- 
vinces à  des  défenfes  &  à  des  permif- 


00  Les  chemins  ruraux  ou  de  communication  avec  les  grandes  routes  ,  les 
villes  &  les  marchés,  manquent  ou  font  mauvais  prefque  par-tout  dans  les  pro- 
vinces, ce  qui  eft  un  grand  obftacle  à  l'activité  du  Commerce.  Cependant  il  fem- 
ble  qu'on  pourroit  y  remédier  en  peu  d'années  :  les  propriétaires  font  trop  in- 
térpffes  à  la  vente  des  denrées  que  produisent  leurs  biens ,  pour  qu'ils  ne  vou- 
lurent pas  contribuer  aux  dépenfes  de  la  réparation  de  ces  chemins.  On  pour- 
roit donc  les  impofer  pour  une  petite  taxe  réglée  au  fou  la  livre  de  la  taille  de 
leurs  fermiers ,  &  dont  les  fermiers  &  les  pavfans  fans  bien  feraient  exempts. 
Les  chemins  à  réparer  feraient  décidés  par  MM.  les  intendans  dans  crTaque  dif- 
triét,  après  avoir  confulté  les  habitans,  qui  enfuite  les  feraient  exécuter  par 
des  entrepreneurs.  On  réparerait  d'abord  les  endroits  les  plus  impraticables,  & 
on  perfectionnerait  fucceflivement  les  chemins;  Ves  fermiers  &  payfans  feraient 
enfuite  chargés  de  les  entretenir.  On  pourroit  faire  avec  les  provinces  de  pareils 
arrangemens  pour  les  rivières  qui  peuvent  être  rendues  navigables.  Il  y  a  des 
provinces  qui  ont  fi-bien  reconnu  l'utilité  de  ces  travaux  ,  qu'elles  ont  deman- 
dé elles  -même*  à  être  autorifées  à  en  faire  les  dépenfes  ;  mais  les  befoins  de 
l'état  ont  quelquefois  enlevé  les  fonds  que  l'on  y  avoit  deftinés  :  ces  mauvais 
foccis  ont  étouhYé  des  difpoQtions  û  avantageufes  au  bien  de  l'état 
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fions  paflageres  &  arbitraires  .  qui  rui- 
nent les  campagnes  fous  le  prétexte  cap- 
tieux d'afltirer  l'abondante  dans  les  vil- 
les. Les  villes  fubfiftent  par  les  dépen- 
fes  des  propriétaires  qui  les  habitent } 
ainfien  détruifant  les  revenus  des  biens- 
fonds  ,  ce  n'eft  ni  favorifer  les  villes  , 
ni  procurer  le  bien  de  l'état 

Le  gouvernement  des  revenus  de  la 
nation  ne  doit  pas  être  abandonné  à  la 
diferétion  ou  à  l'autorité  de  l'adminif- 
tration  fubalterne  &  particulière. 

On  ne  doit  point  borner  l'exportation 
des  grains  à  des  provinces  particuliè- 
res |  parce  qu'elles  s'épuifent  avant  que 
les  autres  provinces  puiiïent  les  regarnir; 
"&  les  habitans  peuvent  être  expofés  pen- 
dant  quelques  mois  à  une  difette  que  l'on 
attribue  avec  raifon  à  l'exportation. 

■ 

Mais  quand  la  liberté  d'exporter  eft 
générale  ,  la  levée  des  grains  n'eft  pas 
fenfible  >  parce  que  les  marchands  tirent 
de  toutes  les  parties  du  royaume  ,  & 
fur-tout  des  provinces  où  les  grains  font 
à  bas  piix. 

Alors  il  n'y  a  plus  de  provinces  où 
le*  denrées  foient  en  non -valeur.  L'a- 
griculture fe  ranime  par-tout  à  propor- 
tion du  débit. 

Leproçrcs  du  commerce  &  de  l'agri- 
culture  marchent  enfemble  ;  &  l'expor- 
tation n'enlevé  jamais  qu'un  fuperflu 
qui  n'exifteroit  pas  fans  elle  ,  &  qui  en- 
tretient toujours  l'abondance  &  augmen- 
te les  revenus  du  royaume. 

Cetaccroiflement  de  revenus  augmen- 
te U  population  &  la  consommation  , 
parce  que  les  dtpenfes  augmentent  & 
procurent  des  gains  qui  attirent  les 
hommes. 

Par  ces  progrès  un  royaume  peut  par- 
venir en  peu  de  temps  à  un  haut  degré 
de  force  &  de  profpérité.  Ainfi  par  des 
movens  bîm  fimples,  un  fouverain  peut 
faire  dans  Tes  propres  états  des  conquê- 
tes bien  plus  avantagenfes  que  celles 
qu'il  entreprendroit  fur  fes  voifins.  Les 
progrès  font  rapides  i  fous  Henri  IV  , 
le  royaume  épuifé ,  chargé  de  dettes  , 
devint  bientôt  nn  pays  d'abondance  & 
de  r\c\\efà%.  Voyez Impôt. 

Obftrv ations  fur  la  nécejfftté  des  riche/- 
fet  pour  la  culture  des  grains*  Il  ne  faut 
jamais  oublie x  qut  cet  état  dt  profpérité 
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auquel  nous  pouvons  prétendre  ,  feroit 
bien  moins  le  fruit  des  travaux  du  la- 
boureur |  que  le  produit  des  richeflTea 
qu'il  pourroit  employer  à  la  culture  des 
terres.  Ce  font  Us  fumiers  ;  qui  proen* 
rent  de  riches  moiflons  j  ce  font  les  bef- 
tiaux  qui  produisent  les  fumiers  :  c'eft 
l'argent  qui  donne  les  beftiaux,  &  qui 
fournit  les  hommes  pour  les  gouverner. 
On  a  vu  par  les  détails  précédens ,  que 
les  frais  de  trente  millions  d'arpens  de 
terre  traités  par  la  petite  cnltnre,  ne 
font  que  de  2gç  millions  ;  &  que  ceux 
que  l'on  feroit  pour  30  millions  d'arpena 
bien  traités  par  la  grande  culture  ,  fe- 
roient  de  710  millions  i  mais  dans  le 
premier  cas  le  produit  n'eft  que  de  390 
millions  :  &  dans  le  fécond  il  feroit  de 
1  1  378  »  000,  ocx).  De  plus  grands  frais 
produiraient  encore  de  plus  grands  pro- 
fits ;  ladépenfeft  les  hommes  qu'exige 
de  plus  la  bonne  culture  pour  l'achat  & 
le  gouvernement  des  beftiaux  ,  procu- 
rent de  leur  coté  un  produit  qui  n'eft 
guère  moins  confidérable  que  celui  des 
récoltes. 

La  mauvaife  culture  exige  cependant 
beaucoup  de  travail  j  mais  le  cultiva- 
teur ne  pouvant  faire  les  dépenfes  né- 
ce  flaires  ,  fes  travaux  font  infructueux  i 
il  fucoombe  :  &  les  bourgeois  imbécil- 
les  attribuent  fes  mauvais  fuccès  à  la 
parefTe.  Ils  croient  fans  doute  qu'il  fuf- 
Ht  de  labourer ,  de  tourmenter  la  terre 
pour  la  forcer  à  porter  de  bonnes  ré- 
coltes ;  on  s'applaudit  lorfqn'on  dit  à  un 
homme  pauvre  qui  n'eft  pas  occupé  , 
11a  labourer  la  terre.  Ce  font  les  chevaux, 
les  bœufs,  &  non  les  hommes  ,  qui  doi- 
vent labourer  la  terre.  Ce  font  les  trou- 
peaux qui  doivent  la  fertilifer  ;  fans  ces 
fecours  elle  recompenfe  peu  les  travaux 
des  cultivateurs.  Ne  fait*  on  pas  d'ail- 
leurs qu'elle  ne  fait  point  les  avances % 
qu'elle  fait  au  contraire  attendre  long- 
temps la  moifton  ?  Quel  pourroit  donc 
être  le  fort  de  cet  homme  indigent  à 
qui  l'on  dit  va  labottrer  la  terre  f  Peut- 
il  cultiver  pour  fon  propre  compte  ? 
trouvera-t  il  de  l'ouvrage  chez  les  fer- 
miers s'ils  font  pauvres  ?  Ceux  -  ci  dans 
l'impuiflTance  de  faire  les  frais  d'une  bon- 
ne culture ,  hors  d'état  de  payer  le  fa- 
laire  des  domeftiques  &  des  ouvriers  9 
ne  peuvent  occuper  les  payfans.  La  ter- 
xc  ftuu  engrais,  &  pref^u'iASulte  ne  peut 
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que  briffer  languir  les  uns  &  les  autres 
dans  la  m i l'ère. 

Il  faut  encore  obfervcr  que  tous  les  ha- 
bitant du  royaume  doivent  profiter  des 
avantages  de  la  bonne  culture  ,  pour 
qu'elle  puifle  Te  Contenir  &  produire  de 
grands  (revenus  au  fouverain.  C'eft  en 
augmentant  les  revenus  des  propriétai- 
res &  les  profits  des  fermiers  ,  qu'elle 
procure  des  gains  à  tous  les  autres  états , 
&  qu'elle  entretient  une  contamination 
&  des  dépenfes  qui  la  Contiennent  elle- 
même.  Mais  fi  les  importions  du  fou- 
verain font  établies  fur  le  cultivateur 
même ,  fi  elles  enlèvent  fes  profits ,  la 
culture  dépérit  ,  les  revenus  des  pro- 

? Hétaïres  diminuent  $  d'où  réfulte  une 
pargne inévitable  qui  influe  fur  les  fti- 

Îiendiés  ,  les  marchands  ,  les  ouvriers  » 
es  domeftiques  :  le  fyftéme  général  des 
dépenfes  ,  des  travaux  ,  des  gains  ,  & 
de  la  confommation  ,  eft  dérangé  s  l'état 
s'affbiblit  ;  l'impofition  devient  de  plus 
en  plus  deftruôive.  Un  royaume  ne  peut 
donc  être  flori(Tant  &  formidable  que  par 
les  productions  qui  fe  renouvellent  ou 
qui  renaiflent  continuellement  de  la  ri- 
chefTe  même  d'un  peuple  nombreux  & 
actif,  dont  l'indu  il  rie  eft  foutenue  & 
mimée  par  le  gouvernement. 

On  s'eft  imaginé  que  le  trouble  que 
peut  caufer  le  gouvernement  dans  la 
fortune  des  particuliers  ,  eft  indifférent 
à  l'état;  parce  que  ,  dit-on  ,  fi  les  uns 
deviennent  riches  aux  dépens  des  autres, 
h  richefle  exifte  également  dans  le 
royaume.  Cette  idée  eft  faufle  &  abfur- 
de  :  car  les  richeiïes  d'un  état  ne  fe 
foutiennent  pas  par  elles  -  mêmes  ,  elles 
ne  fe  confervent  8l  s'augmentent  qu'au- 
tant qu'elles  fe  renouvellent  par  leur 
emploi  dirigé  avec  intelligence.  Si  le 
cultivateur  eft  ruiné  par  te  financier  , 
les  revenus  du  royaume  font  anéantis , 
le  commerce  &  l'induftrie  lauguiflent  \ 
l'ouvrier  manque  de  travail  :  le  fonve- 
Tain  ,  les  propriétaires ,  le  clergé  ,  font 
privés  des  revenus  ;  les  dépenfes  &  les 
gains  font  abolis  -,  les  richefTes  renfer- 
mées dans  les  coures  du  financier ,  font 
infru&ueufet ,  ou  û  elles  font  placées  à 
intérêt ,  elles  furchargent  l'état.  Il  faut 
donc  que  le  gouvernement  foit  très  -  at- 
tentif i  c  on  Ter  ver  à  toutes  les  urofe  fiions 
productrices  v  les  richefTes  qui  leur  font 
«éoerTairet  pour  la  production  ëc  l'as- 
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croisement  de*  richefles  du  royaume 
Obfervations  far  la  population  foute- 
nue par  la  culture  des  grains.  Enfin  on 
doit  reconnoitre  que  les  productions  de 
la  terre  ne  font  point  des  richefTes  qu'au- 
tant qu'elles  font  nécef&ires  aux  hom- 
mes ,  &  qu'autant  qu'elles  font  com- 
merçâmes ;  elles  ne  lont  donc  des  ri- 
cheiïes qu'à  proportion  de  leur  confom- 
mation &  de  la  quantité  des  hommes 
qui  en  ont  befoin.  Chaque  homme  qui 
vit  en  fociété  n'étend  pas  fon  travail  aY 
tous  fes  befoins  j  mais  par  la  vente  de 
ce  que  produit  fon  travail  ,  il  fe  pro- 
cure ce  qui  lui  manque.  Ainfi  tout  de- 
vient commerçante ,  tout  devient  ri- 
chefle par  un  trafic  mutuel  entre  les  hom- 
mes. Si  le  nombre  des  hommes  dimi- 
nue d'un  tiers  dans  un  état  ,  les  richeC- 
fesdoiveuty  diminuer  des  deux  tiers, 
parce  que  la  dépenfe  &  le  produit  de 
chaque  homme  forment  une  double  ri- 
cheiTe  dans  la  fociété.  11  y  a  voit  en- 
viron 24  millions  d'hommes  dans  le 
royaume  il  y  a  cent  ans  :  après  des  guer- 
res prefqtie  continuelles  pendant  quaran- 
te ans,  &  aptês  la  révocation  de  i'é- 
dit  de  Nantes ,  il  s'en  eft  trouvé  enco- 
re par  le  dénombrement  de  1700  ,  dix- 
neuf  millions  cinq  cents  mille  i  mais  la 
guerre  ruineufe  de  la  fuccelîion  à  la 
couronne  d'Efpagne  »  la  diminution  des 
revenus  du  royaume ,  caufée  par  ta  gè- 
ne du  Commerce  &  par  les  impofitions 
arbitraires  ,  la  mifere  des  campagnes  , 
ladéfertion  hors  du  royaume ,  l'affluen- 
ce  de  domeftiques  que  la  pauvreté  & 
la  milice  obligent  de  fe  retirer  dans  les 
grandes  villes  où  la  débauche  leur  tient 
lieu  de  mariage  $  les  défordres  du  luxe  , 
dont  on  fe  dédommage  malheurenfement 
par  une  économie  fur  la  propagation; 
toutes  ces  caufes  n'autorifent  que  trop 
l'opinion  de  ceux  qui  réduifent  aujour- 
d'hui le  nombre  d'hommes  du  royaume 
à  feize  millions  ;  &  il  y  en  a  un  grand 
nombre  à  la  campagne  réduits  à  fe  pro- 
curer leur  nourriture  par  la  culture  du 
blé  noir  ou  d'autres  grains  de  vil  prix  f 
ainfi  ils  font  aufti  peu  utiles  à  l'état  par 
leur  travail  que  par  leur  c«»nfom «nation. 
Le  payfan  it*eft  utile  dans  la  campagne 
qu'autant  qu'il  produit  &  qu'il  gigne 
par  fon  travail ,  &  queutant  que  fa  con- 
fommation en  bons  aliment  &  en  bons 
vêtement  contribua  à  fou  tenir  le  pria 
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des  denrées  &  le  revenu  des  biens  ,  à 

aog  nenter  &  à  faire  gagner  les  fabri 
q-i.  its  &  les  artilans  ,  qui  tous  peuvent 
payer  au  roi  des  fubfidcs  à  proportion 
des  produits  &  des  gains. 

Ainfi  on  doit  appercevoir  que  G  la 
milere  au^mentoit ,  ou  que  fi  le  royau- 
me perdoit  encore  quelques  millions 
d'hommes  ;  les  richefles  actuelles  y  di- 
jninireroient  exceffivement  ,  Se  d'autres 
nations  t  il  croient  un  double  a  vantai;-; 
de  ce  défaftre  :  mais  fi  la  population  fe 
réduifoità  moitié  de  ce  qu'elle  doit  être, 
c'eft- ;\-dire ,  de  ce  quMle  étoit  il  y  a  cent 
ans ,  le  royaume  feroit  dévafté  j  il  n'y 
auroit  que  quelques  villes  ou  quelques 
provinces  commerçantes  qui  feroient  ha- 
bitées y  le  rtfte  du  royaume  feroit  in- 
culte ;  les  biens  ne  produiroient  plus 
de  revenus  ;  les  terres  feroient  par  -  tout 
surabondantes  Se  abandonnées  à  qui 
votidroit  en  jouir  ,  fans  payer  ni  con> 
■oitre  de  propriétaires. 

Les  terres  ,  je  le  répète,  ne  font  des 
richefles  que  parce  que  leurs  productions 
font  néceiTaires  pour  fatisfaire  au*  be- 
foins  des  hommes  »  &  que  ce  font  ces 
befoins  eux-mêmes  qui  établiflfent  les 
richefles  :  tinfi  plus  il  y  a  d'hommes 
dans  un  royaume  dont  le  territoire  eft 
fort  étendu  &  fertile  ,  plus  il  y  a  de 
richcfTes.  C'eft  la  culture  animée  par  le 
befotn  des  hommes  ,  qui  en  eft  la  fnur- 
©c  la  plus  féconde ,  Se  le  principal  fou- 
tien  de  la  population  5  elle  fournit  les 
matières  néeeflaires  à  nos  befoins  ,  & 
procure  des  revenus  an  fou v.- rai n  &  aux 
propriétaires.  La  population  s'accroit 
beaucoup  plus  par  les  revenus  &  par  les 
dépenfes  que  par  la  propagation  de  la 
nation  même. 

Obfervatièn  fur  le  prix  des  grains.  Les 
revenus  multiplient  les  dépenfes,  &  les 
dépenfes  attirent  les  hommes  qui  cher- 
chent le  gain  5  les  étrangers  quittent  leur 
patrie  pour  venir  participer  à  l'aifance 
d'une  nation  opulente,  A  leur  affluen- 
ce  augmente  encore  f  s  richefles  ,  en  fou- 
tenant  par  la  contamination  le  bon  pria 
des  productions  de  l'agriculture ,  &  en 
provoquant  par  le  bon  prix  l'abondance 
de  ces  productions:  car  non- feulement 
le  bon  prix  favorite  les  progrès  de  l'agri- 
cjiltuie  ,  mais  c'eft  dans  le  bon  prix 
même  que  confiftent  les  richefles  qu'elle 
procure.  La  valeur  d'un  ftpûcr  de  blé 


G  R  A  463 

eonfidéré comme  riche fle,  ne confifte  que 
dans  fon  prix  :  ainfi  plus  le  blé  ,  le  vin  9 
les  laines  ,  les  beftiamc ,  font  chers  & 
abondans ,  plus  il  y  a  de  richefle  dent 
l'état  La  non  -  valeur  avec  l  abondance 
jt'e#  point  ricbejfe.  La  cherté  avec  pé- 
nurie eft  ntifere.  L  abondance  avec  cherté 
efl  opulence,  J  entends  une  cherté  &  une 
abondance  permanentes  ;  car  une  cherté 
paflagere  ne  pxocureroit  pas  une  diftri- 
bution  générale  de  richefles  à  toute  la 
nation  ,  elle  naugmenteroit  pas  les  re- 
venus des  propriétaires  ni  les  revenus 
du  roi ,  elle  ne  feroit  avautageufe  qu'à 
quelques  particuliers  qui  auroient  alors 
des  denrées  à  vendre  à  haut  prix, 

Les  denrées  ne  peuvent  donc  être  des 
richefles  pour  toute  nation  ,  que  par  l'a- 
bondance Se  par  le  bon  prix  entretenu 
conftamment  par  une  bonne  culture ,  par 
une  grande  eonfommatiqn  ,  Se  par  un 
commerce  extérieur  :  on  doit  même  r  e- 
eonnoitre  que  relativement  à  toute  une 
nation ,  l'abondance  &  un  bon  prix  qui 
a  cours  chea  l'étranger  ,  eft  une  grande 
richefle  pour  cette  r.ation  ,  fur  -  tout  fi 
cette  richefle  confifte  dans  les  produc- 
tion* de  l'agriculture  ;  car  c'eft  une  ri- 
chefle en  propriété  bornée  dam  chaque 
royaume  au  territoire  qui  peut  la  pro- 
duire :  ainfi  elle  eft  toujours  par  fon 
abondance  Se  par  fa  cherté  i  l'avantage 
de  la  nation  qui  en  a  le  plus  &  qui 
en  vend  aux  autres  :  car  plus  un  royau- 
me peut  fe  procurer  de  richefles  en  ar- 
gent ,  plus  il  eft  puiflant  ,  &  pins  les 
facultés  des  particuliers  font  étendues* 
parce  que  l'argent  eft  la  feule  richefle 
qui  puifle  fe  prêter  à  tous  Ks  ufages  , 
Se  décider  de  la  force  des  nations  rela- 
tivement les  unes  au*  autres. 

Les  nations  font  pauvres  par -tout  où 
les  productions  du  pays  les  plus  nétcf- 
faircs  à  la  vie  font  à  bas  prix  :  ces 
productions  font  les  biens  les  plus  pré- 
c  eux  &  les  plus  comroerçables  ,  elles 
ne  peuvent  tomber  en  non -valeur  qtre 
par  le  défaut  de  population  Se  de  com- 
merce extérieur.  Dans  ces  cas  ,  la  four- 
ce  des  richefles  pécuniaires  fe  perd  dans 
des  paye  privés  des  avantages  du  Com- 
merce ,  où  les  hommes  réduits  rigou- 
reufement  aux  biens  néceiTaires  pour 
exifter  ,  ne  peuvent  fe  procurer  ceux 
qu'il  leur  faut  pour  fatisfaire  aux  autres 
befoins  de  .U  vis  6Y  à  la  fureté  de  leur 
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patrie  :  telles  font  nos  provinces  où  les 
denrées  font  à  vil  prix  ,  ces  pays  d'a- 
bondance &  île  pauvreté  f  où  un  travail 
forcé  &  une  épargne  outrée  ne  font  pas 
même  des  reltources  pour  fe  procurer 
de  l'argent.  Quand  les  denrées  font  chè- 
res ,  &  quand  les  revenus  &  les  gains 
augmentent  à  proportion  ,  on  peut  par 
des  arrangemens  économiques  ,  diverfi- 
fier  les  dépenfes ,  payer  des  dettes  ,  fai- 
re des  acquittions ,  établir  des  enfans  , 
&c.  C'eft  dans  la  poffibilité  de  ces  ar- 
rarigemens  que  confifte  l'aifance  qui  ré- 
fnlte  du  bon  prix  des  denrées.  C'eft  pour- 
quoi les  villes  &  les  provinces  d'un 
royaume  où  les  denrées  font  chères ,  font 
plu*  habitées  que  celles  où  toutes  les 
denrées  font  à  trop  bas  prix ,  parce  que 
ce  bas  prix  éteint  les  revenus  ,  retrau. 
che  les  dépenfes  ,  détruit  le  Commerce, 
fupprime  les  gains  de  toutes  les  autres 
profefîîons  ,  les  travaux  &  les  falaires 
ries  artifans  &  manonvriers  :  de  plus  il 
anéantit  les  revenus  du  rot  ,  parce  que 
la  plus  grande  partie  du  Commerce  pour 
la  cont'ommation  fe  fait  par  échange 
de  denrées  ,  &  ne  contribue  point  à  la 
circulation  de  l'argent  i  ce  qni  ne  pro- 
cure point  de  droits  an  roi  fur  la  con- 
fommation  des  fuhfiftanccs  de  ces  pro- 
vinces, &  très-peu  fur  les  revenus  des 
biens. 

Quand  le  Commerce  eft  libre  ,  la  cher- 
té des  denrées  a  nécefTairement  fes  bor- 
nes fixées  par  les  prix  même  des  denrées 
des  autres  nations  qui  étendent  leur 
commerce  par  -  tout.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  non -valeur  ou  de  la  cherté 
des  denrées  caillées  par  le  défaut  de  li- 
berté du  commerce  }  elles  fe  fuccedent 
tour  à  tour  &  irrégulièrement  ,  elles 
font  l'une  &  l'autre  fort  défavantageu- 
fes  ,  &  dépendent  prefque  toujours  d'un 
vice  du  gouvernement. 

te  bon  prix  ordinaire  du  blé  qui  pro- 
cure de  fi  grands  revenus  à  Pétat  n'eft 
y  int  préjudiciable  au  bas  peuple.  Un 
homme  confnmme  trois  feptiers  de  blé  : 
fi ,  à  caufe  du  bon  prix  ,  il  achetoit  cha- 
que fepticr  quatre  livres  plus  cher  ,  ce 
prix  augmentèrent  au  plus  fa  dépenfe 
d'un  fou  par  jour,  fon  falaire  augmea- 
teroit  aufli  à"  proportion  ,  &  cette  au- 
gmentation (croit  peu  dechofe  pour  ceux 
qui  la  payeroieut  ,  eu  comparaifon  des 
xitheffes  qui  rcfultcroient  du  boa  prix 
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du  blé.  Ainfi  les  avantages  du  bon  prix 
iln  blé  ne  font  point  détruits  par  l'aug- 
mentation du  fal-.ire  des  ouvriers  \  car 
alors  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  aug- 
mentation approche  de  celle  du  profit 
des  fermiers,  de  celle  des  revenus  des 
propriétaires  ,  de  celle  «lu  produit  deg 
dixmes  ,  &  de  celle  des  revenus  du 
roi.  (I  eft  ailé  d'appercevoir  auflî  que  ces 
avantages  n'auroient  pas  augmenté  d'un 
vingtième  ,  peut  -  être  pas  même  d'un 
quarantième  de  plus  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  des  manufactures  ,  qui  ont  dé- 
terminé imprudemment  à  défendre  l'ex- 
portation de  nos  blés ,  &  qui  ont  caufé* 
à  l'état  une  perte  immenfe.  C'eft  d'ail- 
leurs un  grand  inconvénient  que  d'ac- 
coutumer le  peuple  à  acheter  le  blé  à 
trop  bas  prix  ;  il  en  devient  moins  la- 
borieux i   il  le  ""nourrit  de  pain  a  peu 
de  frais  ,  &  devient  paiefTcux  &  arro- 
gant i  les  laboureurs  trouvent  diffici- 
lement des  ouvriers  &  des  domefliques  * 
an  lli  font- ils  fort  mal  fer  vis  dans  les 
années  abondantes.  Il  eft  important  que 
le  petit  peuple  gagne  davantage  ,  & 
qu'il  foit  prefTé  par  le  befoin  de  gagner. 
Dans  le  fiecle  paQe  où  le  blé  fe  vendoit 
beaucoup  plus  cher,  le  peuple  y  étoit 
accoutumé  ,  il  gagnoit  à  proportion  a 
il  devoit  être  plus  laborieux  &  plus 
à  fon  aife. 

AinG  nous  n'entendons  pas  ici  par  le 
mot  de  cfcf  rrY,  un  prix  qui  puifte  jamais 
être  exceflif ,  mais  feulement  un  prix 
commun  entre  nous  &  l'étranger;  car, 
dans  la  fuppofition  de  la  liberté  du  com- 
merce extérieur  ,  le  prix  fera  toujours 
réglé  par  la  concurrence  du  commerça 
des  denrées  des  nations  voifines. 

Ceux  qui  n'envifagent  pas  dans  toute 
fon  étendue  la  diftribution  des  richeflTes 
d'un  état,  peuvent  objecter  que  la  cherté 
n'eft  avantageufe  que  pour  les  vendeurs, 
&  qu'elle  appauvrit  ceux  qui  achètent  ; 
qu'ainfi  elle  diminue  les  richefles  des 
uns  autant  qu'elle  augmente  celle^des 
autres.  La  cherté,  félon  ces  idées  ,  ne 
peut  donc  pas  *tre  ,  dans  aucun  cas  ,  une 
auemenfation  de  richeflTes  dans  l'état. 

Mais  la  cherté  &  l'abondance  des  pro- 
ductions de  l'agriculture  n'auçmentent- 
elles  pas  les  profits  des  cultivateurs  , 
les  revenus. du  roi  ,  des  propriétaires, 
&  des  bénéficiers  qui  jouiflent  des  dix* 
mes  ?  ces  richcûci  «llei-jnéotcs  n'aug- 
mentent 
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mentent-elles  pas  aufli  les  détente  & 
les  gains?  Le  manouvrier ,  t'artifau,  le 
manufacturier  ,  &c.  ne  font  ils  pas  payer 
leur  temps  &  leurs  ouvrages  à  propor- 
tion de  ce  que  leur  coûte  leur  fubfif- 
tance  ?  Plus  il  y  a  de  revenus  dans  un 
état,  plus  le  commerce,  les  mam fac- 
tures, les  Arts  ,  les  Métiers,  &  les  au- 
tres proreiiions  deviennent  néoefiaircs  & 
lucratives. 

Mais  cette  profpérité  ne  peut  fubfifter 
que  par  le  bon  prix  de  nos  denrées  :  car 
lorfquc  le  gouvernement  arrête  le  débit 
des  productions  de  la  terre ,  &  lorfqu'il 
en  fait  bailler  les  prix  ,  ils'oppof-4  l'a 
bondanec  ,  <fc  dtninue  les  richefles  de 
la  nation  a  proportion  qu'il  fait  tomber 
les  prix  des  denrées  qni  fe  convertitTcut 
en  argent; 

Cet  état  de  bon  prix  &  d'abondance 
a  lui; lifté*  dans  le  royaume  tant  que  nos 
grains  ont  été  un  objet  de  commerce  ; 
que  la  cuitore  des  terres  a  été  protégée  , 
&  que  la  population  a  été  nombreufe. 
Mais  la  gêne  dans  le  corn  nerce  des  blés  , 
la  forme  de  l'impofition  des  fnbfides , 
le  mauvais  emploi  des  hommes  &  des  ri- 
chefles aux  manufactures  de  luxe,  les 
guerres  continuelles  ,  &  d'autres  caufes 
de  dépopulation  Se  d'indigence ,  ont  dé- 
truit ces  avantages;  &  l'état  perd  an- 
nuellement plus  des  trois  quarts  du  pro- 
duit qu'il  retirât  il  y  a  un  fiecle  ,  de  la 
culture  des  grains ,  fans  y  comprendre 
les  autres  pertes  qui  réfnltènt  nécefiaire- 
roent  de  cette  énorme  dégradation  de  l'a- 
griculture  &  de  la  population.  (  Art.  de 
Jtt.QucfnmyUfils.) 

Pour  ne  point  rendre  cet  article  trop 
long,  nous  renvoyons  à  Nielle  ce  qui 
concerne  les  maladies  des  grains. 

GRAINS  DE  PARADIS,  OU  GRAND 

Cardamome.  Voy.  Cardamome. 

Grain'  de  pin,  Cbywie.  AUtaU. , 
petit  bouton  de  fin  qu'on  retire  du  plomb, 
de  la  litiiarge  i  ou  du  verre  de  plomb  , 
tkc.  qui  doit  lervir  à  coupcl'.er  l'argent  : 
ou  l'appelle  encore  le  témoin  &  le  grain 
de  piontb  ,  deruiere  cxpreiltm  qui  ré- 
pood  à  l'idiome  allemand  qui  exprime 
la  mèm*  idée. 

Si  Ton  met  du  p'.omb  marchand  fcul 
fur  une  coupelle  ,  &  qu'on  l'y  traite  com- 
me fi  l'on  atfiooit  de  l'argent ,  on  trouve  , 
pour  l'ordinaire ,  à  la  fin  de  l'opération  , 
un  petit  point  blanc,  qui  cfde  fin  que 
Temt  XVI.  LUrt.  IL 
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contenoit  ce  plomb:  niais  cette  quanti- 
té, pour  fi  petite  qu'elle  foit,  fe  trouve 
avec  le  culot  qui  eft  formé  par  le  cou- 
pellement  de  l'argent  avec  le  plomb  ,  & 
l'augmente  de  poids:  il  faut  donc  trou- 
ver un  moyen  de  l'en  défalquer  dans  U 
pelée  du  bouton  de  fin;  fans  quoi  on 
tomberoit  dans  l'erreur.  Pour  cela ,  oit 
icoruSe  à  part  la  m  me  quantité  de  plomb 
qu'on  a  employée  pour  l'cITai ,  &  un  le 
coupelle  pour  en  avoir  le  témum.  Oa 
met  ce  témoin  dans  le  plateau  de  poids  » 
avec  lefquels  on  pefe  le  culot;  &,  par 
ce  moyen  ,.  en  ne  comptant  que  les  poids  , 
on  fouftrait  celui  du  témoin  du  bouton 
de  fin  qui  a  reçu  du  plomb  la  même  quan- 
tité d'argent  étranger  à  la  mine  efiayée.  . 

C'eft  ainfi  qu'on  fe  difpenfe  dev  em- 
barras du  calcul  &  des  erreurs  qu'il  peut 
entraîner.  On  peut  être  lûr  que  le  bon- 
ton  de  fin  a  reçu  la  même  açcrétion  de 
poids»  puifque  le  plomb  &  fa  quanti- 
té fout  les  mêmes  ;  il  y  a  pourtant  certai- 
nes précautions  à  prendre  p  ur  garder 
cette  exactitude  :  il  faut  grcnailler  à  la 
fois  une  certaine  quantité  d  *  plomb  ,  & 
mêler  le  réfultat  avec  un  crible,  parce 
que  l'argent  ne  fe  diftribuc  pas  unifor- 
mément dans  toute  la  malfe  du  plomb.' 
Voy.  Lotiss AGE.  On  a  pour  iVdinai-. 
re  autant  de  témoins  qu'on  emploie  de 
quantités  différentes  de  grenaille  ,  &  la. 
choie  parle  d'elle  -  même  j  fi  l'on  en  fait 
de  nouvelle  ,   il  faut  recommencer  fur 
nouveaux  frais:  ainfi  il  en  faut  faire 
beaucoup  à  la  fois,  car  le  plomb  de  la 
même  minière  ne  contient  pas  ta  même 
quantité  d'argent.    L  s  produits -d'une  . 
mine  changent  tous  les  jours;  &  d'ail-, 
leurs  l'argent  nîeft  pas  répandu  unifor- 
mément dans  le  même  gâteau  de  plunjb, 
comme  nous  l'avons  déjà  infinué  •  eî:  ; 
comme  nouc  le  détaillerons  plut» particu- 
lière ment  à  ["article  LoriSAGE.    C'eft  * 
auflï  par  la  même  rai  Ton  que  ceux  qui 
au  lieu  4e  gténaiiler  leur  plomb  d'cllai 
le  réduiLnt  eu  lamines  qu'ils  coupent  de 
la  grandeur  que  prelcrit  ce  poi;l^  ,  &dunt 
ils  enveloppent  i'eltai ,   fout  Tu  jets  À. 
tomber  daos  Terreur. 

Mais  il  ne  fnffit  pas  de  s'être  a  (Tu  ré  de 
la  quantité  d  argent  que  contient  le 
plomb ,  il  faut  auûi  examiner  fous  ce  mê- 
me poiut  de  vue  tout  ce  qui  fert  aux  ef- 
fais  &  qui  peut  être  foupeonné  J  eu  aug- 
menter le  bouton;  la  litiiarge,  le  verre 
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de  plomb,  le  cuTvrê  &  le  Fer,  &c.  il 
faut  avoir  le  grain  de  plomb  de  tous  ces 
corps.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  du  temps 
Terreur  qui  en  pourrait  réfulterne  feroit 
pas  confidérable;  mais  elle  le  devien- 
droit  fi  elle  étoit  répétée  ,  c'eft-à-dire  , 
I)  elle  étoit  une  Comme  de  celles  qui  pour- 
roient  venir  de  plufieuri  caufes  à  la 
fois. 

S'il  fe  trouve  de  l'argent  dans  le 
plomb,  le  bifmuth  ,  (car  celui-ci  fert 
aufli  à  coupeller)  la  Htharge ,  &c.  c'eft 
qu'il  n'y  eft  pas  en  alTez  grande  quan- 
tité pour  défrayer  des  dépenfes  de  l'affi- 
nage. D'ailleurs  il  y  a  des  auteurs  qui  pré- 
tendent que  fi  l'on  coupelle  de  nouveau  le 
plomb  qui  a  été  bu  par  la  coupelle  ,  on  y 
trouve  toujours  de  l'argent  :  ainfi  il  ne 
peut  y  avoir  de  plomb  fans  argent ,  quoi- 
qu'on dife  qu'ils  s'en  trouve.  F.Cr  a  m  er, 
Plomb,  Fourneau,  «  h  feBion  des 
fourneaux  de  Mon  j  MlNB  PERPE- 
TUELLE de  Bêcher,  Essai  ,  Affi- 
nage &  Raffinage  db  l'Argent, 
St  Grbnailler. 

GRAIN  DePlOMB,  Vhymie.  Métal- 
lurgie. Voy.  Grain  de  Fin. 

Grain,  Phoque ,  on  appelle  de  ce 
nom  tout  lescoupsde  vent  orageux  qui 
font  accompagnés  de  ploie  ,  de  tonnerre , 
&  d'éclairs  ,  4  l'on  fe  fert  du  terme  de 
grain  fec  pour  défigner  ceux  font  lans 
pluie.  Voy.  Ouragan.  Hijt.  natur.  du 
Sénégal ,  par  M.  Adanfon. 

Grain  ,  art.  milit. ,  voy.  Canon. 

Grain  ,  Poids ,  c'eft  la  foixante-dou- 
zïeme  partie  d'une  dragme  en  Prance. 
H  y  en  a  conféquemment  24  en  un  de- 
nier i  28*  en  un  fterling*  14?  en  une 
maille  ;  7'  en  un  félin.*  ' 

En  Allemagne,  la  dragme  n'a  que  foi- 
xante  gra'ms.  Cette  dragme  &  ces  grains 
font  différent  de  ceux  de  France.  Les 
grains  d'Angleterre  &  de  Hollande  le  font 
auifi  ,  &c.  Voyez  la  feéiion  du  poids  de 
proportion  à  T article  POIDS  FICTIF. 

te  carat  de  diamans  en  France  pcfe 
quatre  grains  réels.  Celui  de  l'or  eft  un 
poids  imaginaire.  Pq.  Carat  &  Poids 
fictif. 

f,e  poids  de  femelle  pour  l'argent  eft 
de  trente-fix  grains  réels.  Celui  pour  l'or 
eft  de  fix  grains ,  auffi  réels  en  France. 
Voy.  Poids  fictif. 

Pour  les  matières  précieufes ,  \c grain 
réelfedivife  en  J  ,  en  \%  enj,  &c.  & 
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il  eft  toujours  conftamment  de  même 
poids;  mais  le  grain  imaginaire ,  ou  qui 
eft  une  divifion  d'un  poids  repréfentant, 
a  une  valeur  proportionnée  a  ce  poids. 
Voy.  Poids  fictif. 

La  lentille  des  Romains  ,  cens ,  pefoit 
un  grain  \  leurxréoie,  étreolus ,  fecho!» 
eus  des  Grecs ,  pefoit  deux  grains.  La  Cli- 
que de*  Romains ,  la  cération  des  Grecs, 
le  kiraedes  Arabes ,  4 grains.  Le  danich 
des  Arabes,  8  grains.  L'obole  des  R  - 
mains,  l'onolofat  des  Arabes,  1 2  grains, 
La  dragme  des  Romains  ,  72  grains. 

En  Pharmacie,  legra/neft  ordinaire- 
ment le  plus  petit  poids.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  prenne  des  médicamens  compo* 
fés,  où  une  drogue  ûmple  n'entre  que 
pour  un  demi-gr.ûi»  ,  un  tien ,  un  quart, 
&c.de grain  $  mais  ces  fra&ions  ne  font 
pas  féparées  de  la  maire  totale,  &fe  pè- 
lent en  commun.  Cependant  il  arrive 
quelquefois  qu'une  drogue  ûmple  eft  or- 
donnée à  la  quantité  d'un  déminai»  j  Sf 
pour  lors  il  faut  avoir  un  poids  pas  ticu- 
lier,  pour  n'être  pas  obligé  départager 
la  pefée  d'un  grain.  Ces' poids  huit  faits 
d'une  petite  lame  de  laiton  ,  attez étendue 
pour  porter  l'empreinte  de  fa  valeur  ;  & 
il  faut  convenir  que  ces  fortes  de  poida 
font  plus  juftes  que  ceux  qui  leur  ont 
donné  leur  nom.  Je  veux  parler  àetgraim 
d'orge  qui  ont  fervi  d'abord  à  diviler  no- 
tre deniçr  ,  ou  le  fcrupule  de  la  Médecine 
en  24  parties.  Il  eft  vrai  qu'on  avoit  la 
précaution  de  les  prendre  médiocrement 
gros;  mais  la  ma  (Te  n'eft  pas  dans  tons  en 
même  proportion  avec  le  volume.  D'ail- 
leurs ces  fortes  de  poids  étoient  lu  jets  aux 
viciffitudes  du  tec  &  de  l'humide  ;  qui 
dévoient  y  apporter  des  changemens  con- 
fidérablcs  ;  (ans  compter  qu'ils  étoient 
rongés  des  infectes  qui  les  diminuoient 
.  tout-d'un  coup  d'un  demi-gros»,  &  con- 
féquemment le  médicament  pefé  :  eo 
forte  qu'on  devoitétre  expofé  a  des  in- 
exactitudes continuelles.  Dans  les  for- 
mules ,  le  grain  a  pour  caractère  fes  deux 
premières  lettres.  Ainfi,  prenez  de  tar- 
tre ftibié  gr.  *>'.  fignifie  qu'on  en  prenne 
deux  grains.  , 

GRAIN  ,  en  termes  de  Raffineur ,  eft 
proprement  le  fuerc  coagulé  qui  forme 
ces  fels  luifans  &  femblables  par  leur 
grolTeur  aux  gruins  de  fable.  On  appelle 
encore  de  ce  nom  dans  les  raffineries  ,  des 
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fifoptquèl*  chaleur  fait  canrîir  &  atta- 
cher au  foHil  du  pot.  Voyez  Pot. 

Grainj  d'Orge,  Médecine,  mala- 
«lie  fréquente  dans  i  -s  cochons  qu'onen- 
y  rai  Ne ,  &  qui  connue  en  quantité  de  pe- 
tites pelotes  dures  de  ta  g  ro  fleur  d'un 
grain  d'orge,  répandue  fur  tonte  la  mem- 
brane cellulaire  »  ces  grains  ont  leur  fiege 
dans  les  bulbes  des  poil*  ,  qui  font  de 
vrais  follicules  adipeux  ,  où  I  injection 
d'eau  &  même  dt  matière  céracée ,  pénè- 
tre alternent  p>r  le<  artères.  (D  J.) 

G&ain  d'Orge,  outil  donc  fé  fer- 
vent les  Tourneurs }  il  parort  être  coin- 
pufé  des  bileaux  droit  &  gauche. 

Grain  de  Vent,  Alarme ,  fc  dit 
d'un  nuage,  d  un  tourbillon  én  forme 
cT orage  ,  qui  ne  fait  que  palier ,  maïs  qtxt 
«tonne  du  vent  ou  de  la  pluie ,  8t  fouvent 
les  deux  enfemble:  lorfqu'un  l'apperçoit 
•le  loin ,  on  fe  prépare  ,  &  Ton  le  tient 
aux  driffes  &  aux  écoutes  pour  les  larguer 
s'il  elt  néceifaire,  ou  faire  d'autres  ma- 
noeuvres félon  le  befoin.  Il  y  a  des grains 
li  forts  &  fi  fubits,  qu'ils  caufent  bien 
du  défordre  dans  les  voiles  &  les  manoeu- 
vres. On  dit  un  grain  pefant ,  rorfque  lè 
vent  en  eft  très  -  fort.  {Z) 
-  GRAINE  ,  f.  f.,  Botanique,  feoSence 
ajue  les  plantes  fourniflVnt  pour"  la  confér 
xation  St  la  propagation  de  ■  Pefpece  , 
Jorès  qu'elles  ont  produit  leurs  fî  uri& 
leurs  fruits.  M.  Do.iard  définit  la  grainê, 
un  bourgeon  de  plante  abrégée ,  accom- 
pagné d'une  pulpe  qui  lui  tient  fieu  de 
jjlacetita.  La  erorw  eft  fouvent  le  fruit 
Jhèmedela  plante  ,  comme  ifansla •  plu- 
part des  herbes  potagères;  quelquefois 
#ile  n'eu"  que  la  pSrtie  renfermée  dans  le 
fruit  en  forme  ire  grain,  de  pépin*,  de 
*ovan  ;  mais  dans  tous  ces  c#s ,  c'eft  tou- 
jours elle  qui  fert  à  muïtirHierléfpéde/  ' 

L'anatomie  des  grairtèt,  reiff  variété 
Externe  &  interne  ,  les  voies  dont  Ut  na- 
ture fe  fert  pour  les  femer  ,  &  re'  fecret 
de  leur  vé^éterïôn ,  feront -à  jtfutftia  l'ob- 
jet des  recherChei  &  de  l'ait*  iritic*  des 
JrryAeierft,  '•«•;* 

Grcw  ,  qui  a  fait  tant  deciirieufé*  oH. 
fervations  lur  cette  antieve-,  -a  remar- 
qué qu'en  général  les  graines  ont  qilaÇr? 
enveloppes j  dont  l'a  première  t'appelle 
la  cmpfuks  qni  r^lTemble  quelquefois  à 
Due  petite  bourfe,  comme  celle  du  erèf- 
ibnj  Quelquefois  c'eft  une  goutte,  coro- 
lle celic  de*  léçurnes  i  quelquefois  eJltf 
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eft  divisé  en  deux  ,  comme  dans  Mit!* 
&  dans  la  renouée.  Lafeconle  &  la  trot* 
fieme  envelopp»  s  s'appellent  \e?  peaux  de 
la  graine,  principalement  dansles  fèves  | 
leur  couleur  varie  depuis  le  blanc  )uU 
qu'au  noir  de  jay,  La  quatrième  &  der- 
nière enveloppe  fe  peut  nommer  ftion- 
dint,  parce  qu'elle  eft ,  pour  ainli  dire, 
dans  les  plantes,  ce  que  font  dans  les 
animaux  les  membranes  qui  cnvéloppenè 
le  fœtus  :  on  la  peut  voir  en  enlevant  tort 
adroitement  les  robes  d'une  feve  nouvel» 
Ument  formée. 

La  figure  des  graines  eft  tantôt  fembla- 
bleà  celle  d'un  rein,  comme  dans  cetté 
efpece  de  rein  appellée  pafaver  fputrew»? 
tantôt  elle  eft  triangulaire  ,  comme  dans 
l'ofeille  &  daos  le  fceau  de  Salomon  j 
quelquefois  entre  ronde  &  tri  n-ulaire # 
comme  dans  la  menthe  &  dans  la  mtl.ffYj 
quelquefois  elle  elt  ronde  pbtc ,  comme 
dans  les  giroflées  &  l^s  amar.tntheg| 
quelquefois  fphérique,  comme  dans  le* 
navt  ts  &  d»ns  le  muguet  des  bois;  quel- 
quefois ovale  ,  comme  dans  le  peign,e  de 
Vénus  &  tfans  les  tithymales  ;  ou  demi- 
ovale,  comme  ùans  l'anis  &  dans  le  fe- 
nouil ;  ou  demi  -  ronde  ,  comme  dans  1* 
coriandre. 

On  en  trouve  qtîL  ont  la  forme  d*uné 
pique,  comme  dans  la  laitue;  ou  duiè 
cylindre,' ctmmt  xians  les  jacebées;  01} 
d'une  pyramnîe  ,  Comme  dans  le  bec  dé 
cicogne  à  feniMe  de  guimauve,  il  y  en  a 
de  liffes  &  polies  ,  Comme  celles  du  fc*n- 
dixî  d'autres  qui  font  bouiMonnécs, 
comme  celles  de  lherbe  aux  mirtesf 
d'autres  qui  font  remplies  de  petites  fjf. 
fes  exaijoncs  femfelables  aux  rayons  de 
miel ,  comme  cç'Më  3t$  pavots ,  «J»  la 
qiriame  .  du  mvîfle  de  veau  ,  et  dû  prfle- 
rage;  d'autres  qui  font  percées  ccrami 
des  pierres  ponces  ,  telles  qu?  font  cellc^ 
:  du  gremil  iS^dH  phalange  de  Camliei 

La  graine  de  pjufituTS  plantes  môfel 
eft  huilebfe  ,  &  cette  graine  n'eft  autre 
chofe  qti'wv  cfpcce  de  pouifiere*  de,  di- 
verfes  cbufe^rv",  quidans  les  fl.urs Vert 
au  fomnfet  tfes  lamines,  elle  eft  jauné 
itansiefis  b'iaric ,  rou^e'dans  le  lis  frîie  , 
noire  da£***rjlitfirurs  cCireces  de  tulipes; 
toutes  ces  ^r^iri  repotifTent  l'eaû.  Cela 
le  voit  fore  bien'  dans  14 fcmencé  du  pié  dé 
loup  ,  lycapotiium  ;  czrWon  en  enduit  le 
'fond  dW* Terré- v'eni  S^jrppc'-eevra  qu* 
l'eau  qu'on  y  verfe  reçoit  une  furface  Coa.- 


Digitized  by  Google 


468  G  R  A 

vexe,  &  qu'une  goutte  d'ein  y  paroit 

fous  la  forme  d'un  globule  rond  :  l'eau 
ne  pénétrera  pas  un  morceau  de  toile  ou 
de  papier ,  fi  on  a  eu  foin  de  les  frotter 
auparavant  comme  il  faut  avec  la  graine 
de  cette  moufle  terreftreu 

Les  peaux  des  graines  de  coignaffier, 
de  l'herbe  aux  puces  ,  de  la  roquette  ,  de 
lacameline  ,  du  creffon  ,  du  bafiltc,  & 
jle  pluQeurs  autres ,  font  verniffee*  d'un 
fcuicilagequi  s'évanouit  quand  elles  font 
fethes. 

Toutes  les  graines  de  plantes  ont  des 
enveloppes  ou  des  étuis  qui  les  mettent  à 
couvert  jufqu'à  ce  qu'elles  fuient  jettées 
en  terre  ;  on  les  retourne  ,  on  les  mefure, 
on  les  entafic  fans  danger  ,  parce  qu'el- 
les font  enveloppées  &  garanties  ;  les 
unes  naiffent  dans  le  cœur  des  fruits, 
comme  les  pépins  des  pommes  &  des  noi- 
res i  d'autres  viennent  dans  des  goufles, 
comme  les  pois  ,  les  fèves  ,  les  graines 
de  pavot,  le  cacao.  11  y  en  a  qui  outre 
la  chair  du  fruit  ont  encore  des  greffes  co- 
ques de  bois  plus  ou  moins  dures  ,  com- 
me les  noix  ,  les  amandes  des  abricots , 
des  pêches  ,  &  d'autres  fruits  ,  tant  des 
Indes  orientales  que  des  Indes  occiden- 
tales. Plulîcurs  par  deffus  leur  coque  de 
bois  ont  un  brou  amer  comme  nos  noix; 
ou  un  fourreau  heriffé  de  pointes ,  com- 
me les  châtaignes  &  les  marrons  d'Inde. 
Indépendamment  des  enveloppes  exté- 
rieures ,  chaque  graine  a  encore  fon  épi- 
derme  bu  fa  peau  ,  dans  laquelle  font 
renfermés  la  pulpe  &  le  germe. 

Toutes  ces  choies  frappent  les  yeux, 
&  bieo  davantage  encoie  ,  quand  on  re- 
garde les  plus  petites  graines  avec  la  len- 
tille; car  alors  elles  fe  montrent  aufli  dif- 
férentes dans  leur,figure&  dans  leur  ca- 
ractère ,  que  le  font  tous  lesautres  gen- 
res d'êtres  de  la  création  :  mais  il  leur 
forme  extérieure  porte  une  fi  grande  va- 
riété ,  leur  ftruélure  interne  étant  artifte- 
ment  développée  par  des  préparations  & 
des  fectTons,  offre  au  microfeope  mille 
chofes  dignes  d'admiration.  Je  fuis  fâché 
de  n'en  ofer  citer  que  quelques  exemples. 

La  graine  de  l'angélique  e(t  une  des 
plus  odorantes  du j monde:  ûtez  -  en  la 
première  pellicule,,  &  vous  ^couvrirez 
au  microfeope  ce  qui  produit  ia  charman- 
te odeur  :  c'eft  une  fine  gomme  ambrée  , 
Couchée  par  filets  fuuoutes  ks  caunelu- 
res  de  ctttc  femencê. 
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Faites  une  feclion  longitudinale  att 
grand  cardamome ,  qu'on  appelle  autre* 
ment  graine  de  paradis ,  vous  apperco 
vrez  d'abord  une  fubitance  poiffeufe  noi» 
re,  contenant  une  matière  blanche  en 
forme  radiée,  femblable  à  du  fel  très- 
blanc  j  &  c'eft  auili  probablement  un 
mélange  de  fol  volatil  &  de  concrétion 
farineufe,  du  moins  fa  ftruûureétciléc 
&  fon  goût  piquant  favorifent  cette  opi- 
nion. Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter ,  & 
qui  eft  encore  plus  curieux  ,  le  centre  de 
chaque  graine  ell  rempli  d'un  petit  mor- 
ceau de  camphre  parfait,  le  même,  à 
tous  égards ,  que  celui  de  nos  boutiques  : 
il  eft  toujours  de  la  figure  des  bouteilles 
qui  ont  un  ventre  large  &  arrondi ,  avec 
un  cou  long  &  étroit. 

La  graine  du  grand  érable ,  qu'on  nom- 
me improprement  fycomore ,  préfente  au 
microfeope  un  infecte  qui  a  fes  ailes  éten- 
dues ;  les  ailes  font  finement  vafculairc% 
&  les  enveloppes  couvertes  d'un  duvet 
blanc  &  foyeux  contiennent  une  petite 
pelote  ronde  &  compacte.  A>»rès  avo:c 
été  la  pellicule  brune  qui  eft  fermement 
attachée  ,  ou  découvre  me  plante  toute 
verte ,  finguliérement  repliée  ;  le  pédi- 
cule a  environ  \,  &  chaque  feuille  fémi- 
nakf  de  pouce  de  longueur  :  les  germes 
y  font  de  la  plus  grande  perfection. 

Lapouffierc  des  graines  de  la  plupart 
des  pavots  étant  expoiée  au  microfeope, 
eft  tranfparente  comme  la  graine  même  , 
&  lui  reffemble  entièrement. 

La  lubilance  farineufe  des  fèves ,  deg 
pois ,  du  froment ,  de  l'orge ,  &  autres 
grains,  eft  enfermée  dans  de  petites  mem- 
branes qui  font  comme  autant  de  petits 
facs  percés  de  trous  à  travers  defquels  on 
peut  voir  la  lumière  ,  &  qui  paroiffent 
des  reftes  de  vaiffeaux  coupés;  enfoite 
qoe  probablement  chaque  particule  de 
farine  eft  nourrie  par  des  vaiffeaux  dont 
on  ne  voit  plus  que  des  extrémités  tron- 
quées. Il  eft  vraifemblubte  que  toutes  les 
graines  farineufes  font  formées  de  petits 
globules  renfermés  dans  des  membranes 
qui  font  un  amas  de  vaiffeaux  deftinés  à 
nourrir  (es  divers  globules  qu'elles  con- 
tiennent. 

L'huile  des  amandes  &  de  toutes  les 
graines  oléagincufes  ,  eft  contenue  dans 
de  petits  vaiffeaux  qui  vus  au  microfeo* 
pe,  naiffent  des  membranes  dont  ils  font 
partie.  Comme  la  fuMance  oléagiucuff 
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reçait  ton  accroiflement  des  vaifTeiux  qui 
font  clans  les  c<  Unies  ,  &  que  la  plante 
fe  forme  pendant  le  temps  que  la  graine 
eft  en  terre  ,  les  orifices  font  formés  de 
manière  à  admettre  le  paflage  intérieur 
de  l'humidité'  qu'ils  attirent  en  eux  pen- 
dant leur  féjour  en  terre  :  ainfi  la  graine 
doit  enfler  fuccelfivement ,  &  faire  croî- 
tre la  plante  en  grofleur  ,  jufqu'à  ce  que 
la  racine  foit  devenue  capable  de  lui  four- 
nir par  elle-même  la  nourriture  de  la 
terre. 

Le  le&eur  trouvera  un  nombre  infini 
d'autres  belles  chofes  de  ce  genre  ,  re- 
cueillies «&  décrites  exa&emcnt  par  le 
do&eur  Parfons ,  dans  fon  ouvrage  inti- 
tule A  microfeopic  théâtre  offeeds.  Je  le 
cite  en  anglois  ,  car  nous  n'avons  pas  été 
encore  afTcz  curieux  pour  le  traduire  en 
notre  langue.  Je  remarquerai  feulement 
en  faveur  de  ceux  qui  voudront  s'atta- 
cher à  ces  fortes  d*oHfervations  ,  qu'elles 
demandent  beaucoup  d'adrefTe  dans  la 
ditTection,  &  que  la  plupart  des  efpeces 
de  graines  doivent  être  préparées  pour 
l'examen  microfeopique  en  lct  trempant 
dans  l'eau  chaude  ,  r if.j n'a  ce  que  leurr 
enveloppes  foient  enlevées  $  &  alors  ,  par 
exemple  ,  leurs  feuilles  léminales  peu- 
vent être  ouvertes  fans  déchirement. 

Ce  n'eft  pas  au  liafard  ni  pour  la  Am- 
ple \nie  qu'eu;  fait  l'appareil  merveilleux 
des  graines  i  on  lait  aujourd'hui  qu'il  n'y 
a  pas  une  feule  plante  dans  le  monde  , 
grande  ,  médiocre  ou  petite  ,  qui  puifle 
fie  produira  fans  graine  ,  foit  que  la  graine 
ait  été  mife  dans' les  lieux  mêmes  où  ces 
plantes  naident  par  la  main  du  créateur 
ou  de  l'homme,  foit  qu'elle  y  ait  été  por- 
tée d'ailleurs  au  travers  de  l'air  par  les 
pluies  ou  par  les  vents:  il  eft  vrai  qu'on 
a  été  long  -  temps  à  chercher  fans  fuccès 
les  graines  des  plantes  capillaires,  de  plu- 
fieuvs  efpeces  de  fucus  ,  de  plantes  mari- 
nes ,  de  moufles  ,  &c.  mais  l'induftric 
du  xvij.  &  du  xviij.  fiecle  ,  a  découvert 
les  graines  de  \z  plupart  de  ces  plantes  , 
&  nous  fait  prélumer  que  les  autres  n'en 
font  pasdeftituées. 

Les  graines  de  la  fougère  &  des  plan, 
tes  capillaires  ,  d'abord  vues  par  Caeflus, 
ont  cté  pleinement  démontrées  par  M. 
Guillaume  Cole  &  par  Swammerdam.  V. 
Fougère.  Lesgrainesdc  quelques  plan- 
tes marines  ont  été  découvertes  par  le 
«comte  de  Marligli  &  par  M.  de  Reau- 
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mur.  Voy.  Thiftoire  de  racadimic  des 
Sciences,  années  1711  fif  17  m.  Les  grat- 
«ex  de  quelques  efpeces  de  fucus  ont  été 
découvertes  par  M.  Samuel  Doody  :  cel- 
les de  quelques  coralloïdes  ,  par  le  doc- 
teur Tancred  Robinfon  ,*  celles  de  plti- 
fieurs  fungus ,  &  en  particulier  des  truf- 
fes ,  des  velTes-dc-loup  ,  &  d'autres  de 
ce  genre  ,  par  le  doéfceur  Lifter.  Voyez 
les  Tranfafrons  pbih/bpbiques. 

Quand  toutes  ces  découvertes  n'exifte- 
roient  pas ,  il  fuffit  de  confidérer  la  ftruc- 
ture  admirable  des  plantes  ,  pour  juger 
qu'il  eft  împolfible  qu'elle  réfulte  du  cnu- 
cours  fortuit  de  quelques  fucs  diverfe- 
ment  agités ,  &  que  ce  concours  Forti.-ît 
produife  régulièrement  dans  chaque  cf- 
pece  des  plantes  toujours  parfaitement 
femblables.  Enfin  Malpighi  a  prouvé 
par  les  expériences  ,  confirmées  depuis 
par  tons  les  Phyficiens  ,  qu'une  terre  qui 
ne  reçoit  aucune  femenec  ,  ne  produit 
rien:  c'eft  donc  une  vérité  de  raifonne- 
ment&  défait  ,  que  toute  plante  vient 
d'une  graine» 

Arrêtons-nous  ici  quelques  momens  à 
confidérer  les  différentes  voies  dont  fe 
fert  la  nature  pour  femer  les  graines  des 
plantes  auŒ-tôt  Qu'elles  font  mûres  ;  & 
c'eft  ce  qu'elle  exécute  non-fculemcnt  en 
ouvrant  la  capfule  où  la  graine  eft  enfer- 
mée, mais  aufli  en  donnant  à  la  graine 
une  ttrtichire  convenable  pour  fe  répan- 
dre près  ou  loin.  Or  ,  iw.  les  graines 
de  plnfienrs  plantes    qui  demandent 
un  terroir  particulier  ,  cemme  celles 
du  pié-de-veau  ,  du  pavot,  &c.  font 
aiTcz  pefantes  &  menues  pour  tomber 
droit  en-bas  &  s'infinuer  dans  la  terre, 
fans  qu'elles  aient  befoin  d'autre  fecours: 
20.  lorfqu'elles  font  allez  grolTes  &  légè- 
res pour  pouvoir  être  enlevées  par  le 
vent ,  elle  ont  fouvent  un  fimple  cro- 
chet comme  la  benoîte,  nu  plufieurs  pe- 
tits crochfts,  qui  les  arrêtent  &  les  em- 
pêchent d'être  portées  trop  loin  de  leur 
place  ;  telles  font  les  graines  de  l'aigre- 
moirie  &  du  grateron  :  3W.  il  y  a  su  con- 
traire des  femenecs  garnies  d'aiU's  Ou  de 
plumes  ,  tant  pour  être  djrperfées  par  le 
vent  ,  lorfqu'elles  font  mtV.es  ,  cdirime 
celles  du  frenc,  qu'afin  qu'clrès^trifTent 
s'écarter  fans  tomber  les  bnesTtir  les  au- 
tres; ainfi  les  graines  de  la  dent  rfe  lion 
&  la  plupart  des  graines ji  aigrettes  ,  ont 
quantités  dé  petites  flrwnet  longues  qui 
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les  mettent  en  état  de  fe  répandre  de  tous 
côtés  :  4°.  il  y  a  clef  graines  ,  comme 
«elle  de  l'ofeille  lauvage,  qui  font  dar- 
dées au  loin  avec  foret  ,  par  le  fecours 
d'une  pellicule  ou  coque  blanche,  épaifTe, 
tendineule  &  élafti  |iie ,  qui  étant  dclTé- 
chée  fe  crevé  ,  &  «le  cette  manière  élan- 
Se  Fortement  \*  grain*  %  comme  dans  la 
langue- de  cerf  &  la  pe;  ficaire  âcre  &  fili- 
queufe  ;  toute  la  différence  eft  que  dans 
les  nnes  lerefTort  fr  roule  en-dedans  ,  & 
dans  les  autres  l'action  fe  fait  du  dedans 
cn-dehorç. 

Ainû  tantôt  le  créateur  a  renfermé  les 
graines  dans  des  capfules  élaftique*  dont 
Tes  refforts  les  écartent  à  une  diltance 
convenable  î  tantôt  il  a  donné  aux  grai- 
nes une  efpece  de  duvet,  ou  d'aigrettes 
qui  leur  fervent  d'ailes  pour  être  jettées 
par  le  vent  ;  &  tantôt  dans  les  graines 
ictères  ,  il  leur  a  mis  des  crochets  pour 
les  empêcher  d'être  porté?*  trop  loin. 

Ttiles  font  les  vues  confiantes  de  la 
nature  peur  la  çonfervation  &  la  propa- 
gation dcsefpeces  par  le  fecours  deignu- 
na.  »  La  plante  qui  étoit  cachée  fous 
un  petit  volume  acquiert  une  grande 
étendue  ,  &  rend  fenfible  avec  le  temps 
ce  que  les  yeux  ne  pouvoient  ap  perce- 
voir dans  l'origine,  „  C'eft  un  paflage re- 
marquable de  Plutarque. 

Pour  comprendre  ce  développement 
acs  graines ,  on  en  peut  juger  par  un  pois, 
une  feve ,  un  pépin  de  melon  ;  mais  les 
parties  d'une  feve  étant  plus  grofle*  & 
plus  fenht  les ,  nous  h  prendrons  pour 
exemple.  Après  avoir  fait  tremper  une 
feve  vingt- quatre  heure»  dans  de  l'eau 
plus  que  tiedè,  ôttz  fa  robe  ,  il  vous  relie 
à  1-  main  deux  pièces  qui  fe  détachent  & 
qu'on  appelle  les  deux  lobes  delà  graine  j 
au  bout  de  l'un  de  ces  lobes  eft  la  germe, 
enfoncé  comme  un  petit  clou  :  ce  germe 
tient  aux  deux  lobes  par  deux  petits 
liens. 

Ces  deux  liens  ,  qui  font  deux  vrais 
tuyaux  ,  (e  fortifient  &  s'alongent  en  dif- 
férentes branches,  qui  vont  tout  le  long 
des  lobes  recevoir  à  chaque  inftant  de 
nouveaux  fucs  *  ils  les  épuifent  iofenfi- 
blcinent  au  profit  de  la  petite  plante.  La 
plus  fine  pellicule  qui  couvre  les  deux 
i6he> ,  végète  auffi  quelque  peu  ,  &  les 
deux 'extrémités  de  ce  fac  qui  embraffent 
In  tête  du  germe,  s'alongent  &  montent 
•voc  lui  pour  lui  fetvir  je  dcfcnfe  centre 
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les  frottrutetw  qui  en  pourraient  altère* 

le  tifTu  délicat.  Le  germe  monte  droit  & 
perce  l'air  de  fa  pointe  ;  mais  les  deux 
bouts  du  fac  étant  d'un  tifTu  moins  nourri 
que  la  tige,  obéiftent  a  l'effort  de  l'air 
qui  pefe  defïin,  &  s'abaiflent  de  côté  & 
d'autre  fous  la  forme  de  deux  petites, 
feuilles  vertes,  toutes  différentes  du  véri- 
table feuillage  que  la  plante  produira  par 
la  fuite. 

Cette  pellicule  eft  comme  la  chemife 
ou  la  robe  de  la  grain*  i  &.  les  deux  bout» 
qui  en  fortent,  lont  le  collet  qui  fe  rabat 
de  part  &  d'autre.  Quand  les  deux  lobes 
ont  fourni  toute  leur  luhftance  au  germe 
éclos  hors  de  terre  ,  &  qu'ils  viennent  à 
fe  fécher ,  la  peau  qui  Ks  enveloppe  fe 
feche  àufli ,  &  les  deux  premier  feuil- 
les que  nous  avons  a ppe liées  l*  collet,  & 
qui  ne  font  que  les  deux  bouts  de  cette 
peau  ,  fe  feohcntdc  même  par  une  fin  te 
néceftaire  :  alors  la  petite  plante  qui  s'effe 
groflie  de  toute  h  chair  que  les  lobes  con. 
tenoient  »  n'y  trouvant  plus  rien  ,  va 
chercher  nourriture  dans  la  terre. 

Toute  graine  z  un  germe  :  ce  germe  , 
foit  d'une  feve  ,  d'un  pépin  de  melon  , 
ou  d'un  pépin  de  pomme ,  &  de  toute  au- 
tre  plante,  &  ce  qu'on  appelle  la  yl*n- 
tule  ,  &  eft  compofé  de  la  radicule ,  de 
la  tige  &  de  la  plume.  La  radicule  eft  le 
bas  de  la  petite  plante  ;  c'eft  la  parti?  par 
où  elle  s'attachera  à  la  terre  :  la  tige  eft- 
le  corps  de  la  plante;  &  la  plume  en  eft  la 
tête  ,  où  le  petite  feuillage  eft  enveloppé: 
c'eft  ce  qui  fort  toujours  de  terre  &  qui 
s'élève  peu-  à  peu. 

Mais  comment  arrivet-il  que  la  plume 
fort  toujours  de  terre  &  non  la  radicule; 
car  il  eft  certain  que  les  graines  portée» 
en  terre  par  le  vent  ou  par  l'homme , 
tombent  au  hafard  dans  une  infinité  de 
pofitions  différentes  ?  Quand  un  labou- 
reur feme,  il  jette  fon  blé  à  l'aventure  f 
quand' un  jardinier  plante  des  feves  ou 
des  pois ,  il  n'obferve  point  où  eft  le  bas 
ni  le  haut  de  la  grain* ,  ii  le  côte  auquel 
répond  la  plume  fe  trouve  en  bas  ,  &  fi 
celui  auquel  répond  la  radicule  do  germe 
fe  trouve  en  haut.  Qu'eft  -  ce  donc  qui 
force  la  plume  à  remonter  droit  en  l'air, 
ô  la  radicule  à  demeurer  en  terre  ;  car  il 
fe  pafie  ici  certainement  une  action  de 
violence  ?  On  a  bien  de  la  peine  à  con- 
cevoir ce  phénomène,  &  l'on  n'a  donné 
.  jufw'à  ce  jour  que  des  hypothefes  ingé- 
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meutes  pour  l'expliquer:  telles  fout  cel- 
les de  MM.  D  dard  ,  la  Hire  ,  GeofFroi 
ft  autres  ,  rapportées  dans  l'hiftoire  de 
l'a.adcmie  des  Sciences  ,  &  que  je  re- 
garde comme  autant  de  romans  de  la  vé- 
gétation dt s  plantes.  (D.  J.) 

Graine  ,  Agricul.  ,  on  diflingne  en 
agriculture  les  graines  ,  en  graines  pota- 
gères, graines  à  fleurs,&  graines  d'arbres. 

Les  graines  potagères  fe  Te  ment  en  tout 
temps  fur  des  couches  préparéos  ,  où 
chaque  elpece  à  fou  rayon  à  part.  On  les 
éloigne  les  unes  des  autres  ;  &  en  arra- 
chant les  méchantes  herbes,  on  prend 
garde  d'arracher  tes graines ,  cir  on  peut 
s'y  tromper,  jufqu'à  ce  que  la  niante  pa- 
roi lie.  Quand  les  graines  font  femées  ,  fi 
la  couclie  cil  fechc  on  l'arrofc  ,  &  l'on 

Continue  les  a<  roîemcns  Ulon  le  befoin. 
lotnme  les  gelées  blanches  f  >nt  mourir 
les  graines  ,  on  a  foin  de  les  couvrir  pen- 
dant la  unit ,  &  on  élevé  les  couvertures 
à  uq  il.  mi- pié  an  -  deftus  ,  pour  qu'elles 
ne  polcnt  point  fur  Ici  couches.  Lorfque 
le  foleil  ett  favorable  ,  on  les  découvre 
tous  les  marins,  &  on  les  recouvre  tous 
les  foirs  avant  la  gelée.  Dès  que  les  grai- 
nes font  à  la  hauteur  qu'on  juge  à  propos,  I 
on  les  tnnfylante  à  une  certaine  diftance  1 
les  unes  des  autres ,  félon  leur  grofTeur. 

Les  graines  de  fleurs  fe  fement  fem- 
blablcmeut  en  toute  f  j i  on  ,  &  deman- 
dent au  moins  les  mêmes  apprêts  &  les 
mêmes  foins  que  les  graines  potagère*  , 
c'eft-à-dire,  une  couche  garnie  de  bon  Fu- 
mier chaud  f  &  par  -  deflus  un  demi  -  pié 
de  vieux  terreau  pourri.  Après  que  la 
grande  chaleur  eft  paflec  ,  on  fait  fur  la 
couche  des  rayons  à  quatre  doigts  les  uns 
des  autres  ,  pour  femer  dans  chacun  les 
graines  de  la  même  efpece.  Quand  les 
graines  fontfemées  &  qu'on  les  a  couver- 
tes de  deux  travers  de  doigt  de  terreau  , 
on  arrofe  journellement  les  couches  avec 
un  petit  arrofoir  dans  les  temps  fecs  :  on 
les  couvre  encore  ,  de  peur  des  gelées 
blanches  t  comme  on  fait  pour  les  graines 
potagères  ,  en  étendant  les  couvertures 
fur  des  cerceaux  ,  &  on  les  découvre  le 
jour  quand  le  foleil  donne  fur  la  couche. 
L'attention  qu'on  doit  avoir  ,  c'eft  de  ne 
rien  arracher  dans  les  ravons  de  ces  cou- 
ches ,  que  les  jeunes  rkurs  levées  ne 
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Les  graines  d'arbres  fe  plantent  ordi- 
nairement au  printemps  &  en  automne. 
On  prend  de  la  terre  forte  ,  de  la  terre 
de  jardin  &  du  terreau  i  on  mêle  le  tout 
enfemble,  qu'on  paCTe  à  la  claie.  Si  on 
feme  les  graines  enterre  ,  on  met  fept  à 
huit  houes  de  cette  terre  fur  les  plan- 
ches ,  &  on  laboure  le  tout.  Si  on  feane 
les  graines  dans  les  caittes  ou  autres  vail- 
féaux,  on  les  remplit  de  cette  terre  :  ces 
graines  doivent  être  couvertes  de  quatre 
bons  travers  de  doigt  d'épaiffeur  ;  on  les 
arrofe  s'il  ne  pleut  point  \  &  on  les  ga- 
rantit de  la  gelée  ,  jufqu'à  ce  que  les  ar- 
bres n.ilfans  foient  artez  forts  pour  la 
fupporter. 

Parmi  les  arbres  qui  contribuent  a 
rembelliflTement  d'un  jardin  ,  on  peut 
diftinguer  ceux  qui  portent  des  graines  , 
&  ceux  qui  portent  des  fruits.  Les  arbres 
à  graine  le  plus  en  ufage  ,  font  l'orme  ,  le 
tilleul ,  le  frêne,  l'érable  &  le  fycomore. 
Ceux  qui  portent  des  fruits  font  le  chêne, 
le  marronier  d'Inde  ,  le  châtaignier ,  le 
hêtre  &  le  noifetier.  Lef  graines  &  les 
Fruits  de  ces  arbres  fe  recueillent  en  au- 
tomme,  à  l'exception  des  graines  d'orme 
qui  fe  ramafTent  au  mois  de  mai ,  &  qui 
fe  fanent  dans  le  même  temps. 

La  forme  ,  la  pefanteur  &  U  manière 
dont  les  graines  tombent  à  terre  ,  nous 
peuvent  quelquefois  diriger  dans  la  fa- 
qon  de  les  femer.  Les  plus  pelantes  fe 
fement  plus  profondément  i  ainfi  l'on  fe- 
me les  glands  &  les  novaux  à  la  profon- 
deur de  deux  ,  trois  &  quatre  doigts. 
M.  Bradley  a  obfervé  que  des  graines, 
quoique  très,  bonnet ,  dégénèrent  fi  l'on 
les  feme  fur  le  même  terrain  où  on  les  a 
recueillies }  de  forte  que  pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  il  confeille  de  troqner 
chaque  année  les  graines  des  arbres  fo- 
refti ers  avec  des  correfponrlans  des  pro- 
vinces différentes  ,  comme  cela  fe  pra- 
tique pour  le*  Heurs.  Il  a  encore  obfervé 
que  les  graines  tirées  des  rlus  beaux  ar- 
bres, ou  de  ceux  qui  portent  le  plus  de 
fruit  ,  ne  font  pas  toujours  les  meilleu- 
res pour  femer  ;  mais  qu'il  faut  les  choi- 
fir  faines  ,  unies  ,  pleines  ,  pelantes  & 
entières:  les  glands  nets ,  pefans  &  lui- 
fans  ,  (ont  préférables  aux  gros  plandfl 


foient  déjà  grande*,  de  peur  de  les  arra-  les  graine/  poreufes  ,  douces  ,  intopides  , 
chet  pour  de  l'herbe  ,  car  elles  viennent  doivent  être  femees  d^abord  après  leur 
r]c  m£mc  I  maturité  :  lestai»*/  chaudes  ameres  de- 
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ir.andfnt  à  être  gardée*  fix  mois  ,  un  an 
&  davantage  ,  avant  qu'on  les  Terne. 

On  p<ati^ue  différentes  méthodes  pour 
confe»  ver  les  graines  ;  quelque*  -  um  les 
tncaiffentpar  couches  alternatives ,  dans 
du  Table  ou  de  la  terre  humide  pendant 
l'hiver;  prennent  au  bout  de  ce  terme  les 
graines  des  caifTcs  qui  font  alors  bour- 
geonnantes ,  &  les  fement  délicatement 
Sans  leterrein  préparé  :  elle  profpcrent 
autant  de  cette  manière  nue  fi  on  les  eût 
femées  en  automne,  outre  qu  elles  ont 
évité  la  vermine  &  les  autres  accidens. 
Pour  les  fruits  qu'on  veut  femei  plus 
tard ,  comme  le  gland  .  le  marron  d'In- 
de ,  la  châtaigne ,  la  faine  ,  la  noifette, 
on  les  conferve  dans  des  menequins  avec 
du  fable  ftc  ,  en  faifant  alternativement 
des  lits  de  fable  &  des  lits  de  fruits.  Par 
rapport  aux  autres  graines ,  les  grainiers 
qui  les  vendent ,  fc  contentent  de  les 
étendre  par  paquets  dans  un  lieu  fec , 
de  ?esvifirer&  de  les  remuer  :  d'autres 
le- tiennent  dans  des  fachets,  qu'ils  pen- 
dent  au  plancher  :  d'autres  les  gardent 
drus  des  pots  ou  des  bouteilles  étique- 
tées. Par  tous  ces  moyens  ,  les  graines 
confervent  leur  vertu  frucli  fiante  plus 
Ou  moins  long-temps. 

L'on  demande  à  ce  fujet  pourquoi  plu- 
sieurs fortes  de  graines  gardent  leur  fa- 
culté de  germer  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  tandis  que  tant  d 'autre?  la  perdent 
promptement  ?  Il  femble  que  la  caufe  en 
tftdûc  à  la  quantité  plus  ou  moins  gran- 
de d'huile  que  contiennent  les  (emences, 
i:  au  tiflii  plus  ou  moins  ferré  de  leur  en- 
velopf  e ,  goutte  ou  coq  te  i  par  exemple  , 
les  graines  de  concombre  ,  de  melon,  de 
citrouille,  qui  ont  une  écorce  épaifle  & 
dure ,  confervent  huit  a  dix  ans  leur  fâ- 
ché fructifiante.  Il  en  eft  de  même  de 
h  graine  de  radis  ,  de  raves  «  &  autres 
lt  mences  huileufes  ,  qui  par  cette  raifon 
fe  maintienent  bonnes  pendant  trois  ou 
quatre  ans;  au  lieu  que  les  graines  de 
perfil  ,  de  carotte  ,  de  panais  &  de  la  plu- 
part des  plantes  à  parafol ,  perdent  leur 
vertu  germinante  au  bout  d'une  ou  deux 
binées* 

Mail  n'y  auroit-il  point  de  moyen  de 
prolonger  aux  graines  la  durée  de  leur 
n rtu .végétative  ?  Miller  nous  apprend 
<fcui  le  grand  fecret  ,  &  ce  fecret  qui  in- 
t<  rtfle  les  Eotaniftes,  eft  de  conferver  les 
%rc<$nes  dans  leurs  propres  gouiTes  ou  en- 
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veloppes  ,  après  qu'elles  ont  été  cueillies 
bien  mûres  ;  de  les  tenir  dans  un  endroit 
fec,  Se  de  ne  leur  point  6ter  entièrement 
toute  communication  avec  l'air  extérienr 
qui  eft  néceftaire  pour  maintenir  le  prin- 
cipe de  leur  végétation  ,  comme  il  l'a 
éprouvé  par  l'expérience  fuivante. 

Il  prit  des  graines  fraîches  de  diverfet 
plantes  de  laitue ,  de  pcrfil  ,  d'oignon, 
enferma  chaque  graine  dans  des  bouteil- 
les de  verre  ,  qu'il  fcella  hermétique- 
ment; il  mit  en  ménv.'  temps  une  quan- 
tité égale  des  mêmes  femences  dans  det 
facs  feparés  qu'il  pendit  nu  plancher  en 
un  endroit  bien  fec.  L'année  fuivante  il 
fema  en  même  temps  &  fur  les  mêmes 
couches  d'une  terre  préparée ,  une  par- 
tie defditcs  graines  ,  tant  de  celles  des 
bouteilles  ,  que  de  celles  des  facs.  Pref- 
que  toutes  les  graines  des  facs  vinrent  à 
merveille  ,  &  il  n'en  vint  pas  une  feule 
de  celles  qu  il  avoit  enfermées  dans  les 
bouteilles.  Il  répéta  fon  expc'rience  deux 
ou  trois  années  de  fuite  ,  &  jamais  au- 
cune graine  des  bouteilles  ne  monta , 
tandis  que  les  graines  des  facs  pouffèrent 
encore  la  troifieme  année.  Il  fuit  de  citte 
expérience  ,  que  ceux  qui  ont  à  recevoir 
des  graines  des  pays  étrangers  ,  doivent 
avertir  leurs  correfpondans  de  fe  bien 
garder  de  les  leur  envoyer  enfermées 
dans  des  pots  ou  des  bouteilles  bouchées. 

Un  fécond  moyen  que  Miller  confeille 
pour  conferver  les  graines,  &  qu'il  pré- 
fère à  tout  autre  ,  eft  de  les  enfouir  à 
trois  ou  qHatre  piés  de  profondeur  ,  à 
labri  des  grofles  pluies  &  de  l'influence 
du  foleil  :  il  a  vu  des  graines  confervées 
de  cette  manière  pendant  vingt  ans,  qui 
au  bout  de  ce  terme  ont  pris  racine  & 
ont  germé  auffi  parfaitement  que  les  fe- 
mences les  plus  fraîches  de  la  même  ef- 
pece. 

Enfin  Miller  a  trouvé  la  méthode  de 
faire  fruclifier  tontes  les  efpeces  de  frai- 
nés  domeftiques  &  étrangères,  qni  ont 
pour  enveloppe  les  coques  les  plus  du- 
res. Aprè»  avoir  préparé  de  bonnes  cou- 
ches avec  de  l'écorce  de  tan ,  il  y  feme 
ces  graines  ,  par  exemple  des  noix  de  co- 
co; il  couvre  ces  noix  du  même  tan  à 
IV p a- fleur  de  deux  ou  trois  ponces  ;  il  les 
laiflfe  dans  cette  fituation  fix  femaines  ou 
deux  mois,  enfuite  il  les  tranfplantc  dans 
des  pots  remplis  de  bonne  terre  ;  il  plon- 
ges ces  pots  julqu'au  bord  dans  le  tan  , 
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c%  couvre  enfin  tou^e  la  furface  des  pots 

avec  le  même  ;  an  de  l't  pii fleur  d'un  demi- 
pouce.  Il  aflure  que  cette  méthode  lui 
a  rarement  manqué,  &  même  qu'en  s'en 
fervant  f  il  a  vu  quelquefois  des  graines 
erotiques  à  coque  dure,  pouffer  davan- 
tage en  quinze  jours  qu'elles  ne  le  font 
au  bout  d'un  mois  dans  leur  pays  natal. 

CD.  y.) 

Graine  d'Avignon,  Bot. ,  baie 
d'une  efprce  de  rhamuus  onde  nerprun  , 
que  les  Brtauiftcs  nomment  fy ci tim  gal- 
ttcrwiy  nu  rbct'uniif  catharticus  minor.  Il 
croit  dans  les  lieux  rudes  &  pierreux, 
entre  les  rochers,  aux  environs  d'Avi- 
gnon &  dans  le  cotntat  Vénaiflin.  On  en 
trouve  aufli  en  Dauphiné ,  en  Languedoc 
&  en  Provence.  Cette  tfpece  de  nerprun 
tft  un  aibriffean  épineux  ,  dont  les  raci- 
nes font  jaunes  &  ligneufes }  il  pouffe  des 
rameaux  longs  de  deux  ou  trois  pic- ,  cou- 
verts d'une  éeorce  grilu' re,  garnis  de  peti- 
tes Feuilles  épaifieSjrcircmb'iantcs  à  celles 
du  buis ,  nerveufes ,  faciles  à  le  détacher. 
Ses  fleurs  font  petites ,  monopétales  , 
jointes  plnfieurs  enfcmblc  ;  il  leur  fuc- 
cede  des  baies  groffes  comme  des  grains 
de  poivre  à  trots  ou  quitre  angles,  & 
quelquefois  Faites  en  petits  cœurs ,  de 
ctuleur  verd-  jaunâtre  ,  d'un  goût  ftipti- 
qi  e  &  fort  amer. 

Voilà  les  baies  qu'on  nomme  graine 
êî  Avignon  %  grainette ,  graine  jaune.  On 
rïous  l'envoie  feche  ,  on  la  délire  groiïc  , 
récente  &  bien  nourrie.  Les  Teinturiers, 
&  fur-tout  les  Corroyeurs ,  s'en  ferrent 
pour  teindre  en  jaune,  en  y  joignant  de 
l'alun  par  parties  égales.  Voyez  JAUNE 
&  Corroyer.  (D.  /.) 

Graine»  Jardinage ,  Us  points  d'or- 
riement  différent  des  çhapelets  parce 
qu'elles  font  toujours  rondes  &  d'inéga- 
le g  ro  fleur,  on  les  place  au  bout  des 
rinceaux  &  des  feuillages  ,  pour  remplir 
des  places  longues  dans  la  broderie  des 
parterres.  (K) 

GRAINE  ,  en  terme  de  Brodeur  au  mé- 
tier ,  c'elt  un  point  qui  reprélente  des  fe- 
menecs  de  fruits  ,  &  qui  le  fait  en  tenant 
le  fit  tiré  d'une  main,  &  de  l'autre  en 
fichant  l'aiguille  endeffous  &  la  faifant 
iort?'-  e-n- ilçfTus. 

GRAINER,  v.  aéh  Arts  mécaniques, 
c'eft  pratiquer  de  petites  eminences  on 
grains  à  la  furface  d'un  corps  ;  cela  le 
pratique  fur  toutes  fortes  deiubftaoces, 
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même  fur  les  peaux.  Les  Bourfiers  enten- 
dent par  grainer  une  peau ,  lui  donner 
l'apparence  qu'on  voit  au  chagrin  :  cela 
fe  fait  par  le  moyen  d'une  forme  de  cui- 
vre grainéc  comme  un  dez  &  que  l'on 
tient  modérément  chaude ,  &  for  laquelle 
on  applique  le  marroquin. 

G K A INOIR,  C  m.  Art  militaire,  eft 
dans  l'artillerie  une  efpece  de  crible  dans 
lequel  fe  paffe  la  poudre  par  de  petits 
trous  ronds  qui  y  font  faits  exprès  &  qui 
forment  le  grain  en  pafïant  ,  quand  la 
matière  vient  d'être  tirée  des  mortiers 
du  moulin.  Il  y  en  a  de  pluficurs  gran-  ' 
deurs.  V.  Poudre,  (g) 

GRAIRIE,  f.  f.  Jurijprud.,  eft  un 
droit  que  le  roi  a  fur  les  bois  d'autrui ,  à 
caufede-la  jurifdjftion  qu'il  y  fait  exer- 
cer par  fes  officiers  pour  la  confervation 
de  ces  bois. 

Ce  terme  vient  du  latin  ager  ,  quaji 
agri pars  ,  parce  qu'en  quelques  endroits 
le  roi  a  une  certaine  part  dans  les  coupes 
de  bois ,  outre  les  droits  de  juftice,  glan- 
dée,  paillons  &  chattes. 

En  d'autres  endroits,  ce  droit  confifte 
dans  un  droit  en  argent ,  comme  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  où  on  levé  pour  le  roi 
deux  fous  parifis  d'une  part,  &  dix-huit 
deniers  d'autre ,  pour  le  droit  Ae  grairie  : 
ailleurs  ce  droit  eft  différent. 

On  confond  quelquefois  les  termes  de 
grurie  &  graine ,  lefqucls  en  effet  ligni- 
fient for  vent  la  même  chofe  ;  mais  ils 
ont  aufli  en  certaines  occafions  chacun 
leur  lignification  propre  :  grurie  lignifie 
quelquefois  une  juftice  des  eaux  &f  forêts 
fur  le  bois  d'autrui  ;  grairie  eft  le  droit 
que  le  roi  y  perçoit  à  caufe  de  cette  juf- 
tice. 

Quelques-uns  entendent  aufli  par £rai- 
rie  un  bois  qui  eft  poffédé  en  commun  f 
d'autres  appellent  cela  f  mairie. 

Radeau,  en  l'on  glo  faire ,  dit  que  le 
droit  de  grairie  confifte  en  la  propriété  & 
domaine  de  partie  du  bois  ou  forêt. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  attri- 
bue jurifdi&ion  &  compétence  aux  offi- 
ciers des  eaux  &  forêts  lur  les  bois  tenus 
en  grairie ,  grurie,  &c. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a  droit  de  grai- 
rie ,  les  grands-maîtres  doivent  f*ire  les 
ventes  avec  les  mêmes  formalités  que 
pour  les  bois  du  roi,  fans  fouffrir  qu'il 
»  fuit  fait  aucun  avantage  ni  donné  aucune 
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«référence  aux  tréfoncien  eu  poffef- 
leurs. 

Les  maîtres  particuliers  font  les  ventes 
o*es  taillis  tenus  en  prairie. 

Dans  t»us  les  bois  fujcts  aux  droits  de 
grurie ,  grairie  ,  &c.  la  juftice  &  tous  les 
profits  qui  en  procèdent  appartiennent  au 
roi  ,  cnlcmble  la  chatte,  paillon  &  glan- 
dée ,  privativemeut  à  tous  autres,  à  moins 
que  pour  la  pa.ffon  &  glandée  il  n'y  eût 
titre  au  contraire. 

Les  parts  &  portions  que  le  roi  prend 
lors  de  la  coupe  &  ofancedes  bois  fujets 
aux  droits  de  grurie  &  graine,  doivent 
êire  levées  &  perçues  à  fon  profit  on  ef- 
pecs  ou  en  argent,  fuivant  l'ancien  nfage 
de  chaqne  maitrife  où  ils  font  fitués ,  fans 
qu'il  foit  permis  de  rien  changer  ni  in- 
nover à  cet  égard  ;  &  les  bois  de  cette 
qualité  ne  peuvent  être  vendus  que  par 
le  miniftere  des  officiers  des  eaux  &  fo- 
rêts ,  Si  avec  les  mêmes  formalités  que 
les  autres  bois  &  forêts  du  roi. 

Les  droits  de  graire  on  grurie  ne  peu- 
vent être  donnés ,  vendus ,  ni  aliénés  en 
tout  ou  en  partie,ni  même  donnés  à  ferme 

Îiour  telle  caufe  &  prétexte  que  ce  foit  ; 
eur  produit  ordinaire  doit  être  donné  en 
recouvrement  au  receveur  des  domaines 
&  bois,  lequel  en  doit  compter  comme 
de  îa  vente  des  forêts  du  roi.  Voy.  Gru- 
BIE,  $f  au  ir.ot  DAXGER  ,  TïERS  ET 

Danger  ,  Secra  irie  ,  Gruage.  {A) 
GRAIS,  ou  GRÈS,  Km.  en  latin  cos , 
faxum  arenariuiHyfctxumfabulofuMf  Hift. 
mit.  Minéralogie,  c'eft  ainfi  q<i'on  nomme 
une  pierre  tiès  connue  formée  par  l'af- 
femblage  de  petit*  grains  de  fable  qui 
font  joints  les  uns  aux  autres  par  un  glu- 
ten ou  lien  qui  nous  eft  inconnu.  Les  par- 
ticules de  fable  qui  compofent  le  grais 
font  plus  ou  moi.is  grandes  ,  cependant 
l'œil  peut  prévue  toujours  les  apper- 
cevoir  &  les  diPonguer.  Il  fe  trouve  foit 
en  mafles  ou  ro  ches  informes,  foit  par 
couche*  dont  l'épuiffeur  eft  quelquefois 
confiJi-rable  ;  il  va;  ie  pour  la  confifiance 
&  ponr  la  liaifori  de  fVs  parties  :  quand 
ilcftfoliJe,  il  fait  feu  avec  le  briquet, 
mais  ordinairement  il  fe  met  très-aifé- 
ment  eu  grains. 

Walterius  compte  huit  efpeccs  de 
grais,  mais  el'es  ne  différent  réellement 
que  par  la  fineffe  des  parties  dont  il  eft 
compofé. 

i".  La  première  efpece  eft  le  çrais  ou 
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pierre  à  aî^uifer,  ces  turcica ,  ainfi  nom- 
mée  par  l'ufage  qu'on  en  fait  ;  Tes  par- 
ties font  très-fines:  on  le  frotte  d'huile 
quand  on  veut  s'en  fervir  pour  rcpaflfer 
lesrafoirs,  les  couteaux ,  &  autres  inf- 
trumens  tranchans. 

z".  Le  grais  dont  on  Fait  les  pierres  de 
remouleurs  ,  dont  le  grain  eft  affez  fin  \ 
il  eft  ou  gris  ou  blanc,  ou  rougeàtreou 
jaunâtre. 

5°.  Le  grais  d'un  tiffu  lâche,  au-travers 
duquel  l'eau  peut  fe  filtrer,  qu'on  appelle 
communément  pierre  à fltrer. 

4°.  Le  grais  poreux  qui  paroit  comme 
vermoulu  ;  il  donne  auflî  paffage  à  l'eau, 
coinm*  le  précédent. 

ç°.  Le  grais  à  bâtir;  c'eft  celui  dont 
on  fe  fert  pour  bâtir  en  pluticurs  en- 
droits :  il  eft  mêlé  d'arçile ,  &  varie  pour 
la  dureté  &  la  finette  de  fes  parties.  Le 
grais  de  Suéde ,  qu'on  nomme  pierre  de 
Gotkie  affe&e  une  fiçure  cubique  ;  la 
même  chofe  arrive  au  grais  dont  on  fe 
fert  pour  le  pavé  à  Paris. 

6°.  Le  grais  groffier  ou  ordinaire ,  qui 
eft  ou  blanc  ou  gris  ou  jaunâtre  :  fes  par- 
ties font  gro(fi?res  &  inégales. 

7°.  Le  grnis  feuilleté  ;  il  varie  pour 
la  fin t fie  &  la  grofliéreté  de  fes  parties. 

8°.  Le  grais  mélangé,  dontlcs  parties 
qui  le  compofent  font  de  petites  pierres 
de  différentes  efpcces. 

En  j;caé>  al  oïl  entend  par  grais  des  pier- 
res compofées  de  fable  ,  de  quelque  natu- 
re qu'il  foit  :  c'eft  de  cette  pierre  qu'on  fe 
fert  pour  paver  les  rues  de  Paris,  &  il. 
n'en  eft  point  de  plus  propre  à  cet  ufage  : 
il  s'en  trouve  une  grande  quantité  dans 
les^uvirons  de  Fontainebleau  ,  qui  vient 
ici  par  la  rivière  de  Seine.  Quelques  uns 
de  ces^nm  font  aflez  peu  compades  ,  & 
on  les  brife  très.aifément  au  marteau  pour 
en  faire  du  fjblon  qui  fert  à  nettoyer  la 
vaiffelle  i  d'autres  font  d'une  dureté  très- 
conftdérable,  &  ne  fe  divifeut  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  ( — ) 

¥  Grais  de  Normandie,  Minéral, 
£f  Chimie,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en 
Normandie  une  terre  dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  pots-à  beurre  ,  &  qu'on  prétend 
fupéricure  en  plufieurs  cas  aux  terres 
d'Allemagne ,  &  même  à  la  porcelaine. 

Pour  donner  au  grais  la  propriété  de, 
refifter  au  feu,  il  faut  qu'il  ait  été  rou- 
m'i  on  le  rougit  aufeu,  en  le  chauffa ot 
par  degrés  j  fi  le  feu  eft  pouffe  trop  vif, 
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il  fefemî  :  il  fantenfuite  le  refroidir  avec 

la  m  ine  ptécaution  qu'on  Ta  chauffe  ;  il 
fe  bnfe  fur  le  champ,  file  refroidiflement 
eft  fubit. 

Ce  f  mit  cft  compté  d'une  terre  glaife 
&  d'un  petit  table  bbnc  fcmblahle  à  ce- 
lui d'Eiampes  ;  la  glaife  en  cft  beaucoup 
plus  onctueufc  que  ta  commune  ;  elle 
fe  diflout  fur  ia  langue  &  laiffc  un  giût 
de  tavoB  ,  fans  aucun  vefti^e  de  ftipticî- 
té  ;  on  la  tire  de  la  terre  prèi  de  Dom- 
front;  au  fortir  de  la  terre  elle  eft  hu- 
mide, elle  ne  tarde  pas  à  («cher  :  on 
trouve  dans  les  troua  d'où  on  Ta  tirée, 
de  petits  poiff  .nî  que  les  ouvriers  pochent 
&  qu'ils  mangent.  D'où  viennent  ce* 
poHfiiiS?  il  n'y  a  dans  les  environ*  ni 
étangs  ni  rivières,  ni  aucune  eau  couran- 
te La  poterie  de  cette  terre  fe  fabrique 
aux  environs  de  Mnrtain. 

P.iurl'tmp'dyer,  on  commence  par  la 
couper  eu  tranches  minces  &  légères  avec 
un  couîc-iU  à  deux  manches;  on  jett« 
eci  tranciics  dans  une  fofle  avec  du  fa- 
ble &  de  i'c?u.  On  agite  le  mélange  WWH 
une  pelle  à  d.fferens  intervalles:  on  le 
biffe  en  cet  état  pendant  vingts  quatre 
heures,  temps  qu'il  faut,  difcntles  ou- 
vriers, pour  pourrir  h  terre.  La  dofe  de 
fable  varie  ;  elle  eu*  communément  d'une 
partie  fur  troi  -  de  terre  ;  on  retire  le  mé- 
lange de  P?  foffe  pour  le  marcher  ou  fou- 
ler avec  les  pies ,  il  en  devient  plus  ho- 
mOjjen  Quand  ileftmarcl'é,  on  le  pé- 
trit avec  les  mains,  enfnite  on  fabrique 
des  vaifleaux  fur  le  tour  du  potier  de 
terre;  on  pefe  la  terre  félon  l'efpece  de 
vaifleau  qu'on  veut  tourner.  On  fait  fé- 
cher  au  f  leil  le  vaifleau  tourné;  un  a 
foin  d'en  varier  l'exnofition  de  manière 
que  la  deificcation  s'en  fafie  également  ; 
ians  cette  attention  ,  fa  forme  s'altére- 
ra. Quand,  il  eft  féehe,  on  le  fait  cuire 
p-ndant  trois  jours  ci  trois  nuits.  Le 
fourneau  qui  fert  à  la  cuifTon  eft  oblong  ; 
fon  âtre  va  toujours  en  montant  de 
fon  entrée  vers  le  Fond ,  &  fbn  diamè- 
tre en  diminuant  du  bas  en  liant  ;  fa 
chaleur  en  devient  plus  vive  &  plus 
uniforme.  Le  foyer  eft  au  -  deflTous  de 
l'àtre;  il  eft  placé  à  l'entrée  du  fourneau, 
&  n'a  environ  que  deux  piés  de  largeur  : 
la  gueule  n'a  pas  plus  d'un  pié  Se  demi 
de  hauteur  fur  environ  fin  piés  de  lon- 
gueur; vers  le  fond  ,  le  fommvt  eft  per- 
cé d'une  ouverture  qui  fert  de  ehexnince: 
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on  remplit  le  fourneau  de  potf  juft.u'» 
cette  ouverture.  - 

On  dit  que  des  vaiffearrx  faits  avec 
cette  terre  ou  griris  de  Normandie ,  com- 
pofés  d'un  quart  d'os  calcinés  ,  d'environ 
trois  quarts  de  terre  ,  &  d'un  neuvième 
de  fable ,  fopporteront  la  plus  grande 
violence  du  feu  ,  &  le  refroidiflement  le 
plus  lo bit ,  même  l'im merfîon  dans  l'eau. 

On  peut  auffi  ,  félon  le  mémoire  que 
nous  anslyfons  ,  fubftituer  avec  fuceès 
aux  os  calcinés,la  chaux,  le  plâtre,  lés  co- 
quilles ,  &c.  L'auteur  prétend  encore 
qu'on  peut,  fins  inconvénient,  fuppri- 
mer  entièrement  l'addition  de  fable,  par- 
ce que  le  frais  dont  il  s'agit  n'en  contient 
déjà  que  trop. 

Gsais,  c'eft  ce  que  les  Miroitiers- 
Lunetiers  appellent  ordinairement  du 
nom  de  meule;  ils  n'emploient  commu- 
nément que  celles  de  Lorraine,  qui  font 
également  bonnes  pour  leurs  ouvrages, 
quoiqu'inr¥rieores à  celles  d'Angleterre  î 
c'eft  for  ce  grais  qu'ils  dreflfent  &  arron- 
diffent  les  bords  des  verres  de  leurs  In- 
nettes ,  pour  les  placer  dans  la  rainure 
des  châfles.  Voy.  Chasse.  DiBionn.  de 
Commerce. 

GRAISIVAUDAN ,  fagns  Grationopo- 
lîtanus ,  Géogr. ,  c'eft-a-  dire  le  territoire 
de  Grenoble  j  e'efl  un  pays  de  France  da.it 
leDauphiné,  dont  Grenoble  eft  la  capi- 
raie;  il  s'étend  entre  les  montagnes  le 
lonc;  de  l'Ifere  &  dn  Drac  ;  il  eft  borné  au 
N.  0.  par  le  Viennois  ,  au  N.  &  N.  E.  par 
la  Savoie ,  à  l'E.  par  leBrianqonnois,  par 
le  G?penqois,  &  au  S.  E.  par  l'Embru- 
nois;  ce  pays  n'a  reconnu  que  les  rois  de 
Bourgogne ,  &■  fous  leur  autorité,  les  évê* 
ques  de  Grenoble  ,  jufqu'cn  l'an  1040  ou 
environ.  Il  eft  baigné  par  l'Ifere ,  la  Ro- 
maine, &  le  Dnc.  (D.J.) 

GRAISSE  ,  f.  f.  Econotn.  anim.  JIU- 
deeine ,  on  entend  vulgairement  par  ce 
terme  la  fubftance  onelucufe ,  de  cunfif-  i 
tance  fluide  ou  molle  ,  qui  fe  trouve  non- 
feulement  dans  tés  cavités  du  fiffii  cellu- 
laire ,  fous  prefquc  toute  l'étendue  des 
tégument  de  la  Turface  du  corps  de 
l'homme  &  de  fa  plupart  des  animaux  , 
mais  encore  dans  les  ccMules  des  mem- 
branes qui  enveloppant  les  inufcles,  qui 
pénètrent  dans  l'interfticc  des  fibres  muf- 
culaires  ,  dsns  les  paquets  de  cellu.es 
niembraneufes  dont  font  couverts  plu- 
tr:urs  vifeeres  ,  tels  que  les  reins  ,  le 
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cœur,  les  inteftins,  &  principalement 
dans  le  tiflTu  cellulaire  des  membrane» 
•qui  forment  le  méfemere,  1  epiploon  ,  & 
fes  dépendances^f7.CELLUL  A  ire  (tijfu). 
Membrane,  Epiploon,  &c. 

Les  Médecins  diftinçuent  deux  fortes 
de  graijfe  i  l'une  eft  celle  dont  la  fubftin- 
ce  féparée  de  la  ma  fie  des  humeurs ,  fou  s 
forme  d'huile  ténue,  perd  peu  de  fa  fini, 
dite  dans  les  cavités  où  elle  fe  ramafle  } 
elle  y  conferve  toujours  une  forte  de 
mouvemeut  progreflif  qui  la  fait  paflTer 
d'une  cellule  dans  une  autre,  &  ne  fe 
fige  prêt 'j ne  point  étant  expofée  k  l'air 
froid  ;  ce  fuc  graitTcux  eft  appelle  par  les 
Grecs  çtap,  &par  les  Latins  pinguitudo 
ou  pinguedo\  au  lieu  que  ceux-là  don- 
nent le  nom  â&yyut  ou  âtjtyym  ,  & 
ceux-ci  celui  d'adeps ,  febum  ,  Qufevum, 
à  cette  efpece  de  graijfe  qui  a  une  confif- 
tanec  prefquc  foiide,  qui  n'eft  pas  fuf- 
ceptible  de  fe  liquéfier  aifément ,  l'oit  par 
la  chaleur  ou  le  mouvement  de  l'animal , 
foit  par  l'effet  du  feu  ;  elle  ne  fe  renou- 
velle que  très-lentement  dans  les  cellu- 
les où  elle  eft  ramaffëe ,  &  elle  fe  tige  à 
l'air  froid ,  au  point  de  prendre  une  iorte 
de  dureté.  C'eft  cette  dernière  forte  de 
graijfe ,  qui  étant  tirée  du  corps  des 
bœufs  ,  des  moutons,  des  chèvres  ,  &c. 
eft  diftinguée  par  le  nom  de  fui/.  Voyez 
Suif.  On  fe  fert  cependant  du  mot  adeps 
pour  defigner  toute  forte  de  graijfe,  &  «n 
nomme  membrane  adipeufe  indiftin&e- 
tnent  toute  membrane  dont  les  cellules 
contiennent  ou  font  deftinées  à  contenir 
de  la  graijfe,  fous  quelque  forme  qu'elle 
foit. 

On  obferve  que  la  moelle,  qui  ne  diffè- 
re guère  de  la  grùjfe  par  fa  nature ,  eft 
ai: fil  de  différente  efpece  par  rapport  à  fa 
confiftance  :  celle  qui  eft  dans  les  cellu- 
les ofleufes  des  extrémités  des  os  longs 
ou  dans  celles  des  os  plats ,  eft  toujours 
fous  forme  fi  à  e  ,  coulante  conme  de 
l'huile;  au  lieu  que  dans  les  grandes  ca- 
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vite*s  desios  longs ,  elle  a  plus  de  confif. 
tance i  elle  y  eft  fous  une  Forme  prefque 
foiide ,  comme  la £>oi^è de  la  féconde  ef- 
pece. V.  Moelle. 

Dans  qnelque  partie  du  corps  animal 
que  l'on  trouve  de  la  graijfe,  elle  le  pré- 
fente toujours  renfermée  dans  des  cellu- 
les membraneufes  de  figure  ovale  &  un 
peu  applatîe,  félon  la  remarque  de  Mal- 
pighi  i  les  cavités  de  ces  cellules  ont  tou- 
tes de  la  communication  entre  elles  :  les 
cellules  elles-mêmes  font  difpofées  de 
manière  qu'elles  forment  des  couches, 
des  enveloppes  dans  certaines  patties; 
dans  d'autres  ,  elles  font  entaffées  &  for- 
ment comme  des  pelotons.  Dans  ces  dif- 
férentes difpofitions,  elles  font  égale- 
ment renfermées  dans  des  membranes  ex- 
térieures qui  fe  foutiennent,  &  termi- 
nent l'étendue  de  leurs  aggréges.  Tout  ce 
compofé  forme  les  membranes  adipeu- 
fes  ♦  qui  font  d'une  épaiffeur  &  d'un  vo- 
lume plus  ou  moins  grands,  félon  le  nom- 
bre &  la  capacité  des  cellules,  &  félon 
qu'elles  font  plus  ou  moins  remplies  de 
la  (ubftance  on&ueufe  qui  forme  la  graifc. 
je,  elles  font  flafques  &  comme  affâif- 
fées  dans  les  fujets  maigres. 

Si  on  expofe  à  l'a  et  ion  du  feu  une  por- 
tion de  membrane  adipeufe  bien  pleine 
de  graijfe,  lorsqu'elle  eft  fondue  &  ao 
point  de  bouillir,  les  cloifons  membra- 
neufes qui  forment  les  cellules  fc  rom- 
pent &  laiflent  s'écouler  un  fluide  qui 
paroit  huileux ,  &  qui  lorfqu'il  eft  enco- 
re chaud  eft  onctueux  au  taéfc;  il  ne 
peut  point  être  mêlé  avec  l'eau  ,  &  y  fur- 
nage  ;  il  eft  fufceptible  de  s'enflammer 
&  de  nourrir  la  flamme  ;  en  fe  refroidif- 
fantil  perd  fa  fluidité  &  prend  de  la  son- 
Gftance  à-peu-près  comme  le  beurre  ,  & 
peut  devenir  même  beaucoup  plus  ferme 
félon  les  animaux  d'où  il  eft  tiré. 

De  tout  cela  on  ne  peut  que  conclure 
que  la  graiife  eft  évidemment  de  la  natu- 
re des  huiles  graffes  :  (a)  à  quoi  M.  Car- 


(o)  L'auteur  de  cet  article  a  cru  que  la  graijfe  dans  fon  analyfe  ne  fournit  point 
d'acide;  il  a  rejette  les  raifonsque  M.  Cartheuler  avoit  données  pour  nous  perfua- 
der  qu'il  y  a  de  l'acide  dans  fa  compofition. 

La  graijfe  humaine  ,  le  fuif  ,  1*  moelle  donnent  au  feu  une  liquenr  volatile  em- 
pyreumatique  &  acide,  la  quantité  en  eft  fort  confidérablc ,  une  once  n'en  donne 
guère  moius  d'une  dragine.  Cette  liqueur  fait  effervefeence  avec  les  alk.ilis,  elle 
teint  en  rouge  le  fyrop  de  violette,  elle  donne  des  criftaux  avec  l'alkali  volatil. 
L'huile  céreufe  qui  s'élève  après  cette  liqueur  décompofee  par  le  feu ,  donne  auiîi 
une  eau  acide  &  une  liqueur  de  la  méate  efpece.  La  première  huile  liquide  de  la 
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theiifer ,  dans  fa  matière  médicale  ,  de 
wtguinofo oleis  &f  pinguibus^ajaute  qu'ou- 
tre la  fubftance  huileufe,  il  s'y  trouve 
encore  une  fubftance  terreufe  acide  ,  qui 
donne  à  la  graifle  froide  la  confiftance 
qu'elle  eft  fufceptible  de  prendre  :  en- 
forte  que  la  folidité  plus  ou  moins  gran- 


de dépend  du  plus  ou  moins  de  cette  der- 
nière iu b ftan  ce  qui  s'y  trouve  mêlée.  Il 
donne  pour  fondement  de  cette  atiertion, 
d'après  l'expérience  rapportée  dans  les 
mém.  de  r  académie  de  s  Science  s  de  Paris  ^ 
1719 ,  ce  qui  arrive  lorfqu'on  mêle  un  fel 
ou  un  efprit  acide  avec  de  l'huile  d'oli- 


graife  humaine  fournit  encore  de  l'acide ,  &  l'on  à  évalué  la  proportion  de  l'acide 
à  ia  graife  entière  ,  comme  1  à  6  &  demi. 

Une  autre  correction  à  faire ,  c'eft  l'idée  que  la  graife  n'eft  féparée  du  fang  que 
pat  l'extrémité  de  l'artère,  qui  va  fe  changer  en  veine.  Cela  ne  répond  pas  à  l'ex- 

Eérience  qui  fe  fait  en  injectant  de  la  graijfe  fondue  dans  l'artère  ,  &  fur  tout  de 
1  graife  de  porc.  L'injection  n'en  réulfit  pas  ,  parce  que  la  graife  fuinte  à  travers 
toute  la  longueur  de  l'artère,  qui  fe  trouve  après  l'injection  comme  enfermée  dans 
Un  étui  de  graife.  Cette  graife  n'efl  pas  fortie  par  l'extrémité  de  l'artère  ,  car  tout 
cet  étui  eft  coloré  de  cinabre  ;  fi  la  graife  n'é toit  épanchée  que  par  l'extrémité  de 
l'artère,  elle  n'auroit  jamais  confervé  fa  couleur  après  un  long  trajet  &  le  long 
de  l'artère:  elle  auroit  laide*  le  cinabre  autour  de  cette  extrémité  dans  l'inftant  que 
la  graife  fe  prend.  D'ailleurs  la  carotide ,  fur  laquelle  cette  expérience  a  été  faite , 
a  l'es  extrémités  à  la  téte,  au  cerveau;  jamais  la  graife  fe  parée  dans  cette  extré- 
mité n'auroit  formé  cet  étui  que  j'y  ai  vu.  Il  eft  donc  pvére  que  toute  la  longueur 
de  l'artère  a  laiffe  pafler  \z  graife-,  il  eft  clair  encore  qu'il  n'y  a  point  de  conduits 
graiffeux ,  qui  ne  fauroient  avoir  d'autre  origine  que  l'extrémité  de  l'artere. 

Que  la  graife  foit  la  matière  dont  fe  forment  les  globules  du  fang,  c'eft  une 
conjecture  appuyée  fur  la  nature  inflammable  de  ces  globules,  qui  ne  le  retrouve 
pas  dans  aucune  des  liqueurs  animales ,  à  la  graife  près. 

Après  ces  remarques  il  fera  bon. d'ajouter  à  l'hiitoire  de  la  graife  \  luneurs  faits 
Utiles. 

Ce  n'eft  pas  une  liqueur  primordiale  de  l'animal.  L'embryon  n'en  a  point  î  on 
n'en  voit  que  vers  la  fin  de  l'incubation  dans  le  poulet.  Dans  le  fœtus  quadrupè- 
de, l'efpace  que  la  ceilulofité  occupe  entre  la  peau  &  les  os,  n'eft  qu'une  gelée 
dans  le*  commencement  de  l'animal.  Peu. à  peu  les  mufcles  s'en  féparent  &  s'af- 
fermiitent ,  mais  le  tiflu  cellulaire  avec  la  graife  conferve  le  port  d'une  ghi ,  Pe-' 
piploon  lui-même  eft  tranfparent  encore.  Ce  n'eft  alors  dans  les  parties  du  corps 
les  plus  chargées  de  graife,  qu'une  ceilulofité  prefque  invifible,  remplie  d'une 
glu  un  peu  vifqueufe;  une  lymphe  femblable  remplit  la  cavité  des  os. 

Ce  n'eft  que  bien  tard  que  de  petit'  grains  de  graife  commencent  d'accompa- 
gner les  troncs  des  vaifteaux.  Ils  ne  fe  fui  vent  pas  de  loin  à  loin,  mais  ils  fe  rap- 
prochent dans  la  fuite,  &  des  lignes  graifleufes  fuivent  tout  le  tronc  des  artères. 
Cette  graife  m'a  toujours  paru  plus  grumelée,  &  moins  gliflante  dans  le  fœtus, 
que  dans  l'adulte. 

Le  fœtus  parvenu  à  fa  maturité  eft  fort  gras.  De  gros  pelotons  de  graife  rem- 
pli (Tcm  les  vides  des  mufcles  &  s'accumulent  fous  la  pcao.  C'eft  elle  qui  arron- 
dit les  membres  des  en  fans,  &  qui  les  rend  potelés.  Il  s'en  forme  alors  dans 
tous  les  intervalles  des  mufcles  i  il  y  en  a  même  entre  les  paquets  de  fibres,  dont 
le  mufcle  total  eft  compofé;  il  y  en  a  autour  des  vaifteaux}  elle  remplit  l'orbite, 
les  creux  de  la  joue,  les  vides  laifTesau  jarret  entre  les  mufcles  &  les  vaifteaux, 
le  contour  des  reins,  les  environs  de  la  glande  des  mamelles.  Il  s'en  trouve  dans 
ia  moelle  des  os  &  dans  les  cavités  des  articulations.  Il  refte  cependant  des  par- 
ties du  corps  animal  où  il  ne  fe  forme  jamais  de  graife:  telles  font  les  cellulou- 
tés  fines  entre  des  membranes  déHées ,  comme  celles  de  l'œil ,  les  ccllul.  ûtés  in- 
térieures de  l'eftomac  &  des  inteftins,  le  cerveau.  Il  n'y  en  a  que  très-peu  au  pé- 
nis, &  très-peu  encore  dans  les  viieeres.  On  en  a  vu  dans  le  poumon,  mais  dans 
un  état  de  maladie. 

NaturelUiuent  1a  graife  eft  fluide..  Je  l'ai  vue  dans  cet  état  fur  le  cœur  dn 
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ves  ou  d'amandes  douces,  &  qu'on  les  I  font  imprègnes  de  cet  acide  coagulant 
met  un  peu  en  digefkio_n.i  lavoir  que  ce»  'qui  ne  fe  trouve  poim  dan*  les  chairs  dans 


huiles  étant  enfuite  refroidies,  le  coagu- 
lent, furnagent  la  fur  ta  ce  du  mélange, 
&  prennent  la  confUtanc  &  la  forme  <ie 
la  graiffe,  &  même  la  fol. dite  du  fuif. 
Il  obferva  après  cela  que  les  auimaux 
qui  vivent  de  via  mies  s'eagraiflent  plut 
difficilement  &  plus  rarement  que  les  ani- 
maux qui  ne  vivent  que  d'herbes  ou  de 
grains,  &  fur-tout  les  ruminai»*  qtft  font 
les  feuls  qui  fournifTent  du  fuif  propre- 
ment dit}  ce  qu'il  penfe  devoir  être  at- 
tribué à  cette  différence  d'aliment  parce 
<jue  ceux  qui  font  tirés  du  règne  végétal 


toutes  les  lUt.es  productions  du  règne 
animai,  excep-é  f  lair.  De  là  vient  que 
l'hune  nourricière  qui  en  tft  extraite  par 
la  digeftion  ,  n'étant  point  fulceptible  de 
fe  fijOf  lorsqu'elle  ell  dépofee  «  ans  les 
cellule*,  adtpeuies  ,  ne  peut  point  y  for** 
mer  de  la  graije  terme ,  folide  ;  elle  cft 
reportée  dans  la  malle  des  humeurs,  en 
retenant  Ca  fluidité  huileufe,  &  elle  y 
fournit  matière  à  la  cunf<&ion  du  feng, 
de  la  lymphe  géhtinculc,  &  fe  détruit 
enfuite  par  l'aâion  de  la  vie ,  fous  une 
forme  qui  la  difpofe  à  être  évacuée  avec 
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chien.  Elle-  elt  toujours  dans  cet  et Jt  dans  les  poiffons  cetacées ,  &  dans  l'inter- 
valle  de  la  dure-mère  &  du  cerveau  dans  les  poidôns  en  général.  Elle  a  plus  de 
conGllance  dans  les  cadavres  des  animaux  quadrupèdes  carnivores ,  Ht  plus  encore 
dans  les  quadrupèdes  qui  ruminent.  C'elt  dans  cette  claffe  qu'on  l'appelle  fuif. 
Elle  s'y  laide  tailler  &  prend  Ja  Bgnre  que  l'an  veut.  Elle  eft  la  plus  dure  dans 
les  animaux  qui  boivent  peu  ,  comme  le  mouton  ,  la  chèvre  &  le  cerf.  J'en  ai  va 
dans  l'efpece  humaine  autour  des  reins ,  qui  étoit  auffi  dure  que  dans  le  bœuf  •  je 
l'ai  vue  plus  dure  même,  &  toute  lembiable  à  de  petites  pierres  lenticulaires  fous 
la  peau  du  geuou  &  du  tibia.  • 

Le  deiTéchemeut  fumt  pour  donner  à  ta  %raife  humaine  la  conûftance  du  fuif. 
Ruyfch  l'a  trouvée  dans  cet  état  dans  des  tombeaux. 

La  grmft  étant  fluide  dans  l'animai  vivant ,  peut  être  repompée  tout  comme 
elle  peut  être  amoncelée. 

Elit  s'augmente  jufqucs  à  mettre  la  vie  en  danger,  par  le  défaut  d'exercice 9 
la  bonne  chère  &  la  tranquillité.  La  graijfe  des  alimeos ,  la  farine  ,  la  vi  indo 
augmentent  l'cmbonpoiut ,  le  défaut  d'exercice  le  rend  énorme.  Dans  les  animaux, 
c'eft  le  moyen  le  plus  fur  pour  leur  donner  un  état  de  graitfe  qui  les  fait  recher- 
cher* On  rétrécit  leurs  demeures,  on  leur  donne  des  al i  mens  farineux,  on  leur 
procure  même  le  fommeil  par  le  moyen  de  l'ivraie.  Les  hommes  prennent  par 
les  mêmes  caufes  un  embonpoint ,  qui  en  renvoyant  au  cerveau  le  fang  comprimé 
par  l'excès  de  graije  f  caufe  des  maux  de  tête  ii'ifiipportables ,  des  alTotipiireo-.er.s 
&,  des  apoplexies.  Les  raufcle*.méme  fe  détrnifent  par  la  prefEon  de  la  graifc9 
o,ui  répandue  entre  les  paquets  de  fibres ,  les  éloigne  les  unes  des  autres  ,  les  efface 
même.  La  feule  gfife  accumulée  dans  la  poitrine  ,  a  caule  la  mort ,  en  gênant 
le  mouvement  du  coeur  &  relu i  d ti  diaphragme. 

Elle  rentre  avec  f  cîlitt  dans  lefang  par  l'augmentation  du  mouvement  du  fang„ 
par  l'exercice  exceiiif  ,.  la^fievre,  les  pe mes  de  l'elurit  &  le  défaut  de  nourriture. 
On  a  vu  la  petite  vérole  ou  quelque  lièvre  aiguë  il  immuer  le  poids  d'une  perfoane- 
de  quarante  &  même  de  cent  livres  dans  une  vingtaine  de  jours.  Les  animaux 
perdent  jufqu'à  la  moelle  de  leurs  os  par  la  fatigue- d'un  grand  voyage.  Les  bce;?fet 
qui  des  provinces  éloignées  font  menés  a  Paru»  ,  u'eu  ont  point  à  leur  arrivée. 
Il  faut  qu'il  y  ait  des  communications  ouveites  des  cellules  graitfeuies  h  la  ca- 
vité des  veines,  &  que  l'épuifement  de  ces  veines  avec  la  priinou  de*  muiclesâ 
des  artères  ,  forcent  la  graije  à  rentrer  dans  la  m  a  (Te  du  fanvi. 

Peut-être  fe  renompe-t-il  encore  de  la graije  dans  -les  vasdeaux  d'une  autre  claffe. 
Il  ei\  avéré  que  les  canaux  qui  contiennent  le  lait  de*  mamelles,  &  ont  s'ouvrent 
dans  le  mamelon,  tirent  de  là dont  la  glande  cir  entourée,  une  grande 
partie  de  leurs  racines.  Les  vailfeaux  lymphatiques  s'ouvrent  avec  facilité  dans 
le  tiflu  cellulaire,  &  cette  communication  ne  peut  que  rapporter  à  ces  vaiueaujc 
l'humeur  répandue  dans  ce  tilTu.  (U.  D.  G.). 
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les  différentes  humeurs  excrémentielles 
dont  elle  eft  la  partie  rancide.  D'où  il 
réftilte ,  félon  l'auteur  cité  ,  que  les  ani- 
maux qui  mangent  peu  de  végétaux  rrc 
peuvent  avoir  que  peu  de  graille  de  con- 
fiance folide  :  mais  il  faut  un  acid^ 
mêlé  avec  l'huile  des  alimens  ,  pour  for- 
mer cette  graifle.  Pourquoi  cet  acide  ne 
s'y  trouve- 1- il  pas  dans  l  analyfe  ?  Il  n'y 
a  pas  encore  de  preuves  qu'il  en  exiflc 
en  nature  dans  aucune  des  humeurs  ani- 
males. Voyez  Fermentation  ,  (Eco- 
nomie animale.  ) 

Les  parties  huileufes  qui  font  deftinées 
à  fournir  la  matière  de  fa  graijfe ,  font  , 
pour  cet  effet ,  féparées  de  la  malTe  du 
fang  ,  comme  la  matière  de  toutes  les 
autres  fecrétions  ;  les  injedtions  anato- 
roiques  ne  biffent  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  étant  faites  dans  les  artères  qui 
fç  diftribuent  aux  membranes  adipeufes , 
les  liqueurs  injectées  partent  facilement 
&  conftapiment  de  ces  artères  dans  les 
cellules  dont  font  compofées  les  mem- 
branes ,  les  remplirent  &  les  parcourent 
dans  toute  leur  étendue  par  le  moyen  des 
communications  qui  font  entre  elles:  la 
même  chofe  arrive  avfli  de  l'injeilion 
faite  dans  les  veines  correspondantes. 
C'cft  donc  dans  la  partie  où  Vartcrc  fe 
charge  en  veine ,  que  fe  fait  la  féparation 
des  molécules  huileufes ,  &  qu'elles  en- 
trent dans  de?  conduits  particuliers ,  def- 
tinés  pour  les  porter  dans  les  cellules  adi- 
peufes. Ces  conduits  &  leurs  orifices 
font  très-larges  à  proportion  du  diamètre 
dès  vaideaux  fanguins  d'où  ils  partent; 
ils  font  auffi  très-courts.  AinG  entre  les 
différentes  parties  du  fang ,  qui  eft  un 
fluide  bien  hétérogène,  celles  qui  font 
les  plus  légères ,  ou  qui  ont  le  moins  de 
denfité,  de  gravité  fpécifique  ,  qui  ont 
le  mouvement  le  plus  lent,  &  qui  ont 
le  moins  de  difpofition  à  conferver  la  di- 
rection de  celui  qu'elles  ont  d'abord  reçu, 
doivent  t  félon  lesloix  de  l'Hydraulique, 
fe  porter  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  être 
jetées  vers  les  parois  des  vailTeaux  ,  & 
pénétrer  dans  les  ouvertures  collatérales, 
lorfqu'il  s'en  trouve  qui  font  propres  à 
les  recevoir  ,  tandis  que  les  parties  les 
plusdenfes,  les  plus  mobiles  ,  fuivent 
l'axe  du  vailTeau  ,  &  s'écartent  le  moins 
de  la  direction  du  mouvement  qu'elles 
ont  reçu.  AinG  les  molécules  huileu- 
fes doivent  enfiler  les  «oudaité  adipeux, 
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les  canaux  fécrétoires  des  fucs  graifle ux  v 
tandis  que  les  globules  du  fang  conti- 
nuent leur  royte*lans  le  milieu  des  ar- 
tères ,  pour  pafler  dans  les  veines.  Voy* 
Sécrétion. 

Ces  fucs  étant  continuellement  portés 
dans  les  cellules  tdipeufet,  s'y  accumu- 
lant, les  rem  pli  (lent  jufqu'à  ce  que  cet 
cellules  réfiitentà  une  trop  grande  dila- 
tation,* fe  vident  dans  les  voifines  f 
proportion  que  les  premières  reçoivent 
de  nouvelle  matière  pour  être  diftribuée 
aux  ftiivantes ,  &  ainfi  des  unes  aux  au- 
tres ,  jafqu'à  celles  qui  communiquent 
à  des  veines  fanguines  correfpondantet, 
qui  reçoivent  la  furabondance  des  fucs 
grailfeux  dont  fe  déchargent  les  cellulet, 
après  qu'ils  les  ont  toutes  parcourues 
dans  l'intervalle  des  artères  sjnî  rampent 
dans  l'intérieur  des  membranes  ,  &  les 
veines  qui  en  partent.  Le  fuiiitement 
huileux  qui  fe  fait  continuellement  i 
travers  les  membranes  de  ces  et  Mules  » 
contribue  à  relâcher  les  tuniques  de  ces 
artères,  à  en  affoiblir  le  rtffort  ,  rend 
par-là  le  mouvement  du  fang  plus  lent , 
tout  étant  égal,  que  dans  d'autres  artè- 
res au fn  éloignées  du  centre  du  mouve- 
ment} en  forte  que  cette  lenteur  favo- 
rife  beaucoup  la  réparation  des  molécu- 
les huileufes  5  ce  qui  forme  dans  les  ani- 
maux  jçras  une  difpofition  à  s'engraifîer 
toujours  davantage,  fur -tout  lorfqu'à 
cette  difpofition  particulière  fe  joint  le 
défaut  d'exercice  i  par  où  l'impulfion  du 
fang  dans  les  vailTeaux  capillaires ,  eic 
encore  confidérahlement  diminuée  ,  & 
chaque  partie  du  fang  fuit  alors  de  pins 
en  plus  la  tendance  à  ta  cohéfion  ,  que 
lui  donne  fa  gravité  fpécifique  ,  à  pro- 
portion que  la  force  du  torrent  s'affoi. 
blit;  tendance  qui  eft  une  des  principa- 
les caufes  qui  concourent  dans  la  fécré- 
tion  delà  graijfe ,  comme  dans  celle  de 
toutes  les- autres  humeurs. 

Et  comme  les  fucs  huileux  ,  en  fe  fé- 
parantdu  fang,  ne  font  pas  abfolument 
dégagés  des  parties  féreufes ,  puifqu'elles 
fervent  de  véhicule  à  toutes  les  humeurs 
en  général  dans  leur  cours,  ils  ne  pour- 
raient pas  prendre  la  confiftance  de  graif- 
fe  ,  s'ils  ne  fc  dépouilloient  de  ces  par- 
ties qui  leur  deviennent  inutiles  &  les 
empêchent  de  former  un  tout  homogène. 
La  nature  pourvoit  à  cette  dépuration 
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vraifemblablement ,  en  faifantdans  tes 
cellules  ailipeufel  mêqjes  une  nouvelle 
fécrétion  des  parties  aqueufes  par  des 
vaiffeaux  collatéraux  qui  partent  dç  ces 
cellules  &  reçoivent  ces  parties  pour  les 
porter  dans  les  viiffeaux  lymphatiques; 
en  forte  que  les  lues  graifleux  parvien- 
nent à  s'épaiffir  de  plus  en  plus  à  pro. 
portion  qu'il*  le  dépurent  davantage,  & 
qu'iis  perdent  plus  de  leur  mouvement 
progrelfif  dans  les  différentes  cavités 
des  cellules  qu'ils  parcourent»  &  à  me- 
fure  que  les  molécules  hnileufes  fe  réu- 
tu  lient  entr'elles  ,  en  vertu  de  leur  ana- 
logie naturelle ,  fans  aucun  corps  étran- 
ger intermédiaire,  &  acquièrent  plut  de 
confiftance  :  d'où  s'enfuit  enfin  la  forma- 
tion complète  de  la  fubftance  onéhieufe 
contenue  dans  ces  cellules  ,  qui  devient 
une  vraie  graijfe  \  ce  qui  peut  être  com- 
paré à  ce  qui  Jl  fait  dans  certains  arbres, 
dont  les  fucs  abondans ,  principalement 
en  parties  acqueufes  dans  le  tronc ,  le  fil- 
trent dans  les  branches  &  dans  l'écorce, 
de  manière  que  ces  parties  s'en  féparent 
entièrement  &  qu'il  en  rcfulte  des  fubf- 
tances  hnileufes ,  inflammables  ,  comme 
les  baumes ,  les  réfines.  La  graijfe  tirée 
du  corps  des  animaux  n'eft  jamais  dé- 
pouillée à  ce  point -là  de  fon  humidité: 
mais  pour  peu  qu'elle  foît  expofée  à  l'ac- 
tion du  feu  pour  en  faire  évaporer  les 
parties  aqueufes  qui  lui  relient,  elle  de- 
vient aifément  fufceptible  de  prendre 
flamme. 

Plufteurs  Phyfiolosfiftes  regardent  la 
graijfe ou  les  fucs  huileux  ,  filtrés ,  &  dé- 
potés dans  les  cellules  des  différentes 
membranes  adipeufes  ,  comme  une  ma- 
t  tiere  qui  étant  reportée  de  ces  cellules 
par  des  veines  dans  la  maffe  des  humeurs, 
eft  principalement  deftinée  à  contribuer 
à  la  formation  des  globules  rouges  du 
fang  ,  &  par  conféquent  à  la  nutrition. 
Voyez  Sanguification  ,  Nutri- 
tion. Tel  eft  rufage  général  qu'ils  at- 
tribuent à  cette  fubftance:  il  n'eft  pas 
douteux  qu'il  ne  fe  faffe  une  circulation 
des  parties  fluides  de  la  graijfe  ,  qu'elles 
ne  rentrent  dans  les  vaifleaux  ianguius, 
après  avoir  parcouru  les  cellules  adi- 
peufes qui  font  entre  les  artères  &  les 
veines  corrclpomlantes.  Cela  eft  bien 
prouvé  par  ce  qui  arrive  à  la  fuite  des 
exercices  violens,  des  grandes  maladies 
qui  peuvent  cou  fumer  h  graijfe  la  plus 
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abondante  en  très-peu  de  terni:  elle  eft 

forcée  par  les  grands  mouvemens  mufeu- 
laires  ,  ï  parcourir  l-s  cellules  avec 
promptitude  ,  &,  à  f e  reméler  dans  le 
fang  &  même  Ru  yfch  ,  (  de  gland,  fabr. 
ad  Roêrrb.  )  rapporte  avoir  ouvert  le 

I corps  d'un  cheval  très-gras,  dont  les  cel- 
lules de  l'épiploon  farent  trouvées  ro  n- 
pue.s  par  l'effet  d'une  i  ourle  forcée,  au 
point  qu'il  s'etoit  répandu  pluficurs  livret 
de  graijfe  liquéfiée,  f«us  forme  il'huile 
dans  la  capacité  du  bas-ventre  \  ce  qui 
avoit  caufe  fubitement  la  mort  de  l'ani- 
mal. Le  même  auteur  ,  (  faco  âtato  ) 
aflure  auffi  qu'il  a  eu  occafion  d'obferver 
des  malades- dont  (a  fièvre  avoit  diminué 
eu  peu  de  jours  le  poids  du  corps  de  plus 
de  trente  livres. 

La  trop  grande  chaleur  animale  & 
l'agitation  extraordinaire  des  humeurs  , 
rendent  la  graijfe  plus  fluide  ,  la  font 
rentrer  plus  promptemjnt  de  fes  cellules 
dans  la  mafle  des  humeurs  ,  &  empê- 
chent la  réparation  des  fucs  adipeux  en 
les  détournant  de  leurs  couloirs  fecré- 
toires,  en  ne  leur  permettant  pas  d'y 
entrer  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  fe  préfentent  à  leurs  orirkes  ,  d'où  ils 
font  comme  entraînés  par  le  torrent. 

Malpighi  prétend  que  le  principal  effet 
pour  lequel  la  graijfe  eft  reportée  dans  la 
maffe  du  fang ,  eft  d'en  adoucir  l'acri- 
monie que  les  circulations  répétées  lui 
font  contracter,  d'en  envelopper  les  fels 
exaltés  par  la  chaleur,  le  mouvement, 
&  l'a'kalelcence  qui  s'enfuit.  M.'.is  Tob- 
fcrvation  patoît  contraire  à  ce  fent-ment, 
jUlifqu'on  voit  ordinairement  que  la 
fièvre  eft  plus  ardente  ,  &  les  humeurs 
plus  d  lpcl'ces  à  lancir  ,  à  devenir  acres , 
dans  leî  fuu'ts  gras,  que  dans  les  mai- 
gres} &  que  le*  animaux  qui  ont  le  plut 
d*  gr*:fe  ,  &  dans  letquels  elle  eft  plus 
ferme  .  moins  diip  >(ée  à  circuler  ,  à  être 
reportée  dans  le  fang,  font  d'un  carac- 
tère plus  doux  &  plus  bénin.  Il  eft  cer- 
tain que  \i  graijfe  ne  peut  pas  être  broyée 
par  l'aflion  des  mufeivs  ou  des  Vaifleau*  , 
échauffée  par  le  mouvement  des  hu- 
meurs au  point  d'être  liquéfiée  &  remêlée 
dans  la  maffe  d-*s  humeurs  ,  fans  le  cor- 
rompre &  devenir  extrêmement  nuifible 
à  l'économie  animale.  Mais  n'eft  -  il  pas 
plus  vraifemblable  que  les  parties  hui- 
letifes  que  fournit ,  que  rend  au  fant;  la 
graijfe  parfa  circulation  natureMe  ,  fnns 
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échauffement  ,  font  de  fH  nées  principa- 
lement à  ia  formation  de  la  bile  &  des 
ainret  humeurs  ,  dans  la  compoOtion 
desquelles  il  entre  de  ces  parties  ?  L'amas 
de  gruij'e  qui  fe  fait  dans  l'épiploon  , 
dont  le  iang  veineux  fourni  à  la  veine- 
porte  efi  abondamment  chargé  des  par- 
ties httileutes  qui  s'y  font  mêlées,  ne 
femble-t-il  pas  prouver  ce  qui  vient 
«Petre  avancé  ?  Voyez  FoiE  (Pbyjtol.), 
Epiploon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  ulage*  de  la 
graije  fur  UfqtteU  il  n'y  a  pas  de  con- 
ttftation ,  lont  tous  relatifs  à  des  effets 
particuliers,  topiques:  ainfi  celle  qui 
tlt  renfermée  dans  la  membrane  adi- 
peufe  fous  la  peau  ,  contribue  à  défen- 
dre le  corps  des  injures  de  l'air,  &  fur- 
tout  du  froid,  en  mettant  à  couvert  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguinf  & 
de  nerfs  distribués  fous  les  tégumens  de 
toute  l'habitude  du  corps.  Elle  fert  au  1H 
à  tenir  la  peau  tendue,  égale  dans  la  fur- 
face  pour  rarrondiffement  des  formes 
dans  tel  différentes  parties  où  il  man- 
queroitfans  ce  moyen.  C'eft  ainfi  que  la 
gruijje  contribue  beaucoup  à  la  beauté 
du  corps  ,  en  empêchant  que  la  peau  ne 
fe  ride,  en  icmpliUant  les  vides  dans  les 
intervalle??  des  mufcles,  où  il  y  auroit 
ians  elle  des  enronceun-ns  défectueux  à 
la  vue,  particulièrement  à  l'égard  du 
vifage  ,  tous  la  peau  des  joues  ,  des 
tempes,  où  il  fe  trouve  dans  l'embon- 
point des  pelotons  de  gruijfe  qui  foule- 
vent  les  tégumens  &  les  mettent  de  ni- 
veau avec  les  parties  (aillantes,  dont 
les  endroits  qui  feroient  creux  ,  fe  tmu- 
*  vent  environnés.  La  même  chofe  a  lieu 
par  rapport  aux  yenx,  dont  le  jrlobe  eft 
suffi  enveloppé  dans  ïigraife,  excepté 
dans  fa  partit-  antérieure  ,  pour  qu'il  foit 
d'un  volume  proportionné  à  la  cavité  de 
l'orbite  ,  &  comme  pour  mettre  à  couvert 
les  mulclcs  de  ces  organes  de  frotte- 
mens  «centre  les  parois  offenfes  qui  les 
contiennent  (attendu  que  toutes  les 
membrane*  adipeufes  font  inlenfibîes  par 
rilcs-mémet)  ,  &  pour  faciliter  le  jeu 
des  iuftrwneus  qui  fervent  à  les  mouvoir. 
La  grnijfi  (itc  encore ,  parla  traniruda- 
tlon  huileuiv  qui  s'en  fait,  à  entretenir 
une  certaine  flexibilité,  une  mollette 
convembied  iarsau,  pour  fjvorifer 
le  jeu  des  vaifleau*  ôL*  des  ne/»*  de  cette 
pnrti'e,  &  pour  faciliter  la  trauiiuution 
Tome  XVI.  Part.  //, 
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cutanée,  en  |confervant  aux  pores  I  ur 
perméabilité.  Elle  eft  aufli  d'une  graune 
utilité  aux  mufcles  en  général  ,  en  leur 
procurant  la  foupletfe  néceffaire  a  leur 
action,  &  en  empêchant  U  frottement 
des  fibres  mufcuia:re  enfeUes  cl  kur 
delTéchement,  qui  contribue  plu*quelt 
foiblefleà  empêcher  de  fe  mouvoir  les 
perfonnes  qi  i  font  dans  le  marafmc. 

La  graijfr  facilite  la  fottie  des  excré- 
mens  &  du  foetitN ,  en  rempblf  nt  les  in. 
tervalles  qui  te  trouvent  entre  ie  rectum, 
le  vagin  ,  &  les  os  du  bafTin  :  elle  tient 
lieu  de  coulfinet  dans  d*autrei  parties , 
&  empêche  qu'elles  ne  foient  expofées  à 
de*  prcHions incommodes,  doulourenfes, 
&  même  à  des  contofions ,  comme  aux 
felTes,  au  pubis,  a  U  plante  des  pies. 
Elle  n'eft  jamais  abondante  dans  les  par. 
tiet  où  il  n'y  a  que  des  mule!  s  de  peu 
de  confequence,  comme  au  front,  au- 
tour du  crâne;  p.irve  que  tu  natmefem. 
ble  n'en  avoir  piaeé  que  dans  les  parties 
expofées  à  l'a&ion  ,  à  l'agitation  au 
frottement  ;  comme  pour  y  fereir  de  pré- 
fervitif  contre  les  mauvais  effets  de  iet 
differens  inouvemens.  Elle  ne  puoit 
manquer  que  dans  les  parties  où  elle  fe* 
roit  nuifible,  où  elle  géneroit  les  fonc- 
tions: fans  être  d'ailleuis  d'aucune  uti- 
lité i  comme  dans  le  tiflu  cellulaire  des 
membranes  du  cerveau.  Il  en  elt  de  même 
des  parties  où  les  mouvemens  font  peu 
conudérables ,  peu  fréquent,  par  txem- 

file,  dans  le  ti(Tu  cellulaire,  qui  eft 
bus  la  peau  des  paupières,  fom  celle 
du  prépuce  ,  où  elle  feroit  d'un  poids , 
d'un  volume  incommode  ;  dans  ia  con- 
tinuation de  la  membrane adspenfe  ,  qui 
tapiiTc  intérieurement  la  peau  •  11  fcroium. 
Dans  ces  différentes  parties,  les  cellu- 
les analogues  à  celle  de  la  membrane 
adipeufe  font  très- petites ,  d'un  tiffu 
plus  délié  ,  &  d'une  Hrutiure  qui  ne 
permet  pas  aux  artères  d'y  dépoter  les 
parties  h  ni '.eut  es  ,  dont  leur  fang  ele 
chargé  i  d'autant  plus  qu'il  y  a  peu  de 
ces  vailfeaux  qui  pénètrent  dans  les  in- 
terfaces de  ers  cellules  :  il  n  y  entre 
prefque  que  dos  va  lTeaux  Jy  rprutijues  , 
qui  rendent  ces  parties  des  tégument 
pin*  ttlfcept  b'cs  Ûi  boulftirures  ,  deleu* 
c  i  ph'e;nut  e  ;  lotf^ue  la  îerofité  du  fang 
cil  portée  en  trop  grande  abondance 
dans  ces  portions  du  tiifu  cellulaire,  ce 
à  quoi  font  aulli  fujettes  celles  de  toutes 
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1rs  antres  partiel  du  corps;  lorfque  les 
cellules  font  vides  de  lues  adipeux  ,  & 
qu'il  n'y  fit  porté ,  au  lien  de  ces  fucs , 
que  la  partie  aqueufe  du  fang,  qui  peut 
former  les  infiltrations  de  proche  en  pro- 
che ,  dans  toute  l'étendue  de  ce  tiffu,  qui 
peut  au Hi ,  dans  certains  cas  ,  à  défaut 
degraijfe ,  fe  remplir  d'air ,  &  même  avec 
île  la  vrai  Je  ,  être  pénétré,  diftendu  ul- 
térieument  par  le  fluide  aërirn  ;  ce  qui 
forme  des  emphyfemens  de  différentes  ef- 
pece.  Voyez  Emphysème.  Le  même 
homme  peut  augmenter  de  volume  du 
double  par  cette  dernière  caufe,  &  jl  fe 
peut  faire  une  augmentation  de  poids  auOi 
confidérable  par  l'hydropifie ,  de  tout  tif- 
fu  cellulaire,  (voyez  Hydropisie  ) , 
comme  par  la  tîopgiande  rtp)ét*on  des 
fucs  adipeux  ,  qui  forme  une  forte  d'ex- 
cès d'embonpoint,  qui  eft  ïobéjîtê ,  fans 
ijuc  les  folides  qui  conftituent  elTentiel- 
lement  la  m  a  fil?  du  corps  animal ,  acquiè- 
rent rien  de  plus  dans  cet  état.  Voy.  Nu- 
trition. Et  pour  ce  qui  regarde  les 
mauvais  effets  du  trop  de  graijfe,  les 
moyens  d'y  remédier,  i  ioy.  Corpulen- 
ce, Obésité.  00 

Graisse,  Diète,  Pharmacie,  & 
M 't.  wéd. ,  la  graille  prife  intérieu- 
ment  fatigue  l'eiiomac ,  comme  elle  eft 
faftidieufe  à  la  bouche  ;  les  chairs  péné- 
trées on  mêlées  de  gros  morceaux  de  graif- 
fe%  comme  celles  des  oifeaux  &  des  qua- 
oninedes  que  l'on  engraifle  à  delVein  pour 
letervke  des  bunnes  tables,  font  mdi- 
geftes  &  raflaûantes.  Les  aflaifonnemeni 
aromatiques  &  piquans  les  corrigent  ce- 
pendant en  partie  ;  l'habitude  &  l  oifi- 
veté  des  gens  qui  en  font  leur  nourri- 
ture ordinaire  ,  achèvent  de  les  leur 
rendre  à -peu -près  indifférentes.  Un 
eftomac  peu  habitué  à  ce  genre  d'alimens 
nefauroit  les  fupporter,  àc  ilsnuiroient 
plus  infailliblement  encoieà  celui  d'un 

1>ayfan  vigoureux,  accoutumé  aux  grof. 
es  viandes. 

On  emploie  quelquefois  la  groijfe  inté- 
rieurement à  titre  de  remède:  on  donne 
des  bouillons  gras,  par  exemple,  &  du 
fain-doux  fondu  contre  l'art  ion  des  poi- 
fons  corrolifs. 

On  fait  entrer  le*  graifes  fondues  dans 
les  lavemens  adouci  (Tans  8c  rclàchans  ; 
on  les  applique  extérieurement  comme 
réfolutives,  einollieutet  &  adouci  (fan  tes. 
Les  graifes  font  la  bafe  la  plus  ordi- 
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nairt  des  pommades  ,  des  onguens,  de» 
linimens;  elles  entrent  dans  quelques 
emplâtres. 

On  n'emploie  pas  indifféremment  les 
graifes  de  tous  les  animaux  dans  chacu- 
ne de  ces  composions  pharmaceutiques  ; 
on  demande  au  contraire  toujours  une 
certaine  graife  part  iculicte;  &  il  y  a  du 
choix,  en  effet,  quant  à  la  perfection  f 
à  l'élégance  ,  &  fur- tout  à  la  conGftanct 
du  médicament,  quoique  ce  choix  fait 
aflez  indiffèrent  par  rapport  à  fes  vertus 
médicinales. 

On  a  cependant  diftingué  les  graifes 
de  divers  animaux  par  ces  dernières  pro- 
priétés ,  &  on  attribue  à  quelques- unes 
plufieurs  vertus  particulières  i  iU  graif. 
Je  humaine,  par  exemple,  à  la  graife 
d'ours ,  des  vipères  ,  Occ.  Voyez  les  ar- 
ticles  particuliers. 

La  préparation  des  graifes  qu'on  veut 
conferver  pour  les  ufages  médicinaux  fe 
fait  ainG.  Prenez  d'une  graife  quelcon- 
que autant  que  vous  voudrez,  féparez- 
la  des  morceaux  de  peau  ,  des  gros'  vaif- 
feaux  ,  des  tendons ,  &c.  auxquels  elle 
peut  tenir  ;  coupez  •  la  par  petits  mor- 
ceaux, battez -la  dans  un  mortier  de 
marbre,  lavez-la  plu&eurs  fois  à  fronl 
avec  de  l'eau  pure  ,  faites-la  fondre  au 
bain-marie ,  paflfcz  la  à  travers  un  linge, 
&  ferrez-la  dans  un  vaifleau  convena- 
ble, (fc) 

Gbaisse  de  Verre  ^  ou  Fil  &Sel 
DE  Verre,  écume  prife  fur  la  furface 
de  la  matière  dont  elle  fe  forme  avant  que 
d'être  vitrifiée.  Voy.  Veree. 

Graisse  du  Vin,  Econ.  ruJl.t¥do. 
meft. ,  vice  ou  maladie  4u  vin  ,  qui  lt 
fait  dégénérer  en  une  liqueur  grafle ,  hut- 
leufe  fade  &  défagréable  à  boire.  Cette 
graife  eft  l'huile  eifenticlle  du  vin  qui  n'a 
pas  été  aflez  atténuée  &  afcz  combiuée 
avec  les  acides  &  les  autres  principes  du 
vin  ,  pour  relier  constamment  mifcible 
avec  la  partie  aqueufe.  Ce  vice  vient  du 
défaut  de  la  fermentation,  foit  qu'elle 
ait  été  trop  précipitée,  &  que  les  princi- 
pes du  vin  n'aient  pis  acquis  une  combi- 
nailon  Si  une  union  aiTez  intimes,  parce 
que  l'huile  &  les  acides  emportés  trop 
rapidement  dans  le  liquide  violemment 
agité,  n'ont  pas  eu  le  temps  fuflîfant 
pour  s'unir  intimem^mj  fort  au  contrai- 
re parce  çu'cltf  acte  trop  langui  liante , 
&  i«t4ft  acides  trop  étendus  dans  la*  par- 
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tie  aqueufe  comme  cela  arrive  dans  les 

années  pluvieules,  n'aient  pas  eu  afTez 
da&ivité  pour  s'unir  avec  l'huile,  &  for- 
mer l'efprit  ardent  du  vin.  Une  autre 
caiife  de  cette  graijft ,  c'eft  lorfjue  dans 
les  année*  extrêmement  feehes  &  chau- 
des  ,  la  partie  huileuCe  le  trouve  fura- 
bundante  dans  le  moût ,  &  les  acides  trop 
atténués  &  en  trop  petite  proportion  pour 
former  une  exa&e  liaifou  de  l'huile  avec 
l'eau  i  il  y  a  encore  pluûeurs  caufes  qui 
rendent  le  vin  gras  après  que  la  fermen- 
tation eft  finie. 

i°.  Lorfqu'on  néglige  de  le  remplir 
chaque  mois,  &  d'empêcher  l'aétion  de 
l'air  fur  la  fui  face,  qui  occafionne  la  dé* 
compotirion  de  fes  principes 

aw.  Lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  féparer 
le  vin  de  fa  lie  ,  &  de  le  tranfvafer  dans 
le  mois  de  mars  avant  les  chaleurs. 

3°.  Lorfqu'on  conferve  le  vin  pendint 
les  chaleurs  de  l'été  dans  des  caves  chau- 
des &  lèches ,  fur-tout  fi  elles  ne  font  pas 
aérées. 

4".  Lorfqu'on  tire  trop  long-temps  le 
vin  en  boite  ,  fur-tout  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été. 

; Enfin,  les  vins  vieux  &  délicats 
qu'un  conferve  plulicurs  années  ,  devien- 
nent gras  lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  les 
tranfvafer  chaqne  année  au  printemps , 
&  de  les  rcnouveller  de  temps  en  temps 
avec  des  bons  vins  des  années  précéden- 
tes, de  bonne  qualité. 
'  Lorfyue  le  vin  ne  graiffe  que  légère- 
ment ,  il  fuffit ,  pour  le  guérir  ,  de  le 
tranfvafer  dans  un  tonneau  frais  &  avi- 
né ;  on  le  bat  en  même  temps  avec  un 
balai  neuf  dans  le  vafeoùon  le  fou  tire, 
&  on  y  ajoute  un  quart  de  pot  de  bon 
efprit  de  vin  fur  un  tonneau  d'environ 
fix  cents  pintes ,  mefurc  de  Paris ,  &  de 
même  à  proportion  de  la  contenance  du 
vafe.  Mais  lorfque  le'vice  eft  plus  confi- 
dérable  ,  &  que  le  vin  a  une  vraie  cosiGf- 
tance  d'huile  ,  après  l'avoir  tranfvafé  & 
battu  ,  on  y  ajoute  ,  outre  la  dofe  fuf- 
dite  d'efprit  de  vin  ,  deux  onces  de  crè- 
me de  tartre,  ou  une  once  de  aidai  mi- 
néral en  poudre  ,  qu'on  fait:  diflfoudre  en 
le  battant  dans  une  bouteille  avec  ledit 
vin,  &  on  le  mile  bien  dans  le  tonneau 
avec  un  bâton.  Si  le  vin  qui  graiffe  étoit 
vieux  &  de  plufieurs  feuiUcs ,  il  faudra 
le  rcnouveller  en  y  mêlant  une  huitième 
partie  de  bon  vin  b.cu  clair  de  l'année 
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précédente.  Quelque  degr^  de  grailTe  que 
le  vin  ait  acquis ,  fût-il  même  dégénéré, 
&  prêt  à  tourner,  on  le  guérit  en  le  gar- 
dant jufques  à  la  vendange  ,  &  en  le  mê- 
lant avec  partie  égale  de  moût,  pour  les 
faire  fermenter  enl'emble. 

Enfin  les  vins  gras  fe  guériffent  très- 
fouvent  en  y  mettant  de  l'efprit  de  vin  , 
&  en  les  expofant  au  grand  frotd  ,  «ans 
une  cave  froide,  pendant  l'hiver.  On 
trouve  dans  les  auteurs,  qui  ontéciit  fur 
le  vin  ,  plufieurs  remèdes  pour  corriger 
ce  défaut.  W/illis  recommande  la  chaux 
vive,  l'alun  calciné,  le  plâtre.  Eu  ef- 
fet, ces  terres  maigres  &  abfnrbautes, 
les  fcls  alkalis ,  produite nt  avec  l'huile 
une  matière  favonneufe  ,  qui  la  rend 
mifcible  avec  l'eau  ,*  mais  ces  ingrédien* 
altèrent  la  qualité  &  le  goût  du  vin,  & 
ils  font  moins  efficaces  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués,  (Z?) 

GRAISSER,  v.  aô.  Art.  méc.t  c'eft 
enduire  de  graifTe  ou  même  d'huile.  Ainfi 
les  Cardcurs  difent  graifer  la  laine  ;  c'eft 
l'aâion  de  la  rendre  plus  douce  t  r 'ui 
forte  ,  &  plus  facile  à  être  filée,  en  ré- 
pandant de  l'huile  d'olive  deflus. 

Il  eft  abfol ument  nécefifairc  de  grnifer 
1*5 grandes  machines,  telles  que  font  les 
roues  des  moulins  ,  des  carrode*  cha- 
riots &  charrettes  ;  les  vis  de*  prefluirs  , 
&c.  (i  on  lenégligeoit ,  il  arriveront  que 
l'efficu,  par  exemple,  venant  à  frotter 
contre  le  dedans  dn  moyen  de  la  roue  ,  il 
en  enlevcioit  peu-à-peu  gran.l  nombre 
de  pirtics,*  particuliétement  en  temps 
de  pluies  ,  om  te  moyen  fc  gonflant,  »p- 
procheroit  f  eiïîeu  de  plus  près ,  &  en- 
fuite  venant  à  fe  refferrer  pendant  la  cha- 
leur, fon  diamètre  ne  fe  r-onveroit  plut 
rempli  parl'eflîeu,  &  le. mouvement  de 
la  voiture  devi endroit  plus  irrégnUer  & 
plus  difficile.  Cet^e  difficulté  fubfifteroit 
même  en  tout  antre  temps ,  &  le  bois  f*- 
roit  bientôt  nfé  par  le  frottement. 

Quoique  l'huile  &  la  graifle  ne  paroif- 
fent  pas  convenir  aux  petites  machines  , 
telles  que  les  montres  de  poche,  par- 
*:e  que  quand  elles  s'épaifïlflent,  elles 
en  rendent  le  mouvement  plus  lent* 
cependant  il  ne  faut  pas  manquer  dt 
les  faire  nettoyer,  &y  faire  mettre  tant 
foit  peu  d'huile,  parce  que  fans  cela  le 
mouvement  n'en  feroit  pas  fi  régulier , 
&  les  trous  s'agrandiroient  oonfidérable, 
ment  j  ce  qui  feroit  varier  les  roues  - 
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&  rendroit  inégal  le  mouvement  de  ba- 
lancier. Les  feules  petites  machines  qu'on 
pourroit  fc  difpenfer  d  huiler  ,  font  cel- 
les qui  n'ont  que  fort  peu  de  mouve- 
ment, ou  qui  ne  font  pas  d'un  fréquent 
triage. 

Pour  graijftr  un  monvement  de  bois  , 
il  fuffit  de  le  frotter  avec  du  favon. 

On  graifflî  les  ellîeux  des  grandes  ma- 
chines, &  Ceux  des  voitmes  avec  de 
l'oing  ,  c'eft-à-d»re  ,  la  graiiïe  qu'on  ra- 
mafTe  autour  des  inteftins  du  cochon. 
Quanlon  l'a  lailTé  un  peu  pourrir,  eile 
devient  plus  coulante;  puis  on  la  pile  : 
&  elle  prend  le  nom  de  vieux  oing. 

Dans  quelques  pays  ou  grailTc  les 
roues  avec  du  goudron.  (+) 

GRAITZou  GRE1TZ  &  proprement 
GREW1TZ,  Géog.  mod.%  ville  d'Aile- 
magne,  dans  le  cercle  de  haute  -  Saxe, 
&  dans  le  comté  de  ReufT,  au  Vngtland, 
fur  la  rivière  d'EIfter.  Originairement 
fondée  par  les  Slaves ,  on  la  croit  une 
des  plus  anciennes  villes  de  la  contrée  : 
de  hautes  montagnes  &  d'épaiffes  forêts 
l'environnent,  &  le  ruitTcDU  de  Grafslitz 
la  coupe  en  deux.  C'eft  ia  capitale  d'une 
feigneurie,  d'après  laquelle  fe  dénom- 
ment les  d'-nx  branches  aînées  de  la  mai- 
for)  de  RcutT.  Elle  renferme  450  maifons, 
la  plupart  bien  bâties ,  une  très  •  bonne 
école  latine  ,  une  maifon  d'orphelins,  & 
nombre  de  fabriques  de  draps.  Les  com- 
tes y  occupent  deux  châteaux,  l'un  & 
l'antre  fort  décorés  }  &  chacun  y  tient 
un  bailli  à  part.  (D.  G.) 

GRAM,  Ilijt.  du  Duncmarck,  roi  de 
Dan c  art  k  :  plein  de  reconnoiiTince 
pour  le  fagj  Danois  qui  l'avoir  Inftrnit 
dans  l'art  de  régner  ,  il  époufa  fa  fille  h 
mais  bientôt  il  la  répudia,  demanda  cel- 
le du  roi  dcSucdc,  cfluya  un  refus,  le- 
va une  armée  pour  venger  cet  affront  j 
conquit  la  Suéde,  Ht  périr  le  roi,  & 
prélenta  à  la  jeune  Groa  une  main  fouil- 
lée du  fangde  fon  pere  :  mais  bientôt  il 
fut  infidèle.  Il  pénétra  dans  la  Finlande 
les  armes  à  la  main  ,  vit  Signé,  fille 
deSumblus,  en  devint  amoureux,  & 
le  f^re  acheta  la  paix  en  promettant  fa 
fille.  Tandis  que  Qram  ét»it  allé  porter 
ie  ravage  dans  les  états  de  Suib^ager, 
roi  de  Norwege  qui  avoit  enlevé  fa  fille 
&  violé  fa  focur,  le  bcau-pere  oubliant 
fa  foi,  qu'il  avoit  jurée  ,  promit  fa  fille 
à  Henri ,  prince  des  Saxons.  Les  prépa- 
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ratiFs  de  la  noce  fe  fièrent  avec  tant  dt 
pompe  que  Gram  en  fut  inftruir.  Il  part, 
le  fait  luivre  de  quelques  Danois  dégui- 
fés  comme  lui,  arrive  en  Finlande,  ap- 
prend que  le  mariage  va  fe  célébrer ,  pré- 
cipite fa  marche  ,  arrive  au  u'ilieu  du  F  T- 
tin  ,  égorge  fon  rival ,  fait  inaffjcrer  le 
rcfte  de  l'aflemblée,  &  enlevé  h  mal*, 
trèfle.  De- la  il  repaiTa  en  Suéde  pour 
continuer  la  guerre  ;  mais  les  Savons 
impatiens  de  venger  la  mort  de  leur  chef, 
unirent  leurs  armes  à  celles  des  Norvé- 
giens. Gram  attaqué  de  tête  ,  de  flanc 
&de  queue,  accablé  par  la  multitude , 
périt  la  tance  à  la  main.  Tan  882.  Les 
pallions  de  ce  prince  &  celles  de  les  voi- 
fins  firent  les  malheurs  du  Nord  ,  &  des 
milliers  d'hommes  furent  maffrerés  p.  ur 
fatisfaire  des  caprices  amoureux.  (  M. 
de  Sacy.  ) 

GRAMEN  ,  Bot.  Tonrnefort  a  d<  nmf 
ce  nom  a  un  genre  extrêmement  nom- 
breux ,  dans  lequel  il  comprenait  des  ef- 
peces  qu'on  rapporte  à  plufieurs  genres 
différens.  D'autres  l'emploient  dans  un 
feus  étendu,  pour  dtrfiçner  en  général 
toutes  les  plantes.  Graminées.  ce  mot 
qui  fuit.  (D) 

GRAMEN  PARKAS  SI,  P «mafia. 
que  Ton  rend  en  françois  par  la  fieur  du 
Parnajfe%  eft  une  plante  annuelle  dont 
la  tige  d'un  demi-pie  de  haut ,  tft  menue 
&  chargée  de  feuilles  prcfque  rondes  at- 
tachées à  delonguts  queues  rougtàtrcs , 
femblables  à  celles  de  la  violette  ou  du 
lierre,  &  embraifées  vers  le  bas  d'une 
feuille  fans  quene.  La  fleur  eft  rofacée  , 
nu  blanche,  compofée  Je  dix  feuilles, 
cinq  grandes  &  cinq  petites  ,  qui  f«»nt 
frangées  :  il  fuccede  à  cette  fleur  un  fruit 
ovale  rempli  de  fetnence. 

Cette  plante  vient  ordinairement  dans 
les  prés  &  dans  des  lieux  humides;  on 
la  feme  fur  couche.  Quand  on  la  veut 
placer  dans  les  jardins,  elle  Ce  peut  éle- 
ver en  pots ,  &  fait  afîcz  bien.  (JT) 

GRAMINÉES  ,  f.  f.  pl.  B*u  Non» 
donnons  cette  dénomination  à  un  ordre 
ou  famille  de  plantes  ,  d'une  grande  éten- 
due. Les  plaotes  qu'il  comprend  font 
monocotyledones  ;  elles  ont  des  racines 
traçantes  &  genouillées,  &  les  tiges  or- 
dinairement noueufes  ,  les  feuilles  font 
alternes,  très «fimples  ,  lans  divifions  , 
longues  1  étroites  &  pointues,  formées 
ne  fibres  longitudinales  parallèles:  «lies 
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embraffent  ordinairement  U  tige  par  leur 
baie  ,  qui  forme  une  efpece  dégaine  fen- 
due félon  fa  longueur  dans  la  plupart,  & 
entière  dans  'quelques  autres:  elles  (ont 
roulées  fur  un  feul  coté  avant  leur  déve- 
loppement ,  &  pointent  droit  enhaut. 
Les  fleurs  n'ont  point  d'apparence  &  font 
allez  petites,  raflemblees  en  épis  ou  en 
particules,  ou  par  pcîotons.  Lcurftruc- 
ture  n'eftpis  entièrement  la  même  dans 
toutes  les  plantes  de  cet  ordre,  qu'on  peut 
divifir,  i°.  engtamens  proprement  dits, 
&.  a°.  en  plantes  analogues  anx  gramens. 
La  première  de  ces  divifions  eft  très  nom- 
breu  e  &  comprend  entr'autres  les  fro- 
mentacées  ou  p'ante^  céréales. 

Dans  ces  premières  «  le  calice  eft  fait 
d'une  ou  pluG  urs  te'ilies  ou  bail  s,  & 
renferme  une  ou  piufieurs  fleurs:  cha- 
cune eft  f  rmée  de  di  ux  pièces  qu'on 
nomme  bulles ,  en  latin  gluma ,  dont 
l'extéri.  ur  eft  la  plus  grande  &  convexe, 
l'intérieure  plus  petite  &  ordinairement 
plane:  on  regarde  ce*  pièces  comme  les 
pétales  de  la  fleur  i  cependant  comme 
elles  tu  h  fi  Hem  après  la  maturité  des  grai- 
lies,  on  pourrait  les  regarder  comme  un 
calice,  &  ce  .qu'on  appelle  calice  dans 
ce<  plantes ,  comme  l'enveloppe  commu- 
ne des  fleurs  :  quoi  qu'il  en  foit .  il  y  a 
au-dedans  de  ces  balles  trois  tontines 
dont  le»  fiicis  font  très  délies  &  les  Com- 
mets longs ,  &  un  germe  furmonté  ne 
deux  ftyics  en  plume  ,  lequel  devient 
«ne  femence  farineufe  enveloppée  des 
balles  de  la  fleur  :  on  trouve  de  plus 
dans  quelques  -  unes  deux  petits  corps 
membraneux,  farinés  &  très- délicats 
qu'on  ponrroit  peut-ètte  prendre  pour 
des  pétales.  Quoique  ces  fleurs  foient 
hermaphrodites  dausleplus  grand  nom- 
bre ,  il  y  a  cependant  quelques-unes  de 
ces  plantes  dans  lcfquclks  les  fexes  font 
féparés  fur  le  même  pié ,  &  quelquefois 
dans  le  même  épi  j  mais  il  arrive  encore 
plus  Couvent  que  les  germes  de  quelques- 
unes  des  fleurs  d'une  panicule  ou  d'un 
épi  s'obliterenti  &  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  fleurs  hermaphrodites  ftéri- 
les  avec  «ies  fleurs  qui  ne  feroient  que 
ir.âîes.  Jl  eft  encore  à  obfcrver  que, 
quoique  les  étaminei  foient  ordinaire- 
ment au  nombre  de  trots,  il  y  a  un  petit 
Uomfei  e  de  planres  qui  n'en  ont  que  deux  : 
cVft  fur  ce  caraclcre,  que  M,  Linné  a  for- 
mé le  genre  de  Vmihoxantum ,  qui  à 
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cela  prit,  refTemblc  h  celui  du  fou  & 

ponrroit  lui  étte  réuni. 

2°.  Les  plantes  approchantes  des  gra- 
mens ont  les  fleurs  à  trois  étamines  & 
un  piftil ,  comme  le'fcliœnus,  le  fou- 
'  chet,  &c.  ou  à  fix  étamines  &  deux 
pilHIs,  comme  le  riz. 

Piufieurs  botaniftes  rapportent  anfli  à 
c^tordre  le  jonc ,  l'acorus  .  le  calamus , 
le  tri;;lochin,  la  fcheucltzeria  Se  la  fla- 
gellaria ,  qui  ont  dans  le  port ,  dans  la 
germination ,  la  ftructure  de  la  tige  & 
des  feuilies  ,  ou  dans  la  conûftance  des 
fleurs  ,  piufieurs  cara&eres  communs 
avec  les  grmutus  ;  mais  qui  par  le  nom- 
bre «les  étamines  &des  piflils,  quel-fUes- 
unes  même  par  le  Fruit ,  tiennent  à  la 
famille  des  liliacées,  <Sr  qu'on  pourroit 
regarder  comme  les  genres  mitoyens  en- 
tre ces  deux  ordres.  Voyez  Fahins  & 
Farineux. 

GRAMMAIRE  ,  f.  f.  terme  ah:  rit, 
K.  r^uM-nx,  litteru*  les  Latins  l'appel, 
hrent  quelquefois  Litteratwa.  C'eft  la 
feience  de  la  parole  prononcée  ou  écrite. 
La  parole  eft  une  forte  de  tableau  dont 
la  pejiiée  eft  l'original  ;  elle  doit  en  être 
une  fidelle  imitation,  aumnt  que  cette 
fidélité  peut  fc  trouver  dans  la  repréfen- 
tation  fenftble  d'une  chofe  purement  fpi- 
rituelle.  La  Logique ,  par  le  fecours  de 
l'abftraâion  ,  vient  à  bout  d'analyfer  en 
quelque  fort?  lapenfée,  tout  indiviGble 
qu'elle  eft ,  en  confiderant  féparément 
les  idées  différentes  qui  en  font  l'objet, 
&  la  relation  que  l'efprit  apperqoit  entre 
elles.  C'eft  cette  a.nalyfe  qui  eft  l'objet 
immédiat  de  la  parole  \  &  c'eft  pour  cela 
que  l'art  d'analyfer  la  penfée  eft  te  pre- 
mier fondement  de  l'art  de  parler,  ou  en 
d'autres  termes ,  qu'une  faine  Logique  eft 
le  fondement  de  la  Grammaire. 

En  effet,  de  quelques  termes  qu'il  plaife 
aux  différais  peuples  de  la  terre  de  faire 
nfaçe,  de  quelque  manière  qu'ils  s'avi- 
fent  de  les  modifier ,  quelque  difpolition 
qu'ils  leur  donnent ,  ils  auront  toujours 
à  rendre  des  perceptions ,  des  jirgeniens, 
d.s  rai  Tonne  nie  ns  ;  il  leur  faudra  des  mots 
pour  exprimer  les  objets  de  leurs  idées, 
leurs  modifications,  leurs  corrélations; 
ils  auront  à  rendre  fenûblcs  les  diftérens 
points  de  vue  fous  lefqoels  ils  auront 
cnvifagé  toutes  ces  chofesj  louve  m  4e 
befoin  les  obligera  d'employer  des  ter- 
mes appel  latifs  &  généraux,  même  pour 
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exprimer  des  individus  ;  &  eonréqoem- 
inent  ils  ne  pourront  fe  pafler  tle  mots 
det'rminntifs  pour  reftreindre  la  fignifi- 
cation  trop  vague  des  premiers.  D<n« 
toutes  les  langues  on  trouvera  des  pro- 
positions q.ii  auront  leurs  fujets  &  leurs 
attributs  ;  des  termes  dont  le  fens  incom- 
plet exigera  un  cojmplément ,  uo  régime  : 
en  un  mot ,  toutes  les  langues  aiïu jettî- 
ront  indifpenfablement  leur  marche  aux 
loix  de  l'analyse  logique  de  la  penfée  i 
&  ces  loix  font  invariablement  le$  mêmes 
par- tout  &  dans  tous  les  temps,  parce 
que  la  nature  la  manière  de  procéder 
de  l'elp.it  humain  font  eflVmiellcment 
immuables.  Sans  cette  uniformité  & 
cette  immutabilité  abfoîue ,  il  ne  pour- 
roit  y  avoir  aucune  communication  en- 
tre les  hommes  de  difterens  fiecles  ou 
de  differens  lieux  ,  pas  même  entre  deux 
individus  quelconques  ,  parce  qu'il  n'y 
auroit  pis  nue  reçle  commune  poiif  coin- 
P3P-T  leurs  p'oc'd<és  refpe&ifs. 

11  doit  donc  y  avoir  des  principes  fon- 
damentaux, communs  à  toutes  Us  lan- 
gues ,  dons  la  vérité  indeftru&ible  eft. 
antérieure  à  toutes  les  conventions  arbi- 
traires ou  fortuites  qui  ont  donné  naif- 
fance  aux  différens  idiomes  qui  dîvifent 
le  genre- h  uni  a  in. 

Mais  on  fent  bien  qu'aucun  mot  ne 
peut  être  le  tvpe  efTentiel  d'aucune  idée; 
il  n'en  devirut  le  figue  que  par  une  con-, 
vention  feite  ,  mas  libre;  on  auroit  pu 
lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y  a 
une  égale  liberté  fur  le  choix  des  moyens 
que  l'on  peut  employer ,  pour  exprimer 
la  corrélation  des  mut*  dans  l'ordre  de 
renonciation  ,  &  celle  de  leurs  idées, 
dtns  Tordre  analytique  de  la  penfée. 
M^is  les  conventions  une  fois  adoptées, 
c'eft.  une  obligition  in difpe niable  de  les 
fuivre  dam  tous  les  cas  pareils  ;  &  H 
ïi'eft  pUn  permis  de  s'en  départir,  que 
pour  fe  conformer  à  quelque  autre  con- 
vention  également  authentique  ,  qui 
déroge  aux  premières  dans  quelque  point 
particulier ,  ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De-là  la  poffibilité  &  l'origine  des 
différentes  1-anguei  qui  ont  été,  qui  font , 
&  qui  feront  parlée*  fur  la  terre. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes 
de  principes.  Les, uns  font  d'une  vérité 
immuable  Se  d'un  ufage  univerfel  ;  ils 
tiennent  à  la  nnture  de  la  penfée  même; 
ils  eu  fui  vent  l'analyle  ;  ils  n'en  fent 
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qne  le  réfnîtat.  Les  autres  n'ont  qu'une 
vérité  hypothétique  &  dépendante  des 
conventions  libres  &  mi  ables  ,  &  ne 
fontd'ulage  que  Chez  les  peuples  qui  les 
ont  adoptés  librement,  fans  perdre  te 
droit  de  les  changer  ou  de  les  abandon- 
ner, quand  il  plaira  à  l'ul'age  de  les 
modifier  ou  de  les  proferire.  Les  pre- 
miers confl Huent  la  Grammaire générale  , 
les  autres  font  l'objet  de  diverles  GYai*- 
maires  particulières. 

La  Grammaire  générale  eft  donc  la  fcîen- 
ce  raifounée  des  principes  immuables  8s 
généraux  delà  parole  prononcée  ou  écrite 
dans  toutes  les  langues 

Une  Grammaire  particulière  eft  l'art 
d'appliquer  aux  principe*  immuables  8c 
généraux  de  la  parole  prononcée  on  écri- 
te ,  les  inftitutions  arbitraires  &  ufueliet 
d'une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  eft  une  feience  t 
parce  qu  elle  n'a  pour  objet  que  la  Ipécn* 
îafion  raifonnée  des  principes  immuable! 
&  généraux  delà  parole  ;  -une  Grammaire 
particulière  eft.  un  art,  parce  qu'elle  en- 
vifage  l'application  pratique  des  inftitu- 
tions  arbitraires  &  ufuelles  d'une  langue 
particulière  aux  principes  généraux  de  la 
parole ,  voyez  Aet.  La  feience  gramma- 
ticale eft  antérieure  à  toutes  Us  langues, 
parce  que  fes  principes  font  d'une  vérité 
éternelle  ,  &  qu'ils  ne  fuppofent  que  la. 
poffibilité  des  langues  :  l'art  grammati- 
cal, au  contraire,  eft  poftérieur aux  lan- 
gues, parce  que  les  ulages  des  langu:s 
doivent  exifter  avant  qu'on  les  rapporte 
artificiellement  aux  principes  généraux. 
Malgré  cette  dittincîion  de  la  feience 
grammaticale,  &  de  l'art  grammatical» 
nous  ne  prétendons  pas  ie.fmuer  que  l'on 
doive  ou  que  l'on  puille  mémo  en  réparer 
l'étude.  L'art  ne  peut  donner  aucune 
certitude  h  la  pratique,  s'il  n'eft  éclairé 
&  dirigé  par  les  lumières  de  la  fpécula- 
tion  ;  la  feience  ne  peut  donner  aucune 
confiftance  à  la  théorie,  fi  elle  n'obfcrvc 
les  ufages  combines  &  les  pratiques  dif- 
férentes, pour  s'élever  par*  degrés  juf- 
qu'à  la  gènéralifation  des  principes.  Mais 
il  n'en  eft  pas  moins  raifonnable  de  dif- 
tinguer  l'un  de  l'autre;  d'aifigner  à  l'un 
&  à  l'autre  fon  ob  j»  t  propre  ;  de  preferire 
leurs  bornes  tefpeérives ,  &  de  détermi- 
ner leurs  différences. 

C'eft  pour  les  avoir  confondues  que  le 
P.  Bufifier,  Gramm.fr.  »°.  9  tffuiv.  re- 
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garde  comme  un  abut  introduit  par 
divers  Grammairiens  ,  de  dire  :  Vufage  ejl 
tn  ce  point  oppofi (àla  Grammaire.  "Puif- 
que  la  Grammaire,  dit-il  à  ce  fnjet ,  n'eft 
que  pour  fournir  des  règles  on  des  réfle- 
xions qui  apprennent  à  parler  comme  on 
parle;  fi  quelqu'une  de  ces  règles  ou  de 
ces  réflexions  ne  s'accorde  pas  à  la  ma- 
tière de  parier,  comme  on  parle,  il  eft 
évident  qu'elles  font  faufTes  &  doivent 
être  changées.  „  Il  cil  très  •  clair  que 
notr?  Grammairien  ne  penfe  ici  qu'à  la 
Grammaire  particulière  d'une  langue  ,  à 
celle  qui  apprend  à  parler  comme  on 
parle,  à  celle  enfin  que  l'on  défigne  par 
le  nom  d'ufage  dans  l'cxpreffion  cen- 
furée.  Miis  cet  ufage  a  toujours  un  rap- 
port néceflaire  aux  loix  immuables  de  la 
Grammaire  générale,  &  le  P.  Buffier  en 
convient  lui-même  dans  un  autre  endroit. 
u  II  fe  trouve  efleuticllemcnt  dans  toutes 
les  langues,  dit-il,  ce  que  la  Philofophie 
yconftdere.  en  les  regardant  comme  les 
cxprellîons  'naturelles  de  nos  penfées: 
car ,  comme  la  nature  a  mis  un  ordre  né- 
ceftaire  dans  nos  penfées,  elle  a  mis,  par 
une  conféquence  infaillible  ,  un  ordre 
oécelTaire  dans  les  langues.  „  C'eft  en 
eflkt  pour  cela  que  dans  toutes  on  trouve 
les  mêmes  efpcces  de  mots  i  que  ces  mots 
y  font  afTujettis  à- peu-près  aux  mêmes 
efpeces  d'accidens  ;  que  le  difeours  y  eft 
fournis  à  la  triple  fyntaxe,  de  concor- 
dance, de  régime,  &  de  conftruclion,  <fc«. 
Ne  doit-il  pas  réfulter  de  tout  ceci  un 
corps  de  doctrine  indépendant  des  déd- 
iions arbitraires  de  tous  les  ufages,  & 
dont  lcs'principcs  font  des  loix  également 
univerfelles  &  immuables? 

Or,  c'eft  à  ces  loix  de  la  Grammaire 

f énérale%  que  les  ufages  particuliers  des 
angue<  peuvent  fc  conformer ,  ou  ne  pas 
fe  conformer»  quant  à  la  lettre,  quoiqu'ef- 
fefttrement  ils  en  fuivent  toujonrs  &  nc- 
ce(Taiiement  1'efprit.  Si  l'on  trouve  donc 
que  l'ufaçe  autorife  quelque  pratique 
contraire  a  quelqu'un  de  ces  principes 
fondamentaux ,  on  peut  le  dire  fans  abus, 
ou  plutôt  il  y  auroitabns  à  ne  pas  le  dire 
nettement;  &  rien  n'eft  moins  abuûf  que 
le  mot  de  Cicéron  orat.  n.  47.  Impetra- 
tum  ejl  à  confuetudine  ntPeccare  fuaxntatis 
caufà  liceret  :  c'eft  à  Pillage  qu'il  attribue 
les  fautes  dont  il  parle,  impetratum  ejl 
à  confuettuune  >*  &  confequemment  il  re- 
connoît  une  règle  indépendante  de  l  ufage 
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&  fupérieure  à  l'ufage  ;  c'eft  la  nature 
même ,  dont  les  décifions  ,  relatives  à 
l'art  de  la  parole  ,  forment  le  corps  de  la 
feience  grammaticale.  Confultons  de 
bonne  foi  ces  décifions,  &  comparons  y 
fans  préjugé  les  pratiques  ufuellt  s  ;  nous 
ferons  bientôt  en  état  d'apprécier  l'opi- 
nion du  P.  Buffier.  Les  Miotifmes  fuffi- 
roient  pour  la  japper  jul'qu'aux  fonde- 
mens  ,  fi  nous  voulions  nous  permettre 
une  digreffion  que  nous  avons  condamnée 
ailleurs;  voyez  Gallicisme  &  Idio- 
tisme :  mais  il  ne  nous  faut  qu'un 
exemple  pour  parvenir  à  notre  but,  & 
nous  le  prendrons  dans  l'écriture.  Que 
lignifient  les  plaintes  que  nous  enten- 
dons faire  tous  les  jours  furies  irrégula- 
rités de  notre  alphabet,  fur  les  emplois 
multipliés  de  Ja  même  lettre  pour  repré- 
fenter  divers  élémens  de  la  parole ,  fur 
l'abus  contraire  de  donner  à  un  même 
élément  plufieurs  caractères  differens , 
fur  celui  de  réunir  plufieurs  tarafteres 
pour  repréfenter  un  élément  fimple,  &c? 
C'eft  la  comparaifon  fecrete  des  inftitu- 
tions  ufuellesavec  les  principes  naturels, 
qui  fait  naître  ces  plaintes  ;  on  voit,  quoi 
qu'on  en  puiffe  dire ,  que  l'ufage  autorife 
de  véritables  fautes  contre  les  principes 
immuables  dictés  par  la  nature. 

Eh?  comment  pourroit-il  fe  faire  que 
l'ufage  dans  les  langues  s'accordât  tou- 
jours avec  les  vues  générales  &  fimplcs 
de  la  nature?  Cet  ufage  eft  le  produit  du 
concours  Fortuit  de  tant  de  circonftances, 
quelquefois  très-difeordantes.  La  diver- 
sité des  climats;  la  conftitution  politi- 
que des  Etats  ;  les  révolutions  qui  en 
changent  la  face  ;  l'état  des  feiences ,  des 
arts,  du  commerce  ;  la  religion  &  le 
plus  ou  le  moins  d'attachement  qu'on  y 
a}  les  prétentions  oppnfécs  des  nations, 
des  provinces,  des  villes,  des  familles 
même:  tout  cels  contribue  à  faire  envi- 
fager  les  choies ,  ici  fous  un  point  de  vue, 
là  fous  un  autre  ;  aujourd'hui  d'une  fa- 
çon ,  demain  d'une  manière  toute  diffé- 
rente» &  c'eft  l'origine  de  la  divetfité 
des  génies  des  langues.  Les  differens  ré- 
fultats  des  combinaifons  infinies  de  ces 
circonftances ,  produifent  la  différence 
prodigieufe  que  l'on  trouve  entre  les 
mots  des  diverfes  langues  qui  expriment 
la  même  Uée ,  entre  les  moyens  qu'el- 
les adoptent  pour  défigne*  les  rapports 
énonciatifs  de  ces  mots ,  entre  les  tours 
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de  phrafe  qu'elles  autorifent,  entre  les 
licences  qu'elles  fe  permettent.  Cette  in- 
fluence du  concours  des  circonftances  eft 
frappante  fi  l'on  prend  des  termes  de 
comparaifon  très  •  éloignés ,  on  par  les 
lieux ,  ou  par  les  temps ,  comme  de 
l'orient  à  l'occident,  ou  du  règne  de  Char- 
lemagne  à  celui  de  Louis  le  bien  aimé; 
cile  le  fera  moins  ,  fi  les  points  font  plus 
voifins ,  comme  d'Italie  en  France,  ou 
au  liecle  de  Ftançois  I.  à  celui  de  Louis 
XIV:  en  un  mot  plus  les  termes  compa- 
rés fe  rapprocheront ,  plus  les  différen- 
ces paroitront  diminuer  ;  mais  elles  ne 
seront  jamais  totalement  anéanties;  elles 
demeureront  encoie  fenfibles  entre  deux 
nations  contiguës ,  entre  deux  provinces 
limitrophes,  entre  deux  villes  voi  fines, 
entre  deux  quartiers  d'une  même  ville, 
entre  deux  familles  d'un  même  quartier: 
il  y  a  plus ,  le  même  homme  varie  fes 
façons  de  parler  d'âge  en  âge ,  de  jour 
en  jour.  Delà  la  diverfité  des  dialectes 
d'une  même  langue,  fuite  naturelle  de 
l'égale  liberté  &  de  la  différente  pofition 
des  peuples  &  des  Etats  qui  compofent 
une  même  nation  :  dc-là  cette  mobilité, 
cette  fucceffion  de  nuance,  qui  modifie 
perpétuellement  les  langues ,  &  les  mé- 
tamorphole  infenfiblemcnt  en  d'autres 
tontes  différentes  :  c'eft  encore  une  des 
principales  caufes  des  difficultés  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  l'étude  des  Gram- 
maires particulières. 

Rien  n'clfc  plus  aifé  que  de  fe  mépren- 
dre fur  le  véritable  ufage  d'une  langue. 
Si  elle  eft  morte ,  on  ne  peut  que  conjectu- 
rer $  on  eft  réduit  à  une  portion  bornée 
cie  témoignages  confignés  dans  les  livres 
du  meilleur  (iecle.  Si  elle  eft.  vivante ,  la 
mobilité  perpétuelle  de  l'ufage  empêche 
qu'on  ne  puifîe  l'afligner  d'une  manière 
fixe;  fes  oracles  n'ont  qu'une  vérité  mo- 
mentanée. Dans  l'un  &  dans  1  autre  cas , 
il  ne  faut  négliger  aucune  des  reflfources 
que  le  hafard  peut  offrir,  ou  que  l'art 
d'enfeigner  peut  fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  &  le  plus  avoué 
par  la  raifon  &  par  l'expérience  ,  c'eft  de 
divifer  l'objet  dont  on  traite  en  dilférens 
points  capitaux ,  auxquels  on  puifte  rap- 
porter les  différent  principes  &  les  diver- 
fes  observations  qui  concernent  cet  oh- 
jet.  Chacun  de  ces  points  capitaux  peut 
être  fuodivilé  en  des  parties  fubordon- 
necs,  qui  ferviront  à  meure  de  Tordre 
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dans  les  matières  relatives  aux  premiers 

chefs  de  diftribution.  Mais  les  membres 
de  ces  divifions  doivent  effectivement 
préfenter  des  parties  différentes  de  l'objet 
total,  ou  lesdifférens  points  de  vue  fous 
lefquels  on  fe  propofe  de  l'envifager  ;  il 
doit  y  en  avoir  allez  pour  faire  connoître 
tout  l'objet ,  8t  affez  peu  ponr  ne  pas  fnr. 
charger  la  mémoire,  &  ne  pisdiftraire 
l'attention.  Voici  donc  comment  nous 
croyons  devoir  drftribuer  la  Grammaire  , 
foit  générale ,  foit  particulière. 

Ls  Grammaire  conûdcre  la  parole  dins 
des  états  differens ,  ou  comme  prononcée, 
ou  comme  écrite  :  la  parole  écrite  eft 
l'image  de  la  parole  prononcée ,  &  celle- 
ci  eft  l'image  de  la  penfée.  Ces  deux 
points  de  vue  peuvent  donc  être  comme 
les  deux  principaux  points  de  réunion, 
auxquels  on  rapporte  toutes  les  obferva- 
tions  grammaticales  ;  &  toute  la  Grain- 
maire  fe  divife  ainfi  en  deux  parties  géné- 
rales, dont  la  première  qui  traite  delt 
parole  ,  peut  être  appellée  Ortlyologief  & 
la  féconde,  qui  traite  de  l'écriture,  fe 
nomme  Orthographe.  La  néceftîté  de 
caractérifer  avec  précifion  les  points  fail- 
lans  de  notre  fyftéme  grammatical,  8c 
la  liberté  que  l'ufage  de  notre  langue  pa- 
roit  avoir  laiffée  fur  la  formation  des  ter- 
mes techniques,  nous  ont  déterminés  à 
en  rilquer  plufieurs ,  que  l'on  trouvera 
dens  le  tableau  que  nous  allons  préfenter 
de  la  diftribution  de  la  Grammaire.  Nous 
ferons  en  forte  qu'ils  fuient  dans  l'analo- 
gie des  termes  didactiques  ufités,  &  qu'ils 
expriment  exactement  toute  l'étendue  de 
l'objet  que  nous  prétendons  leur  faire  dé- 
figner:  â  mefure  qu'ils  fe  préfeoteront, 
nous  les  expliquerons  par  leurs  racines. 
Ainfi  le  mot  Ortbologie  a  pour  racines 
ofo&fiç,  reéitts,  &  \oy*ç ,  fe rmo }  ce  qui 
fignifie  manière  de  bien  parler. 

De  rOrtbolcgie.  Pour  rendre  la  penfée 
fenfible  par  la  parole ,  on  eft  obligé  d'em- 
ployer plufieurs  mots  ,  auxquels  on  atta- 
che les  lens  partiels  que  l'analyfe  démêle 
dans  la  penfee  totale.  C'eft  donc  des  mots 
qu'il  eft  queftion  dans  la  première  partie 
de  la  Grammaire  ,  &  on  peut  les  y  confi- 
dérer  ou  ifolés,  ou  raflembtés,  c'eft. à- 
dire ,  ou  hors  de  l'élocutiqn ,  ou  dans 
l'enlemble  de  l'élocution  ;  ce  qui  par- 
tage naturellement  le  traité  de  la  parole 
en  deux  parties,  qui  font  la  Lexicologie 
&  la  Syntaxe,    te  terme  de  Lexicologie 
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fignifie explication  des  mot s\  R.R.  X#iç,  J 
vocubtdum  ,  St  Xoyèc  ,  fermo.  Ce  mot  a 
déjà  ctc  employée  par  M.  l'abbé  Girard  , 
mais  dans  un  fens  différent  de  celui  que 
n«»us  lui  aflîgnons ,  &  que  fes  racines  mê- 
me paroiflTent  indiquer.  M.  Duclos  fcm- 
bledivifer  comme  nous  l'objet  du  traité 
delà  parole \  il  commence  ainfi  Tes  re- 
marques fur  le  dernier  ebap.  de  la  Grattt- 
nutire générale.  a  La  Grammaire  de  quel- 
que langue  que  ce  foit  ,  a  deux  fonde- 
mens ,  le  Vocabulaire  ,  &  la  Syntaxe  ». 
.Mais  le  Vocabulaire  n'eft  que  le  catalo- 
gue dis  mots  d'une  langue  ,  &  chaque 
langue  a  le  fien  ;  au  lieu  que  ce  que  nous 
appelions  lexicologie  ,*  contient  fur  cet 
objet  des  principes  raifônnés  communs 
à  toutes  les  langues. 

I.  L'office  de  la  Lexicologie  eft  donc 
d'expliquer  tout  ce  qui  concerne  lacon- 
noilfance  des  mots  ;  &  pour  y  procéder 
avec  méthode  ,  elle  en  confidere  le  maté- 
riel ,  la  valeur  ,  &  Vétyntclogie. 

x".  Le  matériel  des  mots  comprend 
leurs  flemens  &  leur  profodie. 

Les  fons  &  les  articulations  font  les 

Jiartits  élémentaires  des  mots ,  &  les  fyl- 
abesqui  réfultent  de  leur  combinaifon  , 
en  font  les  parties  intégrantes  8c  immé- 
diates. Voyez  Son  # Syllabe. 

La  Profodie  fixe  les  décidons  de  l'ufage 
par  rapport  à  l'accent  &  à  la  quantité. 
L'accent  eft  la  mefurc  de  l'élévation,  com- 
me la  quantité  eft  U  mefurc  de  U  Jurée 
du  fon  dans  chaque  fyllabe.  Foy.  Proso- 
die ,  Accent  #  Quantité. 

Les  mots  ne  confervent  pas  toujours  la 
forme  matérielle  que  l'ufage  vulgaire 
leur  a  afijgnée  primitivement  ;  fouvent  il 
fe  Fait  des  changemens  .  ou  dans  les  par- 
ties élémentaires,  ou  dans  les  parties  in- 
tégrantes qui  les  compnfent ,  fans  que  ces 
licences  avouées  de  l'ufage  en  altèrent  la 
lignification}  comme  dans  les  mots  rcl- 
ligie,  umàjli ,  amarier  ,  au  lieu  de  religio , 
amavifti ,  amari.  On  donne  communé- 
ment le  nom  de  figures  aux  divers  chan- 
gemens  qui  arrivent  â  la  forme  matérielle 
des  mots.  Voyez  an  mot  FlGUR  E  V article 
des  figure*  de  diction  qui  regardent  le  ma- 
tériel du  mot. 

2°.  La  valeur  des  mots  confifte  dans  la 
totalité  des  idées  que  l'ufage  a  attachées 
à  chaque  mot.  Les  différentes  efpeccs 
d'idées  que  les  mots  peuvent  raff.  mbl.  r 
dans  leur  lignification  ,  donnent  lieu  à 
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la  Lexicologie  de  difliuguer  dans  la  valeuf 

des  m»»ts  trois  fens  différent  j  le  fens  fon* 
dament al ,  U  fins  fpécifique  >  &  le/nu  oc- 
cidenteL 

Le  fens  fondamental  eft  celui  qui  re- 
faite du  l'idée  fondamentale  que  l'ufage 
a  attachée  originairement  à  la  lignifica- 
tion de  chaque  mot:  cette  idée  peut  être 
commune  à  plufifurs  mots  ,  qui  n'ont 
pas  pour  cela  la  même  valeur ,  parce  que 
l'efprit  l'envifage  dans  chacun  d'eux  fou* 
des  points  de  vue  différent.  Par  rapport  à 
cette  idée  primitive,  les  mots  peuvent 
être  pris  ou  dans  le  fens  propre  ,  ou  dans 
le  fens  figuré.  Un  mot  eft  dans  le  feut 
propre  ,  lorfqu'il  eft  employé  pour  ré- 
veiller dans  l'efprit  l'idée  qu'on  a  eu  in- 
tention de  lui  faire  fignifier  primitive* 
ment  ;  &  il  eft  dans  le  lens  figuré ,  lorf- 
qu'il  eft  employé  pour  exciter  dans  Pef-- 
prit  une  autre  idée  qui  ne  lui  convient 
que  par  fon  analogie  avec  celle  qui  eft 
l'objet  du  fens  propre.  On  donne  commu- 
nément le  nom  de  tropei  aux  divers  chan- 
gemens de  cette  efpece,  qui  peuvent  Te 
faire  dans  le  fens  fondamental  des  mots. 
Voy.  Sens  ç^Trope. 

Le  fens  fpécifi  jue  eft  celui  qui  ré- 
Culte  de  la  différence  des  points  de  vue  , 
fous  lefquels  l'efpTit  peut  envifaçer  l'idée 
fondamentale  relativement  à  l'analyfe  de 
lapenlée.  Delà  les  différentes  efpeces  de 
mots  ,  les  noms ,  les  pronoms  ,  les  ad- 
jeftifc  ,  &c.  voyez  MOT,  NOM  ,  PRO- 
NOM ,  &c.  Oh  trouve  fouvent  des  mots 
de  la  même  efpece  ,  qui  fembl<»nt  expri- 
mer la  même  idée  fondamentale ,  &  le 
même  point  de  vue  analytique  de  l'efprit 
on  donne  à  ces  mots  la  qualification  de 
fynonymes  ,  pour  faire  entendre  qu'ils  ont 
précifémenr  la  même  lignification  ;  & 
on  appelle  fynonimie  la  propriété  qui  les 
fait  ainfi  qualifier.  Nous  examinerons  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  #  d'utile  fur  cette  ma- 
tière aux  articles  SYNONIMES  SY- 
NONIMIE. 

Le  fens  accidentel  eft  celui  qui  refaite 
de  la  différence  des  relations  des  mots  à 
i'ordre  de  renonciation.  Ces  diverfes  re- 
lations font  communément  indiquées  par 
des  formes  différentes ,  telles  qu'il  plaît 
aux  ufages  arbitraires  des  langues  de  Us 
fixer  :  de  là  les  genres ,  les  cas ,  le*  nom- 
bres, les  perfonnes ,  les  temps ,  les  mo- 
des (  voye z  Accident  &  tous  les  mots 
que  nous  venons  d'indiquer.)  Les  dirfcren- 
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tes  loix  de  Vu(k%t  fur  la  génention  des 
formes  qui  expriment  ces  accidens,  conf- 
tituent  les  deelinaifons  «Se  les  conjurai, 
fons.  Voy.  DÉCLINAISON  CONJU- 
aAJSON. 

3°.  L'étymologie  des  mots  eft  U 
fource  d'où  ils  font  tirés.  L'étude  de  l'éty- 
mologie peut  avoir  deux  fins  différentes. 

La  première  eft  de  fuivre  l'analogie 
d'une  langue  ,  ponr  fe  mettre  en  état  d'y 
introduire  des  mots  nouveaux,  félon  l'oc- 
curence  des  befuins  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la  formation',  &  elle  fe  fait  ou  par 
dérivation  ou  par  corn  portion.  De  -  là  les 
mots  primitifs  ,  les  mots  Jintples  &  les 
tmnpofés.  Voyez  Formation. 

Le  fécond  objet  de  l'étude  de  l'érymo- 
logie  ,  eft  de  remonter  effectivement  à 
la  fource  d'un  mot ,  pour  en  fixer  le  vé- 
ritable fens  par  la  connoiflance  de  fes  ra- 
cines génératrices  ou  élémentaires  ,  natu- 
relles ou  étrangères  :  c'eft  l'art  étymologi- 
que ,  quifuppofe  des  moyens  d'invention, 
ét  des  relies  de  critique  pour  en  faire 
ufage.  Voyez  Etymologie  &  AâT 
Etymologique. 

Tels  font  les  points  de  vue  fondamen- 
taux auxquels  on  peut  rapporter  les  prin- 
cipes de  la  Lexicologie.  C'eft  aux  diction- 
naires de  chaque  langue  à  marquer  fur 
chacun  des  mots  qu'ils  renferment  ,  les 
décifions  propres  de  l'nfage ,  relatives  à 
ces  points  de  vue.  V.  Dictionnaire  , 
&  plufieurs  remarques  de  l'article  Ency- 
clopédie. 

II.  L'office  de  la  fyntaxe  eft  d'expli- 
quer tout  ce  qui  concerne  le  concours  des 
mots  réunis,  pour  exprimer  une  penfée. 
Quand  on  veuttranfuiettrc  fa  penfée  par 
le  Iccnurs  de  la  parole ,  la  totalité  des 
mots  que  l'on  réunit  pour  cette  fin ,  fait 
unc^propofition  :  la  fyntaxe  en  examine 
la  matière  Se  la  forme. 

i°.  La  matière  de  la  propofition  eft  la 
totalité  des  parties  qui  entrent  dans  fa 
compofition  ,  &  ces  parties  font  de  deux 
efpeces  logiques  &  grammaticales. 

Les  parties  logiques  font  les  expref- 
fions  totales  de  chacune  des  idé?s  que  Pcf. 
prit  apperçoit  ncccftaircmcnt  dans  l'ana. 
îyfe  de  la  penfée ,  fa  voir  le  fui  et  V attri- 
but ,  &  la  copule.  Le  (u jet  eft  la  partie  de 
la  propofition  qui  exprime  l'objet  dans 
lequel  l'eiprit  apperçnit  l'exiftcnce  ou  la 
non-exiftence  d'une  modification  i  l'at- 
tribut eft  celle  qui  exprime  la  modifica- 


tion,dont  refprît  apperçoit  Pcxiftence  ou* 
la  non-exiftence  dans  le  iujct;&  la  copule 
eft  la  partie  qui  exprime  l'exiftcnce  ou  la 
non-exiftence  de  l'attribut  dans  le  fujet. 

Les  parties  grammaticales  de  la  propo. 
fition  font  les  mots  que  les  befoin*  de 
renonciation  &  de  la  langue  que  l'on 
parle  y  font  entrer,  pour  conftitoer  la 
totalité  des  parties  logiques,  Voy.  Sujet 
£#CopUle. 

Les  différentes  manières  dans  les  par* 
ties  grammaticales  conltituentles  parties 
logiques ,  font  naître  les  différentes  efpe- 
ces de  proportions  ;  les  fimples  &  les 
compoféet ,  les  incomplexes  &  les  com- 
plexes ,  les  principales^  les  incidentes  , 
&c.  Vçy.  Phopositton  ,  ce  qui  en 
ejïdit  à  tort.  CONSTEUCTION. 

a°.  La  forme  de  la  propoGtion  confiftc 
dans  les  inflexions  particulières ,  &  dant 
l'arrangement  refue&if  des  difTérentet 
parties  dont  elle  eft  compofée.  Par  rap- 
port à  cet  objet  ,  la  fyntaxe  eft  différente 
dans  chaque  langue  pour  les  détailsimais 
toutes  fes  règles ,  dans  quelque  langn* 
que  ce  foit,  fe  rapportent  à  trois  chefs 
généraux  ,  qui  font  la  Concordance  t  le 
Régime  &  la  Conjlruilion. 

La  concordance  eft  l'uniformité  des  ac- 
cidens  communs  à  plufieurs  mots  ,  com- 
me font  les  genres ,  les  nombres  ,  les  cas 
&c.  L&s  régies  que  la  fyntaxe  preferit  fur 
la  concordance,  ont  pour  fondement  un 
rapport  d'identité  entre  les  mots  qu'elle 
fait  accorder  ,  parce  qu'ils  expriment 
conjointement  un  même  &  unique  objet. 
Ainii  la  concordance  eft  ordinairement 
d'un  mot  modificatif  avec  un  mot  fubjec- 
tif,  parce  que  la  modification  d'un  fujet 
n'eft  autre  chofe  que  le  fujet  modifie.  Le 
rriodifi.atiffe  rapporte  au  fubjeclif,ou  par 
appofition  ,  ou  par  attribution)*  par  ap- 
pofition  ,  lorfqu'Jfs  font  réunis  pour  ex- 
primer une  feule  idée  précife  ,  comme 
quand  on  dit ,  ces  hommes  favans  :  par  at- 
tribution ,  lorfque  le  modificatif  eft  l'at- 
tribut d'une  propofition  dont  le  fubjeéUF 
eft  le  fujet  ,  comme  quandym  dit  ,  ces 
hommes  font  favans.  Toutes  les  langues  qui 
admettent  dans  les  modifîcatifs  de<  ac- 
cident femblables  à  ceux  des  fubjeftifs  , 
mettent  ces  mots  en  concordance  dans  le 
cas  de  l'appnfition  ,  -parce  que  l'identité  y 
eft  réelle  &  néceflaire  ;  la  plupart  l'exi- 
gent encore  dans  le  cas  de  l'attribution  , 
parce  que  l'identité  y  eft  réelle  :  mais 
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quelques-unes  ne  l'admettent  pas,  &  em- 
ploient l'adverbe  au  lieu  de  l'adjeftif , 
parce  que  dans  l'analyfe  de  la  propofition 
elles  enviragent  le  fujet  &  l'attribut 
comme  deux  objet*  réparés  &  difterens  : 
linfi  pour  dire  ces  hommes  favans ,  on  dit 
en  allemand,  diefe  gelebrten  M*nner  , 
comme  en  latin,  ht  doêii  viri;  mais  pour 
dire  ces  hommes  font  favans  ,  on  dit  en 
allemand,  diefe  Mxnner  Jinà  gelehrt , 
comme  on 'dirait  en  latin,  H  viri  fnnt 
doéfè  ,  ou  cumdotbinà%  au  lieu  dédire 
funtdoUi.  L'une  de  ces  deux  pratiques 
eft  peut  être  plw  conforme  que  l'autre 
aux  loix  de  la  Grammaire  générale  ;  mais 
entre  prendre  fur  ce  principe  de  réformer 
celle  des  deux  que  Ton  croiroit  la  moins 
exa&e  ,  ce  feroit  pécher  contre  la  plus 
eiïenticlle  des  loix  de  la  Grammab-e  gêné» 
raie  même  qui  doit  abandonner  fans  ré- 
ferve  le  choix  des  moyens  de  la  parole  à 
l'ufage.  Qjiempenh  arbitrium  e(l  &  jus 
&  norma  loquendi.  Voy.  CONCORDAN- 
CE ,  Apposition,  &  Usage. 

Le  régime  eft  le  fiijne  que  l'ufage  a  éta- 
bli dans  chaque  langue,  pour  indiquer  le 
rapport  de  détermination  d'un  mot  à  un 
autre.  Le  mot  qui  eft  en  régime  fert  à 
rendre  rrjoins  vague  le  fens  général  de 
Pantre  mot  auquel  il  eftfubordonné  ;  & 
celui-ci ,  par  cette  application  particu- 
lière, acquiert  un  degré  de  précifion  qu'il 
n'a  point  par  lui-même.  Chaque  langue 
afes  pratiques  différentes  pour  cara&é- 
rifer  le  régime  &  les  différentes  efpeces 
de  régime  :  ici  c'eft  par  la  place  ;  là  par 
des  prepefitions  $  ailleurs  par  des  termi- 
naifons  ;  par  -  tout  c'fft  par  les  moyens 
qu'il  a  plù  à  l'ufage  de  confacrer.  Voy. 

RÉGIME  &  DETERMINATION. 

La  conftruôion  eft  l'arrangement  des 
parties  logiques  &•  grammaticales  de  la 
proportion.  On  doitlliftinguer  deux  for- 
tes de  conftruction  :  l'ont*  analytique  & 
l'aune  tf tulle. 

La  conftruft'on  analytique  eft  celle  ci 
les  mots  font  ranges  dans  le  même  ordre 
que  les  idées  fe  préfentent  à  l'écrit  dans 
l'analyfe  de  la  jenfée.  Elle  appartient 
à  la  Grammaire  générale ,  &  elle  eft  la  rè- 
gle invariable  &  univerfelle  qui  doit  fer- 
vir  de  bafe  à  la  conitru&ion  particulière 
d$gne!o,ue  langue  que  ce  foit*  elle  n'a 
qu'uue  manière  de  procéder, parce  qu'elle 
n'envilage  qu'on  objet,  l'expofition  clai- 
re &  fuivie  de  la  ptnfcc. 
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La  conftruâion  nfuelle  ,  eft  celle  où 
les  mots  font  rangés  dans  l'ordre  autorité 
par  l'ufage  de  chaque  langue.  Elle  a  dif- 
férons procédés  ,  à  icaufe  de  la  diverfité 
des  vues  qu'elle  a  à  combiner  &  à  conci- 
lier :  elle  ne  doit  point  abandonner  tota- 
lement la  fucceffion  analytique  des  idées  * 
elle  doit  fe  prêter  à  la  fucceflion  pathéti- 
que des  objets  qui  intérefient  l'aine  î  & 
elle  ne  doit  pas  négliger  la  fucceffion  eu- 
phonique des  ex  prenions  les  plus  propres 
i  flatter  Tortille.  Ce  mélange  de  vues 
Couvent  oppofees  ne  peut  fe  faire  fans 
avoir  recours  à  quelques  licences,  fans 
faire  quelques  inverfions  à  l'ordre  analy- 
tique y  qui  eft  vraiment  l'ordre  fonda- 
mental :  mais  la  Grammaire  générale  ap- 
prouve tout  ce  [j  11  i  mené  à  fon  but ,  à  l'ex- 
preflion  fidelle  de  la  penfée.  Ainfi  quel- 

Îjue  vrais  &  quelque  néceflaires  que 
oient  les  principes  fondamentaux  de  la 
Grammaire  générale  fur  l'énonciation  de 
la  penfée  ;  quelque  conformité  que  les 
ufages  particuliers  des  langues  puiflent 
avoir  à  ces  principes ,  on  trouve  cepen- 
dant dans  toutes  ,  des  locutions  tout- à- 
fait  éloignées  &  des  principes  métaphy- 
fiques  &  des  pratiques  les  plus  ordinai- 
res ;  ce  font  des  écarts  de  l'ufage  avoués 
même  par  la  raifon.  La  conftruâion 
ufutlle  eft  Aoncfimple  ou  figurée  :  fimple, 
quand  elle  fuit  fans  écart  le  procédé  ordi- 
naire de  la  langue  ;  figurée ,  quand  elle 
admet  quelque  façon  de  parler  qui  s'éloi- 

Î;nc  des  loix  ordinaires.  On  donne  à  ces 
oeuttons  particulières  le  nom  de  figu- 
res de  conjh-v.Hwn  ,  pour  les  diftingner  de 
celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
&  qui  font  des  figures  de  mots,  les  unes 
relatives  au  matériel  ,  &  les  autres  au 
feus.  Celles-ci  font  les  diverfes  altéra- 
tions que  les  ufages  des  langues  autori- 
fent  dans  la  forme  de  la  propofition.  {voy» 
Figure  &f  Construction.  )  C'cft 
communément  fur  quelques-unes  de  ces 
•figures ,  que  font  fondés  les  idiotifmes 
particuliers  des  langues,  &  c'eft  eu  let 
ramenant  à  la  conftruetion  analytique 
que  l'on  vient  à  bout  de  les  expliquer. 
C'cft  l'analyfe  feule  qui  remplit  les  vides 
de  l'ellipfe  ,  quijuftific  les  redondances 
du  pléonafme ,  qui  éclaire  les  détours  de 
l'iaverfion.  Voilà  ,  nous  ofons  le  dire  , 
la  manière  la  plus  naturelle  &  la  plus 
fure  d'introduire  les  jeunes  gens  à  l'intel- 
ligence du  lstin  &  du  grec.  Voy,  lux s- 
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t  B uct ion,  Idiotisme  , INVEMION, 

MÉTHODE. 

On  voit  |>ir  cette  diftribution  de  l'or- 
chologie,  quelles  font  les  bornes  prc'ci 
fes  de  la  Grammairt  ptr  rapport  à  cet 
objet.  Elle  n'examine  ce  qui  cancer  ne  les 
mots  ,  que  pour  les  employer  enfuite  à 
l'exprelfion  d'un  lens  total  dans  une  pro- 
pofition. Faut-il  réunir  plufieurs  propo- 
suions  pour  en  compofer  un  difeours  ? 
Chaque  propofition  ifolée  fera  toujours 
du  rcfTortde  la  Grammaire,  quand  à  l'ex- 
preflion  du  fen«  que  l'on  y  envifagera  ; 
mais  ce  qui  concerne  l'enfemble  de  tou- 
tes ces  propofitions  ,  eft  d'an  autre  dif- 
trict.  Ceft  à  la  logique  à  décider  du  choix 
&  de  la  force  des  raifons  que  Ton  doit 
employer  pour. éclairer  l'efprit;  c'eft  à 
la  rhétorique  k  régler  le»  tours ,  les  figu- 
res ,  le  ftyle  dont  on  doit  fe  fervir  pour 
émouvoir  le  coeur  par  le  fentiment  •  ou 
pour  le  gagner  par  l'agrément.  Ainfi  la 
logique  enfeigne  en  quelque  forte  ce  qu'il 
faut  dire  ;  la  Grammaire  ,  comment  il 
faut  le  dire  pour  être  entendu  ;  &  la 
rhétorique ,  comment  il  convient  de  le 
dire  pour  perfuader. 

De  r  Orthographe.  Les  arts  n'ont  pas 
été  portés  du  premier  coup  à  leur  perfec- 
tion ;  ils  n'y  font  parvenus  que  par  de- 
grés, À  après  bien  des  changemens.  Ainfi 
quand  les  hommes  fongerent  à  commu- 
niquer leurs  penfées  aux  abfens,  ou  à 
les  tranfmettre  à  la  poltérité ,  ils  ne  s'a- 
viferent  pas  d'abord  des  lignes  les  plus 
propres  à  produire  cet  effet.  Ils  commen- 
cèrent par  employer  des  j'y  m  noies  repré- 
sentatifs des  choies  ,  &  ne  fongerent  à 
peindre  la  parole  même ,  qu'après  avoir 
reconnu  par  une  longue  expérience  l'in- 
fuffifance  de  leur  première  pratique  ,  & 
l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  la  per- 
fectionner autant  qu'il  convenoit  à  leurs 
befoins.  Foytz  Ecriture  ,  CARAC- 
TERES, HlEROCLYPHM. 

L'écriture  fymbolique  fut  donc  rem- 
plicee  par  l'écriture  orthographique  , 
qui  eft  la  repréfentation  de  la  parole. 
C'eft  cette  dernière  feule  qui  eft  l'objet 
de  la  Grammaire  ;  &  pour  en  expofer 
l'art  avec  méthode  ,  il  n'y  a  qu'à  fuivre 
le  plan  même  de  j'orthologie.  Or  nous 
avons  d'abord  conûdéré  à  part  les  mots 

Îui  font  les  élémens  de  la  propofition,en- 
uite  nous  avons  enviiagé  l'enfemble  de 
la  propofition  ,-  ainfi  U  lexicologie  Se 
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ta  fyntaxe  font  les  deux  branches  géné- 
rales du  traité  de  la  parole.  Celui  de  ré- 
cri  ture  peut  fe  divifer  également  en  deux 
parties  correspondantes  que  nous  nom- 
merons Lexicographie  &  Zogograpbie. 
R.  R.  Xl§;ç,  voenbulum  ;  Xo^oc,  Jermo  f 
&  yp»$/«,  feriptio:  comme  ft  l'on  d»foit 
orthographe  des  mots  ,  &  orthographe  du 
dif  cour  s.  Le  terme  de  Logographie  eft 
connu  dans  un  autre  feus,  mais  qui  eft 
éloigné  du  fens  étymologique  que  nous 
revendiquons  ici ,  parce  que  c'eft  le  féal 
qui  puifft»  rendre  notre  penfée. 

I.  L'office  de  la  Lexicographie  eft  de 
preferire  les  règles  convenantes  pour 
repréfenter  le  matériel  des  mots,  avec 
les  caractères  autorifes  par  l'ufage  de 
chaque  langue.  On  confidere  dans  le 
matériel  des  mots  les  élémeos  &  la 
fodie  $  de- là  deux  fortes  de  caractères  , 
caruéieres  élémentaires ,  &  car  aller  es  pro- 
fodiques. 

i°.  Les  caractères  élémentaires  font 
ceux  que  l'ufage  a  deftinés  primitive- 
ment à  la  repréfentation  des  élémens  de 
la  parole  ,  lavoir  les  fons  &  les  articu- 
lations. Ceux  qui  (ont  établis  pour  re- 
préfenter les  fons,  fe  nomment  voyel- 
les }  ceux  qui  font  introduits  pour  expri- 
mer les  articulations,  s'appellent  co*- 
fonnes  :  les  uns  &  les  autres  prennent  le 
nom  commun  de  lettres.  La  lifte  de  toutes 
les  lettres  autorifees  par  l'ufage  d'une  lan- 
gue, fe  nomme  alphabet',  &  on  appelle 
alphabétique,  l'ordre  dans  lequel  on  a 
coutume  de  les  ranger  (voyez  Alpha- 
bet, Lettres,  Voyelles,  Con- 
sonnes.) Les  grecs  donnèrent  aux  let- 
tres des  noms  analogues  à  ceux  que 
nous  leur  donnons:  ils  les  appelèrent 
eTCtgffc ,  élémens ,  ou  ygutinxT*  lettres. 
Les  termes  d'élément,  de  font  &  d'arti- 
culations ,  ne  devroient  cunvéntr  qu'aux 
élémens  de  la  parole  prononcée;  comme 
ceux  de  lettret ,  de  voyeUet  &  de  confon- 
nes ,  ne  devroient  fe  dire  que  de  ceux 
de  la  parole  écrite;  cependant  c'eft  af- 
fez  l'ordinaire  de  confondre  ces  termes  , 
&  de  les  employer  les  uns  pour  les  autres. 
Ceft  à  cet  ufage,  introduit  par  la  ma- 
nière dont  les  premiers  Grammairiens 
envlfagerent  l'art  de  la  parole,  que  l'on 
doit  l'etymofogic  du  mot  Gnwtwaiv*k 

2°.  Les  caractères  profodiques  ibnt 
ceux  que  l'ufage  a  établis  pour  diriger 
la  prononciation  des  mots  écrits.  On 
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peut  en  dlftinguer  de  trois  fortes:  les 
uns  règlent  l'expreffion  même  des  mots 
on  tte  leurs  élémens  ;  tels  que  la  cédille  , 
Yafofirophe ,  le  tiret ,  &  la  difrefe  ,  les 
autres  avertiffent  de  raceeot,c'eft  à- dire, 
delamefure,  de  l'élévation  du  fon  i  ce 
font  \' accent  aigu  ,  V accent  grave*  &  Vue- 
cent  circonflexe  :  d'autres  enfin  fixent  la 
quantiré  ou  la  mefure  de  h  durée  du 
fon  ;  &  on  les  appelle  longue,  brève  & 
douteuse,  comme  les  fyllabes  mêmes  dont 
elles  caraftérifent  le  fon.  Voyez  Pro- 
sodie ,  Accent  ,  Quantité  ,  ej? 

les  mots  que  nous  venons  d  indiquer. 

II,  L'office  de  la  Logoçraphie  cft  de 
preferire  des  règles  convenables  pour 
repréfenter  la  relation  des  mots  à  l'en- 
femble  de  chaque  propofition  ,  &  la  re- 
lation de  chique  propofition  à  l'enfemble 
du  difeours. 

1°.  Par  rapport  aux  mots  confidérés 
dans  la  phrafe ,  la  Logographie  doit  en 
général  fixer  le  choix  des  lettres  capita- 
les ou  courantes  ;  indiquer  les  occafions 
où  il  convient  de  varier  la  forme  du  ca- 
ractère &  d'employer  l'italique  ou  le 
romain,  &  preferire  les  loix  ufuellesfur 
la  manière  de  repréfenter  les  formes  ac- 
cidentelles des  mots,  relatives  à  l'eo- 
femble  de  la  propofition. 

2°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  relation  de 
chaque  propofition  a  l'enfemble  du  dif- 
eours ,  la  Logographie  doit  donner  les 
moyens  de  diftinguer  la  différence  des 
fens,  &  en  quelque  forte  les  diffërens 
degrés  de  leur  mutuelle  dépendance. 
Cette  partie  s'appelle  Ponctuation,  L'u- 
fage  n'y  décide  guère  que  la  forme  des 
caractères  qu'elle  emploie  :  l'art  de  s'en 
fervir  devient  en  quelque  forte  une  af- 
faire de  goût;  mais  le  goût  a  auffi  fes 
règles  ,  quoiqu'elles  puiffent  plus  diffi. 
cilement  être  mifes  à  la  portée  du  grand- 
nombre.  Voyez  Ponctuation. 

Tel  eft  l'ordre  que  nous  mettons  dans 
notre  manière  d'envifager  la  Grammaire. 
D'autres  fuivroient  un  plan  tout  diffé- 
rent, &  au  r  oient  fans  doute  de  bonnes 
raifons  pour  préférer  celui  qu'ils  adop- 
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teroient.  Cependant  le  choix  n'en  eft 
pas  indifférent.  De  toutes  les  routes  qui 
conduifent  au  même  but  ,  il  n'y  en  a 
qu'une  qui  foit  la  meilleure.  Nous  n'a- 
vons garde  d'atTurer  que  nous  l'ayons 
laifie  î  cette  iflertion  feroit  d'autant 
plus  préfomptueufe ,  que  les  principes 
d'après  lefquels  on  doit  décrier  de  la 
préférence  des  méthodes  didactiques ,  ne 
font  peut-être  pas  encore  aflVe  déter- 
minés. Tout  ce  que  nous  pouvons  avan- 
cer, c'eft  que  nous  n'avons  Vien  négligé 
pour  préfenter  les  chofes  fous  le  point 
de  vue  le  plus  favorablt  &  le  plus  lu- 
mineux. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
chacune  des  parties  qi^e  nous  avons  a(fi- 
gnées  i  la  Grammaire  puiffe  être,  traitée 
feule  d'une  manière  complète °$  elles 
fe  doivent  toutes  des  fecours  mutuels. 
Ce  qui  concerne  l'écriture  doit  aller  afie* 
parallèlement  avec  ce  qui  appartient  à 
la  parole:  il  eft  difficile  de  bien  fentir 
les  caractères  diftinctifs  des  différentes 
efpeces  de  mots  ,  fans  connoître  les  vues 
de  l'analyfe  dans  l'exprt Ifion  de  la  peu. 
fee  $  &  il  eft  impoffibie  de  fixer  bien 
précifément  la  nature  des  accidens  des 
mots,  fi  l'on  ne  connoît  les  emplois  dit* 
férens  dont  ils  peuvent  être  chargés  dans 
la  propofition.  Mais  il  n'en  eft  pas  moûts 
néceffaire  de  rapporter  à  des  chefs  gé- 
néraux toutes  les  matières  grammatica* 
les  ;  &  de  tracer  un  plan  qui  puinTeêtre 
fuivi  ,  du  moins  dans  l'exécution  d'un 
ouvrage  élémentaire.  Avec  cette conuoif- 
fance  des  élémens ,  on  peut  reprendre  le 
même  plan  &  l'approfondir  de  fuite  fans 
obftacle,  parce  que  les  premierrs  no- 
tions préfenteront  par-tont  les  fecours 
qui  font  dûs  à  l'une  des  parties  par  les 
autres.  Nous  allons  les  rapprocher  ici 
dans  un  tableau  raccourci  ,  qui  fera 
comme  la  récapitulation  de  l'expoGtion 
détaillée  que  nous  en  avons  faite ,  & 

3ui  mettra  fous  les  yeux  du  lecteur  l'or- 
re  vraiment  encyclopédique  desobfet- 
vations  grammaticales.  (£.  R.  JI.) 
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La  grammaire  franqoife  de  M.  Duclos 
étant  un  ouvrage  très-bon  &  très-utile  , 
nous  avons  cru  faire  plaifir  à  nos  lec- 
teurs d'inférer  ici  les  remarques  fuivau- 
tes  de  M.  deMairan,  fur  cet  ouvrage, 
lesquelles  n'ont  jimais  été  imprimées. 

"  Si  1'»  d'examen  eft  nafale  ,  c'en 
fera  une  cinquième  à  ajouter*  car  il  me 
iemble  qu'il  y  a  cette  différence  avec 
celles  de  bien ,  rien ,  &c.  où  Ve  fe  trouve 
précédé  d'un  i,  qu'on  y  entend  encore 
un  peu  fonner  Vi  après  IV,  &  qu'on  ne 
l'entend  point  du  tout  après  le  dernier  r 
<i' examen  :  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
aflez  obfervé  la  prononciation  de  ce 
mot. 

Ne  feroit-ce  point  des  trîftongues  que 
I  xo  \  roi  de  la  Chine ,  car  les  Chinois 
n'ont  que  des  monofyllabes ,  m/au,  cri 
du  chat,  &c.  ?  Je  crois  y  entendre  dif- 
tinct-ement  mi-a-ou. 

Je  répeterois  les  accent ,  pour  éviter  un 
petit  rien  d'équivoque  grammaticale  qui 
M  foutient  jufqu'au  mmfenjiblet.  On  ne 
fait  de  pareilles  remarques  qu'en  niant 
de  tels  auteurs. 

L'inftitution  des  genres  épargne ,  ce 
me  femble  ,  tant  de  répétitions  du  fub- 
Jtanlifj  tant  d'alongcment  &  de  cir- 
conlocutions dans  le  difeours  parlé  ou 
écrit,  dans  les  iranfitions ,  dans  les  des- 
criptions, les  divers  genres  portent  quel- 
quefois tant  de  clarté  &  de  variété  de 
jons  dans  le  ftyle ,  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  Ie9  proferire ,  ou  à  me  perfua- 
derqueles  inconvénient  puflent  jamais 
en  balancer  les  avantages  :  combien  ces 
avantages  ne  feroient-ils  point  augmen- 
tés fi  nous  avions  un  neutre  ,  comme 
les  Grecs  &  les  Romains  $  fi  nous  pou- 
.  viens  varier  ainfi ,  par  exemple ,  ces  trois 
genres,  rendu  ,  rendue ,  rend  ut  }  quelle 
facilité  ,  quelle  briété  ne  jetteroient- ils 
pas  Gravent  dans  le  courant  d'une  compo- 
sition de  profe  ou  de  vers  ! 

On  allègue  le  défagrément  de  cet  e 
muet  qui  termine  les  adjectifs  féminins 
dont  le  mafeulin  eft  en  r,  i  ou  u ,  & 
dont  il  réfulte  ,  (e ,  ie ,  ne.  Qu'il  me  foit 
permis  de  dire  ce  que  j'en  penfe  ,  &ma 
manière  de  fentir  fur  ce  fujet. 

1!  arrive  très-fréquemment  que  cet  e 
ne  s'entend  pas  pins  que  le  febeva  ,•  elle 
s'rfl  rendue  plut  difficile  que  je  ne  pen- 
foit ,  ne  me  donne  guf  re  qu'un  u  plus 
fuuteuu  &  plus  long  ,  jnfquei-U  que  bien 
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det  grammairiens  ont  cru  pouvoir  re- 
trancher IV  muet  qui  le  fuit.  De-là  en 
partie  la  grande  queUion  des  participes  : 
&  il  en  eft  ainfi  de  tous  les  éet  r>,  «r, 
fuivis  d'un  mot  qui  commence  par  une 
confonne. 

La  poéfie  l'élide  ,  &  s'épargne  par-là 
le  foin  de  chercher  un  tour  ou  plus  ou 
moins  naturel ,  que  ne  lui  fournirent  pas 
le  mafeulin  qui  ne  s'élidt  point. 

L'honneur  efl  comme-une-  ile-  efcarp(e-ç*f 
fans  bor&s. 

Quatre  élifions  dans  ce  feul  vers.  Je 
vois  bien  que  dans  la  quatrième  l'oreille 
n'entend  à  la  rigueur  que  p é-  £f ,  comme 
dans  cet  autre  exemple  : 

Un  fon  harmonieux  iy  m  Ne  au  bruit 
det  eaux. 

Elle  n'entend  qu'un  équivalent  des 
mots  ni  moi ,  ni  eux  >  mais  il  eft  de  fait 
que  les  deux  vers  font  très -beaux  & 
qu'ils  ne  bleffrnt  en  rien  notre  oreille, 
tandis  ntfejcarpé-&  i  Se  ni  moi y  ni  eux 
y  feroient  inlupportables. 

En  général ,  je  penle  que  les  fréquen- 
tes éliiiom  de  notre  langue  y  produifeut 
une  heauté. 

Par  toi.  même  hien  tôt  conduite  à  V  Opéra, 
De  quel  ah  penfe- tu  que  ta  fiintey  verra 
Du  fpeciaclc-encbauteur  la  pompt-bar- 
monieufe, 

C'eft  que  t'elifion  y  fait  entendre  à 
l'cfprit  quelque  chofe  de  plus  qu'à  l'o- 
reiiie:  &  pour  en  revenir  à  notre  efcar- 
pée  &  fans  bords  ,  au  fon  harmonieux  , 
&c.  je  crois  qu'il  y  intervient  néceflâi- 
rement  &  involontairement  un  r-"..c- 
ment  de  l'ame  qui  en  reclifie  Ykictus 
dont  Poreille  auroit  fouffvrt  dans  tout  au- 
tre cas.  Ce  n'eft  point  ici,  à  mon  avis,  une 
affaire  de  fantaifie ,  de  pure  habitude,  ni 
de  convention  ;  c'eft  une  efpece  de  fen- 
fation  compofée  du  phyfique  &  de  l'in- 
telle&uel. 

Ofcrois-je  ramener  à  laqueftion  d'op- 
tique fur  la  lune  ?  La  lune  nous  paroi t 
plus  grande  lorfque  nous  la  voyons  le- 
ver fous  l'horifou  au-delà  d'une  vafte 
campagne ,  apperçue  ou  jugée,  que  quand 
elle  eft  pervenue  jufqu'au  méridien  & 
plus  près  du  zénith ,  cependant  la  lune 
le  peint  dans  notre  ail  fous  un  angle 
le  ii  n  b  le  i  tient  plus  petit  à  l'hocifon  qu'au 
zénith.  Il  n'eft  point  aujourd'hui  d'opti- 
cien un  peu  philofophe  qui  ne  convienne 
U.deûus,  avec. le  P.  Mailebranche  ,  & 
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du  fait ,  &  de  la  raifon  qne  le  P.  Mal- 
lebranche  en  donne,  d'après  la  diftance 
implicitement  préfumée  ;  &  par  les  /«- 
gemens  naturels*  compofés ,  &  involon- 
taires. Ej carpe  & ,  moi  ni  eux  ,  pompe  , 
voilà  ce  qui  frappe  l'oreille:  efearpée  C<t* 
fans  bords  ,  un  /on  harmonieux ,  lu  pompe 
barmonitvfe,  c'eft  ce  que  l'elprit  v  en- 
tend. On  peut  dire  quVn  cette  occafion , 
comme  en  be?ucot  p  d'autres  femblables, 
l'efprit  fait  illutinn  à  l'oreille,  qui,  à 
Contour,  &  dans  bien  d'autres aufli,  ne 
manquera  pas  de  donner  le  change  à  l'cf- 
prit. 

J'avoue  encore  que  ces  /e,  se,  i/r,  dans 
la  fuite  du  dilcuiirs,  même  fans  élifion, 
ne  me  choquent  pas  tant  que  bien  des 
gens  ,  dont  l'organe  eft  peut-être  plus 
délicat  que  le  mien.  Je  prends  garde 
que  la  langue  grecque  abonde  en  ces 
concours  de  voyelles  i  Homère,  l'har- 
monieux Homère  en  eft  plein.  Or  ,  la 
langue  grecque  eft ,  de  l'aveu  des  anciens 
&  des  modernes,  la  langue  du  monde  I 
la  plus  douce  :  donc,  &c.  Ce  n'eft  qu'une  ' 
indutlinn  ,  une  préemption  ;  mais  les 
préemptions  bien  fondées  valent  mieux 
que  les  raifonnemens ,  quand  ceux-ci 

Sortent  fur  des  circonftances  douteufes  t 
l  dont  il  eft  trop  difficile  d'aftigner  le 
dénombrement:  du  relie  il  ne  faut  que 
faire  attention  aux  trois  prétérit* ,  aux 
trois  futurs  &  à  cent  autres  fini  (Tes  de 
la  langue  grecque ,  pour  fentir  combien 
le  peuple  cluz  qui  elle  self  formée  doit 
avoir  eu  les  organes  de  l'oreille  fiç  du 
cerveau  fouplcs  &  délicats. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'Anglais, 
qui  n'a  ni  conjugailon  ni  terminaifon  dif- 
tin&ive  des  verbes ,  où  l'en  ne  dit  pref- 
que  que  moi  aujourd'hui  amour ,  tuai  hier 
amour  ,  moi  demuin  amour ,  pour  j'aime 
aujourd'hui ,  j'aimai  hier  ,  j'aimerai  de- 
main ,  n'ait  point  auOi  de  genres ,  ni  de 
terminaifons  diftincVves  pour  fes  adjec- 
tif féminins  i  elle  n'en  a  pas  même  pour 
défigner  le  pluriel  de  fes  a  ijectifs  quel- 
conques ,  quoique  les  fubirr.ntifs  lient 
un  pluriel ,  philo/ophicul  tranfuélhns.  Se- 
roit-ce  à  l'intelligence  de  leurs  ancêtres 
que  les  An^lois  doivent  en  faire  hon- 
neur? Bien  ne  marque  mieux  au  con- 
traire une  origine  de  payfans  groffiers i 
on  y  a  fi.pplcc  fans  limité  par  quelques 
lignes,  par  des  inclitiques  :  il  en  a  pu 
même  quelquefois  naître  des  oomniodi- 
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tés  &  des  grâces,  il  en  nait  tout  comme 
des  défauts  i  &  ce  n'eft  pas  merveille 
qu'un  peuple,  devenu  depuis  fi  recom- 
mandable,  &  qui  ne  le  ce  le  à  aucun 
autre  dans,  les  feiences  ni  dans  les  arts , 
non  plus  qu'en  éloquence  &  en  poéfie , 
ait  trouvé  le  moyen  de  s'expii  |iier  en  fa 
langue  ,  mais  le  vice  d'origine  y  demeure 
empreint. 

Quant  à  la  difficulté  d'apprendre  une 
langue  qui  a  des  genres,  c'eft encore  à 
la  balance  des  inconvéniens  &  des  avan- 
tage à  décider  la  qi:cih'on.  {A  A) 

Il  faudrait  peut-être,  pour  donner  à 
cet  article  toute  la  perfection  néecttaire, 
Faire  connoitre  ici  les  différentes  Gru;»- 
maires  des  langues  favantes  &  vulgaires. 
Nous  l'aurions  fouhaité ,  &  nous  le- 
vions même  infinué  à  notre  illuftre  pré* 
décefleur  :  mais  le  temps  ne  nous  a  pas 
permis  de  le  faire  nous-mêmes  ;  &  notre 
refpeû  pour  le  public  nous  empêche  de 
lui  prefenter  des  jugerm  ns  haiardés  ou 
copiés.  Nous  dirons  finalement  qu'il  y 
a  peu  d'ouvrages  de  Grammaire  dont 
on  nepuiiïe  tirer  quelqu'avantage  ,  mais 
Suffi  qu'il  yen  a  peu  où  il  n'y  ait  quel- 
que choie  à  dcfirer  pour  le  philofophi- 
quc. 

GRAMMAIRIEN,  adj.  qui  eft  fou- 
vent  pris  fubftantivement  ;  il  fe  dit  d'un 
homme  qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  la  Grammaire. 

Autrefois  on  diftinguoit  entre  gram- 
mairien &  grammatijlc  i  on  entendoit  par 
grammairien  ce  que  nous  entendons  par 
homme  de  lettres  ,  homme  d'érudition ,  bon 
critique:  c'eft  en  ce  fens  que  Suétone 
a  pris  ce  mot  dans  fon  livred^era»wm*i- 
riens  célèbres.  Voyez  ci  -  devant  l'article  . 
Gens  de  Lettrées. 

Quinrilien  dit  qu'un  grammairien  doit 
être  philofophe ,  orateur  »  avoir  une  vafte 
connoifTancc  de  l'hiftoire ,  être  excellent 
critique  &  interprète  judicieux  des  an- 
c  ens  auteurs  &  des  poètes  i  il  v  ut  même 
que  fon grammairien  n'ignore  pas  la  Mh- 
fique.  Tout  cela  fuppofc  nn  d-feerne- 
ment  jufte  6i  un  efpiit  philofophiqnf , 
éclairé  par  une  faine  logique  &  par  une 
mé'anhyftque  foliée.  Alixtum  in  hit 
omnibus  judicium  ejl,  Quintil.  inft.  orat. 
lia.  I.  c.jv. 

Ceux  quf  n'avoient  ras  ces  connoif- 
fances  &  qui  étaient  borués  a  montrer 

par 
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par  état  la  pratique  des  premiers  élémens 
des  lettres,  étoient  appelles  grawmatijles. 

Aujourd'hui  on  dit  d'un  homme  de 
lettres  ,  qu'iï  efi  bon  grammairien  ,  lors- 
qu'il s' eft  appliqué  aux  connoilfances  qui 
regardent  l'art  de  parler  &  d'ecrire  cor- 
rectement. 

Mais  s'il  ne  connoit  pas  que  la  pa- 
role n'eft  que  le  Ggne  fie  la  penfée  > 
que  par  conféqueut  l'art  de  parler  fup- 
pofe  l'art  de  peufer;  en  un  mot ,  s'il  n'a 
pas  cet  ci  prit  philofophique  qui  eft  l'inf- 
trument  univerfcl  &  Uns  lequel  nul 
ouvrage  ne  peut  être  conduit  à  la  per- 
fection ,  il  eft  à  peine  grammatifte  :  ce 
qui  fait  voir  la  vérité  de  cette  penfée  de 
Quintilien  :  "  que  la  grawiimirVe  au  fond 
eft  b  ni  au- de  (tu;  de  ce  qu'elle  paroit 
être  d'abord  :  „  plus  knbet  in  recejfu  quàm 
in  fronte  promittit.  Quintil.  injl.  orat. 
lib.  /.  c.  jv.  init. 

Bien  des  gens  confondent  les  gram- 
mairiens  avec  les  grammatijles  :  mais  il 
y  a  toujours  un  ordre  lupérieur  d'hom- 
mes ,  qui,  comme  Quintilien  ,  ne  jugent 
les  chofes  grandes  ou  petites  que  par 
rapport  aux  avantages  réels  que  la  l'o- 
citté  peut  en  recueillir:  fouvent  ce  qui 
paroit  grand  aux  yeux  du  vulgaire,  ils 
le  trouvent  petit ,  û  la  fociété  n'en  doit 
tirer  aucun  profit;  &  Couvent  ce  que 
le  commun  des  hommes  trouve  petit, 
ils  le  jugent  grand  ,  fi  les  citoyens  en 
doivent  devenir  plus  éclairés  &  plus  inf- 
truits,  &  qu'il  doive  en  réfultcr  qu'ils 
en  penferont  avec  plus  d'ordre  &  de  pro- 
fondeur ,  qu'ils  s'exprimeront  avec  plus 
de  jnfteffe,  de  préciûon ,  &  de  clarté, 
&  qu'ils  en  feront  bien  plus  dîfpoféf  à 
devenir  tuiles  &  vertueux.  (F) 

GllAMMATIAS<wGARAMANTIAS, 
Hijl.  nat. ,  nom  donné  par  Fline  &  quel- 
ques naturalises  anciens  à  une  elpece 
de  jalpe  finguin ,  c'eft-à-dire ,  verd,  & 
rempli  de  taches  rouges,  fuivant  quel- 
ques-uns. VC'allerius  croit  que  c'tft  un 
jalpe  rouge  avec  des  veines  blanches. 
On  la  portoit  comme  un  amulette  pour 
fe  garantir  des  poifons.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  pierre  avec  le  lapis  gara- 
ntnn tiens  ou  U  grenat. 

GRAMMONT,  Hijl.  tccl.%  abbaye, 
chef  d'ordre  rcligieill  qu'on  nomme  Yor- 
drede  Grammont,  fon^é  par  (aint  Etienne 
de  Grammont ,  environ  l'an  1076,  & 
qui  hit  d'abord  gouverné  par  des  prieurs 
7ome  XVL  F*rt.  IL 
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jufqu'en  l'an  1318*  que  Guillaume  Bel. 
liceri  fut  nommé  abbé  de  Grammont  t 
&  en  reçut  les  marques  des  mains  de 
Nicolas  ,  cardinal  d'Oftie.  Cet  ordre  Fut 
approuvé  par  divers  papes,  &  la  rc^lc 
qui  en  étoit  très-aultere ,  tut  mitigée  d'a- 
bord par  Innocent  IV.  en  1247 ,  puis  en 
1309.  par  Clément  V.  Saiute  Marthe, 
GuU.  ebriflian.  (G) 

Grammont,  Gérgr. ,  ou  Grand- 
mont,  Grandimontiusn ,  petite  ville  de 
France  dans  la  Marche  Limofine  ,  feu- 
lement connue  par  fort  ancienne  abtoiye, 
à  6  lieues  N.  E.  de  Limoges.  Long.  19.  g. 
lut.  4v  $6. 

Cette  abbaye  eft  le  chef-lieu  d'un  or- 
dre qui  en  porte  le  nuin.  (  oyez  l'article 
précédent.  Elle  eft  immédiatement  lou- 
mife  au  faint  fiege  ,  &  préfwnte  à  la  vue 
un  véritable  délcrt  propre  à  la  lulitude 
la  plus  pénitente.  C'eft  tout  près  de  cette 
retraite  que  le  célèbre  Muret  Marc. An- 
toine, l'un  des  plus  exceilens  écrivains 
du  xVj.  fu cie  vint  au  monde;  fana  le 
fecours  d'aucun  maître,  &  par  la  feule 
force  de  fon  génie,  il  acquit  une  par- 
faite connoifiauce  des  langues  grecque 
&  latine.  Ses  ouvrages  recueillis  à  Ve- 
nifeeni.727,  font  remplis  d'érudition, 
de  goût,  &  de  délicatcfle.  Il  palla  ici 
jours  en  Italie.  &  mourut  à  Rome  le 
4  juin  iç$ç  ,  âçéde  59  ans.  (D.  /.) 

Grammont  ,  ou  Gérard- mont, 
Gerurdi  mons,  Gfog.  Les  Flamands  dilVnt 
Gbeershergi  vilte  de  la  Flandre  a  tri- 
chienne,  fur  la  Dentlre  ,  à  3  iietœs  d*Ou- 
denarde,  7  N.  E.  de  Tournay.  Long.  21. 
31.  lat.  $0.  46.  (D.  J.) 

*  GRAMUNIE ,  f.  f.  terme  de  Com- 
merce, en  litige  'ians  quelques  et  hel  le  f 
du  levant,  particulièrement  à  Smyruc. 

La  gramonie  lignifie  dans  le  commerce 
des  foies  une  diduéiion  de  '  de  piaitre 
par  balle,  outre  &  par-riellus  toutes  ic« 
tares  établies  par  lu  lige.  Dittum.  de 
Commerce ,  de  Cbambcrs  ,  çjf  de  Trii-oux. 

GRAN  ,  Strigoninm ,  Gérg. ,  ville  d  ta 
baffe  Hongrie  ,  avec  un  archevêché,  dont 
l'archevêque  elk  chancelier  d'llon*»  ie. 
Le  fultan  Soliman  prit  Gran  en  15435 
le  prince  Charles  de  Mnmf  1  1  la  rcpiit 
tn  i$9S  *  les  Turcs  y  rentrèrent  en  1604; 
enfin  les  impéiiaux  les  en  chuflerent  en 
i6g3.  Elle  eft  fui  le  Danube  ,  a  8 licaet 
S.  E.  de  Comorre ,  10  N.  0.  de  Bride  , 
13  E.  de  Raab ,  14  N.  E.  d'Albe-royal, 
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35  S.  E.  de  Vie  nue.  Long.  36.  3$.  latit, 
48.  4.  (D.J.) 

G  R  AN  Ct  Y ,  Granceium,  Géog.  Hifl., 
bourg ,  château  &  titre  de  comté  ,  en 
Champagne,  autrefois  en  Bourgogne, 
entre  Chatillon  ,  Langres  &  Dijon  ;  c'eft 
une  ancienne  baronnie  qui  a  donné  le 
nom  à  d'illuftres  feigneurs.  Ponce  dt 
Grcwcty  étoit-  connétable  de  Bourgogne 

à  h  fin  du  XIIe.  fiecle.(i  193  ) 

Eudes  de  Grancey  &  Mahaut  de 
Noyers ,  Ta  femme  ,  fondèrent  en  1361 , 
une  collégiale  dans  leur  château  :  cette 
maifon,  trés-puiflante,  pofledoit vingt- 
quatre  terres  en  Bourgogne  entre  autres, 
Gemea-ix ,  Meurfault  :  elle  a  donné ,  aux 
XIV&XVefiecles,  deux  évêquesàAu- 
tun  ,  diftingnés  par  leur  favoir  Se  leur 
piété.  L'un  d'eux,  Ferry  de  Grancey, 
mort  en  1434»  eft  inhumé  en  la  collé- 
giale de  Saulieu. 

On  conferve  dans  les  archives  du  châ- 
teau, l'origînal  du  billet  fui  vaut,  écrit 
de  la  main  de  Henri  IV ,  avant  la  ba- 
taille île  Fontaine  Françoife ,  au  marquis 
de  Fervaques,  comte  de  Grancey,  en 
juin  Fervaques  ,  à  cheval,  r  en- 

nemi approche  .  j'ai  befoin  de  ton  bras 
je  fuis  Henri.  Cette  courte  lettre  poùr- 
roit  être  mife  en  parallèle  avec  celle  qui 
nom  refte  de  Brutus;  dit  M.  le  préii- 
deat  Buuhier  dans  un  de  fes  manuferits. 

Cette  belle  terre  paffa  aux  Medavi  de 
Normandie ,  dont  le  maréchal  de  Medavi 
a  illuftré  le  nom. 

Quand  Galas ,  général  des  impériaux  , 
fit  une  irruption  dans  ta  Bourgogne  en 
1636  ,  l'armée  françoife  fut  obligée  en 
fe  repliant,  de  pafier  la  rivière  de  Til- 
let,  au  pont  de  Spoi,  près  de  Lux  j  le 
comte  de  Grancey  qui  eu  m  m  and  oit  l'ar- 
riere-garde  ,  pour  amufer  les  ennemis  , 
fit  une  action  d'une  valeur  extraordi- 
naire j  poufle  par  plufieurs  efeadrons  de 
cavaierie,  il  fit  fa  retraite  au  pont  de 
Spoi  &  fe  vit  abandonné  de  l'infan. 
terie  qui  devoit  le  défendre  :  à  la  fa- 
veur des  haies  qui  le  bordoient,  ayant 
patte  ce  pont  il  fe  trouva  leul  contre 
ces  efcadronv  :  il  tua  d'un  fcul  coup  de 
pilîolet  le  çnevai  de  celui  qui  le  preflbit 
de  plus  prés;  &  ce  cheval  étant  tomhé 
mort  fur  le  pont  ,  Grancey  l'epée  à  la 
main  y  difputa  le  paÛage,  foutenu  d'un 
ftul  cavalier.  Ce  fut  un  fpe&acle  fin- 
gulier  que  de  voir  deux  hommes  erré- 
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ter  mille  chevaux  :  cette  réfiftance  donna 
le  tems  à  quelques  officiers  d'infanterie 
de  ramener  des  moufquetaires  qui  tin-  * 
rent  e.:  bride  les  ennemis  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  filer  le  bagage  qu'on  étoit 
rtfotu  d'abandonner.  Il  renouvella  ainû 
la  belle  n  du  chevalier  Bayard  &  cel- 
le d'Horatius  Codés. 

Le  maréchal  de  Grancey  fut  blefie  plu- 
fieurs fois  &  n'a  jamais  été  battu  quand 
il  a  commandé  en  chef ,  ni  en  France,  ni 
en  Allemagne,  ni  en  Italie.  Voyez  Mtr- 
cure  4  janv.  i68i,f«g.  154. 

En  1690,  dans  la  guerre  que  la  France 
déclara  au  duc  de  Savoie  ,  le  marquis  de 
Grancey  ,  brigadier  commandant  l'aile 
droite  de  l'année  de  Cannât ,  trouva  un 
marais  bordé  de  gros  bataillons ,  fou- 
tenu  de  la  cavalerie  Piémcntoife;  il  fe 
mit  dans  la  boue  jufqu'au  ventre  ,  Se 
pafla  appuyé  fur  un  de  fes  gens  qui  fut 
tué  en  lui  donnant  la  main.  Lorfqu'il 
fut  au-delà  du  marais ,  il  cria  aux  fol- 
dats.  Je  vais  bien  voir  Ji  je  fuis  aimé  ; 
à  ces  mots  chacun  le  fuivit  &  paffa 
malgré  l'incommodité  de  l'eau  &  Un  feu 
des  ennemis  qui  fe  retirèrent  en  défor- 
dre  :  il  n'y  eut  pas  un  feul  bataillon 
oifif  &  qui  ne  renverfàt  tout  ce  qui  lui 
étoit  oppofé. 

Cette  anecdote  cft  tirée  de  VEfai  de  mo- 
rale relative  au  militaire,  l  vol  in  1 2. 1772. 

Voici  un  autre  trait  qui  fait  honneur 
à  un  feigneur  de  ce  nom ,  Gravceyt  je 
le  tire  du  JXe.voL  de  FW/r.  de  France 
par  Villaret,  à  l'an  i3S9i  fous  le  règne 
du  roi  Jean. 

Pierre  d'Andelei ,  capitaine  Angîois  , 
qui  s'étoit  emparé  de  plufieurs  forteref- 
fes  entre  Troyes  &  Chàlons  ,  entreprit  de 
fe  rendre  maître  de  cette  dernière  ville , 
dans  laquelle  il  trouva  moyen  de  s'intro- 
duire à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  habîtans 
réveillés  par  le  bruit  des  armes  fe  levè- 
rent aw  c  précipitation  ,  criant  aux  /ar- 
rons  Anglois  ,  £jf  Navarrcis.  S'étant  raf- 
lemblés  ils  foutmrentle  premier  choc,  Se 
donnèrent  le  tems  au  feigneur  de  Gran- 
cey ,  chevalier  de  Bourgogne  ,  d'arriver 
avec  faixante  hommes  d'armes  m  fi  cours 
de  la  place  >  fa  prélence  ranima  les  habî- 
tans ,  qui  achevèrent  de  reponfter  les 
ennemi».  C'eft  Eudes  de  Grancey,  qne 
Philippe  le  Hardi  nomma  gouverneur  de 
Bourgogne  ,  en  1370.  (C) 

GRAND  ,  adj.  GRANDEUR  ,  f .  f . , 
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Gr.vnm.  £f  Zittérat. ,  c'çft  Wl  des  mots 
les  plus  fréquemment  employés  dans  le 
fens  moral ,  &  avec  le  moins  de  circonf. 
peélion.  Grand  homme  ,  grand  génie, 
grand  efprit ,  ;?ra«d  capitaine,  grand  phi- 
lofophe  ,  grand  nratetir  .  grand  poète  ;  on 
entend  par  cette  expreffion  quiconque  dans 
fon  arf  pajfe  de  loin  les  bornes  ordinaires. 
Mais  comme  il  eft  difficile  de  pofer  ces 
bornes,  on  donne  fouvent  le  nom  de 
grand  au  médiocre. 

On  Te  trompe  moins  dans  les  fignifica- 
lîqiil  Je  ce  terme  au  phyGqne.  Ou  fait  ce 
que  c'eft  qu'un  grand  orage  ,  un  grand 
malheur,  un  e  grande  maladie  ,  de  grands 
biens,  une  grande  mifere. 

Quelquefois  le  terme  gros  eft  mis  au 
phylique  pour  grand  ,  mais  jamais  au 
moral.  On  dit  de  gros,  biens,  pour  gran- 
des richejfesh  une grojfe  pluie  ,  pour  gran- 
de pluie  i  mais  non  pas  gros  capitaine, 
pour  grand  capitaine  i  gros  minijlre  ,  pour 
grand  mini/tre  $  grand  financier  lignifie 
un  homme  très-intelligent  dans  les  finan- 
ces deNtat.  Gros  financier  y  ne  veut  dire 
qu'un  homme  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  eft  plus  difficile  i  dé- 
finir  que  le  grand  artijie.  Dans  un  art, 
dans  une  proreftion  ,  celui  qui  a  pafiTé  de 
loin  fes  rivaux  ,  ou  qui  a  la  réputation  de 
Ifs  avoir  lurpafles,  eft  appelle  grand  dans 
fon  art ,  &  femble  n'avoir  eu  befoin  que 
d'un  feul  mérite.  Mais  le  grand  homme 
doit  réunir  des  mérites  differens.  Gon'.&l- 
vos  furnommé  le  grand  capitaine ,  qui  i'i- 
foit  que  la  toile  d'honneur  doit  être gyojjii- 
rtment  tifue  ,  n'a  jamais  été  appellcgro«»i 
homme,  il  eft  plus  ai fç  de  nommer  ceux  à 
jrjui  l'on  doit  refufer  l'épithete"  de  grand 
homme,  que  de  trouver  ceux  à  qui  on  doit 
l'accorder.  Il  Iemble  que  cette  dénomi- 
riarioa  fnppofe  quelques  grandes  vertus. 
T<>ut  le  monde  convient  «jue  Cromwel 
ctoit  le  général  le  plus  intrépide  de  Ion 
temps,  le  plus  profond  politique,  le  plus 
capible  de  conduire  un  parti ,  un  parle- 
ment, une  armée.  Nul  écrivin  cepen- 
dant ne  lui  donne  le  tit^e  de  grand  homme, 
parce  qu'ave--  de  grundes  qualités  il  n'eut 
aucune  grande  vertu. 

Il  paroît  que  ce  titre  n'eft  le  partage 
que  du  petit  nombre  d'hommes  dont  Jes 
vertus,  les  travaux,  &  les  fuccés  ont 
éclaté.  L?s  fuccés  font  néceflaires ,  parce 
qu'on  fnpp  fe  qu'un  h'mmc  toujours 
malheureux  l'a  clé  par  fa  faute, 
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Grand  tout  court ,  exprime  feulement; 
une  dignité.  Ceft  en  Ef  pagne  un  nom  ap- 
pcllatif  honorifique,  diftinâif,  que  iq 
roi  Jonne  aux  perfoones  qu'il  veut  hono, 
rer.  Les  grands  fe  couvrent  devant  le  roi, 
ou  ayant  de  lui  parler  ,  ou  après  lui  avoir 
parlé,  ou  feulement  en  fe  mettant  en  leur 
rang  avec  les  autre?. 

Charles  -  Quint  confirma  à  16  ptincu 
panx  G  igneurs  les  privilèges  de  lu  grain 
dtfe}  cet  empereur,  roi  d'Efpagnç  ;  ac* 
corda  les  mêmes  honneurs  à  beaucoup 
d'autres.  Ses  t  ucrefTeurs  en  ont  ton  jour* 
augmenté  le  nombre.  Les  grands  d'Efna, 
gne  ont  Ions-temps  prétendu  être  traitée, 
comme  les  ele&eurs  &  les  princes  d'ita-» 
lie.  lis  ont  à  la  cour  de  Fiance  les  mêmes; 
honneurs  que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été"  donné 
en  France  à  plufieurs  premiers  officiers; 
de  la  couronne  ,  comme  grand-féncchal , 
grand  maître,  grand-chambellan,  grand- 
ccuyer ,  grand  -  échanfon  ,  grand  -  panne* 
tier,  grand- véneur,  gr^nd  -  louvctier  , 
grand. fauconnier.  On  leur  donna  ce  titre 
par  prééminence  ,  pour  les  diftin^ucr  do 
ceux  qui  fer\  oient  fous  eux.  On  ne  le 
donna  ni  au  chancelier,  ni  aux  marc» 
chaux  ,  quoique  le  connétable  fût  le  pre- 
mier de?  grands  officiers  ,  le  chancelier  le 
fécond  officier  de  l'état ,  &  le  maréchal  le 
fécond  officier  de  l'armée.  La  rai  fon  cri 
eft  qu'ils  n'avojent  p<  itit  de  vice-gerens  , 
de  fous-connétables,  de  fous-mar'chaux  , 
de  fous-chauceliers,»*ais  i'es  officiers  d'u- 
ne autre  dénomination  qui  ;exécutoient 
leurs  ordres  ;  au  lieu  qu'il  y  avoit  des 
maîtrcs-d'hôrel  fous  le  grand-  maître ,  des 
chambellans  fous  le  graml  -chambJîau  , 
des  écuyers  fous  le  grand-tenyer ,  &c. 

Grand  qui  figuific  grand  -  fei^neur ,  a 
une  fignifieation  plus  étendre  &  p'us  in- 
certaine ;  nous  donnons  ce  tiire  au  ftlltai) 
des  Turcs,  qui  prend  celui  de  paiishu, 
auquel  grand  -feig-iettr  ne  répond  point. 
On  dit  un  grand  ,  en  parlant  d'un  homme 
d'une  nailfance  diftin«uée  ,  revêtu  de 
dignités,  mais  il  n'y  a  que  les  petits  qui 
le  dilent.  Un  homme  de  quelque  r.aifTinc* 
ou  un  peu  illnftré,  ne  donne  ce  nom  à 
perlonnc.  Comme  on  appelle  commune*' 
ment  grand  ft  igneur  celui  qui  a  de  la  naïf» 
fance ,  des  dignités  ,  &  d-.*s  richeflVs ,  la 
pauvreté  femble  ôter  ce  titre.  Ou  dit  nu 
pauvre  gentil  hciwne,  &  non  pas  un  p-i#* 

vre  grand-Seigneur, 
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Grand  e&  antre  que  puiflfant;  on  peut 
être  l'un  &  l'antre.  Mai*.  le  puiflant  Ai» 
figne  une  place  importante.  Le grand an- 
nonce plus  d'extérieur  Si  moins  Je  réalité. 
Le  ;>  ;i fiant  commande  :  le  grand  a  des 
honneurs. 

On  a  de  la  grandeur  dans  l'efprit,  dans 
les  fentimens,  dans  les  manières,  dans 
Ja  conduite.  Cette  expreflion  n'eft  poiot 
-employée  pour  les  hommes  d'un  rang  mé- 
diocre, mais  pour  ceux  qui  par  leur  état 
font  obligés  à  montrer  de  l'élévation.  Il 
eft  bien  vrai  que  l'homme  le  plus  obfcur 
peut  avoir  plus  de  grandeur  d'ame  qu'un 
monarque.  Mais  l'ofage  ne  permet  pas 
qu'en  dife,  ce  marchand ,  ce  fermier  s1  cjl 
conduit  avec  grandeur  j  à-moins  que  dans 
unccirconftancefinguliére  &  par  oppofi- 
tion  on  ne  dife ,  par  exemple  ,  le/ùmmx 
négociant  qui  reçut  Cbarles-Quint  dans  fa 
tu  ai  fou  ,  qui  alluma  un  fagot  de  canelle 
avec  une  obligation  de  cinquante  mille  die 
catt  qu  il  avoit  de  ce  p rince ,  montra  plus 
ic  grandeur  a"ame  que  l'empereur. 

On  donnoit  autrefois  le  titre  de  gran- 
deur aux  hommes  conftitués  en  dignité. 
Les  curé»-  en  écrivant  aux  évêques  ,  les 
ippelloicrnt  encore  votre  %>a>tdeur.  Ces 
titres  que  la  baflefle  prodigue  &  que  la 
vanité  reqoit ,  ne  font  plus  guère  eu 
tifage. 

La  hauteur  eft  fouvent  prife  pour  de  la 
grandeur.  Q«  t  étale  la  grandeur,  mon- 
tre la  vanité.  On  s'eft  cpuiié  à  écrire  fur 
la  grandeur,  félon  ce  mot  deMoo/agne, 
nous  ne  pouvons  y  atteindre,  ven^eoi s -nous 
far  en  mtAisc.  l'vy  GkaNDEL'R  fef  l'ar- 
ticle fuivant.  (JJ.  de  Voltaire.) 

Gr  AN  D  ,  f.  m. ,  l'hilrf.  A/or.  Politiq. , 
le*  grands  :  on  nomme  ainfc  en  général 
ceux  qui  occupant  les  premières  p;aces  de 
l'état,  foit  dans  le  gouvernement ,  foit 
auprès  du  prince. 

On  peut  confidérer  les  grands  ou  par 
rapport  aux  moeurs  de  la  lociété,  ou  par 
rapport  à  la  c-.oiftkutioii  politique.  Par 
rapport  ;*ux  mœurs,  voye7.  les  articles 
Cglktisan  Gloire  ,  Grandeur  , 
F  < m  t , Fl a i  TtR 1 1 ,  Noblesse,  &c. 
N  'i.s  preiK'it»  ici  les  grand»  en  qualité 
u  homme»  publics. 

Dit  1,i  démocratie  pure  il  n'y  a  de 
gi'âudi  t.iic  ies  m«  .  iu\at>,  ou  plutôr  i! 
n  y  a  de  v;raiid  i|tie  («  p-u^!e.  L'  s  magi» 
ti  *r s  ne  font  groqds  qnc  par  le  peuple  &. 
tour  te  pcu^ie  i  t  cft  Ion  pouvoir,  la 
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dignité,  fa  majefté,  qu'il  leur  confie:  de- 
là vient  que  dans  les  républiques  bien 
conftituées  ,  on  faifoit  un  crime  autrefois 
de  chercher  à  acquérir  une  autorité  per- 
fonnelle.  Les  généraux  d'armée  n'étoient 
grands  qu'à  la  téte  des  armées,*  leur  au- 
torité étoit  celle  de  la  difcipline;  ils  la 
dépofoient  en  même  temps  que  le  foldat 
quittoit  les  armes ,  &  la  paix  les  rendoit 
éganx. 

Il  eft  de  l'effence  de  la  démocratie  que 
les  grandeurs  foient  électives ,  &  que 
perfonne  n'en  foit  exclu  par  état.  Dès 
qu'une  feule  claffe  de  citoyens  eft  Con- 
damnée )  fervir  fans  cfpoir  de  comman- 
der, le  gouvernement  eft  ari.ftocratique. 

La  moins  mauvaife  ariftocratie  eft  celle 
où  l'autorité  des  grands  fe  fait  le  m<»ins 
fentir.  La  plus  vicienfe  eft  celle  où  les 
grands  font  defpotes,  &  les  peuples  ef- 
claves.  Si  les  nobles  font  des  tyrans  ,  le 
mal  eft  fans  remède:  un  ienat  ne  meurt 
point. 

Si  l'ariftocratieelt  militaire  ,  l'autorité 
des  grands  tend  à  fe  réunir  dans  un  feul  : 
le  gouvernement  touche  à  la  monarchie 
ou  au  dcfpotifme.  Si  l'ariftocra:ie  n'a 
que  le  bouclier  des  loix  ,  il  faut  pour 
fuhGfter  qu'elle  foit  le  plus  jullc  &  le  plus 
modéré  de  tous  les  gouvernement.  Le 
peuple  pour  fupporter  l'autorité  exclu- 
five  des  grands ,  doit  être  heureux  com- 
me à  Vcnife,  ou  ftupide  comme  en  Po- 
lugne. 

De  quelle  fagefle,  de  quelle  moieftie 
la  noblefle  Vénitienne  n'a  t-ellc  pas  be- 
f'in  pour  ménager  l'<.béi(fance  du  peuple! 
de  quîls  moyens  n'uie  t  elle  pas  pour  le 
confoler  de  l'inégalité!  Les  conrttfonei 
&  le  carnaval  de  Venifc  fo  «td'inftitut  on 
politique.  Par  l'un  de  ces  moyens,  les 
richeffes  des  grands  rciïuent  fans  Farte  & 
fans  éclat  vers  le  peuple  :  par  l'antre  ,  le 
peuple  fe  trouve  fix  mois  le  Tannée  au 
pair  des  grands,  &onblieavcc  eux  fous 
le  mafque  &  fa  dépendance  &  leur  domi- 
nation. 

La  liberté  romaine  avoit  chéri  l'auto- 
rité des  rois;  ;  elle  ne  puî  fo^ffiir  l'au- 
torité des  grands  L'efpr  t  républicain  lut 
indigne  d  une  diltinftion  humiliante.  Le 
peuple  voclut  hèen  s'exclure  de«  prt  mie- 
res  places,  mais  il  ne  voulut  pa  en  être 
txdu  ;  &  la  preuve  qu'il  m<  ntoit  d'y 
prétendre ,  c'eft  ,,u'<l  eut  la  fa^elTe  &  lt 
vertu  de  s'en  abiteuir. 
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Fn  un  mot  la  république  n'efl:  une  que 
dans  le  ças  du  droit  univerCel  aux  pre- 
mières dignités.  Toute  prééminence  hé- 
réditaire y  détruit  l'égalité  »  rom,it  la 
chaîne  politique  ,  &  divife  les  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n\ft  donc  pas 
que  le  peuple  prétende  élire  entre  les  ci- 
toyens Tans  exception  ,  feg  magiftrats  & 
fes  jug  s,  mais  qu'il  les  meconnoille  ^p^ès 
les  Avoir  élus.  C'elt.  ainli  qu  •  les  Romains 
ont  p.». fl'.- de  la  lib  rte  à  la  licence,  &  de 
la  licence  à  la  fertitude 

Dans  les  gouvernemens  républicains, 
les  grands  revêtu*  de  l'autorité  l'exercent 
dans  to  re  fa  furce.  Dans  le  gouverne- 
ment monarchique,  ils  l'exercent  qt?el- 
qncfois  &  ne  la  poflT.dent  jamais  :  c'eft 
par  eux  qu'elle  paire  ;  ce  n'eft  point  eu 
eux  uu'elle  réfid-.*  ;  ils  en  font  comme  les 
canaux  ,  mais  le  prince  en  ouvre  &  ferme 
la  four  ce ,  la  divife  en  r  ni  fléau  V ,  en  me 
fure  le  volume,  en  obierve  &  dirige  le 
cours. 

Les  grands  comblés  d'honneurs  Se  dé- 
nnésde  force,  repréfentent  le  monarque 
auprès  du  peuple  ,  &  le  peuple  fttprèa  du 
monarque.  Si  le  principe  du  gouverne- 
ment eft  corrompu  dans  les  grands  ,  il 
faudra  bien  de  la  vertu  &  dans  le  prince 
&  dan*  le  peupl*  pour  maintenir  dans  un 
julte  éq  iiibre  l'autorité  protectrice  de 
l'un,  &  la  liberté  légitime  de  l'autre: 
mais  G  cet  ordre  eft  compofé  de  fidèles  l  u- 
jets  &  de  bons  patriote*,  il  fera  le  point 
d'appui  des  forces  de  l'état,  le  lien  de  l'o- 
béiîrancc  &  de  l'autorité. 

Il  eft  de  l'cflTence  du  gouvernement 
monarchique  comme  du  républicain  ,  que 
l'état  ne  (bit  qu'un,  que  les  parties  dont 
il  eft  compofé  forment  un  tout  lolide  & 
compacte.  Cette  machine  valte  toute  l'im- 
pie qu'elle  cft,  ne  fourbit  fubfiUer  que 
par  une  exacte  combinaifon  de  fes  pie- 
ces;  Se  fi  les  monveraens  font  interrom- 
pus ou  oppolés ,  le  principe  même  de 
l'activité  devient  celui  de  la  deftruction. 

Orlapofition  des  grands  dans  un  état 
monarchique,  fert  merveilleufement  à 
établir  Si  à  conferver  cette  communica- 
tion, cette  harmonie,  cet  enfemble,  d'où 
réfulte  la  continuité  régulière  du  mou- 
vement général. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouverne 
m  nt mixte  ,  où  1  autorité  eft  partagée  & 
(balancée  entre  le  prince  &  la  nation.  Si 
le  prince  difpenfe  les  grâces,  les  ponds 


G  R  A 


feront  ict  mercemires  du  prince,  &les 
corrupteurs  de  l'état:  au  nombre  des  fub- 
lides  imporés  fur  le  peuple  ,  fera  compris 
tacitement  l'achat  annuel  des  fnffrages,  / 
c'eft  à-dire,  ce  qu'il  en  couteau  prince 
pour  payer  aux  grands  la  liberté  du  peu- 
ple. Le  prince  anra  le  tarif  des  voix  ,  Se 
l'on  calculera  en  fon  confeil  combien 
telle  Se  telle  vertu  peuvent  lui  coûter  à 
corrompre 

Mais  dans  un  état  monarchique  bien 
conftitué,  où  la  plénitude  de  l'autorité 
rétide  dans  un  feul  fans  jaloufie  &  fans 

f artage,  où  par  conféquent  toute  ta  puif- 
ance  du  fouverain  eft  dans  la  richelfe, 
le  bonheur  &  la  ruielite  de  fes  fujets  ;  le 
prince  n'a  aucune  raifort  de  ferprendre  le 
peuple  ;  le  peuple  n'a  aucune  râifon  de 
fe  défier  du  prince:  le*  grands  ne  peu- 
vent fervir  ni  trahir  l'un  fans  l'autre  »  ce 
feroiteu  eux  une  fureur  abfurdc  que  de 
porter  le  prince  à  la  tyrannie  ,  ou  le  peu- 
ple à  la  révolte.  Premiers  fujets,  pre- 
miers citoyens  y  ils  font  efclavcs  fi  l'ctat 
devient  defpoftique*  ils  retombent  dans 
h  foule  ,  fi  l'état  devient  républicain: 
il\  tiennent  donc  au  prince  par  leui  fupé- 
rioritc  fur  le  peuple  ;  ils  tiennent  au  peu- 
ple par  leur  dépendance  du  piince,  & 
pas  tout  ce  qui  leur  eft  commun  avec  le 
peuple ,  liberté  ,  propriété,  fureté,  &c# 
au  fi»  les  grands  font  attachés  à  la  confti- 
tution  monarchique  par  intérêt  &  pur  de- 
voir deux  liens  indiflblublcs  lorfqu'ils 
font  entrelacés. 

Cependant  l'ambition  des  grands  fem- 
bie  devoir  tendre  à  l'ariftocratie ;  mais 
quand  le  peuple  s'y  lai  fie  roi  t  conduire  , 
le  fimplc  nobleffe  s'y  oppoferoit ,  à  moins 
qu'elle  ne  fut  admile  au  partage  de  l'au- 
torité i  condition  qui  donneroit  aux  pre- 
miers de  l'état  vingt  mille  égaux  au  lieu 
d'un  maître  ,  &  à  laquelle  par  conféquent 
ils  ne  fe  refondront  jamais  i  car  l'orgueil 
de  dominer  qui  fait  feul  les  révolutions, 
fouffre  bien  moins  impatiemment  la  fu- 
periorite  d'un  feul  ,  que  l'égalité  d'un 
grand  nombre. 

Le  défordre  le  plus  effroyable  de  la 
monarchie,  c'eft  que  les  grandi  parvirn- 
n  nt  à*  ufurper  l'autorité  qt-i  leui  eft  con- 
fiée, &  qu'»fs  tournent  tou'rc  le  prince 
&  contre  1  état  In  même,  force*  de 
l'état  .t^hiré  par  it ,  factiouv  Tell,  i  t.ut 
la  linution  de  h  frllM  ,  lotfquc  le  C  »r- 
dinai  ue  Riwhelieu,«.e  gen:c  h.ird;  4;  va  rte, 
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flmerta  le*  grands  fous  l'obéiiTance  du 
prince  ,  &  lés  peuples  fous  la  protection 
tic  la  loi.  On  lui  reproche  d'avoir  été'  trop 
loin;  mais  peut-être  n'avoit-il  pas  d'au- 
trc  moyen  d'affeimir  la  monarchie  ,  de 
rclab'ir  dans  fa  direction  naturelle  ce 
Çrur.d  arbre  courbé  par  l'orage  que  de  le 
|)l.cr  d'ns  le  fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  gouver- 
hCment  fcdératif  très-mal  combiné  ,  & 
Fini  celle  en  guerre  avec  lui  -  même.  De- 
puis Loui>  XI ,  tous  ces  co-e'tats  avouent 
été  réunis  en  un  ;  mais  les  grands  vaf- 
ianx  confervoient  encore  dans  leurs  do. 
inaines  l'autorité  qu'ils  avoient  eue  fous 
leurs  premiers  fouverains ,  &  les  gou- 
verneurs qui  avoient  pris  la  place  de  ces 
fouverains,  s'en  attribuoiertf  la  puifTance. 
Ces  deux  partis  oppofoient  à  l'autorité 
du  monarque  des  obftacles  qu'il  falloit 
Vâihcr?.  Le  moyen  le  plus  doux,  &  par 
fconl'éqUent  le  plus  fage  ,  etoit  d'attirer  à 
)a  cour  ceux  qui  dans  l'éloignement  & 
feu  milieu  des  peuples  accoutumes  i  leur 
obéir,  s'éroient  rendus  fi  redoutables. 
Le  prince  fit  briller  les  diftinétions  &  les 
grâces;  les  grands  accoururent  en  foule} 
les  gouverneurs  furent  captivés ,  leur 
autorité  perfonnelle  s'évanouit  en  leur 
hbf  nce  4  leurs  gouvernemens  héréditai- 
res devinrent  amovibles  ,  &  l'ons'aiTura 
de  Ictirs  fucceflTeursi  les  feigneurs  ou- 
blièrent leurs  vaflfaux,  iU  en  furent  ou- 
bliés i  leurs  domaines  furent  divifés, 
aliènes,  dégradés  infenfiblement,  &  il 
lie  refta  plus  du  gouvernement  féodal  que 
des  hlafons  &  des  ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  grand  de  la  cour 
114 cil  plus  qu'une  foible  image  de  la  qua- 
lité de  grand  du  royaume.  Quelques-uns 
doivent  cette  diftin&ion  à  leur  naifTance. 
La  plupart  ne  la  doivent  qu'à  la  volonté 
du  fouverain;  car  la  volonté  du  fouve- 
rain fait  les  grands  comme  elle  fait  les 
tiobles,  &  rend  la  grandeur  ou  perfon- 
nelle ,  ou  héréditaire  à  fon  gré.  Nous 
tiifous  perfoneBe  ou  héréditaire ,  pour 
donner  au  titre  de  grand  toute  l'étendue 
qu'il  peut  avoir  j  mais  on  ne  doit  l'en- 
tendre à  la  rigueur  que  de  la  grandeur 
héréditaire  ♦  telle  que  les  princes  du  fang 
)a  tiennent  de  leur  naiflance,  &  les  ducs 
&  pairs  |  de  la  volonté  de  nos  rois.  Les 
premières  pinces  de  l'état  s'appellent 
dignités  dans  l'églife  &  dans  la  rorre,  gra- 
des djus  l'épée ,  plates  dans  le  miniitere  » 
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ehafges  dans  la  mai  Ton  royale  ;  mais  le  -, 
titre  de  grand  ,  dan*  fon  étroite  accep- 
tion ,    ne  convient   qu'aux    pairs  du 
royaume. 

Cette  réduction  du  gouvernement  Féo- 
dal à  une  grandeur  qui  n'en  eft  plus  que 
l'ombre  ,  a  cl û  coûter  cher  à  l'état  ;  mais 
à  quelque  prix  qu'on  achète  l'unité  du 
pouvoir  &  de  l'nbéiffdnce ,  l'avantage  de 
n'être  plus  en  bute  au  caprice  aveuv;le.& 
tyrannique  de  l'autorité  fiduciaire ,  le 
b.mhîur  devivrefous  la  tutelle  inviola- 
ble des  Inix  toujours  prêtes  a  s'armer  con- 
tre les  ufurpations ,  les  vexations,  &  les 
violences;  il  tft  certain  que  de  tels  biens 
ne  feront  jamais  trop  payés. 

Dans  la  conftitution  préfente  des  cho- 
fes ,  il  nous  femble  donc  que  les  grands 
font,  dans  la  monarchie  françoife,  ce 
qu'ils  doivent  êfe  naturellement  dans 
toutes  les  monarchies  de  l'univers  i  It 
nation  les  refpefte  fans  I et  craindre  ;  le 
fouverain  fe  les  attache  fans  les  enchaî- 
ner, &  les  contient  fans  les  abattre  :  pour 
le  bien  leur  crédit  eft  immenfc;  ils  n'en 
ont  aucun  pour  le  mal ,  &  leurs  préroga- 
tives mêmes  font  de  nouveaux  garans 
pour  l'état  du  zele  &  du  dévouement 
dont  elles  font  les  récompenses. 

Dans  le  gouvernement  defpottqne ,  tel 
qu'il  eft  fouffert  en  Afie,  les  grands  font 
les  efclaves  du  tyran,  &  les  tyrans  des 
efçlaves;  ils  tremblent  &  ils  font  trem- 
bler :  aulli  barbares  dans  leur  domina- 
tion que  lâches  dans  leur  dépendance  «  ilt 
achètent  par  leur  fervitnde  auprès  do 
maître ,  leur  autorité  fue  les  fujets  ,  éga- 
lement prêts  à  vendre  l'état  au  prince, 
&  le  prince  à  l'état  ;  chefs  du  peuple  dès 
qu'il  fe  révolte ,  &  fes  oppreïTeurs  tant 
qu'il  eft  fournis. 

Si  le  prince  eft  vertueux  ,  s'il  veut  être 
jufte ,  s'il  peut  s'inftruire  ,  ils  font  per- 
dus :  aufli  veillent  -ils  nuit  &  jour  à  la 
barrière  qu'ils  ont  élevée  entre  le  trône 
&  la  vérité  ;  ils  ne  ceflTent  de  dire  au  fou- 
verain ,  vous  pouvez  tout ,  afin  qu'il  leur 
permette  de  tout  ofer*  ils  lui  crient,  votre  ' 
peuple  eft  heureux ,  au  moment  qu'ils  cx- 
ptiment  les  dernières  gouttes  de  fa  fuenr 
&  de  fon  fang  ;  &  fi  quelquefois  ils  con- 
fultent  fes  forces  ,  il  femble  que  ce  foi t 
pour  calculer  en  l'opprimant  combien 
dïnftans  encore  il  peut  touffrir  (ans  ex-  . 
I  pirer» 
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Milheureufement  pour  let  état»  où  de 
pareils  monftres  gouvernent,  les  loix 
n'y  ont  point  de  tribunaux,  U  foibleflfe 
D'y  a  point  de  refuge:  le  prince  s'y  ré- 
lerve  à  lui  feu!  le  droit  de  la  vindicte  pu- 
btiquflj  &  tant  que  l'oppreffion  lui  eft 
inconnue  ,  les  opprefleurs  font  impunis. 

Telle  eft  la  conftitution  de  ce  gouver- 
nement déplorable,  que  non- feule  ment 
le  fotiverain  ,  mais  chacun  des  grands 
dans  la  partie  qui  lui  eft  confiée  ,  tient  la 
place  de  la  loi.  I  faut  donc  pour  que  la 
juftice  y  règne,  que  non  -  feulement  un 
homme ,  mais  une  multitude  d'hommes 
foie  ut  infaillibles,  exempts  d'erreur  & 
de  paffion,  détachés  d'eux-mêmes,  ac- 
ccflibles  à  tous ,  égaux  pour  tous  comme 
la  loi}  c'eft-à-dire  qu'il  faut  que  les  grands 
d'un  état  derpo'ique  foient  des  dieux. 

Auffi  n'y  a-t-il  que  la  théocratie  qui  ait 
le  droit  d'être  defpotique  ;  &  c't  ft  le 
comble  de  l'aveuslemvnt  dans  les  hom- 
mes que  d'y  prétendre  ou  d'y  confentir. 
(  M.  Marmontel.  ) 

Grand,  adjeéfc. ,  en  Anatomie  ,  fe 
dit  de  quelques  mufcles,  ainli  appelles 
par  comparaifon  avec  d'autres  qui  font 
petits. 
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Soi 


Oblique. 
Droit. 
Complexus. 
Dorsal. 
Fessier. 
Pectoral. 
Dentelé. 


rî.e  grand  zi- 
gomatique. 
Le  grand  obli- 
que. 

Le  grand 
droit. 

Legrandcom- 


\       f  plexus. 


grand  dor- 
Le  grand  fef- 

fi.r. 

Le  grand  pec- 
toral. 

Le  grand  den- 
telé. 
\frrand  rond. 


Rond. 

Grands -Audienciers  de  Fran- 
ce ,  Jurifpr.  font  les  premiers  officiers 
delà  granJe  chancellerie  de  France, 
dont  ils  reçoivent  en  leur  hôtel  toutes 
les  lettres  qu'ils  doivent  rapporter  au 
fecau.  Ils  rapportent  les  premiers  au 
fceau ,  avant  mefôeurs  les  maîtres  des  re- 
quêtes &  meilleurs  les  deux  grands  -  rap- 
porteurs &  autres,  qui  ont  droit  d'y 
rapporter  certaines  lettres. 

ils  commencent  par  U  liaffe  de  mef- 


Geurs  les  fecrétaires  d'état ,  &  rapportent 
en  certains  cas  des  édits  &  déclarations 
du  roi ,  dont  après  qu'ils  font  fcellés ,  ils 
font  la  le&urc  publique  &  les  enregis- 
trent fur  le  regiftre  de  l'audience  de 
France,  &  en  ugnent  auffi  l'enrégiftre- 
ment  fur  les  originaux  qui  ne  font  ni  pré- 
fentes ,  ni  rcgiftjés  au  parlement,  ni  dans 
aucune  autre  cour  fuperieure. 

Après  la  lîafle  du  roi  ils  apportent  au 
fceau  celle  du  public,  compofée  de  tou- 
tes elpecesde  lettres,  s  l'exception  dei 
lettres  de  juftice ,  des  provifions  d'office  f 
des  lettres  de  ratification ,  &  des  lettres 
de  rémiffion  &  pardon  ,  qui  font  rappor- 
tées par  d'autres  officiers.  Ils  enrégif- 
trent  fur  differens  regiftres  pour  chaque 
mitiere,  les  provifions  fcelle'es  des  grands 
officiers  &  des  fecrétaires  du  roi  de  la 
grande  chancellerie  ,  qui  viennent  s'im- 
matriculer chez  le  grand  -  audi entier  de 
quartier  ,  à  la  fuite  de  leurs  provifions 
j  regiftices.  Celles  des  autres  fecrétaires 
du  roi  des  chancelleries  près  les  cours  fu- 
périeures  du  royaume  ,  font  auffi  enré- 
giftrées  fur  un  autre  regiftre  ;  &  ces  der- 
nières provifions  ne  font  fcellécs  qu'après 
que  l'information  des  vies  &  mœurs  du 
récipiendaire  a  été  faite  par  te  grand-au» 
diencier  affifté  de  fou  contrôleur ,  dont 
mention  eft  faite  fur  le  repli  des  provi- 
fions ,  à  la  fuite  du  renvoi  qui  leur  en  eft 
fait  par  M.  le  garde  des  fceaux  ,  lequel 
écrit  de  fa  main  le  fait  montré. 

Les gramls-auditnciers  enrégiftrent  en- 
core fur  des  regiftres  difterens  les  octrois 
accordés  par  le  roi ,  les  prébendes  de  no- 
mination royale,  les  induits,  les  privi- 
lèges &  permiffions  d'imprimer.  A  cha- 
cun des  articles  M.  le  garde  des  fceaux 
écrit  fur  le  regiftre  fceUé. 

Ils  préfnlent  au  contrôle,  où  leur  fonc- 
tion eft  de  taxer  toutes  les  lettres  qui  ont 
été  fcellécs.  Les  taxes  appofées  fur  cha- 
que lettre,  &  paraphées  du  grand-audien- 
cier  de  France  &  de  fon  contrôleur  ,  font 
le  cara&cre  &  la  preuve  des  lettres  fceU 
lées  »  pu ii que  pour  l'ordinaire  &  par  un 
abus  très  -  répréhenftble  ,  on  ôte  la  cire 
fur  laquelle  font  empreints  les  fceaux  de 
France  &  du  dauphin. 

Le  nom  à" audienciers  qu'on  leur  a  don* 
né  vient ,  fuivant  les  formules  deMar- 
culphe ,  de  ce  que  le  parchemin  qui  fert 
à  faire  les  lettres  de  chancellerie  ,  s'ap- 
pelloit  autrefois  carta  u^duntialis  :  d'an- 
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trrs  ^ifent  que  c'eft  parce  que raudieneitr 
demande  l'audience  à  celui  qui  tient  le 
fcMii ,  pour  lui  préf.nter  les  lettre»: 
d'autre4:  prétendent  que  ce  nom  à'zndien- 
tirr  vient  de  ce  que  ce  font  eux  qui  pré- 
fenteut  les  lettres  au  fc-au ,  dont  la  te- 
nue- eft  réputée  une  audience  publique: 
d'autr.s  enfin,  &  c'eft  l'opinion  qui  pa- 
init  la  mieux  fondée,  tiennent  que  Fan- 
ihneier  eft  ainfi  nommé  ,  parce  que  la 
faHe  où  fe  tient  le  fceau  eft  réputée  la 
chambre  du  roi,  Si  que  le  fceau  qui  s'y 
tient  s  appelle  laudience  de  France  :  c'eft 
le  terme  de*  ordonnances.  Dans  cette  au- 
dience, le  grand-audiencier  délfcroit  au- 
trefois  les  lettres,  nommant  tout  haut 
ceux  an  nom  delquels  elles  étoient  expé- 
diées ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelloit  en 
latin  judiciarittt  prteco. 

On  leur  donne  encore  en  latin  les 
noms  ,  in  jndiciali  canceUarite  Francise 
fréctorio  fupremo  diphmatum  ac  referip- 
torum  rtlatoret  ,  amanuenjtitm  decurio- 
»n  ,  feribarum  magiflri  :  ces  derniers  ti- 
tres annoncent  qu'ils  ont  toujours  été 
an  dffflus  des  clercs-notaires  &  fecrétai- 
ses  du  roi. 

Ils  on*:  anflî  le  titre  de  confeiUcrt  du 
toi  en  fes  confetti ,  ce  font  fecrétaircs 
du  roi  nrs  en  la  grande  chancellerie  ;  ils 
en  peuvent  prendre  le  titre,  Se  en  faire 
toutes  les  fonctions,  &  en  ont  tous  les 
privilèges  fans  être  obligés  d'avoir  un 
office  de  fecrétaire  du  roi,  étant  tous 
répute's  du  collège  des  fecrétaircs  du 
roi  :  ils  peuvenr  cependant  auflû  poffé- 
der  en  même  temps  un  office  de  fecrétaire 
du  roi. 

Leur  office  eft  de  la  couronne  du  roi; 
c'eft  pourquoi  ils  paient  leur  capitation 
à  la  cour,  à  celui  qui  reçoit  celle  de  la 
famille  royale  ,  des  princes  &  princefies 
du  fan;  ,  &  des  grands  officiers  de  la 
couronne. 

Il  n'y  nvoit  anciennement  qu'un  feul 
etidiencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Xes  plus  anciens  titres  où  il  en  foit  fait 
mention,  fout  deux  états  delà  maifon 
du  roi  Philippe- le- Long  ,  l'un  du  2  dé- 
cembre 1316,  l'autre  dn  18  novembre 
1517,  où  il  eft  dit,  que  le  chancelier 
doit  héberger  avec  lui  fon  chauffe -cire 
&  celui  qui  rend  les  lettres;  celui-ci 
quoique  bien  fupérieur  à  l'autre ,  puif- 
qu'il  eft  le  premier  officier  de  la  grande 
chancellerie,  n'eft  nommé  que  le  dernier, 
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foit  par  inattention  du  rédacteur  ,  foit 
parce  qu'on  les  a  nommés  fuivant  l'ordre^ 
des  opérations,  &  que  l'on  chauffe  la  cire 
pourfcellcr  avant  que  l'on  rende  les  let- 
tres. 

Celui  qui  faifott  alors  la  fonction  d'oit- 
diencier  étoit  feul  ;  il  rapportoit  les  let- 
tres ,  les  rendoit  après  les  avoir  taxées  , 
&  faifoitles  fondions  de  tréforicr  &  de 
fcclleur.  ; 

On  l'a  depuis  appelle  audiencicr  du  roi% 
ou  auditneier  de  France ,  &  en  fui  te  gra»rf- 
audiencier  de  France. 

On  le  nommoit  encore  en  1321  comme 
en  1316,  fuivant  un  règlement  de  Phi- 
lippe-le-Long,  du  mois  de  février  1321  , 
portant  qu'il  établira  une  certaine  per- 
sonne avec  celui  qui  rend  les  lettrts,pour 
recevoir  l'émolument. 

Ce  même  réglerr  ent  ne  vouloit  pas  que 
celui  qui  rendoit  les  lettres  fût  notaire  , 
&  cela  ,  eft  il  dit ,  pour  ôter  toute  luf- 
picion  ;  ce  qui  a  été  bien  changé  depuis , 
puifqueles  audienciert font  en  cette  qua- 
lité fecrétaires  du  roi ,  qu'ils  en  peuvent 
prendre  le  titre  &  en  faire  toutes  les 
fonctions. 

Vaudiencicr  a  été  furnammé  grand- au» 
diencier  ,  foitàcaufede  l'importance  de 
fon  office  Sl  parce  qu'il  fait  fes  fondions 
en  la  grande  chancellerie  de  France  ,  foit 
pour  lediftinguer  des  nudienciers  particu- 
liers qu'il  commettoit  autrefois  dans  les 
autre  chancelleries  ,  &  qui  ont  depuis 
été  érigés  en  titre  d'office. 

Lefciendum  ou  ioftruâion  faite  pour  le 
fervice  de  la  chancellerie  ,  que  quelques- 
uns  croient  de  1339,  d'nutres  de  1394» 
d'autres  feulement  de  141s  »  eft  l'aétele 
plus  ancien  qui  donne  le  titre  tfaudicu- 
cier  à  celui  qui  exerce  cette  fonftion. 

Il  y  eft  dit,  entre  autres  chofes,  que 
chaque  notaire  du  roi  (c'eft  -  à  -  dire  fe- 
crétaire) aura  foin  d'envoyer  chaque 
mois  qu'il  aura  exercé  fou  office  à  Paris 
on  ailleurs  ,  en  fuivant  la  cour ,  à  Pau» 
diencier  ou  au  contrôleur  de  l'audience 
du  roi,  fa  cédule  ,  le  premier,  le  fé- 
cond ,  ou  au  plus  tard  le  troifiemeou  le 
quatrième  jour  dn  mois ,  conque  en  ces 
termes:  Monfieur  V auditneier  du  roi, 
je  ,  tel ,  ai  été  à  Fâfis ,  on  en  la  cour  du 
roi  pendant  un  tel  mois  faifant  ina  char- 
ge ,  ayant  eferit ,  Qfc.  Que  fi  dans  la 
diftribution  des  bourfes  le  fecrétaire  du 
roi  trouve  de  Terreur  à  fon  préjudice , 
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il  peut  recourir  à  Yaudiencfer  &  Un  di- 
re :  Monjicur ,  je  vous  prie  de  voir  fi  an 
rôle  fcret  de  lu  dijlribution  des  bourfes  il 
ne  s'eji  pas  trouvé  de  faute  fur  moi  ,  car 
je  n'ai  en  mu  hourfe  que  tant',  &  alors 
Vaudieneier  verra  ,  eft-ildit,  le  rôle  fe- 
creti  &  s'il  y  a  erreur,  il  fuppleera  le 
défaut.  La  naïveté  de  ces  Formules  Fait 
connoitre  la  fimplidté  de  ces  temus,  & 
peut  Faire  croie  que  Ufciendum  eft  plu- 
tôt de  1339  que  de  1415. 

Ce  même  feiendum  porte  que  pour  des 
lettres  en  iimple  queue  pour  chalfeurs  , 
venatoribus ,  &  autres  femblables,  on 
r»  a  pas  coutume  de  rien  recevoir ,  mais 
qu'ils  châtient  pour  Vaudieneier  &  le 
contrôleur  j  ce  qui  tft  néanmoins  de  grâ- 
ce. Ces  derniers  termes  font  équivo- 
ques ;  car  on  ne  fait  fi  c'eft  la  remife 
des  droits  qui  étoit  de  grâce,  ou  fi  c'é- 
toit  le  gtbier  que  donnoient  les  chaf- 
fetirs. 

Par  le  terme  de  cbajfeurs  on  pourroit 
peut  être  entendre  le  grand  -  véneur  & 
autres  officiers  de  la  vénerie  du  roi ,  le 
grand-Fauconnier  ,  £5*c.  En  effet  on  voit 
que  les  principaux  officiers  du  roi  étoient 
exempts  des  droits  du  fceau  ,  tels  que  le 
chancelier,  1  s  chambellans,  le  grand- 
b  uteillcr,  &  autres  femblables  :  mais 
il  y  a  plus  d'apparence  que  par  le  terme 
île  chcjfeurs  on  a  entendu  en  cet  endroit 
de  fimples  chafleurs  fans  aucune  digni- 
té j  le  droft  de  Vaudieneier  n'en  étoit 
que  plus  étendu,  vu  qu'alors  la  chafle 
étoit  après  la  guerre  la  principale  occu- 
pation de  toute  la  nobleiTe  :  &  à  ce  comp- 
te la  maifon  de  Vaudieneier  devoit  être 
bien  Fournie  de  gibier  ;  mais  il  faut  aufli 
convenir  que  Ht  Von  chaflbit  beaucoup 
alors ,  en  prenoit  peu  de  lettres  en  chan- 
cellerie. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  que  le 
feiendum  comprend  focis  ces  motsc9*««- 
tres  femblables ,  il  y  a  apparence  que  c'é- 
taient aufli  des  perfonnes  peu  opulentes 
qui  v i voient  de  leur  indu  (trie ,  &  que 
par  cette  raifon  le  grand- audiencier  ne 
prenoit  point  d'argent  d'eux  j  de  même 
que  c'étoit  alors  la  coutume  qu'un  mé- 
nétrier paflbita  un  péaçefans  rien  payer, 
pourvu  qu'il  jouât  de  fon  inftrument  de- 
vant le  péager ,  ou  qu'il  fit  jouer  fon 
linge,  s'il  en  avoit  un:  d'où  eft  venn 
le  proverbe ,  payer  en  monnoie  de  finge. 
On  ne  voit  poiut  comment  l'ancien  uia- 
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ge  a  changé  par  rapport  à  Vaudieneier ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  par  les  défenfes  qui 
lui  ont  été  Faites  dans  la  fuite  de  recevoir 
autre  chofeque  la  taxe. 

L'audiencier  du  roi,  appëllé  depuis 
grand  -  audiencier ,  étoit  autrefois  feul 
pour  la  grande  chancellerie  de  France, 
de  même  que  le  contrôleur-général  de 
l'audience  de  France,  dont  la  fon&ion 
eft  de  contrôler  toutes  les  lettres  que  dé- 
livre l'audiencier. 

A  mtlure  que  l'on  établit  des  chan- 
celleries près  les  cours,  l'audiencier  & 
le  contrôleur  y  établiflbient  de  leur  part 
des  commis  &  fubdélégués ,  pour  y  fai- 
re en  leur  nom  les  mêmes  fondions 
qu'ils  f  i  fient  en  la  grande  chancelle- 
rie, &  ces  audienciers  &  contrôleurs 
particuliers  commis,  étoient  fubordon- 
nés  au  grand-audiencier  &  au  contrô- 
leur-général,  auxquels  ils  rendoient 
compte  de  leur  million.  Ce  fut  fans  dou- 
te pour  diftinguer  l'audiencier  de  la  gran- 
de chancellerie  de  tous  ces  audienciers 
particuliers  par  lui  commis  ,  qu'on  le 
fur-nomma  grand-audiencier  de  France. 

D.tus  un  règlement  du  roi  Jean,  du 
7  décembre  136 1 ,  il  eft  fait  mention  de 
l'audiencier  de  Normandie,  qui  étoit 
apparemment  un  de  ces  audienciers  com- 
mis par  celui  de  la  grande  chancellerie, 
lequel  y  eft  qualifié  Vaudieneier  duroi. 

Suivant  les  ftatuts  des  lecrétîires  du 
roi,  confirmés  par  lettres  de  Charles  V , 
du  24  mai  1389,  quan  ie  roi  étoit  hors 
de  Paris  pour  quelque  voyage,  on  com- 
mettoit  un  audiencier  Forain  pour  rece- 
voir les  émolumens  des  collations  ,  le- 
quel à  fon  retour  devoit  remettre-  ces 
émolumens  aux  fecrétaires  du  roi  com- 
mis pour  cette  recette  en  vérifiant  la 
tienne  fur  (on  journal  de  l'audience. 

Il  y  avoit  aufli  un  audiencier  &  un 
contrôleur  particulier  pour  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  laquelle  ayant  formé 
autrefois  une  chancellerie  particulière 
indépendante  de  celle  de  France,  avoit 
toujours  confervé  un  audiencier  &  un 
contrôleur  en  titre  ,  même  depuis  l'édi* 
du  mois  de  mai  1494,  par  lequel  Char- 
les VIII  abolit  le  nom  &  l'office  de  chan- 
celier de  Bretagne. 

A  l'égard  des  autres  chancelleries  par- 
ticulières établies  près  les  cours  dans 
Icfquclles  le  graud  audiencier  &  le  con- 
trôleur-général de  l'audience  avaient  des 
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commit  on  fubdélégués  ;  cei  fonctions 
tyant  paru  trop  importantes  pour  les 
confier  à  des  perfon nés  fans  ca  racler  e, 
Henri  II  ,  par  un  édit  du  mois  de  jan- 
vier i$çi  t  créa  en  chef  &  titre  d'office 
formé  ,  fix  offices  d'audiencier  &  fix  of- 
fices de  contrôleur,  tant  pour  la  gran- 
de chancellerie  que  pour  celles  établies 
près  les  parlement  de  Paris,  Toulon  Te, 
Dijon ,  Bordeaux  &  Rouen  ;  il  fuppri- 
ma  les  noms  &  qualités  de  grand  audi en- 
tier de  France  &  de  contrôleur-général 
de  r  audience  %  &  ordonna  qu'ils  s'appel- 
1  t  oient  dorénavant ,  favoir  en  la  gran- 
de chancellerie,  confeillers  du  roi  ç<f  au- 
dieneiers de  France  ,  &  contrôleurs  de 
Vaudience  de  France',  &  que  dans  les 
autres  chancelleries  l'audiencier  s'appel- 
leroit  confeiller  du  roi  andiencier  de  la 
cha  ncellerie  du  lieu  où  il  feroit  établi  , 
&  que  le  contrôleur  s'appelleroit  contrô- 
leur de  ladite  chancellerie. 

Par  le  même  édit,ces  nouveaux  officiers 
furent  créés  clercs-notaires  &  fecrétaircs 
du  roi ,  pour  fiçner  &  expédier  toutes  let- 
tres qui  s'expérlieroieut  en  la  chancellerie 
en  laquelle  chacun  feroit  établi,  &  non  ail- 
leurs ,*  de  manière  qu'ils  n'auroient  pas 
befoin  de  tenir  un  autre  office  de  fe- 
crétaire  du  roi  &  de  la  maifon  &  cou- 
ronne de  France  ;  mais  fi  quelqu'un 
d'eux  s'en  trouva  pourvu ,  l'édit  décla- 
re ces  deux  charges  compatibles,  & 
veut  qu'en  ce  cas  il  prenne  une  bourfe 
à  part  à  caufe  de  l'office  de  fecrétaire 
du  roi. 

On  ne  voit  point  par  quel  règlement 
le  titre  de  grandaudiencier  a  été  rendu 
à  l'audiencier  de  la  grande  chancelle» 
rie;  l'édit  du  mois  de  février  iç6i  pa- 
roit  être  le  premier  où  cette  qualité  lui 
ait  été  donnée  depuis  la  fuppreflton  qui 
en  avoit  été  faite  dix  ans  auparavant  ; 
les  édits  &  déclarations  poftérieurs  lui 
donnent  auffi  la  plupart  la  même  quali- 
té, &  «Ile  a  été  communiquée  aux  trois 
autres  audieneiers  qui  ont  été  créés  pour 
la  grande  chancellerie. 

L'édit  du  mois  d'o&obre  IÇ71  créa 
pour  la  grande  chancellerie  deux  offices, 
l'un  d'audiencier ,  l'autre  de  contrôleur , 
pour  exercer  de  fix  mois  en  fix  mois 
avec  les  anciens,  &  avec  les  mêmes  droits 
qu'eux. 

Au  mois  de  juillet  IÇ76  ,  Henri  III 
créa  encore  pour  la  grande  chancellerie 
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deu*  audieneiers  &  deux  contrôleurs, 
outre  les  deux  qui  y  étoient  déjà  ,  pour 
exercer  chacun  par  quartier,  &  les  noo- 
veaux  avec  les  mêmes  droits  que  les  an- 
ciens. 

On  a  auflï  depuis  multiplié  le  nombre 
des  audieneiers  dans  les  petites  chancel- 
leries ,  mais  ceux  de  la  grande  font  les 
feuls  qui  prennent  le  titre  de  grands-au- 
die ncier s  de  France. 

Ils  prêtent  ferment  entre  les  mains  de 
M.  le  garde  des  fceaux. 

Legrand-audiencier  a  fur  les  fecrétai- 
res  du  roi  une  ce  :  ai  ne  infpeébion  relati- 
vement à  leurs  fondions ,  &  qui  étoit 
même  autrefois  plus  étendue  qu'elle  ne 
l'eft  préfentement 

Le  roi  Jean  fit  le  7  décembre  1361  un 
règlement  pour  les  notaires  dn  roi ,  fui- 
vant  lequel  ils  doivent  donner  à  la  fin 
de  chaque  mois  unecéduledes  jours  de 
leur  fervice  \  ils  étoient  obligés  à  une 
continuelle  refidence  dans  le  lieu  où  ilt 
étoient  distribués  ;  &  lerfqu'ils  vouloient 
s'abfenter  fans  un  mandement  du  roi, 
ils  dévoient  prendre  congé  de  l'audien- 
cier &  lui  dire  par  ferment  la  caufe  pour 
laquelle  ils  vouloient  s'ab  Tenter  j  alors  il 
leur  donnoit  congé  &  leur  fix  oit  un  temps 
pour  revenir,  félon  les  circon (lances  , 
mais  il  ne  pouvoit  pas  leur  donner  plus 
de  huit  jours ,  fans  l'autorité  du  chance, 
lier.  L'audiencier  ni  le  chancelier  même 
ne  pouvoient  permettre  à  plus  de  quatre 
à  la  fois  de  s'abfenter  t  &  s'ils  man- 
quoient  quatre  fois  de  fuite,  à  la  qua- 
trième l'audiencier  pouvoit  mettre  un 
des  autres  notaires  en  leur  place,  pour 
fervir  continuellement;  il  ne  pouvoit 
cependant  le  faire  que  par  le  confeil  du 
chancelier* 

Suivant  une  déclaration  de  Charles  IX 
du  mois  de  juillet  i$6ç  ,  les  fecrétaires 
du  roi  doivent  donner  ou  envoyer  au 
grand  audiencier  toutes  les  lettres  qu'ils 
ontdrelfées  &  lignées,  pour  les  préfen- 
ter  au  fceau ,  à  l'exception  des  provi- 
rions d'offices,  qui  fe  portent  chez  le 
garde  des  rôles.  Il  eft  enjoint  à  l'audien- 
cier ou  à  celui  des  fecrétaires  du  roi  qui 
fera  commis  en  fou  abfence  ou  empêche- 
ment légitime ,  de  préfenter  les  lettres 
félon  l'ordre  &  ancienneté  de  leurs  dates 
&  longueur  du  temps  de  la  pourfaite  des 
parties ,  aveo  défenfe  d'en  interrompre 
l'ordre  pour  quelque  caufe  que  ce  ioit» 
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ftnon  pour  lettres  concernant  les  affaires 
du  roi:  préfentement  après  la  Italie  du 
toi  ils  rapportent  les  autres  lettres  ,  en 
les  arrangeant  par  efpeces. 

Le  règlement  fait  par  1?  chancelier  de 
Sillery  le  23  décembre  1609,  pour  l'or- 
dre que  l'on  doit  tenir  au  fceau ,  porte 
pareillement  que  les  lettres  feront  pré- 
lenté  s  pir  le  grand- andiencier  fcul ,  & 
non  par  d'autres;  ce  qui  doit  s'entendre 
feulement  des  lettres  de  fa  compétence. 
Il  eft  dit  aulfi  que  pendant  la  tenue  du 
fceau  il  n'en  pourra  recevoir  aucunes, 
linon  les  arrêts  ou  lettres  concernant  le 
fervice  de  fa  majefté. 

Le  garde  des  iceaux  du  Vair  fît  le  pre- 
mier décembre  1619  un  règlement  pour 
le  Iccau ,  portant  entre  autres  chofes , 
que  les  provifions  d«s  audienciers  &  con- 
trôleurs des  chancelleries,  avant  d'être 
préientéts  au  fceau,  feront  communi- 
quées *ux  grands-audieneiers  de  France  & 
contrôleurs,  généraux  de  l'audience,  qui 
mettront  fur  icellcs  s'ils  empêchent  ou 
non  lefdit  s  provifi  >ns. 

Il  eft  aulfi  d'nfage ,  fuivant  un  édit  du 
mois  de  novembre  1482  ,  que  les  fecré- 
t  ires  du  roi  ne  peuvent  faire  aucune  ex- 

}>édition  ni  fignature ,  qu'ils  n'aient  fait 
ermeiit  devant  le  grand-audiencicr  &  le 
contrôleur,  d'entretenir  la  con  frai  rie  du 
collège  des  fecrétaires  du  roi,  &  qu'ils 
n'aint  fait  enrégiftrer  leurs  provifions 
lur  le  livre  de  l'audiencier  &  du  con- 
trôleur. 

Les  grands  -  audienciers  font  chacun 
pendant  leur  quartier  le  rapport  des  let- 
tres qui  (ont  de  leur  compétence; 

L'édit  du  mois  de  février  1Ç99,  &  plu- 
fteurs  antres  réglemcns  poftérieurs  qui  y 
(ont  conformes ,  veulent  qu'aufli-tôt  que 
les  lettres  l'ont  fcellées ,  elles  foient  mi- 
fes  dans  les  coffres  fans  que  les  audien- 
ciers- contrôleurs  &  autres  en  puiiTent 
délivrer  aucune,  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit  ,  quand  même  les  impétrans  fc- 
roient  fecrétaires  du  roi  ou  autres  notoi- 
rement exempts  du  fceau  >  mais  que  les 
lettres  feront  délivrées  feulement  après 
le  contrôle,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
les  affaires  de  fa  majefté  &  par  ordre  du 
chancelier. 

Ce  même  édit  ordonne  que  le  contrôle 
&  l'audience  de  la  grande  chancellerie  fe 
feront  en  la  maifon  du  chancelier  ,  li 
faire  fe  peut  ,  ftnon  en  la  maifon  du 
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grand  -  audi entier  qui  fera  de  quartier, 
&  en  fon  abfence  dans  celle  du  contrô- 
leur ,  toutefois  proche  du  logis  de  M.  le 
chancelier. 

Que  l'audiencier  &  le  contrôleur  af- 
filieront au  contrôle,  qu'ils  fuivront  les 
réglemens  pour  la  taxe  des  lettres ,  que 
les  taxes  feront  écrites  tout  au  long  & 
paraphées  de  la  main  du  graud-audiencicr 
&  du  contrôleur. 

Pour  faire  la  taxe ,  toutes  les  lettres 
doivent  être  lues  intelligiblement  par 
l'audiencier  &  le  contrôleur  alternative- 
ment, favoir  la  qualité  des  impétrans  & 
le  difpofitif. 

Il  eft,  défendu  aux  audienciers  &  con- 
trôleurs d'en  donner  aucune  au  clerc  de 
l'audience  par  lequel  ils  les  fontdélivrer, 
qu'elles  n'aient  été  lues  &  taxées. 

Enfin  il  eft  ordonné  aux  audienciers  & 
contrôleurs ,  de  faire  un  regiftre  des 
lettres  expédiées  chaque  jour  de  fceau  , 
&  qui  feront  taxées  à  cent  deux  fous  pari- 
fis  &  au-deffus  :  l'audiencier  a  ponr  faire 
ce  regiftre  un  droit  fur  chaque  léttre#ap- 
pellé  contentor  ,  ou  droit  de  regijlrata. 

Au  commencement  c'étoit  le  chance- 
lier qui  recevoit  lui-même  l'émolument 
du  fceau  i  enfuite  il  commettoit  un  rece- 
veur pour  cet  objet  :  depuis  ce  fut  l'au- 
diencier qui  fut  chargé  de  faire  cette  re- 
cette pour  le  chancelier  |  il  la  faifoit  fai- 
re par  le  clerc  de  l'audience ,  &  en  ren- 
doit  compte  à  la  chambre  des  comptai 
fous  le  nom  du  chancelier,  comme  fi 
c'étoit  le  chancelier  qui  fût  comptable: 
ce  qui  bleflfeit  la  dignité  de  fa  charge; 
c'eft  pourquoi  Lour  XIII  créa  trois  tré- 
foriers  du  fceau,  qui  ont  été  depuis  ré- 
duits à  un  fcul  \  &  par  une  déclaration 
du  mois  d'août  1636 ,  il  fut  ordonné  que 
le  compte  des  charges  ordinaires  feroit 
rendu  par  les  grands  audienciers  fous  leur 
nom ,  fans  néanmoins  qu'au  moyen  de 
ce  compte  les  grands -audienciers  foient 
réputés  comptables  ,  &  que  le  compte 
des  charges  extraordinaires  fera  rendu 
par  les  tréforiers  du  fceau. 

Du  nombre  des  charges  ordinaires  que 
\*  grand'audicncitr  &o'\t  acquitter,  font 
les  gages  &  penfions  que  le  chancelier  a 
fur  le  fceau  ,  comme  il  eft  dit  dans  les 
provifions  du  chancelier  de  Morviîlier* , 
du  23  fep'embre  1461  ,  qu'il  prendra  les 
gages  &  penfious  par  la  main  de  l'au- 
diencier. 
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Les  audieneiers  des  petites  chancelle- 
ries étoient  autrefois  obligés  de  remettre 
au  grand-auditneier  les  droits  qui  appar- 
tiennent au  roi  ;  mais  depuis  que  ces 
droits  font  afferme» ,  c'eft  le  fermier  qui 
remet  au  tréforier  du  fceau  la  Comme  por- 
tée par  fon  bail.  Le  grand  -  audiencier 
éompte  de  tous  ces  différons  objets  avec 
les  émolumens  du  grand  fceau.  Par  des 
lettres  patentes  du  %  mars  1Ç70,  véri- 
fiées en  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris, le  xo,  les  grands-audienciers  ont  été 
déclarés  exempts  &  réfervés  de  l'ordon- 
nance du  mois  de  juin  1532  ,  portant 
que  tous  comptables,  tant  ordinaires 
qu'extraordinaire*  ,  feront  tenus  de  pré- 
fenter  leur  compte  à  la  chambre ,  dans  le 
temps  porté  par  ladite  ordonnance. 

Le  grand-auditneier  eft  aufli  chargé  du 
compte  de  la  cire  que  Ton  emploie  au 
fceau.  L'édit  de  i$6i  ordonne  qu'aufli- 
tôt  que  le  fceau  fera  levé ,  l'audiencier 
&  le  contrôleur  ou  leur  commis,  arrête- 
ront avec  le  cir  er  combien  il  aura  été 
fourni  de  cire  ;  &  ils  doivent  en  faire  ré- 
gi ftre  (igné  d'eux  5  aufli-tôt  que  l'audien- 
ce fera  faite. 

La  diftribution  des  bourfes  fe  faifoit 
autrefois  chaque  mois  par  le  grand  au- 
diencier :  les  lettres  du  mois  d'août  13$$» 
données  par  Charles,  régent  du  royau- 
me ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V, 
pour  ïétabliflement  des  Céleftins  à  Pa- 
ris, fuppofent  que  [ç  grand  audiencier  fai- 
foit dès  lors  chaque  mois  cette  diftribu- 
tion ,  Se  lui  ordonnent  de  donner  tous 
les  mois  une  femblable  bourfe  aux  Cé- 
leftins ,  laquelle  a  été  depuis  convertie 
eu  une  fomme  de  76  livres. 

Ils  prenoient  en  outre  autrefois  de 
grands  profits  fur  l'émolument  du  fceau  ; 
c'eft  pourquoi  l'ordonnance  de  Charles 
VI ,  du  mois  de  mai  1413  ,  ordonna  que 
l'audicmier  &  le  contrôleur  ne  pren- 
droient  dorénavant  que  Gx  fous  par  jour, 
comme  les  autres  notaires  du  roi,  avec 
leurs  mêmes  droits  accoutumés  d'ancien- 
neté i  defenfes  leur  furent  faites  de  pren- 
dre aucuns  dons  ou  autres  profits  du  roi , 
fur  peine  de  les  recouvrer  fur  eux  ou 
leurs  héritiers. 

Préfcinement  la  confc&ion  des  bour 
fes  fe  fait  tous  les  trois  mois  par  Ic'grand- 
audiencier  qui  eft  de  quartier  ,  en  pré- 
fencedu  contrôleur  ,  &  de  l'avis  des  an- 
ciens officiers  de  la  compagnie  des  fecré- 
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taires  du  roi ,  des  députés  des  officiers  du 
marc  d'or ,  &  du  garde  des  rôles. 

Le  grand  -  audiencier  prélevé  d'abord 
pour  lui  une  fomme  de  8000  liv.  appel- 
lée  bonrfe  de  préférence:  après  ce  prélè- 
vement &  autres  qui  fe  font  fur  la  mafte  , 
il  compofe  les  bourfes  dont  il  arrête  le 
rôle  :  il  en  préfente  une  au  roi ,  &  en 
reçoit  ejoq  pour  lui  :  ce  qui  lui  tient  lieu 
d'anciens  gages  &  taxations. 

Les  grands-audienciers  ,  comme  étant 
du  nombre  &  collège  des  fecrétaires  du 
roi ,  ont  de  tout  temps  joui  des  privilè- 
ges accordée  à  ces  charges  ;  ce  qui  leur  a 
été  confirmé  par  difFérens  édits,  notam- 
ment par  celui  du  mois  de  janvier  v 
qui  les  crée  fecrétaires  du  roi ,  fans  qu'ils 
foient  obligés  d'avoir  ni  tenir  aucun  offi- 
ce dudit  nombre  &  collège;  il  eft  dit 
qu'ils  jouiront  de  tous  les  privilèges  t 
franchifes  ,  exemptions ,  concédions ,  & 
o&rois  accordés  aux  fecrétaires  du  roi , 
leurs  veuves  &  enfans. 

Les  lettres-patentes  du  18  février  iç$3 
leur  donnent  droit  de  franc-falé. 

Les  archives  des  grands-audienciers  & 
contrôleurs  généraux  de  la  chancellerie 
font  dans  une  faite  de  la  maifon  clan- 
ftrale  de  fainte-Croix  de  la  Bretonncrie; 
ce  qui  a  été  aurorifé  par  un  brevet  du  roi 
du  ç  janvier  1610.  t 

Les  clercs  de  l'audience  qui  avoient 
été  érigés  en  titre  d'office  par  édit  du 
mois  de  mars  1631,  ont  été  fuppritnés 
&  leurs  charges  réunies  à  celles  des 
grands-audienciers ,  qui  les  font  exercer 
par  commifTion. 

Au  nombre  des  petits  officiers  de  la 
grande  chancellerie  ,  font  le  fourrier,  les 
deux  ciriers  ,  &  les  deux  porte-coffres  , 
qui  paient  l'annuel  de  leurs  offices  aux 
quatre  grands-audienciers  &  aux  quatre 
contrôleurs  généraux  ;  &  à  défaut  de 
paiement,  eu  cas  de  mort,  ces  offices  tom- 
bent dans  leur  cafuel  &  h  leur  profit. l7oy. 
Miraulmont ,  en  fes  mémoires  fur  lacbun- 
cellerie  de  France  j  Joly  ,  en  fon  traité  des 
offices  i  TelTcreau  ,  bijl.  de  h  chancellerie. 
(A) 

Grand*€hambre  ,  Jurif prudence. 
Voy.  au  mot  Chambbe. 

Grand-Conseil,  Jurifpr.  Voyez, 
au  mot  Conseil  ,  r  article  Gr  a  no- 
Conseil. 

Grands  -  Jours,  IJifl.  de  France , 
cfpeces  d'alliles  folemaeiles  ;  c'étaient 
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des  fiances  que  les  feigne ars  ou  nos  rois 
tenoient  ou  Faifoient  tenir  de  temps  en 
temps  en  certaines  villes  de  leur  dépen- 
dance, pour  juger  des  affaires  civiles  & 
criminelles.  Les  grands -jours  ont  été 
appelles  au  lieu  de  grands  -  plaids  t  dit 
Loifetu. 

Les  comtes  de  Champagne  tenoient 
Us  grands  jours  à  Troyes  deux  fois  l'an- 
née ,  comme  les  ducs  de  Normandie  leur 
échiquier  t  &  les  rois  leur  parlement. 
Les  grands -jours  de  Troyes  étoient  la 
juftice  de  Champagne,  tant  que  cette 
province  fut  gouvernée  par  fes  propres 
comtes ,  &  les  iept  pairs  de  Champagne 
afiiftoient  leurs  comtes  à  la  tenue  des 
grands-jours.  Dans  les  lettres- patentes 
de  Charles  VI,  du  4  mars  140c.  ,  il  eft 
porté  que  le  comte  de  Joigny,  comme 
doyen  des  fept  pairs  de  Champagne, 
(croit  toujours  affis  auprès  du  comte , 
quand  il  ti endroit  f»n  état  &  grands- 
jour  s.  C'eft  vraifcmblablement  de  Troyes 
que  tous  les  autres  grands-jours  ont  pris 
leur  nom;  car  Phîlippe-le-Bel  ordonna 
en  1 302  ,  que  les  grands  jours  de  Troyes 
fe  tiendioient  deux  foi<  l'an ,  &  qu'il  s'y 
trouveroient  des  commifiaires  ecrléfiif- 
tiques  &  gentilshommes.  Le  duc  de 
Berri  avoit  aufli  le  droit  de  faire  tenir 
les  granit  jours  pour  le  pays  de  fon  obéif- 
i'ance. 

Dans  la  fuite,  le  nom  de  grands  jours 
a  été  fpécialement  appliqué  a  des  tribu- 
naux extraordinaires,  mais  fonveraiiis, 
que  nos  rois  ont  quelquefois  établis  dans 
les  provinces  el  Menées  des  parlcmens 
dont  elles  ri  (Tortillent,  pour  reformer  les 
abus  qui  s'y  introduisent  dans  l'aJmi- 
niftration  de  la  juftice,  pour  juger  les 
affaires  qui  ynaiflbient,  &  pour  affran- 
chir les  peuples  des  droits  que  les  lei- 
gneurs  uîurpoient  fur  eux  p*r  autorité. 

C«»quille  définit  les  grands  jours  de  fon 
fie  le ,  un  tribunal  compefe  de  préfiden*, 
maîtres  des  requêtes  &  confrillers  du 
paiement,  nommés  par  lettres-patentes, 
îcans  dans  la  ville  marquée  par  le  roi 
pour  certaines  provinces  fpécifiées ,  avec 
pouvoir  de  juger  eu  dernier  reffort  de 
toute  matière  criminelle,  &  des  affaires 
civiles  julqu'à  la  concurrence  de  fix 
cuits  liv.  de  rente  ou  de  dix  mille  liv. 
en  captai. 

Les  grands  jours  ont  été  tenus  au  nom 
dn  roi  à  Poitiers ,  en  14Ç4 ,  i<3l ,  1541, 
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1*67»  1579  *  à  Angers,  en  IÇ39  ;  à 
Moulins ,  en  1534,  1*40,  1545  i  *  Riom, 
en  1546}  à  Tours,  en  1Ç47 $  iVTroyes, 
en  1Ç3<;  à  Lyon  en  1596,  &  ailleurs. 
Avant  l'érection  du  parlement' de  Dijon» 
les  grands  jours  du  duché  de  Bourgogne 
fe  tenoient  à  Beaune. 

Les  lettres- patentes  portant  établi  dé- 
ment des  grands-jours*  nommoient  les 
juges  &  les  autres  officiers  dont  le  tri- 
bunal devoit  être  compofé,  &  détail- 
loient  les  matières  dont  ils  dévoient  con- 
noître. 

Les  lettres  patentes  données  pour  les 
grands-jours  établis  à  Clermont  en  août 
166Ç  ,  attribuoient  aux  commifiTaires 
pour  la  province  d'Auvergne ,  à-peu* 
près  la  même  autorité  qu'ont  les  par- 
lemens  dans  leur  refibrt,  tant  en  matière 
civile  qu'en  matière  criminelle  &  de  po- 
lice. Ces  fortes  de  lettres-patentes  dé- 
voient être  enregiltrécs  au  parlement  ; 
celles  donnée»  pour  l'Auvergne  l'ont  été 
le  ç  Icptembie  1665  i  mais  aufli  depuis 
ce  temps  les  grands  -  jêurs  fe  font  éva- 
nouis. (  D.  J.) 

Grand-Croix  ,  Ht/},  mcd. ,  dans 
l'ordre  de  Malte  j  on  d  mit  ce  nom  aux 
piliers  ou  chef  des  langues  qui  font 
baillis  convenu  e':s ,  aux  g» an  ls- prieurs, 
aux  baillis  capuulairei,  a  lévéque  de 
Malte  ,  au  pneur  de  l'édile  ,  &  aux 
amhaiïadcurs  du  grand  m  litre  auprès  des 
fou vt rains.  Voyez  Ma  lté  ou  Ord  a  s 
de  Malte.  (  G) 

Grand -Maître  des  Arbalé- 
triers de  France,  lUji.  wod. ,  c'ttoit 
■ociennemint  un  de>  grund<  officiers  de 
la  couronne,  qui  avoit  la Iwr-imcnd jjict 
fur  tous  Its  officiels  des  mâchée*  de 
guerre  ,  avant  l'invention  de  l'artillerie  ; 
ou  eu  trouve  dans  notre  hiftoire  une 
fuite  depuis  S.  Louis  juf  jue  fou.  Fran- 
çois premier.  (  G  ) 

Grand  -  Maître  de  France, 
Hijl.  inod„  officier  de  le  coivoni.e  a,»- 
pellé  autrefois  fonverain  martre  d'bot'l  du 
roi  i  il  a  le  comm.uidt  ment  fur  tous  Us 
officiers  de  la  mailbfl  &.  de  la  hou.  he  du 
roi,  qui  lui  prêtent  tous  ferment  de 
fidélité,  &  de*  charges  rfelqucls  il  «lif- 
pofe  :  de  pois  Arr.onl  de  Wefemale, 
fjualifié  de  /cteverain  attiitre  d  bétel  du 
rci  Philippe- le- Bel ,  vtrs  1  an  iî«;o,  on 
compte  quarante-deux  grands-maîtres  de 
France  ,  jufqu'à  M.  le  prince  de  tonde, 
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qui  eft  aujourd'hui  revêtu  de  cette 
charge  ,  qui  pendant  fit  minorité  a  été 
exercée  par  M.  le  comte  de  Charolois , 
fon  oncle. 

Grand-Maître  des  Cérémonies 
de  France,  Hijl.  moi, ,  officier  du 
roi  dont  la  charge  étoit  autrefois  an- 
nexée à  celle  de  grand-martre  de  la  mai- 
foi)  du  roi  ;  elle  en  fut  réparée  par  Henri 
III.  en  l$8Ç»  Le  grand  martre  des  céré- 
monies a  foin  du  rang  &  de  la  féance 
que  chacun  doit  avoir  dans  les  actions 
folcnndles,  comme  an  facre  des  rois, 
aux  réceptions  des  ambaflfadeurs ,  aux 
obfcques  &  pompes  funèbres  des  rois , 
des  reines,  des  princes  &  des  princeflès; 
il  a  fous  lui  un  maître  des  cérémonies  & 
un  aide  des  cérémonies.  La  marque  de 
fa  charge  eft  un  bâton  couvert  de  ve- 
lours noir ,  dont  le  bout  &  le  pommeau 
font  d'ivoire.  Quand  le  grand- mai tre , 
le  maître  ,  ou  l'aide  des  cérémonies, 
vont  porter  l'ordre  &  avertir  les  cours 
louveraines,  ils  prennent  place  au  rang 
de*  confeiliers  ;  avec  cette  différence, 
que  li  c'eft  le  grand-martre ,  il  a  toujours 
un  confeiller  après  lui  $  Gc'eft  le  maître 
ou  l'aide  des  cérémonies ,  il  fc  met  après 
le  dernier  confeiller,  puis  il  parle  aflis 
&  couvert ,  l'épée  au  coté  &  le  bâton  de 
cérémonie  en  main. 


Voyez  < 
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Grand  Prévôt,  l 
Grand-Prieur,  / 
Grand-Queux  , 
Grand  Turco- 

pellier , 
Grand-Visir, 

Grand -Maître  d'Artillerie, 

Jliji.  moi.  &  /îrt.  mrlit.  ,  étoit  en 
France  le  chef  fnjiréme  de  l'Artillerie. 

Par  les  provifions  que  le  roi  lui  fai- 
llit expédier,  il  avoit  la  furintendauce, 
l'exercice,  l'adminiltration ,  &  le  gou- 
vernement de  Pctat ,  &  charge  de  grand- 
w*ilre%  &  capitaine-général  de  l'Artil- 
lerie de  France,  tant  deçà  que  de  M  les 
ir.ont*  &  I»'*  mer«  *  dedans  &  dehors  le 
t<>yaume,  pays  &  terres  étant  f«m  l'o- 
b». flanc-  &  !a  protection  de  l'a  maielri. 

Il  ne  fc  Faifoit  aucuns  mouvemens  de 
munitions  d  Attiilerie  dans  le  royaume, 
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que  par  les  ordres  du  grand-martre ,  od 
de  fes  lieutenans,  ou  officiers,  à  qui  il 
donnoit  des  coinmilhons  particulières 
pour  cet  effet,  enfuite  des  ordres  qu'il 
receroit  du  roi. 

Tous  les  marchés  fc  faifoient  en  fon 
nom  ,  ftipulant  pour  fa  m  a  je  lté  ;  il  ar- 
rétoit  le  compte  général  de  l'Ai'idene 
que  le  tréfoiicr  rend  a  la  chambre  des 
comptes*  ,  où  le  grand  martre  étoit  reçu 
cornue  ordonnateur  de  tous.  1rs  fonds  qui 
ont  rapport  à  la  dépenfe  d'Artillerie  ,  de 
quelque  nature  qu'elle  put  être. 

Le  grund  martre  avoit  encore  un  pri- 
vilège dont  il  n'étoit  point  fait  mention 
dans  les  provifions  de  ft  charge  *  c'efe 
que  quand  on  prenoit  une  ville  fur  la* 
quelle  on  avoit  tiré  du  canon  ,  les  clo- 
ches des  églifes,  les  uftenfiles  de  cuivre 
&  autre  métal  lui  appartenoieut ,  & 
dévoient  être  rachetés  d'une  fomme  d'ar- 
gent par  les  habitans ,  à  moins  que  dans 
la  capitulation  on  ne  fût  convenu  du 
contraire. 

Il  avoit  encore  le  droit  en  entrant  & 
en  fortant  d  une  place  où  il  y  avoit  de 
l'Artillerie,  d'être  falué  de  cinq  voléea 
de  grofles  pic  ces  de  canon,  fans  préju- 
dice du  plus  grand  nombre,  auquel  il 
pourroit  avoir  droit  par  la  naitTante  ,  ou 
par  quelqu'autre  qualité. 

Le  grand  mai  tre  de  C  Artillerie  pr  étoit 
ferment  intre  les  mains  du  roi ,  au  moins 
depuis  que  cette  charge  -  voit  lté  érigée 
en  charge  de  la  couronne»  car  avant  ce 
temps-ia  Armand  de  Biron ,  fous  le  règne 
de  Charles IX  prêta  ferment,  non  pat 
entre  les  mains  de  ce  prince ,  mais  entre 
les  mains  de  H  n  i  i,  duc  d'Anjou ,  qui  fut 
depuis  roi  de  France  ,  ttoifn-me  du  nom. 
Ce  ferment  fut  fa  t  le  3.  de  ftvrier  i>7o. 

Mais  ce  qui  ajouti  le  plus  de  iplcn- 
deur  à  cette  haute  dignité,  eft  le  relief 
que  lui  donna  Henri  IV,  en  l'érigeant 
eu  clwge  «ie  ia  couronne,  en  faveur  de 
Maximiîien  de  Béthune  ,  marquis  de 
Kolni,  &  depuis  duc  de  Suliy.  Cette 
ér.  ctiou  fe  fit  en  1601  au  mois  de  jan- 
vier. 

Le  grand-martre  de  r  Artillerie  avoit  un 
grand  nombre  d'officiers,  &  même  des 
corps  de  troupes  fous  fa  jurifdiâion  & 
dans  fa  dépendance;  aux  officiers  def- 
quels  il  pourvoyoit  &  donnoit  à  la  plu- 
part des  provilions  en  vertu  de  fa  charge, 

Le  gi  and  -  martre  pour  marque  de  U 
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dignité  ,  mettoit  au-dcflbus  Je  Vécu  de 
fes  armes  deux  canons  fur  leurs  affûts  , 
des  caques  de  poudre,  des  boulets,  & 
des  çabions. 

«  Il  feroit  difficile ,  dit  le  P.  Daniel , 
de  déterminer  le  temps  où  le  titre  de 
grand  a  été  donné  au  martre  d'Artillerie. 
Il  eft  certain  qu'il  lui  a  été  donné  au 
moins  quelquefois,  même  dans  des  aftes 
authentiques ,  long  -  temps  avant  qjie 
cette  dignité  Fût  érigée  en  charge  de  la 
couronne.  Henri  III ,  Charles  IX ,  Henri 
II ,  le  lui  donnoient  dans  leurs  ordon- 
nances. L'ufage  en  étoit  dès  le  règne  de 
François  I.  „  Hifl.  de  la  milice  françoife. 

On  peut  voir  dans  le  /.  vol.  de  lu  troi- 
Jîeme  édition  des  mémoires  de  S.  int  Rcmi, 
le  détail  de  tous  les  droits  &  privilèges 
qui  étoient  attrihnés  à  la  charge  de 
grand  - maître  de  V Artillerie.  Cette  im- 
portante charge  a  été  fupprimée  au  mois 
de  décembre  17s;,  fur  la  démiffion  de 
Louis-Charles  de  Bourbon  ,  comte  d'Eu, 
qui  en  avoit  été  pourvu  en  furvivance 
de  M.  le  duc  du  Maine,  le  12  mai  17 10. 
Voy.  GE  NIE.  (£) 

Grand  acquit.  Commerce ,  on 
nomme  ainfi  à  Livourne  un  droit  qui  fe 
levé  fur  chaque  vaitïeau  ou  barque  de 
fel  qui  fe  met  en  coutume.  Ce  droit  eft 
de  quatre  livres  par  bâtiment,  &  c'eft 
un  de  ceux  que  l'on  paie  au  convoi. 
y  oyez  CONVOI.  Diéliomu  de  Commerce, 
de  Ckambers  ,  &  de  Tréti  :tx.  (G) 

Grande  Chartes,  Hifl.  d'Anal.* 
Voyez  Chartre  ,  &  vont  obfervercz 
qu'elle  n  elt  pas  le  fondement  mais  une 
déclaration  des  libertés  de  l'Angleterre. 
La  nation  ,  par  l'établitTement  de  ce 
corps  de  loix,  fe  propofa  d'affermir  fes 
libertés  naturelles  &  originaires  ,  par 
l'aveu  authentique  du  roi  (Henri  III.) 
qui  étoit  fur  le  trône ,  afin  de  ne  laitier 
ni  h  lui  ni  à  fes  lucceOeurs  aucun  pré- 
texte pour  empiéter  à  l'avenir  fur  les 
privilèges  des  fujets.  (D.  J.) 

GeandŒuvkE,  Alchimie. ,  Voyez 
Pierre  philosophale  &  Philoso- 
phie hkrme'tique. 

Grand  Gosier,  Ornitb.,  gros  oi- 
letu  manu  plus  fort  qu'une  oie  ;  il  a  l'air 
tritte  &  pelant }  fe*  jambes  fout  conrtes 
&  fortes  :  l'on  cou  elt  lung,  ainû  que 
f on  bec,  dont  h  partie  inférieure  t'élar- 
git à  volonté  poux  laitier  paficr  librement 
les  gros  |»«*il!'ons  ^ue  l'oilcau  reçoit  dans 
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une  grande  poche  qu'il  a  au  defTous  de 
ce  bec.  On  prétend  qu'on  p  ut  appris 
voifer  cet  oifeau,  &  s'enfervir  comme 
d'un  pourvoyeur,  en  Iri  faifant  regorger 
le  poiflbn  qu'il  a  pris.  Nous  re  gaiantiC- 
fons  point  ce  fait.  Son  plnrrage  eft  blan- 
châtre  &  gris  -  mêlé  de  quelques  plumes 
noires  aux  ailes.  Quelques-uns  le  nom- 
ment félicnnt. 

GRANDESSE,  f.  f.  Hifl.  mod. ,  qua- 
lité des  grands  d'Efpagne.  Voyez  l'article 
Grand. 

GRANDEUR ,  f.  f.  Phil.  &  Mathém. , 
Voilà  un  de  es  mots  dont  tout  le  monde 
croit  avoir  une  idée  nette ,  &  qu'il  eft 
pourtant  allez  difficile  de  bien  définir. 
Ne  feroit-ce  pas  parce  que  l'idée  que  ce 
mot  renferme,  ell  plus  fîmple  que  les 
idées  par  lefquelles  on  peut  entrepren- 
dre de  l'expliquer  ?  Voyez  DE'FINlTIOIf 
&  Ele'mens  des  Sciences.  Quoi 
qu'il  en  loit,  les  Mathematic  ens  défi* 
nitfent  ordinairement  la  g<andtur ,  ceijui 
eft  fulceptible  d'augmentation  &  de  di- 
minution ;  d'après  cette  notion  Yinjïni 
ne  feroit  pas  plus  une  grandeur  qv.c  le 
zéro,  puiique  l'infini  n'tft  pas  plus  fof- 
ceptible  d'augmentation  que  te  zéro  ne 
i'eft  de  diminution,  nuflî  piun-urs  ma- 
thématiciens repar  lent-ils  le  zéro  d'une 
part  &  l'infini  de  l'autre ,  non  Comme  des 
grandeurs  ,  mais  comme  la  limite  des 
grandeurs  }  l'une  pour  la  diminution, 
l'autre  pour  l'augmentation.  Voysz  Li- 
mite. On  eft  fans  doAte  le  nnître  de 
l'exprimer  amii,  &  il  rie  fant  point  dif- 
puter  fur  ht  mots  ;  ma  s  il  elt  contre 
lutage  ordinaire  de  dire  que  Y  infini  n'ell 
point  une  grandeur  ,  puil'qit'ou  dit  t. ne 
grandeur  infinie,  Ainfi  il  femhle  qu'on 
doit  chercher  une  définition  de  la  gratu 
deur  plus  analogue  aux  notions  com- 
munes. Déplus,  fuivant  la  rie finition 
qu'on  vient  d'apporter,  on  devroit  ap- 
peller  grandeur  tout  ce  qui  eft  fufeep tible 
d'augmentation  &  de  diminution  j  cepen- 
dant on  s'cxprimcroit  fort  improprement 
en  regardant  la  lumière  comme  uac 
grandeur. 

D'autres  changent  un  peu  la  défini- 
tion précédente  ,  en  fubuNtusnt  ou  au 
lifU  de  &  ils  définifleot  la  gran- 
deur, ce  qui  eft  tufceptible  d'augmen- 
tation ou  de  diminution.  Suivant  cette 
définition  dans  laquelle  ou  eft  disjonérif, 
zéro  ferait  une  grandeur  ;  car  s'il  n'wft 


Digitized  by  Google 


3î3         G  R  A 

pas  fufceprihle  de  diminution  ,  il  l'eft 
d'augmentation.  Cette  définition  cft 
donc  encore  moins  bonne  que  la  pré- 
cédente. 

On  peut,  ce  me  femble,  définir  aflfez 
bien  la  grandeur  \  .ce  qui  eft  compolé  de 
parties.  Il  y  a  deux  fortes  de  grandeurs, 
la  grandeur  concrète  &  la  grandeur 
abftraite.  Vos ez  CONCRET  &  ABS- 
TRAIT. La  grandeur  a  bft  rai  te  cft  celle 
dont  la  notion  ne  dcligne  aucun  fujet , 
particulier.  Elle  n'eft  autre  chofe  que 
les  nombres,  qu'on  appelle  aufli  gran- 
deur* numériques.  Voyez  Nombre.  Ainfi 
le  nombre  3  eft  une  quantité  abftraite, 
parée  qu'il  ne  deiigne  pas  plus  3  piés 
que  3  heures,  &c. 

La  grandeur  concrète  eft  celle  dont  la 
notion  renferme  un  fujet  particulier. 
Elle  peut  être  tompofée  ou  de  parties 
coexiftantes  ,  ou  de  parties  fuccelBves  ; 
&  fous  cette  idée  elle  renferne  deux 
efpeces ,  Yéteniue ,  &  le  temps.  Voyez 
Etendue  &  Temps. 

Il  n'y  a  proprement  que  cfs  denx  cf- 
peces  de  grandeurs  ;  toutes  les  autres  s'y 
rapportent  directement  ou  indirectement. 
L'étendue  eft  une  grandeur  dont  les  par- 
ties exiftent  en  même  temps  ;  le  temps 
une  grandeur  dont  les  parties  exiftent 
Tune  après  l'autre. 

La  grandeur  s'appelle  aufTi  quantité , 
voyez  'l  ni  n  ri  rs  i  &  Ions  cette  idie  on 
peut  dire  que  la  grandeur  aLliraite  ré- 
pond à  la  quantité  diferete,  &  la  gran- 
deur concrète  a  la  quantité  continue.  V. 
Discret  &  Continu. 

L*  grandeur  &:  Tes  propriétés  font  l'ob- 
jet des  Mathématiques ,  ce  qui  fera  ex- 
plique plus  au  long  à  Vartscie MATHE- 
MATIQUES. 

Sur  la  grandeur  apparente  des  objets  , 
voyez  les  mots  OPTIQUE  tk  VlSION.  (0) 
Grandeur,  f.  t.  Phil.  moral.,  ce 
terme  en  phyfirjue  &  en  géométrie  eft 
fuuvent  abfotu ,  «ft  ne  fuppofe  aucune 
comparaîfon;  il  cft  fynoiiyine  de  quan- 
tité, Attendue.  En  Morale  il  cft  relatif* 
&  porte  l'idée  de  fuperiorité.  Aiufi  quand 
on  rapplique  aux  qualités  de  l'efprit  ou 
de  l'aine,  ou  collectivement  à  la  per- 
Ibnne,  il  exprime  un  haut  degré  ri  éle- 
Vjtion  au  deflns  de  la  inulcitudc. 

Mais  cette  élévation  pcitf  eue  ou  na- 
turelle, ou  factice;  &  e'cft-là  ce  qui 
diRin^uc  la  gruudcur  réelle  de  la  gran- 
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dettr  d'inftitution.  EtTayons  de  les  dé- 
finir. 

La  grandeut  d'ame  ,  c'eft-à-dirc  la  fer- 
meté, la  droiture,  l'élévation  des  fen- 
timens ,  eft  la  plut  belle  partie  de  la  gran~ 
deur  pcrfonnelle.  Ajoutez  y  un  elprit 
vafte,  lumineux,  profond,  à  vous  au- 
rez un  grand  homme. 

Dans  l'idée  collective  &  générale  de 
grand  homme  ,  il  iembie  que  l'on  devroit 
comprendre  les  plus  belles  proportions 
du  corps  y  le  peuple  n'y  manque  jamais. 
On  eft  furpris  de  lire  qu'Alexandre  etoit 
petit  ;  &  l'on  trouve  Achille  bien  plus 
grand  lonju'on  voit  dans  l'Iliade  qu'au- 
cun de  les  compagnons  ne  pouvoit  re- 
muer fa  lance.  Coite  propcifion  que  nous 
avons  tous  à  mêler  du  phyGque  au  mo- 
ral dans  l'idée  de  la  grandeur,  vient  f°, 
de  l'imagination  qui  veut  des  mefurvs 
fenfibles  ,  2°.  de  l'épreuve  habituelle 
que  nous  faifons  de  l'union  de  l'amc  & 
du  corps,  de  leur  dépendance  &  de  leurs 
actions  réciproques,  des  opérations  qui 
relultcnt  du  concours  de  leurs  facultés. 
Il  étoit  naturel  fur -tout  que  dans  les 
temps  où  la  fupériortté  entre  les  hommes 
fe  decidoit  à  force  de  bras,  les  avan- 
tages corporels  fulTent  mis  au  nombre 
des  qualités  héroïques  Dans  des  ucclcs 
moins  barbares  on  a  range  dans  leurs 
clalïes  ces  qualitis  qui  ikus  faut  c<  m- 
munes  avec  les  bétes  ,  &  que  les  betes 
ont  au-dcllus  de  nous.  Un  grand  homme 
a  été  difpenfc  d'être  beau ,  nerveux ,  & 
robufte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  l'o- 
pinion du  vulgaire  l'idet  de  grandeur 
personnelle  foit  réduite  encore  a  fa  pu- 
reté philolophiquc.  La  railon  eft  efdave 
de  l'imagination  &  l'imagination  cft  ef- 
clavedcs  Cens.  Celle-ci  me'ure  lescauf  s 
morales  à  la  grandeur  ph>û  111e  des  etTc  a 
qu'elles  ont  produites,  6c  L*S  tpprécfl 
à  la  toife. 

Il  elt  vraifemMahle  quecelui  des  roit 
d'Egypte  qui  a  voit  fjit  élever  la  plus 
haute  des  pyramides,  fe  croyoit  le  plus 
grand  dectsroisi  c'eft-.à  peu  piè*  iittQ 
que  l'on  ju^e  vuiijjirement  ce  qu  ou  ap- 
pelle le*  grands  hommes. 

Le  nombre  tie »  cnmbattaas  qu'ils  ont 
armés  ou  qu'ils  ont  vaincus  ,  '  étendue  de 
pays  qu  i  l  ouï  r.  vagec  on  conquife ,  le 
poids  dont  leur  Toi  ton.-  a  etc  .!a„s  la  ba- 
lance du  monde,  font  comme  es  m-.té- 
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riaux  de  Vidée  de  grandeur  que  Ton  at- 
tache à  leur  perfonne.  La  répoufe  du 
pirate  à  Alexandre,  quia  tn  magnà  clajfe 
imperator ,  exprime  avec  autant  de  force 
que  de  vérité  notre  manière  de  calculer 
&  Je  pefer  la  grandeur  humaine. 

Un  rot  qui  aura  pafle  fa  vie  à  entre- 
tenir dans  fes  états  l'abondance ,  r  har- 
monie, &  la  paix,  tiendra  peu  de  place 
dan*  rbiftoire.  On  dira  de  lui  froide- 
ment ,  il  fut  bon\  on  ne  dira  jamais,  il 
fut  grand*  Louis  IX  feroit  oublié  fans  la 
déplorable  expédition  des  croifades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la 
grandeur  de  Sparte  ,  incorruptible  par 
fes  mœurs  ,  inébranlable  par  fes  loix  , 
invincible  par  la  fagefle  &  l'auftérité  de 
fa  difeipline  ?  Eft-ce  à  Rome  vertueufe 
&  libre  que  l'on  penfe  ,  en  rappellant 
fa  grandeur  ?  L'idée  qu'on  y  attache  elt 
fwrmée  de  toutes  les  caufes  de  fa  déca- 
dence. On  appelle  fa  grandeur,  ce  qui 
entraîna  fa  ruine»  l'éclat  des  triomphes, 
le  fracas  des  conquêtes  ,  les  folles  entre- 
prîtes ,  les  fuccès  infoutenabte  ,  les  ri- 
cheffes  corruptrices,  l'enflure  du  pou- 
voir ,  &  cette  domination  vafte ,  dont 
l'étendue  faifoit  la  foibiefle  ,  &  qui 
alloit  crouler  fous  ton  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  TeCprit  aflez  jufte 
pour  ne  pas  altérer  partout  cet  alliage 
phyGque  l'idée  momie  de  grandeur  ,  ont 
cru  du  moins  pouvoir  la  reftreindre  à 
quelques  unes  des  qualités  qu'elle  em- 
braflTe.  Car  où  trouver  un  grand  homme, 
à  prendre  ce  terme  à  la  rigueur  ? 
AlexanJre  avoit  de  l'étendue  dans  l'ef- 
prit ,  &  de  ta  force  dans  l'ame.  Mais 
voit-on  dans  les  projet*  ce  plan  de  juftice 
&«1efageflTe,  qui  annonce  une  ame  éle- 
vée &  un  génie  lumineux  ?  ce  plan  qui 
embtafle  &  dirpofe  l'avenir  ,  où  tous  tes 
revers  ont  leur  reflburcè ,  tous  les  fuccès 
lein  avantage  ,  où  tous  les  maux  iné- 
vitables font  comptnfét  par  de  plus 
grands  biens?  Dettch  fine  terrarum  , 
fer  fnum  reditnrus  orhem  ,  trijlis  eft  , 
(Sénec.)  Le>  nus  de  Crfar  étaient  plus 
belles  Se  plu-  fage*.  M«ûs  il  faut  com- 
mencer- par  l'abf«»udre  du  ciime  de  haure 
trahifon  ,  &  oublier  le  citoyen  dans 
l'empereur,  pour  trouver  en  lui  un  grand 
homme.  Il  en  eft  à-  peu  prè*  de  même 
de  tous  les  princes  auxquels  'a  flartere 
ou  1  admiration  a  donné  le  nom  de  grands. 
Us  l'ont  été  dans  quelque»  parties ,  dans  i 
Tm$  XVI.  Fart.  II. 
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la  législation,  dans  la  politique,  dm? 
l'art  de  la  guerre,  dans  les  choix  des  hom- 
mes qu'ils  ont  employés;  &  au  lieu  de 
dire  il  o  telle  eu  telle  grande  qualité  ,  on  a 
dit  du  guerrier  ,  du  politique  ,  du  légis- 
lateur ,  c'eft  un  grand  homme.  Hue  £îf 
ilïuc  accédât ,  ut  perfe&a  virtus  ft ,  gcqua- 
litas  ac  tenâr  vîtes  ,  fer  omnia  confions 
Jibi.  (Sénec.)  Nous  ne  connoifTons  dans 
l'antiquité  qu'un  feul  homme  d'état ,  qui 
ait  rempli  dans  toute  fon  étendue  l'idée 
de  la  véritable  grandeur  ,  c'eft  Anronin* 
&  un  féal  homme  privé  ,  c'eft  Socrate. 

Il  eft  une  grandeur  Faftice  ou  d'iufti. 
tution  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
grandeur  personnelle.  Il  faut  des  grands 
dans  un  état,  &  l'on  n'a  pas  toujours  de 
grands  hommes.  On  a  donc  imaginé  d'é- 
lever au  befoin  ceux  qu'on  ne  puuvoit 
agrandrir  ;  &  cette  élévation  artificelle 
a  pris  le  nom  de  gtandeur.  Ce  terme  au 
Gngulier  eft  donc  fufceptible  de  deux 
feus ,  &  les  grands  n'ont  pas  manqué  de 
fe  prévaloir  de  l'équivoque.  Mais  fon 
pluriel  (  les  grandeurs)  ne  préfente  plus 
rien  de  perfonnel  ;  c'eft  le  terme  ahftrait 
de  grand  dans  fon  acception  politique; 
en  iorte  qu'un  grand  homme  peut  n'avoir 
aucun  des  caraéhres  qui  diftinguent  ce 
qu'on  appelle  les  grands*  &.  qu'un  grand 
peut  n'avoir  aucune  des  qualités  qui 
conftituent  le  grand  homme.  Voyex. 
Grand.  (  rbi lof.  Mor.  &  Politique.) 

Mais  un  grand  dans  un  état,  tient  la 
place  d'un  grand  homme;  il  le  repli* 
fente  :  il  en  a  le  volume  ,  quoiqu'il  arrive 
iouvent  qu'il  n'en  ait  pas  la  folidité. 
Rien  ne  plus  beau  que  devoir  réunis  la 
mérite  avec  la  place.  Ils  le  font  quel- 

Î[uefots  à  beaucoup  d'égards  ;&  notre 
tecle  en  a  des  exemples  ;  mais  fans  faire 
la  fatyrt  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  , 
nous  dirons  un  mot  de  la  condition  &  des 
mœurs  des  grands,  tels  qu'il  en  eft  par* 
tout,  en  proteftant  d'avance  contre  tonte 
allufion  &  toute  application  p  rfonnelle- 
Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple 
l'homme  de  1a  cour,  &  à  la  coor  l'h'o  me 
du  peuple.  L'une  &  l'autre  de  ces  fonc- 
tions demandent  ou  un  mérite  recom- 
mandahle  ,  ou  poi«r  y  ftippléer  un  exté- 
rieur impofant.  Le  mérite  ne  f  •  donne 
point ,  mais  l'extérieur  peut  le  oreferire» 
on  l'érudie ,  on  le  compofe.  C'eft  un  per- 
fonnage  à  jouer.  L'extérieur  d'un  grand 
devroit  être  la  décence  &  la  dignité. 

Kk 
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décence  eft  une  dignité  négative  qui 
cou  lifte  à  ne  lien  fc  permettre  de  ce  qui 
peut  avilir  nu  dégrader  Ton  état  ,  y  atta- 
cher le  ridicule,  ou  v  répandre  le  mépris. 
11  s'agit  de  modifier  les  dehors  de  la 
grandeur  fuivint  le  gout  i  le  caratt-  re  , 
tic.  les  mœurs  des  nation*.  Une  giavite 
taciturne  cft  ridicule  eu  France  ;  el;e 
l'auroit  été  à  Athènes.  Une  politeffe 
légère  eût  été  ridicule  à  Lacédémone  ; 
elle  le  feroit  en  Efpagne.  La  popula- 
rité des  pairs  d'Angleterre  feroit  dépla- 
cée dans  les  nobles  Vénitiens  C'eft  ce 
que  l'exemple  &  l'ufage  nous  enfcigiient 
fans  étude  &  fans  rétiexion.  Il  femhle 
donc  a(Tcz  facile  d'être  grand  avec  dé- 
cence. 

Mais  la  dignité  pofrive  dans  un  grand 
eft  l'accord  parfait  de  fes  actions  ,  de 
(on  langage  ,  de  fa  conduite  en  un  mot, 
avec  la  place  qu'il  occupe.  Or  cette 
dignité  fiippofe  le  mérite,  &  un  mérite 
Égal  au  rar.g.  Ce  II  ce  qu'on  appelle 
payer  de  fa  perfonne.  AiuG  les  premiers 
hommes  de  l'état  devroient  faire  les  plus 
grandes  choTes  ,  condition  toujours  péni- 
ble ,  Couvent  iiupofliblc  à  remplir. 

Il  a  donc  f  «llu  fupplécr  à  la  dignité 
par  la  décoration  ,  &  cet  appât  cil  a  pro- 
duit ton  effet.  Le  vulgaire  a  piis  le  yirt. 
tome  pour  la  réalité.  Il  a  confondu  ta 
perfonne  avec  U  place.  C'cft  u:ie  erreur 
qu'il  faut  lui  tailler  >  car  l'illulion  cft 
k  reine  du  peuple. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  le  dire, 
les  grands  font  quelquefois  les  premiers 
à  détruire  cette  îllufton  par  us  e  hauteur 
révoltante. 

Celui  qui  dans  les  graudeibs  ne  fait  que 
îepréfentrr,  devroit  lavoir  qu'il  n'éblouit 

f>as  tout  le  monde  ,  &  rénager  du  moins 
es  confident,  pour  les  ci^a^er  au  iilencc. 
Qu'un  homme  qui  voit  1rs  chofes  en  el- 
les-mêmes, qui  iefpeu:c  les  préjugés, 
&  qui  n'en  a  point  ,  fe  montre  à  l'au- 
dience d'un  grand  avvc  fa  l'implicite  mo* 
defte  :  que  celui-ci  le  reçoive  avec  cet 
air  de  fupériorité  qui  protège  &  qui  lui- 
o  ilie,  le  (a^e  n'en  feia  ni  offenfc  ,  ni 
furpris  {  c'eft  une  fcem'jpour  le  peuple. 
Mais  quand  la  foule  s'eff  écoulée  ,  fi  le 
Krtndconfervefa  gtaviU  f:otdc,&féverv, 
fi  Ton  maintien  «V  fuo  langage  ne  dai- 

Î;ncnt  pas  s'humanilcr  ,  Thomme  fnr.ple 
è  retire  en  fouriant  ,  &  en  difant  de 
l'homme  fuperbe  ce  qu'on  difoit  du  co- 
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médien  Baron  :  il  joue  encore  hors  dtt 

théâtre. 

JH  le  dit  tout  bas ,  &  il  ne  le  dit  qu'à 
lui-même  »  car  le  fage  eft  bon  citoyen. 
Il  fait  que  la  grandeur  ,  même  tiftive  , 
exiçe  des  menagemens.  Il  retpecKra 
dans  celui  qui  en  abuTe ,  ou  les  liens 
qui  la  lui  ont  tranfmifc  ,  ou  le  choix 
du  prince  qui  l'en  a  décoré,  ou  ,  qu  i 
qu'il  en  foit ,  la  conftitution  de  l'état 
qui  demande  que  les  grands  foient  en 
honneur  &  à  la  cour,  &  parmi  le  p  upK 

M  us  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration 
du  fage  ,  n'en  ont  pas  la  modération. 
Paucis  impenit  leviter  extri  fecûf  indttim 
faciès  . .  .  tenue  ejl.  tntndacium  :  p rrlu- 
cet  ,  Ji  dilifi enter  infpexeris  (  Séncc.  ). 
Dans  un  monde  cultivé  fur  tout,  la  va- 
nité des  petits  humiliée  a  d«  s  yeux  de 
lynx  pour  pénétrer  U  pctiîcffe  o-gveQ- 
leufe  des  grands  i  &  celui  qui  en  fa* faut 
lentir  le  poids  de  fa  grandeur  en  biffe 
appercevoir  le  vide  ,  peut  s'affurer  qu'il 
eft  de  tous  les  hommes  le  plus  fc  vire- 
ment jugé. 

Un  lu.  m  me  de  mérite  élevé  anx  gran- 
deurs ,  tache  de  conluler  l'envie,  &  d'é- 
ch.'ppcr  à  la  malignité.  M  h  malheureu- 
rement  celui  qui  a  le  moins  à  prétendre  , 
eft  toujours  celui  nui  exige  le  plus.  Moins 
li  fou!i>  nt  fa  grandeur  par  lui  même, plut 
il  l'appefr'Uîit  fur  les  autr:s.  Il  s'incor- 
pore fes  terres,  fes  équipag-i  ,  fes  aïeux, 
Si  fes  valets,  &  fous  cet  utt'rcil  ,  il  fe 
croit  un  cclofTe.  Propofi  2  -  lui  de  fonir 
de  fon  enveloppe,  de  'e  dépouiller  de  ce 
qnin'eltpas  à  lui,  ofe2  leditlinguer  de 
fa  naiffance  &  de  fa  place  ,  c  eft  lui  arra- 
cher la  plus  chere  partie  de  fou  exifiencej 
reilcit  à  lui-même,  il*n'eft  plus  rien. 
E'onné  de  fe  v.»ir  11  haut ,  il  prêt-  nd  v.  us 
infpircr  le  rcfpccl  qu'il  s'inlpire  à  lut- 
même.  Il  s'hahitue  avec  fes  valets  à  hu- 
milier des  hommes  libres  ,  &  tout  lt 
inonde  eft  peuple  à  fes  yeux. 

Afperiui  nihil  otf  humili  qui  furgit  m 
altum.  (Clnd.) 

C'eft  alnfi  que  la  plupart  des  grands  Te 
trahiffeut  &  nous  détrompent.  Car  un 
feul  mécontent  quia  leur  feerrt,  iuffua 
pour  le  répandre  ;  &  leur  pet  Tonnage 
n'eft  plus  que  ridicule  dès  que  l'illufion 
a  ceffé. 

Qu'un  grand  qui  a  befoin  d'en  ftnpofer 
à  la  multitude  ,  s'obf»  rve  de  ne  avec  les 
*  gens  qui  penient ,  &  qu'il  fe  diie  à  lui- 
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jnéme  ce  qoe  diroient  de  lui  ceux  qu'il 
aurait  reçus  avec  dédain,  ou  rebutés  avec 
ai  romance. 

w  Qui  es-tu  donc  ,  pour  méprifer  les 
bomtncs?&  qui  t'éleve  au.deflus  d'eux  ? 
tes  fervices.tes  vertus?  Mais  combien 
d'hommes  obfcurs  plus  vertueux  que  toi, 
plus  laborieux  ,  plus  utiles  ?  Ta  naif- 
îance?  on  la  refpe&e  :  on  falue  en  toi 
l'ombre  de  tes  ancêtres;  mais  eil-ce  à 
l'ombre  à  s'éuorgueillir  des  hommages 
rendus  au  corps  ?  Tn  aurois  lieu  de  te 
glorifier ,  fi  l'on  donnoit  ton  nom  à  tes 
aïeux,  cnmmeon  donnoit  au  peredeCa- 
ton  le  nom  de  ce  fils ,  la  lumière  de  Rame 
(Cic.  ojf.)  Mais  quel  orgueil  peut  t'iuf- 
pirer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien,  &  que 
tu  ne  dois  qu'au  hafard  ?  La  naiffance 
excite  l'émulation  dans  les  grandes  ames, 
&  l'orgueil  dans  les  petites.  Ecoute  des 
hommes  qui  penfoient  noblement  ,  & 
qui  fa  voient  apprécier  les  hommes.  Points 
dt  rois  qui  n'aient  eu  four  aïeux  des  efclaves\ 
foint  À  <  fi  laves  qui  n'aient  eu  des  rois  pour 
aïeux  (  Plat.)  Perfonnt  n'tji  né  pour  notre 
gloire  :  ce  qui  fut  avant  nous  n'cjl  point  à 
nous tSénec.)  En  un  mot,  la  gloire  des 
ancêtre  f»  communique  comme  la  flam- 
mes ;  niais  comme  la  flamme,elle  s'éteint 
fi  elle  m  nque  de  nourriture,  &  le  mérite 
en  elt  l'aliment.  Confulte-toi  ,  rentre  en 
toi-même:  nudum  infpice  ,  animum  in- 
tuere  ,  qualis  quantufque  Jit  alieno  an  fuo 
wagtms.  (ibid)n 

Il  n'y  a  que  la  véritable  grandeur,nous 
dita-t-on ,  qui  puiffe  foutenir  cette  épreu- 
ve. La  grandeur  faéiice  n'eft  impofante 
que  par  Ces  dehors.  Hé-bien ,  qu'elle  ait 
un  cortège  faftueux  &  des  mœurs  fimptes, 

qu'elle  aura  de  dominant  fera  de  l'état, 
non  de  la  perienne.  Mais  un  grand,dont 
le  Fafte  eft  dans  l'ame ,  nous  infulte  corps 
à  corps.  C  eft  l'homme  qui  dit  à  l'homme, 
tu  rampes  au  dejfous  de  moi  :  ce  n'eft  pas 
du  haut  de  (on  rang»  c'eft  du  haut  de  Ion 
orgueil  qu'il  nous  regarde  &  nous  mé- 
prit e. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fupérieur 
pour  conferver  des  mœurs  (impies  dans 
un  rang  fi  élevé  ?  cela  peut  être  ,  &  cela 
prouve  qu'il  eft  très- difficile  doecuper 
décemment  les  grandeurs  fans  les  rem- 
plir ,  &  de  n'être  pas  ridicule  par  -  tout 
où  Ton  eft  déplacé. 

Un  grand ,  lorfqu'il  eft  un  grand  hom- 
me ,  n'a  recours  ni  i  cetUe  hauteur  hu  mi- 
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liante  qui  eft  le  finge  de  la  dignité  ,  ni  \ 
ce  fafte  impofant  qui  eft  le  fantôme  de  la 
gloire  ,  &  qui  ruine  la  haute  nobkfle  par  * 
la  contagion  de  l'exemple ,  &  l'émulation 
de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple  ,  aux  yeux  du 
rage  ,  aux  yeux  de  l'envie  elle-même ,  il 
n'a  qu'à  fe  montrer  tel  qu'il  eft.  Le  ref- 
ped  le  dévance  ,  la  vénération  l'envi- 
ronne. Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  , 
elle  eft  fon  cortège  $l  fa  pompe.  Sa  gran- 
deur a  beau  fe  ramaflVr  en  lui-même  ,  & 
fe  dérober  à  nos  hommages  ,  nos  homma- 
ges vont  la  chercher.  Voyez  Labruycre  , 
du  mérite  perfonnrl.  Mais  qu'il  faut  avoir 
un  ientiment  noble  &  pur  de  la  véritable 
grandeur,  pour  ne  pis  craindre  de  l'arû 
Tir  en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui  lut  eft 
étranger?  Qui  d'entre  les  gramls  de  no- 
tre âge  voudroit  être  furpris  comme  Fa- 
brice par  les  ambafladeurs  de  Pvrrhus  , 
faifant  .cuire  fes  légumes  ?  (  M,  Mar- 
montel.} 

Grandeur  d'Ame.  Je  ne  cros  pis 
qu'il  foit  neccffiire  de  prouver  que  la 
grandeur  d'ame  eft  quelque  chofe  de  réel: 
il  eft  difficile  de  ne  pas  fentir  dans  un 
homme  qui  maîtrife  la  Fortune  ,  &  qui 
par  des  moyens  puiftans  arrive  à  des  fins 
élevées ,  qui  fubjugue  les  autres  hommes 
par  fon  activité  ,  par  fa  patience ,  ou  par 
de  profonds  confeils  ;  il  eft  difficile ,  dis- 
je,  de  ne  pas  fentir  dans  un  génie  de  cet 
ordre  une  noble  dignité  :  cpendjnt  il 
n'y  a  rien  de  pur,  &  dont  nous  n'abu- 
fions. 

La  grandeur  d'ame  eft  un  inftinft  éle- 
vé ,  qui  porte  les  hommes  au  grand ,  de 
quelque  nature  qu'il  foit  ;  mais  qui  les 
tourne  au  bien  ou  au  mal ,  félon  leurs 
pillions  ,  leuts  lumières  ,  leur  éducation, 
leur  Fortune  ,  &c.  h  île  à  tout  ce  qu'il 
y  a  fur  la  terre  de  plus  élevé  ,  tantôt  e'ie 
cherche  à  foumettre  par  toutes  H-rtes 
d'efforts  ou  d'artifices  les  chofes  hu  mai- 
nes à  elle*  &  tantôt  dédaignant  ces  cho- 
fes ,  elle  s'y  Coiimet  elle-même  ,  fans  4ue 
fa  foumiffion  Tabaiffe  :  pleine  de  la  pro- 
pre grandeur  ,  elle  s'y  repofe  en  fcciet, 
contente  de  fe  pofféder.  Qu'elle  eft  brlle 
quand  la  vertu  dirige  tous  fes  mouve- 
ment $  mais  qu'elle  eft  dangereuTc  aîors 
qu'elle  fe  foultraità  la  règle  1  Repréfcn- 
tez-vous  Catilina  au-deflTus  de  tous  1rs 
préjugés  de  la  naiflarree  ,  méditant  de 
changer  la  face  de  la  terre ,  &  d'anéan- 
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tir  le  nom  romain  :  concevez  ce  génie  au- 
dacieux ,  menaçant  le  monde  du  fein  des 
plaifirs,  &  formant  d'une  troupe  de  vo- 
luptueux &  de  voleurs  un  corps  redou- 
table aux  armées  &  à  la  fageflTc  de  Rome. 
Qu'un  homme  de  ce  caractère  auroit  pon- 
té loin  U  vertu ,  s'il  eût  tourné  au  bienl 
mais  des  circonftanccs  raalheureufes  le 
pouffent  au  crime.  Catilina  étoit  né  avec 
un  amour  ardent  pour  les  plaifirs  ,  que 
la  féverité  des  loix  aigrifloit  &  contrai- 
gnoit  i  fa  diflipation  &  fes  débauches 
l'engagèrent  peO-à-peu  à  des  projets  cri- 
minels :  ruiné ,  décrié ,  traverfe  ,  il  fe 
trouva  dans  un  état ,  où  ri  lui  étoit  moins 
facile  de  gouverner  la  république  que  de 
la  détruire  ;  ne  pouvant  être  le  héros  de 
fa  patrie  f  il  en  méditoit  la  conquête. 
Ainû  les  hommes  font  fouveut  portés  au 
crime  par  des  fatales  rencontres  ,  ou  par 
leur  fituatton  :  ainQ  leur  vertu  dépend 
de  leur  fortune.  Que  manquoit-il  à  Cé- 
far  ,  que  d'être  né  fouverain  ?  Il  étoit 
bon  ,  magnanime  ,  généreux  ,  brave  , 
clément  5  perfonne  n'étoi t  plus  capable 
de  gouverner  le  monde  &  de  le  rendre 
heureux  :  s'il  eût  eu  une  fortune  égale  à 
fon  génie,  fa  vie  auroit  été  fans  tache  ; 
mais  Céfar  n'étant  pas  né  roi  ,  n'a  paflfé 
que  pour  un  tyran. 

Delà  il  s'en  fuit  qu'il  y  a  des  vices  qui 
n'exel  ueut  pas  les  grandes  qualités,  &  par 
conféquent  de  grandes  qualités  qui  s'éloi- 
gnent de  la  vertu.  Je  reconnois  cette  vé- 
rité avec  douleur  :  il  eft  trifte  que  la  bou- 
té n'accompagne  pas  toujours  la  force  , 
que  l'amour  du  jufte  ne  prévale  pas  né- 
ceflairement  fur  tout  autre  amour  dans 
tous  les  hommes  &  dans  tout  le  cours  de 
leur  vie  ;  mais  non-feulement  les  grands- 
hommes  fe  laiflent  entraîner  au  vice ,  les 
vertueux  même  fe  démentent ,  &  font 
inconftans  dans  le  bien.  Cependant  ce 
qui  eft  fa  in,  eft  fa  in,  ce  qui  eft  fort ,  eft 
tort.  Les  inégalités  de  U  vertu ,  les  foi- 
blefles  qui  l'accompagnent  y  les  vices 
qui  flétriflent  les  plus  belles  vies ,  ces  dé- 
fauts inféparables  de  notre  nature ,  mêlés 
û  manifestement  de  grandeur  Se  de  peti- 
teffe ,  n'en  détruifent  pas  les  perfections: 
ceux  qui  veulent  que  les  hommes  foient 
tout  bons  ou  tout  méchans  ,  néceiïaire- 
ment  grands  ou  petits ,  ne  les  ont  pus  ap- 
profondis. Il  n'y  a  rien  de  parfait  fur  la 
terre  >  tout  y  eft  mélangé  &  fini }  les  mi- 
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nés  ne  nous  donnent  point  d'or  pur.  (JI. 

formey.) 

GRAND-HOMME  ,  PbiUfi  Morale. 
Le  titre  de  grand-homme  tout  court  ne 
convient  proprement  qu'aux  grands  gé- 
nies de  deux  efpeces  de  proférions,  il  I  u  f- 
tres  &  importantes  :  la  première  eft  celle 
des  génies  fpéculatifs  ,  appliqués  à  per- 
fectionner celles  des  eounoiflancet  hu- 
maines qui  font  le  plus  importantes  au 
bonheur  des  hommes ,  comme  a  fait  Def- 
cartes  :  l'autre,  profeflion  illuftre  &  im- 
portante, eft  des  génies  plus  praticiens 
que  fpéculatifs;  elle  regarde  la  grande 
augmentation  du  bonheur ,  non  des  hom- 
mes en  général  ,  mais  d'une  nation  en 
particulier  :  telle  eft  la  profeffion  &  l'em- 
ploi des  rois  ,  des  minières  ,  de*  géné- 
raux d'armée,  des  premiers  magiftrars, 
qui  tous  avec  de  grands  t  tiens  peuvent 
devenir  de  grands  -  hommes ,  fi  la  pins 
grande  utilité  publique  eft  1q  motif  de 
leur  entreprife  j  par-là  Henri  IV  ,  fut 
non. feulement  un  grand  roi,  mais  un 
grand-homme.  Au  contraire  Charles  V  , 
pour  n'avoir  fait  du  bien  qu'à  des  courti* 
fans  avides  ,  &  n'avoir  cherché  que  fou 
propre  avantage  &  non  celui  de  fes  fu- 
jets ,  eft  parvenu  à  la  vérité  au  titre  de 
roi  iltuftre,  de  grand  empereur  ,  entre 
les  empereurs.  On  peut  avec  juftice  l'ap- 
peller  Charles-  le  •  grand  ;  mais  de -U  au 
grand-  homme  il  y  a  encore  un  efpace  pro- 
digieux. EpaminonJas  rendit  d'impor. 
tans  fervices ,  non-feulement  à  fa  patrie , 
mais  à  toute  la  Grèce  ,  en  détruifant  1a 
tyrannie  des  Lacédémoniens  :  il  eft  donc 
un  grand-homme.  Alexandre,  qu'eft-i!  ? 
un  guerrier,  un  roi  d'une  grande  répu- 
tation ,  en  un  mot  un  homme  illuftre ,  & 
plus  illuftre  par  fes  fuccès  que  par  fes 
bienfaits  envers  fa  patrie.  Scipion  eft  vé- 
ritablement grand-homme.  Céfar  n'eut 
point  d'Aanibal  a  vaincre ,  &  s'il  eut 
perdu  la  vie  à  Pharfale  ,  il  eut  été  compa- 
ré juftement  à  Catilina  :  ainfi  au  lieu  du 
titre  de  grand  homme  il  mérite  plutôt  ce- 
lui de/c///™*  illuftre.  Sylla  fut  un  fcélé- 
rat  du  même  genre  ,  mais  il  mourut 
grand- homme  :  le  dernier  Ctton  a  droit 
de  marcher  à  côté  de  Scipion.  Ces  réfle- 
xions font  de  M.  Pabbé  de  Saint  -  Pierre. 
(C) 

GRAND1N ,  voyez  Bouget. 
GRANGE! ,  f.  f.  Econ. ,  lieu  où  l'on 
ferre ,  où  l'on  bat  les  grains. 
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GRANKiUB ,  le ,  Giog.  attc. ,  Grant- 
cus ,  rivière  de  la  Troade  en  AGe.  Elle 
a  fa  fource  au  mont  Ida ,  coûte  en  ferpen- 
tant  tantôt  vers  le  S.  E.  tantôt  vers  le  N. 
O.  enfin  fe  tourne  vers  le  N.  N.  0. 
avant  que  de  tomber  dans  la  Propontide. 

Cette  rivière  ù  fameufeparla  première 
bataille  que  le  plus  grand  capitaine  de 
l'antiquité  gagna  fur  fes  bords,  ne  doit 
point  perdre  fon  nom  quand  on  parlera 
d'Alexandre,  de  Darius,  &  des  temps 
reculés.  Les  Turcs  l'appelle  Sou/ou  ;  elle 
eft  aujourd'hui  très-petite  ,  prefque  à  fcç 
•n  été ,  &  cependant  fe  déborde  quelque- 
fois ConGdérabl  ement  par  les  pluies.  Son 
fond  n'eft  que  fablon  &  gravier ,  &  les 
Turcs  qui  négligent  entièrement  de  net- 
toyer les  embouchures  des  rivières ,  ont 
laifle  combler  celle  du  Granique  i  aulfi 
n'eft-il  plus  navigable  par  cette  feule  rai- 
fon ,  &  même  près  de  la  mer  où  il  eft 
aflTez  large.  On  le  traverfe  au-deflbus 
d'un  village  nommé  Soujîgbirli ,•  fur  un 
méchant  pont  de  bois  à  piles  de  pierre  , 

3ui  font  peu  a  (Tarées.  P 'oyez  les  voyages 
eSpon,  de  Lucas,  de  Wheeler ,  &  de 
Tournefort.  (£.  /.) 

GRANIT,  ou  GRANiTE,  Hijl.nat.. 
Utbologie ,  c'eft  une  pierre  opaque  très- 
dure  ,  quidonnedes  étincelle!»  lorfqu'on 
la  frappe  avec  de  l'acier ,  &  qui  doit  être 
mife  par  conféquent  au  rang  des  jafpes 
ou  des  pierres  quartzeufes  &  non  des 
marbres,  comme  quelques  auteurs  l'ont 

Ï >re tendu  ;  tes  acides  n'agiflent  point 
ùr  les  vrais  granits.  Wallerius  fait  du 
granit  une  variété  du  porphyre  ;  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  ce  n'eft  qu'une  mê- 
me pierre,  qui  n'en  diffère  que  par  la 
couleur  qui  eft  purement  accidentelle  , 
&  qui  ne  change  rien  à  la  nature  de  la 
pierre.  Voy.  Porphyre.  Cependant  M. 
Pott  prétend  que  le  granit  eft  d'un  grain 
beaucoup  plus  greffier  que  le  porphyre. 
Le  granit  eft  ordinairement  d'un  blanc 
fa  le  ,  rempli  de  taches  noirâtres ,  ou  d'un 
gri<  foncé  ;  il  y  en  a  dans  lequel  on  trou- 
ve des  particules  talqueufes  ,  luifantes , 
ou  du  mica.  Il  y  a  du  granit  qui  eft  en- 
tre-mêle  de  taches  d'un  rouge  pâle ,  d'au- 
tre  d'un  ronge  violet;  c'eft  celui  que  les 
Italiens  nomment  granito  rojfo}  il  étoit 
le  plu*  eftimé  des  anciens,  qui  le  nom- 
moient  fyenites  ou  piropacilon.  On  le 
trouvoit,  fuivant  Pline,  en  Arabie,  & 
dans  la  haute  Egypte  \  il  prenoit  un  poli 
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admirable.  C'eft  de  cette  efpece  de  granit 
[jue  font  faits  les  fameux  obélifqnea 
égyptiens  que  l'on  voit  encore  à  Rome, 
Voyez  Pline ,  Hifamtur.  livre  XÇXVI. 
chap.viij.  Quelques  gens  ont  cru  que  le 
granit  étoit  une  pierre  compofée  par  art , 
&  que  les  anciens  avoient  le  fecret  de  col» 
1er  enfcmtye  de  petits  morceaux  de  pier- 
res pour,  en  former  des  colonnes  ou  des 
obélifques  d'une  grandeur  démcfure'e; 
c'eft  la  grandeur  de  ces  ouvrages  qui  fem. 
ble  avoir  donné  lieu  à  cette  opinion  qui 
n'eft  point  fondée  \  car ,  fuivant  le  témoi- 
j?nage  de  Shaw,  danser;  voyages  en  Egypte 
éf  au  Levant  ,  on  voit  encore  des  carriè- 
res çonddérables  de  granit  dans  l'Arabie 
pétrée.  Il  s'en  trouve  encore  dans  beau- 
coup d'autres  parties  du  monde  ;  le  gra- 
nit fe  rencontre  en  maflTes  de  roche  d'une 
grandeur  énorme,  &  tout  l'art  des  an- 
ciens conGJtoit  I  en  détacher  des  mor- 
ceaux très-grands  dont  ils  faifoient  leurs 
colonnes  &  leursobélifques. 

C'eft  improprement  que  l'on  donne  le 
nom  de  granit  à  des  pierres  çompofées 
qui  ont  à-peu-prés  le  même  coup- d 'œil 
que  lui  ;  ces  dernières  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  d'une  dureté  au®  grande;  il 
en  a  de  ces  dernières  qui  font  compo- 
ea  en  grande  partie  de  fpath  calcaire 
feuilleté  ;  elles  s'égrènent  facilement  & 
fe  pulvérifent.  On  trouve  aura"  des  parti- 
cules de  quartz  qui  font  très- dnres ,  dans, 
ces  faux  granits  :  quand  on  ne  s'en  rap- 
porte qu'au  coup-d'œil ,  il  eft  très-aifé  de 
fe  tromper,  &  l'on  jetteroit  une  grande 
confufion  dans  l'hiftoire  naturelle  des 
pierres ,  en  appellant  granit  tout  ce  qui 
lui  reflemble  ;  il  parolt  que  l'on  ne  doit 
donner  ce  nom  qu'à  une  pierre  compo- 
fée ,  dont  toutes  les  parties  font  très-du- 
res. Au  refte  ,  il  femble  que  les  particu. 
les  noires  qui  fe  trouvent  même  dans  le 
gramt  véritable  ,  n'ont  point  encore  été 
lurnTamment  examinées;  il  y  a  des  rai- 
fons  de  préfumer  qu'elles  ne  font  point 
de  la  même  nature  que  les  particules  blaa- 
ches  ou  rouges  qu'on  y  remarque* 

Le  Dauphiné  eft  rempli  de  roches  de 
granit  blanc  &  gris  ,  fur- tout  le  loin;  des 
bonis  du  Rhône;  il  s'en  trouve  au  (fi  en, 
Bourgogne  &  en  Bretagne  :  mais  fou- 
vent  celui  qu'on  trouve  dans  ces  deux 
provinces  femble  devoir  être  mis  dans  la 
clafïe  àufaux-granit^  étant  entre- mêlé  de 
parties  fpathiques  &  calcaires.  ( — ) 

Kk  3 


Digitized  by  Google 


5i8         G  R  A 

Prefque  toutes  les  îles  de  l'Archipel 
font  couvertes  d'un  granit  blanc  ou  grifâ- 
tre;  pétri  naturellement  avec  des  mor- 
ceaux de  talc  noirâtres  &  brillant.  M.  de 
TourneFort  en  a  vu  à  Conftantinople, 
dn-nt  1c  fond  eft  ifabelle  ,  piqué  de  taches 
couleur  d'acier. 

Le  granit  violet  oriental ,  qui  eft  mar- 
queté de  rouge  &  de  blanc ,  vient  de  111e 
de  Chypre. 

Le  granit  fe  trouve  auffi  Fréquemment 
dans  toute  l'Europe  ,  celui  de  Corfe 
qu'on  tire  près  de  San-Bonifacio,  eft  rou. 
gc ,  mêlé  de  taches  blanches;  celui  de 
31ontc-Antico  ,  près  de  Su- une  ,  eft  verd 
&  noir.  Celui  de  l'île  d'Elbe ,  fur  la  côte 
deTofcane,  eft  rouflatre;  les  Romains 
raioioieut,&  en  tiroient  unegrandequan- 
tité  de  cet  endroit- là.  Le  granit  pfaro- 
nien  eft  ainfi  nommé  de  f  s  taches  qui 
imitent  la  couleur  du  fanfonnet  i  le  granit 
de  Saxe  eft  pourpre.  La  baffe-Norman- 
die a  des  carrières  de  granit  du  côté  de 
Granville ,  qu'on  emploie  fous  le  nom  de 
carreaux  de  Saint-Sévère  pour  les  cham- 
branles des  portes  &  des  cheminées  ;  le 
M -line  a  du  granit  difficile  à  polir.  Celui 
de  D  tu  pi)  inc  eft  une  efpece  de  caillou  ex- 
trêmement dur ,  &  d'ailleurs  bien  veiné  ; 
Sa  réputation  avoit  été  autrefois  grande  ; 
mais  la  carrière  ayant  été  négligée ,  on  en 
a  prefque  perdu  la  connoiflance.  Toutes 
les  colonnes  qui  pafTent  pour  être  de  pier- 
re fondue  ,  font  de  granit  des  provinces 
de  ce  royaume. 

On  trouve  en  abondance  dans  Pile  de 
Minorque  de  fuperbe  granit  rouge  & 
blanc,  marqueté  de  noir,  de  blanc ,  & 
de  jaunâtre,  dont  on  a  fait  à  Londres  de 
très-heauxdeflusde  table.  L'Angleterre, 
l'Irlande,  les  comtés  de  Cornons  il  les  & 
de  Devonshire  ,  polTedent  deux  fortes  de 
granit  f  du  noir  &  blanc,  fort  dur  ,  qu'on 
nomme  rnoor-ftone ,  &  du  granit  rouj*e, 
blanc,  &  noir,  d'une  grande  beauté. 
(D.  /0 

GRANSBAINS  ,  Gêogr.  ,  chaîne  de 
montagnes  qui  traverfe  l'Ecofle  ,  &  qui 
]a  féparc  en  deux,  favoir,  en  citérieure 
&  en  ultérieure;  elle  s'étend  en  long  de- 
puis  l'embouchure  de  la  Dceâl'E.  vers 
Aherdccn  ,  jufqu'au  lac  de  Lomond  ,  à 
l'O.  C'cftune  partie  du  mont  GrampÀus , 
dontT-icite  fait  mention  d.in<  la  rieîrA- 
gricola,  où  il  décrit  la  vi&oire  que  ce 


G  R  A 

général  remporta  près  de  cette  montagne 
furGalgacus  roi  d'EcofTe.  (D.  /.) 

GRANSON  ,  Granfonium  ,  Geog. ,  pe- 
tite ville  de  Suifle  au  pays  de  Vaud  ,  ca- 
pitale d'un  bailliage  de  même  n^m.  Gran- 
Jon  eft  mémorable  par  la  bataille  que  les 
SuiiTes  y  gagnèrent  contre  Charles  ,  der- 
nier duc  de  Bourgogne  en  147Ç.  Elle  eft 
fituée  fur  le  bord  occidental  du  lac  de 
Neufchâtel  ,  à  une  lieue  d'Yverdun. 
Long.  24.  3».  lat.  46.  48.  (D.J.) 

GRANTH A  M  ,  Gratbamium  ,  G/og.  9 
ville  à  marché  d'Angleterre  en  Lincolns- 
hire  ,  fur  la  rivière  de  IVintbam  }  elle  a 
droit  d'élire  deux  députés  au  parlement. 
Elle  eft  à  3  lieues  S.  de  Lincoln  ,  30  N. 
de  Londres.  Long.  16.  s*.  Utit,  $2.  ço. 

(0.  y.) 

GRANVILLE  ,  Grandifviffa,  Gi*g.  , 
petite  ville  maritime  de  France  dans  la 
bafle- Normandie  ,  avec  un  port  Elle  eft 
en  partie  fur  un  roeher,  &  en  partie  dans 
la  plaine  ,  à  ç  lieues  d'Avranches  ,  à  6 
de  Coutance  vers  la  Bretagne  ,  &  à  74 
N.  0.  de  Paris.  Les  Anglois  ont  bâti 
Granville  fous  Charles  VII.  Long.  fuivaPt 
Caffini,  iSd.  ç4'.  ig".  lut.  48^  S©'.  6". 

GRANULATION ,  f.  f . ,  MétaU. ,  ré- 
duction des  métaux  en  poudre  ou  en  pe- 
tite grenaille ,  afin  qu'ils  puiflent  fe  fon- 
dre plus  aifément ,  &  fe  mêler  plus  éga- 
lement avec  d'autres  corps  dans  certaines 
opérations  délicates. 

C'eft  ce  qu'on  exécute  d'une  Façon  grof- 
ficre  par  la  vote  humide  ,  en  jettant  les 
métaux  quand  ils  font  en  fufion  ,  dans 
l*eati  froide,  au  travers  d'un  balai  de  ge- 
nêt ou  de  bouleau  tout  neuf}  ou  plutôt 
en  les  faifant  pafTer  dans  un  cylindre 
creux  percé  de  trous,  efpece  de  couloir 
deftiné  à  cette  opération.  Mais  la  meil- 
leure méthode  de  granultr  les  métaux  caf- 
fans ,  fe  pratique  par  la  voie  feche ,  c'eft- 
à-dire  en  jetiant  ces  fortes^de  métaux  au 
moment  qu'ils  font  en  fufion,  dans  une 
boite  de  bois  bien  enduite  intérieurement 
de  craie  :  on  granule  parfaitement  le 
plomb  de  cette  manière,  &  voici  com- 
ment il  faut  s'y  prendre. 

Mettez  une  certaine  quantité  de  plomb 
dans  une  cuiller  de  fer  j  faites  -  le  fon- 
dre lentement  fur  un  petit  feu  ;  dès  qu'il 
fera  entièrement  liquéfié,  verfez-Ie  dans 
votre  boite  de  bois,  dont  l'intérieur, 
ainfi  que  fon  couvercle ,  qui  doit  être 
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jufte  &  bien  fait ,  feront  par  tnnt  en- 
duits de  craie  ;  fecouez  fur  le  champ  vo- 
tre boit?  avec  le  métal  fondu  411e  vous 
venez  d'y  verfer,  &  fecoucz-la  forte- 
ment ,  en  forte  que  le  métal  fuit  violem- 
ment agite  centre  toutes  les  parois  «le  la 
boke  ;  continu*  2  cette  agitation  jufqu'à 
ce  que  le  métal  foit  refroidi  ;  alors  ou- 
vrez la  bnhe;  &  vous  trouverez  la  plus 
gr  nde  partie  de  votre  métal  finement 
granulée ,  c'eft  à-dire  réduit  en  très-pe- 
tits grains  ;  lavez  tons  ces  grains  dans 
l'eau  chaude  ,  vous  enlèverez  la  cr  lie  qui 
s'y  elr  attachée  ;  enfin  paflez  les  pif  des 
couloirs  pour  en  trier  les  diverfes  grof- 
feurs. 

Le  plomb  ,  rétain  ,  le  cuivre  ,  font  les 
nu'taux  )?s  plus  propres  à  ce  procédé  , 
parce  qu'ils  deviennent  trôç-caU.ms  lorl- 
qu'ils  entrent  en  fufion.  La  craie  dont  on 
couvre  tout  l'intérieur  de  la  boite  de  bois, 
y  donne  une  grande  ftirce  de  rcliftunce, 
&  l'empeche  de  febrûUr,  tanlis  que  le 
métal  iccoué  contre  fes  parois ,  acqué- 
rant de  la  fragilité ,  à  melure  qu'il  fe  re- 
froidit, fe  réduit  par  les  feconfTes  réité- 
rées en  une  line  poudre,  qu'on  nepeut 
obtenir  par  aucune  autre  méthode. 

Il  y  a  pourtant  quelques  précautions  à 
fuivre  dans  ce  procédé  ,  qu'il  eft  bon  de 
favoir  ;  1  '.  le  plomb  ne  doit  pas  être  fon- 
du à  un  feu  violent ,  parce  qu'il  depofe 
dans  la  fuûoii  une  pellicule  fur  fa  furface, 
qui  fe  régénère  suffi  fou  vent  qu'on  l'é- 
carte  ;  de  lortc  que  toutes  ces  pellicules 
fe  mêlant  avec  le  métal ,  taudis  que  vous 
le  fecouez  dans  votre  boite,  s'oppofent 
à  la  granulation  «  20.  quoique  le  feu  ne 
foit  pas  violent,  il  faut  obferver  que  le 

Ïdomb  foit  toujours,  iluidej  autrement  il 
e  réuniroit  en  mafle  prefque  audi-tô t  que 
vous  le  verferiez  dans  la  boîte  :  vous 
n'en  retireriez  donc  que  peu  de  poudre  % 
&  vous  Criez  obligé  de  répéter  le  proco- 
dé  3  plu  uurs  reprifes}  30.  l'cfpcce  rie  gra- 
nulation  dont  nous  parlons ,  ne  doit  pas 
s'appliquer  .1  tous  les  métaux  ;  on  ne  peut 
l'obtenir  que  de  ceux  qui  font  d'autant 
plus  tenaces,  qu'ils  approchent  davan- 
tage de  la  fufiou.  L'or  &  l'argent ,  par 
exemple  ,  font  <le  cette  claiTc  ;  ils  ne  peu- 
vent être  granulés  que  par  la  méthode  hu- 
mide S:  grolliîrc  de  l'eau  froide  :  du 
moins  les  dérouvertes  de  nos  jours  en  ce 
genre  ne  détendent  pas  plus  loin.  (/).  J.) 
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GRANULATOIRE  ,  f.  f.  ^«Grb  ' 
kaim.fr. 

GKAPHIQUE,  aijcaîF,  Afbon.,  on 
appelle  eu  Aftronnmie  opération  graphi- 
que „  celle  qui  confifte  à  retbudre  certains 
problèmes  d'Aftronomie  par  le  moyen 
d'une  ou  de  plufteurs  figures  tracr'es  en 
grand  fur  un  papier  ,  &  relatives  a  la  fo- 
îiit'ou  de  ces  problèmes.  S'  ces  opéra- 
tions ne  donnent  pas  une  foîuîion  extrê. 
mrment  exaéte  ,  elles  donnent  en  recoin» 
penfe  U  f.'lutiou  la  pins  prompte, &.  four- 
niffentune  première  approximation  com- 
mode ,  qu'on  peut  enfuite  pouifer  plus 
loin  en  employant  le  calcul.  Ainfi  on 
emploie  les  opérations  graphiques  pour 
avoir  d'abord  une  folution  ébauchée  du 
problème  des  comètes,  de  celui  des  éclip- 
les ,  &  de  quelques  autres.  On  per:t  en 
voir  des  exemples  dans  d.ffcrens  ouvra- 
ges d'Aftronomie.  (0) 

GRAPHOIDE  ,  f.  t.  ,  Anat, ,  ce  mot 
fedit  i°.  de  l'apophyse  ftyloïde  ,  qui  eft 
une  appendice  de  l'os  des  tempes,  faite 
en  fmme  de  petit  ftylet,  longue,  aiguë,  \ 
déliée,  fctantfoit  peu  courbée,  comme 
les  éperons  ou  les  ergots  du  coq.  2°. 
Quelques  -  uns  donnent  aufli ,  quoique 
nul-à-propos ,  le  nom  de  grapboïte  an 
mufcle  digafrrique.  3°.  Enfin  d'autrei 
donnent  la  même  dénomination  à  une 
petite  extenfion  du  cerveau  qui  part 
de  la  bafe  de  ce  vifecre  ,  &  penche  en  ar- 
rière. 

C'cft  ainfi  que  les  termes  grecs  font  par 
un  malheur  inévitable  tellement  multi- 
pliés en  Médecine  ,  &  en  Anatomie,  pour 
lignifier  une  même  chofe ,  &  même  des 
chofes  différentes,  que  pour  en  enten- 
dre lesfons  &  les  diverfes  applications , 
on  eft  obligé  de  perdre  fur  la  I  ci  en  ce  aride 
des  mors,  le  t?mps  le  plus  précieux  de 
la  vie,  &  qu'on  pourroit  employer  utile- 
ment a  la  counoiiïance  des  chofes  qu'ils 
délignent. 

Grapbeïde  vient  de  vfx'Sw;  ,f écris,  & 
,  formé  ;  voiH  pourquoi  ce  mot  eft 
donne  à  diverfes  chofes  qui  ont  la  forme 
plus  ou  moins  appiochaute  d'une  plume 
dont  nous  nous  fervons  pour  écrire. 
(/?.  ./) 

GRAPHOMETRE  ,  f.  m. ,  Géomet. 
prat.  ,  nom  que  plufieurs  auteurs  don- 
nent à  un  infiniment  de  mathématique  , 
ap!»ellé  pins  communément  demi  cercle. 

Ce  mot  vient  de  deux  roots  grecs ,  y;cé- 
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»  /7mi ,  Ô  /w'rfw  ,  «f/ifrr  ç  appa- 
remment parce  que  les  divifions  de  degrés 
qui  font  fur  cet  initrument  donnent, 
pour  aiti fi  dire ,  par  écrit  la  mefure  des 
angles  qu'on  obferve  par  fon  moyen. 

On  a  vu  au  mot  Demi -Cercle  en 
quoi  cet  inftrument  diffère  de  l'équerre 
d arpenteur.  ^^Equerre d'Arpen- 
TEUR.  11  difflrede  la  planchette  en  ce 
que  celle-ci  eft  un  inftrument  beaucoup 
plus  limple  &  fans  aucune  diviîion.  Voyez 
Planchette.  Ce  dernier  eft  plus  ex- 
péditif  ,  mais  le  graphosnetre  eft  plus 
exact  \  cependant  quand  il  s'agit  d'opé- 
rations trigonométriques  qui  demandent 
vne  grande  précilion  ,  comme  de  celles 
qu'il  faut  faire  pour  mefurer  les  angles 
des  triangles  dans  la  mefure  d'un  degré 
du  méridien,  on  fe  fert  d'un  inftrument 
encore  pins  exact  que  le  grapbometre , 
d'un  quart  de  cercle  b<en  divifé  &  garni 
de  lunstte.    Voyez  Quart  DE  CEt- 

CLE.  (0' 

GRAPPE ,  CF.,  Bift.  nat. ,  on  donne 
ce  nom  au  fruit,  &  quelquefois  à  la  fc- 
meiice  de  pluticurs  plantes,  lorfque  ce 
fruit  ou  cette  femence  a  les  grains  diUri- 
lués  fur  un  foutien  biar.chu ,  comme  on 
le  voit  au  fruit  de  la  vigne. 

Grappe  de  Mer  ,  zoophyte ,  c'eft 
un  corps  obloug  qui  a  une  forte  de  pédi- 
cule ,  &  qui  refiemble  par  fa  forme  ex- 
térieure à  une  grappe  de  raifin  en  fleur. 
Les  parties  du  dedans  font  peu  diilin&es  ; 
on  y  reconooit  feulement  plufieurs  peti- 
tes glandes ,  dont  Rondelet  a  donné  la 
figure  avec  celle  du  zoophyte  entier- 
JJift.  des  infectes  &f  zoophyte  s  ,  />.  90.  (0) 

Grappe,  Manège  c5*  Murich.  ,  ma- 
ladie cutanée  ,  que  quelques  auteurs  ont 
confondue  av'c  celle  que  nous  nommons 
arites  ou  queues  de  rat ,  &  que  d'autres 
ont  imaginé  avec  raifon  être  la  même 
que  celle  que  nous  connoifioiu  fous  la 
dénomination  de  peignes.  V  Peignes, 
Eaux  ,  Maladie,  (e) 

Grappe  de  Raisin,  Peinture.  Ccft 
an  céKbte  Tuien  que  l'art  de  la  Pein- 
ture doit  le  principe  taché  fous  l'em- 
blème de  la  grappe  âe  ruijîn.  Ce  l  vant 
peintre,  le  premier  coloriftp  peut-être 
qui  ait  exifté  ,  en  réS  cl»  (fent  fur  l'ac- 
cord du  clair  ohfcor  &  de  lac-u'eur, 
av»it  obfeivé  cette  harmonie  ,  qui  eft  le 
but  ou  doivent  tendre  principulemeut 
ceux  qui  s'occupent  à  imiter  la  nature. 
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Il  avoit  remarqué  que  la  dégradation 
des  couleurs  &  les  différent  effets  de 
la  lumière  &  de  l'ombre  produifent  dans 
un  petit  efpace,  à  l'égard  des  grains  qui  , 
compofent  une  grappe  de  raifin*  ce  qu'ils 
produifent  dans   un  plus  vafte  champ 
fur  les  corps  qui  font  offerts  continuel- 
lement à  nos  yeux.  Il  fe  fenroit  de  cet 
objet  de  comparaifon  pour  développer 
fes  idées,  &  pour  rendre  plus  frappan- 
tes les  inftru&ions  qu'il  donnoit  à  fei  éle- 
vé*. Dans  ces  inftru£Uons  il  faifoit  vrai- 
femblablemcut  remarquer  aux  jeunes  ar- 
tifices que  chaque  grain  en  particulier  eft 
l'objet  d'une  dégradation  de  couleur, d' une 
diminution  de  lumière,  &  d'une  pro- 
greffion  d'ombre  extrêmement  combinée, 
à  caofe  de  la  forme  ronde  du  grain  de 
raifin  qui  ne  permet  pas  que  la  lumière 
frappe  également  deux  points  de  cette 
furface.  Il  otfervoit  enfuite  que  cette 
combinaifon  fi  variée  dans  chaque  grain 
eft  tellement  fubordonnée  à  wnc  com- 
b;naifon  générale,  qu'il  en  réfulte,  à 
l'égard  de  toute  la  grappe  regardéé  com- 
me un  feul  corps,  un  effet  lembîabie  à 
celui  que  produit  un  grain  lorfqu'il  eft 
examiné  en  particulier.  De  ces  obfer- 
vations  tirées  de  l'exemple  d'une  çrappe 
de  raifin  ,  il  entroit  fans  doute  dans  des 
détails  fur  l'accord  &  l'union  des  group- 
pes  &  fur  l'harmonie  du  coloris  &  du 
clair  obfcur,  qu'il  ferait  bien  a  foubai- 
ter  qu'il  nous  eût  tran  frais.  Nous  en 
trouvons  ,  il  eft  vrai ,  l'application  dans 
fes  ouvrages  ;  mais  il  faut  avoir  déjà 
fait  un  chemin  confidérable  dans  l'art 
de  la  Peinture  par  le  raifonnement  & 
parl'obfervation,  pour  être  en  état  d'en- 
tendre ces  leq ons- pratiques ,  &  de  lire 
dans  les  tableaux  des  grands  maîtres. 
Rien  n'eft  aulli  commun  &  auflî  jufte 
que  le  confeil  qu'on  donne  aux  artiftet 
qui  commencent  leur  carrière,  lorsqu'on 
leur  dit:  voyez  les  ouvrages  des  Titien  , 
des  Raphaël ,  des  Wandik.  Ils  obeiffenc 
fans  doute  ;  mais  s'il  en  eft  beaucoup 
qui  regardent  ,  il  en  eft  fort  peu  qui 
aient  l'avantage  devoir.  {M.  fVatelet.) 

Grappe  de  raisin,  f.  f. ,  termedm 
BLyfon  ,  meuble  de  l'écu  qni  répréfente 
une  grappe  de  raifin  :  elle  paroît  avee 
un  peu  de  fa  tige  &  pensante ,  de  mê- 
me qu'on  la  voit  à  laviçne. 

On  dit  tigêe  d'une  grappe  de  raifin  dont 
la  tige  eft  d'un  email  différent. 
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Let  grappes  de  ra\pns  font  l'attribut  de 
Bacchus ,  «lies fignifient l'automne. 

De  Brun  ,  en  Franche-Comté  ;  d'or  à 
trois  grappes  de  raifin  de  pourpre  ,  tigées 
de  Jv.ople.  (  G.  D.  L.  T.) 

*  GRAPPIN  ,  f.  m.  ,  Eco*,  ruftiq.  , 
infiniment  de  fer  à  plufieurs  fourchons 
pointus,  recourbés,  féparés  les  uns  des 
autres ,  diftribués  comme  les  doigts  de  la 
main ,  &  fe  raffembl ant  pour  Former  une 
douille  creufe,  où  le  minche  du  grappin 
eft  reçu.  On  fe  fert  p  incipale -'ent  du 
grappin  à  la  campagne  ,  pour  fépater 
une  partie  de  la  raphe  du  grain*  <'e 
raifin  dans  les  vaifleaux  où  on  le  porte 
immédiatement  après  qu'il  eft  vendan- 
gé ,  avant  que  de  le  jeter  dans  la  cuve. 
Il  y  a  une  autre  forte  de  grappin ,  qu'un 
attache  aux  piés  pour  grimper  pins  fa- 
cilement lur  les  gros  arbres.  La  Marine 
a  auffi  fon  grappin.  Voyez  l'article  fui- 
van  t. 

Grappin,  Marine,  c'eft  une  petite 
ancre  .ni  a  cinq  pattes  &  qui  fert  à  tenir 
ûne  chaloupe  ou  un  pet.t  bâtiment.  On 
porte  fou  vent  le  grappin  à  terre.  Quel- 
ques uns  i'appe lient  berijfou ,  rijfon ,  bar- 
peau  ,  nuis  le  terme  le  meilleur  eft  grap- 
pin. On  dit  mouiller  le  grappin. 

Grappin  à  main  ,  ou  grappin  $  aborda- 
ge ,  c'eft  un  croc  qu'on  jette  à  la  main 
de  deflus  les  haubans  &  te  beaupré,  fur 
un  vaiifeau  ennemi  qu'on  veut  accrocher. 
Ce  font  les  matelots  qui  doivent  jeter  le 
grappin,  ou  fur  les  haubans,  ou  fur  le 
beaupré  &  foiivent  fur  les  écotars;  Se 
lorfquele  grappin  s'eft  attaché  à  quelque 
manœsivre  ou  autre  partie  du  vaiiT  au 
ennemi,  on  ha'e  la  corde  qui  eft  attachée 
an  grappin ,  &  on  fait  approcher  les  deux 
ifaifleaux. 

On  jette  encore  les  grappins  dans  les 
hauts  du  va  il  le  au  qu'on  veut  aborder  , 
tâ.  haut  d'accrocher  la  dunette  ou  le  châ- 
teau d'avant  ,  &  d'y  fauter  en  même 
terrpi. 

Grappin  de  brûlots ,  c*eft  un  grappin  qui 
a  des  crochets  au  lieu  de  pattes.  On  le 
met  au  bout  du  mât  de  beaupré  &  des  ver- 
gues des  brûlots ,  pour  accrocher  le  navi- 
re qu'on  veut  brûler.  (Z) 

GRAS,  adj. ,  Gram.,  Gras,  qui  a  de 
la  graifle.  Voy.  Graissé.  Il  feditaufïi 
de  tous  corps  cn.ïuits  de  graifle  ,  &  de 
ceux  qui  donnent  au  toucher  la' même 
feniation  que  ces  corps  enduits  de  graifle, 


ou  que  la  graifle  même.  Il  s'oppofe  quel- 
quefois à  maigre  j  on  dit  faire  gras , faire 
maigre.  Il  defi^ne  en  d'autre*  circonihn- 
ces  la  marque  principale  de  l'embon- 
point:  cette  femme  ejl  grajfe%  Il  fe  prend 
îubftantivement  :  je  n'aime  pas  le  gras  de 
la  viande  i  le  gras  de  la  jambe.  Dans  ce 
dernier  exemple  il  eft  fynoniine  à  char- 
nu. On  l'emploie  au  figuré:  il  s'ejï  en- 
graifé  dans  cette  affaire  *  une  cauft 
grafe. 

Gras,  Coup,  des  pierres ,  fignifie  un 
excès  d'épaifleur  de  pierre  »  ou  de  bois  , 
ou  d'ouverture  d'angle  plus  erand  qu'il 
n'elt  néceflaire  pour  ie  lieu  où  la  pierre  , 
ou  le  morceau  tle  bois  doit  être  placé.  Le 
défaut  oppofe s'appelle  maigre. 

GRAS  ,  f.  m. ,  parler  ,  chanter  gras ,  dé- 
faut qui  vient  plus  fouvent  de  l'éduca- 
tion que  de  l'organe.  Voyez  la  grammaire 
de  Reftaut ,  fur  la  lettre  R. 

Il  eft  rare  que  le*  enfans  ne  parlent  pas 
gras  ;  il  eft  rare  aufli  qu'avec  de*  foins  nu 
ne  vienne  pas  à  bout  de  les  guérir  d'un 
défaut  de  prononeiition  auffi  dé'açréa- 
ble.  Voyez  Grasseyer ,  Grasseye- 
ment. (B) 

Gras  ,  en  Peinture  &  en  Sculpture t 
eft  un  terme  dont  l'acception  revient  à 
celle  de  moelleux ,  de  fou  6c  de  large.  On 
dit  gras  large  ,  &c. 

Gras  de  la  Jambe,  eft  fa  partie 
charnue ,  en  latin  Jura. 

Gras  de  Jambe  ,  Manège,  l'aide  du 
gras  de  jambe  eft,  après  celle  du  pincer, 
la  plus  forte  de  toutes  les  aides  des  jam- 
bes du  cavalier.  Voyez  Jambes  £57*  M  A- 
NEGE.  (e) 

Gras-fondu,  épithete  par  laquelle 
on  déGgne  un  cheval  atteint  de  la  mala- 
die que  l'on  nomme  gras-fondure.  Voyez 
Ci-après  GR  A S-FON  DU  R  E.  (f) 

Gras  •  Fondue  e  ,  f.  f.  adipis  fufiot 
Manège  £9*  Maréchal. ,  maladie.  Le  nom 
qu'on  lui  a  donné  défignant  précifément 
ce  qu'elle  n'eft  pas ,  on  ne  fauroit  former 
des  doutes  fur  l'ignorance  de  ceux  de  qui 
elle  l'a  requ. 

Un  travail  forcé  ,  un  repos  excerBf 
l'occafionnent  Le  dégoût ,  l'agitation , 
l'inquiétude,  l'aûion  de  l'animal  qui  fe 
coixche  ,  fe  relevé ,  &  regarde  fans  cefle 
fon  flanc,  &  le  battement  plus  ou  moins 
violent  de  cette  partie ,  en  font  des  lignes 
fréquens,  mais  équivoques.  Celui  qui 
lui  appartient  effeutieikment ,  rcfultc 
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de  la  préfence  d'une  matière  vifqueure  , 
épaifTe  <v  blanchâtre,  qui  fe  trouve  mê- 
lée avec  les  exoemens  ,  &  qui  ,  fous 
la  Forme  d'une  p'pcct-  de  toile,  en  enve- 
loppe &  en  coeffe,  pour  ainfi  «lire,  les 
parties  marron'iées.  C'eft  ce  fymprome 
univoqiu*  qui  en  a  groffierement  impofé, 
lorfquc  l'on  s  eft  perfnaJ-;  cjue  cette  hu- 
mer  muqueufe  &  cette  prétendue 
br3uç  ne  font  autre  cho'e  que  la  graifle 
fondue  ,  comme  fi  le  tube  inteftinal  en 
étoit  intérieurement  &  confidérablement 
garni,  &  comme  fi ,  du  tifTu  cellulaire 
du  peritoine  dans  lequel  elle  eft  répan- 
due ,  elle  pouvoit  en  fe  fondant  fe  frayer 
une  mure  dans  ce  canal  ,  &  être  dès- 
lors,  &  par  ce  moyen  évacuée  avec  la 
fiente. 

Quiconque  envifigera  la  maladie  dont 
il  s  ag  t  fout  l'afpeft  d'une  affection  in- 
flammatoire du  b?s-ventrc,  <£•  fpédale 
ment  du  mêlent  re  &  de*  inteftins,  con- 
cevra une  j iifte  i  lée  de  fon  génie  &  de  f  n 
caractère.  En  effet  fi  l'on  fnppofe ,  enfui- 
te  d'un  exerciee  outré  &  de  l'extrême  ac- 
célération du  mouvement  circulaire,  une 
nhlogofe  fixée  plus  particulière  nent ,  & 
a  rai  l'on  de  certaines  difpnfitions  ,  fur  les 
parties  de  l'abdomen  :  ou  ,  fi  l'on  ima- 
gine ,  en  fuite  d'un  repos  trop  long  & 
conféquemment  à  !a  ftaie  des  humeurs, 
un  engorgement  dans  le  tifTu  vafeuteux 
de  ces  mêmes  parties  ,  nécessairement 
enflammées,  dès  que  leurs  fibres  tirail- 
lées ,  ou  dès  que  le?  humeurs  llaghantes 
ayant  acquis  un  degré  d'acrimonie  tifci 
terontdcsofcillations  plus  fréquentes  & 
plus  fortes ,  &  donneront  lieu  à  une 
erTervefcencc  ;  tous  les  fignes  qui  ca- 
ra&érifent  la  gras foudurc  ,  ne  préfen- 
teront  rien  qui  ait  droit  de  furprendre; 
&  l'on  verra  fans  peine  comment  le 
mucus,  toujours  abondant  din<  les  in- 
teflins  qu'il  lubréfie  ,  tk  qui  d'ailleurs 
eft  de  la  nature  des  fucs  albumineux  que 
la  chaleur  durcit,  peut,  dans  un  lieu 
que  la  main  même  du  maréchal  trou- 
ve brûlant,  être  parvenu  au  point  de 
confifhnce  qu'il  a  acqui*  ,  1  rf qu'il  eft 
entraîné  avec  les  crotins  qu'il  recou- 
vre. 

La  phlogofe  qui  fe  manifefte  violenv 
ment  ''ans  la  région  abdominale  clt-elïe 
univerfelle  ?  la  gras-fondttrt  fera  jointe 
à  la  courbature  ,  ou  à  quelque  autre  ma- 
ladie aiguë»  Les  engergemens  qui  ont 
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lîeu  dans  le  tifTu  vafculeux  dont  j'ai  par- 
lé, font-ils  accompagnes  de  ce'ui  des  vaiC- 
feaux  lymphatiques  départies  membra- 
neufes  qui  enveloppent  les  articulations? 
il  y  aura  fourbnre  &  gras -fondure  en 
même  tempe.  L'wflamm^tion  enfin  eft* 
elle  très  légère  &  bornée  feulement  aux 
inteftins?  les  défordres  qu'elle  fufeitera 
feront  à  peine  fenfihles. 

Du  refte  c'eft  une  erreur  née  de  la 
faufle  idée  que  l'on  s'eft  formée  de  cette 
maladie  de  croire  que  Ivs  chevaux  rb^r- 
ges  de  graifle  foient  les  feuls  qui  unifient 
y  être  expolés;  la  mafie  des  humours 
contenant  en  eux,  ileftvni,  une  gran- 
de quantité  de  parties  futphurculvs ,  eft 
très-fufceptible  d'alhalifation  &  d'explo- 
fion;  mais  d'une  autre  part,  la  force  & 
la  rigidité  des  folides  dans  les  che- 
vaux maigres  ne  les  y  rend  pas  moins 
fujets. 

Lorfqne  la  gras-fondurt  eft  fimple,  il 
eft  rare  que  les  fuites  en  foient  funeftes. 
Elle  eft  auflî  plus  ou  moin»  dangereuse , 
(Von  fes  diverfes  complications  ;  elle  ce- 
eu*  néanmoins,  dans  t"us  les  cas,  à  un 
traitement  méthodique,  pourvu  que  les 
fecotir»  qu'elle  exige  ne  foi»  n»  pas  tar- 
difs. Ce  traitement  méthodique  confifte 
uniquement  &  en  général ,  dans  les  fai- 
gnées  plus  ou  moins  multipliées ,  dans 
lad  m  inift  ration  d'un  pins  ou  moins  grand 
nombre  de  lavemens  émolliens  ,  &  dans 
le  foin  de  tenir  exactement  T'animai  à  un 
régime  humectant  &  délayant;  car  on 
doit  abfolumem  proferire  tous  remèdes 
cordiaux  &  purgatifs*  capables  d'enflam- 
mer ,  d'irriter  encore  davantage  ,  &  d'oc- 
cafionner  infailliblement  la  mort  de  l'a- 
nimal. (?) 

GRASSE  ou  GRACE,  en  latin  Gr/w- 
nicum%  Géog. ,  petite  ville  de  France  en 
Provence  ,  avec  un  év^ché  furTragant 
d'Embrun.  Elle  eft  fur  une  montagne* 
à  fix  lieues  O.  de  Nice ,  cinq  N.  O.  d'An- 
tibe« ,  vingt-fix  N.  E.  d'Aix  Longit.  24. 
36.  ç.  ht.  43.39. 2Ç.  (O. .A) 

Grasse  Boulin 6,  Alarme.  Voyez 
Bouline. 

GRARSEL  ,  f.  m. ,  Mtnége  &  Afarécb. 
Le  grafel  termine  la  portion  de  l'arrié- 
re main  ,  que  je  nomme  la  cuiji.  Il  oc- 
cupe confequemment  la  partie  lupérieure 
de  celle  que  l'on  doit  #f|»eller lajambe9 
fuivant  la  nouvelle  di;\>étion  que  j'ai 
cru  devoir  faire ,  eu  égard  aux  extré- 
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mités  poftérieures  de  ranimai.  Voyez  les 
ilémens  à  Hipp.  vol.  I. 

Il  ell  Formé  par  un  os  d'une  figure  à- 
peu- près  quarrée  ,  défigné  par  le  nom 
de  rotule  ,  qui  fe  trouve  fur  l'éminence 
antérieure  ,  liflTe  &  polie  de  l'extrémité 
Inférieure  du  fémur.  Cet  os  eft  mainte 
nu  par  lesligamens  capfulairs  de  l'ar- 
ticulation qu'il  recouvre ,  &  par  les  ten- 
dons des  mufcles  extenfeurs  de  la  jam- 
be ,  qui  s'y  attachent  avant  de  parvenir 
au  tibia.  Il  fait  l'office  d'une  poulie,  en 
glînr.int  lors  de  la  contraction  de  fes  muf- 
cles fur  l'éminence  dont  j'ai  parlé. 

Les  chevaux  peuvent  boiter  du  grajfel. 
Voyez  Effort.  (0 

GRASSETTE,  f.  f. ,  pinguicula,  Hijt. 
tint,  hotan.  germe  Je  plante  à  fleur  mo- 
riopetale  anomale  ,  ouverte  des  deux  cô- 
tés ,  mais  reflf  mblantc  à  la  fleur  de  la 
violette  ,  pref  jue  divifée  en  deux  lèvres, 
&  terminée  par  une  forte  de  queue.  Il 
fort  du  calice  un  piftil  qui  pafle  dans 
la  parti?  poftérieure  de  la  fleur  ,  &  qui 
devient  un  Fruit  ou  une  coque  qui  s'ou- 
vre en  deux  pièces,  &  qui  renferme  de 
petites  femences  attachées  à  un  placenta. 
Tourncfort ,  injl.  rei  berb.  Voyez  Plan- 
te, m 

GRASSEYEMENT  ,  f.  m. ,  Voix  , 
défaut  de  l'organe  qui  gâte  la  pronon- 
ciation ordinaire,  celle  que  nous  defi- 
rons  dans  la  déclamation  &  dans  le  chant, 
fur-tout  dans  celui  du  théâtre.  Voyez 
Grasseyer.  On  parle  gras,  on  chante 
gras  ,  lorfqu'on  donne  le  fon  r  comme 
ii  elle  étoit  précédée  d'un  c  ou  d'un  g , 
&  qu'on  dit  /  comme  fi  elle  étoit  un  y 
fur- tour  quand  elle  ell  double.  Ainfi  le 
mot  race  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
grajfeyent  ,  fonne  comme  le  mot  grâce 
ou  trace  dans  celle  des  gens  qui  parlent 
ou  chantent  bien  ,•  &  au  lieu  de  dire  ca- 
rillon ,  grojfeille ,  on  prononce  niaifement 
caryon  ,  grofeye..  V.  les  articles  B  et  L. 

Le  grajeyment  fur  les  autres  lettres 
de  la  langue  font  au  -  moins  aufli  infup- 
portables.  Il  y  en  a  fur  le  c  qu'on  pro- 
nonce comme  s'il  étoit  un  t.  On  a  mis 
fur  re  théâtre  des  perfonnages  de  ce  gen- 
re qui  y  ont  beaucoup  grajfcyé  &  fait  ri- 
re. Il  y  eut  un  motif  railonnable  de  ri- 
diculiser ce  défaut ,  rarement  naturel  , 
&  qui  prefq«;e  toujours  n'eft  produit 
que  par  l'affectation  ou  la  mignardife. 

On  a  vu  fur  le  théâtre  lyrique  une 
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jeune  aétrice  qui  auroit  peut-être  dif- 
trait  les  fpeâateurs  de  ce  défaut  ,  fi  fa 
voix  avoit  fécondé  fon  talent.  Elle  ar- 
riva un  jour  fur  la  feene  par  ce  monolo- 
gue qu'on  eut  la  mal-adrefle  de  lui  faire 
chanter  : 

Diejfe  des  amours ,  Vénus ,  daigne  1/1*4 

tendre  , 
Sois  fenjible  aux  foupirs  de 

amoureux. 

Il  eft  rare  que  dans  les  premiers  ans  on 
ne  ptiifle  pas  corriger  les  enfans  de  ce 
vice  de  prononciation  ,  qui  ne  vient  pref- 
que  jamais  du  défaut  de  l'organe  :  celui 
de  r,  par  exemple:  n'eft  formé  que  par 
un  mouvement  d'habitude  qu'on  donne 
aux  cartilages  de  la  gorge,  &  qui  eft 
poufle  du  dedans  au  dehors.  Ce  mouve- 
ment eft  inutile  pour  la  prononciation 
de  r  ;  il  eft  donc  pofTible  de  le  fupprimer. 
Tout  le  mondé  peut  aifément  en  faire 
l'expérience  :  car  on  grajfeye  quand  on 
veut. 

Ce  défaut  eft  laiffé  aux  enfans»  fur- 
tout  aux  jeunes  filles  lorfqu'elles  paroif. 
fent  devoir  être  jolies  ,  comme  une  efpece 
d'agrément  qui  leur  devient  cher  ,  parce 
que  la  flatterie  fait  tout  gâter. 

On  a  un  grand  foin  d'arrêter  le  grafeye- 
menttuvlec,  led&  le  double! qui  efHe 
tic  de  prefque  tous  les  enfans ,  parce  qu'il 
donne  un  ton  pelant  &  un  air  bête.  Ilfe- 
roitauffi  facile  de  les  guérir  de  celui  qui 
gâte  la  prononciation  de  ri  quoiqu'il  foit 
plus  fupportable ,  il  n'en  eft  pas  moins  un 
défaut. 

Lorfqn'il  eft  queftion  du  chant,  le 
grafeyemetit  eft  encore  plus  vicieux  que 
dans  le  parler.  Le  fon  à  donner ,  change, 
parce  que  les  mouvemens  que  le  graf- 
feyement  emploie  font  étrangers  à  celui 
que  forment  pour  rendre  R  les  voix  font 
défaut. 

Sur  le  théâtre  on  ne  pafTe  guère  ce  dé- 
faut d'organe  qu*à  des  talens  fupérieurs  , 
qui  ont  l'adrefle  de  le  racheter  ou  par 
la  beauté  de  la  voix ,  ou  par  l'excellen- 
ce de  leur  jeu.  Telle  fut  la  célèbre  Pé- 
liflîer  ,  qui  dans  le  tragique  fur -tout 
empioyoit  toutes  les  reflburces  de  l'art 
pour  rendre  ce  défaut  moins  défagréa- 
ble.  (B) 

GRASSEYER ,  v.  nent. ,  Chant.  Voix, 
c'eft  changer  par  une  prononcietion  d'ha- 
bitude ou  naturelle  ,  le  fon  articulé  de 
la  voix  :  ainfi  on  grajfeye ,  lorfqu'on 
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prononce  tes  c ,  les  d ,  en  t ,  let  donnîes  U 
en  yi  ou  lorfqu'on  croafle  de  la  gorge  la 
lettre  r,  en  forte  qu'on  la  fait  précéder 
d'un  c  on  d'un  g.  V«yez  GRASSEYE- 
MENT. C'eft  le  plus  fouvent  par  l'habi- 
tude qu'on  acquiert  ce  défaut  très- de  fa- 
gréable. 

Les  enfant  ont  prefque  tous  le  graf- 
feyement  du  c  &  du  d,  ainG  que  celui 
des  doubles  Si  ils  le  quittent  cepen- 
dant avec  facilité,  &  l'on  ne  dit  plus, 
lorfqu'on  eft  bien  élevé,  tomp agnie  pour 
compagnie,  ni  Vtrfayu  pour  VtrfuiUei. 
Voyez  rarticle  Z.  Les  foins  des  précep- 
teurs ,  quand  ils  le  veulent,  réparent 
fans  peine  le  vice  qu'ont  donné  ou  Uifl*é 
les  complaifances  des  gouvernantes:  on 
n'eft  pas  fi  attentif  fur  le  grafleyement 
de  r,  fnr-tout  pour  les  filles,  dont  on 
e fpe«-e  de  l'agrément  ;  on  le  regarde 
alors  en  les  gâtant,  comme  une  mignar- 
dife  ,  &  ^n  ne  corrigé  point  ce  défaut  , 
par  la  frotte  perfuafmn  qu'il  eft  un  fur*, 
croit  de  grâces.  V oy.  Grasseyement  , 
tfrartkle  R. 

Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux 
principes  :  la  prononciation  ne  peut  être 
bonne,  que  lorfqu'elle  eft  fans  défaut. 
AinG  dans  l'éducation  des  enfans,  on 
ne  peut  trop  veiller  à  la  correaion  des 
défauts  de  la  voix  ;  de  la  prononciation , 
&  du  ton  que  leurs  organes  prennent 
fouvent  de  leurs  différens  entours  :  dans 
ces  momens,  le  plus  petit  défaut  de- 
vient fucceflivement  un  défagrément  ;  & 
dans  un  âge  plus  avancé ,  lorfqu'on  entre 
dans  le  monde ,  le  ton  qu'on  a  pris  dans 
les  premiers  ans  produit  des  effets  pref- 
que  aufli  prompte  que  ceux  qu'on  voit 
produire  au  premier  abord  à  certaines 
phvfionomies.  (2?) 

G  RATELLE,  f.  f. ,  Maladie,  c'eft 
une  forte  d'afTe&ion  cutanée ,  qui  eft  la 
même  que  celle  qui  eft  appellée  efere.  P. 
Essfbe. 

GRATERON ,  f.  m. ,  aparine  Botan. , 
genre  de  plante  à  fleur  campaniforme 
évafée  &  découpée ,  le  calice  devient  un 
fruit  fec,  entouré  d'une  écorce  mince 
éîfcompoféc  de  deux  globules  qui  ren- 
ferment une  femence  à  ombilic.  Les 
feuilles  de  la  plante  font  rudes  on  ve- 
lues ,  &  difpofées  autour  des  nœuds  de 
la  tige ,  au  nombre  de  cinq  ou  plut. 
Tournefort,  inji.  rei  berb.  Voy.  Plan- 
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Dans  le  fyftême  de  Linnseus ,  l'apa- 
rine  ou  le  groteron  forme  pareillement 
un  genre diftind  de  plante,  qu'il  carac- 
térife  ainG.  Le  calice  eft  placé  fur  le 
germe ,  &  divifé  par  quatre  nœuds  à  fon 
extrémité.  La  fleur  confifte  en  un  feul 
pétai  qui  ne  fait  point  de  tuyau ,  mais 
eft  applatie  &  découpée  en  quatre  feg- 
mens;  les  étamines  font  quatre  filets 
pointus  plus  courts  que  la  fleur  ,  les 
boflettes  font  Gmples;  le  germe  du  pif- 
til  eft  double;  le  ftyle  eft  très- délié  \ 
un  peu  fendu  en  deux  vers  le  bout,  & 
de  même  longueur  que  les  étaminet. 
Les  ftiçmates  font  à  téte  :  le  fruit  eft 
com  pu  lé  de  deux  corps  fecs,  arrondis , 
croiflans  enfemble,  hériflfés  de  poils  cro- 
chus qui  les  rendent  rudes,  roides ,  & 
propres  à  s'accrocher  à  ce  qu'ils  touchent. 
La  graine  eft  unique ,  arrondie  ,  creufée 
en  nom  h  ni ,  &  allez  grofTe. 

Entre  les  feize  efpeces  de  groteron  que 
compte  Tournefort,  nous  ne  décrirons 
que  la  plus  commune,  aparine  vulgaris. 
de  C.  B,  P.  133.  Parkins;  tbéat.  Ç67 
Boerh.  /.  A.  aço  Tournefort ,  infi.  104 
élém.  bot,  93. 

Sa  racine  eft  menue  «  fibreofe,  fes  ti- 
ges font  grêles ,  q  narrée  s ,  rudes  au  tou- 
cher ,  genouillée*  ,  pliantes  ,  grimpan- 
tes ,  longues  de  trois  nu  quatre  coudées, 
&  branchues;  fes  feuilles  longuettes  , 
étroites,  rudes  au  toucher,  terminées 
par  une  petite  épine  ,  font  au  nombre 
de  cinq,  fix ,  ou  fept,  difpoféesen  étoi- 
les comme  celles  de  la  garence  autour 
de  chaque  nœud  des  tiges.  Ses  fleurs 
naiflTent  des  nœuds  vers  l'extrémité  des 
rameaux  ,  portées  fur  de  longs  pédicu- 
les grêles;  elles  font  très-petites,  blan- 
châtres, d'une  feule  pièce,  en  cloche, 
ouvertes  ,  découpées  chacune  en  quatre 
parties  ;  leur  calice  eft  aufli  partagé  fn 
quatre.  Il  fe  change  en  un  fruit  fec  ,  dnr, 
&  comme  cartilagineux  ,  couvert  d'une 
écorce  mince  &  noirâtre,  conipofé  de 
deux  corps  'prefque  fphériques  ,  remplis 
chacun  d'une  graine  un  peu  creufée  vert 
le  milieu. 

Cette  plante  vient  commnnément  dans 
les  bois,  dans  les  buiflTons,  dans  les  haies, 
&  quelquefois  parmi  les  blés  ;  elle  s'at- 
tache aux  habits  de  ceux  qui  la  rencon- 
trent fur  leur  chemin  ;  elle  eft  ennemie 
de  toutes  les  plantes  qui  naiflent  autour 
d'elle,  les  embrafle  avec  fes  feuilles  hé- 
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riffees  de  poils ,  &  les  déracine.  Les  pay- 
fans  s'en  fervent  quelquefois  en  guite 
de  couloir,  pour  féparer  du  lait  qu'ils 
viennent  de  traire ,  les  poils  &  autres 
ordures.  (D.  /.) 

Grateron,  JUat.méi.  Le  grattron 
eft  compté  par  quelques  auteurs  parmi  ? 
les  remèdes  apéritifs  &  diurétiques  :  mais 
la  claire  de  ces  remèdes  ,  que  nous  avons 
expofée  à  Tarf/c/e  Diurétique  ,  eft  af- 
Jez remplie  pour  qu'il  foit  inutile  de  la 
groflir  du  nom  de  celui-ci,  qui  eft  peu 
ufité,  8c  dont  les  vertus  font  par  confé- 
q lient  mal  connues,  (b) 

Gr^ATICULER  ,  v.  n.  terme  de  Peint. 
ce  mot  nous  vient  de  l'italien  grata , 
grille.  Il  exprime  la  manière  dont  ordi- 
nairement les  artillcs  tranfportent  une 
compofition  on  une  ordonnance  qu'ils 
veulent  fuivre  d'une  furface  fur  une  au- 
tre, dans  la  proportion  &  la  grandeur 
qui  leur  conviennent.  Pour  parvenir  à 
cette  opération,  on  trace  fur  fon  defiïn 
ou  fur  fon  efquifle,  des  lignes  qui  fe 
croifent  à  angles  droits  &  à  diftances 
égales  ,  &  qui  forment  ainfi  des  quarrés 
égaux  entr'eux.  On  trace  auffi  fur  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  veut  copier  fa  com- 
pofition ,  un  même  nombre  de  lignes 
croifées  qni  y  produisent  un  même  nom- 
bre de  quarrés.  Alors  on  d  e  (fine  dans  cha- 
que quarré  de  fa  furface  ce  qui  eftdefli- 
né  dans  le  quarré  correfpondant  du  deifin 
ou  de  l'efquifTe.  11  eft  aifé  de  compren- 
dre que  plus  on  multiplie  les  quarrés, 
plut  on  parvient  à  copier  exactement 
fon  original.  Il  faut  remarquer  auffi  que 
fi  les  quarrés  qu'on  trace  fur  la  furface 
font  plus  petits  ou  plus  grands  que  les 

2 narres  tracés  fur  l'efquilfe  ou  le  def- 
n,  alors  la  copie  qu'on  en  fait  eft  plus 
grande  ou  plus  petite  :  c'eft  par-là  qu'on 
peut  établir  entre  la  copie  &  l'original 
telle  proportion  que  l'on  veut.  Si  l'on 
fait  les  quarrés  deftinés  à  la  copie  la  moi- 
tié plut  grands  que  ceux  qui  font  fur 
l'original,  cette  copie  fera  géométrique- 
ment moitié  plus  grande  que  l'original  > 
•infi  du  refte  ,  foit  en  diminuant  foit  en 
augmentant.  On  trace  ces  quarrés  ou 
avec  de  la  craie  ou  avec  du  fufin  ,  ou 
enfin  de  telle  manière  qu'on  le  veut  * 
mais  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  qu'ils 
fe  nuiflent  efFicer  aifément  lorfqu'on  en 
a  fait  l'ufage  auquel  ils  font  deftinés. 
Cette  manière  de  copier  fert  aux  grt- 
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vrurs  qui  veulent  avoir  un  deflïn  exact 
plus  petit  ou  plus  grand  qu'un  tableau 
qu'ils  veulent  graver.  Elle  fert  aufli 
aux  peintres  qui  veulent  rapporter  en 
tiès-grand  une  efquilfe  d'une  grande  com- 
pofition :  enfin  elle  eft  en  général  allez 
précife  lorfqu'on  multiplie  les  quarrés, 
&  d'un  grand  ufage  dans  tous  les  arts 
qui  ont  rapport  au  deflin  ou  à  la  pein- 
ture. Voyez  Anamorphose  &  Crà- 

TICUMIRE. 

Il  y  a  une  autre  minière  de  faire  les 
réductions  &  de  copier  par  le  moyen  d'un 
inftrument  nommé  Jînge ,  dont  on  don- 
nera le  détail  au  mot  Singe:  mais  l'ufage 
n'en  cil  pas  à  beaucoup  près  au fli  com- 
mun &  aufli  facile.  (AI.  Wateletï) 

G  R  A  T I E  N ,  Ilijloire  des  empereurs  t 
fils  de  l'empereur  Valentioien  ,  lui  fuc- 
céda  à  l'empire  :  il  n'avoit  que  huit  ans 
lorlque  fon  pere  lui  conféra  le  titre  de 
Ccfar.  Dès  qu'il  eut  pris  les  rênes  de 
l'état  il  fit  affeoir  la  philofophie  fur  le 
trône  avec  lui.  Tons  les  arts  &  ceux 
qui  les  cultivèrent  furent  protèges.  Gra* 
tien,  riche  des  dons  du  génie,  eut  tous 
les  talcns  qui  font  les  grands  princes  9 
Se  toutes  les  vertus  qu'on  exige  d'un 
homme  privé.  Sa  piété  envers  fes  parent 
fit  l'éloge  de  fon  cœur.  Sans  jaloufio 
contre  fon  frere,  né  d'un  autre  lit,  il 
le  nomma  Augufte;  quoiqu'il  fût  encore 
enfant,  a  l'exemple  de  Nerva  qu'il  rhoi- 
fit  pour  fon  modèle,  il  adopta  Théo* 
dofe  qui.  comme  Trajan  ,  étoit  Efpagnol. 
Il  fe  défia  modeftement  de  fes  forces  & 
crut  devoir  choiûr  un  collègue  pour  par- 
tager avec  lui  le  poids  des  affaires.  Il 
réprima  les  courtes  des  Germains  dans 
les  Gaules ,  il  leur  livra  plufieurs  com- 
bats, &  en  fit  paflfer  plus  de  trente  mil- 
le par  le  fil  de  l'épée:  il  envoya  fon 
collègue  dans  l'orient  pour  s'oppofer 
aux  invafions  des  Goths  &  des  Huns  qui 
regardoient  la  Thrace  &  la  Dacie  com- 
me leurs  domaines.  Ses  fuccès  Se  fon 
mérite  ne  purent  lui  concilier  les  cœurs, 
il  témoigna  quelque  prédilection  pour 
un  corps  d'Alains  qu'il  avoit  pris  à  fa 
folde.  Cette  préférence  fit  murmurer 
l'ancienne  milice  dont  il  reflentit  bien- 
tôt les  effets.  Son  z*le  pour  le  chriftia- 
nifme  acheva  d'aierir  les  efprits  i  tan- 
dis qu'il  détruifoit  les  temples  des  ido- 
les ,  une  cruelle  famine  défoîa  Rome  Si 
l'Italie.  Les  peuples  fuperftitieux  impu- 
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terent  Wur  malheur  à  Ton  infidélité  en- 
vers les  dieux  dn  capitale  qu'il  avoit 
abandonné.  Sourd  aux  plaintes  &  aux 
invectives  de  la  fuperftitiori  ,  il  fit  dé- 
truire un  autel  de  la  Victoire  que  Conf- 
iance avoit  démoli,  &  que  Julien  avoit 
fait  rétablir.  La  deftru&ion  des  autels 
excita  les  clameurs  des  prêtres  dont  il 
retrancha  les  penOons  pour  les  appli- 
quer aux  befoins  de  l'état.  Ces  minif- 
tres  mercenaires  menacèrent  l'empire 
des  vengeances  céleftes.  II  ne  fiait  plus 
permis  de  léguer  par  teftament  des  ter- 
res aux  veftales.  C'étoit  fapper  le  paga- 
nifme  dans  les  fondemens.  Gratien  fut 
traité  de  profanateur  &  de  facrilege  i  le 
feu  de  la  fédition  fe  répandit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'empire.  Maxime  s'é- 
toit  déjà  fait  reconnoître  empereur  dans 
la  Brétagne  par  fon  armée  *  il'  profita  de 
la  difpofition  des  efprits  pour  exécuter 
fes  projets  ambitieux  ,  proleftant  cju'il 
n'afpiroit  à  l'empire  que  pour  venger  les 
dieux  &  leurs  minières.  Gratien  entra 
dans  les  Gaules  &  le  joignit  à  Paris. 
Il  fe  préparoit  à  le  combattre  lorfqu'il 
fe  vit  abandonné  de  fon  armée.  Il  n'eut 
d'autre  reflburce  que  la  fuite  ,  il  fut 
découvert  &  arrête  à  Lyon  lorfqu'il  fe 
difpofoit  à  partir  pour  l'Italie.  Maxime 
le  fit  maflacrer  pour  (e  débarraïfer  d'un 
concurrent  à  qui  il  étoit  facile  de  fe  re- 
lever de  fa  chute.  Ce  prince  dont  faint 
Ambroife  a  fort  exalté  le  mérite  pa- 
roit  avoir  eu  plus  de  aele  que  de  pru- 
dence. Ce  prince  dont  les  payens  n'ont 
point  contefté  les  vertus  ,  périt  à  Page 
de  vingt  quatre  ans.  Il  en  avoit  régné 
huit.  Sa  mort  arriva  l'an  383  de  l'ère 
chrétienne.  (T-n.) 

*  GRATIFICATION ,  f.  f.  Gramm. , 
don  accordé  en  récompenfe  furérogatoire 
de  quelque  fervice  rendu.  Il  femble  donc 
que  la  gratification  fuppofe  trois  chofes  , 
un  contentement  particulier  de  celui  qui 
gratifie  ,  une  action  utile  de  la  part  de 
celui  qui  cft  gratifié,  &  un  avantage 
pour  celui-ci  antérieur  à  la  gratification  : 
fans  cet  avantage,  gratification  ne  feroit 
qu'une  récompenfe. 

Gratification,  Ht  fi.  dngouvern. 
d%Anglet.  ,  h  gratification  efl  une  récom- 
penfe que  le  parlement  accorde  fur  l'ex- 
portation de  quelques  articles  de  Com- 
merce ,  pour  mettre  les  négocians  en 
état  de  fou  tenir  U  concurrence  avec  les 
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autres  nations  dans  les  marchés  etraa- 
gers.  Le  remède  eft  tresfage,  &  ne  fau- 
roit  s'étendre  à  trop  de  branches  de  né- 
goce, à  mefure  que  l'induftric  des  au- 
tres peuples  &  le  fuccès  df  leurs  manu- 
factures ypeuvent  donner  lieu. 

La  gratification  inftituée  en  particulier 
en  1689»  pour  l'exportation  des  grains 
fur  les  vaifleaux  angloi<  ,  afin  d'encou- 
rager la  culture  des  terres  ,  a  prefque 
changé  la  face  delà  Gtandc-Bretague 5 
les  communes  ou  inculte*  ou  mal  culti- 
vées,  des  pâturages  arides  ou  déférts, 
font  devenus,  au  moyen  des  haies  dont 
on  les  a  fermé  &  féparé ,  dt  s  champs  fer- 
tiles, ou  des  prairies  très-richec. 

Les  cinq  fchelings  de  gratification  par 
quartier  de  grain  ,  c'eft-à  dire  environ 
vingt  «quatre  boffTeaux  de  Paris,  s'em- 
ploient par  le  laboureur  au  défrichement 
&  à  l'amélioration  de  fes  champs,  qui 
étant  ainfi  portés  en  valeur ,  ont  doublé 
de  revenu.  L'effet  de  cette  gratification 
eft  de  mettre  le  royaume  en  état  de  ven- 
dre fon  blé  dans  Us  marchés  étrangers , 
au  même  prix  que  la  Pologne  ,  le  Dane- 
marck,  Hambourg,  l'Afrique,  1a  Sici- 
le 9  &c.  c'eft  en  d'autres  termes,  donner 
au  laboureur  une  gratification  de  zoo 
mille  liv.  fterling  par  an,  pour  que  l'An* 
gletcnega^ne  i$co  mille  liv.  fterling, 
qu'elle  n'auroit  pas  fan-s  ce  fecours.  Gé- 
néralement parlant,  la  voie  de  la  gratifi- 
cation eft  la  feule  qui  puifFe  être  em- 
ployée en  Angleterre,  p»ur  lui  confer- 
ver  U  concurrence  de  tous  les  commer- 
ces avec  l'étranger.  C'eft  une  belle  cho- 
fe  dans  un  étar ,  que  de  l'enrichir  en  fai- 
fant  profpérer  les  mains  qui  y  tiavaillent 
davantage.  (D.  J.) 

GRATIOLE,  f.  f.  Botanique,  efpecc 
de  digitale  ;  aufli  cft-elle  nommée  àigi* 
talis  mmima  ,  par  Boerhaave ,  J.  A.  229. 
Tournef.  infi.  16Ç.  élem.  bot.  13Ç  gra~ 
tiola ,  par  J.  B.  iij  434.  Ger.  466.  Emac. 
S81.  Rai  ,  H  fi.  ij.  Rivin,  irr.  A&i 
126.  Rupp.  FI.  Jeu,  2cx>. 

C'eft  une  petite  plante  dont  la  tige  me- 
nue pénètre  f  jrt  avant  dans  la  terre  ,  & 
pouffe  plu fieurs  tiges  quarrées  ,  d'envi- 
ron un  pié  de  haut ,  des  nœuds  <i -.'{quel- 
les naiflent  des  feuilles  longues,  étroi- 
tes ,  &  pointues  comme  celles  de  l'hy- 
fope  ordinaire.  Il  fort  de  leurs  ai  (T; lies 
des  fieurs  portées  lur  de  courts  pédicules 
petites,  obion^ues  ,   d'un  jaune  pâle 
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ouvertes  tn  manière  de  gueule  en-devant, 
&  partagées  en  deux  lèvres  d'un  pour- 
pre clair  i  la  lèvre  fupérieure  eft  en  for- 
me de  cœur,  réfléchie  vers  le  haut  ,  & 
l'inférieur e cft  divifée  en  trois  parties; 
leur  calice  eft  d'une  feule  pièce  ,  partagé 
en  cinq  quartiers,  du  fond  duquel  s'éle- 
ve  un  long  piltil  qui  fe  change  eu  une 
caplule  rougeâtre,  arrondie,  terminée 
en  pointe,  partagée  en  deux  loges,  Se 
remplie  Je  menues  graines  rouiïà  rcs. 

Tonte  cette  plante  eft  fans  odeur ,  mais 
d'une  faveur  tièvan-.erc ,  mêlée  dt  quel- 
que adftri&ion.  Elle  aime  les  lieux  mon- 
tagieux.  Se  fleurit  au  mois  de  juillet: 
elle  eft  rarement  d'ufage,  parce  qu'elle 
agifavec  violence  par  haut  &  par  bas  ;  & 
c'ift  poni  cela  qu'elle  n  érite  d'être  con- 
fidérée  en  matière  médicale.  (D.  J.) 

Gratiolb,  QIat.  w(\.  ,  on  la  place 
communément  dans  1rs  liftes  des  plantes 
ufueilcs  auront;  des  purgatifs  hydra^o- 
gues  ;  &  en  cffLi  elle  pur^e  très  violem- 
ment. C'eft  un  vrai  remède  de  payUn  ou 
de  charlatan,  auquel  on  pounoit  avoir 
recours  a  la  campagne  dans  le  cas  de  né- 
CclEce  ,  à  la  dofe  d'une  demi  •  poignée  de 
plante  fraîche  en  infufion  on  en  décoc- 
tion ,  mais  qu'on  ne  doit  jamais  t  mpl«;y  r 
quand  nn  eft  à  portée  d'avoir  les  purgatifs 
plus  tpcouvés  &  moins  dangereux  des 
boutiques,  (b) 

GRATITUDE.  RECONNOISSANCE, 
f.  f.  Synonimes  ,  ces.ieux  mots  déugne.-t 
une  mèce  cnole  ,  le  fentiment des  bien- 
fatt*  qu'on  a  reçus  ;  avec  cette  différen- 
ce, quelle  fécond  eft  toujours  en  règne, 
&  que  le  premier  ,  quoique  plus  moder- 
ne, n'ayant  ttéhafrrdé  que  fur  la  fin  du 
icizieme  fiecle ,  commence  à  vie'llir  dans 
le  dix  -  huitième.  "  Quant  $  la  grati- 
tude, dit  Montagne,  (car  il  me  fenu 
ble  que  nous  avons  befuiu  de  me.'tre  ce 
mot  en  crédit),  l'exemple  du  lion  qui 
récompenla  Androdus  du  bienfait  qu'il 
•voit  reçu  de  lui,  en  venant  le  lécher  dans 
l'amphithéâtre  de  Rome ,  eft  un  exemple 
de  cette  vertu  qu'Appien  &  Sénéque  nous 
ont  confacrée  „.  Autre  bizarrerie  de  no- 
tre langue  ;  le  mot  de  mécunnoijîtnce  eft 
tombé ,  &  le  mot  ingratitude  a  pris  fa 
place.  (/).  /J 

GRA1TEAU,  f.  m.  en  terme  de  Do- 
reur ,  font  les  morceaux  de  ter  trempé 
de  toutes  forme* ,  cufwrmcs  dans  un  au«- 
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che  de  bois  ;  ils  fervent  à  gratter  les  pie- 
ces  pour  l'apprêt  Voy.  Gratter. 

Gratteau  ,  inftrument  de  Fourbi/, 
feur.  mais  différent  de  celui  des  Doreur» 
fur  métal}  il  eft  tourné  en  Ipirale  parle 
milieu  $  les  oeux  bouts  font  plats,  tran- 
chans ,  &  courbés ,  l'un  à  droite  &  l'au- 
tre à  gauche  ;  il  fert  à  gratter  &  même  à 
brunir  ta  plaque  de<  gardes  d'épéc  qu'on 
veut  nettoyer  &  réparer. 

On  appelle  petit  g  atteau ,  un  cifelet 
un  peu  recourbé  par  le  bruit ,  avec  lequel 
les  Fourbiffeurs  &  autres  ouvrier*  grau 
tent  &  adoucifient  le  relief  de  leur*  ou- 


vrages. 


Gratte-Bosse  ,  f.  m.  Graveur  ,  Ci- 
frteur,  eft  unebroflede  fils  de  laiton., 
ficelés  cnfemblepar  un  autre  fil  de  même 
matière;  elle  fert  à  gmar  fnns  les  en- 
dommager, L  s  différens  ouvrages  de  mé- 
taux ,  &  à  en  emporter  toute  la  ciafie 
que  le  recuit  peut  leur  avoir  donnée  ,  en 
brofl'ant  ces  difterens  ouvrages  avec  le 
gratte-hofe  dans  de  J  eau  commune  ,  ou 
dan*  les  eaux  convenables  aux  métaux 
que  l'on  travaille. 

L'Arquebufier,  le  Doreur  ,  le  Fon- 
deur ,  le  Monnoyeur  ,  Sic.  le  fervent  du 
gratte- bofe  ,  &  ils  dikntprattc-boftr. 

Gratte -Cul,  f.  m.  fburwac.  & 
Mat.  ittéd.  ,  on  no-urr»e  s  •  ri  f  î  le  fruit  de 
1  églantier.  Voy.  Eglantier. 

CiKA  i  1ER,  veri-e  aci.  c'ei:  appliquer 
&  mouvoir  à  la  Surface  d'un  corps ,  quel- 
que inftrument  pointu  ou  tranchant ,  ca- 
pable d'en  détacher  de  petites  particules. 
On  fe  gratte ,  on  gratte  la  tetcavec  les 
ong'es.  l'oyez  les  articles  fuivuns. 

Gratter  ,  en  terme  de  Batteur  d'or  ; 
c'eft  f  ire  tomber  avec  le  couteau  (Poy. 
Couteau),  IV-r  u,ui  déhorde desquar- 
teious.  Voy.  Quarterons. 

Gratter  ,  en  terme  de  Dorreur  ;  c'eft 
l'a&on  d'a.ioucir  les  traits  que  le  rifloir 
ou  (a  lime  ont  faits  fur  une  pièce  arec  le 
grattoir. 

GRATTER,  en  terme  de  Fourbi 'JJ eur  , 
c'eft  adoucir  des  morceaux  de  relief 
qu'on  apprête  pour  les  dorer  on  les  argen- 
ter  :  J'mftruuient  dont  on  fe  fert  s'appelle 
Grattoir. 

GRATTER  ,  en  terme  de  Fermier  f  c'eft 
rendre  la  forme  beatnoup  moins  impar- 
faite qu'elle  n'était  auparavant,  &  pro- 
pre à  recevoir  fa  derrière  façon  ,  en  (a 
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grattant  avec  une  {vieille  lame  d'épée. 

y  «y.  Grattoir. 

Gratter  ,.  c'eft  rendre  nourries  des 
tailles  déjà  gravées  ,  qu'on  peut  avoir 
faites  trop  délicates  ;  cela  fe  fait  avec 
attention  &  jugement  avec  le  grattoir  à 
ombre:  &  les  tail'cs  en  viennent  a  l'im- 
pieflîon  plus  fortes  &  plut  ombrées 
qu'elle»  n'ont  été  gravées.  Voy.  tarticle 
Gravure  en  Bois.  {Article  de  M. 
Papillon.  ) 

Gratter  un  Vaisseau,  Marine, 
c'elt  le  racler  pour  ôter  le  vieux  goudron 
qui  cft  defius  le  bois.  On  gratte  les  de. 
hors  du  vaifleau  ,  Tes  ponts  &  fes  mats , 
lorfqne  Ton  trouve  que  cela  eftnécefiai- 
re,  &  on  le  fait  pour  le  moins  une  fois 
dans  Tannée  >  l'outil  dont  on  fe  fert  pour 
cette  opération  fe  nomme  racle.  Aufli  tôt 
qu'on  a  gratté  nu  nclé  les  côtés  du  vaif- 
feau ,  il  faut  les  goudronner  avec  du 
goudron  chaud,  pat  ce  qu'autrement  le 
bordage  fe  gâte  &  fe  noircit ,  fur-tout  li 
la  pluie  donne  deffus  avant  qu'on  le  gou- 
dronne. (Z) 

GRATTER,  en  terme  de  Raffineur ,  c'eft 
l'action  d'enlever  avec  un  couteau  ordi- 
naire le  fucre  qui  avoit  j'ailli  fur  les  bords 
de  la  forme  ;  en  mouvant,  ou  la  terre  des 
efquives  en  plamotant.  Voy.  Mou  VER  , 
Plamote». 

GRATTOIR,  f.  m.  Granmt.  Artstné- 
ctmiq.%  inflrument  dont  le  nom  indique 
affez  la  fonction  ;  il  eft  peu  d'artiftes  qui 
n'aient  un  pattoir ,  connu  fous  ce  nom 
o\î  fous  un  autre.  Voy.  V article  GRAT- 
TER ,  &  les  articles  Juivans. 

GBATTOIR,  Hyiranl.  Voy.  Outils  de 
Fontainicr  ,  au  mot  Fon TA  I NI ER. 

Grattoir,  dans  t Artillerie  ,  eft  nn 
j>etit  ferrement  dont  on  fe  fert  pour  net- 
toyer la  chambre  &  Plane  du  mortier. 

(0) 

Grattoir  ,  Marine ,  outil  pour  grat- 
ter le  vaiOeau.  Voy.  RACLE.  Voy.  uujjî 
r  article  Gratter. 

Grattoir  ,  outil  <f  Arquebujîer  t  c'eft 
une  ver^e  de  fer  un  peu  plu*  longue 
qu'un  canon  de  fubl  ;  cette  verge  cft 
fendue  par  en  haut*  chaque  branche  en 
eft  applatie  Se  un  peu  recourbée  en  de- 
hors ;  les  Arquehufiers  l'inlinuent  dans 
le  canon ,  St  les  extrémités  en  détachent 
la  craffe. 

Grattoir,  en  terme  de  Bijoutier , 
cft  un  outil  de  fer  trempé ,  de  di  vu  les 
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formes ,  félon  le  befoin  de  Tartifte  ;  il , 
a  toujours  une  partie  tranchante.  Pour 
en  comprendre  l'utilité  ,  il  faut  diftin- 
guer  dans  la  manœuvre  deux  temps  ou 
l'ouvrier  eft  obligé  de  s'en  fervir. 

l".  Quand  fon  lingot  cft  fondu  &  for- 
gé d'une  certaine  épaiiTeur  ;  v  le  décou- 
vre  avec  un  grattoir  de  toutes  parts , 
pour  en  enlever  les  pailles  ou  impure- 
tés provenues  de  la  fonte  &  des  fels 
dont  ou  s'eft  fervi  pour  faciliter  la  fu- 
fi  on  du  métal  :  il  n'eft  befoin  pour  cette 
opération  que  d' nn  grattoir  plat  pour  dé- 
couvrir, &  d'un  demi-rond  pour  enle- 
ver les  impuretés  profondes  :  cette  opéra- 
ration  s'appelle  épuiScr.  Voyez  Épail- 
lbr. 

s°.  Quand  la  tabatière  ,  garniture,  on 
autre  bijou  quelconque,  eft  au  point  de 
perfection,  que  pour  L-  polir  en  dedans 
il  faut  le  réparer  ,  c  eft  -  là  le  fécond 
temps  où  l'artifte  eft  obligé  d'employer 
cette  forte  d'outil  :  pour  amener  fon  bi- 
jou à  ce  point ,  il  a  fallu  nécessairement 
qu'il  aille  plufteurs  fois  au  feu  ,  qu'il 
reliât  plufieurs  heures  dans  l'eau  mixte, 
d'où  il  a  réfulté  une  efpece  de  croûte 
qu'il  faut  enlever;  il  a  fallu  en  outre  em- 
ployer des  fondures  qui  dans  la  fufion  , 
lai fïent  toujours  des  fupcrftuités  qu'il  faut 
faire  difparoître  ,  ces  bijoux  n'étant 
point  égaux  dans  leurs  formes ,  la  diver- 
sité des  angles  &  des  csvités  qu'il  faut 
nettoyer,  décident  l'artifte  fur  la  forme 
qu'il  doit  donner  à  fon  outil. 

Grattoir,  terme  de  Chaudronnier  t 
le  grattoir  ordinaire  des  Chaudronniers 
ne  diffère  guère  de  celui  du  Monnoyeur , 
mais  il  cft  emmanché  d'un  plus  long  man- 
che pour  pouvoir  atteindre  au  fond  des 
marmites  ,  coquemarts ,  &  autres  uften- 
lifcs  de  enifine  ,  qu'ils  nettoient  &  grat- 
tent avec  Cet  i  îftrument  qui  eft  d'acier  , 
pour  les  mettre  en  état  d'être  étamés. 

Ils  en  ont  encore  deux  autres  outre 
celui  -  là;  l'un  qui  eft  fait  en  croiflant, 
pour  gratter  Péquerre  des  chaudrons, 
marmites,  &  autres  ouvrages  enfoncés; 
l'autre  qui  eft  fort  court  &  en  forme  de 
coutte3U  ,  fert  à  en  gratter  les  bord*.  Ces 
deux  fortes  de  grattoirs  ont  auffi  des 
manches  de  bois  ;  mais  avec  cette  diffé- 
rence, que  les  manches  des  grattoirs  en 
couteau  font  toujours  très- courts,  & 
que  les  grattoirs  en  croiflTant  en  ont  de 
diverfes  longueurs  proportionnées  h  ta 

profondeur 
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profondeur  des  pièces  qu'on  veut  gratter. 
À  la  partie  fupérieure  du  manche  eft  te 
grattoir  en  croiiïant  »  à  la  partie  infé- 
rieure eft  le  grattoir  à  deux  bifeaux.  Ces 
fortes  d'outils  font  d'acier  trempé. 

Grattoir  ,  Doreur,  cet  inftrument 
n'a  rien  de  particulier. 

Grattoir  ,  Ecrivain  ,  c'eft  un  inf- 
trument d'acier  d'une  Forme  elliptique 
&  traverfé  fur  toute  fa  longueur  d'une 
arête;  il  eft  à  deux  tranchans ,  &  monté 
fur  un  manche  de  bois.  Il  fert  à  enlever 
fes  taches  du  papier. 

GAATTCHR  ,  terme  de  Fonderie  ,  eft 
un  oulil  d'acier  crochu  par  un  bout  & 
dentelé  ;  il  fert  à  celui  qui  polit  l'ouvra- 
ge au  fortir  de  la  fonte  ,  pour  ôter  les 
epaifféurs  qtii  peuvent  fe  trouver  à  la 
bronze. 

Grattoir.  ,  chez  les  Formiert,  c'eft 
une  vieil L-  lame  d'épée  avec  laquelle  on 
gratte  un  ouvrage  quelconque  ,  pour  le 
préparer  à  recevoir  fa  dernière  façon. 

Grattoir  a  creuser  ,  Gravure 
en  bois  ,  c'eft  un  outil  qui  fert  à  polir  le 
bois ,  dans  la  nouvelle  manière  de  le  pré- 
parer félon  M.  Papillon  ,  pour  y  graver 
les  lointains  &  points  éclairés.  Voyez  la 
manière  de  s'en  fervir ,  immédiatement 
après  les  principes  de  cet  art,  dans  ^ar- 
ticle des  fecrets  %f  nouvelles  manières  de 
préparer  le  bois ,  &fc,  (  Article  de  M, 
PaùiÛon.) 

La  Gravure  en  cuivre  a  auffi  fon  grat- 
toir ,  qui  n'a  rien  de  particulier. 

Gratoir  A  OMBRER  ,  Gravure  en 
bois.  Il  ne  diffère  de  celui  à  creufer  & 
polir  le  bois ,  qu'en  ce  qu'il  n'eft  point 
courbe  à  fon  taillant  ou  à  fon  épaiffeur* 
il  n'a  que  le? coins  un  peu  adoucis  &  peu 
fenfiblement  arrondis t  il  cft  trè*s  •  utile 
dans  la  manière  trouvée  par  M  Papillon, 
de  renforcer  les  ombres,  &  gratter  artif- 
tement  &  prudemment  les  tailles  ,  &c. 
déjà  gravées  que  l'on  trouve  trop  déli- 
cates,  pour  l  s  rendre  plus  nourries  , 
leur  donner  plus  de  force ,  &  par  confè- 
rent les  faire  ombrer  davantage  la  pla- 
ce où  elle  ont  été  faites.  Voyez  Gra- 
vure. 

Grattoir  a  anches  ,  lutherie  , 
eft  un  morceau  de  bois  dur,  par  exem 
pie  «  du  buis  ou  du  poirier  ,  concave 
d'un  côté  &  convexe  de  l'autre ,  fur  le- 
o/icl  les  facteurs  de  mufette  &  de  haut- 
bois ratifient  les  lames  de  rofeau  ,  dout 
Tomt  XV L  Fart.  IL 
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les  anches  de  ces  inftrnmen*  font  faites. 
Voyez  Anches  des  imstrumens  a 
vent. 

GRATTOIR,  terme  de  Plombier  ,  fft 
un  inftrument  de  fer  plat  ,  court  ;iflfez 
tranchant ,  pointu  &  un  p«u  recourbé  ; 
il  a  un  manche  de  bois  fort  court.  Oi 
s'en  fert  pour  gratter  &  ratifier  les  fou- 
dures. 

GRATTOIR,  outil  de  Potier  dé  tain  ; 
il  y  en  a  de  pluû-urs  fortes.  Le  grattoir 
à  deux  mains  eft  plat  comme  une  pleine 
de  tourneur.  L'acier  couvre  la  planche  , 
ainli  il  a  un  taillant  de  chaque  côté ,  par- 
ce qu'il  eft  émoulu  en  bifeau  comme  les 
crochets  &  il  a  un  manche  de  bois  à  cha- 
que bout.  Il  fert  à  gratter  prefque  tout 
ce  qui  fe  repare  à  la  main.  Voyez  Répa- 
rer. 

Il  y  a  d'autres  grattoirs  qu'on  nomme 
grattoirs  fous  bras  ,  qui  fervent  a  diffé- 
rens  ouvrages .  tant  à  reparer  qu'à  tour- 
ner. Ils  ont  différentes  formes,  mais  ils 
n'ont  qu'un  manche  de  bois  dans  lequel 
on  les  fait  tenir. 

Grattoir,  Relieur,  c'eft  un  mor- 
ceau de  fer  épais  dans  le  milieu  ,  &  min- 
ce par  les  deux  bouts  ;  il  y  a  des  dents 
à  fes  extrémités  ;  elles  fervent  à  racler 
le  dos  des  livres  pour  y  faire  entrer  1% 
colle.  Il  y  en  a  ordinairement  une  étroi- 
te &  une  large,  afin  que  l'tnftrument  fer- 
ve  à  des  çros  volumes  &  à  des  petits.  V, 
Frottoir. 

f  Grattoir,  Sculpteur  &f  Stucca* 
teur ,  celui  dufculpuu r  eft  prefque  re- 
courbé à  angle  droit ,  &  la  parti  ?  recour- 
bée eft  dentelée  fur  toute  fa  circonfé- 
rence. Il  eft  de  fer  &  emmanché  dans  ua 
morceau  de  bois. 

Celui  du  ftuccateur  fe  termine  en 
feuille  ou  fpatule  elliptique,  &plus  lar- 
ge par  le  bout  qu'ailleurs  ;  la  portion  el- 
liptique eft  un  peu  recourbée  ;  elle  * 
auffi  des  dents  fur  toute  l'a  circonférence. 

Le  nom  de  cvt  outil  déligne  allez  l'u- 
fage  qne  Parti  lie  en  fait. 

GRATUIT  ,  adj.  Jurifprud.  Voyezi 
au  mot  DON. 

G  R  AT  Z  ,  Graiacum.  Géogr. ,  ville 
d'Allemagne,  capitale  de  la  Stirie,  avec 
un  bon  château  fur  une  roche,  un  palais 
&  une  académie.  Gratz  eft ,  fuivant  Clu- 
vier  ,  la  Aluroèla  de  Ptolomée  ;  cepen- 
dant ,  d'autres  auteurs  n'en  conviennent 
point,  &  même  révoquent  en  doute  fea 
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ancienneté.  Elle  eft  fur  le  Muer,  k  24 
lieues  S-  0.  de  Vienne  ,  &  18  N.  0.  de 
Varadm.  Long,  fuivant  Street,  33d.  26'. 
iç".  l.tit.  48Mo'.6".(Z).  /.) 

GRAUDENTZ,  Graudentum.Géogr. , 
petite  ville  de  Pologne  au  Palatinat  de 
Culm  fur  la  Viftule  ,  avec  un  6on  châ- 
teau, à  14  lieues  de  Dantzick  g  de  Thorn. 
30  N.  0.  de  Warfovie.  Long.  37.  2.  lat. 
53.  20.  (D.J.) 

GRAVE ,  adj.  en  terme  de  Grammairt  : 
on  dit ,  accent  grave  ,  accent  aiguy  accent 
circonflexe  ,  &  cela  fe  dit  éga!cment  & 
des  différentes  élévations  du  fon  ,  &  des 
figues  profodiques  qui  les  caractérifent 
dans  les  langues  anciennes,  &  des  mêmes 
caractères  ,  tels  que  nous  les  employons 
aujourd'hui ,  quelques  defKnés  à  une  au- 
tre fin  (voye z  ACCENT).  (E.  It.  M.) 

Onfe  mtprendroit  au  fens  de  ce  mot, 
fi  l'on  crovoit  que  dans  notre  langue  ,  les 
voyelles  graves  ont  un  fon  plus  bas  que 
les  voyelles  claires.  Le  caractère  de  nos 
voyelles  graves  n'eft  pas  l'abaiftement , 
mais  le  volume  &  le  retentifflment  du 
ion  5  ainfi ,  par  exemple  ,  dans  repajfer  , 
détrôner  ,  goûter ,  l'a  Yo  &  Y  ou  font  plus 
renflés  &  plus  fourds  que  dans  placer  , 
raifonner  ,  douter  ,  mais  l'intonation  eft 
la  même. 

Les  font  graves ,  pour  la  même  caufe , 
font  naturellement  longs  ,  mais  ce  carac- 
tère ne  Us  diftingue  pas  des  fons  clairs 
qui  peuvent  auffi  s'alonger  }  &  c'eft  à 
quoi  Ton  s'eft  mépris  :  le  fon  grave  ne 
peut  être  bref  à  caufe  de  fon  volume  & 
de  fon  reteutiflement  j  mais  le  fon  clair 
peut  être  long  ;  &  foit  dans  la  pronon- 
ciation naturelle  ,  foit  dans  le  chant , 
rien  n'empêche  h  voix  d'appuyer  fur  l'a 
de  bocage  &  fur  Yo  de  couronne \  mais  le 
fon  clair  ,  en  fe  prolongeant*  ne  devient 
pas  pour  cela  plus  grave ,  parce  que  l'é- 
miflion  en  eft  toujours  égale ,  &  que  fa 
durée  n'ajoute  rien  4  fon  volume  naturel. 
AinG  ,  en  donnant  la  même  durée  au  fon 
clair  &  an  fon  grave ,  à  l'a  de  fage  &  à 
celui  *Yâge  ,  à  I  0  de  couronne  &  à  celui 
de  trône  ,  on  les  difti liguera  toujours. 
(AI.  MarmonteX.  ) 

Gkave  ,  tbyfiq.  ,  fignifie  la  même 
chofe  que  pétant  %  on  dit  un  corps  grave, 
les  graves.  Voyez  ci.après  Ga  avite. 

Gb  a v e  ,  Gravité,  Gramnt.  Uttirat. 
ÊJf  Momie.  Grave  ,  au  fens  moral ,  tient 
toujours  du  phyfique  ,  il  exprime  qutl- 
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que  chofe  de  poids.  C'eft  pourquoi  on 
dit  un  homme  ,  un  auteur ,  des  maximet 
de  poids ,  pour  homme  ,  auteur  ,  maximes 
graves.  Le  grave  eft  au  ferieux  ce  que  (e 
piaifanteft  à  l'enjoué:  il  a  un  degré  de 
plus  ;  &  ce  degré  eft  confidérable.  On 
peut  être  férieux  pir  humeur.  &  même 
faute  d'idées.  On  eft  grave  ou  p  »r  bien- 
féance  ,  ou  par  l'ttr.portance  des  idé-* 
qui  donnent  de  la  gravité.  Il  y  a  de  la 
différence  entre  être  grave  &  être  un 
homme  grave.  C'eft  un  défaut  d'être 
grave  hors  de  propos.  Celui  qui  eft  gra- 
ve dans  la  fociété  eft  rarement  recher- 
ché. Un  homme  grave  eft  celui  qui  s\  le 
concilié  de  l\utonte  plus  par  f à  fagefle 
que  par  fon  maintien. 
Fietate  gravent  ac  meritis  Jt  farté  virum 

quem . 

L'atr  décent  eft  nece  (Taire  par-  tout; 
mais  l'air grave  n'eft  convenable  que  dans 
les  fonctions  d'un  miniftere  important, 
dans  un  confeil.  Quand  la  gravité  n'eft 
que  dans  le  maintien,  comme  il  arrive 
très-fouvent ,  on  dit  gravement  des  inep- 
ties. Cette  efpece  de  ridicule  inîpire  de 
l'averfion.  On  ne  pardonne  pas  à  qui 
veut  en  impofer  par  cet  air  d'autorité  & 
de  fuffiiance.  » 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a  dit  que, 
la  gravité  eft  un  myftere  du  corps  inventé 
pour  cacher  les  défauts  de  refprit.  San* 
examiner  fi  cette  exprelliun  :  myjlere  dm 
corps ,  eft  naturelle  &  jufte  ,  il  fnrSt  de 
remarquer  que  la  réflexion  eft  vraie  p.uir 
tons  ceux  qui  affectern  la  gravité  ,  mait 
non  pour  ceux  qui  ont  daiis  1  ocjaûon 
une  gravité  convenable  à  la  place  qu'ils 
tiennent,  au  lieu  où  ils  font,  aux  ma- 
tières qu'on  traite. 

Un  auteur  grave  eft  celui  dont  les  opi- 
nions font  fuivies  dans  les  matières  con- 
tentisufes.  On  ne  le  dit  pas  d'unvauteur 
qui  a  écrit  fur  de  chofes  hors  de  doute. 
Il  feroit  ridicule  d'anpeller  Euclide ,  Ar» 
chimede  ,  des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  ftyle,  Ti- 
te-Tivc  ,  de  Thou  ,  ont  écrit  avec  gra- 
vité.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  cho- 
fe de  Tacite,  qui  a  recherché  la  préci- 
fion  ,  Si  qui  laiffe  voir  de  la  malignité  a 
encore  moins  du  cardinal  de  Rerz  ,  qui 
met  quelquefois  dans  fes  récits  une  gaieté 
déplacée  ,  &•  qui  s'écarte  quelquefois  des 
bienféances. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies  ,  les 
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plaifanteries  ;  s'il  s'élève  quelquefois  au 
fublime,  fi  dans  l'occafion  il  cft  touchant, 
il  rentre  bientôt  dans  cette  façeiTe  ,  dans 
cette  {implicite  noble  qui  fait  fon  carac- 
tère; il  a  de  la  force,  mail  peu  de  har- 
diefle.  Sa  plus  grande  difficulté  eft  de 
n'êrre  point  monotone. 

Affaire  grave  ,  cas  grave,  fe  dit  plu- 
tôt d'une  caufe  criminelle  que  d'un  pro- 
cès civil.  Maladie grw e  luppofe  du  dan- 
ger. (  Article  de  M.  de  Voltaire.) 

Grave,  adj.  Mufiqne ,  ion  grave,  V, 
Son  &  Gravite'.  G?) 

Grave  ,  ou  Gravement  ,  adj.  Mu- 
fique  y  dans  la  mufique  italienne  ,  c'eft 
le  mouvement  le  plus  lent;  danslafran- 
çoife,  il  cft  feulement  le  fécond  en  len- 
teur. Le  premier  l'indique  par  le  mot 
lentement.  (S) 

GRAVE,  f,  F.  Marine  ,  c'eft  nn  ter- 
rain plein  de  cailloutage  Otué  au  bord  de 
la  mer,  fur  lequel  les  pèchenrs  étendent 
la  morue  ou  autres  poitïôns  qu'ils  veu- 
lent faire  (échrr.  Le  mot  grave  n'eft  d'u- 
fage  que  dan*  l'île  de  Terre-neuve,  l'Ile- 
Toyaie  ,  &  ie  golfe  Saint  Laurent  ,  où  la 
pèche  eftconfidrrable.  (Z) 
•  GRAVE  ,  Gravia,  Géogr. ,  Fort?  ville 
des  Pavs-Bas  dans  le  Brabant-  bollandois. 
Elle  eft  fur  la  rive  gauche  de  la  Meufe 
qui  remplit  fes  fofles,  à  2  lieues  de  Cuyk, 
1  3  de  Nimegue,  6  de  Boîs-de-Duc,  26 
N.  fi.  de  Bruxelles»  Long.  23  16  lot. 
$1.  46.  (Z>.  /.) 

GRAVELINES ,  Giog. ,  les  Flamands 
rappellent  Gravellingen,  en  latin  moder- 
ne Gravariuga  ,  ville  forte  des  Pays  Bas 
dans  la  Flandre  .françoife  ,  fur  la  fron. 
tiere  de  l'Artois.  Théodoric  comte  de 
Flandre  la  fit  bâtir  vers  l'an  1160,  &  la 
nomma  ffleuport.  Voyez  de  Valois,  notit. 
gati.  page  z66.  Les  fortifications  font  du 
thevalicr  de  Ville  &  du  maréchal  de 
Vauban.  Les  Anglois  prirent  Graveli- 
nes  en  1333 ,  &  les  François  en  1644  : 
FarchidncLéopoldia  reprit  en  16^:  ,  & 
le  maréchal  de  la  Ferté  en  165S.  EUc 
fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées  ;  elle  eft  dans  un  terrain  ma- 
récageux fur  l'Aa,  près  de  la  mer  ,  à  % 
Menés  0.  de  Calais,  6  S.  0.  de  Dunker- 
que  ,  16  S.  O.  de  Gand.  Long,  fuivant 
Calfini,  içA  39'.  ç".  UtiL  çod. 
40".  (D.  J.)  - 

GRAVELLE  ,  C  f.  maladif  ,  voyez 
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Gravf.ule,  VOy.  Cf.ndres. 

Gratelle  ;  les  Clou  tiers"  d'/pingli 
appellent  de  ce  nom  le  tartre  qui  s'rN 
tache  aux  douves  de  tonneau  ;  ils  le  font 
fifohef  ,  &  s'en  fervent  pour  jaunir  leurs 
clous.  Voy.  Jaunir.  Les  Teinturier* 
fe  fervent  du  même  nom. 

*  GRAVER  >  v.  act.  &  nent.  c'eft  imi- 
ter les  objeti  de  la  nature  èk.  [es  feenef 
de  la  vie,  avec  des  traits  traces  au  bu- 
rin  ,  ou  autrement,  fur  des  iub(tançe# 
capables  de  les  retenir  ,  &.  d'en  laifîar 
l'empreinte  fur  le  papier  ,  Jt,  toile,.  If 
fatin,  parle  moyen  de  Vimpreflhh.  0« 
grave  fur  prcfque  toutes  les  matiè  res  du- 
res ,  le  fer ,  l'acier ,  la  pierre ,  le  cuivre, 
le  bois  ,  &c.  Voyez  ces  différer  trapvu» 
aux  articles  GRAVURE.  .  « 

GR£VER  ,  en  terme  d* Artificier  ,  fe  dit 
de  l'effet  d'un  feu  lîop  vif  à  l'égard  d'u» 
cartouche  qui  n'eft  pas  de  forçe  fuffifante 
pour  y  réGfter  parfaitement  ,  foit  tjarce 
que  les  révolutions  du  carton  ne  fout  pas 
exactement  collées  les  unes  fur  Ils  au- 
tres ,  foit  parce  qu'elles  ne  «ont  pas  «flez 
nombreufes  ,  ce  qui  f  it  <|ue  Je  eartou» 
che  perce  ou  fe  Fend.  Diclt'Qnn.'dcXrJ1''  ; 

G  r  à  v  E  k  ,  en  terme  de  Boutowiitr,  c'cjft 
l'a&io.»  d'imprimé"  lur  un  cerceau  teion 
tel.deffin.  Ou  a  pour  cela  des. poinçons 
qui  couvrent  tout  le  cerceau  *  &  «Cu» 
coup  de  marteau  fort  ou  faible  ,  félon 
répaiflfeur  de  la  pièce,  on  y  rairque  l'ein- 
preinte  du  poinçon.  Quoiqu'on' y  ait  rie4 
de  trop  merveilleux  da.is  cette  çfpece  de 
gravure ,  ceux  qui,  la  fout  ne  laiffeat  fat 
de  fe  cacher  foiçneufcmcnt  po ur  travail- 
ler: Il  c'eft  Je  peur  qu'on  ijf  leuçdéro-^ 
be  Uur  fecret  :  où  eft,i|  donc  ce  f^çrct  ; 
11  eft  plus  vraifemb'aWe  Je  croire  qti#r 
c'eft  pour  prêter  à  cette  manoeuvre  uqr 
difficulté  ima^in^ire.,  qui^aHu^:  ceux  qui 
voudroient  s'occuper  dans  cette  partie* 
ou  pour  donner  du  relief  à  leur  ouvrage, 
&  fe  faire  mieux  payer  de  leur  temps.  Si  , 
c'eft  cela  ,  ces  ouvriers  ue  font  pas  ;^<tt- 
adroîts.  iv 

GRAVE&,  eu  terme  &  Psqaeur  <ft  ta*  , 
batiere ,  c'eft  tracer  les  dcGlns  fur  la  ta» 
batiere,  en  forte  que  les.traits  ne  s'eSa- 
cent  point  ;  ce  qui  arriverait fi  l'on  ue 
fe  fervoît  que  du  crayon  ou.dVutrema. 
tiere  Cemblable-  Ou  ne  peut  çepeudaut 
faire  aucun  ii('a,;e  du  burin  durs  cette 
opération;  fa  forme  triangulaire  fieroit 
dis  traita  qui  couvrir  oient  les  clous.,  JU. 
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mais  on  ne  fe  fert  que  d'une  aiguille  or- 
dinaire. 

GRAVESENDE  ,  Gêogr. ,  petite  ville 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Kent , 
fur  la  Tamife  ,  à  20  milles  au-deflbns 
de  Londres ,  &  à  7  de  Rochefter.  C'eft 
un  port  &  paflage  très  -  fréquenté.  Long. 
17.  58.  Intit.  51.  30.  (D.  J.) 

GRAVEUR  ,  en  cuivre  ,  en  acier  ,  au 
burin  ,  àl'euuforte,  en  bois ,  en  manière 
noire ,  &  en  clair -obfcur  ,  Arts  moder- 
nes. Ce  font  -  là  autant  d'nrtiftes  qui  par 
le  moyen  du  delfin  &  de  l'inciGon  fur 
les  matières  dures ,  imitent  les  lumières 
&  les  ombres  des  objets  vifible*. 

Les  glorieux  monumens  du  favoir  des 
anciens  ont  prefque  tous  péri  :  mais  fi 
à  tant  d'avantages  qu'ils  fcmblent  avoir 
fur  nous  ils  avoient  joint  l'art  de  gra? 
ver  ,  que  de  richetTes  nous  en  revien- 
droient  :  elle  tempéreroient  notre  dou- 
leur ,  tanti  folatia  luSlùs  !  Se  peut  -  être 
nous  appercevrinns-  nous  moins  de  nos 
pertes.  Ilferoit  fans  doute  échappé  quel- 
ques empreintes  de  tant  de  rares  produc- 
tions de  lenr  génie  ;  nous  aurions  du 
moins  quelques  images  des  grands  hom- 
mes que  nous  admirons  ,  ce  patrimoine 
de  la  poftérité  ,  &  qui  la  touche  fi  fort. 
Cependant  loin  de  nous  affliger  davan- 
tage »  cherchons  dans  ce  que  nous  avons , 
des  motifs  de  consolations  fur  ce  que 
nous  n'avons  plus:  Ne  fongeons  défor- 
mais Qu'à  tirer  parti  de  la  découverte 
admirable  de  la  gravure  ,  moyen  fur  de 
faire  palier  d'âge  en  âge  jufqu'à  nos  der- 
niers neveux  ,  les  connoiflances  que  nous 
avons  acquifes. 

J'envifage  les  productions  de  ce  bel 
art  comme  un  parterre  émail  lé  de  quan- 
tité de  fleurs  variées  dans  les  formes  & 
les  couleurs1  ,  qui  quoique  moins  pré- 
cieufes  les  unes  que  les  autres  ,  con- 
courent toutefois  à  l'effet  de  ce  tout 
enfemble  brillant ,  que  lés  yeux  du  fpec- 
tateur  avide  ne  peuvent  fe  laffer  de  con- 
sidérer. Tels  font  les  ouvrages  des  ha- 
biles Graveurs  qu'un  curieux:  délicat  a 
fu  réunir  dans  ion  cabinet  >  il  les  par- 
court avec  un  plaifir  fecret  ignoré  des 
hommes  fans  goût:  tantôt  il  admire  à 
quel  point  de  grands  maîtres  ont  porté 
leur  burin  par  une  touche  forte  ,  vi- 
goureufe  &  hardie  :  tantôt  il  fe  plaît  à 
voir  la  correction  qui  fe  préfente  fous 
des  travaux  plus  agréablw  ;  enfuite  fa- 
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tisfp.it  des  beautés  propres  au  burin  ,  il 
pafTe  à  celles  de  l'eau-forte ,  qui  moins 
recherchée  dans  fes  atours  ,  lui  peint 
l'aimable  nature  dans  fa  fimplicité  :  telle 
il  la  che'rit  dans  les  eftampes  du  Paxr 
mefan  ,  du  Guide ,  &  autres  grand*  peinr 
très  qui  ont  laifte  couler  leurs  penfées 
fur  le  cuivre  avec  cette  facilité  qu'on 
retrouve  dans  leurs  deftins.  Il  tft  viai 
qu'à  regret  il  voit  ces  précieufes  eaux- 
fortes  dénuées  de  ce  clair-obfcur  ,  le 
charmé  de  la  vue  ;  mais  il  les  retrouve 
dans  d'autres  maîtres  ,  qui  célebres  en 
cette  partie  ,  ont  produit  comme  par 
enchantement  fur  les  objets  ,  les  jours 
&  les  ombres  qu'y  répand  la  lumière. 

Ces  maitres  méritent  d'être  connus 
non-feulement  des  amateurs ,  qui  goû- 
tent tant  de  plaifir  au  fpcébclc  de  leurs 
ouvrages ,  mais  fur  -  tout  des  perfonoes 
qui  fe  deftinant  au  même  art ,  brûlent 
de  courir  avec  honneur  dans  la.  même 
carrierc.  C'eft  par  ces  raifons  que  nout 
nous  croyons  obligés  de  nommer  ici  ces 
illuftres  artiftes  ,  &  de  jetter  en  paflant 
quelques  fleurs  fur  laur  tombe.  On  trou» 
vera  dansMoreri  &  dans  le  P.  Anfelme, 
la  généalogie ,  la  naiflance  ,  les  noms 
des  rois  ;  des  princes ,  des  grands  fei- 
gne urs;  l'Encyclopédie  ne  leur  doit  rien 
à  ce  titre  ,  mais  elle  doit  aux  arts  & 
aux  talens. 

Albert  Durer  ,  né  à  Nuremberg  en 
1470,  &  dont  j'ai  parlé  comme  peintre 
au  mot  Ecole  p  ne  lajfle  prefque  rien 
à  défirer  dans  les  ouvrages  de  fon  temps, 
dont  les  Italiens  eux-mêmes  profitèrent, 
linon  que  cette  illuftre  artiftê  eût  canna 
l'antique ,  pour  donner  à  fes  figures  au* 
,  tant  d'élégance  que  de  vérité. 

AUegraf,  Albert  ,  né  en  Wellphalie, 
difciple  de  Durer ,  en  a  faifi  la  manière, 
&  s'eft  fait  autrefois  une  grande  répu- 
tation. 

Attiran  ,  Gérard  *,  mort  en  1703  ,  âge* 
de  foi  x  an  te- trois  ans  ,  a  exercé  fon  bu- 
rin à  multiplier  les  grands  morceaux  du 
Pouflin  ,  de  Mignard  ,  &  autres.  On 
connolt  fes  magnifiques  eftampes  des 
batailles  d'Alexandre  ,  qu'il  a  gravées 
d'après  les  deffins  de  le  Brun  ;  l'œuvre 
de  cet  artifte  eft  recommandable  par  la 
force  &  le  bon  goût  de  fa  manière. 

*a/4i«f ,  Baccio ,  fiorentin  ,  fat  élevé 
de  Mafo  Fîniguerra  ,  inventeur  du  fe- 
cret de  U  gravure  en  cuivre  ,  &  fit  pa> 
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roftre  encore  quelque  chofe  de  mieux 
que  (on  maître. 

Belle  ,  Ftiennt  de  la,  né  à  Florence 
en  1610 ,  mort  dans  la  même  ville  en 
1464,  acquit  une  manière  d'eau -forte 
très- ex péai rive ,  &  d'un  fi  grand  effet, 
que  quelques  curieux  le  «nettent  au- 
deffus  de  Callot.  Si  la  manière  de  ce 
maître  n'eft  point  fi  finie  de  gravure 
ni  fi  précife  de  deflin  que  celle  de  Cal- 
lot,  fa  touche  eft  plus  libre,  plus  fa- 
van  te  ,  &  plus  pittorefque  :  peu  de  gens 
l'ont  furpaffé  pour  l'efprit,  la  finefle, 
&  la  légèreté  de  la  pointe.  Jl  a  généra- 
lement négligé  les  piés  &  les  mains  de 
fes  petites  figures  ,  mais  fes  têtes  ont 
une  noblefle  &  une  beauté  de  carac- 
tère féduifante  j  fon  œuvre  eft  très-con- 
fidérable. 

•  Bénédette  Cajligliûtte ,  peintre  &  jrro- 
l'eur ,  né  à  Gènes  en  16 16,  mort  à  Man- 
toue  en  1670,  a  gravé  à  l'eau  Forte  phi- 
fieurs  pièces ,  où  il  a  mis  autant  d'ef- 
prit  que  dégoût.  Le  clair -obfcur  de 
fes  eft  a  m  p  es  fait  le  charme  êtes  cennoif- 
feurs. 

Bloïmaert,  ComeiBe,  né  à  Gnrkum  vers 
Pan  1606,  eft  un  des  plus  célèbres  *r«- 
vrttrs  au  burin  ;  &  c'eft  une  chofe  éton- 
nante  ,  qu'avec  une  manière  précife  & 
finie  il  ait  pu  donner  autant  d'ouvra- 
ges que  nous  en  avons  de  lui.  Frédéric 
Bl  cmaerr  eft  bien  inférieur  à  Corneille. 

Bloittling  i  l'un  des  grands  artiftes  de 
Hollande,  a  principalement  réufli  dans 
la  gravure  èn  manière  noire. 

Blont,  Michel  le,  mort  àAmfterdam 
eni6c6,  a  laiflfé  plufieurs  monument  de 
Ibn  habileté  dans  la  gravure. 

Botfwert,  Scbelit%  né  dans  les  Pays- 
Bas,  a  beaucoup  travaillé  d'après  les 
ouvrages  de  Rubens  ,  de  Wandick  ,  & 
de  Jordan ,  dont  il  a  rendu  le  goût  Se 
les  grands  effets.  Adam  &  Botce  Bols- 
wert  n'ont  pas  eu  les  rares  talcns  de 
Scheldt,  &  cependant  ils  font  mis  au 
nombre  des  bons  artiftes. 

Bofe  ,  Abraham ,  né  à  Tours  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle,  avoît  une 
manière  de  graver  à  l'eau- Fo'te  qui  lui 
eft  parti  eu  ii  ère  ;  (cscftimpes  font  agréa- 
bles. Il  étoit  fnvant  dam  la  perfpeftive 
&  dans  Tarchitcclure.  Nous  avons  de 
lui  deux  bons  traités,  l'un  fur  la  ma- 
nière de  deffiner,  l'autre  fur  l'art  de  la 
Gravure.  .  - 
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Bmytt,  Nicolas  de,  a  fait  quantité  de 
grands  morceaux  au  burin  ,  entre  lef- 
qucls  il  y  en  a  qui  font  finis  avec  beau- 
coup de  foin  5  fa  manière  eft  d'une  pro- 
preté charmante,  mais  fiche  &  maigre; 
on  lui  reproche  encore  un  goût  de  deflin 
gothique. 

Bry,  Théodore  de,  eft  mis  au  rang* 
des  petit»  tmaitres ,  quoiqu'il  ait  gravé 
plufieurs  morceaux  d'hiftoire  ,  les  ef- 
tampes  qu'il  a  copiées  d'après  d'autres 
eftampes,  Se  qu'il  a  réduites  en  petit, 
font  plus  eftimées  que  les  originaux  :  s'il 
y  a  beaucoup  de  netteté  &  de  propreté , 
il  y  a  aufli  trop  de  féchereffe  dans  fon 
burin. 

CaBot ,  Jacques,  né  i  Nancy  en  IÇ93» 
mort  dans  la  même  ville  en  163$  ;  il 
s'échappa  deux  ou  trots  fois  de  la  mai* 
fon  paternelle  dans  fa  tendre  jeunette, 
pour  fe  livrer  à  la  Gravure  ;  arrivé  à 
Florence,  le  grand  duc  Côme  II  charmé 
de  fes  talens ,  prit  foin  de  fe  l'attacher  ; 
c'eft  alors  que  Callot  imagina  fes  petits 
fu jets  ,  &  dans  ièfquels  il  a  fi  bien 
réuïïî.  Son  oeuvre  contient  environ  feize 
cents  pièces,  la  plupart  gravées  à  l'eau- 
forte,  &  ce  font  les  plus  eftimées  $  il 
a  fu  rendre  les  moindres  chofes  intéref- 
fantes  par  la  facilité  du  travail ,  l'ex- 
prefiîon  des  figures,  le  choix  &  la  dis- 
tribution. On  recherchera  toujours  fes 
foires  ,  fes  fupplices  ,  fes  miferes  de  la 
guerre  ,  fa  paffion  ,  fon  éventail ,  fon 
parterre  ,  &  fa  grand'rue  de  Nancy. 
L'cfprit  &  lafineffe  de  fa  pointe,  le  feu 
&  l'abondance  de  fon  génie,  la  variété 
de  fes  grouppes  faus  contraires  forcés , 
font  les  délices  des  amateurs. 

Carrache,  Augujlin  ,  également  verfc 
dans  les  Sciences  &  dans  les  Beaux-Arts, 
a  gravé  plufieurs  morceaux  au  burin , 
d'après  leCorrcge,  leTintoret,  leBar- 
roehe,  Voënius,  &  Paul  Véronefe.  On 
admire  dans  fes  pièces  la  plus  grande 
corredion  ,  qui  fe  préfente  fous  des  tra- 
vaux agréables. 

Château,  Guiffauvte ,  natif  d'Orléans, 
mort  à  Pans  en  1683  ,  âgé  de  cinquante 
ans,  a  mis  au  jour  d'affez  bonnes  eftam- 
pes ,  d'après  les  ouvrages  du  PotnTtn. 

Chauveau,  François,  mort  à  Paris  env 
1674  ,  s'exerça  d'abord  à  graver  au 
burin  quelques  tableaux  de  la  Hire; 
mais  il  quitta  bientôt  le  burin  pour 
graver  à  l'eau -forte  fes  propres  pen- 
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téc*.  SI  l'on  ne  trouve  point  dans  Tes 
ouvrais  U  douceur  &  le  moelleux  de  la 
ravure  ,  on  y  voit  avec  étonnement  le 
eu,  h  force,  la  variété,  &  le  tour  in- 
génieux île  Tes  cornpoGtions.  Lorlqu'on 
l'adrcfToit  à  lui  pour  quelque  deffin,  il 
prenoit  auftî  tôt  une  ardoife ,  &  y  crayon- 
noit  ion  lu  jet  en  plufieurs  façons  diffé- 
rentes, jiif'qu'à  ce  qu'on  fût  content, 
eu  qu'il  le  fût  lui  même  ;  car  on  l'étoit 
fou vtnt ,  qu'il  ne  l'étoit  pas  encore. 

Clerc  ,  Sébafticn  le  ,  né  à  Metz  en 
1637,  mort  àj'aris  en  1714.  Il  mania 
le  burin  avec  fuccès  ,  &  fe  diftingua 
dans  la  gravure  à  l'eau-forte  :  Ton  œuvre 
eft  trè- co'»fi  lérable  &  très-variée.  Ses 
to  .  ofition»  font  gwuicufes ,  fa  gravure 
nette,  &  fa  touche  facile.  Ses  meilleures 
pièce»;  (ont  i°.  le  catafalque  en  l'honneur 
du  chancelier  Séguit  r,  mort  en  1672: 
la  pierre  de  Louvre ,  eitampe  de  1679  : 
%a.  l'arc  de  triomphe  de  I680  :  le  grand 
tonale  y  &  le  S.  Augttftin  prêchant ,  tou- 
tes deux  de  1683  »  &  toutes  deux  les 
plus  rares  vignettes  de  fon  burin:  40.  la 
fcjjton  de  Noire  •  Seigneur ,  en  trente  fix 
planches  ,  en  169Ç  :  ç°.  la  multiplication 
de!  pains,  en  1696  :  6".  Centrée  triom- 
phante d'Alexandre  dans  Babylone ,  en 
I706,  &c.  C'elt  dans  ces  morceaux 
recherchés  des  gens  de  goût,  que  Ton 
apperçoit  le*  talens  de  cet  artifte. 

Coïcb%  Pierre,  naquit  a  Aloft,  &  mou- 
rut en  IÇÇI.  Il  voyagea  en  Italie  & 
Cnfuite  dans  le  Levant ,  où  il  fît  une  fuite 
if e  delïîns  qui  repréfentoient  des  céré- 
monies des  Turcs  î  &  ces  deffins  ont  été 
depuis  gravés  en  bois. 

Cort ,  Corneille ,  fl*  en  Hollande ,  vi- 
Voit  -dam  le  ïeizieme  fiecle  î  il  fe  fixa  à 
Kumc,  &  devint  un  des  plus  corre&s 
graveurs  qu'il  y  ait  eu.  Ce  fut  de  lui 
qu'Auzuftin  Carrache  apprit  la  gravure, 
&  c'elt  lui  qui  publia  le  premier  les 
ouvrais  de  Raphaël  &  du  Titien. 

Dnjjier ,  les ,  pere  &  fils ,  de  Genève , 
ont  rendu  leurs  noms  célèbres  par  !e 
lue  re  talent  :  leur*  belles  médailles  d'a- 
p»è*  nature  &  plufieurs  autres  ouvrages 
de  leur  burin,  prouvent  qu'ils  font  dignes 
d'être  comptés  parmi  les  plus  célèbres 
fraverrs. 

Duvet,  Pierre ,  les  Dreret  pere  & 
fils,  tous  deux  nommés  Pierre,  Te  font 
ac-juis  une  très -grande  réputation  par 
leur  burin  :  on  conuoit  le*  portraits  qu'ils 


G  R  A 

ont  gravés  d'après  Rigaur.  Drevet  filt 
eft  mort  à  Paris  en  1739,  M  de  4ua* 
rante-deux  ans. 

Edclink,  Gérard ,  ou  le  Chevalier ;  natiF 
d'Anvers,  mort  en  1707  dans  un  â^e 
fort  avancé ,  a  gravé  des  pièces  qui  font 
des  chefs-d'œuvre  ;  où  régnent  la  pu- 
reté du  burin,  la  fonte  &  la  couleur; 
M.  Gilbert  l'attira  en  France.  Noua 
avons  de  lui  des  eftampes  des  hommes 
illuftres,  une  fainte  famille  d'apte*  Ra- 
phaël ,  la  famille  de  Darius ,  &laMag- 
delaine  de  le  Brun ,  trois  pièces  admi- 
rables ,  mais  il  regardoit  le  portrait  de 
Champagne  comme  fon  triomphe. 

Falda,  Jean-Baptifle ,  né  en  Italie  ,  a 
donné  des  eftampes  à  l'eau -forte,  qui 
font  d'un  très  -  bon  goût  :  fes  livres  des 
palais  ,  des  vignes  ,  des  fontaines  de 
rome  &  des  environs,  font  auflt  très- 
recherchés. 

Goltz%  Henry  ,  né  en  içe,8  dans  le 
duché  de  Juliers  ,  mort  à  Harle  n  en 
16175  il  a  gravé  plufieurs  fujets  en  di- 
vertes  manières.  On  a  beaucoup  de  fes 
eftampes  extrêmement  eftimées ,  faites 
d'après  les  deflîns  qu'il  avo  t  apportés 
d'Italie:  fi  celles  de  fon  invention  ont 
quelquefois  un  goût  de  deffin  un  peu 
rude,  on  admire  en  échange  la  légèreté, 
la  fermeté  &  tous  les  autres  talens  de  ce 
célèbre  artifte. 

Le  Guide  ,  dont  le  pinceau  léger  &  la 
touche  gracieufe  enchantent,  déploya  le 
même  efprit  dans  les  gravures  a  l'eau- 
forte,  qu'il  fie  d'après  les  tableaux  de 
piété  des  grands  maîtres  d'Italie. 

HoUard,  Vinceslas ,  né  à  Prague  en 
1607,  tenta  d'imiter  avec  la  pointe  le 
beau  fini  du  burin  ,  &  fes  fuccès  répon- 
dirent à  fes  vues  ;  il  conduifit  donc 
l'eau  forte  avec  toute  l'intelligence  pof- 
fible,  en  connut  les  gradations,  en  dé- 
veloppa les  reflburces,  enfin  apprit  à 
s'en  fervirî  il  excella  dans  les  fourru- 
res, les  payfages,  les  animaux,  les  in- 
fectes ;  mats  il  n'a  pas  également  réuflS 
dans  les  grands  fujets ,  parce  que  le  def- 
fin &  la  correction  manquoient  à  fes 
talens.  , 

Lafne ,  Michel,  natif  de  Caën,  mort 
eu  1667,  âgé  de  foixante- douze  ans. 
Il  a  donné  quelques  planches  au  burin 
d'après  Raphaël,  Paul  Véronefe,  Rubens, 
Annibal  Carrache,  Voùet,  le  Brun,  & 
autres  :  il  a  autli  fait  des  morceaux  de 
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fon  génie,  dans  le^ucls  les  pafïions  font 
•fiez  bien  exprimées. 

Lucas  de  Leyâen,  né  en  1494,  mort 
en  1Ç33  ,  fut  le  rival  &  Pami  d'Albert 
Durer.  On  a  de  lui  une  grande  quan- 
tité d'eftampet  gravées  an  burin ,  à  l'eau- 
forte ,  &  en  bois, 

*•  Luyken,  Jeun,  né  à  Amirerdam  en 
lfi-49»  mort  en  171a,  montra  dans  fon 
cenv^e,  qui  tft  très-confidérable,  beau- 
coup de  ftu,  d'imagination,  &  de  fa- 
Cîli'é. 

Mantegne ,  André  %  né  gardeur  de  mou- 
ton* prés  de  Padoue  en  145 1 ,  avoit  reçu 
*e  la  nature  un  heureux  génie  qui  le  tira 
bientôt  de  cette  condition  fervile  «  en 
4ui  infpirant  le  goût  des  Arts  qui  ano. 
-bltlrent  l'origine  la  plus  abjecte,  &  Font 
Rechercher  l'homme  à  talens  pour  lui- 
ni<me,  &  non  pour  fes  aïeux.  Mante- 
gne au  lieu  de  veiller  à  la  garde  de  fon 
troupeau ,  s'amufoit  à  le  deffiner  ;  un 

1>eintre  le  vit,  le  prit  chez  lui,  réleva, 
'adopta  pour  fon  fils ,  l'inltitua  fon  hé- 
ritier. Jac|ues  Bellin  enchanté  de  fon 
caractère  &  de  fes  talens,  lut  donna  fa 
fille  en  mariage  :  le  duc  de  Mantoue  le 
combla  d'honneurs  &  de  binfaits,  il  le 
cr^a  chevalier  en  reconuoiflaitce  de  fon 
excellent  tableau  connn  fou  «le  nom  du 
triomphe  de  Cé/ar  ;  on  a  gravé  de  datr- 
obfcuren  neuf  f  uilles  ce  chef  d'œavre 
du  pinceau  de  Mantegne;  mais  il  s'eft 
couvert  de  gloire  par  l'invention  ou  la 
perfection  de  la  gravure  au  burin  ponr 
•fes  estampés.  Il  grava  lui-même  pluGeurs 
pièces  fur  des  planches  d'erain  d'après 
les  propres  deflîns.  Il  mourut  en  1517, 
âgé  de  loixarue-fix  ans. 

Afmtuun,  Georges  h  y  nous  avons  auffi 
de  lui  divers  beaux  morceaux  gravés  au 
burin. 

AJare»  Antôht ,  Raymond,  natif  de  Bo- 
logne, flonfloit  atr'commencemcnt  du 
feizieme  fucîc;  il  elTaya  f? s  forces  avec 
.fuccés  contre  Albert  Durer,  fe  mit  à 
cepier  la  paflion  que  ce  maître  avoit 
♦donnée  en"  trente-fix  morceaux,  &  grava 
fur  fes  planches,  ainfi  que  lui,  A.  D. 
Tous  les connoiJVeuis  s'y  trompèrent ,  & 
Albert  Durer  fit  un  voyage  à  Rome  pour 
porter  au  pape  fes  plaintes  contre  fon 
rival.    Marc-Antoine  devint  \t  graveur 
favori  de  Kaphaèl  ,  dont  il  a  répandu 
le j  ouvrages  &  la  gloire  par-tout  où  il  y 
«  quelque  étincelle  de  goût  &  de  favoir. 
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Ce  fut  encore  Marc-Antoine  qui  gnva 
les  eftampës  qui  furent  mifes  au- d  va  r 
des  fonnets  infâmes  de  l'Aretin.  L'exac- 
titude du  delfin  de  ce  fameux  maître, 
la  douceur  &  le  charme  de  fon  burin, 
feront  toujours  rechercher  fes  eltampct. 

Mafo  dit F'tniguerra  ,  né  à  Florence, 
inventa  dans  le  quinzième  fieele  le  fe- 
cret  de  graver  fur  le  cuivre;  iUtravail- 
loit  en  Orfèvrerie  Tan  1460,  &  avoit 
coutume  de  faire  une  empreinte  de  terre 
de  tout  ce  qu'il  gravoit  fur  l'argent  pour 
émail  1er;  au  moment  qu'il  jettott  dans 
ce  moule  de  terre  du  foufre  fondu  ,  il 
s'apperçut  que  ces  dernières  empreintes 
étant  frottérs  d'huile  &  de  noir  de  fumée, 
repréfentoient  les  traits  qui  étoient  gra- 
vés fur  l'argent.  Il  trouva  dans  la  fuite 
le  moyen  d'exprimer  les  mêmes  figures 
fur  du  papier  en  l'humectant ,  &  en  paf- 
fant  un  rouleau  très-uni  fur  l'empreinte  j 
ce  qui  lui  réu(lît  tellement ,  que  frs  heu- 
res pâroitToient  imprimées  &  comme  def- 
finées  avec  la  plume. 

Cet  eflai  donna  l'être  à  la  gravure, 
foihie  entrer  fes  mains,  puif<iue  l«*s  Arts 
fortoieut  à  peine  des  ténèbres  épaifles 
où  l'ignorance  les  avoit  lai  fies  près  de 
mille  ans  enfevelis.    La  découverte  (ie 

^ïikx  nc  re£«llt  Hu*lin  accr«»'flTement  in- 
fenRle  deBaldini,  orfèvre  de  ia  même 
ville  de  Florence  ,  à  qui  notre  ai  ti Ire  l'a- 
voit  communiqués  il  hl\o'\t  un  peintre 
pour  l'améliorer  :  car  fi  I  heureux  génie 
de  la  Peinture  n'inffire  legraveur,  vai- 
nement s'efforce- 1- il  d'y  ituiÇr  :  cet  ta$t 
parut  donc  avec  un  grand  avantage  dans 
les  mnrceaux  qui  furent  gravés  al./|S 
par  Mantegne,  dont  nous  avons  paité 
tout-a  l'heure.  , 

Alajjbn ,  Antoine,  a  fur -tout  excellé 
dans  les  gravures  de  portraits  ;  fes  dif. 
ciples  d'Emmaùs  font  un  chef-d'œuvre. 
Son  burin  eft  ferme  &  également  gra- 
cieux: on  prétend  qu'il  s'etott  Eai'  une 
manière  de  graver  toute  particulière,  & 
qu'au  lieu  de  faire  agir  la  main  fur  la 
ph;rche,  comme  c'eft  l'snfinajre  four 
conduire  le  burin  lelon  la  forme  du  trait 
que  l'on  y  vent  exprimer,  il  tonoit  au 
contraire  fa  main  droite  fixe ,  &  avec 
la  main  gauche  il  faifoit  agir  la  planche 
fui  vint  le -feus  que  la  taille  exigcoijt. 
J'ignore  l'année  de  la  naiflance  &  4e  la 
mort  de  ce  grand  maître.. 

Ll  4 


Digitized  by  Google 


53*  SRA 

JhUan ,  Oei«fc  ,  né  à  AbWUU  en  » 

*6oi  ,  mort  en  1688.  "  Ce  ctlçbre  gra- 
veur en  taille-douce ,  dit  Mr.  Perrault, 
eut  deux  grands  avantages  fur  la  plupart 
fie  fes  confrères:  le  premier.  c'cft  qu'il 
n'a  voit  pas  lui  le  ment  le  don  de  graver 
avec  beaucoup  de  grâce  &  d'élégance  les 
tableaux  df$  excellent  maîtres ,  mais 
qu'il  étoit  aufli  l'auteur  &  l'ouvrier  de 
pie(que*tous  les  defljn*.  qu'il  gravnit  ;  de 
forte  qu'on  doit  le  regarder  comme  un 
Jiabile graveur  &  comme  un  grand  deflî- 
juteur  tvut  enfemble;  on'pourroit  sjou 
fer,  comme  t cintre ,  car  il  a  peint  des 
tableaux  de  oon  goût:  le  fécond  avan- 
tage, plus  grand  encore  que  le  premier, 
c'eft  qu'il  a  inventé  lui-même  la  manière 
admirable  de  graver,  dont  il  s'eft  fervi 
dans  la  plupart  de  fes  ouvrages,.  „ 

Les  graveurs  ordinaires  ont  prefaue 
autant  de  tailles  différentes  'qu'ils  ont  de 
difforeqs  objets  à  représenter  :  autre  eft 
celle  dont  ils  fe  fervent  pour  la  chair,  foit 
duvifage,  foit  des  mains,  ou  des  autres 
partie*  du  corps ,  autre  celle  dont  ils  re- 
yréfentent  la  terre,  l'cao,  Pair,  &  le 
feu  ,  &  même  dans  chacun  de  ces  objets 
ils  varient  leur  taille  &  le  maniement  de 
leur  burin  en  plufteurs  façons  différen- 
ce*. Mellan  imttoit  toutes  chofes  avec 
«le  fimples  traits  mis  auprès  les  un%ulcs 
autres,  fans  jamais  les  croifer  en  quel- 
que manière  que  ce  foit,  fe  contentant 
de  les  faire  011  plus  forts  ou  plus  foibles, 
félon  que1  le  demandoient  les  parties ,  les 
couleurs,  les  jours,  &  les  ombres  de  ee 
qu'il  repréfentoit. 

'  li  a  porté  cette  gravure  à  une  telle  per- 
fection, qu'il  eft  difficile  d'y  rien  ajou- 
ter, A  l'on  n'a  point  encore  entrepris 
«l'aller  plus  loin  dans  cette  forte  de  tra- 
vail :  ce'n'eft  pas  que  Mellan  ne  fût 
pratiquer  la  manière  des  autres  gra- 
veur ■  1  il  a  fait  beaucoup  d'eftampes  à 
«io4!ble  taille ,  qui  font  très.bellei  &  très- 
eftiiuée*  i  mais  il  s'eft  plus  adonné  à  celle 
qiii-efft  -(impie,  &  c'ett  par  celle-là  qu'il 
s'eft  1c  plm  dtftingué. 

Parmi  Tes  ouvrages  il  y  en  a  Uff  qu» 
paroit  mériter  d'être  plus  admiré  «uc 
les  attires  l  c'eft  une  tête  de  Jcfas-Chrift 
«teflînée  &  ombrée  avec  fa  Couronne  d'é- 
pines, &  le  fanç  qui  ruiflelc  de  tons 
cotés,  d'un  feul  &  unique  trait ,  qui 

*  commençant  par  le  bout  du  nf*z,  &  al- 
lant toujours  en  tournant,  forme  exac- 
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iement  tout  ce  qui  eft  repréfe/tté  dans 

cette  eftampe ,  par  la  feule  diffifrentr 
épaiueur  de  ce  trait,  qui  félon  qu'il  elt 
plus  ou  moins  gros ,  fait  des  yeux  ,  u« 
nez,  une  bouche,  des  joues,  des  che- 
jsaux,,  du  fang  &  des  épines,  le  tout  & 
bien  repréfenté  &  avec  une  telle  mar- 
que de  douleur  &  d'affliction ,  que  rien 
u'eft  plus  trlfte  ni  plus  louchant. ,  On 
met  encore  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  fa  gravure  ,  fa  galerie  jtiftînieune  , 
fon  portrat  de  Juftinienj  &  celui  de 
Clément  VIII. 

Son  oeuvre  contient  une  infinité  àf 
pièces  eurieufes.  Il  fut  choifi  pour  re- 
pu ftnter  les  figurée  antiques  &  les  buf- 
tes  du  cabinet  du  roi  de  France  »  fou 
buwn  réuffit  parfaitement  dans  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,  qui  étant  tous  d'une  cou- 
leur, s'accommodent  bien  de  l'un  if  os- 
mité  de  fa  gravure  ,  laquelle  n'étant 
peint  croifée  ,  conferve  une  blancheur 
très  -  convenable  tu  marbre  qu'elle  re- 
préfenté. ■ 

Enfin  fes  gravures  avoient  plus  dp 
feu ,  plus  de  vie ,  &  plus  de  liberté  que 
le  défini  même  qu'il  imitait,  contre  oc 
qu'il  arrive  aux  autres  graveurs,  dont 
les  ouvrages  font  toujours  moins  vifs 
que  le  deJfcn  &  le  tableau  qu'ils  copient. 
Cet  avantage  de  Mellan  oe  peut  venir 
que  du  goût  qu'il  prenoit  à  fon  travail  , 
&  de  l'extrême  facilité  qu'il  avoit  à  con- 
duire fon  burin  de  la  manière  qui  lui 
plaifeit. 

Mérian  ,  Matthieu ,  naquit  à  Bàle  en 
IS93  »  &  mourut  à  Schwalsbach  en  16s  r . 
H  eft  célèbre  par  fon  habileté  dans  l'art 
de  graver  à  l'eau -forte,  par  fou  fils 
Gafpard  Mérian  qui  fe  difti  ngna  dans  le 
même  $enref  &  par  (a  fille  Ma rie-Sy- 
bille  Merian  ,  encore  plus  connue.  Les 
principaux  ouvrages  de  Matthieu  Mé- 
rian pere,  font  le  théâtre  de  l'Europe, 
la  daufe  des  Morts,  cent-cénquante  fign- 
res  hiftoriquea  de  la  bible,  St  un  grand 
nombre  de  payftges. 

Nanteuil ,  Robert ,  né  à  Rheims  en 
morts  Paris  en  1*78  ;  il  n'a  gravé 
que  des  portraits ,  mais  avec  une  préoi- 
fion  Se  «ne  pureté  de  burin  qu'on  ne 
peut  trop  admirer.  Son  recueil  eft  très- 
eonfidérahle ,  puifqn'tt  soutient  plue  de 
deux  cents  quarante  eftampes. 

Nanteuil  après  avoir  peint  Louis  XIV 
en  paftel ,  le  grava  auffi  grand  que  ut» 
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tut*  ;  te  -qni  n'avoit  point  e«eo/e  été  r sn- 
té  par  perfonne  avec  fuccè<;  :  jufque-lè  il 
^voit  été  prefque  impolfiblr  aux  plus 
habile» graveur i  de  bien  représenter  avec 
U  fcul  blanc  du  papier  &  le  ieul  noir  de 
l'encre  ,  toutes  les  autres  couleurs  que 
demande  un  portrait  lorsqu'il  eft  en 
grand  ;  car  lorfaju'il  eft  en  petit  »  l'ima- 
gination de  celui  qui  le  regarde  y  fapplée. 
Cependant  dans  le  portrait  du  rpi  par 
Naateml  ,.  la  couleur  naturelle  du  teiut , 
le  vermeil  des  joues ,  &  le  rouge  des  le* 
vresyeft  marqué,  au  lien  que  dans  les 
portrait*  de  c*tte  même  grandeur  faits 
par  la  plupart  des  autres  artiftes  ,  le  tient 
parpît  plombé,  les  joues  livides  ,  &  ras 
lèvres  violettes  ;  en  forte  qu'on  croit  plu- 
tôt  voir  des  nommes  noyés  que  des 
hommes  vivant  :  le  portrait  dont  je  parle 
efl  peut-être  le  plus  bel  ouvrage  de  cette 
clpece  qui  ait  jamais  vu  le  jour.  Nan- 
teuîl  a  gravé  de  la  même  manière  le  por- 
trait de  la  reine  mere  de  Louis  XIV , 
celui  du  duc  d'Orléans ,  du  cardinal  Ma- 
zarin,  du  maréchal  de  Turenne ,  &  de 
quelques  autres  perfbnnes ,  qui  lui  ont 
acquis  une  réputation  que  le  temps  n'a 
point  encore  effacée. 

Ce  célèbre  artifte  avoit  gagné  par  fon 
talent  plus  de  cinquante  mille  écus,  & 
en  laiffa  très-ptu  à  fet  héritiers,  tyaat 
toujours  fait  fervir  la  fortune  à  fes  plai- 
firs.  Au  refte,  il  eft  un  exemple  de  ces 
homme*  qui  fe  font  engagés  dans  leur 
profefllon  par  une  inclination  dominante: 
ion  pere  fit  les  mêmes  efforts  pour  l'em- 
pêcher de  dc\ enir  graveur ,  que  les  pa- 
rent font  ordinairement  pour  obligeriez 
enfans à  t'inlrmire  dans  quelque  prof ef- 
fion  ;  mais  Nauteuil  éluda  les  vains  ef- 
forts de  font  pere  ;  il  montait  en  Cecrct 
fur  des  arbres  pour  n'être  point  vu,  & 

s'y  cacboit  fans  ceffe  pour  deffinet  à 

loi  fi  r.  . 

le  Parmtfan  partagea  fou  goût  entre 
la  gravure  &  U  peinture  ,  deux  arts  qu'il 
eût  porté  aû  degré  le  plus  éwinent ,  fi 
.  le  d*  (Un  qui  lui  donna  Mut  de  rapport 
av;  c  Rjphaèl  par  la  fécondité  du  génie  , 
toujours  tourné  du  côté  de  l'agrément  & 
de  la^entWeiTe  ;  n'eût  terminé  fes  jours 
par  une  mort  prématurée. 

Peni ,  Georges  *  natif  de  Nuremberg, 
floriRbit  au  commencement  du  feizieme 
fi-clf.  ;  Te*  gravures  en  taille-douce  font 
eftimées  :  il  y  marqnoit  fou  nom  par  ces 
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deux  lettres ,  aûifi  difpofies. 

G. 

PéretLc  i  nous  avons  deux  artiftes  fran- 
çois  de  ce  nom  ,  qui  fe  font  illuftrés  dans 
la  gravure  du  payfage. 

JVr/rr,  François,  né  à  Màcon  en 
mort  à  Paris  en  i6$o,  s'eft  diftinçue  par 
Ces  gravures  à  l'eau-  forte  ;  on  eftime  fur- 
tout  celles  qui  représentent  les  antiques,, 
les  bas-reliefs  de  Rome  ,  &  dans  le  mo- 
derne ,  plu fieurs chofes  d'après  Raphaël: 
il  grava  auffi  quelques  antiques  dans  la 
manière  du  clair-obfcur  ,  que  le  Parme- 
fan  avoit  le  premier  rais  en  ufage. 

Pic  m  à  ,  Bernard  9  né  à  Paris  en  167^  , 
mort  à  Amiterdam  en  1733  ,  étoit  fils 
d'Etienne  Picard ,  furnommé/r  Romain  , 
homme  de  réputation  dans  la  gravure. 
Bernard  s'attacha  fur-tout  a  mettre  beau- 
coup de  propreté  &  de  netteté  dans  fes 
ouvrages  pour  plaire  à  la  nation  chez  la- 
quelle il  s'vtoi t  retiré  ,  qui  aime  palfion- 
uémeot  le  fini ,  &  le  travail  ou  brille 
la  patience  :  il  ne  fut  guère  occupé  en 
Holtande  que  par  les  libraires  ,  mais 
il  avoit  foin  de  garder  une  quantité  d'é- 
preuves de  toutes  les  planches  qu'il  gra- 
voit,  &Jes  curieux  qui  vauloieut  f*<r* 
des  collections  ,  le-*  achetaient  à  tout 
prix:  fes  dfflïos  étoient  aufli  fortebers. 
Oh  connoît  (es  planches  d  s  méthamot- 
phofes  d'Ovide. 

Quand  ce  maître  s'eft  écarté  deia  ma- 
nière léché*  ,  i)  a  exécuté  des  chofes  très- 
piquantes,,  &  fes  cimpofîMom  en  gtanrf 
nombre  fout  honneur  à  fon  génie;  les 
penTées  en  font  belles  &  pleines  de  no- 
ble (Te  .  mais  quelqnef  ois  trop  recherchées 
&  trop  allégoriques. 

11  a  fait  un  nombre  d'eftampes  qu'it 
nomma  Us  imp*  flûtes  innocentes  .  naree 
qu'il  avoit  taché  d'imiter  lea  différens 
goûts  pittorefqnes  de  certains  maîtres 
tavans  qui  n'ont  tçrûvé  qu'à  l'eau-forte , 
tels  que  le  Guide  ,  le  Remb^and  ,  Carle- 
maratte.  &  antres;  il  réuflît  &'  eut  le 
plaifir  de  voir  fes  e Rampes  achete'es  par 
ceux  là  même  qui  fe  don  noient  pour  con- 
noilTeurs  du  goàt  &  de  la  msniere  des 
peintres.  Bernard  a  publié  le  catalogue 
de  Ton  œuvre. 

Pifpii  dit  PbHifPe  de  Santa.  Croce  % 
s'eft  autant  diftingué  par  le  beau  fini  & 
l'extrêmr  délieatefle  qu'il  metroit  dans 
fes  oui  rages  «  que  pu  le  choix  finguliar 
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de  la  matière fln'il  employait  pour  Ton  tri. 
vail.  Ce  pr arrêter  s'amufoit  à  tailler  fur 
des  novaux  de  prunes  &  de  ceriles ,  de 
petits  ba>  reliefs  compofés  de  plufieurs 
figu  •  $  mais  fi  fine*  qu'elles  dev.noient 
im.  vrceptiblesà  la  vue  :  ces  figures  font 
néanmoins  dans  toutes  leurs  propor- 
tions. 

FoiBy*  François ,  né  è  Abbeville  en 
1622,  mort  j  Paris  en  1693,  a  mis  au 
jon'  un  œuvre  très  -  confidence,  quoi- 
qu'il donnât  beaucoup  de  tem  <  tic  de  foin 
à  finir  <cs  planches.  La  précifion  ,  la  net- 
teté ,  fr  le  moelleux  de  fon  burin  ,  font 
recherch-r  fes  ouvrages ,  dans  le  fouets  il 
a  fu  conferver  la  noblefife  ,  les  grâces ,  & 
Pefprtt  des  grands-maitres  qu  il  a  copiés. 
Nicolas  Poilly ,  l'on  frère,  mort  en  1696 
â<é  de  l'oixante-dix  ans,  s'eft  difiin^ue 
dans  la  gravure  du  portrait;  l'un  &  l'au- 
tre ont  latfle  des  entans  qui  fe  font  appli- 
quas à  'eur  profefïion. 

Le  Rembruni  fit  patTer  la  chaleur  de  fa 
peinture  jufque  dans  la  manière  de  gra 
ver  dont  il  eft  l'inventeur.  Quelle  touche, 
quelle  harmonie  ,  nuels  effets  furpre- 
Htnsl  fonr.ee  des  eftampes  ou  des  def- 
finv  ?  la  belle  *  l'extrême  facilité  qui 
régnent  pouiroient  induire  en%rreur,  fi 
la  Fermeté  du  travail  dans  certains  en- 
droit* ne  le  décelait:  en  marchant  par 
des  routes  nouvelles  iî  a  rapproché  la  gra- 
vure de  f«>i  vrai  point  de  vue  ,  qui  eit  de 
rendre  toutes  fortes  d'objets  uniquement 
par  l'ombre  &  la  lumière,  en  les  oppo- 
îant  alternatjv  ment  avec  tant  d'enten- 
te ,  qu'il  en  réfulte  le  relief  le  plus  fed  in- 
fant. 

Il  envifagaa  fon  art  comme  ta  feeneoù 
les  caractères  ne  frappent  point  s  ils  ne 
font  exagérés  :  il  crut  devoir  s'abandon- 
ner  à  une  impétuofité  qui  produit  fou- 
vent  un  certain  défordre  dans  le  faîrt  f 
mais  ce  défordre  ne  peut  rebuter  que 
ceux  dont  les  idées  fuperficielle*  cher- 
chent dans  la  gravure  des  travaux  re- 
froidis; trop  faits  aux  afféteries  de  nos 
modernes  ,  ils  font  infenfibies  aux  beau- 
tés fortes  du  Rembrand.  Elles  doivent 
fans  doute  trouver  de  l'indulgence  pour 
les  négligences  de  détail  qu'on  remarque 
dans  fes  eftampes  ,  parmi  lefquelles  la 
pièce  où  J.  C.  guérit  les  malades  (  pièce 
connue  fous  le  nom  de  cent  Jlorins ,  parce 
qu'il  la  vendoit  ce  prix-là,  même  de  fon 
fiVâut  )  prouve  décidément  que  cette 
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minière  eft  fufceptible  du  fini  le  plus 

flatteur. 

Il  feroit  encore  à  fonhairer  que  ce  eé- 
lebre  artifte  fe  fût  applijué  à  varier  fes 
productions  ;  les  objets  «'rjr  fi  feduifaos 
par  lerharme  de  fon  clar-tbfcur ,  en  état 
fent  été  mieux  caraetérifés.  Enfin  Rem- 
brand neconnur  point  l'élégance  du  dek 
finj  fils  d'un  ar*ifan  ,  il  modela  fes  pen- 
fees  fur  les  objets  qni  meubloient  fa 
chaumière  i  trop  heureux  s  il  eût*  a?l- 
héréanx  idt:er  judicieufes  de  fon  propre 
pere  ,  qui  r  marquant  en  lui  avec  p'^ifir 
un  efpri'  au-il  Hus  de  f  »n  à?e,  l'envoya 
étudiera  Levde,  mais  il  ne  fur  pa*  pro- 
fiter de  ce  temos  précieux  où  l'épuration 
pouvoit  fi  bien  corriger  le  vue  ou  ter- 
roir; fon  geùt  fcroit  tnfenfiblemetit  de- 
venu déli  ât  S:  correct,  enfurre  conhdé- 
rànt  fon  art  fous  un  autre  coup-d'oeii ,  il 
Tauroit  embelli^  comme  PAIbane ,  des 
dépouilles  de  la  littérature.  On  a  fait  i 
Paris  un  catalogue  raifonné  de  1  œuvre  du 
Rembrand. 

Romain  de  Hoo%e  ,  hollandois  ,  a  terni 
fes  talcns  par  la  corruption  de  fon  cœuri 
on  lui  reproche  encore  l'incorrection  du 
deffin  ;  k  le  goût  des  fujets  allégoriques 
ou  d'une  fatyre  triviale. 

Routict ,  Jean  -  Louis  né  à  Arles  en 
164Ç  ,  mo  t  à  Paris  tn  1699,  frrem'ttà  . 
Rume  p<»ur  y  exercer  la  gravure  ,  de  re- 
tour en  France,  fes  talens  n  furent  pfint 
oififs.  On  loue  fes  ouvrages  poor  la  cor- 
rection du  ceffin  ,  la  pureté  ,  l'élé- 
gance. 

Saieler  ,  Jean  ,  né  à  Bruxelles  en 
içço,  mortàVenife,  fit,  a injfi  que  fon 
f<ere  Raphaël,  des  ouvrages  aflez  efti. 
mes;  mais  il*  eurent  l'un  &  l'autre  un 
neveu,  Gilles  Sadelcr,  qui  les  furpaffà 
de  loin  par  la  fé  vérité  dû  defân,  parle 
goût  &  la  netteté  de  fon  travail  :  les  em- 
pereurs Rodolphe  II,  Mathias  ,  &  Fer- 
dinand H  ,  fe  l'attachèrent  par  leurs 
bienfaits. 

Saerdam  ,  Jean.  Les  eftampes  de  ee 
maître  font/goûtées  de  quelques  curieux  , 
mais  la  correction  du  defBn  manque  à  l'ar- 
tifte. 

Silvé/lre,  Jfraèl,  né  à  Nancy  en  162 1 ,  & 
mort  à  Paris  en  1*01 ,  devint  célèbre  par 
le  goût  &  l'intelligence  qu'il  a  mis  dans 
divers  payfages  &  dans  différentes  vues 
gravées  de  fa  main.  Louis  XIV  occupa 
les  talens  &  les  récorapenfa. 
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Simoneau ,  Cbarlts ,  né  à  Orîàms  vers 
Tan  1639,  mourut  à  Psris  en  1728-  Après 
avoir  été  élevé  de  Noël  Coypel  dans  le 
dclfin,  il  le  devint  de  Château  pour  la 
gravure ,  mais  enfin  il  ne  eonfuUa  plus 
que  fon  génie  :  il  grava  le  portrait , 
le>  figures,  &  des  fujets  d'hiftoire  avec 
une  grande  vérité.  Plufieurs  vignettes 
de  fon  invention  peuvent  auffi  le  mettre 
au  rang  dis  compofiteurs ,  mais  il  fe  dif- 
tingea  davantage  par  les  médailles  qu'il 
grava  pour  fervir  à  l'hiftoire  métallique 
île  Luu*  XIV. 

f  pierre,  François,  a  fait  des  ouvrages 
rares  &eftimés,  fon  burin  eft gracieux, 
£  les  eftampes  de  Ta  compoGtion  prou- 
vent fes  talens.  On  eftime  fort  la  Vierge 
qu'il  a  gravée  d'après  le  Corregc. 

Stella ,  Madcmoifclle ,  nièce  de  Jac- 
ques Stella  ,  peintre  ,  a  mis  dans  Tes 
gravures  beaucoup  de  goût  &  d'intelli- 
gence. 

Suyderhocf,  Jonas,  holîandois,  s'eft  plus 
attache  à  mettre  dans  fes  productions  un 
effet  pittorefque  &  piquant,  qu'à  faire 
admirer  la  propreté  &  la  délicatelTe  de 
fon  burin  ,•  il  a  gravé  plufieurs  portraits 
d'après  RembranJ.  La  plus  cenfidérabie 
de  fes  eftampes  eft  celle  de  la  paix  de 
Munlter ,  où  il  a  faifi  le  goût  de  Terburg, 
auteur  du  tableau  original,  dans  lequel 
ce  peintre  a  repréfenté  près  de  foixante 
plénipotentiaires  qui  affilièrent  à  la  figna- 
ture  de  cette  paix. 

Thomaffin  ,  pere  &  fils  ,  graveurs  Fran- 

Î;ois ,  ont  publié  d'aflTez  bons  morceaux  , 
ur-tout  le  fils  ;  on  connoit  £a  mélancolie 
d'après  le  Féty ,  &  c'eft  une  eîtampe  pré- 
cieufe. 

Vicbent ,  allemand ,  eft  le  plus  célèbre 
graveur  en  bois  du  dix-feptieme  fiecle. 
On  voit  de  Ces  gravures  depuis  1607  juf- 
qu'en  1670}  il  a  manié  la  pointe  à  gra- 
ver en  bois  avec  une  liberté  &  une  har- 
diefle  furprenantes. 

ViUmnene  ,  François ,  italien,  élevé 
d'Auguftin  Car  radie  ,  eft  recommandable 
par  la  correction  de  fon  deffin  Se  par  la 
propreté  de  fon  travail  j  maison  lui  re- 
proche d'être  trop  maniéré  dans  fes  con- 
tours. 

Vojlerman,  Lucas ,  graveur  holîandois, 
dont  les  eftampes  font  très-recherchées  ; 
il  a  contribué  à  Faire  connoitre  le  mérite 
de  Rubens,  &  à  multiplier  fes  belles  com- 
poûtiont.  On  trouve  dans  les  cftampts  de 
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Vofterman  une  manière  expreffive  & 

beaucoup  d'intelligence. 

Warin,  Jean,  graveur  &  fcnlpteur, 
natif  de  Liège  en  1604,  mort  à  Paris  en 
1672.  Après  avoir  fait  long-temps  fes  dé- 
lices du  d-ffin  ,  il  s'exerça  jk  la  gravure  f  ' 
&  y  réuffit  parfaitement}  enfin  il  inven- 
ta des  machines  très  -  ingénieufes  pour 
monnoyer  les  médailles  qu'il  avoit  gra- 
vées. On  connoit  le  fceau  de  Pacadémie 
franqoife,  où  il  a  repréfenté  le  cardinal 
de  Richelieu  d'une  manière  fi  reflem- 
blante.  Ce  grand  maître  a  encore  gravé 
les  poinçons  des  monnoies  de  France  foui 
Louis  XIII  &  fous  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Je  ne  parle  pas  de  quantité  de  bel- 
les médailles  dont  on  lui  eft  redevable , 
j'ajouterai  feulement  qu'il  travailloit  à 
l'hiftoire  métallique  du  roi  quand  il  mou- 
rut. 

Wifcher,  Corneille,  eft  le  maître  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  la  Hollande;  on, 
ne  peut  guère  graver  avec  plus  de  finefle , 
de  force  ,  d'efprit  &  de  vérité.  Son  burin 
eft  en  même  temps  le  plus  favant,  le  plus 
pur ,  &  le  plus  gracieux  ;  fes  deffins  dé- 
notent encore  l'excellent  artifte  i  les  ef- 
tampes de  fon  invention  prouvent  fon 
goût  &  fon  génie.  Louis  &  Jean  Wifcher 
le  font  au  (h  diftingués  par  les  eftampes 
qu'ils  ont  gravées  d'après  Berghem  & 
Wouwermans ,  mais  il  eft  difficile  d'at- 
teindre à  la  fnpéiiorité  de  Corneille. 

Il  y  a  d'illuftres  graveurs  qui  vivent 
encore,  dont  nous  ne  pouvons  parler , 
mais  dont  les  ouvrages  feront  pafler  les 
noms  à  la  poftérité.  (D.  J,) 

GRAVI hR  ,  f.  m.  voyez  ARENB. 

Gravier,  Hift.  nat.  On  donne  le 
nom  de  gravier,  à  un  amas  prodigieux 
de  petites  pierres ,  &  fur-tout  de  petits 
cailloux;  il  ne  diffère  du  fable  que  parce 
que  fes  parties  font  plus  groffieres  & 
moins  homogènes  que  les  fiennes.  Le  gra- 
vier fe  trouve  ordinairement  fur  le  bord 
des  rivières  &  dans  quelques  endroits  de 
la  campagne,  où  il  eft  répandu  par  cou- 
ches qui  varient  infiniment  pour  l'éten- 
due, la  profondeur ,  &  la  nature  dea  pier- 
res qui  le  compofent.  En  général  pour- 
tant le  graviez,  dans  quelque  endroit  qu'il 
fe  trouve ,  femble  toujours  y  avoir  été  ap- 
porté par  les  eaux,  attendu  que  les  pier- 
res qu'on  y  remarque  font  toujours  plus 
ou  moins  arrondies ,  ce  qui  a  du  fe  faire 
par  le  roulement. 


Digitized  by  Google 


I 


G  R  A 


On  fe  ferfc  du  gravier  pour  fabler  les  al- 
lées des  jardins.  Les  Anglois  ont  un  gra- 
vier, d'une  nature  excellente ,  &  qui  fur- 
païTe  tous  les  autres  en  borné;  on  rem- 
ploie aux  grands  chemins:  ce  qui  en  fait 
«Us  routes  très  unies,  &  beaucoup  plus 
commodes  que  le  pavé  pour  les  voitures. 
De  toutes  les  efpeces  de  graviers  qu'on 
trouve  en  Angleterre  ,  le  plus  eitimé  eft 
ceiui  de  Black-Huuh  ;  il  eft  entièrement 
compofé  de  petits  cailloux  parfaitement 
arrondis.  On  prétend  que  Louis  XIV  of- 
frit à  Charles  II  de  lui  fournir  aflei  de 
pavé  pour  paver  ]a  ville  de  Londres  ,  à 
condition  que  ce  prince  lui  donnât  en 
échange  la  quantité  de  gravier  nécetfaire 
pour  fa  hier  les  jardins  de  Verfailles.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  la  vérité  de  ce  fait,  il  pa- 
roit  que  cet  échange  n'a  point  eu  lieu. 

Voici  comment  on  fable  en  Angleter- 
re ,  en  France ,  &  ailleurs,  les  allées  des 
jardins  avec  du  gravier.  On  commence 
par  couvrir  l'allée,  (bit  avec  des  rognures 
de  pierres  de  Utile  qu'on  appelle  recoupes 
des  pierres  ,  foit  avec  des  pierres-à-fufil , 
on  toute  autre  pierre  dure;  on  en  met 
huit  ou  dix  pouces  d'épaiffeur  pour  em- 
pêcher les  mauvaifes  herbes  de  croître: 
au  lieu  de  pierres  on  y  met  quelquefois 
du  falpêtre  qu'on  a  foin  de  bien  battre  i 
ou  met  enfuite  par-deffus  cinq  ou  fis 
pouces  de  gravier. 

On  a  la  précaution  de  Jâirc  que  le  mi- 
lieu de  l'allée  foit  plus  élevé  que  les  <l eux 
cotés,  &  forme  comme  un  dos -d'âne, 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Il 
faut  enfuite  faire  ptfler ,  en  tous  fens  ,  à 
pi u Heurs  reprifes,  un  rouleau  ou  gros 
cylindre  de  pierre  fort  pelant  par  ileflus 
le  gravier  ,  afin  de  l'égalifer  ;  il  eft  à- pro- 
pos de  faire  la  même  chofe  trois  ou  qua- 
tre fois  à  la  fuite  des  pluies  d'orage  vio- 
lentes. Quand  le  gravier  eft  trop  fec ,  il 
eft  bon  de  le  mêler  avec  de  la  glaife  ,  cela 
fait  qu'il  prend  corps  plus  aifément.  V. 

lefuppUment  de  Cbamhers.  (  ) 

GRAVI1%  Géogr.  anc. ,  ancien  peu- 
ple d'ËfpignedontSilius  Italiens,  Pline, 
&  Ptolomée  ,  font  mention.  Ce  dernier 
met  ce  peuple  dam  l'Efpagnc  Tarrago- 
notfe;  il  le  nomme  Graii ,  &  lui  donne 
une  ville  qu'il  appelle  Tyd.c  ,  0eC?«/. 
Cette  ville  de  Tyde  eft  préfentement  Tug 
dans  la  Galice,  aux  confins  du  Portugal, 
(a  ./.) 

GRAVINA,  Géog. ,  petite  ville  d'Italie 
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tu  royaume  dcNaplet,  dans  la  terre 
Barry ,  au  pié  des  montagnes  ,  avec  va 
évéché  fuffragant  de  Matéra  &  titre  de 
duché.  On  la  croit  la  Pley  ra  des  anciens  ; 
fon  nom  italien  vient  du  mot  français 
ravine ,  parce  qu'elle  eft  affife  fur  une 
grande  ravine.  El  le  eft  à  4  lieues  N.  de 
Matéra  ,  10  S.  0.  deBarry.  long.  34.  M. 
/a/.  41.  ça.  ÇD.J.) 

GRAVITATION,  f.  f.  m  terme  de  Pty- 
Jique,  lignifie  proprement  Vejfet  de  lit  gra- 
vité ,  ou  la  tendance  qu'un  corps  a  vers 
un  autre  corps  par  la  force  de  fa  gravité. 
l^ayez  ci-aprts  Gr  A  Viré. 

Suivant  le  fyftême  de  Phyfique  établi 
par  Newton  ,  &  reçu  maintenant  par  »  n 
grand  nombre  de  phtlofophes ,  chaque 
particule  de  matière  pefe  ou  gravite  vers 
chaque  autre  particule.  Voyez  Newto- 

NIANISME. 

Ce  que  nous  appelions  gravitation  par 
rapport  à  un  corps  A ,  qui  pefe  vers  vn 
autre  corps  B ,  New  ton  l'appelle  attrac- 
tion par  rapport  au  corps  È  vers  lequel 
le  corps  A  pefe:  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  l'attraction  que  le  corps  B  exerce 
fur  le  corps  A ,  eft  ce  qui  fait  que  le  corps 
A  a  une  gravitation  vers  B  i  l' attraction 
eft  la  canle  inconnue  &  la  gravitation 
l'effet.  lr.  Attraction. 

Selon  Newton  ,  les  planètes ,  tant  pre- 
mières que  fecondaires ,  auffi  -  bien  que 
les  comètes,  pefent  ou  tendent  toutes 
vers  le  foleil ,  &  pefent  outre  cela  les 
unes  vers  les  autres,  comme  le  foleil  p  .  fe 
&  tend  vers  elles  ;  &  la  gravitation  d'une 
plaoete  quelconque  C  vers  une  autre  pla- 
nète D  y  eft  en  rai  fon  directe  de  la  quan- 
tité de  matière  qui  fe  trouve  dans  la  pla- 
nète D ,  Se  en  rai  (on  inve  rfe  du  quarté  de 
la  diftance  de  la  planète  Ci  la  planète  D. 
Voy.  Planetb,  Comète»  Soleil, 
Terre,  Lune  ,  &c. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  corps 
céleftes  qui  s'attirent  mutuellement. 
Newton  ajoute  que  toutes  les  parties  de 
la  matière  ont  cette  propriété  réciproque 
les  unes  par  rapport  aux  antres  ;  &  c'eft 
ce  qu'il  appelle  la  gravitation  uxivtrfeBe. 
On  peut  v'u'r  aux  iu«tS  ATTRACTION  cv 

Gravité  ,  les  preuves  de  ce  fyftéme  & 
l'ufage  que  Newton  en  a  fait ,  ainfi  que 
les  réflexionsque  nous  avons  faites  fur  ces 
preuves  &  fur  cet  ufage.  A  ces  réflexions 
nous  en  joindrons  ici  quelques-unes. 
1.  Réflexions  pbilofophiquts  fur  U  fyfti- 
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mt  de  la  gravitation  nnivtrfettt.  Les  ob- 
fervations  agronomiques  démontrent 
que  les  planètes  fc  meuvent ,  ou  dans 
le  vide ,  ou  au-moins  dans  uu  milieu  fort» 
me  ,  ou  enfin  ,  comme  Font  prétendu 
quelques  philofophe? ,  dans  un  milieu 
fort  denfe  qui  ne  réGfte  point  a  ce  qni 
ffcroit  néanmoins  plus  difficile  à  conce- 
voir que  l'attradion  même.  Mais  quel- 
que parti  qu'on  prenne  fur  la  natute  du 
milieu  dans  lequel  les  planètes  fe  meu- 
vent, Jaloi  de  Kepler  démontre  aumoins 
qu'elles  tendent  vers  le  foleil.  f.  Loi 
DE  Kepler  &  Gravite.  Ainfi  la  gra- 
citation  des  planètes  vers  le  foleil,  quelle 
qu'en  {bit  la  caufe ,  eft  uu  fait  qu'on 
doit  regarder  comme  démontré  ,  ou  rien 
ne  left  en  phyfique, 

La  gravitation  des  planètes  fecondai- 
res  ou  fateHîtes  vers  leurs  planètes  prin- 
cipales, eft  un  fécond  fait  évident  & 
démontré  par  les  mêmes  rai  fou  s  &  par 
les  mêmes  faits. 

Les  preuves  de  h  gravitation  des  pla 
netes  principales  vers  leurs  fatellites  ne 
font  pat  en  suffi  grand  nombre,  mats 
elles  fuffifent  cependant  pour  nous  faire 
reconnoitre  cette  gravitation.  Les  phé- 
nomènes du  flux  &  reflux  de  la  mer,  & 
fur-tout  la  théorie  de  la  nutation  de  l'axe 
de  la  terre  &  de  la  précelfiou  des  équino- 
xcs ,  fi  bien  d'accord  avec  les  obferva- 
tions ,  prouvent  invinciblement  que  la 
terre  tend  vers  la  lune:  v.  Flux  &  Re- 
flux, Marsf,  Nu  rAiioM,  PROCES- 
SION. Nous  n'avons  pas  de  femblables 
preuves  pour  les  autres  fatellites.  Mais 
l'analogie  feule  ne  fufflt-eHe  pas  pour 
nous  faire  conclure  que  l'action  entre  les 

51anetes  &  leurs  fatellites  eft  réciproque? 
e  n'ignore  pas  l'abus  qu'on  peut  faire 
de  cette  manière  de  raifooner,  pour  ti- 
rer en  phyfique  des  conclu  lions  trop  gé- 
nérales; -  mais  il  me  lemble,  ou  qu'il 
faut  entièrement  renoncer  a  l'analogie, 
ou  que  tout  concourt  ici  pour  nous  en- 
gager  à  en  faire  ufage. 

Si  l'action  eft  réciproque  entre  chaque 
planète  &  fes  fatellites ,  elle  ne  paroit 
pas  l'être  moins  entte  les  planètes  pre- 
mières. Indépendamment  des  raifons  ti- 
rées de  l'analogie ,  qui  ont  à  la  vérité 
moins  de  force  ici  que  dans  le  cas  précé» 
dent,  mais  qui  pourtant  en  ont  encore, 
il  eft  certain  que  faturne  éprouve  dans 
Ion  mouvement  des  variations  fenfiblcs, 
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&  il  eft  fort  vraifemblable  que  Jupiter  eft 
la  principale  caufe  de  ces  variation;.  Le 
temps  feul  ,  il  eft  vrai ,  pourra  nous 
éclairer  pleinement  fur  ce  point  ,  les 
géomètres  &  les  aftronomes  n'ayant  en- 
core  ni  des  obfervations  allez  complètes 
fur  les  mouvemens  de  faturne  ,  ni  une 
théorie  allez  exaâe  des  dérangemens  que 
jupiter  lui  caufe.  Mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  jupiter  ,  qui  eft  fans 
comparaifon  la  plus  grofle  de  toutes  les 
planètes  &  la  plus  proche  de  faturne ,  en- 
tre au  moins  pour  beaucoup  dans  la  caufe 
de  ces  dérangemens  :  je  dis  four  bean- 
couf,  &  non  four  tout',  car  outre  une 
caufe  dont  nous  parlerons  dans  un  mo- 
ment, l'aâion  des  cinq  fatellites  de  fa- 
turne pourroit  encore  produire  quelque 
dérangement  dans  cette  planète  5  &  peut- 
être  fera-t-il  néceflaire  d'avoir  égard  à 
l'action  des  fattllites  pour  déterminer 
entièrement  &  avec  exactitude  toutes  les 
inégalités  do  mouvement  de  faturne , 
aufli-bfcn  que  celles  de  jupiter. 

Si  les  fatellites  «giflent  inr  les  planètes 
principales;  &  fi  celles-ci  agiflent  les 
unes  furies  antres,  elles  agiflent  donc 
auffi  furie  foleil  :  c'eft  une  conféquena* 
afiez  naturelle.  Mais  jufqu'ici  les  faits 
nous  manquent  encore  pour  la  vérifier- 
Le  moyen  le  plus  infaillible  de  décidar 
cette  queftion  ,  eft  d'examiner  les  inéga- 
lités de  faturne  >*  car  fi  jupiter  agit  fur  Is 
foleil  en  même  temps  que  faturne,  il  eft 
néceflaire  de  tranfporter  à  fatuxne  en 
fens  contraire,  l  aftion  de  jupiter  furie 
foleil ,  'pour  avoir  le  mouvement  de  f.v 
turne  par  rapporta  cetaftre  &  enrr'aotres 
inégalités  cette  a&ton  doit  produire  dan* 
le  mouvement  de  faturne  une  variation 
proportionnelle  au  fi  nus  de  la  diftance 
entre  le  lieu  de  jupiter  &  celui  de  fatur- 
ne. C'eft  aux  aftronomes  à  s'aflurer  fi 
cette  variation  exifte  ,  &  fi  elle  eft  telle 
que  la  théorie  la  donne.  V.  Saturne. 

On  peut  voir  par  ce  détail  quels  font 
les  diftërens  degrés  de  certitude  que  neut 
avons  jufqu'ici  fur  les  principaux  points 
du  fyftêinc  de  la  gravitation  univerftie  , 
&  quelle  nuance ,  pour  ainfi  dire ,  obfer- 
vent  ces  degré* .  Ce  fera  la  même  choie 
quand  on  voudra  tranfporter,  comme 
fait  Newton  ,  le  fyftéme  générai  de  la 
gravitation  des  corps  céleftes  à  celle  des 
corps  terreftres  ou  fublunaires.  Nous  re- 
marquerons en  premier  lieu  que  cette  at- 
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tra&ion  ou  gravitation  générale  t'yma- 
nifefte  moins  en  détail  dans  toutes  les 
parties  de  la  matière ,  quelle  ne  fait  , 
pour  ainfi  dire,  en  total  dans  les  diffé- 
rens  globes  qui  compofentle  fyftême  du 
monde  ;  nous  remarquerons,  de  plus 
qu'elle  fe  manififte  dans  quelques-uns 
des  corps  qui  nous  environnent  plus  que 
dans  les  autres  5  qu'elle  paroît  agir  ici 
par  impulfion  ,  là  par  une  mécanique  in- 
connue, ici  fuivantune  loi,  là  fuivant 
une  autre  ;  enfin  plus  nous  généralife- 
rons  &  étendrons  en  quelque  manière  la 
gravitation ,  plus  fes  effets  nous  paroi- 
tront  variés  ,  &  plus  nous  la  trouverons 
obfcure  ,  &  en  quelque  manière  informe 
dans  les  phénomènes  qui  en  réfultent , 
ou  que  nous  lui  attribuons.  Soyons  donc 
trè«-réfervés  fur  cette  général ifation , 
aufli  bien  que  fur  la  nature  de  la  force 
qui  produit  la  gravitation  des  planètes  } 
réconnoiffons  feulement  que  les  effets  de 
cette  force  n'ont  pu  fe  réduire ,  du  moins 
jufqu'ici ,  à  aucune  des  loix  connues  de 
la  mécanique  )  n'emprifonnons  point  la 
nature  dans  les  limites  étroites  de  notre 
intelligence  j  approfondirons  aflfez  l'idée 
que  nous  avons  de  la  matière ,  pour  être 
circonfpe&s  fur  les  propriétés  que  nous 
lui  attribuons  ou  que  nons  lui  refufons  ï 
&  n'imitons  pas  le  grand  nombre  des  phi» 
lofophes  modernès  ,  qui  en  affectant  un 
doute  raifonné  fur  les  objets  qui  les  inté- 
reffent  le  plus,  femblent  vouloir  fe  dé- 
dommager de  ce  doute  par  des  affermons 
prématurées  fur  les  queftions  qui  les  tou- 
chent le  moins. 

II.  Loi  générale  de  la  gravitation.  Si 
on  appelle  0  la  force  de  la  gravitation 
d'un  point  vers  un  autre,  e  Pefpace  que 
cette  force  fait  parcourir  pendant  le 
temps  *,  on  aura  ddezz^todt*,  ou 

2  a®  d  iz 

plus  exa&emcnt  dde  =   ^  ^  , 

comme  on  l'a  vu  au  mot  Force  ,  voyez 
ce  mot  à  la  lettre  F ,  en  appeliant  a  l'ef- 
pace  que  la  pefanreur  p  fait  parcourir 
pendant  un  temps  5:  M.Euler,  dans  fa 
pièce  fur  le  mouvement  de  faturne  ,  qui 
a  remporté  le  prix  de  1  académie  des 
Sciences  en  1748,  prend  pour  équation, 
non  pas  d  d  e=$  d  t\  mais  d  d  e=\<tdt\ 
Comme  cette  manière  de  préfenter  l'équa- 
tion des  forces  accélératrices  a  caufé  de 
la  difficulté  à  pluGcurs  peçfonnes ,  je  di- 
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tai  ici  qu'elle  ne  me  paroit  point  1 
En  effet,  fuppofbns  $  =  p,  c'eft  à-dire, 
<P  égal  à  la  pefanteur  naturelle,  on  aurort 


donc  ,  fuivant  M.  Eulcr,  i  d 


pd  t  1 


&  e  =*r  LU  ou  t  =  2  V  — *  cependant 

4  ? 
toutes  les  formules  reçues  jufyu'ici  don- 
nent la  vitetTe  à  la  fia  de  l'efpace  e  = 


2/>f 

ce  qui  eft  fort  différent  de  TexprefTion  de 
/  qui  réfultc  de  la  formule  de  M.  Euler. 
Il  eft  vrai  que  l'équation  ,  peu  exacte  en 
elle-même  ,  d  d  e  =  \  Ç>  d  t'' ,  dont  M. 
Euler  fe  fert,  n'influe  point  fur  le  refte 
de  fa  pièce  ,  parce  qu'il  corrige  cette  er- 
reur par  une  autre,  en  fubftituaot  dans 

la  fuite  de  la  pièce  ,  à  la  place  de  — 

0 

l'orbite  ,  ÇTanomaîie  ,  &  0  le  folcil  ;  an 
lieu  qu'en  nous  fervant  de  la  formule 
d  d  e        d  t  *  *  nous  euifions  fubftitué 


la  quantité 


a  étant  le  rayon  de 


cette  quantité 
d  t* 


,  non  à  la  place  de 


il  -,  mais  à  la  place  dei/1  ;  en  forte  q,ue 
2 

dans  les  deux  cas  le  réfultatauroit  été  le 

même,  favoir  dd  ^=.£-1-1^  .  En  effet 

0 

étant  ici  la  force  centripète  ,  &  a  d  £ 


0 


a' 


a"  taadt 
donc, puifque  d  de 


l'arc  parcouru  pendant  le  temps  d  t ,  on  a 
0  a^rf£\£j2  ✓  .  tartkU  FoRCE  ) 
-1     ...  v 

ra  d  d  e  =^-— 3-.Nous  fuppofons  qu'on 

0 

ait  ici  fous  les  yeux  la  pièce  de  M.  Euler 
imprimée  à  Paris  en  1749- 

III.  Manière  de  trouver  h  gravitât hn 
d'un  corps  vers  un  autre.  Newton  dans  le 
livre  Ide  fes  principes,  a  donné  pour  cela 
une  méthode  quia  été  commentée  &  éten- 
due depuis  par  différons  auteurs.  Foyez 
les  mémoires  de  tacad.  1732-»  le  commen- 
taire (Us  PP.  le  Seur  &  Jiquier  ;  les  mé- 
moires de  Petersbourg  ,  fcfc.  Cette  mé- 
thode a  principalement  pour  objet  l'at- 


> 
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tra&ion  que  les  corps  fphériquet ,  ellip- 
tiques, cylindriques,  00  regardés  comme 
tels,  exercent  fur  un  point  donné.  Nous 
avons  donné  le-  premiers  h  méthode  de 
trouver  l'attra&ion  qu'un  fo'iclt*  peu  dif- 
férent d'une  Iphcre  ,  elliptiqu  on  non,, 


H3 


de  no*  recherches  fur  le  fylîlme  général  du 
monde  Pari*  I7Ç4  &"  175*1  ,  voytz  aujjx 
Farticle  Figure  DE  la  Terre  De 
plus,  une  ti marque  Gnguliere que  nous 
avons  faite  à  ce  fuiet ,  &  que  uous 
Croyons  nouvelle  ,  c'eft  que  quand  un 
corpufcule  eft  au'dehors  d'une  furftee 
fphériqm  &très-pres  »fc  cette  furface  , 
l'attraction  ue  cette  furface  ixerce  fur 
ce  corpufcule,  eft  à- peu- près  double  de 
celle  qu'ille  exerce  ,  fi  le  corpufcule  eft 
placé  fur  la  furface  même.  On  peut  voir 
dans  la  troijieme  partie  de  nos  recherches 
furie  fyflè me  du  monde  ,  1756,  pp.  198  cSf 
199  la  preuve  &  le  dénouement  de  cette 
efpece  de  paradoxe.  M.tis  pour  faire  fen- 
tir  aux  commençons  comment  le  calcul 
donne  ce  paradoxe  ,  repréfentons-nous 

la  différentielle.  +  j 

{nn  +  in  +  xirx) 

derattraftion  d'une  furface  fphérique,  r 
étant  le  rayon  ,  2  t  le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  rayon,  n  la  diftanec  du 
corpufcule  à  la  furface  fphérique  ,  &  x 
une  aufciflTe  quelconque  »  nous  trouve- 
rons aifément  par  le*  méthodes  connues 
que  lintégrale  de  cette  différentielle  eft 

+  2*r  X*ynn+inX+*rx..2n.  ^ 
C2*  +  2r); 

Intégral,  Transformation  , 

la  II  partie  de  mes  recherches  fur  le  fyjlhne 
du  monde  ,  page  284.  Or,  loir  que  w  l'oit 
=e=  o ,  ou  non  ,  la  féconde  partie  de  cette 
intégrale  ,  favoir   

.t  quand  xsasr.  A  l'égard  de 


2  -rr 


la  première  partie  ,  elle  eft  évidemment 
toujours  nulle,  quand  n  =  o,  puifque  n 
en  multiplie  tous  les  termes  ;  mais  quand 
n  n'eft  pas  =»  o ,  elle  devient ,  torique 


%r  -*  *r.4,r.(nn-j-lnr)   2*rr 


comme  la  précédente  a  laquelle  elle  s'a- 
joute pour  lors.  A>nfj  quand  «=:o  ;  I'at- 


traaion  n'eft  que-î^-r  ;  Si  quand  »  n'eft 


z  5T  rr 
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pas  zéro  ,  elle  eft 

(w-T-r;1     (  >;+i 
Vcilj  la  raifon  analytique  ci ti  para  'oxe. 

IV.  Uj'ige  du  fyftbne  de  lo  gravitation 
pour  trouver  It s  mafes  des  planètes.  S.  -*nt 
deux  planètes,  dont  les  .  .affe*  fient 
qui  aient  des  fatellites  tui  tour- 
nent autour  d'elles  à  la  diftance  A ,  a .  & 
qui  faiTent  leurs  révolutions  dans  '  s 
temps,  J\  /,  les  forces  centripètes  de  ces 

fatellites  feront  fîLiîl ,  ptifque  la  gr*- 

A  ,  a 

vitathn  eft  en  raifon  directe  de  la  malTe 
du  corps  attirant ,  &  inverfe  du  quarré 
de  laolftance:  de  plus  tes  Forces  centri- 
pètes feront  égales  aux  force*  centrifu- 
ges; &  en  conû.iérant  les  orbites  des  fa- 
tellites comme  des  cercles,  les  forces 

A  a 

centrifuges  feront  entr'elles  comme  — -.^ 
Voy.  FOICE  CENTRALE   au  mot  C E N- 

tr al,  Donc  on  aura  ~:  — 


Â 

r 


a . 

~I7 


Doncfi  on  connoît  le  rapport  de  A  avec 
a&  celui  de  T  avec*  ,  on  connoitra  le 
rapport  de  AI  â  m.  P.ir  là  on  peut  con- 
noitre  le  rapport  de  la  maffe  du  foleil, 
de  iupiter  &  de  faturne,  à  eellc  de  la 
terre;  car  toutes  ces  planètes  (en  y  com- 
prenant le  foleil)  ont  des  fatellites,  dont 
on  connoît  le  rapport  des  diftauecs  à  leurs 
planètes  principales.  &  les  temps  des  ré- 
volutions. V.  Planète.  (0) 

GRAVITÉ  ,  f.  f.  morale ,  la  gravité, 
morum  gravitas ,  eft  ce  ton  férieux  que 
l'homme,  accoutumé  à  fe  refuefter  lui- 
m^me  &  à  apprécie  r  la  dignité  ,  m  u  de  fa 
perfonne,  mais  de  fenêtre,  répand  fur 
(es  aétions  ,  fur  fes  difeours  &  furfon 
maintien.  Elle  eft  dans  les  mœurs  ,  ce 
qu'eft  la  baie  fondamentale  dans  la  mufi- 
que  ,  le  foutien  de  l'harmonie.  Infépara- 
ble  de  la  vertu  ,  dans  les  camp* ,  elle  eft 
l'effet  de  l'honneur  éprouvé  ;  au  barreau, 
l'effet  de  l'intégrité î  dans  les  temples, 
l'effet  de  la  pieté.  Sur  le  vifage  de  la 
beauté  ,  elle  annonce  la  pudeur  ou  l'in- 
nocence, &  iur  le  front  des  gens  eu  place, 
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&  tous  ceux  qui  exercent  on 
utile  doivent  être  rèfpc&és.  Il  n'y  a  po'mt 
d'inconvénient  à  preienter  Turcaret  for 
lafeene,  mais  il  v  en  a  peut  être  à  jouet 
le  Tartufe.  Le  financier  çag ne  à  n*<  x ci- 
te r  que  la  rifée  du  peuple  ;  mais  la  vraie 
dévotion  perd  beaucoup  au  ridicule  qu'on 
feme  fur  les  faux  dévots. 

La  gravité  difrêre  de  la  décence  &  de 
fa  dignité,  en  ce  queia  décence  renferme 
les  égards  que  Ton  doit  au  public,  la  di- 
gnité ceux  qu'on  doit  à  fa  place,  &  ta  gra- 
vité ceux  qu'on  fe  doit  à  foi-même. 

G&AVTri.T.  f.  Pbxf.  &Mécamq.% 
on  appelle  ainfi  parmi  .les  Phyficiens  M 
force  que  le  vulgaire  appelle  pejkntear  , 
Se.  en  vertu  de  laquelle  les  corps  tendent 
vers  la  tere. 

H  y  a  cette  différence  entre pefonteur  & 
gravité ,  i°.  que  gravité  ne  le  dit  jamais 
que  de  la  force  ou  caille  générale  qui  fait 
descendre  les  corps ,  fr  que  pefanteur  fe* 
dit  quelquefois  de  l'effet  de  cette  force 
dans  un  corps  particulier;  ainfi  on  dit  la 
force  de  la  gravité  poufe  les  corps  vers  U 
terre ,  £f  la  pefanteur  du  plomb  ejl  plut 
grande  qne  ce  Un  du  cuivre.  2  .  Que  pet ; n- 
teur  ne  fe  dit  jamais  que  de  ia  force  par- 
ticulière qui'  fait  tomber  les  corps  terref- 
rret  vers  la  terre ,  &  <\vt  gravité  fe  dit 
auffi  quelquefois  dans  le  fyftême  Newfco- 
nien  ,  de  la  force  par  laquelle  un  corna 
quelconque  tend  vers  un  autre.  Car  le 
principe  général  de  ce  ftftcme,  cil  qne  la 
gravité eft  une  propriété  univerfelle  de  la» 
matière.  r.G  a  a  V  st  at  rotf .  Mais  avant 
que  d'en  détailler  les  preuves,  difons  ni* 
mot  des  fyffemes  imaginés  par  les  autre*" 
philofophes,  pour  rendre  raifon  de  U 
grOX'ûlr 

Le  vulgaire  eft  d'abord  étonné  qu'on 
crfercheuoe  caufe  ace  phénomène  ;  il  lu* 
paroit  tout  naturel  qu'un  corps  tombe 
dès  qu'il  n'eft  pas  fou  tenu  j  fur  quoi  non* 
renvoyons  le  Icélcur  à  V article  Foacs 
D'INERTIE.  Nous  renvoyons  suffi  anx; 
mots  ACCKLI  RATION  &  DESCENTE 
Air  le»  explication*  que  les- Férioateti- 
ciens,  les  Epicuriens,  &  les  GafTen  iîif- 


l'taeof  rifpHbi î i  té.  La  gravité  (crt  d« 
paît  à  l'honnêteté  publique.  Auffi  le  vice 
commence  par  découcerter  celle-là  ,  afin 
de  renverfeT  plus  Purement  celle-ci.  Tout 
ce  que  le  libertinage  d'un  fex*  met  en 
«uvre  pour  féduire  la  chafteté  de  l'autre, 
un  prince  l'emploiera  pour  corrompre  la 
probité  de  fou  peuple.  S'il  6te  aux  affai- 
res &  aux  mœurs  le  férieux  qui  les  dé- 
core ,  dès-  lors  toutes  les  vertns  perdront 
leur  fauve-sarde  ,  &  la  gravité  na  fem- 
blera  qu'un  mafque  qui  rendra  ridicule 
un  homme  déjà  difforme.  Un  roi  qui 
prend  le  ton  railleur  dans  les  traités  pu- 
bl;c%  pèche  contre  la  gravité,  comme  un 
prêtre  qui  plaifanteroit  fur  la  religion  ; 
£  quiconque  offerUe  la  gravité ,  blcfTe  en 
même  temps  les  mœurs,  fe  manque  à  lui- 
même  &  à  la  feciété.  Un  peuple  vérita- 
blement grave  ,  quoique  peu  nombreux  , 
ou  fort  ignorant  ,  ne  paroitra  ridicule 
qu'aux  yeux  d'un  peuple  frivole,  &  ce- 
lui-ci ne  fina  jamais  vertueux.  Les  def- 
cendansdeces  fénateurs  romains  que  les 
Gaulois  prirent  à  la  barbe  ,  dévoient  un 
jour  fubjuguer  le*  Gaule*. 

La  gravité  eft  oppofée  à  \tf,  ivoHté,  & 
non  à  la  gsieté.  La  gravité  ne  fied  point 
aux  grands  déshonorés  par  eux-mêmes, 
mais  elle  peut  convenir  à  l'homme  du  bas 
peuple  qui  ne  fe  reproche  rien.  AuflG  re- 
marquera-t-on  que  les  railleurs  &  les 
plaifansde  profeflion  ,  plutôt  que  de  ca- 
ractère ,  font  ordinairement  des  fripons 
ou  des  libertins.  La  gravité  eb  un  ridicule 
dans  les  en  fans,  dans  les  fors,  &  dans  les 
perfonnes  avilies  par  des  métiers  infâ- 
mes. Le  contraire  du  maintien  avec  l'â- 
fce  ,  le  caractère ,  la  conduite  &  la  profef- 
fmn  excite  alors  le  mépris.  Lorfqucla 
jfrnrf/eTemble demander  du  refpeék  pour 
des  objet?  qui  ne  méritent  par  eux-mê- 
mes aucune  forte  d'elliine  ,  elle  infpire 
une  indignation  mêlée  d'une  pitié  dédai- 
gneufe  ;  mais  elle  peut  fauver  une  pau- 
vreté noble  &  le  mérite  infortuné,  des 
outrage*  &  de  l'humiliation. 

L'abus  de  la  comédie  elt  de  jeter  du  ri- 
dicule fur  les  profeffinns  les  plusférieu- 

fes ,  &  d'ôter  a  des  perfonnages  impor-  [  tes  donnent  de  la  gravité  ,  &  qm 
tans  ce  mafque  de  gruvitéy  qui  les  défend  [méritent  pas  un  plus  long  détail.  Mais 
ontr*  l'infolence  &  la  malignité  de  l'en-    l'explication  de  Hcfcarres  eft  trop  ingo- 
rie.  Les  petits-maîtres,  les  précieufes  ri-    nienfe&trop  féduifante  au  premier  coup 
dicules,  &  de  femblablrs  êtres  inutiles  &    d'iail,  pour  ne  pas  nous  v  arrêter, 
importuns  à  la  fociétc  font  des  fujets  co-  ;    La  matière  fubtiie,  dit  ce  philofophe,, 
xniguf  s*  Mais  les  médecins ,  les  avocats,   f«  meut  en  tourbillon  autour  de  la  terre  ; 
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en  vertn  de  ce  moovementelle  a  une  force 
centrifuge  ,  wj.  Force  &  Centrifu- 
ge i  eu  vertu  de  cette  fjrce',  toutes  Ie$ 
parties  de  cette  matière  tendent  à  s'éloi- 

Î;ner  de  la  terre  j  elles  doivent  donc  pouf- 
cr  les  corps  vers  la  terre,  c'eft-à  dire 
dans  un  fens  contraire  à  la  dire&ion  de 
leur  force  centrifuge:  car  par  la  même 
rai  Ion  qu'un  fluide  qui  pefe  de  haut  en- 
bas  ,  tend  à  pouffer  de  bas  en-haut  les 
corps  qu'on  y  plonge  ,  &  les  y  pouffe  en 
efftt ,  s'ils  tendent  de  haut  en  bas  avec 
moins  de  force  que  lui-;  par  cette  même 
raifon  la  matière  du  tourbillon  ayant  une 
force  centrifuge,  doit  pouffer  vers  la  terre 
les  corps  qu'on  place  dans  ce  tourbillon  , 
&  qui  n'ont  point  une  pareille  force.  V. 
Fluide  &  Hydrodynamique.  Ainfî 
la  pefanteur  du  corps  Z  placé  dans  la  py- 
ramide AEB(fg.  8.  j»//c),  eft  égale  à 
la  force  centrifuge  de  la  matière  du  tour- 
billon dont  il  occupe  la  place,  multipliée 
par  la  maffe  de  cette  matière  ,  moins  la 
Force  centrifuge  du  corps  Z,  s'il  en  a,  eft 
multipliée  par  la  maffe  Z. 

En  fuppofant  l'exiftence  des  tourbil- 
lons que  nous  croyons  infotitenable  ,  & 
que  prefque  perfonne  n'admet  plus  au- 
jourd'hui,  voy.  Tourbillon  ,  il  fuit 
tle  cette  explication  qu'il  faut ,  ou  que  la 
force  centrifuge  de  la  matière  du  tourbil- 
lon foit  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  corps  Z ,  ou  que  la  matière  fubtile  foit 
beaucoup  plus  denfe  que  ce  corps.  Or  la 
force  centrifuge  du  corps  Z  vient  de  fa 
Viteffe  de  rotation  autour  de  la  terre  5  vî- 
reffe  qui  eft  à- peu -près  égale  à  celle  des 
points  de  la  fur  Face  terreftre.  Donc  il  fau- 
drait dans  le  premier  cas  que  la  matière 
du  tourbillon  eût  beaucoup  plus  de  vi- 
teffe de  rotation  que  la  terre  *  or  cela  po- 
fé ,  on  fentiroit  une  efpece  de  vent  conti- 
nuel dans  le  fens  de  la  rotation  de  la  terre, 
c'eft-à-dire  d'occident  en  orient.  Dans  le 
fécond  cas,  fi  la  matière  du  tourbillon  a 
beaucoup  plus  de  denfité  que  les  corps 
terreftres,  on  devroitfcntir  dans  les  mou^ 
vcmens  de  bas  en- haut  &  de  haut  en-bas 
la  réfiftance  de  cette  matière  ;  or  on  fait 
que  cette  réfiftance  eft  infenfible,  que 
l'air  feul  eft  la  fource  de  celle  qu'on 
éprouve  ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la 
machine  du  vide ,  où  tous  les  corps  tom- 
bent également  vite.  Ce  n'eft  pis  tout  ; 
fuppofant,  comme  on  ledit,  la  force  cen- 
trifuge de  la  matière  du  tourbillon  be*£- 
Tomt  XV L  ïtrt.  IL 
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coup  plus  grande  que  celle  du  corps  L  ,  le 
coros  Z  devroit  toujours  avoir  une  pe- 
fanteur fcnfiblement  égale ,  pourvn  qu'il 
confervâtle  même  volume,  car  la  Force 
centrifuge  qui  agiroit  fur  ce  corps  ,  i>roît 
alors  la  même.  Or  cela  eft  contraire  à 
l'expérience  :  car  un  pie  cube  d'or  pefe 
.  plus  qu'un  pié  cube  de  liège.  De  plus  & 
I  par  la  même  raifon,  les  corps  devrai- ut 
defeendre  d'autant  plu*  vite  ,  abftra&.oa 
faite  de  la  réfiftance  de  l'air ,  qu'ils  au- 
roient  moins  de  maffe  fous  un  même  vo- 
lume y  car  la  force  qui  les  pr'.ffe  étant 
mé me,  1 1  le  de  v  ru  1 1  y  produire  des  vfteffes 
en  raifon  inverfe  des  maffrs.  Or  c'eft  ce 
que  l'expérience  dément  encore  j  en  l'ex- 
périence prouve  que  tous  les  corps  def- 
cemlent  également  vite  .Uns  le  vide,  d'oùl 
il  réfulte  que  la  gravité  agit  en  raifon  de 
la  maffe ,  &  non  du  volume  du  corps. 

Une  autre  objection  contre  1  s  Carte- 
Cens  ,  c'eft  que  les  corps  devroient  def- 
eendre vers  l'axe  de  la  terre ,  &  non  vers 
le  centre  ;  de  forte  que  fous  les  parallèles 
à  l'équateur  ils  devroient  tomber  par  des 
lignes  obliques ,  &  non  par  des  lignes  à- 
plomb.  Les  Cartéfiens ,  il  eft  vrai ,  ont 
imaginé  differens  moyens  de  répondre  à 
ces  difficultés  ;  mais  tous  ces  moyens  font 
autant  de  paralogifmes.  Je  me  flatte  de 
l'avoir  démontré  dans  mon  traité  du  flui- 
des,  art.  409.  M.  Uuygbens  a  cherché  à 
corriger  fur  ce  point  le  fyftéme  de  Def- 
cartes*  mais  la  correction  eft  pire  que  le 
mal  i  ^.Descente  5  il  en  eft  de  même 
de  M.  Bulfinger.  11  fuppofe  dans  une 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  deVacadémie 
des  Sciences  en  1728,  que  la  matière  dit 
tourbillon  fe  meut  à  la  fois  autour  de 
deux  axes.  Il  prétend  que  de  ce  double 
mouvement  il  doit  réfulter  une  tendance 
des  corps  terreftres  vers  le  centre  de  la 
terre  ;  mais  cet  auteur  a  fuppofe  qu'en  ce 
cas  les  particules  de  la  mitiere  décri- 
voient  toutes  ,  par  un  mouvement  corn* 
pofé ,  de  grands  cercles  ;  ce  qui  n'eft  pas 
vrai,  car  elles  décrivent  des  tourbes  dif- 
férentes, dout  la  plupart  font  en  8  de 
chiffre  ,  comme  on  peut  s'en  affin  er  par 
l'expérience  &  par  l'ai. ah  fe.  Ainfi  fom 
explication  n'eft  pas  plus  recevable  que 
celles  de  Huyghens  &  de  Drltartes. 

M.  Varignon  a  fait  auffi  un  fyftème  fur 
la  eau  fe  de  la  pefanteur,do<>t  on  peut  vois 
le  précis  dans  fon  éloge  par  M.  de  Fonte- 
ncLU,  mùn.  de  CAcaà.  1723.  nuis  ce 

Mm 
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fyftème  ne  portant  fur  rien,  &  n'ayant 
fait  aucune  fortune  ,  irt>us  n'en  ferons 
poiut  de  mention  ici.  M.  le  Sage  ,  de  Ge- 
jieve,  a  préfenté  depuis  peu  à  l'académie 
desScienccs  un  écrit  qui  contient  un  fyf- 
t  l  me  ingénieux  fur  cette  matière  ;  mais  ce 
fyftème  n'eft  pas  encore  publié  ,  &  nous 
attendrons  qu'il  le  foit  pour  en  faire  men- 
tion ,  afin  de  ne  point  trop  furcharger  cet 
article.  Nous  renvoyons  donc  fur  cela  au 
«^Pesanteur. 

Avant  que  de  paiïer  à  l'explication 
Kewtonienne  de  la  gravité,  nous  ferons 
une  remarque  qui  ne  fera  pas  inutile. 
Quand  on  dit  que  les  corps  pefans  ou  gra- 
ves tendent  vers  le  centre  de  la  terre ,  on 
n'entend  pas  cela  rigoureusement  ;  car  il 
faudroit  en  ce  cas  que  la  terre  fût  fphéri- 
que,  &  que  lescorpi  pefans  fuflent  pouf- 
fes perpendiculairement  à  cette  fur- 
face.  Or  il  elt  prouvé  que  la  terre  n'eft 
pas  fphérique ,  &  il  n'eft  pas  bien  démon- 
tré que  la  direction  de  la  pefanteur  foit 
perpeodiculaire  à  la  fui  face  de  la  terre  ; 
fur  quoi  voyez  l'article  FlGU RE  DE  LA 
TEBRE  ,  &  la  ///  partie  de  mes  rechtr- 
chesfur  Lefyjlème  du  monde  Paris ,  1756. 
liv.  VI. 

Il  faut  d'ailleurs  diftinguer  deux  for- 
tes de  gravité  :  la  gravité  primitive  ,  non 
altérée  par  la  force  centrifuge  qui  vïent 
de  la  rotation  de  la  terre  &  des  corps 
qu'elle  entraîne  :  &  la  gravité  altérée  par 
cette  force  »  cette  dernière  gravité  eft  la 
feule  que  nous  fentons  ;  &  quand  même 
la  première  auroit  fa  direction  au  centre 
de  la  terre, la  féconde  par  une  conféquence 
néceflaire  ne  l'anroit  pas.  Mats  il  eft  aifé 
de  s'aflurer  qtie  la  gravité  primitive  elle- 
même  n'a  pas  fa  direction  au  centre  de  la 
terre  i  car  fi  cela  étoit,  le  rapport  des  axes 
feroit  à  très-pcu-près  de  Ç77  à  Ç78,  tel 
que  M.  Hnyghens  l'a  trouvé  dans  cette 
hypothefe.  Or  les  obfervations  donnent 
le  rapport  des  axes  de  la  terre  beaucoup 
plus  grand.  Voyez  V art.  Figure  de  la 
Terre.  Atoll  il  paroit  que  la  gravité 
n'eft  pas  une  force  conftamment  dirigée 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  &  c'eft  déjà  une 
preuve  indirecte  en  faveur  du  fyftème  de 
Newton,  qui  veut  que  la  pefanteur  foit 
caufee  par  l'attraction  que  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  exercent  fur  les  corps  pe- 
fans ;  attraction  dont  l'effet  doit  être  diri- 
gé différemment  ,fuivant  le  lieu  de  lafur- 
fWe  terrelhe  où  le  corps  attiré  eft  placé. 
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V.  Attraction.  Voici  maintenant  les 

preuves  du  fyftème  Newtonien. 

Preuves  dt  la  gravité univerfelle.  Tout 
le  monde  convient  que  tout  mouvement 
eft  naturellement  rectiligne  ;  de  forte  que 
les  corps,  qui  dans  leur  mouvement  dé- 
crivent des  lignes  courbes ,  y  doivent  êii  e 
forcés  par  quelque  puiflance  qui  agit  fur 
eux  continuellement. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  planètes  faifànt 
leurs  révolutions  dans  des  orbites  curvi- 
lignes ,  il  y  a  quelque  pui fonce  dont  l'ac- 
tion continuelle  &  confiante  les  empêche 
de  fe  déplacer  de  leur  orbite,  &  de  dé- 
crire des  lignes  droites. 

D'ailleurs  les  Mathématiciens  prou- 
vent que  tous  les  corps  qui  dans  leurs 
mouvemons  décrivent  quelque  ligne 
courbe  fur  un  plan,  &  qui  par  des  rayons 
tirés  vers  un  certain  point ,  décrivent  au- 
tour de  ce  point  des  aires  proportionnel- 
les au  temps,  font  pouflfes  par  quelque 
puiflance  qui  tend  vers  ce  même  point* 
voy.  Force  centrale.  Il' eft  démon- 
tré aufli  par  les  obfervations  que  les  pla- 
nètes premières  tournant  autour  du  fo- 
leil ,  &  les  planet  .s  fecordaircs  appellccs 
fatcllites ,  tournant  autour  des  premières, 
décrivent  des  aires  proportionnelles  au 
temps  \  voy.  Loi  de  Kepler.  Par  con- 
séquent la  puiflance  qui  les  retient  dans 
leur  orbite ,  a  fa  direction  vers  les  cen- 
tres du  foleil  &  des  planètes.  Enfin  il  eft 
prouvé  que  fi  plufieurs  corps  décriveat 
autour  d'un  même  point  des  cercles  con- 
centriques ,  &  que  les  quarrés  de  leurs 
temps  périodiques  foient  comme  les  cu- 
bes des  diftances  du  centre  commun ,  ies 
forces  centripètes  des  corps  qui  fe  meu- 
vent feront  réciproquement  comme  les 
quarrés  des  diftances.  Voy.  Force  cen- 
tra le.  Or  tous  les  Aftronomes  convien- 
nent que  cette  analogie  a  Heu  par  rapport 
à  toutes  les  planètes  :  d'où  il  s'enfuit  que 
les  forces  centripètes  de  toutes  les  planè- 
te*, font  réciproquement  comme  les  quar- 
rés des  diftances  où  elles  font  des  centres 
de  leurs  orbites  .Voyez  C  article  Planète 
&  V article  Loi  DE  KEPLER. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  s*en- 
fuit  que  les  planètes  font  retenues  dans 
leurs  orbites  par  une  puiflance  qui  agit 
continuellementfûTr elles  :  que  cette  puîf- 
fance  a  fa  direction  vers  le  centre  de  ces 
orbites  :  que  l'efficacité  de  cette  puiflance 
augmente  à  mefure  qu'elle  approche  du 
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centre  ,  &  qu'elle  diminue  à  mefure 
qu'elle  s'en  éloigne  ;  qu'elle  augmente  en 
même  proportion  que  diminue  le  quarré 
«le  la  dillance,  &  qu'elle  diminue  comme 
le  quarré  de  la  diftance  augmente. 

Or  en  comparant  cette  force  centripète 
des  planètes  avec  la  force  de  gravité  des 
corps  fur  la  terre,  on  trouvera  qu'elles 
font  parfaitement  femblables. 

Pour  rendre  cette  vérité  fenfible ,  nous 
examinerons  ce  qui  fe  paflVdan$  le  mou- 
vement de  la  lune,  qui  eft  la  planète  la 
plus  voi line  de  la  terre. 

Les efpaccs  reétilignes,  décrits  dans  un 
temps  donné  par  un  corps  qui  tombe  & 
«lui  eft  pouflfi  par  quelque  puiflance,  font 
proportionnels  à  ces  puiffances ,  à  comp- 
ter depuis  le  commeneem  ut  de  la  chùte. 
Par  conféquent  la  force  centripète  de  la 
lune  dans  l'on  orbite  ,  fera  à  la  force  de  la 
gravité  fur  la  furface  de  la  terre ,  comirwe 
J'clpace  que  la  lune  parcourroit  en  tom- 
bant pendant  quelque  temps  par  fa  force 
centripète  du  côté  de  la  terre,  fuppofé 
qu'elle  n'eût  aucun  mouvement  circu- 
laire,eft  à  Pefpace  que  parcourroit  dans  le 
même  temps  quelqu'autrc  corps  en  tom- 
bant par  fa  gravité  fur  la  terre, 

On  fait  par  expérience  que  les  corps 
pefans  parcourent  ici-bas  15  piésparfe- 
condcwjr.DESCENTE.Ori'cfpaceque  la 
force  centripète  de  la  lune  lui  feroit  par- 
courir  en  ligne  droite  dans  une  féconde , 
eft  fenûblement  égal  au  finus  verfe  de 
l'arc  que  ta  lune  décrit  dans  une  féconde. 
Et  puifqu'on  connoît  le  rayon  de  l'orbite 
de  la  lune  &  le  temps  de  la  révolution, on 
Cunnoitra  par  conféquent  ce  finus  verfe. 

Faifant  donc  le  calcul, on  trouve  que  ce 
finus  verfe  eft  à  15  piéi,c'cft  à-dire  que  la 
force  centripète  de  la  lune  dans  fon  or- 
bite ,  eft  à  la  force  de  la  gravité  far  la  fur- 
face  de  la  terre, comme  le  quarré  du  demi- 
diamètre  de  la  terre  eft  au  quarré  dudeml- 
diametre  de  l'orbite.  On  pent  voir  ce  cal- 
cul tout  an  long  dans  \e  III  livre  des  prin- 
cipes de  Nenton ,  &  dam  plujivttrs  attires 
ouvrages  auxquels  nous  renvoyons. 

C'eft  pourquoi  la  force  centripète  de  la 
lune  elt  la  même  que  la  force  dela^ra- 
vitét  c'eft. à-dire  procède  du  même  prin- 
cipe i  autrement  G  ces  deux  forces  ctoient 
différentes,  les  corps  poulféspar  les  deux 
forces  conjointement, tomberaient  vers  la 
terre  avec  une  vîtelTe  double  de  celle  qui 
oaitroit  de  la  fcult  force  de  h  gravité. 
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Il  eft  donc  évident  que  la  force  centri- 
pète, par  laquelle  la  lune  eft  retenue  dans 
ion  orbite,  n  ett  autre  chofeqne  la  force 
de  \*  gravité  <\ui  s'ét  nd  jufqucs-là. 

Par  conféquent  la  lune  p<  fe  vers  la  ter- 
re; donc,  réciproquement  celle-ci  pefd 
vers  la  lune  :  ce  qui  eft  confirmé  d'ailleurs 
pat  les  phénomènes  des  marées.  /'.h,ux 
&  Reflux,  &  Gravitation. 

Ou  peut  appliquer  le  même  raifonne- 
ment  aux  autres  planètes.  En  effet ,  com- 
me les  révolutions  des  planètes  autour  du 
foie  il ,  &  celles  des  farcllites  de  jupiter  & 
de  diurne  autour  ?e  ces  p»an?tes,  font  dei 
phénomènes  de  la  même  efpece  que  U 
révolution  de  la  lune  autour  delà  terre  ; 
comme  les  forces  centripètes  des  planètes 
ont  leur  direction  vers  le  centre  du  fo- 
leil»  comme  celles  des  fateliites  tendent 
vers  le  centre  de  leur  planche  ;  &  enfin 
comme  toutes  ces  forces  font  réciproque- 
ment comme  les  quarrés  des  diftancs  au* 
centres ,  on  peut  conclure  que  la  loi  de  ta 
gravité  &  (a  eau  le  font  les  mêmes  dans 
toutes  les  planètes  &  leurs  fateili'es. 

Ccil  pourquoi  commt  la  lun  .*  pefe  vers 
la  terre  ,  &  celle-ci  vers  la  lune,  de  mèm* 
tous  les  fateliites  pef  nt  vers  leu»s  planè- 
tes principales  :  &  les  planètes  principa- 
les vers  leurs  fateliites  ;  les  planètes  vers 
le  foleil  ,&  le  folcil  vers  le\  planètes.  lr. 
Gravitation,  Planète  ,  &c. 

Il  ne  refte  plus  qu'a  favoir  quelle  eft  U 
caufe  de  cette gmpf/l  univerfelle,  ou  ten- 
dance mutuelle  que  les  corps  ont  lis  uns 
vers  les  autres. 

e 

Clarhe  ayant  détaillépluûvurt  proprié- 
tés de  la  gravité  des  corps ,  conclut  que 
ce  n'eft  point  un  effet  accidentel  de  quel- 
que mouvement  ou  matière  fubtile  ,  mais 
une  force  générale  que  le  tout-puiffant  a 
imprimé  dès  le  commencement  a  la  ma- 
tière, &  qu'il  y  conferve  par  quelque 
caufe  efficiente  qui  en  pénètre  la  fub- 
ftance. 

Gravefande  ,  dans  fon  introduction  à  U 
pbilofopbie  de  Newton ,  prétend  que  U 
caufe  de  U  gravité  eft  ablolument  incon- 
nue ,  &  que  nous  ne  devons  la  fegardeï 
que  tomme  une  loi  de  la  nature  &  comme 
une  tendance  que  le  créateur  a  fm primée 
originairement  &  immédiatement  à  la 
matière ,  fans  qu'elle  dépende  en  aucune 
façon  de  quelque  loi  ou  caufe  féconde. 
Il  croit  que  les  ttois-réHextons  foirantes 

Ai  m  i 
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fnfRfent  pour  prouver  (a  proportion.  Sa- 
toir: 

ïVQue  la^m^if/demande  la  préfenec 
du  corps  qui  pefc  on  attire  :  c'eft  ainfi  que 
les  fatellites  d<*  jupiter,  par  exemple, pe- 
fçnt  fur  cette  planete,quelque  part  qu'elle 
fe  trouve. 

a°.  (lue  la  diftance  au  corps  attirant 
étant fuppofée  la  même,  la  vitefle  avec 
laquelle  les  corps  fe  meuvent  par  la  Force 
delà  gravité*  dépend  de  la  quantité  de 
mat;ere  qui  fe  trouve  dans  le  corps  qui  at- 
tire »  &  que  le  vitefle  ne  change  point , 
quelle  que  puiflè  être  la  maflfe  du  corps 
prfant. 

3°.  Que  fi  la  gravité  ne  dépend  d'au- 
cune loi  connue  de  mouvement ,  il  faut 
que  ce  foit  queliju'impnlGon  venant  d'un 
corps  étranger  ,  de  forte  que  la  gravité 
étant  continuelle  ,  elle  demande  tuffi 
une  impulfion  continuelle. 

Or  s'il  y  a  quelque  matière  qui  pouffe 
continuellement  les  corps  ,  il  faut  que 
cette  matière  foit  fluide  &  affez  fnbtire 
pour  pénétrer  la  fubftance  de  tous  les 
corps  :  mais  comment  un  corps  qui  eft 
affezfubtil  pour  pénétrer  la  fubflance  des 
corps  tes  plus  durs ,  &  a  fiez  raréfié  pour 
ne  pas  s'oppofer  fenfiblement  au  mouve- 
ment des  corps  ,  peut-il  pouffer  des  corps  1 
confidérables  les  uns  vers  ks  antres  avec 
tant  de  force  ?  Comment  cette  force  aug- 
mente, t-elle  fuivant  la  proportion  de  la 
maflfe  du  corps  vers  lequel  l'autre  corps 
eft  pouffé? D'où  vient  que  tons  les  corps, 
en  fupjmfant  la  même  diftance  &  le  mê- 
me corps  vers  lequel  ils  tendent .  fe  meu- 
vent avec  la  même  vîtefTe  ?  Enfin  un 
fluide  qui  n'agft  que  fur  la  furface,  foit 
des  corps  mêmes,  foit  de  leurs  particu- 
les intérieures,  pent-il  communiquer 
aux  corps  une  quantité  de  mouvement, 
qui  fuive  exactement  la  proportion  de  la 
quantité  de  matière  renfermée  dans  les 
corps  ? 

M.  Cotes ,  en  donnant  un  plan  de  la 

Îmilofophie  de  Newton ,  va  encore  plus 
oin,  &  affure  que  la  gravité  doit  être 
mife  au  rang  des  qualités  premières  de 
tous  les  corps ,  &  réputée  suffi  effenticlle 
à  la  matière  que  l'étendue ,  la  mobilité , 
impénétrabilité.  Pref.aiNewt.  princip. 
Sur  quoi  voy.  les  articles  ATTR ACTION 
&  Gravitation. 

Mais  Newton,  pour  nous  faire  enten- 
dre <±»'il  ne  regarde  point  h  gravité  coin* 
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me  effentielle  aux  corps ,  nous  donne 
fon  opinion  fur  la  canfe  ,  &  i»  prend  le 
parti  de  la  propofer  par  forme  de  quef- 
tion,  comme  n'étant  point  ercore  content 
de  tout  ce  qu'on  en  a  découvert  par  les 
expériences. 

Nous  ajouterons  ici  cette  qiu  flion  dans 
les  propres  termes  dont  il  s'ett  fervi. 

Après  avoir  prouve  qu'il  y  a  «!ans  la  na- 
ture un  milieu  beaucoup  plus  fnbtil  que 
l'air ,  que  par  les  vibrations  de  ce  milieu  , 
la  lumière  communique  de  la  chaleur  su* 
corps  ,  fubit  elle-même  des  accès  de  facile 
reflexion  &  de  facile  tranfmiiî^n  ;  &  que 
les  différentes  denlités  des  couches  Je  ce 
milieu  produifent  la  réfraction  auffi  bien 
que  la  réflexion  delà  lumière  (voy,  MI- 
LIEU ,  Chaleur  ,  Réfraction,  &c.) 
il  fait  II  queftion  fui  vante  : 

„  Ce  milieu  n'cft-il  pas  beaucoup  plua 
raréfié  dans  les  corps  denfes  du  foleil,  ces 
étoiles,  des  planètes ,  &  des  cornet es,  que 
dans  les  efpaces  céleftes  qui  font  vides,  & 
qui  fe  trouvent  entre  ces  corps?  &  ce  mi- 
lieu ,  en  paflanfde-là  à  des  diftances  con- 
fnlétables  ,  ne  fe  condenfc-t-il  pas  conti- 
nuellement de  plus  en  plus,  &  ne  de- 
vient-il pas  ainfi  la  caufe  de  la  gravité 
que  ces  grands  corps  exercent  les  un* 
fur  les  autres ,  &  de  celle  de  leurs  par. 
ties,  puifque  chaque  corps  s'efforce  de  s'é- 
loigner des  parties  les  plus  denfes  du  mi- 
lieu vers  fes  parties  les  plus  raréfiées  ? 

»  Car ,  fi  l'on  fuppofe  que  ce  milieu  eft; 
plus  raréHé  dans  le  corps  du  foleil  que 
dans  fa  furface  ,  &  phis  à  la  furface  qu'à 
une  diftance  très -petite  de  cette  même 
furface,  &  plus  à  cette  diftance  que  dans 
l'orbe  de  fat  urne  ;  je  ne  vois  pas, dit  M. 
Newton  ,  pourquoi  l'accroiffement  de 
denfité  ne  feroit  pas  continué  dans  toute 
la  diftance  qu'il  y  a  du  foleil  à  fat  urne  t 
&  au-delà. 

„  Et  quand  même  cet  accroiffementde 
denfité  feroit  exceffivement  lent  ou  foible 
à  une  grande  difbnce  ,  cependant  fi  1* 
forceélaftiquedece  milieu  eftexceûjve- 
ment  grande  ,  elle  peut  être  fuiBfantc 
pour  poufler  les  corps  depuis  les  parties 
I  les  plus  denfes  du  milieu ,  jufqn'à  l'extré- 
mité  de  fes  parties  les  plus  raréfiées,  avec 
toute  cette  force  que  nous  appelions 
gravité. 

La  force  élaftiqne  de  ce  milieu  eft  ex- 
ceffivement grande,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  vitefle  de  fes  vibr itiojULLirç 
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d'un  côte  lesfons  fe  répandent  environ  \ 
180  toifes  dans  une  féconde  «le  temps  :  de 
l'autre  laluniitre  vient  du  foleil  jufqu'à 
nous  dans  l'cfpace  defeptou  huit  minu- 
tes ,  &  cette  dittance  eft  environ  de 
Jttoooooo  lieues;  &  pour  que  les  vibra- 
tionsou  impulfions  de  ce  milieu  pu i lient 
produire  les  fecouflTes  alternatives  de  Fa- 
cile tran  (million  &  de  facile  réflexion  ,  il 
faut  qu'elles  fe  raflent  ptm  promptement 
que  celles  de  la  lumière,  &  par  confequent 
environ  700000  fois  plus  vite  que  celles 
du  fon  i  de  forts  que  la  vertu  élaftique  de 
ce  milieu ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
doit  être  plus  de  700000  X  700000 ,  c'eft- 
à-dire  plus  de  490000000000  fois  plus 
grande  que  n'eiè  la  vertu  élaftiquc  de 
l'air  :  car  les  vitefTesdes  pulfions  des  mi- 
lieux élaftique» ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  ,  font  en  raifon  fous-doublée  de 
la  directe  des  eh  (licites  de  ces  milieux. 

*  Comme  la  vertu  magnétique  eft  plus 
confidérable  dans  les  petites  pierres  d'ai- 
mant que  dans  les  grandes,  à  proportion 
de  leur  volume,  &  que  l'attraction  élec- 
trique agit  plus  vivement  fur  les  petits 
corps  que  furies  grands,  de  même  la  pe- 
titelTe  des  rayons  de  lumière  peut  con- 
tribuer infiniment  à  la  force  de  l'agent, 
ou  Je  la  puiflance  qui  leur  fait  fubir  les 
réfractions.  Et  fi  on  fuppofe  que  l'éther 
(comme  l'air  que  nous  referons)  con- 
tienne des  particules  qui  s'efforcent  de 
s'éloigner  les  unes  des  autre» ,  &  que  ces 
particules  fuient  infiniment  plus  petites 
que  celles  de  l'air,  ou  même  que  celles 
de  (a  lumière  leur  petiteflTe  exceflive  peut 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  force  par 
laquelle  elles  s'éloignent  les  unes  des  au- 
tres ,  rendre  le  milieu  infiniment  plus 
rare  &  plus  éhftique  que  l'air,  &  par 
conTéquent  infiniment  moins  propre  à 
réfifter  aux  mouvemens  des  projectiles, 
&  infiniment  plus  propre  à  eau  Ter  la  pe- 
fanteur  des  corps  par  l'ctFort  que  font  fes 
particules  pour  «.'étendre  „.  Optic.f. 
&c  F.  Lumière,  Elasticité ,  &c 

Voilà  un  précis  des  idées  générales  que 
Newton  paroît  avoir  eues  fur  la  eau  fe  de 
la  gravité  :  cependant  fi  on  examine 
d'autres  endroits  de  fes  ouvrages,  on  eft 
tenté  de  croire  que  cette  explication  gé- 
nérale qu'il  donne  dans  fon  Optique, 
étoit  deftinée  principalement  à  raflurer 
quelques  perfonnes  que  l'attraction  avoit 
révoltées.  Car  ce  philofophe ,  en  avouant 
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que  la  pefan»eur  pourroit  être  produite 
par  l'impulGon  ,  ajoute  qu  elle  pourroit 
auflî  être  produite  par  quelqu'autre  ciu- 
f c  :  il  fait  mouvoir  les  planètes  dani  ua 
grand  vide  ,  eu  du  moins  dans  un  efpace 
qui  contient  très-peu  de  matière  ;  il  re- 
marque que  l'impulfion  d'un  fluJd?  eft 
proportionnelle  à  la  quantité  de  furface 
des  corps  qu'il  frappe,  au  lieu  que  la 
gravité  eft  comme  la  quantité  de  matière, 
&  vient  d'une  caufe  qui  pénètre  pour 
ainfi  dire  les  corps  $  ainfi  il  n'étoit  pas , 
ce  me  femble,  fort  éloigné  de  regarder 
la  gravité  comme  un  premier  princip*  , 
&  comme  une  loi  primordiale  de  la  na- 
ture. En  un  mot  toute  cette  explication 
eft  bien  foible,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  bien  vague,  &  bien  peu  confor- 
me à  la  manière  ordinaire  de  philofopher 
de  fon  illuftre  auteur}  &  nous  ne  pou- 
vons croire  qu'il  l'ait  propofée  bien  fé- 
rieufement.  D'ailleurs  Newton  parut 
donner  fon  approbation,  à  la  préface  que 
M.  Cotes  a  mile  à  la  tête  de  la  féconde 
édition  de  fes  Principes ,  &  dans  laquelle 
cet  auteur  foutient,  comme  nous  Pavons 
dit ,  que  la  gravité  eft  eflfentielle  à  la 
matière.  Voyez  aux  articles  Atr ac- 
tion &  Gravitation  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  fur  cette  dernière 
opinion. 

La  partie  de  la  Mécanique  qui  traite 
du  mouvement  des  corps  en  tant  qu'il  ré- 
fulte  de  la  gravité,  s'appelle  quelque* 
ïo\%  Jlatique.  /^.Statique. 

On  diftingue  la  gravité  en  abfolue  8c 
relative. 

La  gravité  abfolue  eft  celle  par  laquelle 
un  corps  defeend  librement  fans  éprou- 
ver aucune  réfiftance.  Voyez  Résis- 
tance. 

Les  lois  de  la  gravité  alifolue  fe  trou- 
vent aux  articles  ACCELERATION  & 
Descente. 

La  graviti  relative  eft  celle  par  la- 
quelle un  corps  defeend  après  avoir  con. 
fumé  une  partie  de  fon  poids  à  furmon- 
ter  quelqii'obftacle  ou  réfiftance.  Voyez 
RÉSISTANCE, 

Telle  eft  la  gravité  par  laquelle  un 
corps  defeend  le  long  d'un  plan  incliné  , 
où  une  partie  de  fa  force  eft  employée  ri 
furmonter  la  réfiftance  ou  le  frottement 
du  plan.  Telle  eft  encore  la  gravité  par 
laquelle  un  corps  defeend  dans  un  fluide. 
V.  FaOTTEMEKT  ,  &  pour  l^iloixde 
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Ja  gravité  relative,  confiiez  les  articles 
Plan  incline,  Descente,  FLUI- 
DE, RÉSISTANCE,  &C. 

Centre  de  GRAVITE,  v.  CENTRE. 

La  formule  —     ■  ■  .  ■   .  ■  que  nous 

avons  donnée  au  mot  Force  CENTRI- 
FUGE, peut  fervirà  trouver  le  rapport 
de  la  force  centrifuge  des  corps  *erref 
très  ,  à  la  gravité i  car  or.  peut  connoi- 
trepr  les  loix  des  pendulet  (  V.  Pen- 
dule) letempsô  d'une  vibration  d'un 
-pendule,  d«nt  la  longueur  feroit  égale 
au  rayon  de  la  terr .  ;  Se  on  peut  connoî 
tre  de  plusTelpace  An  ou  la  partie  de  la 
circonférence  de  l'équateur  qn'un  point 
quelconque  de  la  furface  de  la  terre  dé- 
crit dans  ce  même  temps;  &  comme  t 
rit  le  rapport  de  la  demi  circonférence 
au  rayon  ,  &  A  B  le  diamètre  de  la  terre, 
on  aura  donc  en  nombre  tr^-approchés 
le  rapport  de  2  A  à  **  A  B  ou  de  A  à 

tJJ.,  c'eft-à-dire  de  Tare  A  i  la  de- 

m 

mi-circonférence  de  la  terre.  Or,  ache- 
vant le  calcul ,  on  trouve  que  ce  'apport 
r  ft  «l'environ  i  à  17.  Voyez  le  iifeours  de 
M.  Huygh-  "%fur  la  cuufg  ie  la  Tuteur. 
Bouc  lé  rapport  de  la  force  centrifuge  à 
Ja  gravité  fous  l'équateur  ,  eft  égal  au 
quarré  de  /?  ,  c'eft-à  dire-^,. 

Les  loix  de  la  gnvité  des  corpt  qui  pe- 
fenr  dans  les  fluides ,  font  l'objet  de  l'Hy. 
droftatique.  P.  Hydrostatique. 

Dans  cette  feience  on  divilt  la  gravité 
en  abfolue  &  Spécifique . 

La  gravité  abfolue  eft  la  force  avec  la- 
quelle les  corps  tendent  en  bas.  Voy.  le 
commencement  de  cet  article. 

La  gravité  Spécifique  eft  le  rapport  de 
la  eravité  d'un  corps  a  eelle  d'un  autre  de 
r  \  ne volum,.  V  Spécifique. 

Pour  les  loix  de  la  gravite  ipenfique 
avec  les  manières  de  la  trouver,  ou  de 
Y  déterminer  dans  les  folides  &  dans  les 
flui'es,   confultez  Particlt  Balance 

HYDROSTATIQUE,  (0) 

Gravite'  ,  voy.  ci  dtv.  r  article  Gra- 
ve, (Gram.  &f  J/ or ule.) 

Gravite',  en  Mujîque  s  eft  cette  mo- 
dification du  Ion ,  par  laquelle  on  le  con- 
fidere  tomme  grave  ou  bas  ,  par  rapport 
à  d'autres  fons  qu'on  appelle  hauts  ou  ai- 
gus, V.  Son  Grave.  C'eft  une  des  bi- 
iarrerlc*  de  noue  langue ,  qu'il  n'y  ait 


G  R  A  ! 

point  pour  onpofer  à  ce  mot  de  fubftantif 
propre  aux  fons  aigus  ;  celui  (Vacuité  que 
quelques  uns  ont  voulu  introduire  ,  n'a 
pu  paffer. 

La  gravité  des  fons  dépend  de  la  grof- 
feur ,  longueur,  tcnfion  des  cordes,  de 
la  longueur  des  tuyaux ,  &  en  général 
du  volume  &  du  poids  des  corps  fono- 
res:  plus  ils  ont  de  tout  cela,  &  pîus 
leur  gravité  eft  grande  »  car  il  n'y  a  point 
de  gravité  abfolue  ,  &  aucun  fon  n'efc 
grave  ou  aigu  que  par  comparaifon.  V- 
Corde  9l  Fondamental,  (i*)  , 

GRAVITER  ,  v.  n.  ?hyfiq.  %  on  dit 
dans  la  philofophie  newtonienne,  qu'an 
corps  gravite  vers  un  autre,  pour  dire 
qu'il  tend  vers  cet  autre  corps  par  la  for- 
ce de  la  gravité,  ou,  pour  parler  fui- 
vaut  le  lyftéme  de  Newton  ,  qu'il  eft  at- 
tire par  cet  autre  corps.  Vuyez  Gravi- 
tation ,  &c. 

GRAVOIR ,  C  m.  outil  de  Charron t 
c'eft  une  efpece  de  marteau  dont  un  pan 
eft  rond  &  plat ,  &  l'autre  pan  eft  plac  & 
tranchant.  Il  fert  aux  Charrons  pour  cou- 
per &  fendre  des  cercles  de  fer  &  d'au- 
tres pièces. 

*  Gravoir,  Lunetier^  c'eft  un  inf- 
trument  avec  lequel  le  lunetier  trace  dans 
la  châfle  de  la  lunette,  la  rainure  où  fe 
place  le  verre  ,  &  qui  le  retient.  Il  con- 
fifte  en  une  plaque  ronde  ,  d'un  diamè- 
tre un  peu  plus  petit  que  le  verre  &  la 
chatte.  Cette  plaque  eft  tranchante  & 
dentelée.  Il  y  a  une  platine  appliquée  à 
cette  plaque,  &  qui  la  déborde:  l'un  & 
l'autre  font  montés  fur  un  périt  arbre  qui 
le*  traverfe,  qui  a  fes  poupées  comme 
les  arbres  des  tours  à  tourner  en  l'air ,  & 
qui  porte  au  milieu  une  boîte  ronde  » 
comme  il  y  en  a  aux  forêts.  On  monte 
la  corde  de  l'arçon  fur  cette  boite  ;  on 
fut  tourner  l'arbre  &  la  plaque  tranchan- 
te 9  l'ouvrier  place  fa  châfle  contre  la 
platine  qui  le  dirige»  il  fait  mordre  la 
plaque  tranchante  dans  l'cpailTcur  de  la 
châfTe  ,  &  la  rainure  fe  fait  Ilfiiutob* 
fer  ver  que  la  platine  peut  être  montée 
avee  1a  plaque  tranchante  fur  un  même 
arbre,  pourvu  que  ces  deux  parties  bif- 
fent entre  elles  l'intervalle  convenable, 
ou  qu'elles  peuvent  être  féparéei,  en  forte 
que  la  plaque  tranchante  foit  feule  fixée 
fur  l'arbre,  &  qu'on  en  puiflfe  appro- 
cher parallèlement ,  &  fixer  fotidement 
&  à  la  diftanec  convenable,  la  platine 
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Îiui  fert  de  directrice  à  l'ouvrier,  &  fans 
agnelle  il  ne  feroit  pas  sur  de  pratiquer 
fa  rainure  dans  un  plan  bien  vertical. 

GRAVOIS,  f.  m.  pl.  ArchiteéL  ,  fe 
dit  de  décombres  des  bàtimens,  des  pie- 
ces  d'eaux  &  baffins  lorfqn'ilsfont  ache 
vé. ;  ou  bien  de  ce  qui  refte  des  allées 
cuand  elles  viennent  d'être  dreffées  & 
épierr/es. 

GRAVURE,  f.  f.  Beaux  Arts.  On  a 
déjà  dit  au  mot  Estampe  quelque  partie 
des  chofes  qui  ont  rapport  à  l'art  de  gra* 
ver  »  mais  cet  art  n'a  été  regardé  alors 
qu«  du  côté  de  fes  productions.  Nous  en- 
trerons ici  dans  le  détail  des  opérations 
néceiïdires  pour  produire  par  les  moyens 
qui  font  propres  à  cet  art,  les  ouvrages 
auxquels  il  eft  deftiné.  V.  Gbaveue. 

11  y  a  plufîeurs  fortes  de  gravures ,  en 
creux  ou  en  relief,  fur  les  pierres,  fur 
le  bois  ,  fur  l'or  &  l'argent ,  fur  le  cui- 
vre ,  le  laiton  ,  l'étain  ,  le  fer  ou  l'acier. 
Nous  parlerons  fucceflivement  de  ces  dif- 
férentes fortes  de  gravures. 

Gravure  à  teau  -  forte. 
On  n'a  connu  dans  l'antiquité*,  que  la 
gravure  en  relief  &  en  creux  des  cr if- 
taux  &  des  pierres.  Nous  devons  trou- 
ver bien  étonnant  que  les  anciens  ayant 
trouvé  le  fecret  de  graver  fur  le  marbre  & 
furie  bronze  Kurs  Loix  &  leurs  inferip- 
tions ,  n'aient  point  tenté  de  graver  fur 
Je  cuivre  les  plus  excellentes  peintures. 
Mais  celte  découverte  étoit  réfervée  aux 
modernes  Se  au  temps  du  renouvelle- 
ment des  arts. 

Mujjo  Finigutrra ,  orfèvre  de  Floren- 
ce ,  fut  le  premier  qui  trouva  la  gravure 
des  planches.Des  artiuVs  Italiens  la  firent 
ronnoitre  en  France  fous  le  règne  de 
François I:  elle  étoit  encore  informe, 
&  peu  propre  à  doancr  du  goût  pour  ce 
genre  de  travail.  Ce  ne  fut  que  fous  les 
règnes  fuivans  qu'elle  parut  avec  quel- 
que éclat  :  depuis  elle  a  été  portée  à  fa 
pcrfe&ion  par  nos  célèbres  artiftes. 

Les  graveurs  font  du  nombrç  des  ar- 
tiftes que  leurs  talens  font  admettre  dans 
l'académie  royale  de  peinture  &  fculptu- 
re,  ou  qui  fe  font  recevoir  maîtres  dans 
celle  de  S.  Jmc.  Voy.  Peintre. 

La  gravure  fur  le  cuivre  ,  foit  au  bu- 
rin ,  foit  à  l'eau  -  forte ,  eft  prefque  la 
feule  dont  on  fe  ferve  pré  lentement  pour 
les  eflampes  ou  pour  les  planches  gra- 
vées |  dont  on  orne  les  livres  j  celle  en 
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bois,  autrefois  il  eltymée,  n'eft  plus 
guère  d'ufage  que  pour  les  petits  ouvra- 
ges de  peu  de  conféquence ,  ou  pour  de 
très  grands,  eomme  font  les  td  pi  limes 
de  papier  &  autres. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  la  gra- 
vure des  efhmpes ,  doit  être  rouge.  Ce 
choix  eft  fondé  fur  ce  que  le  cuivre  jaune 
eft  communément  aigre  ,  que  fa  fubftan- 
ce  n'eft  pas  égale ,  qu'il  s'y  trouve  des 
pailles,  &  que  ces  défauts  font  desobf- 
tacles  qui  s'oppofent  à  ta  beauté  des  ou- 
vrages auxquels  on  le  deftineroit.  Le 
cuivre  rouge,  quia  les  qualités  les  plus 
propres  à  la  gravure ,  doit  être  plein , 
ferme,  &  liant. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  d'un  enivre  pro- 
pre a  graver,  on  doit  lui  faire  donner  U 
préparation  qui  lui  eft  néceffaire  pour  l'a- 
fa ge  auquel  on  le  deftine.  Les  chaudron- 
niers l'applanifTent,  le  coupent,  le  po- 
liffent;  mais  il  eft  eflèntiel  que  les  gra- 
veurs conooiflfeot  eux  -  mêmes  ces  prépa- 
rations. 

Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur 
d'environ  un  pié  fur  neuf  pouces,  doit 
avoir  environ  une  ligne  d'épaifieur  ,  & 
cette  proportion  peut  régler  pour  d'au- 
tres dimenfions.  La  planche  doit  être 
bien  forgée  &  bien  plinée  à  froid  ;  par 
ce  moyen ,  le  grain  du  cuivre  devient 
plus  ferré  &  moins  poreux. 

11  s'agit ,  après  ce  premier  foin  de  la 
polir  :  on  choifit  celui  des  deux  côtés  de 
la  planche  qui  paroît  être  plus  uni  & 
moins  rempli  de  gerçures  &  de  pailles. 
On  attache  la  planche  par  le  coté  con- 
traire fur  un  ais,  de  manière  qu'elle  y 
foit  retenue  par  quelques  pointes  ou 
clous»  alors  on  commence  à  frotter  le 
côté  apparent  avec  un  morceau  de  gris  , 
en  arrofant  la  planche  avec  de  l'eau  com- 
mune :  on  la  polit  ainfi  le  plus  également 
qu'il  eft  poffible  en  p  a  (Tant  le  grès  forte- 
ment dans  tous  Us  fens  ,  &  continuant 
de  mouiller  le  cuivre  &  le  grès  jufqu'à 
ce  que  cette  premire  opération  ait  fait  • 
difparoitre  les  marques  des  coups  de  ma  •  - 
teaux  qu'on  a  imprimées  fur  la  planche 
en  la  forgeant. 

Ces  marques  étant  difparues  ainfi  que 
les  pailles  ;  les  gerçures  &  les  autres  iné- 
galités qui  pouvoient  s'y  rencontrer ,  on 
fubftitue  au  grès  une  pierre  ponce  bien 
choifie  :  on  s'en  fert  en  frottant  le  cuivre 
enteusfens,  &cn  Parrofant  d'eau  conv 
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mune  :  l'on  efface  ainfi  le»  rates  que  1e 
grain  trop  inégal  du  grès  a  Itiftees  fur  la 
phnche;  iprès  quoi,  pour  donner  un 
poli  plui  fin ,  on  fe  fert  d'une  pierre  à 
aignifer  ,  qui  eft  ordinairement  de  CAO- 
leur  d'ardoife.  Enfin,  le  charbon  &  le 
trrunKToir  achèvent  de  faire  difpa-okre 
de  dcflus  la  planche  les  pins  petites  iné- 
galités. 

Voici  cr-inrae  on  doit  s'y  prendre  pour 
préparer  le  charbon  qu'on  doit  employer. 
On  eboifit  des  r haib  n<  de  bois  de  faule 
qui  foient  afleagros  &  pleins,  qui  n  aient 
point  de  fentes  ni  de  gerçures.  On  raiiffe 
l'tccrce  dt  ces  charbons  ,  on  les  range 
enfernble  dans  le  feu  ,  on  les  couvre  cn- 
fuite  d'antres  charhons  allumés ,  &  de 
quantité  de  cendres  rouges ,  de  forte 
qu'ils  puilTent  demeurer  (ans  communi- 
cation avec  l'air,  pendant  line  heure  & 
«demie,  que  le  feu  les  ayant  entièrement 
pénétrés,  il  n'y  refte  aucune  vapeur. 
Lorfqn'on  juge  qu'ils  font  en  cet  état, 
en  les  plonge  dans  l'eau  &  onies  laiiTe 
refroidir. 

On  frotte  la  phnche  qui  a  déjà  iti 
unie  par  le  grès ,  la  pierre  ponce»  la  pier- 
re àaiguifer,  avec  un  charbon  préparé 
comme  on  vient  dt  le  dire,  en  arrofant 
«Peau  commune  le  cuivre  <fc  le  charbon  , 
jufqu'à  ce  que  les  marques  que  peuvent 
avoir  lai  (Té  les  pierres  différentes  dont  on 
a  indiqué  l'ufage ,  foient  difparues. 
\f  La  dernière  préparation  qu'il  doit  re- 
cevoir ,  on  de  la  main  de  l'ouvrier  en  cui- 
vre ,  ou  de  celle  de  l'artifte ,  c'eft  d'être 
bruni.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  in  dru. 
ment  qu'on  nomme  bruniflbir.  Cet  inf- 
iniment eft  d'acier  :  l'endroit  par  où  l'on 
«'en  fert  pour  donner  le  luftre  à  une  plan- 
che eft  extrêmement  poli,  il  a  à. peu- 
près  la  forme  d'un  cœur.  L*ufage  qu'on 
en  f<iit  après  avoir  répandu  quelques 
gouttes  d'huile  fur  le  cuivre,  eft  de  le 
patTer  diagonalemcnt  fur  toute  la  plan- 
che en  appuyant  un  peu  fortement  la 
rnain.  Par  cette  dernière  opération ,  on 
parvient  à  donner  à  la  planche  de  cuivre 
un  poli  pareil  à  celui  d'une  glace  de 
miroir. 

Les  deui  manières  les  plus  ufitées  de 
graver  les  efhmpes  fin*  cuivre ,  font  la 
gravure  à  l'ean  -  forte  &  la  gravure  au 
fiurin. 

Pour  parvenir  à  foire  ufage  de  l'eau- 
forte,  il  faut  couvrir  la  planche  d'un 
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vernis  dont  il  y  a  deux  efpeees  :  f avoir  t 
le  vernis  dur  &  le  vernis  mou.  Les  Gra- 
veurs en  taille-douce  ont  différentes  re- 
cettes pour  la  compoiition  de  ces  vernis. 

Avant  que  d'appliquer  le  vernis  fur  la 
planche:  il  faut  encore  prendre  foin 
d'ôter  de  fa  furface  la  moindre  impref- 
fion  graflTe  qui  pourroit  s'y  rencontrer  « 
ponr  cela  on  la  frotte  avec  une  mie  de 
pain,  un  linge  fecou  bien  avec  on  peu 
de  blanc  d'Efpagne  rais  en  poudre ,  & 
un  morceau  de  peau:  on  doit  avoir  foin 
fur-tout  de  ne  pas  patTer  les  doigts  & 
la  main  fur  le  poli  de  cuivre  lorfqu'on 
eft  fur  le  point  d'appliquer  le  vernis. 
Pour  l'appliquer  fur  la  planche»  on  l'ex- 
pofe  fur  un  réchaud  dans  lequel  on  fait 
un  feu  médiocre  ;  lorfque  le  cuivre  eft 
un  peu  échauffé,  on  le  retire  &  on  y  ap- 
plique le  vernis  avec  une  petite  plume  9 
un  petit  bâtun  ou  une  paille;  or  pofe  ce 
vernis  fur  la  planche  en  a  (T  z  d'endroits , 
pour  qn'on  puiflfe  enfutte  l'étendre  par- 
tout ,  &  l'en  couvrir  par  le  moyen  d*e 
quelques  tampons  faits  avec  quelques 
petits  morceaux  de  taffetas  neuf,  dans 
lefquels  on  renferme  du  coton  qui  doit 
être  neuf  auffi. 

Cette  opération  étant  faite  ,  il  faut 
noircir  les  vernis ,  pour  qu'il  foit  plut 
facile  d'appercevoir  les  traits  qu'un  y 
formera  enfuite  avec  les  inftrumens  qui 
fervent  à  graver. 

Pour  noircir  le  vernis ,  on  fe  fert  de 
pluGeurs  bouts  de  bougie  jaune  que  l'on 
ralTcmble  ,  afin  qu'étant  allumes  il  en 
réfulte  une  fumée  grafle  &  épailTe.  Ce!» 
fait  on  attache  au  bord  de  la  planche 
un ,  deux  ,  trois  ,  quatre  étaux  ,  1  ni- 
vant  la  grandeur  de  la  planche.  Ces 
étaux  qui ,  pour  la  plus  grande  commo- 
dité', peuvent  avoir  des  manches  de  fer 
propres  à  les  tenir,  donnent  la  facilite? 
d'expofer  tel  coté  de  la  planche  que  l'on 
veut  à  la  fumée  des  bougies. 

Pour  donner  au  vernis  ainfi  noirci ,  le 
degré  de^confiitance  convenable,  on  aU 
lume  une  quantité  de  charbon  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  la  planche  ;  ors 
forme  avet  ces  charbons ,  dans  un  en-  • 
droit  à  l'abri  de  la  pouffiere ,  un  brafief 
plus  large  &  plus  long  que  la  planches 
onexpolela  planche  fur  ce  brafier  à  l'ai- 
de de  deux  petits  chenets  faits  exprès» 
ou  de  deux  étaux ,  avec  Ufquels  on  la 
tient  fufpendue  à  quelques  ponces  du 
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feu  ,  pat  If  eôté  qui  n'eft  pas  vemîflfe\ 
Lorfqn'aprè*  l'cfpace  de  quelques  mirvu- 
tes ,  on  voit  la  planche  jetter  de  ta  famée, 
•n  te  prépare  à  la  retirer  i  &  pour  ne  pas 
rilquer  de  le  Faire  trop  tard ,  ce  qui  arri- 
veroit,  fi  l'on  attendoit  qu'elle  ne  rendit 
plus  de  fumée  ,  on  éprouve  ,  en  tou- 
chant le  vernis  avec  un"  petit  baron  ,  s'il 
réhfte  ou  s'il  cède  au  petit  frottement 
qu'on  lui  fiit  éprouver  *  s'il  s'attache  au 
bâton  ,  &  s'il  quitte  le  cuivre ,  il  n'eft 
pas  encore  durci  ;  s'il  fait  réfiftance  ,  & 
s'il  ne  s'attache  point  au  bâton  ,  il  faut  le 
retirer  ;  alors  le  vernis  dur  eft  dans  fon 
degré  de  perFeétion. 

A  l'égard  du  vernis  mou,  on  en  for- 
me de  petites  boules  que  l'on  enveloppe 
ifans  du  taffetas  pour  lervir  comme  nous 
allons  le  dire. 

On  tient  ,  au  moyen  d'un  étau ,  la 
planche  de  cuïvre  fur  un  réchaud  dans 
lequel  il  y  a  un  Feu  médiocre  }  on  lui  don- 
ne une  chaleur  modérée ,  Se  payant  alors 
le  morceau  de  taffetas  ,  dans  lequel  eft 
enfermée  la  boule  de  vernis ,  fur  la  plan- 
che ,  en  divers  fens  ,  la  chaleur  fait  fon- 
dre doucement  le  vernis  qui  fe  fait  jour  à 
travers  le  taffetas  ,  &  fe  répand  fur  la 
fur  Fa  ce  du  cuivre.  Lorfqu'on  croit  qu'il 
y  en  a  fuffif  •  mment ,  on  fe  fert  d'un  tam- 
pon fait  avec  du  coton  enfermé  dans  du 
taffetas  ,  &  frappant  doucement  dans 
toute  Pétendne  de  la  planche  ,  on  porte 
pnr  ce  moyen  le  vernis  dans  les  endroits 
où  il  n'y  en  a  pas  &  l'on  6te  ce  qu'il  y  a 
de  trop  dans  les  endroits  où  il  eft  trop 
abondant. 

Quand  cette  opération  eft  faite ,  on  re- 
met un  inftant  la  planche  fur  le  réchaud  , 
&  lorfque  le  vernis  a  pris  une  chaleur 
égale  ,  qui  le  rend  luifaot  par-tout,  on 
le  noircit  de  la  même  manière  que 
nous  avons  expliquée  en  parlant  du  ver- 
nis dur. 

La  planche  en  cet  état ,  ne  préfente 
plus  d'un  côté  qu'une  furface  noire  & 
unie ,  fur  laquelle  il  s'agit  de  tracer  le 
deflin  qu'on  veut  graver. 

La  façon  la  plus  ufirée  de  tranfmettre 
fur  le  vernis  les  traits  du  deffin  qu'on 
doit  graver,  eft  de  frotter  ce  deflîn  par- 
derriere  avec  de  la  fanguine ,  mife  en 
pututre  très  -  fine  ,  ou  de  la  mine  de 
plomb.  Lorfqu'on  aainfi  rougi  ou  noirci 
l'envers  du  deffin  ,  de  manière  ,  cepen- 
dant qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  cette  pou- 
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Art  dont  on  s*eft  fervi ,  on  t'applique  fur 
le  vernis  par  le  cote  qui  eft  rouge  ou  noir: 
on  l'y  maintient  avec  un  peu  de  cire 
qu'on  met  aux  quatre  coins  du  deflin  ; 
en  fuite  on  paffe  avec  une  pointe  d'argent 
ou  d'acier  qui  ne  fort  pas  coupante  , 
quoique  fine  ,  fur  tons  les  traita  qu'on 
veut  tranfmettre ,  &  ils  fe  defnuent  ainft 
fur  le  vernis ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  cal- 
quer le  deflin  5  après  quoi  on  6te  le  def- 
lin, &  pour  empêcher  aue  ces  traits  lé. 
gers  qu'on  a  tracés  en  calquant  ne  s'effa- 
cent lorfque  l'on  appuie  la  main  fur  le 
vernis ,  en  gravant ,  on  expofe  la  plan- 
che un  infiant  fur  un  feu  prenne  éteint, 
ou  fur  du  papier  enflammé  ,  &  on  la  re- 
tire dès  qu'on  s'appertjoit  que  le  vernis 
rendu  un  peu  humide ,  a  pu  imbiber  le 
trait  du  calquage. 

Cette  façon  de  calquer  la  plus  commu- 
ne Si  la  plus  facile ,  n'eft  pas  fans  incon- 
vénient. Les  objets  deffincs  ainfi  fur  (a 
planche  &  gravés  ,  fe  trouveront  dans 
les  eftampes  qu'on  imprimera  ,  placés 
d'une  faqon  contraire  a  celle  dont  île 
étoient  d.fpofés  dans  le  deffin;  il  paroi- 
tra  conféquemment  dans  les  eflaatpes  t 
que  les  figures  feront  de  la  main  gauche 
les  «étions  qu'elles  fembleient  faire  de 
la  main  droite  dans  le  deflin  qu'on  a 
calqué. 

Voici  les  différents  moyens  qu'on  a 
pour  éviter  cet  inconvéi  ient.  Si  le  deflin 
original  eft  fait  avec  la  fanguine  ou  la 
mine  de  plomb  ,  il  faut  au  moyen  de 
lapreffeà  imprimer  les  eftampes,  en  ti- 
rer une  contre-épreuve  ,  c'eft- a  -  dire  , 
tranfmettre  une  empreinte  de  l'original 
fur  un  papier  blanc,  en  faifant  pafler  le 
deflîn  &  le  papier  qu'on  a  pofé  deflus 
{bus  la  prefle  ;  alors  on  a  une  reuréfenta- 
tlon  ou  deflin  original  dans  un  lens  con- 
traire. En  faifant  enfuite  à  l'égard  de 
cette  contre-épreuve  ce  qu'on  vient  de 
prtfcrirc  pour  le  deffin  même  ,  c'eft-â- 
dire,  en  calquant  la  contre  épreuve  fur 
14  planche,  les  épreuves  qu'on  tirera  de 
cette  planche  ,  lorfqu'elle  fera  gravée, 
offriront  les  objets  placés  du  même  feris 
qu'ils  le  font  fur  l'original.  + 

Si  le  deflin  n*eft  pa<  fait  à  la  fanguine 
ou  à  la  mine  de  plomb ,  Sr.  qn'il  foit  lavé, 
deffiné  à  l'encre  ,  ou  peint,  il  fuit  ie 
fervir  d'un  autre  moyeu  que  voici.  On 
prend  du  papier  fin  vernifle  avec  l'efprit 
de  térébenthine  ,  e«  k  vernis  de  Veuife  , 
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<j ni  fcrt  à  vernir  let  tableaux  ;  on  appli- 
que ce  papier  qui  doit  être  feo,  &  qui 
eft  extraordinairement  tranfparent  ♦  fur 
le  deffin  ou  (ur  le  tablean  ;  on  defline 
alors  les  objets  que  l'on  voit  au  travers 
avec  le  crayon  ou  l'encre  de  la  Chiue. 
Enfuite  étant  le  papier  de  deflus  l'origi- 
nal ,  on  le  retourne.  Les  traits  qu'on 
aura  formés  &  qu'on  voit  au  travers  ,  y 

fa  roi  fient  difpofés  d'une  façon  contraire 
ce  qu'ils  font  dans  l'original.  Om  appli- 
que fur  la  planche  le  côté  du  papier  fur 
lequel  on  a  deffiné  $  on  met  entre  ce  pa- 
pier verniiïc  &  la  planche  ,  une  feuille 
de  papier  blanc  ,  dont  le  côté  qui  touche 
à  la  planche  ,  doit  avoir  été  frotté  de  fan- 
guine  ou  de  mine  de  plomb:  on  allure 
les  deux  papiers  a-vec  de  la  cire ,  pour 
qu'ils  ne  varient  pas  ,  &  on  calque  avec 
la  pointe  en  appuyant  un  peu  plus  que 
s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  papier  fur  la 
planche.  Par  ce  moyen  on  a  un  calquage 
tel  qu'il  faut  qu'il  foitpour  que  l'eftampe 
rende  les  objets  difpofés  comme  ils  le  font 
fur  le  deffin. 

Pour  fe  conduire  dans  l'exécution  de 
la  planche ,  il  faudra  confulter  la  con- 
tre-épreuve ou  le  deffin  qu'on  aura  fait  : 
&  fi  ,  pour  une  plus  grande  exactitude  , 
on  veut  fe  fervir  du  deffin  ou  du  tableau 
original ,  il  faut  le  placer  de  manière  que 
fe  réfiéchiffant  dans  un  miroir ,  il  puifTe 
préfenter  les  objets  du  fens  dont  ils  font 
tracés  fur  la  planche. 

Donnons  préfentement  une  idée  géné- 
rale de  la  gravure  à  l'eau- forte  ;  enfuite 
nous  dirons  de  quels  inftrumens  on  fe 
fcrt. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  la  phnche 
eft  de  telle  nature ,  que  fi  on  verfe  de 
l'eau- Forte  deflus  ,  elle  ne  produira  au- 
cun effet  $  mais  fi  on  découvre  le  enivre 
on  quelque  endroit  en  enlevant  ce  ver- 
ris  f  l'eau  -  forte  s'introduifant  par  oe 
moyen  ,  rongera  le  cuivre  dans  cet  en- 
droit ,  le  creufera  ,  &  ne  ceffera  de  le  dif- 
foudre ,  que  lorfqu'on  l'en  ôtera.  Il  s'agit 
donc  de  ne  découvrir  le  cuivre  que  dans 
les  endroits  que  l'on  a  deflein  de  craafer, 
&  de  livrer  ces  endroits  à  l'effet  de  l'eau- 
forte  ,  en  ne  biffant  opérer  qu'autant 
de  tempe  qu'il  en  faut  pour  creufer  les 
endroits  dont  on  aura  ôté  le  vernis  ;  on 
fe  fcrt  pour  cela  d'outils  qu'on  nomme 
pointes  &  échopes. 

La  façon  de  faire  des  pointes  la  plus 
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facile,  eft  de  eboifir  des  aiguilles  à  cou. 
dre  de  différentes  grofTeurs ,  d'en  armer 
de  petits  manches  de  bois  de  la  lon- 
gueur d'environ  cinq  ou  fix  pouces  ,  & 
de  les  aiguifer  pour  les  rendre  plus  ou 
moins  fines ,  fuivant  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire.Quant  à  la  manière  de  les  mon- 
ter ,  c'eft  ordinairement  une  virole  de 
cuivre  qui  les  unir  au  bois  ,  au  moyen 
d'un  peu  de  maltic  pu  de  cire  d'Efp*- 
gne.  On  appelle  du  nom  do  pointa  en 
général  ,  toutes  ces  fortes  d'outils  % 
mais  le  nom  tfécbopes  diftingue  celles 
des  pointes  dont  on  applatit  un  des  co- 
tés |  en  forte  que  l'extrémité  n'en  foit  pas 
parfaitement  ronde  ,  mais  qu'il  s'y  trou- 
ve une  efpece  de  bifeau. 

Quand  on  a  tracé  fur  la  planche,  en 
tant  le  vernis  avec  les  pointes  &  les 
cchopes ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  plus  exactement  le  deiîin  ou  le 
tableau  qu'on  a  entrepris  de  graver ,  il 
faut  examiner  fi  le  vernis  ne  fe  trouve 
pas  égratigné  dans  les  endroits  où  il  ne 
doit  pas  l'être  ,  foit  par  l'effet  du  ha- 
fard  ,  foit  parce  qu'on  a  fait  quelques 
faux  traits  ;  &  lorfqu'on  a  remarqué 
ces  petits  défauts  ,  on  les  couvre  avec 
un  mélange  de  noir  de  fumée  en  pou- 
dre ,  &  de  vernis  de  Vcnife.  Après  avoir 
donné  à  ce  mélange  allez  de  corps  pour 
qu'il  couvre  les  traits  qu'on  veut  faire  dif- 
paroître ,  on  l'applique  avec  des  pin- 
ceaux à  laver  ou  a  peindre  en  minia- 
ture. 

L'eau-forte  dont  on  doit  fe  fervir  n'eft 

fias  la  même  pour  le  vernis  dur  &  pour 
e  veruis  mou.  Les  graveurs  ont  auffi 
des  recettes  particulières  pour  ces  eaux- 
fortes.  Ils  appellent  eau  -forte  à  couleur , 
celle  qu'ils  emploient  pour  le  vernis  dur 
&  eau  forte  de  départ ,  celte  dont  ils  fe 
fervent  pour  le  vernis  mou  i  cette  der- 
nière eft  en  effet  la  même  que  celle 
que  lesafnneurs  emploient  pour  le  dé- 
part: voy.  Apfineur. 

Quand  on  veut  mettre  l'eau -forte  fur 
la  planche  dans  le  vernis  de  laquelle 
on  a  gravé  le  deffin  ,  on  commence  par 
border  la  planche  avec  de  la  cire  >  afin 
qu'elle  puifle  retenir  l'eau-forte.  La  cire 
dont  les  fculpteurs  fe  fervent  pour  leurs 
modèles  eft  très- propres  à  cet  ufage.  On 
l'amollit  allez  aifément  en  la  maniant» 
fi  c'eft  en  été  i  fi  c'eft  en  hfver  ,  on  l'a- 
mollit au  feu.  Avec  cette  cire  atnfi  ra- 
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mollie ,  on  fait  autour  de  la  planche  un 

bord  haut  d'environ  un  pouce  }  en  for. 
me  de  petite  muraille  ;  en  forte  qu'en 
pofant  la  planche  à  plat  &  bien  de  ni* 
veau  ,  &  y  ver  Tant  en  fuite  l'eau-forte  , 
elle  y  foit  retenue  par  le  moyen  de  ce 
bord  de  cire,  fans  qu'elle  puiffe  couler 
ni  fe  répandre.  On  pratique  à  l'un  des 
coins  de  cette  petite  muraille  de  cire  , 
une  gouttière  ou  petit  canal ,  pour  ver- 
ler  pius  commodément  l'eau-forte. 

La  plauche  étant  ainfî  bordée  ,  on  y 
verfe  l'eau-forte  affaiblie  au  degré  con- 
venable ,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  cou- 
veite  d'un  travers  de  doigt.  Quand 
on  juge  que  l'eau-forte  a  agi  fuffi  fa  ra- 
ment dans  les  touches  fortes,  &  qu'elle 
commence  à  faire  fon  effet  fur  les  tou- 
ches tendres  (  ce  qui  eft  facile  à  connot- 
tre  en  découvrant  un  peu  le  cuivre  avec 
un  charbon  doux  fur  les  lointains  )  ,  on 
ve  (c  l'eau-forte  daus  un  pot  de  faïen- 
ce ,  &  l'on  remet  tout  de  fuite  de  l'eau 
commune  fur  la  planche  ,  pour  en  ôtor 
&  éteindre  ce  qui  peut  relier  d'eau  •  forte 
dans  la  gravure. 

Pour  oter  le  vernis  de  deflus  la  planche 
après  que  l'eau-forte  y  a  fait  tout  l'effet 
que  l'on  defire  ,  on  fe  fert  d'un  charbon 
de  faule  ,  que  l'on  patte  fur  la  planche 
en  frottant  fortement ,  &  en  mouillant 
d'eau  commune  ou  d'huile  la  planche  & 
le  charbon. 

Lorfque  le  vernis  eft  ôté  de  deflus  la 
planche  ,  le  cuivre  demeure  d'une  cou 
leur  défagréable ,  qu'on  enlevé  ailement 
en  le  frottant  avec  un  linge  trempé  dam 
de  l'eau  melec  d'une  petite  quantité 
d'eau-forte.  Enfuite  après  l'avoir  cfluyée 
avec  un  linge  fec  &  chaud ,  on  l'arrofe 
d'un  peu  d'huile  d'olive  :  on  la  frotte  de 
nouveau  afiez  fortement  avec  un  morceau 
de  feutre  de  chapeau  ,  &  enfin  on  l'effuie 
avec  du  liage  bien  fec. 

Mais  cefte  opération  fait  perdre  beau- 
coup de  temps  n  l'artifte  :  il  n'eft  pas  pof- 
iibje  d'évaluer  précifément  celui  pendant 
K-  -cl  on  doit  laifler  Peau- forte  fur  les 
planches,  parce  que  les  calculs  &  les 
obfervations  dépendent  de  trop  de  caufes 
acci  dentelles ,  p  »ur  qu'on  puiffe  agir 
d'une  manière  fixe  &  invariable.  L'eau- 
forte  agît  plus  ou  moins  fur  les  planches, 
félon  *fà  qualité:  le  cuivre,  d'ailleurs, 
n'eft  pas  toujours  également  docile;  ce- 
lui qui  eft  ai^re  le  difluut  trop  tôt ,  celui 
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qui  eft  mou  réfifte  davantage  :  l'air  in- 
flue fenfiblement  anffi  fur  l'effet  de  l'eau- 
forte  ,  en  le  retardant  par  fa  fraîcheur  t 
l'accélérant  par  fa  chaleur ,  &  en  y  cau- 
fantdes  différences  fenfibles  par  fon  hu- 
midité, enfin,  la  manière  de  fe  fervir 
des  outils  ,  la  différence  des  pointes 
émouffées  ou  coupantes ,  ne  contribuent 
pas  moins  à  faciliter  à  l'eau-forte  l'en- 
trée du  cuivre  ,  qu'à  lui  laifler  plus  de 
peine  à  l'entamer.  Tous  ces  inconvé- 
niens  empêchent  fouvent  qu'une  plan* 
che  ne  foit  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion :  les  tailles  n'étant  pas  approfondies 
avec  une  jufte  dégradation  ,  elles  font 
fouvent  trop  creufes  ;  &  lorfqu'on  les 
remplit  avec  le  noir  d'impreffion  ,  les  ob- 
jets paroiffent  trop  noirs  fur  l'eftampe, 
&  ne  font  pas  l'illufion  qu'ils  devroient 
caufer. 

Quelle  fagacité  ,  quelle  intelligence 
ne  (ont  donc  pas  néceflaires  au  graveur 
pour  efttmer  le  temps  qui  eft  fuffifant 
pour  l'opération  de  l'eau- forte  fur  les 
tailles  !  Combien  de  fois  ne  faut  •  il  pas 
qu'il  fufpen  le  cette  opération  pour  voir 
fi  elle  a  affei  mordu ,  pour  remettre  fa 
planche  en  état ,  la  recouvrir  de  vernis  , 
rtxpofcrde  nouveau  a  l'action  de  l'eau- 
forte  ,  &  réitérer  fon  travail  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  parvenu  à  la  jufte  dégradation 
des  traits  qu'il  a  tracés. 

Pour  jurmonter  toutes  ces  difficultés  , 
fimplifier  l'opération  de  l'eau-forte,  &1a 
rendre  plus  fûre,  la  planche  étant  pré- 
parée à  l'ordinaire  &  couverte  de  vernis, 
on  l'attache  horifontalcment  dans  le  fond 
d'une  boite  plus  grande  que  la  planche  de 
enivre,  &  enduite  de  fui  F,  pour  qu'elle 
contienne  mieux  l'eau-forte.  Pour  que 
la  vapeur  de  cette  liqueur  corrofive  ne 
nuife  pas  à  celui  qui  eft  chargé  de  la  faire 
mordre,  on  adapte  à  la  botte  un  couver- 
cle dans  lequel  eft  enchâflëe  une  vitre  ou 
une  glace  dans  un  cadre  de  fer  blanc  ou 
d'un  autre  métal.  Après  avoir  placé  cette 
boîte  fur  fes  genoux  ,  on  la  balotte  en 
hauffant  &  baillant  les  bords  alternative- 
ment, afin  que  l'eau-foite  qui  palTe  fur 
le  vernis  au  premier  mouvement ,  y  re- 
paffe  au  fécond ,  &  ainfi  de  fuite.  En  la 
balottant  air.fi  on  la  fait  beaucoup  mienx 
prendre.  L'ai  tille  par  ce  moyen  gagne  un 
temps  oonfiJcrable  >  ce  qui  n'eft  pas  un 
Gbjv-t  des  inoins  importans. 

Quoique  cette  manière  de  balottcr 
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J 'eau-forte  fur  les  genoux ,  en  tenant  les 
deux  côtés  de  la  boite  avec  les  deux 
mains,  &en  les  foulevant  un  peu  Tune 
x  après  l'antre  ,  Toit  meilleure  que  celle 
\&t  la  laifler  féjourner  fur  les  planchés  , 
cette  manœuvre  ne  laifle  pas  d'employer 
an  temps  confidérable ,  &  d'occuper  un 
homme  qui  feroit  néceflaire  ailleurs. 
Ceft  ce  qui  a  fait  imaginer  une  machine 
compofée  d'une  ca^  de  Fer  qui  renferme 
deux  roues  &  deux  pignons.  Snr  ta  pre- 
mière roue  eft  rivé  un  tambour  ou  barillet 
contenant  un  fort  reflort  ,  dont  l'arbre 
commun  porte  un  roebet  ou  roue  dont  les 
dents  ont  une  figure  à  peu  -  près  fembla- 
bleà  celles  d'une  crémaillère  de  chemi- 
née :  &  l'un  des  montants  de  la  machine 
a  un  encliquetage ,  c'eft  à-dire,  un  crochet, 
un  cliquet  &  fon  reflbrt.  Ce  cliquet  ell 
une  efpeeed?  petit  levier  qu'on  emploie 
lorfqu'on  Veut  qu'une  mue  tourne  dans 
un  fens ,  fans  qn'elie  puifle  tourner  dans 
un  fens  contraire.  Tous  ces  inftrumens 
fervent  à  remonter  le  grand  reflbrt  &  a 
lui  donner  la  bande  neceflTaire.  La  deu- 
xième roue  eft  enarbrée  fur  le  premier 
pignon ,  &  s'engrène  dans  le  fécond  qui 
porte  fur  un  de  les  pivots  un  rochet  à  trois 
dents ,  qui  eft  extérieur  à  la  cage.  Au 
moyen  de  cette  machine  on  donne  à 
l'eau-forte  le  balancement  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  mordre  également  fur  la 
planche  de  cuivre  &  y  faire  une  belle 
gravnre. 

Gravttrt  au  burin  ou  en  taille-douce. 

Le  cuivre  rouge  eft  suffi  celui  qu'on 
choifit  pour  graver  au  burin  «  il  faut  qu'il 
ait  les  mêmes  qualités  pour  être  propre 
a  cette  forte  de  gravure ,  que  pour  fervir 
à  graver  à  l'eau-forte  $  il  faut  auflî  qu'il 
foit  préparé  de  même ,  &  fur-tout  qu'il 
foit  parfaitement  propre  ,  uni  &  lifle. 

Les  ontils  qu'on  nomme  burins  fe  font 
de  l'acier  le  plus  pur  &  le  meilleur;  ils 
font  ordinairement  ou  en  loDinge  ou 
quarrés.  Le  burin  le  plus  commode  en 
général  ,  &  qui  eft  d'un  plus  fréquent 
ufage  ,  eft  celui  qui  n'eft  ni  trop  long  ni 
trop  court ,  dont  la  Forme  eft  entre  le  ïn- 
fange  &  le  quarré  qui  eft  tflVz  délié  par 
le  bout ,  mais  en  forte  que  cette  fi  nette  ne 
vienne  pas  de  trop  loin  .  pour  qu'il  con- 
ferve  du  corps  &  de  ta  force  :  car  il  cafle 
ou  plie  s'il  eft  délié  dan*  toute  fa  lon- 
gueur ou  aiguise  trop  également. 

11  faut  obferver  que  le  gsavenr  doit 
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avoir  foin  que  fon  burin  foit  tou  jours  par- 
faitement aiguifj  ,  &  qu'il  n'ait  jamais 
la  pointe  emouflee  s'il  veut  que  fa  gra- 
vure foit  nette  &  que  fon  ouvrage  f >it 
propre.  Le  burin  a  quatre  côtés  ;  il  n'eft 
néceflaire  d'aiguifer  que  les  deux  dont  la 
réunion  forme  la  pointe  de  l'outil.  Ceft 
fur  une  pierre  a  l'h u ile  bien  eboifie  que 
fe  fait  l'opération  d'aiguifer  le  hurin. 
Quant  à  la  monture  du  burin  ,  dont  on 
n'a  pas  encore  parlé ,  elte  fe  fait  de  bois: 
on  la  tient  plus  longue  ou  plus  courte, 
félon  qu'on  le  juge  à  propos. 

Pour  graver  fur  le  cuivre  au  bnrîn  il 
faut  peu  d'aprét  &  peu  d'outih.  Une 
planche  de  cuivre  rouge  bian  polie  ;  un 
couflinet  de  cuir  rempli  de  fon  ou  de  laine 
pour  )a  foutenir  ;  une  pointe  d'acier  pour 
trader  ;  divers  burins  bien  acérés  pour 
inciferle  cuivre;  un  outil  d'acier  qui  a 
d'un  bout  un  bruniflbir  pour  polir  le  cui- 
vre ou  réparer  les  fmtes ,  &  de  l'autre 
bout  un  grattoir  triangulaire  &  tran- 
chant pour  le  ratiffer ;unc  pierre  à  l'huile 
montée  fur  fon  bois,  pour  affûter  les  bu- 
rins ;  enfin  un  tampon  de  feutre  noirci 
dont  on  frotte  la  planche  pour  en  remplir 
les  traits,  &  les  mieux  diftiuguer  à  me- 
fure  que  U  gravure  s'avance  ,  font  tout 
l'équipage  d'un  graveur  au  bnrin,n'ayant 
befoiu  d'ailleurs  d'aucun  autre  apprêt 
pour  préparer  fa  planche ,  ni  pour  la  gra- 
ver :  tout  dépend  d'un  grand  goût  de 
deffin  pour  la  difpofition ,  &  d'une  main 
sure  &  légère  pour  l'exécution.  Auffi  un 
graveur  ,  foit  à  l'eau- forte  ,  foit  au  bu- 
rin ne  fanroit  trop  s'y  appliquer  ,  parce 
que  c'eft  de  fon  habileté  en  ce  jenre  &  de 
la  hardiefle  de  ces  traits  que  dépend  la 
beauté  de  fes  ouvrages ,  il  ne  doit  jamais 
s'aftreindre  à  eopier  f»  fervillement  les 
fujets  qu'il  veut  graver,  qu'il  ne  les  rec- 
tifie quelquefois  lorfque  le  peintre  ou  le 
fculpteur  y  a  tatlTc  quelques  défauts.  Il 
ne  doit  pas  oublier  que,  pour  travailler 
proprement,  ilfautquefon  burin  gtiflTe 
toujours  horifontalement  fur  le  cuivre  i 
qu'après  avoir  commencé  un  trait  d'une 
finette  extrême,  pour  peu  qu'il  fouleve 
fon  poignet,  il  approfondit  &  élargit  la 
taille  ;  &  qu'en  remettant  fa  main  dans 
fa  première  pofition  H  finit  par  un  trait 
aufli  délicat  que  celui  par  lequel  il  a  com- 
mencé :  que  lorfqu'il  eft  qneftion  de  tail-  ' 
1er  les  courtes ,  il  doittournet  doucement 
la  planche  avec  fa  main  gauche ,  &  faire 
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en  foi  te  que  Ton  mouvement  réfonde  à 
celui  que  fait  le  burin;  qu'il  doit  connol- 
tre  comment  les  taille»  s'ajultent  entre 
elles ,  celles  qui  conviennent  à  chaqnt 
fujet,  &  quels  font  les  ouvrages  qu'il 
faut  ébaucher  à  l'eau-forte  ou  exécuter 
en  entier  au  burin.  Enfin  lorfque  Tes  bu- 
rins font  trop  durs  ,  &  par  conféquent 
trop  cafTants*  il  doit  favoir  les  adoucir 
au  point  qu'il  convient  par  le  moyen  de  la 
trempe  dans  l'eau  ou  dans  le  fuif ,  &  en 
changer  à  propos  dès  que  leur  pointe 
commence  à  s'émoufler. 

Gravure  en  manière  noire. 

Cette  gravure  3  l'avantage  d'être  beau- 
coup plus  prompte  &  plus  expéditive 
que  celle  en  taille-douce.  La  préparation 
du  cuivre  en  cil  longue  &  ennuyeufe, 
mais  on  peut  fe  repofer  de  ce  travail  fur 
«les  gens  qu'on  aura  dreflTés  à  cela }  il  ne 
s'agit  que  d'un  peu  de  foin  ,  d'attention 
&  de  patience. 

Pour  cette  préparation  on  fc  fert  d'un 
outil  d'acier  appelle  berceau,  qui  eft  d'une 
forme  circulaire,  afin  qu'on  puifTe  le  con- 
dune  fur  la  planche  fans  qu'il  s'y  enga- 
ge i  il  eft  armé  de  petites  dents  très-fines, 
formées  par  les  hachures  que  l'on  a  fai- 
tes à  l'outil  en  gravant  deiTus  des  traits 
droits,  fort  près  les  uns  des  autres,  & 
trés-egalement. 

On  balance  ce  berceau  fur  la  planche 
fans  appuyer  beaucoup ,  en  fens  horifon- 
tal,  eu  fens  vertical,  &  en  diagonale. 
Il  faut  recommencer  cette  opération  en- 
viron vingt  fois  pour  que  le  grain  mar- 
qué fur  le  cuivre  foit  d'un  velouté  égal 
par-tout  &  bien  moelleux  ;  car  c'eft  de 
l'égalité  &  de  la  fine  (Te  des  hachures  mar- 
quées par  l'inftrumcnt  fur  la  planche  de 
suivre  que  dépend  toute  la  beauté  de  cette 
gravure.  Ceft  cette  fineife  de  hachures 
en  tout  fens  que  l'on  appelle  grain  velou- 
té &  moelleux,  parce  que  fi  on  impri- 
mait avec  cette  planche  ainli  préparée, 
elle  donneroitau  papier  l'apparence  d'un 
velours  de  la  même  couleur  qu'on  auroit 
employée  pour  l'impreflion. 

Quand  la  planche  eft  entièrement  pré- 
parée comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
calque  fou  trait  fur  le  cuivre  en  frottant 
le  papier  du  trait  par  le  derrière  avec  de 
la  craie  :  comme  elle  ne  tient  pas  beau- 
coup ,  on  peut  le  redelliner  enfuite  avec 
de  la  mine  de  plomb  où  de  l'encre  de  la 
Chine. 
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Cette  gravure  fe  fait  en  grattant  & 

ufant  le  graiu  de  la  planche ,  de  façon 
qu'on  ne  le  laiffe  pur  que  dans  les  tou- 
ches les  plus  fortes.  On  commence  d'a- 
bord par  les  maffes  de  lumière  :  on  va 
peu-à-peu  dans  les  reflets  ;  après  quoi 
l'on  noircit  toute  la  planche  avec  un  tam- 
pon  de  feutre  ponr  en  voir  l'effet. 

Cette  gravure  n'eft  pas  propre  à  toute* 
fortes  de  fujets  comme  celle  au  burin: 
ceux  qui  demandent  de  l'ohfcurité ,  com- 
me les  effets  de  nuit  &  les  tableaux  où  il 
y  a  beaucoup  de  brun,  font  les  plus  fa. 
ciles  à  traiter.  Elle  a  le  défaut  de  man- 
quer de  fermeté ,  &  ce  grain  dont  elle  eft 
compofée,  lui  donne  uue  certaine  mol- 
le Ile  qui  n'eft  pas  facilement  fufceptible 
d'une  touche  hardie.  Elle  eft  cependant 
capable  de  grands  eff  ts,  par  l'union  8c 
l'oblçurité  qu'elle  laitTe  dans  les  mafles  ; 
mais  elle  ne  fe  prête  pas  aflfez  aux  fail- 
lies pleines  de  feu  que  la  gravure  à  l'eau- 
forte  peut  recevoir  d'un  habile  deflina- 
tcur. 

D'ailleurs ,  elle  eft  beaucoup  plus  diffi- 
cile a  imprimer ,  parce  que  les  lumières 
&  les  coups  de  clair  qui  doivent  être  bien 
nettoyés ,  font  creux  fur  la  planche  >  ce 
qui  demande  beaucoup  de  foin  &  d'at- 
tention. 

Le  papieT  fur  lequel  on  veut  imprimer 
doit  être  vieux  trempé ,  &  d'une  pâte  fine 
&  moëlleufe.  Four  l'encre  ,  il  faut  em- 
ployer le  plus  beau  noir  d'Allemagne, 
encrer  la  planche  fortement ,  &  l'efluyer 
avec  la  main ,  &  non  avec  un  torchon. 
Il  eft  encore  a  remarquer  que  cette  gra- 
vure ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bon- 
nes épreuves ,  &  que  les  planches  s'ufenc 
fort  promptement. 

Gravure  en  pluftws  couleurs, 

La  gravure  coloriée  imite  allez  bien  la 
peinture  ;  c'eft  la  gravure  en  manière 
noire  qui  a  donné  occafîon  de  l'inventer. 

Elle  fe  fait  avec  plufieurs  planches 
qui  doivent  représenter  un  feul  fujet,  & 
qu'on  imprime  chacune  avec  fa  couleur 
particulière  fur  le  même  papier.  Jufqu'à 
préfent  on  ne  s'eft  fervi ,  pour  cette  gra- 
vure ,  que  de  trois  planches  de  cuivre  dt 
même  grandeur.  Ces  trois  planches  lbnt 
grenéés,  c'eft  -a-dire,  gravées  &  prépa- 
rées comme  pour  la  manière  noire,  8t 
l'on  detiïue  fur  chacune  le  même  deffin. 
Chaque  planche  eft  deftinéc  s  être  impri- 
mée d'une  feule  coaleur  :  il  y  en  a  une 
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pour  le  ronge ,  Vautre  pour  le  bleu ,  &  la 
dernière  pour  le  jaune.  On  efface  fur 
celle  qui  doit  être  imprimée  en  rouge , 
toutes  les  parties  du  deflin  oû  il  ne  doit 
pas  entrer  du  rouge.  Sur  la  planche  qui 
doit  être  tirée  en  bleu ,  on  efface  tout-à- 
fait  les  chofes  qui  font  rouges ,  &  l'on  ne 
fait  qu'attendrir  celles  qui  doivent  parti- 
ciper  de  ces  deux  couleurs.  On  eh  fait  de 
même  fur  la  planche  deftinée  pour  le 
jaune.  On  imprime  en  fuite  chacune  de 
«es  planches  fur  le  même  papier ,  avec 
la  couleur  qui  lui  convient. 

Toutes  les  couleurs  qu'on  emploie 
pour  cette  impreffion  doivent  être  tranf- 

Fa rentes ,  en  forte  qu'elles  paroifient  fur 
épreuve  Tune  au  traverv  de  l'autre:  il 
en  réfulte  un  mélange  qui  imite  plus  par- 
faitement le  coloris  du  tableau. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  graver 
deux  planches  pour  la  m^me  couleur. 

Pour  faire  un  plus  grand  effet ,  &pour 
confcrver  plus  long-temps  ces  épreuves, 
&  les  faire  mieux  refïembler  à  la  pein- 
ture, on  patte  par-deflus  un  vernis  pareil 
à  celui  que  l'on  met  fur  les  tableaux. 

Cette  peinture  réuffit  aflTez  bien  à  imi- 
ter les  plantes ,  les  fruits ,  lesanatomics. 
Le  défaut  général  de  cette  production  eft 
que  le  bleu  y  domine  trop,  ce  qu'on  pour- 
roit  éviter  en  employant  plus  de  trois 
planches  &  plus  de  trois  couleurs.  M.  le 
Blond,  Anglois,  auteur  de  cette  inven- 
tion, n'y  a  employé  que  le  rouge,  le 
jaune  &  le  bleu  ,  parce  qu'il  prétendoit 
qu'avec  le  mélange  de  ces  trois  couleurs 
on  peut  compofer  toutes  les  autres  :  mais 
il  eft  certain  que  le  mêknge  de  ces  trois 
couleurs  feules  eft  toujours  dur  &  mal 
entendu. 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  cet  art  fe  réduit  à  représenter  un  ob- 
jet quelconque  avec  trois  couleurs ,  par 
le  moyen  de  trois  planches  qui  doivent  fe 
rapporter  fur  le  même  papier  ;  à  faire 
les  deflins  fur  chacune  de  ces  trois  plan- 
ches, de  façon  que  les  trois  deflins  s'ac- 
eordent  exactement  ;  enfin  à  tirer  les 
trois  planches  avec  allez  d'adrefTe  ,  pour 
qu'on  ne  s'apperqoivc  poinx,  après  l'im- 
preflion ,  de  la  façon  dont  elles  ont  été 
tirées. 

Lorfqu'on  veut  opérer  plus  prompte- 
ment ,  on  fe  fert  de  quatre  planches  »  il 
eft  même  des  cas  où  1  on  en  emploie  une 
tinquieme  lorfqu'il  eft  queftion  de  rendre 
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les  tranfpirences  d'un  tableau,  comme  les 
vitres  dans  l'arcbite&urs ,  les  voiles  dam 
les  draperies ,  Se  les  nuées  dans  les  ciels. 
Pour  cet  effet  on  charge  la  première  plan- 
che de  tout  le  noir  du  tableau  ;  &  pour 
que  l'enfemble  ne  tienne  pas  trop  de  la 
manière  noire,  on  ménage  dans  h  s  aa-* 
très  planches  de  la  grenure  qui  pin  (Te  gla- 
cer ou  fe  laiffer  apperceVoir  fur  ce  noir» 
c'eft  pourquoi  on  a  foin  de  tenir  les  demi- 
teintes  de  cette  première  planche  un  peu 
faibles ,  pour  que  fon  épreuve  reçoive  la 
couleur  des  autres  planches  fans  les  falir. 
La  féconde  planche  qui  doit  imprun  ren 
bleu  doit  être  beaucoup  moins  forte  de 
grenure  qu'elle  ne  l'eft  lorfqu'on  n'em- 
ploie que  trois  planches.  La  troifiemc  Se 
la  quatrième  planches  qui  font  deftinées 
pour  le  jaune  &  le  rouge,  &  qui  fervent 
à  foncer  les  ombres  lorfqu'on  ne  fe  fert 
que  de  trois  planches,  ne  doivent  être 
chargées  que  des  part  es  qui  impri  nent 
en  jaune  &  en  rouge  ,  quoiqu'on  pu:(Te  y 
ajouter  quelquefois  des  couleurs  qui  gla- 
ceront ou  feront  allez  tranfparente;  pour 
fondre  enfemfale  le\  deux  couleurs  &  en 
produire  d'autre*  par  leur  réunion.  C'cit 
ainft  que  le  mélange  du  bleu  &  du  jaune 
produit  le  verd  ,  &  que  celui  ?u  rouge*& 
du  bleu  donne  la  couleur  de  pourpre. 

On  grene  fur  toute  fa  fnpe  ficie  le  cui- 
vre deftiné  pour  la  planche  noire;  &  en 
laiflant  fur  les  autres  de  grand»splac  t 
qui  demeurent  polie? ,  on  s\  vite  la  peint 
de  grener ,  de  ratifier  ,  &  de  polir  des 
endroits  qui  ne  doivent  rien  fournir  à 
l'inpreflîon. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  fentir  la 
tranfparence  que  ne  peut  plus  donner  le 
papier  blanc  qui  faille  clair  des  teintes  t 
comme  étant  chargé  de  différentes  cou- 
leurs ,  on  elt  obligé  d'avoir  recour-  à  une 
cinquième  planche  ,  ou  plutôt  à  Tune 
des  quatre  qu'on  a  déjà  travaillées,  Ain  fi 
en  fuppofant  qu'on  veuille  rendre  les  vi- 
tres d  un  palais ,  a  planche  rouge  n'ayant 
rien  fourni  pour  ce  palais ,  doit  avoir  une 
place  fort  large  fans  grenure,  dont  on 
propre  pour  y  graver  au  burin  queïq-ïes 
traits  qui  ,  imprimés  en  blanc  fur  le 
bleuâtre  des  vitres ,  rendront  la  tranfpa- 
renec  de  l'original,  &  épargneront  une 
cinquième  planche;  de  forte  qu'on  peut 
profiter  des  places  vides  de  chaque  plan- 
che pour  donner  de  certaines  touches 
propres  à  augmenter  la  force  de  la  pUn- 
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tuje ,  parce  que  la  même  planche  peut 
imprimer  fout  un  même  tour  de  preflTe 
plufieurs  couleurs  à  la  fois,  &  qu'en  peut 
mettre  des  teintes  différentes  dans  des 
parties  aHVz  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  pouvoir  les  étendre  &  les  ef- 
fuyer  Uns  les  confondre.  Un  imprimeur 
intelligent  ,  maître  de  difpofer  de  toutes 
fes  nuances,  &  de  les  éclaircir  avec  le 
blanc  ajouté  ,  a  l'attention  de  confulter 
le  ton  dominant  des  couleurs  pour  en  con- 
ferver  l'harmonie. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  pour  l'impref- 
lion  doit  avoir  trempé  au  moins  vingt- 
quatre  heures,  ou  même  un  peu  plus, 
avant  d'être  mis  fous  la  pre(Te.  On  peut 
tirer  quatre  ou  cinq  planches  de  fuite 
fans  laiiTer  fécher  les  couleurs  ;  elles  ft 
marient  beaucoup  mieux,  à  moins  que 
quelque  obftacle  ne  s'oppofe»  pour  lors 
on  laiffe  fécher  le  papier  à  chaque  cou- 
leur ,  &  ou  a  loin  de  mouiller  pour  rece- 
voir de  nouvelles  planches. 

Gravure  en  bois. 
Le  graveur  en  bois  eft  celui  qui ,  par 
des  incifions  qu'il  fait  dans  le  bois,  le 
rend  propre  à  en  tirer  des  figures. 

L'origine  de  la  gravure  en  bois  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Le  de- 
lir  de  tranf mettre  à  la  poftérité  le  fou- 
venir  de  tout  ce  qui  ponvoit  l'intérefler, 
fit  inventer  cet  art,  qui  fit  bientôt  des  pro- 
grès conGdérables ,  &  qui  fe  répandit  in* 
fenfiblcinent  chez  beaucoup  de  nations. 
Parvenu  plus  tard  en  Europe  ,  nous  n'a- 
vons profité  de  cette  ingénieufe  décou- 
verte qu'après  avoir  commercé  en  A  lie 
avec  les  Chinois  &  les  Indiens.  Quoique 
la  gravure  fur  bois  en  camaïeu  ou  en 
clair-obfcur  fott  également  très-ancienne, 
&  qu'elle  doive  fa  naiffanec  à  la  peintu- 
re |  qui  ne  fe  fervoit  d'abord  que  d'une 
feule  couleur ,  fon  époque  en  Europe , 
ainû  que  celle  de  la  gravure  en  bois,  ne 
date  pas  de  plus  loin  que  le  quinzième 
ficelé. 

On  distingue  la  gravure  en  bois  en  qua- 
tre efpeces  j  celle  qui  eft  matte  &  de  re- 
lief i  la  gravure  en  creux  5  celle  qu'on 
emploie  pour  les  ettampes,  les  vignettes 
&  r  npreffion  ;  &  enfin  la  gravure  en 
clair  obfcur,  que  les  artiftes  nomment 
gravure  en  camaïeu.  De  toutes  ces  efpe- 
ces différentes  de  gravure,  celle  qui  de- 
mande le  plus  de  connoiflances ,  &  qui 
eft  la  plus  délicate  &  la  plus  parfaite ,  «ft 
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celle  des  elhmpes ,  les  antres  n'étant,  à 
proprement  parler ,  que  des  ébauches  de 
celle-ci. 

Les  putils  du  graveur  en  bois  font  tota- 
lement difftrens  de  ceux  du  graveur  en 
cuivre.  On  peut  voir  leur  figure  tant  an- 
cienne que  moderne  ,  la  manière  de  les 
fabriquer,  la  méthode  de  les  tremper, 
&  les  pierres  les  plus  propres  à  les  aigut- 
fer ,  dans  le  fécond  tome  du  traité  hifto- 
rique  &  pratique  de  la  gravure  en  bois9 
fur  AI.  Papillon.  On  y  apprendra  la  fitua- 
tion  dans  laquelle  doit  être  le  corps  du 
graveur,  la  pofiticui  des  mains,  &  les 
règles  d'un  art  que  la  longueur  d'une  pra- 
tique réfléchie,  jointe  à  la  le&ure  des 
boni  livret  &  à  la  connoiffance  des  ou- 
vrages des  plus  fameux  maîtres ,  a  fait 
trouver  à  un  artifte  auffi  intelligent  que 
zélé  pour  fon  art.  C'eft  fous  un  tel  guide 
que  ceux  qui  voudront  s'y  appliquer  fau- 
ront  quels  font  les  bois  les  plus  propres  à 
la  gravure,  comment  on  doit  les  vider 
proprement ,  en  dégager  les  contours ,  y 
faire  des  t cilla  on  des  traits  en  long ,  & 
des  entre  taille  s  ou  traits  plus  courts  infé- 
rés entre  les  longs ,  &  des  pointillés ,  ou 
traits  formés  par  des  points  féparés  les 
uns  des  autres  ;  comment  ils  doivent  don- 
ner l'ordonnance  aux  différentes  parties 
de  leur  deiïin  ,  &  repréfenter  toutes  for- 
tes de  fujett  par  le  moyen  des  differen- 
tea  tailles.  Peu  content  d'avoir  perfec- 
tionné fon  art  par  tout  ce  qu'il  a  pu  in- 
venter d'utile  ,  cet  artifte  céL-bre  enfei- 
gne  encore  la  meilleure  faqon  de  faire  le 
vernis,  l'encre  pour  imprimer  en  bois, 
les  couleurs  pour  l'imprcflîon  en  ca- 
maïeu $  la  méthode  d'imprimer  nette- 
ment les  planches  gravées  fur  bois;  le 
moyen  de  tirer  les  contre-épreuves  des 
anciennes  eftampes ,  &  de  faire  reparoî- 
tre  l'impreTfion  des  livres ,  &  l'écri- 
ture. 

Quoiqu'on  faffe  fur  cuivre  de  très-bel- 
les gravures ,  M.  Papilïon  prérend  que 
la  gravure  en  bois  mérite  la  préférence  , 
eu  ce  qu'elle  eft  d'une  plus  difficile  Se 
plus  longue  exécution  ;  qu'elle  exige  de 
plus  grands  foins  &  une  plus  forte  atten- 
tion,* qu'elle  épargne  aux  imprimeurs  ta 
dépenfe  d'une  féconde  impreflion  ;  qu'elle 
fe  tire  avec  la  lettre  ;  qu'on  n'eft  pas  obli- 
gé de  fe  fervir  de  l'irop/imcur  en  taiile- 
douce  ï  qu'après  avoir  tiré  une  immenft 
quantité  d'épreuves  ,  les  dernières  ut 
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paroiflent  pas  moins  hcUes  que  ies  pw- 
mieres  ;  qu'il  ne  faut  point  mouiller 
plulieurs  fois  1*  papier ,  l'cxpofer  ainÛ  à 
fe  f ali r ,  s'échaufFer  ou  Fe  moi  ûr. 

On  ne  fera  point  furpris  qu'un*  plan- 
che de  cuivre  donne  moins  d'épreuves 
qu'une  planche  en  bois  ,  fi  on  fait  atten- 
tion que  pour  imprimer  la  planche  en 
cuivre  ou  la  barbouilla  d'encre  avec  un 
tampon  ,  &  que  pour  faire  entrer  cette 
encre  dans  les  traits  de  la  gravure,  on 
eflTuie  fortement  la  planche  avec  des  tor- 
chons ,  ce  qui  découvre  &  etfice  entière- 
ment la  gravure  en  peu  de  temps  î  au 
lieu  que  les  planches  en  bois,  après  qu'el- 
les out  été  imbibées  d'encre  avec  les  bal* 
les  ,  n'ont  befoin  d'auctin  Frottement  • 
ce  qui  les  conferve  toujours  également 
bonnes  à  donner  de  nouvelles  épreuves 
aufli  belles  que  les  premières.  Il  y  a  mê- 
me cette  différence  entre  les  deux  gravu- 
res, c'eft  que  les  épreuves  d'une  planche 
en  bois  qui  commence  à  s'ufer  ,  vien- 
nent plus  noires}  au  lieu  que  les  plan- 
ches en  cuivre,  qui  Font  dans  cet  état, 
ne  donnent  aucune  figure  fenfible. 

Pour  avoir  des  eftampes  gravées  en 
bois  aufli  belles  que  celles  qui  fe  font  Fur 
le  cuivro ,  &  pour  empêcher  que  les  tail- 
les d'une  planche  quia  beaueoup  tiré  nC 
le  gâtent ,  on  ne  fe  bouchent  point ,  voi- 
ci le  mécanifme  ingénieux  qu'a  inventé 
M.  Papillon.  On  grave  d'abord  une  plan- 
che fur  bois  Fans  y  Faire  des  entretailles  ; 
on  en  fait  enfuite  nne  féconde  Fur  la- 
quelle les  tailles ,  Faites  à  propos  dans  les 
mafles,  Forment  des  cntrctailles  en  en- 
trant trè«-jufte  dans  les  tailles  de  la  pre- 
mière planche.  LorFqu'on  veut  tripler 
on  quadrupler  les  tailles ,  on  augmente 
les  planches  à  proportion  ;  &  quand  tout 
eft  correctement  compafTé  &  bien  ajufté , 
les  mnfics  ombrées  Fe  font  avec  de  l'encre 
ordinaire  des  imprimeurs  »  les  Foibles 
moins  Foncées  ,  avec  une  encre  moins 
chargée  de  noir  de  fumée;  &ainfi  en  di- 
minuant par  degré  la  noirceur  de  l'encre, 
on  rend  les  tailles  des  épreuves  plus  lé- 
gères ,  plus  douces ,  &  prefque  en  partie 
éteintes ,  &,  on  parvient  à  la  tendrefle 
des  lointains  des  gravures  en  enivre. 
LorFqu'on  veut  tirer  une  épreuve  par- 
fuite  ,  on  ne  met  point  d'encre  Fur  la 
planche  qui  a  fervi  pour  les  précédentes 
épreuves  j  iVftampe  eft  alors  quelquefois 
ctus  belle,  ou  du  moins  çllc  cil  aulli  par- 
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|  Elite  que  G  efle  eût  été  fa'rlc  fer  une 
planche  en  cuivre. 

Malgré  le  Foin  qu'on  a  ât  bien  laver 
le»  planches  en  bois ,  il  arrive  qr-rl  40*- 
ÎFofc  que  lorsqu'elles  ont  fervi  trop  long, 
temps ,  les  tailles  font  eu  partie  bou- 
chées d'encre:  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  kl  bien  nettoyer  &  la  ren- 
dre comme  neuve ,  il  ne  faut  pas  moins 
de  patience  que  d'adrefte  ;  pour  cet  effet 
on  fe  fert  d'une  pointe  â  calquer  attfli  fins 
que  la  pointe  d'une  aiguille,  onlapatfe 
«tons  cta  que  entre  deux  des  taillée,  on 
l'cftuie  à  mefure  qu'elle  Fe  charge  de  la 
matière  qui  y  eft  inférée;  &  on  prend 
bien  garde  de  l'appuyer  Fur  le  plein  des 
tailles ,  de  peur  de  les  rayer  ou  de  les 
gâter.  Les  tailles  étant  une  Fois  bien  net- 
toyées ,  on  y  paffe  une  broffe  à  poil  doux 
pour  en  enlever  les  petites  parties  ti  en- 
cre  fer  he  qui  auroient  pu  retomber  eo  les 
enlevant. 

Quoique  les  graveurs  en  bois  n'aient 
point  de  réglemens  de  police  particuliers, 
que  chacun  puûTe  librement  exeicer  cet 
art,  ils  jouiOent  cependant  de  divers 
privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par 
l'arrêt  du  confeil  d'état  du  26  mai  1660. 
Ce  Fut  en  vaiu  qu'en  1708  la  communau- 
té des  peintres ,  en  17:9  les  Fyndic  &  ad- 
joints des  libraires  >  en  ifja  &  en  1733 
les  imprimeurs  en  taille-douce,  ont  vou- 
lu les  attaquer;  les  uns  Se  les  autres  ont 
toujours  été  déboutés  de  leurs  demandes. 

L'arrêt  du  confeil  du  23  janvier  2742, 
leur  permet  d'étaler,  vendre  &  débiter 
par-tout  leurs  eftampes,  à  la  charge  de 
fe  pi  ci  enter  devant  les  juges  de  police  des 
lieux  pour  en  obtenir  la  permiflion  par 
écrit,  laquelle  doit  leur  être  accordée 
gratis.  Par  celui  du  27  Février  176s,  pour 
faciliter  l'exportation  des  eftampes  à  l'é- 
tranger, fa  majefté  vent  qu'elles  ne  paient 
que  dix  fous  du  cent  pelant,  &  que  celles 
qui  entreront  dans  le  royaume  paient 
cent  fous  du  quintal. 

La  gravure  en  bois  ne  fert  aujour- 
d'hui parmi  nous  que  pour  quelques 
vignettes ,  pour  les  fleurons  ,  &  pour 
certains  ornemens  qui  s'impriment  avec 
les  lettres  ordinaires. 

La  planche  fur  laquelle  on  veut  gra- 
ver de  cette  forte  ayant  été  choifie  b»en 
fechc  &  fans  nauds ,  &  ayautété  réduire 
par  le  menuifier  à  une  épaifîïur  raison- 
nable ,  bien  dxcflee  &  Daxfaiicmcat  uni* 
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du  coté  qu'on  veut  la  travailler  ,  le  gra» 

vcur  ,  s'il  fait  aflfez  de  deflin  ,  y  trace 
à  la  plume  ceiui  qu'il  y  veut  repréfen- 
ter  ;  &  cnfuîte ,  avec  les  inftrumens 
dont  on  vient  de  parler  ,  il  achevé  Ton 
ouvrage ,  auquel  il  donne  plus  ou  moins 
de  relief,  &  à  fes  traits  plus  ou  moins 
d'épaifTeur ,  fuivant  que  la  lumière  ou 
les  ombres  le  demandent  ,  ou  qu'il  le 
f  uit  pour  l'ufage  auquel  l'ouvrage  gravé 
eft  deftiné. 

Il  ett  à  propos  de  remarquer  que  cette 
gravurt  Ce  fait  fans  aucune  hachure  , 
c'eft  -  à  -  dire  fans  tranchér  ,  couper  ni 
traverfer  les  premiers  traits ,  ainfi  qu'il 
fe  pratique  dans  les  gravures  au  burin 
&  à  l'eau,  forte,  mais  en  les  tirant  feu- 
lement les  uns  contre  les  autres.  Cepen- 
dant on  a  vu  quelques  morceaux  en  bois 
gravis  d'une  fi  grande  délicateffe  ,  &  où 
les  doubles  traits  ou  traits  croifés  imi- 
tent fi  bien  ceux  des  gravures  au  burin 
ou  à  l'eau  -  forte  ,  qu'ils  font  dignes  de 
leur  être  comparés. 

Si  le  graveur  en  bois  fait  peu  de  detTin, 
il  fut  faire  à  l'encre  par  le  peintre  un 
d-'ffin  de  la  grandeur  précifément  de  fa 
planche;  &  l'ayant  collé  avec  de  la 
colle  de  farine  &  d'eau  où  il  met  un 
peu  de  vinaigre  ,  il  le  laiflTe  parfaite- 
ment fécher  ,  obfervant  en  le  collant 
que  les  traits  du  deffin  foient  tournés 
du  côté  de  la  planche,  &  appliqués  fur 
le  bois.  Quand  la  colle  eft  bien  feche, 
on  imbibe  d'eau  le  papier ,  doucement 
&  à  plufieurs  reprifes ,  juiqu'à  ce  qu'il 
en  foit  bien  pénétré  ,  ce  qu'on  Fait  ordi- 
nairement avec  une  petite  éponge;  & 
1- rfque  le  papier  eft  bien  détrempe  ,  on 
l'enlevé  en  le  frottant  ren  à- peu  avec  le 
bout  du  doi«t  f  ce  qu'on  continue  juf- 
qu  à  ce  qu'il  ne  refte  plus  fur  le  bois 
que  les  traits  d'encre  qui  forment  le 
deffin. 

On  fe  fvrt  beaucoup  de  la  gravurç  en 
bois  pour  ces  efpeces  de  rapiflTcries  de 
papier  qu'impriment  &  vendent  les  mir- 
c;anJs  &  ouvriers  que  l'on  nomme 
communément  iominotitrs  :  voyez  et 
met. 

C'eft  au(B  de  la  forte  que  l'on  grave  la 
plus  communément  ce  qu'on  nomme  les 
tnfeignet  des  marchands  Se  des  ouvriers, 
c'cuVa-dtrc  ces  billets  imprimés  &  ornés 
de  quoique  gravure  où  ilt  mettent  leur 
Ttmt  XPI.  Part.  IL 
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demeura  8c  le  détail  des  ouvrages  qu'ils 

font  &  qu'ils  vendent 

Va  gravure  en  bois  eft  très-difficile, 
8c  donne  beaucoup  de  peine  lorfqu'il 
faut  exécuter  des  plantes ,  des  animaux, 
des  rieurs  &  des  objets  délicat*.  Une 
planche  qui  n'aura  occupé  un  graveur  eiv 
cuivre  que  qua  rc  ou  cinq  jours,  occu- 
per* un  mois  entier  un  graveur  en  boit  f 
parce  que  les  tailles  de  relief  marquant 
l'impreflion  dans  la  gravure  en  bois  ,  il 
faut  pour  Us  former  quatre  coups  de 
l'inftrument  du  graveur  en  bois  pour  un 
coup  de  burin  du  graveur  en  cuivre.  Si 
l'on  y  ajoute  les  coups  de  fermoir  ou  du 
gouge  qui  font  néceflaires  pour  évider 
la  planche ,  on  trouvera  que  le  travail 
de  l'un  eft  beaucoup  plus  long  que  celui 
de  f  autre  ;  ce  qui  eft  cependant  com- 
penfé  en  quelque  façon  ,  parce  qu'on 
peut  tirer  avec  une  planche  de  bois  un 
bien  plus  grand  nombre  d'épreuves  qu'a- 
vec une  planche  de  cuivre. 

Outre  les  outils  néceflaires  à  l'enlève-* 
ment  du  bois,  le  graveur  doit  avoir  uu 
garde -vue,  ou  morceau  de  carton  d'en- 
viron fept  pouces  de  large  Se  cinq  de 
haut ,  pour  gatantir  les  yeux  du  grand 
jour  &  mieux  fuivre  la  finette  des  traita 
qu'il  trace  ;  il  faut  anlfi  qu'il  foit  muni 
d'une  mentonnière ,  qui  eft  une  toile  pi- 
quée comme  les  bonnets  piqués  des  fem- 
mes ,  qu'il  attache  iur  fa  bouche  avec 
deux  cordons,  pour  empêcher  pendant 
l'hiver  que  f«»n  haleine  ne  fe  porte  fur 
le  bois,  ne  le  mouille  ,  ne  détrempe 
l'encre  du  badin  ,  ne  f  i(Te  renfler  le  boisf 
&  ne  l'empêche  de  bien  pafT-r  fa  pointe 
pour  marquer  le  lieu  des  recoupes  après 
avoir  fait  les  coupes. 

Il  n'eft  prefque  point  de  morceau  gravé" 
en  bois  qui  n'ait  befoiti  d'être  retouché 
après  la  première  épr?uve  ,  pour  dimi- 
nuer l'épaiirenr  de  quelques  traits.  On 
fent  combien  la  feience  du  delïin  eft  né- 
cetTaire  dans  cette  opération  pour  ne  pas 
eftropier  un  contour  ,  rendre  clair  ce 
qui  doit  é're  obfcur  ,  c«»ur!>cr  ce  qu'il 
faut  redrclfer  ,  ou  redreffer  ee  qu'il  faut 
courber.  Le  graveur  doit  avoir  fott 
épreuve  devant  lui ,  rie  pas  oublier  que 
les  tailles  de  la  planche  font  à  contre* 
fens  de  l'eftampe  ,  &  travailler  à  dimi- 
nuer les  épaiQeurs  du  coté  convenable  , 
égalifer  autant  qu'il  lui  eft  poffiblc  la 
diftanec d'une  taille  à  l'autre,  veiller  i 
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ne  pas  trop  otcr  de  bois ,  &  broffer  fa 
planche  à  mefure  qu'il  la  re&ifie  f  afin 
que  les  petits  copeanx  ne  relient  pas 
dans  la  gravure. 

Gravure  de  la  mujîqur.  ' 

On  fe  fert  pour  cettevgr<K"<rt  de  plan- 
ches d'etaîn  d'environ  une  ligne  d'épaif- 
feur,  planées,  polies  &  préparées  par 
le  potier  d'étain.  Le  graveur  les  reçoit 
ainfi  prêtes  à  graver. 

Il  prend  d'abord  fes  mefnrcs  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  portées  qu'il  veut 
mettre  fur  la  planche  (  on  appelle  por- 
tées les  cinq  lignes  ou  barres  fur  lefquel- 
ks  l'on  écrit  fes  notes  de  muOque  ;  ) 
en  fui  te  il  prend  la  mefure  des  dillances 
&des  lignes,  &  les  pique  de  la  pointe 
du  compas. 

Si  l'on  doit  graver  des  paroles  fous  la 
mufique ,  c'cft  par  là  qu'il  faut  commen- 
ter :  Ton  trace  d'abord  deux  petites  li- 
gnes très  -  légères  ponr  déterminer  la 
hauteur  des  lettres  ;  enfuitc  l'on  trace 
de  même  les  diftances  des  lettres  &  des 
paroles  relativement  à  la  quantité  de  no- 
tes de  mufique  que  l'on  doit  mettre  fur 
chaque  fj  llabe.  C'cft  un  graveur  en  tail- 
le-douce qui  grave  les  paroles. 

La  planche  étant  ainfi  préparée  ,  on 
grave  les  lignes  des  portées  avec  un  inf- 
trumentappellé  couteau  ,  que  l'on  con- 
duit le  long  d'une  règle  de  fer  ou  de  cui- 
vre; cnfuite  ,  avec  un  infiniment  à  trois 
quarts ,  appelté  grattoir ,  l'on  ébarbe  ces 
lignes  ,  après  quoi  on  lespotit  avec  un 
autre  infiniment  d'acier  très-poli ,  que 
l'on  appelle  brunifoir.  Cela  fait,  l'on 
pofe  la  planche  fur  un  morceau  de  pierre 
ou  de  marbre  pour  y  frapper  aux  endroits 
convenables  toutes  les  différentes  figu- 
res de  la  muGque  que  l'on  appelle  cleftt 
vôtres ,  croches ,  rondes ,  blanches ,  diefes, 
b-mois ,  b.quarres ,  foupirs  ,  demi-foupirs, 
les Jlgnes  des  renvois  ,  &  même  le  point. 

Toutes  ces  notes  ou  figures  fe  frap- 
pent avec  des  poinçons  au  boutdefquels 
elles  font  gravées  en  rélief. 

Le  poinçon  avec  lequel  on  frappe  la 
tête  de  la  noire,  fert  au  (fi  pour  toutes 
les  têtes  de  croches,  &  doubles  croches  , 
&c.  dont  la  figure  ne  diffère  de  celle  de 
la  noire  que  parce  qu'elles  ont  au  bout 
de  leur  queue  un  crochet  liai  pie  ou  dou- 
ble ,  triple  &c.  Le  poinçon  de  la  ronde 
fert  dt  même  pour  frapper  la  biancht 
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qui  ne  diffère  de  la  ronde  qu'en  ce  qu'elle 
a  une  queue  dont  la  ronde  e 11  privée. 

Quand  uue  note  paffe  les  cinq  lignes 
gravées ,  on  reprend  avec  les  compas  un 
entre-deux  de  ces  lignes  ,  que  IV, n  rap- 
porte en  haut  ou  en  bas  autant  de  fois 
que  la  note  qu'il  s'agit  de  placer  a  d'in- 
tervalles  au-deffus  ou  au-deffous. 

Lorfque  toutes  les  têtes  des  notes  & 
les  autres  figures  font  frappées  on  plane 
la  planche  fur  une  efpece  d'enclume  ou 
tas  très- poli ,  pour  la  redrefTer  ,  &  ren- 
dre plus  nettes  &  plus  unies  toutes  les 
figures  qui  ont  été  frappées.  Les  queues 
noires ,  blanches,  les  croches  &  doubles 
croches  fe  gravent  avec  le  burin.  Si  plu- 
ûeurs  croches  ou  doubles  croches  font  liées 
enfemble,  pour  lors  on  fefert  d'un  ins- 
trument appelle  éebope  pour  graver  les 
barres  qui  les  lient  enfemble.  Lespaufes 
&  dewi'paufes  fe  gravent  auffi  avec  V4m 
chope.  Certains  demi- cercles,  que  l'on 
appelle  liai/ont,  fe  font  avec  le  burin. 
Les  accolades ,  que  l'on  emploie  pour 
joindre  Jeux  ou  trois  portées  enfemble, 
&  quelquefois  plus  ,  fe  gravent  avec 
réchope. 

Toutes'ces  opérations  étant  faites,  ou 
polit  la  planche  avec  le  bruni(ïoir&  un 
peu  d'eau ,  pour  effacer  tous  les  petits 
traits  ou  rayures  qui  peuvent  y  avoir 
été  faites  par  ces  différentes  m  inoeuvres , 
&  qui  empécheroient  ta  netteté  de  la 
gravure  fi  on  les  lsifToit  fubGlter  |  enfui  te 
on  envoie  la  planche  chez  l'imprimeur 
en  taille-douce  qui  en  tire  une  épreuve. 
Si ,  eu  examinant  cette  épreuve ,  il  fe 
trouve  quelques  notes  ,  principalement 
des  tètes  noires  ,  blanches,  ou  autres 
figures,  qui  aient  été  frappéeè  mal-à* 
propos,  on  prend  un  compas  que  l'on 
appelle  compas  à  repattjfer ,  dont  les  deux 
pointes  font  retournées  endeJans  &  fe 
rejoignent  enfemble.  On  pofe  une  pointe 
de  ce  compas  fur  la  fauffe  note ,  &  de 
l'autre  pointe  on  fait  une  mnrque  à  l'en- 
vers de  la  planche;  enfuite  on  repoufie 
cette  note  par  l'envers  avec  un  poinçon. 
Cette  opération  occafionne  dans  cet  en- 
droit de  l'envers  de  la  planche  un  creux 
afîez  confidérable  pour  être  obligé  d'y 
faire  couler  de  la  foudure  ,  ce  que  l'on 
fait  en  plaçant  une  chandelle  allumée 
fous  la  planche,  à  l'endroit  de  la  faute 
à  corriger;  &  à  l'envers  de  ta  planche, 
on  place  un  mtrccau  de  foudure  fur  le 
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j»etit  creux  i  anffi-tot  que  la  foudure  eft 
fondue  ,  on  ôtc  U  lumière  promptement? 
enfuiteon  plane  cette  place  d'un  Un  -  & 
de  l'autre ,  après  quoi  on  y  Frappe  la 
note  telle  qu'elle  devoir,  être,  &  enfin 
en  la  plane  de  nouveau.  Si  la  faute  ne 
éonfiire  qu'en  une  queue  de  note  qui 
n'ait  point  été  gravée  profondément,  il 
Wiffit  après  l'avoir  grattée  avec  le  grat- 
toir ,  de  repou for  la  place,  à  l'envers 
delà  planche,  fur  le  tat  avec  le  mar- 
teau, pour  y  graver  enfuice  la  figure 
telle  qn'on  h  délire.  On  tire  communé- 
ment deux  épreuves.  Il  eft  rare  que  l'on 
en  tire  jufqu'à  trois.  Ordinairement  à 
la  troifieme  épreuve  on  tire  en  dernier 
*  effort  ,  ce  que  l'on  appelle  'tirer  au  vrai. 

Il  y  a  quelques  anciennes  mufiques 
gravées  fur  cuivre  ,  mais  l'ouvrage  eft 
plus  long  à  faire,  plus  difficile  à  cor- 
riger, &  la  dépenfe  des  planches  eft 
leaucoup  plus  confidérable; 

Gravure  fur  pierres  fines 
■  Le  graveur  fur  pierres  fines  eft  celui 
qui  a  l'art  de  faire  fur  diverfes  efpeces  de 
pierres  précietifes ,  des  reprlfentations 
en  creux  &  en  relief. 

L'art  de  graver  fur  les  pierres  précieu- 
ses eft  un  de  ceux  où  les  anciens  ont  le 
pins  excellé  ,  &  l'on  voit  eneere  quan 
tité  d'agates  ,  de  cornalines  ,  &  d'ony  ces 
antiques  qtii  ftirpaflent  de  beaucoup  tout 
ce  que  les  modernes  ont  pu  faire  de  meil 
leur  eh  ce-  genre.  *!  .  . 

Il  eft  difficile  de  fixer  -  l'originr  de 
cette  forte  de  gravure  qui  ne  fut  pas  in- 
connue aux  Egyptiens.  Cette  nation 
tranfmitcet  art.  avec  les  autres  feien- 
ees  &  arts  qu'elle  nroFeflbit,  aux  Etruf- 
ques ,  aux  Phéniciens  ,  (k  à  quelques 
autres  peuules  de  l'Orient,  qui,  à  leur 
tour ,  les  firent  pafler  en  Italie  &  parmi 
les  nations  policées  de  la  terre.  Tous 
les  furets  qui  peuvent  être  exécutés  par 
le  deffin ,  l'ont  pareillement  été  par  la 
gravure  in  creux.  Des  pierres  fines  gra- 
vées ,  on  a  fait  des  cachets  pour  mettre 
le  fceau  à  fes  volonté»  ,  des- anneaux 
pour  fervir  d'ornement ,  &  des  tnonu- 
siens  pour  conferver  quelques  faits  mé- 
morables. On  y  a  reprefenté  des  dieux, 
des  figures  humaines  ,  des  animaux  , 
des  hiéroglyphes  ,  des  fujets  fymboli- 
«fues ,  hiftoriques  ,  fabuleux,  &c.  Les 
plus  belles  pierres  gravées  nous  vien- 
nent des  Grecs.  Soit  que  ces  habiles  <M> 
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tiftes  voulurent  renfermer  de  grandes 
compofitions  dans  de  petits  efpaces  ,  foit 
qu'ils  le  bornaflent  à  une  feule  figure  ou 
à  une  feule  tète,  il  ne  fortoit  pr  fque 
rien  de  leurs  mains  qui  ne  fût  accom- 
pli dans  toutes  fes  parties  :  la  corrtdliort 
du  derfin,  l'élégante  des  proportions, 
la  fi  ne  (Te  des  expreffions,  la  uaiveté  des 
attitudes,  enfin  un  caraâere  fublimc, 
faifi(Tent  l'admiration  des  connoiffeui  s. 

Quant  à  la  pratique  de  cette  gravure  , 
l'artifte  commence  d'abord  par  modelée 
en  cire  fur  un  morceau  dardoife  les  figu- 
res  qu'il  veut  graver;  puis  il  fait  choix 
d'une  pierre  fine  taillée  par  le  lapidaire  ? 
enfuite  il  met  en  mouvement  le  touret 
qui  confifte  principalement  en  une  pe- 
tite roue  d'acier,  laquelle  engrené  aveu 
une  autre  grande  roue  de  bois  qu*  le 
graveur  fait  aller  avec  le  pie.  La  roue 
d'acier  Fait  marchtr  fuivant  le  befoin 
plufieurs  petit*  outils  de  fer  doux  no/s 
trempé,  ou  de  c>»ivre  jaune ,  qu'on  eo- 
cliàffe  dans  une  eloece  de  tuyau  ou  ca- 
lonniere.  Dr-  ces  outils  ,  les  uns  ont  à 
leur  extrémité  la  forme  d'une  tête  de 
clou  tranchante  fur  les  bords  ,  ce  qu'on 
appelle  fese  ;  les  antres  ont  une  petite 
tête  exactement  ronde  comme  un  bou- 
ton; on  les  nomme  benttrcllesS  La  pierre 
qu'on  veut  graver  eft  ordinairement 
montée  fur  la  tête  d'une  petite  poignée 
de  bois  où  elle  eft  cimentée  avec  du 
mafte  Le  graveur  la  prend  d"  la  main 
gauche  &  la  piéfente  contre  l'outil  mis 
en  adt ion  par  le  touret*  &  de  la  main 
droite  il  tient  une  petite  fpatule  de  fer 
dont  le  bout  a  été  trempé  dans  de  l'huile 
d'olive  où  eft  délayée  de  la  poudre  de 
diamant ,  qui  eft  la  feu!e  propre  pour 
bien  mordre  fur  les  pierres  précietifes. 
Ceft  avec  cette  fpatule  que  l'artifte 
abreuve  quand  il  eft  néceflaire  l'outil 
qui  agit  fur  la  pierre. 

La  gravnre  en  creux  eft  plus  difficile 
que  la  p- avare  en  relief  j  on  n'y  tra- 
vaille qu'à  tltons  &  comme  dans  l'ohC 
curité ,  parce  qu'on  ne  peut  bien  juger 
du  travail  qu'en  faifant  à  tous  momena 
des  épreuves  avec  des  empreintes  de  pâte 
ou  de  cire.  -  \ 

Cet  art ,  dont  on  avoit  perdu  les  pro- 
cédés, reparut  vers  le  commencement 
du  quiniieme  fiecle,  fons  le  pontificat 
du  pape  Martin  ,  cinquième  du  nom. 
J**m  de  Ht  ÇarntVQlt ,  Florentin  dt  na- 
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tion  ,  fut  le  premier  qui  en  fit  ï'eflai  & 
qui  rendît.  Il  eut  plufieurs  imitateurs 
qui  excellèrent  comme  lui  dans  ce  genre 
r  de  gravure ,  entr'autres  Dominique  Ca- 
mat ,  Milanois  qui  grava  fur  un  rubis 
balais  le  portrait  de  Louis ,  dit  le  Maure, 
duc  de  Milan. 

Le  diamant  qui  étoit  la  feule  pierre 
précieufe  fur  laquelle  on  n'avoit  pas 
encore  eflayé  de  graver ,  a  été  fournis 
à  ce  travail  dans  ces  derniers  ûecles. 
Avant  Clément  Birague  ,  Milanois  de 
nation,  que  Philippe  II.  fit  venir  à  Ma- 
drid en  1564,  perfonne  ne  s'était  avifé 
de  tenter  cette  opération.  Cet  ingénieux 
trtifte  grava  fur  un  diamant  le  portrait 
de  l'infortuné  Dom  Carlos  ,  &  fur  un 
autre  les  armes  de  la  monarchie  efpa- 
gnole  :  ce  dernier  diamant  fervoit  de 
cachet  à  ce  prince. 

Quelque  précieufes  que  foient  ces  gr«- 
vures ,  elles  ont  le  défaut  de  n'être  ni 
bien  profondes ,  ni  fort  arrêtées ,  &•  elles 
ne  fout  jamais  faites  fur  des  diamans 
parfaits.  Celles  qu'on  fait  voir  dans  plu- 
fieurs cabinets,  &  qu'on  fait  pafler  pour 
être  fur  des  diamans ,  ne  font  faites  que 
far  des  faphirs  blancs. 

Depuis  ce  temps-là  on  a  annpncé  dans 
le  Nouvrllifte  Economique  de  17581 
tome  XXIII,  page  165,  un*  nouvelle 
manière  de  graver  en  pierre,  pour  abré- 
ger des  trois  quarts  Ja,  main-d'œuvre  des 
graveurs  ,  &  pour  nous  mettre  en  état 
de  faire  en  ce  genre  des  morceaux  bien 
fnpérieursà  ceux  des  Romains.  Pour  cet 
effet  M.  de  Rivaz ,  a  imaginé  un  outil 
dont  il  ne  donne  pas  la  description  , 
&.  avec  lequel  on  peut  copier  dans  la 
plus  grande  précifion  les  plus  beaux  mo- 
dèles, en  rendre  les  enfembles  les  plus 
purs  ,  les  contours  les  plus  délicats  avec 
tant  de  fureté  qu'on  ne  fauroit  entamer 
la  pierre  au-delà  des  bornes  preferites; 
4L  enfin  exécuter  les  ouvrages  de  la  plus 
grande  étendue,  en  creux,  en  bas  -  re- 
lief, en  rondc-bofie ,  fur  les  pierres  les 
plus  dures ,  &  fur  les  matitres  les  plus 
capables  de  refifter  aux  injures  du  temps. 
MM.  de  Rivaz  &  Fajfe ,  fculpteurs  du 
roi ,  ont  exécuté  avec  cet  outil  fur  une 
pierre  de  jade ,  qui  eft  une  pierre  ver- 
dàtrc  tirant  fur  la  couleur  d'olive,  un 
modèle  qui  repréfente  le  triomphe  de 
Louis  XV  après  la  bataille  de  Fontenoi. 
Ce  chef-d'œuvre  ,  qui, a  mérité  à  jufte 
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titre  les  éloges  de  fa  majefté  ,  a  telle* 
ment  été  adiriré  de  tous  les  cou  nui  Heurs, 
que  les  plus  habiles  maîtres  en  ce  geirre 
font  convenus  qu'il  y  avoit  dans  cet  ou- 
vrage des  détails  d'une  difficulté  pref- 
que  infurmontable,  &  des  finettes  qu'ils 
ne  fe  flatteroient  pas  d'atteindre  en  bien 

■  des  années. 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on 
les  polit  avec  du  tripoli  fur  des  roues 
garnies  de  brofles  avec  du  poil  de  co- 

,  chon. 

On  nomme  auflî  les  graveurs  fur  pier. 
res  fines  maîtres  CriJlaSiers ,  parce  qu'ils  « 
gravent  (ur  le  criftal.  Ils  font  du  corps  * 
des  maîtres  lapidaires,  &  ne  font  qu'une 
même   communauté  avec  eux  ,  voyew 
Lapidaire.- 

Gravure  fur  métaux. 

Les  graveurs  fur  métaux  font  ceux 
qui  gravent  &  font  toutes  fortes  de  ca- 
chets ,  les  fceaux  de  la  chancellerie,  Se 
autre  fceaux  particuliers |  les  marteaux 
ï  marquer  les  cuirs  dans  les  halles ,  ou 
le  bois  dans  les  forêts;  les  poinçons 
pour  frappe*  les  plombs  de  marchan- 
diles  &  étoffes,  les  poinçons  de  Frife  t 
de  bordure  &  autres  ornement  pour  les 
orfèvres  ;  les  poinçons  pour  les  relieurs^ 
les  dpreurs  fur  cuirs  &  les  pptieis  d'itain, 
les  cachets  pour  les  particuliers  ;  enfin 
tous  autres  ouvrages  de  gravures ,  foiren 
relief,. fur. l'qr  &  l'argent,  furie  cuivre, 
le  laiton  ,  l'étain  ,  le  fer  ou  l'acier. 

•  Au-  commencement  du  liccle  dernier 
il  n'y  avoit  pas  dan*  Paris  de  particu- 
liers établir  &  autorifés  à  compofrr  une 
communauté  fous  le  titre  de  graveurs  i 
on  ne  connojflbit  de  graveurs  fur  métaux 
que  ceux  qui  étoient  employés  dans 
l'hôtel  des  monnoies  à  graver  les  matri- 
ces &  q narrés  d'acier  pour  la  fabrique 
des  efpeces,  des  médailles  &  jett  ns. 
Jufqu'alors  le  talent  de  la  gravure  fur 
l'or  $  l'argent  avoit  été  dépendant  de 
l'art  de  l'orfèvrerie,  comme  celui  de 
tailler  les  pierres  précieufes ,  avoit  tou- 
jours été  uni  à  cette  autre  partie  du 
même  art  qui  concerne  la  joaillerie  5  & 
de  même  que  les  orfèvres  a  voient  occupé* 
des  compagnons  à  la  taille  delà  pierre  rie, 
ils  en  occupaient  aufll  à  la  gravure  de 
leurs  ouvrages. 

Ces  compagnons  s'aflemblercnt  le  1 
décembre  1625  ,  &  convinrent  de  fe 
pourvoir  pour  obtenir  des  ftatms  &  fe 
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faire  ériger  en  communauté  avec  ma!- 
tri  le  &  jurande  à  Paris.'  Le  roi  ,  par 
lettres  -  patentes  du  10  mars  1619,  les 
renvoya  en  la  conr  des  monnoies  pour 
voir  &  examiner  les  dix-fept  articles  des 
ftatuts  par  eux  préfentés  ;  &  en  effVt , 
cette  cour,  par  arrêt  du  10  feptembre 
fuivant ,  approuva  ces  (bruts, &  ordonna, 
fous  le  bon  plaiûr  du  roi,  que  le  mé- 
tierde  grateur ,  en  or,  argent,  cuivre, 
laiton  ,  fer  ,  aciir  &  éîain  ,  feroit  érigé 
en  maitrife  &  jurande  à  Pari*.  Ces  fta- 
tuts furent  homologués  par  les  lettres- 
patentes  données  au  mois  de  mai  1 63 1 , 
enregiftrées  à  la  cour  des  monnoies  le  is 
août  1632. 

La  communauté  des  graveurs  fur  mé- 
taux eft  de  la  jurifdiûion  privative  de 
la  cour,  des  monnoies  ,  &  cette  jnrifdic- 
tion  eft  conHrmée  par  pluficurs  édita , 
arrêts  &  réglemens. 

Le  nombre  des  maîtres  graveurs  &  tail- 
leurs pour  La  monnoie  eft  fixé  à  vingt  par 
ces  ftatuts  ;  mais  il  y  a  actuellement  à 
Paris  pins  de  cent  -  vingt  maîtres  gra- 
veurt  fur  métaux  travaillant  pour  les 
particuliers. 

Aucun  maître  ne  peut  prendre  plus 
d'un  apprenti f  ,  &  pour  moins  de  fix 
années  conlécutives,  &  ayant  l'âge  de 
douze  an«  :  le  brevet  d'apprentiffage  doit 
être  enregiftré  au  greffe  de  la  cour  des 
monnoies  huit  jours  après  l'obligation 
frite. 

Les  maîtres  ou  autres  ne  peuvent  ven- 
dre &  débiter  aucuns  cachets  aux  mar- 
chands merciers  ,  joailliers  ou  autres 
perfonnes  ,  de  quelque  métal ,  pierre  ou 
matière  que  ce  foit ,  pour  en  faire  trafic 
&  revente. 

Nulles  perfonnes ,  autres  que  lefdits 
maîtres  graveurs ,  ne  peuvent  tenir  au- 
cunes lettres  d'alphabet  à  droite,  fer- 
vaut  à  faire  marques  ou  cachets  ,  ni 
avoir  aucunes  fleurs  de  lys,  couronnes 
&  édifions,  pour  éviter  tous  abus  & 
matverfarions. 

Nul  que  lefdits  maîtres  ne  peuvent 
graver  de  grands  &  petits  fceaux,  ca- 
chets, chiffres,  marques  &  générale- 
ment tous  &  chacun  les  ouvrages  con- 
cernant leur  art  &  profelfion. 

Les  graveurs  fur  métaux  ne  peuvent 
tenir  qu'une  boutique  ouverte. 
Les  veuves  des  maîtres  jouitTeut  des 


G  R  A  frSf 

mêmes  privilèges  que  dani  les  autres 
communautés. 

La  communauté  eft  gouvernée  par 
deux  gardes  élus  de  deux  en  deux  ans  à  la 
pluralité  des  voix ,  par  devant  le  procu- 
reur général  en  la  cour  des  monnoies,  le 
lendemain  de  S.  Eloi;  &tous  les  ans  le 
plus  ancien  garde  fort  de  charge  ,  l'autre 
reftant  deux  ans  cunfécutifc  pour  inf- 
truire  le  nouvel  élu. 

Les  filles  de  maîtres  graveurs  -  tail- 
leurs pour  la  monnoie  venant  à  être  pour- 
vues par  mariage  avec  un  de  la  vaca- 
tion qui  aura  fait  fon  temps  d'appren- 
tiffage ,  s'il  eft  fils  de  maître  ,  il  eft 
préféré  pour  fa  réception  ,  ayant  place 
vacante  &  non  remplie,  a  tout  autre, 
au  cas  qu'il  ait  fiancé  ladite  fille  i  & 
s'il n'eft  fils  de  maître  ,  il  eft  feulement 
préféré  aux  compagnons  &  exempté  des 
deux  années  de  fervice  après  Papprentif- 
fage  eapiré. 

Les  maîtres  graveurs  peuvent  incifer 
fur  tous  métaux  :  il  n'eft  permis  qu'à 
eux  de  mettre  en  étalage  ou  autrement 
au  devant  de  leur  boutique  ,  tableau 
d'empreinte  de  fceaux  &  cachets  des  ar- 
mes de  France  ,  princes  &  princefies  & 
autres  armes. 

Les  maîtres  tailleurs  -  graveurs  peu- 
vent fondre  &  apprêter  la  matière  pour 
faire  des  fceaux,  cachets,  foit  or ,  argent, 
cuivre,  laiton  ,  fer  &  acier,  même  faire 
les  modelés  en  cire,  bois,  plomb,  fans 
qu'ils  puilfent  être  empêchés  par  qui 
que  ce  foit}  néanmoins  le  tout  iujet  à 
la  vifite  des  maîtres  jurés. 

Au  mois  de  juin  1723,  les  maîtres 
graveurs  préfenterent  requête  à  la  cour 
des  monnoies,  afin  d'avoir  un  poinçon 
pour  marquer  les  ouvrages  qu'ils  feroient 
en  or  ou  en  argent ,  ce  que  la  cour  leur 
a  accordé  par  arrêt  du  6  juin  de  la  même 
année ,  à  la  charge  par  eux  de  faire  in U 
culper  leurs  poinçons  fur  une  table  de 
cuivre  dépofee  au  greffe  de  la  cour. 

Pour  donner  une  idée  de  la  gravure 
fur  métaux ,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d'expol'er  les  différen- 
tes opérations  des  graveurs  fur  acier , 
qu'on  nomme  pins  ordinairement  Tail- 
leurs dans  les  h6tcls  des  monnoies.  Ce 
font  eux  qui  gravent  les  poinçons,  les 
matrices  &  les  quarrés  propres  à  frap- 
per &  à  fabriquer  toutes  fortes  de  mon- 
noies ,  de  médailles  &  «le  jettons. 
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Ces  efpeccs  de  graveurs  foiit  en  titre 
d'office  ,  ce  qui  eft  prcfque  la  feule  dif- 
férence qu'il  y  ait  entr'eux  &  les  gra- 
veurs de  médailles  &  jettons,  à  la  ré- 
fcrvi  ci  pendant  que  tes  tailleurs  des  m«n 
noievpeu  vent  graver  des  médailles  &  des 
jettons,  &  que  nul  graveur,  s'il  n'eft 
tailleur  ,  ne  peut,  fous  peine  de  puni- 
tion corporelle ,  &  d'être  réputé  coupa- 
ble du  crime  de  f  ufle  monnoie,  graver 
des  poinçons  ou  matrices  l'errant  au  mon- 
noyage. 

La  gravure  des  monnoies  8c  celle  des 
médailles  &  «le  jettons  fe  font  de  la 
même  manière ,  &  on  fe  fert  des  mêmes 
jnftrumens;  toute  la  différence  ne  con- 
fiée qu'au  plus  &  au  moins  de  relief 
qu'on  leur  donne. 

L'ouvrage  des  graveurs  en  acier  fe 
commence  ordinairement  par  les  poin- 
çons qui  font  en  relief,  &  qui  fervent 
à  faire  les  creux  des  matrices  ou  quar- 
ré». Quelquefois  cependint  on  travaille 
d'abord  en  creux ,  mais  feulement  quand 
ce  qu'on  veut  graver  a  peu  de  profon- 
deur. 

La  première  chofe  que  fait  le  gra- 
veur c'Jt  do  defliner  les  figures  &  en- 
fuite  de  les  mode'er  &  ébaucher  en  cire 
blanche,  fuivant  la  grandeur  &  la  pro- 
fondeur qu'il  veut  donner  à  fon  ouvrage. 
Ceft  d'après  cette  cire  que  fe  grave  le 
poinçon  ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  bien 
acéré,  fur  lequel,  avait  de  l'avoir  trem- 
pé ,  on  cifele  en  relief  la  figure  que  Von 
veut  graver  &  frapper  en  creux  fur  la 
matree  ou  quarré. 

Les  outils  qu'on  emploie  pour  cette 
gravure  en  relief  font  des  cifelets,  des 
échopes,  des  rifloirs,  des  onglets,  des 
maroires ,  Se 

Il  y  a  auffi  diverfes  fortes  de  burins 
&  quantité  d'antres  petit»  inftrumens 
fans  nom  ,  parmi  Iefquels  il  y  en  a  de 
tranchans  ,  de  hachés  ,  de  droits  &  de 
coudés ,  enfin  deco.iftmits  de  différentes 
manières  ,  fuivant  le  génie  &  le  befoin 
du  graveur  qui  les  invente  &  qui  s'en 
fert.  Tous  ces  outils  fe  trempent,  & 
après  qu'ils  ont  été  trempés  on  les  décou- 
vre ,  c  eft-à-dire  ,  qu'on  les  nettoie  en 
les  fichant  à  plnfieurs  reptiles  dans  un 
morceau  de  pierre  -  ponce.  Le  poinçon 
étant  achevé,  on  lui  donne  une  forte 
rempe  pour  le  durcir,  afin  qu'il  puiffe 
éûfcr  aux  coups  de  marteau ,  ou  de  cet 
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infiniment  qu'on  appelle  une  fonnette , 

dont  on  ic  fert  pour  faire  l'empreinte  en 
creux  fur  la  matrice  :    voyez  Mon» 

MO  VEUR. 

Pour  adoucir  le  morceau  d'acier  dont 
eft  faite  la  matrice  ou  quarré  ,  on  le  re- 
cuit  ,c  eft-à- dire  qu'on  le  fait  rougir  au 
ï  feu;  quand  il  a  été  frappé  a  chaud  ou  à 
I  froid  ,  on  achevé  avec  quelques-uns  des 
I  outils  dont  nous  avons  parlé  ct-deflos  ,  de 
perfectionner  dans  le  creux  les  traits  qui, 
à  caufe  de  leur  délicateffe  ou  du  trop 
grand  relief  du  poinqon,  n'ont  pu  fe  mar- 
quer fur  la  matrice. 

La  figure  étant  parfaitement  finie  on 
achevé  de  graver  le  refte  de  la  médaille  , 
tels  font  les  moulures  de  la  bordure ,  les 
grenetis  ,  les  lettres,  &c. 

Comme  l'on  fe  fert  de  poinçons  pour 
graver  en  creux  des  quarrés ,  on  fe  fert 
auflj  en  certains  cas  de  quarrés  pour 
graver  des  poinçons  en  relief;  mais  ce 
n'eft  guère  que  dans  les  hôtels  des  mon- 
noie» que  l'on  fait  ce  travail;  le  tait* 
leur  général  envoie  des  matrices  aux  tail- 
leurs particuliers ,  pour  s'en  fervir  à  fa- 
briquer des  poinçons ,  comme  il  leur  en- 
voie des  poinçons  pour  fabriquer  des  ma- 
trices ou  quarrés. 

Comme  les  graveurs  ne  peuvent  voir 
l'ouvrage  en  creux  avec  la  même  facilité 
que  oelui  qu'ils  font  en  relief ,  ils  ont 
imaginé  diverfes  manières  d'en  avoir 
l'empreinte  à  mefure  que  leur  quarré 
l'avance.  Ils  emploient  quelquefois  une 
compofttion  de  cire  ordinaire,  de  téré- 
benthine ,  &  d'un  peu  de  noir  de  fumée. 
Cette  compofttion  fe  confervant  toujours 
afTez  molle,  prend aifément  l'empreinte 
de  l'endroit  du  creux  contre  lequel  on 
la  pn  Ile  ;  mais  ils  ont  deux  ou  trois 
autres  moyens  de  tirer  la  figure  toute 
entière. 

Le  premier  eft  ce  qu'ils  appellent  plomb 
à  la  Mirini  c'eft  du  plomb  fondu  qu'ils 
verfent  fur  un  morceau  de  papier  fur  le- 
quel ,  renverfant  le  auarré  &  le  frappant 
de  la  main  ,  le  plomb  à  demi  liquide  en 
prend  &  en  conferve  aifément  le  relief. 

La  féconde  manière  de  prendre  une 
empreinte  eft  avec  du  fou fre  lentement 
liquéfié  &  à  feu  doux  :  on  s'en  fert  après 
l'avoir  verfé  fur  du  papier  comme  le 
plomb  à  la  main,ava«t  qu'il  foit  refroidi. 

Enfin  la  trnificme  manière ,  mais  qui 
n'eft  propre  qu'à  tirer  des  empreintes 
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peu  profondes ,  telles  que  font  celtes  dés 
mon  noies  &  des  jettons,  conGfte  à  met- 
tre fur  le  creux  un  morceau  de  carte  lé- 
gère ;  &  l'ayant  couverte  d'une  lame  de 
plomb  ,  on  donne  furie  plomb  quelques 
coups  de  marteau  jofqu'à  ce  que  la  car- 
te ait  pris  l'empreinte  du  quarré. 

Quand  le  quarré  cH  entièrement  ache- 
vé, on  le  trempe ,  puis  on  le  découvre  & 
on  le  frotte  avec  la  pierre  ponce  ;  enfuite 
on  le  nettoie  avec  des  broffes  de  poil  : 
enfin  on  fe  fert  de  la  pierre  à  l'huile  ;  & 
pour  achever  de  le  polir ,  on  prend  de 
l'huile  &  de  l'cmerilque  l'on  porte  dans 
tous  les  enfoncements  du  creux  avec  un 
petit  bâton  pointu  mats  émonflTë. 

Le  quarré  en  cet  état  peut  être  porté 
au  balancier  pour  y  frapper  des  médail- 
les ,  des  efpeces  ou  des  jettons  :  ce  gen- 
re de  travail  n'eft  pas  l'ouvrage  du  gra- 
veur 5  on  en  parle  au  mot  MoNNOYEUR, 
où  l'on  peut  avoir  recours. 

GRAVEURS  EN  CARACTERES,^. 
Fondeur. 

GRAVURE,  terme  de  Cordonnier  5  il 
fe  dit  d'une  raie  qui  fe  fait  avec  la  pointe 
du  tranchet  autour  de  la  femelle  du  fou- 
lier  pour  noyer  les  points. 

Gravure  de  Caractères  d'Im- 

PRTMER IE  j  la  gravure  des  caractères  fe 
fait  en  relief  fur  un  des  deux  bouts  d'un 
morceau  d'acier  d'environ  deux  pouces 
géométriques  de  long,  &  de  grofleur  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  l'objet  qu'on 
y  veut  former,  &  qui  doit  y  être  taillé 
dans  la  dernière  perfection  avec  les  rè- 
gles de  l'art,  &  fuivant  les  proportions 
relatives  à  chaque  lettre.  Car  c'eft  de  la 
perfection  du  poinçon  que  dépendra  la 
perfection  de  toutes  les  mêmes  lettres 
qui  en  feront  émanée?.  Foy.  Poinçon 
de  Fonderie  &  Caractère. 

glavure  ,  dans  le  sommier 
d'Orgue,  eftl'efpaceprifmatique,  qui 
clt  le  vide  que  laiflent  entrelles  les  bar- 
res du  fommier  :  c'eft  dans  ces  efpaces 
que  le  vent  contenu  dans  la  laie  entre  , 
pourde-là  pafPrsux  tuyaux  lorfquc  l'on 
ouvre  une  foupape.  Voyez  Sommier  , 
Soupape  ,  éVc. 

GRA1,  (Iradicvm  1  G(«gr.  ,  ville  de 
France  dans  la  Franche  Comté ,  capitale 
do  Bailliage  d'Amont.  Elle  étoit  déjà 
connue  vers  l'an  ic;o;  elle  cft  fur  la 
Saône,  à  s  lieues  N.  de  Dôle ,  10  N.  0. 
de  Befençon ,  x  N.  E.  de  Dijon.  Long 
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93*.  iç'.  latit.  wA.  29'.  ça".  (D.  J.) 

GRAVE,  f.  f.  voy.  Freux. 

GRAYLLAT,  f.  m.  v.  Corneille. 

GREBE,  f.  m.  Cûfymhus  major  cr Hia- 
tus çSf  cornutus*  Otnit.  ,  oifeau  aquati- 
que du  genre  des  colymbes  qui  n'ont 
point  de  queue,  &  dont  les  doigts  font 
bordés  d'une  membrane  qui  ne  les  unit 
pas  les  uni  aux  autres. 

Le  grèbe  qui  a  fervi  a^e  fujet  pour  cette 
deferiprion,  avait  environ  deux  piés  de 
longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  juf- 
qu'au  bout  des  ongles  ;  la  tête  étoit  pe- 
tite, les  ailes  &  les  jambes  étoient  très- 
courtes,  il  n'avoit  point  de  queue  5  le 
bec  étoit  droit ,  pointu ,  &  étroit,  il  avoit 
deux  pouces  un  quart  de  longueur  depuis 
la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  étoient 
un  peu  plus  longues  que  les  autres;  & 
formoient  une  petite  crête  partagée  en 
deux  pointes.  Le  front ,  le  fommet ,  & 
le  derrière  de  la  tête ,  le  côté  poftérienr 
du  cou  ,  le  dos,  le  croupion ,  &  toutes 
les  plumes  qui  paroiflbient  fur  les  ailes 
lorsqu'elles  étoient  pliées ,  avoient  une 
couleur  brune  ,  cendrée  ,  excepté  fur  les 
bords  de  la  plupart  des  plumes  ;  ils 
étoient  de  couleur  cendrée  claire.  Les 
côtés  de  la  tête ,  le  côté  antérieur  du  con  , 
la  gorge ,  &  le  ventre  en  entier  avoient 
une  couleur  blanche,  luifante,  &  ar- 
gentée. Les  côtés  de  la  poitrine  &  du 
corps  avoient  des  teintes  de  cendré  ,  n> 
blanc,  Se  de  rouflUtre;  le  bec  étoit  en 
partie  blanc  ,  en  partie  cendré ,  en  par- 
tie rougeàtre  î  les  pattes  avoient  une  cou- 
leur cendrée,  &  les  bords  des  membra- 
nes des  doigts  étoient  jaunâtres;  il  y  avoit 
quatre  doigts  à  chaque  pié  ;  le  doigt  ex- 
térieur étoit  le  plus  long,  &  le  pofté, 
rieur  eioit  le  plus  court  ;  les  ongles  ref- 
fembloient  à  ceux  de  l'homme.  La  poi- 
trine &  le  ventre  du  grèbe  font  très-re- 
cherchés à  caufe  de  la  belle  couleur  blan- 
che &  brillante  des  plumes,  &  de  leur 
finefle.  On  en  fait  des  manchons  ,  des 
paremens  de  robes ,  &  d'autres  parères 
de  femmes.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  ot- 
feaux  fur  le  lac  de  Gcuuve;  on  tire  de 
cette  ville  le  plus  grand  nombre  des 
peaux  de  grèbe  &  les  plus  belles}  il  en 
vient  aufli  de  Suifte;  il  s'en  trouve  cri 
Bretagne,  mais  elfes  ne  font  pas  fi  bel- 
les; on  les  appelle  dans  le  commerce 
grèbes  de  fays.  J'en  ai  vu  un  à  Mmu- 
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tard  en  Bourgogne  il  y  a  cinq  on  fur 

ans  i  il  y  fut  tué  dans  le  ph:s  grand  Froid 
de  l'hiver  i  on  en  a  vu  aulfi  aux  environs 
de  Paris,  &c.  V.  OISEAU.  (7) 

GREBENAU  ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin  &  dans  la  portion  de  la  Hefte  fupé- 
jieure,  qui  appartient  à  la  mai  fon  de 
Darmftadt  :  c'eft  le  fiege  d'un  bailliage 
d'où  cinq  villages  reflortiflTent.  (Z).  G.) 

GREBENSTE1N ,  Gicgr. ,  petite  ville 
«f  Al'emague ,  dan*  te  cercle  du  haut- 
Khin  ,  &  dans  le  landgraviat  de  Heflfe- 
l  ■  iTel ,  au  quartier  de  la  Dimel ,  fur  la 
rivière  d'Efle.  Elle  eft  le  chef-Heu  d'un 
bailliage  qui  renferme  encore  la  ville 
«»  Immenhaufen  ,  les  mines  de  fer  de 
Veckerhagen  ,  &  de  Wilhelmftahl ,  châ- 
teau de  plaifance  des  Landgraves  :  au- 
trefois elle  etoit  munie  elle-même  d'un 
fort ,  fitne  au  fommet  d'une  montagne 
qui  la  touche i  mais  ce  qu'elle  a  de  fin- 
guliérement  remarquable,  c'eft  fon  tri- 
bunal ,  appelle'  jujtict  pontale  ,  lequel 
fe  forme  en  plein  air  t  fur  le  pont  de  la 
ville,  &  connoît  de  tous  les  cas  amen- 
dâmes i  fon  tifnge  veut  qu'avant  tout 
examen,  l'accufé  commence  par  payer 
l'amende  *  puis  on  débat  la  caufe  ,  &  fi 
l'accufé  fe  trouve  innocent ,  l'amende 
lui  eft  restituée,  &  on  l'impofe  au  dou- 
ble fur  le  faux  aceufateur.  CD.  G.) 

GREC,  f.  m.  Grammaire %  ou  langue 
grecque ,  ou  grec  ancien ,  eft  la  langue  que 
parioient  les  anciens  Grecs ,  telle  qu'on 
jn  trouve  dans  les  ouvrages  de  leurs  au- 
teurs ,  Platon ,  Ariftote ,  Ifocrate  ,  Dé- 
rnofthene,  Thucydide,  Xenophon  ,  Ht>- 
ineie,  Héfiodc,  Sophocle,  Euripide»  Sec. 
Voyez  Langue. 

La  langue  grecque  t'tîk  corfervée  plus 
l  îiig-tenipsqu  aucune  autre  ,  malgré  les 
révolutions  qui  font  arrivées  dans  le  pays 
tifv  peuples  »jui  la  parloient. 

Elle  a  été  cependant  «Itérée  peu-à-peu, 
depuis  que  le  fiege  de  l'empire  romain 
tà:  é  é  transféré  à  Conftantinrple  dans 
h  quatriè  me  ficelé  :  ces  changemens  ne 
rc0ad âientp^int  d'abord  l'snalyfe  de  la 
Io.ue,  la  Oooltrnâion,  les  inflexions 
d  s  mots,  Ce  n'étoit  que  de  nou- 
veaux mots  qu'elle  acquérait,  en  prenant 
4-,»s-  nom*  de  dignité,  d'offices,  d'em- 
isois»  &c  Mais  dans  la  fuite  les  incur- 
fi  >ns  dos  Birbares ,  Se  fur  -  tout  l'inva- 
Ùji,  dss  Turcs ,  y  ont  caufé  des  change- 
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mens  plus  eooQdérahles.  Cependant  il  y 
a  encore  à  plulieurs  égards  beaucoup  de 
reflemblancc  entre  le  grec  moderne  & 
l'ancien.  Voyez  l'article  Suivant  Grec 

VULGAIRE. 

Le  grec  a  une  grande  quantité  de  mots, 
fes  inflexions  font  autant  variées  ,  qu'el- 
les font  (impies  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Voy.  Inflexion. 

Il  a  trois  nombres;  le  fingulier  ,  le 
duel,  &  le  pluriel  (voyez  Nombre); 
beaucoup  de  temps  dans  le»  verbes  »  ce 
qui  répand  de  la  variété  dans  le  discours  , 
empêche  une  certaine  fëchercfle  qui  ac- 
compagne toujours  une  trop  grande  uni- 
formité, &  rend  cette  langue  propre  à 
toutes  fortes  de  vers.  Voyez  Te  m  es. 

L'ufage  des  participes ,  de  l'aorifte  ,  du 
prétérit,  &  les  mots  compofés  qui  font  en 
grand  nombre  dans  cotte  langue,  lui  don* 
nent  de  la  force  &  de  la  brièveté  ,  fans 
lui  rien  éter  de  la  clarté  néceflaire. 

Les  noms  propres  dans  le  grec  fignilirnt 
fouvent  quelque  chofe,  comme  dans  les 
langues  orientales.  AinG  Arijlott  figni- 
fie  bonne  tin  ;  Démoflbene  fignifie  force 
du  peuple  »  Philippe  lignifie  qui  aime  les 
chevaux  i  Ifocrate  Cgnifie  d'une  égale 
force ,  &c. 

Le  grec  eft  la  langue  d'une  nation  po- 
lie ,  quiavoit  du  goût  pour  les  Arts  & 
pour  les  Sciences  qu'elle  avoit  cultivées 
aveefucrès.  On  a  confervé  dans  les  lan- 
gues vivantes  quantité  de  mots  grecs  pro- 
pres des  Arts,-  &  quand  on  a  voulu  donner 
des  noms  aux  nouvelles  inventions ,  ans 
inftrum  ns ,  aux  machine/ ,  on  a  fouvent 
eu  recours  au  grec  ,  pour  trouver  dans 
cette  langue  des  mots  faciles  à  compofer 
qui  exprimaient  l'ufage  on  l'effet  de  ces 
nouvelles  inventions.  C'eft  fur  ce  princi- 
pe qu'ont  été  formés  les  noms  d'açcoufii- 
que  .  d' 'aréomètre  ,  de  baromètre  ,  de  ther- 
momètre, de  logarithme  ,  de  télej'cope  ,  de 
microfcop$%  de  loxoiromie  ,  cj?c. 

Grec  vulgaire  ou  moderne,  ea 
la  langue  qu'on  parle  aujourd'hui  en 
Grèce. 

On  a  écrit  peu  de  livres  en  gre*  vul- 
gaire depuis  la  prife  de  Couftantinople 
par  les  Turcs  i  ceux  que  l'on  voit  ne  font 
guère  que  des  catéchifmcs  ,  &  quelques 
livres  femblables,  qui  ont  été  compotes 
ou  traduits  en  grec  vulgaire  par  les  Mif- 
fionnaires  latins. 
I    Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue 
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fans  la  cultiver  :  la  mifere  où  les  ridait 
la  domination  des  Turcs,'  les  rend  igno- 
rans  par  néceffité ,  &  ta  politique  ne  per. 
met  pas  dans  K  s  états  du  grand  feigneur 
de  cultiver  les  Science». 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  bar- 
barie ,  les  Turcs  ont  détruit  de  propos 
délibéré  l?s  mor.umens  de  l'ancienne 
Grèce y  &  méprifé  l'étude  du  grec ,  qui 

Souvoit  les  polir  ,  &  rendre  leur  empire 
«iriflant.  Bien  différens  en  cela  des  Ro- 
mains, ces  anciens  conqnérnns  delà  Grè- 
ce ,  qui  s'appliquèrent  à  en  apprendre  la 
Janine,  api  es  qu'ils  en  eurent  fait  la 
conquête,  pour  puifer  la  polirdîc  &  le 
bon  goût  dans  les  Arts  &  dans  les  Scien- 
ces des  Grecs, 

On  ne  lauroit  marquer  précifément  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  f.rec  vulgaire 
&  le  grec  littéral  :  elle  conuftedans  des 
termiuaifo  is  des  nous ,  des  pronoms,  des 
verbes  ,  ci:  d'?utres  parties  d'oraifons  qui 
mettent  entre  ces  deux  langues  une  diffé- 
rence' a-peu- près  fcmbiable  à  celle  que 
l'on  remarque  entre  quelques  dialvéh  s  de 
h  langue  italienne  ou  efpagnole.  Nous 
prenons  des  exemples  de  ces  langues, 
parce  qu'elles  font  plus  connues  que  les 
autres;  mais  on  pourroit  dire  la  même 
choie  des  (lia  Itères  des  langues  hébraï- 
que, tudefqne,  elclavonne  ,  &c. 

il  y  a  auffi  dans  le  grec  vulgaire  plu- 
fieurs  mots  nouveaux ,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  le  f rer  littéral,  des  particu- 
les qui  paroifltnt  explétives ,  &  que  l'u- 
fage  l'eul  a  introduites  pour  caraclérifer 
certains  temps  des  verbes,  ou  certaines 
exprelBons.qui  nuroient  fans  ces  parti- 
cules le  même  fens ,  fi  l'ufage  avoit  voulu 
s'en  pslfer;  divers  noms  de  dignités  & 
d'emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs, 
&  quantité  de  mots  pris  des  langues  des 
nations  voilines.  DUltonn.  de  Trévoux 
,&Cramhtrs,  (G) 

*  Grecs,  pbiiofophie  des ,  Je  tirerai 
la  divilion  de  cet  article  de  trois  époques 
rincipalcs,  fous  leiquctlei  on  penteon- 
dérer  l'hiftoire  des  Grecs ,  &  je  rappor- 
terai aux  temps  anciens  leur  pbiiofophie 
Jabuleufc;  aux  temps  de  la  législation, 
leur  pbiiofophie  politique }  &  aux  temps 
des  école» ,  leur  yhilofophie  Jeclaire. 

De  U  pbiiofophie  fabulcufe  des  Grecs» 
Le»  Hébreux  connoivfoitnt  le  vrai  Dieu  ; 
levPcrfes  étoient  inlrruiîs  dans  le  grand 
an  de  foi  mer  les  rais  &  de  gouverner  les 
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hommes  ;  les  ChalJéens  avoïent  jette  les 
premiers  fondemens  do  l'aftronomic  ;  les 
Phéniciens  entendoient  la  navigation  ,  & 
fufoient  le  commerce  chez  les  notions 
les  plus  éloignées  :  il  y  avoit  long-temps 
que  les  Egyptiens  étudiaient  la  Nature 
&  cultivoicnt  les  Arts  qui  dépendent  de 
cette  étude;  tous  les  peuples  voifîns  de 
la  Grèce  étoient  verfes  dan*  la  théologie, 
la  morale,  la  politique,  la  guerre,  Ta- 
gricnlture,  la  métallurgie,  &  la  plupart 
des  Arts  mécaniques  que  le  belbin  &  Pin» 
duitrie  font  naître  parmi  des  hommes 
rallemb'.és  dans  des  villes  &  fournis  à  des 
loix  ;  en  un  mot,  ces  contrées  que  le 
Grec  orgueilleux  appella  toujours  Hu  nom 
de  Barbares ,  étoient  policées  ,  lorsque  la 
fienne  n'étoit  habitée  que  par  des  fanva- 
ges  difperlés  dans  les  forêts ,  fuyant  la 
rencontre  les  uns  des  autres ,  paillant  les 
fruits  de  la  terre  comme  les  animaux, 
retirés  dans  le  creux  des  arbres,  errant 
de  lieux  en  lieux ,  &  n'ayant  entr'eux 
aucune  efpece  de  fociété.  Du  moins  c'eft 
ainfi  que  les  hiftoriens  même  de  la  Grèce 
nous  la  montrent  dans  fon  origine. 

Danaus  &  Cecrops  étoient  égyptiens; 
Cadmns,  dePnénicie;  Orphée,  deThra- 
ce.  Cerrops  fonda  la  ville  d'Athènes  ,  & 
fit  entendre  aux  Grecs,  pour  la  pi  entière 
fois ,  le  nom  redoutable  de  Jupiter  ; 
Cadmus  éleva  des  autels  dans  Thebes, 
&  Orphée  prescrivit  dans  toute  la  Grèce 
la  manière  dont  les  dieux  vouloieut  être  - 
honorés.  Le  joug  de  la  (uperftition  fut  le 
premier  qu'on  impoia  ;  on  le  fit  fuccéder 
à  la  terreur  des  impreflions  féduifante* , 
&  le  charme  naifl'ant  tîes  beaux  Arts  fut 
employé  pour  adoucir  les  mœurs ,  & 
difpotcr  infcnfibiemeut  les  efprits  à  la 
contrainte  des  loix. 

Mais  la  fuperftition  n'entre  point  dans 
une  contrée  fans  y  introduire  à  fa  fuite 
un  long  cortège  de  connoiflinces  ,  les 
unes  utiles,  les  autres  funeftes.  Auffi  tôt 
qu'elle  s'eft  montrée,  les  organes  defti- 
nés  à  invoquer  les  dieux  fc  dénouent;  1a 
langue  fe  perfectionne  ;  les  premiers  ac- 
cents de  la  poefie  &  de  la  tnufique  font 
retentir  les  airs;  on  voit  fortir  la  ft-ulpture  « 
du  fond  des  carrières ,  &  l'architecture 
d'entre  les  herbes;  la  confeience  s'éveille, 
&  la  morale  naît.  Au  nom  des  dieux  pro- 
noncé ,  l'univers  prend  une  face  nou- 
velle ;  l'air,  la  terre,  &  les  eaux  fe 
peuplent  d'un  nouvel  ordre  d'êtres ,  & 
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le  cœur  de  l'homme  s'émeut  d'un  fenti- 
xnent  nouveau. 

Les  premiers  législateurs  de  la  Grèce 
ne  prof  oferent  pas  à  fes  peuples  des  doc- 
trines abftraites  &  feches  5  des  efprits 
hébétés  ne  s'en  feroient  point  occupés  : 
ils  parlèrent  aux  Cens  &  à  l'imagination) 
ils  amuferent  par  des  cérémonies  volup- 
tueufes  &  gaies  :  le  fpeftacle  des  danfes 
&  des  jeux  a?oit  attiré  des  homme*  fé- 
roces du  haut  de  leurs  montagnes,du  i"  nd 
de  leurs  autres  ;  on  les  fixa  dans  la  plaine, 
en  les  y  entretenant  de  Fables,  de  repré- 
Tentations ,  &  d'images.  A  mefnre  que 
les  phénomènes  de  la  nature  les  plus  frap- 
pans  fe  (accédèrent ,  on  y  attacha  l'exif- 
tence  des  dieux  ;  &  Strabon  croit  que 
cette  méthode  étoît  la  feule  qui  pût 
réunir.  Fini  non  poteft ,  dit  cet  auteur, 
ut  mulierum  £î?  fromifeu*  turba  multi- 
tude pbilofopbicà  oratione  ducatur ,  exci- 
teturque  ad  religionem,  pietatemy  fif  Jidein  $ 
fed  fuperfiitionc  praterea  ad  hoc  opus  cjl , 
qute  incuti Jin*  fabularum  port  cuti  s  nequit. 
Etcnim  fulmen  ,  agis ,  tridens  ,  faces , 
anguis,  bajlaque  deorum  tbyrfis  infxm 
fabuU  funt  atque  tota  tbeologia  prifea. 
Jlécc  antevt  recepta  fununt  à  civitatunt 
untoribus ,  quitus  veluti  larvit  injtpien- 
tium  atiimos  ferment.  Nous  ajouterons 
que  l'ufage  des  peuples  policés  &  voifins 
de  la  Grèce  ,  étoit  d'envelopper  leurs 
connoiflances  fous  les  voiles  du  fymbole 
&  de  l'allégorie,  &  qu'il  étoit  naturel 
aux  premiers  législateurs  des  Grecs  de 
communiquer  leurs  doftrines  ainfi  qu'ili 
les  avoient  reçues. 

Mais  un  avantage  particulier  aux  peu- 
ples de  la  Grèce ,  c'eft  que  la  fuperfti- 
tion  n'étouffa  point  en  eux  le  fentiment 
de  la  liberté,  &  qn'ilt  conferverent  fous 
l'autorité  des  prêtres  &  des  magiftrats, 
une  façon  de  penfer  hardie ,  qui  les  ca- 
ra&érife  dans  tous  les  temps. 

Une  des  premières  conféquences  de  ce 
qui  précède,  c'fftquela  mythologie  des 
Grecs  eft  un  cahos  d'idées ,  &  non  pas 
un  fvftême,  une  marqueterie  d'une  infi- 
nité de  pièces  de  rapport  qu'il  eft  impof. 
fible  de  féparer  ;  &  comment  y  réuflîroit- 
on  ?  Nous  ne  connoifTons  pas  la  vie ,  les 
maurs ,  les  idées ,  les  niéjugé<  des  pre- 
miers habitans  de  la  Grèce.  Nous  au- 
rions là-deflus  toutes  les  lumières  qui 
nous  manquent,  qu'il  nous  refteroit  à 
délirer  une  hiitoire  exaéee  de  la  philofo- 
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phie  dei  peuples  voifins  ;  &  cette  h)f- 
toire  nous  auroit  été  tranfmife ,  que  le 
triage  des  fuperititions  grecques  d'avec 
les  fupcrftitions  barbares  feroit  peut-être 
encore  au-deflus  des  forces  de  l'efprit 
humain. 

Dans  les  temps  anciens,  les  législa- 
teurs étoient  philolophes  &  poètes  :  la 
reconnoifTance  &  l'imbécillité  mettoient 
tour- à -tour  les  hommes  au  rang  des 
dieux  ;  eh  ,  qu'on  dtvine  après  cela  ce 
que  devient  la  vérité  déjà  déguiiée ,  lorf- 

2u'clle  eut  été  abandonnée  pendant  des 
ecles  à  ceux  dont  le  talent  eft  de  feindre, 
&  dont  le  but  eft  d'étonner  ! 

Dans  la  fuite  fallut- il  encourager  les 
peuples  à  quelque  entreprife,  lesconfoler 
d'un  mauvais  fuccès ,  changer  un  uiage, 
introduire  une  loi?  ou  l'on  s'autorifa  des 
fables  anciennes  en  les  défigurant,  ou 
l'on  en  imagina  de  nouvelles. 

D'ailleurs  l'emblème  &  l'allégorie  ont 
cela  de  commode ,  que  la  fagacité  de  l'ef- 
prit, ou  le  libertinage  de  l'imagination 

Î»eut  les  appliquer  à  mille  chofes  dîver- 
cs  :  mais  à  travers  ces  applications ,  que 
devient  le  fens  véritable?  Il  s'altère  de 
plus  en  plus  ;  bientôt  une  fable  a  une 
infinité  de  fens  différens  ;  &  celui  qui 
paroît  à  la  fia  le  plus  ingénieux  eft  le  feul 
qui  refte. 

Il  ne  faut  donc  pas  efpérer  qu'un  bon 
efprit  puitle  fe  contenter  de  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  la  philofophie  fabuleufe 
des  Grecs. 

Le  nom  de  Promcthée ,  fils  de  Japhet, 
eft  le  premier  qui  s'offre  dans  cette  hif- 
toirc.  Promethée  fépare  de  la  matière 
fes  élémens ,  &  en  compofe  l'homme ,  en 
qui  les  forces,  l'action,  &  les  mœurs  font 
variées  félon  la  combinaifon  diverfedes 
élémens  ;  mais  Jupiter  que  Promethée 
avoit  oublié  dans  fes  facrifices,  le  prive 
du  feu  qui  devoit  animer  l'ouvrage. 
Promethée  conduit  par  Minerve,  monte 
aux  cicux  ,  approche  le  ferula  à  une  des 
roues  du  char  du  foleil ,  en  reçoit  le  Feu 
dans  fa  tige  creufe,  &  le  rapporte  fur  la 
terre.  Pour  punir  fa  témérité ,  Jupiter 
forme  la  femme  connue  dans  la  fable  fous 
le  nom  de  Pandore ,  lui  donne  un  vafe 
qui  renfermoit  tous  les  maux  qui  pou- 
vaient défoîer  la  race  des  hommes ,  &  Il 
dépêche  à  Promethée.  Promethée  ren- 
voie Pandore  &  fa  boîte  fatale  ,  &  le 
dieu  trompé  dans  fou  attente,  ordonne! 
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Merctrre  de  fe  faifir  de  Promethée ,  de  le 
conduire  furie  caucafe,  &  de  l'enchaîner 
danv  le  fond  d'une  caverne  ,  où  un  vau- 
tour affimé  déchirera  fon  foie  toujours 
tenaillant;  ce  qui  fut  exécuté  :  Hercule, 
dans  la  fuite  délivra  Promethée.  Com- 
bien cette  fable  n  a-t  elle  pas  de  varian- 
tes ,  &  en  combien  de  manières  ne  l'a-t- 
on  pas  expliquée. 

Selon ,  quelques-uns  ,  il  n'y  eut  jamais 
de  Promet heei  ce  perf>nnage  fymboli- 
qne  repréfénte  le  génie  audacieux  de  la 
race  humaine. 

D'autres  ne  difeonviennent  pas  qu'il  y 
ait  eu  un  Promethée;  mais  <hm  la  fu- 
reur de  rapporter  toute  la  mythologie 
de*  Payens  aux  traditions  des  Hébreux  , 
il  f mt  voir  comme  ils  fe  tourmentent, 
pour  faire  de  Promethée,  Adam,  Moyfe, 
ou  Noé. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Pro- 
methfe  fut  un  roi  des  S  ythes ,  que  fes 
fuiets  jerterent  d*ns  les  fers  pour  n'avoir 
point  obvié  aux  inondations  d'un  fleuve 
qui  dévaftoit  leurs  campagnes.  Ils  ajou- 
tent qu'Hercule  détourna  le  fleuve  dans 
la  mer,  &  délivra  Promethée.  4 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable 
bien  autrement:  l'Egypte,  difent-ils, 
eut  un  roi  fameux  qu'elle  mit  au  rang 
dit  dieux  pour  les  grandes  découvertes 
d'un  de  fes fo jets.  C'étoit  dans  les  temps 
de  la  fable  comme  aux  temps  de  l'hiftoire; 
les  fujets  méritaient  des  ftatues ,  &  c'étoit 
au  fouverain  qu'on  les  élevait.  Ce  roi 
fut  Ofiris ,  &  celui  qui  fit  les  découvertes 
fut  Hermès.  Ofiris  eut  deux  minières, 
Mercure  &  Promethée  ;  il  avoit  confié  à 
tous  les  deux  les  découvertes  d'Hermès. 
Mais  Promethée  fe  fauva ,  &  porta  dans 
la  Grèce  les  feents  de  l'état:  Ofiris  en 
fut  indigné  ;  il  chargea  Mercure  du  foin 
de  fa  vengeance.  Mercure  tendit  des 
embûches  n  Promethée,  le  furprit.  &  le 
jetta  dans  le  fond  d'un  cachot ,  d'où  il  ne 
fortit  nue  par  la  faveur  de  quelque  hom- 
me puiflTant. 

Pour  mt»i ,  je  fuis  de  l'avis  de  ceux  qui 
ne  votent  dans  cet  ancien  législateur  de 
la  Grèce,  qu'un  bienfaiteur  de  fes  ha- 
b»tan<?  fauva&es  qu'il  tira  de  N  barbarie 
dans  laquelle  ils  étoient  plongés,  &  qui 
leur  fit  luire  les  premiers  rayons  de  la 
lumière  des,  feienees  &  des  arts;  &  ce 
vautour  qui  le  dévore  fans  relâche,  n'eft 
qu'un  emblème  de  la  méditation  profon- 
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de  &  de  la  folitude.  Ceft  ainfi  qu'on  a 
cherché  à  tirer  la  vérité  des  fables  ;  mais 
la  multitude  des  explications  montre  feu- 
lement  combitn  elles  font  incertaines. 
Il  y  a  une  broderie  poétique  tellement 
unie  avec  le  fond  ,  qu'il  eft  tmpoflible  de 
l'en  féparer  fans  déchirer  l'étoffe. 

Cependant  en  confidérant  attentive- 
ment tout  ce  fyftême ,  on  refte  convaincu 
qu'il  fert  en  général  d'enveloppe  tantôt 
à  des  faits  hiftoriques  ,  tantôt  à  des 
découvertes  feientifiques ,  &  que  Cicérou 
avoit  raifon  de  dire  que  Promethée  ne 
f- -mit  point  attaché  au  caucafe ,  &  que 
Cephée  n'auroit  point  été  tranfporté  dans 
les  cieux  avec  fa  femme ,  fon  fils  &  fou 
gendre,  s'ils  n'a  voient  mérité  par  quel- 
ques actions  éclatantes  que  la  fable  s'em- 
parât de  leurs  noms. 

Linus  fuccéda  à  Promethée  ;  il  fut 
théologien,  philofophe, poète  &  muficîen. 
Il  inventa  l'art  de  filer  les  inteBins  des 
animaux ,  &  il  en  fit  des  cordes  fonores 
qu'il  fubftitna  fur  la  lyre  aux  fils  de  lin 
dont  elle  étoit  montée.  On  dit  qu'Apol- 
lon ,  jaloux  de  cette  décou\'crte,  le  tua; 
il  paflTe  pour  l'inventeur  du  vers  lyrique  * 
il  chanta  le  cours  de  la  lune  &  du  folcil, 
la  formation  du  monde,  &  l'hiftoire  des 
dieux  ;  il  écrivit  des  plantes  &  des  ani- 
maux |  il  eut  pour  difciples  Hercule, 
Thamym  &  Orphée.  Le  premier  fut  «n 
efprit  lourd ,  qui  n'aimoit  pas  le  châti- 
ment &  qui  le  méritoit  fouvent.  Quel- 
ques auteurs  aceufent  ce  difciple  brutal 
d'avoir  tué  fon  maître. 

Orphée  ,  difciple  de  Linns,  fut  anflt 
célèbre  chez  les  Grecs  que  Zoroaftre 
chez  les  Chsrldéens  &  les  Perfes ,  Rad  ias 
chez  les  Indiens',  &  Thoot  on  Hermès 
chez  les  Egvptiens  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  Ariftote  &  Cicéron  de  préten- 
dre qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Orphée:  voici 
le  paflage  d'Ariftote  5  nous  51e  rappor- 
tons pour  fa  fingularité.  Les  Epicuriens 
prouvoient  l'exiftence  des  dieux  par  les 
idées  qu'ils  s'en  faifoient,  &  Ariftote 
leur  répondoit  :  fif  je  me  fais  bien  une 
idée  d' Orpb/e ,  ferfonnaçe  qui  **«  jamait 
M:  mais  tonte  l'antiquité  réclame  con- 
tre Ariftote  &  Cicéron. 

La  fable  lui  donne  Apollon  pour  pere, 
&  Calliope  pour  mere,  &  l'hiftoire  le 
fait  contemporain  de  Jofuc  ;  il  paflTe  de 
la  Thracc  fa  patrie  dans  l'Egypte ,  où 
il  s'inftruit  de  la  phîlofophie ,  de  la  théo- 
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logie ,  de  l'artrologie ,  de  la  médecine  , 
de  la  mufique  &  de  la  poéfie.  Il  vient  de 
l'Egypte  en  Grèce,  où  il  eft  honoré  des 
peuples;  &  comment  ne  l'aurnit  il  pas 
été,  prêtre  &  médecin,  c'eft-à-direH  un 
homme  le  donnant  pour  favoir  écarter 
les  maladies  par  l'entrcmife  des  dieux, 
&  y  apporter  remède,  quand  on  en  eft 
affligé? 

Orphée  eut  le  fort  de  tous  les  perfon- 
nages  célèbres  d*ns  les  temps  où  Ton  n'é- 
crivoit  point  l'hiftoire.  Les  noms  abaru 
donnés  â  la  tradition  etoient  bientAt  ou- 
blies ou  confondus  ;  &  l'on  attribuoit  à 
un  feul  homme  tout  ce  qui  s'étoit  Fait  de 
mémorable  pendant  un  grand  nombre  de 
fiecies.  Nous  ne  connojflbns  que  les  Hé. 
breux  che*  qui  la  tradition  Ce  (bit  con- 
servé*? pure  &  fans  altération  ;  &  n'au- 
roient  ils  que  ce  privilège  ,  il  fuffiroit 
pour  les  faire  regarder  comme  une  race 
très  particulière,  &  vraiment  chérie  de 
dieu. 

La  mythologie  des  Grecs  n>éroit  qu*un 
amas  confus  de  fuperftitions  ifnlées  ; 
Orphée  en  forma  un  corps  de  doctrine  ; 
il  inftitua  la  divination  &  les  myfteres  ; 
il  en  lit  des  cérémonies  fecretes,  moyen 
fur  pour  donner  un  air  folennel  à  des 
puérilités  j  telles  furent  les  fêtes  de  Bac- 
chus  &  d'Hécate,  les  éleufinies  ,  les  pa- 
nathénées &  les  thefmophories.  Il  en- 
joignit le  filence  le  plus  rigoureux  aux 
initiés;  il  donna  des  règles  pour  le  choix 
de  profélytes  :  elles  fe  réduifoient  à  n'ad- 
mettre à  la  participation  des  myfteres,que 
des  aines  ienfibles  &  des  imaginations 
ardentes  &  fortes,  capables  de  voir  en 
grand  8c  d'allumer  les  efprits  des  autres: 
il  preferivit  des  épreuves  $  elles  confif- 
toient  dans  des  purifications,  la  confef- 
fiou  des  fautes  qu'on  avoit  commifes ,  la 
mortification  de  la  chair  ,  la  continence, 
rabftincncc,  la  retraite,  &  la  plupart 
de  nos  auftérités  monauiques  ;  &  pour 
achever  de  rendre  le  fecret  de  ces  aflem- 
blées  impénétrable  aux  profanes  ,  il  dif- 
tingua  différens  degrés  d'initiation ,  &  les 
initiés  eurent  un  idiome  particulier  &  des 
caractères  hiéroglyphiques. 

Il  monta  la  lyre  de  iept  cordes;  il  in- 
venta le  vers  hexamètre ,  &  furpafTa  dans 
l  epopee  tous  ceux  qui  s'y  étoient  exer- 
ces avant  lui.  Cet  homme  extraordinaire 
eut  un  empire  étonnant  fur  les  efprits , 
du-moius  à  en  juger  par  ce  que  l'hyper- 
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bole  des  poètes  nous  en  fait  préTumer. 
A  fa  voix  ,  les  eaux  ceflbient  de  couler  | 
la  rapidité  des  fleuves  étoit  retardée  ;  les 
animaux,  les  arbres  accottroient;  les  flott 
de  la  m  ex  étoient  appaifés ,  &  la  nature 
deraeuroitfufpendue  dans  l'admiration  & 
le  filence  :  effets  merveilleux  qu'Horaee 
a  peints  avec  force  ,  &  Ovide  avec  une 
délicatefTe  mêlée  de  dignité. 
Horace  dit,  oie  XII.  liv.I. 
Aut  in  umbrofis  Heliconis  oris 
Aut  fuper  PinAo ,  gelidove  in  H*nto , 
Unie  vocalem  temerè  infecut*e 

Orpbea  fylv*  , 
Arte  materna  rapiios  morantem 
Fluminum  lapfus  ,  celerefqne  venta  f 
Blnndttm  £f  auritas  fidibus  cuuorit 

Ducere  quercus. 
Et  Ovide  ,  métamorph.  liv.  X- 
Colin  erat  ,    coûemque  fuper  plan\fftmm 

cantpi 

Area  ,  quant  viriàem  faciebant  graminis 

berb*  ; 

Umbra  loc*  àeerat,  quâpo/tquam  pojtéref- 

ce  dit , 

Dis  genitus  vates  &  fila  fonantia  movitf 
Umbra Joco  venit. 

Ceux  qui  n'aiment  pis  les  prodiges 
oppoferont  aux  vers  du  poète  lyrique  un 
autre  paffage  ,  où  il  s'explique  en  philo- 
fophe,  &  où  il  réduit  la  merveilleufe 
hiftoire  d'Orphée  à  des  chofes  affez  com- 
munes: 

Sylveftres  bomines  factr  inttrfrefqut  dco- 
r«w, 

C*dibtts  £f  viilu  fado  deterrust  Orph^fts, 
DUlus  ab  hoc  lenire  tigres,  rabidofqut 
leones  $ 

c'eft-à-dire  qu'Orphée  fut  un  fourbe  élo- 
quent ,  qui  fit  parler  les  dieux  pour  mai- 
trifer  un  troupeau  d'hommes  farouche*, 
&  les  empêcher  de  s'entr'égorger  :  eh 
combien  d'autres  événemens  ic  rédui- 
roient  à  des  phénomènes  naturels ,  fi  l'on 
fe  perracttoit  d'écarter  de  la  narration 
l'emnhafe  avec  laquelle  ils  nous  ont  été 
tranimis  ! 

Après  les  précautions  qu'Orphée  avoit 
prifes  pour  dérober  fa  théologie  à  la  con- 
noiflance  des  peuples,  il  eft  difficile  de 
compter  fur  l'eyacîitude  de  ce  que  les  an- 
tcurs  en  ont  recueilli.  Si  une  découverte 
eft  eflentielle  au  bien  de  la  locicté ,  c>ft 
être  mauvais  citoyen  que  de  l'en  priver  i 
fi  elle  eft  de  pure  curiofité,  elle  ne  va- 
loit  ni  la  peine  d'être  faite  ,  ni  celle 
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«Têtrc  cachée }  utile  ou  non  ?  c'cft  ëntcn-  " 
dre  mal  l'intérêt  de  fa  réputation  que  de 
la  tenir  fecrcte  ;  ou  elle  fe  perd  après  la 
mort  de  l'inventeur  qui  s'eft  tu,  ou  un 
autre  y  eft  conduit  &  partage  l'honneur 
de  l'invention.  Il  faut  avoir  égard  en  tout 
au  jugement  de  la  poftérité,  &  reconnoi- 
tre  qu'elle  fe  plaindra  de  notre  filence, 
comme  nous  nous  plaignons  de  la  tacinur- 
nité&des  hiéroglyphes  des  prêtres  égyp- 
tiens ,  des  nombres  de  Pythagore ,  &  de 
la  double  doctrine  de  l'académie» 

A  juger  de  celle  d'Qrphée  d'après  les 
fragmens  qui  nous  en  reltent  épars  dans 
les  auteurs ,  il  penfoit  que  Dieu  &  leca- 
hos  co-exiiloientde  toute  éternité  5  qu'ils 
étoient  unis ,  &  que  Dieu  renfermoit  eu 
lui  tout  ce  qui  eft ,  fut ,  &  fera  ;  que  la 
lune,  le  foleil,  les  étoiles,  les  dieux, 
les  déefles  &  tous  les  êtres  de  la  nature , 
étoient  émanés  de  fon  fein  ;  qu'ils  ont  la 
même  eflence  que  lui  i  qu'il  eft  préfentà 
chacune  de  leurs  parties  ;  qu'il  eft  la  for- 
ce qui  les  a  développées  &  qui  les  gouver- 
ne, que  tout  eft  de  lui,  Se  qu'il  eft  en 
tout}  qu'il  y  a  autant  de  divinités  fubaU 
ternes  ,  que  de  mafles  dans  l'univers; 
qu'il  faut  les  adorer  *  que  lé  Dieu  créa- 
teur, le  Dieu  générateur ,  eft  incompré* 
lie. itilile  *  que  répandu  dans  la  collection 
générale  des  ètfes ,  il  n'y  a  qu'elle  qui 
puifie  en  être  une  image  }  que  tout  étant 
de  lui,  tout  y  retournera  }  que  c'eft  en 
lui  que  les  hommes  pieux  trouveront  la 
récompenfe  de  leurs  vertus  ;  que  Tarn* 
eft  immortelle  ,..piais  qu'il  y  a  des  Inftra- 
tious,<ies  cérémonies  qui  la  purgent  de  fes 
fautes ,  Se  qui  la  reftituent  à  fon  principe 
auflî  fainte  qu'elle  en  eft  émanée  ,  &c. 
..  Il  admettait  des  cfprits,  des  démons 
•&  des  héros.  Il  difoit  :  l'air  fut  le  premier 
être  qui  émana  du  fein  de  Dieu  ,  il  fe  pla- 
ça  entre  Je  ca  h  os  &  la  nuit  Jl  s'engendra 
de  l'air  &  du  cahot  un  œuf,  dont  Orphée 
fait  éclore  une  chaîne  de  puérilités  peu 
dignes  d'être  rapportées.  %>. 

On  voit  en  général  qu'il  reconnoilToit 
deux  fubftances  néceflaires ,  Dieu  &  le 
cahos,*  Dieu  principe  actif*  le  cahos  ou 
la  matière  informe  ,  principe  paftîf.  i' 

Il  penfoit  encore  que  le  monde  finiroit 
par  le  feu ,  &  que  des  cendres  de  l'uni- 
vers embrafé ,  il  en  renaitroit  un  autre. 

Que  l'opinion  ,  que  les  planètes  &  la 
plupart  des  corps  céleftes  font  habités 
*omme  notre  terre,  foit  d'Orphée  ou  d'uu 
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autre  ,  elle  eft  bien  ancienne.  Je  regar- 
de ces  lambeaux  de  philofophie  ,  que  le 
temps  a  1  aille  pafler  jufqn'a  nous  ,  com- 
me ces  planches  que  le  vent  poufle  fur 
nos  côtes  après  un  naufrage ,  &  qui  nout 
permettent  quelquefois  de  juger  de  la 
grandeur  du  bâtiment. 

Je  ne  dis  rien  de  fa  defernte  aux  en- 
fers i  j  abandonne  cette  fiction  aux  poè- 
tes. On  peut  croire  de  fa  mort  tout  ce 
qu'on  voudra  ;  ou  qu'après  la  perte  d'Eu- 
ridice  il  fe  mit  à  prêcher  le  célibat,  &  que 
les  femmes  indignées  le  maffacrerent 
pendant  la  célébration  des  fêtes  de  Bac- 
chus  ,•  ou  que  ce  dieu  vindicatif  qu'il 
avoît  négligé  dans  fes  chants,  &  Vénus 
dont  il  avoit  abjuré  le  culte  pour  un  au- 
tre qui  lui  déplaît,  irritèrent  les  bac- 
chantes qui  le  déchirèrent  i  ou  qu'il  fut 
foudroyé  par  jupiter,  comme  la  plupart 
des  héros  des  temps  fabuleux  ,•  ou  que  les 
Thraciennes  fe  défirent  d'un  homme  qui 
entr/inoit  à  fa  fu» te  leurs  maris  ;  ou  qu'il 
fut  la  victime  des  peuples  qui  fuppor- 
toient  impatiemment  le  joug  des  loix 
qu'il  leur  avoit  impofées  :  toutes  ces  opi- 
nions ne  font  guère  plus  certaines,  que  ce 
que  te  poète  de  la  métamorphoie  a  chanté 
de  fa  tête  &  de  fa  lyre. 

Ci  put  ,  Jjcebéce  ,  lyrautque 

Excifis ,  £jf  ,  wirum ,  mtdio  dum  la* 

bitur  amnt , 
Flebiie  nefeio  quii  queritur  lyra  ,  febile 

iingua 

Murmurât  exanimis  ;  refendent fiebil* 
ripa. 

a  Sa  tete  étoit  portée  fnr  les  Rots  ;  fa 
langue  raurmuroit  je  ne  fais  quoi  de  ten- 
dre &  d'inarticulé,  que  répétoient  let 
rivages  plaintifs  s  8t  les  cordes  delà  lyre 
frappées  par  les  ondes ,  rendaient  encore 
des  Ions  harmonieux.  „  0  douces  illu- 
fions  de  la  poéfie ,  vous  n'avez  pas  moins 
de  charmes  pour  moi  que  la  vérité  !  puif- 
ftez-vous  me  toucher  &  me  plaire  juique 
dans  mes  derniers  inftans  ! 

Les  ouvrages  qui  nous  reftent  fors  le 
nom  d'Orphée  ,  &  oeux  qui  parurent  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne  ,  au 
milieu  de  la  diflention  des  chrétiens ,  des 
juifs  &  des  phitofophes  païens ,  f  nt  tous 
fuppofés;  ils  ont  été  répandus  ou  par  det 
juifs ,  qui  cherchoient  à  fe  mettre  en  con- 
fidération  parmi  les  gentils  j  ou  par  des 
chrétiens,  qui  ne  dédaignoient  pas  dere» 
couxir  à  cette  petite  rufe ,  pour  donner 


Digitized  by  Googl 


I 


57*  GRE 

du  poids  à  leurs  dogmes  aux  yeux  des 
philofophes  $  ou  par  des  philofophes  mê- 
me, qui  s'en  iervoient  pour  appuyer  leurs 
opinions  de  quelque  grande  autorité.  On 
faifoit  un  mauvais  livre)  on  yinféroit  les 
dogmes  qu'on  vouloit  accréditer ,  &  Ton 
écrivnit  à  la  u  te  le  nom  d'un  auteur  célè- 
bre :  mais  la  contradiction  de  ces  difierens 
ouvrages  rendoit  la  fourberie  manifefte. 

Mutée  fut  difciple  d'Orphée  *  il  eut  les 
mêmes  talens  &  la  même  phitofophie,  & 
il  obtint  chez  les  Grecs  les  mêmes  fuccès 
&  les  mômes  honneurs.  On  lui  attribue 
l'invention  de  la  fphere  ;  mais  on  la  re- 
vendique en  faveur  d'Atlas  &  d'Anaxi- 
mandre.  La  poème  de  Léandre  &Héro, 
&  l'hymne  qui  porte  le  nom  de  />/«/"ée , 
ne  Tout  pas  de  lui  h  tandis  que  ces  auteurs 
difent  qu'il  eft  mort  à  Plia  1ère  ,  d'autres 
atfurent  qu'il  n'a  jamais  exifté.  La  plu- 
part de  ces  hommes  anciens  qui  faifoient 
un  iî  grand  l'ecret  de  leurs  connoi (Tances, 
ont  réuffi  jufqu'à  rendre  leur  exiftence 
même  douteufe. 

Thamyris  fuccede  à  Mufée  dans  l'hif- 
toirc  fabuleufe  ;  il  remporte  le  prix  aux 
jeux  pithiens »  défie  les  mufes  au  com- 
bat du  chant,  en  eft  vaincu  &  puni  par 
la  perte  de  la  vue  &  l'oubli  de  fes  talens. 
On  a  dit  de  Thamyris  ce  qu'Ovide  a  dit 
d  Orphée  : 

llli  etiam  Tbracum  fopstlis  fuit  autor , 
amorem 

ln  teneros  transferre  mares,  citràque 

juventam. 
JEtatis  brève  ver  &  primas  carpere 

fores.  • 

Voilà  un  vilain  art  bien  concerté. 

Amphinn  contemporain  de  Thamy- 
ris, ftituita  trois  cordes  à  la  lyre  d'Orphée; 
il  adoucit  if  s  mœurs  des  The'bains.  Trois 
/.chofet  ,  dit  Julien  ,  le  rendirent  grand 
poète,  l'étude  de  la  philofophie,  le  gé- 
nie ,  &  l'oifiveté. 

Melampe  qui  parut  après  Amphion, 
fut  théologien,  phitofopbe,  poète  &  mé- 
decin ,  on  lui  éleva  des  temples  après  fa 
mon  ,  pour  avoir  guéri  les  filles  de  Prae- 
toi  de  la  Fureur  utérine:  ou  dit  que  ce  fut 
av»  c  l'ellébore. 

Héfiode  ,  fucceffeur  de  Melampe  ,  Fut 
Ci  urcmporain  Se  rival  d'Homère.  Nous 
laifierons  les  particularités  de  fa  vie  qui 
fout  aifez  incertaines ,  &  nous  donnerons 
l'aurlyie  de  fa  théogonie. 

Le  cahos ,  dit  bciiode  ,  ctoit  avant 
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tout.  La  (erre  fut  après  le  cahos  ;  &  après 
la  terre  ,  le  tartare  dans  les  entrailles  de 
la  terre  :  alors  l'amour  naquit ,  l'amour 
le  plus  ancien  &  le  plus  beau  des  immor- 
tel*.  Le  cahos  engendra  l'crebe  &  1a  nuit; 
la  nuit  engendra  l'air  &  le  jour*  la  terre 
engendra  le  ciel,  la  mer  &  les  monta, 
y  nés ,  le  ci  cl  &  la  terre  s'unirent ,  &  ilt 
engendrèrent  l'océan ,  des  fils,  des  filles  ; 
&  après  ces  enfans ,  fatume ,  les  cycio- 
pes ,  bronte,  ftérope  &  argé ,  fibrica- 
tcurs  de  foudre  $  &  après  les  cyclones  t 
cotté,  briare  &  gygtU.  Dès  le  commen- 
cement les  enfans  de  la  terre  &  du  ciel 
fe  brouillèrent  avec  le  ciel  ,  &  fe  tinrent 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre.  La 
terre  rrrita  fes  enfans  contre  fon  époux  v 
&  fatume  coupa  les  ttfticules  au  ciel.  Le 
fang  de  la  bleflure  tomba  fur  la  terie ,  St 
prodtiifit  les  géants,  les  nymphes  &  les 
furies.  Des  ttfticules  jettés  dans  la  mer 
naquit  une  déelfe,  autour  de  laquelle  les 
amours  fe  raifemblerent  :  c'étoit  vénus. 
Le  ciel  prédit  à  tts  enfans  qu'il  feroît 
vengé.  La  nuit  engendra  le  deftin ,  ne- 
mefis ,  les  hefpérides,  la  fraude,  la 
difpute,  la  haine,  l'amitié  ,  rnomut ,  le 
fommeil ,  la  troupe  légère  des  fonges  , 
la  douleur  &  la  mort  La  difpute  engen- 
drâtes travaux,  la  mémoire ,  l'oubli ,  les 
guerres ,  les  meurtres  ,  le  menfonge  &  le 
parjure.  La  mer  engendra  nérée ,  lejufle 
&  véridique  nérée  :  &  après  lui,  des  fils  & 
des  filles,  qui  engendrèrent  toutes  les  ra- 
ces divines.  L'océan  ft  thétis  eurent  trots 
mille  enfans.  Rhéa  fut  mm-  delà  lune, 
de  l'aurore  &  du  foie  il.  Le  if  y  x  fils  de 
l'océan  engendra  zélus,  nioé ,  la  force 
&  la  violence,  qui  furent  toujours  affi- 
fes  à  côté  de  jupiter.  Phébé  &  *c*us  en- 
gendrèrent latone  ,  aftérie  éV  bécate,  que 
jupiter  honore  par-deiTu*  toutes  les  im*. 
morcelles.  Rhéa  eut  de  fatume  vefta  .  ce- 
sès,  pin  ton  ,  neptune  Gt  jupiter  ,  pere  des 
dieux  &  des  hpmmes.  S  n  rurne  i  fa  voit 
qu'un  de  fes  enfans  ledétràne'oitun  jour, 
les  mange  à  mefure  qu'ils  naifTent  ;  rhéa 
conseillée  par  la  terre  &  par  le  ciel ,  ca- 
che jnpiter  le  plus  jeune  dans  un  antre  de 
l'île  de  Crète,  ftc. 

:  Voilà  ce  qu'Héfiode  nous  a  rranfmis 
en  très-beaux  vers ,  le  tout  mêlé  de  pla- 
fienrs  autres  rêveries  grecque».  Voyn 
dans  Bruck  r ,  tom.  I.  pag.  417  ,  le  com- 
mentaire qu'on  a  fait  fur  ces  rêveries.  Si 
l'on  s'en  eft  fervi  pour  catkti  çuelçfH* 
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vérités,  il  fiut  avouer  qu'on  y  a  bien 
rénffi.  Si  Héfnde  pouvoit  revenir  au 
inonde,  &  qu'il  entendit  feulement  ce 
que  les  chimiftes  voient  dans  la  fable  de 
faturne,  je  crois  qu'il  (croit  bien  fur- 
pris.  De  temps  immémorial ,  les  plane- 
Us  &  les  métaux  ont  été  défignés  par  les 
mêmes  noms.  Entre  ks  métaux  ,  faturne 
eft  le  plomb.  Saturne  dévore  prcfque 
tous  fes  enfans  ;  &  pareillement  le  plomb 
attaque  la  plupart  des  fubftances  métalli- 
ques :  pour  le  guérir  de  cette  avidité 
cruelle  ,  rhéa  lui  fait  avaler  une  pierre  ; 
&  le  plomb  uni  avec  les  pierres,  fe  vi- 
trifie &  ne  fait  plus  rien  aux  métaux  qu'il 
attaquoit,  &c.  Je  trouve  dans  ces  for- 
tes d'explications  beaucoup  d'efprit,  & 
peu  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  à  la  lec- 
ture du  poème  d  Héfiode,qui  a  pour  titre, 
des  Jours  &f  des  travaux ,  c'eft  que  dans 
ces  temps  la  pauvreté  étoit  un  vice  ;  le 
pain  ne  manquoit  qu'aux  paretTeux  :  & 
cela  devroit  être  ainû  dans  tout  état  bien 
gouverné. 

On  cite  encore  parmi  les  théogoniftes 
&  les  fondateurs  de  la  philofophie  fabu- 
leufe  des  Grecs ,  Epiménide  de  Crète ,  & 
Homère. 

Epiménide  ne  fut  pas  inutile  à  Solon 
dans  le  choix  des  loix  qu'il  donna  aux 
athénien*.  Tout  le  monde  connoit  le  long 
foin  m;  il  d'Epiménide  :  c'elt  félon  toute 
apparence,  l'allégorie  d'une  longue  re. 
traite. 

Homère  théologien  ,  philofophc  & 
poète  ,  écrivit  environ  900  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  imagina  la  ceinture 
de  venus,  il  fut  le  pere  des  grâces.  Ses 
ouvrages  ont  été  bien  attaqués  &  bien 
défendus.  Il  y  a  deux  mots  de  deux  hom- 
mes célèbres  que  je  comparerois  volon. 
tiers.  L'un  diloit  qu'Homère  n'avoit  pas 
vingt  ans  à  être  lu  i  l'antre ,  que  la  reli- 
gion n'avoit  pas  cent  ans  à  durer.  Il  me 
feinble  que  le  premier  de  ces  mot*  mar- 
que un  défaut  de  philofophie  &  de  goût , 
#  le  fécond,  un  défaut  de  philofophie  & 
de  foi. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  raffembler 
de  lupportable  fur  la  philofophie  fabu- 
leufc  des  Grecs.  Paflbns  à  leur  philofo- 
phie politique. 

Philofophie  politique  des  Grecs.  La  re- 
ligion , l'éloquence,  la  mufique  &  la  poé- 
ftt ,  ivoient  préparé  les  peuples  de  la 
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Grèce  à  recevoir  le  joug  de  la  légis  lation; 
mais  ce  joug  ne  leur  étoit  pas  encore  im, 
pofé.  Ils  avoient  quitté  le  fond  des  fo- 
rêts }  ils  s'étoient  raflembiésj  ils  avoient 
conduit  des  habitations,  &  élevé  des 
autels  ils culti voient  la  terre,  &  facri- 
fioient  aux  dieux  :  du  refte  fans  conven- 
tions qui  les  liaflTententr'eux,  fans  chefs 
auxquels  ils  fe  fuiTent  fournis  d'un  con- 
tentement unanime;  quelquesnotionsva- 
gues  du  j  11  lté  &  de  l'injufte  étoient  tout» 
la  règle  de  leur  conduite  ;  &  -'ils  étoient 
retenus  ,  c'étoit  moins  par  une  autorité , 
publique,  que  par  la  crainte  du  reQVnti- 
tnent  particulier.  Mai»  qu'eft  ce  que  cette 
crainte?  qu'eft-ce  même  que  celle  des 
dieux  ?  qu'eft-ce  que  la  voix  de  la  conf- 
cience  fans  l'autorité  &  la  menace  des 
loix  ?  Les  loix ,  voilà  la  feule  barrière 
qu'on  puitTe  élever  contre  les  pallions 
des  hommes:  c'eft  la  volonté  générale 
qu'il  faut  oppofer  aux  volontés  particu- 
lières) <&  fans  un  glaive  qui  fc  meuve 
également  fur  la  furface  d'un  peuple ,  & 
qui  tranche  ou  faflTe  baifTer  les  têtes  auda- 
cieufes  qui  s'élèvent,  le  foible  demeure 
expofé  à  l'injure  du  plus  fort  ;  le  tu- 
multe  règne,  &  le  crime  avec  le  tumul- 
te }  &  il  vaudroit  mieux  pour  la  fureté 
des  hommes,  qu'ils  fu fient  epars,  que 
d'avoir  les  mains  libres  &  d'être  voilins. 
En  effet  ,  que  nous  offre  l'hiftoire  des 
premiers  temps  policés  de  la  Grèce  ?  des 
meurtres,  des  rapts,  des  adultères,  des 
incetles,  des  parricides  ,  voilà  les  maux 
auxquels  il  failoit  remédier,  lorfque  2a- 
leucus  parut.  Perfonne  n'y  étoit  plus 
propre  par  fes  talens  ,  &  moins  par  fon 
caractère  :  c'étoit  un  homme  dur  ;  il 
avoit  été  pâtre  &  efclave  ,  &  il  croyoit 
qu'il  failoit  commander  aux  hommes 
comme  à  des  bêtes ,  &  mener  un  peuple 
comme  un  troupeau. 

Si  un  européen  avoit  à  donner  des  loix 
à  nos  fauvages  du  Canada,  &  qu'il  eût 
été  témoin  des  excès  auxquels  ils  fe  por- 
tent dans  l'ivrefle,  la  première  idée  qui 
lui  viendrait  ,  ce  feroit  de  leur  inter- 
dire l'uiage  du  vin.  Ce  fut  suffi  la  pre- 
mière loi  de  Zaleucus  :  il  condamna 
l'adultère  à  avoir  les  yeux  crevés  ,  & 
fon  fils  ayant  été  convaincu  de  ce  crime , 
il  lui  fit  arracber  un  œil ,  &  fe  fit  arra- 
cher l'autre.  Il  attacha  tant  d'importan- 
ce à  la  législation  ,  qu'il  ne  permit  à 
qui  que  ce  fût  d'en  paxler  qu'en  j?iéfeu- 
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ce  de  irille  citoyens ,  &  qu'avec  II  cotât 
au  cnu.  Ayant  tranfgrefie  dans  un  temps 
de  guerre  1a  loi  par  laquelle  il  avoit  dé- 
cerné la  peine  de  mott  contre  celui  qui 
paroitroit  en  arme*  dans  les  aflcmblées 
du  peuple,  il  {c  punit  lui  même  en  s'ô- 
tant  la  vie.  On  attribue  la  plupart  de 
ces  faits,  les  uns  ù  Charondas  ;  les  au- 
tre? à  Diociès  JeSyracufe.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ils  n'eu  montrent  pas  moins  com- 
bien on  exigeoit  de  rofpeà  pour  les  loix, 
&  qiiîl  danger  on  trou  voit  à  en  abandon- 
ner l'examen  aille'  particuliers. 

Charondas  de  Catane  s'occupa  de  la 
politique  &  diétoit  fes  loix  dans  le  mê- 
me temps  que  Zalcncus  fa»foit  exécuter 
les  ftvnnes.  Les  fruits  de  fa  fagefie  ne  de- 
meurèrent pas  renfermés  dans  fa  patrie  , 
plnfieurs  contrées  de  l'Italie  &  de  la  Si- 
cile en  profitèrent. 

Ce  Fut  alors  que  Triptoleme  poliça  les 
villes  d'Eicufine  ;  mais  toutes  (es  infti- 
tutions  s'abolirent  avec  le  temps. 

Dracon  les  recueillit,  &  y  ajouta  ce 
qui  lui  Fut  fuggéré  par  fon  humeur  Fé- 
roce. On  a  dit  de  lui  ,  que  ce  n'étoit  point 
avec  de  l'encre  ,  mais  avec  du  fang  qu'il 
avoit  écrit  fes  loix. 

Solon  mitigea  le  fyftème  politique  de 
Dracon  ,  &  l'ouvrage  de  Solon  fut  per- 
feftionné  dans  la  fuite  par  Thcfée,  Calif- 
thene  ,  Dcmétrius  de  Phalere,  Hippar- 
que  ,  Pifilrr.itc,  Pendes,  &  d'autres  gé- 
nies du  premier  ordre. 

Le  célèbre  Licurgue  parut  danslceoti- 
rant  de  la  première  olympiade.  Il  étoit 
refervé  à  celui-ci  d'aflujettir  tout  un  peu- 
ple à  une  efpece  de  règle  monafriqnc.  Il 
connoiflbir  les  gouvernement  de  l'Egypte. 
Il  n'écrivit  point  fes  loix.  Les  fouveraios 
en  furent  les  depolitaires  ;  &  ils  purent , 
félon  le«  circonftances ,  les  étendre,  les 
reftreindre ,  ou  les  abroger,  fans  inconvé- 
nient :  cependant  elles  ctoient  le  lujer  des 
chants  de  Tyrtéc  ,  de  Terpandre  ,  &  des 
autres  poètes  du  temps.  ' 

Rhadamante,  celui  qui  mérita  par  fon 
intégrité  la  fondion  de  juge  aux  enrers, 
fut  un  des  législateur»  de  la  Crète.  Il  ren- 
dit fes  inltitutions  rcfpe&ahlcs ,  en  les 
propofant  au  nom  dejupiter.  Il  porta  la 
crainte  des  dittentions  que  le  culte  peut 
tffciter,  ou  la  vénération  pour  les  dieux, 
jnfqu'à  défendre  d'en  prononcer  le  nom» 

Mi  nos  fut  le  fucccfîeur  de  Rhadaman- 
tv ,  l'émule  4e  fa  jujtice  en  Crète  ,  &  fou 
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collègue  aux  enfers.II  alJnitconfulter  jn- 
piter  dans  les  autres  du  mont  Ida;  &  c'eft 
de-là  qu'il  rapporte»' r  aux  peuples  non  Tes 
ordonnances,  mais  les  volontés  des  dieux. 

Les  fages  de  Grèce  l'uccederent  aux  lé- 
gislateurs. La  vie  de  tes  hommes,  fi  van- 
tés pour  leur  amour  de  la  vertu  &  delà 
vérité  ,  n'eft  fou  vent  qu'un  tiflu  de  men- 
fonges  &  de  puérilités  ,  à  commencer  par 
l'hilioriette  de  ce  qui  leur  mérita  le  titre 
de  f itge s. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pé- 
cheurs de  Milet ,  ils  en  acherent  un  coup 
de  filet  }  on  tire  le  filet ,  &  l'on  trouve 
parmi  les  poilTons  un  trépié  d'or.  Les  jeu- 
nes gens  prétendent  avoir  tour  acheté  & 
les  pécheurs  n'avoir  vendu  que  le  poif- 
fon.  On  s'en  rapporte  à  l'oracle  de  Del- 
phes, qui  adjuge  le  trépié  au  plus  figr  des 
grecs.  LesMiléGens  l'offrent  à  Tnalès  , 
le  fage  Thalès  le  tranfmet  au  fage  Bias, 
la  lav;e  Bins  à  Pittacus ,  Pittacus  à  un 
autre  fage  &  celui-ci  à  Solon  ,  qui  refti- 
tua  à  Apollon  le  titre  de  fage  &  le  trépié. 

La  Grèce  eut  fept  fages.  On  entemloit 
alors  par  un  fage,  un  homme  capable 
d'en  conduire  d'autres.  On  eft  d'accord 
fur  le  nombre  ,  mais  on  varie  fur  les  per- 
fonnages.  Thalès,  Solon,  Chilon ,  Pit- 
tacus, Bias ,  Cléobule  ,  &  Periandre, 
font  le  plus  généralement  reconnus.  Les 
grecs  ennemis  du  defpotifmo  &  de  la  ty- 
rannie, ont  fubftituéà  Periandre  ,  les  uns 
Myfnn  ,  les  autres  Anacharûs.  Nous  al- 
lons commencer  par  Myfoh. 

M  y  fon  naquit  dans  un  bourg  obfcur. 
Il  fui  vit  le  genre  de  vie  de  Timon  & 
d'Apémante,  fe  garantit  de  la  vanité  ri- 
dicule des  Grecs,  encouragea  f.s  conci- 
toyens à  la  vertu ,  plus  encore  par  fon 
exemple  que  par  fes  difeours ,  &  fut  vé- 
ritablement un  fai;e. 

Thalès  fut  le  fondateur  de  la  fede  io- 
nique. Nous  renvoyons  l'abrégé  de  fa 
vie  à  l'article  IONIENNE,  PhHofophit. 
où  nous  Ferons  l'hifioire  de  fes  opinions. 

Solon  iucceda  à  Thaïes.  Malgré  la  pau- 
vreté de  fa  famille,  il  jouit  de  la  plus 
grande  confidératton.  Il  descendait  de 
Codrus.  Exéceftide  ,  pour  réparer  une 
fortune  que  (a  prodigalité  avoit  éputfee* 
jetta  S^lon  fon  fils  dans  le  commerce.  La 
connoiflance  des  hommes  &  des  loix  Fat 
la -principale  richefiTi  que  le  philofophe 
rapporta  des  voyages  que  le  commerçant 
entreprit.  Il  eut  pour  la  poéfie  un  grn'.t 

cxccûif , 
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exceffif ,  qn*on  lui  reproche.  Perfonne 
ne  connut  aulfi  bien  l'efprit  léger  Se  les 
mœurs  frivoles  de  fes  concitoyens  ,  & 
n'en  fut  mieux  profiter.  Les  athéniens 
dcfefpérant,  après  plufieurs  tentatives 
inutiles,  de  recouvrer  S tlamine ,  décer- 
nèrent la  peme  de  mort  contre  celui  qui 
oferoit  propofer  derechef  cette  expédi- 
tion. Solon  trouva  la  loi  honteufe  &  nui- 
£ble.  Il  contrefit  l'infenfé  ;  &  le  front 
ceint  d'une  couronne,  il  fe  préfenta  fur 
line  place  publique  ,  &  fe  mit  à  réciter 
des  élégies  qu'il  avoit  composées.  Les 
athéniens  fe  raflfemblent  autour  de  lui  ; 
on  écoute}  on  applaudit;  il  exhorte  a 
reprendre  la  guerre  contre  Salamine.  Pi- 
fiftrate  l'appuie;  la  loi  eft  révoquée}  on 
marche  contre  les  habitans  de  Megare  ; 
ils  font  défaits  ;  &  Salamine  eft  recou- 
vrée. Ils'azifToit  de  prévenir  l'ombrage 
que  ce  fuccés  pouvoit  donner  aux  lacédé- 
moniens,  &  l'alarme  que  le  relie  delà 
Grèce  en  pouvoit  prendre;  Solon  s'en 
chargea  ,  &  rendit  :  mais  ce  qui  mit  le 
comble  à  fa  gloire  ,  ce  fut  la  défaite  des 
cvrnhéens  ,  contre  lefquels  il  conduiGt 
fes  compatriotes,  &  qui  furent  févére- 
ment  châties  du  mépris  qu'ils  avoient 
aite&é  pour  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  athéniens  fe  divi- 
ferentfurla  forme  du  gouvernement;  les 
mis  inclinoient  pour  la  démocratie,  d'au- 
tres pour  l'oligarchie  ,  ou  quelque  admi- 
niltration  mixte.  Les  pauvres  étoient 
obérés  au  point  que  les  riches  devenus 
maîtres  de  leurs  biens  &  de  leur  liberté , 
l'etoicnt  encore  de  leurs  enfans:  ceux- 
ci  ne  pouuvoient  plus  fupporter  leur  mi- 
i'ere;  le  trouble  pouvoit  avoir  des  fuites  I 
xacheufes.  Il  y  eut  des  aflemblées.  On 
s'adrefla  d'uue  voix  générale  à  Solon  ,  & 
il  fut  chargé  d'arrêter  l'état  fur  le  pen- 
chant de  fa  ruine.  On  le  créa  archonte  , 
la  troifiemc  année  de  la  quarante-fîxieme 
olympiade  ;  il  rétablit  la  polies  &  la  paix 
dins  Athènes 5  il  foulagea  les  pauvres, 
if  ns  trop  mécontenter  les  riche»;  il  divifa 
le  peuple  eu  tribus  ;  il  inftitua  des  cham- 
bres de  judicature;  il  publia  fes  loix  ; 
&  employant  alternativement  la  perfua 
fton  &  la  force,  il  vint  à-bout  desobf- 
tacles  qu'elles  rencontrèrent.  Le  bruit 
de  fa  fageffe  pénétra  jufqu'au  fond  de  U 
Scythie  ,  &  attira  dans  Athènes  Ana- 
chirfis  &  Toxaris,  qui  devinrent  fes  I 
admirateurs ,  fes  difeiples  &  lits  amis»  | 
Tom        fart.  IL 
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Après  avoir  rendu  à  fa  patrie  ce  der- 
nier frrvice ,  il  s'en  exila.  Il  crut  qua 
fou  abfence  étoit  néceflTaire  pour  accou- 
tumer fes  concitoyens,  qui  le  fatiguoient 
fans  cefle  de  leurs  doutes,  à  interpréter 
eux-mêmes  fes  loix.  Il  al!*  en  Egypte  , 
où  il  fit  connoifiance  avec  Pfcnoplie  ;  Se 
dans  la  Crète,  où  il  fut  utile  au  fauve* 
rain  par  fes  confeils  ;  il  v:fita  Thaïes  | 
il  vit  les  autres  fages;  il  conféra  avec 
Périandre,  &  il  mourut  en  Chypre  agi 
de  80  ans.  Le  defir  d'apprendre  qui  l'a- 
voit  confumé  pendant  toute  fa  vie,  no 
s'éteignit  "qu'avec  lui.  Dans  fes  derniers 
niomens ,  il  étoit  encoro  environné  de 
quelques  amis  ,  avec  lefquels  il  s'entre- 
tenoit  des  feiences  qu'il  avoit  tant  ché- 
ries. 

Sa  philofophie  pratique  étoit  fimplej 
elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nombre  de  ma- 
ximes communes,  telles  que  cel  is  ci;  ne 
s'écarter  jamais  de  la  raifon  :  n'avoir  au- 
cun commerce  avec  le  méchant  :  méditer 
les  chofes  utiles  :  éviter  le  menfonger 
être  fidèle  ami  :  en  tout  confidérer  la  finf 
c'eft  ce  que  nous  difons  à  nos  enfans:  mais 
tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  1  â^e  mûrf 
c'eft  de  pratiquer  les  leçons  qu'on  a  re- 
çues dans  l'enfance. 

Chilon  de  Lacédc'mone  fut  élevé  à  l'é» 
phorat  fous  Eutydeme.  Il  n'y  eut  guère 
d'homme  plus  jufte.  Parvenu  à  une  ex- 
trême vieiltefle ,  la  feule  faute  qu'il  fe*  re- 
prochoit,  c'étoit  une  foiblefle  d'amiti* 
qui  avoit  fou  lirait  un  coupable  à  la  févé- 
rite  des  loix.  Il  étoit  patient,  il  ré  pou- 
doit  à  fon  frère  ,  indigné  de  la  préférence 
que  le  peuple  lui  avoit  accordée  pour  la 
magiftrature  :  tu  ne  fuis  pas  fupporter  uns 
injure ,  &j  e  le  fais  moi.  Ses  mots  font  la- 
coniques. Connois-toi  :  rien  de  trop  :  faijfe 
en  repos  les  morts:  fa  vie  fut  d'accorif 
avec  fes  maximes.  Il  mourut  de  joie, 
en  erabraftant  fon  fils  qui  fortuit  vain- 
queur des  jeux  olympiques. 

Pittacns  naquit  à  Lesbos ,  dan«la3î« 
olympiade.  Encouragé  par  les  frères  t'u 
poète  Alcée,  &  brûlant  par  lui  même  du 
defir  d'affranchir  ù  patrie,  il  débuts  par 
l'exécution  de  ce  deticin  périlleux.  En  re* 
connoiilance  de  ce  fervice ,  fes  cartei- 
toyens  le  nommèrent  général  dans  la 
guerre  contre  les  athéniens.  Pittacus 
propofa  à  Phrinon  qui  commandait  l'en» 
nemi,  d'épargne:  le  fan  g  de  tant  d'hon- 
nêtes gens  qui  marçhoient  à  leur  luit*, 
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&  de  finir  la  querelle  des  deux  peuples 
par  nn  combat  firt^rlier.  Le  défi  fut 
accepté.  Pittaciïs  enveloppa  Phrinon  dans 
tin  filet  de  pêcheur  qu'il  avoit  placé  fur 
fpn  bouclier  ,  &  Se  tua.  Dans  la  répar- 
tition des  terres ,  on  lui  en  accorda  autant 
qfu'il  en  voudrait  ajouter  à  fes  domaines; 
il  ne  demanda  que  ce  qu'il  en  pourroit 
renfermer  Tons  le  jet  d'un  dard,  &  n'en 
t^etint  que  la  moitié.  Il  preferivit  de  bon- 
nes loix  à  (es  concitoyen*.  Après  la  paix , 
ils  réclamèrent  l'autorité  qu'ils  lui 
a  voie  n  t  confiée  ,  &  il  la  leur  religna,  il 
ïpourut  *gé  de  70  ans ,  après  avoir  paffé 
les  dix  dernières  années  de  fa  vie  dans 
la  douce  obfcurité  d'une  vie  privée.  11 
ii*y  a  prefqne  aucune  vertu  dont  il  n'ait 
mérité  d'étieloué.   il  montra  fur -tout 

I  élévation  de  fon  ame  dans  te  mépris 
des  richeCfes  de  Créfus  i  fa  fermeté  dans 
la  manière  dont  il  apprit  la  mort  impré- 
vue de  fon  fils ,  &  fa  patience ,  en  fup- 
portant  fi«s  murmure  les  hauteurs  d'une 
àxmme  impérieufe. 

fiias  de  Priene  fut  un  homme  rempli 
humanité;  il  racheta  les  captives  Mef- 
fenien  nés  1  les  dota  ,  &  les  rendit  à  leurs 
paren*.  Tout  le  monde  fait  fa  réponfe 
S  ceux  qui  lui  reprochoient  de  fortir  Tes 
mains  vides  de  fa  ville  abandonnée  au 
pillage  de  l'ennemi  :  f  emporte  tout  avec 
moi.  Il  fut  orateur  célèbre  &  grand 
poète.  Il  ne  fe  chargea  jamais  d'une 
mauvaife  caufe  ;  il  fe  feroit  cru  désho- 
noré, s'il  eût  employé  fa  voix  à  la  dé- 
fenfe  du  crime  &  de  l'injuftice.  Nos 
gens  de  palais  n'ont  pas  cette  délicateflfc. 

II  comparoit  les  fophiftes  aux  oifeaux 
de  nuit,  dont  la  lumière  blefle  les  yeux. 
Il  expira  à  l'audience  entre  les  bras  d'un 
de  fes  parens ,  à  la  fin  d'une  caufe  qu'il 
venoit  de  gagner. 

Cléobule  de  Linde ,  ville  de  l'ile  de 
Rhodes  ,  avoit  été  remarqué  par  fa  forée 
&  par  fa  beauté ,  avant  que  de  l'être  par 
fa  fagefle.  Il  alla  s'inftruire  en  Egypte. 
L'Egypte  a  été  le  Téminaire  de  tous  les 
grands  hommes  de  la  Grèce.  Il  eut  une 
fille  appellée  Eumédite  on  Cléêbiâine , 
qui  fit  honneur  à  fon  pere.  Il  mourut 
âgé  de  70  ans ,  après  avoir  gouverné 
fes  citoyens  avec  douceur. 

Périandre ,  le  dernier  des  fages ,  fe- 
roit  bien  indigne  de  ce  titre,  s'il  avoit 
mérité  la  plus  petite  partie  des  injures 
que  les  hiftoriens  lui  ont  dites  >  fon 
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grand  crime  ,  à  ce  qu'il  paroît,  fut  d'a- 
voir exercé  la  fouveraineté  abfolue  ifans 
Corinthe  :  telle  ctoit  l'averfion  des  Grecs 
pour  tout  ce  qui  fentoit  2e  def^otufire  • 
qu'ils  ne  croyoient  p. -s  qu'un  monarque 
pût  avoir  l'ombre  de  la  vertu  :  cepen- 
dant à  travers  leurs  in vcâivés,  on  voit 
que  Périandre  fe  montra  grand  dans  la 
guerre  &  pendant  la  paix  ,  &  qu'il  ne  fol 
déplacé  m  a  la  tête  des  affaires,  ni  i  la  tête 
des  armées  ;  il  mourut  âjjé  de  go  ans  ,  la 
quatrième  année  de  la  quarante  huitième 
olympiade  :  nous  renvoyons  à  l'hiftoire 
de  la  Grèce  pour  le  détail  de  fa  vie. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ce«  hom- 
mes ,  Efope ,  Thécgnis,  Phocilide,  & 
prcfquctous  les  poètes  dramatiques;  la 
fureur  des  Grea  pour  les  fpeetacles  don- 
noit  à  ces  anteurs  une  influence  far  le 
gouvernement,  dont  nous  n'avons  pas 
d'idée. 

Nous   terminerons  cet  abrégé  de  la 
pbilcfopbie  politique  des  Grecs ,  par  une 
que  (H  on.    Comment  eft-il  arrivé  à  la 
plupart  des  fages  de  Grèce ,  de  laifTer 
un  fi  grand  nom  après  avoir  fait  de  û 
petites  chofes?  il  ne  refte  d'eux  aucun 
ouvrage  important,  &  leur  vie  n'offre 
aucune  action  éclatante;  on  conviendra 
que  l'immortalité  ne  s'accorde  pas  de 
nos  jours  à  fi  bas  prix.  Seroit  -  ce  nue 
l'utilité  générale  qui  varie  fans  cefle  , 
étant  toutefois  la  mefure  contrante  de 
notre  admiration,  nos  jugemens  chan- 
gent avec  des  circonstances  ?  Que  fal- 
loit-il  aux  Grecs  à- peine  fortis  de  la  bar- 
barie ?  des  hommes  d'un  grand  fens  , 
fermes  dans  la  pratique  de  la  vertu  , 
au-defTus  de  la  réduction  des  richefTea 
&  des  terreurs  de  la  mort ,  &  c'eft  ee 
que  leurs  fages  ont  été  ;  mais  aujour- 
d'hui c'eft  par  d'autres  qualité»  qu'on 
lai  (Ter  a  de  la  réputation  après  foi  ;  c'eft 
le  génie  &  non  la  vertu  qui  fait  nos 
grands  hommes.  La  vertu  obfcure  parmi 
nous  n'a  qu'une  fphere  étroite  &  petite 
dans  laquelle  elle  s'exerce;   il  n'y  a 
qu'un  être  privilégié  dont  la  vertu  ponr- 
roit  influer  fur  le  bonheur  général,  c'eft 
le  Couverai n  ;  le  refte  des  honnêtes  gens 
meurt ,  &  Ton  n'en  parle  plus  :  la  vertu 
eut  le  même  fort  chés  les  Grecs  dans 
les  fiecles  fuivans. 

De  la  pbilofopbie  feclaire  des  Grecs, 
Combien  ce  peuple  a  changé  !  du  plus 
itupide  des  peuples  ,  il  eft  devenu  le 
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plu*  délié  ;  du  plus  féroce ,  le  plus  poli  : 
les  premiers  législateurs,  ceux  que  U 
nation  a  mis  au  nombre  de  fes  dieux  , 
&  dont  les  ltatues  décorent  fes  places  pu- 
bliques &  fout  révérées  dans  fes  tem- 
ples, auroient  bien  de  la  peine  à  re- 
tonnçître  les  defeendans  de  ces  fauvages 
hideux  qu'ils  arrachèrent  il  n'y  a  qu'un 
moment  du  fond  des  forêts  &  des  an- 
tres. 

Voici  le  coup  d'oeil  fous  lequel  il  faut 
maintenant  conûdérer  les  Grec/ fur- tout 
dans  Athènes. 

Une  partie  livrée  à  la  fuperftition  & 
au  plaifir ,  s'échappe  le  matin  d'entre 
les  bras  des  plus  belles  courtifanes  du 
monde,  pour  fe  répandre  dans  les  écoles 
«les  priilofophes  &  rem p'ir  les  gvmnarel , 
les  théâtres  &  les  temples  ;  c\  ft  la  jeu- 
nette &  le  peuple  :  une  autre  ,  toute 
entière  aux  affaire*  de  l'état ,  médite  de 

grandes  aâions  &  de  grands  crimes  *  ce 
>nt  les  chefs  de  la  république  qu'une  po- 
pulace inquiète  immole  iucceflTivement 
à  fa  j'ai  ou  tie  :  une  troupe,  moitié  férieufe 
&  moitié  folâtre  ,  paffe  fon  temps  à  corn- 
p  >fer  des  tragédies ,  des  comédies ,  des 
d: (émirs  éloquens  &  des  chantons  im- 
mortelles; &  ce  font  les  rhéteurs  &  les 
poètes  :  cependant  un  petit  nombre 
d'hommes  triftes  à  querelleurs  décrient 
les  dieux  médtfent  des  mœurs  de  la 
Bition  ,  relèvent  les  fottifes  des  grands , 
&  fe  déchirent  entr'eux  ;  ce  qu'ils  ap- 
pellent aimer  la  vertu  &f  chercher  la  vé- 
rité \  ce  font  les  philolophes,  qui  (ont 
de  temps  en-temps  perfécutés  &  mis  ën 
fuite  par  le*  prêtres  &  les  magiftrars. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeoi 
dans  la  Grèce,  on  y  rencontre  l'em- 
preinte du  génie ,  le  vice  à  côté  de  la 
vertu ,  U  fagefle  avec  la  folie  ,  la  moi- 
re He  avec  le  courage:  les  arts,  les  tra- 
vaux, la  volupté,  la  guerre  &  les  plai- 
fir s  }  mais  n'y  cherchez  pas  l'innocence , 
•lie  n'y  eft  pas. 

Des  barbares  jettereot  dans  la  Grèce 
b  premier  germe  de  la  philofophie  ;  ce 
germe  ne  pouvoit  tomber  dans  un  ter- 
rain plus  fécond.  Bientôt  il  en  fortit  un 
arbre  iminenfe  dont  les  rameaux  s'éten- 
dant  d'à^e  en  âge  ,  &de  contrées  en  con- 
trées ,  couvrirent  fucceffivement  toute 
la  furface  de  la  terre  :  on  peut  regarder 
l'école  Ionienne  &  l'école  de  Samos 
comme  Ut  tigt*  printioalcs.  de  cet  uta» 
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De  lafeâê  Ionique.  Thalès  en  fut  le 
chef.  Il  introduiut  dans  la  philofophie 
la  méthode  feiencifique  ,  &  mérita  le 
premier  d'être  appelle  fbilofopbe ,  à  pren- 
dre ce  mot  dans  l'acception  qu'il  a  parmi 
nous;  il  eut  un  grand  nombre  de  tes- 
tateurs ;  il  profeffa  les  mathématiques, 
la  théologie,  la  morale,  la  phyfique, 
&  la  cofmologie  ;  il  regarda  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ,  les  uns  comme  eau- 
fes,  les  autres  comme  effets,  &  cher- 
cha à  les  enchaîner:  Anaximandre  lui 
fuccéda  ,  Anaxtmene  à  Anaximandre, 
Anaxagoras  à  celui-ci,  Diogene  Apol- 
loniate  à  Anaxagoras ,  &  Archélaùs  à 
Diogene.  Voyez  IONIENNE,  ( Philo» 
fofbie.  ) 

La  fc&e  ionique  donna  naiffance  au 
toeratifme  &  au  péripatétifme. 

Du  Socratifme.  S  ocra  te  ,  difei  pie  d' Ar- 
chélaùs, Socrate  oui  fit  descendre  du  ciel 
la  philofophie  ,  fe  renferma  dans  U  mé- 
taphyfique,  la  théologie,  &  la  morale, 
il  eut  pour  difciples  Xénophon  ,  Platon  , 
Ariftoxène  ,  Demétrius  de  Phalere  ,  Pa- 
nétius ,  Cal  lift  hene ,  Satyrus ,  Efchine  9 
Criton  ,  Cimon ,  Cébès ,  Se  Timon  le 
mifanthrope.  Voy.Vart.  Soc&atisme. 

La  doctrine  de  Socrate  donna  naif. 
fanée  au  Cyrénaïfme  fous  Ariftippe ,  aa 
Mégarifme  fous  Euclide,  à  la  feôe  Elia- 
que  fous  Phédon ,  à  la  feéte  Académi- 
que fous  Platon ,  &  au  Cynifme  fous 
Antiftbene. 

Du  Cyrénaïfme.  Ariftippe  enfeigna  U 
logique  &  la  morale;  il  eut  pour  fec- 
rateurs  Arété  ,  Egéfias  ,  Annium  ,  l'athée 
Théodore  ,  Evemere,  &  Bion  le  Borif- 
thénite.  Voy.  r*rt.  Cyee'nàïsme. 

Du  Mégarifme.  Kuclide  de  Mégare  , 
fans  négliger  les  parties  de  la  philofophie 
Socratique,  fe  livra  particulièrement  à 
l'étude  des  mathématiques  |  il  eut  pour 
fcôateurs  Eubulidc  ,  Alexinc ,  Euph.m  ■, 
Apollonius,  Cronus,  Diodore ,  &  Sril- 
pon.  Voy.  fart.  MÉOAHS/iCB. 

De  la  feéle  Eliaque  &  Erétriaqme.  La 
doctrine  de  Phédon  fut  la  même  que 
celle  de  fon  maître $  il  eut  pour  difci- 
ples Ménedeme  &  Afclépiade.  Voye* 
Eliaque  ,  (fecie.) 

Du  Platonifme.  Platon  fonda  la  feâe 
académique  i  on  y  profefla  pr.fque  tou- 
tes les  fei  eu  ces,  les  mathématiques,  U 
géométrie ,  la  diaiefti  q  ue ,  la  méughf 
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Gqr.e,  la  pfr^olo'.;ie  ,  la  morale,  !a  po- 
litique ,  la  théologie ,  &  h  phyfiqne. 

Il  y  eut  trots  académies  ;  'l'académie 
première  ou  ancienne,  fous  Spcufippe f 
Xénocrate,  Potémon  ,  Cratés,  Crantor  : 
l'académie  nouvelle  ou  troifieme,  qua- 
trième, Se  cinquième,  fous  Carre'ade, 
Clitomaque  ,  Phi'otr ,  Charmidas  ,  &  An- 
troehus.  l'ry.  Us  articles  PLATONISME 

A  Académie. 

Dm  Cyitifhie,  Anthiftene  ne  profeflTa  que 
ln  morale  ;  il  eut  pour  f  .•cTnteTirs  Dio- 
fcene,  Onéficiite,  Maxirre,  Cratès , 
Hipparchia  ,  Métrocle,  Ménedeme,  & 
Méuippe.  Voy.  fart.  Cynisme. 

Le  cynifme  donna  nailTanee  au  (toï- 
cifme;  cette  lotte  eut  pour  chef  Zenon , 
difciple  de  Cratès. 

Du  Stoïcifwe.  Zenon  profefTa  la  logi- 
que, la  métaphynqnc ,  la  théologie,  & 
ta  morale  ;  il  tut  pour  feclateurs  Perfée, 
Arifton  de  Chio ,  Herille  ,  Sphère  ,  Athé- 
nodore ,  Cliamhe  ,  Cryfippc  ,  Zenon  de 
Tarfe  ,  Diogenc  le  babylonien  ,  Anti- 
parer  de  Tarfe ,  Panétius,  Pofidonitis, 
&.Jifon.  Voy.Vart.  STOÏCISME. 

Du  l'ériputttifutc.  Ariftote  en  eft  le 
fondateur;  Montagne  a  dit  de  celui-ci, 
qu'il  n'y  a  point  de  pierres  qu'il  n'ait 
r»  muées.  Ariltote  écrivit  fur  toutes  lor- 
tes  de  ru  jets,  &  prefque  toujonrs  en 
homme  de  génie  ;  il  proteiTa  la  logique, 
la  grammaire  ,  la  rhétorique,  la  poéti- 
que, la  ir.écaphy l:qi;c ,  la  théologie  , 
la  morale,  la  politique,  l'hiftoire ,  na- 
turelle, la  ph\fî<|ue  &  la  cofmologie  :  il 
eut  pour  (éclateurs  Théophralle ,  Stra- 
ton  de  Lampia<|ue,  Lycon,  AriiV«n  , 
Cntoîaui,  D;o:lore,  Dicéarqtie ,  Eu- 
deme,  Hériclide  de  Pont,  Phanion  , 
Démctrtat  de  Phafue,  &  Hiironuiuis 
tic  Rhodes,  f'oy.icsart.  A  ristote'* 
L I S  M  E  &'  Pe'juPATE'tISME. 

De  la  frcle  Samiennc.  Pytha^ore  en 
eft  le  fondateur  ;  ou  y  enfeigna  l'arith- 
métî  |UC,  ou  plus  généralement ,  la  fcu'n- 
c *»  de-;  nombre*,  la  géométrie  ,  la  nui  fi- 
que,  l'attronomic  ,  la  thé  logie,  1a  mé 
tlccine  ,  &  la  morale;  Pythagore  eut  pour 
fetfateur»  Thelauge  ion  hV* ,  Irritée, 
MnéTarque  ,  Ecphaute  ,  Hypon  ,  'Empe- 
d.'Ck  ,  Êj-icaro»c,  OceMus,  Tymée,  Ar- 
c\  vtas  rte  Tarent*,  Alcméon  ,  Hvp- 
pa.c  ,  PhiloUiis  .  &  Eudoxe.  Voy.  l'art. 
PVTHAGOtISME. 

;  Ou  «apporte  à  l'école  de  Samos  la 
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fefte  éléatique,  l'hcraclitiffne,  Pépicu- 
reifme  ,  le  pyrrhonifme  ou  fcepricifme. 

De  la  fette  Elêatique.  Xénophame  en 
eft  le  fondateur  :  il  enfeigna  la  iogi«uc, 
la  métaphyfique,  &  la  phyfioue;  il  eut 
I  pour  difciples  Parménide,  MeWlfe,  Ze- 
non d'Elée,  Leucippc'aoi  changea  toure 
la  philofbpnie  de  la  U  fte  ,  îiêViigeaot 
la  plupart  des  matière?  qu'on  y  agitait, 
&  fe  renfermant  dans  la  phyfiqucj  il 
eut  pour  fectateurs  Oémocrite,  Protago- 
ras,  &Anaxarque.  Voy.  Ele'a tique, 

De  VHémclifme.  Héraclire  profcflTa  la 
logique,  la  métaphyfique,  ia  théologie* 
&  la  morale  ,  &  il  eut  pour  difcipte 
Hîppocrate,  qui  feulen  valoit  un  grand 
nomhre  d'autres.  Voyez  He'&aCLI- 
tisme. 

DcTEpicuréi/me.  Epicure  enfeigna  la 
dialectique,  la  théologie  ,  la  morale,  & 
la  phyfique;  il  eut  pour  fectateurs  Mc- 
trodore,  Polyene  ,  Herrravre,  Mus  ,  Tî- 
mocrate,  Dioj;ene  de  Tarfc,  Diogcue 
de  Séleucie,  &  Apollodore.  Voy.  l'art* 
Epicure'isme. 

Du  Pyrrhonifme  on  Scepticifine.  Pyr- 
rhon  n'eufeigna  qu  a  #'outer  >  il  eut  pour 
fectateurs  Timon  &  En  fideme.  Voyez 
les  articles  PYREHONISME  &  SEPri- 
CISME. 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  diffé- 
rentes fc&es  qui  partagèrent  la  Grèce, 
les  chefs  qu'elles  ont  eu,  les  noms  des 
principaux  fectateurs,  8c  les  matières 
dont  ils  le  font  occupés  ;  on  trouvera 
aux  articles  cités ,  Pexpnfition  de  leurs 
fentimens  &  i' lu  do  ire  abrégée  de  leurs 
vies. 

Une  obfervation  qui  fe  préfente  na- 
turellement à  l'afpeâ  de  ce  tableau  ,  c'ell 
qu'après  avoir  beaucoup  étudié  ,  réflé- 
chi ,  écrit ,  difputé ,  les  philolophes  de 
la  Gicce  unifient  par  le  jeter  dans 
le  pyrrhonifme.  Quoi  donc,  feroit-il 
vrai  que  l'homme  eft  condamné  à  n'ap- 
prendre qu'une  chofe  avec  beaucoup  de 
peine?  c'eft  que  fon  fort  eft  de  mourir 
ians  avoir  rirn  fu. 

•  Cnnlultez  fur  les  progrès  de  la  philo» 
jophie  des  Grecs  hors  de  leurs  contréts  , 
•es  artietes  .!e<  différente*  ftetes  ,  les  ar- 
ticles de  l'hiiloire  de  la  philo'ophie  en 
général ,  de  la  philofophte  des  Romains 
fous  la  république  &  fous  les  empe- 
reurs ,  de  la  vhUofophie  des  orientaux. 
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de  U  philosophie  des  arabes,  de  h  phu 

lofophie  des  chrétien*  ,  de  la  philofophie 
des  pere*  de  Pé^life  ,  de  la  philofophie 
des  chrétiens  d'occident,  des  lihoUfti- 
ques  ,  de  la  philoCpphic  parménidéenne, 
&c.  vous  verr  z  \jue  ctte  philofophie 
s'éten  lit  également  par  les  victoires  & 
les  dé  Faites  des  Grecf. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce 
morceau  -,ue  p»r  un  endroit  de  Plutar- 
qnt'  qui  nous  montre  combien  A'exan- 
dre  était  fupérieur  en  politique  à  Ion  pré- 
cepteur ,  qui  lait  aifez  l'éloge  de  la  faine 
phil  jfophte  ,  &  qui  peut  fervlr  de  leqon 
âux  rois. 

"  La  police  ou  forme  de  gouverne- 
ment ii'état  tant  eftimée  ,  que  Zenon,  le 
fondateur  &  premier  Tuteur  de  la  feéte 
d:s  phiN.fophes  Stntqu  s  ,  a  imaginée, 
tend  prt  f  jue  à  ce  feni  point  en  famine  , 
que  nous  ,  c'eft-à-dire  ,  les  hommes 
en  général ,  ne  vivons  point  divifés  par 
vilKs  ,  peuples,  &  nations,  étant  tous 
féparés  par  loix  ,  droits  &  coutumes  par- 
ticulières ,  ains  que  nous  eflimions  tous 
hommes  nos  bourgeois  &  nos  citoyens, 
Si  qy-'il  n'y  ait  qu'un  monde  ,  ne  plus  ne 
moy*s  que  fi  ce  Fût  un  même  troupeau 
paitTaht  fotibs  même  berger  en  paftis 
commun  .  Zenon  a  écrit  cela  comme 
un  fange  ou  une  idée  d'une  police  & 
de  loix  philofophijues  qu'il  avoit  imi- 
zijnées  &  formées  en  Ton  efprit  :  mais 
^îexandr.'  à  mi»  à  réelle  exécution  ce 
911e  l'autre  avoit  h\'uté  par  écrit  ;  car  il 
ne  fit  pas  comme  Ariftote  fon  précep- 
teur lui  confeiiloit,  qu'il  fe  portât  en- 
vers les  Grecs  ^omme  pere  ,  &  envers 
les  barbares  comme  feigneur  ,  &  qu'il 
eût  foin  des  uns  comme  de  fes  amis  & 
de  fes  parons  ,  &  fe  fervlt  des  autres 
comme  de  plantes  ou  d'animaux  ?  en 
quoi  faiblit,  il  eût  rempli  fon  empire 
de  hanniflkmens  ,  qui  fuiit  toujours  oc- 
cultes femences  de  guerres  &  factions 
&  partialités  tort  rfangercufca  :  ains  cf- 
timaut  ctre  envoyé  du' ciel  comme  un 
commun  réformateur  ,  gouverneur  ,  & 
réconciliateur  de  l'univers  ,  ceux  qu'il 
ne  put  raflembler  par  remontrances  de 
la  raifon  ,  il  les  contraignit  par  force 
d'armes  ,  &  iflVmbtant  le  tout  en  un 
de  tous  cr.ft -s ,  en  les  faifnnt  bo  re  t->us  , 
par  manière  de  dire  ,  eu  une  même  coupe 
d'amitié  ;  &  meslant  enfemble  les  vies  , 
'les  mecurs  ,  les  mariages  &  façons  de 
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vivre,  il  commanda  à  tous  hommes  vi- 
vans  d'efttmcr  la  terre  habitable  être 
leur  pays  &  fon  camp  eu  être  ie  château 
&  donjon  ,  tous  les  gens  de  bien  parens 
les  uns  des  autres  ,  &  les  mécrwns  l'culs 
étrangers.  Au  demeurant  «  que  lq  Grec 
&  le  barbare  ue  feroient  point  drftingués 
pjr  la  manteau  ni  à  la  façon  de  la  targua, 
ou  du  cimeterre  ,  ou  par  le  haut  chapeau  , 
ains  remarqués  &  difeernés  le  Grec  à.  la 
vertu  &  le  barbare  au  vice,  en  réputant 
tous  les  vertueux  Grecs  &  ions  les  vi- 
cieux barbares  ;  en  eftimant  au  demeu- 
rant les  habillemcns  communs  ,  lus  ta- 
bles communes  ,  les  mariages  ,  les  Fj- 
qons  de  vivre  ,  étant  tous  unis  par  mé- 
lange de  fang  &  communion  d'en  fans 

Telle  fnt  la  politique  d'Aiexandre  , 
par  laquelle  il  ne  fe  montra  pas  moins 
grand  homme  d'état  qu'il  s'etoit  montré 
grand  capitaine  par  fes  conquêtes.  Pour 
accréditer  cette  politique  parmi  les  peu- 
ples, iiappellaàfa  fuite  les philofophei, 
les  plus  célèbres  de  Grèce  >  il  les  répan- 
dit chez  les  nations  à  nufure  qu'il  les  iub- 
juguoit.  Ceux-ci  plièrent  la  religion  des 
vainqueurs  h  celle  des  vaincus  ,  &  les 
difpofvrcnt  à  recevoir  leurs  feu  ri  mens  en 
leur  dévoilant  ce  qu'ils  avoient  de  com- 
mun avec  leurs  propres  opinions.  Al*\an- 
tlrc  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  confé- 
rer avee  les  hommes  qui  avoient  quelque  , 
réputation  de  fngeflè  chez  les  barbare  1, 
&  il  rendit  par  ce  moyen  la  marche  de  ia 
philofophie  prefqueaulli  rapide  que  celle 
de  fes  armes. 

Grecs,  ////?,  ttne.  &  littérature.  On 
ne  CrQcra  d'admirer  les  talens  &  le  gé- 
nie de  cette  nation  ,  tant  que  le  goût 
des  arts  &  des  feienecs  fubûftera  dans  le 
monde.  •  * 

Parcourons  l'hiftoire  générale  de  ce 
peuple  célèbre  qu'il  n'ell  pas  permis  d'i- 
gnorer ,-  elle  offre  de  grandes  feenes  à 
l'imagination  ,  de  grands  fujets  de  né- 
flexion  à  la  politique  &  à  ia  philofophie. 
De  toutes  les  hiitoircs  du  inonde  ,  c'ed 
celle  qui  cft  la  plus  liée  a  l'efpiit  hu- 
main ,  &  par  confequent  la  plus  infime- 
t«ve  &  la  plu<  intérefTante  :  mais  pour 
éviter  la  confufion  ,  nous  divifcroni 
cefte  hiftoire  en  cinq  âçe*  différens  ,  & 
nous  coufiJérerons  le*  Grecs  i°.  depuis 
leur  commencement  jufqu'à  la  prife  de 
Troie  2°.  depuis  la  prife  de  Troie  jnf- 
qu'aux  victoires  de  Mvcale  &  de  Platée; 
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3°.  depuis  cette  époque  jnfqtfà  la  mort 
d'Alexandre  :  40.  depuis  la  mort  de 
ce  prince  jufqu'à  la  conquête  que  les 
Romains  firent  de  la  Grèce  :  ç°.  de- 
puis cette  époque  jufqu'au  règne  d'Au- 
%  ufte. 

Premier  âge  de  la  Grèce,  L'hiftoire  des 
Grecs  ne  peut  remonter  qu'à  l'arrivée 
des  colonies  ,  &  conféquemment  tout  ce 
qu'ils  ont  débité  fur  les  temps  antérieurs 
«ft  imaginé  après  coup.  M*is  dans  quel 
temps  du  monde  ces  colories  fe  font- 
elles  établies  dans  la  Grèce  ?  M.  Freret . 
dans  un  ouvrage  très-curieux  fur  cette 
matière,  a  entrepris  de  déterminer  cette 
époque  :  par  une  fuite  de  calculs,  il  fixe 
relie  d'Inachus,  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes ,  à  Pan  1970  ;  celle  de  Cecrops  à 
l'an  i6s7i  celle  de  Cadmns  à  l'an  IÇ94, 
&  celle  de  Danaùs  à  l'an  i$g6  avant  Je- 
fus-Chrift. 

II  fembte  que  le  nom  de  Pélafges  ,  re- 
gardé par  quelques  anciens  &  par  les 
jnodernes  comme  celui  d'un  peuple  d'Ar- 
cadie  qu'ils  Font  fucceflivement  errer 
dans  les  lies  de  la  mere  Egée  fur  les  côtes 
del'Afic  mineure  ,  &  fur  celles  de  l'Ita- 
lie ,  pourroit  bien  être  le  nom  général  des 
premiers  Grecs  avant  la  fondation  des 
Cités  »  nom  que  les  habitans  de  chaque 
contrée  quittèrent  à  mefure  qu'ils  fe  po- 
licerent ,  &  qui  difparut  enfin  quand  ils 
finrent  civilifés. 

Suivant  ce  fyftême ,  les  anciens  habi- 
tans de  la  Lydie  ,  de  la  Cnrie  ,  &  de  la 
JVlyfie  ,  les  Phrygiens  ,  les  Pifidiens  , 
les  Arméniens,  en  un  mot  prefque  tons 
les  peuples  de  l'Afic  mineure  ,  formoient 
dans  l'origine  une  même  nation  avec  les 
Pc'lafgesou  r7recx  européens  :  ce  qui  for- 
tifieroit  cette  conjedure  ,  c'eft  que  la 
langue  de  toutes  ces  nations  afiatiques. 
la  même  malgré  les  différences  qui  carac- 
térifoient  les  dialccles  ,  avoit  beaucoup 
de  rapport  pour  le  fond  avec  celle  des 
Grecs  d'Europe  1  comme  le  montrent  les 
jinm%  Grecs  donnés  dans  l'Iliade  aux 
Troyens  ,  &  à  leurs  alliés  ,  Si  les  entre- 
tiens ,  que  les  chefs  ont  fans  interprè- 
tes :  peut-être  aufïi  que  la  nation  grec- 
que n'eut  point  de  nom  qui  la  défignât 
collectivement. 

Il  y  eut  entr'autres  divifions,  deux 
parais  célèbres  qui  agitèrent  long  -  temps 
la  Grèce  ,  je  veux  dire  les  Héraclides 
defeendans  d'Hercule  fils  d'Amphy  trion, 
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&  les  Pélopides  defeendans  tPAtrée  &  de  - 
Thiefte  fils  de  Pélops  ,  qui  donna  fon 
nom  an  Péloponnefe  ;  la  haine  horrible 
de  ces  deux  frères  a  cent  fois  retenti  for 
le  théâtre.  Atrée  fut  pere  d'Agameranon 
&  de  Ménélas  :  ce  defnter  n'eft  que  trop 
connu  pour  avoir  époufé  la  fille  de  Tyn- 
dare  roi  de  Lactfdémone  ,  la  fœur  de  Cly- 
temneftre  ,  de  Caftor ,  &  de  Poilus  ,  en 
un  mot  la  belle  Hélène.  Peu  de  temps 
après  fon  mariage  ,  elle  fe  fit  enlever  par 
Pàris  ,  fila  de  Priam ,  roi  de  la  Troade  : 
tous  les  Grecs  entrant  dans  le  reflemi- 
ment  d'un  mari  fi  cruellement  outragé  , 
formèrent  en  commun  l'entreprife  à  ja- 
mais mémorable  de  la  longue  guerre ,  du 
fiege,  &  delà  deftru&ion  de  Troie.  Les 
poéfies  d'Homère  &  de  Virgile  ont  im- 
mortalifé  cet  événement ,  les  femmes  & 
les  enfans  en  favent  par  cœur  les  plus 
petits  détails.  Ici  finit  le  premier  âge  de 
la  Grèce.. 

On  appelle  cet  âge  le  tevtps  héroïque , 
parce  que  l'on  y  doit  rapporter  les  tra- 
vaUs  d'Hercule  ,  de  Théfte  ,  de  Pyri- 
tboirs ,  les  voyages  des  Argonautes  ,  I  ex- 
pédition des  îept  capitaines  devant  The- 
bes,  en  faveur  de  Polynice,  fils  d'Œdi- 
pe  ,  contre  Etéocle  fon  frère  ;  la  guerre 
deMinos  avec  Théfée,  &  généralement 
tous  les  fnjets  que  les  anciens  tragiques 
ont  cent  fois  célébrés. 

Second  âge  de  la  Grèce.  Au  retour  de  la 
fameufe  expédition  de  Troie ,  la  Grèce 
éprouva  mille  révolutions  que  les  vicilH- 
rudes  des  temps  amenèrent  fur  la  feene  » 
leurs  rois  dont  l'autorité  avoit  été  fort 
étendue  à  la  tête  des  armées ,  tentèrent 
hautement  dans  le  fein  du  repos  de  dé- 
pouiller le  peuple  de  fes  principales  pré- 
rogatives :  l'ambition  n'avoit  point  en- 
core trouvé  le  fecret  de  fe  dêguîfer  avec 
adrefle ,  d'emprunter  te  maf que  de  la  mo- 
dération ,  &  de  marcher  à  fon  but  par  des 
routes  détournées  *  cependant  jamais  elle 
n'eut  bi  foin  de  plus  d'art  &  de  ménage- 
ment Sa  violence  fouleva  des  hommes 
pauvres ,  courageux ,  &  dont  la  fierté 
n'étoit  point  é montrée  par  cette  foule  de 
befoins  &  de  pa fiions  qui  aflervirent 
leurs  defeendans. 

A  peine  quelques  états  eurent  fecoué 
le  joug  ,  que  tous  les  autres  voulurent 
être  libres  ;  le  nom  feul  de  la  royauté 
leur  fut  odieux  ,  &  une  de  leurs  villes 
opprimée  (par  un  tyran  ,  dever.oit  en 
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quelque  forte  un  affront  pour  tous  les 
Grecs  :  ils  s'aflTocferent  donc  à  la  célèbre 
lijjue  des  Amphittions  ;  &  voulant  met- 
tre leurs  loix  &  leur  liberté  fous  la  fau- 
vcgarde  d'un  corps  puiffant  &  refpcda- 
ble  ,  ils  ne  formèrent  qu'une  (eule  répu- 
blique: pour  ferrer  davantage  le  lien  de 
leur  union  ,  ils  établirent  des  temples 
communs  &  des  jours  marqués  pour  y 
offrir  des  facrifices  ,  des  jeux  ,  &  fercs 
folennelles  ,  auxquelles  tourex  le*  villes 
confédérées  participoient  $  mais  il  falîoit 
encore  à  cette  ligue  un  reflbrt  principal 
qui  pût  régler  fes  mouvemens .  les  préci- 
piter ou  les  ralentir. 

Ce  qui  manquoit  aux  Grecs,  Lycur- 
gue  le  leur  procura  ,  &  le  beau  gouver- 
nement qu'il  établit  à  Sparte  le  rendit 
en  quelque  forte  le  législateur  de  la 
Grèce  entière.  "  Hercule  ,  dit  Plutarfae, 
parcouroit  le  monde  ,  &  avec  fa  feule 
m  a  fine  il  exterminait  les  brigands  :  Spar- 
te avec  fa  pauvreté  exerqoit  un  pareil 
empire  fur  la  Grèce,*  fa  julHce,  fa  modé- 
ration &  fan  courage  y  étoient  fi  conft- 
dérés,  que  fans  avoir  befoin  d'armer  fes 
citoyens  ni  de  les  mettre  en  campagne  , 
elle  calmait  par  le  miniftere  d'un  feul 
homme  ,  toutes  les  féditons  domeftiques 
terminoit  les  querelles  élevées  entre  les 
villes  ,  &  contraignoit  les  tyrans  à  aban- 
donner l'autorité  qu'Us  avoient  ufur- 
pée  „. 

Cette  cfpece  de  médiation  toujours  fa- 
vorable à  l'ordre  ,  valut  à  Lacédémone 
une  fupériorité d'autant  plus  marquée, 
que  les  autres  républiques  étoient  con 
tinuellement  obligées  de  recourir  à  fa 
protection  ;  fe  reflentant  tour- à  tour  de 
les  bienfaits  ,  aucune  d'elles  ne  refufa 
de  Te  conduire  par  fes  confeils.  Il  e(l  beau 
pour  l'humanité  de  voir  Un  peuple  qui  ne 
doit  fa  grandeur  qu'à  fon  amour  pour  M 
juftice.  On  obéiflbit  aux  Spartiates  parce 
qu'on  honoroit  leur  vertu  :  ainfi  Sparte 
devint  infenfiblement  comme  la  capitale 
de  la  Grèce  ,  &  jouit  fans  conteftatio» 
du  commandement  de  fes  armées'  réunies. 

Athènes  ,  aprèx  Sparte,  tenoit  dans 
la  confédération  le  premier  rang  ;  elle 
fe  diftinguoit  par  fon  courage  ,  fes  ri- 
CheflTe*  ,  fon  induftrie,  &  fur-tout  par 
fon  élégance  de  mœurs  &  un  agrément 
particulier  que  les*  Grecs  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  goûter,  quoiqu'ils  fuflent 
alors  alfez  faites  pour  lui  préférer  des 
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qualités  plus  eflentiellcs.  Les  Athéniens 
naturellement  vifs  ,  pleins  d'efprit  & 
de  talens  ,  fe  croyoient  deflinés  à  gou- 
verner le  monde.  Chaque  citoyen  regar- 
doit  comme  des  domaines  de  l'état  tous 
les  pays  où  croifîpient  des  vignes  ,  des 
oliviers  &  du  froment. 

Cette  république  n'avoit  jamais  joui 
de  quelque  tranquiUité  au  dedans  ,  fans 
montrer  de  l'inquiétude  au-dehors.  Ar- 
dente à  s'agiter,  le  repos  la  fatignoit  % 
&  fon  ambition  auroit  dérangé  prompte- 
ment  le  fyftême  politique  des  Grecs,  1SL 
le  frein  de  fon  gouvernement  n'eût  tem- 
péré fes  agitations.  Polybe  compare  Athè- 
nes à  un  vaiflfeau  que  perfonne  ne  com- 
mande ,  ou  dans  lequel  tout  le  mondé 
eft  le  maître  de  la  manoeuvre  i  cepen- 
dant cette  comparaifon  n'a  pas  toujours 
été  vraie.  Les  Athéniens  ,  par  exemple  9 
furent  bien  s'accorder  pour  le  choix  de 
leurs  généraux  ,  quand  il  fut  queftion 
de  combattre  Darius. 

Ce  puiffint  monarque  ayant  entreprit 
de  fubjuguer  la  Grèce,  en  remit  le  foin 
à  Mardonius  fon  gendre.  Celui-ci  débar- 
qua dans  l'Eubée  ,  prit  Erétrie  ,  pafl* 
dans  l'Attique  ,  &  rangea  fes  troupes 
dans  la  plaine  de  Marathon;  mais  dix 
mille  Grecs  d'une  bravoure  à  toute  épreu- 
ve ,  fous  les  ordres  de  Miltiade  ,  mirent 
l'armée  des  Ferles  en  déroute  ,  l'an  du 
monde  ^494»  £  remportèrent  une  vic- 
toire des  plus  fignalées.  Darius  termina 
fa  carrière  au  moment  qu'il  fe  propofoit 
de  tirer  vengeance  de  fa  défaite  »  Xercès 
toutefois ,  loin  d'abandonner  les  vues  de 
fon  prédéeeffeur ,  les  féconda  de  tout  fon 
pouvoir ,  &  rafle  mbla  pour  y  réuflir  tou- 
tes les  forces  de  Y Afie. 

Les  Grecs  de  leur  côté  réfolurent  una- 
nimement de  vaincre  ou  de  mourir  *  leur 
amour  pafiionné  pour  la  liberté  ,  leur 
haine  envenimée  contre  la  monarchie, 
tout  les  portait  à  préférer  la  mort  à  la. 
domination  des  Perfes. 

Nous  ne  connoifTons  plus  aujourd'hui 
ce  que  c'eft  que  de  fubjuguer  une  na- 
tion libre  :  Xercès  en  éprouva  rimpnOu 
bilité;  car  il  fant  convenir  que  les  Per- 
fes n'éroient  point  encore  tombés  dans 
cet  état  de  mollefTe  &  de  corruption  , 
où  Alexandre  les  trouva  depuis.  Cette 
nation  avoit  encore  des  corps  de  trou- 
pes d'autant  plus  formidables  ,  que  le 
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courage  y  fervoit  de  degrés  pour  parve- 
tiir  aux  honneurs  ;  cependant  fans  parler 
des  pro  lixes  de  valeur  de  Léonidasnu  pas 
des  Thcnnopyles  ,  où  il  périt  avec  Tes 
trais  c^nts  Lacédémoniens  ,  la  funerio- 
rîte*  de  Tbe'miftncle  fur  Xercès  ,  &  de 
PauCanias  fur  Mardonius  ,  empêcha  les 
Grecs  de  fuccomber  fous  l'effort  des  ar- 
mes du  plus  puiflant  roi  de  l'Afic.  Les 
journées  de  Salamine  &  de  Platée  furent 
décifives  en  leur  faveur  ;  &  pour  comble 
de  gloire  ,  Lé;tichides  roi  de  Sparte  & 
Xantippe  athénien  triomphèrent  à  My- 
C3le  du  refte  de  l'armée  des  Perfes.  Ce 
fut  le  foir  même  de  la  journée  de  Platée , 
Van  du  monde  3$oÇ  ,  que  les  deux  géné- 
raux jGrecs,  avant  de  donner  la  bataille 
de  Mycale  ,  dirent  à  leurs  foldats ,  qu'ils 
ftiarchoient  à  la  victoire  ,  &  que  Mardo- 
nius venoit  d'être  défait  dans  la  Grèce; 
la  nouvelle  fe  trouva  véritable  ,  ou  par 
lin  effet  prodigieux  de  la  renommée  ,  dit 
M.  Bofluet,  ou  par  une  heureufe  ren- 
contre ;  &  toute  l'AGe  mineure  fe  vît  en 
liberté. 

Ce  fécond  âge  eft  remarquable  par  Pet* 
finition  de  la  plupart  des  royaumes  qui 
di  vi  fuient  la  Grèce  ;  c'eft  auffî  durant  cet 
âge  ,  que  parurent  fes  plus  grands  capi- 
taines, &  quefe  formèrent  feg  princi- 
paux accroiflemens  ,  au  moyen  du  grand 
nombre  de  colonies  qu'elle  envoya ,  tant 
dans  l'A  fie  mineure  que  dans  l'Europe  » 
enfin  c'elt  dans  cet  âge  que  vécurent  les 
fept  hommes  illuftres  auxquels  on  donna 
le  nom  de  Sages.  Quelques-uns  d'eux 
n'étoient  pas  feulement  des  philofophes 
fpéctilatifs  ,  ils  étoient  encore  des  hom- 
mes d'état.  Foy.  t  article  PHILOSOPHIE 

DES  GR  ECS. 

Troijeme  âge  de  U  Grèce.  Plus  les 
Ùrect  avoient  connu  le  prix  de  leur  union 
pendant  la  guerre  qu'ils  Continrent  con* 
tre  Xercès  ,  plus  ils  dévoient  en  reffer* 
1er  les  nœuds  après  leurs  victoires  $  mal- 
Jieureufemcnt  les  nouvelles  paflîons  que 
le  fuoees  de  Sparte  &  d'Athènes  leur  in- 
Jpira  ,  &  les  nouveaux  intérêts  qui  fe 
formèrent  entre  leurs  alliés  ,  aigrirent 
Vivement  ces  deux  républiques  l'une  con- 
tre  l'autre  ,  excitèrent  entr'elles  une  fu- 
r  '  c  jalonne  i  &  leurs  querelles  en  de- 
Venant  le  principe  de  leur  ruine,  ven- 
gèrent, pour  ainfi  dire,  la  Perfe  de  les 
trilles  défaites. 

tes  Athéniens  ,  fiers  des  journées  de 
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Salamine  Se  de  Platée  ,  dont  ils  fe  don- 
noient  le  principal  honneur  ,  voulurent 
non-feulement  aller  de  pair  avec  Lact- 
demone  ,  mais  mime  a&elcrent  le  pre- 
mierrang  ,  tranchèrent  ,  &  décidèrent 
fur  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  géné- 
ral ,  s'arrongeant  la  prérogative  de  pc- 
nir  &  de  récompenfer  ,  ou  plutôt  agi- 
rent en  arbitres  de  la  Grèce.  Remplis 
de  projets  de  gloire  qui  augmentaient 
leur  préemption  ,  au  lieu  d'augmenter 
leur  crédit;  plus  attentif*  à  étendre  leur 
empire  maritime  qu'à  en  jouir  ;  enor- 
gueillis des  avantages  de  leurs  mines  « 
de  la  multitude  de  leurs  enclaves  ,  du 
nombre  de  leurs  matelots  ;  &  plus  que 
tout  cela,  fe  glorifiant  des  belles  infti- 
tutions  de  Solon  ,  ils  négligeient  de  lea 
pratiquer.  Sparte  leur  eût  çénéreufe- 
ment  cédé  l'empire  de  la  mer  ;  mais 
Athènes  prétendoit  commander  par-tout, 
&  croyoit  que  pour  avoir  particulière- 
ment contribué  à  délivrer  la  Grèce  de 
l'opprelfiou  des  Barbares ,  elle  avoît  ac- 
quis le  droit  de  l'opprimer  à  fou  tour. 
Voilà  comme  elle  fe  gouverna  depuis  la 
bataille  de  Platée  ,  &  pendant  plus  de 
cinquante  ans. 

Durant  cet  efpace  de  temps ,  Sparte 
ne  fe  donna  que  de  foibles  mouvemena 
pour  réprimer  fa  rivale  ;  mais  à  la  fin  v 
prcfiVe  par  les  plaintes  réitérées  de  tou- 
tes parts  contre  les  vexations  d'Athènes  , 
elle  prit  les  armes  pour  obtenir  juftice  , 
&  Athènes  raffembla  toutes  fes  forces 
pour  ne  la  jamais  rendre.  C'eft  ici  que 
commence  la  fameufe  «guerre  du  Pélo- 
ponnefe  ,  qui  apporta  tant  de  chaoge- 
mens  dans  les  intérêts,  la  politique,  & 
les  mœurs  de  la  Grèce,  épuifa  les  deux 
républiques  rivales  ,  &  les  força  de  fi- 
gner  un  traite' de  paix  qui  remit  les  vil- 
les grecques-afiatiques  dans  une  entière 
indépendance.  Thucydide  &  Xenophon 
ontimmortaliféle  fou  venir  de  cette  guer- 
re û  longue  &  fi  cruelle  ,  par  l'hiftoire 
qu'ils  en  ont  écrite. 

Tout  faifoit  préfumer  que  la  Grèce 
alloit  jouir  d'un  profond  repos ,  quand 
Thebes  parut  afpirer  à  la  domination  $ 
jufque-là  Thebes  unie  tantôt  avec  Spar- 
te, tantôt  avec  Athènes,  n'avoit  tenu 
que  le  fécond  rang,  fans  que  l'on  foupçon- 
nàt  qu'un  jour  elle  prétendront  le  pre- 
mier. On  fut  bien  trompé  dans  cette 
confiance.  Les  Thébains  extrêmement 
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aguerris ,  pour  avoir  prefque  toujours 
eu  Us  armes  à  la  main  depuis  la  guerre 
du  Pélopponnefe ,  &  pleins  d'un  dcfir 
ambitieux  qui  croifloit  à  proportion  de 
leur»  forces  &  de  leur  courage,  fe  trou- 
vèrent trop  ferré':  dans  leurs  anciennes 
liantes ,  ils  rompirent  arec  Athènes  ,  at- 
taquèrent Phtée  ,  &  la  raferent.  Les 
Lacé.témoniens  irrités  marchèrent  con- 
treux,  entrèrent  avec  une  puiflante  ar- 
mée dans  leur  pays  ,  &  y  pénétrèrent 
bien  avant  :  tous  les  Grecs  crurent  The- 
bes  perJue  ;  on  qe  favoit  pas  quelle 
reflource  elle  pouvoit  trouver  dans  un 
fettl  citoyen, 

Epaminondas  que  Cicéron  regarde  corn- 
me  le  premier  homme  de  la  Grèce  , 
avoit  été  élevé  chez  fon  pere  Polymne  , 
dont  la  m  ai  l'on  étoit  le  rendez  •  vous  des 
favans,  &  des  plus  grands  maitresdans 
l'art  militaire.  Voyez  dans  Cornélius 
Nepos  les  détails  de  l'éducation  d'Epa- 
roinondas  ,  &  fon  admirable  caraéiere. 
Ce  jeune  héros  dçfit  totalement  les  La- 
cédémonien^  à  Leuftres,  &  leur  porta 
même  un  coup  mortel  ,  dont  ils  ne  le 
relevèrent  jamais.  Après  cette  victoire, 
il  traverfa  l'Attique  ,  pafla  l'Eurotas  , 
&  mit  le  fiege  devant  Sparte  ;  mais  con- 
fidérant  qu'il  alloit  s'attirer  la  haine  de 
tout  le  Pcloponnefe ,  s'il  détrtiifoit  une 
fi  puiflante  république  ,  il  fe  contenta 
de  l'humilier.  Cependant  ce  grand  hom- 
me ,  plein  d'une  ambition  démefurée 
pour  la'  gloire  de  fa  patrie  ,  vouioit  lui 
donner  fur  mer  la  même  fupériorité  , 
uand  la  fin  de  fes  jours  fit  échouer  un 
grand  projet  ,  que  lui  feul  pouvoit 
foutenir.  Il  mourut  d'une  bleflure  qu'il 
reçut  à  la  bataille  de  Mantrnée  ,  où  il 
avoit  mis  les  ennemis  en  déroute. 

On  vit  alors  la  Grèce  partagée  en  trois 
puiflances.  ïhebes  tàchoitde  s'élever  fur 
les  ruines  de  Laccdémone  i  Lacédcmone 
ionjç<:oit  a  réparer  fes  pertes  :  Athènes  , 
quoiqu'en  apparence  dans  le  parti  de 
Sparte  ,  étoit  bien  aife  de  voir  aux  mains 
fes  deux  rivales  ,  &  ne  penfoit  qu'à  les 
balancer ,  en  attendant  la  première  oc- 
cafion  d'accabler  l'une  &  l'autre.  Mais 
line  quatrième  puit&nce  les  mit  d'accord, 
&  parvint  à  l'empire  de  la  Grèce  :  ce  Fut 
Philippe  de  Macédoine  ,  un  des  pro- 
fonds politiques,  &  des  grands  rois  que 
Je  hafard  ait  placés  fur  le  trône. 
Elevé  à  Thcbes  chez  le  pere  d'Epa- 
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minondas  ,  il  eut  la  même  éducation 
que  ce  héros  ,  il  y  étoit  en  qualité  d'6- 
tage  ,  quand  il  apprit  la  confternatio» 
des  peuples  de  Macédoine  par  la  perte  de 
leur  roi  Perdicas  fon  frère  aîné,  tué, 
dans  un  combat  contre  les  Illyricn*.  A 
cette  nouvelle  ,  Philippe  fe  déroba  de 
Thebes  ,  arriva  dans  fa  patrie,  réduit 
les  Péoniens  fous  fon  obéiflance  ,  ferma 
la  porte  du  royaume  à  Paufanias  prince 
du  fang  royal  ,  vainquit  les  Illyriens  , 
&  fit  une  paix  captieule  avec  Athènes  , 
Enhardi  par  ces  premières  profpérités , 
il  s'empara  de  Crénide  que  les  Thafiens 
avoient  bâtie,  &  y  ouvrit  des  mines, 
dont  il  employa  le  produit  à  entrete- 
nir un  putflant  corps  de  troupes  étran- 
gères ,  &  à  s'acquérir  des'eréatures. 

Il  avoit  vifité  les  principales  villes  de 
la  Grèce  ,  il  en  avoit  étudié  le  génie  , 
les  intérêts ,  les  forces  ,  &  la  foiblefle. 
Il  favoit  que  la  corruption  s'étoit  glif- 
fée  par-tout ,  qu'en  un  mot  la  Grèce  dans 
cette  conjoncture  fembloit  ne  demander 
qu'un  maître.  Convaincu  de  cette  véri- 
té ,  après  avoir  long  -  temps  médité  fon 
projet ,  &  l'avoir  caché  avec  une  profon- 
de difTimulation,  il  vainquit  les  Grecs  par 
les  Grecs ,  &  ne  parut  être  que  leur 
inftrument.  Démofthene  leur  parloit  de 
l'amour  de  la  gloire,  de  l'amour  de  la 
patrie,  de  l'amour  de  l'indépendance; 
&  ces  belles  pallions  n'exiftotent  plus.  ' 
Au  lieu  de  s'unir  très-étroitement ,  pour 
fe  garantir  d'un  ennemi  fi  redoutable 
qui  étoit  à  leurs  portes ,  ils  firent  tout 
le  contraire  ,  &  f e  déchirèrent  plus  que 
jamais  par  la  guerre  civile,  qu'on  nom- 
ma la  guerre  facrée. 

Philippe  vit  avec  plaifir  cette  guerre 
qui  afVoibliflbit  des  peuples  dont  il  fe 
promettait  l'empire,  &  demeura  neutre, 
julqu'a  ce  que  les  Theflaliens  furent 
a'.fez  aveugles  pour  l'appelter  à  leur  fe- 
cours.  Il  y  vola,  chafta  leur  tyran  ,  & 
fe  concilia  TafTedion  de  cespeuples,dont 
l'excellente  cavalerie  jointe  à  la  pha- 
lange macédonienne  eut  depuis  tant  de 
part  à  fes  fuccès  ,  &  enfuite  à  ceux  d'A- 
lexandre. Au  retour  de  cette  entreprife  , 
il  s'empara  du  pafiage  des  Thermopy- 
les,  fe  rendit  maître  de  la  Phocide  ,  fe 
fit  déclarer  amphiâion  ,  général  des 
Grecs  contre  les  Perfes  ,  vengeur,  d'A- 
pollon &  de  fon  temple  ;  enfin  la  vic- 
toire décifive  de  Chéronée  fur  les  Athé- 
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niens  &  les  Béotiens  ,  couronna  fes  atu  " 
très  exploit*.  Ainû  la  Macédoine  juf- 
qu'alors  foible ,  meprifét ,  fouvent  tri, 
bu  taire  ,  &  toujours  réduite  à  mendier 
des  protections,  devint  l'arbitre  de  la 
Grèce.  Philippe  fut  tué  par  trahifon  à 
l'âge  de  47  ans  ,  Tan  du  monde 
3648*  mais  il  eut  l'avantage  de  laitier 
à  Ton  fils  un  royaume  craint  &  refpeeté  , 
avec  une  armée  difeipliuée  &  victo- 
rieufe. 

Alexandre  n'ont  pas  plutôt  pourvu 
au  dedans  de  fon  royaume  ,  qu'il  alla 
fondre  fur  fes  voifins.  On  le  vit  en  moins  , 
de  deux  ans  fubjuguer  la  Trace ,  paf- 
fer  le  Danube,  battre  les  Getes  ,  pren- 
dre nne  de  leurs  villes,  &  repayant  ce 
fleuva  ,  recevoir  les  hommages  de  di- 
verfes  nations,  châtier»  en  revenant, les 
ltlyriens ,  Se  ranger  au  devoir  d'autres 
peuples  ;  de -là,  voler  à  Thebes  qu'un 
faux  bruit  de  fa  mort  avoir  révolte  con- 
tre la  garnifon  macédonienne,  détruire 
cette  ville  $  &  par  cet  exemple  de  fé- 
vérité  ,  tenir  en  bride  le  refte  des  Grecs 
qui  l'avoient  déjà  proclamé  leur  chef. 

Après  avoir  réglé  le  gouvernement  de 
la  Grèce  ,  il  partit  pour  l'Afie  l'an  du 
monde  3650  avec  une  armée  de  trente- 
huit  mille  hommes,  traverfa  l'Hellef- 
pont ,  &  s'avança  vers  le  Granique  ,  où 
il  remporta  fa  première  victoire  fur  les 
Perfes.  Enfuite  il  pouffa  fes  conquêtes 
jufqu'à  Sardes  qui  le  rendit  a  lui  ;  & 
parcourant  la  côte  d'Aûe  ,  il  continua 
de  foumettre  tout  jufqu'à  la  Cilicie 
Se  la  Phénicie  :  de-là  revenant  par  l'in- 
térieur des  terres  ,  il  fubjugua  la  Pam- 
phylie,  la  Pifidie  ,  la  Phrygie  ,  la  Pa- 
phlagonie  ,  &  la  Cappadoce*  il  gagna 
la  bataille  d'Iflus  ,  Se  bientôt  après  celle 
d'Arbelles  ,  qui  coûta  l'empire  à  Darius. 
On  fait  la  fuite  de  fes  exploits.  Ce  prin- 
ce conçut  le  deffein  de  conquérir  les  In- 
des ,  il  s'empara  des  royaumes  de  Taxile 
&  de  Porus ,  i|  continua  fa  route  vers 
l'Océan ,  arriva  fur  les  confins  du  Car- 
man ,  fubjugua  les  Cofleens  ,  &  mou- 
rut à  Babylone  l'an  do  monde  3660.  S'il 
eft  vrai  que  la  victoire  lui  donna  tout, 
il  fit  tout  auflî  pour  fe  procurer  la  vic- 
toire ;  &  peut-être  eft- ce  le  fenl  ufnr- 
pateur  qui  puifle  fe  vanter  d'avoir  fait 
répandre  des  larmes  de  joie  à  la  ftmille 
quilavoitrenverfée  du  trône. 

C'eft  dans  ce  troifieme  âge  de  la  Gre- 
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ce  qu'il  faut  admirer  le  nombre  incroya- 
ble de  grands  hommes  qu'elle  produi- 
fit ,  foit  pour  la  guerre ,  foit  pour  les 
feienecs  ,  ou  pour  les  arts.  On  trouvera 
dans  Coruelius  Ntpos  Se  dans  Plutarque  f 
d'excellentes  vies  des  capitaines  grecs 
du  fiecle  d'Alexandre  ;  lifcz-les  ,  Si  les 
reliiez  fans  cette. 

Entre  les  poètes  ,  Efchile  ,  Sophocle , 
Euripide,  &c.  pour  le  tragique  ;  Eupo- 
lis  ,  Cratious ,  Ariftophane  ,  &c.  pour 
le  comique  ,  acquirent  une  réputation 
que  la  podérité  leur  a  confervee  ,  Pin* 
date ,  malgré  la  stupidité  reprochée  à  fes 
compatriotes  ,  porta  l'ode  à  un  degré 
fublime  ,  qui  a  été  plus  admiré  qu'imité. 

Parmi  les  orateurs  ,  ondiftingue  fin- 
guliérement  Démotthene  ,  Efchine  ,  Ifo- 
erate  ,  Gorgias  ,  Prodicus  ,  Ly fias ,  &c. 

Entre  les  philofophes  ,  Anaxagore  , 
Mélifle ,  Empédocle  ,  Parménide  ,  Zé- 
non  d'Elée,  Efope  ,  Socrate,  Euclide 
de  Mégare ,  Platon ,  Arittote ,  Diogene , 
Ariflippc  ,  Xénophon  ,  le  même  que  le 
général  Se  Phiftorien. 

Entre  les  hiftoriens,  on  commît  Hé- 
rodote ,  Ctcfias  ,  Thucydide ,  Sec.  Foy. 
ta  fuite  de  cet  article. 

Le  célèbre  Méthon  trouva  l'ennéadé- 
catéride  ,  ou  la  fameufe  période  de  19 
années  ,  découverte  que  les  Athéniens 
firent  graver  en  lettres  d'or  au  milieu 
de  la  place  publique.  Voyez  Eu  n b'a d s'- 

caTrtios. 

Enfin  ,  tous  les  artiftès  les  plus  cé- 
lèbres dont  nous  parlerons  plus  bas  , 
fleurirent  dans  le  troifieme  âge  de  la 
Grèce  ;  âge  incomparable  qui  fit  voler 
la  gloire  de  cette  nation  jufqu'au  bout 
du  monde,  &  qui  la  portera  jufqu'à  la 
fin  des  fiecles. 

Quatrième  âge  de  la  Grèce.  Alexandre 
mourut  fouverain  d'un  état  qui  compte- 
noitla  Trace,  la  Macédoine,  l'IHyrie, 
l'Epire  ,  la  véritable  Grèce,  le  Pélopo- 
nefe ,  les  îles  de  l'Archipel,  la  Grèce, 
afiatique  ,  l'Afie  mineure ,  la  Phénicie, 
la  Syrie ,  l'Egypte ,  l'Arabie ,  Se  la  Perfe. 
Ces  états  toutefois  n'étoient  rien  moins 
que  conquis  folidement;  on  avoit  cédé 
aux  forces,  au  courage  ,  à  l'habileté  , 
ou  fi  l'on  veut,  à  ta  fortune  d'Alexan- 
dre; mais  il  n'étnit  pas  poflible  qu'un 
joug  fi  nouveau  Se  fi  rapidement  irapofé, 
fût  de  longue  durée  :  &  quand  ce  mo- 
narque auroit  eu  un  fils  capable  de  lui 
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fnccéder ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'au- 
ro:t  pu  ^ong-temps  contenir  tant  de  peu- 
ples ,  fi  difK-rens  de  mœurs  ,  de  lan- 
gages, &  de  religions.  Toujours  eft- il 
fur  que  la  divifion  ne  tarda  guère  de  fe 
mettre  entre  les  prétcmlans  à  un  fi  vafte 
empire  ;  auffi  vit  on  que  les  principaux 
royaumes  qui  fe  formèrent  des  débris 
de  la  fortune  de  ce  grand  conquérant , 
au  nombre  de  12  ou  14,  fe  réduifirent 
enfin  à  trois  :  l'Egypte  ,  la  Suie,  & 
la  Macédoine  ,  qui  fubfifterent  jufqn'à 
la  conquête  des  Romains. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles ,  les  Grecs  ne  furent  fe  faire  ref- 
pe&er  de  perfonne  ;  &  loin  de  profiter 
des  divifions  des  Macédoniens  ,  ils  en 
furent  les  premiers  la  victime  ;  on  ne 
fongea  pas  même  à  les  ménager  ,  parce 
que  la  foiblcffe  ou  la  vengeance ,  d'An- 
tipater  les  avoit  réduit,  les  rendoitpref- 
que  méprifables.  Leur  pays  fervit  de 
théâtre  à  la  guerre  ,  &  leurs  villes  furent 
en  proie  à  mille  defnotes ,  qui  s'empa- 
rèrent fucceffivement  de  l'autorité  fou- 
veraine,  jufqu'â  ce  que  les  Achéens  jet- 
terent  les  fondemens  d'une  république*; 
qui  fut  le  dernier  effort  de  la  liberté 
des  Grecs  ,  &  le  fruit  de  la  valeur  d'A 
ratus ,  natif  de  Sycione. 

Ce  jeune  guerrier  n'avoit  que  vingt 
ans ,  lorfqu'il  forma  le  detTein  magna- 
nime de  rendre  la  liberté  à  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ,  dont  la  plus  grande 
partie  ë toit  opprimée  par  des  tyrans  ,  & 
par  des  garnirons  macédoniennes.  Il  com- 
mença l'exécution  de  ce  projet  par  fa 
propre  patrie;  &  pluGeurs  autres  villes 
entrèrent  dans  la  confédération  vers  l'an 
S 1 1  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  vues  des  Athéniens  étoient  de  ne 
faire  qu'une  fimple  république  de  toutes 
les  villes  du  Péloponnefe,  &  Aratus  les 
y  encourageoit  tous  les  jours  par  fes  ex- 
ploits. Les  rois  de  Macédoine  dont  ce 
projet  bleflbit  les  intérêts,  ne  fongerent 
qu'à  le  traverfer ,  toit  en  plaçant  autant 
qu'ils  le  pouvoient ,  des  tyrans  dans  les 
villes  ,  foit  en  donnant  à  ceux  qui  y 
étoient  déjà  établis,  des  troupes  pdur 
s'y  maintenir.  Aratus  mit  toute  fon  ap- 
plication à  charter  ces  garniront  parla 
force  ,  ou  à  engager  par  la  douceur  les 
villes  opprimées  à  fe  joindre  à  la  grande 
alliance.  Sa  prudence  ,  fon  adreffe  ,  & 
fes  rares  .qualités  contribuèrent  extre- 
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hfemtnt  à  le  féconder  1  cependant  il 
ne  réuflit  nas.  Les Etoliens&,Cléomene 
roi  de  Lacedémone  ,  s'oppoferent  ti  for- 
tement à  fes  vues  ,  qu'ils  parvinrent 
à  les  faire  échouer.  Enfin  les  AchéenS 
après  avoir  été  défaits  plufieurs  fois  v 
appelèrent  Philippe  II  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  à  leur  fecours  ,  &  l'attirèrent 
dans  leur  parti  ,  en  lui  remettant  la  for- 
terefle  de  Cortnthe;  c'eft  pour  lors  què 
ce  prince  déelara  la  guerre  aux  Etoliens* 
on  la  nomma  la  guerre  des  alliées  ,  jfa- 
ciale  beUum  ;  elle  commença  l'an  534 
de  Rome,  &  dura  trois  ans. 

Les  Etolicns  &  les  Athéniens  réunis , 
mais  également  aveuglés  par  la  haine 
qu'ils  portoient  au  roi  de  Macédoine  ^ 
invitèrent  Rome  à  le^  foutenir ,  &  Ro- 
me ne  gardant  plus  de  mefure  avec  Phi- 
lippe ,  lui  déclara  la  guerre.  Les  an- 
ciennes injures  qu'elle  en  avoit  reçue* , 
&  les  nouveaux  ravages  qu'il  venoit  de 
faire  fur  les  terres  de  fes  alliés  ,  eri 
furent  un  prétexte  plaufible. 

Rome  alors  envichie  des  dépouille* 
de  Carthage  ,  pou  voit  fuffire  aux  Fraiè 
de«  guerres  les  plus  éloignées  &  les  plus 
difpendieufes ,  les  dangers  dont  Anui- 
bal  l'avoit  menacée ,  n'avoient  fait  que 
donner  une  nouvelle  force  aux  reflorts 
de  fon  gouvernement.  Tout  étoit  pofli- 
ble  à  Pa&ivité  des  Romains  ,  à  leur 
amour  pour  la  fc'oire,  &  an  couraçe  de 
leurs  légions.  Cloelqne  légère  connoif. 
fance  qu'on  ait  de  la  féconde  guerre  pu- 
nique ,  on  doit  fentir  l'étrange  difpro- 
pôrtion  qui  fe  trouvoit  entre  les  forces 
de  Ta  république  romaine  ,  fécondées 
par  une  partie  des  Grecs  ,  &  celles  de 
Philippe.  Aufli  ce  prince  ayant  été  vain- 
cu ,  fut  obligé  de  fouferire  aux  condi- 
tions  d'une  humiliante  paix  qui  le  laifla 
fans  refTource.  Vainement  Perfee  fe  flat- 
ta de  vertger  fon  père  ;  il  fut  battu  & 
fait  prifonnier  l'an  de  Rome  &  avec 
lfti  finit  le  royaume  de  Macédoine. 

Le*  Romains  eflayerent  dès  •  lors  fur 
les  Grecs  cette  politique  adroite  &  fa- 
vante  ,  qui  avoit  déjà  trompé  &  fnb- 
fngué  tant  de  nations  ,•  fous  prétexte  de 
rendre  à  chaque  ville  fa  liberté  ,  fes 
loix  ,  &  fon  gouvernement ,  ils  mirent 
réellement  la  Grèce  dans  l'irapuiffance 
de  fe  réunir. 

Les  Etoliens  s'étoient  promis  de  grands 
avantages  de  la  part  des  Romains  >  ea 
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favori&nt  leurs  armes  contre  Philippe; 
&  pour  toute  récompense  ,  ils  fe  virent 
obligés  A  ne  plus  troubler  la  Grèce  par 
leurs  brigandages ,  &  à  périr  de  ntifere  , 
s'ils  ne  tâcboient  de  lubfifter  par  le 
travail  &  l'induftrie.  Cet  état  leur  parut 
infupportabie  ;  mais  c«»mme  le  joug  étoit 
déjà  trop  pefant  pour  le  fecouer  fans  un 
fecours  étranger ,  ils  engagèrent  Antio- 
chus  roi  de  Syrie  f  à  prendre  Us  armes 
contre  la  république.  La  défaite  de  ce 
prince  lui  fit  perdre  l'Aûe  mineure  ;  & 
tous  les  Grecs  enfemble  fe  trouvèrent 
encore  plus  afTervis  par  lt  puifance  des 
Romains. 

Remarquons  ici  avec  un  des  plus  baaux 
génies  de  notre  Gecle,  l'habileté  de  leur 
conduite  après  la  défaite  d'Antiochus. 
Ils  étoient  maîtres  de  l'Afrique  ,  de  l'A- 
fie,  &  de  la  Grèce,  fans  y  avoir  pref- 
q  ne  de  villes  en  propre.  Il  fembloit  qu'ils 
ne  conquifTent  que  pour  donner  ;  mais 
ils  reftoient  fi  bien  les  maîtres ,  que  lot  f- 
qu'ils  faifoicnt  la  guerre  à  quelque  prio- 
ce,  ils  l  accabloient  ,  pour  ainfi  dire, 
tlu  poids  de  tout  l'univers. 

Il  n'étort  pas  temps  encore  pour  les 
Romains  de  s'emparer  des  pays  qu'ils 
venoient  de  conquérir.  S'il  avoient  gar- 
dé les  villes  prifes  i  Philippe  ils  au- 
roient  fait  ouvrir  les  yeux  à  la  Grèce 
entière.  Si  après  la  féconde  guerre  pu- 
nique ou  celte  contre  Antiochus  ,  ils 
avoient  pris  des  terres  en  Afrique  ou  en 
Afie  ,  ils  n'auroitnt  pu  conferver  des 
conquêtes  fi  foiblemci\t  établies.  II  fal- 
loit  attendre  o^ue  toutes  les  nations  fuf- 
fent  accoutumées  à  obéir  comme  libres 
&  comme  alliées  ,  avant  de  leur  com- 
mander comme  fùjéttes  t  &  qu'elles  euf- 
fentété  fe  perdre  peu-à-peu  dans  la  ré-1 
publique  romaine  ,  comme  les  fleuves 
vont  le  perdre  dans  la  mer. 

Après  la  défaite  de  Philippe,  de  Per- 
fée  ,  &  if  Antiochus  ,  Rome  prit  1  habi- 
tude de  régler  par  elle-même  les  dirle» 
rends  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Les  LacéJémoniens  ,  les  Béotiens  ,  les 
Etoliens  ,  &  la  Macédoine  :  les  Athé- 
niens ,  (ans  forces  par  eux-mêmes,  & 
fans  alliés  ,  n'étonnoient  plus  le  monde 
que  par  leurs  battes  flatteries  ;  &  l'on 
ne  montait  plus  fur  la  tribune  où  Dé: 
mofthene  avoit  parlé  ,  que  pour  pro- 
pofer  les  décrets  les  plus  lâches.  Lrs 
feuîs  Achéens  ofersnt  fe  piquer  d'un  ref- 
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te  d'indépendance ,  lorfque  les  Romains 
leur  ordonnèrent  par  des  députés  de  fé- 
parer  de  leur  corps  Lacédétnone  ,  Co- 
rinthe,  Argos  ,  &  Orcomene  d'Arcadie. 
Sur  leur  refus  ,1e  fénat  leur  déclara  la 
guerre  ,  &  le  Préteur  Métellus  rempor- 
ta fur  eux  deux  victoires;  l'une  auprès 
des  Thermopyles  ,  &  l'autre  dans  la 
Phocide.  ï 'i un  ,  Rome ,  bien  rcfoluc  de 
faire  refpeclcr  fa  pu  i  (Tance  (se  de  poufier 
fes  avantages  auflS  loin  qu'il  lui  feroit 
poffible  ,  envoya  le  conful  Mummiat 
avec  les  légions  ,  pour  fe  rendre  maître 
de  toute  l'A  .  . .  Le  choix  étoit  terri- 
ble, &  le  fuccès  aflTuré. 

Ce  conful  célèbre  par  la  ruflicité  de 
fes  mœurs,  par  la  vijlence  &  la  dureté 
de  fou  caractère  ,  par  fon  ignoran  :e  d?ns 
les  arts  qui  charmoient  la  Grèce  ,  dé- 
fit pour  la  dernière  fois  les  Achéens, 
&  leurs  alliés.  Il  patta  tout  au  fil  de 
l'épée  ,  livra  Coriuthe  au  pillage  &  aux 
flammes.Cétte  riche  capitale  de  l'Achaie, 
cette  ville  qui  fépara  les  deux  mers  , 
ouvrit  &  ferma  le  Pélopponnefe  ;  cette 
ville  de  la  plm  grande  importance  ,  dans 
un  temps  où  le  peuple  grec  étoit  un 
monde,  &  les  villes  grecques  des  nations; 
cette  ville  ,  dis-je  ,  fi  grande  &  (i  fuper- 
be  ,  fut  en  un  moment  pillée  ,  rava- 
gée ,  réduite  en  cendre  j  &  la  liberté 
des  Grecs  fut  à  jamais  enfevelie  fous  fes 
ruines.  Rome  viâorieufe  &  maître  Te 
fouveraine ,  abolit  pour  lors  dans  tou- 
tes les  villes  le  gouvernement  populaire. 
Eu  un  mot  ,  la  Grèce  devint  province 
romaine,  fous  le  nom  de  province  <TA- 
chaie.  Ce  grand  événement  arriva  l'an 
de  Rome  608,  &  Tan  du  monde  3g  ;s- 

Durant  ce  quatrième  âge  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  ,  la  Grèce  fit  toujours 
éclore  des  héros  ,  mais  rarement  plu- 
fieurs  à  la  fois  comme  dans  les  ficelés 
prçcédens.  Lors  de  la  bataille  de  Mara- 
thon ,  on  avoit  vu  dans  un  même  tenu 
Léonidas  ,  Paufanias ,  Miltiades ,  Thé- 
miltocle  ,  Ariftide,  Léotichides,  &  plu» 
fieurs  autres  hommes  du  premier  ordre. 
On  vit  dans  cet  âge. ci  ,  un  Phocion  , 
un  Aratus ,  &  enfuite  un  Philopoèmen  , 
après  lequel  la  Grèce  ne  produiitt  plut 
de.héros  dignes  d'elle,  comme  fi  être  étoit 
épuifte.  Quelques  rois  ,  tels  que  Pyr- 
rhus d'Epire  ,  Cléomene  de  Sparte  ,  fe 
fignalerent  à,la  vérité  par  leui  courage  : 
mais  U  conduite  ,  les  vertus  ,  &  la  ma- 
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raie,  ne  répondoientpajS  en  eux  a  h  va- 
leur. 

Il  fe  trouve  dans  cet  âge  quantité  de 
philofophes  célèbres,^  entr'autresThéo- 
phraite  ,  fucctfTeur  d'Ariftote:  Xéno- 
crate ,  fucceflcur  de  Platon ,  &  maître 
de  Polémon  ,  dont  Cratès  fut  le  difci- 
ple  j  celui-ci  forma  Crantor ,  qui  eut 
pour  élevé  Archt-filaiis ,  fondateur  de  la 
moyenne  académie  ;  Epicure  ,  dil'ciple 
de  Cratès ,  Zenon  ,  fondateur  de  la  fecte 
des  Stoïciens  ;  Cbryfippe  &  Géante  qui 
fuivirent  fes  fentimens,-  Straton  de  Lamp- 
fa^ue  péripatéticien,  fucceflTeur  de  Tliéo- 
phrafte  ;  &  Lycias  fucceflcur  de  Straton. 
Je  ne  dois  pas  oublier  Démètrius  de  Pha- 
lere  ,  forti  de  la  même  école ,  depuis  fait 
archonte  d'Athènes,  qu'il  gouverna  pen- 
dant dix  années  ;  au  bout  defquelles  le 
crédit  de  fes  ennemis  l'obligea  de  fe  fau- 
ver  chez  le  roi  Ptolomée  :  f  ajoute  encore 
Dioçcne  le  fhucien ,  diffèrent  de  Dioge- 
ne  le  cynique  ;   Critolaùs  ,  péripatéti- 
cien; Carnéades,  académicien,  Lacyde, 
fondateur  de  la  nouvelle  académie, 
&c. 

Entre  les  poètes  ,  on  diftingue  Aratus, 
qui  a  traité  de  l'airronomie ,  en  vers ;  Cal* 
liniaque,  poète  élégiaqucj  Ménandre, 
poète  comique;  Théocrite  ,  Bion  &  Mof- 
cus ,  poét.s  bucoliques. 

L'hiltorien  Timée  ,  le  géographe  Era- 
tolrheue ,  &  quelques  autres  ,  fe  firent 
autfi  beaucoup  de  réputation  par  leurs 
ouvrages. 

iMais  il  faut  convenir  qu'on  s'apper- 
cevoit  déjà  de  la  décadence  des  lettres  ; 
auiiî  le  cinquième  âge  dont  nous  par- 
lerons très-brièvement ,  ne  peut  guère 
vanter  que  Méthrodorc,  philokphe  feep- 
tique  i  Géminus ,  mathématicien  ;  & 
Diodore  de  Sicile,  hiftorien.  Les  feien- 
;es  abandonnant  la  Grèce  ,  prenoient 
leur  vol  vers  l'Italie  ,  qui  produifit  à  fon 
:our  la  foule  d'écrivains  célèbres  du  fieclc 
l'Aitgttfte. 

Cinquième  âge  de  la  Grèce.  Pendant 
?et  âge  qui  commença  Tan  du  monde 
;S  }8  ,  &  qui  dura  jufqu'à  l'cmptre  d'Oc- 
ave,  c'eft-à  dire,  1 16  ans ,  les  Romains 
importèrent  peu  de  changement  dans  les 
oix  municipales  des  villes  grecques;  ils 
e  contentèrent  d'en  tirer  le  tribut  an. 
utl,  &  d'exercer  la  fouveraineté  par 
,1  préteur.  Un  gouvernement  fi  doux 
jur  uu  jiayi  çpuifepar  de  longues  guer- 
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res ,  retint  la  Grèce  fous  h  dépendance 
de  la  république,  jufqu'au  règne  de  Mi- 
thridate, qui  Ht  fentir  à  l'univers  qu'il 
ètoit  l'ennemi  de-Rome  ,  &  qu'il  le  feroit 
toujours. 

De  tous  les  roîs  qui  attaquèrent  la  puif- 
fance  romaine,  Mithridate  feul  la  com- 
battit avec  courage.  Il  eut  de  grands  fuc- 
cès  fur  les  premiers  généraux  romains , 
conquit  une  partie  de  l'AHe  ,  la  Thi  ace, 
la  Macédoine ,  &  la  Grt  ce,  &  ne  put  être 
réduit  à  fes  anciennes  limites  que  par  les 
victoires  de  Syila. 

Ce  famenx  capitaine  qui  ternit  par  fa 
barbarie  la  gloire  que  l'es  grandes  qua- 
lités pouvoient  lui  procurer,  n'eut  pas 
plutôt  obtenu,  malgré  Marius,  le  com- 
mandement de  l'armée  contre  le  roi  de 
Pont,    qu'ayant  appris  qu'il  avoit  fait 
d'Athènes  fa  forterefie  &  fa  p'ace  d'ar. 
mes ,  il  réfolut  de  s'en  emparer  ;  mais 
comme  il  n*avo»t  point  de  buis  pour  fes 
machines  de  guerre  &  que  rien  n'étoit 
facré  pour  lui  ,   il  coupa  les  fuperbes 
allées  de  l'académie  &  du  lytée,  qui 
étoient  les  plus  be.iux  parcs  du  mande* 
bientôt  après  il  tit  le  iiege ,  &  fe  rendit 
maître  d  Athènes  ,  où  il  abandonna  le 
pillage  à  la  licence  de  fes  troupes  ,  pour 
le  concilier  leur  attachement.  Il  avoit 
déjà  p;  le  lui  même  les  tréfors  des  tem- 
ples d'Epidaure  ,  d'Olympie ,  de  Del- 
phes, &c.  auxquels  ni  Flaminius  ,  ni 
Paul  Emile  ,  ni  le?  autre*  capitaines  ro- 
mains ,  n'avoient  ofé  toucher.  Cepen- 
dant "  Mithridate  ,  tel  qu'un  lion  qui 
regardant  fes  bleflures ,  n'en  eft  que  plus 
indigné  ,  formoit  encore  le  deflein  de 
délivrer  la  Grèce,  de  porter  la  guerre 
en  Italie  ,  &  d  aller  à  Rome  avec  les  ai  - 
très  nations  qui  l'aller  virent  quelques 
Gecles  après ,  &  par  le*  mêmes  chemins  ; 
mais  indignement  trahi  par  Pharnace  fon 
propre  fils ,  &  par  une  année  etfrayée  des 
halards  qu'il  alloit  chercher,  il -perdit 
toute  efpérance ,  &  termina  fes  jours  en 
roi  magnanime.  „ 

La  prife  d'Athènes ,  les  victoires  d'Or- 
comene  &  de  Chérouée  ,  toutes  deux 
gagnées  par  Sylla ,  l'an  87  avant  Jcfus- 
Chnfl ,  êi  pour  dire  encore  plus ,  la  mort 
de  Mithridate ,  rendirent  la  Grèce  aux 
Romains  fans  qu'elle  ait  cfluyé  de  nou- 
velles v.ciflitudes  pendant  les  di  (Tentions 
de  Céfar<V  de  Pompée.  Enfin,  après  les 
guerres  ctviies  qui  firent  nafier  l'empire 
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du  inonde  entre  les  maîns  d'Augufte,  il 
créa  trois  préteurs  l'an  727  de  Rome, 
lour  aflurer  davantage  le  repus  de  la 
rrece,.  ou  plutôt  ta  fvrvitude,  dont  la 
iurée  s'eft  perpétuée  jufqu'à  nos  jours. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  fuivre  les  mal- 
heurs qu'elle  a  éprouvés  fous  les  fuccef- 
feurs  d'Auguftc  ,  &  depuis  la  translation 
du  fieiçe  impérial ,  de  Rome  à  Byzance. 
Je  dirai  feulement  que  mille  fois  envahie, 
pillée,  ravagée  par  cent  nations  différen- 
tes, Goths,  Scythes,  Alains,  Gépides, 
Bulgares ,  Africains ,  Sarrazins ,  Croi- 
fes  »  elle  devint  enfin  la  proie  des  Turcs 
au  commencement  du  xjv  fiecle.  Tou- 
jours gémilTante  depuis  cette  époque, 
£dus  le  joug  Je  la  porte  ottomane ,  elle 
s'offre  actuellement  &  la  vue  des  voya- 
geurs ,  que  des  pays  incultes ,  des  mafu- 
rcs ,  &  de  pauvres  habitans  plongés 
dans  la  mifere ,  l'ignorance  ,  &  la  fu- 
perdition. 

Réflexions  fur  la  prééminence  des  Grecs 
dans  les  Sciences  Ê?  dans  les  Arts,  Tel  a 
été  le  fort  d'un  des  plus  beaux  pays  du 
monde ,  &  de  la  nation  la  plus  il  luit  re  de 
l'antiquité  ;  quoi  qu'en  dife  un  des  judi- 
cieux écrivains  de  Rome ,  qui  cherche  à 
diminuer  ta  gloire  des  Grecs%  en  avançant 
çue  leur  hiftoire  tire  fon  principal  luftre 
du  génie  &  de  l'art  des  auteurs  qui  l'ont 
écrite.  P»ut-on  s'empêcher  de  reconnoi- 
tre  que  leurs  citoyens  s'élèvent  quelque- 
fois au-deflus  de  l'humanité  ?  Marathon, 
les  Thermophyles ,  S -lamine,  Platée, 
Wycale ,  la  retraire  des  dix  mille  &  tant 
d'autres  faits  éclatans  exécutés  dans  le 
fein  même  de  la  Grèce  pendant  le  oours 
de  fes  guerres  domeftiques  ,  ne  font-ils 
pas  dignes ,  ne  font-ils  pas  même  au  def- 
lus  des  louanges  que  leur  ont  donné  les 
hiitoriens? 

Mais  un  éloge  particulier  que  mérite  la 
Grèce  ,  c'eft  d'avoir  produit  les  plus 
grands  hommcs,dont  l'hiftoire  doit  garder 
îf  fouvenir.  Rome  ne  peut  rien  oppofer  à 
un  Lycurgue .  à  un  Solon ,  à  un  Thémif- 
tocle,  à  un  Epaminondas  &  à  quelques 
autres  de  ce'  ordre.  On  ne  voit  guère  de 
citoyens  de  Rome  s'élever  au-deflus  de 
leur  iiecle  &  de  leur  nation  ,  pour  pren- 
dre un  nouvel  e(Tor ,  &  lui  donner  une 
face  nouvelle.  Dans  la  Grèce  au  con- 
traire ,  je  vois  fouvent  de  ces  génies  vaf- 
tes,  pnifTans  &  créateurs,  qui  s'ouvrent 
m  chemin  nouveau,  $  qui  pénétrant 
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l'avenir ,  fe  rendent  les  maîtres  des  évé- 

nemens. 

La  Grèce  abattue ,  conferva  même  une 
forte  d'empire  bien  honorable  fur  fes 
vainqueurs)  fes  lumières  dans  les  lettres 
&  dans  les  arts ,  fournirent  l'oigueil  des 
Romains.  Les  vainqueurs  devenus  difei- 
pies  des  vaincus,  apprirent  une  langue 
que  les  Homère ,  lesPindare,  les  Thu- 
cydide ,  lesXénophon,  les  Démoflheue, 
les  Platon ,  les  Sophocle  &  les  Euripide, 
avoient  enrichie  par  leurs  ouvrages  im- 
mortels. Des  orateurs  qui  charmoient 
déjà  Rome  ,  allèrent  puifer  chez  les  Grecs 
ce  talent  enchanteur  de  tout  embellir,  ce 
goût  fin  &  délicat  qui  doit  guider  le  gé- 
nie ,  &  ces  fecrets  de  l'art  qui  lui  prêtent 
une  nouvelle  force. 

Dans  les  écoles  de  nhilofophie ,  où  les 
citoyens  les  plus  diftingués  de  Rome  fe 
dépouilloient  de  leurs  préjugés  ,  ils  ap- 
prenoient  à  refpefter  les  Grecs  ;  ils  rap- 
portoient  dans  leur  patrie  leurrcconnoif- 
fance  &  leur  admiration  ;  &  leur  répu- 
blique craignant  d'abufer  des  droits  de  la 
victoire  ,  tâchoit  par  fes  bienfaits  de  dif- 
tinguer  la  Grèce  des  autres  provinces 
qu'elle  avoit  foumifes.  Quelle  gloire 
pour  les  lettres  ,  d'avoir  épargné  au  pays 
qui  les  a  cultivées ,  des  maux  dont  fes  lé- 
gislateurs ,  fes  magiftrats  &  fes  capitai- 
nes n'avoient  pu  le  garantir?  Vengées  du 
mépris  que  leur  témoigne  l'ignorance, 
elles  font  fures  d'être  refpe&ées  tant  qu'il 
fe  trouvera  d'aufli  juftes  appréciateurs  du 
mérite,  que  l'étoient  les  Romains. 

Si  des  feiences  nous  pafions  aux  beaux* 
arts  ,  nous  n'héiiterons  pas  d'attirer  que 
les  Grecs  n'ont  point  eu  <'e  rivaux  en  ce 
genre.  C'eft  fous  le  ciel  de  la  Grèce ,  cm 
ne  peut  trop  le  répéter ,  que  le  feul  goût 
digne  de  nos  hommages  &  de  nos  étude*, 
fe  plut  à  répandre  fa  lumière  la  plus  écla- 
tante. Le»  inventions  des  autres  peupler 
qu'on  y  tranfportoit  »  n'étpitnt  qu'une 
première  femence,  qu'un  germe  groffier, 
qui  changeoit  de  nature  &  de  forme  dans 
ce  terroir  fertile.  Minerve,  à  ce  que  di- 
fe ut  les  anciens,  avoir  elle-même  choisi 
cette  contrée  pour  la  demeure  des  Grtcs% 
la  température  de  l'air  la  lui  faifoit  re- 
garder comme  le  fol  le  plus  propre  à  faire 
éclore  de  beaux  génies.  Cet  éloge  eft  une 
fiction  t  on  le  fait:  m  1  cette  fi  éti  on  mê- 
me eft  une  preuve  d  e  1  1 1  flnence  qu'on  at- 
tiib u vit  au  climat  de  la  Qifçç  >  &  l'on  cft 
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autorîfc?  à  croire  cette  opinion  fondée, 
lorfqu'on  voit  le  goût  qui  règne  dans  les 
ouvrages  de  cette  nation,  marque  d'un 
fceau  caraftériitique ,  &  ne  pouvoir  être 
tranfplanté  fans  fourTrir  quelqu'altéra- 
tiun.  On  verra  toujours ,  par  exemple, 
entre  les  ftatues  des  anciens  Romains  & 
leurs  originaux,  une  différence  «tonnante 
à  l'avantage  de  ces  derniers.  C'eft  ainii 
que  Didon  avec  fa  fuite,  comparée  à 
D  -ne  parmi  fes  oracles,  eft  une  copie 
aftoiblîe  de  la  nanfica  d'Homère  ,  que 
Virgile a  tâché  d'imiter.  On  trouve,  il  eft 
vrai ,  des  négligences  dans  quelques  fa- 
meux ouvrages  des  Grecs  qui  nous  ref- 
tent:  le  dauphin  &  les  enfaos  de  la  Vé- 
nus de  Mcdicts  ,  laiiTent  quelque  choie  à 
defirer  pour  la  perfcâion  ;  les  accetToires 
du  Diomede  de  Diofcoride  font  dans  le 
même  cas;  mais  ces  foibles  parties  ne 

£ cuvent  nuire  à  l'idée  que  Ton  doit  -fe 
irmer  des  artîftes  grecs.  Les  grands  maî- 
tres font  grands  jufqite  dans  leurs  négli- 
gences, &  leurs  fautes  même  nous  inf- 
troifent.  Voyons  leurs  ouvrages  comme 
Lucien  vouloit  que  l'on  vît  le  Jupiter  de 
Phi  lus;  c'eft  Jupiter  lui  -  même  ,  & 
non  pas  fon  marche  pié  ,  qu'il  faut  ad- 
mirer. 

Il  feroit  aifé  de  faire  valoir  les  avanta- 
ges phyfiques  que  les  Grecs  avoient  fur 
tous  les  peuples;  d'abord  la  beauté  étoit 
lin  deleuri  apanages;  le  beau  fang  des  ha- 
bitons de  plufieurs  villes  grecques  fe  fait 
même  remarquer  de  nos  jours ,  quoique 
mêlé  depuis  des  ficelés  avec  celui  de  cent 
nations  étrangères.  On  fe  contentera  de 
citer  les  femmes  de  l'île  de  Scio,  Us  Géor- 
giennes &  les  Cireaûîennes. 

Un  ciel  doux  &  pur  contribuoit  à  la 
parfaite  conformation  des  Grtcs ,  &  l'on 
ne  fauroit  croire  de  combien  a>  précau- 
tions pour  avoir  de  beaux  en  fans ,  ils  ai- 
doient  cette  influence  naturelle.  Les 
moyens  que  Qui  lier  propofe  dans  fa  qalli- 
fédir,  ne  font  rien  en  comparai  Ton  de 
ceux  que  les  Grecs  mettoient  en  ufage. 
Ils  portèrent  leurs  recherches  jufqu'à 
tenter  de  changer  les  yeux  bleus  en  noirs; 
ils  inftituerent  des  jeux  où  l'on  fe  difpu- 
toit  le  prix  de  la  beauté  ;  ce  prix  confiftoit 
en  des  armes  que  le  vainqueur  faifoit  fuf- 
pendre  au  temple  de  Minerve. 

Les  exercices  auxquels  ils  étoients  ac- 
coutumés dès  l'enfance  ,  donnoient  à 
leurs  vifagea  un  air  vraiment  n»b le,  joint 
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à  l'éclat  de  la  fanté.  Qu'on  imagine  un 
fpartiate  né  d'un  héros  &  d'une  héroïne, 
dont  le  corps  n'a  jamais  éprouvé  la  tor- 
ture des  maillots  ,  qui  depuis  fa  feptieme 
année  a  couché  fur  la  dure,  &  qui  de- 
puis fon  bas  âge  s'eil  tantôt  exercé  à  lut- 
ter, tantôt  à  la  courfe ,  &  tantôt  à  nager  « 
qu'on  le  mette  à  côté  d'un  fibarite  de  noa 
jours  &  qu'on  juge  lequel  des  deux  un 
artifte  choiliroit  pour,  être  le  modèle  d'un 
Achille  ou  d'un  Théiee.  Un  Théfée  for- 
me  d'apis  le  dernier,  feroit  un  Théfée 
nourri  avec  des  rofes ,  tandis  que  celui 
qui -feroit  fait  d'après  le  fpartiate,  feroit 
un  Théfée  nourri  avec  de  la  chair ,  pour 
nous  feivir  de  l'exprellion  d'un  peintre 
grec  y  qui  définit  ainfi  deux  repréieu  ta- 
rions de  ce  héros. 

Les  f7ra\r  étoient  d'ailleurs  habillés  de 
manière  ,  que  la  nature  n'étoit  point  gê- 
née dans  le  développement  des  parties  du 
corps  ;  des  entraves  ne  leur  ferreieut 
point  comme  à  nous  le  cou ,  les  hanches, 
les  cuifies  &  les  piés.  Le  beau  fexe  même 
ignoroit  toute  contrainte  dans  la  parure  ; 
&  les  jeunes  lacédémoniennes  étoient 
vêtues  G  légèrement,  qu'on  les  appelloit 
montre-hanches.  En  un  mot,  depuis  la 
naiffnnce  jufqu'à  l'âge  Fait ,  les  efforts  de 
la  nature  &  de  l'art  tendoient  chez  ce 
peuple  à  produire,  àconferver,  &  à  or- 
ner le  corps. 

Cette  prééminence  des  Grecs  en  fait  de 
beauté  un  fois  accordée  ,  on  fent  avec 
quelle  facilité  les  maîtres  de  l'art  durent 
parvenir  à  rendre  la  belle  nature.  Elle 
le  prétoit  fans  celle  à  leurs  vues  dans  tou- 
tes les  folemnités  publiques,  les  fêtes,  les 
jeux,  lesdanfes,  les  gymnafes,- les  théâ- 
tres, &c.  &  comme  ils  trouvoient  par-tout 
l'occafion  de  connoître  cette  belle  nature, 
il  n'eft  pas  étonnannt  qu'ils  l'aient  fi  par- 
faitement exprimée. 

Mille  autres  raifons  ont  concouru  â  la 
fupériorité  de  cette  nation  dans  la  prati- 
que des  beaux-arts  ;  les  foins  qu'elle  pre- 
noit  pour  y  former  la  jeuneffe  ,  la  confi- 
dération  perfonneile  qui  en  réfultoit» 
celle  des  villes  &  des  fociétés  particuliè- 
res rendue  publique,  par  des  privilèges 
diftin&ifs  en  faveur  des  talens;  cette 
même  conGdération  marquée  d'une  ma- 
nière encore  moins  équivoque  par  le  prix 
exceffif  des  ouvrages  des  grands  maîtres  : 
J  toutes  ces  raifous ,  <iis-je  ,  ont  dû  fonder 
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la  fupériorité  de  ce  peuple  à  cet  égard  fur 
tous  les  peuples  du  monde. 

Il  n'eft  point  de  preuves  plus  fortes  de 
l'amour  des  Beaux-Arts,  que  celles  qui 
fe  tirent  des  foins  employés  pour  les 
augmenter  &  les  perpétuer.  Les  Grecs 
voulant  que  leur  étude  fit  une  partie  de 
l'éducation ,  ils  indiquèrent  des  écoles , 
des  académies,  &  autres  établiflemens 
généraux,  fans  lefquels  aucun  art  ne 
peut  s'élever,  ni  peut-être  fc  fontenir. 
Tandis  que  les  feuls  enfans  de  condition 
libre  étoient  admis  à  ces  fortes  d'écoles, 
on  ne  ceflbit  de  rendre  des  hommages  aux 
célèbres  artiftes.  Le  lecteur  trouvera 
dans  Paufanias  &  dans  Pline  le  détail  de 
ceux  qu'Apelle  reçut  des  habitans  de 
Pergamc  ,  Phidias  &  Damophon  des 
Eléens,  Nicias  &  Polignotte  des  Athé- 
niens. Ariftomede  écririt  un  livre  qui 
ue  rotiloit  que  fur  ce  fujet. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  le  récit  d'une 
autre  forte  de  reconnoiffince ,  qui ,  quel- 
que finguiiere  &  quelqu'éloignée  de  nos 
mœurs  qu'elle  puiûe  être,  n'eft  pas  moins 
la  preuve  du  cas  que  les  Grecs  faifoient 
des  Beaux-Arts.  Les  Crotoniatcs  ou  l«s 
Agrigentins,  il  n'importe  ,  avoient  fait 
venir  à  grands  frais  le  célèbre  Zeuxis  i  ce 
peintre  devant  repréfenter  Hélène,  leur 
demanda  quelques  jeunes  filles  pour  lui 
lervir  de  modèle  ;  les  habitans  lui  en  pré- 
fenterent  un  certain  nombre,  &  le  priè- 
rent d'agréer  en  don  les  cinq  plus  belles 
qu'il  avoit  choifies. 

Vous  aimeriez  mieux  d'autres  témoi- 
gnages d'eftime  en  faveur  des  artiftes? 
Eh  bien ,  on  donnoit,  par  exemple ,  à  des 
édifices  publics  le  nom  des  architectes  qui 
les  avient  conftruits  ;  c'eft  ainfi  que  fui- 
want  Pollux  ,  il  y  avoit  dans  Athènes  une 
place  qui  portait  le  nom  de  l'architecte 
Méthicus  i  c'eft  ainfi  que  fuivant  Paufa- 
nias, les  Eléens  avoieat  donné  a  un  por- 
tique le  nom  de  l'architecte  Agiptu*. 

Les  Grecs,  non  contens  de  leurs  efforts 
pour  entretenir  l'émulation  dans  le  grand, 
penferent  encore  à  l'exciter  universelle- 
ment. Ils  établirent  chaque  année  des 
concours  entre  les  artiftes.  On  y  voloit 
de  toutes  parts ,  &  celui  qui  avoit  la  plu- 
ralité des  furFrages  ,  étoit  couronné  à  la 
vue  &  avec  rappiaudiftement  de  tout  le 
peuple;  enfui  te  Ton  ouvrage  vtoit  payé 
a  un  prix  exjelfif ,  quelquefois  ctoit  Ml* 
4eftus  de  tout  prix,  d'un  million,  de 
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deux  millions,  &  même  de  plufieurs  . 

millions  de  notre  monnoie.  Qu'en  ne  dife 
point  ici  que  les  Grecs  n'accordoienr  tant 
de  faveurs,  &  ne  (emoîent  tant  d'or,  que 
pour  marquer  leur  attachement  aux  di- 
vinités ou  aux  héros  dont  les  artiftes, 
peintres ,  &  Iculpteurs  donnoient  des  re- 
préfeutations  conformes  à  leurs  idées.  Ce 
difeours  tombera  de  lui-même,  fi  l'on 
confidere  que  les  mêmes  grâces  étoient 
également  prodiguées  à  toutes  fortes  de 
lu  ce  es  &  de  talens  $  aux  Sciences  comme 
aux  Reaux-Arts. 

Si  l'amour  propre  a  befoin  d'être  flatté 
pour  nourrir  l'émulation  ,  il  a  fonvent 
befoin  d'être  mortifié  pour  produire  les 
mêmes  effets;  aufli  voyous  nous  qu'il  y 
avoit  des  villes  ,  où  celui  des  artiftes  qui 
préfentoit  le  plus  mauvais  ouvrage,  étjit 
obligé  de  payer  une  amende  Cette  cou- 
tume fe  pratiquoit  à  Thebes  «  &  pnr-tout 
où  ces  fortes  de  punition*:  n'avoieut  pas 
lieu,  l'honneur  du  triomphe  &  la  honte 
d'être  furpafte ,  étoit  un  avantage,  ou 
bien  une  peine  fuffifante. 

Peut-être  que  Les  divers  alimens  d'ému- 
lation expolcs  jufqu'îci ,  (ont  encore  au- 
dotions  de  la  conflagration  des  Orateurs, 
des  Uiftoriens,  des  Philofophes ,  &  de 
tous  les  gens  d'efpnt ,  qui  pénétrés  eux- 
mêmes  du  mérite  des  Beaux-Arts  &  du 
mérite  des  artiftes,  les  célébroient  de 
tout  leur  pouvoir.  Il  y  a  eu  peu  Je  fta- 
tuc>  &  de  tableaux  de  grands  maitre>  tjuî 
n'aient  été  chantés  par  les  puëtes  contem- 
porains ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  flat- 
teur, par  ceux  qui  ont  vécu  après  eux. 
On  fait  que  la  feule  vache  de  Myron  don- 
ni  lieu  à  quantité  de  penfées  ingémeufe*, 
&  de  fines  épigrammes;  l'anthologie  eu 
eft  pleine,  il  y  en  a  cinq  fur  un  tableau 
d'Apellc  reprefentant  Vénus  fortant  de 
l'onde,  &  vingt-deux  fur  lcCupidon  de 
Praxitèle.  Tant  de  zele  pour  conduire  les 
Beaux- Arts  au  fublime;  tant  de  gloire, 
d'honneur,  de  riche uj;  ,  &  de  dift me- 
nons répandues  fur  leur  culture,  dans 
un  pays  où  l'efprit  &  les  talens  étoient  û 
communs ,  produisirent  une  perfection 
dont  nous  ne  pouvons  plus  juger  aujour- 
d'hui complètement,  parce  que  les  ou- 
vrages qui  ont  mérité  tant  d'eloges ,  nous 
ont  prelque  tous  été  ravis. 

Les  Romains  en  comparaison  des  Grecs, 
eurent  peu  de  goût  pour  les  arts}  ils  oc 
les  ont  aimes,  puur  liuft  dire ,  que^>ar 
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air  &  par  magnificence.  II  eft  vrai  qu'ils 

Be  négligèrent  rien  pour  fe  procurer  Us 
morceaux  les  plus  rares  &  les  plus  re- 
eûuimandables 5  mais  ils  ne  s'appliquè- 
rent point  comme  il  le  falloit  a  l'étude 
des  mêmes  arts  «  dont  ils  admiroient  les 
ouvrages  ;  ils  laiflbient  le  foin  de  s'en  oc- 
cuper à  leurs  efclaves,  qui  par  eux-mê- 
mes étoient  pour  la  plupart  des  étrangers) 
en  un  mot ,  comme  le  dit  M.  le  comte  de 
Caylus  ,  dans  fon  mémoire  fur  cette  ma- 
tière ,  on  ne  vit  point  chez  les  Romains  » 
ni  la  nohle  émulation,  qui  animoit  les 
Grecs,  ni  les  productions  fublimes  de  ces 
maîtres  de  l'art»  que  les  âges  fui  vans  ont 
célébrés  »  dont  les  moindres  relies  noua 
font  fi  précieux ,  &  qui ,  dans  tous  les 
genres,  fervent  &  ferviront  toujours  de 
modèles  aux  nations  civilifées  capables 
de  gnût  &  de  fentiment.  (D.  /.) 

*  Hifloire  des  Arts  chez  les  Grecs.  Dana 
cet  article,  nous  nous  propofons  de  don* 
ner  une  notice  de  Thiftoire  dos  arts  parmi 
les  Grecs ,  c'eft-à-dire,  leur  naifunce, 
leurs  progrès  &  leur  décadence.  Nous  y 
joindrons ,  autant  qu'il  fera  poflîble ,  des 
indications  fur  les  moyens  que  les  artiftes 
de  cette  célèbre  nation  ont  employés  pour 
parvenir  au  beau ,  &  même  au  fublime 
dans  tous  les  genres  :  nous  faifons  gloire 
d'avouer  que  les  obfervarions  que  nous 
allons  publier  ne  font  pour  la  plupart  que 
l'extrait  des  ouvrages  fuivaus.  r.VHif- 
toire  de  fart  chez  les  anciens ,  par  M.  J. 
Winckelmann  ,  2  vol.  in-%°.  à  Amfter- 
dam  ,  chez  Harrevelt,  1766.  Les  fa  vans 
confiderent  cet  ouvrage  comme  les  infti- 
tûtes  ,  le  rudiment ,  ou  plutôt  comme  l'a- 
nal y  fe  de  l'art  l°.  Les  Recueils  a" anti- 
quités égyptiennes ,  étrufques  ,  grecques  & 
romaines,  7  voL  i»-40.  à  Paris ,  chez  Du- 
thefne,  1756*  M.  te  comte  de  Caylus, 
auteur  de  cet  ouvrage ,  a  rangé  les  mon u- 
mens  de  l'antiquité  fuivant l'ordre  chro- 
nologique: l'on  y  voit  i°.  les  eflais  des 
artiftes  de  chaque  nation  i  2°.  leurs  pro- 
grès, leurs  fuccès  Se  leurs  triomphes  i 
3°.  la  décadence  des  arts  y  eft  prouvée 
parles  monumens.  Ces  recueils  font  in- 
finiment précieux  ,  parce  que  M.  de 
Caylus  y  développe  plufieurs  procédés 
iînguliers  des  anciens  $  qu'il  a  lui-même 
gravé  une  partie  de  cet  ouvrage)  &  quoi- 
qu'il foit  extraordinahrement  difficile  à 
exprimer  les  nuances  qui  diftinguent  le 
fty  le  antique  des  Grecs ,  de  celui  des  Ro- 
Tome  XVI.  f*rt.  IL 
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mains  ,  &c.  cependant,  on  peut  dire  que 
M.  de  Caylus  a  prefjue  toujours  réuflt 
àlecaraâérifer,  &  a  le  faire  fenrir  par 
le  trait.  30.  Nous  avons  tiré  plufieurs 
obfervations  de  l'origine  drs  hix ,  des  arts 
fef  des  feiettecs ,  par  M.  Gogu«»t .  3  vol. 
in-46.  17S8  ,  à  Paris ,  chez  Dtfaint  & 
Sailiant. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  les  arta 
naquirent  en  Egypte  :  l'architecture ,  la 
fculpture  ,  &c.  fe  refilntirent  du  carac- 
tere  de  grandeur  ,  de  noble  (Te  &de  tim- 
plicité  qu'infpiroit  la  morale ,  U  religion 
&  la  politique ,  chez  ce  peuple ,  dans  le 
temps  qu'il  étoit  gouverné  par  de  vrai* 
monarques.  LesEtrufque«  s'inftruifirent 
auprès  des  Egyptiens;  ils  commenceront 
par  être  copiftes ,  enfuite  ils  perftélion- 
nerent  les  détails  en  t acrifiant  une  par- 
tie de  la  grandeur.  Da  s  la  fuite  le  arts 
furent  tranfporté*  r>ans  la  G'ece  :  le  fa- 
voir ,  joint  à  la  plus  noble  élégance ,  con* 
duifit  les  artiftes  à  la  perfection.  Sous 
l'empire  d'Augufte  les  art*,  cheminèrent 
vers  Rome»  les  Grecs  forent  invités  à  Jei 
tranfporter  dans  cette  terre  étrangère  on 
ils  dégénérèrent  :  dam  l'Italie  &  dans  la 
Sicile  les  arts  luttèrent  pendant  environ 
deux  fiecles  contre  la  barbarie  :  la  tranf- 
lation  du  fiege  impérial  dans  Bv  fance  les 
fit  périr  dans  Rome ,  &  les  ranima  un 
peu  dans  Conftantinople  &  dans  les  villes 
de  la  Grèce.  Les  Turcs  prirent  Conftan- 
tinople ,  &  pour  lors  les  artifte"  Grecs 
pour  fuir  l'opprelTion  ,  vinrent  en  Italie 
rallumer  le  génie  ou  relTufciter  le  bon 
goût:  enfin  l'Italie  a  fervi  pendant  long- 
temps de  modèle  à  la  France,  à  l'Annle- 
terre,  à  l'Allemagne ,  à  laRulfie.  &c. 
Tel  eft  le  chemin  que  les  arts  &  les 
feiences  ont  parcouru,  &c. 

Après  avoir  indiqué  la  route  des  arts  St 
des  artiftes  ,  nous  devons  obferver  leurs 
progrés  fucceflifs.  L'hiftoire  des  Egyp- 
tiens ,  des  Etrufques ,  des  Grecs ,  des 
Romains ,  des  Lapons ,  &  c.  nous  démon- 
tre par  le  moyen  des  monumens  que  dans 
tous  les  arts  &  chez  tous  les  peuples  t 
l'on  a  commencé  par  fe  borner  au  nécef- 
faire  ,  enfuite  l'artifte  a  recherché  le 
beau  ,  il  a  tenté  de  parvenir  au  fubtime  } 
enfin  il  eft  tombé  dans  l'extrême  en  fe 
précipitant  du  coloflal  dans  la  miniature 
ou  dans  le  grotefque  :  en  un  mot  à  force 
de  fuichargcr  U  nature  de  métaux,  d» 
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pierreries  &  de  fleurs ,  on  l'a  écrafée  font 
je  poids  des  ornemens  colifichets. 

Des  obfervations  générales  de  (cernions 
aux  particulières  qui  concernent  les 
Grecs,  Quatre  cents  ans  avant  la  guerre 
de  Troie  ,  l'Egypte  étoit  humanifee  , 
policée,  &  pour  lors  le  roi  Séfûîftris  em- 
ployait les  artiftes  à  fortifier  des  villes , 
à  bâtir  des  temples  fuperbes-,  k  élever 
desobélifques ,  des  pyramides,  des  fiâ- 
mes, &c.  mais  pendant  ce  temps-là,  & 
même  jufqu'au  résine  de  CorfrUi  ,  roi  d'A- 
thènes, !a  férocité  des  moeurs  des  Grecs 
répondoit  à  la  grofliéreté  de  leur  elprit; 
la  plupart  vivoient  de  g'anda  ou  de  fruits 
cm. '.si  ils  s'habilloient  de  peaux  cFani- 
maux  ;  ilscouchoient  fur  la  terre  étendus 
fur  des  peaux:  pluficwrs  infulaiies  de 
l'Archipel  immoloient  aux  dieux  leurs 
ennemis ,  les  étrangers  ou  leurs  enfans , 
&c.  en  un  mot ,  Ton  ne  trouvoit  ni  repos, 
ni  fureté  dans  la  Grèce.  M.  Gognet,  dans 
l'Origine  des  loi»  ,  ajoute  ces  mots  :  Nous 
rapportons  ces  faits  pour  prouver  combien 
les  éloges  que  certains  efprits  poétiques  don- 
nent aux  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  font 
faux  déraifennabies  i  il  s'efl  pajfé  bien 
des  fiecles  avant  que  la  plus  grande  partie  de 
t  univers  foitfortie  de  cette  fune fie  igno- 
rance ,  dont  les  vices  &  les  excès  les  plus 
honteux  J ont  la  fuite  inévitable.. 

M.  l'abbé  Winekelmann  obferve  que 
l'art  naquit  beaucoup  pins  tard  chez  les 
Grecs  que  chez  les  autres  peuples  orien- 
taux :  mais  comme  la  Grèce  paroi  (Toit  fon 
terroir  naturel ,  il  y  fit  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  progrès.  Paufanias  dit  que 
les  peuples  de  l'Archipel  commencèrent 
par  adorer  des  cailloux  ,  des  troncs  d'ar- 
bre ,  des  pierres  équarries  ou  arrondies 
groffiérement  3  telles  étoieot  la  Jupon 
adorée  à  Thefpis  ,  la  Diane  adorée  à  Icare 
&  à  Patroai  Jupitcr-Milichius  adoré  à 
Corinthe,  &  Vénus  fous  h  forme  d'une 
colonne,  adorée  à  Paph  os  ;  Bacchu*,  les 
Grâces ,  les  Amours  même  étoient  repré- 
sentes par  des  colonnes  j  &  le  nom  de 
Km.»,  c'ift  à-dire ,  colonne ,  fignifioit  une 
Jlatue.  Sparte,  Caftor  &  Pollux  étoient 
indiqués  hiérogtyphiquement  par  deux 
morceaux  de  bois  parallèles  ,  liés  par 
deux  petites  traverfet  femblables  à  la 
figure  qui  défigne  les  gémeaux  dans  le 
zodiaque.  Peu  de  temps  après  les  Grecs 
mirent  des  têtes  fur  les  pierres  dont  on 
vient  de  parler  :  on  donna  le  nem  de 
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ermai ,  formes ,  termes  ou  mercière  \  cet 
pierres  quarrées  qui  lervirent  de  lixni* 
&  de  divinité.  Dans  la  fuite  les  Grecs  mi- 
rent au  centre  de  ces  pierres  quarreVcu 
de  ces  colonnes,  des  marques  vifibKs  dn 
fexe  de  U  divinité  qu'elles  repréfen- 
toîent  :  peu  après,  Dédale  fépara  la  par- 
tie  inférieure  de  la  pierre,  il  y  forma 
deux  jambes.  Dans  les  premiers  temps, 
les  ftatoaires  ne  marquoient  les  traits  da 
vtfage  &  même  ceux  des  yeux  que  par 
des  lignea  droites  ,  oit  par  des  trait*  ip- 
platis  &  alongé*.  M.  Winekelmann 
penfe  qu'il  eft  plu',  vraifemblable  que  les 
Grec*  ont  plutôt  puifé  l'art  chez  les  Phé- 
niciens, que  chez  les  Egyptiens  ,  parce 
qu'avant  le  règne  de  Pfamméticos,  aucun 
étranger  ne  pottvoit  aborder  en  Egypte, 
&  pour  lors  les  Grecs  commerçoient  déjà 
avec  les  Phéniciens. 

Les  Egyptiens  ,  les  Etrufques  &  les 
Grecs  les  plus  anc'ens  ,  mirent  «feu  inf- 
eriptîons  fur  la  bafe  ou  fur  îa  poitrine  ; 
ou  fur  la  cuiiTe  des  figures.  Myron  mit 
fon  nom  en  lettres  d'argent  tndroftèVsJ 
fur  ta  cuitTe  d'Apollon.  Les  premières 
figures  des  Egyptiens  &  des  Grecs  étoieot 
roides  comme  les  momies  ,  fans  mouve* 
menti  les  pieds  étoient  joints,  &  les 
bras  collés  fur  les  hanches  :  dans  la  fuite 
on  tâcha  de  marquer  les  mufcîc»  fur  les 
parties  du  corps  :  mais  on  les  traqa  eh 
lignes  droites  &  en  vives  arêtes  :  peu 
après  on  donna  un  peu  de  mouvement 
aux  bras  &  aux  jambes.  Diodore  de  Si- 
cile remarque  que  les  Doricns  conservè- 
rent plus  long-temps  que  les  antres  Greci 
l'ancien  ftyle,  (ans  arrondir  les  mufcles. 
Les  hiftoriens  nous  attellent  que  l'artifte 
grec  commença  à  travailler  fur  l'argile, 
en  fuite  fur  le  bois  ,  l'ivoire ,  îe  bronze, 
la  pierre ,  &c.  Les  Grecs  employèrent 
l'argile  à  colorier  les  ftatues  de  leurs 
dieux  ,  à  faire  des  vafes  &  à  modeler  des 
figures: 'on  peignit  ces  vafes.  Il  nous 
relie  une  aflez  grande  quantité  de  vafee 
Grec/,  même  de  ceux  du  ftyle  antique} 
ils  reuemblcntà  notre  fayence  ,  mais  leur 
forme  eft  infiniment  plus  cléçantc. 

Les  premières  ftatues  &  les  premières 
mai  ions  des  Grecs  étoient  Uebois  ;  dans 
la  fuite  l'on  dora  les  ftatues.  Il  pan.it  que 
dans  les  temps  les  plus  réculés,  les  Grejrt 
fcMlpterent  l'ivoire.  Homère"  parle  fou- 
vent  de  gardes  d'épée,  &  même  de  lits 
ornés  de  puces  d'ivoire.  Dans  la  fuite 
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Hs  composèrent  les  ftatues  de  leurs  dieux, 
partie  en  bois  ou  en  métal ,  &  partie  en 
ivoire.  Les  Grecs  des  premiers  ficelés 
firent  les  ftatucs  des  mêmes  pierres  dont 
ils bâtiflbient leurs  maifons,  c'eft  à-dire, 
de  tuf,  dans  la  ville  d'Elis,  &c  Ces  peu- 

Sles  ne  commencèrent  à  travailler  des 
gures  entières  en  marbre  ,  que  dans  la 
cinquantième  olympiade.  On  habilla 
quelq  ;efois  les  ftatucs,  en  les  couvrant 
d'étoffe  ordinaire  ou  de  mitai;  enfuitc 
l'on  peignit  les  draperies  de  pierre  &  les 
parties  qui  repréfentruebt  les  chairs  : 
pendant  Us  jours  de  fête,  on  rougillUt 
la  face  des  tUtues.  Paufaoias  obïervc 
que  Ton  Ht  plutôt  des  ftatues  de  bronze 
dans  l'Italie,  que  dans  la  Grèce;  il  dit 
que  Rnxcus  &  Théodore  de  Simos  font 
les  premiers  qui  aient  moJelé  &  c i  1  clé  le 
bronze  parmi  les  Grecs.  Cependant  long- 
temps avant  Créfus ,  roi  de  Lydie,  on 
avoit  fait  à  Samos  trois  figures  de  Gx  au- 
nes de  hauteur,  qui  foutenoient  un  très- 
grand  vafe;  le  tout  ctoit  de  bronze,*  ce 
monument  étoit  le  produit  du  dixième  du 
gain  provenu  de  la  navigation  des  Si- 
miens àTartefus,  au-detà  des  colonnes 
d'Hercule.  Hérodote  prétend  qu'après  ta 
mort  de  Pififtrate  ,  les  Athéniens  firent 
faire  le  premier  quadrige  de  bronze;  ils 
firent  ptacer  ce  magnifique  char  au-de- 
Vant  du  temple  de  Pallas,  Dans  la  fuite 
les  Grecs  érigèrent  ifans  les  temples  des 
ftatues  d'argent  &  même  d'or. 

A  l'égard  de  la  gravure  en  cachet,  elle 
paroîtètre  très-ancienne  chez  les  Grecs  i 
l'on  obferve  que  dans  les  premiers  te;nps 
ils  faifoient  des  cachets  avec  du  bois  ver- 
moulu. La  gravure  des  caiiets  en  pierre 
paroit  de  la  plus  hante  antiquité  parmi 
les  Egyptiens.  Chez  les  anciens,  au  lien 
de  ligner  les  a&cs  ,  l'on  imprimoit  fa 
note  avec  ion  cachet;  chacun  avoit  le 

CAprès  avoir  indiqué  l'origine  de  Part 
&  les  matières  fHr  lesquelles  il  s'exerça  , 
M.  Winckelmann  recherche  dans  la  troi- 
fieme  fectiou  du  premier  volume  les'cau- 
fës  des  différences  <Jc  l'arï  chez  les  diffé- 
rentes nations  :  il  prouve  que  le  climat 
influe  fur  la  conftitution  des  peuples  & 
fur  leur  manière  de  peu  fer.  Il  dit  que 
Pinfpeâion  des  hommes  &  des  animaux 
démontre  l'influence  générale  du  climat 
fur  la  taille,  la  figure,  la  couleur,  les 
r/affioos,  &  fur  le  langage.  L'élégance 


GRE  î9f 

des  formes  eft  proportionnée  à  la  pureté 
&  à  la  chaleur  du  climat.  La  beauté  fu- 
blimequi  ne  confifte  pas  feulement  dr.ns 
la  douccur.moë'lleufe  d'une  peau  fatinée, 
dans  la  couleur  fleurie  d'un  teint  de  lis 
&  de  rofes ,  dans  la  langueur  féduifante 
des  yeux  humides,  ou  dans  h  vivacité 
piquante  des  yeux  pleins  d'un  feu  malin  ; 
mats  qui  confiite  encore  plus  dans  la  jufte 
proportion  des  traits,  &  dans  leur  alfor- 
timentlcplus  touchant;  cette  beauté  re- 
trouve plus  fréquemment  dans  les  pay9 
qui  jouiflent  d'un  ciel  plus  pur,  plus  fer- 
tile &  plus  bénin.  L'Italie  renferme  plus 
de  belles  perfonnes  que  la  France:  la  Si- 
cile ou  plutôt  Malte  produit  plus  île  belles 
femme;;  que  l'Italie  ;  l'Ionie  en  voit  plus 
naître  dans  ton  ftin  que  toutes  les  autres 
.îles  de  la  grande  &  de  1*  petite  Grèce, 
parce  que  le  climat  y  eft  doux,  lV:i  y  jouit 
d'un  printemps  perpétuel  ,  la  tempéra- 
ture de  l'air  y  eft  plus  confiante  ,  &  plus 
foutenue  que  dans  le  rcTc  de  la  Grèce  ;  la 
figure  y  eft  par  conléijueut  moins  altérée 
par  les  maladies. 

Parmi  les  Grecs  ,  Ton  ne  voit  point 
de  perfonnf  s  qui  aient  le  nez  fcriGé  : 
peu  de  perfonnes  ont  le  nez  aquilin  ; 
l'ovale  de  leur  tête  eft  plus  psrfaite  que 
celle  des  Allemands  &  des  Flamand*. 
Dans  les  pays  chauds  la  petite  vérole  al- 
tère moins  les  figures,  elle  y  eft  moins 
dangereufe  ;  il  eft  rare,  même  en  Ita- 
lie, de  voir  des  perfonnes  dont  le  vifa^o 
ait  été  taché  par  cette  maladie  é-pidémi- 
que,  que  les  anciens  Grecs  ne  conuoif- 
loient  point.  Il  étoit  çoufequent 
très-facile  aux  anciens  Grecs  de  repré- 
fenter  la  beauté.  A  l'égard  de  l'influett, 
ce  du  climat  fur  la  façon  de  penfer  des 
Grecs,  on  ne  peut  la  mécQnnohre  :  mais 
leur  amc  étoit  modifiée  proportionnel- 
lement à  l'éducation  ,  &  au  gouverne* 
ment  particulier  de  chaque  province  de 
la  Grèce.  Le  tour  de  génie  le  manifefte. 
dans  les  productions  des  artiflcr,  &  les 
expre  fiions  font  proportionnelles  au  de- 
gré de  chaleur  du  climat  que  l'on  ha- 
bite. Lçs'Grecs  qui  vivoient  fous  un  ciel 
&  fous  un  gouvernement  tempérés  * 
avoient  des  idées  &  une  langue  pitto- 
refques  :  leurs  poètes ,  depuis  Homère  , 
ne  parlent  pas  feulement  dans  un  fens 
figuré,  mais  ce  qu'ils  difeut  eft  ordinai- 
rement la  plus  belle  peinture  dç  ce  qu'ils 
penient.  La  cadence  f  l'arrangement  des 
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vers,  le  (on  particulier  de  chaque  mot, 
tout  Fait  imaçe  dans  leur  ftyle  >  le  temps 
n'en  a  point  terni  le  coloris:  leur  imagi- 
nation n'éloit  point  outrée  comme  celle 
des  autres  peuples;  leurs  fens  opérant 
par  des  nerfs  fubtils  &  agiles  fur  un  cer- 
veau délicatement  tifTn  ,  leur  faifoient 
faifir  au  premier  abord  tes  différentes 
qualités  d'un  objet,  &  les  fixoient  au 
beau  par  inltinéi  ,  c'eft-à-dire,  par  goût 
naturel.  La  langue  grecque  fe  perfe&ion- 
na  parmi  les  colonies  fixées  dans  l'Afie 
mineure,  qui  jouiffbient  d'un  ciel  en- 
core plus  beau  que  celui  du  climat 
qu'elle  s  avoient  quitté;  la  langue  y  de- 
vint plus  riche  en  voyelles ,  conféquera- 
ment  elle  devint  plus  douce  &  plus  har- 
snonieufe.  Ce  fut  le  même  ciel  de  l'Ionie 
qui  infpira  les  poètes  ;  la  philofophie 
grecque  naquit  &  fit  des  progrès  éton- 
na ns  dans  le  même  climat  ;  le  même 
pays  enfanta  également  les  premiers 
hiftoriens ,  les  Appelle  ,  &c.  mais  es 
beau  pays ,  l'Aûe  ionique  ,  n'ayant  pu 
Téfifter  à  l'énorme  puiflance  des  Per- 
fes ,  le  trône  des  arts  &  des  faïences  alla 
fe  fixer  dans  Athènes,  dès  que  Ton  en 
eut  expulfé  fes  tyrans.  Pour  lors  le  gou- 
vernement démocratique  éleva  l'aine  de, 
chaque  citoyen,  &  La  ville  même  au- 
deflus  de  toutes  les  autres  cités  de  la 
Grèce.  Le  goût  s'y  raffina  &  fe  répandit 
généralement  :  le  citoyen  fit  fes  efforts 
pour  fe  diftinguer  par  la  théorie  &  par 
la  pratique  des  arts  &  des  feienecs ,  il 
protégea  les  célèbres  artiftes,  &  il  les 
récompenfa.  Les  archke&es  x'illuftre- 
rent  par  l'invention  des  ordres  d'archi- 
tecture ,  &  par  la  conftruction  des  édi- 
fices publics  dont  le  goût  égaloit  la  ma- 
gnificence. Tous  les  arts  acquirent  un 
degré  de  perfection  dans  Athènes  ,  & 
ils  fe  répandirent  enfuite  dans  les  au- 
tres villes  de  la  Grèce  ;  mais  ils  y  furent 
modifiés  par  la  conftitution  du  gouver- 
nement, &  par  le  climat  &  par  l'édu- 
cation particulière.  Par  exemple,  les 
ThefTaliens  étoient  d'excellens  foldats 
dans  les  rencontres  où  il  s'agiffoit  de 
combattre  par  petite  troupe  :  les  JfLio- 
liens  au  contraire  étoient  d'excellens  mi- 
litaires en  bataille  rangée.  Les  Crétois 
étoient  incomparables  pour  l'embufcade 
&  pour  les  ftratagemes  de  guerre;  mais 
ils  étoient  peu  utiles  dans  les  autres  cir- 
cimft ances. , . .  four  adoucir  les  mœurs 
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féroces  des  Arcadiens  ,  qui  fe  reflTen- 
toient  de  la  (rérilité  de  leur  climat,  les 
loix  forqoient  chaque  particulier  à  étu- 
dier la  mufique  jufqu'à  Page  de  treote 
ans  :  les  Arcadiens  devinrent  les  plus 
polis  &  les  plus  finceres  des  Grecs.  Les 
Cynathiens  refuferent  de  fuivre  conf- 
tamment  l'exemple  des  Arcadiens,  ils 
mépriferent  la  mufique,  &  retombèrent 
dans  leur  férocité  naturelle  ;  ils  devin- 
rent barbares  &  furent  en  horreur  à  tou- 
te la  Grèce. 

Le  grand  talent  que  les  Grecs  avoient 
pour  l'art,  fe  trouve  aujourd'hui  en  par- 
tie parmi  leshabitans  libres  des  plus  bet- 
tes contrées  de  l'Italie.  L'imagination 
eft  pour  ainfi  dire ,  le  premier  élément 
des  talens;  cette  imagination  brillante 
cara&érife  l'Italien,  comme  le  jugement 
folide  caraâérife  l'Anglois  ,  il  cft  né 
pour  philofopher  &  non  pour  peindre; 
j'ajoute  que  le  François ,  quoique  habi- 
tant d'un  climat  plus  chaud  que  les  peu- 
ples de  la  Grande-Bretagne ,  ne  parvien- 
dra peut-être  jamais  ,  malgré  fes  tffbrts  , 
qu'à  égaler  les  poètes ,  les  graveurs  & 
les  ftatuaires  du  fécond  genre  parmi  les 
Grecs. 

M.  W/inckelmann  obferve  que  ce  n'eft 
pas  aflez  de  connaître  les  matières  de 
l'art,  les  circonftances  qui  influent  fur 
les  arts ,  &  d'obierver  les  progrès  de 
tous  les  arts  chez  les  Egyptiens  &  chex 
les  Etrufques  ;  fi  l'on  veut  parvenir  à 
fixer  fes  idées  fur  le  vrai  beau,  fi  l'on 
veut  apprendre  à  juger  de  l'art  &  i 
l'exercer  ,  il  faut  outre  cela  analyfcr  les 
monumens  que  nous  ont  laiflës  les  Grecst 
dans  les  temps  où  ils  jouiftbient  de  leur 
liberté. 

Les  voyageurs  de  ce  fiecle  préfument 
avec  raifon ,  que  fi  les  Grecs  mo  ternes 
acquéroiirnt  leur  liberté,  dans  l'inflant 
l'Ignorance,  la  lâcheté  difparoitroient * 
&  l'on  verroit  renaître  parmi  eux  l'hé- 
roïfme ,  le  génie >  les  vertus,  les  ta- 
lens  ;  fur-tout ,  i°.  (i  l'on  rétabliObit 
les  anciens  fpe&acles  publics ,  dans  lef- 
quels  chacun  avoit  droit  d'aller  difputcr 
les  couronnes  dans  les  jeux  d'exercict 
du  corps ,  &  dans  ceux  de  l'exercice  de 
l'efprit;  2".  fi  l'on  gravoit  des  iufcrip- 
tions,  &  fi  l'on  élevoit  des  ftatues  aux 
hommes  de  génie  ,  conformément  à  l'an- 
cien ufage  de  la  Grèce  :  fi  l'un  rétablit- 
ioit  U  mode  de  devenir  fage  &  utile  à 
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"a  patrie  ,  plutôt  que  de  devenir  on  Pa- 
rant ou  petit- maître  ;  40.  fi  le  gouver- 
lement ,  au  lieu  de  ne  fonger  qu'à  pref- 
furer  la  boude  des  peuples  ,  venoit  à 
^'occuper  férieufement  de  l'éducation 
publique  ,  &  que  conformément  au  dé- 
cret Fait  pendant  la  LXIe  olympiade, 
1  faifoit  raffembler  tous  les  morceaux 
Jifperfés  des  plus  grands  poètes  &  des 
(Yibîimes  oiateurs  ,  pour  en  former  un 
eatéchifme  qui  fervit  à  inftruire  tous  les 
eufans  des  vrais  ptincipes  de  la  inorale  & 
de  la  politique}  ç°.  fi  au  lien  de  refpec- 
rer  les  gens  par  rapport  à  la  naiflance  ou 
à  la  malle  de  leuss  richcflTes,  on  rétablit- 
foit  l'ufage  de  vénérer  les  artiftes  &  les 
grands  hommes  dans  tous  les  genres  ,  & 
fi  l'on  avoit  foin  de  les  placer  à  la  tête 
du  gouvernement  ,  en  leur  diiant ,  ref- 
fou venez-  vtus  que  Miltiade ,  Thémif- 
tocle,  Ariftide&  Cimon  s'élevèrent  peu- 
à-peu  au  rang  de  chefs  &  de  fauveurs 
de  la  Grèce.  Ces  généraliflimes  n'étoient 
pas  mieux  logés  &  mieux  nourris  que 
les  autres  citoyens  *  l'en  ignoroit  pour 
lors  l'abus  de  ruiner  les  provinces  pour 
élever  aux  commandons  ,  aux  intendans, 
&c.  des  palais  qui  leur  font  fouvent  dans 
les  Indes ,  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  l'é- 
tat &  à  l'humanité. 

M.  Winck  Jmann  obfervc  que  la  feutp- 
ture  ,  *  enfui  te  la  peinture  ont  été  per- 
fectionnées avant  l'architecture  ,  parce 
que  le  ftatuaire  trouva  les  règles  en  con- 
templant la  nature;  au  lieu  que  l'archi- 
tecte fut  obligé  de  chercher  les  fiennes 
dans  lacombinaifon  des  proportions,  &c. 
La  fculpturc  a  précédé  la  peinture  dans 
la  Grèce ,  ainû  que  dans  l'Egypte. 

Pline  croit  que  la  peinture  chez  les 
Grecs  ,  ne  remonte  pas  au-delà  de  la 
guerre  de  Troie.  Le  Jupiter  de  Phidias 
&  la  Junon  de  Policletc ,  c'eft  -  à  -  dire , 
les  deux  plus  parfaites  ftatues  de  l'an- 
tiquité ,  exiftoient  déjà  avant  que  les 
peintres  Grecs  fuflent  placer  le  jour  & 
les  ombres  dans  les  tableaux.  Kuphanor 
introduifit  dans  les  peintures  la  fymé- 
trie ,  &  la  perfpeétive  du  coloris.  La 
peinture  fe  perfectionna  plus  tard  & 
moins  facilement  que  la  fculpture  &  la 
gravure ,  parce  que  les  peuples  préfé- 
roient  les  cachets  &  les  ftatues  ,  aux 
tableaux.  Pendant  plufieun  fiecles  l'on 
ne  permit  point  aux  peintres  de  renfer- 
mer leurs  ouvrages  dani  les  temples: 


c'eft  par  ta  même,  raifon  que  parmi  les 
Grecs,  la  poefie  parvint  plutôt  au  fu- 
blime  que  l'éloquence ,  ce  qui  fait  dire  à 
Cicéron  ,  de  Orat.  lib.  I.  n°.  3  ,  que  la 
Grèce  a  produit  plus  de  grands  poètes 
que  de  grands  orateurs. 

Dans  la  fedion  qui  a  pour  titre  de  Pcf- 
fentiel  de  Part  ,  M.  Winckctman»  ob- 
fervc que  les  meilleurs  ftatuaires  &  les 
meilleurs  peintres  de  l'école  romaine 
n'ont  point  eu  une  idée  jufte  du  beau 
idéal ,  qui  cft  infiniment  fupérieur  au 
beau  phyfique,  qui  renferme  la  collec- 
tion de  toute»  les  beautés  que  l'on  trou- 
ve éparfes  fur  le  globe  terreftre.  Lei  mo- 
dernes fe  bernent  au  beau  phyficjue, 
qui  efl  toujours  accompagné  de  défaut?  : 
mais  les  Grecs  fe  font  élevés  au  beau 
idéal  dans  tous  les  genres.  Par  exem- 
ple, Michel  -  Ange  a  connu  le  beau  de 
l'expreftîon ,  mais  il  n'a  pas  fu  conte- 
nir ton  cifeau  &  fon  pinceau  :  lexpref- 
(ion  de  fes  ouvrages  dégénère  en  contor- 
iions,  il  emploie  de  grands  mouvemens 
pour  opérer  de  petits  effets.  Les  Grecs 
au  contraire  donnoient  peu  de  mouve- 
mens pour  produire  de  grands  effets. 
Raphaël  a  donné  trop  de  tendrefle  &  de 
mollede  aux  femmes  qu'il  a  peintes  ;  let 
Grecs  ont  été  plus  modérés  en  repréfen- 
tant  leur  Vénus  pudique.  Les  figures  des 
Bernini  &  de  Rubens  tcfîemblent  à  des 
gens  que  le  caprice  de  la  fortune  a  éle- 
vés rapidement  de  la  lie  du  peuple  aux 
premiers  honneurs.  On  reconnoît  la  foi- 
blette  du  11  y  le  de  Barocci  à  fes  nez  écra- 
fés  &  à  fes  mauvaifes  draperies.  Les 
mentons  de  Pietro  de  Cortone  fout  courts 
&  applatis  en  défions  ;  l'on  ne  voit  au- 
cun de  ces  défauts  dans  les  ftatues  du 
grand  grec  ,  c'eft-à-dire  du  grec  par  ex- 
cellence. 

Les  Grecs  commencèrent  par  copier 
fervilement  la  belle  nature  :  leurs  rrc- 
miers  effais  ,  dans  le  fécond  âge  du 
bon  goût,  nous  offrent  des  ftatues  dont 
la  tête  eft  communément  trop  grofic  : 
mais  à  force  de  voir  de  belles  perfonnes 
dans  les  gymnafes  ,  dans  les  amphithéâ- 
tres ,  dans  les  bains ,  &c.  où  la  nat  ure 
paroiffoit  fans  voiles  ,  ces  Grecs  fem- 
btables  à  l'abeille,  qui  du  butin  de* 
fleurs  compofe  fon  miel  ,  réunirent  les 
yeux  les  plus  admirables  à  la  bouche  la 
plus  parfaite  ,  &c.  ils  fe  compofereut 
par  ce  moyen  un  type  du  beau  dans  le 
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«cnre  Féminin.  Nous  pouvons  découvrir 
leur  fecret  à  Force  de  mefurer  &  île  mé- 
diter fur  leurs  ouvrages.  Dans  Apollon 
Ils  réunirent  une  partie  des  belles  formes 
&  des  belles  proportions  de  l'homme  & 
de  h  Femme  la  plus  parfaite  :  la  fingu- 
larité  du  corps  des  prêtres  de  Cybelle  que 
I  on  reduifoit  au  genre  neutre  par  la  caf- 
tration ,  leur  donnèrent  peut-être  cette 
Idée  ,  ftc.  Les  Grecs  repréfenttrent 
Apollon  jeune  ,  parce  que  la  tendre  fleur 
de  la  jeuneffe  eft  très-propre  à  infpirer 
l'amour  &  la  tendrefle  ;  il  paraît  planer 
fans  toucher  terre  avec  la  plante  des 
piés  i  la  légèreté  indique  la  nature  fpi- 
rituelle.  L?s  Grecs  donnèrent  à  la  figure 
de  Faune  ,  une  proportion  mitoyenne 
entre  celle  d'Apollon  &  celle  de  l'homme 
!e  plus  parFait  :  ils  repréfenterent  diffé- 
remment Hercule  homme,  &  Hercule 
déifié  ;  ils  favoient  faire  diftinguer  par 
le  trait  le  héros  &  Le  dieu.  Une  feule 
tïintc  de  joie  tendre  dans  le  regard  de 
Battus,  qui  eft  en  has  relieF  fur  les  mé- 
dailles dcCyrenne,  l'auroit  transformé 
en  Bacchus  ;  &  û  l'on  y  eût  ajonté  un 
trait  de  grandeur  divine,  l'onenatroit 
f.iit  un  Apollon.  Le  héros  employoit 
plus  de  mouvement  &  d'a&ion  pour  exé- 
cuter un  projet,  que  la  divinité  que  l'on 
auroit  repréfenté  dans  la  même  circonf- 
tance. 

Dans  Junon  ,  fa  fupériorité  fur  les 
décfTcs ,  &  fa  fierté  s'annoncent  par  fa 
taille ,  par  des  yeux  bien  fendus  &  voû- 
tés,qui  donnent  à  fes  regards  toute  la  ma- 
jefté  de  la  reine  qui  veut  également  inf- 
pirer l'amour  &  le  rcFpccl.  Pallas  vier- 
ge ,  qui  a  vaincu  l'amour  même ,  a  les 
yeux  moins  ouverts,  &  moins  arqués, 
?lle  ne  porte  point  la  tête  élevée ,  fon  re- 
gard eft  modefte  &  baillé  ;  elle  paroit 
occupée  de  quelque  douce  réflexion.  Ve- 
nus a  la  paupière  inférieure  plus  élevée  , 
ce  qui  lui  donne  de  la  douceur  ;  fes  yeux 
moins  ouverts  annoncent  la  tendrefle  & 
la  langueur.  Diane  paroit  uniquement 
occupée  de  la  chaffe  ,  elle  a  tous  les  at- 
traits de  fon  fexe  :  mais  elle  paroit  l'i- 
gnorer î  fi  taille  eft  plus  légère  &  plus 
mince  que  celle  de  Junon ,  ou  même  que 
celle  de  Pallas,  Nous  avons  rapporté  ces 
oblcrvations  pour  mettre  tous  les  le&eurs 
•à  portée  de  vérifier  tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  manière  dont  les  Grecs 
ikflinoient  les  hommes  ,  les  héros,  les 


demi-dieux ,  &c.  il  eft  facile  de  t'en  con- 
vaincre ,  en  examinait  les  mcdailes ,  & 
les  pierres  gravées  pir  les  Grecs  ^  ou  du 
moins  leurs  empreintes  en  fourre  ,  en 
plâtre  ,  &C  la  forme  des  divinités  eft 
tellement  uniforme  chez  tous  les  artiftes 
des  différentes  villes  de  la  Grèce  ,  qu'on 
feroit  qoelqueFois  tenté  de  croire  qu'elle 
avoit  été  prelcrite  &  déterminée  par  une 
loi. 

M.  Winckelmann  obferve  que  dans 
l'Apollon  du  Vatican  qui  décoche  une 
flèche  fur  le  ferpent  Python  ,  le  ftatuai- 
re  qui  vouïoit  repréfenter  le  plus  beau 
des  dieux  ,  a  eu  foin  de  caraâérifer  dans 
la  figure  le  calme  ou  la  tranquillité  : 
mais  il  n'a  exprimé  la  colère  de  ce  dieu 
que  dans  fes  narines  qu'il  fouleve  un  peu, 
&  il  a  cara&érile  le  dédain  qu'il  a  pour  le 
ferpint,  en  foulevant  un  peu  le  milieu 
de  la  lèvre  inférieure  :  il  décoche  le  trait 
fans  employer  la  moitié  de  fa  forie  ;  il 
paroit  qu'il  méprife  affez  l'ennemi  pour 
refufer  de  lui  faire  face,  &  par  ce  moyen 
d'acquérir  plus  de  force  &  de  facilité 
pour  le  percer.  Nous  avons  rapporté  ces 
obfervations  ,  pour  démontrer  que  les 
Grecs  étoient  perfuadés  que  plus  on  met 
de  mouvemens  &  de  contoruons  dans  les 
traits  &  dans  le9  mufclcs ,  plus  on  dé% 
truit  la  nobJeffe.  Le  grand  homme  gef- 
ticule  peu  ,  &  s'affeâe  rarement,  un 
trait  indique  Fa  paffion  :  mais  on  voit  en 
même  temps  les  efforts  qu'il  fait  pour  la 
contenir  &  pour  la  modérer,  fuivantlcs 
règles  de  la  prudence  ,  de  la  juftice  & 
de  la  décence.  Les  attitudes  des  dieux 
font  conformes  à  leur  dignité  ;  Ton  n'a 
trouvé  que  deux  divinités  grecques  qui 
aient  les  jambes  croifees  &  les  piés  pôles 
dans  une  attitude  ruftique  :  mais  on  pré- 
fume  que  le  ftatuaire  a  eu  des  raifons 
pour  agir  ainfi.  Les  obfervations  que  l'on 
vient  de  faire,  démontrent  a;:flfi  com- 
bien il  eft  dangereux  pour  un  jeune  ar- 
tifte,  de  copier  fervilement  les  caractè- 
res des  partions  ,  deflînés  par  le  fameux 
peintre  François  Charles  le  Brnn:  ce 
grand  homme  les  a  traces  dans  leur  ex- 
cès le  plus  outré  pour  les  rendre  fenfi- 
bles ,  même  aux  yeux  des  ignorans. 

Nous  déterminerons  la  beauté  des  pro- 
portions des  figures  grecques,  dans  Parti- 
el* Proportions  *  nous  y  rapporte- 
rons la  nouvelle  méthode  qne  M,  Winc- 
kçlraann  a  publiée  au  fujet  de  la  tête,  A 
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l'égard  de  la  beamé  des  parties  du  corps-, 

.  nous  rçmarquerpns  en  p  a  liant  f.  que  le 
profil  du  vifage  des  Itatues  <1u  grand  grec 
conlifts  dans  une  ligne  prcfque  droite  , 
c'elt-  à  -  dire  très  -  doucement  énoncée 
dan*  l'alignement  du  nez  &  du  front:  la 
grandeur  &  la  nobleflc  font  exprimées 
par  le  trait  droit ,  &  la  tendreue  eft  pro- 
duite par  des  inflexions  douces  &  légè- 
res. Plus  l'inflexion  gui  fépare  le  ma 
du  front  tft  profonde  ,  plus  le  profil  eft 
dtfgracieux.  La  beauté  des  fourcils  con- 
finée dans  la  finefle  &  dans  la  fubtilité 
des  poils  :  plus  le  trait  ell  fin.  &  pco 
courbé;  plus  l'œil  annonce  le  calme  & 
la  tranquillité. 

Chaque  pafâon  peut  fe  caraétérifer 
par  le  mouvement  ou  l'inflexion  des  four- 
cils.  Les  Grecs  fa  voient,  comme  nous  , 
que  les  yeux  qui  ne  font  ni  trop  faillans, 
ni  trop  enfoncés  ,  ni  trop  grands  ,  ni 
trop  petits  A  font  ks  plus  beaux  :  mais 
pour  travailler  dans  le  beau  idéal ,  ils  les 
tenou-nt  un  peu  au-deflous  de  ce  que 
nous  appelions ,  dans  le  beau  phyfique, 
à  Jîfitr  de  tète  »  ils  agifloient  ainfi  pour 
rendre  l'os  qui  les  couvre  plus  faillant, 
&  1  œil  de  leurs  ftatues  plus  facile  à  dif- 
tingner  par  ion  ombre  :  dans  quelques 
futurs  ,  les  Grecs  mettoient  les  pruuel- 
les  en  argent  pu  en  émail  ,  d*  couleur 
naturelle.  Dans  la  jeunefle  le  front  doit 
être  petit,  il  fe  perd  fous  les  cheveux 
qui  le  couvrent  :  un  grand  .front  libre 
&  élevé  convient  à  la  vieillefle.  L'œil 
doit  avoir  pour  longueur  le  cinquième 
du  diamètre  moyen  de  l'ov.le  :  le  nez 
&  la  bouche  ne  doivent  avovr  que  limé, 
me  étendue  :  le, nez  t'oit  être  droit  i  l'a- 
lignement des  narines  &  de  la  bouche 
doit  également  être  dr»jit  pour  défigner 
l'état  de  tranquillité.  Les  lèvres  doivent 
être  teiotes  du  plus  bel  incarnat  :  la  lè- 
vre inférieure  doit  être  plus  pleine  que  la 
fuperieure  ,  pour  amener  la  rondeur  du 
menton  ,  jdt  mettre  ainfi  de  la  .variété 
dans  les  traits  de  la  figure  hum awie.  Le 
menton  n'a  point  naturellement  de  fol", 
fette  ,  &  fa  beauté  confifte  dans  la  ron- 
deur pleine  de  fa  forme  voûtée  ;  la  f  ol- 
lette eft  un  accident,  &  une  iingulariré 
de  nature  dans  le  menton  &  dans  les 
jouet.  Les  anciens  ne  dunnnieot -L'air 
riant  qu'aux  fatyres  :  cet  air  défignoit 
l'amour  de  la  débauche,  l'intempérance 
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dans  les  parlions,  en  un  mot  la  profil  ère  té 

&  la  folie. 

La  fureur  des  hommes  a  îaifle  TubCfrer 
peu  de  mains  &  de  pies  parmi  les  ftatues 
grecques.  Les  mains  de  la  Vénus  de  Mé- 
dias l'ont  modernes  ;  la  partie  du  b  as  au. 
deflfous  du  coude  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère eft  auûa  une  pièce  i  apporté j.  La  beau- 
té d'une  j<  une  main  grecque  confifte  dans 
une  plénitude  modérée  ,  avec  des  traite 
a  peine  vifibles  ,  femblables  à  des  om- 
bres douces  j  fur  les  articulations  des 
doigts ,  où  doivent  fe  former  des  follet- 
tes dans  les  mains  pleines,  l'art  n'indi- 
que aucune  jointure  dans  les  arri.-les  ,  il 
ne  courbe  point  le  dernier  article  des 
doigts,  comme  font  le»  artiftes  moder- 
nes. Les  anciens  ne  ferroient  point  les 
piés  comme  nous;  moins  le pié  eft  fer- 
ré, plus  il  eft  dans  fa  forme  naturelle. 
Dans  les  ftatues  antiques  ,  les  ongles 
font  plusapplatis  que  dans  les  modernes. 
L'élévation  d'uqe  poitrine  fuperbemeni 
voûtée  étoiteftimée  une  beauté  dans  les 
figures  des  hommes.  Les  anciens  v  ni. 
loient  que  le  fein  des  femmes  fût  refler- 
ré  i  terminé  en  colline  ,  &  Jes  mamelles 
petites  &  en  pointe)  c'eft  pourquoi  ils 
mettoient  de  la  pouitiere  du  marbre  de 
Naxos  fur  le  fein  des  filles ,  pour  empê- 
cher qu'il  ne  s'enflât. 

M.  Winckelmann  donne  cette  leçon 
aux  artiftes  i  „Ne  vous  appliquez  pas  à 
découvrir  les  défauts  &  les  imperfec- 
tions dans  les  ouvrages  de  Part  des  an- 
ciens Grecs  i  apprenez  auparavant  à  en 
conooitre  &  à  en  failir  le  beau.  „  Nous 
n'entrerons  pas  dans  de  plus  ample*  dé- 
tails pour  démontrer  que  les  Grecs  fai- 
t oient  tout  par  règle  ou  par  principe. 
Veut-on  eonnottre  jufqu'où  ils  ont  pouffé 
l'allégorie  ?  Confultez-  les  ptutes  peintu- 
res de  Pniloftrate  ,  traduites  en  franc;  us 
par  Vigcncre  :  Jifez  les  ouvrages  de  Plu- 
tarque  de  fur  -  tout  ceuxde  Pline  ,  parce 
qu'il  entre  dans  des  détails  fur  tous  les 
arts.  Cieéron  dans  le  livre  de  oratore  , 
nous  donne  une  idée. des  orateurs  &des 
hiftoriens  Grecs.  Ufliftoirc  uuivrrfeBe 
traduite  de  l'anglois  en  36  volumes  in  4  \ 
nous  fait  connaître  Jes  loix ,  les  mœurs 
&  les  ufoge»  des  Grecs.  Vitrttve  nous  don- 
ne une  idée  de  leurs  talens  dans  l'archv 
teâure.  Longinnous  donne  la  théorie  du 
luhlime  de  leurs  auteur».  Paufanias  n'a 
parcouru  qu'une  partie  de  la  Grèce;  mois 
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il  decrft les  chefs-  «r  œuvre  qu'il  y  i  vus 
en  quantité;  il  y  a  obfervé  gf  tableaux , 
48  portrait*» ,  -g2»  ftatucs  ;  dans  ce  nom- 
bre prodigieux  de  merveille* ,  il  renfer- 
me 33  Hsures  coloflalet  dont  3  étoient 
«le  bois ,  &  les  autre*  de  bronze  ;  3:  fia* 
tues  équeftres  de  grandeur  naturelle  du 
mhmc  métal»  74  ftatues  moyennes  de 
bois  ,  une  ftatue  de  plâtre  ,  2  de  fer  dont 
Tune  étoit  formée  par  des  plaques 
clouées  ;  pIuGeurs  ftatues  en  argent  8c 
une  en  or  ,  toutes  les  autres  en  marbre 
Parmi  ces  2827  {tanies,Paufanias  avoue 

2u'il  n'a  trouvé  qu'une  feule  copie.  Ce 
dele  voyageur  a  vu  dans  le  même  pays 
94  grands  chars  de  bronze  attelés  de  deux 
ou  de  quatre  chevaux  de  même  métal , 
&e.  Dins  l'article  HERCCLANE,  nous 
rapporterons  des  détails  plus  particuliers 
de  la  magnificence  des  Grecs  dans  tous 
les  arts. 

Les  artlftes  Grecs  fe  plaifoîent  beau- 
coup à  traiter  le  nud  >  cela  o'empéchoit 
pas  qu'ils  ne  drapafTent  quantité  de  figu- 
res ,  même  celle  de  Vénus,  Dans  leurs 
gravures  ils  traitoient  les  cheveux,  les 
têtes ,  les  mains  avec  un  foin  extrême. 
Les  graveurs  de  cachets  copioient  fou- 
lent les  plus  belles  ftatues,  ils  fa  voient 
donner  à  Jupiter  allez  de  majefte,  un  ton 
animé,  plein  d'efprtt&  de  vie.  Dans  Vé- 
nus on  voit  un  travail  tendre  &  léger  peu 
enfonce  ,  la  noblefle ,  la  fimplicité  de 
l'attitude,  la  juflcfle,  la  préciGon,  la 
finette  des  touches,  les  méplats,  les  lai  1- 
fê% ,  le  coulant  dans  le  contour,  &  un 
terminé  qui  eft  unique:  Ton  y  admire 
l'encolement ,  &  la  polît  ion  de  la  tête, 
&  le  poli  extrême  des  furfaces. 

Les  temples,  l.«*  portiques  des  forum 
ou  marchés ,  tes  places  publiques  etoient 
remplie  de  ftatues  &  de  tableaux  ;  cha- 
que particulier  arvoit  une  petite  chapelle, 
où  il  enfermait  la  figure  des  dieux  &  des 
génies  :  en  un  mot  la  religion  confacroit 
&  immortalifoit  les  ouvrages  des  poètes , 
à  s  fta  u  1res ,  des  muûciens ,  ou  plutôt 
des  artiites  dans  tous  les  genres.  Les 
Grecs  inventèrent  l'art  de  faire  les  voû- 
tes ,  Se  l'art  de  gr<  fTer  ;  ils  perfection- 
nèrent l'agriculture  ,  la  rhétorique,  la 
législation,  la  morale  &  la  politique.  Les 
ouvrages  d'An  Ilote  démontrent  ce  fait  ; 
]a  médecine  doit  tout  à  Hi ppocra te, le  mi- 
litaire moderne  peut  s'inftruire  à  fond  des 
•principe!  de  ion  état  dans  Xcnophon  , 
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Quinte  -  Cnrce  &  Polibe.  En  1771 ,  M. 
l'abbé  Rouflîer ,  de  l'académie ,  »  publié 
dans  Paris  ,  une  diflertation  où  il  pré- 
tend prouver  que  les  Grecs  chantaient 
fuite,  parce  que  leur  fyftéme  mu  G  cal 
ét  it  fondé  fur  le  diton  ,  c'eft-à-dtre  rbr 
la  férié  des  quintes,  &  que  nous  au  con- 
traire ,  nous  chantons  faux,  parce  que 
nous  avons  tâché  d'allier  la  férié  des 
quintes  &  des  tierces  majeures  ,  ce  qui 
n'a  pu  fe  faire  qu'en  altérant  les  unes  & 
les  autres;  par  ce  moyen  l'on  faitdifpa. 
roître  le  diton  proprement  dit  :  mats  cet 
auteur  a  poufTé  trop  loin  le  refpeét  pour 
les  Grecs.  Dans  l'article  Musique  ,  00 
verra  l'impoflibilitéde  former  un  fyftéme 
mufical  fur  les  feules  fuites  des  quintes  , 
&  par  con fé q tient  l'impoflîbilité  de  met- 
tre en  ufage  le  vrai  diton.  (F.  A.  Z.) 

G&ECS  modernes  conjidérés  par  rap- 
port â  la  religion ,  Hift.  ecd(f. ,  font  des 
chrétiens  fchiTmatiques, aujourd'hui  fou- 
rnis à  la  domination  du  grand  feigneur  , 
&  répandus  dans  la  Grèce  ,  les  Iles  de 
l'Archipel ,  à  Conftantinople  &  dans  l'O- 
rient ,  où  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur 
religion. 

Le  fchifme  des  Grecs  commença  dans 
le  neuvième  fiecle  fous  leur  patriarche 
Photius ,  &  fous  l'empire  de  Michel  III. 
fur  nommé  le  Buveur  ou  F Ivrogne:  mais 
ce  ne  fut  que  dans  le  onzième  qu'il  fut 
con  Tomme  par  le  patriarche  Michel  Ceru- 
larius.  Dans  le  treizième  &  le  quinzième 
ficelés  ,  aux  conciles  de  Lyon  &  de  Flo- 
rence ,  la  réunion  des  Grecs  avec  l'églife 
romaine  fut  plutôt  tentée  que  confom- 
méej  &  depuis  ce  temps-la,  /es  Grecs 
pour  la  plupart  font  demeurés  fchifma- 
tiques  ,  quoique  parmi  eux  il  y  ait  un 
aftez  bon  nombre  de  catholiques  obéif- 
fans  à  l'églife  romaine,  fur-tout  dans  les 
lies  de  l'Archipel.  Vfye*  Schisme. 

Les  Grecs  fchifmatiques  ne  reconnolf- 
fent  point  l'autorité  du  pape  ,  &  le  re- 
gardent feulement  comme  le  patriarche 
des  Latins.  Ils  ont  quatre  patriarches 
pour  leur  nation  1  celui  de  Conftan- 
tinople  ,  qui  fe  dit  le  premier  «  celui 
d'Alexandrie ,  celui  d'Antloche ,  &  celui 
de  Jérufalem.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie réiide  ordinairement  au  grand  Caire, 
&  celui  d'Antioche  à  Damas.  Les  chré- 
tiens qui  habitent  la  Grèce  proprement 
dite  ,  ne  reconnoiflbient  pour  leur  chef 
que  le  patriarche  de  Conilaotiuople  qui 


Digitized  by  Google 


GRE 

y  raftfa  réfidence ,  &  qui  eit  étu  par  Jet 

métropolitains  &  archevêques-,  puis  con- 
firmé par  le  grand  feigneur.  Tons  leurs 
patriarches  &  évoques  font  religieux  de 
l'ordre  de  S.  Bafile  on  de  S.  CliryfoQome. 
Les  prélats  &  les  religieux  Grées  m  rtent 
leurs  cheveux  Ion.  s  comme  les  féculier» 
en  Europe,  &  différent  en  cela  des  au- 
tres nations  orientales  qui  les  portent 
courts.  Leurs  habits  pontificaux  &  faeer- 
dotaux  font  entièrement  diflereas  de 
ceux  dont  on  ufe  dans  l'églife  romaine. 
Ils  ne  le  fervent  point  de  furplis  ni  de 
bonnets  quarts  ,  mais  feulement  d'au- 
ues,  d'étoles  &  de  chapes.  Ils  célèbrent 
la  méfie  avec  une  efpecc  de  chape  qni 
s'eft  point  ouverte  ou  fendue  par  le  de- 
vant. Le  patriarche  porte  une  dal  ma  ti- 
que en  broderie,  avec  des  manches  de 
même  ;  &  fur  la  tête  une  couronne 
royale,  au  lieu  de  mitre.  Les  évéoues 
ont  une  certaine  toque  à  oreilles ,  fem- 
blab'e  à  un  chapeau  fans  rebords.  Ils  ne 
portent  point  de  crotte,  mais  une  hé* 
quille  d'ebene ,  ornée  d'ivoire  ou  de  na- 
cre de  perle. 

On  ne  célbre  qu'une  feule  méfie  par 
jour  en  chaque  églife  grecque  ,  &  deux, 
les  fêtes  &  dimanches.  Ils  n'ont  point 
d'autre  traduction  de  la  bible  que  celle 
des  feptante.  Ils  nient  que  le  falnt-Ef- 
prit  procède  du  Fils,  &  néanmoins  admi- 
ni  firent  le  baptême  au  nom  des  trois  per- 
fonn es  de  la  faiute  Trinité.  Ils  ont  ta  mè- 
ne créance  que  les  latins  au  fn  jet  de  l'eu- 
ehariftie  r  mais  ils  confacrent  avec  du 
pain  levé  ,  &  donnent  la  communion  au 
peuple  fous  le?  deux  efpeees.  Ils  n'ad- 
mettent point  de  purgatoire,  quoiqu'ils 
avouent  dans  leur  martyrologe  qu'il  y  a 
un  étang  de  feu ,  par  lequel  pafTent  les 
ames  qui  ont  quelques  fouillures  pour  en 
être  purifiées.  Ils  prient  Dieu  pour  les 
défunts ,  &  célèbrent  des  méfies  à  leur 
intention  pour  les  délivrer  de  ces  peines, 
ou  félon  d'autres ,  pour  fléchir  la  mi  fé- 
ricorde  de  Dieu ,  qui ,  félon  eux ,  ne  doit 
juger  perfnnne  qu'à  la  fin  du  monde.  Il 
y  en  a  auffi  qui  penfent  qbe  les  peines 
des  chrétiens  ne  feront  pas  éternelles  en 
enfer.  Ils  traitent  d'hérétiques  ceux  qui 
ne  font  pas  le  figne  de  la  croix  comme 
eux,  c'eft-à  dire  en  portant  première- 
au  côté  droit  ,  puis  au 
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toi 


ment  la 

g-uuhe  ;  parce  que,  difent-ïlt,  notre 
Seigneur  donna  U  mata  dioite  la  pre- 


miére  pour  être  crucifiée.  Ils  ne  veulent 
point  d'images  en  bo(Tc  on  en  relief,  mais* 
feulement  en  plate  peinture  ou  en  gra- 
vure. Ils  ne  fe  fervent  point  de  mufiqu© 
ni  de  eloches  dans  les  églifes ,  &  tiennent 
les  femmes  féparées  des  hommes  par  dea 
treillis.  A  Conftantinople ,  la  plupart 
des  chrétiens  ont  des  chapelets  $  mais 
dans  la  Grèce ,  il  n'y  en  a  guère  qui 
fâchent  le  Pater  &  VAvt.  En  général,  les 
Grecs  modernes  font  fort  ignorans ,  même 
leurs évêques,  prêtres  &  religieux,  les 
lettres  étant  aujourd'hui  auffi  négligées 
parmi  eux ,  qu'elles  y  étoient  autrefois 
cultivées.  On  trouvera  répandu  dans  ce 
dictionnaire  ce  qui  concerne  les  opinions 
&les  pratiques  des  Grecs  modernes ,  foit 
fur  le  dogme,  foitfurla  difeipline,  fous 
les  difFérens  titres  qui  y  font  relatifs. 

On  compte  parmi  les  Grecs  modernes 
plufieurs  fociétés  ou  fedes  chrétiennet 
répandues  en  Orient,  &  qui  ont  leurs 
évêques  &  leurs  patriarches  particuliers  ; 
comme  les  Maronites  ou  chrétiens  du 
mont  Liban ,  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens ,  les  Jacobites ,  les  Neftoriens ,  les 
Cophtes,  &c.  Voyez  Maronites, 
A&me'niens,  &c.  (G) 

GRECE  ,  Eglife  de  la  ,  Hifl.  eccléf. 
Végtife  de  la  Grèce ,  qu'il  faut  diftingner 
de  Véglife  grecaue,  eft  l'églife  établie  par 
S.  Paul  &  par  les  collègues  ,  à  Corlnthe, 
à  Theflàlonique  ,  &  autres  lieux  de  l'an- 
cienne Grèce  en  Europe.  On  peut  encore 
y  ajouter  l'églife  fondée  par  les  Apôtres, 
à  Ephefe ,  à  Antioche ,  &  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  afiatique.  (D.  J.) 

Grèce,  f.  f . ,  Géog.  Nous  compre- 
nons aujourd'hui  fous  le  nom  de  Grèce, 
divers  pays  qui  n'en  étoient  pas  tous  an- 
ciennement ,  &  qu'on  pourroit  divifer  en 
fept  parties  foumifes  au  grand-feigneur  : 
favoir ,  i°.  la  Romanie  ou  Rumélie  ,  qui 
étoit  la  Th race  des  anciens  :  a*.  la  Macé- 
doine, qui  renferme  le  Jamboli,  leCo- 
ménolitari  &  la  Janna:  3".  l'Albanie: 
4°.  fa  Livadie  :  ç°.  la  Morée ,  autrefois 
le  Péloponnefe  :  6°.  l'île  de  Candie  ,  au- 
trefois Crète  les  îles  de  l'Archipel 
au  nombre  de  quarante-trois. 

Toute  cette  étendue  de  pays  eft  bor- 
née à  l'eft  par  la  mer  Egée,  au  nord  par 
les  provinces  du  Danube ,  à  l'oueft  &  au 
fud  par  une  partie  de  la  Méditerranée. 
Le  gouvernement  politique  s' exerce  fou* 
le  département  jénéral  de  deux  bâchas , 
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de  celui  de  Rumélic  &  du  capoutan  hacha. 
Celui  dcRuméliea  fous  lui  S4fangiacs; 
le  capoutan  bâcha ,  qui  eft  l'amiral  de 
l'Archipel,  a  fous  (es ordres  13  (ançiacs. 

La  religion  dominante  eft  le' ma  nom  é- 
tifmej  le  chriftianjfmedu  rit  grec,  (uiri 
par  te  plus  grand  nombre  des  habitant 
qui  cultivent  les  îles  de  l'Archipel ,  y  eft 
toléré. 

Les  langues  d'nfagc  foot  le  turc  &  le 
grec  vulgaire.  La  langue  turque  eft  em- 
ployée par  les  MèUomUins,  &  la  grecque 
par  les  Chrétiens. 

Les  denrées,  fur- tout  celles  desiles  de 
l'Archipel  dont  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce,  confident  en  huile* ,  vins,  ioies 
crues ,  miel ,  cire ,  coton ,  froment,  &c* 
L'île  de  Candie  eft  renommée  pour  fes 
oliviers  qui  ne  menrentque  de  vieillclle, 
parce  qu'il  n'y  gele  jamais.  Chto  eft  célè- 
bre pour  fon  maftic  &  pour  fei  vins  ;  An- 
dros ,  Tine  .  Thermie  &  Z  a  ,  pour  leurs 
foies;  Mételin  qui  eft  l'ancienne  Lesbos, 
pour  fes  vins  &  (es  figues  ;  Naxie,  pour 
fon  em cri!  ;  M ilo  ,  pour  fon  fonfre  ,  S  : 
mos ,  pour  fon  ocre  ;  Siphanto,  pour  fon 
coton  ;  Skino  ,  pour  fon  froment; 
Amorgos,  p>»ur  une  efpcce  rie  lichen, 
plante  propre  à  teindre  en  rou^c ,  &  que 
lcsAngloit  confommentt  &c. 

Cependant  la  Grèce  a  efluyé  tant  de  re- 
vers  qu'on  ne  trouve  plus  eu  eile  aucune 
trace  de  fon  ancienne  gloire  de  fa  çran- 
deur  paflee.  Ses  villes  autrefois  G  nnm- 
breufes  &  fi  fîori (Tantes  ,  n'offrent  au- 
jourd'hui que  des  monceaux  de  ruines  i 
les  provinces  jadis  fi  belles  &  fi  fertiles , 
font  défertes  &  fans  culture.  Telle  eft  la 
pefanteur  du  joug  des  Ottomans  fon*  le- 
quel les  habit  ans  gémi  ffent,  qu'ils  en  font 
entièrement  accablés ,  &  leur  feu I  afpeet 
ne  fait  apperc?voir  que  des  cfprics  abat- 
tus. Voy.  Grecs.  {  D.  J.) 

Grèce  asiatique,  Géog.  es*,,  on 
a  autrefois  ainG  nommé  la  partie  de  l'AGe 
où  lei  Grecs  s' étoient  établis ,  principale» 
ment  l'Eolide ,  l'Ionie ,  la  Carie  &  la 
Doride ,  avec  les  îles  voifines.  Les  Grecs 
étatiques  envoyèrent  le  long  de  la  Pro- 
pontide  &  même  jufqu'au  fond  du  Pont* 
Eux  in,  des  colonies  qui  y  établirent  d'au- 
tres colonies  :  de -là  vient  que  l'on  y 
trouve  des  villes  qui  portent  des  noms  pu- 
rement grecs,  comme  Héraclée  ,  Trcbi- 
fondë  ,  Athènes.  Voy.  Athènes  ,  Hb'- 
*acle'b,  Trb'jusonoe.  (D.  /.) 
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,  'trande,  Géo^r.  ène.  ;  dé'rro- 

miuation  anciennement  dnnnée  à  !a  partie 

orientale  &  méridionale  d'Italie ,  où  l*s 

premie»*  Grecs  envoyèrent  un  g  rend 

nombre i'e  colonies  ,  qui  y  fondèrent  plu. 

Geur5  ville*  confideraùles,  enmmè  nous 

l'apprend  Denis d'HalicarnatTe.  L» grand* 

Gre ce  comprenoit  la  Pou i  1 1,  la  M  Œi pie, 

la  Cal  bre ,  les  Salentins ,  les  Lucaniens, 

lesBuiriens ,  les  Crotouiates  &  Us  Lo- 

criens.    Le  P.  Briet  en  a  fait  une  table, 

dont  voici  l'abrégé  : 

fDaunien-  fville  Siponte. 

r*i**.,xii.  7  nc  /ville  Cunufium, 
La  rouille.. \  Peucétiei|i  auiourd»hui  Co- 

V  ne         V.  no/a. 

f  les  Calabroit. 

La  MelTapie  I  1?  q ÏÎSfT 

r  I  les  Salentins. 

v  villeTarcnte. 

le?  Lucaniens. 
villes  de  Pœte  &  Syba- 
ri- ,  aujourd'hui  rui. 
née*, 
les  Brutiens. 
villes  Rbeggimn ,  au* 

jourd'hui  Reggio. 
&  Ilippcnium.  ^ujour- 

d  Imt  Montileone. 
les  Crotoniatcs. 
ville  Crotona%  aujonr- 

d'hui  Çrotone. 
les  Locriens. 
ville  Geirazzû. 


L'Œnotçie 


Cette  dénomination  de  grande  Grect 
ne  s'eft  introduite  vraifemblablement  que 
quand  1a  république  romaine  a  été  for- 
mée ,  &  a  pofledé  un  état  dont  les  Larins, 
les  Volfques  &  les  Sabins  faifoient  par- 
tie; car  cet  peuples  étoient  Grecs  d'ori- 
gine, &  leur  pays  pou  voit  être  naturel- 
lement compris  dans  la  Grèce  italique  : 
mais  comme  ils  avoient  fubi  le  joug  des 
Romains  &  parloient  une  langue  diffé- 
rente de  celle  des  Grecs  ,  on  réferva  le 
nom  de  grecs  à  ceux  qui  avoient  conlervé 
leur  langue  originale  qu'ils  mêlèrent 
pourtant  enfuite  avec  la  latine.  Ainû 
nous  voyons  que  dn  temps  d'Augufte  on 
parloit  encore  à  Canufe  un  jargon  qui 
étoit  un  mélange  de  grec  &  de  latin  : 
Ccmujini  more  bilingtns. 

Quelques  ^modernes  comparant  l'éten- 
due de  la  Grèce  italique  avec  celle  de  U 
Grtce  proprement  dite ,  qui  comprenoit 
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l'Achaïe,  lePéloponnefe,  &  la  Thefta- 
lic ,  ont  cru  que  le  nom  de  grande  Grèce 
luiavoitété  très-mal  appliqué:  mats  les 
eb  fer  varions  aftronomiques  du  P.  Feuil- 
lée,  de  M.  Vernon  &  autres,  prouvent 
le  contraire.  En  effet,  il  rcfulte  de  ces 
obfervations  que  la  longueur  &  la*  lar- 
geur qu'on  donnoit  ci- devant  à  la  Grèce 
propre ,  exerdoit  de  plulîeurs  degrés  fa 
véritable  étendue,  en  forte  que  ce  pays  fe 
trouva  plus  petit  de  la  moitié  qu'on  ne  le 
fuppofoir. 

On  peut  donc  aujourd'hui  établir  pour 
certain ,  que  la  Grèce  italique  a  été  jadis 
nommée  grande  Grèce  avec  beaucoup  de 
fondement,  puifqu'elle  étoit  en  réalité 
p'us  grande  que  la  véritable  Grèce,  & 
cela  même  fans  qu'il  foit  befoin  d'y  atta- 
cher la  Sicile,  quoique  cette  lie  étant 
pleine  de  colonies  grecques,  pût  atilïî  être 
appellée  Grèce,  comme  l'ont  fait  Strabon 
&  Tite-Live. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  la  grande 
Grèce  diminua  infcnfibleoient ,  à  mefure 
que  la  république  romaine  s'agrandit. 
Strabon  obfervc  qu'il  ne  reftoit  plus  de 
Ion  temps  que  Tarcnte,  Rheges&Na- 
ples  qui  enflent  confervé  le*  mœurs  grec- 
ques, &  que  toutes  les  autres  villes 
a  voient  pris,  le  manières  étrangères; 
c'ett  à-  lue  celles  des  Romains  leurs  vain- 
queurs. 

Au  «elle  la  Grèce  italique  a  produit, 
aînli  que  la  véritable  Grèce  ,  quantité 
d'hommes  illuftrcs  :  entre  les  philofo- 
phes  ,  Pythagorc,  Parménide,  Zenon, 
&c.  entre  les  poètes,  Ibicns  &  quelques 
tutres  :  mai;  ces  Grecs  d'Italie  ayant 
avec  le  temps  cultivé  la  langue  latine, 
«'en  fervirent  dans  leurs  poefies,  Horace, 
par  exemple,  &Pacuve,  tous  deux  nés 
«(ans  la  Fouille,  étoient Grecs,  quoiqu'ils 
foient  du  nombre  des  poètes  latins. 

Grèce  propre,  Géog.anc.  La  Grcce 
froftre  ou  proprement  dite,  n'étoit  d'a- 
bord qu'une  petite  contrée  de  c?rccedans 
Ja  Theflalie  ;  mais  ce  nom  fe  donna  dans 
la  fuite  à  un  terrain  plus  étendu  ,  &  en- 
fin la  Grcce  propre  renferma  tout  le  pays 
que  pofTédoit  la  Macédoine ,  lEpire  &  la 
plus  grande  partie  du  Péloponnefe  ,  lorf- 
que  leurs  peuples,  las  des  rois,  s'érigè- 
rent en  républiques  pour  couferver  leur 
liberté  par  leurs  alliances  contre  l'oppref- 
iiun  étrangère  i  &  par  la  police  &  les 
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lofa  ,  contre  l'ufurpation  on  le  trop 
grand  crédit  des  particuliers.  On  com- 
prenoit  alors  dans  la  Grèce  propre  l'Acar- 
nanie,  l'Etolie,  laDoride,  la  Locride, 
la  Phocide  ,  la  Béotie ,  l'Attique  &  la 
Mésraride.  (  D.  J.) 

GRE' -CONTRAIRE  ,  Mufiq.  J'ai 
trouvé  quelque  part  gri-contraire  pour 
mouvement  contraire.  Voyez  MOUVE- 
MENT. (F.  D.  G.  ) 

GRECQUE,  f.  f.  les  Relieurs  appel- 
lent grecque,  une  feie  à  main  dont  les 
dents  font  toutes  droites  ;  ils  s'en  fervent 
pour  faire  une  entaille  an-haut  &  au-bas 
des  livres  plies  &  battus  avant  de  les  met- 
tre entre  les  mains  de  la  couturière,  afin 
qu'elle  y  fafle  rentrer  la  chaînette  du  fil 
avec  lequel  elle  coud  le  livre. 

Ils  fe  fervent  auffi  de  cet  outil  dans  la 
reliûre,  qui  a  pris  de- là  fon  nom,  reliure 
à  la  grecque.  Dans  cette  reliure,  ils 
feient  le  dos  à  tous  les  endroits  des  nerfs, 
afin  qu'ils  rentrent  tous,  &  que  le  dos 
foit  plat  au  lieu  d'être  à  nerfs.  Cette  fa- 
çon de  coudre  les  livres  nous  vient  d'Ita- 
lie. On  en  ufe  dans  les  reliures  en  vélin 
dont  le  dos  de  la  peau  eft  féparé  du  livre, 
quoique  fortifié.  De  la  grecque  on  a  fait 
le  verbe  grecquer. 

GRE'ENWICH,  Géog.  ,  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Kent 
N.  O.  à  deux  lieues  de  Londres  fur  la 
Tamife.  long,  fuivant  Harris  &  CaiTini, 

17''-  =8'.  3"-       Sid.  2*'. 

Gréenvoich  eft  remarquable  par  fon  ob- 
fervatoire  &  par  fon  hôpital  en  faWur 
des  matelots  invalider.  Cette  dernière 
maifon  étoit  le  palais  chéri  de  Guillaume 
&  de  la  reine  Marie;  mais  en  1694  iU 
l'abandonnèrent  volontairement  à  cette 
pieufe  deftination. 

C'eft  à  Gréenrcich  que  naquit  Henri 
VIII,  prince  aufli  fougueux  que  volup- 
tueux, d'une  opiniâtreté  invincible  dans 
fes  defirs,  &  d'une  volonté  defpotique 
qui  tint  lieu  de  loix  ;  libéral  julqu'à  la 
prodigalité  :  courageux  ,  intrépide  ;  il 
battit  les  François  &  les  EcofTois ,  réunit 
le  pays  de  Galles  à  l'Angleterre',  ft  éri- 
gea l'Irlande  en  nouveau  royaume:  cruel 
&  fans  retour  fur  lui-même  ,  il  fe  fouilla 
de  trois  divorces  &  du  fang  de  deux 
époufes  :  égilement  tyran  dans  fa  fa- 
mille, dans  le  gouvernement  &  dans  la 
religion  ,  il  fe  fépara  du  pape ,  parce 
qu'il  étoit  amoureux  d'Anne  deBailcn, 
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&  fe  fit  le  premier  reoonnoître  pour  chef 
de  l'églife  dans  frs  états.  Mais  fi  ce  fut 
un  crime  fous  fon  empire  de  foutenir 
l'autorité  du  pape ,  c'en  fut  un  d'être 
jrroteftaut  j  il  fit  brûler  dans  la  même 
place  ceux  qui  partaient  pour  le  pontife 
romain  ,  &  ceux  qui  fe  déclaroient  pour 
la  réforme  d'Allemagne. 

Elifabeth  fa  fille ,  Tune  des  plus  illuf- 
très  fouveraines  dont  les  annales  du 
monja  aient  parlé,  naquit  dans  le  même 
lieu  qu'Henri  VIII ,  hérita  de  fes  cou- 
ronnes, mais  non  pas  de  fon  caractère 
&  de  fa  tyrannie.  Son  regne  eft  le  plus 
beau  morceau  de  l'hiftoire  d'Angleterre  : 
il  a  été  l'école  où  tant  d'hommes  célèbres 
d'état  &  de  guerre  fe  font  formés ,  que  la 
Grande-Bretagne  n'en  produifit  jamais 
un  fi  grand  nombre  ;  elle  ne  peut  oublier 
l'époque  mémorable  où,  après  la  difper- 
lion  de  la  flotte  invincible ,  cette  reine  di- 
foit  à  fon  parlement  :  **  Je  fais ,  Met- 
teurs ,  que  je  ne  tiens  pas  le  feeptre 
pour  nvn  propre  avantage  ,  &  que  je  me 
dois  toute  entière  à  la  fociété  qui  a  mis 
en  moi  fa  confiance  i  mon  plus  grand 
bonheur  eft  devoir  que  j'ai  pour  fujets 
des  hommes  dignes  que  je  renonqaiïe 
pour  eux  an  trône  &  à  la  vie.  „    (D.  J.) 

GREFFE  ,  f.  m. ,  Jurifprud. ,  eft  un 
lieu  public  où  l'on  conferve  en  dépôt  les 
minutes,  regiftres  &  autres ades  d'une 
jurifdi&ion  ,  pour  y  avoir  recours  au  be- 
foin«  c'eftauffi  le  lieu  où  ceux  qui  ont 
la  garde  de  ce  dépôt  font  &  délivrent  les 
expéditions  qu'on  leur  demande  des  actes 
qui  y  font  renfermés. 

Ce  bureau  ou  dépôt  eft  ordinairement 
près  du  tribunal  auquel  il  a  rapport:  il 
y  a  néanmoins  certains  greffes  pour  des 
objets  particuliers  ,  qui  font  fouvent 
éloignés  du  tribunal ,  comme  pour  les 
greffes  des  hypothèques  ,  des  infinua- 
tions  ,  &c. 

On  entend  aulli  par  le  terme  de  greffe , 
l'office  de  greffier.  Voyez  cuafrïs  G  a  ep- 
FIER. 

Chaque  tribunal ,  foit  fupérieur  ou  in- 
férieur, a  au  moint  ungreffej  il  y  en  a 
mémeplufieurs  dans  certains  tribunaux  : 
chacun  de  ces  greffes  contient  le  dépôt 
d'une  certaine  nature  d'afte  . 

Les  greffes ,  ou  plutôt  leurs  expédi- 
tions, étoient  appcllées  anciennement 
écritures  ou  elergies  $  on  les  vendoit  quel- 
quefois ,  ou  bien  on  les  donnait  à  ferme  ; 
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l'on  &  l'antre  furent  enfnite  défendus, 
&  on  ordonna  qu'il  y  feroit  pourvu  de 
perfonnes  capables.  Enfin  les  greffes , 
qui  n'étoient  que  de  fimplescommiffions 
révocables  ad  nutum ,  ont  été  érigés  en 
titre  d'office.  Les  greffes  royaux  font  do- 
maniaux $  ceux  des  juftices  feigneuria- 
les  font  patrimoniaux  à  l'égard  des  fu- 
gueurs 5  à  l'égard  de  leurs  greffiers ,  ce 
ne  font  que  des  com  millions  révocables, 
à  moins  que  les  greffiers  n'aient  été  pour- 
vus à  titre  cyiéreux.  {A) 

Greffe  DES  Affirmations,  eft 
le  bureau  où  l'on  reçoit  les  affi.  mations 
de  voyages  des  parties  qui  font  venues 
d'un  lieu  dans  un  autre,  pour  apporter 
leurs  pièces  &  faire  juger  quelque  af- 
faire. (A) 

Greffe  d'Appeaux,  ou  Greffe 
poue  les  Appellations  5  voyez 
Greffier  d'Appeaux. 

Greffe  des  Apprentissages:  il 
fut  ordonné  par  l'édit  du  mois  d'août 
1704 ,  que  dans  chaque  ville  du  roy  an  me 
où  il  y  a  maîtrife  &  jurande ,  il  (eroit  éta- 
bli un  greffe  pour  infinuer  &  regiftrer 
tous  les  brevets  d'apprentiffage,  lettres 
de  maltrife  &  aéfces  de  réception.  Ces  offi- 
ces ont  depuis  été  réunis  aux  communau- 
tés. (A) 

Greffe  des  Arbitrages;  il  fut 
créé  par  édit  du  mois  de  mars  1673 ,  i 
Paris  &  dans  plufieurs  autres  villes  du 
royaume ,  un  certain  nombre  d'offices  de 
greffiers  des  arbitrages ,  pour  recevoir  & 
expédier,  chacun  dans  leur  diftriâ,  tou- 
tes les  fentences  arbitrales  :  mais  ces  offi- 
ces furent  bientôt  unis  à  ceux  des  notai- 
res, par  différentes  déclarations  rendues 
pour  chaque  lieu  où  il  fe  trou  voit  de  ces 
greffiers  établis.  (A) 

Greffe  de  l'Audience,  eft  l'of- 
fice du  greffier  particulier  qui  tient  la 
plume  à  l'audience.  (A) 

Greffe  des  Baptêmes,  Maria- 
ges ET  SépOLTURES.  t'oyez  GREF- 
FIER des  Baptêmes,  &c. 

Grepfb  en  chef,  c'eft  l'office  du 
premier  greffier  d'un  tribunal  dont  les 
antres  greffiers  ne  font  que  les  commis. 
Au  parlement  il  y  a  préfentement  deux 
greffes  en  chef,  l'un  appellé  le  greffe  en 
chef  civil  y  l'autre  \t  greffe  en  chef  crimi- 
nel. Il  y  a  au fii  un  greffe  en  chef  ponr  les 
requêtes  du  palais,  t'oyez  GREFFIER. 
EN  CHEF.  (A) 
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Greffe  civil ,  eft  celai  qui  contient 
le  dépôt  de  tous  les  actes  concernant  les 
affaires  civiles.  (A) 

Greffe  des  Criées  ou  Décrets, 
c'eft  l'office  du  greffier  qui  reçoit  tontes 
les  criées  &  jugement  concernant  les  fai- 
fies  réelles:  on  entend  aulfi  par-iàle  dé- 
pôt de  ces  fortes  d'ades.  (A) 

Greffe  criminel  «  eft  le  lieu  où 
font  en  dépôt  tous  les  jirgemens  &  autres 
aûes  &  pièces  concernant  les  affaires  cri- 
minelles :  on  entend  aulïî  quelquefois 
par-là  l'office  de  greffier  au  criminel.  ÇA) 

Greffe  des  Décrets,  eft  la  même 
chofe  que  grtffe  des  n  iées.  Voy.  ci-devant 
Greffe  des  Criées.  (A) 

Greffe  des  Dépôts  :  tous  lesgre/- 
fes  en  général  font  autant -de  dépôts  par- 
ticuliers ;  mais  ceux  auxquels  le  titre  de 
greffe  des  dépôts  eft  propre,  font  des  bu- 
reaux &  dépôts  particuliers  où  Ton  con- 
ferve  d'autres  actes  que  les  jugemens: 
tels  font  les  greffes  des  préfentations  9l 
des  affirmations  ;  ceux  des  greffiers  ap- 
pelles garde-facs ,  qui  gardent  les  produc- 
tions des  parties}  &  le  greffe  des  dépots 
proprement  dit,  où  Ton  conferve  lesre- 
giftres  de  diftribution  des  procès ,  les 
procédures  faites  dans  les  jurifdiâions, 
telles  qu'interrogatoires  fur  faits  &  arti- 
cles, enquêtes,  informations,  récolle- 
ment,  confrontations,  procès- verbaux , 
&c.  (A) 

Greffe  des  Dépris;  voyezei-aprh 
Greffier  des  Dépris. 

Greffe  des  Domaines  des  Gens 
de  Main -morte  ;  c'étoient  des  bu- 
reaux établis  dans  chaque  ville  pour  le 
contrôle  &  enrégiftrement  des  titres  de 
gens  de  main-morte ,  de  leurs  baux  ,  de 
la  déclaration  de  leurs  biens.  Il  y  a  eu 

Îiluûeurs  fois  de  ces  greffes  établis  &  en- 
ùite  fupprimés,  félon  les  occurrences. 

Greffe  de  l'Ecritoire  ou  dçs 
Experts;  voyez  Greffier  de  l'£- 
critoire,  &c. 

Greffe  garde-sac  ;  voyez  Garde- 
sac. 

Greffe  des  Gens  de  Main-mor- 
te î  voyez  Greffe  des  Domaines 
des  Gens  de  Main-morte. 

Greffe  de  Geôle  ,  c'elfc  l'office  de 
greffier  d'une  prifon  ,  &  le  lieu  où  il  tient 
les  r  cgi  lires.  V.  Greffier  de  Geols. 
tte*  offices  ont  été  déclaré  domapiaux 
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par  nne  déclaration  du  16  janvier  1781. 

Greffe  des  Hypothèques  ,  eft  lt 
bureau  où  le  confervateur  des  hypothè- 
ques enregiftre  îesoppofitions  qui'  Te  font 
entre  fes  mains  au  fceaii  des  lettres  de  ra- 
tification que  l'on  obtient  en  chancellerie 
;  pour  purger  les  hypothèques  fur  un  con- 
trat de  rente  affigné  fur  les  revenus  du 
rot.  Conservateurs  des  Hypo- 
thèques. {A) 

Greffe  des  Insinuations,  c'eft 
le  bureau  où  l'on  infinue  les  aétes  fujets 
à  la  formalité  de  l'infinuation.  Il  y  a  un 
greffe  pour  l'infinuation  des  donations  j 
un  autre  pour  les  infinuations  laïques  j 
un  autre  pour  les  infinuations  eccléfiafti* 
ques.  Ces  bureaux  ont  été  appelles  gref- 
fes, parce  qu'autrefois  ces  infinuations 
fe  faifoient  en  effet  au  greffe  du  tribunal. 
Voy.  Insinuation.  (A) 

Greffe  des  Inventaires;  voyez 
Greffier  des  Inventaires. 

Greffe  des  Main-mortes  ;  voyez 
Greffier  des  Main-mortes. 

Greffe  des  Notifications  ;  voy. 
Greffier  des  Notifications.  * 

Greffe  des  présentations,  eft 
celui  où  fe  font  les  aftes  de  préfentations, 
tant  du  demandeur  que  du  défendeur ,  de 
l'appellant  &  de  l'intimé.  V.  Présen- 
tation. (A) 

Greffe  des  Prisons  ,  c'eft  la  même 
chofe  que  greffe  de  la  geôle.  F,  Geôle, 
Greffe  de  la  Geôle  £r*  Prison.  {A) 

Greffe  plumitif  ;  «^.Greffier 

au  PLUMITIF. 

Greffe  SANGUIN,  fe  difoit  ancien- 
oement  pour  greffe  criminel:  de  même 
qu'on  difoit  une  enquête  de  f«ng  ,  pour  mie 
information  en  matière  criminelle.  (A) 

Greffe  de Subdélegation;  voy. 
Greffier  des  Subdéleg  a  tions. 

Greffe  des  Tailles  ;  voyez Gref  • 
fier  des  Tailles.  (A) 

Greffe,  i'.  F.,  JartL ,  o'eft  propre- 
ment une  partie  d'une  jeune  branche  d'un 
nouveau  rejetton  de  l'année,  priïe  fur  un 
arbre  que  l'on  veut  multiplier ,  pour  l'in- 
•  férer  fur  un  autre  arbre  qui  fert  de  fu jet, 
&  dont  on  veut  améliorer  le  fruit  on 
changer  Tefpece  :  mais  plus  ordinaire* 
ment  on  entend  par  le  mot  greffe ,  l'opé- 
ration même  de  greffer  ,  ou  le  produit  de 
cette  opération;  &  c'eft  dans  ce  dernier 
Uns  que  i't-o  a  dit,  que  1*  greffg  é toit  le 
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triomphe  de  l'art  fur  U  nature.  Par  ce 
moyen  en  effet  on  force  la  nature  à  pren- 
dre d'autres  arrangemens ,  à  fuivre  d'au- 
tres voies,  à  changer  fes  formes,  &  à 
fupplé"er  le  bon,  le  beau,  le  grand  à  la 
place  de  l'abject:  enfin  on  peut  par  le 
moyen  de  la  greffe  tranfmuer  le  fexc,  l'ef- 
pece,  &  même  le  genre  des  arbres ,  rela- 
tivement aux  méthodes  des  botaniftes , 
dont  les  fyftémes  en  pluiieurs  cas  font 
peu  d'accord  avec  les  réfaltats  de  la  greffe 
Ce  petit  art  eft  ce  que  l'on  a  imaginé  de 
plus  ingénieux  pour  la  perfection  de  la 
partie  d'agriculture  qui  en  fait  l'objet  ; 
&  cette  partie  s'étend  principalement  fur 
tous  les  arbres  fruitiers.  Par  le  fecourt 
de  U  greffe  on  relevé  la  qualité  des  fruits, 
on  en  perfectionne  le  coloris ,  on  leur 
donne  plus  de  grofTeur,  on  en  avance  la 
maturité ,  on  les  rend  plus  abondant ,  en- 
fin  on  change  dans  pluGeurs  cas  le  volu- 
me que  les  ileux  arbres auroient  dû  pren- 
dre naturellement.  Mais  on  ne  peut  créer 
d'autres  efpeces  :  il  la  nature  fe  foumet  à 
quelques  contraintes ,  elle  ne  permet  pas 
qu'on  l'imite.  Tout  fe  réduit  ici  à  amé- 
liorer fes  productions  ,  à  les  embellir  & 
à  les  .multiplier;  &  ce  n'eft  qu'en  femant 
les  graines ,  eu  fuivant  fes  procédés , 
qu'on  peut  obtenir  des  variétés  ou  des  ef- 
peces nouvelles  ;  encore  faut-il  pour  cela 
tout  attendre  du  hafard  ,  &  rencontrer 
des  circonftances  auffi  rares  que  fiogu- 
lieres. 

On  fe  difpenfera  de  faire  ici  rémunéra- 
tion  de  tons  les  «arbres  qui  peuvent  fe 
greffer  les  uns  fur  les  autres,  &  des  fujets 
qui  «conviennent  le  mieux  à  chaque  ef- 
pece  d'arbre  ,  parce  qu'il  en  fera  fait 
mention  à  l'article  de  chaque  arbre  en 
particulier.  Venons  à  l'explication  des 
différentes  méthodes  de  greffer ,  qui  font 
la  greffe  en  fente  r  la  greffe  en  couronne ,  la 
greffe  à  emporte  pièce,  la  greffe  en  flûte,  la 
greffe  en  approche  &  hgrefe  en  écujfon.  T? 

Greffe  en  fente  >•  c'eft  ta  plus  ancienne 
façon  de  greffer  on  en  fait  ufage  fur-tout 
pour  les  fruits  à  pépin.  On  peut  PappH- 
qrfar  fur  des  fujets  qui  aient  depuis  un 
pouce  jofqu'à  ûx  de  diamètre  s  mais  pour 
la  fureté  du  Cuccès  le  moindre  volume 
doit  prévaloir,  quoiqu'il  y  ait  exemple 
d'avoir  vu  réuflir  cette  greffe  fur  des  fu- 
jets de  trois  piés  de  pourtour,  fur  lef- 
quels  on  avoit  inféré  de* greffes  d'un  pou- 
ce &  demi  de  diamètre  :  mais-  quand  les- 
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arbres  font  fi  gros,  il  vaut  mieux  les 
greffer  fur  leurs  branches  moyennes.  Le 
temps  propre  à  faire  cette  greffe  eft  depuis 
le  commencement  du  mois  de  février, 
jufqn'à  ce  que  la  feve  (oit  en  adion  ,  au 
point  de  faire  ouvrir  les  boutons  ou  de 
faire  détacher  l'écorce.  U  faut  éviter  la 
pluie ,  le  hàle  &  l'ardeur  du  foleil.  La 
greffe  proprement  dite  doit  être  choifie 
fur  des  arbres  vigoureux  &  de  bon  rap- 
port ,  où  il  faudra  couper  des  branches 
de  la  dernière  pooflTe  qui  foient  bien  fai- 
nes &  difpofées  à  fe  mettre  à  fruit;  à  la 
différence  des  branches  gourmandes  & 
de  faux  bois ,  qui  ne  convienne  ît  nulle- 
ment à  faire  des  greffes.  On  peut  faire 
provifion  de  bonnes  branches ,  &  les  cou- 
per quelque  temps  avant  de  s'en  fervir» 
il  faudra  dans  ce  cas  les  biffer  de  tonte 
leur  longueur  &  les  couvrir  de  terr?  juf- 
qn'à moitié  dans  un  lieu  frais  &  à  l'om- 
bre ,  où  on  pourra  les  gsrder  pendant  un 
mois  ou  deux.  Elles  n'en  feront  que 
mieux  difpofées  à  profpérer  :  ces  bran- 
ches fe  trouvant  privées  de  la  nutrition 
de  feve ,  ne  fe  fouriennent  à  la  faveur 
de  l'hnmidité  de  la  terre,  que  dans  un 
état  de  médiocrité  ;  m  tis  elles  fe  relèvent 
vivement  dès  qu'elles  fe  trouvent  appli- 
quées fur  des  fujets  vigoureux,  dont  elles 
tirent  un  fuc  nourricier  plus  anal.ïg*.:e: 
par  ce  moyen  encore  on  prolonge  le 
temps  de  greffer,  par  la  raifon  que  ces 
branches  reçoivent  plus  tard  Pimpreffion 
des  premières  chaleurs ,  qui  mettent  la 
'.feve  en  mouvement  au  printemps. 

Cette  manière  de  greffer  exige  plus 
d'attirail  qu'aucune  antre;  il  faut  une 
feie  pour  couper  le  tronc  du  f<'jct,  un 
greffoir  pour  entr'ouvrir  la  fent? ,  un 
fort  couteau  de  cinq  ou  fix  pouces  de  la- 
ine p»ur  fendre  le  tronc,  nne  ferpette 
ordinaire  pour  tïiller  la  greffe  &  unir  l'é- 
icorce  du  tronc  après  lefciage,  un  coin 
de  fer  ou  de  bois  dur,  &  un  marteau  pour 
frapper  fur  le  couteau  qui  doit  commen- 
cer la  fonte,  &  enfuite  fur  le  coin  afin 
de  l'ouvrir  &  de  l'entretenir;  il  faut 
aulfi  être  pourvu  de  terre  griffe  qui  foit 
maniable  ,  de  quelques  morceaux  d'écor- 
cësv  de  mouffe  &  d'ofier. 

Voici  la  façon  d'y  procéder.  On  coupe 
la  greffe  de  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  en  forte  qu'elle  refte  garnie  de 
trois  ou  quitre  bons  yeux  ou  boutons  ; 
on  fait  au  gros  bout  &  fur  U  longueur 
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fuit  demi-pouce ,  une  entaille  ewfbttrre 
de  soin  fur  deux  focei,  en  confervant 
ivec  précaution  l'écorce  qui'reftefur  les 
autres  côtés ,  &  qui  doit  erre  bieft  adhé- 
rente. Il  faut  que  le  côté  qui-  fera  tourné 
en. dehors  foit  tin  peu  plus  épais  que  celui 
du  dedans,'  fettt*  de  ce  même  coté  du  Je- 
hors  &  preeifement  au-deUiHTdé  l'email-  ' 
le.la  greffe  ait  un  bon  œil  ;  enfuie  ii  fau- 
dra Icier  le  tronc  du  fujet  à  plu*  on  moine 
de  hauteur  ,  frtivant  uue  l'on  le  propofe 
d'en  faire  un  arhrc  d'ilpalier,de  demi  ti- 
ge ,  ou  de  haut  vent.  Ce  fciaçe  doit  être 
faif  un  peu  ou  pente  ,  tant  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  que  pour  faciliter  la  rén- 
nion  des  écorces  ;  i»ui>  il  fera'  très  à-îTo- 
pos  d'unir  &  ragreer  avec  la  fermette  le 
déchirement  qu'un  aura  fait  avec  a  feie  à 
l'écorce  du  lu  jet  :  après  cela,  ot>  appli- 
quera le  couteau  tranfverfaleftKnt  fur  le 
tronc à-p«U-prè«  au  milieu  ;  on  frappera 
avec  ménagement  quelques  coups  de  mar- 
teau fur  le  couteau ,  pour  commencer  la 
fente  &  donner  entrée  au  coin  que  l'on 
forcera  à  c+ups  de  marteau  autant  qu'il 
fera  befoin  pour  faire  place  à  Ugreffs.  Si 
par  Pexa:n4n  que  l'on  fera  enfin  te  on  ap- 
percevoit  que  la  feinte  cty  oceaûoitné  des 
inégalité*  foit  au  bois  foita l'écorce,il  fau- 
dra les  retrancher  avec  la  ferpette,  en  for- 
te que  la  greffe  foit  bien  faiGè  &  arrêté  " , 
fans  qu'il  relte  de  jours  ut  dé  défectuofi- 
tés.  Ces  difpoftHons  étant  bien  faite*}  on 
placera  h  grejfé  ,  tvcc  grande  attention 
lue 'tout  de  frire  rorreipondre  l'écorce  de 
la  greffe  avec  celle  du  fujet  :  c'eft-là  le 
point  principal  d'où  dépend  tout  le  fnecès. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'à  l'endroit  de 
l'erft  illé  de  la^-ffe,  il  d.-vort  refterdeux 
côtés  garnis  décorcè ,  '&  que  l'un  de  ces 
côtes  devoit  être  plus  épais  que  l'autre; 
c'eft  ce  côté  plus  épais  qui  doit  faire  face 
nu-dehors  ,  $c  l'écorce  de  cettJ  partie  de 
la  greffe  doit  ii  bien  fe  rapporter  à  celU 
du  fu)et,qt)e  la  levé  puifle  paUer  de  l'un 
à  l'autre  fans  obftacle  ni  détour ,  comme 
fi  les  deux  écorces  n'en  faifoient  qu'une. 
La  néceffité  de  ce  rapport  très-exacV  des 
écorces  vient  de  ce  qu'on  s'eft  alTuré  par 
des  expériences,  que  le  bois  de  la  greffe 
lie  s'unit  jamais  avec  celui  du  fujet  |  que 
4  a  réunion  fe  fait  uniquement  d'une  écor- 
ce  à  l'autre  ,  &  que  l'accrmlfement  des 
parties  ligneufes  ne  devient  commun 
qu'à  me f lire  qu'il  fe  forme  de  nouveau 
bois. 
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ta  greffe  ainfi  appliquée ,  on  recouvre 
toutes  les  fentes  &  coupures  d'une  elpece 
de  maftic  compoié  de  cire  &  de  poix, pour 
parer  aux  inconvéniens  de  la  pluie,  d» 
la  fécherelFe,  &  des  autres  intempéries 
de  l'air  qui  ne  manqueraient  pas  d'aU 
1  térer  Ugrrffe  ;  mais  les  gens  moins  ar- 
rangés fe  contentent  de  mettre  un  mor- 
ceau d'écorce  fur  la  fente  horifontale, 
de  recouvrir  le  delïus  du  tronc  avec  de  la 
giaite  mêlée  de  moufTe  ou  de  menu  foin, 
Si  d'envelopper  le  tout  avec  du  linge  qui 
laiti'e  pafTrr  &  dominer  la  greffe}  on  atta- 
che ce  liuge  par  le  bas  avec  un  bon  ofier 
qui  relferre  eu  méHne  temps  la  fente  faite 
au  fujet. 

On  peut  mettre  deux  greffes  fur  le  mè* 
me  lu  jet,  ou  même  quatre  s'il  eft  gros* 
en  faifant  une  féconde  fente  en  croix  t 
mais  il  e il  plus  ordinaire  de  n'en  me.ttue 
qu'une. 

Là  greffe  en  fente  eft  bien  moins  uGtée 
à- p ré  1  eut  que  la  greffe  en  écuflbn  ,  quoi- 
qu'il foit  vrai  que  la  première  p  mfle  plus 
vigoiireuferoent  Oc-forint  plutôt  un  arbre 
de  haute  tige  que  la  féconde. 

Greffe  en  couronne*  Le  procédé  pour 
cettogrf//èeftVà-pemprès  femblablc  à  ce- 
lui de  îa  gre//*r enHfertte *  il  n'y  a  d'autre 
différence  que  de  mettre» le* greffes  entre 
l'écorce  $  le  bois  fans  faire  de  fente  ;  de 
les  choiiir  plus  fortes  &  pour  le  moins 
d'un  demi-pouce  de  diam.-tre  ;  de  leur 
donner  plut  de  hauteur  ,  &de  faire  l'en- 
taille plus  longue.  Il  faut  que  l'arbre  que 
Ton  veut  couronner  foft  en  pleine  feve , 
en  forte  que  l'écorce  puiffe  fe  féparer  ai- 
fémertt  du  bois  i  on  feie  une  ou  plnfieurs 
branches  à  un  pté  on  deux  an-definx  du 
tronc  de  l'arbte  «{'Ji  doit  fervir  de  fuie*  ; 
on  coupe  &  on  unit  les  égratignues  du 
feia^e  avec  la  terpette  dont  la  pointe  ferc 
enluite  à  (eparer  l'écorce  &  à  la  détacher 
du  bois  »ie  façon  à  pouvoir  y  inférer  le» 
greffes.  On  en  peut  mettre  fix  ou  huit  Fur 
chaque  branche  à  proportion  de  fa  grof- 
feur  }  puis  on  recouvre  le  tout ,  comme  il 
a  été  dit  pour  la  greffe  en  fente  :  on  ne 
fait  ulage  de  cette  greffe  en  couronne  que 
pour  de  très-gros  arbres  de  fruits  à  pépin 
qui  fouffriroient  difficilement  la  fente. 

Greffe  à  emporte-pièce.  Autre  pratiqué 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  greffe 
en  ferite  j  on  ne  s'en  fert  qne  pour  greffer 
de  gros  arbres  qu'on  ne  pourroit  fendre 
fans  les  rifquer*:  voici  le  procédé.  On 
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fait  avec  un  ctfeau  de  menuifîer  une  en- 
taille  un  peu  profonde  dans  l'écorce  & 
dans  le  bois  ,  d'une  branche  moyenne , 
vive  &  faine  de  l'arbre  dont  on  veut  char», 
ger  l'efpace.  On  difpofe  la  grefi  à-pcn- 
près  comme  pour  la  fente  ;  mais  il  faut 
que  le  gros  bout  foit  taillé  &  a  ju (le  de 
manière  à  pouvoir  remplir  exactement 
l'entaille  qui  aura  été  faite.  On  y  fait  en- 
trer la  greffe  un  peu  à  ferre  &  de  façon 
que  les  écorces  fe  raccordent  bien  :  on 
affure  cette greffe  avec  de  l'ofier  ,  &  on  la 
couvre  de  maftic  ou  de  glaife  ,  à-peu-près 
comme  pour  la  greffe  en  fente.  On  peut 
mettre  ainfi  pluiieurs  greffes  fur  une 
même  branche,  afin  d'être  plus  certain 
du  fuccès  ;  le  temps  propre  pour  cette 
manière  de  greffer  elt  depuis  le  commen- 
cement de  février  jufqu'à  ce  que  le  mou- 
vement de  la  feve  fa  (Te  détacher  les  écor- 
ces. 

Greffe  en  flûte.  Ceftiaplu*  difficile  de 
toutes  les  méthodes  de  greffer  »  elle  fe 
fait  au  mois  de  mai,  lorfque  les  arbres 
font  en  pleine  feve  :  on  choiGt  deux 
branches ,  Tune  fur  l'arbre  qui  doit  fer* 
vir  de  fujet,  &  l'autre  fur  l'arbre  de  bon- 
oe  efpece  que  Ton  veut  multiplier  $  ces 
deux  branches ,  par  la  mefure  que  l'on 
en  prend  ,  doivent  fe  trouver-  de  même 
groffeor  dans  la  partie  qui  doit  fervirde 
greffe ,  &  dans  celle  que  l'on  veut  greffer. 
On  laiffe  fur  pié  la  btanche  qui  doit  être 
greffée,  on  en  coupe  feulement  le  bout  à 
trois  ou  quatre  pouces  au  -  de  fins  de  l'en- 
droit où  l'on  veut  greffer.  Après  avoir 
fait  une  incifion  circulaire  au-deflous, 
on  enlevé  toute  l'écorce  fur  cette  lon- 
gueurdetrois  ou  quatre  ponces;  enfuite 
on  détache  la  bonne  branche  de  fon  arbre, 
on  en  eoupe  le  bout  au-deffus  de  l'endroit 
qui  a  été  trouvé  de  groffeur  convenable  i 
on  fait  une  incifion  circulaire  à  l'écorce 
pour  avoir  un  tuyau  de  la  longueur  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigt ,  en  forte 
qu'il  foit  garni  de  deux  bons  yeux  :  on  en- 
levé adroitement  ce  tuyau  en  preffant  & 
tournant  l'écorce  avec  les  doigts  ,  fans 
pourtant  offenfer  les  yeux;  puis  on  le 
paffe  dans  le  bois  de  la  branche  écorcée  , 
de  façon  qu'il  enveloppe  exactement  & 

Îju'il  fe  réunilfe  par  le  bas  à  l'écorce  du 
ujet  s'il  s'y  trouve  ouclquc  inégalité , 
on  y  remédie  avec  la  ierpette.  Enfin  on 
courre  le  deffus  de  h  greffe  avec  un  peu 
<)e  mailic  ou  de  glaife  /&  plus  commuai 
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ment  on  rabat  fur  Técorce  de  petits  co-  1 

peaux  ,  en  incifant  tout  autour  avec  la 
ierpette  le  bout  du  bois  qui  eft  refténud 
en-dtffus  ;  on  ferme  par- là  une  efpece  de 
couronnement  qui  défend  la  greffe  des  in- 
jures de  l'air.  Cette  méthode  de  greffer 
eft  peu  ufitée  ,  fi  ce  n' eft  pour  le  châtai- 
gnier, le  figuier,  l'olivier,  le  noyer ,  êfc. 
qu'il  feroit  très-difficile  de  faire  réuflir 
en  les  greffent  d'autre  façon. 

Greffe  e».  approche.  Cette  me^ode  ne 
peut  s'exécuter  qu'avec  deux  arbres  v câ- 
lins l'un  de  l'autre,  ou  dont  l'un  étant  en 
caiffe  peut  être  approché  de  l'autre  *  elle 
fe  fait  fur  la  fin  du  mois  d-'  mai  lorfque 
les  arbres  font  en  pleine  feve.  On  ne 
laiffe  qu'une  tige  au  fujet  qui  doit  être 
au  moins  delà  groffeur  du  doigt ,  &  dont 
on  coupe  la  téte:  on  fait  au-deffus  de  la 
tige  coupée  &  en  pente  ,  une  entaille 
propre  à  recevoir  ia  bonne  branche  rédui- 
te à  moitié  de  fa  groffeur.  On  amincit  cet- 
te branche  fur  les  côtés  &  en  d c flous ,  de 
façon  qu'elle  puiffe  entrer  dans  l'entaille, 
la  remplir  exactement  ,  &  que  les  écor- 
ces puiffent  fe  toucher  &  fe  réuni  r  de  part 
&d'autte:  on  couvre  enfuite  les  ouver- 
tures avec  du  maftic  ou  de  la  glaife  que 
l'on  ajufte  &  que  l'on  attache  comme  à 
la  greffe  en  fente.  Lorfque  par  l'examen 
que  l'on  fait  deux  ou  trois  mois  après,  on 
juge  que  les  écorces  font  fuffifarament 
réunies  ,  on  coupe  la  bonne  branche  au- 
deffousde  la  greffe  ,  &  on  laiffe  encore 
fubfiftcr  quelque  temps  les  enveloppes 
pour  plus  d'affurance.  Cette  méthode  de 
greffer  réuflitdifficilement;on  ne  s'en  fert 
que  pour  quelques  arbriffeaux  curieux. 

Greffe  en  écuffon.  C'eft  la  plus  expédî- 
tive  ,  la  plus  étendue ,  &  la  plus  (impie  ; 
la. plus  ufitee  ,  la  plus  naturelle,  &  la 
plus  Cure  de  toutes  les  méthodes  de  gref- 
fer. Un  jardinier  peut  faire  par  jour  trois 
cents  écuffons  ,  au  lieu  qu'à  peine  peut- 
il  faire  cent  greffes  en  fente ,  quoique  ce 
foit  la  méthode  la  moins  longue  après 
celle  en  écuffon  :  on  peut  même  pour 
celle-ci  employer  de  jeunes  gens  ,  qui 
font  bientôt  ftylés  à  cette  opération. 
Prefque  tous  les  arbres  peuvent  fe  gref- 
fer en  écuffon  :  on  court  les  rifques  de  la 
plus  grande  incertitude  eu  greffant  les 
fruits  à  noyau  par  une  autre  méthode;  & 
c*eft  la  meilleure  dont  on  puiffe  fe  fervïr 
pour  les  arbres  curieux  &  étrangers, 
lien  de  plus  Ample  ?ue  l'attirai l  qu'elle 
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exige.  Un  greffoir  &  delafilaffe.  voilà 
tout.  La  greffe  en  écuffon  reuffit  plus  or- 
dinairement qu'aucune  autre  forte  de 
greffe  $  &  d'autant  plus  Jurement,  que  fi 
Ta  première  opération  manque  ,  ce  qui 
s'apperqotten  moins  de  quinze  jours,  on 
peut  la  répéter  plufieurs  fois  pendant 
tout  le  temps  de  la  durée  de  la  fève.  Au- 
cune méthode n'eft  plus  naturelle,  puif- 

au'elle  approche  le  plus  qu'il  eft  pofDble 
es  voies  de  la  nature  ;  il  fuffit  de  la  Cm- 
ple  fubftitntion  d'un  œil  faite  à  «ne  bran- 
che :  c'eft,  pour  ainfi  dire,  tromper  la 
nature.  Aufli  cette  manière  de  greffer 
i-t-elle  fi  bien  prévalu  ,  qu'on  n'en  em- 
ploie prefque  pas  d'autre  à  préfent ,  avec 
cette  grande  raifon  de  plus,  que  les  fu  jets 
n'en  font  nullement  déshonorés  ;  vingt 
incifions  manquées  fur  une  branche  ,  la 
laiffent  toujours  vive  &  entière;  quel- 
ques plaies  eau  fées  à  l'écorce  fe  recou- 
vrent aifément,  &  on  peut  re commencer 
Tannée  fuivante.  Enfin  les  arbres  gref- 
fés de  cette  manière  donnent  plutôt  des 
fleurs  &  des  fruits  ,  que  lorfqu'ils  font 
greffés  en  fente. 

On  peut  greffer  en  écuffon  pendant  toute 
la  belle  faifon,  depuis  le  commencement 
du  mois  de  mai  jufqu'à  la  fin  de  fep- 
tembre  ;  fi  ce  n'eft  qu'il  en  faut  excepter 
les  temps  de  pluie  ,  les  chaleurs  trop 
vives  &  les  grandes  féchereffes.  Il  faut 
■ufli  le  concours  de  deux  circonftances  ; 

Î|ue  le  fujet  foit  en  feve ,  ainfi  que  l'arbre 
ur  lequel  on  prend  l'écuffon  :  le  progrès 
des  édifions  que  l'on  peut  faire  pendant 
cinq  mois  de  la  belle  faifon  ,  n'eft  pas 
le  même.  Ceux  que  l'on  fait  avant  la 
S.  Jean  pouffent  dès  la  même  année,* 
c'eft  ce  qu'on  appelle  écuffon  à  la  poufe  ; 
ceux  que  l'on  greffe  après  ce  temps  fe 
nomment  écujfons  à  ail  donnant ,  parce 
qu'ils  ne  pouffent  qu'au  printemps  de 
l'année  fuivante.  Au  furplus  pour  l'un 
&  l'autre  cas,  l'écuffon  fe  fait  de  la 
même  manière. 

Ce  qu'on  appelle  proprement  Yécmffon 
n'eft  autre  chofe  qu'un  œil  levé  fur  une 
branche  de  l'année;  on  choifit  pour  «et 
effet  fur  l'arbre  dont  on  veut  multiplier 
l'efpece  ,  une  des  premières  branches  de 
l'année  dont  les  yeux  foient  bien  nourris 
&  bien  formés.  La  première  attention 
fera  de  couper  toutes  les  feuilles  jufque 
contre  la  queue .  afin  d'empêcher  d'au- 
tant moins  la  diffipation  de  la  feve  &  le 
Tmt  XVL  Fart.  IL 
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defféchementde  l'œil.  On  pent  an  befoin 
conferverces  branches  pendant  deux  ou 
trois  jours ,  en  les  faifant  tremper  par 
le  gros  bout  dans  un  peu  d'eau  ,  nu  en 
les  piquant  en  terre  dans  un  lieu  frais 
&  à  l'ombre. 

Pour  lever  l'écuffon  ou  l'œil  de  deffut 
la  branche,  on  fait  avec  1  greffoir  tr'«ia 
incifions  triangulaires  dans  l'écorce  mUÎ 
environne  l'œil  ;  la  première  en  travers 
à  deux  ou  trois  lignes  au  deffus  de  l'œil  i 
la  féconde  à  l'un  des  côtés ,  en  deken- 
dant  circulaireoient  pour  qu'elle  le  ter- 
mine BU'desToiK  de  l'œil  ;  &  la  troifieme 
de  l'autre  côté  en  fffhs  contraire,  de 
façon  qu'elle  vienne  croifer  la  féconde  à 
environ  un  demi-pnuce  au  deff  us  de 
l'œil,  &  que  ces  trois  trits  faflVnt  en- 
femble  une  efpece  de  triangle  dont  la 
pointe  foit  en  bas;  ffuis  en  ureffant  8c 
tirant  adroitement  avec  les  d  igts  cette 
portion  d'écorce ,  fans  orienter  l'œil  , 
elle  fe  détache  aifément  fi  la  feve  eft 
fuffi<ante. 

L'écuffon  étant  levé ,  on  le  tient  entre 
fes  lèvres  par  la  queue  de  la  feuille  qu'ors 
doit  y  avoir  laiffee  exprès  ;  enfuite  on 
choifit  fur  le  fujet  un  ei  droit  bien  uni, 
où  l'on  fait  avec 'e  greffoir  d<-u*  incifiona 
comme  fi  l'on  fiipiroit  la  lettre  majnfcule 
2%  &  on  en  proportionne  l'étendue  à  la 
grandeur  de  l'écuffon  que  l'on  veut  pla- 
cer; puis  on  détache  avec  le  manche  du 
greffoir  l'écorce  das  deux  angles  rentrans. 
&  on  fait  entrer  Pécnffon  entre  ces  deux 
écorces,  en  commençant  par  la  pointe 
que  l'on  fait  defeendre  peu  à  -  peu  juf- 
qu'à ce  que  L'haut  de  l'écuffon  réponde 
exactement  à  l'écorce  fnpérienre  du  fuietv 
On  prend  enfuite  de  lafilaffe  de  chanvre, 
ou  encore  mieux  de  la  laine  filée  ,  dvnc 
on  paffe  plufieurs  tours  fans  couvrir 
l'œil  &  que  l'on  affure  par  un  nœud,  pour 
maintenir  les  écorces  &  faciliter  leur 
réunion. 

Lorfque  cette  greffe  a  été  faite  à  œil 
pouflant,  c'eft  à-dire  avant  la  S  Jean, 
dès  qu'on  s'appcrqoit  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours  que  l'éruffon  eft  bien  vif  & 
qu'il  eft  prêt  à  pouffer  ,  ou  coupe  le  fujet 
à  quatre  doigts  au-deffus  de  l'écuflon , 
afin  qu'en  déterminant  la  feve  à  le  porter 
avec  plus  d'abondance  fur  le  nouvel  œil, 
il  puiffe  pouffer  plus  vite  &  plus  v  gou- 
reufement,  enfuite  on  relâche  peu  à- peu* 
ou  on  coupe  entièrement  ia  ligaturerai* 
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derrière  l'écuflbn  ,  à  mefure  du  progrèi 
que  l'on  apperçoit  :  mais  fi  c'eft  à  ail 
dormant  que  la  greffe  ait  été  faite ,  c'eft- 
à-ilire  après  la  S.  Jean,  oo  ne  dégage 
l'écufTon  &  Ton  ne  coupe  la  tête  du  fujet 
qu'au  printemps  fuivant,  lorfque  l'écuf- 
fon  commence  à  pouffer. 

On  connoît  encore  d'autres  manières 
de  greffer  ,  telles  que  la  greffe  fur  les 
racines,  la  greffe  en  queue  de  verge  de 
fonet ,  la  greffe  par  térebration  ,  &c. 
mais  la  trop  grande  incertitude  de  leur 
fuccès  les  a  fait  négliger. 

C'eft  principalement  pour  la  multipli- 
cation des  bonnes  efpeces  d'arbres  frui- 
1  tiers ,  que  Ton  fait  ufage  de  la  greffe  , 
attendu  qu'en  les  'élevant  de  femence , 
on  ne  fe  procureroit  que  très-rarement 
la  même  forte  de  fruit  dont  on  auroit 
femé  la  graine:  il%ft  bien  confiant  d'ail- 
leurs que  la  greffe  contribue  à  perfection- 
ner les  fruits  par  les  circuits  &  les  dé- 
tours que  cette  opération  occafionne  à  la 
fève ,  en  la  forçant  de  traverfer  les  in- 
flexions &  les  replis  qui  fe  forment  tou- 
jours à  l'endroit  où  la  greffe  s'unit  au  fu- 
jet. Mais  on  ne  peut  par  le  moyen  de 
la  greffe  changer  l'efpece  des  arbres  ,  ni 
même  produire  de  nouvelles  variétés ;  ce 
grand  œuvre  eft  réfervé  à  la  feule  na- 
ture :  tout  l'art  fe  réduit  à  cet  égard  à 
donner  aux  fruits  un  fort  petit  degré  de 
perfection.  On  fe  fert  auffi  de  la  greffe 
pour  multiplier  plufieurs  arbrifleaux  cu- 
rieux, &  même  quelques  arbres,  tels 
que  les  belles  efpeces  d'érable ,  d'orme,, 
de  mûrier  ,  &c.  mais  à  ce  dernier  égard, 
c'eft  au  détriment  de  la  figure ,  de  la  for- 
ce ,  &  de  la  durée  des  arbres  j  ils  ne  peu. 
vent  jamais  récupérer  la  beauté  qu'ils 
auroient  eue  &  l'élévation  qu'ils  auroient 
prife  dans  leur  état  naturel. 

On  eft  bien  revenu  du  merveilleux 
.que  les  anciens  qui  ont  traité  de  l'agricul- 
ture, &  quantité  de  modernes  après  eux, 
artrtbuoient  à  la  greffe  :  à  les  en  croire , 
„on  pouvoit  faire  par  cette  voie  les  méta- 
morphofes  les  plus  étonnantes  &  changer 
la  propre  nature  des  chofes,  en  faifant 
-  produire  à  la  vigne  de  l'huile  au  lieu  de 
vin,  &  aux  arbres  des  forêts  les  fruits 
les  plus  délicieux ,  au  lieu  des  graines 
feches  qn'ils  rapportent.  A  les  entendre, 
le  platane  pouvoit  devenir  un  arbre  frui- 
.  tier  &  produire  des  figues  ,  des  cerifes, 
ou  des  pommes  :  .mais  je  me  fuis  afturé 
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par  plufieurs  expériences,  que  le  pi* 
tane  eft  peut-être  de  tous  les  arbres  celui 
qui  eft  le  moins  propre  à  fervir  de  fujet 
pour  \*  greffe  \  non-feulement  les  fruits 
que  l'on  vient  de  citer  n'y  [reprennent 
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figuier  fait  mourir  le  platane;  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  furprenant,  c'eft  que  les 
écutfons  pris  &  appliqués  fur  le  même 
arbre  n'ont  point  encore  voulu  réuflir, 
quoique  cette  épreuve  ait  été  répétée 
quantité  de  fois.  Les  changemens  que 
l'on  peut  opérer  par  le  moyen  de  la 
greffe,  font  plu:  bornés  que  l'on  ne  penfe  ; 
il  faut  entre  l'arbre  que  l'on  veut  faire 
fervir  de  fujet,  &  celui  que  l'on  veut  y 
greffer,  un  rapport  &  une  analogie  qui 
ne  font  pas  toujours  indiqués  furement 
par  la  relie  mbl  an  ce  de  la  fleur  &  du  fruit: 
ce  font  pourtant  les  caractères  les  plus 
capables  d'annoncer  le  fuccès  des  greffes. 

AL  le  baron  de  Tfcbouii  nous  a  donnt , 
fur  r*rt  de  greffer ,  des  obfervations  (g** 
liment  neuves  £jf  utiles  ;  elles  Serviront 
de  Supplément  à  T article  précédent. 

On  a  cultivé  le  figuier ,  l'olivier  ,  l'a- 
mandier &  le  grenadier  long-temps  avant 
que  l'on  ne  connût  la  greffe:  ni  MoïTe, 
ni  Uéfiode,  ni  Homère,  ne  parlent  de 
cette  importante  opération  du  jardinage. 
Sans  doute  que  le  hafard  en  a  offert  à 
la  méditation  la  première  idée.    La  na- 
ture l'aura  d'abord  indiquée  à  quelqu'un 
de  ces  hommes  nés  pour  deviner  ce 
qu'elle  nous  cache  dans  le  peu  qu'elle 
nous  découvre  :  il  aura  remarqué  ,  fous 
quelque  voûte  de  feuillage  ,  deux  bran- 
ches croifées  qui  fe  trouvoient  exacte- 
ment unies  &  incorporées  l'une  dans 
l'autre:  il  lui  aura  été  facile  d'imiter  ce 
rapprochement  ;  mais  fi  ces  branches  na- 
turel le  ment  greffées  appartenoient  au 
même  arbre ,  ou  à  des  individus  de  même 
efpcce,  difficilement  aura-t-il  pu  prévoir 
encore  l'utilité  de  la  greffe.    Ce  n'eft 
peut  être  que  très- long-temps  après  cette 
première  obfervation  ,  qu'une  féconde 
l'aura  mis  fur  la  voie  des  avantages  qu'on 
en  peut  retirer,  l'union  accidentelle* 
par  exemple ,  de  deux  branches  de  deux 
trbres  voifins  de  différente  efpece  t 
comme  d'un  néflier  &  d'une  aubépine.De 
ce  moment  il  a  dû  délirer  de  voir  toutes 
les  épines  de  fon  habitation  métamor- 
phoses en  néfliers;  &  s'il  s'eft  trouvé 
i  un  néflier  dans  une  de  fes  baies,  il  n'aura 
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pat  manqué  d'en  greffer  en  approche 
iucccffivement  tous  les  brins.  Cette  forte 
de  greffe  eft  évidemment  la  première 
qu'on  a  dû  découvrir. 

Dire  par  combien  de  preuves  infruc* 
tueufcs ,  par  combien  de  ficelés  peut- 
être  on  a  acheté  la  parfaite  connoiffance 
&  la  plus  utile  application  de  toutes 
les  manières  dé  greffer  ,  ce  feroit  une 
tâche  împoflîble  à  remplir  :  On  ne  peut 
cependant  fe  refufer  à  croire  que  l'ente 
n'ait  dû  fuivre  d'aifez  prés  la  greffe  en 
approche.  Dès  qu'on  a  Vu  qu'on  pou* 
voit  impunément  févrer  la  partie  de  bran- 
che greffee  en  approche  en  la  coupant  au* 
defious  de  fon  infertion,  on  a  pu  fort 
bien  imaginer  qu'un  bout  de  branche 
coupé,  inféré  au  bout  d'une  branche 
Vive,  pourroit  s'unir  avec  elle. 

Les  greffes  en  couronne  à  impolie* 
pièce  Sco.  font  évidemment  dérivées  des 
mêmes  principes. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'é* 
Cuflon  ;  la  connoiffance  de  cette  manière 
de  greffe  G  utile ,  fi  générale ,  fi  com- 
mode ,  a  dû  dépendre  d'obfervations 
nouvelles. 

L'homme  naturellement  actif,  inquiet, 
conduit  par  une  curiofité  vague,  fe  me- 
furoit,  fe  comparoit,  effayoit  fes  forces 
avec  tous  les  êtres  qui  l'environnoient  : 
11  fe  fera  fait  un  jeu  de  dépouiller  des 
branches  vertes  de  leur  écorce  ;  il  aura 
vu  qu'elles  fs  détachoient  nettement 
tandis  que  la  fève  agit  encore  ;  il  en 
aura  formé  les  premiers  pipeaux  qui  peut- 
être  ont  éveillé  l'écho  des  rochers.  Qui 
fait  s'il  ne  fe  fera  pas  avifé  d'appliquer 
&  de  lier  un  bout  de  ces  légers  cylin- 
dres fur  le  bout  dévêtu  de  la  branche 
vive  où  il  l'avoit  pris  ?  Ces  écorces  pour- 
Vues  de  boutons  auront  poufTé  des  bran- 
ches à  fon  grand  étonnement,  &  voilà 
la  greffe  en  flûte  ,  elle  doit  rvoir  précédé 
l'écuflon  proprement  dit,  qui  n'eft  qu'une 
greffe  en  flûte  fimplifiée  ,  puifqne  ce 
n'eft  plus  qu'un  feul  bouton  accompa- 
gné feulement  d'autant  d'écorce  qu'il  en 
faut  pour  l'aider  à  fe  coller;  en  l'errt- 
braflant  un  peu  au  corps  ligneux  auquel 
on  l'applique  ;  la  méthode  la  plut  (impie 
devoit  être  imaginée  la  dernière. 

Mais  tandis  que  le  nombre  des  bons 
fruits  étoit  peu  confidérable  ,  Potage  de 
fa  greffe  a  dû  être  borné  :  &  tant  s'en 
faut  qu'elle  ait  pu  feule  en  produire  les 
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plus  précieufes  variétés ,  que  fon  office  s 
eft  au  contraire  de  les  perpétuer  fans 
variations ,  une  fois  qu'elles  font  décou- 
vertes. Soit  qu'on  les  ait  tirées  de  dit* 
férens  climats  ,  foit  qu'on  les  ait  ren- 
contrées dans  les  bois  ,  ou  qu'on  les  ait 
obtenues  en  femant  les  noyaux  &  les 
pépins  des  fruits  fauvages ,  il  n'eft  pas 
moins  vraifemblable  que  la  plupart  font 
dues  à  l'accouplement  fortuit  des  efpeces 
primitives  entre  elles  ;  au  moyen  de  cette 
vapeur  organique  qui  s'échappe  des  lom- 
mets  des  étamines  ,  &  qui  par  le  vé- 
hicule de  l'air  peut  aller  imprégner  les 
piftils  d'arbres  différens  ,  ce  mélangé 
des  liqueurs  féminales  doit  changer  l'or- 
ganifationde  la  graine  fe'condée,  laquelle 
aidée  encore  par  la  qualité  du  fol  ,  pat 
la  culture  ,  &  par  des  caufes  qui  échap- 
pent à  l'obfervation  ,  produira  un  indi- 
vidu dont  la  femence  fe  trouvera  peut- 
être  enveloppée  d'un  péricarpe  enflé* 
favoiireux  ,  exquis.  Et  l'on  oUerve  que' 
Ton  n'a  obtenu  en  grand  nombre  cet 
Variétés  précieufes  que  du  moment  que 
les  efpeces  différentes  d'arbres  fruitiers 
raPTemblées  en  foule  dans  nos  vergers 
en  une  forte  de  fociété ,  ont  pu  y  con- 
tracter entre  eux  des  alliances.  Le  hguler 
eft  le  premier  des  arbres  fruitiers  dont 
on  ait  cultivé  les  différentes  efpeces  a 
auflî  Pline  afTure-t-il  qu'au  temps  de  l'an- 
cien Caton ,  les  variétés  de  fes  fruits 
étoient  déjà  innombrables.  Que  ces  ma- 
riages foient  une  des  principales  caufes 
delà  variation  des  plantes ,  c'efteedont 
nous  ne  pouvons  douter  après  une  ob- 
fervation  que  nous  avons  eu  lieu  de  faire 
l'année  dernière.  Nous  avions  une  forte 
de  potiron  dont  le  fruit  d'une  pâte  ex- 
cellente ,  étoit  petit  &  de  la  figure  d'une 
roupie.  Il  avoit  la  précieufe  qualité  de 
ne  point  fe  réprendre  en  longues  bran- 
ches traînantes  ,  comme  les  autres  efpe- 
ces }  il  formoit  une  touffe  arrondie* 
Nous  fîmes  la  faute  de  le  planter  prés 
d'une  planche  de  longues  courges.  & 
tous  nos  potirons  furent  métamorphofés  i 
il  n'y  avoit  point  de  figure  bizarre  qu'ils* 
ne  repréfentaflent ,  point  de  nuances  de 
verd  Se  de  jaune  dont  ils  ne  fufTent  di<* 
verfement  bigarrés  \  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  trifte  ,  leur  pâte  n'étoiC 
plus  moelleufe  ,  &  n'aVoit  plus  fon  boit 
goût.  La  plupart  de  ces  individus  abâ- 
tardis ,  ne  contenoient  plus  leurs  brart- 
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eues ,  ils  les  difperfoicnt  de  tous  cotés  ; 
un  fcul  pié ,  entre  plus  de  cent ,  avoit 
réHftt  à  la  contagion  générale.  Son  fruit 
wontrf.it  encore  la  figure  de  celui  dont 
fl  tiroit  fon  origine  ,  &  Tes  branches 
n'erroient  point.  A  ce  fait  qui  s'eft  palTé 
fous  nos  5 eux,  joignons  ceux  qu'à  ob- 
servés M.  von  Linné  dans  le  jardin  d'Up- 
fal  où  il  a  ru  naître  fous  fes  yeux  plu- 
fieurs  plantes  métides  dont  les  pères  font 
connus ,  &  ne  doutons  plus  que  l'in- 
fluence de  difterens  mâles  fur  diverfes 
plnntes  femelles  ou  androgynes  ne  pro- 
tluife  d?s  variétés,  peut-être  des  races 
nouvelles. 

Elle  f-roit  belle  cette  feience  qui  fur- 
prendroit  l'afle  de  la  génération  fous  les 
rideaux  des  pétales,  qui  remonteroit  à 
fes  principes  ,  qui  déméleroit  fes  loix  , 
qui  faifiroit  juîqu'à  fes  caprices ,  qui 
pourroit  découvrir  quels  font  les  phé- 
nomènes dont  ces  accouplemens  bizar- 
res font  ordinairement  accompagnés,  & 
quels  en  font  les  réfultats  $  qui  appren- 
drait à  placer  les  plantes  dans  les  mêmes 
circonftances ,  &  les  contrai ndroit  à  pro- 
duire de  nouveaux  fruits  »  &  de  nou- 
velles plantes  $  qui  nous  dévoileroit  en- 
fin la  plus  intime ,  la  plus  fure  analo- 
gie entrt  les  efpeces  du  règne  végétal , 
nous  aideroit  à  reconnaître  leurs  véri- 
tables familles  ,  &  à  dégager  nos  mé- 
thodes des  incertitudes  auxquelles  elles 
feront  toujours  livrées  ,  tant  que  ne  dé- 
pendant point  d'une  feience  profonde  & 
certaine,  elles  demeureront  foumifes  aux 
caprices  de  ces  hommes  médiocres  qui 
croient  les  avoir  perfectionnées  ,  parce 
qu'ils  les  ont  changées  ,  &  penfent  avoir 
beaucoup  fait  en  fubftituant  des  divifions 
parement  abftraitei  à  d'autres  du  mime 
ordre  ,  mais  qui  s'approchoient  peut- 
être  davantage  pour  certaines  parties  du 
flan  général  de  la  nature. 

La  greffe  ne  feroit  pas  on  moyen  moins 
propre  à  établir  la  véritable  parenté  des 
végétaux.  Ne  doit-il  pas  y  avoir  entre 
les  liqueurs  féveufes  les  mêmes  rapports 
qui  fe  trouveroient  entre  les  liqueurs  fé- 
minalrs  qui  ne  font  apparemment  qu'une 
feve  affinée  &  exaltée  ? 

Ma»s  que  ces  obfervations  dérange- 
raient nos  tables  méthodiques  ,  fur-tout 
lorfqu'on  verroit  ces  analogies  qui  frap- 
pent nos  yeux ,  n'influer  plus  en  rien 
(ut  l'union  .de  certains  arbres ,  &  qu'on 
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fe  rronveroit  dans  l'embarras  à  Vifpedl 
de  ce  phénomène ,  de  favoir  fi  l'on  tient 
unchainon,  ou  fi  l'on  doit  marquer  un 
écart.  Nous  en  citerons  le  plus  frappant 
exemple  que  nous  connoiflions. 

Le  chionantho  n'eft  qu'un  arbrifleau; 
il  eft  indigène  de  l'Amérique  ,  il  a  des 
feuilles  fi  m  pies  ,  fon  écorce  eft  brune  , 
fes  fleurs  font  toutes  androgynes ,  &  des 
baies  fucculentcs  leur  fuecedent.  Le 
frêne  eft  un  grand  arbre  naturel  de  l'Eu- 
rope ,  les  feuilles  font  ailées ,  fon  écorce 
eft  verte;  il  porte  des  fleurs  femelles 
&  des  fleurs  hermaphrodites ,  tantôt  fut 
le  même  arbre  ,  tantôt  fur  difFérens  in- 
dividus; fes  femences  enfin  ne  font  cou- 
vertes que  d'une  capfule  feche  ;  &  pour- 
tant le  chionantho  dans  lequel  nos  fent 
ne  peuvent  faifir  la  moindre  reflem- 
blance  avec  le  frêne,  fe  greffe  avec  fuc- 
cès  &  fnbfifte  fort  long-temps  fur  cet 
arbre.  Uyauroit  des  plantes  où  te  greffe 
ne  pourroit  t'éxécuter,  &  pour  celles- 
là  ,  on  auroit  recours  à  la  nouvelle  ana- 
lyse chymique  où  l'on  fou  m  et  les  végé- 
taux. Si  cette  opération  ne  détruit  plus 
en  voulant  connoitre  ;  fi  la  fomme  des 
parties  qu'elle  découvre  eft  la  même  que 
les  compofés ,  on  dévoilera  à  fon  aide 
leur  fecrete  analogie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  chionantho, 
encourage  à  tenter  des  greffes  fingulie- 
res  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
celles  vantées  par  les  anciens  fe  font 
trouvées  fans  fuccès  U  plupart.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  répéter 
une  obfervation  curieufe  qui  fe  trouve 
dans  l'article  Greffe  ,  &c.  Non-feu- 
lement le  platane  ne  reçoit  aucune  des 
greffes  que  les  anciens  ont  dit  qu'il  adop- 
toit;  mais  il  rebute  jufqu'à  la  fienne 
propre  ,  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
iingulier,  l'ècuflbn  du  figuier ,  quoiqu'il 
ne  s'y  colle  point  du  tout,  porte  néan- 
moins la  corruption  dans  toutes  les  par- 
ties du  pl aune  ,  &  lui  caufe  une  mort 
foudaine. 

Les  fèves  peuvent  donc  fe  mêler  pour 
fe  dévorer  .  &  il  ne  fuffit  pas  pour  qu'un 
arbre  puifle  être  greffe,  qu'il  ait  la  fa- 
culté de  réparer  les  délits  de  fon  écorce, 
faculté  que  la  vigne  n'a  que  dans  un  très- 
petit  degré;  car  le  platane  eil  de  tous 
les  arbres ,  celui  qu'on  élague  avec  moins 
de  rifques ,  dont  les  plaies  fe  recou- 
vrent le  plut  aifément. 
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Wom  avons  VU  deux  arbres  très  -  dif- 
férent qui  peuvent  fe  marier  enfemble 
par  U  greffe:  nous  venons  d'en  voir  un 
qui  fe  refufe  même  à  la  fienne.  Entre  : 
ces  deux  extrêmes ,  il  y  a  un  exemple 
allez  fingulier  qui  ôte  leur  application 
générale  aux  indications  prifes  de  l'ana- 
logie fenlible  entre  les  arbres.  Il  eft  dif- 
ficile d'en  trouver  un  ,  qui  ait  avec  un 
autre  plus  de  reflcmblance  que  n'a  le 
mûrier  blanc  avec  le  mûrier  noir:  ce- 
pendant  les  greffes  du  mûrier  noir  , 
quoiqu'elles  fe  collent  parfaitement  fur 
le  mûrier  blanc,  &  qu'elles  fa (Tent  mê- 
me la  première  année  un  jet  d'une  éton- 
nante vigueur ,  périffent,  de  le  plus  fou- 
vent  fe  détachent ,  même  nettement  le 
fécond  printemps  ;  s'il  arrive  que  ces 
greffes  aient  plus  de  durée ,  c'eft  un  rare 
phénomène.  Ou  \e  greffe  d'une  induftrie 
toute  particulière. 

Ce  n'eft  pas  que  la  reffemblance  entre 
les  parties  fexuelles  ,  &  entre  celles  de 
la  fructification  de  differens  arbres  n'in- 
dique encore  fou  vent  les  elfais  à  tenter , 
&  ne  fonde  les  efpérances  à  concevoir 
de  les  unir  par  la  greffe.  La  preuve  en 
eft  dans  Us  familles  des  néfliers  ,  des 
poiriers ,  des  coignaffiers  ,  des  alifiers 
&  des  forbiers ,  dont  les  différentes  & 
très- nombreuses  efpeces  ,  fe  greffent  tou- 
tes les  unes  fur  les  autres ,  &  même  quel- 
quefois avec  avantage.  Voyons  quels 
font  en  général  ceux  qu'on  retire  de  l'o- 
pération de  greffer. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'elle  fervoit 
à  propager  les  variétés  eftimables  qu'à 
fait  naître  un  accouplement  fortuit ,  ou 
l'irrégulier  concours  d'autres  caufes.  En 
vain  objederoit-on  qu'on  peut  les  perpé- 
tuer par  leurs  femences;  l'expérience  a 
appris  qu'elles  confervent  rarement  , 
dans  les  individus  qui  en  naiflfcnt  ,  les 
caractères  diftinaifs  de  ces  variétés  ; 
qu'elles  ne  rendent  pour  le  grand  nom- 
bre que  des  fruits  fauvages  ,  &  nous 
embarrafferoient  le  plus  fouvent  d'une 
foule  de  variétés  nouvelles  ,  dont  la  plu- 
part n'auroient  aucun  mérite  ;  parmi  lef- 
quellesils'y  en  tronveroit  peut-être  de 
bonnes ,  lefquel  les  il  faut  à  la  vérité  cher- 
cher par  la  voie  des  femis  ,  mais  fans 
négliger  la  greffe  :  elle  peut  feule  nous 
tranfmettre  les  anciennes  fans  altération. 
Ceft  avec  bien  plus  de  raifon  qu'on  lui 
oppoferoit  les  marcottes ,  &  les  boutu- 
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res;  mais  fi  elles  peuvent  les  fuppléer 
pour  multiplier  ces  variétés  fans  les 
charger ,  elles  auroieot  le  grand  incon 
vénient  de  ne  donner  que  des  arbres  qui 
s'égayeroient  long-temps  à  pouffer  des 
branches  infécondes  avant  <}ue  de  fe  met- 
tre à  fruits  ,  &  qui  peut-être  n'en  pro- 
duisent jamais,  dans  une  certaine  abon- 
dance. 

On  fait  que  la  greffe  occafionne  à  fon 
infertion  une  nodoGté  où  les  vaifTeaux 
changeant  de  direction  ,  ferpentent  ,  fe 
tourmentent  ,  fe  croifent  ,  &  forment 
en  un  mot  une  efpece  de  filtre  où  la  feve 
s'affine  peut-être,  mais  où  certainement 
fon  eflbr  fe  ralentit  »  fon  impétuofité  s'ap» 
paife  j  &  qui  rendant  l'arbre  plus  fage, 
plus  docile  ,  avançant  l'âge  de  fa  matu- 
rité, &  partant  le  terme  de  fa  vie  ,  non» 
fait  jouir  plutôt  &  plus  abondamment  de 
fes  fruits. 

Que  la  greffe  ferve  encore  à  augmenter 
leur  volume,  aies  peindre  de  plus  vives 
couleurs  ,  à  adoucir  leur  pâte  ,  à  ren- 
dre leur  goût  plus  délicat  ;  qu'elle  puiffe 
auffi  avancer  leur  précocité  ,  ou  retar- 
der le  temps  de  leur  cueillette  :  c'eft  ce 
dont  l'expérience  ne  laitTe  pas  douter, 
&  qui  paroît  une  fuite  bien  naturelle  de 
la  circulation  de  la  feve.  Celle  qui  du  lu- 
jet  monte  à  la  greffe  t  ne  peut  que  modi- 
fier la  feve  propre  de  cette  greffe ,  dont  le 
retour  dans  ce  fujet  influe  atifli  telle- 
ment fur  lui ,  qu'il  fiiffit  qu'un  écufTon 
d'un  orme  panaché  ait  été  feulement 
collé  imparfaitemens  contre  un  orme 
commun  *,  fans  y  avoir  fait  même  les 
moindres  productions  ,  pour  qu'il  fe 
trouve  des  feuilles  panachées  fur  les 
branches  que  pouffe  déformais  cet  orme, 
ainfi  que  l'expérience  vient  de  nous  en 
convaincre. 

Mais  il  réfulte  néceffairement  de  ces 
principes,  quefilagnrjfè  peut  groffir  Se 
améliorer  les  fruits ,  elle  peut  auffi  les 
amoindrir  &  les  dépraver  :  c'eft  ce  qui 
arrive  lorfqu'on  proftitue  les  feions  ou 
les  écuffons  en  les  uniffant  à  un  fujet 
peu  eftimable.  Elle  ne  produira  de  bons 
effets  que  lorfqu'on  les  confiera  à  des 
arbres  doués  d'excellents  fruits  ;  &  en- 
core faut -il  qu'il  y  ait  entre  les  deux 
arbres  une  affinité  finguliere  :  en  cas 
qu'elle  ne  s'y  trouvât  pas ,  bien  que  le 
fu>et  fût  fupérieur  par  fon  fruit  à  l'ef- 
I  pece  d'où  la  £>  rj?è  fergit  prife  ,  il  ne  nai- 
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troit  de  cette  union  contrainte,  que  des 

fruits  inférieur?  à  ceux  même  de  l'efpece 
greffée  qui  n'en  auroit  pas  fubi  le  joug. 
C'cil  ce  qui  arrive  à  certains  poiriers 
greffes  fur  coiçnalTjers ,  quoi  qu'en  géné- 
ral ce  sujet  améliore  les  poires  ;  celles 
de  ces  poiriers-ci  deviennent  maigres  & 
chétives ,  parce  que  la  feve  de  ces  efpe- 
ces  a  quelque  répugnance  pour  celle  du 
coignaffier.  Dans  le  ças  au  contraire  où 
Je  fruit  du  fujet  eft  plus  petit  ,  moins 
bon  qne  celui  de  l'efpece  dont  on  prend 
U  s  greffes  ;  dans  le  cas  même  où  il  n'eft 
cas  mangeable  ,  mais  où  le  rapport  en- 
tre les  levés  &  les  vaiffeaux  eft  intime  , 
&  devient  bientôt  fenfible  par  la  belle 
végéta  ion  de  ce* greffes,  il  arrive  comme 
dans  nos  bons  cet j fiers  furmahaleb,  que 
les  fruits  ne  diminuent  pas  fenfiblement 
de  grolîeur  &  de  bonté. 

Cependant ^tains  poiriers  que  nous 
grcffjns  fur  épines  ,  quoiqu'ils  y  végè- 
tent très  bien  ,  n'y  donnent  plus  leurs 
fruits  m Hi  gros,  mais  il  nous  demeure 
l'avantage  d'en  avoir  avancé  de  plufieurs 
années  la  récolte  ;  c'eft  auffi  le  feul  à- 
oeu-près  que  l'on  doive  attendre  de  la 
greffe  d'un  arbre  fur  lui-même. 

Nous  avons  dit  que  cette  greffé  trop 
vantée  ne  pouvoit  en  rjen  changer  l'ef- 
fencff  des  cfpeces  ;  avouons  pourtant 
qu'elle  peut  produire  quelque  augmen- 
tation dms  la  groffeur  du  fruit.  En  ra- 
îentiffint  la  marche  de  la  feve  ,  elle  ré- 
prime le  vain  luxe  qui  la  f-iit  fe  répan- 
dre en  branches  ftériies  ,  &  l'oMiiA^de 
a'arrtter  au  profit  du  fruit  ,  dans1  les 
franches  courtes  &  fécondes.  «  i'"/''/ 

Il  «'en  faut  bien  toutefois  qu'en  ?r». 
pétant  cette  opération,  on  parvienne  à 
obtenir  une  augmentation  fucceifive  dans 
le  volume  des  fruits*,  au  contraire,  les 
nœuds  les  uns  au  -  deflous  des  autres  , 
émbarraflTant  la  feve  dans  fa  marche  ,  ne 
proejuiroient  bientôt  plus  d'autres  effets 
que  de  diminuer  leur  beauté  ,  &  leur 
•nombre  •  précipiteraient  l'arbre  vers  fa 
décrépitude  ,  8ç  lui  çàuferoicnt  enfin  la 
piort. 

pnfin  on  ne  peut  pas  douter  que  le 
choix  du  fujet  fur  lequel  on  place  une 
greffe  de  fruitier  ,  ne  le  rende  plus  hâtif 
ou  ne  retarde  le  temps  de  la  mUurité  de 
fon  fruit  ,  fuivant  que  ce  fujet  eft  de  fa 
nature  d'un  rapport  plus  précoce  ou  plus 
tardif.  Nombre  d'expériences  atteftent 
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la •  vérité  de  cette  propriété  de  1a  greffi 
qui  n'eft  pis  aflurément  un  de  fes  moin- 
dres  avautages. 

On  a  vu  le  détail  fie  la  manière  d'exé- 
cuter les  différentes  greffes:  il  fe  trouva 
dans  le  corps  de  notre  dictionnaire  ; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  obfer- 
vations. 

Il  n'eft  point  vrai  que  la  greffe  en  ap- 
proche ne  foit  d'aucune  utilité ,  ni  que 
les  arbres  qui  la  portent ,  bornés  dans 
leur  végétation  ,  atteignent  fi  vite  le 
terme  de  leur  croiffance  :  cela  n'arrive 
gue  lorfqu'elle  eft  mal  exécutée  î  lorfqua 
te  contentant  d'appliquer  la  branche  , 
en  lui  enlevant  feulement  nn  peu  d'écorce 
dans  une  ooche  faite  au  bout  du  fujet, 
il  ne  peut  fe  faire  qu'une  union  impar- 
faite ,  &  qu'il  refte  à  l'infertion  une  no- 
dofité  grofle  &  Taillante  ;  mais  lorfqu'on 
fait  cette  greffe  avec  précifion  ,  les  arbres 
qui  l'ont  reçue  ne  différent  en  rien  de 
ceux  qu'on  a  entés  î  c'eft  qu'en  effet  la 
greffe  en  approche  ne  diffère  pas  de  l'en- 
te; lorfqu'on  a  foin  de  choifir  des  bran- 
ches affez  fortes  pour  qu'on  puiflTe  let 
tailler  par  la  moitié  de  leur  épaiffeur  , 
de*  la  même  manière  qu'on  prépare  un 
feton,  lorfqu'on  fend  le  boot  du  fujet, 
qu'on  y  infère  exactement  la  lancette 
qu'on  a  comme  fculptée  dans  l'éparfleur 
de  la  greffe  dont  le  fuccès  eft  toujours  in- 
faillible ,  à  caufe  dé  la  partie  de  bois  ali- 
mentée qui  demeure  à  fon  dos. 

Çettc  greffe  fe  fait  dans  quatre  fitna- 
tionS  différentes.  On  peut  apporter  foit 
en  pot ,  foit  en  motte  ,  le  fujet  à  greffer 
près  de  celui  dont  on  veut  le  greffer ,  ou 
celui-ci  près  de  celui-là.  On  peut  aufii 
planter  dans  une  rangée  d'arbres  en  pé- 
pinière ,  un  ou  plufieurs  individus  de 
l'efpece  dont  on  veut  greffer  les  arbres 
de  cette  rangée  qu'on  greffera  fuccelfi- 
vement  de  proche  en  proche  ;  enfin  on 
emploie  cette  forte  $e  greffe  fur  un  arbra 
enté  fur  plufieurs  branches  ,  en  appli- 
quant les  rameaux  des  greffes  reprifes 
fur  les  tronçons  où  elles  ont  manqué. 
Cette  dernière  méthode  eft  pratiquée 
avec  fuccès  dans  plufieurs  villages  du 
pays  Meffin  où  l'on  recueille  d'excel- 
lens  fruits  ;  de  tons  les  exemples  que 
nous  pourrions  citer  de  la  vigueur  des, 
arbres  greffes  en  approche  ,  nous  n'in- 
diquerons que  celui  de  nos  niclifes  noirç 
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'Amérique  Tur  mélife  commun.  Voyto 
'article  Melise. 

C'eft  auffi  a  tort  que  l'on  préfère  fans 
eftri&ion  l'c'cuflbn  à  l'ente  :  l'ente  lui 
;ft  préférable  dans  bien  des  cas.  iù.  On 
a  fait  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
:emps  fur  des  Tu  jets  de  la  grofleur  au 
moins  d'un  pouce  coupés  près  de  terre  , 
&  l'on  fe  procure  par  ce  moyen  de  fort 
beaux  efpaliers,  &  demi  -  vents  qu'on 
peut  planter  à  demeure  dès  l'automne 
de  la  même  année  ;  dans  trois  ans  on 
auroit  à  peine  d'auffi  beaux  arbres  par 
le  moyen  de  l'écuflbn.  2°.  Loin  de  re- 
tarder le  rapport  de  l'arbre  ,  elle  doit 
le  hâter ,  lorfqu'on  a  foin  de  choifir  le 
feion  fur  des  branches  fages  &  fécondes  , 
&  de  laifler  à  fon  bout  un  peu  de  bois  de 
deux  ans.  30.  C'eft  la  feule  greffe  qu'on 
puiflfe  faire  fur  des  arbres  d'un  âge  moyen 
dont  on  veut  changer  les  fruits  ♦  &  il  fe 
trouve  même  bien  peu  de  gros  arbres 
où  l'on  ne  puï(Tc  la  pratiquer  lorfqu'on 
les  recoupe  fur  leurs  ramifications  der- 
nières où  fe  trouvent  le  plus  fouventdes 
branches  dont  le  pourtour  n'excède  pas 
la  grofletir  convenable  à  l'exécution  &  à 
la  réuffite  de  cette  greffe.  On  a  par  ce 
moyen  des  arbres  chargés  quelquefois  de 
plus  de  foixante  greffes  qui  fe  trouvent 
rajeunies  par -là  même  ,  pour  bien  des 
années  9*  parce  que  ce  retranchement  des 
groflVs  branches  &  la  vigoureufe  végé- 
tation de  ces  greffes ,  procurent  le  déve- 
loppement des  nouvelles  racines  qui  fe 
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choix  pour  les  faire  ,  d'un  temps  doux  , 
confiant  &  moite  ;  les  proportions  du 
feion  qui  ne  doit  avoir  que  trois  bou- 
tons, dont  l'inférieur  doit  être  pofé  fur 
le  bord  de  l'aire  de  la  coupure  du  tronv 
qon  ,  &  qui  procurera  d'ordinaire  le.  jet 
le  plus  vigoureux  ;  &  l'attention  de  faire 
coïncider  les  écorces  de  la  greffe  &  du 
fujet,  non  par  leurs  bords  extérieurs  , 
mais  par  leurs  bords  intérieurs.  Qn  fe 
fért  de  différentes  fubftances  réfineufes  , 
ainû*  que  de  bouGUage  ,  pour  mettre  au- 
tour des  entes  >  mais  une  poupée  d'é- 
toupes  ou  de  vieux  linges  aidera  toujours 
infiniment  à  leur  reprife.  Les  branches 
dans  lefquelles  on  doit  tailler  des  feions  % 
fe  coupent  aux  mois  de  janvier  ou  de 
février.  Qu'on  fatTc  en  terre  une  cavito 
recouverte  de  planches  &  de  terre  en  y 
laiflfant  une  couverture  ,  c'eft-là  que  ces 
branches  fe  conferveront  le  mieux.  On 
aura  l'avantage  de  pouvoir  enter  auffi 
tard  qu'on  voudra  ;  &  ces  feions  affa- 
més, dès  qu'on  les  pofera  fur  des  fujets 
regorgeans  de  feve  qu'ils  pomperont  avec 
avidité,  ne  peuvent  manquer  de  repren- 
dre &  de  pouffer  très-vite. 

Nous  avons  vu  de  fort  bons  effets 
d'une  autre  efpece  de  greffe  en  fente  : 
on  la  pratique  ordinairement  pour  les 
jafmins  &  autres  arbres  ,  ou  arbiiiïeaux 
grêles  ,  délicats  ,  rares  ,  ou  moelleux. 
Le  feion  eft  de  la  grofleur  du  fujet  ;  on 
l'amincit  également  par  les  deux  côtés. 
Sa  moelle  s'ajufte  fur  la  moelle  du  fu« 


couronnent  en  peu  de  temps  d'une  touffe  J  jet  »  &  par  conséquent  les  écorces  coïn- 
cident des  deux  côtés.  On  aflujettir  avec 
un  lien  doux  &  l'on  ajufte  de  la  cire  mê- 
lée de  poix  tout  autour. 

Ligreffe  en  flûte  cft  difficile  &  demande 
une  grande  "précifion  ;  mais  en  la  prati- 
quant plus  qu'on  ne  fait  ,  on  pàrvien- 
droit  à  l'exécuter  plus  facilement  ;  & 
puifqu'clle  convient  au  figuier  dont  il 
y  a  en  Italie  (  F  oyez  ci-deffus  Fioul  Eft  ) 
dix  bonnes  efpcces  qui  réuflîlfent  en  An- 
gleterre en  plein  air,  &  qui  nous  man- 
quent i  puisqu'elle  eft  la  feule,  excepré 
la  greffe  en  approche  ,  dont  on  puiffe  fe 
fervir  pour  le  noyer  ,  &  qu'il  eft  fi  in- 
téreflant  de  perpétuer  fans  variation  & 
de  propager  en  abondance  le  noyer  tar- 
dif ,  la  noix  mélange  ,  un  noyer  d'Amé- 
rique ,  &  quelques  autres  variétés  ;  puif- 
qu'clle iV'rt  à  multiplier  le  marronnier 
franc  dont  il  fe  trouve  plufieurs  variétés. 


fuperbe ,  &  fur  lefquelles  enfin  l'on  eft 
affuré  de  faire  dès  la  troifieme  automne 
une  récolte  abondante  d'excellens  fruits. 
Cette  méthode  eft  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'elle  eft  la  feule  par  laquelle 
on  pourroit  améliorer  tous  les  arbres 
fauvages  de  nos  bois  &  de  nos  champs , 
&  procurer  à  la  foule  oubliée  &  li  in- 
téreffante  de  nos  plus  pauvres  villa- 
geois une  nourriture  auffi  falnbre  que 
l'eft  peu  celle  des  fruits  âpres  i&  agref- 
tes  qu'ils  vont ,  non  fans  rifques  ,  dif- 
puteraux  héritions  &  aux  porcs.  On  ob- 
tiendras -  peu  -  près  les  mêmes  avanta- 
es  de  la  greffe  en  couronne  :  elle  fe  fait 
ur  des  plus  gros  arbres  encore  ;  mais  il 
fant ,  tant  qu'on  peut  ,  lui  préférer 
Tente. 

Trois  précautions  fur  -  tout  font  efTen- 
ticlles  à  la  réu&tc  de  ces  greffes  :  le 
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eftimables ,  &  que  les  marrons  donne- 
raient une  forte  «Je  pain  à  la  foule  de 
ceux  qui  en  manquant,  c'eft  bien  à  tort 
que  l'on  néglii;e  une  forte  de  greffe  qui 
nous  feroit  tant  de  bien. 

A  la  vérité  nous  fommes  parvenus  à 
enter  le  marronnier  franc  ;  nous  avons 
suffi  trouve  le  moyen  de  l'écuflbuner 
même  a  œil  dormant  i  en  nous  éloignant 
à  certain*  égîrli  de  la  pratique  ordi- 
naire. (Voyez  Châtaignier.  )  Mais 
plus  il  fe  trouvera  des  greffes  qui  lui  con- 
viennent ,  plus  on  pourra  avancer  fa 
multiplication  ;  parce  qu'en  tirant  avan- 
tage A:  toutes ,  chacune  dans  fon  temps , 
encore  que  leurs  fuccès  particuliers  ne 
foient  pas  complets  ,  leurs  fuccès  réunis 
deviendront  eonfiderables  :  &  l'on  ne 
doit  pas  moins  eft'ayer  toutes  ces  greffes 
f  rie  noyer,  fur  le  figuier  &  le  chêne, 
efcttlus,  ou  de  Dodonc  ,  dont  les  çlands 
font  bons  à  mander  ;  on  doit  même  en 
tenter  Ar  nouvelles  ;  par  exemple  ,  & 
nous  K-  favons  par  expérience  ,  telle  ente 
qui  ne  rendit  pas  ,  fi  on  la  fait  fur  la 
tige  que  l'air  environne  ,  réuflit  parfai- 
tement ,  dèr  qu'on  la  pofe  fur  le  pic  du 
fnjet ,  au-deflbusde  la  furfare  delà  terre 
dont  on  recouvre  l'infertion.  On  pour- 
roit  étendre  l'ufage  de  cette  greffe  qui 
s'exécute  avec  fuc.ès  fur  la  vigne  Enfin 
jufqu'à  ces  greffes  qui  reprennent  &  pouf- 
fent bien  d'abord  ,  mais  qui  périflent 
la  féconde  ou  la  troifieme  année  ,  nous 
en  avons  tiré  parti  ,  nous  en  avons  fait 
des  marcottes  qui  fc  font  enracinées  mer- 
veilleufement  à  la  faveur  du  noeud  qui 
fe  trouve  à  l'infertion  de  l'ente  ,  ou  de 
l'écuflon. 

L'expérience  nous  a  appris  à  varier 
fuivant  les  efpèces  ,  la  manière  ordi- 
naire d'écuflbnncr  :  de  ces  tours  de  mains 
particuliers  ,  nous  ne  rapporterons  que 
celui  dont  l'ufage  cifc  le  plus  général. 

Ce  qui  d'ordinaire  contrarie  le  plus 
dans  cette  forte  de  greffe  ,  c'eft  la  diffi- 
culté de  détacher  nettement  l'écuflon  , 
&  fur-tout  de  l'enlever  avec  ce  peu  de 
moelle  dont  eft  remplie  la  petite  cavité 
intérieure  qui  répond  au  bouton  faillant , 
&  qui  eft  le  rudiment  de  la  brauche 
que  doit  pot  ier  ce  bouton  ,  lequel  de- 
meure fans  efpérance,  &  périt  bientôt, 
lorfqu'il  en  cil  privé  j  il  arrive  fouvent 
.néanmoins  que  ce  petit  cône  de  moelle 


GRE 

demeure  attaché  à  la  paroi  du  bois  en 
élevant  l'éculTon.  Cela  arrive  lorfque  U 
greffe  n'a  pas  allez  de  feve ,  lotfque  l'é- 
corce  trop  fine  n'a  pas  allez  de  prife  , 
ou  que  dans  certaines  efpeces  ce  cône 
de  moelle  eft  intimement  joint  a  une 
protubérance  boifeufequi  s'élève  deOboe» 
protubérance  dont  il  faut  quelquefois 
enlever  une  partie.  Dans  tous  ces  cas 
nous  nous  fervons  d'une  foie  blanche 
fimple  ou  double  fuivant  le  befoin  ,  & 
qui  eft  attachée  au  manche  du  greffoir  * 
on  la  palTe  fous  l'écuflon  en  tirant  dou- 
cement de  haut  en  bas  ,  dès  qu'il  eft 
taillé  fur  le  bourgeon  &  qu'on  l'a  dé* 
gagé ,  en  enlevant  tout  autour  de  peti- 
tes lanières  d'écorce.  Cette  fimple  mé- 
thode nous  a  rendu  de  grands  ferviees  ; 
elle  convient  feule  à  certaines  efpeces  , 
&  elle  eft  d'autant  meilleure  ,  qu'elle 
fert  pour  les  greffes  tranfportées  au  loin  , 
qu'elle  peut  encore  s'erploycr  tandis 
que  le  temps  ordinaire  »l  écuÎToniier  eft 
écoulé,  &  que  les  écuffons  un  peu  fecs  , 
fi  l'on  parvient  a  les  enlever  bons  & 
complets ,  font  ceux  qui  reprennent  le 
mieux  ,  lorfqu'on  les  applique  fur  un 
fu  jet  plein  de  feve ,  parce  que  leurs  vaif- 
ie.rux  vides  la  hument  avidement 

En  Italie  on  renverfe  l'éculTon  de  l'o- 
ranger ,  afin  que  l'humidité  des  pluies 
ne  s'arrête  pas  fur  le  bouton ,  &  pour 
procurer  à  la  branche  qui  en  doit  fortir 
une  courbure  qui  aide  à  former  la  tète 
de  l'arbre  fur  lequel  on  place  fymétrî- 
quement  plnûeurs  de  ces  écuflbns.  Nous 
nous  fommes  bien  trouvés  d'appliquer 
au  haut  &  au  bas  des  édifions  de  l'o- 
ranger &  du  mûrier  blanc,  un  peu  de 
papier  ciré  &  ie  les  couvrir  d'un  enton- 
noir de  même  papier  lié  au  -  deflus.  Ce 
font-là  les  détails  auxquels  nous  nous 
bornerons  ,  &  dans  lefquels  nous  ne 
iommes  entrés  qu'en  faveur  de  ceux  qni 
feroient  fâchés  de  ne  pas  les  trouver  dans 
cet  article.  (  lebetron  de  Tfcboudi.  ) 

GRIFFER,  Voyez  Greffe. 

GREFFIER,  f.  m.fcriba,  atfuarius  9 
notarius  ,  axnmuenjîs  ,  Jurifprud.  ,  eft 
un  officier  qui  eft  prépofé  pour  recevoir 
&  expédier  les  jugemens  &  autres  a  des 
qui  émanent  d'une  jurifdiôion  *  il  eft 
auffi  chïrgë  du  dépôt  de  ces  a£es  qu'on 
appelle  le  greffe. 

Emilins  Probus  en  la  vie  d'Eumenes, 
dit  que  chc*  les  Grecs  la  foncTion  de 
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greffier  était  pis  s  honorable  que  chti 
les  Romains  j  que  les  premiers  n'y  ad- 
•nettoient  que  des  perfonnes  d'une  Fidé- 
lité &  d'une  capacité  reconnues. 

Chez  lei  Romains ,  les  feribes  ou£rf/- 
ftrs ,  que  l'on  appelloit  auffi  notaires , 
parce  qu'ils  écrivoient  en  notet  ou 
abrégé ,  étoient  d'abord  des  cfclaves  pu- 
blics appartenans  au  corps  de  chaque 
ville  qui  les  employoit  à  faire  les  ex- 
«éditions  des  tribunaux ,  afin  qu'elles 
tuflent  délivrées  gratuitement  V  cela  fit 
douter  fi  l'efclave  d'une  Tille  ayant  été 
affranchi ,  ne  dérogeoit  pas  à  fa  liberté 
)ffice 
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en  continuant  l'o       de  greffier  ou 
taire  :  mais  la  loi  dernière ,  au  code  ât 
fervis  reipubl.  décida  pour  la  liberté. 

Dans  la  fuite,  Arcadins  &  Honorius 
défendirent  de  commettre  des  efclaves 
pour  greffiers  ou  notaires  ;  de  forte  qu'on 
les  élifoit  dans  chaque  ville  comme  les 
juges  appelles  dans  chaque  ville  de f en- 
for  es  civitatum:  c'eft  pourquoi  la  fonc- 
tion de  greffier  fut  mife  au  nombre  des 
offices  municipaux  *  de  même  qu'autre- 
fois en  France  on  mettoit  auffi  par  élec- 
tion les  greffiers  de  ville  &  ceux  des  con- 
fuls  des  marchands. 

Les  préfidens  &  autres  gouverneurs 
des  provinces  fe  fervoient  de  leurs  clercs , 
domeftiques,  pour  greffiers  i  ceux-ci 
étoientappellés  cuncellarii  *  ou  bien  ils 
en  choififloient  un  à  leur  volonté  ;  ce 
qui  leur  fut  défendu  par  les  empereurs 
Ârcadius  &  Honorius ,  lefquels  ordon- 
nèrent que  ces  greffiers  feroient  doré* 
navant  tirés  par  élection  de  l'office  ou 
compagnie  des  officiers  miniftcriels  atta- 
chés à  la  fuite  do  gouverneur,  à  la  charge 
que  ce  corps  &  compagnie  répondroit  ci- 
vilement des  fautes  de  celui  qu'il  avoit 
élu  pour  greffier,  JufHnien  ordonna  que 
les  greffiers  des  défenfenrs  des  cités  &  des 
juges  pédanéts  ,  feroient  pris  dans  ce 
même  corps. 

L'office  ou  cohorte  du  gouverneur 
étoit  compofée  de  quatre  fortes  de  minif- 
tres  ,  dont  les  greffiers  réuniffent  au- 
jourd'hui toutes  les  fonctions  :  les  uns 
appellés  excrp tores*  qui  recevoient  fous 
le  juge  les  actes  judiciaires  ;  d'autres 
regendarH  ,  qui  tranferivoient  ces  actes 
dan*  des  regiftres  $  d'autres  appelles 
canceBarii ,  à  -caufe  qu'ils  étoient  dans 
un  lieu  fermé  de  barreaux  ,  mettaient 
ces  aetes  en  forme  »  les  foufçwoknt 


&  déltvroient  aux  parties.  Cès  chance- 
liers devinrent  dans  la  fuite  des  officiers 
plus  confidérables.  Enfin  il  y  avoit  enco- 
re d'autres  officiers  que  l'on  appelloit  ab 
aciisfeu  acluarn,  qui  recevoient  les  actes 
de  juril 'diction  volontaire  ,  tell'  s  que  les 
émancipations,  adoptions,  ma  nu  millions, 
les  contrats  &  les  te  (ta  mens  que  l'on  vou- 
loir in  limier  &  publier,  &  ceux-ci  te- 
naient un  regiftre  de  ces  actes  qui  étoit 
autre  que  celui  des  actes  de  j uri [diction 
contemieufe. 

En  France  ,  les  juges  fe  fervoient  an- 
ciennement de  leurs  clercs  pour  notaires 
ou  greffiers  :  on  appelloit  clerc  tout 
homme  lettré  ,  parce  que  les  eccléfiaf- 
tiques  étoient  alors  prefque  les  feuls 
qui  euffent  connoifTance  des  lettres.  Ces 
clercs  attachés  aux  juges  demeuroieat 
ordinairement  avec  eux  i  &  étoient  or- 
dinairement du  nombre  de  leurs  domef- 
tiques &  ferviteurs  *  c'étaient  propre- 
ment des  fecrétaires  plutôt  que  des  offi- 
ciers publics.  Philippe- le-Bel  en  1303, 
leur  défendit  de  fe  fer v ir  de  leurs  clercs 
pour  notaires. 

Ces  clers  ou  notaires  étoient  d'abord 
amovibles  ad  nutum  du  juge:  cependant 
Chopin  fur  la  coutume  de  Paris,  rap- 
porte un  arrêt  de  l'an  ia$4  où  l'on 
trouve  un  exemple  d'un  greffe,  c'était 
celui  de  la  prévôté  de  Caën,  qui  étoit 
héréditaire ,  ayant  été  donné  par  Henri 
roi  d'Angleterre  à  un  particulier  pour 
lui  &  les  fiens  ;  au  moyen  de  quoi  on  ju- 
gea que  ce  greffe  étoit  un  patrimoine  où 
la  fille  avoit  part ,  quoiqu'elle  ne  pût  pas 
exercer  ce  greffe  ,  parce  qu'elle  le  pou- 
voit  faire  exercer  par  une  perfonne  inter- 
pofée  :  mais  obfervez  que  ce  n'étoit  pas 
un  greffe  royal,  car  le  toi  d'Angleterre 
l'avoit  donné  comme  duc  de  Normandie 
&  feigneur  de  la  ville  de  Caën. 

Dans  les  cours  d'églife ,  quoiqu'il  y  eût 
alors  beaucoup  plus  d'affaires  que  dans 
les  cours  féculieres,  il  n'y  avoit  point  de 
feribe  ou  greffier  en  titre  d'office ,  tant  on 
faifoit  peu  d'attention  à  cet  état.  Le  ohap. 
quoniam  extra  de  prob.  permet  au  juge  de 
nommer  tel  feribe  que  bon  lui  femblera , 
pour  chaque  caufe. 

Phi  lippe- le-Bel  révoqua  les  aliénations 

2 ni  avoient  été  faites  au  profit  de  plu- 
enrs  perfonnes  de  ces  notairies,  écri- 
tures,  enregiftremens ,  garde  des  regif- 
tres,  #c  aux  uns  à  vie,  dautxes  à 
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volonté,  d'autres  pour  un  certain  temps  f 
par  voie  d'accent  m  en  t.  Ces  lettres  fu- 
rent confirmées  par  Philippe  V,  dit  le 
Lonç.  le  g  mars  1316. 

Charles  IV,  par  un  mandement  du 
to  novembre  1322  ,  ordonna  que  les 
greffes  feroient  donnés  à  ferme  ,  mais 
les  greffes  n'y  font  défignés  que  fous 
le  nom  de  feriptura  ,  ftilli%  jeribania 
memoriidia  procejfuum  :  il  psroît  que  l'on 
faifoit  une  différence  entre  feriptar*  & 
feribania;  ce  dernier  terme  femble  fe 
rapporter  finçuliérement  à  la  fonction 
des  commis  du  greffe ,  qui  ne  faifoient 
que  copier-}  comme  font  aujourd'hui  les 
greffiers  en  peau. 

Dans  une  ordonnance  de  1327 ,  les 
greffiers  du  ctiàtelet  font  nommes  regif 
tratores. 

Ceux  qui  faifoient  la  fonftion  de  gref- 
fiers au  parlement  étoient  d'abord  qua- 
lifiés notaires  ou  clercs ,  &  quelquefois 
clercs  notaires  ou  amanuenfes ,  quia  manu 
froprià  fcribebnnt}  on  leur  donna  enfuite 
le  nom  de  régi/heurs.  11  n'y  avoit  alors 
qu'un  feul  greffier  en  chef,  qui  étoit  la 
greffier  en  chef  civil  :  mais  comme  il 
étoit  clerc  ,  c'eft-à-dire  eccléfiaftique  , 
&  qu'il  ne  devoit  pas  figner  les  juge- 
mens  dans  les  affaires  criminelles  ,  on 
établit  un  greffier  en  chef  criminel  qui 
étoit  lai  i  on  établit  enfuite  un  troifieme 
greffier  pour  les  préfentations ,  qu'on  ap- 
pel loit  d'abord  le  receveur  des  préfenta- 
tions.  MM.  duTillet,  greffiers  en  chef 
du  parlement,  prirent  dans  la  fuite  le 
titre  de  commentarienJU ,  qui  eft  fyno- 
nime  de  regijlrator. 

Ce  n'eft  que  dans  une  ordonnance  du 
mois  de  mtrs  1356  ,  frite  par  Charles 
V,  alors  lieutenant-général  du  royaume, 
qu'il  eft  parlé  pour  la  première  fois  des 
griffiers  &  clercs  du  parlement  ;  les 
grefret  ou  écritures  des  greffiers  en  gé- 
néral y  font  encore  nommées  elergies  ,  & 
il  eft  dit  que  les  elergies  ne  feront  plus 
données  à  ferme ,  à  eau  Ce  que  les  fer- 
miers exigeotent  des  droits  exorbitans , 
mais  qu'elles  feront  données  à  garde  par 
le  confeil  des  gens  du,  pays  &  du  pays 
voifin. 

Il  ordonna  néanmoins  le  contraire  le 
4  feptembre  1357,  c'eft-à-dirc  que  les 
greffes  qu'il  appelle  feriptur*  feroient 
donnés  à  ferme  &  non  en  garde  ,  parce 
que,  dit-il,  ils  rapportent  plut,  Lorf- 


qu'ils  font  donnés  en  garde,  la  dépenft 
excède  fou  vent  la  recette. 

Le  roi  Jean  ayant  reconnu  l'inconvé- 
nient de  ces  baux  ,  ordonna  le  c,  dé- 
cembre  1360,  que  les  elergies  ou  gref- 
fes ,  tant  des  bailliages  &  fénéchauflees 
royales  que  des  prévôtés  royales ,  ne  fe- 
roient plus  données  à  ferme  ,*  mais  que 
dorénavant  on  lés  donneroit  à  des  per  ton- 
nes fuffifantes  &  convenables  qui  fan- 
roient  les  bien  gouverner  &  exercer  fans 
grever  le  peuple. 

On  voit  dans  un  règlement  fait  par 
ce  même  prince  le  7  avril  1361 ,  qu'il  y 
avoit  alors  au  parlement  trois  greffiers 
qui  font  nommés  regijbratores  feu  gref- 
ferii  i  ils  avoient  des  gares  &  manteaux 
dont  ils  étoient  payés  fur  les  fonds  af- 
fignés  pour  les  gages  du  parlement. 

Dans  un  autre  règlement  de  la  même 
année  ,  le  greffier  civil  &  le  greffier  cri- 
minel du  parlement ,  avec  le  receveur  des 
préfentations,  font  compris  dans  la  lifte 
des  notaires  ou  fécrétaires  du  roi. 

Il  y  avoit  autrefois  un  fonds  deftine* 
pour  payer  aux  greffiers  du  parlement , 
l'expédition  des  arrêts  au  moyen  de  quoi 
ils  les  d c  1  i  v  roient  gratis  ;  ce  qui  dura  juf- 
qu'au  règne  des  Charles  VIII,  qu'un  com- 
mis du  greffe  qui  avoit  le  fonds  deftiné 
au  paiement  de  l'expédition  des  arrêts  , 
s'étant  enfui ,  le  roi  qui  étoit  eo  guerre 
avec  fes  voifins  ,  &  preffé  d'argent,  laiffa 
payer  les  arrêts  parles  parties  ;  ce  qui  ne 
coûtait  d'abord  que  ûx  blancs  ou  trois 
fous  la  pièce. 

Dans  les  autres  tribunaux,  les  gref- 
fiers n'étoient  toujours  appellés  que  *o- 
taires  ou  clercs  jufqu'au  temps  de  Louis 
XII  ,  où  les  ordonnances  leur  donnèrent 
le  titre  de  greffier  ,  &  recevoient  des  par- 
ties un  émolument  pour  l'expédition  des 
jugemens.  . 

Il  s'était  introduit,  un  abus  de  donner 
à  ferme  les  greffes  avec  les  prévôtés  & 
les  bailliages  ;  ce  qui  fut  défendu  d'a- 
bord par  Charles  VI  en  1388  1  qui  or- 
donna que  les  elergies  feroient  affermées 
à  des  perfonnes  qui  ne  tiendroisnt  point 
aux  b'illis  &  fénécbaux.  Charles  VIII, 
par  fon  ordonnance  de  l'an  1493  ,  fépara 
auffi  l'office  de  juge  d'avec  le  greffe  & 
autres  émolument  de  la  juftice. 

L'ufagede  donner  les  greffes  royaux  à 
ferme  continua  jufqu'en  1521,  que  Fran- 
çois 1  érigea  Us  greffiers,  en  titre  sVot* 
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îce.  Cet  édit  ne  fut  pas  d'abord  exécute*, 
>n  continua  encore  de  donner  les  greffes 
ï  ferme  :  Henri  II  rc  nouvel  la  en  15-54 
l'édit  de  Franqois  1$  mais  Charles  IX 
le  révoqua  en  1564,  remettant  les  gref- 
Fes  en  fc-rme  ;  il  le  rétablit  pourtant  en 
1567  ;  &  enfin  en  1580  ,  Henri  III  réunit 
les  greffes  à  Ton  domaine ,  &  ordonna 
qu'ils  feraient  vendus  à  faculté  de  ra- 
chat ,  de  même  que  les  autres  biens  do- 
maniaux ;  il  attribua  néanmoins  à  ces 
offices  le  droit  d'hérédité.  Les  greffiers 
du  parlement  furent  créés  en  charge  dès 
IÇ77»  mais  cela  ne  fut  exécuté  que  par 
édjt  de  1673  le  23  mars. 

Les  greffiers  ai  nu*  érigés  en  titre  d'of- 
fice ,  avoient  fous  ,  eux  des  commis  ou 
feribes  que  l'on  appelloit  clercs,  lef- 
quels  par  édit  de  2Ç77 ,  furent  suffi  mis 
en  titre  d'office  fous  le  titre  de  commis- 
greffiers  ;  la  plupart  de  ces  commis  ont 
même  peu-à-peu  ufurpé  le  titre  de  gref- 
fiers purement  &  ûmplement;  &  les  af- 
faires fe  multipliant ,  ils  ont  pris  fous 
eux  d'autres  commis. 

Avant  que  ces  clercs  dn  greffe  fuffent 
érigés  en  titre  d'office  ,  il  leur  étoit  dé- 
fendu à  peine  de  concuifion, de  n'eu  pren- 
dre des  parties  ,  encore  que  cela  leur 
fût  offert  volontairement  «  telle  eft  la 
difpofition  de  Vart.  77.  de  l'ordonnance 
d'Orléans  :  cependant  plufieurs  s'étoient 
avifcs  de  prendre  un  droit  qu'ils  appel- 
aient-y/H  de  clerc,  au  lieu  duquel  ï'édit 
de  1-577  leur  .attribua  la  moitié  desémo- 
lumens  qu'avoient  les  greffiers  en  chef. 

Il  y  a  eu  grand  nombre  d'offices  de 
greffiers  de  toutes  efpeces ,  comme  on  le 
peut  voir  ci-devant  au  moi  Greffe  ,  & 
dans  les  fubdiviflons  fuivantes.  (<î) 

Greffiers  des  Affirmations, 

Voyez  ci-dev.  GREFFE  DES  AFFIRMA- 
TIONS. 

Greffier  d'Appeaux  :  ancienne- 
ment on  appelloit  ainfi  celui  qui  tenojt 
la  plume  dans  un  bailliage  ou  fénéchauf. 
fe'e,  à  l'audience  où  l'on  jugeoit  les 
appels ,  que  l'on  difoit  auffi  appeaux  ,  en 
parlant  des  appels  au  pluriel  :  comme  on 
dit  encore  ,  nouvel  &  nouveaux. 

Quelques-uns  confondent  les  greffiers 
fiaf peaux  avec  les  greffiers  à  peau ,  ou  à 
la  peau  ,  ou  en  peauj  ceux-ci  font  néan- 
moins bien  differens;  ce  font  ceux  qui 
expédient  les  arrêts  fur  parchemin.  Voy. 
tiafrès  Greffiers.  (4) 


Gretfe. 
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Greffibr  des  Ap- 

prentiss, 

Grefpiej 
bitrages 

Greffier  de  l'Au-1 

DIENCE,  / 

Greffiers  des  Baptêmes,  Ma- 
ri âges,  £9*  Sépultures  ,  ou  greffiers 
confervateurs  des  regijïres  des  baptêmes  , 
&c.  furent  établis  par  Ï'édit  du  mois 
d'octobre  1691  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  où  il  y  a  juftice  royale,  du- 
ché-pairie, Se  autres  jttrifdi&tons ,  pour 
fournir  dans  le  mots  de  décembre  rie 
chaque  année  à  tous  les  curés  des  pa- 
roi (Tes  de  leur  reflbrt ,  deux  regiftres 
cotés  &  paraphés  par  lefdits  greffiers  , 
à  la  réferve  des  première  &  dernière  pa- 
ges, qui  feraient  fignés  fans  frais  par 
le  juge  du  lien*  l'un  dcfquels  regiftres 
ferviroit  de  minute  ,  &  l'autre  de  groffe , 
pour  y  écrire  par  les  curés  les  baptêmes, 
mariages  ,  &  fépultures.  L'édit  ordon- 
noit  aulfi  que  Gx  femaines  après  l'ex- 
piration de  chaque  année  ,  les  grtf fiers 
pourraient  retirer  les  grofTes  qui  auraient 
fer  ri  pendant  l'année  précédente;  que 
les  juges  ou  greffiers  des  jurifdi&iont 
royales,  à  qui  les  groffes  de  ces  regif- 
tres  avoient  été  remifes  depuis  l'ordon- 
nance de  1667,  feraient  tenus  de  les 
remettre  entre  les  mains  de  ces  greffiers , 
aulfi  bien  que  les  regiftres  des  confiftou 
res  qui  avoient  été  depofés  entre  leurs 
mains  en  vertu  de  la  déclaration  du  mois 
d'oftobre  l68Ç-  Ce* greffiers  furent  fup- 
primés  par  édit  du  mois  de  décembre 
1716.  (A) 

Greffiers  des  batimens,  qu'on 
appelle  auffi  Greffiers  des  Ex- 
perts ,  ou  Greffiers  de  l'Ecri- 
toirk  j  font  des  personnes  établies  en. 
titre  d'office  pour  rédiger  par  écrit  tous 
les  rapports  des  experts  jurés;  tels  que 
les  vîntes,  alignemens,  prises,  &  efti- 
mations  ,  &  autres  attes  que  font  les 
experts  ,  en  garder  la  minute  ,  &  en  dé- 
livrer des  expéditions  à  ceux  qui  les  en 
requièrent.  On  les  appelloit  ancienne- 
ment clerçs  des  batimens ,  ou  de  l'écrù 
toire. 

Le  premier  office  de  cette  efpcee  fut 
créé  pour  Paris  par  édit  d-:  mois  d'octo- 
bre if  fiç  ,  regiftré  le  $  mars  i$68- 

Par  un  édit  du  mois  d'oclobrc  1574, 
on  e«  créa  cinq  pour  Pans.  On  en  créa 
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auffi  dans  les  autres  villes  du  royaume. 
.  Il  y  eut  encore  différentes  créations  & 
fuppreÛlons  jufqu'au  mois  de  mai  1670, 
qu'on  en  créa  quatre  pour  Paris ,  outre 
les  16  qui  exiftoient  alors.  Miis  le  nom- 
bre  en  a  été  depuis  réduit  i  16 ,  comme  il 
eft  préfentement. 

Le  même  édit  du  mois  de  mai  1670 
fupprima  tous  les  offices  des  greffiers  de 
fécrifire,  créés  anciennement  pour  les 
provinces  ;  &  en  créa  deux  nouveaux 
dans  les  villes  où  il  y  a  parlement ,  cham- 
bre des  comptes,  ou  cour  des  aides ,  & 
un  dans  chaque  ville  on  il  y  a  bureau  de 
finances  ou  préfidial. 

L'édit  du  mois  de  juillet  fnivant  en 
créa  un  dans  chaque  ville  où  il  y  a  bail- 
liage,  fénéchauflTée  ,ou  autre fiege  royal. 
Il  y  a  encore  eu  depuis  diveries  créations 
&  fnppreflions  dw  ces  fortes  d'office*. 
Voyez  les  édits  du  mois  de  novembre 
1704,  1  mars  1708,  I2aoûti7io.  (A) 

Greffiers  des  Chancelleries  , 
font  dis  officiers  établis  dans  les  chan- 
celleries pour  garder  &  conferver  les 
minutes  de  toutes  les  lettres,  &  autres 
âft«s  qui  font  préfentés  au  fceau  ,  & 
peur  écrire  en  parchemin  ,  ou  Faire  écrire 
par  leurs  commis  les  expéditions  de  tou- 
tes lefdites  lettres  &  actes  qu'ils  font 
tenus  de  collationner  fur  la  minute,  & 
de  mettre  le  mot  collationné.  Il  Fut  créé 
quatre  de  ces  offices  pour  la  grande  chan- 
cellerie par  édit  du  mois  de  mai  1674 , 
lefquels  ayant  été  acquis  par  les  fecré- 
taires  du  roi ,  font  exercés  par  quartier 
par  certains  d'entr'eux. 

Au  mots  de  mars  1692 ,  le  roi  créa 
de  femhlablcs  offices  de  greffiers  gardes- 
minutes  dans  les  chancelleries  près  les 
parlement ,  cours  fupérieures  ,  &  préfi- 
diaux  du  royaume.  II  y  en  a  huit  en 
la  chancellerie  du  palais  à  Paris ,  qui  font 
exercés  par  des  procureurs  au  parle, 
ment.  (A) 

Greffier  bn  chef  ,  eft  le  premier 
greffier  d'une  cour  fouveraine  ,  ou  autre 
tribunal  ;  c'eft  le  feul  auquel  appartienne 
vraiment  le  titre  de  greffier.  Tous  les 
autres  ne  font  proprement  que  les  com- 
mis, quoique  par  les  édits  de  çréation 
de  leurs  charges ,  ou  par  extenfion  dans 
l'ufage  on  leur  ait  aura  appliqué  le  ti- 
tre de  greffiers  j  mais  on  les  appelle  gref- 
fiers Jtmflement  ,  ou  commis  -  greffiers , 
au  lieu  que  le  greffier  primitif  dç  la  ju- 
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rifdiftîon  eft  appelle  greffier  en  chef  potrr 
le  diftin  .  uer  des  autres  greffiers  qui  lui 
font  fuburdonnés. 

Dans  quelques  tribunaux  il  y  a  un 
greffier  en  chef  pour  le  eivil  ,  un  pour 
le  criminel  i  dans  d'autres  il  y  a  deux 
greffiers  en  chef  qui  Font  concurremment 
toutes  les  expéditions.  Foy.  Commis- 
Grepfiers.  (A) 

Greffiers  du  premier  Chiru*. 
GIEN  du  roi,  font  des  officiers  nom- 
més par  le  premier  chirurgien  du  roi  9 
tant  dans  les  communautés  de  chirur- 
giens, que  dans  celles  de  barbiers-per- 
ruquiers-baigneurs &  étuviftes,  pour 
y  tenir  le  regiltre  des  réceptions  Se  celui 
des  délibérations. 

L'établi  (Te  m  eut  de  cet  greffiers  eft  aufli 
ancien  que  celui  des  lieutenans  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi }  ils  furent  lup- 
primés  dans  les  provinces  du  royaume 
parl'éditdu  mois  de  février  1692  ,  qui, 
en  créant  deux  chirurgiens  royaux  dans 
chique  communauté,  ordonna  qu'ils  fe- 
r oient alternativement,  chacun  pendant 
une  année  ,  la  Fonction  de  greffier /-rece- 
veurs &  gardes  des  archives. 

L'édit  du  mois  de  feptembre  1723  a 
dépuis  établi  ie  premier  chirurgien  dans 
le  droit  de  nommer  des  lieutenans  & 
greffiers  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a 
archevêché ,  évèché  ;  par  les  chambres 
des  comptes,  cour  des  aides,  bailliage 
ou  fénéchauflTée  reiïbrtiflans  nûmentaux 
cours  de  parlement ,  &  l'exécution  de  cet 
édit  a  été  ordonnée  par  une  déclaration 
du  3  feptembre  1736. 

Suivant  les  nouveaux  ftatuts  des  chi- 
rurgiens des  provinces  du  14  février 
1720,  &  ceux  des  barbiers-perruquiers 
du  6  février  172Ç  tous  les  anciens  regif- 
tres ,  titres  &  papiers  de  chaque  commu- 
nauté font  enfermés  dans  un  coffre  ou 
armoire  fermant  à  trois  clés  ,  dont  le 
greffier  en  a  une.  Les  regiftres  courant 
des  réceptions  &  délibérations  reftent 
pendant  trois  ans  entre  fes  mains. 

Ce  font  eux  qui  font  toutes  les  expé- 
ditions ,  copies  &  extraits  que  l'on  r  e 
fur  les  regiftres ,  titres  &  papiers  de  la 
communauté. 

Ceux  qui  font  nommés  pour  remplir  11 
fonction  de  greffier  dans  les  communau- 
tés de  chirurgiens ,  jouifTent  de  l'exemp- 
tion de  logement  de  gens  de  guerre,  de 
collette  ,  guet  &  garde ,  tutelle ,  cura- 
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telle  &  antres  charges  de  ville  ,  &  pu- 
bliques. Voyez  les  jlatuts  imprimés  avec 
les  notes  de  M.  d'Olblen  ,  fée  ré  ta  ire  de 
M.  le  premier  chirurgien  du  mi.  (A) 

Greffier  civil  ,  eft  celui  qui  tient 
la  plume  pour  les  affaires  civiles.  Voyez 
Greffier  criminel   &  Greffier 

EN  CHEF.  (A 

Greffiers-commis  font  des  com- 
mis du  greffe  qui  ont  été  ériçés  en  char- 
ge pour  aider  à  faire  les  expéditions  du 
tribunal  fous  le  greffier  en  cheF.  Ils  fu- 
rent créés  dans  toutes  les  cours  fou  vi  - 
râmes ,  bailliages  ,  fénéchauflëes  &  au- 
tres jurifdiétions  royales.  Parédit  du  22 
mars  1Ç78  ,  on  les  appelloit  alors  clercs 
des  greffiers.  Ce  titre  de  clerc  étoit  celui 
que  les  greffiers  même  portoient  ancien- 
nement i  dans  la  fuite  on  les  a  appelles 
commis-greffiers }  ils  prennent  même  pré- 
fentement  le  titre  de  greffiers  Amplement 
quoique  ce  titre  n'apartienne  régulière- 
ment qu'au  greffier  en  chef. 

Outre  ces  commis  •  greffiers  qui  font  en 
charge  ,  ces  mêmes  greffiers  ont  fous  eux 
d'autres  commis  ou  clercs  amovibles  qui 
font  à  leurs  ordres  pour  faire  leurs  ex- 
peditioos.  On  appelle  ceux-ci  commis  du 
greffe  ,  ou  augrtjpt  ;  il  y  a  auffi  des  gref- 
fiers-commis ,  fur  lefquels  voyez  ^article 
Suivant.  (A) 

Greffiers-Commis  ,  fontdifférens 
des  commis  »  greffiers  dont  on  a  parlé  ci- 
devant  ;  ceux-ci  font  des  praticiens  qu'un 
juge  nomme  commiffaires  &  délègue 
pour  faire  quelqu'acte  particulier,  com- 
met pour  tenir  la  plume  fous  lui  !  comme 
lorfqu'un  juge  elt  nommé  pour  faire  une 
defeente  fur  les  lieux  ,  ou  quelqu'autre 
procès-verbal.  Voyez  ci-devant  Commis- 
Ce  EFF1  ERS.  (A) 

Greffier  des  Criées,  eft  celui 
qui  tient  la  plume  à  l'audience  particu- 
lière, deftinée  à  faire  la  certification  des 
criées,  comme  il  y  en  a  un  au  châtelet 
«le  Paris.  (A) 

Greffier  criminel,  du  crimi- 
nel, ou  au  criminel  ,  eft  celui  qui 
tient  la  plume  lorfqti'on  juge  les  affaires 
criminelles.  Ces  fortes  de  greffiers  n'ont 
été  établis  dans  les  tribunaux  qu'à  mefu- 
re  que  les  affaires  fe  font  multipliées  , 
«$  que  l'on  a  vu  qu'un  feul  greffier  ne 
pou  voit  fnffire  pour  faire  toutes  les  ex- 
péditions tant  au  civil  qu'au  criminel. 

Le  greffier  en  chef  au  criminel  du  par- 


GRE  621 

If  ment  eft  un  officier  qui  a  la  direction 
de  tout  ce  qui  dépend  du  greffe  criminel, 
dont  il  fait  faire  les  expéditions  par  fes 
commis.  Voyez  au  mot  Parlement  , 
à  Varticle  GREFFIER.  Voyez  ci  -  devant 
Greffier  civil.  (A) 

Greffiers  des  Dépris  ,  c'étoient 
des  officiers  héréditaires  créés  par  i'édit 
du  mois  de  février  J627,  pour  recevoir 
le  dépris  des  vins  ,  ou  déclarations  que 
l'on  vient  faire  au  bureau  des  aides  pour 
la  vente  des  vins.  Ils  furent  fuppriméi 
par  édit  du  mois  de  janvier  1692.  (A) 

Greffiers  des  Domaines  des 
Gens  de  Main  morte,  voyez  ci- de- 
vant Greffe  des  Domaines  ,  &c. 

Greffier  Garde  minute  ,  voyez 
ci-devant  GREPFIERS  DES  chancel- 
leries. 

Greffier  Garde  Sac,  v.  ci-devant 
Garde  Sac. 

Greffier  des  Gens  de  Main- 
morte  ,  ou  des  Domafnes  des  Gens 
DE  main-morte,  voyez  ci-devant  Car- 
ticle Greffe  des  Domaines,  &c. 

Greffier  de  la  Geôle*  voyez  ci* 
devant  Greffe  de  la  Geôle. 

Greffier  des  Hypothèques,  v. 
Greffe  des  Hypothèques. 

Greffier  des  Insinuations  , 
voy.  ci  devant  Greffe  des  Insinua- 
tions ,  o  ci-après  au  mot  INSINUA- 
TION. 

Greffiers  des  Instructions  , 
étoient  des  greffiers  créés  par  édit  du  mois 
d'c&obre  1660,  pour  tenir  la  plume  dans 
toutes  les  inftruâions  qui  fe  font  aux 
confeils  d'état,  des  finances  &  des  par- 
ties. Ils  furent  furprimés  par  édit  du 
mois  de  juin  1661.  (A) 

Greffiers  des  Inventaires  , 
étoient  des  officiers  établis  en  certains 
lieux  pour  écrire  les  inventaires  fous  la 
di&éed'auties  officiers  appellés  commi/l 
faires  aux  inventaires ,  auxquels  on  avoit 
attribué  dans  ces  mêmes  lieux  la  con- 
fection des  inventaires  >  les  uns  &  les  au- 
tres furent  établis  par  édit  du  mois  de 
mai  1622  &  décembre  1639  :  dans  les 
reffortsdes  parlemens  de  Touloufe,  Bor- 
deaux &  Aix  feulement ,  il  ne  fut  levé 
qu'un  petit  nombre  de  ces  offices  ,  cette 
création  n'ayant  point  eu  lieu  dans  le 
refiort  des  autres  parlemens.  La  confec- 
tion des  inventaires  étoit  fouvent  con- 
teftée  entre  diffère  us  officiers  i  c'eft  poux* 
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quoi  par  en  édit  du  mois  de  mars  170a  , 1 
portant  fuppreflion  des  corn  mi  (Va  ires  aux 
inventaires  &  leurs  greffiers  crées  par  les 
édita  dont  on  a  parlé ,  &  création  de  nou- 
veaux offices  de  commiflaires  aux  inven- 
taires ,  &  de  greffiers  d'i ceux  dans  toutes 
les  juftices  royales ,  excepté  dans  la  ville 
de  Pari«  ;  ces  offices  de  commiflaires  & 
de  greffiers  aux  inventaires  ont  depuis 
été  unis  aux  offices  des  juftices  royales , 
&  à  ceux  des  notaires,  chacun  en  droit 
foi,  pour  la  Faculté  qu'ils  ont  de  faire 
les  inventaires.  Voyez  INVENTAIRES. 

V) 

Greffiers  des  Notifications, 
étoient  ceux  qui  recevoient  les  notifica- 
tions de  tous  les  contrats  d'acquifitions. 
Ils  furent  établis  par  édit  du  mois  de  dé- 
cembre iç87,  portant  création  d'un  office 
de  greffiers  des  notifications  des  contrats  en 
chaque  fiege  royal  &  autres  principales 
villes.  Ces  offices  furent  créés  à  l'occa- 
fion  de  la  difpofition  de  l'édit  du  mois  de 
novembre  précédent,  portant  que  le  re- 
trait lignsger  auroit  lien4  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume,  &  que  l'an  du  re- 
trait lignager  ne  courroit  que  du  jour 

2 ne  les  contrats  feroient  notifiés  ou  in- 
nués  an  greffe  des  jurifdictions  royales, 
dan<  les  reflbrts  defquclles  les  biens  fe- 
roient fi  tués  ;  il  fut  dit  que  les  greffiers 
feroient  regiftre  à  part  de  ces  notifica- 
tions, contenant  l'an  &  jour  des  acqui- 
sitions par  eux  inûnuées  ,  le  nom  des 
contra&ans ,  le  prix  &  charges  de  la  ven- 
te ,  &  des  notaires  qui  auroient  reçu  le 
contrat,  &  qu'ils  ne  délivreraient  ni  en- 
dofferoient  ladite  notification  aux  con- 
trats d'acquifition  ,  qu'ils  n'en  eufTcnt 
d'abord  fait  regiftre.  C'étoient  d'abord 
les  greffiers  ordinaires  qui  faifoient  ces 
notifications  ;  mais  par  l'édit  du  mois  de 
décembre  1581  »  on  en  établit  de  par. 
ticuliers  pour  rendre  plus  prompte  l'ex- 
pédition des  notifications.  Us  Furent  fup- 
primés  par  édit  du  mois  de  novembre 
i$S4t  &  rétablis  &  réunis  au  domaine  par 
autre  édit  du  mois  de  mars  1586.  Us 
étoient  encore  connus  fous  ce  titre  en 
1640  ,  fui  van  t  une  déclaration  du  10  dé- 
cembre 1639,  regiftréc  le  17  janvier  fui- 
vant  î  on  les  a  depuis  appcllés  greffiers 
des  in  (intuitions ,  &  leurs  fondions  ont 
été  réglées  par  différens  édits  concernant 
les  infinuations  laïques.  V.  GREFFIER 

des  Insinuations.  (W) 
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Greffier  des  Paroisses  ,<m des 
Tailles  ,  voyez  ci-après  Greffier 
des  Tailles. 

Greffiers  en  Peau  ,  ou  comme  on 
dit  vulgairement ,  greffiers  à  peau  ,  font 
ceux  qui  tranferivent  fur  le  parchemin 
les  jugemens  &  autres  a&es  émanés  du 
tribunal  où  ils  font  établis  ;  ils  furent 
créés  en  titre  d'office  héréditaire  dans 
toutes  les  cours  &  jurifdiâions  royaîet 
du  royaume  ,  par  édit  du  mois  de  fé- 
vrier ÎÇ77  :  par  un  autre  édit  de  iç8o% 
ces  offices  furent  déclarés  domaniaux  , 
&  en  conféquence  aliénés  à  faculté  de  ra- 
chat perpétuel,  (wtf) 

Greffier  plumitif,  ou  au  plu- 
mitif j  eil  celui  qui  tient  le  plumitif 
de  l'audience  ,  o'eft-à  dire,  une  feuille 
fur  laquelle  il  écrit  fommairement  &  en 
abrégé  le  jugement  à  mefure  que  le  iuge 
le  prononce.  Voyez  Plumitif.  (^) 
Greffiers  des  Subde'le'gations: 
par  l'édit  du  mois  de  janvier  1707  ,  il 
fut  établi  un  greffier  de  la  fubdélégatiom 
dans  les  villes  du  royaume  où  il  s  été 
établi  des  fubdélégues  :  pour  tenir  mi- 
nute &  regiftre  de  tous  les  actes  émanés 
des  fubdélégués  ,  &  en  délivrer  des  ex- 
péditions. Ces  offices  furent  réunis  à 
ceux  des  fubdélégués  par  une  déclaration 
du  17  janvier  1708.  Voyez  Subde'le/- 
gue\  (A) 

Greffiers  des  Tailles,  on  des 
Rôles  des  Tailles,  ou  Greffiers 
des  Paroisses  ,  furent  établis  par  Té- 
dit  du  mois  de  feptembre  içiç  ,  portant 
création  d'un  office  de  greffier  en  chaque 
paroifTe  du  royaume  ,  pour  tenir  regif- 
tre ,  dreffer  &  écrire  fous  les  aflefTcurs, 
les  rôles  de  tous  les  deniers  qui .  fe  lèvent 
par  forme  de  taille.  Ces  offices  avoient 
d'abord  été  créés  héréditaires  5  mais  par 
une  déclaration  du  16  janvier  IÇ81,  il 
fut  dit  qu'ils  étoient  compris  dans  l'édit 
du  mois  de  mars  iÇ8o,portant  fuppreflfioit 
&  réunion  au  domaine  de  tous  les  greffes 
du  royaume  ,  pour  être  vendus  à  faculté 
de  rachat  perpétuel. 

Ces  offices  furent  fupprimés  par  édie 
du  mois  de  novembre  16 16. 

Cependant  par  édit  du  mois  de  juillet 
1622  ,  il  fut  encore  créé  un  office  de  gref- 
fier héréditaire  des  tailles  en  tous  les  dio. 
cefes,  villes,  communautés  &  confu- 
lats  de  la  province  de  Languedoc  &  ref- 
fort  de  te  cour  des  aides  de  Montpcltfer. 
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Par  an  autre  édit  du  mois  d'août  1690  , 
on  créa  pareillement  des  offices  de  gref- 
fiers des  râles  fi?  des  tailles  £^  importions 
ordinaires  &  extraordinaires  en  chaque 
ville  ,  bourg  &  paroiffe  taillable  du  réf. 
fort  des  cours  des  aides  de  Paris  ,  Rouen , 
Montauban  ,  Libourne  ,  Clermont-Fcr- 
rand  &  Dijon  :  on  en  créa  d'alternatifs 
dans  le  reflbrt  de  ces  mêmes  cours  ,  par 
une  déclaration  du  mois  de  novembre 
1&94. 

Tous  ces  offices  Furent  encore  fuppri- 
més  par  un  édit  du  mois  d'août  1698. 

On  les  rétablit  dans  le  reflbrt  des  cours 
das  aides  de  Paris  ,  Rouen  ,  Montauban , 
Bordeaux  ,  Clermont-Ferrand  &  Dijon  , 
par  un  édit  du  mois  d'oôobre  1703  ;  mais 
en  même  temps  ils  furent  unis  aux  offi- 
ces de  fyndics  créés  par  édit  de  mars 
1702,  à  ceux  des  greffiers  des  hôtels-de- 
ville  établis  par  l'cdit  de  juillet  1690  , 
où  il  n'y  avoit  point  de  fyndic ,  &  à  ceux 
de  maire  ,  crées  par  édit  du  mois  d'août 
1692  ,  ou  il  n'y  a  ni  greffier  ni  fyndic. 

Ces  mêmes  offices  furent  fupprimés 
par  édit  du  mois  de  novembre  1703  ,  & 
leurs  fondions  ,  droits  &  privilèges  at- 
tribués aux  offices  des  fyndics. 

Ils  furent  encore  rétablis  pâr  un  autre 
édit  du  mois  d'août  1722  ,  &  confirmés 
dans  leurs  fondions  par  un  arrêt  du  con- 
feil  d'état  du  15  février  1724,  portant 
qu'aucun  rdle  des  tailles  ne  pourra  être 
mis  à  exécution  qu'il  n'ait  été  figné  par 
eux. 

Enfin  ces  mêmes  offices  ont  depuis  en- 
core ét*  fnpprimés.  (A) 

GREFFOIR ,  f.  m.  voyez  les  outils  du 
Jardirier  à  C article.  JARDINAGE. 

GREGORIEN,  adj.  Hi/l.  éccléf.  ,  il 
fe  dit  de  quelques  inftitutions  ,  uîages  , 
réglemcus  eccléfiaftiques  dont  on  attri- 
■  bue  l'origine  à  S.  Grégoire  le  grand  ,  pa- 
pe qui  vivoit  dans  le  vj.  fiecle.  Ainfi  l'on 
dit  rit  grégorien ,  &f  chant  grégorien. 

Le  rit  grégorien  font  les  cérémonies 
que  le  pape  faint  Grégorie  introduifit 
dans  l'églife  romaine  ,  tant  pour  la  cé- 
lébration delà  liturgie,  que  pour  l'ad- 
miniltration  des  facrcmens  ;  &  qui  font 
Contenues  dans  le  livre  de  ce  pontife  , 
connn  fous  le  nom  de  facmmentaire  de 
S.  Grégoire.  Voyez  Liturgie  ,  Sa- 
C REMENS  &  SaCRAMENTAIRE. 

S.  Grégoire  ne  fe  conttnta  pas  déré- 
gler Us  prières  que  l'on  devoit  chanter  : 
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il  en  régla  auffi  le  chant  ?  &  c'eft  ce  chant 

Î[ue  l'on  appelle  grégorien  ,  du  nom  de 
on  auteur ,  qui  ,  pour  en  conferver  fà 
tradition  ,  établit  à  Rome  une  école  de 
chantres  qui  fubfiftoit  encore  trois  centf 
ans  après  ,  du  temps  de  Jean  Diacre. 
Le  moine  Auguftin*  allant  en  Angleterre, 
emmena  des  chantres  de  cette  école  ro- 
maine ,  qui  inftruifirent  aufll  les  G  •  w- 
lois.  Quant  à  la  nature  &  au  caraftere 
diftinétif  du  chant  grégorien,  v.  CHANT» 
&  Plain  Chant.  (G) 

Gre'gorien  ,  Cbronol. ,  on  appelle 
calendrier  grégorien ,  le  calendrier  réfor- 
mé m  1Ç82  par  le  pape  Grégoire  XIII 
(voyez  Calendrier)  5  armée  grégorien» 
ne  ,  l'année  iulienne  réformée  fuivant  ce 
calendrier  (voyez  An  )  i  &  on  appelle 
quelquefois  époque  grégorienne  ,  l'année 
1 SS  -  ,  époque  de  la  réformation  de  ce 
même  calendrier.  Ainfi  on  dit  :  l'année 
1757  eft  la  175  de  Vépoijue  grégorienne 
GREIFENSTEIN,  Géog.,  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut 
Rhin,  &  dans  les  états  de  Solms  Bratien- 
felds  :  vingt- deux  villages  en  refîortif- 
fent  à  titre  de  bailliage.  Ce  mot  eft  en- 
core celui  de  plufieurs  châteaux  que  l'on 
trouve  en  Autriche ,  en  Siléfie  ,  au  pays 
de  Schwartzbourg,  &  dans  l'Eichsfeld. 
(D.  G.) 

GREIFFENBERG,  Géog.,  trois  pe- 
tites villes  des  états  du  roi  de  Prufle 
portent  ce  nom  ;  l'une  fituée  en  Siléfie  , 
dans  la  principauté  de  Jauer  ,  fur  la 
Queifs  ;  elle  commerce  bt  aticoup  en  toi- 
les ,  &  appartient  à  des  comtes  de  Schaf- 
gotfch  ;  l'autre ,  fituée  dans  le  duché  de 
Poméranie  ,  fur  la  Rega  ,  faifant  de 
même  un  grand  négoce  de  toiles  ,  mais 
appartenant  immédiatement  au  prince  ; 
&  la  troifieme  ,  fituée  dans  la  marche 
Uckerane  de  Brandebourg ,  fur  la  Ser- 
nitz ,  fort  connue  dans  le  pays  par  la 
quantité  &  par  la  bonté  des  vafes  de  terre 
qu'elle  fabrique  ,  &  préfidant  a  unefei- 
gneurie  confidérahle  ,  pofledée  depuis 
plufieurs fieeles  parles  comtes  de  Sparr. 
(D.  G,) 

GREIN  ,  Géogr.  ,  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  l'Autriche  fupérieure ,  au 
Quartier  noir  proche  du  Danube ,  &  fou* 
la  feigneuric  des  comtes  de  Saltzbourg , 
elle  renferme  un  couvent  de  capucins  , 
une  chapelle  de  Lorctte  ,  un  Mont-Cal- 
vaire ,  &  un  hermitage  :  &  elle  donne 
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fon  nom  à  1*1111  des  paflTages  les  pins  pé- 
rilleux du  Danube;  paflageque  les  cou- 
rans  &  les  tournans  du  fleuve  rendent  fi 
terrible  en  certains  temps,  qu'on  ne  peut 
le  franchir  qu'avec  le  fecours  de  bateliers 
les  plus  hardis  &  le  s  plus  vigoureux,  & 
fous  la  conduite  des  pilotes  les  plus  ex- 
périmentés &  le  plus  de  fang  -  froid. 
(D.  fi.) 

GRJELE ,  f.  f.  Phyfiq.  La  grêle  eft  de 
•  même  nature  que  la  glace  ordinaire  ;  ce 
font  des  glaçons  d'une  figure  qui  appro- 
che le  plus  Couvent  de  lafpherique  ,  for- 
més par  des  gouttes  de  pluie  qui  s'étant 
gelées  dans  l'air  ,  tombent  fur  la  terre 
avant  que  d'avoir  pu  fe  dégeler.  V,  Gla- 
ce &  Pluie. 

La  neige  dont  les  différences  d'avec  la 
grêle  font  vifible*  Se  connues  de  tout  le 
inonde,  n'eft  aufâqne  de  l'eau  qui  s'eft 
glacée  dans  l'air.  Lorfque  les  molécules 
aqueufes  qui  fe  font  élevées  dans  l'at- 
mofphere  .en  forme  de  vapeurs ,  retom- 
bent en  bruine  ou  en  ploie  ,  il  arrive 
fou  vent  que  le  froid  eft  aflex  conûdéra- 
ble  pour  les  geler  ,  elles  fe  changent 
alors  en  neige  ou  en  grêle  ;  en  neige ,  fi  la 
congélation  les  faifit  avant  qu'elles  fe 
foient  réunies  en  grofles  gouttes;  en  grê- 
le ,  fi  les  particules  d'eau  ont  le  temps 
de  fe  /oindre  avant  que  d'être  prifes  par 
1*  gelée,  y  oyez  Neige. 

Les  petits  glaçons  dont  la  neige  eft 
compofée  s'unifiant  mal  entr'eux  , ,  les 
floccons  qui  réfultent  de  cette  réunion 
imparfaite  font  fort  rares  Se  fort  légers; 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  grains  de  grê- 
le ,  dont  le  tifTti  eft  compacte  &  ferré ,  la 
dureté  grande  ,  Se  qui  en  un  mot  font 
femblables  à  la  glace  ordinaire. 

On  remarque  d'ailleurs  dans  les  grains 
de  grêle  une  alfez  grande  variété;  ils  dif- 
férent par  la  grofleur,  par  la  figure,  par 
la  couleur  :  examinons  en  particulier 
toutes  ces  différences. 

La  grofleur  de  la  grêle  dépend  beau- 
coup de  celle  des  gouttes  de  pluie  dont 
file  eft formée  ;  cela  eft  évident.  Ainfi 
les  mêmes  variétés  qu'on  obferve  dans 
les  gouttes  de  pluie  quant  à  la  grofleur , 
fe  feront  remarquer  dans  les  grains  de 
grêle.  On  fait  que  la  pluie  eft  fort  me- 
nue à  une  certaine  hauteur  dans  l'at- 
mofphere  ,  Se  qu'elle  devient  toujours 
lus  greffe  à  mefurc  qu'elle  tombe ,  pill- 
eurs petites  gouttes  s'uuiflànt  en  une 
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feulé.  H  n'eft  donc  pas  furprenant  qne 
U  grêle  qui  tombe  fur  le  haut  des  monta- 
gnes ,  foit  plus  petite  ,  toutes  chofet 
d'ailleurs  égales  ,  que  celle  qui  tombe 
dans  les  vallées,  comme  Scheuchzer  , 
Fromond  ,  &  plufieurs  autres  pbyficienf 
ét  naturalises  l'ont  obfervé. 

Il  femble  d'abord  que  la  grêle  ne  de» 
vroit  jamais  être  plus  groue  que  des 
gouttes  de  pluie  :  mais  fi  l'on  fait  réfle- 
xion qu'un  grain  de  grêle  déjà  formé  par 
un  itegré  de  froid  confidérable,  gele  tou- 
tes les  particules  d'eau  qu'il  touche  dans 
fa  chute ,  on  concevra  aifement  comment 
il  peut  devenir  le  noyeau  d'une  ou  plu- 
fieurs couches  de  glace ,  qui  augmente- 
ront confidérablemcnt  fon  volume  &  fon 
poids  :  ce  qui  prouve  que  la  grofle  grêle 
fe  forme  de  cette  manière  ,  c'eft  qu'elle 
n'eft  jamais  d'une  denfité  uniforme  de- 
puis la  furface  jufqu'au  centre. 

Les  gouttes  de  pluie  ont  rarement  pins 
de  trois  lignes  de  diamètre ,  ce  n'eft  que 
dans  certaines  pluies  extraordinaires 
qn'on  a  vu  tomber  des  gouttes  dont  le 
diamètre  étoit  de  près  d'un  pouce  :  on 
voit  par-là  jufqu'où  peut  aller  la  grofleur 
des  grains  de  grêle ,  lorfqu'elle  n'excède 
point  celle  des  gouttes  de  pluie  ;  ce  qui 
eft  le  cas  le  plus  fréquent. 

Lorfque  par  les  caufes  que  nous  avons 
expofées  ,  ou  par  quelque  antre  fembli- 
ble  ,  le  volume  Se  le  poids  de  la  grêle  font 
plus  grands  qu'ils  ne  devroient  être  na- 
turellement ,  il  arrive  quelquefois  que 
Magrr/eeft  d'une  grofleur  prodigieufe  • 
on  en  a  vn  dont  les  grains  ér  oient  au  Aï 
gros  que  des  œufs  de  poule  &  d'oie ,  d'an- 
tres qui pefoient  une  demi  -  livre,  trois 
quarts  ,  &  une  livre  :  dans  les  mêmes 
orages  comme  dans  les  orages  différens. 
les  grains  de  grêle  ne  font  pas  tous  de 
même  grofleur.  L'hiftoire  de  l'académie 
des  feiences  parle  d'une  grêle  qui  rava- 
gea le  Perche  en  1703  ;  les  moindres 
grains  étoient  comme  des  noix  ,  Ici 
moyens  comme  des  œufs  de  poule  f  les 
autres  étoient  comme  le  poing ,  &  pe- 
foient cinq  quarterons.  Ce  n'eft  pas  dans 
les  feuls  écrits  des  phyficiens  ,  qu'il  faut 
chercher  des  détails  fur  ces  fortes  de  pbé- 
nomenes;les  hiftoriens  dans  tous  les  teins 
ont  pris  foin  de  nous  en  tran  (mettre  le 
fouvenir.  Aujourd'hui ,  lorfqu'unc  de  ces 
grêles  extraordinaires  défoie  quelque  cou- 


* 


Digitized  by  Google 


GRE 

tré> ,  les  nouvelles  publique*  né  m  an. 
quent  guère  d'en  faire  mention. 

Nous  avons  dit  que  la  figure  des  grains 
de  grêle  approchoit  ordinairement  de  la 
fpbérique  ,*  cette  rondeur  eft  une  fuite 
de  celle  qu'affrètent  naturellement  1rs 
gouttes  de  pluie,  comme  toutes  les  au- 
tres gouttes  d'eau,  tant  par  l'attr.&ion 
naturelle  des  particules  qui  les  compo- 
fent ,  que  parce  que  l'eau  s'unit  diffici- 
lement avec  l'air.  Piitfiear*  caufes  peu- 
vent  empêcher  que  cette  rondeur  ne  foit 
parfaite  ;  le  vent  en  eft.  une  des  princi- 
pales j  il  comprime  Us  gouttes  de  pluie, 
il  les  applatit,  il  les  rend  concaves  ou 
anguleufes  dans  certaines  portions  de 
leurs  (m  Faces.  Les  gouttes  en  fe  conver- 
titlant  en  grêle,  confervent  ces  mêmes 
figures,  &  de -là  vient  qu'il  eft  fi  rare 
de  voir  des  grains  de  grêle  parfaitement 
fphériques,  principalement  quand  leur 
chute  eft  accompagnée  d  un  vent  violent. 

La  RrolTe  grêle  formée  par  la  réunion 
des  différentes  cuitches  de  glace  ,  eft  tan- 
tôt conique  ou  pyramidale,  quelquefois 
bémifphérique,  fouvent  fort  anguleul'e. 
Une  chofe  alfez  coudante  parmi  toutes 
ces  variétés ,  c'eft  que  les  grains  qui  tom- 
bent dans  le  même  orage  (ont  tous  à-peu- 
prés  de  même  figure  ;  dans  certains  ora- 
ges ,  par  exemple  ,  ils  font  tous  coniques, 
dans  d'autres  hémifphériques ,  &c. 

La  tranfparence  &  la  couleur  de  la 
grêle  ne  font  pas  plus  exemptes  de  varia- 
tions que  fagrofTcur  &  que  fa  figure.  Si 
l'an  voit  tomber  des  grains  de  grêle  dont 
la  tranfparence  ell  feulement  un  peu 
moindre  que  celle  de  l'eau  dont  ils  font 
formés  ,  on  eu  obferve  aflTcz  communé- 
ment qui  font  opaques  &  hlan:hâtres. 
Souvent  le  noyau  qu'on  apperqoit  au  mi- 
IfwU  de  certains  grains  de  grêle  ,  eft  fort , 
bianCf  tandis  que  les  couches  de  glace 
qui  l'environnent  font  tranfparentes  : 
en  découvrant  ce  noyau,  on  le  trouve 
femblable  à  de  la  neige  ramad'ée. 

Il  y  a  une  forte  de  menue  grêle  connue 
fous  le  nom  de  £1^7,  dont  la  blancheur 
égale  celle  de  la  neige.  Le  grcfil  eft  dur 
&  peut  être  comparé  à  de  la  coriandre 
iucrée. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  gréfil 
avec  une  autre  forte  de  grêle  fort  menue 
auilî,  qu'on  voit  quelquefois  tomber  par 
on  temps  calme,  humide  &  tempéré. 
Si  qui  ie  fond  prtfque  toujours  «a  tom- 
Tvnt  KVL  Fart.  IL 
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bantj  elle  a  pende  confiftance,  &  paroi | 
comme  faupoudrée  d'une  elpecc  defari- 
ne  :  on  peut  dire  qu'elle  tient  en  quel- 
que forte  le  milieu  entre  la  neige  &  la 
grêle  ordinaire. 

La  chute  de  la  grêle  eft  accompagnée 
deplufieurs  circonftances  la  plupart  alfez 
connues.  l°.  Le  temps  eft  fort  lombre  . 
couvert  &  orageux.  a°.  Toutes  les  fois 
que  fogrilevit  un  peu  grotte  ,  l'orage  qui 
la  donne  eft  excité  par  un  vent  d'ordinai- 
re allez  impétueux  &  qui  continue  de 
foufBer  avec  violence  pendant  qu'elle 
tombe.  3''.  Le  vent  n'a  quelquefois  au- 
cune direction  bien  déterminée ,  &  il  pa- 
roît  louffler  indifféremment  d;  tons  let 
points  de  l'horizon  :  ce  qu'on  remarque 
aiïlz  conftammenc,  c'eft  qu'avant  la  chute 
de  la  grêle  il  y  a  toujours  du  changement 
dans  les  vents  ;  fi ,  par  exemple  ,  le  vent 
du  midîa  chaffé  vêts  nous  l'orage  y  il  ne 
grêlera  que  quand  le  vent  du  nord  «m 
commencé  à  foufBer.  4".  Quand  ûgrèle* 
&  même  avant  que  la  %rêle  tombe,  on 
entend  fouventun  bruit  dans  l'air  caufé* 
par  le  choc  des  grains  de  grêle  que  le 
vent  poutre  les  uns  contre  les  autres  avec 
impétuofité.  ç°.  La  grêle  tombe  feule  ou 
mêlée  avec  la  pluie,  &  dans  le  premier 
cas,  la  pluie  la  précède  ou  la  fuit.  6°- 
Lorfque"  lajrl/eeft  un  peu  con  fui  érable  , 
elle  eft  prefqiie  toujours  accompagnée  de 
tonnerre.    Psulieurs  auteurs  vont  plut 
loin,  car  ils  aflurent  comme  une  choie 
indubitable,  qu'il  ne  prêle  jamais  fans 
qu'il  tonne;  je  crois  qu'il  feroit  difficile 
de  le  prouver.  A  Montpellier  où  la  grêle 
n'eft  pas  fréquente  à  beaucoup  près,  fi 
l'on  en  juge  par  comparaifou  à  ce  qu'il 
en  tombe  chaque  année  à  Paris ,  j'ai  vu 
grêler  plus  d'une  fois  fans  entendre  le 
moindre  coup  de  tonnerre.  On  dira  peut- 
être  qu'il  tonnoit  alors  à  quelques  lieues 
de  Montpellier  dans  les  endroits  où  éteit 
le  fort  de  l'orage  :  cela  peut  être  vrai  . 
mats  le  contraire  pourroit  l'être  auûi.  Ne 
donnons  pas  à  la  nature  des  loix  généra- 
les qu'elle  défavoue  :  arrétons-n&us  à  ce 
qu'il  y  a  de  certain  fur  cette  matière , 
c'eft  que  le  tonnerre  accompagne  tou- 
jours la  grêle  qui  eft  un  peu  conjjdérable. 
Jainais  le  tonnerre  ne  gronde  &  n'éclate 
avec  plus  de  force  que  dans  ces  grêle*  ex- 
traordinaires dont  nous  avons  parlé,  dont 
les  grains  font  d'une  groifeur  fi  urodi- 
gicQfc;  les  éclairs,  les  foudres,  fe  lut- 
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cèdent  fans  interruption  ;  le  ciel  eft  tout 
en  feu  ,  l'obfcurité  de  l'air  eft  d'ailleurs 
effroyable ,  on  diroit  que  l'univers  va  fe 
replonger  dans  fon  premier  cahos.  70. 
Quoique  les  orages  qui  donnent  la  grêle 
foient  quelquefois  précèdes  de  chaleurs 
étouffantes  ,  ou  remarque  néanmoins 
qu'aux  approches  de  l'orage  ,  &  plus  en- 
core après  la  grilg  ,  l'air  fe  refroidit  con- 
fulérablement. 

Des  phyficiens  célèbres  paroiffent  per- 
fuailes  qu'il  ne  grêle  jamais  que  pendant 
Je  jonr  :  M.  Hambergcr  dit  à  cette  occa- 
sion qu'un  de  fes  amis  âgé  de  foixante- 
dix  ans  |'i  affuré  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
grêler  la  nuit.  Elém.  phxfiq.  »°  SJo.  Tout 
jeune  que  je  luis,  je  puis  affiner  le  con- 
traire) j'ai  vu  plus  d'une  fois  tomber  de 
la  grêle  à  iMontpellier  pendant  la  uuit  & 
à  différentes  heures  de  la  nuit. 

Làgrile  eft  plus  fréquente  à  la  fin  du 
printemps  &  pendant  l'été,  qu'en  aucun 
autre  remps  de  l'année  :  elle  elt  moins 
fréquente  en  automne  &  affez  rare  en 
hiver.  Le  grélil  tombe  communément 
au  commencement  du  printemps. 

Quand  on  dit  que  la  grêle  eft  rare  en 
hiver ,  on  ne  prétend  point  que  ce  foit 
un  phénomène  tont-à  fait  extraordinaire 
d'en  voir  dans  cette  faifon.  A  Montpel- 
lier, où  l'on  pafle  quelquefois  des  années 
entière*  fans  avoir  de  la  grêle ,  j'en  ai 
vu  tomber  quatre  fois  pendant  l'hiver 
dans  l'intervalle  de  huit  années  confécu- 
tives.  Le  30  janvier  1741  fut  à  cet  égard 
(inçHliérement  remarquable:  h  grêle  qui 
tomba  ce  jour-là  s'amaffa  en  moins  d'une 
demi  heure  dans  les  rues  &  fur  les  toits 
des  maifons  à  la  hauteur  de  pluûeurs 
pouces  ;  celle  qui  étoit  fur  les  toits  fut 
plus  de  vingt-quatre  heures  à  fe  fondre, 
on  ne  fe  fouvenoit  pas  d'en  avoir  jamais 
tant  vu  en  aucune  faifon  de  l'année  :  pen- 
daot  qu'elle  tomboit ,  le  tonnerre  gronda 
fans  interruption  comme  dans  les  plus 
grands  orages  de  l'été.   On  doit  remar- 
quer qu'elle  tomba  vers  les  neuf  heures 
du  foîr;  ce  qui  fortifie  ce  qu'on  a  déjà 
dit  contre  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne 
grêle  que  pendant  le  jour. 

Les  funelîes  effets  de  la  grêle  ne  font 
malheureufementque  trop  connus  ;  celle 
dont  les  grain»  égalent  en  grr.ffcur  des 
«eufs  de  poule  <&  pefent  jufqu'à  une  li- 
vre,  fait  des  ravages  affreux;  elle  dé- 
truit fans  rcllvorce  les  méfions ,  les  ven- 
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danges,  &  les  fruits  ;  elle  coupe  tes  bran- 
ches d'arbre,  tue  les  oiTeaux  dans  l'air 
&  les  troupeaux  dans  Us  pâturages  ;  les 
hommes  même  en  font  quelquefois  bleflcs 
mortellement. 

Quelque  terribles  quefoient  ces  effets  , 
la  grêle  en  produtroit  de  plus  funeftes 
encore,  fi  la  viteffe  qu'elle  acquiert  dant 
la  chute  n'étoit  diminuée  par  la  refiftance 
de  l'air. 

Tous  les  pays  ne  font  pas  également 
fuieis  à  la  grêle  ,  les  nuages  qui  la  don. 
lient  fe  forment  &  s'arrêtent  par  préfé- 
rence ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  fur 
certaines  contrées  :  rarement  ces  nuaget 
parviennent  jufqu'au  fommet  de  certat- 
nes'montagncs  fort  élevées, mais  les  mon- 
tagnes les  rompent ,  comme  on  die ,  &  les 
attirent  fur  les  vallons  voifms.  L'expo- 
fitionà  des  certains  vents,  lesbojs,  les 
étangs,  les  rivières  qui  fe  trouvent  dans 
(  un  pays ,  doivent  être  confiderées.  In- 
dépendamment des  variétés  qui  naiffent 
de  la  fituation  des  lieux  ,  il  en  eft  d'an- 
tres d'un  autre  genre ,  dont  nous  fommet 
tous  les  jours  les  témoins  ;  de  deux 
champs  voifins  expoles  au  même  orage, 
l'un  fera  ravagé  par  la  grêle,  l'autre  fera 
épargné  :  c'eit  que  toutes  les  nues  dont 
la  réunion  forme  l'orage  fur  une  certaine 
étendue  de  pays,  ne  donnent  pas  de  la 
grêle  ;  il  grêlera  fortement  ici ,  8c  à  qua- 
tre pas  on  n'aura  que  de  la  pluie.  Tout 
ceci  eft  affez  connu. 

La  grêle ,  comme  tous  les  autres  mé- 
téores, préfente  dans  le  mécanifme  de  fa 
formation  des  difficultés  conGdérables , 
des  myftcrcs  profonds,  que  toute  la  fu- 
gacité des  phyficiens  n'a  pu  encore  péné- 
trer. 

Dcfcartes  fuppofe,  que  les  nues  où  elle 
fe  forme  ,  font  compofées  de  très-petites 
parcelles  de  neige  ou  de  glace  ,  qui  fe 
fondent  à  demi ,  &  qui  fe  réuniffent  ;  on 
vent  froid  qui  furvient  achevé  de  les 
geler;  d'autres  fois  la  neige  fe  fond  to- 
talement ,  &  alors  le  vent  dait  être  extrê- 
mement froid  pour  convertir  ces  gouttes 
d'eau  en  grêle.  TraH.  de  meteor.  c«/>.  vf. 

Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  que  les 
nuage*  ne  font  pas  des  amas  de  glaçons  , 
mais  des  brouillards  femblables  à  ceux 
que  nous  voyons  11  fouvent  s'élever  &  fe 
répandre  fur  la  fuperficie  de  la  terre.  V, 
Nuage.  L'hypothde  de  Defcartes  eft 
donc  infouienaoie  dans  la  totalité; il n'r 
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â  que  les  vents  froids  que  plufieurs  phy- 
siciens continuent  d'admettre  fans  trop 
rechercher  les  différentes  caufes ,  qui 
peuvent  la  produire. 

D'autres  philofophes  ,  fans  avoir  re- 
cours au  vent  froid,  imaginent  fimple- 
mcntqu'à  la  hauteur  où  fe  forme  la  grêle , 
le  froid  de  l'atmofphere  eft  toujours  affez 
confidérable,  au  milieu  même  de  l'été  , 
pour  convertir  l'eau  en  glace:  cette  opi- 
nion eft  fujette  à  de  grandes  difficultés. 
On  a  vn  fouvent  la  grêle  fe  former  au  def- 
fus  d'un  vallon  à  une  hauteur  fort  infé- 
rieure, à  celle  des  montagnes  voifines , 
qui  jouiffoient  pendant  ce  temps-là  d'une 
douce  température.  C'eft  d'ailleurs  fans 
beaucoup  de  fondement  qu'on  fe  préfente 
les  nuages  comme  fi  fort  élevés  au-deffus 
de  nos  têtes  ;  ils  font  au  contraire  très- 
voifins  de  nous  dans  les  grands  orages. 
>Iom  avons  remarqué  que  le  tonnerre  ac- 
compagne ordinairement  la  grêle}  on 
peut  donc  imaginer  que  ces  deux  météo- 
res fe  forment  à-peu-près  à  la  même 
diftance  de  la  terre.  Or  quand  le  ton- 
nerre eft  perpendiculaire  fur  quelque  lieu 
&  qu'il  éclate  fortement ,  l'intervalle 
d'une  ou  deux  fécondes  qu'on  obferve 
entre  l'éclair  &  le  bruit ,  fait  juger  que 
la  matière  de  la  foudre  n'eft  guère  qu'à 
X8o  on  tout  au  plus  à  36otoifes  de  dif- 
tance. Croira-t-on  qu'à  cet  éloignement 
de  la  terre  il  règne  naturellement  pendant 
l'été  un  froid  allez  grand  pour  geler 
l'eau?  Ce  dernier  raifonnement  eft  pris 
d'une  differtation  fur  le  fujet  que  nous 
traitons,  couronnée  par  l'académie  de 
Bordeaux  en  1752. 

M.  iMuffchenbroeck  attribue  la  forma- 
tion de  la  grêle  aux  particules  congelan- 
tes ,  qui ,  répandues  dans  l'air  en  certai- 
nes circonftances  glacent  les  gouttes  de 
nluie.  Ejfai  de  pbyjique ,  tome  IL  ebap. 
xxxix.  Selon  M.  Hamberger,  quand  la 
partie  fupérieure  d'un  gros  nuage  eft  di- 
rectement expofée  aux  rayons  du  foleil 
&que  l'inférieure  eft  à  l'ombre,  celle-ci 
fe  refroidit  au  point ,  que  toutes  les  gout- 
tes d'eau  qui  la  compofent  &  celles  qui 
leurfuccedent,  fe  convertiffent  en  glace. 
Elem.  phyfiq.  n°.  çio.  Si  c'étoit-là  la  vé- 
ritable origine  de  la  grêle ,  on  n'en  ver- 
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rott  jamais  tomber  que  pendant  le  jour. 
Dijfert.  fur  la  glace  ,  page  2Ç9.  &  260. 

M.  de  Mairan ,  ayant  oblervé  que  de 
l'eau  expofée  à  un  courant  d'air  ie  re- 
froidit de  deux  degrés  au-delà  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  cet  air  environnant» 
croit  que  le  même  effet  doit  avoir  lieu  à 
l'égard  des  vapeurs  aqueufes  fufpcndues 
dans  un  air  agité  ,  &  qu'il  doit  être  plus 
confidérable  à  raifon  de  la  ténuité  de  ces 
molécules.  Voilà  d'où  nai  fient  félon  lut 
certaines  grêles  d'été.  (*) 

Un  fentiment  fort  différent  de  tous 
ceux  que  nous  venons  d'expofer  ,  eft  ce- 
lui de  l'auteur  de  la  differtation  déjà  ci- 
tée ,  qui  a  remporté  le  prix  au  jugement 
de  l'académie  de  Bordeaux.  La  grêle  eft; 
félon  lui  un  mélange  d'eau  glacée  ,  de  fel 
volatil,  de  fel  concret,  &  de  foufrei 
c'eft  le  réfultat  d'une  congélation  artifi- 
cielle ,  pareille  à  celle  que  nous  faifoni 
tous  les  jours  par  le  moyen  des  fels  :  les 
idées  de  l'auteur  fur  les  fels  répandus 
dans  l'air,  ne  font  pas  toujours  confor- 
mes aux  principes  de  la  bonne  chimie. 
On  peut  fe  pafler  d'admettre  avec  lui  des 
parties  frigorifiques  proprement  dites  :il 
y  a  d'ailleurs  des  vues  très-iugénieufet 
dans  fa  differtation. 

Tontes  ces  explications  roulent  visi- 
blement fur  quelques  idées  principales 
qui  ne  paroiffent  pas  devoir  refnfer  de 
s'unir.  Peut-être  luffira-t-il  de  Jes  com- 
biner d'une  certaine  manière  ,  pour  ap- 
procher beaucoup  du  fyftême  de  la  na- 
ture. 

A  la  hauteur  où  fe  forme  la  grêle  dan* 
notre  atmofphere,  la  température  de  l'air 
eft  fouvent  exprimée  par  10  ou  8  degrés 
du  thermomètre  de  M.  deRéaumur,  au- 
deffus  delà  congélation.  Ce  premier  point 
fera  facilement  accordé. 

Un  vent  médiocrement  froid ,  tel  qu'il 
s'en  élevé  au  commencement  de  preiqud 
tous  les  orages,  diminuera  cette  tempé- 
rature de  trois  on  quatre  degrés. 

Les  gouttes  d'eau  refroidies  au  cin- 
quième oufixieme  degré  par  la  commu- 
nication du  froid  de  Patmofphere ,  rece- 
vront encore  deux  degrés  de  froideur, 
par  cela  ftul  qu'elles  feront  expofée»  à 


(*)  N'eft  -  ce  pas  en  facilitant  l'évaporation  de  Peau  ,  que  l'air  agité  le  refroidit  ? 
Les  expériences  communiquées  depuis  peu  à  l'académie  des  Sciences  par  M,  Ikaiu 
met,  maître  apothicaire  de  Paris,  ne  permettent  guère  d'en  douter.^ 
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on  courant  d'air ,  à  un  air  incefTamment 1 
renouvcllé. 

Encore  quelques  degrés  de  froid ,  & 
les  gouttes  d'eau  perdant  leur  liquidité, 
fc  convertiront  en  glace. 

Ic  i  je  penfeavec  l'auteur  de  la  diflerta- 
tion  couronnée  par  l'académie  de  Bor- 
deaux, qu'il  faut  avoir  recours  à  quelque 
opération  chimique  femblable  à  une  infi- 
nité d'autres  que  nous  mettons  tous  les 
jours  fur  le  compte  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  le  tonnerre  accom- 
pagnoit  le  plus  fou  vent  lu  grêle  ;  les  feu- 
les vapeurs  aqueufes  ne  paroiflent  donc 
pas  devoir  fufnre  pour  faire  naître  ce 
météore:  il  faut  que  l'air  foit  chargé  de 
plufieurs  fortes  d'exhalaifont. 

Les  parties  propres  de  l'air  qui  nous  f 
environne  &  que  nous  refpirons,  font 
mêlées  avec  plufîeurs  fubftances  hétéro- 
gènes. Notre  atmofphere  contient  de 
l'eau  ,  un  acide  vitriolique  connu  tous  le 
nom  d'acide  univerfel ,  des  matières  oléa- 
gineufes,  grades  &  inflammables  four- 
nies par  la  plupart  des  corps  terreftres, 
des  alkalis  volatils  qui  s'exhalent  des 
animaux  &  des  végétaux  putréfiés. 

Je  ne  parle  point  du  nitre  aérien  ni  de 
tous  ces  autres  fels  fixes  qu'on  ne  Fai  foit 
pas  difficulté  d'admettre  autrefois  comme 
abondamment  répandus  dans  notre  at- 
mofphere. Ces  fortes  de  fels  ne  fauroient 
s'y  élever  en  grande  quantité ,  moins  en- 
core s'y  foutenir  à  une  certaine  hauteur. 

Les  alkalis  volatils  diffous  dans  l'eau  la 
refroidiflent  fans  la  glacer,  ils  font  avec 
l'acide  vitriolique  des  effervefeences  froi- 
des :  ces  diflblutions  &  ces  efFervefcentes 
font  defeendre  le  thermomètre  de  plu- 
fieurs  degrés.  Il  fuit  évidemment  de  •  là 
qu'une  certaine  quantité  d'alkalis  vola- 
tils combinée  avec  l'eau  &  l 'acide  vitrio- 
lique dans  une  nuée ,  y  exciteront  un 
froid  conGdérable. 

Ce  froid  ne  glacera  point  les  gouttes 
d'eau  intimement  mêlées  avec  l'alkali 
volatil ,  mais  il  pourra  glacer  les  gout- 
tes voifines  auxquelles  il  fe  communi 
quera.  Toutes  les  gouttes  d'eau  qui  com- 
nofent  une  nuée  deftituée  d'alkali  volatil, 
te  glaceront  par  le  froid  d'une  nuée  voi 
fine  *ians  laquelle  la  préfence  des  fels  vo- 
latils aura  excité  des  diflolu  tiens  6t  etTer 
vefeences  froides. 

Les  alkalis  volatils  s'élèvent  dans  l'air 
arec  Us  matières  inflammable!  &  quand 
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celles- ci  font  abondamment  répandues 
dans  l'atmofphere  ,  les  premiers  s'y 
trouvent  pareillement  en  grande  quant 
tité  :  voilà  pourquoi  le  tonnerre  accora- 
pagne  il  fouvent  \%  grêle.  On  explique 
par -là  pourquoi  il  grêle  plus  fréquem- 
ment fur  la  fin  du  printemps  &  pendant 
l'été,  qu'en  aucun  autre  temps  de  Tan- 
née ,  toutes  ces  fortes  d'exhalaifons  ne 
s'élevant  qu'à  un  certain  degré  de  cha- 
leur. 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la  grêle 
s'expliqueront  avec  la  même  facilité  ,  un 
plus  long  détail  feroit  inutile;  ceux  qui 
fe  plaifentà  la  recherche  des  caufes  phy- 
siques, pourront  appliquer  d'eux-mêmes 
les  principes  que  nous  avons expofési  & 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'exigent  de  noua 
que  le  fimple  récit  des  faits,  peut-être 
trouveront-ils  que  nous  en  avens  trop 
dit.  Muflchenbroeck  ,  efai  de  Phyfq. 
tome  IL  ebap.  xxxix.  De  Challes,  de 
nteteoriti  Nollet,  leçons- de  Phy/ïq.  urne 
III.  8fc.  {Article  AI.  de  Ratte.) 

Grlle,  terme  de  Chirurgie,  maladie 
des  paupières  ;  c'eft  une  petite  tumeur 
ronde,  mobile,  dure,  blanche,  aflez 
femblable  à  un  grain  de  grêle. 

La  matière  qui  forme  ces  fortes  de'  tu* 
meurs  eft  ii  épaifte ,  qu'on  ne  doit  rien 
efpérer  des  remèdes  qu'on  propoferoit 
pour  ramollir  cette  humeur:  ce  n'eft  point 
une  maladie  dangereufe,  mais  elle  eft 
très- incommode  quand  la  grêle  eft  fous 
la  membrane  interne  des  paupières.  L'o- 
pération eft  l'unique  reflfource,  &  elie 
doit  fe  pratiquer  différemment  fuivant  le 
fiege  de  la  tumeur. 

Quand  elle  eft  à  la  fuperficie  extérieure 
de  Tune  ou  de  l'autre  paupière ,  on  étend 
avec  les  doigts  la  peau  de  la  paupière 
d'un  angle  à  l'autre  ,  afin  d'affermir  la 
grêle  far  laquelle  on  fait  une  incifion  fuf- 
fifante  félon  la  longueur  de  la  paupière. 
On  fait  fauter  le  grain  avec  une  petite 
curette.  Le  panfe  *  eut  doit  être  des  plus 
simples ,  c'eft  une  plaie  qui  fe  réunit 
d'elle-même ,  &  qui  feroit  indifférente 
au  bon  ou  au  mauvais  traitement.  Lorf- 
que  la  grêle  eft  en-dedans  ,  après  avoir 
fitué  commodément  le  malade ,  on  ren- 
ver  le  la  paupière  pour  découvrir  la  ma- 
ladie ;  il  faut  incifer  jufqu'au  grain  : 
mais  à  ta  paupière  inférieure,  la  direc- 
tion de  l'incifcon  doit  être  d'un  angle  à 
l'autre ,  comme  pour  l'extérieur  :  au  coq- 


Digitiz« 


GRE 

trtftt  I  h  paupière  fupérieure ,  l'innfion 
«toit  être  longitudinale.  Ce  font  let  con. 
poiflanes  anatomiques  qui  prefcrivent 
ces  différences  :  par  une  incifion  tranfver- 
fale,  on  ponrroit  couper  les  fibres  du  re- 
leveur  de  la  paupière  fupérieure,  en  opé- 
rant fans  attention  fous  cette  part  e.  Le 
panfement  con'fifte  à  défendre  Toril  de 
l'inflammation  :  ce  qu'on  obtient  aifc ment 
par  le  régi  me,  &  par  l'application  des  col- 
lyres convenables.  ÇT) 

Grêle  ,  C  f . ,  Tabletser  -  Cornctier , 
c'eft  une  lame  d'acier  plate  &  dentelée, 
dont  on  fe  fert  fcour  grêler  les  dents  de 
peigne.  Voy.  Grêler. 

Grêle,  adj.  il  fe  dit  des  corps  qui 
ont  beaucoup  plus  de  longueur  &  de 
fragilité  qu'ils  n'en  doivent  avoir  natu- 
rellement. Un  cerf  a  le  merrain  grêle  $  on 
dit  aufli  des  châtrés  &  de  ceux  qui  en  ont 
la  voix ,  qu'ils  ont  la  voix  grêle,  La  mê- 
me épithete  fe  donne  à  une  partie  du  ca- 
nal inteftinal.  V.  Fart,  Suivant  #  fart. 
Intestin. 

Grêle  ,  en  Anatomie ,  c'eft  un  mu fcle 
de  la  jambe  ainli  nommé  à  canfe  de  fa  for- 
ne  grêle,  Voy.  les  PI,  An  atomiques. 

Il  prend  fon  origine  par  un  tendon 
plat  de  la  branche  de  l'os  pubis  &  de 
l'rtchium,  defceod  lur  le  côté  interne 
du  fémur,  fe  rétrécit  &  devient  tendi- 
neux un  peu  an-deflous  du  couturier,  à 
la  partie  fupérieure  de  la  face  interne  du 
tibia.  Lorfqn'it  eft  parvenu  à  la  partie  la- 
térale interne  du  condyle  interne  de  cet 
os ,  il  fe  contourne  &  va  s'atta cher  à  la 
partie  latérale  interne  de  la  tuberofité 
antérieure  du  tibia. 

On  donne  encore  le  nom  de  grêle  anté- 
rieur à  un  mufcle  de  la  jambe  qui  s'ap- 
pelle tutti  droit  antérieur.  Voy.  Droit. 

Grêlé,  adj.  on  appelle ,  en  terme  de 
Blafon,  couronnes  grêlées  ,  celles  qui  font 
chargées  d'un  rang  de  perles  grottes  & 
rondes,  comme  les  couronnes  des  com- 
tes &  des  marquis. 

GRÈLEAU ,  f.  m. ,  Economie  ru  fit  que. 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  la  forêt 
d'Orléans  un  baliveau  au-deflous  de  trois 
pies  de  toar.  Ceft  ce  qu'on  appelle  chêne- 
tenu  dans  d'autres  forêts.  V.  le  Diâtionn. 
du  Commerce  fif  de  Trévoux, 

GRÊLER,  v.  n.  voy.  f  article  Grêle, 
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Grêler  ,  en  terme  de  Blancbijferse  f 
Voy.  Mettre  en  Ruban. 

GRÊLER  ,  en  termes  de  Tabletier -Cor» 
netier  ,  c'eft  l'action  d'arrondir  les  dents 
fur  toute  leur  longueur  ;  ce  que  l'eftan- 
don  n'avui t  point  fait,  ne  les  ayant  fen- 
dues que  quarrément.  V.  ESTANDOK. 

GRELIN,  f.  m.  terme  de  Corderie,  cor- 
dage compofé  de  pluueurs  auflieres ,  & 
commis  deux  fois. 

Les  grelins  fe  fabriquent  de  la  même 
façon  que  les  auflieres*  la  feule  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  fortes  de  cordages, 
c'eft  que  les  grelins  font  compofes  d'auf- 
fieres ,  au  lieu  que  les  auflieres  font  fai- 
tes de  torons. 

M.  Duhamel ,  dit ,  dans  fon  art  de  U 
Corderie,  que  les  grelins  ont  plaûeurs 
avantages  fur  les  auflieres. 

i°.  Comme  ils  font  commis  deux  fois, 
les  fibres  de  chanvre  font  entrelacées  ,  de 
manière  que  les  frottemens  violens  que 
ces  cordages  ont  à  fouffrir,  ne  peuvent 
déranger  facilement  ces  fibres  :  avantage 
que  n'ont  pas  les  auflieres  i  aufli  font- eH es 
moins  de  durée. 

20.  Les£Tf/i>ir  font  plus  ferrés  que  les 
auflieres  ;  ainfi  l'eau  les  pénètre  plus  Jif- 
ticilement» 

3f\  On  a  dit  dans  Y  article  AussiEREs 
a  ouatée  Torons,  qu'il  eft  avanta- 
geux de  multiplier  le  nombre  des  to- 
rons :  or  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  fur  de 
les  multiplier,  que  de  faire  des  cordages 
en  grelin. 

On  peut  faire  des  grelins  avec  toutes 
fortes  d'auGBercs ,  &  les  compofer  d'au- 
tant d'auflicres  qu'on  met  de  torons  dans 
les  auflieres. 

Grelins  en  queue  de  m  t ,  font  des  grelins 
qui  ont  .une  fois  plus  de  grofleur  par  un 
bout  que  par  l'autre. 

Quand  on  a  fait  des  auflieres  en  queue 
de  rat,  on  en  prend  autant  qu'on  veut 
que  le  grelin  ait  de  cordons ,  &  on  les 
commet  delà  même  faqon  que  les  grelins 
ordinaires ,  excepté  que  pour  tordre  les 
grelins  on  ne  fait  virer  que  les  manivelles 
du  chantier.  Voy.  l'article  Corder  te. 

GRÊLOIRE  ,  f.  f. ,  en  termes  de  Blan- 
cbijferie  %  eft  une  efpece  d'auge  de  cui- 
vre rouge  étamé,  de  quatre  piét  de  long 
fur  demUpié  de  large  en-haut,  &  fur 
trois  pouces  par  en-bas.  Cette  partie  in- 
férieure eft  percée  de  trous  égaux  dans 
toute  fa  longueur»  chaque  bout  en-haut 
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eft  la  place  d'un  petit  réchaud  ,  pour  em- 
pêcher la  cire  de  fe  figer.  La  grîhirt  Te 
nomme  ainfi,  parce  qu'elle  partage  la 
matière  en  filets  qui  s'applatiflVnt  en 
tombant  fur  le  cylindre.  Poy.  Mettre 
t-  \  Ruban.  La  griloire  eft  foutenue  l'ur 
«ne  chevrette.  V.  Chevrette  &  Tart. 
Blanchir. 

GRELOT ,  f.  m. ,  Hydr. ,  eft  un  mar- 
teau pointu  appelle  férir,  avec  lequel  les 
Limofint  piquent  les  anciens  nuihfs  de 
ciment  pour  les  rendu  ire.  (K) 

GREMIL,  f.  m.  on  HERBE  AUX 
PERLES ,  litboftermunt ,  genre  de  plante 
à  fleur  monopétalc,  inrundibuliForme , 
&  découpée.  Le  calice  eft  drvifé  jufqu'à 
la  bare  î  il  en  fort  un  piftrl  quf  entre 
dans  la  partie  inférieure  de  ta  fleur ,  & 
qui  eft  entouré  de  quatre  embryons  :  ces 
embryons  deviennent  des  femences  ar- 
rondies ,  dures ,  polies  &  luifantes  ;  elles 
mûnflent  dans  le  calice  qui  l'agran- 
dit. TonrneFort ,  infi.  rei  berb.  Payez 
Plante.  (/) 

Sa  racine  eft  dans  nos  climats  de  la 
grofleur  du  pouce ,  ligneufe  &  fihreufe. 
Ses  tiges  font  hautes  de  près  de  deux  cou- 
dées ,  droites,  roides ,  cylindriques  & 
branchties.  Ses  Feuilles  font  nombreu- 
fes ,  placées  alternativement ,  longues 
de  deux  ou  trois  pouces,  pointues  ,  ru- 
des,  (ans .queue,  &  d'un  verd noirâtre. 
Ses  fleurs  nainfent  au  fommet  des  tiges 
ft  des  rameaux ,  de  chaque  aifclle  des 
feuilles  }  elles  font  portées  fur  des  pédi- 
cules courts ,  &  font  d'une  feule  pièce, 
blanches  ou  d'un  v:rd  blanchâtre  ,  à  en- 
tonnoir ,  partages  en  cinq  fermons  ob- 
tus, renfermées  dans  un  calice  velu  ,  dé- 
coupées jufqu'à  la  bafe  en  cinq  quartiers 
étroits:  leur  piftil  eft  verd,  comm:  ac- 
Compagagnc  de  quatre  embryons ,  qui  fe 
changent  eufuite  en  autant  de  graines  ar- 
rondies, dures,  polies,  luifantes,  d'un 
gris  de  perle,  &  fe:nblables  h  de  peti- 
tes perles  :  ces  graines  groflilTcnt  &  mii- 
riflent  dans  le  calice  même;  fouventclles 
font  an  nombre  de  deux  ou  de  trois ,  ra- 
rement de  quatre.  Cette  plante  vient  I 
dans  les  lieux  fecs  parmi  les  haies ,  & 
fleurit  en  mai  ;  elle  ne  rougit  prefque 
pas  le  papier  bleu  ;  mais  comme  fi  grai- 
ne eft  d'ufage ,  elle  demande  un  petit 
article  féparé.  (D.  J.) 

Gremil  ou  Herbe  aux  Perles, 
Mat.  méd.  La  graine  de  gremil  qui  eft 


GRE 

émulfive,  eft  la.  feule  partie  de  cette  plan- 
te qui  foit  d'ufage  en  médecine. 

Elle  paflTe  pour  un  puiflant  ditiré tiqne. 
&  pour  un  bon  anodyn  adouci flant.  Oa 
prétend  qu'elle  chafle  les  graviers  &  Ut 
petits  calculs  ,  &  même  qu'elle  let  brife. 
On  la  prend  réduite  en  poudre  ,  à  ladofe 
d'un  gros ,  dans  un  véhicule  convenable, 
dans  du  vin  blanc,  par  exemple;  ou  oa 
fait  une  émulûon ,  qu'on  édulcore  avec 
un  drop  approprié ,  tel  que  celui  de  cine, 
racines.  On  ne  croit  aujourd'hui  que  très- 
di futilement  aux  prétendus  lytho  ntripri- 
ques  tirés  des  végétaux  $  &  cette  incré- 
dulité eft  très  -  raifonnable  Tans  doute, 
lorfqu'il  ne  s'agit,  comme  dans  ce  cas- 
ci  ,  que  d'une  femence  émulfive.  La  ver- 
tu que  Mathiole  &  quelques  autres  au- 
teurs accordent  à  cette  femence  prife  i  la 
dofe  de  deux  gros,  de  favorifer  la  forrie 
des  fœtus,  dans  les  accouchemens  diffi- 
les ,  &  Je  enaffer  l'arriere-faix  ,  ne  pa- 
roi t  pas  mériter  beaucoup  plus  de  con- 
fiance ,  quoiqu'un  bon  diurétique  foit 
plus  capable  en  général  de  produire  ces 
derniers  effets,  que  de  fondre  la  pierre 
dans  les  reins  ou  dans  la  veffie.  l'oyez 
Diurétique  &  Utérin. 

La  femence  du  gremil  entre  dans  les 
deux  cempofitions  fuivanres  de  notre 
pharmacopée  ,*  favoir  ,  le  firop  île  gui- 
mauve coinpofé,  &  la  bénédi&e  laxa- 
tive. 

On  fubftitue  fouvent  à"  ta  graine  d« 
Yberbc  aux  pô  les  celle  du  gremil  rampant, 
&  même  celle  d'un  antre  gremil,  connu 
plus  communément  fous  le  nom  de  larmet 
de  Job.  (b) 

Gremil  rampant,  fîo/a». ,  plante 
connue  des  botaniftes  fous  le  nom  de 
lithofpcrtitum  minus  repens  latifoliuth  %  C, 
B.  P.  2Ç8.  J.  R.  H.  137.  Sa  raçioe  eft 
ligneufe,  tortucuTe  ,  noire.  Ses  tiges 
font  nombreufes  ,  grêles ,  longues  t  noi- 
râtres, rudes,  velues,  couchées  pour 
la  plus  grande  partie  fur  terre,  &  pouf- 
fant quelques  fibres  par  intervalles.  Ses 
Feuilles  font  longues  d'environ  deux 
pouces ,  larges  d'un  demi  pouce  ,  ter- 
minées en  pointe ,  d'un  verd  foncé ,  noi- 
râtres, rudes  &  velues.  Ses  fleurs  (ont 
bleues ,  placées  au  fommet  des  rameaux 
en  grand  nombre,  il  leur  fuccede  des 
graines  dures ,  blanches ,  de  la  grofleur 
de  celles  de  l'orobc.   La  tige  qui  porte 
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les  fleurs  eft  droite  &  gtrnie  3e  longues 
feuilles  d'un  verd  pâle.  (D.  J.) 

Gremil  rampant,  jlfut.méd.j  on 
Attribue  à  fagraioe  les  mêmes  propriétés 
qu'à  celle  du  gremil  ou  herbe  aux  perles. 
Voy  Gremil. 

Gremil  larme  de  job,  Mat.  méd. 
La  femtuce  de  cette  plante  patte  pour 
avoir  les  mêmes  vertus  que  celle  de  l'her- 
be aux  perles ,  &  calle  du  gremil  ram- 
pant. Voy.  Gremil. 

GRENADE,  f.  f . ,  Pbarm.  &  Mat. 
sned.  c'eft  le  fruit  du  grenadier.  Voyez 
rarticle  GRENADIER.  Des  trois  efpeces 
de  grenades ,  on  n'emploie  guère  en  mé- 
deci  ne  q  ne  la  grenade  aigre. 

Les  graines  ou  femences  contenues 
dans  ce  fruit ,  le  fuc  qu'on  en  exprime , 
l'écorce  du  fruit  &  les  fleurs  qui  l'ont 
précédé  ,  font  en  ufage  en  médecine. 

Le  fuc  des  grains  de  grenade  a  une  fa- 
veur aigrelette  très  -  agréable  ;  il  eft 
moins  acide  que  celui  du  citron ,  de  la 
grofeille,  &  de  l'épine-  vinette ,  avec 
lefquels  il  eft  d'ailleurs  parfaitement  j 
analogue.  Il  faut  les  ranger  avec  ces 
autres  fucs ,  dans  l'ordre  des  muqueux 
acides.  Voy.  Muqueux. 

Si  Ton  garde  dans  un  lieu  frais  ce  fuc 
exprimé,  clarifié,  &  renfermé  dans  un  j 
vaifleau  convenable,  il  donne  du  fel  ef-  ' 
fentiel  d'une  faveur  acide. 

Il  eft  fufceptible  de  la  fermentation  vi- 
neufe ,  ne  donne  point  de  gelée  comme 
le  fuc  de  grofcille ,  &  peut  être  mis  par 
conféquent  fous  la  forme  de  fîrop  avec 
fuffifante  quantité  de  fucre.  Ce  firop  fe 
prépare  de  la  même  manière  que  le  firop 
de  limon.  Voy.  CITRON. 

On  prépare  beaucoup  de  ces  firops  dans 
les  pays  où  les  grenades  croiffent  abon- 
damment. Celui  qu'on  emploie  à  Paris 
vient  du  Languedoc. 

Les  grsins  de  grenade  mangés  tout  en- 
tiers font  regardés  comme  amis  de  l'efto- 
mac,  comme  en  tempérant  l'ardeur,  cal- 
mant la  fotf,  rafraîchiflant,  arrêtant  le 
flux  hémorrhoïdal  trop  abondant ,  corri- 
geant l'acrimonie  de  la  bile  ,  arrêtant  le 
vomiflfement  &  le  hoquet.  Les  malades 
attaqués  de  fièvres  ardentes  &  bilieufes, 
éprouvent  yn  léger  fonlagement ,  &  mê- 
me un  certain  degré  de  plaifir ,  lorfqu'on 
leur  permet  de  rouler  de  temps  en  temps 
dans  leur  bouche  &  de  ftteer  quelques 
grains  de  grenat?. 
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*  *Ort  fait  une 'eau  de  grenades  dans  le 
pays  où  elles  font  communes,  en  étendant 
le  fuc  exprimé  de  fc*  grains  dans  une 
fuffifante  quantité  d'eau  ,  &  l'édnlcorant 
avec  un  peu  de  fucre ,  ou  en  dt (frira nt  le 
firop  de  grenade  dans  fept  à  huit  partiel 
d'eau.  Cette  boiflbn  a  les  mêmes  ufages 
que  la  limonade  ou  l'eau  d*  grofeiile  \  elle 
eft  feulement  un  peu  moins  agaçtnto  «  & 
par  conféquent  moin<  fujette  aux  incon- 
vénient des  acides  donnés  mal  à-propos. 

L'écorce  de  grenade  prife  intérieure- 
ment, pafTe  pour  un  pu i (Tant  aftringent; 
fa  faveur  amere  &  auftere  eft  une  preuve 
fuffifante  de  la  réalité  de  cette  vue.  Il  eft 
à  préfumer  cependant  que  fon  action  fe 
borne  à  l'œfophage  ,  à  l'eftomac  &  au  ca- 
nal intiftinal;  que  par  conféquent  ce  re- 
mède n'eft  véritablement  utile  que  contre 
les  diarrhées,  qu'on  peut  arrêter  fans  dan- 
ger ,  &  qu'on  ne  doit  pas  beaucoup  com- 
pter fur  fon  efficacité  dans  le  relâchenuut 
ou  les  hémorrhagies  des  autres  parties, 
comme  dans  les  écoutemens  immodérés, 
&c.  On  la  donne  en  poudre  depuis  demi- 
gros  jufqu'à  un  pour  chaque  prife ,  & 
jufqu'à  demi-once  en  décoction. 

On  emploie  l'écorce  de  grenade  exté- 
rieurement dans  les  décoctions ,  les  gar- 
ga ri  fines  &  les  lavemens  aftringens.  La 
décoction  très-chargée  «le  cette  écorce  eft 
fur-tout  célèbre  pour  redonner  le  ton  na- 
turel &  la  capacité  convenable  au  vaçin  , 
relâché  &  délabré  par  un  accouchement 
laborieux  ,  ou  par  toute  autre  caufe. 

Les  fleurs  de  grenade ,  plus  connues 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  balauf- 
tes,  ont  la  même  vertu  que  l'écorce, 
mais  dans  un  degré  inférieur  on  en  fait 
à-peu-près  le  même  ufage,  tant  extérieu- 
rement qu'intérieurement.   Voyez  Bà- 

LAUSTE.  (b) 

Grenade  .  Art.  mitit. ,  c'eft  one  cf- 
pece  de  petite  bombe,  de  même  diamètre 
ou  calibre  qu'un  boulet  de  quatre  livres, 
laquelle  pefe  environ  deux  livres ,  &  qui 
eft  chargée  de  quatre  ou  einq  onces  de 
poudre. 

Les  grenades  fe  jettent  avec  la  main  par 
des  foldats  nômme's  à  cet  effet  grenadiers. 
Elles  ont  une  lumière  comme  la  bombe, 
&  une  fufée  de  même  composition.  Le 
foldat  met  avec  une  mèche  le  feu  à  la  fu- 
fée ,  &  il  jette  la  grenade  dans  le  lieu  qui 
lui  eft  indiqué.  Le  feu  prenant  à  la  pou- 
dre de  la  grenade ,  fon  effort  la  brife  &  U 
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rompt  en  éclats,  qui  tuent  ou  eftropient 
ceux  qu'ils  atteignent.  Le  foldat  ne  peut 
£uere  jeter  de  grenades  qu'à  la  diftaoce 
de  quinze  ou  feize  toile*  au  plus.  Il  y  a 
d'autres  grenades  qui  ne  le  jettent  point  à 
la  main  ,  mais  qui  fe  roulent  dans  les  fof- 
fés  «S:  dans  les  autres  endroits  où  Ton  veut 
tn  faire  ufage  :  ce  font  proprement  des 
efpéces  de  bombes,  qui  ont  de  diamètre 
depuis  trois  pouces  jufqu'à  fix.  (£)) 

Grenade  d'Artifice,  Artificier , 
c'eft  une  imitation  du  fruit  appelle  gre- 
nade, ou,  û  Ton  veut  des  grenades  de 
guerre,  par  un  petit  globe  de  carton  à- 
peu-près  de  même  grofllur,  qu'on  rem- 
plit de  poudre  ou  d'autre  compofition , 
pour  le  jeter  à  la  main  ou  avec  une  fron- 
de à  Tinftant  qu'on  y  met  le  feu. 

Grenade,  le  royaume  de,  Géogr. 
province  confidérable  d  Efpagne  ,  avec 
titre  de  royaume  -,  c'eft  proprement  la 
haute  Andaloufte ,  qui  fait  partie  de  la 
Bœtique  des  anciens.  Il  eft  borné  N.  par 
la  nouvelle  Caftille,  £.  par  la  Muroc , 
S.  par  la  Méditerranée.  0.  par  l'Anda- 
loufie.  Lès  principales  rivières  qui  i'ar- 
rofentfont  leXenil,  le  Guadalantin ,  le 
Riofrio  &  le  Guadalquivireja.  Il  a  envi- 
ron  70  lieues  de  long  fur  30  de  large  & 
80  de  côres. 

Malgré  le  manque  de  culture  ,  le  ter. 
rain  eft  fertile  en  grains ,  en  vins ,  en 
lin  ,  en  chanvre ,  en  excellens  fruits  Se 
«n  paflerilles»  il  abonde  en  mûriers  qui 
nourri  lient  quantité  de  vers  à  foie  &  en 
forêts  qui  produifent  des  noix  de  galles , 
des  palmiers  &  des  glands  de  chêne  d'un 
aflez  bon  goût)  le  fumàc ,  fi  utile  pour 
l'apprêt  des  peaux  de  bouc,  de  chèvre 
te  de  marroquin  ,  abonde  dans  les  mon- 
tagnes.La  capitale  do  royaume  s'apppelle 
Grenade. 

Ferdinand  le  Catholique  prit  cette  pro- 
vince fur  les  Maures  en  1492.  Du  temps 
qu'ils  la  polfédoient ,  elle  était  le  pays  du 
midi  le  plus  riche  &  le  plus  peuplé:  il 
ji'a  fait  depuis  que  dégénérer  j  &  fa  def» 
truûion  a  été  achevée  par  l'expulfion  de 
tous  les  Maures  qui  reftoient  dans  ce 
royaume,  &  que  le  confeil  mal  éclairé  de 
Philippe  III,  roi  d'Efpagne ,  s'imagina 
devoir  chafler  en  1609.  (D.  J.) 

GRENADE,  Géog.,  grande  ville  d'Ef- 
pagne ,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  , 
avec  un  archevêché  &  une  univerfité, 
érigée  depuis  que  Fcrdiuaud  V  conquit 
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cette  ville  fur  les  Maures  en  1492.  Ils 
1  avolent  fondée  dans  le  Gxieme  fiecle,  & 
c'étoir  le  dernier  domaine  qui  leur  reftoit 
dans  cette  partie  de  l'Ëurope.  Ferdinand 
V  furnommé  le  Catholique ,  ne  le  fit  point 
de  fcrupule  d'attaquer  ion  ancien  allié 
Boaodilla,  qui  en  etoit  alors  le  tnaitre. 
Le  fiege  dura  unit  mois ,  au  bout  def- 
queis  Boabdilla  fut  obligé  de  la  rendre. 
Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  verfa 
des  l.trmes  en  fe  retournant  vers  les  murt 
de  cette  ville  fi  peuplée  ,  fi  riche,  ornée 
du  vaite  palais  des  reis  Maures  les  aïeux, 
dans  lequel  fe  trouvoient  les  plus  beaux 
bains  du  monde,  &  dont  plufieurs  falles 
voûtées  rtoient  fotitenues  fur  cent  colon- 
nes d'albâtre.  Quoique  cette  ville  ait 
beaucoup  perdu  de  la  fplendeur,  cepen- 
dant les  édifices  publics  y  font  encore 
magnifiques ,  &  il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  foie  qui  patïe  pour  la  meilleure 
de  l'Europe. 

Grenade  eft  d'une  fituation  très-riante 
&  trèsavautageufe,  fur  la  rivière  du 
Dario  Se  de  Xénil  qui  en  baigne  les  mu- 
railles, à  $0  lieues  S.  O.  deMurcie,  2$ 
N.  E.  de  Mabga,  4s  S.  E.  de  Sévilie, 
90  S.  E.  de  Madrid.  Long.  ig,  19.  lat, 
37*  3^* 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Louis  de 
Grenade,  de  Suarez  &  de  Ma r mol.  Le 
premier  étoit  dominicain  ,  &  publia 
deux  volumes  in-folio  iur  la  vie  fpiri- 
tuelle.  Il  mourut  en  x >ss ,  âgé  de  84 
ans.  Le  jéfuitc  Suarez  compoia  vingt- 
trois  volumes  de  philolophie ,  de  morale 
&  de  théologie  fchoialtique.  Marmol 
écrivit  en  efpagnol  une  defeription  géné- 
rale de  l'Afrique,  livre  utile,  Se  que 
M.  d'Ablancourt  n'a  point  dédaigné  de 
traduire  en  françois.  (D.  J.) 

Grenade,  Géog. ,  l'une  des  plue 
belles  &  des  plus  riches  villes  de  l'Améri- 
que efpagnole ,  fur  le  bord  de  la  Nicara- 
gua, qu'on  appelle  auilî  quelquefois  le 
lac  de  Grenade  ,  à  22  lieues  E.  de  Léon  , 
&  à  2g  de  la  mer  du  Sud.  Les  Ribuftitrs 
franqois  la  pillèrent  en  1665  Se  en  167s. 
Long.  292.  2$.  (O.J.) 

Grenade,  U  nouvelle ,  Géog.,,  pays 
de  l'Amérique  méridionale  dans  la  Terre- 
ferme  ,  d'environ  130 1  lieues  de  lon- 
gueur, fur  30  dans  là  plus  grande  lar- 
geur. Les  Sauvages  des  vallées  fe  nour- 
rirent de  maïs,  ile  pois  ,  de  pat-itcs.  Il 
y  a  des  miues  d'or,  de  cuivre,  d  acier, 
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de  bons  p&turages ,  des  grain* ,  des  Fruits, 
da  fel ,  &  beaucoup  de  poiflbns  dans  les 
rivières  de  ce  pays.  Il  appartient  aux 
Efpasno!*.  San&a  Fé  de  Begota  en  eft 
la  capirale  ,  que  Ximcnès  t  fait  bâtir. 
Lat.  la.  (D.J.) 

Grenadk,  la %  Giog.%  île  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  mer  du  Nord, 
&  Tune  des  Antilles.  Sa  longueur  du  N. 
au  S.  eft  de  10  lieues  ;  fa  plus  grande  lar- 
geur de  ç  ,  &  Ta  circonférence  d'environ 
22.  Elle  eft  très-Fertile,  appartient  aux 
François  depuis  1779  *  n'eft  éloignée  que 
d'environ  30  lieues  de  la  Terre-ferme, 
&  de  70  de  la  Martinique.  Long,  31$.  3$. 
lat.  nord.  12.  IÇ.  (D.  J.) 

GRENADE,  f.  f.  granatum ,  i,  terme 
de  Blafou ,  repréfentation  du  fruit  du  gre- 
nadier; ce  fruit  paroit  dans  l'écu  comme 
une  pomme  ronde  ,  avec  une  efpece  de 
couronne  à  pointes  en  haut;  au  milieu 
elt  une  ouverture  oblongue  où  Ton  ap- 
erçoit fes  grains ,  la  tige  fe  trouve  en 
bas  avec  quelques  feuilles. 

Ouverte  fe  dit  de  l'ouverture  de  la 
grenade  ,  quand  elle  eft  d'émail  diffé- 
rent. 

La  grenade  eft  ainfî  nommée  du  mot 
latin  granatum ,  de  ce  qu'elle  eft  remplie 
de  grains. 

De  la  Pommeraye  de  Kerembert ,  en 
Bretagne  i  de  gueules,  à  trois  grenades 
d"or. 

De  Guichard  de  Tilliers  ,  en  Norman- 
die; de  gueules  à  trois  grenades  d'or ,  /1- 
gées  #  feuiUîes  de  finople.  (  G.  D. 
Z-  T-  ) 

GRENADIER,  f.  m.  punica,  genre 
de  plante  à  fleur  en  roFe ,  compolée  de 
plufieurs  pétales  ,  difpofés  en  rônd.  Le 
calice  a  la  forme  d'une  cloche,  &  il  eft 
découpé  ;  il  devient  un  fruit  prefque 
rond  ,  garni  d'une  couronne  &  divifé  en 
plufieurs  loges  remplies  de  grains  pleins 
de  fu«,  attachés  h  un  placenta  &  féparés 
les  uns  des  autres  par  des  membranes 
tri  s  minces.  Il  y  a  dans  ces  grains  une  Fe- 
meuce  ordinairement  oblongue.  Tourn. 
infl.reiberb.  I7.  Plante.  (/) 

Le  grenadier  domeftique,  granata  Jtve 

rnicu  malus ,  Jativa%  C.  B.  P.  438.  J. 
r.  76.  Raii  ,  bifi,  1462  ,  &c.  n'eft 
qu'un  arbrifleau,  quoiqu'il  s'élève  quel- 
quefois à  la  hauteur  d'un  arbre  lorf- 
qu'on  le  cultive  dans  un  terrain  favora- 
ble, &  qu'on  en  coupe  les  jeunes  pouf- 
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ftfs.  Ses  branches  font  mennes,  angu- 
leufes  ,  couvertes  d'une  écorce  rougtà- 
tre  ,  partagées  en  des  rameaux  armés 
d'épines  roides  ,  oblongues,  droites.  Ses 
feuilles  font  placées  fans  ordre,  fcmbla- 
blesà  celles  du  myrte  ordinaire,  ou  de  * 
l'olivier  ,  moins  pointues  ,  d'un  verd 
lui  Tant ,  portées  fur  des  queues  rougeâ- 
tres,  garnies  de  veines  rouges  qui  les 
traverfent,  &  de  côtes  en-deffous;  d'u- 
ne odeur  forte ,  nrineufe,  fur -tout  fi 
on  les  froide  entre  les  doigts.  Les  fleuri 
fortent  des  ai  (Telles  des  branches;  elles 
font  en  rofe,  à  cinq  pétales,  de  couleur 
écarlate  :  leur  centre  eft  occupé  par  plu- 
fieurs  étamines ,  garnies  de  fommets  8c 
renfermées  dans  un  calice  de  même  cou- 
leur, long  d'un  pouce  &  plus,  coriace, 
en  forme  de  cloche ,  partagé  en  cinq  la- 
nières pointues,  lesquelles  dans  la  fuite 
couronnent  Je  nombril  du  fruit.  Le  ca- 
lice fe  change  en  un  fruit  fphérique,  un 
peu  applati  des  deux  côtés  ;  de  différente 
groffeur,  qu'on  nomme  grenade  &  qui 
eft  connu  de  tout  le  monde. 

Le  grenadier  fauvage  reffemblc  en  tout 
audomeftique,  excepté  qu'il  eft  d'ordi- 
naire plus  épineux.  Celui  qui  porte  une 
fleur  double  s'appelle  en  Provence  fa- 
lanjlier ,  &  par  les  Botaniftes  malus  pu» 
nica ,  flore  pleuo  majore ,  ou  malus  puni* 
en  fylveftris  major.  Il  produit  d'amples 
fleurs  ,  compofées  d'un  très-grand  nom- 
bre de  pétales  fort  Ferres.  Les  fleurs  font 
renfermées  dans  un  calice  qui  n'eft  pas 
ohlong,  comme  celui  du  grenadier  do- 
meftique,  mais  large  &  applati,  de  cou- 
leur jaune  purpurin  ,  coriace ,  ligneux 
&  divilé  en  plufieurs  lanières.  Ses  péta- 
les font  quelquefois  fi  nombreux ,  que  les 
fleurs  paroi  lient  de  grandes  roFes  d'une 
couleur  foncée:  on  les  nomme  balaujles 
quand  elles  font  contenues  dans  leur  ca- 
lice. Voyez  Balauste. 

Le  fruit  du  grenadin  fauvage  ou  do- 
meftiqtie  égale  en  groffeur  nos  plus  belles 
pommes.  Son  écorce  eft  médiocrement 
épaiffe  &  comme  du  cuir,  un  peu  du- 
re cependant  &  caflante  ,  verte  &  ItflTe 
avant  la  maturité  ,  enfuite  de  couleur 
rouge  &  ridée,  qui  approche  enfin  de  la 
couleur  de  la  châtaigne ,  jaune  intérieu- 
rement, d'une  Faveur  aftriogente. 

Ce  fruit  renferme  plufieurs  grains  dif- 
polés  en  différentes  loges,  d'un  rouge 
foncé  dans  les  uus,  de  couleur  d'amé- 
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th  v  fte  dans  les  autres ,  remplis  (te  beau- 

coup  de  fue  vineux,  quelquefois  doux, 
quelquefois  acide  ou  tenant  le  milieu 
entre  l'on  &  l'autre,  ces  grains  fontdif- 
pofé*  en  manière  de  rayon  de  miel ,  fé- 
parés  par  des  cloifons  charnues  &  mem- 
braneufes ,  qui  font  comme  des  parois 
mitoyennes  ,  ameres  ,  tantôt  blanchie 
très,  tantôt  purpurines  ,  &  ayant  un 
placenta  fitué  dans  le  milieu.  Chaque 
grain  cft  femblable  à  un  grain  de  raifin , 
&  renferme  une  fenle  femence ,  oblon- 
gue  ,  compofée  d'une  écorce  ligneufe  & 
d'une  amande  amereun  peu  aftringente. 
On  trouve  une  efpece  finguliere  de  gre- 
nade dont  les  grains  ne  contiennent  point 
de  femence,  mais  c'eft  par  accident  & 
par  un  jeu  de  la  nature. 

L  grenadier  vient  naturellement  dans 
le  Languedoc  ,  la  Provence ,  l'Efpagoe 
&  l'Italie.  On  le  cultive  avec  foin  dans 
les  pays  tempérés  5  les  fleurs,  les  pépins 
de  tes  fruits,  le  fuc  ,  l'amande  &  l'écorce 
de  grenade,  font  d'ufage.  /V>.  Grena- 
DE,  Matière  méd.  (D.  J.) 

Grenadier  ,  Agricult.  Entre  les 
efpeces  de  grenadiers  cultivés  par  les  cu- 
rieux,  on  nomme  principalement  legre- 
nadier  à  fleurs  doubles,  le  grenadier  pa- 
naché ,  le  grenadier  nain  .d'Amérique  & 
le  grenadier  à  fruit.  Les  trois  premiers 
font  préférables  au  dernier  par  leurs 
fleurs  :  on  les  encaiflfe  d'ordinaire  ;  & 
c'eft  ainG  qu'ils  fervent  d'ornement  aux 
jardins. 

On  choifit  pour  cet  effet  une  terre  à 

rrtaçer  de  la  meilleure  forte ,  on  la  patte 
la  claie  fine  ;  on  a  du  terreau }  on  fait 
du  tout  un  mélange  ,  moitié  l'nn,  moitié 
l'autre,'  on  en  emplit  les  caiflfes  qui  doi- 
vent être  proportionnées  à  la  grandeur 
des  grtnadier  s  qu'on  leur  deftine.  La  ter- 
re étant  ainû  préparée  ,  on  plante  le  gre- 
nadier après  en  avoir  accommodé  le*ra- 
cines  j  quand  cet  arbre  eft  planté  ,  oh  a 
du  terreau  &  de  bon  fumier  de  vache , 
dont  on  épanche  un  doigt  d'épaifTeur  fur 
la  fupetficie  de  la  caille ,  &  on  donne 
en  fui  te  au  grtnadier  un  ample  arrofe- 
ment, 

Les  grenadiers  à  fruit  ne  demandent 
pas  tant  de  précaution  ,  ils  réuffiflent 
même  mieux  en  pleine  terre  qu'en  caiflfe; 
mais  il  faut  que  ce  fait  en  efpalier  prin- 
cipalement ,  &  à  «ne  bonne  expofition  , 
parce  que  les  grenades  en  deviennent 
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plus  grofles  &  plus  colorées.  Les  grenet- 
diers  en  caifTe  fe  labourent  avec  une  hou- 
lette ou  une  pioche ,  &  ceux  qui  fout  en 
pleine  terre  avec  la  bêche.  On  doit  dans 
les  grandes  chaleurs  les  arrofer  fréquem- 
ment, autrement  la  fleur  coule. 

Il  eft  effentiel  de  tailler  les  grenadiers. 
Le  fecret  confifte  à  rogner  les  branches 
qui  naiflent  mal  placées}  on  les  retran- 
che ;  on  conferve  celles  qui  font  courtes 
&  bien  nourries  ,  &  on  raccourcit  les 
branches  dégarnies ,  afin  de  rendre  le 
grenadier  plus  touffu  :  c'eft  ce  qui  en  fait 
la  beauté.  On  a  foin  de  les  pincer  après 
leur  première  pouffe  de  l'année,  quand 
on  voit  qu'il  y  a  quelques  branches  qui 
s'échappent.  Miller  donne  fur  cela  d'ex- 
cellens  préceptes  ;  confultez-le. 

Tout  grenadier  à  fleurs  doubles  ,  & 
autres  qu'on  élevé  en  caifTe,  ne  doivent 
avoir  le  pié  garni  d'aucune  branche, 
parce  que  ce  défaut  les  défigure  ,  &  em- 
pêche que  la  téte  de  cet  arbriflTeau  ne  fe 
forme  agréablement.  Si  les  grenadiers  en 
caifTe  coulent,  &  que  les  trop  grandes 
chaleurs  de  l'été  en  foie nt  lacaufe,  il 
faut  les  mouiller  beaucoup}  &  lor^ue, 
malgré  cette  précaution ,  la  coulure  ne 
cefle  point ,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre  ,  que  de  les  changer  de  caifTes, 
fi  elles  font  petites,  ou  bien  de  les  ren- 
caiflVr  dans  les  mêmes ,  en  rcmplifTant 
les  cailles  d'une  nouvelle  terre  préparée. 

Les  grenadiers  s'clcvènt  de  femence  ; 
ils  fe  multiplient  autli  de  marcottes  de  la 
manière  qui  fuit:  Suppofcz  un  grenadier 
de  belle  efpece,  au  pic  duquel  il  eft  venu 
quelques  branches  au*Vz  longues  pour 
être  conchées  en  terre ,  on  en  prend  une  , 
on  rémonde  autant  qu'on  le  juge  à- pro- 
pos ,  &  de  manière  que  celle  qui  doit  être 
couchée  en  terre  foit  tout-à-fait  nette; 
enfuite  on  couche  cette  branche  dans 
un  rayon  ,  on  l'arrête  avec  un  petit  cro- 
chet qu'on  fiche  en  terre  ,  on  la  couvre 
de  terre ,  ou  l'arrofe ,  &  au  bout  de  fis 
mois  elle  prend  racine. 

S'il  ne  croît  point  de  branches  an  pié 
de  l'arbre,  &  qu'on  foit  obligé  po«r  le 
marcotter  d'avoir  recours  à  la  téte ,  en 
choifit  la  branche  qui  y  paroit  le  plus  pro- 
pre ,  on  rémonde,  comme  on  l'a  dit, 
&  on  la  couche  dans  un  pot  plein  de  ter- 
re, &  fendu  par  un  côté,  afin  «l'y  pafler 
la  branche ,  de  l'attacher  au  çros  de 
l'arbre  ,  ou  à  quelqu'autrc  appui  que  ce 
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foit;  Le  temps  favorable  à  marcotter  les  1 
grenadiers ,  eft  le  printemps ,  pour  qu'on  • 
puiflfe  voir  en  automne  fi  les  marcottes 
ont  pris  racine ,   afin  de  les  févrer  de 
leur  mere  branche ,  &  de  les  planter 
ailleurs. 

Les  grenadiers  fe  perpétuent  suffi  de 
bouture,  Se  c'eft  une  bonne  méthode. 
Pour  cet  effet ,  on  choifit  les  branches 
les  plus  droites  &  les  plus  unies ,  qu'on 
coupe  à  un  pie  de  longueur  ;  avant  que 
de  les  mettre  en  terre  ,  on  en  ratifie  un 
peu  de  Pécorce  par  le  bas  Tenace  de  deux 
travers  de  doigt  i  on  rogne  le  haut,  puis 
on  les  tiche  dans  quelque  cai(Te  ou  pot 
rempli  de  terre  convenable ,  &  enfuite 
onlesarrofe.  L'expérience  a  fait  connoî- 
tre  qu'une  branche  de  grenadier  ,  accom- 
modée de  cette  façon  ,  prenoit  aifément 
racine. 

Le  froid  eft  l'ennemi  mortel  des  grena- 
diers. Pour  le<  en  garantir,  on  met  ceux 
qui  font  en  cailTe  dans  une  ferre  à  l'é- 
preuve de  la  gelée.  A  l'égard  des  grena- 
diers en  pleine  terre ,  on  les  conferve 
contre  les  rigueurs  du  froM,  fi  on  met  à 
leur  pie  beaucoup  de  fumier ,  &  fi  l'on 
couvre  de  paillaflbns  toute  la  paliflfade. 

Les  grenadiers  à  fleurs  doubles  ,  &  qui 
ne  donnent  point  de  fruit,  commencent 
à  fleurir  au  mois  de  mai,  &  durent  en 
fleurs  jufqu'en  août ,  pourvu  qu'ils 
foient  bien  gouvernés.  Les  Anglois  ont 
éprouvé  que  le  grenadier  à  fruit ,  à  fleurs 
finales,  &à  fleurs  doubles,  fuppor- 
toient  trèî-bien  les  hivers  de  leur  cli- 
mat; les  uns  les  taillent  en  pomme, 
d'autres  les  mettent  en  eTpalier  ou  en 
treille ,  &  d'autre*  préfèrent  de  les  plan- 
ter en  haié,  ou  dans  des  bofquéts  pour 
les  moins  expofer  à  fentir  la  ferpette  & 
le  c ■l'eau.  ' 

Le  grenadier  nain  d'Amérique  que  les 
habitans  cultivent  dans  leurs'  jardins  , 
parce  qu'il  porte  des  fleurs  &  des  fruits  la 
plus  grande  partie  de  l'année ,  s'élevC 
rarement  au-deflus  de  trois  pies,  "pro- 
duit un  fruit  qui  n'excède  pas  la  grofieur 
d'une  noix  ,  &  qui  n'eft  pas  trop  bon  à 
manger.  Cet  arbriffeau  eft  fort  délicat; 
cependant  il  profpere  à  merveille  , -fi  on 
le  tient  conftamment  dans  la  ferre  avec 
Jcs  antres  plantes  de  même  pays ,  &  à  un 
degré  de  chaletir  modéré.  (D.  „/.) 
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$.  C)  GRENADIER ,  Bot.  Jard. ,  en 
latin  punica  ,  en  anglois  fomegranate  treef 
en  allemand  granatenbaum^ 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  gros ,  charnu  , 
coloré  ,  campaniforme  &  découpé'en  fix 
parties  parles  bords.  La  fleur  a  cinq  pé- 
tales, arrondis  &  étendus,  qui  font  in- 
férés dans  le  calice  ,  d'où  il  fort  au  (fi  un 
grand  nombre  d'étamines  déliées  termi- 
nées par  des  fommets  oblongf.  Au  fond 
eft  fitué  l'embryon  î  il  eft  furmonté  d'un, 
feul  ftyle  couronné  d'un  ftigmate  appUti. 
Cet  embryon  devient  un  fruit  prefque 
globultux,  dont  les  divifions  du  calice 
forment  l'ombilic.  Ce  fruit  eft  féparé  en 
plufieurs  loges  par  des  cloifons  ou  pla* 
centas  remplis  de  femences  arrendies  , 
&  couvertes  d'une  pulpe  géiatineitfe. 
Efpeces. 

1.  Grenadier  à  feuilles  lancéolées  , 
étroites  ,  à  tige  d'arbre  &  à  grandes 
fleurs. 

Punica  folii s  linearilanceolatis ,  c aule 
arborefeente ,  flore  majore.  Mi  IL 
Fomegranate  veitb  a  larger  /forcer. 

2.  Grenadier  à  feuilles  étroites  ,  à  tige 
d'arbrifleau  à  petites  fleurs. 

Punica  foliis  linearibus  ,  coule  frutef- 
cente ,  flore  minore. 

Dvearf  fomegranate. 

Variétés  du  »°.  I. 

Grenadier  fauvage. 

Grenadier  à  fruit  acide* 

Grenadier  à  fruit  doux. 

Grenadier  à*  grandes  fleurs  doubles. 

Grenadier  à  grandes  fleurs  doubles  pa- 
nachées. 

Grenadier  à*  petites  fleurs  doubles. 

J'ai  ouï  parler  d'un  grenadier  qui  porte 
deux  fleurs  accollées  ,  mais  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu. 

Les  grenadiers  fe 'multiplient  trè%  bien 
par  leurs  graines  ,  lorfqu'el les  font  bon- 
nes Se  qu'on  les  feme  en  mars ,  dans  des 
cailles  emplies  de  bonne  terre  ,  fur  une 
couche  tempérée,  elles  lèvent  en  moins 
de  fix  femaines.  Cette  voie  eft  longue  , 
mai)  elle  procute  quantité  de  beaux  fur» 
jets  bien  droits  &  bien  vivaces,  pro*. 
près  à  recevoir  les  greffes  des  efpeces 
à  fleurs  doubles,  ou  des  efpeces  rares  a 
fleurs  Ample- ,  qui ,  moyennant  cette 
Opération  ,  portent  des  fleurs  &  des 
■  * — • — -   — i        ■  i» 


(*)  Article  uQuvequfw  le  grenadier  ,  far  M.  U  Baron  de  Tfcboudh 
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fruits  plutAt  ,  &  en  plus  grand  nom. 
bre.  La  greffe  en  approche  eft  celte  qui 
fera  jouir  le  plus  promptement. 

La  voie  des  boutures  &  des  marcottes 
eft  également  fure  pour  reproduire  les 
grenadiers  i  les  boutures  doivent  être 
plantées  à  l'ombre  en  un  lieu  frais* 

On  cultive  les  grenadiers  ou  dans  des 
caiflcs,  ou  contre  des  murs  en  cl  palier 
à  une  expofition  chaude  :  cette  dernière 
méthode  donne  plus  de  fatisfaâion  : 
c'eft  une  très-belle  chofe  qu'un  grenadier 
à  fruit,  ou  un  grenadier  à  fleurs  dou- 
bles, qui  garnit  un  mur  élevé  de  fes 
rameaux  tout  chargés  de  fleurs  éclatan- 
tes ou  des  globes  purpurins  de  fes  fruits. 
Il  n'eft  pas  néoeffaire,  pour  que  les  gre- 
nadiers aiufi  plantés  fructifient,  de  les 
mettre  en  terre  les  racines  dans  une  caif- 
fe,  comme  le  concilie  M.  Duhamel; 
fi  l'arbre  s  y  tenoit  confiné,  il  ne  feroit 
pas  plus  de  progrès  que  lï  la  caitTe  étoit 
hors  de  terre  ;  mais  il  arrive  que  les 
sacines  s'échappent  par  les  fentes  qui 
fe  trouvent  entre  les  planches  ,  &  alors 
la  caille  ne  fert  de  rien.  J'ai  vu  ,  à  Soif- 
fons ,  un  grenadier  à  fleurs  (impies  chargé 
de  fes  fruits  qui  tapiffoient  un  mur  de  plus 
de  vingt  piés  de  large ,  &  de  la  même 
hauteur.  Les  fruits  mùriffent  paffable- 
ment  en  Angleterre. 

Soit  qu'on  tienne  les  grenadiers  en  caif- 
fe ,  ou  qu'on  les  paliffe  contre  un  mur  , 
il  n'en  faut  pas  moins,  fuivant  Miller, 
les  foumettre  à  une  forte  de  taille  qui  leur 
fera  p  u  ter  un  bien  plus  grand  nombre  de 
fleurs. 

Comme  il  n'y  a  que  les  bourgeons  qui 
en  produisent ,  il  faut  donc  retrancher 
toutes  les  branches  foi  h  I  es  de  l'année  pré- 
cédente ,  &  raccourcir  les  plus  fortes  en 
proportion  de  leur  grofleur.  Cette  opéra- 
tion doit  fe  faire  à  la  fin  de  fepterabre  , 
l'arbre  en  pouffe  de  meilleure  heure  ,  les 
flïurc  en  font  plus  précoces,  ce  qui  eft 
fort  effenriel  pour  les  grenadiers  à  fruit} 
les  fruits ,  par  ce  moyen ,  gagnent  du 
temps  pour  la  maturation. 

Les  grenadiers  croiffent  naturellement 
en  Efpagne ,  en  Portugal .  en  Italie  &  en 
Mauritanie.  On  en  trouve  autli  dans  les 
Indes  occidentales ,  mais  on  croit ,  dit 
Miller ,  qu'on  les  y  a  portés.  Leur  fruit 
s'y  eft  fingulierement  amélioré. 

Ces  aibres  s'élèvent  à  dix-huit  ou  vingt 
pics  de  haut  s  il  n'en  eft  pas  de  nié- 
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me  de  notre  erpece ,  »°.  s ,  qui  n'atteint 
guère  qu'à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  :  elle 
croit  naturellement  dins  les  Indes  occi- 
dentales ,  où  l'on  en  fait  des  haies  dans 
les  jardins.  Ses  jolies  fleurs  fe  fuccedent 
plufieurs  mois  ;  mais  elle  eft  plus  délicate 
que  les  premières  $  elle  demande  l'oran- 
gerie. 

Ce  qu'on  appelle  balaufte  dans  les  bou- 
tiques ,  n'eft  autre  chofe  que  le  calice  des 
fleurs  des  grenadiers.  lroy.  t  article  Gre- 
nadier ,  &  le  mot  GlBNADE  , 
tiere  médicale.  ) 

Les  grenadiers  demandent  une  terre 
forte  &  riche ,  &  ont  befoin  d'être  arro- 
fés  en  été  au  plus  chaud  du  jour  :  nous 
nous  fommes  bien  trouvés  de  mêler  du 
fumier  de  vache  dans  la  terre  que  noua 
leur  avons  donnée  ,  &  d'étendre  de  la 
rnoufTe  autour  de  leurs  piés:  fi  l'on  pou- 
voit  parvenir  à  les  élever  en  buiffons  dans 
les  borquets  d'été,  ils  y  feroient  un  effet 
charmant  II  eft  vraifemblable  qu'en  les 
bien  empaillant  l'hiver,  &  les  plantant 
au  pie  d  une  paliffade  d'arbres  toujours 
verds  qui  les  parât  des  vents  froids,  on 
pourroit  parvenir  à  fe  procurer  cette  fu- 
perbe  décoration. 

Voici  ce  que  dit  fur  le  grenadier  Pline 
le  naturalifte,  dont  nous  allons  rappor- 
ter les  paroles*  "  C'eft  principalement 
vers  Carthage  que  fe  trouve  le  grenadier. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  On  appelle 
afyrenes  les  grenades  qui  n'ont  point  de 
noyau  :  elles  font  plus  blanches  que  les 
autres ,  leurs  grains  font  plus  doux  &  fe- 
parés  par  des  pellicules  moins  ameres  :  le 
dedans  de  toute  forte  de  grenades  eft  fait 
comme  un  rayon  de  miel.  A  l'égard  des 
grenades  à  noyau  ,  il  s'en  trouve  de  cinq 
efpecesj  favoir,  de  douces ,  d'acres ,  de 
mêlées ,  d'aigres  &  de  vineufes.  Les  gre- 
nades de  Samos  font  de  deux  fortes  ,  & 
pareillement  celles  d'Egypte  *  car  les 
unes  viennent  fur  des  grenadiers  à  feuil- 
les rouges ,  &  les  autres  fur  des  grena- 
diers à  feuilles  blanches.  L'écorce  des 
grenadiers ,  encore  verte ,  eft  la  meil- 
leure pour  tanner  les  cuirs.  La  fleur  de 
grenade  fe  nomme  balaujle  ;  elle  eft  bonne 
en  médecine  ;  on  l'emploie  auffi  à  la  tein- 
ture des  draps  ;  la  couleur  qu'elle  donne 
prend  le  nom  de  baluujlin.  „  ( M.  le  Baron 
de  Tfcboudi.) 

Gi  en  ad  1ER  |  f.  m. ,  Art.  nsilit*  ,  fol- 
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dat  délite,  l'exemple  &  l'honneur  de 
l'infanterie.  , 

La  création  des  grenadiers  dans  l'infan- 
terie françoife  eft  de  l'innée  1667.  L'ob- 
jetdt  leur  inftitution  étoit  de  fe  porter 
en  avant  pour  ercarmoucher  &  jeter  des 
grenades  parmi  les  troupes  ennemies, 
afin  d'y  mettre  le  défordre  au  moment  ' 
d'une  aâion.  C'eft  de  ce  fervice  primitif 

Îiu'eft  dérivé  leur  nom.  Les  armés  à  la 
égeredans  la  légion  romaine  ,  &  let  ri- 
bauds  dans  les  troupes  de  nos  anciens 
rois,  Fat  (oient  à-peu  près  le  même  fervice 
que  les  grenadiers  dans  nos  armées. 

Toutes  les  puiftarrces  de  l'Europe  ont 
des  grenadiers  ;  quelques  princes  en  ont 
même  des  corps  entiers.  Nous  n'exami- 
nerons ici  ni  leur  forme  ,  ni  leur  établif- 
ftment;  notre  objet  eft  de  faire connoî- 
tre  leur  fervice  dans  lei  troupes  de 
France. 

Louis  XIV  en  établit  d'abord  quatre 
par  compagnie  d'infanterie  ;  ils  furent 
en  fuite  réunis ,  &  formèrent  des  compa- 
gnies particulières,  à  l'exception  de  quel- 
ques régimens  étrangers  au  fervice  du 
roi ,  qui  les  ont  confervés  jufqu'ici  fur 
le  pié  de  leur  première  diftribution.  Sa 
majefté  établit  auffi  en  1744  des  compa- 
gnies de  grenadiers  dans  chacun  des  ba- 
taillons de  milice  ;  nous  en  parlerons  â 
Varticle  Gr  ena  di ers  Royaux. 

Le  corps  desgrfwmlifr/  eft  le  modèle 
de  la  bravoure  &  de  l'intrépidité.  C'eft 
dans  ce  corps  redoutable  que  l'impétuo- 
sité guerrière  ,  caractère  diftinftif  du  fol- 
dat  françoia  ,  brille  avec  le  plus  d'éclat. 
Notre  biftoire  militaire  moderne  four- 
mille de  prodiges  dus  à  fa  valeur.  Les 
grenadiers  font  des  dieux  à  la  guerre.  Ils 
joui  dent  de  l'honneur  dangereux  de  por- 
ter &  de  recevoir  les  premiers  coups  ,  & 
d'exécuter  toutes  les  opérations  périlleu* 
fes.  Il  y  »  conftamment  une  compagnie 
de  ces  braves  à  la  tète  de  chaque  batail- 
lon. Cette  portion  précieufe  en  eft  l'aine 
&  lefoutien.  Elle  eft  compofée  des  fol- 
dats  les  plus  beaux ,  les  plus  valeureux , 
fournis  par  les  autres  compagnies  du  ba- 
taillon. Un  foldat  doit  avoir  fervi  plu- 
sieurs années  en  cette  qualité  ,  avant  de 
pouvoir  obtenir  le  titre  de  grenadier.  En 
le  recevant,  il  contracte  l'obligation  de 
fervi  r  pendant  trois  ans  au-delà  du  terme 
de  Ton  engagement  i  mais-il  lui  eft  libre 
d'y  renoncer  pour  ft  confervtr  le  droit 
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d'obtenir  fon  congé  abfolu  à  l'expiration 
de  fon  fervice. 

>    Lù^renadier  jouit  d'une  paie  plus  forte 

Îne  le  foldat  ,  &  d'autres  diftin&idns. 
fne  des  plus  flatteufes  eft  de  porter  un 
fabre  au  lieu  d'épée ,  &  dans  le  partage 
du  fervice,  d'occuper  toujours  les  poftes 
d'honneur. 

On  conçoit  que  ces  troupes  ,  fi  foa- 
vent ,  &  trop  fouvent  expofées ,  eftùient 
de  fréquentes  pertes,  &  ont  befoin  de  ré- 
parations. On  y  fait  remplir  provifoire- 
ment  les  places  vacantes  par  des  grena* 
diers  poflicbes.  Cet  poftiches  font  des  fol- 
dats  afpirans  au  titre  de  grenadier,  defi- 
gnét  pour  l'ordinaire  par  le  iuftrage  des 
grenadiers  même,  fous  les  yeux  defqnelt 
ils  font  leurs  preuves  de  vertu  guerrières 
ainfi  le  fervice  des  poftiches  eft  le  fémi- 
naire  des  grenadiers.  Voy.  Grenadier. 
Postiche.  Un  foldat  pour  être  brave, 
n'eft  pas  toujours  jugé  digne  d'être  gre- 
nadseri  il  doit  encore  être  exempt  de  tout 
reproche  du  coté  de  l'honneur  &  de  la 
probité.  Après  des  épreuves  fuffifantes, 
I  les  grenadiers  poftiebes  font  enfin  affo- 
ciés  au  corps  des  grenadiers}  ils  en  pren- 
nent bientôt  l'efprit ,  &  en  fotttienncot 
la  réputation.  Malheur  à  ceint  qui  y 
porte  atteinte  par  quelque  action  bon- 
teufe. 

11  eft  fenfible  que  chaque  foldat  choiû 
fur  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  entrer 
w\  grenadiers  %  fait  une  plaie  au  corps 
du  bataillon  ,  &  que  par  cette  raifon  il 
(croit  dangereux  pour  le  fervice  d'en 
multiplier  trop  l'eipece.  C'eft  aux  maî- 
tres, de  l'art  à  déterminer  jufqn'à  quel 
point  ils  peuvent  être  portés.  On  s'eft 
fixé  en  France  à  une  compagnie  de  qua- 
rante -  cinq  grenadiers  par  bataillon  com- 
pofé  de  68$  hommes. 

C'eft  encore  aux  grands  capitaines  à 
décider  la  queftion ,  U  dans  une  nûion 
on  doit  faire  donnvr  \n  grenadiers  de  pri- 
me-abord ,  à  distinguer  le  cas  où  l'on 
doit  faire  mouvoir  à  la  fois  tous  les  ref- 
forts  de  la  machine ,  de  ceux  où  l'on  peut 
réferver  f  cftbrtdet  grenadiers. 

Dans  le  relâchement  de  la  difeipline, 
on  a  vu  ce  corps  confpirant  la  ruine  ,  ne 
refpirer  que  le  duel ,  &  ne  mefurer  fa 
confédération  que  fur  la  quantité  qu'il 
verfoit  de  fon  propre  fang.  Cette  fureur 
deftru&ive  s'eft  enfin  ralentie.  Ixgretia. 
di»  aujourd'hui  moins  féroce  ,  plus  de? 
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cile,  &  toujours  également brave,  n'exer- 
ce plus  ordinairement  Ton  courage  que 
contre  les  ennemis  de  l'état.  Nous  de- 
vons cet  heureux  changement  &  beau- 
coup d'autres  avantages  ,  au  rétablilTe- 
ment  de  notre  difcipline  militaire  ;  épo- 
que glorieufe  du  miniftere  de  M.  le  com- 
te d'Argenfon.  (Cet  article  eft  de  M.  Du- 
rival  le  jettne. 

Grenadiers  a  cheval.  Compa- 
gnie des  (♦)  Cette  compagnie  fut  créée 
par  Louis  XIV  au  mois  de  décembre 
1676  ♦  &  unie  à  la  maifon  du  roi ,  fans 
néanmoins  y  avoir  de  rang,  ni  de  fervice 
auprès  de  la  perfonne  de  S.  M.  Elle  fut 
tirée  du  corps  des  grenadiers ,  &  compo- 
fée  de  quatre-vingt-quatre  maîtres ,  non 
compris  les  officiers ,  pour  marcher  & 
combattre  à  pie  &  à  cheval  à  la  tête  de  la 
maifon  du  roi.  Elle  a  foutenu  dans  tou- 
tes les  occafions  la  haute  réputation  du 
corps  dont  elle  tire  fon  origine  ,  &  la 
gloire  de  celui  auquel  elle  a  l'avantage 
d'être  aflbciée.  Q«e  ne  pouvons  nous  fui- 
vre  cette  troupe  de  héros  dans  le  cours  de 
fes  exploits  !  Nous  la  verrions  dès  le  mois 
de  mars  1*77,  à  peine  formée  &  pour 
coup  d'cflU  attaquer  en  plein  jour  avec 
le*  monfquetaires  le  chemin  couvert  de 
Valenciennes  ,  prendre  d'alfaut  tous  les 
ouvrages ,  tuer  tout  ce  qui  fe  préfenta 
d'ennemis,  monter  fur  le  rempart,  & 
emporter  la  place  au  moment  qu'on  s'y 
attendoit  le  moins  *  défendre  enfuite 
celle  deCharleroy,  &  obliger  l'ennemi 
d'en  lever  le  fiege  }  l'année  fiuvante 
s'emparer  d'alfaut  de  la  contrefcarpe  d' I  - 
près  ;  en  1691  renverfer  an  fameux 
combatte  Leuze,  &  tailler  en  pièces 
quatre  efcadrons  ennemis ,  &  fucceiîiye- 
ment  fe  fignaler  au  fiege  de  Namur ,  a  la 
malhewreufe  affaire  de  Ramillies  .  aux 
glorieufes  ft  fatales  journées  de  Malpla 
quet  fcd'Ettingen,  &  à  U  célèbre  batail- 
le deFontenoy.  Nous  ne  faifons  que  par- 
courir rapidement  ces  époques  ,  &  en 
omettons  beaucoup  d'autres  confignees 
dans  les  rafles  militaires  de  la  France,à  la 
gloire  de  cene  valeureufe  troupe.  Le  roi 
en  eft  capitaine. 

Le  corps  qni  lui  donna  naïUance  ,  la 
intient  encore  auionrd'hui.  Ce  font  les 
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franqotfe  qui  fourni  tient  chacune  à  leur 
tour  les  remplacemens  qui  y  font  nécef- 
faîres.  Les  fujets  préfentés  pour  y  être 
admis  ,  fout  féverement  examinés  & 
éprouvés  avant  leur  réception.  La  taille* 
la  figure,  la  bravoure  ,  font  des  qualités 
néceflaires  ;  on  exige  encore  la  fagefle  9 
lafobriété,  &  les  bonnes  mœurs*  avan- 
tages qui  dans  le  foldat  s'allient  rarement 
avec  les  premiers.  Les  fujets  qui  ne  les 
réunifient  pas  tous ,  font  rcfufés  &  ren- 
voyés à  leurs  compagnies. 

Celle  des  grenadiers  à  cheval  eft  par  fa 
création  la  plus  nouvelle  de  la  maifon  du 
roi.  Elle  a  fouffert  pin  lieu  rs  changemens 
depuis  fon  inftitution.  Formée  d'abord 
de  quatre-vingt-quatre  maîtres,  elle  fut 
portée  peu  après  à  cent  vingt,  réduite  1 
cent  en  1679  ,  augmentée  en  1691  juf- 
qu'à  cent  cinquante  maîtres  ,  remife  à 
quatre-vingt-quatre  en  172Ç,  &  fixée  en- 
fin à  ce  qui  la  compofe  aujourd'hui  i  fa- 
voir ,  un  capitaine  -  lieutenant ,  trois 
lieutenants,  trois  fous  -  lieutenants,  trois 
maréchaux-des-logis ,  fix  fergens ,  trois 
brigadiers  ,  &  cent  quinze  grenadiers  for- 
mant un  efeadron.  (M.  Durival  le 
jeune.  ) 

Grenadiers  de  France  ,  Corps 
des.  Ce  corps  fut  formé  par  ordonnance, 
du  roi  du  1$  février  1749 ,  de  quarante- 
huit  compagnies  de  grenadiers  réfervées 
dans  les  réformes  de  1748.,  "pour  conti- 
nuer, dit  cette  ordonnance,  d'entrete- 
nir au  fervice  de  "Sa  Majefié  des  troupes 
d'une  efpece  fi  précieufe  à  conferver.  „ 
Il  eft  compofé  de  quatre  brigades  de  dou- 
ze compagnies  chacune,  &  a  rang  dans 
l'infanterie  du  jour  de  la  création  des 
premiers  grenadiers  en  France.  Un  offi- 
cier général  le  commande  fupérieurement 
fous  1e  titre  d'infpeclettr  commandant.  Il 
v  fut  d'abord  attaché  un  major  pour  tout 
le  régiment ,  quatre  colonels ,  .deux  lieu- 
tenants-colonels,  &  un  aide- major  par 
brigade.  Cet  arrangement  a  fouffert  de- 
puis plufieurs  changemens.  Le  nombre 
des  colonels  a  été  augmenté  fucceffive- 
ment  jufqu'à  vingt-quatre  ,  &  celui  des 
lieu  tenants- colonels  réduit  à  quatre.  Le 
roi  ayant  encore  reconnu  qu'un  feul  offr- 
cier- major  par  brigade  ne  paitwoit  fuffire 


compagnies  de  grenadi 

(*)  Par  une  ordonnance  du  1$  décembre  177?  *a  co 
val  a  été  fupprimee.-- 


venadiers  àcbe* 
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i  fervice,  Sa  Majefté  régla  par  fon  or- 

.nnancc  du  8  juillet  I7$6,  que  l'état- 
ajor  de  chaque  brigade  feroit  à  l'avenir 
•mpofé  d'un  fergent-major  &  d'un  aide- 
ajor ,  &  que  les  places  de  fergent-ma- 
r  Icroient  remplies  par  les  aides  majors 
Cruels,  pour  en  jouir  aux  honneurs,  au- 
>rité  &  prérogatives  attribués  aux  au- 
es  majors  de  l'infanterie.  Lecomman- 
ement  en  fécond  du  corps  Fut  en  même 
emps  conféré  à  l'ancien  major. 

Lorfqu'il  vaque  des  compagnies  ,  il 
lott  y  être  nommé  alternativement  un 
apitaine  des  troupes  réglées  ayant  au 
noins  deux  ans  de  commiflîon  de  capi- 
aine,  &  un  lieutenant  du  régiment. 

Chacune  des  quarinte-huircompagnies 
ïft  compofée  de  quarante  cinq  hommes  , 
&  commandée  par  un  capitaine  ,  un  lieu- 
tenant ,  &  On  lieutenant  en  fécond.  L'un 
des  deux  lieutenants  eft  pouf  l'ordinaire 
un  foMat  de  fortune  ,  que  fon  mérite  & 
fes  fervicesont  élevé  au  grade  d'officier, 
11  y  a  dans  chaque  brigade  un  fergent,  un 
caporal  ,  &  onze  grenadiers  entretenus 
fous  la  dénomination  de  charpentiers. 

Le  remplacement  des  grenadiers  qui  y 
manquent ,  fe  fait  chaque  année  par  les 
compagnies  de  grenadiers  des  bataillons 
des  imitées  du  royaume  (  voyez  ct-aprh 
Grenadiers  Royaux);  &  les  capi- 
taines payent  à  chacun  de  ces  grenadiers 
de  remplacement  la  Comme  de  30  lit*, 
pour  leur  tenir'lieu  d'engagement  pen- 
dant fix  ans  ,  au  bout  deiquels  ils  reçoi- 
vent leurs  congés  abfolus.  Le  roi  leur 
fait  délivrer  en  outre  une  gratification  de 
fix  liv.  à  chacun,  au  moment  de  leur  en- 
gagement. 

Le  régiment  des  grenadiers  de  France 
depuis  ia  création  ,  n'a  pas  en  jufqu'ici 
d'occalion  de  fe  fignaler  5  mais  que  ne 
doit-on  pas  attendre  du  méiite  des  offi 
ciers  qui  le  commandent ,  de  l'excellente 
dilcipiine  qui  y  régne  ,  &  de  la  qualité 
des  hommes  qui  le  compofent? 

C'eil  avec  ce  corps,  auquel  fut  joint 
pour  cet  effet  celui  des  volontaires 
royaux ,  que  M.  le  chevalier  de  Roftaing 
fit  eu  1754,  (ous  les  murs  de  Nancy, 
l'eflai  de  la  légion  dont  il  aveit  donné  le 
plan.  {Article  de  Jf.Durival  le  jeune.') 

Grenadier  Postiche,  foldat  choi- 
fi  pour  entrer  aux  grenadiers  ,  avec  lef- 
queis ,  en  attendant  il  fait  le  fervice , 
quand  U  troupe  n'eft  pas  complète.  Dans 
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l'infanterie  franqoife,  le  choix  de  ces 
foldats  fe  fait  à  tour  de  rôle  fur  toutes  les 
compagnies  de  fufilier»  de  chaque  batail- 
lon ,  auxquelles  néanmoins  ils  relient  at- 
tachés ,  jufqu'à  leur  réception  <mx  gre- 
nadiers. Voy.  ci  -  devant  GRENADIERS. 

Lorfqu'ils  obtiennent  ce  grade,  le  ca- 
pitaine des  grenadiers  paie  25  livres  pour 
chacun  aux  capitaines  des  compagnies 
dont  ils  ont  été  tirés  ,  &  rsnd  en  outre 
l'habit  &  les  armes. 

Les  foldats  deftinés  aux  grenadiers  ne 
peuvent  être  pris  dam  le  nombre  des  hau- 
tes-paies des  compagnies.  Si  une  compa- 
gnie en  tour  de  fournir  un  homme  aux 
grenadiers  ,  ne  peut  pas  en  pn Tenter  de 
qualité  convenable  au  fervice  de  ctte 
troupe,  il  eft  fourni  par  la  compagnie 
qui  fuit  immédiatement)  mais  d*ns  ce 
cas  le  capitaine  de  cette  dernière  compa- 
gnie eft  autorifé  à  prendre  dans  la  pre- 
mière un  foldat  à  fon  choix  ;  Se  le  capi- 
taine eft  en  ont'c  obligé  de  lui  payer  une 
indemnité  réglée. 

Dans  le*  milices  ,  les  grenadiers  pofti» 
ches  forment  une  compagnie  particulière 
établie  dans  chaque  bataillon  par  ordon- 
nance du  28  janvier  1746.  La  compagnie 
des  grenadiers  pojiicbes  fournit  à  celle  des 
grenadiers  les  remplacemcne  qui  y  font 
néceflaires,  &  tire  elle-même  ceux  dont 
elle  a  befotn  de  toutes  les  compagnies  de 
fufiliers  du  bataillon.  Pendant  la  guerre, 
ces  deux  troupes  font  détachées  îles  ba- 
taillons^ de  plufieurs  rénnies  enfemble, 
on  forme  les  régimens  de  grenadiers 
royaux.  Voyez  ci  -  après  GR  F.  NADIERS- 
ROYAUX.  (Article  de  AI.  Durival  U 
jeune.  ) 

Grenadiers  -  Royaux  ,  Régiment 
de.  C'eft  un  corps  compofé  de  plufieurs 
compagnies  de  grenadiers  de  milice,  réu- 
nies fous  un  même  chef. 

Le  roi  par  fon  ordonnance  du  fcp- 
tembre  1744  ,  établit  des  compagnies  de 
grenadiers  dans  tous  les  bataillons  ùc  mi- 
lice du  royaume  \  &  par  celle  du  10  avril 
1745,  il  en  forma  fept  régimens  de  grena- 
diers -  royaux  d'un  bataillon  chacun  , 
qui  forvirent  la  campagne  fuivante,com- 
mandes  par  des  colonels  &  lieutenants- 
colonels  ,  avec  les  majors  &  aides-majors 
qui  y  furent  attachés. 

Sa  maje  fté  fatisfaite  du  Tervice  de  ces 
troupes  *  &  voulant  en  augmenter  la  for- 
ce pour  les  mettre  en  état  d'êlre  cm- 
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plu v ces  d'une  manière  encore  pins  utile  , 
établit  par  ordonnance  du  28  janvier 
1746  des  compagnies  de  grenadiers  pojli- 
ches  dans  chaque  bataillon  de  milice,  les 
unit  à  celles  de  grenadiers  par  ordonnan- 
ce du  10  mars  fuivant  ,  &  de  toutes  ces 
troupes  ,  compofa  fept  régi  mens  de 
grenadiers-  royaux ,  de  deux  bataillons 
chacun. 

Ces  corps  fervirent  utilement  &  glo- 
rieufemeut  pendant  les  campagnes  qui 
fuivirent  leur  inftitution,  jufqu'à  la  paix 
de  1748.  Réunis  ou  féparés,  ils  donnè- 
rent a  l'enti  l'un  de  l'autre ,  dans  toutes 
les  occafions ,  les  plus  grandes  marques 
de  zele  &  de  bravoure.  Ils  fe  fignalerent 
•u  iiege  de  la  citadelle  d'Anvers ,  à  celui 
de  Mons ,  à  la  bataille  de  Raucoux ,  &  à 
celle  de  Lawfcld  ,  fur-tout  au  liège  à  ja- 
mais mémorable  de  Berg-op-zoom,enfin 
dans  toutes  les  diverfes  opérations  mili- 
taires auxquelles  ils  eurent  part  pendant 
toutes  ces  campagnes. 

A  la  paix,  les  régiment  de  grenadiers' 
royaux  furent  féparés  ;  les  compagnies 
qui  les  composent  furent  renvoyées  à 
leurs  bataillons  de  milice ,  &  licenciées 
en  même  temps  que  les  corps  de  ces  ba- 
taillons. 

Tous  les  bataillons  de  milice  du  royau- 
me lont  convÔqués  une  fois  par  an  pen- 
dant la  paix,  pour  être  recrutés  &  pal- 
fer  en  revue  ,  &  font  féparés  après  quel- 
ques jours  de  fervice  *  voyez  Levée  des 
TROUPES.  Mais  les  compagnies  de  gre- 
nadiers demeurent  aflemblécs  ,  &  font 
réunies  pour  comf»ofcr  des  bataillons  de 
grenadiers  royaux.  Ces  bataillon*  établis 
au  nombie  de  onze  par  ordonnance  du 
premier  mars  1750  ,  font  exercés  chaque 
année  pendant  un  mois  à  toutes  les  ma- 
nœuvres de  guerre ,  en  fui  te  féparés  ,  & 
\c*  grenadiers  renvoyés  dans  leurs  paroi  l- 
fes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plailc  au  roi  de  les 
rappellcr.  On  prépare  ainfi  ces  corps 
dans  le  fi  lente  de  la  paix  ,  aux  opérations 
militaires  qu'ils  doivent  exécuter  pen- 
dant la  guerre. 

Les  bataillons  de  grenadiers  -  royaux 
fnurnifleut  chaque  année  au  corps  des 
grenadiers  de  France  ,  les  remplacemens 
qui  y  font  néceffaires.  Des  officiers  de  ce 
corps  font  détachés  ,  à  chaque  bataillon 
pendant  le  temps  des  aflemblécs,  &:  y 
ctooililfcnt  &  engagent  do*  grenadiers  «le 
bonne  volonté  ,  jufqu'à  concurrence  de 
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ce  que  doit  fournir  chaque  bataillon. 
Voyez  Grenadiers  de  France. 

m 

Lors  du  licenciement  des  compagnies 
de  grenadiers  -  royaux  ,  on  leur  permet 
par  diftinétion  d'emporter  leurs  habits, 
à  la  différence  des  foldats  ,  qui  font  obli- 
gés de  les  laifter  en  dépôt  dans  le  lieu 
d'affcmblée  ;  voyez  Licenciement. 
Le  roi  accorde  en  outre  %  fous  par  j«>ur  à 
chaque  fergent  de  ces  compagnies  pen- 
dant  tout  le  temps  de  leur  ftpararion  *  en 
fou  fix  deniers  à  chaque  tambour  ,  &  en 
fou  à  chaque  grenadier  ;  dont  le  décompte 
leur  eft  tait  à  l'affemblée  fuivante  de  leur 
bataillon.  (Art.  de  Al.  DurivalU  j'extne.) 

GRENADIËRE,  f.  F.  terme  de  Crin- 
twier  ,  c'eft  une  efpece  de  gibecière 
qu'on  donne  à  chaque  grenadier  ,  pour  y 
mettre  fes  grenades.   Voyez  G&ena- 

DIER. 

Elle  eft  compofée  d'une  bande  ,  d'en 
travers  ou  porte-hache,  d'une  bourfe, 
d'un  deffus  ,  d'une  boucle  avec  fou  at- 
tache pour  fermer  la  graïadiere  ,  &  d'un 
potilvcrrin. 

*  Grenadiers  ou  Grande  Sac- 

TRELIERK  ,  OU  BOITEUX  ,  ou  CHA- 
PEAU a  Sauterelles  ,  Pèche ,  efpece 
de  filet  qui  rcffcmble  allez  au  chalut.  Il 
étoit  en  ufage  dans  l'amirauté  de  Bou- 
logne. On  prenoit  avec  UgremuHrrr  des 
fauterelles  ou  grandes  chevrette*.  EUe 
étoit  faite  d'nne  barre  de  fer  quarrée, 
large  d'un  pouce;,  &  longue  de  fept  à 
huit  piés.  Sur  ces  extrémités  étoit  arrêté 
un  demi-cercle  de  bois  qui  formoit  ren- 
trée d'un  verveux.  La  barre  étoit  percée 
à  chaque  bout ,  &  là  étoit  frappé  un  cor- 
dage de  la  gro  fleur  d'un  pouce  de  diamè- 
tre. Ce  cordage  avoit  trois  brafles  de  lon- 
gueur. Un  autre  cordage  étoit  frappé  fur 
le  milieu  du  cercle.  Celui-ci  fe  reu  aillait 
au  premier.  C'eft  fur  cet  appareil  qu'étoit 
retenu  le  filet  ,  ou  l'efpece  de  chaoCfe 
dont  il  s'agit.  Cette  chauffe  étoit  amar- 
rée à  un  bateau  par  un  autre  cordage  qui 
la  tramoit  a  un  quartde-lieuede  la  côte. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d=  grenadttre 
qui  confifteen  une  traverfe  de  nois,qu^on 
appelle  Izfeuil,  &  un  loin»  manche  ,  fixé 
fur  le  milieu  du  feuii.  Le  fenil  cft  taillé 
eu  bifean  ,  &  peut  avoir  839  pies  de 
long*  On  v  attache  un  filet  à  mailles  fort 
étroites.  Le  filet  reflcmble  à  la  truble  , 
le  pécheur  deic^nd  dans  l'eau  jutqu'au 
cou ,  lors  de  la  baffe  mer  ;  &  marchant 

vert 
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^rs  lé  rivage ,  il  pouffe  devant  luî  ce  fi- 
let dont  le  feuil  laboure  le  fable,  &  en- 
levé les  chevrettes  &  les  petit*  poiffons 
mêlés  avec  le  fable. 

.  Ces  pèches  ont  été  défendues  ainfi  que 
celles  de  la  drege  &  du  coloris. 

La  maille  du  filet  de  la  grenàdiere  eft 
d'environ  quatre  à  cinq  lignes. 

§.  GRENADILLE**  Fleur  de  la 
Passion,  Bot.  Jdrd. ,  en  latin 
dilla  pqjtfiora  Linnm ,  en  anglois  paffton 
Jîotper  ,  en  allemand  paJJTons-blume. 
Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feulé  couleur ,  fort 
ouvert ,  Si  divifé  en  cinq  feuilles,  termi- 
nées chacune  par  un  petit  crochet  :  il 
j*orte  cinq  pétales  fîmples ,  à  moitié  figu- 
ras en  lance ,  &  auffi  grands  qne  les  di- 
v  i  ii  o  ns  du  calice;  le  piftil  eft  une  colomne 
droite  &  cylindrique  :  fa  bafe  eft  envi- 
rtnnéc  (Tune  triple  couronne  de  filets  , 
dont  la  plus  extérieure  qui  eft  la  plus 
grande ,  tient  à  l'intérieur  des  pétales. 
Il  porte  à  fon  fommet  cinq  étamines ,  & 
un  embryon  fur  monte  de  trois  ftyles  di- 
Vergens ,  femblables  à  des  clous.  L'em- 
bryon devient  un  fruît  ovale  &  charnu 
qui  demeure  fixé  à  l'extrémité  du  ftyle. 
Ce  fruit  contient  un  mucilage  tranfpa- 
rené ,  oû  fone  renfermées  plufieurs  fe- 
tfiences  enveloppées  chacune  de  leur 
membrane. 

EÇpe  ce  s. 

I.  Grenadille  à  feuilles  dentelées  à  crois 
lobes. 

Pajfltora  foliis  trilobis  ,  ferratis 
Aman.  Acnd. 

Thrce  leav*d  pajjtonjlomer. 

1.  Grenadille  i  feuilles  palmées  entiè- 
res ,  à  grandes  fleurs  bleuet. 

•  PaJTîflora  foliis  palmatis  integerrimis. 
jjfmtft.  A  end. 

Comtnon  paffion  fermer. 
Les  »°.  a  &  3  rie  M.  Duhamel  ne  font 
que  des  variétés  de  celles-ci  ,  les  voici: 
Variétés. 

*  GranadiUa  fentapbylhs  mtgvftifbli*, 

*  Grenadille  à  fleurs  blanches,  &  à  cinq 
fcmlles  étroites. 

0  GranadiUa  pentapbrlbs  angufiioribus 
foliis ,  flore  minore  pnrpttrafcente.  M.  C. 
'  GrtmdiUe  à  cinq  feuilles  très-étroites, 
•à  petifes  fleurs  purpurine*-. 
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PqfftfloY a  foliis  trilobis ,  cêréatts  , 
libui  ,  obtujts  ,  glabris  ,  integerrhnin 
Amten.  Accid. 

PaJJïon  f(n»er  roitb  betrt-sbafd  hâves 
bttving  tbree  equal  lobes ,  Ç*fc. 

Outre  ces  trois  efpeces ,  on  en  trouve 
encore  feize  autres  dans  le  DiéHonnaire 
de  Miller  j  mais  comme  elles  font  très- 
délicates  ,  nous  ne  nous  en  occuperons 
point ,  nous  contentant  de  renvoyer  les 
lecteurs  à  cet  ouvrage  ,  où  nous  prenons 
les  détails  fur  nos  efpeces  i  &  3  ,  que 
nous  ne  cultivons  pas. 

La  première  croît  naturellement  en 
Virginie  .  &  dans  d'autres  parties  de 
l'Amérique  fcptentrionale.  C'tft  de  tou- 
tes les  efpeces  celle  qui  ait  été  connue  la 
première  en  Europe,  &  ce  n'eft  que  de- 
puis quelques  années  qu'elle  eft  moins 
rare  dans  les  jardins  d'Angleterre.  La  ra- 
cine de  cette  plante  eft  perenne  ;  mais 
fes  tiges  font  annuelles  dans  fon  pays  na- 
tal :  elles  meurent  auffi  l'hiver  en  Angle- 
terre, à  moins  qu'on  ne  confervela  plan- 
te dans  une  ferre  chaude.  Ses  tiges  font 
minces,  &  s'élèvent  environ  quatre  ou 
cinq  piés  au  moyen  de  vrilles  on  maint 
qui  fortent  de  chaque  joint ,  &  faillirent 
les  fupports  qu'elles  accrochent  ou  qu'on' 
leur  donne.  De  chaque  joint  fort  une 
feuille  qui  eft  portée  par  un  pétiole  courts 
ces  feuilles  ont  la  plupart  trois  lobes  ob- 
longs  qui  fe  joignent  par  leur  bafe  ;  mais! 
les  deux  lebes  extérieurs  font  quelque- 
fois divifés  en  deux  lanières  étroites,  de 
forte  que  la  feuille  parolt  avoit  cinq  lo- 
bes. Ils  font  minces  ,  d'un  verd  clair  Se 
légèrement  dentelés.  De  l'aitTelle  des 
feuilles  auprès  des  joints  fortent  les  fleur» 
qui  font  attachées  par  des  pédicules  min- 
cet  &  longs.  Le  calice  de  la  fleur  eft  com- 
pote de  cinq  feuille»  oblongues ,  dont  le* 
boues  fe  terminent  en  pointes  obtufer 
d'un  verd  pilé.  Ces  feuilles  ,  en  s'ou- 
vrant,  laiflent  aux  pétales  la  liberté  de 
fe  déployer.  Ces  pétales.,  au  nombre  de 
cinq  ,  font  de  couleur  blanche  ,  &  ont 
une  donble  frange  de  couleur  pourpre  qui 
environne  le  ftyle  Le  rang  le  plus  bas  eft 
le  plus  long.  Au  centre  s'elevc,  en  for- 
me de  colonne,  le  ftyle  terminé  par  un 
embryon  arrondi  :  il  eft  environné  à  fa 
bafe  ,  là  où  il  adhère  au  ftyle  ,  par  cinc^ 
étamines  un  pèy  applatics  qui  s'étendent 
3.  Grenadille  à  feuilles  à  trois  Iobev,cor-  qa  &  là ,  &  ont  chacune  un  fommet  ob- 
diiormci  ;  ëfcaai* ,  obtus ,  unis  &  cutiort.  |  long  tartiné  vers  le  bai  ,  &  couvert  ca 
Time  XV L  Part.  IL  Sa 
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deffous  d'une  pouffiere  jaune.  Ces  fleurs 
ont  une  odeur  agréable  ,  mais  elles  ne 
durent  que  très .  peu  :  elles  s'ouvrent  le 
matiin>our  Te  fermer  le  foir  ,  &  ne  plus 
fe  rouvrir  ;  mais  elles  font  remplacéeslc 
lendemain  par  de  nouvelles  qui  naiflfent 
des  joints  fupérieurs.  La  fleur  paflee, 
l'embryon  s'en  fie  ,  &  devient  un  fruit  de 
la  groflTeur  d'une  pomme  médiocre  qui  t 
en  mûriflant ,  prend  nne  couleur  orangé- 
pile.  Ce  fruit  renferme  plufleurs  femen- 
ce*  rigides  enveloppées  d'une  pulpe  dou- 
ceâtre. 

Cette  efpece  fe  multiplie  ordinaire- 
ment par  fes  graines  qu'on  apporte  d'A- 
mérique ;  elles  ne  mùriflent  pas  Couvent 
en  Angleterre  ;  ces  grenadiUes  plantées 
en  pleine  terre  n'y  fructifient  pas  ,  mais 
celles  que  j'ai  élevées  en  pot ,  dit  Mil- 
ler ,  &  plongées  dans  une  couche  de  tan , 
fous  nne  caille  à  vitrage  élevée  ,  ont  pro- 
duit des  fruits  qui  font  parvenus  à  une 
maturité  parfaite.  Il  faut  femer  cet  grai- 
nes dans  de  petites  caiiïes  fur  une  cou- 
che tempérée  :  les  plantes  parvenues  à 
deux  ou  trois  pouces  de  haut ,  doivent 
être  plantées  chacune  dans  un  pot  empli 
de  bonne  terre  de  potager  ;  ces  pots  fe- 
ront plongés  dans  une  couche  tempérée 
pour  que  les  plantes  s'enracinent  promp- 
tement.  On  leur  fera  paffer  l'hiver  fous 
une  caifle  à  vitrage.  Au  printemps  ,  on 
pourra  fixer  les  plantes  en  pleine  terre 
avec  la  motte  dans  une  plate  •  bande  bien 
expofée  contre  un  mur  ;  en  mettant  du 
tan  ou  de  la  litière  au  pie  des  grtnadiUts , 
elles  fubfifteront  plufieurs  années  ,  & 
fleuriront  très-bien  dans  les  étés  chauds. 
A  l'égard  des  plantes  qu'on  pourroit  coo- 
ferver  fous  une  caifle  à  vitrage ,  on  peut 
aifément  en  marcotter  les  tiges  fouples 
dans  les  pots  voifins,  elles  prendront  ra- 
cine très-aifément. 

La  féconde  efpece  qui  eft  à  préfent  la 
plus  commune,  eft  naturelle  du  Bréfil , 
&  cependant  elle  réfifte  en  pleine  terre  à 
nos  hivers  modérés*  cette  plante  farmen- 
teufe  peut  s'élever  jufqu'à  la  hauteur  de 
quarante  piés  ,  fi  on  lui  donne  des  fup- 
ports ,  &  les  tiges  peuvent  parvenir  pref- 
qu'àla  grofleur  du  bras-,  leur  écorce  eft 
d'une  couleur  tirant  fur  le  pourpre:  mais 
elles  ne  deviennent  jamais  bien  boifeu- 
fes:  les  po  u  (Tes  de  l'année  prennent  quel- 
quefois de  douze  à  quinze  piés  de  lon- 
gueur. De  chaque  joint  de  ces  tiges  fort 
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une  feuille  palmée  ,  compofée  4e  cinq 
lobes  unis ,  non  dentelés ,  dont  les  pétio- 
les longs  d'environ  deux  pouces,  ont  à 
leur  infertion  deux  petites  feuilles  ou 
oreillons  qui  embraflent  la  tige  par  leur 
bafe.  De  ce  même  point  fort  une  longue, 
vrille  que  la  plante  jette  autour  des  fop- 
ports  voifins  qu'elle  accroche:  les  mêmes, 
joints  donnent  suffi  n  ai  fiance  aux  fleurs 
qui  font  attachées  par  des  pédicules  d'en- 
viron trois  pouces  de  long.  Le  calice  corn- 
pofé  de  cinq  feuilles  oblongues  &  obtu- 
fes ,  d'un  verd  pâle ,  a  une  couverture  de 
trois  feuilles  ovales  &  concaves,  dont  le 
verd  eft  plus  pâle  que  celui  des  feuilles 
de  la  plante.  Ces  feuilles  font  un  peu 
moins  de  moitié. suffi  longues  que  celles 
du  calice.  Des  intervalles  des  feuilles  du 
calice  fortent  les  pétales  qui  font  *  -  peu- 
forme.  Au  centre  i 


près  de  la  même  forme.  Au  centre  de  U 
fleur  s'élève  une  colonne  épaifle  comme 
une  maflue,  d'environ  on  pouce  de  long. 
A  fon  extrémité  eft  affis un  embryon  ova- 
le ,  de  la  bafe  duquel  fortent  en  diver- 
geant cinq  étamines  borifontales  en  for- 
me d'alêne.  Elles  l'ont  terminées  par  des 
fommets  larges  &  oblongs  ,  attachés  par 
le  milieu  à  l'étamine,  incliné  vers  le 
bas  ,  &  pouvant  fe  tourner  tout  autour 
fans  fe  détacher.  Leur  furface  intérieure 
eft  chargée  d'une  pouffiere  jaune  t  aux 
côtés  de  l'embryon  s'élèvent  en  diver- 
geant trois  11  y  les  d'environ  un  pouce  de 
long ,  minces ,  pourpurins ,  &  terminés 
psr  des  ftigmates  obtus.  Autour  de  I» 
bafe  de  la  colonne  qui  fupporte  l'em- 
bryon ,  fe  trouvent  deux  rangs  de  rayons 
ou  filets:  celui  du  centre  qui  left  le  plus 
court , s'élève  vers  la  colonne;  le  fécond, 
qui  fe  trouve  près  du  milieu  des  pétales  , 
s'étend  à  plat  par-diflfus  :  ces  rayons  font 
com  po  fes  d'un  très-grand  nombre  défila- 
meus  de  couleur  pourpre  par-deflbusde 
bleus  par-deflhs.  Les  fleurs  ont  une  odeur 
légère  &  ne  durent  qu'un  jour*  dès  qu'el- 
les font  fanées ,  l'embryon  fitué  au  haut 
de  la  colonne  s'enfle  &  devient  un  gros 
fruit  ovale  qui  renferme  une  pulpe  dou- 
ceâtre &  dé  (agréable ,  dans  laquelle  font 
logées  des  femtnces  oblongues.  Cette 
plante  commence  à  fleurir  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  ,  &  les  fleurs  fe 
fuccedent  journellement,  jufqu'à  ce  que' 
les  froids  de  l'automne  les  empêchent  d'é- 
olorre.  •  • 
On  peut  multiplier  cette  plante  psr  fes 
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graines  ,   fuivant  la  méthode  détaillée 
P»ur  la  première  efpece ,  &  traiter  les 
jeunes  plantes  de  la  même  façon  jufqu'au 
printemps  fui  van  t:  à  cette  époque  ,  il 
conviendra  de  les  tirer  des  pots ,  &  de  les 
planter  contre  un  mur  bien  expofé,  & 
allez  haut  pour  lailTcr  aux  tiges  leur  ef- 
for  oatnrel.  Il  faut  efpacer  &  attacher 
ces  ti^es  contre  la  muraille  à  médire 
qu'elles  pouffent.  Avant  l'hiver ,  on  met- 
tra de  la  litière ,  de  la  paille  ou  du  tan  au- 
tour du  picl ,  pour  garantir  les  racines  de 
l'action  de  la  gelée  :  fi  l'on  revêt  les  tiges 
de  pailtaffon* ,  de  paille,  de  bots,  ou  au- 
tre couverture  ;  on  fera  certain  de  les 
préferverj  mais  il  faudra  ôrer  ces  cou- 
vertures par  les  temps  doux  &  moites  , 
fans  quoi  ,  en.faifant  châneir  les  tiges, 
elles  leur  occafionneroierit  plus  de  mal 
que  ne  leur  en  eût  fait  la  gelée  Le  prin- 
temps fuivant ,  il  faudra  retrancher  rôtî- 
tes les  pouffes  foibles  ,  &  rabattre  les 
branches  les  plus  fortes  de  quatre  â  cinq 
piés  i  ce  qul'en  fera  jaillir  des  jets  vigou- 
reux qui  donneront  de  belles  fleurs  l'in- 
née fuivante.  On  reproduit  auflà  cette 
plante  en  couchant  fes  branches  qui ,  au 
bout  d'un  an  ,  feront  bien  enracinées,  & 
pourront  alors  être  fevrées  &  tranfplan- 
tées  où  l'on  voudra  les  fixer.  Les  boutu- 
les  reprennent  également  bien  ,  fi  on  les 
plante  dans  une  terre  douce  &  ouC*cùeufe 
«jui  ne  (oit  point  trop  compacte,  &  que 
cette  opération  fe  faffe  au  printemps , 
avant  que  la  plante  ait  poulie.  £n  les 
couvrant  de  chaflSs  &  de  cloches ,  on  ac- 
célérera leur  reprife;  mais  il  faut  leur 
rendre  l'air  dés  qu'elles  out  pouffé  ,  fans 
quoi  les  jets  feroient  étoilés  :  il  faut  en- 
fuite  les  traiter  comme  les  marcottes. 
Les  plantes  provenues  par  les  marcottes 
&  les  boutures  ne  donnent  pas  autant  de 
fruits  que  les  plantes  venues  de  graines  , 
&  même  celles  qui  ont  été  fneceflivement 
multipliées  deux  ou  trois  fois  par  ces  pre- 
mières voies  ,  n'en  produisent  que  rare- 
ment ,  ce  qni  e(t  commun  à  plufieurs  au- 
tres plantes.  Si ,  par  des  hivers  très  -  ri- 
goureux ,  les  tiges  de  cette  penaiille  pé- 
rifle  nt  jufqu'au  pie ,  fou  vent  les  racines 
pouffent  de  nouveaux  jets  l'été  fuivant  ; 
c'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  dans  ce  cas 
les  arracher  )  mais  avec  la  précaution  de 
mettre  de  la  litière  au  pié  »  on  o'aura 
guère  à  craindre  que  les  racines  périffent 
quand  même  Us  tiges  feroient  détruite»  ; 
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les  variétés  de  cette  efpece  fe  multiplient 
&  fe  cooduifent  de  même.  M.  Duhamel 
dit  en  avoir  vu  un  gros  pié  daos  la  cous? 
de  M.  de  Juflieu  ,  qui  a  fupporté  à  de- 
couvert  le  froid  allez  rude  de  1753.  Il 
ajoute  que  les  Indiens  ouvrent  fon.  fruit 
comme  on  fait  des  œufs ,  &  fuccentaveo 
grand  plaîfir  le  fuc  aigrelet  qu'il  contient* 
Celajie  s'accorde  pas  avec  ce  qu'en  dit 
Miller  qui  lui  attribue  un  goût  douceâtre» 
La  troifieme  efpece  croit  naturellement 
en  Virginie &. dans  la  Jamaïque  :  elle  t 
une  racine  ne  renne  &  rampante ,  d'où  il 
s'élève  plufieurs  tiges  foibles  à  environ; 
trois  ou  quatre  piés ,  garnies  de  Feuillu 
à-peu- près  femblables  à  celles  du  lierre» 
&  font  prefque  auffi  larges ,  mais  d'un 
verd  pâle  &  d'une  mince  confiftance  :  les 
fleurs  nai  (lent  aux  côtés  des  branches  fur 
des  pétioles  déliés ,  d'un  pouce  &  demi 
de  long/ De  la  bafe  de  ces  pétioles  for- 
tent  dès  vrilles  très-  menues  :  leurs  fléuisJ 
font  d*un Jaune  jfite  %  &  icur  diantre  % 
:  lbrfqu'elles  font  étendues ,  n'a  pas  plu* 
de  fix  lignes  i  ainfi  elles  ne  font  pas  de 
grand  effet.  On  multiplie  cette  efpece 
par  les  furgeons  de  fes  racines  ou'oh  fé- 
pire  en  avril.poor  (e>  planter  oS.iJs.doi* 
vent  demeurer  :  cette  efpece  peutfubfif- 
ter  plantée  dans  une  plate-bande  bien  ex* 
pofée i  j.  en  la  traitant  comme  la  première* 
Plufieurs ont  bravé  le  froid  au  jardin  de 
Chelfea  dans  une  plate-bande  expofée  au 
fud-oucft  ;  mais  l'âpreté  du  froid  de  1*40 
les  a  fait  périr.  * 

L'cfpecc  w*:  16  de  Miller  ,  qui  croît 
dans1  les  rudes',  oc  i  le  u  taies ,  pair  te  tifl 
fruit  jaune  1  de  la  groffeur  d'un  œuf  Je 
poule.  La  pulpe  a  un  acide  agréable  qui 
étanche  ta  fuif  ,  calme  les  chai  eurs  et 
l'eftomaeV donne  de  l'apétit,  rèVeiïte1 
les  efprits.  On  l'ordonne  fonvenrdadê 
les  fièvres.  C'eft  apparemment  I  cette 
efpece  qu'il  faut  attribuer  ce  que  dit  M. 
Duhamel  dn  fruit  de  notre  «°.  ai  (  M.  le 
baron  de  Tfvboudi.) 

Gre\t  a di  lle  ,  1,  f.,  Bot.txût.  fl  genre 
de  niante  qu'on  a  déjà  caraftérifee  fous 
fon  nom  vulgaire  de  fleurs  te  ta  pajfon  * 
les  Botantftes  l'appellent granadiUà\  c'eft 
une  belle  plante  étrangère  de  la  nouvelle 
Efpagne,  dont  on  cultive  pour  la  fleur 
un  grand  nombre  d'espèces  \  Bradley 
rapporte  en  avoir  vu  plus  de  trente  dans 
le  jardin  d'Amfterdam  -  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui 
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un  nomtJrrâufli  confi  lérable  dans  ce  mé- 
me  jardin  -,  &  felun  toute  apparence , 
M.  Bfadley  Veft  trompé.  Miller  n'en 
conne  i:  que  treize  efpcc'i  en  Angleterre, 
ftir  la  culture  desquelles  (îl  a  <ïonné  les 
meilleures  Se  le  plus  exactes  inftrtiétions 
qu'on  puKfe  délirer  ;  j'y  renvoie  lés  cu- 

Tournèfdrt  a*  fait  d'une  des  efpeces  de 
grgnidille  ,  un  genre  particulier  fous  le 
nom,  de  nturucuja\  cette  efpepe  fj  trouve 
en  plufieurs  endroits  de  111e  Saint-Do- 
mingue, &  produit  bièn  rarement  du 
fruit  en  Europe  ;  du  moins  Miller,  mai- 
gre' tes  talens ,  nstft  jamais  parvenu  à  lui 
en  faire  porter.  Le  P.  Fcuillée  a  aufli  dé- 
crit quelques  efpeces  de  grertadîlles  de  la 
vallée  de  Lima  ,  entr'autrés  uoç  qu'il 
iurnonjmè  fomifere  :  elle  donne  uî?  Fruit 
rond  ,  de  deux  pouces  Se  demi  Je  diame. 
tre  ,  rempli  d'une  fflbftance.  'aqueufe  , 
donceatre, &  cependant  agrVap\e  au  goûtj 
eefruifc  contient  de  petjtes  £rajnésenfer- 
mées  dans  une  peau  blanche  enJ1dèdans  f 
Se  cramoîfr-jauhe  en  dehors.  "flfc  170 
:  GRENAGE,  f.  f.  ,  Art.  ptitil,  c'eft 
une  des  opérations  de  la,  fabrique  de  la 
poiidrc  à  canon  ;  elle  en  fille  à  mettre  la 
joudre  eh  grain.  Voyez  t'ariicle  Poudre 
a  Canon.  ?  , 

GREtiATLLER  ,  y_.  ;a'£. ,  p^lmafie « 
c'elr.  t/ilnire  un  métaj  fa  petits!  grains ,  à 
peu  près  femblables  au  plomb  qu'on 
nomme cèndrée.  Au  moyen  de  cette  divi- 
fcon ,  on  le  diflbut  ,  on  Je  ptfev  &  on  le 
friêle  plus  aifement.  On  la  Eut  par  la 
voie  feche  &  par  la  voie  humide  ,  c'eft- 
à-dire,  avec  &  fans  eau.  Il  faut. donc 
avoir  les  inftrUmens  néceflTaire^  pour  ces 
lieux, méthodes.  Ce  font  des.granulatoi- 
f^feestfa  l'eau.  , .  . 

Le  graiiulatcirc  à  Veau  fe  trouve  dans 
nos  plancha  de  Cb unie!  Cette,  rhacu  tne  e ft 
particulièrement  deftinée  ;i  l'opération  en 
queftîon  *  C'eft  un  chaudron  ou  baquet 
fur  l^quelon  met  k  treuil  fùivant.  A  un 
cylindre  de  bois  ayant  Gx  pouces  de  long 
fur  4  de  diamètre,  <>i>  ajufte  un  axe  avec 
fa  manivelle.  On  couvre  ce  cylindre  pa- 
rallèlement à  fon  axe ,  d'une  couche  de 


ouui>  <  v  .  i  une  necuc.  v/ii  pidcc  lc  ircuu 

idans  deux  échmeures  demi-circulaires  , 
'faites  au  bord  du  vaifTcau  ,  vis-à-vis  l'une 
U e  l'autre.  Un  l'y  affujettit  du  côté  de  la 


manivelle  su  moyen  d'un  petit  crampon: 
recourbé  angle  droit,  comme  nn  clouàY 
crochet ,  fixé  par  fa  jambe  perpendicu- 
laire, &  fibre  parl'horifontale  ;  &  à  l'au- 
tre extrémité  avec  un  crampon  ordinaire», 
eritre  les  jambes  duquel  pafl*e  Taxe  dit 
cylindre.  Cette  machine  eft  de  Cramer  y 
au  lieu  du  treuil  garni  de  brins  de  balai  , 
on  peut  en  employer  un  cannelé  dans  fa 
longueur,1  à-peu-près  comme  un  mouf- 
foir  dè  chocolat.  Cette  variété  tirée  de 
fâ  triduclion  angloifç,  fe  trouve  auŒ 
dans  nos  pLvtches  de  Cbyntie.  On  remplit 
d'eau  Je  vaifllau  ,  «de  façon  qu'un  tiers 
du  cylindre  y  foit  plonge. 

Quand  on  veut  granuler  un  métal  »  de 
l'argent  orifere,  par  exemple,  on  cém- 
menée  par  lèVTondre.  Si  on  à  une  grande 
quantité,  à  grenaitter  à  la  fois,  on  emploie 
un  grand  crèulet  qui  pu ilTe  contenir  le 
tout  j  Se  comme  il  y  auroit  trop  à  rifquef 
fi  on  l'enlevoit  du  Feu,  on  y  puife  avec 
un  petit  qu'on  a  fait  rougir,  &  l'on  verfe 
Te  métaf  doucement  &  fans  difcontinucç 
fur  le  treuil ,  qu'un  aide  tourne  aflfez  vite, 
au  moyen  dé  fa  manivelle.' . 

Cette  machine  cilla  plus  commode  de 
toutes.  Par  cette  méthode  on  peut  £re- 
naiUer  toute  forte  de  métaai  &  de  demii 
métaux  ;  &  la  grenaille  eft  plus  fine  que 
par  aucun  autre.  p 

Si  c'iîe  manquoit  on  ne  IaifTeroit  pas  de 
faire  delà  grenaille  avec  un  chaudron  & 
un  balai  j  &  même  tout  vaifleau  large  & 
médiocrement  creux  peut  y  Fervif ,  quoi- 
que le  chaudron  foit  préférable.  On  rem- 
plira donc  ce  chaudron  d'eau  froide  juf- 
qu*à  S  pouces  «jfe  l'es. bords  j  on  donnera  I 
cette  eau  un  mouvement  de  gyration  avec 
le  balai  \  on  y  verfera  l'or  ou  l'argent 
avec  un  petil  Qteufet  rougi  au  feu ,  d'uo 
feul  jet ,  fur  les  côtés ,  afin  qu'il  foit  em- 
porté par  le  mou ve meut  donné  à  l'eau  par 
le  balai  ,  qu'un  aide  remue  circulairé- 
ment.  Plus  l'argent  peut  Vétendre  pen- 
dant qii'on  le  verfe ,  plus  les  grenailles 
en  font  creufes  &  menues. 

Ou  peut  encore  au  lieu  de  donner  à 
l'eau  un  mouvement  circulaire'  en  tenant 
le  balai  perpendiculairement ,  le  coucher 
&  le  tourner  à  demi-plongé  dans  Peau*: 
&  on  imitera  pour  lors  le  granulatoirfï 
treuil.  Mais  le  balai  en  qnelUon.ne  doît 
pas  être  trop  ferré  ;  fans  quoi  le  métal  s'y 
arrêteront ,  fe  refroidiroit ,  &  fe  raflern- 
blertit  eu  maue  avant  que  de  parvenir^ 
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l'eau  qui  doit  achever  de  le  divifer  & 
creufer  Tes  grains.  La  même  précaution 
doit  avoir  lieu  à  l'égard  du  treuil.  Dans 
ces  circonftances,  on  trouvera  la  grenaille 
au  Fond  de  l'eau ,  prefque  auffi  divifée 
que  fi  on  eût  employ  é  le  treuil.  On  la  re- 
tire de  l'eau ,  &  on'  la  feche  dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  ou  de  terre. 

Quelques  artiftes  fe  contentent  de  gre- 
r.aillcr  leur  argent  orifcre  en  le  jetant  fini* 
plement  dans  une  badine  remplie  d'eau 
froide  qu'ils  n'agitent  point»  mais  leur 
grenaille  eft  groffiere  ,  &  forme  des  maflei 
ou  rochers  ,  car  c'eftle  nom  qu'on  donne 
dans  les  monnoies  à  l'amas  de  grains  d'or 
ou  d'argent  qui  forment  une  maffe  an 
fond  du  baquet. 

En  Hongrie ,  on  grenaille  l'argent  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  dans  un  chau- 
dron où  l'eau  eft  agitée  circulairement 
aveo  un  balai  ;  mais  on  le  fait  tomber  du 
crenfet  en  un  jet  le  plus  large  qu'il  eft 
poffîble ,  &  de  Fort  haut.  Par  ce  moyen  , 
les  grenailles  fe  Forment  plus  menues  & 
plus  univerfellement  creufes  âc  concaves. 
On  les  feche  dans  des  baffines  larges, 
qu'on  pofe  fur  deux  bûches ,  entre  les- 
quelles on  met  des  charbons  ardens.  V. 
Inquart  &f  Départ. 

Les  chaudronniers  donnent  le  nom  de 
grettaiûc  à  leur  fou  dure.  Voyez  Flux  £9* 
Soudure.  Ils  la  verfent  de  la  poêle  où 
elle  a  été  fondue,  dans  une  autre  chauffée 
qu'ils  tiennent  fur  l'eau  où  ils  la  plon- 
gent &  l'agitent  rapidement.  Par  ce 
moyen  elle  fe  met  en  des  efpeccs  de  ro* 
cailles ,  &  fe  divife  plus  aifémcnt  dans  le 
mortier  de  fonte  où  ils  la  pilent.  Ils  la 
pa fient  enfuitc  par  un  petit  crible  de  cui- 
vre. Mais  je  crois  que  cette  méthode  tient 
encore  de  l'enfance  des  arts-,  &  qu'il 
vaudroit  beaucoup  mieux  granuler  cette 
efpece  de  laiton  avec  notre  granulatoire  à 
IV  au;  car  elle  ne  fe  convertit  point  pro- 
prement en  grains  ,  '&  elle  eft  d'ailleurs 
d'une  dureté  extraordinaire qui  fait  per- 
dre un  temps  confidérable  à  la  piler. 
Quand  on  la  tire  du  Feu ,  &  fur-tout  qu'on 
la  verfe  d'une  poêle  dans  l'autre ,  elle 
jette  une  grande  flamme  jataje  bleue, 
très-agréable  à  voir.  .  .  ,„ 
r  On  réuffit  prefqu'égalcmént  &  avec 
autant  de  fureté  par  les  trois  premières 
méthodes  a  granuler  l'or  ,  .l'argent  *  &  les 
alliages  métalliques,  comme  nous  l'avons 
dit  des  deux  premiers  ,  &  de  U  foulure. 
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des  chaudronniers ,  qui  eft  un  laiton  ou 
alliage  de  zinc  &  de  cuivre.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  ce  dernier  métal ,  du 
plomb  &  de  l'étain  ;  leur  granulation  & 
fur- tout  celle  du  cuivre,  eft  toujours  ac- 
compagnée d'un  danger  qu'on  n'évite 
qu'en  le  verfant  peu  à  peu ,  &  trés-lente* 
ment.  Lé  meilleur  moyen  de  ne  courir 
aucun  rifque,  c'eft  de  les  fuie  tomber 
tout  divifés  fur  le  balai  ou  fur  le  cylin- 
dre i  on  y  réuflit  en  les  Fa  i  font  palier  à 
travers  de  petits  trous  Faits  au  fond  d'un 
creufet  rougi  au  feu  ,  qu'on  tient  Cuft-e u- 
du  fur  le  treuil  ou  le  balai. 

Pour  les  effais ,  ou  le  départ  &  inquart 
en  petit,  on  fait  des  cornets  de  l'argent 
orifere.  Dans  les  départs  en  grand ,  on  le 
réduit  en  grenaille  ,  foit  qu'ils  fc  fa  fient 
par  la  voie  feche,  foit  qu'ils  fe  faûeat 
par  l'humide.  Et  lorfqn'on  veut  favoir 
ce  qu'ils  tienoent  d'or  par  marc,reflayeur 
prend  au  hafard  une  eu  deux  de  cesgre- 
naillcs  ;  il  en  pefe  un  demi-gros ,  &  fait 
le  départ  à  l'ordinaire  :  mais  la  chaux 
d'or  qui  en  revient ,  n'eft  que  très-rare* 
ment  en  rapport  exaftavec  l'or  contenu 
dans  la  totalité  de  l'argent  granulé ,  parce 
que  la  pefanteur  fpécifique  de  celui-ci 
à  celui-là  étant  comme  de  654  à  1200, 
félon  les  obfervations  de  M.  Wolf ,  il  eft 
prefque  impoûible  que,  pendant  qu'où 
verfe  lentement  ces  deux  métaux  en  fon- 
te ,  le  plus  pefant  ne  fe  précipite  à  tra- 
vers le  plus  léger  ,  &  ne  rende  coofé- 
quemment  une  partie  de  la  grenaille  plus 
riche  que  l'autre.  Voyez-en  la  preuve  aux 
articles  Lotissagb  ,  Inquart,  Di. 
part  Poids  fictif.  Mais  païTon$ 
à  la  granulation  feche. 

Le  granulatoire  fec  eft  une  boite  dé 
bois,  auffi  uniquement  deftinéeà  l'ufage 
dont  il  eft  queftion.  Il  faut  qu'elle  foit 
garnie  de  foo  couvercle ,  &  capable  de 
contenir  au  moins  quatre  fois  plut  de  mé? 
[ÛP qu'on  n'en  veut  grenailler  d'un  feuî 
•coup,  afin  qu'il  y  ait  allez  de  jeu.  & 
qu'on  puifle  l'y  agiter  fortement.  Cette 
boite  doit,  être,  faite  d'un  bois  très- fec 
Nous  n'en  avons  point  donné  de  figure, 
parce  qu'elle  n'a  rien  d'extraordinaire. 
Nous  penfons  feulement  que  celle  qui 
aura  le  plus  d'angles  ,  fera  Ja  meilleure. 
Avant  que  de  s'en  fervir  ,  on  aura  foin 
de  frotter  uniquement  dans  tous  leurs 
points,  le  fond  &  les  parois  de  craie  ou 
de  cire ,  ou  de  blanc  ,  titd'Eftagne ,  qui 
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n'eft  qu'une  craie  Iivée.  Tout  autre  vtîf- 
feau  ^uel  qu'il  foit,  peut  fervlr  à  la  gra- 
rulation  ,  pourvu  qu'on  y  puifle  feoouer 
fortement  un  liquide  fans  craindre  qu'il 
n'en  forte. 

'   Om  emploie  ordinairement  ce  vaiffeau 

Îour  granuler  le  plomb  ,  &c.  qu'il  eft  in- 
ifpenfable  d'avoir  dwitt  pour  les  eflais, 
foit  pour  la  Facilité  des  pétées ,  foit  pour 

Îue  le  fin  y  foit  uniformément  diftribué. 
roy.  Grain  de  fin,  &c.  Sionfefert 
moins  du  eranulatoire  à  l'eau  pour  le 
ploîwb ,  c*eft  parce  qu'on  peut  s'en  paflTer, 
qu'il  y  a  moins  de  danger  par  la  voie  fe- 
che ,  &  qu'elle  donne  la  grenat Se  plus 
£  ne  :  voici  comment  on  y  procède. 

On  fait  fondre  du  plomb  dans  une  cuil- 
ler de  fer  ou  dans  un  creufet  fur  un  feu 
doux ,  pour  qu'il  ait  le  degré  de  chaleur 
pécefTaire ,  il  faut  qu'il  puifte  brûler  fans 
faire  flamber  l'extrémité  d'une  petite  ba- 
guette de  coudrier  avec  laquelle  on  l'a* 
gitel  quand  il  en  eft  à  ce  point,  on  le 
verfe  d'un  feul  jet  dans  la  boite  ;  on  la 
recouvre  très  -  rapidement ,  afin  que  le 

Îjlomb  s'aille  brifer  contre  fes  parois  ,  & 
•on  continue  ainfî  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  fa  fluidité:  on  le  trouve  réduit 
pour  la  plus  grande  partie  en  unegre- 
naiBe  fine  &  raboteufc.  On  la  lave  pour 
en  féparer  la  craie  qui  peut  y  adhérer  ,  & 
on  la  frotte  bien  dans  l'eau  avec  les 
mains  i  afin  qu'il  n'y  en  refte  point  du 
tout,  car  elle  eft  réfradaire  A  ne  man- 
queroit  pas  de  nuire  à  la  feorification  des 
efiais  ;  on  la  feche  bien  ,  enfuite  de 
quoi  on  la  pafle  à-travers  un  tamis  de  crin 
qui  la  donne  aflez  uniformément  grofle 
comme  de  la  graine  de  navette  ,  ou  oe  qui 
feroit  encore  mieux,  comme  de  la  graine 
de  pavot ,  il  la  granulation  l'avoit  faite 
de  cette  finette.  On  la  garde  pour  l'ufage 
dans  un  vafe  propre  &  qu'on  bouche  bien. 
Voyez  Essai,  Affinage  ,  Grain  de 
»in,  Rafpinage  &  Pesée. 

Le  plus  groffier  fe  refond  avec  d'autre 
plomb  &  un  peu  de  fuif  ou  de  graifle 
qu'on  y  fait  brûler  pour  rendre  le  phlo- 

f;iftique  à  la  partie  calcinée  s  on  lui  donne 
e  degré  de  chaleur  néceiTaire ,  &  on  le 
jette  dans  la  boîte  pour  le  granuler;  on 
continue  de  la  forte  tant  qu'il  en  eft  be- 
soin ;  vers  la  fin  il  en  refte  qu'il  eft  pref- 
que  impoflible  de  grenaillert  on  le  lave  de 
fa  craie ,  &  on  le  garde  pour  les  edais  qui 
iontplua  en  grand. 
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S!  l'on  verfe  le  plomb  fonda  dam  ne 
mortier  ou  chaudron  de  fer ,  &  qu'ee 
l'agite  rapidement  avec  une  cuiI1er.de 
fer ,  jufqn  ice  qu'il  reprenne  fa  folidité, 
les  f«cou(Tes  qu'on  lui  donne  lui  fut 
perdre  fa  continuité.  Cette  méthode, 
quoique  plus  difficile,  eft  préférable  à 
la  précédente,  parce  qu'elle  donne  dn 
plomb  granulé  plus  clair  &  plat  net ,  n'é- 
tant mêlé  d'aucune  matière  hétérogène . 
il  eft  vrai  qu'il  refte  beaucoup  plus  de 
grenaille  groulere ,  que  par  la  première  , 
mais  on  la  fépare  ai  Cernent  avec  le  tamis 
de  crin. 

De-U  il  s'enfuit  qu'une  boite  de  tôle 
vaut  beaucoup  mieux  qu'une  de 
que  fi  Ton  emploie  celle-ci ,  il  eft  i 
de  l'enduire  avec  la  cire  qu'avec  la 
Il  eft  encore  bon  d'avertir  que  fi  on 
ploie  un  mortier  ou  un  chaudron  de  fer , 
faute  de  boite  de  tôle  ou  de  boia  enduite 
de  cire,  il  faut  les  chauffer  prefqueao 
ton  de  la  chaleur  du  plomb  ;  fans  quoi  il 
fe  fige  fur  le  champ  qu'il  y  eft  verie  ,  aV 
moins  qu'il  n'y  en  ait  une  grande  quanti- 
té, &  encore  ce  qui  touche  le  fond  Gs 
prend-il  en  une  ma  fie  :  ainfi  quand  on  es 
a  p.  u  ,  il  faut  l'agiter  dans  la  cuiller  ce 
il  a  été  fondu. 

Au  refte  il  n'eft  pas  befoio  de  tant  d'ap- 
pareil pour  granuler  l'étain  ,  on  y  réuifit 
très- bien  &  très- commodément  en  le  rer- 
fantdans  une  de  ces  petites  boites  légè- 
res de  fapin  dont  on  le  fert  pour  mettre 
des  pillules ,  il  fe  grenaille  encore  plus  ai- 
fément  que  le  plomb ,  &  il  n'eft  pas  nt~ 
ce  (Ta  ire  de  mettre  à  la  boite  un  enduit  m 
un  défenfif  contre  la  chaleur  ,  l'étain  fe 
tient  en  bain  à  un  degré  de  chaleur  encore 
inférieur  à  celui  du  plomb. 

D'autres  artiftes  ont  encore  une  antre 
méthode  pour  granuler ,  ils  prennent  une 
pelle  de  bois  d'aune,  peu  creufe,  &  dont 
il  ne  refte  du  manche  qu'une  longueur  de 
quatre  ou  cinq  pouces,  pour  fervir  de 
poignée ,  ils  la  frottent ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  du  granulatoirc  fec ,  &  y  verfent 
leur  plomb  $  d'abord  ils  remuent  la  pelle 
horilontalement  pour  le  faire  rouler  cir- 
culairement,  en  tenant  la  pelle  avec  les 
deux  mains ,  félon  fa  longueur  $  puis 
quand  ils  le  voient  au  point  de  la  granu- 
lation ,  ils  le  fecouent  comme  on  vanne 
le  blé  ,  &  le  font  fauter  le  plus  haut 
qu'il  eft  poffibic ,  «fin  que  les  parties  fe 
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défnnifTent  en  fc  brifant  par  dei  chûtes 

répétées. 

On  toute  d'abord  le  plomb  dans  la  pel- 
le ,  pour  attendra  le  point  de  la  granula- 
tion ;  il  ne  ferait  pas  convenable  de  l'y 
mettra  à  ce  point ,  car  on  ne  réuffirait  ja- 
mais ,  par  la  raifon  qu'il  fe  refroidirait 
par  le  conta  a  de  Pair  &  de  la  pelle  ;  ainfi 
ce  n'eft  point,  comme  on  pourroit  le  pen- 
fer ,  pour  loi  taire  prendre  la  craie ,  ce 
n'eft  pas  dans  le  deffein  de  défunir  les  par» 
ties  do  plomb  qu'on  emploie,  quoi- 
qu'elle puifle  bien  y  contribuer ,  mais 
pour  empêcher  le  bois  de  fe  brûler  &  le 
plomb  de  s'y  attacher. 

Nous  avons  donné  le  dernier  rang  à 
cette  méthode ,  parce  qu'en  effet  c'eft  la 
plus  incommode  de  toutes  celles  qu'on 
peut  prendre:  ponr  y  avoir ' recours ,  il 
faudroit  vouloir  fe  donner  beaucoup  de 
peine  ponr  réuflir  mal  &  rifquer  encore 
de  fe  brûler,  quelque  adroit  qu'on  fut: 
nous  n'avions  garde  de  l'Oublier ,  parce 
qu'elle  exifte ,  &  que  nous  ne  voulons 
©mètre  rien  de  ce  qui  peut  fatisfaire  les 
dirTérens  goûts ,  pour  peu  que  cela  pa- 
totfle  fufceptible  d'exécution. 

Pour  comprendre  comment  la  granu- 
lation fe  fait  ,  il  faut  fa  voir  qu'il  y  a  cer- 
tains métaux  &  demi-métaux  ,  qui  étant 
près  d'entrer  en  fufion  ou  de  redevenir 
solides  quand  ils  font  fondus ,  font  très- 
fragiles  &  reflTe mhltnt  alors  à  un  fable 
mouille  ;  tels  font  le  plomb  ,  l'étain ,  le 
laiton ,  le  sine ,  &  le  bifmuth  *  on  frotte 
encore  de  craie  les  parois  du  vaifleau  de 
•  bo;s  pour  en  rendre  la  fur  face  plus  folide 
&  plus  unie ,  afin  qu'elles  puitTent  oppo- 
fer  plus  de  réfi fiance  au  choc  qu'elles 
reçoivent  \  avantage  qu'on  retire  égale- 
ment de  la  cire  :  ainfi  on  en  doit  préférer 
l'emploi  à  celui  de  la  craie.  Quand  on 
balotte  le  plomb  fondu  de  la  manière  que 
nous  l'avons  expofé  ,  &  qu'on  lui  fait 
heurter  les  parois  du  vaifleau  i  comme  il 
eft  près  de  reprendre  fa  foli dite ,  &  qu'il 
cft  pour  lors  très- fragile ,  il  fedivifeen 
des  grains  très  •  fins ,  réfultat  qu'on  ne 
peut  guère  obtenir  que  par  cette  métho- 
de, ou  du- moi ns  qui  la  rend  préférable 
à  la  voie  humide.  C'eft  dans  un  vafe  de 
fer  qu'on  doit  granuler  le  zinc  &  les  au- 
tres matières  qui  ne  fe  fondent  que  diffi- 
cilement i  mais  un  vafe  de  cette  matière 
vaut  encore  mieux  pour  le  plomb  qu'un 
de  bois ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
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Non*  avons  fixé  le  degré  de  chaleur 
qu'exige  le  plomb  an  point  que  nous 
avons  afligné ,  parce  que  plus  bas  il  fe 
congèlerait  avant  le  temps  ;  plus  haut,  & 
fi  on  donnoit  le  feu  trop  fort  au  commen- 
cement ,  fa  fur  face  fe  couvrirait  d'une 
pellicule  I  laquelle  une  antre  fuccéderoit 
toujours ,  quelle  quantité  qu'on  en  reti- 
rât; en  forte  que  comme  il  ne  feroit  pas 
poffible d'épuifer  tout-à  fait  de  oes  pelli- 
cules ou  chaux  le  plomb  qu'on  fou  met- 
trait à  la  granulation ,  elles  fe  trouve- 
raient méiées  avec  lui  par  l'agitation  ,  & 
troubleraient  l'opération,  parce  qu'elles 
font  tenaces  &  par- là  capables  de  s'atta- 
cher au  vaifleau  qu'elles  brûleraient  : 
mais  on  prévient  cet  inconvénient  par  le 
phlogiftique  qui  eft  fourni  par  le  petit  bâ- 
ton de  coudrier  &  le  fuif ,  ou  la  graifle 
que  noua  avons  dit  de  jeter  fur  le  bain. 

Mais  fi  la  granulation  fe  fait  aifément 
par  la  voie  feche  fur  les  métaux  fragiles 
quand  ils  font  prés  de  fe  figer,  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  ceux  qui  font  d'autant 
plus  tenaces  &  pultacés  qu'ils  font  plus 
près  de  leur  fufion ,  tels  que  l'or ,  l'ar- 
gent ,  &c.  &  qu'il  faut  par  confc'quent 
avoir  recours  à  la  granulation  humide 
que  nous  avons  ex  no  fée  d'abord.  Voyez, 
Cr*mtr,  Boizard ,  £îf  Scbulter.  (  M.  de 
Milliers.  ) 

GRENAT,  f.  m.v  Hift.nat.  Minera- 
fojrs* *  pierre  précieu  le  d'un  rouge  foncé , 
comme  celui  du  gros  vin ,  dont  le  nom 
femble  dérivé  des  grains  qui  fe  trouvent 
dans  la  grenade.  La  couleur  rouge  des 
grenats  varie  ainft  que  leurs  degrés  de 
tranfparence  :  ce  qui  tait  qu'on  en  compte 
ordinairement  de  trois  efpeces;  la  pre- 
mière ,  eft  d'un  rouge  clair  &  vif,  comme 
celui  des  grains  d'une  grenade  \  la  fé- 
conde ,  eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune, 
qui  approche  de  celui  de  la  pierre  nom- 
mée hyacinthe  ;  la  troifieme  eft  d'un  rouge 
qui  tire  fur  le  violet  ou  fur  le  gros  bleu. 
Les  grenats  de  cette  dernière  efpece  (bat 
regardés  comme  les  plus  parfaits.  Les 
Italiens  les  nomment  rubiniii  rocca^  ru- 
bis de  roche  s  on  les  nomme  aufli  quel- 
quefois grenats  fyriens. 

Les  grenats  varient  aufli  pour  la  gran- 
deur, fin  effet  il  s'en  trouve  depuis  la 
gro  fleur  de  la  tète  d'une  épingle ,  juf- 
qu'à  un  pouce  de  diamètre.  Boëtius  de 
Boot  dit  en  avoir  vu  de  la  grofleur  d'un 
œuf  de  poule  j  ceux  qui  ont  cette  taille 
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font  très-rares ,  &  d'un  prix  trés-confi- 
dérablc;  il  y  a  lieu  dt  croire  que  c'eft  à 
des  grenats  d'une  grandeur  extraordi- 
naire  que  l'on  a  donné  le  nom  à' ef car- 
boucles. 

Quant  à  là  dureté,  M.  Wallerius  ne 
donne  aux  grenats  que  la  huitième  pla- 
ce parmi  les  pierres  précieufes.  Le  même 
auteur  en  fait  fept  efpcces ,  eu  égard 
à  leurs  figures.  Il  y  en  a  qui  font  en 
rhomboïdes,  qtiadrangulaires î  d'autres 
font  o&ahcdrcc ,  oit  à  huit  facettes  ou 
côtés  ;  d'autres  fontdodécahadres ,  on  à 
douze  côtes  ;  d'autres  de  quatorze ,  d'an- 
tres de  vingt  côtés  i  d'autres  enfin  n'affec- 
tent aucune  figure  déterminée.  Les  gre- 
nats fe  trouvent  dans  des  matrices  de  dif- 
férentes natures,  telles  que  l'ardoife ,  la 
}>ierre-à-chai>x  ,  le  grès ,  dans  des  pierres 
val  queutes  ,  &c.  Voyez  h»  Minéralogie  de 
Wallerius ,  Tome  I.  page  223. 

La  conlcur  du  grenat  paroit  venir  d'u- 
ne portion  de  fer  ;  quelques  auteurs  ont 
cru  qu'elle  venoit  de  l'or  &  de  rétain  i 
ils  fe  font  apparemment  fondés  fur  ce 
que  la  dittblution  de  l'or  précipitée  par 
]'étain  ,  donne  une  couleur  rouge  ou 
pourpre  très-vive  j  il  feroit  aflfez  difficile 
de  vérifier  ce  fait  a  caufe  de  la  peti- 
tefte  du  produit  que  pourrait  donner  l'a- 
ralyfe  qu'on  en  feroit  ;  ce  qu'il  y  a  de 
cei  tain  ,  c'eft  qu'un  peut  contrefaire  les 
grenats  ainfi  que  les  rubis  ,  au  moyen 
de  ce  précipité  ,  qu'on  appelle  pourpre 
minéral,  en  le  mêlant  avec  de  la  fritte, 
ou  matière  dont  on  (ait  le  verre. 

Le  grenat  lorfquil  eft  parfait,  ne  dif- 
fère du  rtrois  que  par  fa  dureté,  qui  eft 
beaucoup  moindre. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
grenats  entrent  en  fufion  dans  le  feu  , 
fjns  cependant  rien  perdre  de  leur  cou- 
leur \  mais  M.  Pott  dit  avoir  fait  entrer 
en  fufion  fans  addition  ,  des  grenats  , 
tant  orientaux  que  de  Bohême,  en  em- 
ployant on  feu  très  -  violent.  Cette  opé- 
ration lui  a  produit  une  m  a  (Te  brune  fon- 
cée, &  quelquefois  tirant  fur  le  noir.  Ce 
célèbre  chimifte  remarque  que  ces  pierres 
en  fondant,  confervent  &  augmentent 
tnênrc  leur  dureté  ;  mais  par  malheur 
qu'elles  ne  confervent  pas  leur  tranfpa- 
f  ence  ni  leur  couleur  rouge  :  fans  cela 
Il  feroit  facile  de  fondre  enfemble  dt 
|»r  tits  gmnAti  ,  comme  de  petites  h  va- 
tinthet*  Pour  en  faire  une  groffe  pier- 
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re.  La  couleur  noire  prouve  "que  les 
grenats  contiennent  une  portion  de  fer.* 
c'eft  suffi  ce  qui  contribue  à  leur  fufi- 
bilité.  l'oyez  la  JJtbogéognoJte ,  tom*  /. 

Les  Joailliers  diftjnçuent  les  grenats 
en  orientaux  &  eu  occidentaux  ;  les  pre- 
miers viennent  des  Indes,  &  fur  -  tout 
des  royaumes  de  Calicut ,  de  Cananor,  de 
Cambaye,  d'Ethiopie ,  &c.  Il  s'en  trouve 
aulfi  en  Europe,  enEfpague,en  Bohême, 
enSiléfie,  en  Hongrie.  On  dit  que  les 
grenats  d'orient  fe  trouvent  ordinaire- 
ment, détachés  &  répandus  dans  la  terre 
de  certaines  montagnes,  &  dans  le  fable 
de  quelques  rivières,  mais  que  ceux 
d'Europe  font  ordinairement  placés  ea 
grand  nombre  dans  une  efpece  de  roche 
talqueufe  aflez  tendre,  l'oyez  le  Supplé- 
ment du  dictionnaire  de  Charniers. 

Boëtius  de  Boot,  dans  fon  traité  de 
gemmer  um  cj9*  lapidum  hifioria ,  page  1  ç». 
&  fuiv.  donne  aux  grenats  de  Bohême 
la  préférence  fur  tous  les  autres  ,  même 
fur  ceux  d'orient ,  à  caufc  de  leur  pu- 
reté &  de  la  vivacité  de  leur  couleur  , 
qui,  félon  lui,  réfifte  au  feu ,  &  nxf\\l 
confervent  même  après  y  avoir  été  ex- 
pofés  pendant  plufieurs  mois.  Mais  l'ex- 
périence de  M.  Pott  prouve  qu'il  , fe  trom- 
pe »  &  il  faut  que  le  feu  auqnel  ces 
grenats  avoient  été  expofés,  n'eût  pas 
été  affez  vif.  Le  même  Boëtius  de  Boot 
dit  qu'en  Bohème  les  gens  de  la  cam- 
pagne trouvent  les  grenats  en  morceaux 
gros  comme  des  pois  répandus  dans  la 
terre ,  fans  être  attachés  à  aucune  ma- 
trice ;  ils  font  noirs  à  la  furface  ,  &  l'on 
ne  peut  reconnoître  leur  couleur  qu'en 
les  plaçant  entre  l'œil  &  la  lumière.  I! 
paroit  que  ceux  qu'on  trouve  ainfi  ifolés  , 
ont  été  détachés  de  leurs  matrices  parla 
violence  des  eaux  qui  les  ont  portés  dans 
les  endroits  où  on  les  trouve.  Les  gre- 
nats de  Siléfie  font  ordinairement  d'une 
qualité  très-médiocre.  ( — ) 

GlBNAT,  Pharmacie,  &  Mat.  m  éd. 
Le  grenat  eft  nn  des  cinq  fragmens  pré» 
cieux;  voy.  Fxagmens  peecihux. 

GRENELER ,  v.  ace. ,  Art.  méc.  ,  c'eft 
pratiquer  à  la  furface  d'un  corps  des  . 
grains;  On  dit auffi grainer  &  grener. 
%  GRENER  ,  v.  n. ,  Economie  rnjliq.r 
c'eft  monter  en  graine.  Payez  f  article 
G*  AINE. 

GRENETER  ,  v,  *t\  ,  Gantier',  fie  ., 

« 
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à  grtitttrr ,  outil  de  gai  nier;  c'efl  tm  fer 
emmanché  comme  une  lime  doiit  l'extré- 
mrtéeft  terminée  par  une  tête  arrondie 
fphériquement ,  &  qui  eft  remplie  de  pe- 
tits trous  propres  à  former  des  grains 
femblabies  a  ceux  de  la  peau  du  requin. 
On  fait  chauffer  ce  fer ,  &  on  l'appli- 
que fortement  fur  les  endroits  ou  le 
grain  a  manqué ,  ou  fur  les  points  des 
pièces  de  requin  ,  afin  de  rétablir  la 
continuité  des  grains  ,  &  cacher  la  jonc- 
tion det  deux  morceaux. 

GRENETI,  f.  m. ,  Mtmnoit ,  petit 
cordon  qui  règne  autour  det  monnoics 
&  des  médailles.  Il  eft  en  forme  de 
grains  ou  de  points;  on  l'appelle  auffi 
le  ebaftltt.  Il  termine  8t  enferme  la  lé- 
gende. On  donne  auifi  le  nom  de  gre- 
ffe*/ au  poinçon  qui  fert  à  frapper  ces 
points.  Ce  poinçon  eft  bien  acéré  &  bien 
trempé.  Il  eft  encore  à  l'urage  des  Ci- 
feleurs  &  dey  Graveurs,  tant  en  relief 
qu'en  creux. 

6RENETIER  ,  C  m.  ,  Juriftrui. , 
t'eft  un  officier  royal  prépofé  à  un  gré- 
ai er  à  fel  fur  lequel  il  a  infpeftinn  pour 
recevoir  le  fel  que  Ton  envoie  dans  ce 
grenier,  juger  de  la  bonté  de  ce  fel, 
de  la  quantité  qu'il  en  faut  pour  (es  pa- 
roifles  qui  font  dans  rarrondifTementde 
ce  grenier,  &  d'en  faire  la diftribution 
à  ceux  auxquels  il  eft  deftiitf.  C'éftauffi 
un  det  officiers  qui  exercent  la  jurif- 
di&ion  établie  pour  ce  grenier  à  fel ,  où 
ils  jugent  en  première  inftance  ,  &  mê- 
me dans  certains  cas  en  dernier  reftVt, 
les  différends  qui  furv-ennent  par  rap- 
port autranfport,  diftribution  ,  &  débit 
du  fel. 

Philippe-de  Valois  ayant  établi  le  ao 
mars  1342  des  greniers  ou  gabelles  de 
fel ,  nomma'  trois  maîtres  des  requêtes 
clercs,  &  quatre  antres  perfonnes pour 
être  maîtres  ,  fouvernins  eommiflTaires- 
conduâenrs  des  greniers  &  gabelles  * 
leur  donnant  pouvoir  d'établir  dans  tous 
les  endroits  du  rovaome  où  ils  jugeroient 
à  propos,  des  commiffaires 
gabelliers  ,  clerc*,  &  autres  officiers; 
de  leur  faire  donner  des  gages  conve- 
nables ,  &  de  les  deftîtuer  à  leur  volon- 
té. AinG  les  grtttetiers  font  auffi  anciens 
que  les  grenfers  a  fel. 

Ce  même  prince  ,  par  one  ordonnance 
du  29 'mars  13.il>  touchant  le  fait  dès 
eaux  &  forêts ,  dit,  article  39  :  «  fi  nos 
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grenttitn  ont  befoin  de  "bois  pour  la 
réparation  de  nos  châteaux  ,  ils  ne  le 
;  pourront  prendre  dans  nos  forêts ,  foçs 
que  par  la  main  defriits  maîtres.  „  II 
fembieroit  par-là-  que  les  grtnttiers  fuf- 
fent  alors  chargés  de  h  réparation  des 
maifons  royales ,  ce  qui  paroit  pourtant 
bien  étrange  à  leur  fonction.  Mais  on 
foupqonuc  qu'au  lieu  de  grtnttirrs ,  il 
pou  voit  y  avoir  gruyrrs ,  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  probable,  que  cette  ordonnance 
fupprime  les  gruyert,  A  leur  été  tout 
pouvoir  fur  les  boit. 

Une  inftru&on  faite  en  13*0  par  le 
grand  confeil  du  roi,  for  la  manière  de 
lever  t'aide  ordonnée  pour  h  iélivrance 
du  roi  Jean,  porte  que  le  grtnttier 
commis  à  chaque  grenier  à  fel  paveroit  , 
aux  marchands  le  fel  qui  fe  trou  vernit 
dans  te  lieu,  &  qu'il  te  revendroitau 
profit  du  roi,  te  quint  denitr  de  p  Uf  ; 
on  voit  par-là  que  les  grtnttiers  faifoient 
alors  l'office  de  receveur  des  gabelles* 
Dans  la  fuite  ces  dewx  fondions  furent 
féparées,*  on  ne  laifta  au  grtMf&r.fM 
linfpeclion  fur  le  grenier  à  fel,  &  la 
jurifdiftion. 

Les  grtnetitri  furent  compris  dans  la 
défenfe  que  Charles  V  fit  le  13  novem- 
bre 137a  à  certains  offici-rt  de  fe  mêler 
d'aucun  fait  de  marebandife. 

Le  6  décembre  fuivant  il  leur  ordonna 
de  remettre  tous  les  mois  te  produit  de 
leurs  greniers  au  receveur  du  diocefe  où 
leur  grenier  étolt  établi. 

Les  généraux  det  aides  avoient  le  pou- 
voir de  les  nommer,  &  à  l'exclufion  de 
tout  autres  juges ,  celui  de  let  punir,  s'ils 
commettaient  quelque  malversation  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions  ;  on  en  voyoit 
quelquefois  dans  les  provinces  desréfor..  , 
mateurs  pour  punir  ceux  d'entre  ces  offi- 
ciers &  autres  prépofés  à  la  levée  des  ai- 
des qui  avoient  tnalverfé. 

L'ordonnance  de  C h* ries  VI  du  pre- 
mier mars  1 388  i  autorife  les  tréforiers 
de  France  à  voir  let  états  des  grtnttitrt , 
receveurs  ,  &  vicomtes  det  aides  avant 
U  reddition  de  leurs  comptes ,  toutes  les 
Fois  que  bon  leur  femblera ,  &  lorfqn'ils 
étoîent  mandés  à  la  chambre  pour  aller 
compter,  s'ils  n*  s'y  tentaient  pas  an  jour 
qui  leur  étoit  affigné ,  ifs  éto»entfujets  à 
l'amende  pour  eanfe  de  leur  défobéiffan- 
ce ,  fuiva-iït  une  autre  ordonnance  de  la 
«même  année.      ■      ,  T  • 


Digitized  by  Google 


6fo  GRE 

Il  Fur-an  Ai  enjoint  dans  le  même  temps 
aux  grenetiers  d'exercer  leur  office  en 
perfonne  :  &  non  par  des  lieutenans. 

On  leur  donna  des  contrôleurs  pour 
tenir  un  double  regiftre  de  leur  recette 
Bc  dépenfe. 

On  ne  voit  point  jufque-là  rien  qui 
rafle  mention  que  les  grenetiers  fiflent 
des  aôe*  de  jurifdiftion.  Il  y  a  néan- 
moins apparence  qu'Us  en  avoient  déjà 
quelqu'un.  En  effet,  dans  une  infrac- 
tion donnée  par  Charles  VI ,  an  mois 
de  juillet  1388  *  il  eft  dit  que  il  quel- 
qu'officier  des  aides  eft  battu  on  injurié  , 
information  en  fera  faite  par  les  élns 
ou  grenttiers ,  ou  par  celui  ou  ceux  qu'ils 
y  commettront  ;  que  ceux  qui  feront 
trouvés  coupables  ,  feront  punis  ;  que 
fi  pour  ce  faire  les  élus  ou  grenetiert , 
ou  leurs  commis  ont  befoin  de  confeil 
ou  de  force  ,  ils  appelleront  les  baillis 
&  juges  du  pays ,  &  le  peuple ,  fi  befoin 
eft,  8c  que  de  tels  cas  les  élus  Scgrene- 
tiers  auront  la  connoi  (Tance  ,  punition  ,  ou 
correction  ;  ou  que  fi  bon  leur  (em  bk  , 
ils  la  renvoyeront  à  Paris  devant  les  gé- 
néraux des  aides ,  lefquels  pourront  les 
évoquer,  &  prendre conqoi  (Tance,  quand 
même  les  élut  &  grenetiers  ne  il  leur  au- 
raient pas  renvoyée. 

Il  eft  encore  dit  que  toutes  manières 
de  gens  menant  &  conduisant  fel  non 
gabelle ,  à  port  d'armes  ou  autrement , 
feroient  par  les  grtne tiers  &  contrôleurs  ♦ 
&  par  toutes  juftieek  où  ils  viendraient 
&  pafler oient ,  pris  &  punis  de  corps  & 
biens ,  félon  que  le  cas  le  requerroit  ; 
que  fi  les  grenetiers ,  contrôleurs ,  ou  au- 
tres gens  de  jufticedemandoientaidepour 
le  coi ,  chacun  feroit  tenu  de  leur  aider , 
fur  peine  d'amende  arbitraire. 

Les  anciennes  ordonnances  concernant 
la  jurifdidion  des  grenetiers  &  contrô- 
leurs ,  furent  renouvellées  par  celle  de 
Louis  XII,  du  14  juin  içoo,  qui  leur 
attribue  la  connoi  (lance  de  toutes  cau- 
fes,  querelles,  débats,  rébellions,  in- 
jures ,  outrages ,  battures ,  meurtres , 
exactions ,  conçu  fiions ,  fraudes ,  fautes  ^ 
&  de  tous  excès ,  crimes ,  délits ,  ma- 
léfices ,  faute  tés ,  procès ,  &  matières 
procédant  du  fait  des  gabelles  ,  quart 
de  fel ,  fourniflfement  des  greniers  à  fel , 
circonftances  &  dépendances,  en  première 
iqftance  ,  jufqu'à  condamnation  &  exé- 
cution corporelle ,  fauf  l'appel  aux  gç- 
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réraux  des  aides,  appelles  depuis 

A«4  aides. 

Les  commifSons  de  grenetier  &  de 
contrôleur  furent  érigées  par  François  L 
en  titre  d'office  v  &  le  fel  devenant  par 
la  fuite  un  objet  de  plus  en  plus  im- 
portant pour  la  finance  qui  en  revient 
au  roi ,  Henri  II  créa  des  grenetiers  & 
contrôleurs  alternatifs ,  afin  que  pen- 
dant que  les  uns  feroient  en  exercice 
pour  la  diftribution  &  vente  du  fel  ,  & 
pour  rendre  la  juftice ,  les  autres  fiflent 
la  recherche  dans  les  paroi  (Tes  de  reten- 
due de  leur  grenier. 

Ces  grenetiers  éfc  contrôleurs  alterna- 
tifs furent  depuis  fupprimés  en  1  s 55  ,  & 
rétablis  en  1972.  En  i6iç  on  en  créa 
de  triennaux  ,  pour  exercer  avec  l'an- 
cien &  l'alternatif,  chacun  de  trois  an- 
nées l'une.  Il  y  a  eu  .depuis  différentes 
fuppreffions  &  réunions  de  ces  greire- 
tiers  alternatifs  &  triennaux. 

Anciennement  le  grenetier  étoit  le  pre- 
mier officier  du  grenier  à  fel  i  mais  de- 
puis la  création  des  préfidens  ,  dont  l'é- 
poque eft  de  1639  ,  il  n'eft  plus  que  le 
fécond  officier  du  tribunal.  Voyez.  Che- 
nu ,  des  offices  de  France ,  Ht.  de  Ut  g** 
belle,  &  aux  mots  Gabelles,  Gre- 
nier a  Sel.  (A) 

♦  GRENIER ,  Cm.  v  Econom.  rujliq.  t 
II  y  a  le  grenier  à  blé ,  &  c'eft  celui  où 
l'on  fetre  le  'grain  ou  le  blé  après  qu'il 
eft  battu;  il  y  a  le  grenier  à  foin,  c'eft 
celui  où  l'on  ferre  le  foin.  Le  grenier 
eftaufls  le  réceptacle  de  beaucoup  d'as- 
tres provifions,  fur- tout  de  celles  qui 
veulent  être  gardées  feches,  de  même 
que  la  cave  eft  le  réceptacle  de  celles 
qui  ne  craignent  point  l'humidité  ,  ou 
qui  la  demandent.  Les  caves  font  les 
lieux  les  plus  bas  des  maifons  ,  &  les 
greniers  en  font  les  lieux  les  plus  hauts  : 
le  grenier  eft  immédiatement  fous  la  cou- 
verture. 

On  confeille  de  donner  aux  greniers 
l'expofition  du  nord ,  autant  que  le  ter- 
rain &  le  bâtiment  peuvent  le  permet- 
tre, parce  que  cette  expofition  eft  sa 
plus  froide  ou  la  plus  tempérée  dans  les 
chaleurs. 

On  a  obfervé  que  les  meilleurs  gre- 
niers font  bâtie  de  brique ,  dans  laquelle 
on  ajufte  en  dedans  des  (oit veaux  pour 
y  clouer  des  planches  dont  les  côtés  in- 
térieurs du  mur  doivent  être  revêtus,  de 
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manière  que  la  brique  fait  exaftement 
bouchée  pour  que  la  vermine  ne  puiflfe 
s'y  cacher.  On  peut  y  pratiquer  plufieurs 
étages  les  uns  fur  les  antres  ,  qui  n'aient 
que  fort  peu  d'élévation  ,  parce  que  plus 
le  blé  eft  conché  bas,  moins  on  a  de 
peine  à  le  remuer. 

Quelques-uns  ont  pratiqué  deux  gre- 
niers l'un  fur  l'autre ,  &  ont  rempli  de 
blé  celui  d'en-hant  ;  en  faifant  un  petit 
trou  au  milieu  du  plancher  pour  faire 
tomber  le  grain  dans  celui  d'en- bas, 
comme  le  fable  tombe  dans  une  fabliere  : 
quand  tout  le  blé  fe  trouve  dans  le  grenier 
d'en  bas ,  on  le  reporte  dans  celui  d'en- 
baut ,  &  par  ce  moyen  on  donne  au  blé 
un  mouvement  perpétul  qui  le  garantit 
de  la  corruption. 

On  empêche  le  blé  de  s'échauffer ,  en 
faifant  par  -  tout  des  trous  quarrés  dans 
les  murs  du  grenier  ,  &  en  y  faifant 
paflcr  des  tuyaux  de  bois  pour  donner  du 
jour  &  de  l'air. 

GftENIEft  PUBLIC,  Hifi.  rom.  Les 
greniers  publics  de  Rome  deftinés  à  fer- 
rer les  blés  ,  compofoient  de  vaftes  bâ- 
timent dont  l'intérieur  formoit  une  gran- 
de tour  environnée  de  portiques  à  colon- 
nades ;  c'étoit  dans  ces  vaftes  bàtimens 
que  l'on  gardoit  des  provifions  de  blé 
pour  plufieurs  années ,  afin  d'entretenir 
l'abondance  ,  &  de  ne  fe  point  reften- 
tir  dans  la  capitale  des  temps  de  ftérili- 
té,  on  en  taxoit  le  prix  d'après  lequel 
on  le  vendoit  aux  particuliers}  les  tri- 
buts que  quelques  provinces  de  l'em- 
pire payoient  en  blé,  fervoient  à  rem- 
plir ces  greniers:  Tony  prenoit  celui 
qu'on  donnoit  tous  les  mois  aux  citoyens 
snfcrits  fur  les  rôles  des  diftributïons 
gratuites.  (D.  /.) 

Grenier  a  Sel  ,  Commerce  ,  c'eft 
un  ma  g  s  fui  ou  dépôt  où  l'on  conferve 
les  fels  de  la  ferme  des  gabelles.  Voyez 
Gabelle. 

Grenier  àfel  fe  dit  encore  de  la  jnrif- 
di&ion  où  fe  jugent  en  première  inftan- 
ce  les  contraventions  fur  le  fait  du  fel  ; 
les  officiers  aux  greniers  àfel  en  connoif- 
fent  définitivement  au-deflbus  d'nn  quart 
de  minotj  au-de(fus  elles  peuvent  être 
portées  par  appel  à  la  cour  des  aides. 

Cette  jurifdiétion  eft  compofée  de 
préfidens,  de  lieutenant ,  de  grenetiers , 
de  contrôleurs ,  d'avocats  &  procureurs 
du  roi,  de  greffiers  ,  d'huiffiers,  &  de 
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fergent.  Toutes  ces  charges  font  dou- 
bles dans  le  grenier  à  fel  de  Paris ,  &  les 
officiers  fervent  alternativement  d'année 
en  année,  à  l'exception  des  avocats  du  roi 
&  du  premier  h itiffier .  qui  font  toujourt 
de  fervice;  pour  lef  greffiers,  ils  ne 
fervent  que  de  trois  années  l'une.  Il  y 
a  encore  à  Paris,  outre  ces  officiers,  un 
garde -contrôleur  des  mefures,  un  vé- 
rificateur des  rôles ,  un  capitaine  ,  un 
lieutenant,  &  treize  gardes.  Les  greniers 
àfel  départis  dans  les  provinces  ont  les 
mêmes  officiers ,  mail  feulement  un  de 
chaque  rang. 

Les  directions  pour  les  greniers  àfel 
du  royaume  font  au  nombre  de  dix-fept , 
fivoir  : 

P  A  1  I  S. 
Soiftons ,  Laval , 

Abbeville ,  Le  Mant , 

Saint-Quentin ,  Berry , 

Châlons ,  Moulins , 

Troyes  ,  Rouen , 

Orléans,  Caen , 

Tours ,  Alenqon , 

Anjou ,  Dijon. 

Cet  dix-fept  directions  contiennent 
deux  cents  quarante-quatre  greniers  àfel, 
A  trente-  fix  dépôts  &  contrôles. 

La  direction  de  Paris  à  vingt-fept  gre- 
niers àfel» 

Celle  de  Soiûons ,  douze. 

Abbeville,  auffi  douze. 

Saint  -  Quentin ,  fix. 

Chàlons,  neuf. 

Troyes ,  onze. 

Orléans,  vingt-un. 

Tours,  feize,  &  fept  dépôts  &  con- 
trôles. 

Anjou  ,  onze  ,  &  quatre  dépôts  & 
contrôles. 
Laval,  neuF. 
Le  Mans ,  treize. 

Berry,  onze,  &  fix  dépôts  &  con- 
trôles. 

Moulins ,  douze  ,  &  dix-neuf  dépôts 
&  contrôles. 
Rouen  ,  vingt-deux. 
Caen ,  feulement  deux. 
Alençon,  quatorze. 
Dijon ,  trente-fix. 

Tous  ces  greniers  font  régis  en  chef 
par  les  fermiers  généraux ,  qui  ont  fout 
eux  let  directeurs ,  les  receveurs ,  &  les 
contrôleurs  des  dix-fept  directions  gé- 
nérales, &  fout  ceux-ci  font  d'autre*, 
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directeurs,  contrôleurs,  &  receveur* 
particuliers  qui  font  charges  du  détail 
de  chaque  dépôt,  &  grenier  à  fel. 

Les  autres  commis  &  officiers  fubal- 
ternes ,  font  les  capitaines  v  leurs  lieu- 
tenans ,  &  les  archers  des  gabelles*  dé- 
partis en  grand  nombre  dans  tous  les 
greniers  à  fel ,  &  particulièrement  fur  les 
paflTages  des  provinces  où  l'on  craint  le 
reverfemeot  &  commerce  du  faux  fel; 
enfuite  les  jurés  mefurcurs  de  fel ,  & 


les  porteurs  de  fel  ,  les  uns  &  les  autres 
pourvus  en  titre  d'office  \  les  manou- 
vriers  ,  les  magafiniers  ,  comme  re- 
mue urs  ,  brifeurs,  &  enfin  les  voitu. 
tiers  par  eau  ou  par  terre ,  qui  font 
tous  entretenus  aux  dépens  de  la  ferme. 
Diéf.  de  Corn.  (G) 

GRENIER,  Marine,  OÙ  ArcbiteUure 
tiavalt ,  ce  font  des  planches  qu'on  met 
au  fond  de  cale  &  aux  côtés  jufqu'aux 
fleurs ,  quand  on  veut  charger  en  gre- 
niers ces  planches  fervent  à  conferver 
les  marchiudifcs. 

On  dit  charger  tngr§nier  quand  ce  font 
des  marchandifes  qu'on  met  au  fond  de 
cale  fans  les  emballer,  comme  <lu  fel, 
du  blé,  des  légumes,  &c.  \Z) 

GRENOBLE,  Gratiauopolis ,  Géogr. 
ancienne  ville  de  France  capitale  du 
Dauphiné,  avec  un  évèché  fuffragant 
de  Vienne ,  &  un  parlement  érigé  en 
1439  par  Louis  XI,  qui  n'étoit  encore 
que  Dauphin  ;  mais  fon  perc  ratifia  cette 
ereeVon  deux  ans  après. 

Grenoble  ett  fur  l'Ifere,  à  onze  lieues 
S.O.  de  Chambéri ,  quarante-deux  N.  0. 
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On  met  an  nombre  des  jprifconful- 
tes  dont  Grenoble  eft  la  patrie  ,  Pape 
(Guy),  qui  mourut  en  1487  ♦  fon  re- 
cueil  de  décifions  des  plus  belles  qutftions 
de  droit,  n'eft  pat  encore  tombé  dans 
l'oubli. 

M.  de  Bourchenu  de  Valbonnais  (  J. 
P.  Moret)  premier  préfident  du  parle- 
ment de  Grenoble  ,  né  dans  cette  ville 
le  23  juin  1651,  mérite  le  titre  du  plus 
/avant  bijloriograpbe  de  fon  pays  ,  par  la 


belle  bijloire  du  Dauphiné ,  qu'il  a  pu- 
bliée en  deux  vol.  in  -  fol.  Il  eft  mort 
en  1730.  âgé*  de  79  ans.  Il  voyagea 
dans  fa  jeunette,  &  fe  trouva  fur  la  flotte 
d'Angleterre  à  la  bataille  de  Solbaye  v 
la  plus  furieufe  qu'eût  encore  vti  Ruyter, 
&  où  Ton  s'attribua  ,  l'avantage  de  part 
&  d'autre.  On  peut  mettre  encore  au 
nombre  des  favans  néi  à  Grenoble  Cho- 
rier  &  Allard  :  fi  nous  ofions  parler  des 
grands  hommes  qui  vivent  encore  ,  nous 
citerions  MM.  les  abbés  deMabli  &  de 
Condillac,  celui-ci  de  l'académie  Franqoi- 
fe,  celui-là  digne  de  toutts  les  acadé- 
mies. (D.  J.) 

GRENOIR,  f.  m.,  Art.  ntilit. ,  inf- 
trument  dont  on  fe  fert  pour  mettre 
la  poudre  à  canon  en  grain.  Voy.  Part, 
Poudre  a  Canon,  &Salpetae. 

GRENOUILLE  ,  rana ,  f.  f.  animai 
qui  a  quatre  pies ,  qui  refpire  par  des 
poumons ,  qui  n'a  qu'un  ventricule  dans 
le  cœur,  &  qui  eft  ovipare.  On  diftin- 
gue  deux  fortes  de  grenouilles  ;  les  unes 
relient  ordinairement  dans  l'eau  &  font 
appellées  grenouilles  aquatiques  }  les  au- 


de  Turin,  feize  S.  E.  de  Vienne,  cent  1  très  fc  trouvent  fut  les  feuilles  des  ar- 


vingt-quatre  S.  O.  de  Paris.  Long,  fui- 
vantHarris,  2;d.  51'.  iç7.  fuivant  Caf- 

Cette  ville  reçut  le  nom  de  Gtatiaivo- 
polis  de  l'empereur  Gratien  fils  de  Valen- 
tisien  I  ,  car  elle  s'appelloit  aupara- 
vant Cularo  j  &  c'eft  fous  ce  nom  qu'il 
en  eft  parlé  dans  «ne  lettre  de  Planais 
à  Cicéron  ,  epifi.  xxiij.  Long  -  temps 
après,  les  Romains  l'érigerent  en  cité 


b  rideaux  &  même  des  arbres:  on  leur 
donne  le  nom  de  rainettes.  Voyez  Rai- 
nette. 

La  grenouille  a  quatre  doigts  aux  piét 
de  devant ,  Se  cinq  à  ceux  de  derrière, 
avec  des  nageoires.  Les  jambes  de  der- 
rière font  plus  longues  &  plus  fortes 
que  celles  de  devant.  Cet  animal  a  la 
tête  grofle  ,  le  cou  large  &  court ,  le 
bout  dumufeau  mince,  les  yeux  gros. 


dans  le  cinquième  fiecle,  elle  futaflu-   .&  la  bouche  grande.  La  peau  eft  iné- 


jettie  par  les  Bourguignons ,  &  dan*  le 
sixième  par  les  François  Mérovingiens  j 
enfuite  elle  a  obéi  à  Lothaire,  à  Bo- 
fon  ,  à  Charles  le  Gros  ,  à  Louis  l'Aveq. 
Rie ,  à  Rodol|*e  II,  à  Conrad  6V  à  Ro- 
dolphe le  lâche,  fes  fils,,  qui  lui  donnè- 
rent de  grands  privilèges. 


gale&  tuberculeufe  dans  quelques  en- 
droits. Les  unes  (ont  vertes ,  les  autres 
brunes  ou  jaunâtres  i  le  ventre  eft  blanc 
Si  tacheté  de  noir.  La  grenouille  eft  am- 
phibie, etle  n'a  pas  befoin  de  prendre 
l'air  fou  vent  '-,  car  on  en  a  retenu  fous 
l'eau  gui  y  font  réftées  vivantes  pendant 
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quelques  jours  ,  cependant  elles  Yéte- 
vent  à  la  fnperficie  de  l'eau  pour  refpi- 
r*r  ,  &  elles  en  fortent  pour  s'expoier 
au  foie  il.  Cet  anima!  à  la  vie  très  -  dure  , 
fi  c'eft  vivre  que  de  s'agiter  &  de  fauter 
pendant  quelque  temps  après  qn'on  lui 
a  ouvert  la  poitrine  &  le  ventre  ,  Se 
qu'on  en  a  arraché  le  cœur  Se  tous  les 
autres  vifecres.  La  chair  de  cas  animaux 
eft  aflez  honne  à  manger  i  pour  cela  on 
les  écorche  ,  &  on  ne  prend  que  la  partie 
poftérieurc  du  corps  avec  les  cuiflès.  ; 
Les  grenouilles  ont  deux  cris  différons  : 
l'un  eft  te  coalTcment  que  l'on  entend 
dans  les  temps'dc  pluie  &  dans  les  jours 
chauds  aux  heures  ou  l'ardeur  du  fulcir 
ne  fe  fait  pas  fentir  ;  l'autre  cri  eft  nom. 
nié  pat  les  Grecs  Se  les  Latins  ,  ohb  y 
parce  que  1»  prononciation  de  ce  mot 
imite  fe  cri  dont  il  s'agit  :  comme  il  eft 
propre  aux  mâles  ,  les  anciens  les  ont 
appeJlés  qMjzontcs.  C'eft  au  printemps 
qu'ils  crient  ainft  en  cherchant  les  femel- 
les pour  s'accoupler  ;  ce  qui  le  fait  d'une 
manière  très  -  fingnliere ,  de  même  que 
la  naifiance  '\  l'accroiffemcnt  ,  &  les 
transformations  âtt  grenouilles.  Rondelet, 
bift.  qnim.  paluftr.  cap.  j.  Rai  ,  fynop* 
inethoi.  Knïm.  qwi.  p,  24Ç.  fcf  feq. 

Au  mois  de  mars  les  mâles  font  leur 
cri  &  courent  après  tes  femelles  ;  dès  que 
l'un  des  mâles  en  peut  joindre  une  .  il  fe 
jette  fur  fon  do»  en  l'aflai  liant  par  der- 
rière ,  Se  la  faifit  à  l'endroit  de  la  poitrt* 
ne  ,  de  forte  nue  les  jambes  de  devant 
des  mâles ,  panent  de  chaque  côté  der- 
rière celles  de  la  femelle ,  Se  fe  rejoi- 
gnent fur  le  devant  de  fa  poitrine.  Lé 
mâle  fe  fixe  dans  cette  Gttiation ,  en  en- 
tre-mêrant  les  doigts  de  l'un  des  piedi 
de  devant  avec  ceux  de  l'autre  ,  pour 
avoir  un  point  d'appui  qui  l'empêche  de 
glifler  ;  11  ferre  fi  étroitement  la  femelle  , 
qu'il  n'eft  presque  pas  poŒble  de  IVn 
feparer  fdnsitii  rafler  les  bras  :  suffi  qiiel- 

Îne  rhpuvement  que  fa  femelle  puifTe 
aire  \  vueiqne  ûârVqu'tîle  aille ,  le  im¥- 
le  relie  inébranlable1  dans  la  même  situa- 
tion J  aveo  une  conftande  furprenanfce  ; 
Car  cet  embralfement  dure  jnlqu'à  qua- 
rante jour*  conltjcutift,  felou  que  la  fai- 
Ibn  eft  plus  ou  moins  chaude.  t 
t  Les  œufs  :de  la  femelle  fe  détachent 
de  l  'ovan  e  qui  eft  place  fur  la  matrice ^ 
fe  répandent  dans  l'abdomen ,  Se  entrent  f 
enfuitejfcns  les  ttompes  de-ia  matrice. ? 
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Chaque  trompe  eft  pelotonnée  ;  maii 
lorfqu'elle  eft  étendue  ,  elfe  a  jufqu'â 
denx  piés  de  longueur  ;  les  œufs  par- 
courent cet  efpace  Se  arrivent  dans  la 
matrice  :  lorfqu'ils  y  font  tous  raflem- 
blés,  la  femelle  les  poofTe  au  dehors  par 
l'anus  ,  car  la  matrice  y  aboutit  i  alort 
le  mâte  l  aide  en  la  ferrant  plus  forte- 
ment entre  fes  braa-,  &  il  répand  for 
les  œufs  tandis  qu'ils  f  rtent ,  une  li- 
queur prolifique  qui  coule  de  l'anus. 
Le  mâle  a  des  tefticules  placés  près  des] 
reins ,  des  veficules  féminales  ,  &  des] 
canaux  différeus  qui  aboutit! -  ut  au  rec- 
tum. Les  œufs  que  rend  une  grenouille 
font  au  nombre  d'environ  onze  mille  , 
ils  tombent  tous  à  la  fois  au  fond  de  Peau, 
s'ils  ne  font  retenus  par  des  herbes  ouï 
d'autres  corps  qu'ils  rencontrent.  Dès 
que  h  ponte  eft  farte  ,  le  mâle  quitte  la 
femelle.  't 

tomme  les  grenouilles  n'ont  aucunt 
des  parties  de  la  génération  placées  à 
l'extérieur ,  il  eft  aflVz  difficile  de  dit* 
nnguer  leur  -frie  ;  cependant  on  peut 
rèoonnottre  le  mâle  par  deux  caractères  * 
l'un  confifte  en  deux  véficules  qui  font 
fitnées  derrière  les  yeux  *  Une  de  chaque 
cote* ,  &  qui  fe  dilatent  ou  fe  contractent 
lorfque  l'air  y  entre  ou  en  Jbrt  5  l'autre 
caractère  fe  trouvé  fur  le  ponce  des  piét 
<1ç  devant ,  qui  est  fort  épais  ,  quelque* 
fois  très-noir  &  bérifllé  de  plufieurs  pa- 
pilles allez  femblables  à  celles  qui  font 
fur  la  langue  des  bœufs::  ces  papilles  fe 
trouvent  dirigées  contre  la  poitrine  de 
la  femelle  ,  dans  les  temps-  que  le  mâle 
la  fient  étroitement  embraflee. 

Craque  œuf  de  $rettoitiBertk  compofé 
d'un  petit  globule  noir  qui  eft  pofé  au 
cqntre  &  entouré  d'un  mucilage  blan- 
châtre Se  vifquéux  ;  lé  glo6iile  noir  eft 
1e  fœtus  dans  fei;errveîoppes  ,  6e  la  li- 
queurépaifle  qui  l'environnerait  fa  nout* 
rlttire.  Lorfque  le  paquet  rf'œufreft  tom- 
hé  au  fond  de  l'eau  ,  chaque  œuf  fe  ren- 
fle ,  &  quelques  jours' après  ils  s'élèvent 
tous  &  nagent  dans  l'eau.  Le  quatrième 
jour  après  la  ponte  ,  l'œuf  a  déjà  prié 
aflez  d'accroiflement  pour  que  l'on  puiflb 
Voir"  très-diftinctemenr  le  fœtus  avec  fet 
enveloppes  au  milieu  de  la  matière  mu> 
cilagineufe  qui  les  environne;  aufixie*- 
nie  jour  *  le  fœtus  fort  defes  enveloppes 
&  du  muciiïgr1qaf  tft  alitnur  ,  alors  a 
nage  &  il  parole  à  découvert  fous  la  for- 


Digitized  by  Google 


6f4  GRE 

me  de  têtard.  Le  mucilage  s'eft  en  partie 
dilTous  chaque  jour  jufqu'à  ce  temps  ,  de 
forte  qu'il  fe  trouve  ,  pour  ainfi  dire  , 
raréfié  dans  un  plus  grand  volume ,  & 
qu'il  refTemble  dans  cet  état  à  un  nuage  ; 
le  têtard  y  rentre  de  temps  en  temps  pour 
y  prendre  de  la  nourriture  &  pour  s'y  re- 
pofer  ,  lorfqu'il  s'eft  fatigué*  en  nageant , 
car  ce  nuage  le  fou  tient  fans  qu'il  rafle 
aucun  effort. 

Le  têtard  au  fortir  de  ces  enveloppes  , 
femble  n'être  compofe  que  d'une  tête  & 
d'une  queue  ,  mais  la  partie  ronde  que 
l'on  prend  pour  la  tête  »  contient  a  uni  la 
poitrine  &  le  ventre  ,  dans  la  fuite  ,  les 
ïambes  de  derrière  commencent  à  paroi- 
tre  au  dehors  ;  mais  celles  de  devant  font 
cachées  fous  la  peau  qui  recouvre  tout  le 
corps  ,  même  les  jambes  de  derrière  : 
enfin  il  fc  dépouille  de  cette  peau  ;  alors 
fes  quatre  jambes  font  à  découvert,  il 
prend  la  forme  de  grenouille  ,  &  il  ne  lui 
refte  de  celle  de  têtard  que  la  queue  qui 
fe  deiTéche  peu-à- peu  &  s'oblitère  en  en- 
tier :  lorfqu'elle  a  difparu  &  que  la  trans- 
formation du  têtard  en  grenouille  eft  pa- 
rachevée ,  la  grenouille  n'eft  pas  encore 
en  état  de  fe  reproduire  ,  ce  n'eft  qu'a- 
près deux  ou  trois  ans  qu'elle  ei>  propre 
à  la  génération  ,  au  contraire  des  infec- 
tes ,  qui  s'accouplent  dès  qu'ils  ont  fubt 
leur  dernière  métamorphofe.  Swammer- 
dam  ,  biblia  nature  ,  pag,  789.  £f  fe- 
quent.  (  /  )  1 

Grenouille  ,  Diète  £jf  Mat.  miL , 
les  grenouilles  font  très -rarement  em- 
ployées en  Médecine ,  dit  Junker  ,  conf- 
pettus  Tberapei* gêner,  quoique  pluûeurs 
aient  recommandé  de  les  appliquer  vi- 
vantes fur  la  tête  contre  le  délire  qui  ac- 
compagne les  fièvres  malignes ,  ou  fur  la 
langue  pour  prévenir  les  angines.  Le 
foie  de  grenouille  eft  recommandé  depuis 
long-temps,  dit  le  même  auteur  ,  pour 
calmer  les  mouvemens  épileptiques  ;  & 
il  avance  que  l'expérience  eft  favorable  à 
ce  remède  ,  pourvu,  dit-il .  qu'on  l'em- 
ploie affez  récent ,  &  après  avoir  fait 
précéder  les  remèdes  généraux.  Lu  gre- 
nouille féchée  ,  tenue  dans  U  main  v  ar- 
rête quelquefois  l'hémorrhagie  des  nari- 
nes dans  les  fujets  très-fenfibles  :  c'eft 
encore  Junker  qui  rapporte  cette  vertu. 

Cet  auteur  n'a  pas  feulement  foupqôn- 
né  qu'il  y  eùt*un  pays  au  monde  où  Ton 
donnât  des  bouillons  de  grenouille  à  titre 


*ww 

GRE 

de  remède  dans  la  plupart  des  maladies 

chroniques,  &  fur- tout  dans  les  mala- 
dies de  poîtrine.  Voyez  Varticle  ECEE. 
visse  ,  Sff  f  article  Nourrissant. 

On  retire  par  la  diftillation  du  frai  de 
grenouille  ,  une  eau  qui  a  été  très  -  vantée 
comme  cofmétique  ,  comme  excellente 
contre  la  brûlure  ,  les  «reGpelcs  ,  la. 
goutte  ,  la  douleur  de  tète  ,  &c.  em- 
ployée extérieurement  :  Sydenbam  la 
fait  entrer  dans  les  gargarifines  contre  les 
angines. 

Les  grenouilles  entrent  dans  un  emplâ- 
tre très-compofé  &  fort  ufité  ,  auquel 
elles  donnent  leur  nom  ,  mais  qui  eft 
plus  connu  encore  fous  le  nom  d' emplâtre 
de  Pigo.  V.  VlGO  ,  emplâtre  de. 

On  fait  avec  les  cuiÎTes  de  grenouille 
différens  ragoûts  que  les  perfonnes  les 
plus  délicates  peuvent  manger  fans  in- 
convénient |  malgré  l'épithete  de  chair 
glaireufe  qu'on  leur  a  donnée ,  mais  aunl 
dont  les  fujets  qui  font  aceufés  d'avoir  les 
humeurs  acres  ne  doivent  pas  fe  promet* 
tre  plus  de  bien  que  des  bouillons  de^re- 
nouille*  auxquels  nous  ne  croyons  guè- 
re .  comme  nous  l'avons  déjà  infinué. 

Grenouille.  Imp  imerie,  c'eft  en 
général  une  efpece  de  vafe  de  fer  rond  ou 
uarré,  plus  ou  moins  grand,  au  fond 
uquel  eft  cnchâflGé  un  grain  d'acier  fut 
lequel  tourne  le  pivot  ou  extrémité  d'un 
arbre .  d'une  vis  ,  &c.  La  grenouille  de 
la  prefTe  d'Imprimerie  a  fept  à  huit  pou» 
ces  de  diamètre  fur  environ  un  pouce  à% 
demi  de  haut:  endeftbus  eft  une  forte 
de  pie  ou  d'alongement  quarré  de  dix  à 
douze  lignes  de  long  fur  environ  trois 
pouces  de  diamètre  v  qui  s' cm  boite  dans 
le  milieu  du  fommet  de  lai  platine  9  ù  elle 
eft  de  cuivre  ,  ou  dans  le  milieu  du  fom- 
met de  la  crapaudine  ,  quand  la  platine 
eft  de  fer.  V-  Crapaudine. 

Grenouille  ,  f.  f.  roua  m%  terme % 
de  Blafon ,  infeâe  qui  naît  dans  les  ma- 
rais,.  les  rivières  &  la  mer.  On  en  voit  U 
représentation  dans  quelques  écos. 

Le  mot  grenouille  tire  fon  étymoiogie, 
félon  Nicot  ,  te rannncnlus  ou  formula. 

Lemery  le  fait  venir  de  rana  ,  mot  hé- 
breu ,  qui  fignifte  crier  ,  à  caufe  que  cet 
infe&es  coaflVnt  dans  les  temps  chauds 

pluvieux. 

Gafct  du  Fief  du  Fron  ,  en  BreU- 
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rit,  d'argent  à  trois  grenouilla  iejnople. 
0.  D.L.T.) 

GRENOUILLETTE  .  f.  f.  terme  de 
Chirurgie ,  tumeur  qui  fe  forme  fous  11 
langue  par  l'amas  de  la  falive  dans  fes 
réfervoirs.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
cette  maladie  ayant  lt  découverte  des 
organes  qui  ferrent  à  la  fecrétion  de  la 
falive ,  n'ont  pu  avoir  des  idées  précifes 
fur  la  nature  de  cette  tumeur  :  on  croit 
que  Celfe  en  parle  dans  le  xij.  cbap.  du 
PII.  liv.  qui  a  pour  titre ,  de  abfcefu 
fuk  lingua.  Ambroifc  Paré  dit  que  la  gre» 
mutllette  eft  formée  de  matière  pituiteu- 
fe  ,  froide  ,  humide  ,  grofTc  ,  &  vif- 
queufe ,  tombant  dn  cerveau  fur  la  lan- 
gue. Fabrice  d'Aquapendente  met  cette 
tumeur  au  nombre  des  enkiftées  ,  & 
ajoute  qu'elle  eft  de  la  nature  du  melli- 
ceris.  Dionis  eft  aufli  de  ce  fentiment , 
&  il  eftime  que  la  grenouilletU  tient  un 
peu  de  la  nature  des  loupes.  Munnick 
inftruit  par  les  découvertes  de  l'anatomie 
moderne ,  ne  s'eft  pas  mépris  fur  la  natu- 
re de  cette  maladie  ;  il  dit  pofitivement 
qu'elle  vient  d'une  falive  trop  acre  & 
trop  épaiffe  ,  laquelle  ne  pouvant  fortir 
par  les  canaux  Talivaires  inférieurs ,  s'a- 
mafle  fous  la  langue  &  y  produit  une  tu- 
meur. Une  idée  fi  conforme  à  la  rai fon  & 
à  la  nature  des  chofes  ,  n'a  pas  été  fuivie 
par  M.  Heiftcr  %  il  a  emprunté  d'Aqua- 
pendente tout  ce  qu'il  dit  fur  la  grénouiU 
lette  s  &  M.  Col  de  Viliars ,  médecin  de 
Paris  |  dans  fon  cours  de  Chirurgie ,  difté 
aux  écoles  de  Médecine ,  dit  que  la  ra- 
nule  eft  caufée  par  le  féjour  &  l'épaiflifle- 
ment  de  la  lymphe  qui  s'accumule  fous 
la  membrane  dont  les  veines  ranules  font 
couvertes.  Enfin  M.  de  la.Faye ,  dans 
fes  notes  fur  Dionis  ,  reco'nnoSt  deux  t  f- 
peces  de  grenouillettes ,  les  unes  rondes 
placées  fous  la  langue  ,  qu'il  dit  produi- 
tes par  la  dilatation  du  canal  excrétoire 
de  la  glande  fublinguale  ;  les  autres  font 
plus  longues  que  rondes  ,  placées  k  la 
partie  latérale  de  la  langue  ,  &  for- 
mées ,  dit-il ,  par  la  dilatation  du  canal 
excrétoire  de  la  glande  maxillaire  infé- 
rieure \  H  ajoute  que  la  falive  eft  la  eau- 
fe  matérielle  de  ces  tumeurs  ,  par  fon 
épaUîiflement  &  l'atonie  du  canal.  Voilà 
le  précis  des  diverfes  opinions  qu'on  a 
eues  fur  la  nature  &  le  fiege  4e  la  gre- 
nouillette, 

Ce a'cft  poiot  une  maladie  rare ,  il  n'y 
a  ». 
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a  point  de  praticien  qui  n'ait  eu  occa- 
fion  de  voir  u»  grand  n  ombre  de  tu- 
meurs  de  cette  efpece  :  quand  elles  ne 
font  pas  invétérées ,  la  liqueur  qui  en- 
fort  reflemble  parfaitement  par  la  cou- 
leur &  fa  confidence  ,  l  du  blanc  d'œuf  j 
la  matière  eft  plus  épaifle  fi  elle  a  fé jour- 
né  plus  long  -  temps  :  elle  devient  quel- 
quefois ptatreufe ,  &  peut  même  acqué- 
rir une  dureté  pierreufe.  Il  fembleroit 
donc  plus  naturel  de  penCer  que  l'épajf- 
fiflement  de  la  falive  n'eft  point  la  caufe 
de  UgrenouMette  puifque  l'épaifliflement 
de  cette  humeur  eft  l'effet  de  fon  lejour. 
Cette  maladie  vient  de  la  difpofitîon  vi- 
ciée des  folides  «  elle  dépend  de  l'oblité- 
ration du  canal  excréteur  :  en  eff-t  on 
guérit  toujours  ces  tumeurs  (ans  avoir 
recours  à  aucun  moyen  capable  de  dé- 
layer la  falive  ,  &  de  changer  le  vice 
qu'on  fuppofe  dans  cette  humeur  ;  c'eft 
une  maladie  purement  locale  !  l'atonie 
du  canal  ne  reti endroit  pas  la  falive  s  & 
l'on  n'a  jamais  obtenu  la  guérifon  de  cet- 
te maladie  que  par  le  moyen  d'un  trou 
fîftuleux  refté  pour  l'excrétion  de  la  fa- 
live dans  un  des  points  de  l'ouverture 
qu'on  a  faite  pour  l'évacuation  de  la  ma- 
tière cenfermée  dans  la  tumeur.  J'en  ai 
ouvert  plufieurs  s  &  il  eft  prefque  tou- 
jours arrivé  ,  lorfque  i'iucifion  n'avoit 
pas  aflez  d'étendue ,  que  les  lèvres  de  la 
plaie  fe  réuniflbient  ,  &  la  tumeur  fe 
réproduifoit  quelque  temps  après  :  lea 
anciens  ont  tait  la  même  obfcrvation. 
C'eft  la  rai  Ton  pour  laquelle  Paré  préfère 
le  cautère  actuel  à  la  lancette  ;  dans  ces 
fortes  de  cas.  Dionis  dit  aufli  qu'il  a  vu 
des  grenouiBettes  qui  revenoient ,  parce 
qu'on  s'étoit  contenté  d'une  fimple  ou- 
verture avec  la  lancette.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient ,  ij  preferit  de  tremper 
dans  un  mélange  de  miel  rofat  &d'efprit 
de  vitriol ,  un  petit  linge  attaché  an  bout 
d'un  brin  de  bahi ,  avec  lequel  on  frot- 
tera rudement  le  dedans  du  kifte  ,  pour 
le  faire  exfolier  ou  fe  confumer.  Il  n'y 
a  p«*int  d'auteur  qui  ne  fcmble  regretter 
que  la  fituation  de  la  tumeur  ne  permet- 
te pas  la  difie&ion  totale  du  kifte.  Les 
fuccès  que  Fabrice  d'Aquapendente  a 
eus  en  incifant  feulement  la  tumeur  dani 
toute  fon  étendue  ,  ne  lui  ont  point  6 té 
cette  prévention  ;  &  M.  Hetfter  confciL 
leroit  l'extirpation  ,  fi  la  nature  des  par-? 
tiss  voifines  qu'.on  pourvoit  blcflcr  ,  n'y 
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apportait,  dit-il,  le  plus  grand  obfta- 
cle  ;  mais  fi  ce  prétendu  kifte,  fi  cette 
poche  n'eft  autre  choie  que  la  glande 
même  ou  fon  canal  excréteur  dilaté  par 
la  rétention  de  l'humeur  falivaire,  on 
conviendra  qu'il  ferait  dangereux  d'irri- 
ter le  fond  de  la  tumeur  ,  pour  en  dé- 
truire les  parois ,  au  défaut  de  l'extir- 
pation qu'on  cftimc  néceflaire  ,  &  qu'on 
eit  fâché  de  ne  pas  trouver  poflible.  Tou- 
te* les  fois  qu'on  a  fait  une  aflfex  grande 
in  ci  fi  on  qui  a  permis  l'arTaillcment  des 
lcvres  de  la  plaie  ,  il  n'y  a  point  de  réci- 
dive :  Munnick  recommande  expreffé- 
ment  cette  incifion  ;  &  Roffius  met  la 
petite  ouverture  qu'on  fait  dans  ce  cas, 
au  nombre  des  fautes  principales  qu'on 
peut  commettre  dans  la  méthode  de  trai- 
ter cette  maladie  ,  &  d'où  dépend  le  re- 
nouvellement de  la  tumeur.  Il  ne  faut 
pas  difllmuier  qu'il  recommande  aufli  la 
deitruâioo  du  ki fie  :  mais  pour  parvenir 
à  ce  but  ,  il  ne  propofe  que  des  remèdes 
aftringens  &  deflîccatirs  ,  dont  l'erreteft 
borné  à  donner  du  reflbrt  aux  parties  qui 
ont  fouffert  une  trop  grande  extenfion, 
&  à  les  réduii  e ,  autant  qu'il  eft  poffible , 
à  leur  état  naturel  :  c'eft  donc  par  pure 
prévention  que  cet  auteur  croyoit  H  i  (fou- 
dre &  confumer  infenfiblement  le  kifte 
avec  des  remèdes  de  cette  efpece. 

Les  tumeurs  falivaires  font  les  glandes 
même,  &  leurs  tuyaux  excrétoires  dila- 
tés par  la  matière  de  l'excrétion  retenue. 
Aiufi  le  nom  de  tumeur  enkiflée  ne  con- 
vient qu'improprement  à  la  grenouidettt  % 
au  moins  eft-il  certain  que  fi  l'on  appelle 
ces  fortes  de  dilatations,  tumeurs  enkif- 
tées ,  elles  ne  font  pas  du  genre  de  celles 
dont  on  doive  détruire  &  extirper-  le 
kifte  i  c'eft  bien  affez  de  les  ouvrir  dans 
toute  leur  longueur  ;  l'on  peut  même  re- 
trancher les  lèvres  de  l'incision^  dans  le 
cas  oïl  ces  bords  feroient  tuméfiés ,  durs , 
ou  incapables  iîe  fe  rétablir  à  peu  près 
dans  l'état  naturel  ,  à  caufe  de  la  grande 
extenfion  que  ces  parties  auraient  foiif- 
fei  te  par  le  volume  confidérable  de  la  tu- 
meur. J'ai  obfervu  que  la  guérifon  radi- 
cale dtpendoit  toujours  d'un  trou  fiftu- 
leux  qui  reftoit  pour  l'excrétion  de  la  fa- 
live  ;  &  lorfqu'il  fe  trouve  inrerienre- 
ment  derrière  les  dents  incifives ,  il  y  a 
dans  certains  ntouvemens  de  la  langue , 
nne  éjaculation  de  falive  trés-incommo- 
dc.  Un  peut  prévenir  cet  inconvénient, 


GRE 

'  pu  if  que' pour  la  guérifon  parfaite  ,  H 
fuffit  de  procurer  à  l'humeur  falivaire  re- 
tenue une  ifitif  qui  ne  puifle  pas  fe  con- 
folider;  il  femble  que  la  perforation  de 
la  tumeur  avec  le  cautère  actuel ,  comme 
Paré  l'avoit  propofée  ,  ferait  un  moyeu 
autfi  efficace  que  l'incifion  ,  mais  moins 
douloureux  ,  &  préférable  en  ce  que  l'un 
ferait  affiné  de  fermer  l'ouverture  de  la 
tumeur  pour  l'excrétion  permanente  de 
la  falive  ,  dans  la  partie  la  plus  éloignée 
du  devant  de  la  bouche ,  &  de  mettre  tes 
malades  a  l'abri  de  l'incommodité  de  ba- 
ver continuellement,  ou  d'éja eu  1er  île 
la  falive  fur  les  perfonnes  i  qui  ils  par- 
lent, m 

GRÉS,  v.  Geais. 

Grès  ,  f.  m.  Vénerie  ,  ce  Tout  les 
grotte*  dents  d'en- haut  d'unfanglicr  qui 
touchent  &  fraient  contre  les  défenfes» 
&  qui  femblent  les  aiguifer  >  c'eft  d'où 
ce  nom  eft  venu. 

GRESIL  ,  f.  f.  Perverse  ,  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  des  fragmens  de  criftal , 
deftinés  a  être  remis  en  ftrfion  dans  les 
pots.  V.Vart.  Verrerie. 

GRESILLER,  GRESER ,  ou  GROI- 
SER  du  verre ,  en  termes  dt  Vitrier ,  c'eft 
le  façonner  avec  l'outil  qu'on  nomme  un 
gréfoir.  V.  Grés oi r. 

G  RÉSOIR  ,  f.  m.  terme  de  Vitrier  9 
eft  un  inftrument  de  fer  qui  fert  à  égru- 
ger  les  extrémités  d'un  carreau  de  verre. 
Cet  inftrument  a  à  chaque  extrémité  une 
entaille ,  dans  laquelle  l'ouvrier  engage 
re  bord  du  verre  à  égrifer  ;  ce  qu'il  exécu- 
te en  tenant  ferme  fon  outil  de  la  main 
droite  ,  en  tournant  le  poignet  fur  lui- 
même  ,  &  faifant  gliCTcr  de  la  main  gau- 
che le  "bord  du  verre  dans  l'entaille  du 
gréfoir  y  a  mefure  que  le  travail  avance. 

.GREVE,  f.  f.  Giog.  ,  le  mot  de  Grè- 
ve lignifie  . une  place  fablonnetrfe  ,  un  ri. 
vage  de  gros  fable  &  de  gravier  fur  le 
bord  de  la  mer  ou  d'une  rivière  ,  où  l'on 
peut  facilement  abor  ler  &  décharger  les 
marchandifes.  On  appelle  grève  en  Géo- 
graphie ,  un  fond  dè  fable  que  la  mer 
couvre  &  découvre ,  fait  par  Tes  vagues  % 
foit  par  fon  flux  &  reflux  :  le.mot  degré* 
ve  n'çft  ufité  que  parmi  les  équipages  des 
bâtimens  de  Terre-Neuve.  (  LkJ») 

GKËVEN  ,  Commerce  ,  mon  noie  de 
Moicovie ,  qui  eft  Ja  même  chofe  que  la 
grive  ou  le  grif.  La  capitaine  Perry  % 
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dans  fa  Relation  de  Vétat  de  la  grande  Ruf- 

Jte  ,  l'évalué  à  10  lotis. 

Cet  auteur  rapporte  que  le  czar  Pierre 
Alexiowitz  voulant  introduire  la  mode 
des  habits  courts  parmi  Tes  fujets,  dont 

*  il  croyait  l'ufage  moins  embaraflant  que 
la  veftc  mofcovi te ,  fit  publier  que  tou- 
tes les  perfonnes ,  excepté  les  payfans 
qui  apportaient  des  provifions  8c  dts  den- 
rées à  Mofcow,  euflent  à  Faire-  faire  leurs 
liabits  fur  le  modèle  qu'il  en  avoit  fait 
mettre  à  toutes  les  portes  de  la  ville, 
linon  qu'ils  payeroient  d'amende  deux 
grèvent ,  que  cet  Anglois  apprécie  à  20 
Ibus. 

GREVENBROICH  ,  Géogr. ,  ville, 
bailliage  &  château  d'Allemagne,  dans 
la  Weltphalie  &  dans  le  duché  de  Jul- 
liers,  fur  l'Erfift.  Il  y  a  dans  l'enceinte 
du  bailliage  la  commanderie  d'Elfen, 
appartenante  à   l'ordre   de   S.  Jean. 

C  D  7.  ) 

GREVENMACHEREN ,  Géographie , 
ville  des  Pays-Bas  Autrichiens,  dans  le 
duché  de  Luxembourg  ,  fur  la  M  Tel- 
le ,  &  dans  une  plaine  agréable  8c  fer- 
tile. C'eft  la  capitale  d'une  prévôté,  & 
l'un  des  lieux  du  pays  qui  aient  le 
plus  fouffert  des  longues  &  fréquentes 
guerres  de  la  France  contre  l'Autriche. 
(D.  G.) 

GREVER  ,  v.  a&.  Juriffr.  ,  fignifie 
charger  quelqu'un  de  quelque  condition  ; 
ce  terme  «'applique ,  fur-tout  en  matière 
de  fubftitution  &  de  fidéi-commis  ;  on 
dit  grever  un  héritier  ou  légataire  de  fubf- 
titution  ou  fMei- commis  :  le  grevant» 
gravant ,  eft celui  qui  met  la  condition; 
le  grevé ,  gravatut ,  eft  celui  qui  en  eft 
chargé. 

On  ne  peut  en  général  grever  perfon- 
nc  ,  qu'en  lui  faifant  quelque  avantage) 
c'eft  ce  que  lignifie  la  maxime  ,  nemo 
onentut  nifi bonorotut.  V.  FidÉi-Com- 
jki s  &  Substitution.  (A) 

GREUSSEN,  Géogr.  ,  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe,  & 
dans  la  principauté  de  Schwartzbourg- 
Sonderhaufen ,  fur  la  rivière  de  Helbe, 
&  au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Con- 
fumée  par  le  feu  l'an  1687 ,  elle,  a  été 
rebâtit  dès-lors  avec  beaucoup  de  folîdité, 
de  propreté  &,  de  fymétrie.  Toutes  ifes 
mai  fons  font  de  hauteur  égale.  (D.  G.) 

GREWIA  ,  Bernique.    Nous  l'avons 
Tante  XITL  Fart.  //. 
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pris  du  traité  des  arbres  &  arbuftes  de 
M.  Duhamel  du  Monceau. 

Caraelere  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  d« 
cinq  grandes  feui! 'es  pointues  .  fermes, 
folides,  fort  évalces  &  colorées  au-de- 
dans.  Les  pet  ks  font  au  nombre  de 
cinq,  de  même  forme  que  les  feuillet  du 
calice,  mais  leur  earrémité  inférieure, 
qui  eft  recourbée  ,  forme  une  cavité  qui 
entoure  la  bafe  du  piftil  :  on  trouve  or- 
dinairement dans  cette  cavité  une  fubf- 
tance  mielleufe.  Ledifque  de  la  fleur  eft 
occupé  par  un  grand  nombre  d'étaminea 
aflez  longues  qui  prennent  naiflance  du 
deuoiis  de  l'embryon  *  elles  lont  termi- 
nées par  des  fommets  arrondis.  Le  piftil 
eft  formé  d'un  petit  cylindre,  qui  rit 
fnrmonté  d'un  corps  à  cinq  angles ,  au- 
deflbus  duquel  les  étamines  prennent  leur 
origine)  &  au  milieu  de  cesétamines  eft  . 
un  embryon  arrondi,  furmonté  d'un  ftyle 
menu  qui  eft  terminé  par  un  ftigmate 
ordinairement  divife  en  quatre.  L'em- 
bryon devient  une  baie  anguleufe ,  ou 
plutôt  quatre  baies  réunies  par  leur  bafe, 
dans  chacune  defquelles  on  trouve  un 
noyau  qui  eft  divifé  en  deux,  &  qui  con- 
tient deux  amandes. 

Selon  Miller ,  les  pétales  font  dentés  à 
leur  extrémité  inférieure  ,  tic  pourvua 
chacun  d'un  neftarium  écaille  ux.  La  baie 
a  quatre  cornes  &  quatre  cellules,  dans 
chacune  defquelles  eft  une  femence  ar- 
rondie. Nous  avons  vu  fleurir  le  grewia  9 
mais  pour  avoir  voulu  l'acquérir  à  notra 
climat,  nous  l'avons  perdu  \  nous  ne 
favions  pas  qu'il  demandât  conftamment 
la  ferre. 

Efyecet. 

I.  Grewia  à  feuilles  un  peu  ovales  & 
crénelées. 

•  <  Grtrviu  foliit  fubovatit  crenatit.  MM. 

*  tsrewia  roitb  oval  crenated  leavet. 

a.  Grewia  à  feuilles  ovale-lancéolées 
&  dentées. 

Grrmia  foliit  ovato4anceolatit ,  ferra* 
tis.    MiU.  1 

Grewia  mitb  oval  fpear-tbaped  leavtt, 
wbicb  arefawed. 

II  y  a  long -temps  (nous  traduirons 
Miller  )  que  la  première  efpece  eft  cul- 
tivée dans  plufieurs  jardins  curieux  en 
Angleterre  Se  en  Hollande:  le  doâetjr 
Plukenet  en  a  donné  ta  figure  fous  le  n^n 
a  e  ulmifoiia  orbe*  JJricafia  baccifera ,  >#- 
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ri  bus  purpureit.  Il  croît  naturel  1  ernent  au 
cap  de  Bonne  -  Klpérance  ,  d'où  j'en  ai 
reçu  les  graines.  11  s'élève  à  la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pies  :  le  tronc  &  les 
branches  reflemblent  fort  aux  mêmes 
parties  de  l'orme  à  petite  feuille  ;  l'écorce 
en  eft  unie,  comme  celle  du  petit  orme, 
lori qu'il  eft  encore  jeune*  Les  feuilles 
ont  au(B  beaucoup  de  rapport  avec  les 
fiennes,  &  elles  tombent  en  automne. 
Les  fleurs  nailTentfolitairesà  l'aiflelledes 
fouilles  le  long  des  bourgeons  ;  elles  font 
d'un  pourpre  brillant.  On  peut  muiti* 
plier  ce  grrwia  par  les  boutures  ou  par 
les  marcottes.  Les  boutures  doivent  être 
coupées  &  plantées  en  mars,  avant  que 
lès  boutons  commencent  à  s'enfler  ;  elles 
ire  réuttiflent  pas  fi  bien  après  :  il  faut 
les  planter  dans  de  petits  pots  emplis 
d'une  terre  fubftantielle  &  un  peu  forte 
Ces  pots  feront  enterrés  dans  une  couche 
tempérée  faite  de  tan,  &  parés  du  lult.il 
au  milieu  du  jour»  au  bout  de  quatre 
mois  ou  environ ,  elles  feront  bien  enra- 
cinées ;  alors  il  faut  les  accoutumer  peu 
à  peu  à  Tair  libre ,  &  en  fuite  les  placer 
clans  une  fituation  abritée  jufqu'en  au- 
tomne ,  qu'on  Us  mettra  iltns:  U  ferre.. 
Ceft  dans  le  même  temps  qu'il  faut  faire 
les  marcottes  ;  l'année  fui  vante,  elles, fe- 
ront pourvues  de  bonnes  racines  ;  alors 
il  conviendra  de  lts  planter  chacune  dans 
bu  pot  rempli  de  terre  onétueufe  &  douce* 
Ce  grevoia  veut  être  tenu  conftainmenb 
dans  la  ferre ,  il  eft  trop  délicat  pour  fubi 
fifter  en  pleine  terre  dans  nos  climats  ; 
mais  on  fera  bien  de  lui  donner  Je  plus 
d'air  qu'il  fera  poffihle  ,  car  il  Vag.it  fet» 
le men t  de  le  parer  de  la  gelée.  .  Quand 
les  feuilles  font  tombées ,  il  ne  demande 
plus  de  fréquent  arroftSmcns ,  mais,  en 
été  il  eft  bon  de  lui  donner  fou  vent -do 
l'eau  par  les  temps  feci.  Ou  peut  a>fïî 
tranfplantcr  cet  arbrifteau  ,  lorlque'Jes 
feuilles  commencent. a  tomber.  (Nous 
abrégeons  quelques  détails  inutiles  de 
notre  auteur.  ) 

Les  graines  de  la  féconde  efpece  ont 
été  apportées  du  Sénégal  par  M  Ad  an- 
fon.  Dans  fon  pays  originaire ,  cet  tr- 
brilTeau  s'élève  fur  une  tige  rameufe  à 
cinq  ou  fix  pîés  dr  haut ,  jetant  plu firurs 
branches  latérales  couvertes  d'une  é  cor  ce 
brune  &  velue  ;  elles  font  garnies  de 
feuilles  o 
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Cette  eTpece  eft  tendre  ,  &  vent  être 
plongée  dans  les  lits  de  tan  dans  la  f.-rre 
chaude  ;  -en  été ,  elle  demande  d'avoir 
fouvent  de  l'air,  é*  d  être  arrofée  treie 
ou  quatre  fois  la  femaine  5  en  hiver  , 
on  ne  fauroit  être  trop  fobre  fur  les  . 
arrofemeas ,  ni  entretenir  trop  de  cha- 
leur. 

.  Les  grraia  fleuri  fient  en  juin.  La  fleur 
eft  charmante  :  c'eft  dommage  que  ces 
arbritieauxfoient  il  délicats.  L'efpece  que 
nous  avons  eue  ,  conferve  fes  feuilles 
l'hiver.  (  M.  le  Baron  de  T/cboudi.  ) 

GRIBANE .  f.  f.,(^/ori»e,  c>ft  une 
efpece  débarque  qui  pour  l'ordinaire  eft 
bâtis  à  foie ,  cfefc>fcdiir  fans  quille ,  & 
qui  eft  du  port  depuis  trente  juiqu'à  foi- 
xante  tonneaux.  Ce  bâtiment  porte  ra 
grand  mat,  un  mât, de  mi  faine  fans  hu- 
nier,. &  un  beaupré;,  les  vergues  font, 
miles  de, biais  comme  oellçs  ds  lartimon. 
Onfefert  decetteforte  dé  bâtiment  pour 
tjsrrfnorter  des  marchamfifes  le  long  des 
côtes  de  Normandie,  &;  fur  la  rivière, 
de  Somme  depuis  S.  Valleri  jusqu'à 
Amiens.  (  Z) 
GRIEFS,  f.  m.  pl. ,  Jtsnf ,  f^nifie 
préjudice  qu'un  jugement  fait  à 
quelqu'un. 

Qn.  entend  auflî  ftnguliérement  par 
griefs  y  les  différais  chefs  d'appel  que 
l'on  propole  contre  une  fentence  rendue 
<n  procès  par  écrit;  oh  (fifrîngue  le  pts> 
mier ,  le  le  cor  d^r/V/,  £jV. 

On  appelle  auÛi  gritfs  les  écritures  qui 
contiennent  les  ca  u  fes  &  moyens  d'appet 
dans  un  procès  par  écrit;  au  lieu  que  fur 
une  appellation  veibale  appointée  au 
confeil  ,  ces  mêmes  écritures  s'appellent 
eau/es  &  moyens  àfappei. 

Les griefs  fout  quelquefois  intitulas, 
hors  lèpïocis,  parte  que  c'eft  une  pièce 
cjui  neJfaît  pas  partie  du  procèr  par  écrit: 
mais  pette  quallHcatibn  ne  convient  pro- 
pfemertt  que  quand' il  .y  a  déjà  .eu. appel 
devant  un  premier  juge ,  &  règle  comme 
pîoVeY  pdr  écrit,  où  l'on  a  fourni  des 
grùfs.  Lorfqù'il  y  a  encore  appel  devant 
le  juçe  fueirieur,  les  griefs  que  fon 
fournit  devant  lui  font  hors  le  procès  i  i 
la  différence  des grieft  qui  ont  été  fournis 
devant  les  premiers  juges ,  letyuels  font 
partie  du  procès. 

L'appellant  en  procès  par  écrit  fournie 
donc  {«griefs,  6c  l'intimé  -tes  réponfe» 
*  MTHft*  auxuuëiias  i'auvcllant  Dsut  wL 
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pliquer  par  des  écritures  qu'on  appelle 

Jalvatiom  Ae  griefs.    (  A  ) 

GRIFFADE  ,  f.  f.,  Vénerie.  C'eft  la 
bleflo'e  «l'une  bête  onçlée. 

GRIFFE,  f.  f.  l'extrémité  de  la  patte 
d'un  animal  Inrfqo'cHe  clt  armée  d'on- 
gles crochus  &  recourbés  :  on  dit  li  griffe 
d'un  chat,  &  la  griffe  de  quelques  oiteaux 
de  proie,  mais  plus  communément  la 
ferre  de  l'oifeau.  Griffi  fe  prend  auffi 
quelquefois  ou  ponr  un  doigt  avec  fon 
ongle,  ou  pour  l'ongle  feul. 

Griffes  ,  Commerce.  Marques  en 
forme  de  pattes  d'oie,*  que  les  effayeur"? 
d'étain  de  la  ville  de  Rouen  font  aux 
ixnmons  de  ce  métal  qni  viennent  d'An, 
gleterre,  ces  marques  défignent  U  qua^ 
Jité.  L'etain  le  plur  pur  n'a  point  de 
griffes^  il  a  un  agneau pafoal*  les  autres 
étains  moins  fini  fe  marquent  à  une, 
deux  ,  ou  trois  griffes. 

Griffe  de  renoncule ,  Jardin uge.  Se 
dit  de  fes  cayeux  ,  &  mieux  *\v?oignonf. 
Ces  triffes  ont  leurs  doigts,  d'au  il  fort 
des  fibres,  ainû  que  du  collet  on  licifon 
dans  laquelle  s'articulent  les  doigts  de  la 
.griffe.  (K) 

v     Or  IF  F  E  ,  en  terme  de  Dtfenr ,  c*eft 
°*  une  efpçoe  de  tenailles  ou  Certes  mon- 
tée» fur  un  morceau  de  bols»  qui  fer- 
vent  à  tenir  le  bouton  pour  le  brunir  à 
la  main. 

.  Griffe  ,  en  terme  dt  Bijoutier  &  de 
Metteur  en  ceiivre ,  l'ont  de  petrtc*  épaif- 
leurs  de  forme  conique ,  prifes  Si]  réGdr- 
vées  fui  lépailTeur  des  fertiffures ,  dont 
la  tète  excédant  un  peu  la  fertiflure  &  le 
feuillet  des  pierres,  repofe  en  s/inclinant 
fnr  les  faces  de  cet  pierrei ,  &  les  retient 
afiujetties  dans  leur  œuvre,  < 
Dans  les  ouvrages  hçrij}i>  ce  ne  font 
que  de  petites  branches  f^uJccs  lu»*:  bâ- 
tes fnr  icfqueilet  repofcnt  les  pierres,  & 
excédant  de  beaucoup  ces  bâtes,  qui 
{tant  rabattues,  eeibraflène  los  pierres 
par-  leiïîts  ,  &  les  tiennent  aiTojetties} 
ces  fortes  d'ouvragée  font  fdrt  peu  fo- 
lidcs. 

Griffe,  ouvrage  à  griffe -%  ce  font}  des 
bijoux  en  pierreries  huile-»,  desit  les 
pierres  repofent  amplement  ,fur  une 
bâte,  &  font  retenues  uniquement  par 
des  griffes. 

r  *  Grippe,  Serrurerie.  On  (tonne  eu 
générai  ce  nom  à  un  grand  nombre  de* 
pièces  dt  .fer,  qui  font  recourbées ,  6i 


G  R  I 


qui  fervent  à  en  fixer  d'autres  dans  une 
fituation  requife,  ou  quelquefois  à  les 
reprendre,  quand  elles  en  forteut,  &i 
les  y  ramener. 

GRIFFENHAGEN,  Viritimn .  Géog. 
Ville  d'Allemagne,  dans  la  Poméranie 
p<  ulUenne  ,  au  duché  de  Srétin  ,  fur  10- 
der,  à  4  lieues  de  la  ville  de  Stétiti. 
Lonz  "S  -  4>  Utit.  $3.  17. 

Eile  ue  fut  érigée  en  ville  que  l'an 
1262  ,  après  avoir  été  prife  &  repriie  du- 
rant les  çuerres  civiles  de  l'Empire.  EUe 
a  été  finalement  cédée  à  l'êlect.ur  de 
Brandebourg  par  le  t-aité  de  Siint-Gcr- 
main-cn-Laye  en  1679. 

Griffenboger.  cil  la  patrie  d'And.é  Mill- 
ier, dont  les  ouvrage*  montrent  U  grande 
érudition  qu'il  avoit  acquife  dans  les  lan- 
gues orientales  &  la  littérature  chinoife  i 
il  mourut  en  1604.  (D.J.) 

GRIFFER ,  v.  n. ,  Vénerie.  C  eft  pren. 
dre  de  la  griffe ,  comme  les  oi  féaux  de 
proie.  y  r  ... 

GRIFFON  ,  om  plutôt  GRYJ»tfOtf  > 
f.  nu  .  Alvfb.  éy  Ut  tirât.  yovit»n  an  i  mil 
fabuleux  qui  -psr  evint  rcflPemhloTt  à 
l'aigle ,  &  par  derrière  xo  lion  ;  avec  det 
oreilles  droites^  quatre  pies,  &une  lon^ 
gue  queue.  ;  V  '.\  j 

Hérod(Jte4  Fomponius1  MéU ,  Rien, 
Salin  ,  &  A  pu  h'e,  femblent  avoir  cm 
que  cette  efpecè  d'animal  viftéit  'dans 
la  uaKirfc;  t  ir  ils  nous  difent  que  prêt 
les  Arifroafpes  dans  les  paysMir  nord  , 
il  y  avoit  des  mines  d'or  gardées  par  det 
gryphoni  *  &  îqii'bn  en  immolait  quel- 
quefois fur  le*  hécatombes  î  mais  tout 
les  autres. écrivain» de  l'antimoine'  ne'-re- 
connoiflent  de  grypbons  que^ans  la  fMhle, 
&  les  écrits  de i  porte  s".  (£?and  Vlrvile, 
parlaut'du  matîayr  niai  ait/uni  de  M«j*>. 
fus  &  de  N  fi  ,  s'?;nc  ,  qu'où  joitedroit 
plutôt  des  gryfbont  avec  des  jument  \  il-ne 
veut  que  peindre  la  bifarrerie  d  une  pai 
reiUeunioni-  -         s  n»'d 

Le  rrypbov  -n'ttoit ■  <lant  fou  origine 
qu'un  hiéroglyphe  des 1  Egyptiens  ^'nat 
lequel  tls  dé  fixaient  Ojvrls  {  ou  fr  l'on 
vtut,  par  lequel  ils  veuloieot  expr^ei 
l'eclnvité  do  foIeH  ;  \ot(qu>i\  etk  dFns  U 
confie»  lition  a  A  lion.  Les Orecs  vftene 
du  hiéroglyphe  un  animas  W  ^ravn?e4è 
repr^fcnU%  la  poclie  le  pelgnlV,  tk  let 
M  y  thj^logifte  s  trouve  renfles  belles  mora- 
lités renfermées  dats  cette peinttKtX- 
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Les  grypbons  Furent  confrères  à  Jupi- 
ter ,  à  là  deefle  Néuiéiis ,  mais  particu- 
lièrement à  Apollon  on  au  foleil  ;  Us 
font  fou vent  attelés  an  char  de  ce  dieu, 
&  Claodien  nous  le  représente  vifitant 
les  autels  dans  un  char  traîné  par  des 
grypbons. 

Pkxhus  adtfl  &f  fr **is  grypha  jugalent 
"kipbtco ,  repetens  tripodas ,  detorfit  ab  axe. 

In  panegyr.  Honoris. 

Sidoine  Apollinaire  lui  donne  le  même 
équipage  $  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles grecques  &  latinvS  ,  le  gryphon  en- 
Ve  avec  le  tréplé  ,  la  lyre,  &  le  laurier, 
dans  les  fymboles  qui  indiquent  le  culte 
'd'Apollon. 

Les  Panormîtaîns,  les  Ab.férites  ,  les 
Teïens,  lesScintes,  &  la  ville  deSmyr- 
he ,  ont  aufli  Couvent  un  grypbon  fur 
leurs  médailles  $  mais  pour  abréger,  les 
Curleifx  d'érudition  fur  cetre  matfere 
peuvent  confulter  Spanheim  ,  dif,  v. 
Berger,  tonte  II.  p.  368.  Vofîius  de  I de  loi. 
}ib.  III.  vap.xùjx.  Bochart,  hyérozoic. 
JI.  iïb.  //.  cap.  v.  &  oj.  À  enfin  Al- 
drovandui  parmi  les  Naturaliftes.  Cet 
animai  chimérique  entre  dans  les  armoi- 
ries. Il  y  eft  ordinairement  rampant. 
(3/0 

Griffon,  f.  m.,  ferme  de  Ma/on , 
animal  fabuleux ,  ayant  la  partie  fupé- 
j-teure  de  l'aigle ,  &  l'inférieure  du  lion» 
il  parolt  toujours  rampant  &  de  profil , 
ce  qui  ne  s'exprime  point ,  parce  que  c'eft 
fa  poGtion  ordinaire. 

Le  griffon  eft  l'hiéroglyphe  de  la  force, 
jointe  à  la  vlteiTe. 

.  Les  Ancieos  croyoient  qu'il  veiHoit  à  la 
garde  des  tréfors. 

De  Sarron  des  Forge*  f  en  Beau  jolots  ; 
d'argent  au  griffon  de  gueules.  (G.  D  L  T.) 

Gairrotf  ,  Tireur  d'or-  'Lime^late 
«n-d étions ,  dentelée  par  les  bords*  en 
forme  de  peigne  dont  les  Tireurs  cTor  Te 
fervent  pour  canneler  les  lingots  de  cui- 
vre qu'ils  veulent  argeriter  ,*pour  en  faire 
du  fil-d'argent  faux. 

GRIGNAN,  Géogr.,  petite  ville  de 
Provence ,  ou  p'utôt  des  annexes  de  la 
Provence  ,  avec  titre  de  comté,  fur  les 
contins  du  Danphine.  Long.  aa.  3s.  ht. 
44.  »c  (D./.) 

,  GR1GNON ,  ù  m.,  Marine.  C'eft  du 
bifeuit  qui  eft  par  gros .  morceaux  ,  & 
non  en  galettes.  (  Z)   .  . 
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GRIL  ,  f.  m.  ,  Cuijine,  Serrurerie. 
Anembfcçe  de  différentes  tringles  de  fer. 
fur  un  cbàffis  à  pié  ,  qui  leur  fert  de 
foutien  :  cet  infiniment  a  une  queue  par- 
devant,  qui  n'eft  qu'un  prolongement 
du  châflis  qui  foutient  les  tringles.  On 
pofe  le  gril  fur  des  charbons  ardens, 
&  les  viandes  fur  \t  gril,  pour  le§  faire 
cuire.  Les  viandes  cuites  de  cette  ma- 
niera font  ordinairement  très- fuccu ten- 
tes ,  l'ardeur  du  feu  en  fcififfant  bruf- 
quement  l'extérieur,  &  ne  permettant 
pas  an  fuc  de  s'échapper. 

GRILLADE ,  f.  f.,  Cuifine.  Viande 
cuite  fur  le  gril. 

Ce  mot  fe  prend  anflî  pour  un  met*  on 
ragoût  que  l'on  fait  rouffir,  en  paflant 
dcTfus  un  fer  rouge.  Griller  des  huîtres  » 
c'eft  les  mettre  dans  de  grandes  coquil- 
les, les  afiaifonner  de  fel,  de  poivre, 
de  perfil ,  &  de  fines  herbes  hachées 
menus  les  arrofer  de  leur  propre  liqueur, 
les  parfemer  de  chapelures  de  pahi ,  les 
faire  cuire  une  demi-heure,  &  les  rotrffit 
enfin  par-deflfus  avec  nne  pelle  rouge. 
Les  chevrettes  fe  grillent  de  la  même 
manière. 

tGRILLAGE,  f.  m..  Métallurgie.  Ceft 
une  opération  de  Métallurgie,  par  la- 
quelle on  fe  propoie  de  calciner  ou  de 
dégager  des  mines ,  avant  que  de  les  fon- 
dre, les  parties  fulfurcufes,  arfénicaler, 
antimoniales  &  volstiles  qui  font  combi- 
nées avec  le  métal  lorfqu'il  eft  ftitnéra- 
lifé  ;  parce  que  ces  parties  étrangères,  fi 
elles  reftoient  unies  avec  le  métal  oui- 
roient  à  fa  pureté,  le  rendraient  aigre, 
caftant,  &  difficile  à  fondre.  Comme 
prefoue  toutes  les  mines  d'argent,  de 
plomb,  de  cuivre^  d'étain,  &c.  con- 
tiennent ou  du  foufre,  ou  de  farfenic, 
ou  l'un  Sl  l'autre  à  la  Fois ,  on  eft  obligé 
de  les  Faire  pafleT  par  l'opération  du  jrriV- 
lage  avant  que  deles  faire  fondre  ;  cette 
opération  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance :  &  l'on  en  peu t  tii  cr  un  très-grand 
fruit  quand  elle  fe  fait  d'une  façon  conve- 
nable &  analogue  à  la  nature  de  la  mine 
qtfe  Ton  a  à  traiter.  L'expérience  a  fait 
voir  que  le  grillage  n'eft  point  du  tont  in- 
différent,  &  que  les  mines  qui  ont  été 
grillées  ,  H  on  noient  toujours  plus  de  m«. 
tal  que  celles  qui  ne  l'avoient  point  été. 

La  grande  diverfité  qui  fe  trouve  dans 
la  combinaifon  des  différentes  mines , 
fait  que  les  méthodes  qu'on  emploie  pour 
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le  griBage,  font  très-varîéet ,  &  diffé- 
rent autant  que  les  minet  elles  -  mêmes; 
de  -  là  vient  auflî  qu'il  y  en  a  qu'on  eft 
obligé  de  griller  un  très -grand  nombre 
de  fois,  tandis  que  d*antres  n'exigent 
qu'un  petit  nombre  de  giiBagesî  cela 
dépend  de  la  quantité  des  matières  que 
Ton  doit  dégager,  &  de  leur  combinai- 
fon  plus  on  moins  intime  avec  le  métal 
lorfqu'il  eft  minéralifé.  C'eft  donc  aux 
dire&eurs  drs  mines  &  des  fonderies  a 
connoitre  parfaitement  la  nature  de  leur 
mine ,  &  des  matières  qui  entrent  dans 
fa  compofîtion  &  qui  l'accompagnent, 
pour  juger  de  la  manière  dont  le  gril- 
lage doit  lui  être  appliqué. 

L'opération  du  griUagt  fe  pratique  , 
ou  avant  de  donner  aux  mines  la  pre- 
mière fonte  au  fourneau  de  fufîon  ,  ou 
bien  il  fe  fait  fur  le  matte,  c'eft-à-dire 
fur  la  matière  impure  &  mélangée  que 
Ton  obtient  après  la  première  fonte  de 
la  mine  ;  ainfi  on  diftingue  deux  efpe- 
ces  de  griBages  :  favoir,  celui  de  la  mine , 
&  celui  de  la  matte.  L'une  &  l'autre  de 
ces  opérations  fe  fait  de  plufieurs  façons 
différentes,  qui  varient  avec  les  lieux 
&  fuirant  la  nature  des  mines.  On  fe 
contentera  d'indiquer  les  méthodes  les 
plus  communes.  Il  y  a  des  griBages  qui 
le  font  à  l'air  libre  ;  d'autres  fe  font  fous 
des  angars  ou  toits  ,  d'autres  fe  font 
dans  des  fourneaux  voûtés.  Pour  le 
griBage  (impie  qui  fe  fait  à  l'air  libre  , 
on  choifit  auprès  de  la  fonderie  un  terrain 
uni,  fur  lequel  on  difpofe  en  quarré  du 
bois  ou  des  fagots  ;  l'on  étend  la  mine 
par-deffus  ,  &  l'on  continue  ainfi  à  faire 
des  couches  alternatives  de  bois  &  de 
mine  :  ce  qui  fait  un  tas  qui  a  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée.  On  a  foin  de 
laiffer  un  intervalle  vide  entre  le  fol  du 
terrain  &  la  première  couche  de  bois  , 
afin  de  pouvoir  allumer  le  tas  que  l'on 
veut  griller. 

Le  griBage  à  l'air  libre  fe  fait  au  fli  fnr 
une  aire  entourée  d'un  mur ,  à  qui  on 
donne  des  formes  différentes  dans  les 
différens  pays.  A  Fahlun  en  Suéde,  ce 
mur  refTemble  à  un  fer  à  cheval.  Mais 
1a  forme  la  plus  ordinaire  qu'on  donne 
à  ce  mur,  eft  un  mur  à  trois  côtc's ,  par- 
tagé par  plufieurs  autres  murailles  ,  qui 
forment  comme  des  cloifons  >  c'eft  daps 
refpace  compris  entre  ces  murs  ou  cloi- 
fons, que  l'on  arrange  le  bois  à,  la  mine 
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pour  le  grillage.  Dans  d'autres  endroits 
le  fourneau  de  griflige  eft  un  grand 
quarré  de  maçonnerie,  où  font  des  fou- 
piraux  pour  le  cours  libre  de  l'air.  A 
Freyberg  en  Saxe,  on  grille  la  mine 
d'argent  &  de  plomb  dans  un  fourneau. 
Le  fol  fur  lequel  fe  fait  le  grillage ,  eft 
revêtu  de  briques  ;  ce  fourneau  eft  cou- 
vert d'un  toit  fou  te  nu  par  des  piliers  de 
brique,  qui  portent  fur  la  maçonnerie 
des  côtés  du  fourneau  ;  on  1  ai  fie  une  ou- 
verture à  ce  toit  ,  pour  que  la  fumée  fe 
dégage.  Il  y  a  des  occafions  où  l'on  eft 
obligé  de  faire  le  grillage  dans  des  four- 
neaux de  réverbère,  voûtés  &  anartgés 
de  manière  que  la  flamme  qu'on  allume 
deflbus  ,  vient  rouler  fur  la  matière  que 
l'on  veut  griller.  Schlutter  en  inventa 
un  de  cette  efpece,  dont  il  fe  fervit  avec 
fuccés  ;  il  pouvoit  contenir  julqu'à  33 
quintaux  de  mine  à  la  fois.  Il  en  donne 
une  defeription  trè<-circonftanciée  dans, 
j  fon  traité  de  la  /bitte  des  mines ,  tome  II. 
pag.  Jt.  &  au  §  de  la  traduaion  frau- 
çoife. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  ma- 
nières pour  faire  le  grillage  des  mines  ; 
&  chaque  endroit  ou  l'on  s'occupe  des 
travaux  de  la  métallurgie,  fuit  à  cet  éçard 
une  méthode  particulière  ,  qui  diffère  à 
quelques  égards  de  celle  des  autres  pays  ; 
mais  celles  qui  viennent  d'être  décrites  , 
fuffifent  pour  qu'on  fe  fafle  une  idée  de 
cette  opération  ;  ceux  qui  voudront  de 
plus  grands  détails  fur  le  grillage  n- Us 
trouveront  dans  le  traité  de  la  fonte  des 
mines  d'André  Schlutter,  publié  en  fran- 
çais par  M-  Hellot ,  tons.  IL  &  dans  Em- 
manuel Swedenborg  ,  opéra  mineralia. 
De  cupro. 

Les  règles  générales  à  ob  fer  ver  pour  le 
grillade  ,  c'eft  d'employer  nn  feu  doux 
qui  faire  Amplement  rougir  doucement 
la  mine  fans  la  faire  entrer  en  fufion.  M 
eft  nécefTaire  que  le  feu  foit  doux  ;  parce 
que  s'il  étoit  violent,  en  dégageant  les 
parties  volatiles  qu'on  veut  faire  partir  ». 
fon  impétuofité  entraincroit  anffi  les  par- 
ties métalliques  qni  font  écartées  les  unes 
des  autres  dans  la  mine,  &  diviféesen 
particules  très- déliées. 

La  plupart  des  métalfurgiftes  préfèrent 
le  feu  de  bois  à  celui  de  charbon  pour  le 
grillage  des  mines ,  tant  parce  qu'il  eft 
moins  coûteux  que  le  charbon,  que  parce, 
qu'il  ne  chauffe  point  0  vivement,  &■ 
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remplit  mieux  les  vues  qu*Qji  Te  prepofe 
da'is  cette  opération.  On  regardé  le  bois 
<ie  pin  &  de  fapin  comme  préférable  à 
tous  les  autres;  à  fon  défaut  on  peut 
employer  le  bois  de  chêne  ou  de  hêtre; 
on  peutaufli  fe  fervir  de  fagots.  Il  y  a 
«les  endroit*  où  l'on  grille  avec  du  bots 
verd  &  mouillé  î  mais  l'expérience  a  fiit 
roir  que  l'uJage  du  bois  fec  étoit  beau- 
coup plus  avantageux. 

L'on  eft  quelquefois  obligé  de  réitérer 
le  grillage  de  la  même  mioe  un  grand 
nombre  de  fois  $  cela  dépend  de  (a  na- 
ture &  de  Tes  propriétés  ;  &  c'eft  l'expé- 
rience &  l' habileté  du  métallurgifte  qui 
doit  en  décider.  Il  y  a  des  mines  qu'on 
eft  obligé  de  faire  palier  par  16 ,  17  & 
même  50  feux  ou  grillages:  on  voit  que 
le  traitement  de  ces  fortes  de  mines  ne 
peut  être  entrepris  que  dans  des  pays 
où  le  bois  eft  très-commun,  &  la  main- 
d'œuvre  à  très-bon  marché  ,  comme  en 
Suéde* 

Lorfqu'on  fait  griller  des  mines ,  on 
eft  fouvent  obligé  d'y  faire  des  additions 
qui  ,  jointes  àl'a&ion  du  feu,  fervent  à 
les  développer  &  à  détruire  les  fubftan- 
ces  étrangères  qui  font  unies  au  métal 
dans  fa  mine;  c'eft  ainfi  que  l'on  joint  des 
pyrites  avec  de  certaines  mines  de  cuivre 
lorfqu'on  les  fait  griller;  par- là  l'acide 
dufoufre  que  ces  pyrites, contiennent  fe 
dégage,  &met  en  dilTolution  la  minière 
ou  la  pierre  qui  fert  d'enveloppe  à  la 
miné  ,  &  détruit  les  parties  ferrugineu- 
ses qui  s'y  trouvent  jointes;  lorfque  les 
mines  fontarKmcaies ,  il  eftauffi  à  pro- 
pos d'y  joindre  des  pyrites,  parce  qne 
leur  fou fre  fe  combine  avec  l'arfenic , 
oui  par-là  fe  dégage  du  métal.  Quelque- 
fois lorfque  la  mine  eûVfulfureufe ,  on 
y  joint  de  la  chaux ,  qui  dans  le  grillage 
abforbe  la  trop  grande  quantité  de  ioufre. 
Far  ces  additions  la  mine  eft  développée , 
&  plus  propre  à  recevoir  le  feu  de  fu« 
fion.  (- — )  , 

*  Grillage,  Serrstrerit.  Petit  tif- 
flis  ou  de  bois  ,  on  de  fil-de-fer ,  ou  de 
laiton  ,  qui  s'entrelacent ,  qui  fe  croifent 
&  qui  laiiTent  tntr'eux  des  intervalles 
quarrés,  oblongs  ou  de  toute  autre  figure. 
On  pratique  un  grillage  aux  fonpuaux 
derçaves ,  aux  portes  d'un  garde  -  man- 
ger ,  par-tout  ou  l'on  veut  permettre 
l'entrée  libre  à  l'air ,  &  le  fermer  à  toute 
autre  phofe. 
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Grillage,  en  terme  de  Fabriquant 

de  blondes ,  eft  un  ptain  deftiné  diverse- 
ment fvloales  goûts  divers,  &  travaillé 
avec  un  feu!  fufeati  pour  chaque  fil  ou 
trait,  chargé  d'un  fil  qui  o'a  qu'un  double. 
Quoique  tout  grillage  s'appelle  fi- in  ou 
point  defttfeau ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
n'y  ait  point  d'efpace  d'un  fil  à  l'autre  ; 
il  y  en  a  toujours  de  petits  qui,  pour 
l'ordinaire  forment  autant  de  q narrés 
un  peu  inclinés. 

GaiLLAGE  ,  en  termes  de  Confifeur  9 
eft  un  ouvrage  à  qui  l'on  donne  ce  non  , 
parce  que  l'on  le  laiflfe  un  peu  rouflir  fur 
le  feu.  Ou  fait  des  grilUges  d'amandes, 
de  tailladins;  de  citrons,  &c. 

Grillage  ,  DocimaJU.  Voy.  r  article 

Rôtissage. 

*  GRIL  LE  ,  f.  f. on  donne  communé- 
ment ce  nom  à  tout  aflemblage  de  ma-' 
tiere  folide ,  fait  à  claire  voie  ainû  le 
claie  eft  une  efpece  de  grille.  la  barrière 
qui  Cépare  en  deux  le  paîloir  des  reli- 
gieufes, s'appelle  lu  grille:  les  religieufet 
font  d'un  côté  en-dedans  ;  ceux  qui  con- 
verfent  avec  elles  font  de  l'autre  côté 
en  -  dehors  ;  cette  grille  eft  quelqnefoit 
couverte  d'un  voile:  quelquefois  elle 
reite  ouverte,  mais  elle  eft  doublée;  & 
les  traverfes  de  l'une  coupent  &  divi- 
fent  en  plus  petits  cfpaces  les  interval- 
les vides  de  l'autre.  Voy.  dans  les  art. 
fui  vans  différentes  autres  acceptions  do 
même  mot.  Les  grilles,  foit  en  portes, 
foit  autres ,  font  de  grands  ouvrage*  de 
Serrurie  ;  elUs  demandent  du  dcflîn, 
de  la  connoiflàncc  en  architecture ,  ue 
grand  art  de  manier  le  fer. 

GaiLLE,  /A  ii . ,  en  fait  de  fontaines, 
eft  un  aflcmblage  de  plufieurs  ciergea 
d'eau.  lroyez  Cierge.  On  le  dit  auffi 
d'un  treillis  de  grofTe  charpente  mis  ùanr 
les  fondations ,  dans  l'eau,  ou  dans  un 
terrain  plein  de  glaife  ,  qu'il  ne  faut  pas 
.éventer  par  le  pilotage  ,  pour  mieux  fon- 
der deflus.  (E) 

GaiLLE  ,  Ecenom.  rnflique.  On  ap- 
pelle grille  de  f/tang ,  le  lieu  par  où  l'eau 
le  décharge  quand  il  y  en  a  trop. 

**  GaiLLE,  Commerce.  On  appelle  à 
Gènes  compagnie  des  grilles  ,  une  afîocia- 
tion  de  marchands  pour  h  traite  des  Nè- 
gres. Payez  COMPAGNIE. 

*  GaiLLE,  Commerce.  Laine  d'Efpa-, 
gqçj  c'eft  de  la  prime,  qu mexe  -  laine,, 
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qu'on  compare  aux  pins  fines  de  Caftille 

&  d'Aragon. 

Grille  ,  termede  Blafon%  qui  Te  dit 
de  certains  barreaux  qui  fout  à  la  vifiere 
d'un  heaume  ,  &  qui  empêchent  les  yeux 
dn  chevalier  d'être  offehfés.  On  appelle 
nutti  grille,  une  porte  à  coulifiTe  &  gril- 
lée ,  qu'on  peint  quelque  fris  fur  le*  écus. 

*  Grille,  Bas  au  M  hier.  Il  y  a  la 
grille  Si  1  s  refTorts  de  grille.  Ce  font  des 
parties  He  cette  machine,  t'oyez  C  article 
Bas  au  Me'tie*. 

*  Grille  a  Dorer  ,  Doreur.  Treillis 
de  fer  dont  les  mailles  l'ont  en  lofange.  Il 
fert  aux  Doreurs  qui  expofent  au  feu 
leurs  ouvrages,  avec  commodité  &  pro- 
preté ,  en  les  plaçant  fur  cette  grille. 

Grille,  terme  de  Fonderie „  tic  un 
chàifis  de  plufieurs  barres  de  fer  d'un 
pouce  &  demi  de  grofteur,  diftantes  de 
trois  pouces ,  &  couchées  de  niveau  en 
croifant  la  galerie.  Son  ufagecft  de  por- 
ter le  mafliï,  fur  lequel  s'établit  le  mo- 
dèle ,  de  foutenir  les  briquailUvs  dont 
on  remplit  la  foflfe ,  &  de  lier  les  murs 
des  galeiies  par  une  embrafure  de  fer, 
bande  avec  des  clavettes  &  des  moufles. 

GRILLE,  termede  Hongroyeur  t  o'cft 
un  intimaient  de  fer  garni  de  fept  ou 
huit  barres  .  qui  entrent  par  leurs  extré- 
mités  dans  deux  traverses  an  fîî  de  fer,  & 
recourbées  par  Us  bouts  d'environ  trois 
pouces,  qui  fervent  de  pié  à  la  grille. 
Cette  grille  fe  pote  ;  ur  aine  grande  pierre 
de  taille ,  ou  un  maflif  de  briques  d'envi- 
ron quatre  piés  en  qnarré,  uir  laquelle 
on  a  étendu  des  chtrbons  ardens  :  ç'eft 
fur  cette  grille  que  l'on  étend  les  cuirs 
frottés  de  fuif,  fin  que  parla  chaleur 
des  charbons  g  le  fuif  puiffe  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  cuir. 

Grille,  JanL%  eft  un  ornement  des 
jardins  ,  propre  à  perpétuer  la  vue  d'une 
allée.  (£) 

Grille  et imprimeur  en  taille- douce  y 
Voy.  ï article  Imprimerie  en  Tail- 
le douce. 

Grille  ,  à  la  iïfmmoie;  font  les  lames 
aftcmblées  telles  qu'elles  fortent  du  mou-' 
le ,  &  comme  elles  fe  font  jointes  à  la- 
tête  du  moule.  On  les  fépare  avec  de 
grofits  cifailles  ou  cifoirs;  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  oter  la  tete  des  lames. 

Grille,  terme  du  jeu  de  Paume  ,  c'efl 
on  trou  d'environ  trois  piés  de  haut ,  fur 
environ  deux  pies  de  largeur ,  placé  dans 
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un  des  coins  des  jeux  de  paume ,  à  la 
hauteur  d'environ  trois  piés.  Toute  balle 
qui  entre  dans  la  grille  vaut  un  quinze 
pour  celui  qui  l'y  a  placée. 

G  R  1  ll  E  ,  Rubanit  r.  Ce  font  m,  nanti  té 
de  tonrs  des  mêmes  ficelles  pofées  &  gar- 
nies en  tète  des  hautes  lifîes,  fur  le  de- 
vant des  deux  porte -rames.  Ces  grilles 
ne  font  point  limité.-*;  on  en  peut  met- 
tre tant  que  lefdits  porte-rsaies  enpeu- 
vea:  contenir.  Ces  grilles  fervent  au  pajC- 
fa.ie  des  rames,  dont  ou  évite  ainfi  la  con- 
dition. 

GRILLER  ,  voy.  rart.  Rôtissage. 

GRILLET  ou  GRILLETTE ,  terme  de 
Biafou,  fonnette  ronde  qu'on  met  au  cou 
des  petits  chiens  &  aux  jambes  des  oi- 
feaux  de  proie.  On  l'appelle  aufli griiïot. , 

GRILLETË,  ad ).  en  terme  de  Biafon  t 
fe  dit  des  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  (bn- 
nettes  au*,  piés. 

Leaulmont  Puy  -  Gaillard  ,  d'azur  au 
faucon  d'argent,  perché,  lié  &  griUeÙ 
de  même»  . 

GRJLLOK,  f.  m.  grillon,  infecte  qui 
reltembleroit  à  la  cigale ,  fi  elle  n'avoû) 
point  d'ai\es ,  &  qui  en  diffère  peu  par 
le  bruit  qu'il  fait. 

Il  y  a  des  grillons  do  me  (tiques ,  &  des 
grillons  fauvages.  Parmi  ceux-ci ,  le  mâle 
eft  prefqne  a  utli  gros  que  la  cigale  ,  maie 
il  a  le  corps  plus  long  »  fi  couleur  efc 
noirâtre;  il  a  la  tête  grande ,  &  les  yeux 
gros  &  faillans  ;  il  parte  fur  le  front  des 
antennes  qui  fe  meuvent  facilement, 
quoiqu'elles  n'aient  point  d'articulation  ; 
il  a  fix  jambes  de  ia  même  couleur  que  le 
corps  ;  les  dernières  font  très  -  longues  ; 
êc  donnent  à  cet  infecte  beaucoup  de  fa- 
cilité pour  fauter  ;  il  peut  m  archer  en  ar- 
rière comme  en  avant  ;  les  ailes  couvrent 
prefque  tout  le  corps ,  elles  font  courbes 
&  légèrement  fillonnée*  ;  la  queue  eft 
fourchue  ,  &  le  corps  eft  plus  petit  que 
celui  de  la  femelle ,  qui  a  le  veutre  plrus 
gras,  les  yeux  ver.lâ'res,  les  antennci 
rouges  ,  &  la  queue  femblableàun  tri- 
dent. On  voit  ces  infe&es  dans  les  champs 
pendant  l'été  ;  ils  entrent  dans  la  terre  & 
y  nichent;  ils  y  retient  pendant  l'hiver» 
mais  les  grands  froids  les  font  périr. 

Les  maies  des  grillons  domeftiques  ont 
le  corps  brun,  alonçé,  &  beaucoup  moins 
gros  que  celui  du  grillon  fauvage  *  la  tète 
pxeljii-  mode,  &  les  yeux  noirs  ;  il  y  a> 
deux  ligues  blanches  tranfverfalea  fur  le 

T  t  4 


Digitized  by  Google 


««54         G  R  I 

dos  ;  près  des  jambe*  do  milieu  ,  Il  qnene 
eft  fourchue.  La  femelle  eft  plus  grotte 
«que  le  mâle  î  elle  a  le  ventre  plus  long  » 
elle  vole  avec  quatre  ailes,  celles  du  def- 
fus  font  plus  courtes  que  celles  du  def* 
fous  ;  la  qur-ue  eft  divifée  en  trois  foies. 
Il  y  a  des  griffons  de  plufieut s  autres  ef- 
peces;  M.  Lînnxus  en  compte  quatorze. 
M  iiiffct,  infect,  tbeat.  pag.  134,  Voyez 
Insscte.  (/) 

Gkim.o.M  ,  Corn  m.  9  terme  ufité  parmi 
les  marchands  de  bots  pour  figojficr  le 
hout  S  une  pile. 

GRIMACE  ,  f.  f.,  Phxfiol.  ,  cfpccede 
contnrfion  du  vifage  ou  de  quelqu'une 
de  fes  parties  ,  qu'on  fait  par  affectation, 
par  habitude,  ou  naturellement,  pour 
exprimer  qutlque  fentiment  de  l'ame. 

Beaucoup  de  vivacté  &  de  fouplefie 
«dans  les  organes  portent  invinciblement 
le  corps  à  certain  mouvement  qui  font 
autant  d'exp.  eflions  naturelles  des  idées 
«qu'on  veutdépeindre.  Peut-être  que  l'ex- 
preifion  de  vérité  qui  ne  fe  trouverait 
point  dans  les  mou vc mens  du  corps,  & 
qui  feroit  dans  les  fcnJs  fentimens  du 
cœur  ,  n'eft  point  faite  tout  à-fait  pour 
l'homme.    On  obferve  que  rei  mouve- 
xnens  du  corps  dont  nous  parlons,  font 
j\u<  ou  moins  marqués  dans  toutes  les 
nations  du  monde  ,  fui  van  t  la  différence 
d  s  climats  &  des  moeurs,  l/efprit  aclif 
Orienta  ni ,  leur  grande  fon(ib;lité  , 
leur  extrême  vivacité  les  portent  nécef- 
fair;menttuxgefticulations  ,  aux  contor- 
fions,  aux  grimaces;  au  contraire,  la 
température  &  la  froideur  de  nos  climats 
<é moufle  ou  engourdit  fans  celle  l'action 
«de  nos  nerfs  &  de  nos  efprîts  t  mais  à  ce 
«défaut  de  la  nature  nous  avons  cru  devoir 
fubftituer  nn  art  grimacier  ,  qui  confifte 
principalement  dans  des  faluts  ,  des  ré- 
vérences, des  inclinations  du  corps  ,  «des 
jgénu flexions ,  dont  on  doms  donne  dès  le 
l>as  ^ge  des  principes  méthodiques;  & 
cet  art  qui  fait  une  partie  de  la  politefFe 
européenne ,  offre  des  ex  prenions ,  dirait 
je  plus  heureufes  &  plus  délicates  ,  ou, 
dirai- je  plus  ridicules  &  plus  infipides  , 
des  fentimens  de  l'an»  ,  que  ne  font  les 
cooto  fions  du  corps  &  les  grimaces  na- 
turelles des  roupies  brûlés  par  l'afire  du 
jour.  ( D.  /.) 

G  R  FM  ACE.  f.  f. ,  Peinture.  Je  regarde 
comme  trop  eTentiel  à  l'intérêt' de  l'art 
de  la  peinture  »  de  recommander  U|  fi  m- 
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pl  icite'  (fans  tes  imitations  de  la  nature  * 
pour  ne  pas  inàfter  encore  for  ce  pria- 
cipe  intéVeûant  à  l'occafion  d'on  mot 
dont  l'ufage  a  peut-être  droit  de  devenir 
plus  fréquent  que  jam^fs  dans  les  arts. 
Artiftes  qui  voulez  plaire  &  toucher. 
■  fovez  donc  perfuadés  que  les  figures  qui 
'  grimacent ,  foit  pour  paroStre  avec  dei 
grâces,  foit  pour  jouer  Pexpreuloo,  font 
aufll  rehirtantes  dans  vos  ouvrages  aux 
yeux  équitables  d'un  fpe&atenr  inftruit, 
que  les  caractères  faux  font  odieux  dans 
la  fociété  pour  les  honnêtes  gens. 

Je  fais  que  vous  pouvez  m^objefter  que 
prefatoe  toutes  les  exprefiions  que  vous 
envifagez  autour  de  vous  font  ou  chargées 
ou  feintes  ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle grâce  eft  afttétation  &  grimmet:  ce 
lont-là  des  obftacles  qui  s'oppofent  aa 
progrés  de  l'art  »  il  faut  le*  eonnoitre ,  & 
fans  perdre  le  temps  à  s'en  plaindre  , 
mettre  fes  efforts  à  1rs  fur  mon  ter. 

Réfléchi  Au  z  ,  pénétrez  -  vous  des  fu  jets 
eue  vous  traitez,  defeendez  en  vous-mê- 
mes ,  &  cherchez-y  cette  naïveté  des  grâ- 
ces, cette  franchife  des  pallions,  que 
l'intérêt  nue  vous  avez  à  les  faiGr ,  vous 
fera  trouver. 

Un  intérêt  mal  entendu  qu'on  envifaçe 
apparemment  dans  la  fociété ,  à  fe  trom- 
per les  uns  &  les  autres,  y  introduit  l'af- 
fectation des  grimaces  i  celui  que  vous 
avez  à  ne  vous  pas  féduire  vous-mêmes» 
vous  fera  dévoiler  la  vérité. 

Etudiez  les  grands  modèles,  ils  ne 
doivent  leur  réputation  &  leur  gloire 
qu'à  la  (implicite  &  à  la  vérité;  plus  ils 
font  exempts  de  grimace*  plus  leur  répa- 
ration doit  augmenter. 

Liiez  auffi  &  reltfez  continuellement 
le  petit  nombre  d'auteurs  anciens,  dams 
lefquels  lafimplicité  de  l'imitation  triom- 
phe des  ufages  ,  des  préjugés  ,  des  mo- 
des, des  mœurs  &  des  temps.  (Article 
de  M.  Wateht.  ) 
GRIMAUD  ,   voye»   Hulotte  <& 

HUETTE. 

GRIMBERG,  Géog. ,  petite  ville  d'AU 
hir.a«ue  dans  1'éleÔorat  de  Trêves,  bâ- 
tie au  douzième  fi ecle  par  Jean ,  quatre- 
vinst-fixieme  évéque  de  Trêves.  Elle 
eft  à  fix  lienes  S.  de  cette  ville.  Long^ 
84. 10.  ht  49.  30.  (D*  J.) 

GRIMELtN,  Cm.  Commerce,  celui 
qui  fait  tin  commerce  de  peu  de  CQîifif- 
^ueoce.  Il  fe  dit  particulicremeot  »  en 
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termes  de  négoce  des  beftiaux,  de  cer- 
tains particuliers  qui ,  fans  être  pourvus 
d'office  ,  fe  trouvent  dans  le»  marchés 
de  Poifly  &  de  Sceaux ,  &  y  Font  les 
fonâiont  de  vendeurs ,  en  avançant  aux 
marchands  ,  moyennant  quelque  droit , 
l'argent  des  bœufs  &  des  moutons  qu'ils 
ent  vendus  aux  Bouchers  de  Paris. 

Ce  griuielinage  eft  défendu  &  déclaré 
ufnraire  par  arrêt  de  la  Tournelle  du  29 
•vril  1694.  (G) 

GRIMELI N  AGE  ,  petit  gain  que  Von 
fait  dans  un  trafic  ou  dans  une  affaire. (G) 

GRIMELINER,  v.  n.  gagner  peu  dans 
un  négoce ,  fe  contenter  d'un  profit  mé- 
diocre. Diil.  de  Comm.  &  de  Trév.  (G) 

GR1M M  ,  Geogr.  Petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éleft  "ra  t  de  Saxe  en  Mi  (nie, 
fur  la  Mulde ,  à  trois  milles  d'Allemagne 
de  Lcipfic  :  elle  appartient  à  l'élefteurde 
Saxe,  Long  30.  a  lut.  51.20.  (D.  /.) 

GRIMMEN,  Géog.  Ville  ancienne  de 
Poméranie,  au  duché  de  Bardt,  à  cinq 
milles  d'Allemagne  de  Stralfund:  elle 
fut  entourée  de  murailles  l'an  1 1^0.  Long. 
37. 4Ç.  18»  (A/.) 

GRIMOIRE ,  f.  m.  voy.  ci-afrb  GiY- 

JtfOlRE. 

GRIMPEREAU  ,  t  m.  ficus  varius 
minor,  Orm  Oifeau  qui  re (Te mole  beau- 
coup à  t'épeiche  par  fa  figure  &  par  fon 
plumage  ,  mais  qui  eft  beaucoup  plus 
petit.  Il  ne  pefe  pas  une  once.  Il  après 
de  fix  pouces  depuis  l'extrémité  du  bec 
juf  (u'au  bout  de  la  queue ,  &  près  d'onze 
pouces  d'envergure.  La  queue  eft  com- 
pofée  de  dix  plumes ,  &  a  deux  pouces 
de  longueur  :  les  quatre  plumes  du  mi. 
lieu  font  les  plus  fermes  ,  elles  ont  une 
couleur  noire,  &  l'extrémité  du  tuyau 
eft  un  peu  recourbée  en  dedans  ,  &  ap- 
puie contre  les  arbres  pour  foutenir  i'oi- 
feau  lorfqu'il  grimpe  le  long  des  troncs 
ou  des  branches  verticales;  les  autres 
plumes  de  la  queue  font  en  partie  noires 
&  en  partie  blanches.  La  gorge ,  la  poi- 
trine, &  le  ventre  font  d'un  blanc  fale. 
Il  y  a  du  brun  au-delà  des  narines ,  du 
blanc  fur  le  fommet  de  la  tète  &  du  noir 
fur  l'occiput.  Deux  larges  lignes  blan- 
ches s'étmdent  depuis  les  yeux  jofqu'au 
milieu  du  cr*u,  où  elles  fe  joignent,  & 
les  côtés  de  ces  lignes  font  terminées  par 
du  noir.  Le  commencement  du  dos  & 
les  petite*  plumes  du  haut  de  l'aile,  font 
nôtres  i  les  grandes  plumet  &  let  autiet 
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petites  plumes  des  ailes ,  font  parfemées 
de  taches  blanches  qui  ont  la  forme  d'un 
demi-cercle.  Le  milieu  du  dos  eft  hlanc , 
avec  des  lignes  noires  tranfverfales.  Le 
mâle  diffère  de  la  femelle,  en  ce  qu'il  a 
le  fommet  de  la  tête  rouge ,  &  non  pas 
blanc.  Willughby,  omith.  F.  EPEICHfc, 
Piochet,  Oiseau.  (/) 

GRIMSBY ,  Gédgr. ,  ville  à  marché 
d'Angleterre  dans  le  Lincolnshire  ,  fut 
l'Humbcr,  à  huit  lieues  E.  de  Lincoln. 
Elle  députe  au  parlement.  Longit.  16. 
Ç4.  Ut.  53.  10.  (D.  J.) 

GRIMSEL,  Géograpb.,  montagne  de 
SuifTe  aux  confins  du  haut  Vallais  &  du 
département  de  Goms  ,  qu'elle  fépare  du 
canton  de  Berne.  Elle  eft  très-haute, 
&  l'on  ne  peut  y  monter  que  par  des 
rentiers  efearpés.  On  trouve  fur  cette 
montagne  une  G  riche  mine  de  criftal, 
que  l'on  en  tire  des  pièces  de  quelques 
quintaux.  Voy.  à  ce  fujet  le  trente  qua- 
trième volume  des  Transactions  fbilofopbi-  . 
ques. 

M.  Hatler  n'a  pas  oublié  la  montagne 
de  Grimfel ,  ni  fa  curieufe  mine ,  danc 
fa  charmante  defeription  des  Alpes. 
"  Ces  lieux ,  dit-il ,  où  le  folcit  ne  jette 
jamais  fes  doux  regards  ,  font  ornét 
d'une  parure  que  le  temps  ne  flétrit  ja- 
mais, &  que  les  hivers  ne  fauroient  ra- 
vir ;  tantôt  le  limon  humide  forme  des 
voûtes  du  plus  brillant  cri  liai,  &  tantôt 
des  grottes  naturelles  qui  ne  font  pal 
moins  furprenanret  :  un  roc  de  diamant 
où  fe  jouent  mille  couleurs ,  éclate  à- 
travers  l'air  ténébreux  ,  &  l'éclairé  de 
fes  rayons.  DifparoifTcz  foibles  produc- 
tions de  l'Italie  ,  ici  le  diamant  porte  des 
fleurs;  il  croit  &  formera  bientôt  un 
rocher  folide.  „ 

On  appelle  jteur  Au  cryflàl,  une  félénite 
Fort  commune  dans  les  carrières  du  lieu. 
M.  Huiler  ajoute  avoir  vu  la  plus  grande 
pièce  de  criftal  qu'on  ait  jamais  décou- 
vert fur  cette  montagne  ,  elle  pefoit  69Ç 
livres.  Du  temps  d'Augufte,  on  trouva 
un  bloc  de  criftal  du  poids  de  so  livres  , 
qui  fut  confacré  aux  dieux  comme  une 
merveille.  (D.  J.) 

GRINGOLE,  adjeft.  terme  de  BUfon  \ 
il  fe  dit  des  croix ,  fers  de  moulin  ,  & 
autres  chofes  de  même  nature  qui  fe 
terminent  en  tète  deferpens.  On  appel- 
ait autrefois  ces  ferpens  gargouittés  ;  & 
on  a  dit  enfuite  gringoU  par  corruption  , 
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d'où  eft  veuu  gringolé.  Kiër  de  Montfort 
en  Bretagne,  de  gueules  à  la  croix  d'her- 
m  ne  „  ancrée  &  gringolk d'or. 

GRINES,  Géogr. ,  petite  montagne 
du  Boulonois  ,  qui  forme. la  peinte  m  en. 
dionale  de  la  baie  de  Wiûan.  Le  roi  y  en- 
tretient ungue;teur  en  temps  de  guerre. 
Voy.  Gard k  CÔTES. 

Cette  montagne  eft  le  point  des  côtes 
de  France  le  plus  proche  d es  côtes  d'An 
gleterre.  Le  trajet  de  cette  montagne  à 
celle  de  Douvres  n'eft  que  decinq  lieues 
&  demie ,  à  2400  toi fes  la  lieue.  On 
peut  ob  fer  ver  que  les  bancs  de  pierre  qui 
comptent  cette  montagne,  (ont  ahfo- 
lume..t  de  même  nature  que  ceux  des 
fal.\i  es  de  1a  côte  de  Douvres  ;  on  y 
retrouve  les  mêmes  bancs  à  la  même  hau- 
teur &  de  la  même  épaifllur.  Ces  bancs 
font  de  pierre  calcinable  fort  blanche  : 
ce  qui  peut  avoir  fait  donner  le  nom- 
$  Albion  à  l'Angleterre.  Cette  conformi- 
té de  bancs  des  côtes  du  détroit,  donne 
lieu  de  penfer  que  ce  détroit  s'eft  formé 

{>•!  une  irruption  de  la  mer  qui  a  fepaié 
'Angleterre du  continent.  (7^ 

GRIOTTE,  f.  f.  etpece  de  bouillie  des 
anciens ,  faite  avec  de  l'eau  ,  du  fel  & 
de  la  farine  d'orge  nouveau  ,  qui  avait 
été  auparavant  rôti.  On  y  joignoit  quel* 
que  fois  de  la  coriandre,  du  moût,  de 
1  h"  dcomel  :  c' et  oit.  là  la  nourriture  du 
peuple  romain  ,  de  laquelle  il  eft  iou> 
vent  parlé  dans  l'hiftoire  &  qu'on  appel- 
\olt  polenta.  Voy.  POLENTA.  (D.  /.) 

Griotte  ,  Rotan. ,  fruit  du  griottier. 
Voy  Griottier. 

GRIOTTIER,  C  ol  Botnn.,  arbre 
taui  porte  les  griottes  ou  grofles  cerifes 
à  courte  queue  ;  elles  (ont  fermes ,  plus 
douces  Que  les  autres ,  &  d'une  couleur 
qui  tire  £ur  le  noir.  Le  griottier  eft  une 
efpete  de  cerifier  nommé  cerqfus  fativa , 
fruÛu.  majori ,  J.  R.  U.  62$.  cerafns  fa- 
tiva major ,  C.  B.  P.  449  ,*  en  anglojs  , 
large  fpamsh  cherry. 

Cet  arhre  o-'eft  ni  haut  ni  droit»  il 
jette  pluGeurs  branches,  de  rameaux  fra- 
gile* i  Ton  tronc  eft  médiocrement  gros; 
ion  écorce  eft  d'un  rouge  ooiràtre  i  (on 
bon»  eft  blanchâtre  -dans  la  circonférence, 
&  noifàtre  dans  le  cœur.*  fea  feuillet 
font  larges  ,  veinées  ,  noirâtres  ;  fes 
fleurs  font  en  rofes,  composées  de  plu- 
sieurs pétales  blancs  difpoféi  en  rond, 
&  .lit  qudqtivs  éumincs  de  mime  cou- 
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leur  qui  en  -occupent  le  milieu  ;  lew 
calice  eft  partagé  en  cinq  fegmens  re- 
courbes; il  s'en  élevé  un  piitil  qui  te 
change  en  un  fruit  arrondi,  charnu  , 
tres-iucculent  dans  fa  maturité.  Quand 
l'arbre  eft  jeune,  il  donne  des  fruits 
plus  gros  que  les  autres  effaces  de  ccrl- 
ficrs ,  &  qui  font  Contenus  fur  des  queues 
plus  courtes  :  on  nomme  ces  fruits  eu 
botanique  1  ctrafa  fativa  Majora.  De- 
puis le  temps  de  Lucullus ,  on  cultive  cet 
arbre  dans  toute  l'Europe.  (D.  J.) 

GMP,  f.  m.  Marine ,  ancien  nom 
qu'on  donnoit  autrefoit  à  une  forte  de 
petit  bâtiment  que  l'on  armoit  pour  allé* 
en  courfe,  tel  à-peu-prèa  qu'eft  a  jour- 
xPhuî  le  brigantin.  (Z) 

GRIPPER  ,  v.  n.  Manufaâ.  d' ourdi  f- 
façe.  Si  une  étoffe  frappée  inégalement , 
ou  fabriquée  fur  une  chaîne  mal  tendue  , 
on  fur  une  liGere  mal  difpofée  ,  forme 
à  la  fur  Face  de  petits  plis ,  des  tiraille» 
mens,  &c.  on  dit  qu'elle  grippe. 

GRIS  ,  Grrnnm.  Si  l'on  imagine  une 
infinité  de  petit*,  points  noirs  ,  -diftribues 
entre  une  infinité  de  petits  peints  blancs, 
on  aura  le  gris%  &  toutes  fes  nuances, 
félon  que  les  points  noirs  ou  blancs  do- 
mineront. Voy.  à  l'art  Juiv.  les  diverfea 
efpeces  de  gris. 

GRIS  ,  Manég.  &  MartcbaU.  ,  épi- 
thete  par  laquelle  nous  defignonsun  che- 
val ,  dont  le  poil  ou  la  robe  préfeote  un 
f#nd  blanc  mêlé  de  noir,  ou  même  de 
quelque  autre  couleur:  nous  ad  nattons 
diverfes  efpeces  de  gris. 

Le  gris  (aie  eft  celui  dans  lequel  le 
poil  noir  domine.  Si  les  crins  de  l'ani* 
mal  font  blancs,  la  robe  en  eft  d'autant 
plus  belle. 

Le  gris  brun  *ft  différent  du  premier, 
en  ce  que  les  poils  noirs  y  font  en  moin- 
dre quantité  que  dans  \t  gris  fale  ,  quoi- 
qu'il remportent  néanmoins  fur  les  poils 
blancs» 

Legrix  fanguin  ,  le  gris  rouge ,  ou  le 
gris  vineux  ,  *&ungris  roêUdehaidani 
tout  le  poil. 

Le  5»  if  argenté  eft  une  robe  fur  laquelle 
non*,  appercetrons  un  gris  vif,  peu  char- 
gé de  noir ,  &  dont  le  fond  blanc  brille  & 
reluit. 

Le  gris  pommelé  fe  recormoît  à  des 
marques  altez  grandes  de  couleur  blan- 
«ue  &  noire  narfemees ,  à  diftauces  afler 
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é^let,  Toit  fur  le  corpt.,  (bit  fur  la 
croupe. 

ht  fris  tifonné  ou  charbonné*  a  de*  ta- 
chas irrégulièrement  éparfes  de  côté  & 
d'autre ,  tomme  fi  le  poil  eût  été  noirci 
avec  un  charbon. 

Le  prit  tour\f  1 1 le  eft  un  gris  fale  appro- 
chant delà  couleur  d'une  grive. 

Le  gris  truite,  autrement  appcllé  ti- 
gre ,  confifte  dans  un  fond  blanc  mêlé 
ou  d'alzan  ou  de  noir  ,  femé  par  de  pe- 
tites taches  aff  z  également  fur  tout  le 
corpî.  On  appelle  aulB  cette  robe  gris 
enouebeté ,  cet  taches  approchant  de  la 
figure  des  mouches. 

•  Le  gris  de  fourit  eft  ainfi  nommé  par 
fa  rcfleuiblance  au  poil  de  cet  animal. 
Quelqre  chevaux  de  cette  robe  ont  les 
jambes  &  les  jarrets  garnis  de  raies 
noires,  comme  certains  mulets;  d'au- 
tres en  ont  une  fur  le  dos;  les  uns  ont 
les  crins  d  une  couleur  claire ,  les  autres 
les  ont  noirs.' 

Enfin  il  eft  encore  une  efpece  de  gris 
que  nous  appelions  gris  étourneaux.  Voy. 
Etoueneau.  (0 

Gais,  Petit -Gris,  en  plutnqfcrie , 
ce  font  des  plumes  qui  font  ordinaire- 
ment  fnus  le  ventre  &  fous  les  ailes  de 
l'autruche. 

GRISAILLE  ,  f.  F.  Peinture  ,  ftqon 
de  peindre  avec  deux  couleurs,  l'une 
claire,  &  l'autre  brune:  au  moyen  de 
leur  mélange  Ton  exprime  les  lumières 
&  les  ombres.  On  appelle  encore  cette 
façon  de  peindre ,  faire  des  tableaux  de 
dair-ohjcur.  L'on  dit  une grifaiXe  ,  pein- 
d  i  c  u  n  e  grif aille.  Voy.  C  A  M  A  Y  E  U . 

Grisaille  ,  Perruquier  ,  c'eft  un 
be^u  mélange  de  cheveux  blancs  & 
.  bruns.  Les  perruques  en  grifaille  font 
cimes. 

GRISART,  voy.  Colin. 

G  RISETTES,  f.  f.  pl.  &JL  nat.  & 
Cbajjfe  ,  font  de  petits  oifeaux  de  pal- 
fage  '(«'on  appelle  aufh  Jjriots  ;  ils  ont 
le  bec  &  les  probes  plus  courtes,  & 
font  un  peu  plus  petits  que  les  moyen- 
ne» bécalfines.  Ils  ont  le  plumage  d'un 
brun  -  noir  »  hormis  le  ventre  &  le* 
bouts  des  ailes  qui  font  blancs  ;  leur 
chair  eft  blanche  ,  tendre  &  très-déli- 
cate; &  c'eft  un  des  meilleurs  mets, 
quoique  rafiaGant. 

On  Jes  trouve  en  août ,  feptembre  & 
néUh> ,  àiibor^.desoiarais  $  dfitcrrei 
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joignantes  ,  ou  fur  les  côtes  de  la  mer  ; 
ils  vont  par  bande,  &  font  très-  diffi- 
ciles à  approcher ,  quoiqu'ils  aiment  à 
fc  repofer  fur  les  petites  mottes  de  terre,, 
pourquoi  on  les  appelle  auttipiés  de  terre* 
Mais  dès  qu'il  y  en  a  un  de  bleflé  ,  laif- 
lez  le  crier  pour  qu'il  faiïe  venir  les  au- 
tres i  ou  s'il  eft  mort,  retournca-le  fur 
le  dos ,  toat  le  refte  de  la  bande ,  après 
avoir  un  peu  tourné ,  revient  2  l'endroit 
d'où  elle  eft  partie  ;  &  appercevant  le 
mort ,  elle  viendra  voltiger  autour  de 
lui;  pendant  ces  viremens  on  en  tue 
beaucoup,  quand  on  a  eu  la  précaution 
de  fe  couvrir  de  quelques  bottes  de  ro- 
feau  ou  de  branchages.  Il  faut  les  man- 
ger vite ,  car  ils  ne  fe  gardent  pas  plut 
de  vingt  -  quatre  heures  (ans  fe  corrom- 

''grisonnement  ,  rub*.  m. 

a"  Arcbitefture  ;  on  entend  par  ce  terme 
dans  l'architecture,  la  première  efquifle 
d'un  deflin.  V.  Esquisse.  CP) 

GR1PSWALD,  Gripfvaldia,  Géog.% 
ville  d'Allemagne  dans  la  Poméranie, 
autrefois  impériale;  mais  depuis  fujette 
aux  Suédois,  avec  un  bon  port ,  &  une 
univerfité  fondée  en  1456  par  Wratislas 
IX  >  duc  de  Poméranie.  Elle  eft  près  de 
la  mer ,  vis  -  à  -  vis  l'île  de  Rngen ,  à  8 
lieues  S.  E.  de  Stralfund,  22  N.  0.  de 
Stétin.  Longit.  fuivant  les  géographes 
du  pays .  30  .  fnivant  Pyfius ,  33  .  a  5  • 
Uitit.  S4a  14'.  i''.  félon  M.  Çaffini  ;  fa  dif- 
férence de  Paris  en  longit.  a  été  trouvée 
par  une  eclipfe  de  folcîl ,  tantôt  de  ça  . 
45'  tantôt  de  $2*.  40'.  Uijl.  de  tacadémie 
des  Sciences ,  année  1700. 

Kuhnius ,  Joachim  ,  habile  humanifte, 
naquit  à  Gripfwuld  en  1647  »  mourut 
le  n  décembre  if»97  à  cinquante  ans.  On 
a  de  lui  de  favantes  notes  fur  Panfnnias  f 
fur  Elien  ,  fur  Polltix,  &  fur  Dipgene 
Laërcc.  (D.  J.) 

GRISONS,  lesGéog.%  peuple  des  Aî- 
pes  'jue  les  anciens  hiftoriens  nomment 
Jtl'œtii  ils  doivent  leur  origine  à  des  co- 
lonies que  les  Tofcans  envoyèrent  au- 
delà  de  l'Apennin.  Le  pays  qu'oepupent 
les  Grifons  modernes  a  pour  bornes  au 
nord  les  comtés  de  Tirol  &  de  Sargans , 
à  l'occident  les  cantons  de  Glaris  &  d'UH, 
au  midi,  le  cnmté  de  Chiavcune  &  lt 
Valteline,  &  à  l'orient  le  Tirol  encore 
&  le  comté  de  Bormio., 

Il  eft  partagé  en  Ubii  parties  qu'on  ip- 
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pelle  ligues ,  en  allemand  buni ,  favoir 
la  ligue  Grife ,  la  ligue  de  la  Caddée  , 
&  la  ligue  des  dix  communautés;  les 
deux  premières  font  au  midi  t  &  la 
troifieme  au  nord  :  ce  font  comme  trois 
cantons ,  dont  chacun  a  Ton  gouverne- 
ment à  part,  &  qui  réunis  Forment  un 
corps  de  république  dans  le  m-c-1  réGle 
l'autorité  fouveraine.  La  longueur  du 
pays  appartenant  à  ce  corps  de  républi- 
que, eft  d'environ  trente-cinq  lienes  du 
nord  au  fud  :  on  a  donné  aux  habitans 
le  nom  de  Grtfons ,  parce  que  les  pre- 
miers qui  dans  le  quinzième  fiecle  fe  li- 
guèrent pour  fecouer  le  joug  de  ceux 
qui  les  onprimoient ,  portaient  d?s  ha- 
bits gTolfiers  d'une  étoffe  grife  qu'ils  fa- 
briquoient  chez  eux. 

Ils  reçurent  le  Calvinifme  en  IÇ24, 
&  contractèrent  des  alliances  avec  les 
SuiflTes  en  differens  temps  j  mais  en  1602  , 
les  trois  ligues  enfemble  s'allièrent  avec 
la  ville  de  Berne ,  &  en  1707  elles  renou- 
velèrent une  alliance  folennelle  avec  Zu- 
rich &  quelques-uns  des  cantons  voifîns. 
Quoique  les  trois  ligues  foient  mêlées  de 
protefeans  &  de  catholiques  ,  le  nombre 
des  premiers  l'emporte  de  beaucoup  fur 
celui  des  derniers  ,  Qui  dépendent  pour 
le  fpirtruel  de  l'évéché  de  Coire  &  de  l'ab- 
bé de  DifTentis. 

Le  gouvernement  temporel  eft  démo- 
cratique ,  le  peuple  élit  fes  magiftrats  & 
officiers  ;  fe  tous  ceux  qui  ont  atteint 
l'âge  de  feize  ans ,  ont  droit  de  fuffVage. 
Les  affaires  qui  regardent  le  corps  de  l'é- 
tat fe  terminent  dans  des  diètes  générales 
composes  des  députés  de  chaque  ligue 
qni  s'afTemblent  auflî  fouvent  que  la  né- 
ceffité  le  demande.  Les  affaires  particu- 
lières de  chaque  ligne  fe  traitent  dans  les 
dictes  provinciales. 

Le  comté  Je  Bormio,  celui  de  Chia- 
venne ,  S:  la  Valteline ,  pofledés  par  les 
Grifom  ,  qe  font  proprement  qn'une  val- 
lée tres-étroîte  qui  s'étend  au  pié  des  Al- 
pes Rhétiques ,  mais  qui  peut  avoir  vinçt 
lieues  de  longueur.  L'Adda  qui  fort  du 
mont  Braulio  arrofe  cette  vallée  dans  tou- 
te fon  étendue,  lui  fait  beaucoup  de  bien, 
&  quelquefois  beaucoup  de  mal  par  fes 
Inondations.  (D.  J.) 

GRIVE.  turAm%  f.  f.  Ornithologie, 
genre  d'oîfeau  dont  on  diftingue  quatre 
Cfpeces  ,  favoir  la  drenne  ,  la  grive ,  la 
licorne,  &  le  ma u vis:  tons  ces  oifeaux 


pafTent  communément  fous  le  nom  de 
grives ,  quoiqu'ils  foient  fort  différer:  s  les 
uns  des  autres  foit  par  la  grandeur  du 
corps  &  par  la  couleur  du  plumage  ,  foit 
par  la  qualité  de  la  chair.  Je  déugne  par 
le  nom  de  grive  ,  celle  que  l'on  nomme 
en  larin  turàm  Jmpliciter  di&us ,  peu  vif» 
civorus  minor,  c'efl  à-dire  ,  grive Jïmplc- 
mentiite,  ou  petite  mangettfe  de  gui  $  ce- 
pendant elle  ne  manee  point  de  baie  de 
gui  ;  elle  n'a  été  ainG  appellée ,  que  parct 
qu'elle  reiïemble  beaucoup  à  la  drenne  , 
qui  mange  réellement  du  gui. 

Lz  grive  eft  plus  petite  que  la  litorne 
&  un  peu  plus  groife  que  le  mauvis;  ellt 
pefe  environ  trois  onces  ,  elle  a  neuf 
pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité 
du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue  ou  des 
pattes;  le  bec  eft  long  d'un  pouce,  & 
il  a  une  couleur  brune  $  la  langue  paroit 
fourchue  quand  on  la  regarde  de  près» 
l'intérieur  du  bec  eft  jaune ,  &  l'iris  des 
yeux  a  une  couleur  de  noifette.  La  grive 
reflemble  beaucoup  à  la  drenne  par  la 
couleur  &  les  taches  de  la  poitrine  & 
du  ventre  ,*  ces  taches  font  brunes  ,  la 
poitrine  a  une  couleur  jaunâtre,  &  le 
ventre  eft  blanc  :  les  taches  de  la  poitrine 
font  plus  étendues  &  en  plus  grand  nom- 
bre fur  la  grive  que  fur  le  mauvis.  Les 
petites  plumes  qui  couvrent  la  free  in- 
térieure de  l'aile  font  de  couleur  ronfle , 
jaunâtre  ,  &  celles  qui  couvrent  les  gran- 
des plumes  font  jaunâtres  à  la  pointe  *  les 
petites  plumes  du  deffous  de  la  queue  ont 
une  couleur  blanchâtre.  Il  y  a  dix.huit 
grandes  plumes  dans  les  ailes  $  la  queue  a 
trois  pouces  un  quart  de  longueur,  &  elle 
eft  compofée  de  douze  plumes.  Les  jam- 
bes &  les  pics  font  d'un  brun  pâle  ;  la 
plante  eft  jaunâtre  ,  te  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  par  la  première 
phalange. 

Cet  oifean  fe  nourrit  plutôt  d'infedes 
que  de  baies,  il  mange  de  petits  coquil- 
lages de  terre  :  on  ne  connolt  point  le  fexe 
par  les  couleurs.  La^nVe  conftruit l'ex- 
térieur de  fon  nid  avec  de  la  moufle  & 
drs  brins  d'herbes  ou  de  petits  bois ,  & 
elle  enduit  le  dedans  avec  du  limon  ; 
elle  dépofe  fes  œufs  à  nnd  fur  ce  limon. 
Il  y  a  d'une  feule  ponte  cinq  ou  fix 
œufs,*  ils  fonf  d'un  bleu  verdatre,  par- 
fe'mr's  de  quelques  tâches  noires.  Cet 
oifeau  chante  au  printemps  ;  il  eft  fo- 
litaire  comme  la  drenne  $  il  fe  perche 
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fur  les  arbres ,  mais  il  niche  plutôt  dans 
les  haies  que  fur  les  grands  arbres  ;  il  e(l 
aifé  à  prendre  &  bon  a  manger.  Willug. 
Omith.  V.  Drenne,  LlTORNE,  Mau- 
vis  ,  Oiseau.  (/) 

GRIVELÉE,  f.  f.  Commerce,  profit 
injurie  &  fecret  que  l'on  fait  dans  un 
emploi  ou  fur  les  marchandifes  qu'on 
acheté  par  cotnmiffion.  De  ce  mot  on  a 
fait  griveler  ,  grivèlerie  ,  &  griveleur 
celui  qui  grirele.  DUlionnaire  de  Com- 
merce. 

GRODECK,  Géog. ,  nom  de  quatre  pe- 
tites villes  de  Pologne  4  la  première  dans 
la  Rufiie  Rouge  ,  la  féconde  dans  le  Pa- 
latinat  de  Podolie,  la  troifieme  fur  la  rive 
gauche  duNiefter,  la  quatrième  au  pala- 
tin at  de  Kioviej  les  unes  ni  les  autres  ne 
méritent  aucun  détail.  (D,  /.) 

GRODNO,  Grodna,  Géog. ,  ville  de 
Pologne  en  Lithuanie,  au  palatinat  de 
Troki.  Elle  cft  remarquable  par  une  ci- 
tadelte,  par  l'afiemblée  de  la  dicte  qui 
s'y  tient  tous  les  trais  arts ,  &  pour  avoir 
fou  (Ter  t  en  1793  un  incendie  qui  l'a  pref- 
que  entièrement  réduite  en  cendres  ;  fa 
pofition  eft.  dans  une  plaine  fur  le  Nié- 
men ,  à  trente  lieues  S.  O.  de  Troki , 
cinquante  N.  E.  de  Varfovie ,  v in^ t  -  q ua- 
tre  O.  de  Novogrodeck.  Long.  4s.  45. 
lotit.  53. 18.  (D.J.) 
.  GROOON  f  Géog. ,  petite  ville  de  Bre- 
tagne prile  par  le  maréchal  d'Aumontfur 
les  ligueurs  en  1594.  Ce  général  a  voit 
ordonné  de  pafter  au  ni  de  l'épée  tous 
les  Espagnols  qui  compofoient  la  garni- 
fou  :  malgré  la.  peine  de  mort  décernée 
contre  ceux  qui  n'exécuteroient  pas  ces 
ordres,  un  fol  lat  Anglois  fauva  un  des 
Efpagnols.  L'Anglois  déféré  pour  ce  fu- 
jet  au  coufeil  de  guerre,  convint  du 
fait,  &  ajouta  qu'il  étoit  difpofé  àfouf- 
frir  la  moit  pourvu  qu'on  accordât  la 
vie  à  l'Efpagno).  Le  maréchal  futpris,  lui 
demanda  pourquoi  il  prenoit  un  fi  grand 
intérêt  à  la  confervation  de  cet  homme  ; 

c'eft  ,  répondit-il ,  qu'en  pareille  ren- 
contre il  m'a  fauvé  une  Fois  la  vie  à  moi- 
même  j  Se  la  reconnoi (Tance  exige  de 
moi  que  je  la  lui  fauve  aux  dépens  de  la 
mienne.  „  Le  maréchal  accorda  la  vie  à 
l'un  &  à  l'autre.  Ces  traits  confolent  un 
peu  l'humanité  fi  outragée  par  les  excès 
de  barbarie  enfantés  par  les  guerres  de 
religion.  (C) 

"1LAND,  /r,  Gr$enlendia, 
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grand  pays  des  tentes  arctiques  ,  entre 
le  détroit  de  Davis  au  couchant,  le  dé- 
troit de  Forbifcher  au  midi ,  &  l'Océan 
feptentrional  où  eft  l'Islande,  à  Toueft: 
on  ignore  fes  bornes  au  nord  ,  &  on  ne 
fait  pas  encore  fi  ce  vafte  pays  eft  un  con- 
tinent attaché  à  celui  de  l'Amérique  ou 
à  celui  de  la  Tartarie  ,  ou  fi  n'étant 
joint  à  pas  un  des  deux  ,  ce  n'eft  qu'une 
île. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  habité  par  des 
fàuvages }  &  malgré  le  grand  froid  qui  y 
regne ,  il  s'y  trouve  du  gros  &  du  menu 
bétail ,  des  rennes  ,  des  loups-cerviers  , 
des  renards ,  &  des  ours  blancs  ;  on  y  a 
pris  de  très-belles  martres,  &  des  fau- 
cons en  grand  nombre.  La  mer  eft  pleine 
de  loups ,  de  chiens ,  de  veaux  marins ,  & 
fur-tout  d'une  quantité  incroyable  de  ba- 
leines, à  la  pêche  defquelles  les  Anglois 
&  les  Hcllandois  envoient  chaque.année 
plufieursbâtimens. 

La  Peyrcrc  a  donné  une  relation  da 
Groenland,  qu'il  a  tirée  de  deux  chroni- 
ques, l'nnt  blandoiie,  &  l'autre  danoifej 
cette  relation  eft  imprimée  dans  les  voya- 
ges au  nord. 

Il  attribue  la  découverte  de  ce  pays  à 
Erric  le  Rou  fléau  ,  norvégien ,  qui  vi* 
voit  dans  le  neuvième  fiecle  $  plufieurt 
de  fes  compatriotes  s'y  fixèrent  dans  la 
fuite,  y  bâtirent,  &  y  établirent  avec 
les  habrtans  un  commerce  qui  fubfifta 
jufqu'en  1348  ;  il  fe  perdit  alors  5  & 
quelque  tentative  que  l'on  ait  faite  de- 
puis pour  retrouver  l'ancien  Groenland  , 
c'eft.  à-dire,  l'endroit  autrefois  habité  par 
les  Norvégiens,  &  où  étoit  leur  ville  de 
garde  ,  il  n'a  pas  été  poflible  d'y  léuflir. 
Cependant  Martin  Forbifcher  croit  avoir 
retrouvé  ce  pays  en  157g  ,  mais  il  ne. 
put  y  aborder  à  caufe  de  lt  nuit,  des 
glaces  ,  &  Je  l'hiver  $  une  compagnie  da- 
noife  y  envoya  deux  navires  en  1636, 
mais  ils  abordèrent  feulement  au  détroit 
de  Davis.  • 

La  partie  des  côtes  la  plus  connue  du 
Groenland  ,  s'étend  depuis  environ  le 
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ou  n'en  connoit  point  les  côtes  au-delà  du 

78  •  (d.  y.) 

GROGNÂUT  ,  f.  m.  voyez  Rougit. 
GROIZON ,  f.  m.  terme  de  Mégiffier. 
t'eft  une  craie  blanche  que  Us  Megif- 
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fiers  réduîfent  en  poudre  très,  fine,  & 
dont  ils  fe  fervent  pour  préparer  le  par- 
chemin. Voyez  Parchemin. 

GROLL,  Grolh,  GéoK.  ,  petite  ville 
des  Pays-bas  dans  la  Gucldre>  au  comté 
de  Zutphen  ;  elle  eft  à  fix  lieues  fud-eft 
i!e  Zutphen.  Long.  24.  ç.  latit.  $t.  7. 
(D.  /.} 
GROLLE,  voyez  Feeux. 
GROMA ,  f.  m.  Art  ntilit.  des  Rom. , 
ë'étott  une  èfpece  de  perche  ou  pièce  de 
bois  d'environ  20  piés  ,   foutenue  en 
équilibre  par  le  milieu  comme  un  fléau 
de  balance  ,  qui  fervoit  chez  les  Ro- 
mains à  raefurcr  l'étendue  d'un  champ 
pour  la  diftribution  des  tentes.  Aux 
deux  extrémités  de  cette  machine  qu'on 
plantoit  près  de  la  tente  du  général ,  pen- 
doicntdeux  cordeaux,  an  boutdefquels 
ëtoient  attachés  des  poids  de  plomb  qui 
ïërvoient  à  niveler  les  logemens  militai- 
re^ de-là  vient  qu'on  appel  la  cette  cfpece 
de  fcicncc,  Vart  growatique ,  terme  qui 
s'eft  étendu  depuis  à  toutes  fortes  d'ar- 
pentage. Mais  on  eft  fatigué  de  l'érudi- 
tion a hffi  grande  qu'inutile  ,  qne  San- 
maife  déploie  fur  ce  feul  mot  dans  les 
notes  fuYSolfn;  l'objet  n'en  valoit  pas  la 
peine.  (D.  /.) 
GRCTNEAU ,  f.  m.  voyez  Rouget. 
GRONDEUR,  adj.  Morale ,  efpece 
d'homme  inquiet  &  mécontent  ,  qui 
exhale  famauvnife  humeur  en  paroles. 
L'habitude  de  gronder  eft  un  vice  do- 
meïHque,  attaché  à  la  complèxîen  du 
tempérament  plutôt  qu'au  caractère  de 
Tefprit.  Quoiqu'il  femble  appartenir  aux 
vieillards  comme  un   apanage  de  la 
foiblefTe  &  comme  un  refte  d'autorité 
qui  expire  avec  un  long  murmure ,  il 
eft  pourtant  de  tous  1rs  âges.  Erafte  na- 
quit avec  une  bile  prompie  à  Férmenter 
il  a  s'enflammer.  Dmis  les  langes,  il 
pouffdit  des  cris  per^uela  qui  déchi- 
roîent  1er  entrailles  materneWev,  fans 
qu'on  vitlacaufe  de  fe*  fouffrances.  An 
lortir  du  berceau  ,  ft  fiîeureit  quand  on 
loi  avoit  refufé  quelque  Jouet;  &  dès 
qu'il  l'avort  obtenu,  il  le  rejet  toi  t.  Si 
quelqu'un  Vàvoit  pris  en  tombant  dans 
fes  mains ,  fl  anroït  encore  Retiré  jnf- 
gVà  ce  qu'on  ré  lui  eût  rendu.  A  peine 
fût  il  forme/  des  fons  mieux  articulés ,  il 
ne  fit  que  fe  plaindre  de  fes  maîtres, 
&  fe  quereller  avec  fes  compagnons  d'*\ 
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fes  des  jeux  &  des  plaifirs.  Après  beau- 
coup d'affaires  défagréables    que  lui 
avoient  attiré  les  écarts  de  fon  humeur, 
rebuté ,  mats  non  corrigé ,  il  réfolue  de 
prendre  une  femme  poHr  gronder  à  fan 
aife.  Ccile-d  ,  qui  étoit  d'une  humeur 
douce  ,  devint  aigre  auprès  d'un  mari 
fâcheux.  Il  eut  des  en  Fans ,  &l:s  gronda 
toujours,  fott  avant,  foit  après  qu'il 
les  eût  careffe*.  S'ils  portoûnt  la  tétt 
hante  ,  ils  tournoient  mal  les  piés  ;  s'ils 
éSevoient  la  voix  ,  iU  rompoient  les 
oreilles:  s'ils  ne  difoient  mot,  c'étaient 
dei  ftupides.  Apprenotent -ils  une  lan* 
gue,  ilsoublioient  l'autre;  cul  ti  voient* 
ils  leurs  talent  ,  ils  faifoient  de  la  dé* 
penfe  ;  avuient-ils  des  mœurs  ,  ifs  roarv- 
quoient d'intrigue  pour  la  fortune. Enfin 
ces  enfans  devinrent  grands,  ietrt 
pere  vieux.  Erafte  alors  fc  mit  tellement 
en  pofTeflion  de  gronder ,  qu'il  ne  forttt 
jamais  de  fa  maifon,  fans  avoir  r  - capi- 
tulé à  fes  domeftiqoes  toutes  les  f  .mes 
qu'il  liur  avoit  cent  fois  répro-hées. 
Mais  quand  il  y  rentroit,  qu'apporroitt 
il  de  la  ville  ou  de  la  campagne  ?  Des 
cris  ,  des  plaintes  ,  des  injures  ,  des  me* 
naces;  une  tempête  d'antant  plus  vio- 
lente, qu'elle  avoit  étéreflérrée  &  gr«tfie 
par  la  contrainte  de  la  bienféance' pu^ 
biique  &  du  refpcft  humajn.  Erafte  vit 
aujourd'hui  latu  époufe,  Cans  famille, 
fans  domeftiques  ,  Tans  amis  ,  Tant  fo- 
ciété.  Cependant  Erafte  a  de  la  fortune  t 
un  cœur  généreux  &  fenfiblc  ,  des  ver- 
tus &  de  la  probité  ;  mais  Erafte  eft  né 
grondeur  ,  il  mourra  feni. 
Grondeur,  vwRougbt. 
GRONiNGUE ,  la  Seigneurie  de  ,  <?Vw 
mttgertmd  ,    Géog%ap.  ,  l'une  d«s  fspi 
Provinces-Ûnics,borncei  l^eftpar  l'Ooft-i 
FriCe,  à  l'oueft  par  la  Frite  ,  an  nord 
par  la  mer  d'Allemagne  ,  au  fud  par 
rOvcriflcl  &  le  comté  de  Benthem  qui 
ett  de  la  Weftphalie.  La  province  de 
Groningue  n'eft  guère  fertile  qu'en  très- 
gras  pâturages  où  l'on  nourrit  quantité 
d^  gros  chevaux. 

Cette  province  eftdiftribnée  eu  deux? 
corps  dirTSrens  *  les  habitans  de  la  ville 
de  Groningite  eli  conrpofentun  ,  &ceuip 
du  plat-pars  qu'on  appelé  les  Omme- 
lattder,  forment  l'autre  ;  ce  font  ces  denc 
cor|*«  affeuiblés  par  leurs  députés ,  auxr 
ctars  de  la  province ,  qui  eh  confMtuen* 
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nommée  parla  ville,  &  l'antre  moitié  par 
lesOmmelandes.  Il  femble  en  $ros  que 
le  gouvernement  decetteorovince  a  quel- 
le conformité  à  celui  de  l'ancienne  Ro- 
me, du  moins  autant  qu'il  eft  pet  mis  de 
comparer  le  petif  au  grand.  (D.  /.) 

Groningub,  G(ogm%  ville  dcsPays- 
bas ,  capitale  de  la  province  ou  feigneu- 
rie  de  même  nom  ,  l'une  des  Provinces- 
Unies  ,  avec  une  citadelle  ,  une  univer- 
flte  fondée  en  1614 ,  &  autrefois  un  évê- 
ché  qui  étoit  fuffragant  d'Ufcecht  i  elle 
eft  fur  les  rivières  de  Hunnes  &  d'Aa  f 
a  quatre  lieues  de  la  mer  *  onze  eft  de 
teeuwarden ,  vingt  <lcux  nord>eft  de  De», 
venter,  trente-quatre  nord-eft d'Amfter- 
4am.  Long.  14;  latit.  53.  13. 

Cette  ville  fabfiftoit  déjà  l'an  1040  ; 
on  croit  qu'elle  eft  bâtie  dan»  le  même 
ljeu  où  Corbulon  général  des.  Romains  , 
fit  conftruire  uneciteddle  pour  s'affiirer 
de  la  fidélité  des  Frtfons:  c'ait  la  con. 
jecture  d'Altingiu». 

Entre  les  favans  que  cette  ville  a  pro- 
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(iTj.f      fet  jouri  1  Uyde  en  mu 

*  GROS ,  adj. ,  Gramm. ,  terme  de 
comparaifon  i  fun  correctif  eft  petit.  Il 
meparoit  dans  prefque  touvles  cas ,  s'é- 
tendre aux  trois  dimenfions  du  corps,  la, 
longueur ,  la  largeur ,  #  la  profondeur , 
&  en  marquer  mit  quantitéconfidérable 
dans  le  corps  appelle  greiphr  comparai- 
fon  a  des  corps  de  la  même  efpece.  J'ai 
dit  prefijfie  da*t  tout  tes  eut  r  parceuu'il  y 
en  a  où  il  ne  défigne  qo'ime  dimenfiou  * 
ainfivun  gros  nomme  eft  ceint  dont  le 
corps  a  plut  de  diamètre  que  l'homme 
n'en  a  communément ,  relativement  à  la 
hauteur  de  oct homme  i  alors  yeHt  n'ell 
paa  fon  corrélatif;  il  fe  dit  de  la  hauteur, 
fitrun  petit  homme  eft  celui  qui  eft  au  def- 
fous  de-  la  hauteur  commune  de  l'homme 

GROS-TOURNOiS,  tiijt.  drs  mtnn.  \ 
ancienne  mon  noie  de  France  en  argent, 
quifut  oVabvrd  faite  à  bordure  de  Aeursl 
de-Us. 

La  gros  tournois  fweeedeeent  ans  (bus 


7  ■»»       «■▼«■#»  ifuo  Ltuc  viiie  *  pro-  gTvnvurnots  lucceiiorent  au»  fuus 

duas ,  je  n'en  citerai  que  trois  qu'il  n'eft  (  d'argent  i  ils  font  quelquefois  nommés 
pas  permis  d'oublier,  Vcffdus,  Trom-  Igrosdeniers  chargent ,  gros  deniers  Mancs . 
ipius ,  &  Schulteus.  &  mém^/oMs  d'argent}  il  n'eft  rien  de  ft 
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inius 

Jeun  ,  l'un  de*  plus  habi- 
te* hommes  du  quinzième  fiecle ,  naquit 
4 Groningue  vers  l'an  1419  ,  &  doit  êt:e 
regardé  comme  le  précurfeur  de  Luther  : 
les  manuferits  furent  brûlés  après  fa 
mort;  mais  ceux  qui  échappèrent  de* 
flamme»  furent  imprimés  à  Groningneen 
I614,  &  puis  à  Amfterddmen  1617.  Le 
r&pe  Sixte  IV  ,  avec  lequel  cet  homme 
rare  avoit  été  autrefois  fort  lié  ,  lui  offrit 
tentes  fortes  d'honneurs  &  de  faveurs , 
&  des  bénéfices  &  det  mitres  :  Veflci us 
ferma  tout,  &  n'accepta  que  denx  exem- 
plaires de  la  bible ,  l'un  en  grec  &  l'autre 
en  hébreu }  il  revint  ehargé  de  ces  deux 
Rvres  plus  chers  à  fes  yen*  qire  les  di- 
gnité» de  la  cour  de  Rome ,  4  II  en  tit  fer 
•«Heeachmsrfmipays. 

Trommius ,  Abraham ,  a  immortalifé 
fon  nom  par  fes  concordances  flamande  £f 

fxecque  de  l'ancien  teftamentde  la  verGon 
es  Septante.  Il  eft  mort  en  1719  âge  de 
Quatre  vingi.fix  ans. 

Schultens,  Albert,  réunit  dans  tous 
les  ouvrages  la  Csine critique  a  la  plus 
grande  érudition.  Le  dix.huitieme  fietle 
appoint  en  de  lavant  plus  wtfé  dans  les 
laORUe*  Olicnuld&uue  l'était  AL.£^kuL- 
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orloorcMuecette  monnoie  depuis  SiLouit 
jusqu'à  rUiiippetdv»  Valois*  dans  les  titre» 
&  uau*  le»  auteurs  anciens ,  oii  tantôt 
elle  eft.  appelle*  argenteus  Turonenfit  % 
tantôt  denariusgrofHi%  g  foUvent^rWir 
Juroumiisz  Lenom  de  gros  fnt  donne  à 
;  cette  efpece  ,  parce  qu'elie  étoit  alors  la 
plus  groile  mon  noie  d'argent  qu'il  y  eut 
eu  France ,  &  on  l'a  ppe  lia  tournois ,  par- 
ccqu'elle  étoit  fabriquée  à  Tour»,  corn, 
me  le  marque  la  légende  de  Turvnus  ci  vis 
pour  Turonut ci  vit  as  % 

Quoique  Philippe  d'Alfaee  comte  de 
Flandre ,  qui  iucc.da  à  fon  perc  en  i  mç 

càtfoit  fabriquer  avantS.  Lotti»des^r*x 
d'argentaveo  la  bordure  de  Heure*  de- lis  » 
S.Uuis  pafle.  pour  l'auteur  des  gros  tour* 
nou  .de  France  avec  pareille  bordure; 
t'eit  pou r4uu»  dans  tontes  les  ordonnan. 
oea  de  Philippe  le  Bel  â  de  fes  lucceft. 
feuta,,où.iJ  eft  parlé  de  gros  tournois  9  on 
commence  toujours  par  oau«  de  S. Louis  • 
«ette  monnoie  de  (on  temps  étoit  à  onz# 
deniers  douze  grains  de  lot;  &.pefoit  un 
gros  fept  grains \r  :  il,y  en  avoit  par  con- 
lequent  cinquante  -  huit  dans  un  m»rb. 
Chaque  grosUourHaii  V*\\>k  M  deu.  tourl 
n<.ia,}  df  forie^'en  ce  tempe  là  Icgros 
tournait  était  le  ivu -tounvuu.  Unc-taut 
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pourtant  pas  confondre  ces  deux  efpeees* 

la  dernière  a  été  invariable  &  vaut  en- 
core douze  deniers  ,  au  lieu  que  le  gros 
tournois  a  Couvent  changé  de  prix. 

Remarquez  d'abord,  fi  vous  le  jugez  à 
propos  ,  la  différence  de  l'argent  de  nos 
jours  à  celui  du  temps  de  S.  Louis  :  alors 
le  marc  d'argent  valoit  54  fous  7  den.  il 
vaut  aujourd'hui  52  liv.  ainfi  le  gros  tour- 
nois'de  S.  Louis!,  qui  valoit  12  den.  tour- 
nois ,  vaudroit  environ  18  f.  de  notre 
monnoie  aduelle. 

Remarquez  encore  que  les  gros  tour- 
nois ,  qui  du  temps  de  S.  Louis  étoient  à 
1 1  den.  13  grains  de  loi ,  ne  diminuèrent 
jamais  de  ce  coré-là  ;  qu'au  contraire  ils 
furent  quelquefois  d'argent  fin  ,  comme 
fous  Philippe  de  Valois,  &  fou  vent  fous 
fes  fucceffeurs,  à  ix  den.  iç,  16 ,  17 
grains  :  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  les  poids  &  pour  la  valeur;  car  de- 
puis 1343  fous  Philippe  de  Valois,  leur 
poids  diminua  toujours,  &  au  contraire 
leur  valeur  augmenta  ;  ce  qui  montre 
que  depuis  S.  Louis  jufqu'à  Louis XI,  la 
bonté  de  la  monnoie  a  toujours  diminué  , 
pu ifqu' un  tournois  d'argent  de  même 
loi ,  qui  pefoit  fous  Louis  XI ,  3  den.  7 
grains,  ne  valoit  fous  S.  Louis  que  12 
den.  tournois ,  &  que  ce  même  gros  fous 
Louis  XI,  ne  pefant  que  2  den.  18  grains 
&  demi,  valoit  34 den. 

Enfin  obfervez  que  le  nom  de  gros  s'eft 
appliqué  à  diverfes  autres  monnoies  qu'il 
faut  bien  diftinguer  des  gros  tournois: 
ainfi  l'on  nomma  levteftons  groj/î  capito- 
nts\  les  gros  de  NeSle  ou  négelleufes, 
étoient  des  pièces  deiix  blancs.  Les  gros 
de  Lorraine  étoient  des  carolus  ,  &c. 
mais  ce  qu'on  nomma  petits  tournois  d'ar- 

{ent  étoit  une  petite  monnoie  qui  valoit 
1  moitié  du  gros  tournois:  on  les  appel- 
loit  autrement  mailks  ou  oboles  forgent , 
4k  quelquefois  Moitiés  on  oboles  blanches, 
M.  le  Blanc  dans  fon  traité  des  mon- 
noies ,  vous  donnera  les  représentations 
des  gros  tournois  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  ont  eu  cours.  Au  refte  cette  mon- 
noie eut  différent  furnoms  félon  les  diffé- 
rentes figures  dont  elle  étoit  marquée* 
on  les  apnella  gros  à  la  bordure  de  Us  , 
gros  à  la  fleur-de  lis ,  gros  royaux  ,  gros  à 
i'O,  gros  irla  queue ,  parce  que  là  croix 
qui  s'y  voyoit  avoit  une  queue  ;  gros  à  la 
couronne  ,  parce  qu'ils  avoient  une  COU- 
ffonne,'&c«-(4V/.^ 
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Gios  y  ou  GftOAT ,  Hift.  wei.  ,  en: 
Angleterre  fignifie  une  monnoie  de 
compte  valant  quatre  fous.  Voy*  Sou. 

Les  autres  nations,  fovoir  les  Hollan- 
dais, Polonois,  Sa xops  ,  Bohémiens  , 
François  ,  &c.  ont  auffi  leurs  gros.  l'oy. 
Monnoie,  Cchn  ,&c 

Du  temps  des  Saxons,  il  n'y  avoit 
point  de  plus  forte  monnoie  en  Angle- 
terre que  le  fou  ,  ni  même  depuis  la  con- 
quête qu'en  firent  les  Normans  jufqu'au 
règne  d'Edouard  III ,  qui  en  1350  fit  fa- 
briquer des  gros,  c'eft-à-dtre,  de  grof- 
fes  pièces  ,  ayant  cours  pour  4  d : n.piccc  : 
la  monnoie  relia  fur  ce  pié  là  jufqu'au 
règne  d'Henri  VIII,  qui  en  1Ç04  fit  fa- 
briquer le  premier  les  fckelins.  V*jr* 

SCHELIN  c^GROSCHEN. 

Gros  ,  eft  auffi  une  monnoie  étran- 
gère qui  répond  au  gros  d'Angleterre. 
En  Hollande  &  en  France  on  compte  par 
livres  de  gros ,  valant  fix  florins  chacune. 
Voyez  LlVKK.  Cbasnbers.  (G) 

Gros  ,  Commerce,  droit  d  aides  établi 
en  plufieurs  provinces  de  France  :  on  le 
nomme  droit  de  gros ,  parce  qu'il  fe  per- 
çoit fur  les  vins ,  bières,  cidres,  poires, 
&  eaux- de- vie  qui  fc  vendent  en  gros. 

Ce  droit  confifte  au  vingtième  du  prie 
de  la  vente  de  ces  liqueurs;  on  prétend 

Î|ue  fon  établiiïemcnt  eft  de  l'an  1355, 
bus  le  règne  du  roi  Jean.  Diction,  de 
Commerce,  (G) 

Gros,  Comm. ,  forte  de  petit  poidt 
qui  eft  la  huitième  partie  d'une  once.  11 
le  divtfe  eh  trois  deniers ,  &  le  denier  en 
vingt- quatre  grains.  (+) 
Gros,  /'^««^^«Dracms. 
Gros ,  Marine*  le  gros  duvaifîeao, 
c'eft  l'endroit  de  fa  plus  grande  largeur 
vers  le  milieu  ;  on  y  met  les  plus  épais 
bordages,  parce  que  le  bâtiment  Fatigue 
plus  en  cet  endroit,  &  qu'il  a  moins  de 
force  que  vers  l'avant  &  l'arriére.  (Z) 

Gros  temps,  fignifie temps  orageux, 
vent  forcé ,  ou  tewfite. 

Gros  D'Haleine,  Manige  Se  Ma* 
réebati. ,  cheval  qui  fouffle  confidérable- 
ment  dans  l'a&ion  &  dans  le  travail,  & 
dont  le  flanc  néanmoins  n'eft  nullement 
altéré  dans  le  repos  ,  ni  plut  agité  qu'il 
ne  doit  l'être  naturellement  enfuite  d'une 
courfe  violente.  Communément  il  four- 
nit aveo  autant  de  vigueur  que  fi  l'on  ne 
pouvoit  pas  lui  reprocher  cette  incommo- 
dité .  ulus  difsracitufe  pour  le  cavalier 
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qui  le  monte  que  préjudiciable  ta  fervice 
dont  Panimal  lui  peut-être. 

Nous  Pattnhuons  en  général  à  un  dé. 
faut  de  conformation  :  dans  ces  fortes  de 
chevaux, en  effet  les  côtes  font  ordinaire- 
ment plates  Se  ferrées  ,  &  la  capacité  du 
thorax  trop  peu  vafte  pour  permettre  une 
grande  dilatation  des  poumons*  or,  ce 
vtfcere  fe  trouvant  gêné  dans  fon  expan- 
fion  &  dans  fon  jeu ,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  l'animal  foit obligé  d'infpirer  &  d'ex- 
pirer plus  fréquemment ,  fur  -  tou|  dans 
des  momens  ou  l'action  des  mufclés  hâte 
&  accélère  plue  ou  moins  la  marche  cir- 
culaire ,  Se  où  le  cheval  eft  machinale- 
ment obligé  de  faire  de  continuels  efforts 
pour  faciliter  le  cours  du  fang  dans  des 
canaux  qu'il  ne  fauroit  parcourir  avec 
promptitude  &  avec  aifance,dès  que  l'ex* 
tenfion  n'eft  pas  telle  qn'elie  puiffe  en  fa- 
vorifer  le  palTage. 

Souvent  au  (fi  l'animal  eft  gros  d'halei- 
ne ,  attendu  l'étroite  (Te  de  la  glotte,  de 
la  trachée  artère ,  &  principalement  des 
nafaux,  dont  il  eft  d'autant  plus  effen- 
tiel  que  le  diamètre  foitconfidérable,  que 
la  plus  grande  quantité  de  l'air  infpiré  & 
expiré  enfile  fpécialement  leurs  cavités  s 
c'eft  ce  qu'il  eft  très-ailé  d'obferver  dans 
les  temps  froids  Se  rigoureux  ;  on  voit  en 
effet  alors  que  l'efpece  de  nuage  réfultant 
des  vapeurs  condenfées  des  poumons, 
fort&  s'échappe  en  plus  grande  partie 
par  cette  voie  que  par  la  bouche  ;  d'où 
l'on  doit  juger  de  l'inconvénient  du  ref- 
ferrement  du  double  canal  oui  forme  les 
f  ode  s  nafales  ,  &  de  la  néceflité  de  fa  lar- 
geur Se  de  fon  évafure  pour  l'accomplir, 
fement  d'une  refpiration  libre  Se  par- 
faite. 

L'tmpoffiMlité  de  remédier  à  nn  vice 
«lui  reconnolt  de  pareilles  caufes,  eft  fen- 
itble,  mais  le  cheval  n'en  étant  pas  moins 
utile,  pourquoi  nous  plaindrions-nous 
de  notre  impuiflWe  ?  Nous  devons  ce- 
pendant faire  attention  i  ce  qu'il  ne  pro- 
vienne pas  d'un  polybe  (<i>oy.  POLYBS), 
ou  de  la  vifcohté  de  l'humeur  bron- 
chiatei  ce  qui  n'eft  pas  extraordinaire 
dans  des  chevaux  gros  d'haleine,  qui 
font  entendre  un  râle  m  eut  produit  pref- 
qiie  toujours  par  les  différentes  collifions 
de  l'air  contre  les  matières  vifqueufes  qui 
tapiffent  les  canaux  aériens  :  dans  ce  der- 
nier cas,  le  flanc  de  l'animal  n'eft  point 
auffi  tranquille,  &  il  eft  fort  à  sraiadre 
Tomt  XVL  far*.  II. 


qu'il  ne  devienne  pouflîF,  fi  l'on  n'a  r*- 
cours  promptement  aux  m*dicamcns  in* 
cifiïs ,  atténuans,&  fondans ,  tels  que 
la  poudre  du  lierre  terre ftre  ,  de  racine 
de  mtum  ,  d'énula  camp-.na,  d'iris  de 
Florence f  de  cloportes  9  d'é.hiops  mi- 
néral ,  d'acier ,  ou  de  plumbum  ujiunt , 
&V  qu'il  eft  très  à  p.opos  de  lut  donner 
exactement  tous  les  matins ,  Se  à  jeun  , 
dans  une  jointée  d'avoine.  Voyez  Pous- 
se, (e) 

-  *  Gaos-D *  Tours  ,  &  Gros  -  de- 

NAPLfcS,  f.  £,  Manufaèlurg  en  foie , 
étoffe  de  foie  ,  dont  la  chaîne  &  la  trame 
font  plus  fortes  qnV u  taffetas.  Ladiffé- 
fenee  du  gros  uV- Tottrs  Se  du  gros-*1e- 
Na.  les  confifte  en  ce  que  la  trame  Se  la 
chaîne  de  celui-ci  font  meure  plu*  fortee 
qu'a n  p-os  de-  T«urs ,  ce  «fui  lui  donne 
un  giainplus  faillant.  Il  y  en  a  d'unis, 
de  rayés  ,  de  façonnés  ,  de  broches  en 
foie  &  en  dorure.  Ceux-ci  ne  différent 
du  taffetas,  qu'en  ce  qu'an  lieu  de  deux 
coups  de  navette  qu'on  paffe  au  taffetas 
entre  les  lacs  broche* ,  on  n'en  paffe 
qu'un  ici  ;  mais*en  revanche  la  trame  en 
doit  être  d'autant  plus  grofle ,  n'y  ayant 
qu'une  duie  ou  un  croifé  entre  les  bro- 
chés, au  lieu  qull  y  en  a  deux  au  taffetas» 

Le  liage  doit  aufli  différer.  Il  le  faut 
prendre  fur  chaque  liffe ,  c'ett- à-dire,  de 
4  !e  ç  ,  afin  qu'à  chaque  coup  de  navette 
on  puiffe  faire  baiffer  la  liffe  I  tir  laquelle 
fe  prouvent  les  fils  qui  doivent  lier.  Ainû 
dans  l'ordre  du  remettage  ,  la  première 
liffe  fournira  le  fil  de  la  première  liffe  de 
liage  i  la  féconde  ,  celui  de  la  féconde  de 
liste  f  &  ainû  des  deux  autres. 

Si  l'on  veut  commencer  à  lier  par  lt 
première  liffe,  pour  éviter  la  contrariété» 
on  fera  lever  la  féconde  &  la  quatrième 
au  premier  coup  ;  au  fécond  coup  ,  où  la 
féconde  liffe  de  liage  doit  baiffer ,  on  fera 
lever  la  première  Se  la  troifieme  *  an  troi- 
fie  me  coup ,  où  la  troifieme  liffe  de  Itaçe 
doit  baiffer  ,  tn  fera  lever  la  féconde  Se 
ta  quatrième  ;  Se  au  quatrième  Se  dernier 
coup  de  courte,  où  la  quatrième  liffe  de 
liage  doitbiiffer,  on  fera  lever  la  pre- 
mière &  la  troifieme  liffe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qoe  «am  les  taf- 
fetas Se  gros-d  •Tottrs  façonnés  ou  a  la 
tire,  les  hls  font  dot  b'es  i  chaque  maille. 
Se  paffés  comme  dans  les  fatins  brochés  i 
mais  comme  ces  étoffes  lèvent  la  chaine 
moitié  par  moitié  .  &  qu'il  y  aiueit  à 
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t  raindre  que  les  fils  de  deflTon*  ne  fui  vif. 
fent  ceux  de  de  (Tus ,  ou  qui  lèvent ,  on  a 
foin  de  mettre  à  ces  e'toffes  autant  de  lif- 
ies  pour  rabattre ,  que  de  liftes  pour  le- 
ver ,  c'eft-à-dire ,  quatre  de  chaque  fa- 
çon ;  de  manière  que  quand  la  première 
lifte  &  la  troifieme  lèvent ,  on  a  foin  de 


G  R  O 

faire  baiflTer  la  féconde  &  la  quatrième  : 
ce  qui  fait  que  l'ouverture  eft  nette  & 
que  l'étoffe  vient  parfaite.  Pareillement 
quand  on  fait  lever  la  féconde  &  la  qua- 
trième ,  on  fait  baifler  la  première  Se  la 
troifieme* 


Voici  F  armure  de  gros-de- Tours  broebi  à  P ordinaire. 


i    »    3  4 
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Liflfei  de  fond. 


EitTes  de  rabat. 


Liffei  de  liage. 
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Marches  du  fond.    Marches  de  liage. 


On  fait  auffi  de$gros-de •  Tours  dans  lef- 
qnels  on  ne  fait  point  baiflTer  de  lifles  de 
rabat  au  coup  de  fond,  parce  qu'on  tire 
un  lac  qui  fait  une  figure  ordinairement 
délicate,  &  qui  ne  paroitroit  pas ,  fi  on 
faifoit  rabattre  de  moitié  j  elle  ne  fc  r  me- 
rci t  pour  lors  que  le  gros-dt-  Tours  ordi- 
naire ,  comme  fi  on  ne  tiroit  point  du 
tout  :  au  lieu  que  le  rabat  ne  baifiant 
point,  cette  figure  embellit  le  fond.  Il 
faut  pour  ce  genre  d'étoffe  une  foie  très- 
belle,  afin  que  les  fils  qui  ne  lèvent  point, 
ne  fui  vent  pas  en  partie  ceux  qui  lèvent. 

C'eft  la  même  démonftration  pour  le 
taffetas  façonné  que  pour  le  gros -de- 
Tours  ,  avec  cette  différence  qu'au  taffe- 
tas façonné  ,  au  lieu  de  commencer  le 


liage  parla  quatrième  litTe,  il  Fau  droit 
le  commencer  par  la  première,  afin  d'é- 
viter la  contrariété  des  mouvemens  dont 
on  a  parlé  ci-deflfos ,  &  contre  laquelle 
on  ne  peut  trop  fe  mettre  en  garde. 

GROSCHEN  on  GROS,  f.  m. ,  Com- 
merce,  monnoie  ufitée  dans  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  de  plufieurt 
efpeces.  Le  gros  ou  grofeben  de  Saxe  fait 
quatre  dreyeri ,  &  il  faut  24  gffebes 
pour  faire  en  écu  d'empire ,  qui  vaut  en- 
viron 3  1.  i*>  f.  argent  de  France.  Le 
grofeben  ou  gros  impérial  vaut  3  kreutzer; 
il  en  faut  %o  pour  faire  un  écu  d'empire. 
Legrwappellé  en  Allemand  mari  en  gf» 
fchen,  eft  une  monnoie  d'argent  ufitée 
dans  Us  duchés  de  Bruofwick  &  4e  Lu- 
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nebonrg,  dont  il  faut  36  pour  faire  un 
écu  d'empire.  Cette  monnoie  a  cours 
anfli  dans  les  états  du  roi  de  Prude.  Le 
gros  ou  grofehen  de  Pologne  ne  vaut 
qu'un  kreutzer  :  il  tn  faut  90  pour  faire 
un  écu  d'empire,  ou  3  liv.  iç  f.  de  Fran- 
ce. Hubner ,  Dittionnaire  géographique. 
Voyez  Kreu  r'ZKR  ,  &c. 

GROSEILLE,  1.  f.,  fruit  du  çrofcil- 
ler.  Il  y  en  a  de  routes  &  de  blanches. 
Voyez  Groseille*. 

Groseille  bouge,  Chimie,  Phar- 
muc.  &  Mat.  méd. ,  ce  fruit  c i  ntient  un 
fuc  aigrelet  fart  agréable  au  goût  &  légè- 
rement parfumé  ,  qui  appartient  à  la 
clafle  de»  corps  doux  végétaux  dont  il  oc- 
cupe une  divifion  eara&crifée  par  l'excès 
d'acide  avec  le  citron  ,  l'orange ,  l'épine- 
vinette  ,  &c.  Voyez  Doux  &  Mu- 
QUEUX. 

Le  fuc  de  grofeiUe  un  peu  rapproché 
par  le  feu  ,  ou  mêlé  d'un  peu  de  lucre,  ac- 
quiert facilement  la  confiftance  de  gelée  : 
on  en  obtient  une  belle,  tremblante,  & 
de  garde  ,  en  le  mêlant  au  lucre  à  parties 
égales;  en  forte  qu'on  ne  conçoit  point 
comment  on  pourroiten  préparer  un  li- 
rop  qui  demanderoit  qu'on  employât  une 
plus  grande  quantité  de  fucre ,  &  que  le 
mélange  reftàt  cependant  fous  une  con- 
fiance liquide.  On  peut  donc  avancer 
fans  témérité  ,  que  le  firop  de  grofeiUe 
qu'on  trouve  au  rang  des  composions 
officinales  dans  plufieurs  pharmacopées, 
eft  une  préparation  impoihble ,  du  moins 
li  on  emploie  le  fuc  récent  ;  car  l'on  peut 
mifément  préparer  un  firop  avec  ce  fuc  al- 
téré par  la  fermentation  acéteufequi  eft 
la  feule  dont  il  foit  fufceptible.  Voyez 
Muqueux  &  Vin.  Mais  alors  on  a  un 
firop  de  vinaigre  plutôt  que  de  grofeiUe. 
Voyez  Vinaigre. 

On  peut  employer  l'acide  de  la  grofeiUe 
comme  celui  de  l'épine  vinette  à  faturer 
les  alkalis  terreux ,  tels  une  le  corail  , 
lei  yeux  d'écrsvifle,  #c.  Voy.  Corail  , 

voyez  attjjt  YEUX  D'ÉCREVISSE. 

On  prépare  un  rob  avec  ce  lue,  mais 
on  le  conferve  plus  ordinairement  fous  la 
forme  de  gelée.  Voyez  Rob  &  GelÉe. 

Ce  fuc  étendu  de  trois  ou  quatre  par- 
ties d'eau  &  édulcoré  avec  fuffifinte  quan- 
tité de  fucre,  eft  connu  fous  le  nom  à"  eau 
de  grofeiUe.  Le  goût  agréable  de  cette 
boiflbn  l'a  fait  patï.r  de  la  boutique  de 
l'apothicaire  à  celle  du  limonadier  : 
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me  la  gelée  a  céfle  bientôt  d'être  un  re- 
mède officinal  pour  devenir  une  confiture 
très  -  agréable  qu'on  fert  journellement 
fur  les  meilleures  tables,  &  dont  les  bons 
bourgeois  du  vieux  temps  ,  font  feuls  un 
remède  domeftique. 

Cette  gelée  cil  un  excellent  analepti- 
que; elle  convient  très  -  bien  dans  les 
convalefcences  des  maladies  aiguës,  & 
fur-  V) ut  après  les  fièvres  putrides  &  bi- 
lieufes;  elle  fournit  un  aliment  léger  * 
tempérant,  &  véritablement  rafratchif- 
iant.  Voyez  TEMPERANT  &  RAFRAÎ- 
CHISSANT. 

Venu  de  grofeiUe  prife  à  grandes  doTes 
eft  rafraichiflante  &  hum  (fiante;  elle 
convient  dans  les  chaleurs- d'entrailles, 
les  coliques  ni  lieu  les  Ai  néphrétiques, 
certaines  diarrhées  (voyez Diarrhée)» 
les  digeftions  fongueufes ,  &  toutes  les 
autres  incommodités  coraprifes,  fous  le 
nom  général  Réchauffement.  V.  Kchaup- 
fbment.  Cette  boiflbn  eft  ibfolumcnt 
analogue  avtc  la  limonade.  I  oyez  Ci- 
tron &  Limonade.  Ou  peut  la  don- 
ner pour  boiflbn  ordinaire  dans  certaines 
fièvres  ardrntes  &  putrides?  mais  dans 
ce  cas ,  il  faut  la  faire  très  -  légère,  & 
l'employer  avec  beaucoup  de  circonlpec- 
tion  ,  principalement  lorfqu'on  craint 
l'inflammation  des  vifeeres  du  bas-ven- 
tre. 

Il  ne  faut  point  donner  de  Veau  de  gro- 
feiUe aux  perfonnes  qui  ont  l'cftomac  foi- 
ble,  facile  à  être  agacé,  ni  à  ceux  qui 
font  fn  jets  aux  rhumes,  à  la  toux,  &  qui 
ont  la  poitrine  délicate  ;  car  ff  Ion  une 
obfervation  confiante  ,  les  scidci  affec- 
tent particulièrement  ces  organes,  & 
excitent  la  toux  tant  pectorale  que  fto- 
macale. 

Geoffroy  rapporte  ,  d'après  Hanneman 
cité  par  Douât,  lib.  II.  JlUdic.  fepten- 
trion.  que  l  ulage  trop  continué  de*  grv- 
feiUts  a  caufé  la  confomption  ;  &  d'après 
George  Hann»u%  qu'un  homme  etoit  at- 
taqué de  I'enchifrer.ement  anfli-tôt  qu'il 
avoit  avalé  deux  grappes  de  grofeiUes  rv«- 
g".  (*) 

GROSKILLER  -  EPINEUX,  f.  m. , 
Botuniq. ,  bas  arbrifleaux  dont  toutes  les 
tiges  font  armées  d'épines  ,  &  qui  por- 
tent des  baies  féparées  les  unes  des  au- 
tres; ce  genre  de  plante  eft  renferme  fous 
deux  efpcces  générales,  lune  fauvage, 
qui  vicat  patmi  l.«  bubons  dans  U  çam- 
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paçne ,  on  en  forme  de  haie*  ;  &  l'autre 

cultivée  dans  un  grand  nombre  de  jar- 
din*. Ces  deux  efpeces  générales  en  con- 
tiennent en  outre  plufieurs  particulières; 
mail  il  fuffira  de  caraâérifer  la  plante. 

Ses  Feuilles  font  lacinées ,  on  déchique- 
tées }  fes  fleurs  font  à  cinq  pétales  ;  toute 
la  plante  eft  garnie  d'épines  ;  le  fruit  croit 
e pars  fur  l'arbre,  qui  n'a  d'ordinaire  fur 
chaque  bouton  de  fes  tiges  qu'un  feul 
fruit,  lequel  eft  d'une  figure  ovalaire 
bu  fphérique ,  renfermant  plufieurs  pe- 
tites graines  environnées  d'une  pulpe 
molle. 

Ses  noms  botaniques  font  grojfularia  on 
mut  cri/pi*  Park.  tbeat.  i$6o.  Ger.  x. 
143.  J.  B.  147.  Ray,  bijl.  iW^groj/a- 
iaria  Jtnplici  acino ,  fpinofa  fylvejlris , 
C.  B.  P.  4?Ç.  Tourn.  injl.  639,  Boerh. 
ini,  ait.  S.  351.  En  François  le grofeiÛer- 
blanc-épineux  ;  dont  le  fruit  s'appelle 
grofeiBe-blancbe-épineufe ,  en  anglois  tbt 
goofe-berry  tree. 

Cet  arbrilfeau  eft  haut  de  deux  cou- 
dées &  plus  :  fa  racine  eft  ligneufe  ,  gar- 
nie de  quelques  fibres  ;  fes  tiges  font 
nombre  11  fes  &  fe  partagent  en  plufieurs 
rameaux  ;  fon  écorce  eft  purpurine  dans 
les  vieilles  branches,  blanchâtre  dans 
les  jeunes  ;  fon  bois  eft  de  couleur  de 
bois  pâle  ;  il  eft  garni  de  longues  &  for- 
tes épines  près  de  l'origine  des  feuilles; 
quelquefois  les  épines  font  feules  à  feu- 
les ;  d'autres  fois  elles  font  deux  à  deux, 
ou  trois  à  trois. 

Ses  feuilles  font  larges  d'un  doigt , 
quelquefois  arrondies ,  légèrement  dé- 
coupées ,  femblables  en  quelque  façon  à 
celles  de  la  vigne,  ,d'un  verd  foncé,  lui- 
santes en-defTus  ,  d'un  verd  plus  clair  en 
deflbus,  molles,  1111  peu  velues,  acidu- 
lés, &  portées  fur  de  courtes  queues. 

Ses  fleurs  font  petites,  d'une  odeur 
fuave,  mais  un  peu  forte;  elles  n  ai  fient 
plufieurs  enfemhle  du  même  tubercule 
d'où  fortent  les  feuilles ,  fur  un  pédicule 
très-court,  rougeâtre,  velu.  Elles  font 
pendantes ,  faites  en  rofe ,  compofées  de 
cinq  pétales  placés  en  rond ,  d'un  verd 
blanchâtre;  leur  calice  eft  d'une  feule 
pièce,  en  forme  de  baflîn,  partagé  en 
cinq  fegmens  rouges  des  deux  côtés,  ré- 
fléchis en-dehors;  elles  ont  cinq  étami- 
nes,  &  un  piftil  verdâtre ,  garni  à  la  par- 
tie inférieure  d'un  duvet  blanc. 
fc  La  partie  poftérieure  du  calice  eft  corn- 
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ne  fphérique  ;  elle  fe  chinge  en  use 
baie  fphérique  on  ovalaire,  quelquefois 
▼élue,  le  plus  fouvent  liflfe,  molle,  pleine 
de  fuc ,  marquée  d'un  nombril  ,  dift Li- 
gué par  plufieurs  lignes  qui  s'étendent 
depuis  le  pédicule  jufqu'au  nombril,  & 
qui  font  comme  autant  de  méridiens. 
Cette  baie  eft  de  couleur  verte,  daut  le 
commencement  acide  &  auftere  au  goût, 
jaunâtre  quand  elle  eft  mûre,  d'une  fa- 
veur douce  &vineufe,  remplie  déplu* 
fieurs  petites  graines  blanchâtres» 

Cet  arbrifleau  vient  de  lai  -  même  en 
France,  prefque  par- tout,  &  n'eft  pas 
moins  fréquent  en  Allemagne  &  en  An- 
gleterre. Mais  on  le  cultive  dans  ce  der- 
nier pays,  de  même  qu'en  Hollande,  où 
fes  feuilles  &  fes  baies  deviennent  plus 
grandes.  Alors  on  l'appelle  grofeMer-épi- 
neux  cultivé.  Les  Botaniftes  l'ont  nommé 
grojfularia  fpinofa  fativa  ,  C.  B.  P.  4Ç$. 
J.  R.  H.  639.  grojfularia  majore  fruciu. 
Clut.W/1.  120.  uva  crifpafruélu  ceraji 
magnitudine.  Gefn.  h  or  t. 

On  ne  fait  ufage  que  des  fruits  du  gro~ 
feiUer-épineux  ,  toit  fatrvage,  foit  cvltrvf. 
On  les  mange  verds  ou  roûts.  Dans  leur 
maturité  ils  ont  une  faveur  un  peu  douce, 
mais  fade.  Quand  ils  font  verds,  ils  font 
acides  ,  au  Itères ,  rafralchiflTans  ,  &  af- 
tringens.  On  s'en  fert  quelquefois  à  la 
place  de  verjus;  ils  font  agréables  aux 
perfonnes  qui  ont  du  dégoût  pour  toutes 
fortes  de  nourriture  alkaline  ,  &  alors 
ils  appaifent  les  nauGées  &  les  maux  de 
cœur  qui  proviennent  d'une  bile  prédo- 
minante ;  mais  fi  l'on  en  abufe  ,  ils  font 
flatulenteux,  &  nuifent  aux  eftomacs 
foibles. 

Il  s'en  confomme  nne  grande  quantité 
en  Hollande  &  en  Angleterre  ;  &  on  ne 
voit  à  Londres  pendant  la  faifon  de  ces 
fruits  dans  les  boutiques  de  pâti  Hier ,  que 
desgoofekerries-pyesi  il  faut  convenir  que 
ce  fruit  eft  utile  pour  tempérer  l'acrimo- 
nie muriatique  &  alkaline  de  la  nourri- 
ture angloife.  En  France,  il  n'y  a  que  les 
enfans,  les  femmelettes,  ou  les  gens  de 
la  campagne  qui  en  mangent.  Ce  fruit 
étant  mou  dans  fa  maturité  avec  une  dou- 
ceur fade,  fe  corrompt  promptement  dans 
l'eftomac  ,  &  n'eft  plus  aftringent comme 
quand  il  eft  verd.  On  n'en  ufe  guère  en 
Médecine  ,  exeepté  quelquefois  dans  les 
tifannes  ,  pour  rafraîchir  &  rauimer  le 
tan  des  fibres  du  ventricule. 
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Les  Anglois ,  au  rapport  de  Ray ,  fo ni 

iu  vin  des  fruits  mûrs  da  grofeilter  épi» 
neux.  Ils  les  mettent  dans  un  tonneau, 
&  répandent  de  l'eau  bouillante  deflus* 
ils  bouchent  bien  le  tonneau,  &  le  brif- 
fent dans  un  lieu  tempéré  pendant  trois 
ou  quatre  femaines,  jufqu'à  ce  que  la  li- 
queur Toit  imprégnée  du  fuc  &  de  l'efprit 
de  ces  fruits,  qui  relient  inCpides.  En- 
fuite  on  verfc  cette  liqueur  dans  des  bou- 
teilles: on  y  jette  du  fucre,  on  les  bou- 
che bien,  &  on  les  laifle  jufqu'à  ce  que 
la  liqueur  mêlée  intimement  avec  le  fu- 
cre par  la  fermentation ,  fe  foi t  changée 
en  une  liqueur  pénétrante .  &  afll-z  fem. 
blable  à  du  vin. 

Miller  compte  neuf  efpeces  de  gr#- 
felBers-Mneux  cultivés  en  Angleterre, 
auxquels  il  faut  ajonter  le  grofeiter- épi- 
neux de  l'Amérique  que  nous  nous  con- 
tenterons de  décrire. 

Ses  tiges  font  jaunes,  rondes,  deux 
fois  grottes  comme  le  pouce ,  &  hériflees 
de  petites  étoiles  piquantes ,  fi  près  les 
unes  des  autres,  qu'il  eft  prefqne  im- 
poffible  de  les  prendre  (ans  fe  Méfier. 
Ses  feuilles  font  petites ,  de  la  largeur 
de  la  filaria ,  mais  un  peu  plus  longues , 
&  de  deux  fois  plus  épaifles.  Au  haut 
de  fes  tiges  croiflent  des  bouquets  de 
fleurs  blanches  comme  neige,  toutes 
semblables  aux  rofes  de  Gueldres.  A  leur 
chute  fueeedent  des  fruits  gros  comme 
des  oeufs  de  pigeon ,  de  couleur  jaune 
quand  ils  font  bien  murs.  Il  fort  de  l'é- 
corce  du  fruit  cinq  ou  fix  petites  feuilles 
pointues  &  fort  étroites.  Le  dedans  du 
fruit  eft  aflez  femblable  à  celui  des  g ro- 
JtiUes%  mats  d'un  mauvais  goût. 

Les  botaniftes  qui  ont  nommé  \ig*o- 
J ciller- épineux  uva  crifpa  Jîmplici  acino , 
l'ont  fort  bien  déûgné;  i°.  parce  que 
fon  fruit  rcflemble  au  rai  fin  ,  &  qu'il  eft 
velu  i  2°.  parce  que  ce  fruit  vient  en 
grains  ou  baies  féparées ,  &  non  pas  en 
grappe.  Pour  le  nom  de  grojfularia ,  j'en 
ignore  l'origine  :  car  celle  qu'on  donne 
à  cute  grojfa  ,  de  fa  peau  grotte  eu  e'paif 
fe,eft  auffi  pitoyable  que  barbare.  (0.  L) 

GROSE ILLER  -  ÉPINEUX  ,  Jardin.  , 
«et  arbrifleau  cultivé  fe  met  ordinaire- 
,  tuent  en  France  dans  un  lieu  écarté  du 
jardin.  Il  n'eft  point  d'une  nature  déli- 
cate, &  pourvu  qu'on  l'entretienne  de 
temps  en  temps  par  un  labour,  il  vieot 
également  bien  dans  toute  forte  de  terre. 
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Les  labours  loi  font  néceflaires  parce 
que  portant  fuccefltvement  one  nouvelle 
nourriture  à  leurs  racines ,  ils  procurent 
un  fruit  plus  beau,  plus  gros,  &  d'un 
meilleur  goût.  Tous  les  grofeillers-épi- 
neux  chargent  extrêmement  ,  St  quoi- 
que leur  bois  foit  d'un  génie  affez  re- 
tenu ,  pour  peu  q u/il  s'échappe .  on  prend 
foin  de  l'arrêter  avec  des  cifeaux.  Ils 
rapportent  beaucoup ,  &  produifent  au- 
teur de  leurs  vieux  piés  un  grand  nom. 
bre  de  rejetons  enracinés,  qui  fervent 
è  les  multiplier  $  outre  que  les  bran- 
ches, &  particulièrement  les  jeunes 
prennent  de  boutures.  On  les  plante  en 
rigole  ainfi  qu'on  fait  une  haie  vive  ,  au 
mois  de  feptembre  ou  de  mars ,  on  les 
cfpace  de  fix  à  huit  piés;  c'eft  à-peu- 
près  la  toute  la  façon  que  nous  y  em- 
ployons dans  ce  royaume. 

Mais  comme  les  Anglois  fontnne  con- 
sommation prodigieufe  des  baies  de  cet 
arbufte ,  les  jardiniers  de  Londres  pour 
pourvoir  à  cette  consommation  ,  &  pro- 
fiter en  même  temps  de  leur  terrain  ,  qui 
eft  très -cher,  taillent  leurs  grofeillers- 
épineux  après  la  Saint-Michel  ,  bêchent 
la  terre  qui  eft  entre  chaque  arbrifleau  , 
&  y  plantent  tels  légumes  que  le  débit 
en  foit  fait  au  printemps  :  faifon  où  leurs 
rrofeiller s- épineux  commencent  à  pouf- 
fer. Au  moyen  de  cette  méthode  ingé- 
nieufe,  qu'on  peut  appliquer  à  d'autres 
points  d'agriculture  dans  tous  les  lieux 
où  le  terrain  eft  précieux  &  borné  ils  ne 
portent  aucun  préjudice  à  leurs  autres 
arbres ,  &  ils  te  fervent  même  de  cette 
reflburce  pour  mettre  à  l'abri  du  grand 
froid  des  légumes  qui  périroient  ailleurs, 
&  dont  ils  tirent  en  outre  un  profit  con- 
fidérable.  (A/.) 

GaosEiLLiER  ou  Groseille*  4 
GRAPPES,  Botanique,  en  anglois  ,  tbe 
currant-tree  ,  &  par  les  Botaniftes ,  ribes9 
OU  ribes  vulgaris  non  fpinofa. 

Voici  fes  c  ara  d  ère  s:  c'eft  un  arbrifleau. 
fans  piquans  ,  à  larges  feuilles  ;  fon  pé- 
dicule te  termine  par  un  ovaire  cou- 
ronné d'un  calice  divifé  en  cinq  fegmens  y 
fa  fleur  eft  pentapétale ,  &  eft  garnie  de 
cinq  é  ta  mi  nés  ♦  l'ovaire  do  ne  un  tuyau 
qui  forme  un  fruit  long  en  ombilic  fi- 
guré en  grappes ,  &  plein  de  petits  pé- 
pins. 

On  compte  plufieurs  efpeces  de  gro. 
feiUert  à  grappes  ,  dont  la  commune  qu'il 
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fuffira  «le  décrire  dans  cet  ouvrage,  eft 

le  ribes  vulgavis  acidus  ruber  de  J.  Bau- 
hin,  Boerhaave,  Gérard,  Ray,  Par 
kinfon ,  &c. 

Il  a  fes  racines  branchnes ,  fibreufes , 
&aftringente*i  fes  tiges  ou  verges  lont 
«ombreufes,  pliantes  ,  &  flexibles  ,  hau- 
tes de  deux  ou  de  trois  coudées ,  couver- 
tes d'une  écorce  brune  ou  cendrét  i  le«;r 
fcois  eft  verd  ,  &  renferme  beaucoup  de 
moelle  j  fes  feuilles  font  fembla)les  à 
celles  de  la  vigne,  mais  beaucoup  plus 
petites  ,  molles  ,  finuées  ,  d'un  goût 
acerbe,  d'un  verd  foncé  en-deflus ,  Unes  , 
blanchâtres  ,  &  couvertes  en-deffbus  de 
duvet;  fes  fleurs  lont  par  grappes,  dif- 

Îtofécs  en  rofe  ,  compofées  de  cinq  péta- 
cs  purpurins  en  manière  de  cœur.  Elles 
mirent  des  crenelures  du  calice  ,  qui 
cil  in  forme  de  baflin  découpé  encinj 
fe^mens  ,  dont  la  partie  poftérieure  fe 
change  en  une  baie  ou  grain  verd  H'a- 
bt rd  ,  rouge  ou  blanc  quand  il  eft  mîii  , 
lar^cl.  d  ux  H  nés,  fphérique ,  rem- 
pli d'un  fsc  acide,  agréable  ,  &  de  plu- 
sieurs otites  <cmence<. 

Cet  arhriflVau  vient  en  France,  par 
exemple  ,  dans  les  furets  deN  A'p  s  &  des 
Pyrénées.  On  le  cultive  communément 
dans  les  jardins  &  dans  les  vergers.  Il 
fleurit  en  avril  &  mai  ;  fon  fruit  eft  mûr 
en  juin  &'juillet.  On  le  mange  &  on  s'en 
fert  en  médecine.  Voyez  Groseille. 
(D.J.) 

GROSEILLER  ,  tibes  ,  Agric.  Jard. , 
il  réuflit  mieux  de  bouture  que  de  plan  : 
mais  quand  il  a  hien  repris,  il  ne  faut 
pas  couper  le  bout  des  branches,  ni  les 
arrêter,  a  moins  que  ces  branches  ne 
imifent.  On  peut  aifement  multiplier  les 
grofciUers  en  plantant  leurs  rejetons  en 
octobre  ,  er*  les  arrofant  dans  la  féche- 
relTe  ,  &  en  les  g<«rantiflant  des  manvai- 
fes  herbes.  La  terre  fablonneufe  eft  celle 
de  toutes  qui  leur  convient  le  mieux  ;  & 
pour  quclcs^ro/è/ï/p/  deviennent  belles, 
il  eft  bon  d'amender  &  de  labourer  le  ter- 
rain: enfuite  il  fera  nécefiaire  de  renou- 
veler cet  aibufte  tout  les  dix  ans,  parce 
qu'au  bout  de  ce  terme  il  ne  donne  que 
île  petits  fruits  ,  &  ne  fait  plus  de  beau 
hso. 

On  plante  communément  ces  arbrif- 
feaux  a  l'ombre  d'autres  arbres  :  cepen 
dautdaus  nos  climats  tempérés,  le  fruit 
eft  tout  autrement  meilleur ,  quand  ou 
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pratique  en  HoUande  ,  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'on  entend  le  mieux  la  culture 
du  grofeiUer ,  &  où  l'on  en  voit  davan- 
tage  ;  c'eft-là  qu'on  les  «iiverfific  de  toute 
manière  :  on  les  met  en  bâillon  ,  ou  1rs 
tient  en  arbrifTeaux  , auxquels  on  donne 
un  à  deux  pies  de  tige  ;  on  ^es  attache  à 
des  échalas  ,  on  les  range  par  allées  ,  oa 
les  élevé  eu  efpaliers  contre  des  murs 
ou  paliflfades,  à  Gx  ou»fcpt  pies  de  hau- 
teur ;  &  finalement  on  en  fait  des  con- 
tr'efpalicrs  ;  à  tous  ces  égards  ils  offrent 
une  charmante  perfpeétive  dans  la  (ai- 
fou  ,  &  fournment  en  abondance  un 
fruit  recherché  par  fa  beauté  ,  fa  groC- 
feur,  fa  qualité,  &  fon  éclat. 

Pour  mettre  en  buiflbn  les  grofeiBen 
avec  profit ,  il  faut  les  planter  à  une  dif- 
tance  convenable  les  uns  des  antres  ,  & 
leur  donner  deux  ou  trois  labours  tous 
les  ans. 

Le  grofeiUer  en  buiflon  demande  nue 
firme  ronde  &  bien  évuidée  dans  le  de- 
dans ;  fa  tige  doit  être  touffue  par  le  bas, 
plus  ou  moins  grofle ,  &  les  branches 
doivent  fertir  du  pié  pour  former  le  corps 
de  ce  huiflbn.  On  ne  les  taille  point  les 
deux  premières  années,  ah'ri  de  conferver 
le  jeune  bois  qui  donne  du  Fruit  .  mais 
on  ne  négligera  pas  de  les  tailler  les  an- 
nées fuivautes  :  car  autrement  par  la  con- 
fufion  des  branches  qui  pafferoient  ,  le 
grofeiUer  ne  feroit  plus  agréable  à  la 
vue  :  ne  jouiroit  plus  des  rayons  du  fo- 
leil ,  &  ne  produirait  plus  d'auffi  beaux 
fruits. 

Les  grofeiUer s  plantés  en  alignement 
par  rangées,  requièrent  quatre  piés  d'ef- 
pacc  d'un  rang  à  l'autre  ,  &  environ  dix 
piés  entre  chaque  grofeiUer.  La  di (lance 
qu'ils  doivent  avoir  en  efpaliers  fera  de 
huit  piés  ,  afin  que  leurs  branches  puif- 
fent  être  traînées  horifontalcment  ,  ce 
qui  contribue  beaucoup  à  améliorer  leurs 
fructifications.  Ceux  qu'on  plante  contre 
des  murs  ou  des  palitlades,  font  plus  pré. 
coces  qu'en  plein  vent ,  &  en  outre  don- 
nent leurs  fruÏLs  mûrs  quinze  jours  plu- 
tôt ou  plus  tard  ,  fuivant  leur  expoQtion 
au  midi  ou  au  nord. 

La  bonne  manière  de  tailler  lesfro- 
feiUerSy  eft  de  couper  les  branches  fort 
courtes,  afin  d'avoir  l'année  fuivante  un 
fruit  gros,  nourri,  &  moins  lujaà  cou- 
ler j  mais  comme  ce  fruit  eft  produit  for 
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1rs  petits  noeuds  qui  fortcnt  du  vieux 
bois,  il  faut  conferver  ces  noeuds ,  & 
racourcir  les  jeunes  rejetons  à  proportion 
de  leur  Force  ;  il  eft  donc  très  -  e  lien  tic  l 
en  taillant  )e  grofeiUer,  de  ne  point  tou- 
cher <i  ces  nœuds  pour  les  rendre  unis. 

Les  grofeiSers  ne  tirent  pas  feulement 
leur  mérite  de  donner  du  fruit  prompte- 
ment ,  mais  encore  de  produire  un  fruit 
durable  ,  &  qu'on  peut  manger  jufqu'aux 
gelées,  en  mettant  des  plans  de  grofeiU 
lers  à  l'ombre  entre  deux  buiffons  alfez 
grands  pour  qu'ils  foient  moins  frappés 
du  foleiï,Q  l'ombrage  de  ces  buiflons  ne 
fufiit  pas ,  on  peut  empailler  les  grofeiU 
lers,  &  parce  moyen  conferver  les  gro- 
feilles  fort  avant  dans  la  faifon.  Quant 
aux  fourmis ,  qui  font  les  ennemis  de  cet 
arbufte  ,  il  faut  tâcher  de  les  détruire 
avec  de  l'eau  bouillante,  ou  par  quel- 
qu'un des  artifices  indiqués  au  mot  FouR- 

JIILLIERE.  (D.  J.) 

Gros ei l l er  NOU,  Mat.Médic, 
voyez  Cassis. 

Nouveaux  articles  fur  les  grofeiUers  far 

AI.  le  baron  de  Tfcboudi. 
^  $.  GROSEILLE*  ,  Bot.  Jard.  r  grof 
fularia  \  en  anglois  ,  goofeberry  |  en  alle- 
mand Stacbelbecr  -ftraueb. 

Nous  joindrons  à  cet  article  celui  du 
grofeiUer.épintu%\  mais  nouj  féparerons 
leur  cara&ere  générique. 

Grof riUer-  épineux. 
La  fleur  a  un  calice  coloré,  conoave 
&  permanent ,  découpé  en  cinq  parties  : 
les  découpures  du  calice  donnent  naiflfan- 
ce  à  cinq  pétales,  petits  ,  droits  &  ob- 
tus :  on  y  trouve  de  plus  cinq  étamines 
en  forme  d'alênes  :  l'embryon  fitué  fous 
le  calice,  devient  une  baie  globuleufe  à 
ombilic  rempli  d'une  pulpe  où  font  atta- 
chées par  des  filets  nombre  de  femenecs 
arrondies  &  comprimées. 

Efpeces. 

1.  GrofeiUer  a  rameaux  tombans ,  épi- 
neux ,  à  pédicules  triples.  GrofeiUer  à 
fruit,  d'un  pourpre  obfcur. 

Grojfularia  ramis  reclinatis ,  aculeatis, 
fedunculis  triphyllis. 

Prickly  goofeberry  witb  à  dardt  purplisb 
fruit. 

2.  GrofeiUer  à  branches  &  à  baies  ve- 
lues. 

Grojfularia  ramis  aculeatis  ,  Hccis  bir- 
futis. 
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Goofeberry  witb  prikly  branches  and 
bairyberries. 

3.  GrofeiUer  à  rameaux  épineux  Se 
droits,  à  haies  unies. 

Grojfularia  ramis  aculeatis  ,  ereilis  % 
baccis  glabris. 

Goofeberry  yoith  ereti  prickly  branches 
anifmooth  berries. 

4.  GrofeiUer  dont  les  branches  font 
armées  d'épines  de  tous  côtés. 

Grojfularia  ramis  undique  oculeatis^ 
Goofeberry  robofe  branches  are  armed  om 
aU Jides  xcitbfpines. 

%.  GrofeiUer  épineux  au  bas  des  bran- 
ches, à  baies  épineufes  venant  en  grap- 
pes. 

Grojfularia  aculeis  fubaxiUaribas  ,  bac» 
cis  aculeatis  racemofis. 

Goofeberry  xoitb  fpines  on  tbe  loxcer  part 
of  tbe  branches  and  prickly  berries  gro- 
wbtg  in  clujlers. 

La  première  efpece  forme  un  buiflTon 
qui  ne  s'élève  guère  qu'à  trois  ou  quatre 
piés  ;  les  rameaux  font  grêles  &  tom- 
bans ;  les  épines  courtes  ,  fines  &  tres- 
aiguës»  les  feuilles  plus  petites,  moins 
large*  que  celles  des  autres  efpeces  :  le 
fruit  eft  d'abord  de  couleur  purpurine  s 
mais  dans  (a  maturité  ,  il  eft  d'un  violet 
obfcur:  il  naît  en  grand  nombre  furie 
dos  des  branches  courbées  $  ce  qui  for- 
me des  feftons  très  •  pittorefques  :  il  eft 
d'une  faveur  agréable,  &  met  autant  de 
variété  dans  les  defTcrts  ,  qu'il  recrée  la 
vue  dans  les  bofquets  d'été  ,  où  cet  ar- 
brifteau  doit  figurer  fur  les  devans  :  il  fe 
multiplie  aifément  de  marcottes  &  de 
boutures  faites  en  août  &  en  octobre  :  fi 
l'on  feme  fa  graine  ,  elle  procurera  de 
belles  variétés  :  il  faut  la  femer ,  dès 
que  la  baie  eft  mûre  »  &  la  préparer 
comme  celle  de  l'alatcrne  (V.  Alatejl- 
ne.)  J'ai  une  variété  de  cette  efpece 
dont  le  fruit  eft  panaché. 
,  Je  ne  fuis  pas  alfufé  de  connoître  la 
féconde  efpece;  la  troifieme  me  paroît 
être  le  grofeiUer  épineux  commun  des 
jardins ,  dont  on  a ,  entr'autres  variétés  % 
une  à  fruit  verd,  qui  eft  plus  caflante 
fous  la  dent,  &  moins  douce  au  goût 
(Toy.  le  Traité  des  arbres  &  arbuflcs  de 
M.  Duhamel,  où  il  fe  trouve  une  lon- 
gue lifte  de  ces  variétés.)  Il  y  en  a  une 
dont  la  feuille  eft  panacbie ,  mais  de  peu 
d'effet. 

Le  grofeiUer  des  haies ,  fi  commun  en 
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France ,  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Alpes  , 
c'eft  la  première  verdure  du  printemps 
dès  le  commencement  de  mars  ,  entre- 
lacée dans  les  haies  ,  elle  commence  à 
égayer  k  f<»mbre  tableau  de  l'hiver.  fl 
fleurir,  en  avril  &  attire  des  nuées  d'a- 
beilles :  alors  fon  feuillage  eft  auffi  touf- 
fu qu'il  peut  l'être,  tandis  que  les  au- 
tres arbultes  ne  font  encore  que  poindre: 
il  convient  donc  d'employer  les  grofeil- 
ler s  dans  les  bofqnets  des  premiers  mois 
du  printemps  :  j'en  ai  une  haie  qui  bor- 
de l'allée  principale  de  mon  bofquet  ra- 
vrjl  :  j'ai  mis  en  devant  des  rangs  de  pri- 
mevère* ,  d'oreilles  d'ourfee,  de  violette 
qui  fe  peignent  agréablement  fur  ce  fond 
verd  :  c'eft  un  coup- J'œ  1  très- gracieux  : 
au  mois  de  juillet  je  la  rais  tailler  auci- 
fean ,  &  la  contiens  ainti  dans  les  bor- 
nes convenables  ;  cette  opération  lui  fait 
perdre  partie  de  fes  feuilles  *  mais  dans 
ce  moment  on  ne  s'en  fouric  plus  ;  & 
cette  toute  procure  l'avantage  de  voir  aux 
f r  miers  fouffles  des  vents  doux,  fes 
feuilles  fe  déployer  fur  un  plan  égal  & 
léguli  r:  elle  multiplie  aufli  les  bour- 
geons qui  fe  développent  de  toutes  les 
parties  des  branches  di (continuées. 

La  dernière  efpece  n'a  nulle  beauté , 
nulle  utilité.  Son  fruit  douceâtre  &  pe- 
tit eit  i" enfle  de  quelques  épines  molles, 
ce  qui  efl  .^(Tefcfinguli  r  :  les  feuilles  font 
petites  &  en  peit  nombre,  les  rameaux 
grêles  &  irréguliers  *  elle  fe  multiplie 
comme  les  autres  ,  elle  craint  les  terres 
humides. 

On  a  en  Angleterre  des  variétés  fans 
nombre  du  grofeiBer  épineux ,  qui  por- 
tent les  noms  de  ceux  qui  les  ont  obte- 
nues par  la  femence  :  lamWs  goofeberry  \ 
hwtt's  goofeberry  ,  edreari's  goofeberry , 
t$c.  nous  ne  nous  y  arrêteront  pas. 

GR081ILLEE,  fans  épines,  à  fruit  en 
grappes.  Ribes. 

Caraétere  générique. 

Le  calice  eft  campanifbrme  ,  découpé 
par  les  bords  en  cinq  fegmens  obtus  & 
concaves  :  on  y  trouve  cinq  petits  pétales 
droits  &  obtus  qui  partent  des  bords  des 
échancrures  du  calice  ou  font  auffi  infé- 
rées cinq  étamines  formées  en  alêne,  ter- 
minées par  des  Commets  comprimés  & 
pendans  :  au-deflbus  de  la  fleur  repofe 
un  embryon  arrondi  ,  terminé  par  un 
ftyle  fourchu  couronné  de  ftigmates  ob- 
tus :  cet  embryon  devient  une  baie  glo- 
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buleufe  &  à  ombilic  ,  contenant  dans 
une  pulpe  tranfparente  plusieurs  femen- 
ces  arrondies  &  comprimées. 

Efpeces, 

1.  GrofeiBer  inarmé  à  grappes  unies 
.&  pendantes  ,  à  fleurs  un  peu  aplaties. 

Grofeiller  commun.  . 

Ribes  inerme  racemis  glabris  ,  pendu- 
Us  ,  fiorsbus  planiuf cutis.  Lin n.  Sp.  pl. 

Corn  won  currant. 

2.  GrofeiBer  inarmé*  à  grappes  droi- 
tes. GrofeiBer  à  Fruit  doux. 

Ribes  inerme  racemis  ereihis ,  braÛeig 
Jhribus  longioribus.  Linn.  Sp.  pl. 
Srvcet  alpine  currant. 

3.  GrofeiBer  inarmé  ,  à  grappes  va- 
ines à  fleurs  oblongues.  GrofeiBer  noix  9 
caffis. 

Ribes  inerme,  racemis  filojis ,  fiorikus 
oblongis.  Linn.  Sp.  pl. 
Black  currant 

4.  GrofeiBer  inarmé ,  à  grappes  unies, 
à  fleurs  en  cloche.  GrofeiBer  noir  dt 
Penfylvanie. 

Ribes  inerme ,  racemis  glabris ,  florihus 
campanulatis, 

amertcan  mac*  currant. 

$.  GrofeiBer  inarmé  ,  à  grappes  fort 
pendantes  &  à  fleurs  pourpres  très -rap- 
prochées. 

Ribes  inerme ,  racemis  perquam  f  endu- 
is s  ,  proximè  affidentibus ,  purpura/ cents- 
bus.  Hort.  Colomb. 

L'efpece  »°.  1.  eft  le  grofeiBer  à  fruit 
rouge  &  acide  qu'on  cultive  pour  fou 
fruit  dans  les  jardins  :  il  a  plusieurs  va- 
riétés qui  font  eftimables. 

Variétés. 

1.  à  gros  fruit  rouge. 

2.  à  fruit  couleur  de  chair. 

3.  i  petit  fruit  blanc. 

4.  à  gros  fruit  blanc. 

5.  à  feuilles  panachées. 

Je  n'ai  point  vu  le  grofeiller  l  fruit 
couleur  de  chair,  je  fais  qu'il  fe  trouve 
à  Londres.  A  l'égard  du  grofeiller  à  gros 
fruit  blanc ,  je  le  cultive  depuis  quel- 
ques années  :  le  bois  en  eft  plus  gros , 
les  feuilles  beaucoup  plut  larges  &  plus 
luifantes  que  dans  le  grofeiller  blana 
commun  t  le  verd  en  eft  auffi  plus  foncé  : 
les  grappes  naiflent  en  paquets  fous  Paif- 
felle  des  feuilles  ;  les  grains  y  font  plus 
ferrés  &  en  plus  grand  nombre;  ils  font 
au  moins  une  fois  auffi  gros,  plus  blancs, 
&fiuanfparens,  qu'on  y  voit  les  pépias 
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«omis*  I  travers  nne  glace  :  l'aigrelet 
en  eft  plot  doux  &  pins  agréable  :  c'eft 
avec cet grofeiffes  aiTon  fait  les  belles  con- 
fitures de  Bar  ,  ou  Ton  trouve  les  grains 
entiers  débarraffés  de  letrrs  pépins  qu'on 
a  en  la  patience  tf  éter  avec  vne  aiguille. 

Je  croit  que  cette  efpece  avec  celte  à 
gros  fruit  rouge,  font  celles  que  Hé  fi- 
gue Miller  fous  le  nom  d'bolûndoifes  , 
&  qu'il  dit  avoir  prévelu  dans  les  jar- 
dins angtois  par  leur  fupériorité. 

Ce  gro/eiller  fe  multiplie  aifément  de 
marcottes  faites  en  juillet  ou  oétobre. 
Les  boutures  plantées  en  octobre  réuf- 
fi fient  très. bien  ;  il  faut  enlever  det 
branches  latérales  de  moyenne  grandeur 
avec  la  protubérance  de  teur  infertion  , 
laifler  le  bouton  terminal  &  les  planter 
de  la  moitié  de  leur  hauteur  dans  t>nc 
bonne  terre  fraîche  au  nord  ou  au  le- 
vant :  je  l'ai  écoffonné  avec  fuccès  fur 
le  profeillfr  commun;  le  fruit  en  eft  de- 
venu plus  petit,  preuve  que  cette  opé- 
ration ne  groflit  les  fruits ,  que  lorfqn'on 
le  greffe  fur  des  fruits  plus  gros  \  je  l'ai 
aufli  mulriplîé  en  abondance  par  les  fe- 
mis  :  les  fujett  obtenus  par  la  graine  & 
par  les  h  .mures  font  les  meilleurs;  ils  en 
durent  plus  long -temps  ,  donnent  let 
plus  beaux  fruits  &  nepouffcnt  pas  un  fi 
grand  nombre  de  rejets  :  les  jardiniers  fe 
fervent  de  ces  rejets  ou  furgeons  éclatés 
des  vieux  piçs  ,  pour  multiplier  cet  ar- 
buftes  ;  c'eft  le  moyen  le  plus  prompt  ; 
on  a  vu  néanmoins  que  ce  n'étoit  pas  le 
meilleur.  ' 

Ou  peut  diftinguer  fur  le  grofrilltr* 
comme  fur  le  cérifier  ,  quatre  écorces  & 
trois  fortes  de  boutons  ,  boutons  à  boit , 
boutons  à  feuilles  &  boutons  à  fruit  »  let 
boutons  à  fruit  font  moindres  ,  &  ceux 
à  bois  font  les  plus  gros. 

Tous  let «nt  à  la  mi  -  février ,  dit  M. 
Duhamel ,  on  coupe  le  boit  mort  &  les 
chicou  qui  fe  trouvent  fur  le  gro/eiller  : 
on  taille  les  gros  bourgeons  a  trois  ou 
quatre  yeux;  les  branches  moyennes  à 
un  ou  à  deux  yeux,  &  on  laiffe  entières 
toutes  les  petites  branches  à  fruit.  Cela 
eft  conforme  à  ce  que  dit  Miller  qui  con- 
feitle  de  plus  d'Atcr  les  branches  qui  fe- 
roient  de  la  confnfion. 

r.es  grçfeillers  peuvent  enlever  en 
bniffons,  en  efpalicr,  ou  en  tiges  de  trois 
ou  quatre  pi és  avec  une  tête  en  boule  :  ils 
font  fort  agréables  (but  cette  forme  j 
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l'éclat  êt  ta  variété  de  leurs  fruits  let  rend 
furceptiblet  d'orner  let  bofqnets  d'été  : 
leur  acide  eft  bien  propre  à  tempérer  la 
chaleur  qu'occafionne  cette  faifon  :  on  en 
fait  dot  geléet  délicieufes,  fur- tout  quand 
oo  y  fait  entrer  un  peu  de  jus  de  fram- 
boifes  ;  dans  eellet  faites  de  grofeillea 
blanches  on  emploie  la  framboife  blan- 
che; en  efpalier  il  faut  leur  donner  an 
moins  dix  piés  de  diftance.  Let  grofeillea 
des  très  -  vieux  piés  font  fi  aigres ,  que 
let  oifeaux  n'en  veulent  plus  manger  : 
ils  font  auffi  très-petits,  par  conféquent 
un  jardinier  foigneux  doit  renouveller 
les  grofeilUrs  à  temps ,  &  avoir  toujours 
pour  cet  effet  de  jeunes  élevés. 

Lorfan'on  veut  avoir  des  grofeilles hâ- 
tives,  il  faut  planter  des  grofeilUrs  con- 
tre on  mur  bien  expofé  ;  elles  font  ton* 
jonrt  affea  tardivet  $  il  eft  de  leur  natu- 
re de  fe  conferver  fur  l'arbre  jufqu'à  la 
fin  d'oéfcobre  ,  quand  le  foleil  ne  les  def- 
feche  pas,  &  que  les  oifeaux  n'en  font 
pat  leur  proie.  Pour  parer  à  ces  inconvé- 
nient, on  les  empaille  au  mois  de  juil- 
let :  cela  eft  excellent  dans  les  petits  jar- 
dins :  à  l'égard  des  grands  emplacement» 
il  y  a  on  moyen  bien  fimple  ,  c'eft  d'en 
avoir  aflTes  pour  let  hommet  &  pour  les 
oifeaux.  &  on  aura  rempli  ce  précepte 
do  Lévitique  :  "  laiffez  det  graines  aux 
oifeaux  des  champs  „.  . 

Le  gro/eiller  n°.  2.  croît  de  lui  même 
dant  let  Alpes ,  la  Vofge  &  quelqu'autrea 
partiel  de  la  Lorraine.  Son  fruit  douceâ- 
tre n'eft  de  nul  ufage  ;  fa  verdure  pré- 
coce &  tendre  &  la  quantité  de  fleura 
couleur  de  paille  dont  il  fe  couvre  en 
avril,  le  rend  propre  à  orner  let  premiers 
rangt  des  maffifs  du  bofquet  de  ce  mois. 

La  troifieme  efpece  eft  le  caffis  dont 
on  a  tant  prône'  les  vertus  diverfes.  Ces 
remèdes  font  tombés  maintenant  dans  le 
mépris  :  c'eft  la  fuite  néceflaire  d'un  en- 
thonfiafme  mal  fondé.  Je  ne  crois  pas 
que  lecaffis  foit  fans  vertu  ;  rôdeur  for- 
te qu'il  exhale  annonce  des  qualités  qui 
ne  peuvent  pas  être  indifférentes ,  je  le 
crois  un  a(fex  bon  tonique  ;  c'eft  aux 
médecins  d'apprécier  ce  qu'il  a  de  mérite. 
&  de  lui  reftituer  ce  que  le  dénigrement 
lui  en  a  fait  perdre,  en  attaquant  ce  que 
la  mode  lui  en  avoit  prêté.  C'eft  une  opé- 
ration que  la  philofophje  &  la  faine  cru 
tique  devroient  faire  fur  tous  let  objets. 

(r<y.r*rt.  Cassis.) 
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Le  n°.  4.  eft  le  grofeiller  noir  de  Pen- 
îylvanie  :  il  a  le  bourgtons  plus  grêles 
que  ce  dernier  ;  fes  fruits  funt  oblongs 
&  bien  plus  petits  ;  leur  goût  eft  tout 
différent,  à  peine  font-ils  mangeables: 
fes  feuilles  plus  étroite^  &  en  plus  petit 
nombre  exhalent  une  odeur  toute  diffé- 
rente qni  n'eft  pas  dif^racieufe  :  on  peut 
jetter  quelques  piés  de  cet  arbufte  dans 
les  bofqucts  du  printemps  :  le  grand 
nombre  de  Tes  fleurs  en  loche  de  cou- 
leur de  paille  fait  un  aû*Vz  joli  effet.  Vers 
le  mois  d  octobre  la  feuille  fe  teint  du 
rouge  le  plus  brillant. 

On  a  une  variété  du  n°.  3.  à  feuilles 
fouettées  de  ftries  blanches  ;  elle  eft  affez 
jolie  &  mérite  une  place  dans  les  bof- 
quets  d'été. 

La  cinquième  efpece  diffère  euentiel- 
lement  de  toutes  les  autres  :  je  n'en  trou- 
ve  nulle  part  la  defeription.  La  tige  eft 
robufte  &  couverte  d'une  écorce  brun- 
rouge.  Les  bourgeons  font  gros  &  gri ti- 
tres ,  la  feuille  eft  large,  épaiffe,  rude 
an  toucher  &  fil  Ion  née  :  les  fleurs  naif- 
fent  en  grappes  ferrées  &  pendantes  : 
elles  font  d'un  pourpre obfcur,  &  le  fom- 
met  des  étamines  eft  de  couleur  de  paille; 
ce  qui  fait  un  joli  effet  fur  cette  couleur 
foncée  :  je  n'en  ai  vu  nouer  le  fruit 
qu'une  fois  ,  mais  il  n'a  pas  mûri.  Cet 
arbufte  fleurit  en  mai  bien  long-temps 
après  que  la  fleur  des  grofeiller  s  eft  paf- 
fée  :  on  peut  le  mettre  au  nombre  des  jo- 
lis arbuftos  à  fleurs  propres  à  orner  les 
bofquets  de  ce  mois.  Il  ne  prend  fes  feuil- 
les qu'environ  trois  femaines  après  les 
autres  efpeces.  (Af.  le  baron  de  Tfcbou- 

#0 

GROSSA,  Tfola,  G(og.%  tle  de  Dal- 
rnatie  dans  le  golphe  de  Venife  au  comté 
de  Zara  ,  d'environ  30  lieues  de  circuit. 
Elle  appartient  aux  Vénitiens.  Lon^ 
32d.  33'.  6".  lotit.  44*  4.  «s".  (D.J.) 

GROSSEN,  ou  CROSSËN,  Géog.  , 
ville  d'Allemagne  dans  la  Silefie  ,  avec 
titre  de  duché  Elle  eft  au  confluent  du 
Bober  &  de  l'Oder  ,  à  16  lieues  N.  0. 
de  Glogaw  ,  10  S.  E.  de  Francfort  fur 
l'Oder.  Long.1%.  58  latit.  Ç2.  1.  (D.J.) 

GROSSE,  f.  f.  Jutifprui.  ,  eft  une  ex- 
pédition d'un  a&e  public,-  comme  d'un 
contrat ,  d'une  requête  ,  d'une  fentence 
ou  arrêt*  Dans  les  contrats  inventaires , 
procès  verbaux  &  jugemens ,  la  grofe  eft 
la  première  expédition  tirée  fur  la  minu- 


te  qnf  eft  Toriginal  ;  au  contraire  petr 
les  requêtes,  inventaires  de  production, 
&  autres  écritures  ,  la  grojfe  eft  l'orig- 
nal ,  &  la  copie  eft  ordinairement  pies 
minutée. 

On  appelle  grofe  ces  fartes  d'expéii- 
tions,  parce  qu'elles  font  ordinairement 
écrites  en  plus  gros  caraderes  que  la  mi- 
nute ou  copie.  Voyez  ce  caraBere  dans  lu 
Planches  de  Vécrivain. 

El  fait  de  contrats  &  de  jugemens  oa 
n'appelle  grojfe  que  la  première  expédi- 
tion qui  eft  en  forme  exécutoire. 

Dans  un  ordre  il  faut  rapporter  la  pre- 
mière grojfe  de  l'obligation  dont  00  de- 
mande le  paiement,  fi  la  première  el 
perdue  on  en  peut  faire  lever  une  fécon- 
de, en  la  faifant  ordonner  avec  les  par- 
ties intéreffées;  mais  en  ce  cas  on  n'tft 
coiloquéquedu  tour  de  la  féconde  gr*f- 
fe,  parce  que  l'on  préfume  que  la  pre- 
mière pourroit  être  quittancée:  au  par- 
lement de  Normandie  ,  le  créancier  ne 
lai  (Te  pas  d'être  colloque  du  jour  de  l'obli- 
gation. Voy.l 'article  II 9  du  règlement  de 
1660. 

Dans  quelques  pays  on  ne  connoh 
point  de  forme  particulière  pour  les  gn£ 
fes  des  contrats  &  fentences  :  on  dit  prt- 
micre  &  féconde  expédition.  (A) 

Grosse  ,  Commeret ,  c'eft  un  compte 
de  douze  douzaines,  c'eft-à-dire,  de  dou- 
ze fois  douze ,  qui  font  cent  quarante- 
quatre;  une  demugroje  eft  fix  douzaines 
ou  la  moitié  d'unegreje. 

11  y  a  quantité  de  marchandifes  que  les 
marchands  groffiers  ,  manufacturiers  & 
ouvriers  vendent  à  lagroj/e,  comme  1rs 
boutons  de  foie  ,  fil  &  poil ,  les  couteaux 
de  table,  &  ceux  à  r  effort,  les  ci  féaux  i 
lin^eres  &  à  tailleurs  ,  les  limes  ,  les 
vrilles,  les  écritoircs,  les  peignes,  dés 
à  coudre  ,  &  p lutteurs  auttes  ouvrages 
de  quincaillerie  &  de  mercerie:  comme 
auffi  le  fil  à  marquer ,  les  rubans  de  fil , 
&c.  DiUionn.  de  Conun.  çjf  de  Trévoux. 
(G) 

GROsse- Aventure,  f.  f.  JuriftruL* 
qu'on  appelle  auffi  contrat  à  la  grojfe  ,  ou 
contrat  à  retour  de  voyage ,  &  que  lesju- 
rifconfultes  appellent  trajeclitia  pecunsa  , 
elt  un  prêt  que  l'on  fait  d'une  fomme 
d'argent  à  gros  intérêt ,  comme  au  denier 
quatre,  cinq  ,  fix,  ou  autres  qui  excé- 
dent le  tau  de  l'ordonnance ,  à  quelqu'un 
qui  va  trafiquer  au-delà  des  mers ,  à  cou- 
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éïtïon  qne  fi  le  vai fléau  vient  à  périr ,  la  ! 
dette  fera  perdue. 

Ces  contrats  font  admis  en  France  no- 
nobftant le  chapitre  dernier  aux  décréta* 
les  de  ufitris ,  dont  la  décifion  n'a  point 
«té  fuivie  pir  nos  théologiens.  Ht  font 
aufli  antoriles  par  l'ordonnance  de  la  Ma- 
rine ,  liv,  III ,  tit.  v.  La  rat  Ton  qui  fait 
qu'on  ne  les  regarde  pas  comme  uTurai- 
res,  efttant  par  rapport  aux  gains  con- 
lidérabîes  que  peut  faire  celui  qui  em- 
prunte pour  le  commerce  maritime  ,  qu'à 
caufe  du  ri fq ne  que  court  le  créancier  de 
perdre  fon  argent:  c'efr  d'ailleurs  une 
efpece  de  fociété  dans  laquelle  le  créan- 
cier entre  avec  celui  auquel  il  prête. 

Les  contrats  à  groffe-aventurc  peuvent 
être  faits  devant  notaires  ou  fous  feing- 
privé» 

L'argent  pent  être  prêté  fur  le  corps  & 
quille  du  vaifllau  ,  fur  agrêts  &  appa- 
raux ,  armement  &  victuailles ,  conjoin- 
tement &  féparément,  &  fur  le  toutou 
partie  de  fon  chargement  pour  un  voyage 
entier  ,  ou  pour  un  temps  limité. 

Il  n'eftpas  permis  d'emprunter  fur  le 
navire  ou  fur  le  chargement  au-delà  de 
leur  valeur  ,  à  peine  d'être  contraint  en 
cas  de  fraude  au  paiement  des  fommes  en- 
tières ,  nonobftant  la  perte  ou  prife  du 
vaifUau. 

Jl  eft  aufli  défendu  fous  même  peine  , 
de  prendre  des  deniers  fur  le  fret  à  faire 
par  le  vaifleau  &  fur  le  profit  efpéré  des 
xnarchandifes ,  même  fur  les  loyers  des 
matelots,  fi  ce  n'eft  en  préfence  &  du 
confentement  du  maître,  &au-de(Tous 
de  la  moitié  du  loyer. 

On  ne  peut  pareillement  donner  de 
l'argent  à  la  grotte  aux  matelots  fur  leurs 
loyers  &  voyages  ,  finon  en  préfence  & 
du  confentement  du  maître ,  à  peine  de 
confifeation  du  prêt  &  de  50  livres  d'a- 
mende. 

Les  maîtres  font  refponfahles  en  leur 
nom  du  total  des  fommes  prifes  de  leur 
confentement  par  les  matelots,  fi  elles 
excédent  la  moitié  de  leurs  loyers  ,  &  ce, 
nonobftant  la  perte  ou  prife  du  vaiflTeau. 

Le  navire  ,  fes  agrêts  &  apparaux  ,  ar- 
mement &  victuailles  ,  même  le  fret,  font 
•Mettes  par  privilège  au  principal  &  inté- 
rêt «le  l'argent  prête  fur  le  corps  &  quille 
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du  vaîflesrrj  pour  les  néceffités  du  voyage 
&  le  chargement  au  paiement  des  deniers 
pris  pour  le  faire. 

Ceux  qui  prêteront  à  la  grofle  au  maî- 
tre dans  le  lieu  de  la  demeure  des  proprié- 
taires ,  fans  leur  confentement ,  n'auront 
hypothèque  ni  privilège  que  fur  la  por- 
tion que  le  maître  pourra  avoir  au  vaif- 
feau  &  au  fret ,  quoit^ue  les  contrats  fuf- 
fenteaufés  pour  radoub  ou  victuailles  de 
bâtiment. 

Mais  les  parts  &  portions  des  proprié- 
taires qui  auroient  rcfufé  de  contribuer 
pour  mettre  le  bâtiment  en  état,  font 
affectées  aux  deniers  pris  par  les  maîtres 
pour  radoub  &  victuailles.  1 

Les  deniers  laifles  pour  renouvelle- 
ment ou  continuation  ,  n'entrent  point 
en  concurrence  avec  ceux  qui  fout  actuel- 
lement fournis  pour  le  même  voyage. 

Tous  contrats  à  la  grotte  demeurent 
nuls  par  la  perte  entière  des  effets  fur 
lefquels  on  a  prêté  ,  pourvu  qu'elle  ar- 
rive par  cas  fortuit  dans  le  temps  &  dans 
les  lieux  des  rifques. 

Les  préteurs  à  la  grofle  contribuent  à 
la  décharge  des  preneurs  aux  eroflTes  ava- 
ries, comme  rachats,  compofitiens,  jets, 
mâts  &  cordages  coupés  pour  le  falut 
commun  du  navire  &  des  marchandifes  , 
&  non  aux  fimples  avaries  ou  dommages 
particuliers  qui  leur  pourroient  arriver, 
s'il  n'y  a  convention  contraire. 

En  cas  de  uaufraçc  les  contrats  à  la 
grofle  font  réduits  à  ls  valeur  des  effets- 
fauve». 

Lorfqu'il  y  a  un  contrat  à  la  grofle ,  & 
afluranec  fur  un  même  chargement ,  le 
donneur  à  la  grofle  eft  préféré  aux  afTu- 
reurs  fur  les  effets  fauves  du  naufrage 
pour  fon  capital  feulement 

Il  y  a  encore  plufieurs  règles  pour  ees 
contrats  que  l'on  peut  voir  dans  l'ordon- 
nance. Voyez  attjji  la  loi  4.  jf.  de  nautico 
fasnore ,  &f  la  loi  1.  cod.  eodem.  (Â) 

GROSSESSE,  f.  F.  ,  Econom.  anim. 
Méd. ,  c'eft  le  terme  ordinaire  que  l'on 
emploie  pour  défigner  l'état  d'une  fem- 
me enceinte,  c'eft-a-dire ,  d'une  femme 
dans  laquelle  s'eft  opéré  l'ouvrage  de  la 
conception  d'un  homme  ,  mâle  ou  fe- 
melle ,  quelquefois  de  deux  ,  rarement 
d'un  plus  grand  nombre.  (♦) 


(♦)  L'opinion  commune  a  fans  doute  été  que  la  matrice  fe  ferme  dès  qu'elle  eft  fé- 
c,  &  que  l'extrême  rétréciflement  de  fon  orifice  eft  la  marque    la  plus  furo 
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On  entend  auffi  par  le  terme  de  grofi 
fefe,  le  temps  pendant  lequel  une  fem- 
me qui  a  conçu  ,  porte  dans  Ton  fein  l'ef- 
fet de  l'acte  de  la  génération ,  te  fruit 
de  la  fécondation  ;  depuis  le  moment  où 
la  faculté  prolifique  a  été  réduite  en  acte, 
&  où  toutes  les  conditions  requifes  de 
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la  part  de  l'un  &  de  l'autre  fexe , 

courent  dans  la  femme  ,  &  commencent 
à  y  jetter  les  fondement  du  fœtus,  juf- 
qu'à  fa  fortie. 

Il  fufBt  pour  caraetérifer  la  grofefe  a 
que  ce  qui  eft  engendré  prenne  accroifle- 
ment  oufoit  préfumé  pouvoir  le  prendre 


que  la  nature  eft  parvenue  à  Ton  but.  La  liqueur  fécondante  s'écoule  après  des 
brafTemens  infructueux  ;  elle  eft  retenue  lorfqu'ils  font  féconds ,  de  l'aven  des 
femmes,  &  conformément  à  l'exemple  des  animaux  femelles  :  on  croit  aider  ce 
rétréciflement  néceffaire ,  en  ver&nt  fur  la  croupe  de  la  cavale  de  l'eau  froide. 

Je  ne  fais  pas  exactement  ce  qui  fe  patte  dans  les  animaux.  Dans  les  brebis ,  dans 
lefquelles  j'ai  en  oocafion  de  voir  fort  fouvent  l'utérus  immédiatement  après  Tac* 
couplement  &  conception ,  je  n'ai  vu  que  l'embarras  naturel  de  fon  ouverture, 
caufé  par  plufieurs  ranrsde  valvules  extrêmement  duces,  mars  je  n'ai  pas  vu  l'o- 
rifice exactement  fermé. 

Dans  l'efpece  humaine,  l'incertitude  de  la  conception  rend  les  obfervations  plut 
rares.  Il  paroît  très-probabla  que  l'utérus  peut  fe  rétrécir  atTez  pour  retenir  lt 
liqueur  fécondante,  &  l'eau  même.  L'hydrooiGe  de  l'utérus  eft  un  mal  aflTez 
commun.  Cette  eau  ne  pourroitpas  s'amauer  dans  la  cavité,  fi  l'orifice  étoit ou- 
vert ;  l'air  même  a  été  retenu  dans  la  matrice  ,  &  en  eft  forti  fous  l'apparence  de 
vents. 

Mais  cette  efpece  de  conftriôion  peut  être  l'ouvrage  d'un  fpafme,  ou  Amplement 
de  la  mneofité  plus  abondante  qui  occuperait  le  col  de  l'utérus,  &  retiendrait  l'eau 
enfermée  dans  la  cavité.  Le  doigt  du  moins  &  la  fonde  n'ont  jamais  trouvé  cet  ori- 
fice fermé  :  les  meilleurs  auteurs  font  d'accord  là-deflus.  Il  y  a  plus  :  bien  loin  d'ac- 
quérir de  la  fermeté ,  cet  orifice  fe  relâche  continuellement  dans  la  femme  qui 
vient  de  concevoir.  Cet  amolliffement  lent,  mais  continué ,  eft  la  marque  la  plus 
certaine  de  la  grofefe  9  &  parolt  incompatible  avec  un  rétréci  dément  qui  efface-, 
roit  l'ouverture. 

J'ai  en  des  raifons  de  fuivre  exactement  les  changement  de  cet  orifice  dans  det 
femmes  qui  m'étoient  confiées,  &  auxquelles  il  importoitde  fa  voir  fi  elles  étolent 
grottes.  J'ai  fuivi  prefque  de  jour  en  jour  les  changement  de  l'orifice  delà  matrice 
pendant  trois  ou  quatre  mois.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

Dans  les  commencemens  de  la  grofefe ,  l'orifice  de  la  matrice  defeend  dans  le 
vagin,  &fe  rapproche  de  l'orifice.  Au  bout  de  fixfemaines  ,  on  de  huit ,  cet  ori- 
fice le  retire  &  remonte  :  la  partie  du  col  qu'on  apperçoit  dans  le  vagin ,  devient  plus 
courte,  la  lèvre  antérieure  s'efface ,  le  fillon  qui  la  féparoit  du  vagin  s'aplanit» 
pendant  que  le  fillon  qui  eft  entre  la  lèvre  poftérieure  de  l'orifice  &  le  va  %  in  fub- 
fiitc  encore. 

Ce  changement  eft  continuel  en  lui-même  ,  mais  des  circonftances  en  dérangent 
la  progreffion.  Le  matin  ,  l'orifice  eft  pins  éloigné  de  l'ouverture  extérieure  ,  il  def- 
eend par  l'exercice  &  par  les  occupations  du  jour  $  il  s'approche  le  foir  de  cette 
même  ouverture.  Les  excrémens  du  rectum  ont  aufli  de  l'influence  fur  la  fignre 
&  la  longueur  du  col  de  l'utérus.  Il  eft  plus  long  ,  plus  pouffé  vers  la  partie  anté- 
rieure du  vagin,  quand  ces  excrémens  font  copieux}  il  revint  en  arrière  après 
qu'ils  ontétirendus. 

Mais  la  différence  eft  confi<lérable  le  quatrième  mois,  &  l'on  ne  peut  plus  fe 
tromper,  en  joignant  à  la  longueur  du  vagin,  à  la  diminution  du  col  de  la  ma- 
trice, à  l'effacement  des  filions  qui  l'entourent,  l'amolliflement  de  l'orifice. 

Les  mêmes  caufes  continuent  d'agir  $  le  col  s'efface  entièrement  au  temps  de 
l'accouchement ,  il  n'en  refte  plus  qu'une  fente  qui  divife  l'orifice ,  avec  det 
lèvres  mal  exprimées. 

Le  corps  de  la  matrice  s'élève  avec  le  col ,  il  remonte  (uccefiîvement  jufques  fons 
l'eftomac.  C'eft  le  fond  de  ce  vifecre  qui  change  le  plus,  parce  que  c'eft-li  que 
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(  dans  tes  parties  qui  font  fufeeptibles 
de  le  contenir,  mais  ordinairement  dans 
U  matrice  ,  rarement  dant  lei  trompes  , 
&  hors  des  parties  de  la  génération ,  ) 
au  point  de  procurer  au  bas-ventre  une 
augmentation  de  volume  \  de  le  rendre 
plus  renflé,  plus  gros,  qu'il  n'eft  or- 
dinairement. Ainfi  il  n'y  a  pas  moins  de 
grojfejfty  foit  que  le  germe  refte  parfait, 
ou  qu'il  devienne  imparfait  dans  fa  for- 
mation ,  dans  (on  développement ,  & 
dans  celui  de  fes  enveloppes  :  les  cas  où 
il  ne  Te  forme  que  des  monftres,  des 
mêles ,  de  faux  -  germes ,  qui  prennent 
néanmoins  un  certain  accroiflement , 
conflituent  toujours  de  vraies  grojefes. 

L'état  où  les  germes  relient  enfermés , 
fe  aourriGTent  &  croiflTentdans  le  fein  des 
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femelles  de  tons  les  animaux  vivipares  > 
comme  dans  l'efpece  humaine,  à  beau- 
coup de  rapport  avec  l'incubation  des 
ovipares  ;  il  peut  être  regardé  lui-même 
comme  une  véritable  incubation  qui  fe 
fait  au  -  dedans  du  corps  des  femelles 
pour  la  même  fin  que  celle  des  ovipares , 
te  fait  au  dehors.  Le  fœtus  humain,  com- 
me celui  de  tous  les  vivipares ,  prend  Ton 
accroire  ment  dans  le  ventre  de  fa  mere 
pour  acquérir  des  forces ,  qui  lui  don- 
nent le  moyen  d'en  fortir  ,  &  de  pouvoir 
fubfifter  hors  d'elle ,  d'une  manière  con- 
venable aux  difpofitions  qu'il  a  acquifes; 
de  même  que  le  poulet  couvé  dans  l'œuf , 
s'y  nourrit  &  y  groffit ,  jufcju'à  ce  qu'ils 
foit  allez  fort  pour  en  fortir  &  pour  tra- 
vailler ultérieurement  à  fa  nourriture  &  à 
fon  accroiflTement  d'une  manière  propor- 


s'attache  le  placenta  i  il  grandit  prefque  feul,  &  les  trompes  de  la  femme groffe 
fortent  de  la  partie  inférieure  de  l'utérus,  parce  que  la  partie  de  ce  vifeere  qui 
eft  entre  les  deux  trompes ,  s'eft  agrandie  &  s'eft  élevée. 

Le  col  de  l'utérus  remonte  ,  comme  je  viens  de  l'expofer  ;  il  fe  dilate  plus  tard, 
fe  dilate  à  fa  partie  fupérieure&  fe  met  au  niveau  du  fond,  &  le  col  eft  entière- 
ment effacé  vers  la  fin  dn  neuvième  mois. 

En  fe  dilatant,  la  matrice  s'amollit  ,  fon  épai fleur  demeure  à-peu- près  la  mê>- 
me  ;  mais  ce  n'eft  plus  le  tiffu  fpongieux  de  ce  vifeere  qui  en  fait  l'épaifleur ,  ce 
font  des  veines  extrêmement  dilatées  ,  &  qu'on  appelle  des  finus.  On  a  beaucoup 
difputé  fur  une  queftion  fur  laquelle  il  étoit  facile  de  fe  concilier. 

Les  incommodités  de  ligrojejfe  avancée  dépendent  de  la  compreffion  des  parties 
voi fines  ,  de  l'cfromac,  des  intefti:* ,  de  la  veffic  de  l'urine  ,  des  grandes  veines, 
du  diaphragme  même.  De  là  des  toux,  des  vomiflemens ,  des  conftipations ,  des 
rétentions  d'urines ,  des  varices. 

Il  eft  plus  difficile  d'expliquer  la  caufe  des  premiers  dérangemens  qui  fuivent 
Ja  conception.  Ce  ne  peut  être  la  fuppreflion  du  fang  deftiné  à  fe  vider  périodi- 
quement» car  les  fymptômes  dont  je  vais  parler  fuivent  de  trop  près  Temb rare- 
ment fécond.  Ce  font  des  naufées  &  des  vomifTemens  qui ,  avec  la  fuppreflion 
de  leur  évacuation  naturelle,  avertilTent  les  femmes  de  leur  état.  Ces  fymptômes 
trop  précoces  pour  être  attribués  à  une  autre  caufe,  paroilTent  dépendre  de  la  par- 
tie putride  &  volatile  de  la  liqueur  fécondante ,  repompée  par  le  velouté  veineux 
de  l'utérus. 

Ona  parlé  delà  fnperfétation  dans  l'article  Gr ossesse  ,  à  l'occafîon  de  l'orifice 
de  l'utérus.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  le  moindre  doute  fur  la  poflibilité  de  cette  fu- 
perfétation.  Je  ne  m'appuierai  pas  de  ces  cas  aflez  fréquensdans  lefquels  un  en. 
fantnait  trois  femaines,  un  mois,  fix  femaines  après  l'autre,  pas  même  de  cas  où 
l'un  &  l'autre  de  ces  enfans  feroientsn  vie:  on  pourroit  en  chercher  la  caufe  dant 
l'accroiflement  inégal  de  ces  deux  enfans.  Mais  il  y  a  des  exemples  très-nombreux 
&  dans  les  animaux  &  dans  la  femme,  dans  lefquels  un  fœtus  s'eft  formé  dans  le 
fein  de  la  mere  &  qui  n'a  pas  pu  en  fertir  ,  &  qui  y  a  refté  pendant  plufîeurs  années. 
Malgré  cette  maffe  -,  ni  occupoit  une  grande  partie  de  U  matrice ,  &  dont  le  placenta 
étoit  attaché  à  ce  vifeere  ,  ces  femmes,  &  ces  femelles'd'anitnaux  ont  conçu  &  ont 
donné  le  jour  à  d'autres  enfans.  Si  la  conception  peut  fe  faire ,  malgré  la  préfence 
d'un  fœtus  de  neuf  mois  depuis  long  -  temps ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  fe 
feroitpas,  quand  un  fœtus  beaucoup  plus  petit,  mais  vivant,  occupe  dans  l'ut*» 
rus  une  place  beaucoup  plus  petite.  G.) 
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tîonnée  à  fes  forces.  Voyez  GÉNélA- 
tion-  Fœtus,  Incubation. 

L'expnfition  de  cequife  pafie  pendant 
la grojj'ejfe ,  n'étant  donc  que  l'hiftoire 
de  la  Formation  du  fœtus  humain  ,  de  fon 
développement,  de  la  manière  particu- 
lière dont  il  vit ,  dont  il  fe  nourrit ,  dont 
il  croit  dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  &  dont 
fe  font  toutes  ces  différentes  opérations 
de  la  nature  à  l'égard  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ;  c'eft  proprement  l'hiftoire  du  fœtus 
même  qu'il  s'agiroit  de  placer  ici,  G  elle 
ne  fe  trouvoit  pas  fuffifamment  détaillée 
en  fon  lieu.  Voy.  Fœtus.  Ainfi  il  ne 
refte  à  traiter  dans  cet  article,  que  des 
généralités  de  Ugrojfefe  ,  &  de  ce  qui  y 
eft  relatif,*  favoir,  des  fignes  qui  l'an- 
noncent, defadurée,  des  caufes  qui  en 
déterminent  les  différens  termes  naturels 
&  contre- nature»  &  enfuite  du  régime 
qu'il  convient  aux  femmes  d'obferver 
pendant  la  grojfejfe,  des  maladies  qui  dé- 
pendent de  cet  état,  &  de  la  cure  parti- 
culière dont  elles  font  fufceptibles.  Cela 
poféî  entrons  en  matière,  fuivant  l'or- 
dre qui  vient  d'être  établi. 

Desjgncs  de  la  grojfej}.  Quelques  au- 
teurs, dit  M.  deBuffon,  dans  fon  bif- 
toire  naturelle  ,  tente  IV en  traitant  de 
l'homme,  quelques  auteurs  ont  indiqué 
deux  lignes  pourreconnoîtrefi  une  feme 
a  conqu.  Le  premier  eft  un  faififlement 
ou  une  forte  d'ébranlement  qu'elle  ref- 
fent  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la 
conception  ,  &  qui  dure  même  peudant 
quelque  jours.  Le  fécond  eft  pris  de  l'ori- 
fice de  la  matrice  ,  qu'ils  afin  rem  être 
entièrement  fermé  après  la  conception. 
Mais  ces  fignes  font  au  moins  bien  équi- 
voques s'il*  ne  font  pas  imaginaires. 

Le  laififlTement  qui  arrive  au  moment 
de  la  conception  eft  indiqué  par  Hippo- 
crate  dans  ces  termes  :  liquidé  confiât  ea- 
rum  rerum  peritit ,  quod  mulier ,  ubi  conce- 
pt ,  Jiatim  inborrefeit  oc  ientibus Jlridet , 
£jf  articulum  reliquumque  corpus  convuljio 
frebendit:  c'eft  donc  une  forte  de  fr.f- 
fou  que  les  femmes  rtffentent  dans  tout 
le  corps  au  moment  de  la  conception ,  fe. 
Ion  Hippocrateî  &  le  friflon  feroit  afl'ez 
fort  pour  faire  choquer  les  dents  les  unes 
contre  les  autres  ,  comme  dans  la  fièvre. 
Galicn explique  ccfymptdme  par  un  mou- 
vement de  contraction  ou  de  refterremeut 
dans  la  matrice  f  &  il  ajoute  que  des  fem- 
mes lui  ont  dit  qu'elles  avoienteu  tette 
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fenfation  an  moment  qu'elles  avoient 
conqu.  D'autres  auteurs  l'expriment  par 
un  fendaient  vague  de  froid  qui  parcourt 
tout  le  corps ,  &  ils  emploient  auffi  les 
mots  à'borror  &  d' horripila tio.  La  plupart 
établirent  ce  fait,  comme  Galien  ,  fur  le 
rapport  de  pluficurs  femmes.  Ce  fymptô- 
me  feroit  donc  un  effet  de  la  contraction 
de  la  matrice ,  qui  fe  relTercroit  au  mo- 
ment de  la  conception  ,  &  qui  f* rmeroit» 
par  ce  moyen  ,  fon  orifice ,  comme  Hip- 
pocrate  l'a  exprimé  par  ces  mots  :  qnm  in 
utero gerunti  barum  os  uteri  claufum  ejt\ 
ou  ,  félon  un  autre  traducteur ,  qitmctan- 
que  funt  gravid*  t  itiis  os  uteri  conniz>et. 
Cependant  les  fentimens  font  partagés 
fur  les  changemens  qui  arrivent  à  l'ori- 
fice interne  de  la  matrice  après  la  concep- 
tion :  les  uns  foutiennent  que  les  bords 
de  cet  orifice  fe  rapprochent,  de  façon 
qu'il  ne  relie  aucun  efpace  vide  en- 
tr'eux  ;&  c'eft  dans  ce  fens  qu'ils  inter- 
prètent Hippocrate  :  d'autres  prétendent 
que  ces  bords  ne  font  exactement  rappro- 
chés qu'après  les  deux  premiers  mois  de 
hgrojfejfes  mais  ils  conviennent  qu'im- 
médiatement après  la  conception  l'orifice 
eft  fermé  par  l'adhérence  d'une  humeur 
glntineufe  ;  &  ils  ajoutent  que  la  matrice 
qui,  hors  de  \*  grofe/e,  pourroit  rece- 
voir par  fon  orifice  un  corps  de  la  grolT ?ur 
d'un  pois  ,  n'a  plus  d'ouverture  fenlible 
après  la  conception  ;  &  que  cette  diffé- 
rence eft  fi  marquée,  qu'une  fage-fem- 
me  habile  peut  la  reconnoître.  Cela  fup- 
pofé  ,  on  pourroit  donc  conftater  l'état  Jç 
la  grojjejfc  dans  les  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  à  ce  fentiment ,  difent 
que  fi  l'orifice  de  la  marnee  étoit  fermé 
après  la  conception  ,  il  teroit  impoffible 
qu'il  y  eût  de  fuperFetation.  On  peut  ré- 
pondre à  cette  objection  ,  qu'il  eft  très* 
pollible  que  la  liqueur  féminable  pénètre 
â-travers  les  membranes  de  la  matrice  ; 
que  même  la  matrice  peut  s'ouvrir  pour 
la  fuperFetation,  dans  certaines  circonf- 
tances ,  &  que  d'ailleurs  les  fuperféta- 
tations  arrivent  h  rarement,  qu'elles  ne 
peuvent  faire  qu'une  légère  exception  à 
la  règle  générale.    D  autres  auteurs  ont 
avancé  que  le  changement  qui  arrive- 
roit  à  l'orifice  de  la  matrice,  ne  pour- 
rait être  remarqué  que  dans  les  femrnet 
qui  auroient  déjà  mis  des  enfuis  an 
monde,  &  non  pas  dans  celles  qui  au- 
raient conçu  pour  la  première  fois  :  il  eft 
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à  croire  que  dans  celles-ci  la  différence 
doit  être  moins  fenfible  ;  mais  quelque 
grande  qu'elle  puiffe  être,  en  doit -on 
conclure  que  ce  figne  cft  réel  &  certain  ? 
Ne  Fa  m- ii  pas  du  moins  avouer  qu'il  n'eft 
pas  aflez  é vident?  L'étude  de  l'anatomie 
&  de  l'expérience  ne  donnent  fur  ce  fujet 
«ue  des  connoiflTances  ge'nérales ,  qui  font 
fautives  dans  un  examen  particulier  de 
cette  nature.  Il  en  cft  de  même  du  faifif- 
fement  ou  du  froid  convulfif ,  que  certai- 
nes femmes  ont  dit  avoir  relTenti  au  mo- 
ment de  la  conception.  Comme  la  plu- 
part des  femmes  n'éprouvent  pas  le  mê- 
me fymptôme  ,  que  d'autres  a  (Turent  au 
contraire  avoir  reflenti  une  ardeur  brû- 
lante ,  canfée  par  la  chaleur  de  la  liqueur 
féminale  du  mâle ,  &  que  le  plus  grand 
nombre  avoue  n'avoir  rien  fenti  de  tout 
cela  ,  on  doit  en  conclure  que  ces  figncs 
font  très  -équivoques ,  &  que  lorfqu'ils 
arrivent  c'eft  peut  -  être  moins  un  effet 
de  la  conception ,  que  d'autres  caufes 
qui  paroiflent  plus  probables. 

A  ce  qui  vient  d*ètre  dit  des  fignes  de 
Ja  grojfejfe,  M.  de  Buffon  »  ajoute  un  fait 

Îjui  prouve  que  l'orifice  de  la  matrice  ne 
e  ferme  pas  immédiatement  après  la  con- 
ception ,  ou  bien  que  s'il  fe  ferme ,  la  li- 
queur féminale  du  mâle  ne  lai  (Te  pas  de 
pouvoir  entrer  dans  1a  matrice ,  en  péné- 
trant à-  travers  le  tiflTu  de  ce  vifeere.  Une 
femme  de  Charles- Town  ,  dans  la  Caro- 
line méridionale,  accoucha  en  1714  de 
deux  jumeaux  qui  vinrent  au  monde 
tout-de-fuite  l'un  après  l'autre;  il  fe  trou- 
va que  l'un  étoit  un  enfant  nègre,  & 
l'autre  un  enfant  blanc  ;  ce  qui  fur  prit 
beaucoup  les  affiftans.    Ce  témoignage 
évident  de  l'infidélité  de  cette  femme 
à  l'égard  de  fon  mari,  la forqa  d'avouer 
ju'un  nègre  qui  la  fervoit  étoit  entré  dans 
la  chambre  un  jour  que  fon  mari  venoit 
de  la  laifTer  dans  fon  lit  ;  &  elle  ajouta , 
pour  s'exeufer ,    que  ce  nègre  l'avoit 
menacée  delà  tuer,  Se  qu'elle  avoit  été 
contrainte  de  le  fatisfaire.  Voytz  letlu- 
res  ou  mufcular  motion ,  by  M.  Partons  , 
London  ,  1745 ,  fag.  79.  Ce  fait  ne  prou- 
ve-t-il   pas  auffi  que  la  conception  de 
deux  ou  plufieurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas 
toujours   en  même  temps?   Voytz  Su- 
PKRFÉTATION. 

La  groJfejfet  continue  M.  de  Buffon, 
a  encore  un  grand  nombre  de  fymptômes 
équivoques ,  auxquels  en  prétend  com- 
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munément  la  reconnoltre  dans  les  pre- 
miers mois;  favoir  une  douleur  légère 
dans  la  région  de  la  matrice  &  dans  les 
lombes  ;  un  aiïbupifTement  continuel} 
une  mélancolie  qui  rend  les  femmes  mi- 
tes &  capricieufes;  des  douleurs  de  dents, 
le  mal  de  tête  ,  des  vertiges  qui  offitf- 
quent  la  vue,  le  rétrécit  ment  des  pru- 
nelles ,  les  yeux  jaunes  &  injectés  ,  les 
paupières  aftaifTécs ,  la  pâleur  Se  les  ta- 
ches du  vifage  .  le  goût  dépravé  ,  le  dé- 
goût ,  les  vomifTcinens ,  les  crachemens, 
les  fymptômes  hyft  riqucs,  les  fleurs 
blanches,  la  ceflation  Je  l'écoulement 
périodique ,  ou  fon  changement  en  hé- 
morrhagie ,  la  fécretion  du  lait  dans  les 
mamelles,  &c.  L'on pourroit  mcore  rap- 
porter plufieurs  autres  fymptômes,  qui 
ont  été  indiqués  comme  des  lignes  de  U 
grojfefe,  mais  qui  ne  font  fouvent  que 
les  effets  de  quelques  maladies  particu- 
lières j  il  n'y  a  que  les  mouve  nens  du 
fœtus,  devenu  allez  fort  environ  le  qua- 
trième mois ,  pour  les  rendre  fenGblcs 
au  toucher  fur  le  ventre,  qui  puiflentaf- 
furer  l'état  de  la  grofejfe ,  &  qui  en  foienl 
par  conféquent  le  figne  le  moins  équivo- 
que fi  on  les  diftingue  bien  des  remue- 
mens  d'entrailles,  on  peut  même  dire 
qu'ils  font  un  figne  certain  ,  lorfqu'ils 
font  joints  à  la  dureté,  à  l'eHflure  parti- 
culière de  l'hypogaftre,  dans  un  fujet 
qui  jouit  d'ailleurs  d'une  bonne  fan  té; 
les  fymptômes  ,  ci-devant  meutionnés  , 
celTant  ordinairement  vers  ce  temps-là  , 
lorfqu'ils  font  l'effet  de  la  grofefe. 

On  feroit  obligé  d'entrer  dans  un  trop 
long  détail,  fil  on  vouloit  conûdérer cha- 
cun de  ces  fymptômes  &  en  rechercher 
la  caufe  :  pourroit-on  même  le  faire  d'une 
manière  avantageufe,  puisqu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  demandât  une  longue  fuite 
d'obfervations  bien  faites?  lien  eftici 
comme  d'une  infinité  d'autres  fujets  de 
phyfiologie  &  d'économie  animal?}  & 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes rares,  qui  ont  répandu  de  la  lu- 
mière fur  quelques  points  particulière 
de  ces  feiences  ;  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  les  ont  traités  d'une 
manière  fi  vague,  &  les  ont  expliqués 
par  des  rapports  fi  éloignés  ,^  8c  par  de* 
hypotheles  fi  ratifies ,  qu'il  auroit  mieux 
vaJU  n'en  rien  dire  du  tout. 

Ce  qu'on  peut  cependant  indiquer  ici 
de  plus  vraiîeinblable  concernant  les  in- 
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commodités ,  les  défordrrs  dans  î1  écono- 
mie animale,  qu'éprouvent  la  plupart 
des  femmes  dans  les  commencement  de 
leur  grojejfe ,  c'eft  que  l'on  doit  les  at- 
tribuer en  générai  à  la  fuppreffion  des 
menftrues  ,  plutôt  qu'à  toute  autre  eau- 
fe.  Voy.ci-afrh.  Grossesse  (  maladies 
de  la).  Ce  font  les  mêmes  fymptdmes 
que  foufFrent  les  filles  à  qui  cette  éva- 
cuation périodique  manque.  En  effet  , 
les  incommodités  de*  femmes  grofles  ne 
commencent  à  fe  faire  feotir  qu'au 
temps  après  la  conception ,  où  les  règles 
auroient  paru ,  fi  elle  n'avoit  pas  en 
lieu  $  en  forte  qu'il  fe  patte  quelquefois 
près  d'un  mois  fans  que  les  maux  de  la 
grofrfe  furviennent,  fi  la  conception 
s'eft  faite  immédiatement  après  les  re- 

res.  Les  bétes  qui  ne  font  pas  fu jettes 
cette  évacuation  périodique  ,  n'éprou- 
vent aucun  des  effets  qui  fuivent  la  fup- 
preffion. La  fubveruon  de  l'équilibre 
dans  les  folides  &  dans  les  fluides,  qui 
refaite  du  reflux  dans  la  mafl'e  des  hu- 
meurs du  fang  qui  devrait  être  évacué 
pour  le  maintien  de  cet  équilibre,  fem- 
ble  une  caufe  fufnfante  pour  rendre  rai- 
fon  de  tous  les  accident  occaûonnés  par 
les  règles  retenues.  Voyez  ce  qui  eft  dit  à 
ce  fujet  dans  Vart.  Equilibre,  Econ. 
anim.  &  pour  ce  qui  regarde  le  goût  dé- 
pravé des  femmes  grofles  ,  leurs  fantai- 
sies fingulieres,  cc;a  Envie,  Patkol. 
Menstrues.  Voyez  cwffi  ci -après  ce 
qui  eft  dit  des  maladies  dépendantes  de 
la  grejfejfe. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
les  femmes  ne  font  en  état  de  concevoir 
qu'après  la  première  éruption  des  règles  \ 
&  la  cefTation  de  cet  écoulement  à  un  cer- 
tain âge ,  les  rend  ftériles  pour  le  refte 
de  leur  vie.  Foycz  Puberté  ,  Mens- 
trues. Il  arrive  cependant  quelquefois 
que  la  conception  devance  le  temps  de  la 
première  éruption  des  règles.  Il  y  a  beau- 
coup de  femmes  qui  font  devenues  mè- 
res avant  d'avoir  eu  la  moindre  marque 
de  l'écoulement  naturel  à  leur  fexe  ;  il 
y  en  a  même  quelques-unes  qui,  fans  être 
jamais  fujettes  à  cet  écoulement  périodi- 
que ,  ne  laifTent  pas  d'être  fécondes.  On 
peut  en  trouver  des  exemples  dans  nos 
climats  ,  hns  les  chercher  jufque  dans  le 
Bréill  ,  où  des  nations  entières  fe  per- 
pétuent, dit-on,  fans  qu'aucune  femme 
ait  d'écoulement  périodique.  On  fait  aufli 


G  R  O 

que  la  ce  fît  tion  des  règles,  qui  arrive  or- 
dinairement entre  quarante  &  cinquante 
ans,  ne  met  pas  toutes  les  femmes  hors 
d'état  de  concevoir.  Il  y  en  a  qui  ont 
conçu  après  cet  âge,  &  même  jufqu'à 
foixante  &  foixante  Â  dix  ans  $  mais  on 
doit  regarder  ces  exemples,  quoique  af- 
fez  fréquens  ,  comme  des  exceptions  à  la 
règle*  &  d'ailleurs,  quoiqu'il  nefefaft* 
pas  d'évacuation  périodique  de  fang ,  il 
ne  «'enfuit  pas  toujours  que  la  matière 
de  cette  évacuation  n'exifte  point  dans  la 
matrice.  Voyez  Menstrues. 

La  durée  de  la  grofefe  eft  poar  l'ordi- 
naire d'environ  neuf  mois,  c'eft-à-dirt, 
de  deux  cents  foixante  &  quatorze  jours, 
ce  temps  eft  cependant  quelquefois  plus 
long,  &  très  fou  vent  bien  pluscoort  On 
fait  qu'il  nalr  beaucoup  d'enfans  à  fept  St 
à  huit  mois  ;  on  fait  suffi  qu'il  en  naît 
quelques  uns  beaucoup  plus  tard  qu'au 
neuvième  mois  :  mais  en  général  les  ac- 
couchemens  qui  précédent  le  terme  de 
neuf  mess ,  font  plus  commens  que  ccoïc 
qui  le  paflent  ;  suffi  on  peut  avancer  qne 
le  plus  grand  nombre  des  accouche  mens 
oui  n'arrivent  pu  entre  le  deux  cents 
foixante  &  dixième  jour  &  le  deux  cents 
quatre  -  vingtième  ,  arrivent  du  deux 
cents  Soixantième  au  deux  cents  Coi- 
xante  &  dixième  ;  &  ceux  qui  dirent  qne 
ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  re- 
gardés comme  prématurés  ,  paroifTent 
bien  fondés.  Selon  ce  calcul ,  les  temps 
ordinaires  de  l'accouchement  naturel 
s'étendent  à  vingt  jours,  c/etVà-dire  % 
depuis  huit  mois  &  quatorze  jours,  jus- 
qu'à neuf  mois  &  quatre  jours. 

On  a  fait  une  observation  qui  parelt 

{trouver  l'étendue  de  cette  variation  dans 
a  durée  des  grofefes  en  général ,  &  don- 
ner en  même  temps  le  moyen  de  la  ré- 
duire à  un  terme  fixe,  dans  telle  on  telle 
grofcjfe  particulière.  Quelques  perfon- 
nés  prétendent  avoir  remarqué  qne  l'ac- 
couchement arrivoit  après  dix  mois  lu- 
naires de  vingt-fept  jours ,  ou  neuf  mois 
folaires  de  trente  jours,  au  premier  on 
fécond  jour  qui  répondoit  aux  deux  pre- 
miers jours  auxquels  l'écoulement  pé- 
riodique étoit  arrivé  à  la  mère  avant  f* 
grofefe.  Avec  uu  peu  d'attention  ,  l'osa 
verra  que  le  nombre  de  dix  périodes  de 
l'écoulement  des  règle*  peut  en  effet  fixes? 
le  temps,  de  l'accouchement  à  la  6n  des 
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neuvième  mois ,  ou  au  commencement 
du  dixième. 

Il  naît  beaucoup  d'enfant  avant  le 
deux  cents  foixantieme  pur:  &  quoique 
ces  accouchement  procèdent  le  terme  or- 
dinaire, ce  ne  font  pas  de  fauffes  cou- 
c'nes ,  pàrrc  que  ces  enfans  vivent  pour 
la  plupart.  On  dit  ordinairement  qu'ils 
font  nés  à  fept  mois  ou  à  huit  mois,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  naiflent  en  effet 
précifément  à  fept  mois  ou  à  huit  mois 
accomplis:  c'eft  indifféremment  dans  le 
Courant  du  ftxieme  ,  du  feptieme,  du 
huitième  !  &  même  dans  le  cogimence- 
m.-nt  du  neuvième  mois.  Hippocrare  dit 
clairement  que  les  tfcfans  de  fept  mois 
jj.tiil  n t  dès  ie  cent  quatre-vingt-deuxiè- 
me jour  s  ce  qui  fait  précifément  Ja  moi- 
tié de  l'année  folaire. 

On  croit  communément  qne  les  enfans 
qui  naifîent  à  huit  mois ,  ne  peuvent  pas 
vivre,  ou  du  moins  qu'il  en  périt  beau- 
coup plus.de  ceux  11,  que  de  ceux  qui 
naiiTent  à  fept  moi*.  Pour  peu  que  l'on 
fi fléchiffe  fur  cette  opinion,  elle  piroit 
n'être  qu'un  paradoxe;  &  je  ne  fais  û  en 
confultant l'expérience,  on  ne  trouvera 
p*s  que  c'eft  une  erreur.  L'enfant  qui 
vient  à  huit  mois  eft  plus  formé,  &  par 
conséquent  plus  vigoureux  ,  plus  fait 
pour  vivre,  que  celui  qui  n'a  que  fept 
mois:  cependant  cette  opinion  ,  que  ces 
enfans  périflTeut  plutôt  que  ceux  de  fept, 
e'b  aflez  communément  reçue  :  elle  eft 
fondée  fur  l'autorité  d'Ariftote,  qui  dît: 
cattris  animantihus  frrendi  uteri  utium 
tjl  temf  m  \  bomini  vero  f liera  fient ,  quip- 
fe  &  feptimo  tnenfe  £<f  deiimn  nafeitur , 
Atfjue  etiiun  inter  feptimtnn  çf  Aecimum 
f'jhis  i  qui  eni'tt  menfe  odavo  nufeuntur  , 
#///  minus  ,  tamen  vivere  pojfunt.  De  gé- 
néral.animal,  lib.  IP.  cap.  uli.  Le  coin» 
mencement  du  feptieme  moii  eft  donc  le 
piemier  terme  de  \vl  grojfrffe  i  fi  le  fœtus 
eft  rejeté  plutôt ,  il  meurt ,  pour  ainli 
flirc  ,  fans  être  né  :  c'eft  un  fruit  avorté 
qui  ne  prend  point  de  nourriture ,  &  pour 
1  ordinaire  il  périt  fubitement  dans  la 
faufle- couche. 

Il  y  a,  comme  l'on  voit,  de  grandes 
limites  pour  les  termes  de  la  durée  de  la 
grofejfe ,  puifqu'elles  s'étendent  depuis 
le  feptieme  jufqu'au  neuvième  &  dixième 
mois,  &  peut-être  jufqu'au  onzième  :  il 
nait  à  la  vérité  beaucoup  moins  d'enfans 
Mu  dixième  mus,  qu'il  n'en  nait  dans  le 
Tome  XPI..r*rt.  IL  ' 
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huitième,  quoiqu'il  en  naifle  beaucoup 
au  feptieme.  Mais  en  général  les  limites 
de  la  grcfejfe  font  renfermées  dans  l'ef- 
pace  de  trois  mois  ,  c'eft  à- dire,  depuil 
le  feptieme  jufqu'au  dixième  de  £a  dure* 
poffible. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plnfieurs  en» 
fans ,  alTurent  prefcjue  toutes  que  les 
femelles  naiflent  plus  tard  que  les  mâles  : 
ficela  eft  «  on  ne  devroit  pas  être  furprit 
de  voir  naître  des  enfans  à  dix  mois,  fur- 
tout  des  femelles.  Lorfque  les  enfant  ■> 
viennent  avant  neuf  mois,  ils  ne  font 
pas  aufli  gros  ni  aufli  formés  que  les  au. 
très  :  ceux  au  contraire  qui  ne  viennent 
qu'à  dix  mois  ou  plu<  tard  ,  ont  le  corps) 
feniiblement  plus  gros  &  mieux  formé» 
queue  l'eft  ordinairement  ee'nii  des  npu- 
veaux-nés;  les  cheveux  font  pins  longs  ( 
l'accroiffement  des  dents,  quoique  ca- 
chées fous  les  gencives ,  eft  plus  avancé  t 
le  fon  de  la  voix  eft  plus  net  &  le  ton  en 
eft  plus  grave  qu'aux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourroit  reconnoltre  à  l'infpco 
tton  du  nouveau  né,  combien  fa  naiiranct 
auroit  été  retardée  ,  fi  les  proportions  du 
corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables ,  &  fi  les  progrès  dt 
leur  accroiftement  étoient  réglés  :  mais 
le  volume  du  corps  &  fon  accroiflemenfc 
varient,  félon  le  tempérament  de  la  mer*. 
&  celui  de  l'enfant?  ainfi  tel  enfant  pourr» 
naître  à  dix  ou  onze  mois  ,  qui  ne  fera 
pas  plus  avancé  qu'un  autre  qui  fer*  né  à 
neuf  mois. 

Les  fœtus  des  animaux  n'ont  qu'un 
terme  pour  naître.  Les  jumens  portent 
le  leur  pendant  onze  adoube  mois  $  d'au- 
tre» comme  les  vaches ,  les  biches,  pen» 
dant  neuf  mois;  4  autres  comme  les  re- 
nards. Ici  louves,  penJant  cin  \  mois  ;  les 
chiennes  pendaat  neuf  femainesîlcs  chat» 
tes  pendant  fix;  les  femelles  de.<  lapins 
trente  un  jours:  la  plupart  des  oifeaux 
fbrtent  de  l'œuf  au  bout  de  si  jours  quel» 
que  î- uns  ,  comme  les  f  'rin*  ,  éclofent  au 
bout  de  13  ou  14  jours,  &c.  La  variété  eft 
à  cet  égard  toute  aufli  grande  qu'en  tout* 
autre  chofe  qui  eft  du  retïart  &  des  ope- 
rations  de  la  nature  :  cependant  il  p  ' roî  t 
que  les  f.  molles  des  plus  gros  animaux, 
qui  ne  produifent  qu'un  petit  nombre  de 
fœtus,  fout  conftamment celles  qui  por* 
te  m  le  plus  long-temps;  &  que  le  temps 
du  féjour  de  leur  fœtus  dans  ie  ventre  èf 
la  mer*     Uujoursle  même. 
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On  doit  obfcrvcr  aufG  que  l'accouche- 
ment dans  ces  diftcrens  animaux  eft  fans 
héuionhagic:  n'en  doit-on  pas  conclure 
que  le  fang  que  les  femmes  rendent  tou- 
jours après  leur  accouchement ,  eft  le 
fang  des  menftrues  ,  &  que  G  le  fœtus 
humain  naît  à  des  termes  fi  différent  ,  ce 
ne  peut  être  que  par  la  variété  de  l'action 
4e  ce  fang,  qui  fe  fait  fentir  fur  la  ma- 
ti  ice  à  toutes  les  révolutions  périodiques; 
/  action  qui  eft  aulfi  vraifemblablement 
une  des  principales  caufes  de  l'-cxclufion 
du  fœtus ,  dans  quelque  temps  qu'elle  fe 
fafle ,  &  par  conféquent  des  douleurs  de 
l'enfantement  qui  la  précèdent.  En  effet 
ces  douleurs  font*  comme  on  fait,  tout 
au  moins  autli  violentes  dans  les  fauflfes- 
couches  de  deux  &  de  trois  mois,  que 
dans  les  acconchemens  ordinaires  î  &  il 
y  a  bien  des  femmes  qui  ont  dans  tous 
les  temps,  &  fans  avoir  conçu,  des  dou- 
leurs très-vives  ,  lorfque  l'écoulement 
périodique  eft  fur  le  point  de  paroître  : 
ces  douleurs  font  de  la  même  efpece  que 
celles  de  la  fautte-couche  ou  de  l'accou- 
chement ;  dès-lors  ne  doit-on  pas  foup- 
çonner  qu'elles  viennent  de  la  même 
caufe?  , 

L'écoulement  des  menftrues  fe  faifant 
périodiquement,  &  à  des  intervalles  dé- 
terminés, quoique  la  grofefe  fupprime 
cette  apparence,  elle  n'en  détruit  cepen- 
dant pas  la  caufe  ;  &  quoique  le  fang  ne 
paroi  fie  pas  au  terme  accoutumé  ,  il  doit 
le  faire  dans  ce  même  temps  une  efpece 
de  révolution,  femblable  a  celle  qui  fe 
faifoit  avant  la  grofefe  :  auffi  y  a-t-il  des 
femmes  dont  Jcs  menftrues  ne  font  pas 
fupprimées  dans  les  premiers  mois  de  la 
grofefe:  il  y  a  donc  lieu  de  penfer  que 
lorfqu'une  femme  a  conqu ,  la  révolution 
périodique  fe  fait  comme  auparavant; 
mais  que,  comme  la  matrice  eft  gonflée, 
&  qu'elle  a  pris  de  la  malle  &  de  l'accroif- 
fement  (voyez  Matricb,)  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  &  plus  p ref- 
ies qu'ils  ne  l'étoient  auparavant,  ne  peu- 
vent s'ouvrir  ni  donner  d'ifliie  au  fang, 
à  moins  qu'il  n'arrive  avec  tant  de  force, 
ou  en  fi  grande  quantité ,  qu'il  putlTe  fe 
faire  partage  malgré  la  réfiftance  qui  lui 
eft  oppofée:  dans  ce  cas  il  paroîtra  du 
fang  ;  &  s'il  en  coule  en  grande  quantité, 
l'avortement  fuivra ,  la  matrice  repren- 
dra la  forme  qu'elle  avoit  auparavant, 
parce  que  le  fang  ayant  rouvert  tous  les 
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canaux  qui  s'étoient  fermés,  ils  revien- 
dront au  même  état  qu'ils  étoient.  Si  le 
fang  ne  force  qu'une  partie  de  fes  ca- 
naux ,  l'œuvre  de  la  génération  ne  fera 
pas  détruite,  quoiqu'il  paroi  (Te  du  fang; 
parce  que  la  plus  grande  partie  de  ta  ma- 
trice fe  trouve  encore  dans  l'éfat  qui  eft 
néceflaire  pour  qu'elle rpuilTe  s'exécuter  : 
dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang,  &  l'avor- 
tement  ne  fuivra  pas;  ce  fang  fera  feule- 
ment en  moindre  quantité  que  dans  les 
évacuations  ordinaires. 

Lorfqu'il  n'en  paroit  point  du  tout  , 
comme  ofclt  le  cas  le  plus  ordinaire,  la 
prenfiere  révolution  périodique  ne  laiffe 
pas  de  fe  marquer  &  de  fe  faire  fentir  par 
les  mêmes  fymptômes,  les  mêmes  dou- 
leurs: il  fe  fait  donc  dés  le  temps  de  la 
première  fuppreflîon  ,  une  violente  ac- 
tion fur  la  matrice  ;  &  pour  peu  que  cette 
action  fût  augmentée  ,  elle  détruiroit 
l'ouvrage  de  la  génération  :  on  peut  même 
croire  avec  allez  de  fondement,  que  de 
toutes  les  conceptions  qui  fe  font  dans 
les  derniers  jours  qui  précèdent  l'arrivée 
des  menftrues,  il  en  réunit  fort  peu  ,  & 
que  l'action  du  fang  détruit  aifément  les 
foibles  racines  d'un  germe  fi  tendre  &  fi 
délicat,  ou  entraîne  l'œuf  avant  qu'il  fe 
foit  attaché  à  la  matrice.  Les  conceptions 
au  contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui 
fuivent  l'écoulement  périodique  ,  font 
celles  qui  tiennent  &  qui  réuflifîent  le 
mieux  ;  parce  que  le  produit  de  la  con- 
ception a  plus  le  temps  pour  croître,  pour 
fe  fortifier  &  pour  réfifter  à  i'adion  du 
fang  &  à  la  révolution  qui  doit  arriver  au 
temps  de  l'écoulement.  C'eft  fans  doute 
par  cette  confidération  que  le  célèbre 
Ferneli  pour  calmer  les  alarmes  que  don- 
noit  à  tome  la  France  la  ftérilité  de  la 
reine  ,  donna  d'abord  fes  attentions  aux 
écoulemens  périodiques  :  après  en  avoir 
corrigé  les  irrégularités,  il  crut  que  le 
temps  qui  pouvoit  le  plus  faire  efpérer 
la  fécondité  étoit  celui  qui  fuivoitde  près 
les  règles. 

Le  fœtus  ayant  eu  le  temps  de  prendre 
aflez  de  force  pour  réfifter  à  la  première 
épreuve  de  la  révolution  périodique ,  eft 
enfuite  plus  en  état  de  foi  ■  ffr i  r  la  féconde* 
qui  arrive  un  mois  après  cette  première: 
auffi  les  avortemens  caufés  par  la  féconde 
période  font  ils  moins  fréquens  que  ceux 
qni  font  caufés  par  la  première  ,  à  la  troi- 
sième ,  le  danger  eft  encore  moins  grand , 
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&  moins  encore  à  li  quitrîeme  &  à  la 
:in^uieme:  mais  il  y  en  a  toujours.  Il 
peut  arriver  &  il  arrj've  en  effet  de  fauf- 
fes  couches  dans  les  temps  de  toutes  ces 
révolutions  périodiques  $  feulement  on  a 
obfervé  qu'elles  font  plus  rares  dans  le 
milieu  de  la grofejfe  ,  &  plus  fréquentes 
au  commencement  &  à  la  fin.  On  entend 
bien,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  pourquoi 
elle*  font  plus  fréquentes  au  commence- 
ment: il  refte  à  expliquer  (toujours  d'a- 
près M.  de  BufTon ,  qui  nous  fournit  une 
grande  partie  de  cet  article)  pourquoi 
elles  font  auffi  plus  fréquentes  vers  la  fin 
que  vers  le  milieu  dcligrofejfe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde 
dans  le  temps  de  la  dixième  révolution; 
lorfqu'tl  naît  à  la  neuvième  ou  à  la  hui- 
tième ,  il  ne  laiflTe  pas  de  vivre ,  &  ces  ac- 
couchemens  précoces  ne  font  pas  regar- 
dés comme  de  faulfes-couches,  parce  que 
L'enfant  quoique  moins  formé ,  ne  lai  rte 
pas  de  l'être  aflez  pour  pouvoir  vivre  $  on 
a  même  prétendu  avoir  des  exemples 
d'enfans  nés  à  la  feptieme  &  même  à  la 
fîxieme  révolution,  c'eft-à-dire ,  à  cinq 
ou  fia  mois  ,  qni  n'ont  pas  la; fié  de 
vivre  }  il  n'y  a  donc  de  différence  entre 
l'accouchement  &  la  faufle- couche,  que 
relativement  à  la  vie  du  nouveau-né  ;  & 
en  cônfidérant  la  chofe  généralement ,  le 
nombre  desfaufles-couches  du  premier, 
du  fécond ,  &  du  troifieme  mois  ,  e(l  très- 
confidérable  par  les  raifons  que  nous 
avons  dites  $  &  le  nombre  des  accouche- 
mens  précoces  du  feptieme  &  du  huitiè- 
me mois ,  eft  aflez  grand  en  comparaifon 
de  celui  des  fauffes- couches  des  quatriè- 
me ,  cinquième  &  fîxieme  mois ,  parce 
-que  dans  oe  temps  du  milieu  de  '  a  gr^jfe  Je, 
l'ouvrage  de  la  génération  a  pris  plus  de 
folidité  &  plus  de  force,  8c  qu'ayant  eu 
celle  de  réfiiter  à  l'aétion  des  quatre  pre- 
mières révolutions  périodiques,  il  en  fan- 
droit  une  beaucoup  plus  violente  que  les 
précédentes  pour  le  détruire  :  la  même 
raifon  fubfifte  pour  le  cinquième  &  le 
fîxieme  mois,  &  même  avec  avantage) 
car  l'ouvrage  de  la  génération  eft  encore 
Plus  folide  à  cinq  mois  qu'à  quatre  ,  &  à 
ïi*  mois  qu'à  cinq  ,  mais  lorfqu'on  eft  ar- 
rivé à  ce  terme,  le  foetus,  qui  jufqu'alors 
et:  foible  &  ne  peu»:  agir  que  faiblement 
par  Tes  propres  forces ,  commence  à  de- 
venir fort  &  à  s'agiter  avec  plut  de  vi- 
gueur $  &  torique  le  temps  delà  huitic- 
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me  période  arrive ,  &  que  la  matrice  en 
éprouve  l'a ion ,  le  fœtus  qui  l'éprouve 
auflî  ,  fait  des  efforts  qui ,  fe  réunifiant 
avec  ceux  de  la  matrice ,  facilitent  fon 
excluiion  ;  &  il  peut  venir  au  monde  dès 
le  f  eptieme  mois ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  à 
cet  âge  plus  vigoureux  ou  plus  avancé 
que  les  autres,  &  dans  ce  cas  il  pourra 
vivre;  au  contraire,  s'il  ne  venoit  au 
monde  que  par  la  f.iibleffe  de  1*  matrice, 
qui  n'auroit  pu  rélifter  au  coup  du  fang 
dans  cette  huitième  révolution  ,  l'accou- 
chement feroit  regardé  comme  unefaufle- 
couche  ,  &  l'enfant  ne  vivroit  pas  ;  mais 
ces  cas  font  rates  :  car  fi  le  fœtus  a  rélifté 
aux  fept  premières  révolutions ,  il  n'y  a 

Îue  des  accidens  particuliers  qui  puiflent 
aire  qu'il  ne  refifte  pas  à  la  huitième ,  en 
fuppofant  qu'il  n'ait  pas  acquis  plus  de 
force  &  de  vigueur  qu'il  n'en  a  ordinai- 
rement  dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui 
n'auront  acquis  qu'un  peu  plus  t»rd  ce 
même  degri  de  farce  &  de  vigueur  plus 
grandes,  viendront  au  mon 'e  dans  le 
temps  de  la  neuvième  période;  &  ceux 
auxquels  il  faudra  le  temps  de  neuf  mois 
pour  avoir  cette  même  force,  viendront 
a  la  dixième  période  4  ce  qui  eft  le  terme 
le  plus  commun  &  le  plus  général  :  mait 
lorfque  le  fœtus  n'aura  pas  acquis  dans  ce 
ternes  de  neuf  mois  ce  même  degré  de 
perfection  &  de  force ,  il  pourra  relier 
dans  la  matrice  jufqu'à  la  onzième  8c 
même  jufqu'à  la  douzième  période ,  c'eft- 
à  dire,  ne  naître  qu'à  dix  ou  onze  mois, 
comme  on  en  a  des  exemples 

Il  paroît  donc  que  la  révolution  pério- 
dique du  (ang  menftruel  peut  influer 
beaucoup  fur  l'accouchement ,  &  qu'elle 
eft  la  caufe  de  la  variation  des  termes  de 
la  grojfejfe  dans  les  femmes  ,  d'autant 
plus  que  toutes  Us  autres  Ptmclles  qui  ne 
fant  pas  fu jettes  à  ces  écoule  ment  pério- 
dique ,  mettent  bas  toujours  au  même 
terme  ;  mais  il  paroît  auflî  que  cette  ré- 
volution occafionnée  par  l'action  du  fan  g 
menftruel,  n'eft  pas  la  caufe  unique  de 
l'accouchement ,  &  que  l'aôion  propre 
du  fœtus  ne  lai  (Te  pas  d'y  contribuer» 
puifqn'onavudesenfans  qui  fe  font  fait 
jour  &  font  foi  tis  de  la  matrice  après  la 
mort  de  la  mere  ;  ce  qui  fuppofe  néceflai- 
rement  dans  le  fœtus  une  a&ion  propre 
&  particulière ,  par  laquelle  il  doit  tou* 
jours  faciliter  Ton  exclufion ,  &  même 
if  la  procurer  ea  entier  dans  de  certains 
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cas.  V.  Accouchement,  Enfan- 
tement. 

Il  eft  naturel  d'imaginer  que  fi  les  fe- 
melles des  animaux  vivipares  étaient  fu> 
jettes  aux  menftrnes  comme  les  femmes , 
leurs  accouchemcns  feroient  fuivis  d'ef- 
fufion  de  fanj,  &  qu'ils  arriveraient  à 
différens  termes.  Les  fœtus  des  animaux 
viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  en- 
veloppes, &  il  arrive  rarement  que  les 
eaux  s'écoulent  &  que  les  membranes 
qui  les  contiennent  fc  déchirent  dans  l'ac* 
couchement  ;  au  lieu  qu'il  cft  trè^-rar*  de 
voir  fortir  ainfi  le  fac  tout  enlier  dinsUs 
Bcceuthtmcns  des  femmes:  cela  Umble 
prouver  que  le  fœtus  bum  tin  fait  plus 
d'effort  que  les  autres  pour  fortir  de  fa 
prifon ,  ou  bien  que  la  matrice  de  la  fem- 
me ne  fe  prête  pas  auflî  naturellement  nu 
pafiage  du  fœtus ,  que  celle  des  animaux  » 
car  c'tft  le  fœtus  qui  déchire  fa  membrane 
par  les  fcrTorts  qu'il  fait  pour  fortir  de  la 
matrice  i  &  ce  déchirement  n'arrive  qu'à 
caufe  de  la  trop  grande  ré  fi  (tance  que  fait 
l'orifice  de  ce  vifeere  avant  que  de  fe  dila- 
ter aflez  pour  laitTer  pr.flcr  l'enfant.  M. 
du  ButTon ,  bift.  nutur.  tom.  III.  IV . 

Quant  aux  autres  circonftances  de  ce 
qui  fe  palTe  dans  l'cxclufion  du  fœtus, 
H:  de  ce  qui  la  fuit,  voy.  Accouche- 
>ient,  Naissance,  Respiration, 
Mamelle,  Lait. 

Régime  fendant  la  grojfejfe.  Il  s'agit 
maintenant  de  dire  quelque  ehofe  des 
précautions  que  doit  obferver  une  femme 
groffe  par  rapport  à  Ton  enfant ,  &  de  la 
conduite  qu'elle  doit  tenir  pendant  tout 
le  cours  de,  fa  grojfejfe  ,  pour  éviter 
bien  des  indifpofitions  &  des  maladies 
particulières  à  fon  état,  dont  il  fera  auflî 
fait  une  brieve  mention  à  la  fin  de  cet 
article. 

"  Auflî-tôt  que  la  grojfejfe  cft  déclarée  , 
dit  l'auteur  de  Yejfai fur  la  manière  de  ptr~ 
fethionner  Vefpece  humaine ,  o;ue  nous  fui- 
vrons  en  partie  dans  ce  que  nous  avoir 
à  dire  ici ,  la  femme  doit  tourner  toutes 
fe*  vues  fur  elle-rrême  &  mefurer  fes 
aélions  aux  befoins  de  fon  fruit  i  elle  de- 
vient  alors  la  dépofitaire  d'une  Créature 
nouvelle;  c'eft  un  abrégé  d'elk-méme, 
qui  n'en  diffère  que  par  la  proportion  & 
le  développement  îuccefîif  de  les  par- 
ties. „ 

On  doit  regarder  l'embryon  dans  le 
ventre  de  la  merc ,  comme  un  germe  pré- 
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cieûx  auquel  elle  eft  chargée  de  <fo*irrr 
l'accroiflement,  en  partageant  avec  lui  h 
partie  la  plus  pure  de  ce  qui  eft  dcfti««i  i 
être  converti  en  fa  propre  fubftance  :  elle 
doit  donc  s'intérefier  bien  fortement  à  la 
conlervation  de  ce  précieux  rejeton  ,  qui 
exig?  de  fa  tendretTe  tous  les  foint  dont 
elle  eftacapable  :  ils  confiaient  en  général 
à  refpirer,  autant  qu'il  eftpofônle,  un 
air  pur  &  ferein,  à  proportionner  fa  nour- 
riture à  les  befoins,  à  faire  un  exercice 
convenable ,  à  ne  point  fc  laitTer  excéder 
par  les  veilles  ou  appéfantir  par  le  foo- 
meil,  à  foutenir  les  évacuations  ordi- 
naires communes  aux  deux  fexes  dans 
l'état  de  fante ,  &  à  mettre  un  frein  à  fes 
p  a  fiions. 

Nous  allons  fuivre  fommairement  tous 
ces  préceptes  les  uns  «près  les  anties; 
nous  tracerons  aux  femmes  grofTes  les 
règles  les  plus  faUnaires  pour  leur  fruit, 
&  nous  leur  indiquerons  la  condoite  la 
plus  fure  &  h  moins  pénible  pour  elles. 

Quoique  l'embryon  cantonné  comme 
il  l'eft  dans  la  matrice ,  paroi  fle  vivre 
dans  un  monde  différent  du  nôtre  ;  quel- 
que la  nature  l'ait  muni  d'une  tripot 
cloifon  pour  le  défendre  des  injures  de 
l'air,  11  eft  cependant  quelquefois  la  vic- 
time de  cet  ennemi  qu'il  ne  s'eftpas  f*it: 
renfermé  dans  le  ventre  de  fa  merc  tom- 
me une  tendre  plante  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  fon  organifation ,  fa  force,  fa  c  tif. 
titution  &  fa  vie ,  dépendent  de  celle  qui 
doit  lui  donner  le  jour  ; 'fi  la  mère  refont 
donc  quelques  incommodités  des  effets 
de  l'air,  le  fœtus  en  eft  ncceiTairrmcnt 
incité.   Air. il  les  femmes  enceintes  doi- 
vent éviter,  autant  qu'il  eft  en*  leur  pou* 
voir,  de  reipirer  un  air  trop  chaud  ,  de 
vivre  dans  un  climat  trop  fujet  aux  cha- 
leurs ,  fur-tout  fi  elles  n'y  font  pas  habi- 
tuées ,  parce  que  leur  effet  tend  princi pa- 
iement à  cauler  trop  de  diflîpation  dans 
les  humeurs  ,  trop  de  relâchement  dans 
les  fibres  ;    ce  qui  eft  ordinairement 
fuivt  de  beaucoup  de  foiblelTe ,  d'abatte- 
ment ,  de  langueur  daifs  l'exercice  des 
fondions,  d'où  peuvent  réfulter  bien  des 
défordres  dans  l'économie  animale  par 
rapport  à  la  merc  ,  qui  ne  manquent  pas 
defe  tranlmettre  à  l'enfont.    L'air  froid 
ne  produit  pas  de  moins  mauvais  effets 
relativement  à  fa  nature,  fur- tout  parles 
dérangemens  qu'il  caufe  dans  l'évacua- 
tion ii  nécelTaire  de  la  tranfpkatioo  infeq- 


Digitized  by  Google 


G  R  Q 

Chl? ,  en  tant  qu'ils  occafiouneiit  de>  ma- 
ladies catarrheufcs  qui  portent  fur  la  poi- 
trine ,  excitent  la  tof'x  ,  dont  les  violen- 
ts fecoufles  ,  les  fortes  comprenions 
opérées  fur  les  parties  contenues  dans  le 
b«is  ventre,  peuvent  donner  lieu  à  de 
fauches-couches  &  à  bien  de  fâcheux  ac- 
cident qui  s'enfuivent.  La  fécherelTe  & 
i'^uiniuué  peuvent  aulli  faire  des  imprel- 
llons  très-nuilibles  fur  le  corps  dc<  fam- 
ines grofTes  &  fur  celui  de  leurs  enfans  i 
autant  qu  elles  peuvent,  elles  doivent 
éviter  de  dem  mer  dans  les  campagnes 
tnarécageufes,  au  bord  des  ri  vicies»  dans 
lo  voilînage  des  égoûts  ,  des  cloaques, 
fut  les  hautes  montagnes,  ou  dans  des  en* 
flroitstrop  «xpolcs  aux  vents  defïechans 
du  nord.  Les  odeurs,  tant  bonnes  que 
mauvaises ,  peuvent  leur  être  très-perni- 
cicufes,en  tantqu'tllci  peuvent  nuire  à 
la  rcipiration  ,  en  altérant  les  qualités  de 
l'air,  ou  qu'elles  a  Retînt  le  genre  ner- 
veux. On  a  vu  ,  félon  que  le  dit  Pline, 
des  femmes  ii  délicates  &  fi  feafibles, 
que  l'odeur  d'une  chandelle  mal  éteinte 
leur  a  fait  faire  des  fauches-couches  :  Lié- 
bault  allure  avoir  obfervé  un  pareil  effet, 
qui  peut  être  produit  encore  plus  fré- 
quemment par  les  vapeurs  «le  charbon 
mal  allumé  t  Mauriceau  rapporte  une  nb- 
Xervation  de  cette  efpece  à  l'égard  d'une 
b'.atiehifleufe.  l\  y  aaulli  bien  des  exem- 
ples de  mauvais  effets  que  protluifent  les 
parfums  dans  l'état  degrojefe  ,  fur-tout 
par  rapport  aux  f.  mmrs  lujeUesa«"\  fuf- 
f jeations hyltériques.  lr.  Odeur,  Pa*- 

.IUM  ,  PASWON  HYSTÉRIQUE, 

Si  l'enfant  dans  la  matrice  trouvait  des 
fucs  entièrement  préparés  pour  fervir  à 
fa  nourriture  ,  il  rifquproit  beaucoup 
moins  pour  fa  conformation  &  fa  vie  . 
du  défaut  de  régime  de  la  mere  ;  mais 
elle  ne  fait  qu'ébaucher  l'élaboration  des 
humeurs  qui  doivent  fournir  au  déve 
ioppement  &  à  l'accroiflcment  de  fon 
fruit:  sinfi  quand  elles  font  mal  digé- 
rées, il  relie  à  l'embryon  beaucoup  de 
travail  pour  en  achever  l'alfimilation  ,  à 
quoi  fe*  organes  délicats  ne  luBifcnt  pas 
le  ptus  fouven;  i,  d'où  peuvent  s'enfuivre 
bien  des  maux  dirVcrcns ,  tant  pour  la 
jr.cre  que  pour  l'<  nfanr.  Lorfqn'il  s'agit 
donc  d  établir  les  règles  auxquelles  les 
femmes  enceintes  doivent  fe  conformer 
pi-ur  (a  manière  de  fe  nourrir  ,  il  efl  né- 
cclfairc  de  cuoûdércr  les  differcus  états 
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où  erles  fe  trouvent ,  la  différence  de  leur 
tempérament,  &  tes  différons  temps  de 
leur  groj/eje.  Plus  les  femmes  fout  déli- 
cates ,    moins  elles  font  avancées  dans 
leur  mjftfit  &  plus  le  fœtus  eft  incom- 
modé du  trop  de  uourritureûl  faut  qu'elle 
foi»  proportionnée  aux  forces  &  aux  be- 
fo<ns  réciproques  de  la  mere  &  de  l'cn- 
faut.  Quand  les  femmes  enceintes  feten* 
tent  des  dégoûts  ,  des  naufées ,  de  la  plé- 
nitude ,  elles  doivent  fe  condamner  à  la 
dietc  î  il  arrive  quelquefois  qu'elles  ont 
une  averlion  marquée  pour  la  viande ,  les 
œufs ,  &  toutes  les  fubftances  finales; 
c'eft  un  avertiflfement  de  la  nature  qui 
leur  confcille  de  vivre  de  végétaux  <&  de 
les  airai/onner  avec 'des  aromates  ou  des 
acides ,  pour  tempérer  leurs  humeurs  qui 
ont  trop*  4e  penchant  à  la  putréfaction. 
V,  Dégoût  ,  Envie.  Il  eft  donc  fou- 
veut  très-important  aux  femmes  grottes 
d'écouter  leur  fentiment  fecret  ,4  comme 
la  voix  de  la  nature  qui  les  inliruit  de  la 
conduite  qu'elles  doivent  tenir  ;  elles 
peuvent  en  fureté  fuivre  le  confeil  d'Hip- 
pocrate  Càpborif.  xxxviij.  lib.  //.  )  qui 
porte  que  les  alimvns  &  la  boiffon  qui  ne 
(ont  pas  de  la  meilleure  qualité  .  font  ce. 
pendant  préférables  dès  qu'ils  font  plut 
propres  à  exciter  l'appétit,  &  qu'on  en 
ufe  en  quantité  convenable  :  car  il  n'clfc 
pas  moins  pernicieux  aux  femmes  grofTes 
de  manger  trop ,  que  de  vivre  d'alimens 
indigctr.es,  fur- tout  dans  le  commence- 
ment de  lagrojfejfe,  qu'il  faut  chercher  à 
diminuer  la  plénitude  &  à  ne  point  aff  >i- 
hîir  l'eftomac,  à  quoi  en  ne  peut  rénliîr 
qu'en  ne  prenant  que  peu  d'alimens,  m \\* 
autant  qu'on  le  peut ,  bien  choifis  &  qui 
puilVcnt  s'affimiler  aifément.  Voy.  Ai  i- 
mens,  Assimilation.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  mois,  les  femmes  encein- 
tes qui  jouirent  d'une  bonne  fanté  peu- 
vent augmenter  la  quantité  de  leur  nour- 
riture s  mtfure  que  le  F.etu >  confume  da- 
vantage des  humeurs  de  la  mere»  ellet 
peuvent  manger  indifféremment  de  tou- 
tes fortes  d'alimens  qui  ne  font  pas  ir;di- 
geftes:  elles  doivent  cependant  préférer 
ceux  qui  contiennent  peu  d'excrémens  & 
plus  de  parties  aqueufes.  Les  femmes 
^roiïes  qui  digèrent  bien  le  lait ,  peuvent 
•1  faire  litige  ,  il  donne  un  chyle  doux  , 
à  demi  affimilé  ;  le  lait  de  vache  eft  le  plus 
n-urrjirant ,  &  dans  le  dernier  mois  de  la 
grojjcj't,  il  eft  le  plus  cmvenible. 
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Si  les  femmes  enceintes  doivent  fe  ga- 
rantir des  mauvai>  effets  du  trop  de  nour- 
riture ,  elles  n'ont  pas  moin*  à  craindre 
de  l'excès  oppofé ,  à  caufe  de  l'alkalef- 
cence  des  humeurs  que  produit  toujours 
une  diète  trop  feverc.  Les  femmes  grof- 
fes  &  les  enfans  ne  peuvent  point  du  tout 
l'apporter  rabftinencc  j  on  doit  y  avoir 
égard  jufque  dans  leurs  maladies:  le  jeûne 
forcé  leur  eft  toujours  préjudiciable  ,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  extrêmement 
pléthoriques,  ou  que  l'embryon  ne  foit 
très- petit  ;  ainO  quand  elles  fe  Tentent  de 
la  dtTpofrtion  à  manger ,  elles  feroient 
très- imprudentes  de  ne  pas  fe  fatisfatre 
avec  modération ,  &  elles  doivent  fe  faire 
un  peu  de  violence  pour  prendre  de  Ja 
nourriture,  quand  elles  en  font  détour- 
nées par  un  dégoût  excefnf,  fur- tout  lorf- 
que  In.çre0ê/è  eft  avancée. 

Llboiflbn  des  femmes  greffes  eft  aufli 
fu)ette  àquelqnes  variétés  *  dans  les  com- 
mencement ,  la  peritefle  du  fœtus  &  la 
mollefTc  de  fes  organes  exigent  moins  de 
boiffbns  aqueufes;  ainfi  elles  peuvent 
boire  dans  ce  temps-là  un  peu  de  vin  pur, 
&  enfui  te  le  bion  tremper  dans  le  cours 
de  Ugrojejfc.  Quand  la  température  de 
l'air  eft  très-chaude  ,  il  faut  qu'elles  faf- 
fent  un  grand  ufage  de  boiflTons  délayan* 
tes ,  mais  elles  doivent  craindre  l'ufage 
de  la  glace ,. qui  peut  caofer  de  violentes 
coliques  ,  &  quelquefois  même  de  fauf- 
fes  -  couches,  comme  réprouva-,  félon 
que  le  rapporte  Manriccau ,  une  impéra- 
trice de  fôn  temps  ;  à  l'égard  des  liqueurs 
fortes,  ce  font- de  vrais  poifons ponr  les 
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àcres ,  éonanffans ,  les  boitions  de  mené 
qualité,  &  l'exercice  du  corps  poudré 
l'excis. 

C'eft  principalement  dans  les  premiers 
temps  àe  \*  grojfejfê ,  que  l'exercice  pou- 
vant être  facilement  nuifible  ,  eftpref- 
qu'abfolument  interdit  ;  c'eft-  avee  rai- 
fon  que  l'on  condamne  la  conduite  des 
femmes  ♦enceinte»  qnf  fe  livrent  à  tWc 
mouvetnens  violens  :  rien  cependant  n'eft 
plus  commun  parmi  elles  ,  fur-tout  lorf- 
qu'elles  font  dans  la  vivacité  de  la  pre- 
mière jeunette;  à  peine  la  conception  cft- 
et le  déclarée  ,  qu'il  leur  arrive  quelque- 
fois de  palier  les  nuits  àdanfer  &  le  jonr 
à  chanter  i  ce  qui  eft  le  plus  fouvent  la 
caufe  des  f<i  h  fies  couches  auxquelles  elles 
font  fujettes.  Si  dans  les  commencement 
de  la  grojfejft  les  femmes  a  voie  n|r.r  atten- 
tion de  fe  repofer  ,  elles  pourraient  en- 
fuite  fe  livrer  à  l'exercice  avec  pins  de 
fécurité ,  lorfquc  les  racines  du  placenta 
feroient  implantées  plus  fol  ide  ment  dans 
la  fubftance  de  la  matrice,  &  que  le  fœtut 
y  auroit  acquis  plus  de  force.  Les  fem- 
mes élevées  délicatement  ne  doivent  pat 
fe  modeler  fur  celles  de  la  campagne, 
qui  malgré  leur grofejfe ,  continuent  dans 
tous  les  temps  leurs  travaux  ordinaires  ; 
la  vie  dure  qu'elles  mènent,  donne  à  leurt 
fibres  plut  de  force  ,  plus  de  reflort ,  & 
les  garantit  des  accident  qu'éprouvent 
les  femmes  des  villes:  les  danfeufes  pu- 
bliques font  a- p  ru- près  dans  le  même  cas 
que  c»lles  qui  font  habituées  au  travail. 
•Ainfi  les  femmes  enceintes  doivent  pro- 
portjpiner  l'exercice  qu'elles  font .  à  ta 


femmes  enceintes ,  mais  fur-tout  paur  force  de  leur  tempérament  *  il  eft  tou- 
Icur  fruit, attendu  que  par  l'effet  qu  elles   jours  pins  fur  de  s'y  livrer  moint  qu'on 

nepourroit  le  foutenir,  cependant  fant 
palier  d'une  extrémité  à  l'autre,,  parce 
que  le  défaut  nuit  comme  l'excès.  V. 


prodniient  de  racornir  les  fibres ,  d'é- 
paiflir ,  de  ooaguler  la  lymphe,  elles  s'op- 
yofent  à  Ton  développement,  produifent 
ries  engorgement ,  des  tumeurs  ,  des  dif- 
formités ,  qui  femanifeftent  quelquefois 
anlli-tôt  que  l'enfant  voit  le  jour;  ou  dans 
la  fuite  entant  qu'il  ne  prend  pat  nnac- 
croifiVment  proportionné  à  fou  âçe,  & 
^n'il  vieillit  de  bonne  heure:  c'eft-ce 
qu'on  obferve  à  l'égard  des  enfans  qui 
naiflfert  de  femmes  du  peuple  &  de  tel 
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Mars  lorfqu'il  s'agit  de  s'exercer  avec 
modération  pendant  la  grofejft ,  ce  ne 
doit  jamak  être  par  des  moyens  qui  puif- 
fent  caufer  des  fecouffês  dans  le  corps  ; 
ou  ne  doit  par  conséquent  fe  fervir  qu'a- 
vec beaucoup  de  prudence,  de. voitures 
roulantes,  &  ne  pas  s'expofer  aux  acci- 


ses qui  habitent  des  pays  où  l'on  fait  un    dens  de  l'équttation  ,  for-tout  aux  ap- 
jrjand  ufege  d'eau-de-vie.  En  général  les    proches  de  l'accouchement}  le  re^os  eft 
femmes  enceintes  doivent  éviter  touche 
qm  peut  donner  trop  de  mouvement, 
d'agitation,  an  fang,  &  difpofer  A  des 


alors  plus  néct-ffa ire  que  dans  aucun  au- 
tre temps.  Ce  II  un  préjugé  pernicieux 
de  croire  que  les  mnuvemens  dn  corps  ai- 


pertes,  &o.  comme  fout  Ici  alimeos   dent  alors  a  détacher  l'enfant  (Se  a  fcvo» 
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rifer  for)  exclu  fi  on  v  il  en  e(l  comme  d'un 
fruit  que  Ton  abat  à  coup  de  gaule  avant 
famaturité:  cet  abus  eft  une  des  caufe* 
les  plus  communes  des  mauvais  accou- 
chemcns,  des  pertes  qui  les  précèdent , 
des  fituatioiu  défavantageufes  dans  les- 
quelles fe  préfente  l*#  nfant  pour  fortir  de 
la  matrice.  Voy<%  ACCOUCHEMENT  , 
Fausse-Couche. 

Des  différas  états  defanté  dans  le/quels 
teutfe  trouver  la  femme.  Il  en  eft  peu  où 
le  fommeil  paroiffe  lui  convenir  autant 
que  pendant  la  grojfejfe  ;  l'embryon  ou  le 
fœtus  qu'elle  porte  eft  dans  un  repos  pref- 
que  continuel.  Voy.  Fœtus.  Puiique  le 
repos  du  fœtus  eft  un  des  moyens  que  la 
nature  choifit  pour  travailler  à  fa  for- 
mation ,  attendu  la  délicatefle  de  fes  or- 
ganes ,  qui  ne  pourroient  pas  être  mis  en 
mouvement  dans  les  premiers  temps  fans 
danger  de  folution  de  continuité  ,  Je$  mè- 
res doivent  donc  être  attentives  à  tout  ce 
qui  peut  troubler  ce  repos  ,  fur-tout  dans 
les  premiers  temps  de  la  grojfejfe  ;  ainft 
cites  doivent  dormir  dans  cet  état  plus 
-qu'elles  ne  font  ordinairement;  mais  «n 
général  le  fommeil  doit  être  proportion- 
né à  leurs  forces  &  à  l'exercice  qu'elles 
font. Les  Femmes  délicates  dilfi  pent  moi rw 
quelles  autres,  elles  ont  les  fibres  plus 
foibles  ,  le  fommeil  les  relâche ,  Us  aftoi- 
blit  encore  plus  i  elles  doivent  donc  auffi 
s'y  livrer  avec  modération:  celles  qui 
font  robuftes  &  qui  font  beaucoup  d'exer- 
cice ,  ou  qui  font  accoutumées  à  des  tra- 
vaux pénibles ,  ont  befoin  de  plus  de  re- 
pos ,  &  le  fommeil  leur  convient  mieux, 
ta  vie  oifive  équivaut  prefque  au  fom- 
meil ;  la  vie  exercée  eft  l'état  le  plus  mar- 
qué de  la  veille,  &  celui  qui  paroitétre 
le  plus  éloigné  du,  fommeil.  Plus  on 
s'exerce ,  pinson  a  befoin  de  repoli  c'eft 
ce  qui  doit  fervir  aux  femme*  groCTes 
pour  fe  régler  fur  le  plus  ou  mojns  d'a- 
vantage qu'elles  peuvent  retirer  du  fom- 
mcil,entant  qu'il  peut  contribuer  au  par- 
fait développement  &  à  l'acçroi  lie  ment 
du  fœtus,  ,  ; 

i  Quant  aux  évacuations  naturelles ,  il 
eft  ordinaire  dans  l'état  de  fente* ,  que  les 
femmes  grottes  ne  foient  pojnt  fujettes 
aux  flux  menftruels,  le  plus  fou  vent  il 
eft  nuiGble  qu'elles  le  foient  ainG  elles 
doivent  éviter  tout  ce  qui  peut  les 
e'enauffer,  fouetter  te  fang ,  &  faire  re- 
paroitre  cette  évacuation  qui  eft  alors 
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contre  nature  ;  les  exercices  violens ,  les 
pallions  vives  produifent  fouvent  cet  ef- 
fet, &  font  par-là  également  préjudicia- 
bles à  la  mere  &  à  l'enfant  :  quand  au 
contraire  la  fuppreflîon  naturelle  des 
mçnftrues  caufe  quelque  atteinte  à  la  fan- 
té  des  femmes  grotTes,  elles  peuvent  y 
remédier  par  de  plus  grands  exercices^ 
parla  diminution  des  alimens  &  le  choix 
de  ceux  qui  font  plus  liquides  ,  &  parla 
faignée  ;  le  volume  &  le  poids  de  la  ma- 
trice ,  enrefferrant  le  boyau  rectum  fur 
lequel  elle  porte  principalement,  y  re- 
tient les  matières  fécales  ,  en  retarde 
l'excrétion  ;  ce  qui  donne  lieu  à  ce  qu'el- 
les s'y  deftechent  par  leur  féjour  dans 
un  lieu  chaud ,  oV  occa  lionne  le  plus 
fouvent  la  conftipation.  On  peut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  (qui  peut  même 
être  caufe  de  quelque  fauire-couche  par 
les  efforts  qu'il  fait  faire  dans  la  déjec- 
tion) ,  enufantde  quelques  légers  laxa. 
tifs  huileux  ou  de  quelques  minoratifs, 
&  fur-tout  en  employant  les  remèdes  on 
lavemens ,  avec  la  précaution  de  ne  rien 
faire  qui  puiflè  rendre  le  ventre  trop  li- 
bre ,  parce  que  ce  vice  opnofé  à*  celui 
qu'il  s'agit  de  combattre ,  difpofe  fouvent 
à  l'avorte  m,çnt,  félon  que  l'a  remarqué 
Hippocrate ,  qui  dit ,  apbor.  xxxjv.  lib. 
V.  que  fi  une  femme  enceinte  à  un  cours 
de  ventre  conudérabie,  elle  eft  en  grand 
danger  de  fe  blefler» 

Tont  annonce  que  la  femme  eft  plu? 
délicate  que  l'homme  ,  par  conféquent 
plus  fenfible  }  c'eft  pourquoi  elle  eft  plus 
fufceptible  des  plus  fortes  paffio  ns ,  mais 
clic  les  retient  moins  long -temps  que 
l'homme.  De  tous  les  differens  états  de 
la  vie  dans  lefquels  £eut  fe  trouver  la 
femme  ,  il  n'en  eft  point  dans  lequel  fa 
grande  fenûbilité  foit  plus  marquée  ,  & 
les  paffions  qui  en  peuvent  réfulterlut 
foient  plus  nui fibles  que  dans  celui  delà 
grojfejfe  :  cette  différence  ne  peut  être  at- 
tribuée qu'au  changement  qui  fie  mit  dans 
l'équilibre  de  l'économie  animale  ,  par 
rapport  à  la  femme  grofle,  par  l'effet  de 
la  fuppreflion  des  menftrues  ,  qui  rend  le 
fyftême  des  vaHTeaux  en  général  plus 
tendu  ,  qui  augmente  rérétifrne  du  genre 
nerveux  ;  cé  qu'on  obferve  également 
dans  cette  même  fuppreffion  ,  lorfnu'elle. 
eft  morbifique.  V.  EqUILIRB  E  ,  Econcm. 

auim. ,  Orgasme  ,  Menstrues  ,  PAS- 
SION, rkx/ïqut.  En  général  toutes  les 
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paftion*  igîfTent  en  tendant  ou  déten- 
dant les  organes  du  fentiment,  encon- 
traftant  ou  relâchant  Iflt  fibres  motrices  ; 
île  quelque  manière  qu'elles  produisent 
leurs  effets,  elles  ne  peuvent  que  trou- 
bler l'action  de«  fol  ides  &  le  cours  des  bu- 
meurs  :  ainft  )e<  pa(Tions  de  l'ame  ne 
peuvent  manquer  de  produire  de  plus 
grands  défordresdans  les  femmes  grofles, 
àproportion  qu'elles  y  ont  plus  de  difpo- 
fition.  Am li  foit  que  les  paflions  accélè- 
rent l'exercice  de  toutes  leurs  fonctions  , 
ou  qu'elles  le  retardent,  il  ne  peut  que 
s'enfuivredes  léfions  qui  doiyent  Te  com- 
muniquer au  fœtus  ,  ou  par  les  compref- 
fions,  par  tes  refferremens  fpafmodi- 
ijues  ,  convulfifs  ,  auxquels  il  eft  expofé 
de  la  part  de  la  matrice  &  des  parties  am- 
biantes ,  ou  par  les  étranglemens  des 
va ifleaux  utérin s,  qui  lui  tranfmettent 
la  matière  *fe  fa  nourriture  ,  ou  par  le 
défaut  d'impulfion  dans  le  cours-  des  hu- 
meurs de  la  mère  ,  qui  difpofe  celles  qui 
font  portées  au  fœtus  à  perdre  leur  fini- 
dite ,  &  à  contracter  d'autres  mauvaifes 
qualités ,  &c.  en  forte  que  les  pallions 
excelfives  ne  peuvent  qu'êt/e  très-pernfi- 
cieufes  au  fœtus  ,  lorfqu'elles  le  font  à 
celle  qui  le  porte  dans  fon  fein  ;  d'autant 
plus  qu'il  eft  lui  môme  plus  fufccptihle 
d'imprelhon  ,  â  proportion  que  fon  orga- 
nifition  eft  plus  fo»ble  ,  plus  délicate; 
mais  il  faut  obferver  que  les  influences 
çs  l'a  me  de  la  mère  fur  le  fœtus  fe  rédui- 
sent toujours  à  des  imprefltons  purement 
mécaniques ,  &  qu'elles  n'ont  fur  lni  au- 
cun pouvoir  phyfique,  tel  que  celui  qu'on 
attribue  communément  à  l'imagination. 
V.  Imagination. 

On  peut  juger  de  tout  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  des  mauvais  effets  de*  parlions 
dans  les  femmes  grofTes  ,  par  ceux  qu'el- 
les produifent  dans  Jes  femmes  pendant 
l'évacuation  menftruelle  :  la  terreur  cau- 
I t  e  par  le  bruit  fubitdtt  tonnerre,  d'un 
coup  de  canon,  arrête  foirvent  tont-à- 
coup  le  Aux  utérin  dans  les  unes  ,  &  l'ex- 
cite dans  les  auprès  au  pointde  caufer  une 
fuppreiSon  ou  une  perte  ,  &  quelquefois 
même  une  fauffe  -  couche.  Les  paflions 
font  donc  extrêmement  à  craindre  pour 
les  femmes  grofles,  fur-tout  quand  elles 
font  des  révolutions  fubites  *  c'eft  pour- 
quoi on  doit  éviter  foigneufement  qu'il 
ne  leur  foit  annoncé  aucun  événement 
qui  fuit  propre  a  excitsr  tout- à- coup  une 
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grande  joie  ,  un  grahd  chagrin ,  on  une 
grande  crainte  5  qu'elles  ne  foient  affec- 
tées de  rien  qui  puifle  1er  effrayer ,  le* 
épouvanter ,  en  un  mot ,  qui  puilfe  cau- 
fer des  agitations  fubites  ,  violentes  dans 
l'ame ,  ou  en  ïuipendre  confidérablemcnt 
les  influencées  iur  le  corps.  Elles  doivent 
donc  fur- tout  être  fort  attentives  à  ne 
pas  fe  laitTer  aller  à  la  difpoGtion  qu'elles 
peuvent  avoir  a  la  colère  ,  a  la  triftefie  , 
ou  à  toute  antre  affVclion  vive,  forte, 
dont  les  rend  fufcepribles  leur  Icnfîbil îté 
naturelle,  qui  eft  fort  augmentée  ordi- 
nairement, comme  il  a  été  dit,  par  lei 
changerons  que  la  grofefe  occafionne 
dans  l'économie  animale.  11  faut  qu'elles 
s'abftiennent  généralement ,  autant  qu'il 
eft  poflible  ,  de  tout  ce  qui  peut  animer 
le  fang  &  lui  donner  de  l'Icrétè* ,  pour  ne 
pas  augmenter  cette  difpofition  ,  c'eft-à- 
dire,  le  trop  d'érétifme  do  genre  ner- 
veux dont  elle  dépend  :  on  doit  leur  pro- 
curer de  la  difljpation  &  mettre  en  ufaçc 
tous  les  moyens ,  tant  phyfique??  que  ino- 
raux ,  propres  à  cohferver  ou  à  ramener 
le  calme  dans  leur  efnrrt. 

Une  autre  forte  de  paillon  qu'ont  U 
plupart  des  Femme*  enc  intes,  quin'cft 
pas  la  moins  nuifible  au  fœtus  qu'elfes 
portent  dans  leur  fein ,  e'eft  le  foin  qu'el- 
les prennent  de  la  partie  de  leurssjufte- 
mens  ,  qui  tend  à  leur  conferve*  ou  à  re?îr 
faire  paraître  la  taille*  auffi-  bien  faite 
qu'elles  peuvent  en  être  fufceptible?. 
Klles  emploient  communément  pour  cet 
effet,  Ce  qu'Un  appelle  corps  ,  oui  eft  une 
efpece  de  vêtement  peu  flexible,  arm| 
de  bufqnes  roides  ,  dont  elles  fe  ferrert 
le  tronc  pour  le  tenir  droit  f  qui  compri- 
me fortement  la  partie  moyenne  &  infé- 
rieure de  la  poitrine  &  toute  lacircorfti 
rènee  du  bas-ventre  au-  defTus  de*  hanches 
&  de»  os  ptibis  i  autant  qu'elle  en  eft  fuf- 
ceptible ,  parle  moyen  des  lac»,  r*  qui  rap- 
prochent avec  violence  les  pièces  de  ce 
vêtement,  que  l'on  tient  toujours  fort 
étroit v pourvue  le  reflerremenr,  la  conf- 
triâion  en  fuient  d'autant  plus  cônGdé- 
rabiei'ï  ertforttf  que  lebis-ventre  prend 
la  figure  en  en-bas  d'un  cône  tronqué, 
dont  fa  poitrine  eft  la  bafe  :  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  gêner  tous  1  s  vifeeres  de 
l'abdomen  dans  leurs  différentes  fonc- 
tions,  d'empêcher  notablement  le  jtu 
des  organes  de  la  refpiration  ,  &  de  pref- 
fer  les  mamelles  ,  d'en  coiiprimer  les 
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vaiffeaux  en  le*  tenant  foulevée*  vtr%  h 
partie  fupériture  du  thorax ,  qui  eft  la 
moins  reff'rrée  par  l'erpcde  de  cuirafle 
dans  laquelle  1c  bas  de  la  poitrine  fe 
trouve  emboîté  tout  comme  le  bas- 
venrre. 

Mais  tous  ces  mauvais  effets  font  en- 
core plu*  marqués  dans  les  femmes 
-jrroffes ,  en  tant  qu'elles  fe  fervent  de 
ce  vêtement,  joint  an  poids  des  jupons 

des  paniers  liés  fortement  &  fnfpen- 
dus  fur  les  hanches,  pour  empêcher, 
aiitant  qu'il  eft  poifible ,  le  ventre  de 
grbffir  en  avant,  &  de  leur  gâter  la  taille  j 
ce  qni  ne  pcutSjue  gêner  la  matrice  dans 
fa  dilatation  ,  Pempécher  de  prendre  une 
forme  arrondie ,  rendre  fa  cavité  moins 
■mple,  déranger  la  fituation  naturelle 
du  fœtus  &  de  fes  enveloppes  ,  rendre 
fes  mouvemens  moins  libres ,  &c.  d'où 
doivent  s'enfuivre  bien  des  défordres , 
tant  par  rapport  à  l'enfant,  que  par  rap- 
port à  la  mere  ,  dont  tous  les  vifeercs  du 
bas-ventre  trop  prelfés  entr'eux  ,  ne  lui 
permettent  pas  de  prendre  desalimens, 
d'augmenter  le  volume  de  l'eftonna ,  fane 
empêcher  ultérieurement  le  jeu  ,  l'abaif- 
fement  du  diaphragme  ,  &  difpoferàla 
fuftbcirion;  embarraffent  le  ventricule 
&  les  tRtfftini  dans  leurs  fondions ,  en 
ttétroifant  la  liberté  du  mouvement  pé- 
riftaltique  ;  dérangent  les  digeftions ,  la 
diftribution  du  chyfeî  reflerrent  la  vef- 
fie  ,  le  rc&nm  ;  caufent  des  rétentions 
d'urine ,  des  conftipations  ou  des  éva- 
cuations forcées  ;  expofent  en  un  mot 
la  mere  à  un  grand  nombre  d'accidens 
qui  augmentent  confidérab'ement  les  dé- 
ranijeracns  de  fa  fanté,  qui  peuvent  mê- 
me ocoafionner  des  avortemens:  atten- 
du que  le"  foetus  fe  reffentant  de  tous 
ces  défordfffJ  par  les  vices  qui  en  ré- 
fultent  dans  le  cours  &  la  qualité  des 
humeurs  qu'il  reçoit  de  fa  mere ,  eft 
d'ailleurs  expofé  a  des  comprenions  qui 
nuifent  à  fa  conformation  &  à  fon  ac- 
croiffement i  &  tous  ces  funeftes  ineen- 
véniens  ont  lieu  ,  fans  que  les  femmes 
J  gagnent  antre  chofe  que  l'apparence 
d'un  peu  moins  de  rotondité  ,  tandis 
qu'elles  augmentent  par-là  réellement 
les  itérertnotités  qui  réfultent  de  la  gref- 
feje  pour  leur  ventre  ,  qui  en  eft  enluite 
plus  ridé  ,  plus  mou  ,  plus  pendant , 
à  proportion  que  lesienveloppes ,  c'eft- 
aVdixe ,  les  tégumens  ont  -été plus  •  for* 
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cé\  à  fe  recourber  en  en-bas ,  a  s'éten- 
dre fous  les  bufques,  pour  donner  au 
bas-ventre  dans  un  fens  ou  dans  un  au- 
tre, la  capacité  qui  lui  eft  nécefftire 
pour  loger  les  vifeeres  &  tout  ce  que 
la  matrice  contient  de  plus  qu'à  l'ordi- 
naire. 

M.  Winslow  a  écrit  en  général  fur 
les  abus  des  corps ,  des  bufques ,  dont 
Te  fervent  les  femmes:  on  peut  le  con- 
fulter  fur  ce  qui  a  plus  particulièrement 
rapport  aux  femmes  greffes ,  à  cet  égard  , 
pour  avoir  un  détail  qui  ne  peut  pas 
trouver  fa  place  ici. 

GROSSESSE  ,  maladies  dépendantes  dè 
la.  Les  femmes  enceintes  font  fujettes 
à  des  défordres  plus  ou  moins  conGdéra- 
bles  dans  l'économie  animale  ,  qui  ne 
proviennent  abfolument  que  des  change- 
mens  'qu'y  occafinnne  la  grojfcjfè.  t 

La  plupart  des  léfions  de  fondions 
qu'elles  éprouvent  dans  les  commence- 
mens ,  dans  les  premiers  mois  ,  ne  doi- 
vent être  attribuées  qu'à  la  fuppreflîon 
du  flux  mcnftruel ,  à  la  pléthore ,  qui 
réfulre  de  ce  que  cette  évacuation  n'a 
pas  lieu  comme  auparavant  ,  à  caufe 
que  les  effets  de  la  conception  ont  ex- 
cité une  fyrte  d'érétifme  dans  la  matri- 
ce ,  qui  en  a  fermé  l'orifice  &  refferré 
tous  les  pores  :  par  lefquels  fe  faifoit 
l'excrétion  du  fang  utérin  ;  d'oia  s'en- 
fuit le  reflux  dans  la  maffe  des  humeurs , 
de  la  portion  furabondante  de  ce  fang 

2ui  auroit  été  évacuée  :  rtflux  qui  fnb- 
fte  tant  que  le  fœtus  &  fes  dépendan- 
ces contenues  dans  la  matrice  ne  font 
pas  fuffiràns  pour  confumer  ♦  pour  em- 
ployer à  leur  accroiffement  cette  por- 
tion de  la  maffe  des  humeurs  qui  eft 
deftinée  à  en  fournir  les  matériaux. 

Les  intfifpofitions  qui  furtiennent 
dans  des  temps  ptn*  avancés  de  la  grofi* 
pejfe  %  proviennent  du-  volume  &  de  U 
maffe  du  fœtus  &  de  fes  dépendances; 
qui  en  diftendaat  la  matrice,  en  pref. 
faut  le*  parties  -ambiantes ,  en  opérant 
fur  elles,  gênent  leurs  fonctions,  y  f.»nt 
obfttcle  au  cours  des  humeurs,  y  cau- 
fent des  dérangemeits  qui  le  communi- 
quent fon  vent  à  tonte  la  machine,  fort 
en  augmentant  le  renvcrfertient  d'équi- 
libre dans  les  fluides ,  foit  en  augmen- 
tant la  fenfibilité ,  l'irritabilité  des  fo- 
lidcs  qui  en  font  fufceptibles  p^r  la 
communication  de  proche  approche  ,  de 
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ces  qualités  que  poflede  pins  éminem- 
ment  la  matrice  ,  à  proportion  qu'elle 
fou  fifre  une  plus  grande  diftenfion  dans 
fes  parois. 

Ainfiles  maladies  de  la  grojfejfe  com- 
mençante &  de  fes  premiers  temps ,  font 
lesnauféR,  les  vomiffe mens,  le  dégoût 
ou  la  dépravation  de  l'appétit,  les  dé- 
faillances ,  les  vertiges  ,  les  douleurs 
que  la  plupart  des  femmes  reftentent 
alors  aux  reins,  aux  aines,  aux  mamel- 
les; la  pefanteur,  lalaffitude,  la  diffi- 
culté de  refpirer ,  &  fouvent  des  difpo- 
fitioni  aux  fauflTes-conches,  des  fymptô- 
mes  qui  en  font  les  avant -coureurs.  Et 
comme  toutes  ces  léfions  font  les  effets 
d'une  même  caufe,  c'eft-à-dire,  du  re- 
flux dans  la  maflfe  des  humeurs ,  du  fang 
furabondant  dans  la  matrice ,  on  réuflît 
\  ordinairement  à  y  remédier  par  la  fai- 
gnée, qui  fait  ceffer  cette  caufe,  en  fai- 
sant ceffer  la  pléthore. 

Mais  ce  moyen  doit  être  employé  avec 
beaucoup  de  prudence  ,  parce  que  félon 
l'obGervation  d'Hippocrate*  apb.  31.  /.  V. 
une  faignée  faite  mal-  à- propos  ,  peut 
caufer  l'avortement.  Ainfi  on  ne  doit 
y  avoir  recours  que  pour  les  femmes 
d'un  aftl-z  bon  tempérament  ,  qui  font 
fujettes  à  avoir  leurs  règles  abondamment 
ou  plus  long-temps  que  d'autres  »  qui 
mènent  une  vie  fédentaire  ,  &  fe  nour- 
rirent bien.  Si  elles  font  fort  incommo- 
dées pendant  le  cours  de  leurs  grojfejfes , 
on  peut  leur  tirer  du  fang  par  interval- 
les jufqu'à  cinq  ou  fix  fois  :  pour  cel- 
les qui  le  font  moins  ,  trois  fois  fuffi- 
fentî  favoir,  dans  le  fécond  mois,  dans 
le  cinquième,  &dans  le  neuvième.  On 
a  cependant  vu  des  cas ,  félon  Manri- 
ceau ,  de  fragnnnt.  snorb.  lib.  /.  cap.  xj. 
où  on  a  été  obligé  d'y  revenir  jufqu'à 
dix  fois.  Cet  auteur  rapporte  même  avoir 
vu  une  femme  qu'on  fut  obligé  de  faigner 
jufqu'à  quarante- huit  fois,  pour  l'em- 
pêcher d'être  fuffbquée  ,  fans  que  l'ac- 
couchement qui  fuivit ,  en  fut  moins 
à  terme  $  mais  de  pareils  exemples  font 
très-rares.  Le  plus  grand  nombre  de  fem- 
mes enceintes  n'a  pas  befoin  de  beau- 
coup de  faignées  i  elles  font  irès-dan- 
gereufea  à  celles  qui,  étant  d'un  tempé- 
rament délicat ,  font  peu  de  fang.  Elles 
font  inutiles  à  celles,  qui  font  robuftes 
&  font  kemeoup  d'exercice  ,  comme  les 
femmes  de  bfrcauipagne.  . 
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Il  eft  beaucoup  de  femmes  à  qui  il  Tuf- 
ut  de  preferire  la  diète ,  ou  au  moins  de 
retrancher  de  la  nourriture  ordinaire; 
de  faire  -  faire  un  peu  plus  «Texercice 
qu'à  l'ordinaire ,  avec  ménagement  »  de 
faire  nier  de  quelques  boiiïbns  délayan- 
tes 1  pour  qu'elles  fe  délivrent  de  la  plu- 
part des  incommodirés  de  la  grojfejê. 
En  général ,  lorfqu'elies  ne  font  pas  ur- 
gentes ,  on  doit  toujours  tenter  ces  der- 
niers moyens  ,  avant  d'en  venir  à  la 
faignée.  On  éprouve  aullî  très-fouvent , 
félon  Boerhaave ,  de  bons  effets  de  l'o- 
fage  des  remèdes  cardiaques  l'égérement 
aromatiques ,  unis  a  de  doux  anti-hyf- 
tériques,  ou  de  celui  des  boiflfons  aci- 
dulés ,  comme  la  limonade ,  les  tifanes 
nitreufes  ,  lorfque  les  différent  accidens 
de  la  grojfejfe  font  accompagnés  de  foîblef- 
fe  ou  d'ardeurs  d'entrailles. 

On  doit  êtreauffi  très-réfervé  dans  l'sj- 
fage  des  purgatifs  pour  le  cas  dont  il  s'a- 
git. Les  émetiqbes  fur-tout ,  par  les  vio- 
lentes fécondes  qu'ils  occa Tiennent  ,  font 
très -dangereux,  &  peuvent  caufer  des 
avortemens  :  l'expérience  prouve  ce- 
pendant qu'ils  font  très- peu  furs  pour 
les  procurer  à  deflfein:  mais  le  tempé- 
rament &  la  difpofttien  aéiuelle  du  fujet 
décident  toujours  de  l'effet  qu'on  a  lien 
d'attendre  de  pareils  moyens.  Les  vomi- 
tifs &  les  purgatifs  doux  peuvent  être 
employés  fans  dangers  à  l'égard  des  fem- 
mes qui  ont  beaucoup  de  facilité  à  être 
évacuées  par  le  haut  &  par  le  bas.  Elles 
peuvent  par-là  fe  décharger  de  la  fur- 
abondance  d'humeurs  qui  refluent  fur- 
tout  dans  les  vaifTeaux  de  l'eftomac ,  qui 
en  diftendent  les  fibres  nerveufes  &  y  ex- 
citent le  fentiment  de  naufée  ou  les  efforts 
qui  font  le  vomiflement  ;  &  les  purga- 
tifs en  dégorgeant  de  mène  les  inteftins, 
font  celTer  les  coliques  ou  les  cours  de 
ventre  ,  qui  incommodent  fouvent  les 
femmes  grottes  :  mais  les  purgatifs  forts 
font  abfolument  à  éviter ,  parce  qu'en  ir- 
ritant trop  )es  inteftins,  ils  peuvent  par 
communication  exciter  des  mouvemeus 
convulfifs  dans  la  matrice,  qui  pourroient 
procurer  l'avortement  ,  principalement 
dans  les  premiers  temps ,  &  fur  la  fin  de 
la  grcjfejfe.  # 

Il  n'y  a  pas  moins  d'attention  à  faire 
concernant .l'ofage  des  narcotiques,  qui 
peuvent  auffi  produire  des  effets  fâcheux 
par  Ut  relâchement  général  qu'ils  pro- 
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curent  dans  le  genre  nerveux  ;  rell- 
chement  qui  ,  comme  il  peut  favorifer 
on  accouchement  trop  douloureux ,  peut 
de  même  contribuer  à  l'exclufion  du  fœ- 
tus dans  tout  tes  temps  de  la  grofefe. 
Ainfi  ce  ne  peut  être  qu'après  avoir  inuti- 
lement employé  les  faignées,  (fi  elles 
font  praticables  )  pour  calmer  les  dou. 
leurs  qui  fur  viennent  dans  cet  état,  que 
Ton  peut  recourir  ,  aux  préparations 
d'opium,  avec  tout  le  ménagement  pof- 
fible.  On  ne  peut  guère  indiquer  de  cas 
,  où  ces  remèdes  puiffent  être  employé» 
avec  plus  do  fureté  &  de  fncots,  félon 
H>ritins  ,  lié.  X,  obftrv.  3.  que  lorf- 
que  les  femmes  grofTes  font  affe&ées  de 
Violentes  douleurs  rhumatifmalcs ,  qui 
caufent  des  infomnies  opiniâtres  ,  pour- 
vu  qu'ils  ne  (oient  pas  contre  -  indiqués 
d'ailleurs. 

En  général,  on  ne  doit  s'obftiner  à 
combattre  aucun  des  fymptomes  des  m*, 
ladres  dépendantes  de  la  groffife ,  qu'en- 
tant que  les  forces  ne  fufhTent  pas  pour 
les  Contenir  ;  qu'il  y  a  danger  qu'il  ne 
furvienne  une  fau-fle-coitche»  P,  Faus- 
se-Couche.  Ceci  foit  di*  des  vomiffè- 
mens ,  des  flux  de  ventre ,  &  même  des 
kémorrhagies  quelconques  ;  à  plus  for- 
te  raifon  de  tout  autre  accident  de  moin, 
dre  conséquence 

Il  Fout  s'appliquer  à  bien  diftinguer 
les  douleurs  des  reins,  des  lombes,  qui 
font  caufées  par  la  grofefe,  d'avec  cel- 
les qui  pourraient  être  occafionnées  par 
des  calculs ,  des  pierres  contenues  dans 
IfS  voies  ur inaires.  Voytx  CALCUL  , 
Pierkk.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne 
pourrait  faire  ufage  des  bains  qu'avee 
beaucoup  de  précaution  ,  parce  qu'ils 
opèrent  des  effets  d'où  peuvent  aifément 
refulter  de  fauffes  couches,  fur-tout  les 
v  bains  chauds.  -H  y  a  des  exemples  qui 
prouvent  que  res  bains  de  rivière,  pris 
dans  la  (àtfon  convenabte,  même  dans 
les  commencement  de  la<  r.rofcje  r  ne 
font  pokit  nninbles  à  net  état. 

Tes  maladies  qui  furviennent  aux  fem- 
mes enceintes  dans  le  milieu  ,  &  vers  la 
lirt  de  lenr  grtfife ,  font  principalement 
Udirftculté  d'nriner,  la.' rétention  011  le 
vice  oppnfé,  qui  eft  l'incontinence  d'uri- 
t»e  ,  la  Fréquente  envie  de  rendre  cette 
humeur  excrémentttielle  ,  la  conftipatiou 
ou  la  déjection  difficile  ,  les  hémorrhoï- 
•res  »  . les  varices ,  l'enflure  dw  piés ,  des 
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terres  de  la  vulve ,  la  difpofition  à  faire 
des  chûtes ,  &  autres  approchante*.  Tou- 
tes ces  lefions  dépendent  d'une  feule  & 
mémecaufe,  ci-devant  mentionnée,  qui 
eft  le  volume  &  le  pnids  de  la  matrice  , 
qui  comprime  la  Veffie  contre  les  os  du 
baffin  ,  y  forme  un  étranglement  qui 
exige  de  grands  efforts  de  la  part  des  fi- 
bres mufculaires  de  ce  réfervoir  de  l'u- 
rine ,  pour  furmonter  t'obftaole  qu'il 
trouve  à  fe  vider  du  liquide  qu'il  con- 
tient, ce  qui  établit  la  difficulté  d'uri- 
ner *  ou  la  preifion  de  la  veffîe  forme 
un  empêchement  qu'elle  ne  peut  pas 
vaincre,  ce  qui  donne  lieu  à  (a rétention 
d'urine;  ou  l'urine  ne  peut  être  retenue 
qu'ert  petite  quantité,  à  caufe  de  cette 
preflion  qui  laifle  peu  de  capacité  an 
réfervoir,  ce  qui  oblige  à  une  fréquente 
évacuation.  La  matrice  comprimant  auiïï. 
le  rectum  contre  l'os  faorum  ,  empêche 
ou'il  ne  fe  rcmplifl*e  de  matières  fécales , 
Fait  féjourner  ces  matières  dans  les  par- 
ties luperieutes  des  gros  boyauxoùelles 
fe  defTechent  ;  ce  qui  fournit  différentes 
caufe*  de  la  conftipation  &  de  la  déje&ion. 
difficile.  Cette  même  compreffion  de  la: 
matrice  portant  fur  les  vernes  hémor- 
rhôïdales,  empêche  ïe  libre  retouY  du 
fang  qu'elles  contiennent,  qui  dilate  fes 
vaifleaux  ,  y  caufe  des  diftenfions  dou- 
loirreufes ,  ou  les  rompt  &  fe  Fait  i flù e 
en  s'évacuant  ;  &  tes  veines  iliaques 
étant  iniTi  comprimées  par  ta  même  eau- 
Ce  v  il-'  eti  réfulte  une  gêne  ,  un  obltacle 
dans  le  retour  du  fang  des  extrémité* 
inférieures ,  qui  donne  lien  auflt  à  la  di- 
latation forcée  des  rameaux  veineux  tes 
moins  forts ,  tels  que  ceux  qui  ne  font 
point  foutenus  par  l'aftion  des  mufcles, 
ceux  qui  ne  font  recouverts  que  de  1* 
peau;  ce  qui  produit  des  varices  anx  piés, 
aux  jambes,  l'oy.  Varice.  Et  les  prin- 
cipaux vaifieaux  qui  rapportent  la  lym- 
phe de  ces  mêmes  parties,  foit  qu'ils 
ne  paillent  pas  fé  vider  aifément  dans 
tes  veines  engorgées  ,  ou  qu'ils  foient 
au  Ifi  comprimés  \  leur  paffàçe  par  le  baf- 
fin pour  fe  rendre  au  réfervoir  ,  devien- 
nent anfli  engorgés  eux-mêmes  ;  en  forte 
que  la Turahondance  de  la  liqueur  qu'ils 
contiennent  venant  à  reftuer  dans  te  tiffu 
cellulaire  ,  en  augmente  le  volume  ;  d'où 
les  enflures  des  |>iés  &  des  jambes, qui  Re- 
tendent quelquefois  jufqu'aux  cuiffes  de 
prec  hc/cn  proche* Et  par  la  même  uifon  le 
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tiftu  cellulaire  des  bords  dn  rtfcîn  Renfle 
anflî  trèsfouvent,  vers  la  fin  de  la  grof. 
fefe  fur-tt>ut ,  où  la  caufe  de  l'engor- 
gement des  vaiffeaux  produit  des  effet» 
plus  étendus.  Pour  ce  qui  eft  de  la  dif- 
pofition  qu'ont  les  femmes  grottes  à  fai- 
re des  chute*;,  on  peut  l'attribuer  en- 
core à  la  compreffion  des  mulcles  pfoas 
&  iliaques,  qui  géne  la  flexion  des  tuif- 
fes:  mais  la  principale  caufe  eft  le  vo- 
lume ,  le  poids  du  ventre  ,  qui  difpofe 
le  corps  à  Te  porter  aifément  hors  de 
fon  centre  de  gravite'. 

La  compreflion  que  produit  la  matrice 
&  fon  poids,  étant  la  caufe  générale  & 
commune  de  tons  ces  fymptômes  ,  ou 
de  toutes  ces  différentes  léfions ,  cette 
çaufe  n'eft  pas  de  nature  à  pouvoir  être 
détruite  :  elle  ne  peut  cette r  que  par 
l'exclufion  du  fœtus,  qui  ne  lai  (Te  à  la 
matrice  que  fon  volume  &  fon  poids 
ordinaire  :  ainfi  on  ne  peut  apporter 
à  ces  maux  -  là  d'autres  remèdes*  que 
des  palliatifs.  Foyez  UrinaIRES  ,  ma- 
Udies  des  voies ,  CONSTIPATION,  De- 

JFCTION  ,  HÉMORR  HOÏDES  ,  VaRICL, 

Œdème  ,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  de 
particulier  à  obferver  par  rapport  à  ces 
r.emedes  employés  dans  le  cas  de  grof. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  difpolhion  à 
faire  des  chûtes,  qui  eft  ordinaire  aux. 
femmes  grottes  ,  fur  tout  dans  les  der- 
niers temps  de  la  grojfeje  où  le  ventre 
«  le  plus  de  volume  &  de  poids;  coin* 
me  cette  difpolhion  ,  outre,  tes  eau  Ces 
mentionnées ,  dépend  beaucoup  aufli  de 
oc  qu'elles  ne  peuvent  pas  voir  leurs 
piés  en  marchant,  ni  par  conséquent 
Quelles  les  pofent,  d'autant  plus  qu'el- 
les font  obligées  de  porter  le  corps  eu-, 
arrière  pour  conformer  l'équilibre  de  gra- 
vitation entre  les  parties  du  corps  étant 
debout:  lorfque  les  choft»  en  font  ve- 
nues à  ce  point-là  ,  il  n'y  a  pas  d'au- 
tre moyen  d'éviter  les  chûtes ,  qui  font 
très -da ligure ufes  dans  cet  état  pour  la 
mere  &  pour  l'enfant ,  que  de  ne  jamais 
marcher  fans  être  appuyé  fur  quelqu'un 
qui  conduife  ou  foutienne  la  femme 
rofle ,  &  règle  pour  ainfi  dire  ,  fes  pas. 
i  le  ventre  par  fon  volume  &  par  Ion 
poids  tombe  iur  les  cuifles ,  &  contri- 
bue à  empêcher  de  marcher,  on  peut 
prendre  le  parti  o>  le  Jnjpendre  par  des 
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blndigçs  appropriés,  qui  {oient  arrêtés 
fixes  derrière  les  reins. 

Les  maladies  tant  aiguës  que  chroni- 
ques, qui  ne  dépendent  pas  de  la  £ro[- 
fefe  ettentiellement ,  doivent  être  trai- 
tées comme  dans  les  autres  lu  Jets ,  avec 
attention  «Je  «l'employer  aucun  remède 
qui  p ni  fie  être  contre. indiqué  par  l'eiat 
<\egrofefef  fans  y  avoir  eu  égard;  fans 
avoir  bien  pefé ,  lorfqu'on  fe  détermine 
a  en  faire  de  contraires  à  cet  état,  les 
inconvéniens  ,  le  danger  de  part  &  d'au- 
tre ,  &  faus  y  avoir  été  forcé  par  l'ur- 
gence du» cas.  C'eft  d'après  ces  précau- 
tions que  l'on  doit  traiter,  les  .maladies 
inflammatoires  les  fièvres  violentes  , 
les  hydropiiies,  la  phthiûe  ,  la  vérole 
même  dans  les  femmes  groflcs  ,  que 
l'expérience  a  appris  être  fufceptibles 
de  faire  ufage  de  toute  forte  de  remè- 
des ,  avec  les  ménagement  convenables, 
ce  qu'il  feroit  trop  long  d'établir  ici 
avec  un  certain  détail.  Ce  qui  a  été  ébau- 
ché du  régime  des  femmes  groifes ,  & 
ce  qui  vient  d'être  dit  du  traitement 
des  maladies  propres  à  la  grojfeft^  peut 
fu  frire  pour  fervir  de  règle  à  l'égard  de 
toutes  autres,  maladies  dans  cet  état: 
mais  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque  ici  t 
on. ne  peut  trop  recourir  aux  ouvrages 
où  il  eft  traité  ,  ex  profejfo  yt\e$  maladies 
des  femmcs.groiles  j  tels  que  ceux  de  Va- 
randxui,  de  Sennert ,  Etmulier ,  Mauri- 
ceau  ,  &c.  On  trouve  auffi  bien  de»  cho« 
fes  intéreflantes  à  ce  fujet  dans  les  œu« 
vres  d'Hoftman ,  pujjim  *  la  continuation 
bien  attendue  du  commentaire  de» 
rifmes  o>  Boerhaave ,  par  l'illuftte  baron 
Vanfwieten  ,  premier  médecin  de  la  cour 
impériale  ne  lai  liera  fans  doute  rien  à  dé- 
lirer en  traitant  de  cette  matière  en  fon 
lieu»  (si)  .  .  i-  \ 

Ghossesse,  fignt$ie%  AM.  /£.  Il 
eft  peu  d'occafions  qui  oous  fail'ent  anffi 
bien  fentir  les  bornes  da  nos  connoi flan- 
ces,  que  les  rapports  juridiques,  fur  la 
grojfeje.  Faut-il  s'étonner  que  le  méta- 
niïme  de  la  conception  ,  celui  de  la  nu- 
trition du  fœtus,  &  tant  d'autres  folio- 
tions effentielles  &  li  fouvent  fous  nos 
yeux  ,  échappent  à  nos  recherches  » 
lorf}ue  toute  notre  fagacité  mile  en 
œuvre  ne  peut  nous  fournir  aucun  figoc 
invariable  qui  détermine  l'exiltence  du 
fœtus  dans  la  matrice  ?  Le  vulgaire  » 
pour  qui  tout  eft  facile  ,  ne  *>trete  ja~ 
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mais  ,  parce  qu'il  ignore  l'art  de  dou- 
ter ;  rien  de  plus  évident  pour  lui ,  que 
les  fignes  de gro]feJeim&\s  pour  peu  qu'on 
confidere  les  variétés  des  fonctions,  les 
rapports  qu'elles  ont  entr'elles,  lescom- 
binaifonsou  les  changemens  infinis  dont 
elles  font  fufccptibles  ,  &  fur-tout  Pim- 
menfe  quantité  de  cas  où  nos  lumières 
font  déçues  &  nos  jugement  faux  ,  il 
fera  aifé  de  conclure  que  nous  ne  fom- 
mes  prefqtie  jamais  fondés  à  affirmer, 
&  que  le  doute  eft  de  tous  les  partis  le 
plus  prudent. 

Les  fignes  de  la  grofejfe  fe  tirent  de 
l'examen  des  changemens  fenilbles  arri- 
vés fur  le  corps  de  la  femme  enceinte, 
qu  du  récit  qu'elle  fait  de  te  qu'elle 
éprouve  &  de  ce  qu'elle  a  éprouvé.  Les 
premiers  indices  font  du  renfort  des  ex- 

Îterts ,  les  féconds  ne  font  fondés  que 
ur  le  témoignage  de  la  femme. Les  fignes 
fcnfible»  à  l'œil  ou  au  tactiles  experts, 
ne ^aroilTant  qu'après  un  certain  temps 
ou  dans  une  grofiffe  un  peu  Avancée, 
&  ces  mêmes  figues  pouvant  encore  dé- 
pendre de  riifrere'nte'î  caufes  étrangères 
à  \agrofejfe,  il  s'enfuit  qu'on  a  peu  de 
refTources  pour  reconnoitre  évidemment 
une  grofejfe  dans  tous  les  cas,  lorfqu'on 
eft  borné  à  leur  ufage.  Il  eft  important 
de  joindre  ,  autant  qu'il  eft  polîîble  à 
ces  premiers  fignes  tout  ce  qu'on  peut 
recueillir  des  changemens  intérieurs 
éprouvés  par  les  femmes  ;  mais  il  eft 
tant  de  raifons  d'intérêt  qui  les  po  tent 
à  diffimuler  ,  qu'on  fe  trouve  dans  la 
néceflïté  de  néijliger  louvent  ce  fécond 
genre  de  preuves  quoique  infiniment  fu- 
périeures  en  certitude  à  toutes  les  au- 
tres dans  le  commencement  de  la  gef- 
tarion. 

Le  moment  de  la  conception  eft  pour 
l'ordinaire  annoncé  aux  femmes  par  un 
trefTaillement  univerfel  &  indéfiniflTable 
qui  a  toujours  Heu  dans  un  coït  fécond  , 
&  qu'un  peu  d'habitude  leur  tait  aliè- 
nent diftinguer  du  fentiment  ordinaire 
que  produit  l'approche  du  mari  ,  lorf- 
qu'elle  n'a  point  fou  effet.  Peu  fe  mé- 
prennent fur  cet  article  ,  &  les  moin* 
expertes  fentent  bientôt  qu'il  s'eft  palTé 
dans  leur  fein  quelque  effet  différent  de 
l'effet  ordinaire,  par  de*  fciflTons  ou  de 
légers  fpafmes  involontaires  ,  par  un  vif 
chatouillement  rapporté  vers  les  orga 
nti  de  la  génération ,  par  la  durée  de 
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la  fenfation  du  plaifir  ,  par  fon  éten-  / 
due  &  fa  perfection  ;  (utérus  in  feminis 
ejfufione  velttti  fugtns  ac  fttnen  ad  fe  aU 
liciens. . .  .  mulieris  loca  exfucca  vel  mo~ 
dica  bumidilate  refperfu ,  neque  illicè 
à  cçïtu  ,  neque  po/tridiè  femen  excidife 
animudvertitur ....  utérus  in  fe  ip/um 
contrabi ,  dolorque  levis  inter  umbilicum 
pudenda  percipitur.)  Ces  premiers 
fignes  font  fuivis  d'une  efpece  de  lan- 
gueur on  d'abattement  du  corps  &  de 
l'efprit  qui  a  quelque  chofe  de  volup- 
tueux, &  qui  eft  de  temps  en  temps  in- 
terrompu par  des  tremblemens  plus  ou 
moins  étendus.  Les  laffitodes  fpontanées, 
les  émotions  ,  les  naufées,  le  vom: fil- 
ment fuccedent  peu-à-peu  j  le  caprice 
dans  le  choix  des  alimens .  la  fuppref- 
fion  des  rentes ,  les  douleurs  vagues  Se 
extraordinaire  de  la  tête  ,  des  dents  , 
de  l'eftomac ,  de  l'utérus ,  ajoutent  aux 
premières  preuves,  &  ne  laifTent  pref- 
que  aucun  lieu  de  douter  de  l'imprégna- 
tion réelle.  L'efpece  de  conviction  que 
laifTent  ces  fignes  ,  n'eft  que  pour  la 
femme  qui  les  éprouve  ;  fon  fenl  aveu 
peut  nous  la  communiquer,  &  dès-lors 
ces  fignes  ne  font  pour  nous  qu'un  té- 
moignage plus  ou  moins  afTuré,  félon 
le  degré  d'intérôt  qu'elle  a  à  céler  ou  à 
confcfTer  ta  vérité. 

Dans  les  cas  ordinaires  où  les  méde- 
cins &  les  accoucheurs  font  confultés 
par  des  fermes  qui  fc  croient  encein- 
tss ,  on  a  l'avantage  de  réunir  aux  fignes 
tirés  de  l'infpection  des  parties ,  tous 
ceux  qu'une  femme  éprouve  intérieure- 
ment} elles  en  font  librement  l'aveu,  & 
les  médecins  expérimentés  fe  trompent 
rarement  fur  la  décifion  qu'ils  en  portent. 
En  médecine  légale,  au  contraire  on  ne 
doit  jamais  s'attendre  à  des  aveux  fin- 
ceres  ,  parce  que  les  circonftances  qui 
font  recourir  aux  magiftrats  font  pour 
l'ordinaire  un  objet  de  litige  dans  le- 
quel l'intérêt  des  femmes  eft  compro- 
mis. Elles  feigneat  des  grojfejfes  dans  le 
cas  où  leur  mari  eft  mort  fans  difpofer 
de  fes  biens  ,  ou  lorfque  l'héritage  leur 
eft  contefté  par  des  collatéraux  :  elles 
les  feignent  encore  pour  éluder  de  juf- 
tes  punitions  qu'elles  auroient  méritées, 
ou  pour  fe  fouftraire  à  la  torture;  elles  , 
peuvent  enfin  cacher  leur  grofejfe  dins 
le  cas  où  elles *fe  font  avorter,  pour 
éviter  la  punition  qui  leur  eft  due.  Ces 
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différentes  crrconftances  les  portent  à  dif- 
fimuler  tout  ce  qui  peut  être  défavora- 
ble à  leur  caufe  ,  &  nous  mettent  quel- 
quefois dans  la  néceffité  de  recourir  à 
des  voix  étrangères  &  bien  moins  Tit- 
res pour  découvrir  fi  ,  outre  les  (ignés, 
poli  tifs  que  l'infpe&ion  Jes  parties  four- 
nit |  il  ne  s'en  rencontre  pas  d'autres 
qui  Toient  l'effet  du  changement  inté- 
rieur ,  il  faut  pour  ainli  dire  pénétrer 
dans  leurs  fondions  ,  en  faifir  les  chan- 
ge mens  ,  &  les  rapportera  la  vraie 
eau  le. 

Il  faut  défefpérer  de  parvenir  par  cet- 
te voie  a  la  connoilTancc  des  trefTaille- 
mens,  des  friffons  vagues,  du  fenti- 
ment  de  poids,  quelquefois  même  des 
douleurs  habituelles  qui  attaquent  cer- 
tains organes.  Ce  n'eft  que  dans  le  cas 
où  la  vivacité  de  la  douleur  (èroit  extrê- 
me qu'on  pourroit  la  foupqonner ,  con- 
tre l'intention  de  la  femme  ,  par  le  chan- 
gement du  pouls ,  de  la  couleur  ,  de  la 
refpiration ,  par  l'attitude  du  corps , 
&  d'ailleurs  on  voit  combien  vaine  fe- 
roit  la  conchifion  qu'on  tireroit  de  ces 
probabilités  ,  fi  elle  n'étoit  appuyée  de 
l'aveu.  La  fuppreflîon  des  règles  peut 
être  plus  ailé  ment  reconnue ,  fi  l'on  ob- 
ier ve  de  bien  près  ;  le  vomifleme nt  eft 
encore  plus  ai  Te  à  reconnottre,  de  mê- 
me que  le  goût  fingulier  pour  certains 
«ilimens  ou  fubftances  quelconques  inu- 
iitées. 

Les  fignes  degrojfcjfc  éprouvés  par  les 
femmes  font  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  Su- 
périeurs en  certitude  à  la  plupart  de  ceux 
jque  fournit  le  (impie  examen  des  ex- 

Îerts.  Il  eft  néanmoins  important  d'ob- 
erver  que  dans  quelques  cas  ces  mêmes 
lignes  peuvent  dépendre  de  différentes 
caufes,  &  en  impofer  à  des  femmes  de 
bonne  foi.  Une  môle  charnue  qui  croit 
dans  l'utérus  ,  le  diftend  quelquefois 
exccfijvcment ,  les  règles  fe  fuppriment, 
le  ventre  s'enfle  fucce  ïfivement,  il  fur- 
vient  des  mouvement  fpafmodiques  par- 
tiels qui  imitent  1rs  mouvemens  du  fœ- 
tus ;  &  quelquefois  encore ,  comme  le 
rapportent  If  s  obfervateurs ,  les  mamel- 
les le  gonflent  &  donnent  du  lait.  Le 
concours  de  ces  fignes  peut  tromper ,  je 
l'avoue  ,  quelques  femmes  inexpertes, 
&  l'on  peut  même  ajouter  foi  à  leur  rap- 
port ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ne  pas  les 
taxer  de  mauvaife  foi  dans  cet  aveu, 
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quoiqu'il  foit  clair  que  leur  propre  in-  - 
térét  fe  trouve  d*accord  avec  la  préten- 
due grojfrjfe.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  . 
étendre  cette  incertitude  ;  il  eft  très- 
rare  que  ces  fignes  fe  combinent  au  point 
d'imiter  la  grojfejfi  durant  qtk  lque  temps, 
ians  qu'il  lurvienne  aucun  indice  de 
maladie.  Les  hydatides,  les  môles,  les 
véficules  &  les  diftAentes  concrétions 
ftbacées  qui  fe  font  quelquefois  dans  la 
cavité  de  la  matrice,  les épanchemens 
d'eau  ou  de  Cang  peuvent  en  dilater  U 
cavité  &  foulever  le  ventre  ;  mais  ton- 
tes ces  différentes  tumeurs  de  Patent 
font  accompagnées  pour  l'ordinaire  des 
fymptômes  de  l'hydropîfre  ,  Us  règles 
diminuent  peu  à  peu  &  cclfent  enfin» 
la  tumeur  du  ventre  eft  inégalement  dif- 
pofée,  les  mamelles  font  flafques,  af- 
faitTées  ,  elles  ne  contiennent  point  de 
lait  9  nul  mouvement  ne  fe  fait  fentir 
dans  l'utérus  j  &  fi  par  une  lingularité* 
qui  arrive  bien  rarement,  on  éprouve  des 
mouvemerfs  fpafmodiques  partiels,  com- 
me dans  la  môle  charnue  ,  ces  mouve- 
mens différent  de  ceux  du  fœtus  en  ce 
qu'ils  font  fubits,  convulfifs,  &  n'nnt 
point  cette  mollefle  ou  flexibilité  qu'on 
fent  dans  les  mouvemens  du  fœtus  ,  qui 
font  bien  plus  difHnâs  &  qu'il  exécute 
par  des  membres  articules. 

Les  avantages  que  les  loix  accordent 
aux  femmes  enceintes  dans  ouelques 
circonftances  ,  tentent  quelquefois  leur  \ 
cupidité  &  les  portent  à  fuppofer  une 
grojjejfc  dans  1a  vue  de  fe  les  procurer  : 
ï'induftrieufe  fourberie  de  quelques-unes 
ne  s'effraie  point  d'imiter  les  lignes  re- 
connus pour  les  plus  po  fi  tifs ,  &  l'an 
a  lieu  de  s'étonner  qus  l'artifice  ait  pn 
les  conduire  fi  loin.  Hcbdenftrcit  allu- 
re qu'il  en  eft  qui  fe  font  venir  le  lait 
aux  mamelles  par  des  frottemens  légers 
&  réitérés ,  par  des  irrtations  ou  des 
attouchements  fréquciis  des  mamelon?  t 
par  fuccion  ,  &c.  On  commît  des  obfer- 
vations  bien  conftatées  de  ces  dériva- 
tions ou  o^e  ces  fecretions  extraordinai- 
res î  des  filles  ,  des  femmes  avancées 
en  âge  &  qui  avoient  pafTé  le  terme  des 
enfantemens,  des  femmes  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge  qui  manquo;ent  de  lait 
depuis  long-temps  &  qui  n'étoient  point 
groifes ,  font  parvenues  par  ces  diUe- 
rens  moyens  à  rappeller  l'écoulement  du 
lait  vers  les  mamelles  long  -  temps  après 
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{on  entière  ceffation,  on  même  à  l'ex- 
citer avant  que  par  l'ordre  naturel  des 
fondions  il  s'y  fût  établi.  (  Salmuth  , 
Amatus  ,  Diemerbroëck.  ) 

Le  laps  du  temps  démontre  peu  *  peu 
ce  qu'on  ne  pouvnit  même  pas  foupqon- 
ner  par  un  premier  examen  fait  avec 
exactitude  :  on  fait  qu'à  nfefure  qua.  la 
&4kfi  s'avance ,  les  fignes  en  devien- 
nent plus  fenfibles  ,  ils  le  multiplient  & 
parviennent  au  point  de  ne  pouvoir  pas 
être  confondus.  Si  ceux  qui  paroiflent 
imiter  la  grojfejfe  dépendent  au  contraire 
d'une  maladie  quelconque ,  on  voit  ces 
fignes  devenir  \  caradiérifés ,  ils  n'ont 
pas  les  mêmes  accroiiTemens  ni  la  môme 
marohe;  il  s'en  joint  d'autres  étrangers 
à  la  grojfejfe  ,  plus  particuliers  à  l'état 
morbifique,  &  l'incertitude  fait  place  à 
la  conviction. 

Le  temps  requis  pour  la  manifeftation 
de  ces  finies  préfente  lui-même  quelques 
difficultés;  outre  les  conformations  par- 
ticulières à  quelques  femmes  qui  peuvent 
occafionner  des  variétés  dans  la  longueur 
ou  la  brièveté  de  ce  temps  ,  on  a  à  crain- 
dre que  ce  délai  ne  foit  mis  à  profit  pour 
faire^ûccéder  une  grofejfe  réelle  à  une 
grofejfe  iimulée:  l'exafte  vérité  &  fur- 
tout  Padminiftration  prudente  des  droits 
rcfpe&.fs  des  citoyens ,  exigeroit  qu'on 
écartât  toutes  les  occafions  qui  pourroient 
faciliter  cette  tromperie  :  maiseftil  per- 
mis ,  daus  cette  fuppolîtion  ,  d'empri- 
fonner  une  femme  qui  n'a  rien  à  fe  repro- 
,  cher  ?  &,  eft-on  en  droit  d'aggraver  les 
infirmités  de  far;  ojfejfe  y  par  les  défagré- 
mens  d'une  vielolitaire,  ou  par  la  dou- 
leur de  fe  voir  foupqonnée  &  obfervée  de 
fi  près  ?  Il  réfulteroit  de  moindres  incou- 
véniens  de  l'inobfervation  4e  ces  règles, 
qu'il  n'en  réfulteroit  de  la  précaution 
poufiee  fi  loin.  Ces  cas  fur  lefquels  on 
a  peine  à  ftatuer,  font  affez  rares  $  j'a- 
joute même  qu'il  faut  un  concours  de 
circonftances  très  -  finguliercs  pour  les 
produire. 

Le  principal  &  le  plus  fur  des  fignes  de 
grofejfe  eft  le  mouvement  de  l'enfant 
dans  le  fe  i  n  de  la  mère»  mouvement  dont 
on  peut  s'affùrer  par  le  toucher,  &  qu'on 
apperqoit  quelquefois  par  la  vue.  Ce 
mouvement  qui  fe  fait  fentir  lorfqu'on 
applique  la  main  fur  Je  ventre,  fur-tout 
li  elle  eft  froide ,  ne  peut  être  exécuté 
que  par  un  corps  vivant.  >  &  quoiqu'il  y 
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ait  des  flatuofités  ou  des  borborygme* 
qui  imitent  par  leurs  déplacement  ces 
mouvemens  intérieurs ,  il  cftaifé  de  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  par  l'habitude. 
Ce  figne  manque  malheureufement  dans 
les  premiers  mois  de  la  grojfejfe  ,  lors- 
que le  fœtus  n'a  pas  acquis  allez  de  for- 
ce ,  &  quelquefois  même  on  a  peine  à  le 
reeonnoltre  vers  les  derniers  mois ,  lorf- 
que  le  fœtus  eft  foible,  exténué  ou  in- 
fenfible  par  différentes  caufes.  "Dana 
quelques  femmes  ,  les  mouvemens  de 
l'enfant  font  fenfibles  dès  le  terme  de 
deux  mois  ;  mais  dans  le  plus  grand 
nombre,  c'eft  à  quatre  mois  &deaii:  il 
y  a  des  femmes  dans  lefquellcs  il  ne  fe 
meut  bien  fcnfiblement  qu'à  fixoufept 
mois  ,  comme  dans  les  femmes  hydropi- 
ques dans  celles  qui  font  extrêmement 
groffes  fans  être  ventrues  ,  ou  qui  por- 
tent plufieurs  enfans  ,  fi  ferrés  l'un  con- 
tre l'autre  qu'ils  n'ont  pas  affez  d'efpace 
pour  fe  remuer.  Les  matrices  fquirreu- 
fes  en  quelques  endroits,  rendent aufli 
peu  fenfibles  pendant  long-temps ,  les 
mouvemens  de  l'enfant.  „  (Puzos,  TVoi- 
té  des  accoueb.) 

La  maia  trempée  dans  l'eau  froide  & 
appliquée  tout  de  fuite  fur  la  région  <\c 
l'utérus ,  eft  un  moyen  aflTcz  fûr  pour 
exciter  ces  mouvemens  ;  mais  il  fautob- 
feiver  que  leur  abfence  ne  prouve  rien 
contre  la  grojfejfe. 

Quelques-uns  ont  tegardé  la  faillie  du 
nombril  comme  particulière  à  la  grojfejfe, 
tandis  qu'ils  ont  fuppofé  que  dans  toutes 
les  tumeurs  du  bas -ventre  qui  dépen- 
doient  d'une  caufe  différente  ,  le  nom- 
bril étoit  enfoncé  &  comme  bridé  en  de- 
dans; mais  on  a  vu  des  afeites  dans  Ici- 
quelles  le  nombril  étoit  aufli  (aillant  que- 
dans  la  grojfefe  $  l'une  &  l'autre  font 
fouvent  compliquées  &  fe  trouvent  à  la 
fois  dans  le  même  fu jet ,  comme  le  prou- 
vent les  obfervat'ons  ;  &  d'ailleurs  ce  fi- 
gne, tiré  de  la  faillie  du  nombril,  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfque  le  volume  du  fœ- 
tus eft  affez  confidérable  pour  foulever 
la  partie  moyenne  de  l'abdomen  ;  ce  qui 
n'arrive  qu'à  la  fin  du  troifieme  mois. 

Un  troifieme  figne  regardé  comme 
trèspofitif ,  eft  celui  dont  parle  Hippo- 
crate  dans  fesaphoriftnes  $  qu*  utero  ge~ 
runt ,  bis  uteri  os  connivet.  Ce  refferre- 
ment  de  l'orifice  de  la  matrice  a  l'avan- 
tage de  pareitre  veri  les  premiers  temps 
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de  la  grofcjfe^  &  pcot  fuppléer  en  partie 
lux  autres  :  mais  îl  n'eft  pas  toujours 
l'effet  de  la  conception  ,  il  peut  dépen- 
dre de  pluficars  maladies  de  la  matrice  , 
&  quelquefois  même  on  voit  cet  orifice 
defeendu  &  incliné  en  arrière,  tiodis 
que  l'utérus  eft  lui-même  porté  en-avant 
par  plufieurs  maladies  qui  lui  font  parti- 
culières. Le  mciJleur  moyen  de  s'aflu- 
rer  û  cette  conftrî&ion  dépend  de  la  gref- 
fe Je  ,  confifte  à  écarter  tout  foupqon  de 
maladie  locale  dans  cet  organe  ,  à  porter 
les  doigts  fur  l'orifice  ,  lejrepoufler  lé- 
gèrement en-haut  &  en-arriere ,  &  voir 
fi,  lorfque  la  femme  eft  droite,  l'utév 
rus  faitïentirun  poids  plusconiidérable 

Î ne  de  coutume  ;  il  faut  eucore  obfetver 
l'orifice*,  quoique  fermé ,  ne  préfente 
pas  une  dureté  trop  conûdérablc  :  car 
dans  les  grojjsfes  la  folidité  de  cette  par- 
tie eft  moinare  que  dans  l'état  fain , 
ou  dans  la  plupart  des  maladies  de 
l'utérus.  . 

Le  toucher  dont  on  ufe  quelquefois 
pour  s'affurer  de  l'état  de  cet  orifice  , 
eft  fans  doute  l'un  des  meilleurs  moyens 
pour  indiquer  la  grofefe  :  on  fait  qu'à 
mefure  qu'elle  s'avance  ,  le  cou  de  la 
matrice  qui  auparavant  faifoituue  faillie 
allez  confidérable  dans  le  vagin ,  dimi- 
nue en  longueur,  s'aplatit,  s'efface  en- 
fin ;  les  parois  de  ce  cou  auparavant 
épaiftes ,  s'arainciflTent  &  deviennent 
prefque  membnnenfes  ;  la  longueur  du 
vagin  diminue  aulïi  relativement  ,  à& 
l'orifice  de  l'utérus  fe  trouve  plus  rap- 
proché des  parties  externes.  Ces  chan- 
gemens  s'opèrent  par  fuccelBon  de 
temps  t  M  faqon  néanmoins  que  ce  n'eft 
que  vers'les  derniers  mois  de  la  grojfeje 
qu'on  les  appcrqoit  k  un  certain  degré , 
&  c't  ft  par  le  degré  des  changemens  qu'on 
juge  de  la  proximité  de  l'accouchement. 
Dans  Ips  premiers  mois  de  la  groftjje  , 
ces  lignes  font  moins  évidens;  l'aplatif- 
fement  n'eft  pas  fenfiblc ,  répai&ur 
des  uarnis  eft  la  même  ,  mais  le  cou  eft 
pins  près  des  parties  extérieures  &  l'ori- 
fice plus  relferré.  Il  femblc  que  par  ces 
deux  derniers  lignes  ,  on  auroit  une 
reiTource  aflTez  complète  contre  l'incer- 
titude; mais  les  variétés  de  conforma- 
tion de  ces  partie*  ne  laiftent  aucune  rè- 
gle contlantc  par  laquelle  on  puiïîe  juger 
des  proportions.  Le  cou  de  l'utérus  eft 
finie  très  -  bas  fur  oertaines  femmes  ou 
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filles  ;  dans  d'autres ,  il  eft  fi  éloigné  de 

l'orifice  extérieur  qu'on  a  peine  à  l'at- 
teindre par  les  moyens  ordinaires  ;  fou 
orifice  eft  fnjet  aux  mêmes  variées  quant 
au  diamètre,  &  l'on  ne  peut  fans  impru- 
dence rien  ftatuer  fur  ces  deux  flânes , 
fur  tout  û  pour  les  reconnoltre  au  moyen 
du  taâ ,  on  s'eft  borné  à  porter  les  doigts 
dans  le  vagin  ,  comme  l'ont  recommaiiJé 
prefque  tous  les  auteurs  de  médecine  lé- 
gale. 

M.  Puzos ,  célèbre  accoucheur ,  ajou- 
toit  à  ce  moyen  du  fimple  toucher  ,  la 
circonftance  de  porter  une  main  fur  la 
région  hypogaftrique,  tandis  que  l'extré- 
mité des  doigts  lie  l'autre  main  portoit 
contre  11  pointe  de  h  matrice  :  en  pref- 
fant  alternativement  le  bas  •  ventre  &  re- 
poli liant  l'utérus ,  il  voyoit  fi  la  prelfion 
ou  le  mouvement  fecommnniquoit  d'une 
main  à  l'autre;  &  lorfqu'il  y  parvenoit  » 
il  en  concluoitavcc  raifon  que  le  volume 
de  ce  vifeere  étoit  augmenté  au  point  do 
le  foumettre  à  la  prdlîon  exercée  fur  !  s 
tégumens  de  l'abdomen  ;  ce  qui  n'arrive 
point  dans  la  vraie  Gtnation  de  la  matrice 
hors  l'état  dcgrojfejfe.  Il  eft  vrai  aau  lea 
hydatides ,  les  môles,  les  hy^i^Mles 
ou  les  épanchemens  quelco'U|ues*propres 
à  la  matrice,  peuvent  proJuire  l\  mè  ne 
dilatation  que  la  gr*fejfe%  &  tranfmettre 
également  la  preinon  d'une  main  à  l'au- 
tre ;  auifi  n'oferois-je  point  allurer  Pin* 
I  faillihilité  de  ce  nouveau  moyen  pour 
diftinguer  de  quelle  nature  eft  la  caufe 
qui  dilate  la  matrice.  Ce  moyeu  ne  peut 
être  employé  avec  fruit  que  vers  le  troi- 
lieme  mois  de  la  grojfeje  ou  environ  , 
lorfque  le  volume  de  la  matrice  augmen- 
te au  point  de  iortir  du  petit  baflin  &  de 
déborder  les  os  pubis. 

La  bizarrerie  de*  variétés  individuel- 
les rend  encore  utile  la  connoiffàocO  des 
détails  qui  ont  fuivi  \c% grojfefes  antérieu- 
res. Un  a  vu  des  femmes  qui ,  parvenueo 
vers  le  troifieme  ou  quatrième  mois  de 
leur  grojfxjfe  ,  éprouvoient  des  pertes  ha- 
bituelles &  très -conûd érables  ;  le  ver- 
tre  ,  dont  le  volume  s'étoit  accru  ♦  s'af- 
faiffoit  prefque  tout-à-coup.  Labfence 
des  mouvemeus  ,  le  défaut  d'élévation 
dans  l'abdomen  ,  &  la  continuation  Uo 
l'hcmorrhagie  parotftbienfannoncer  une 
faufle  gfjjjefe  ,  ou  même  détruifotent 
tous  les  préjuges  qu'on  avoit  conqus  an- 
pauvaat  d'uue  fécondation  ;  il  ue  reftuit 
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que  les  fiçnes  vagues  pris  de  l'état  habi- 
tuel &  compar/s  à  ceux  que  ces  femmes 
■voient  éprouvés  dans  les  grojfejfls  pré- 
cédentes ,  Se  ces  fignes  trop  peu  pofitifs 
pour  détruire  les  autres  étoient  négligés. 
Malgré  tant  de  préemptions  contre  la 
grojtje,  on  voyoit  fucoéder  des  avorte- 
mens  à  l'exhibition  de  certains  médica- 
ment énergiques  ,  ou  à  la  feule  continua- 
tion Je  rhéœorrhajie. 

J'afliftai  à  l'ouverture  du  cadavre  d'une 
illle  d'environ  vingt  ans,  qu'on  difoit 
morte  d'une  fupprcffîon  de  règles.  La 
matrice  qui  étoit  fort  ramollie  &  gorgée 
defang,  a  voit  à-peu-près  le  volume  des 
deux  poings,  &  je  vis  des  taches  noirâ- 
tres fur  la  furface  qui  furent  prife<  d'a- 
bord pour  des  point»  gangreneux  ou  fpha- 
celés.  J'eus  la  c-uriofité  d'examiner  ce 
vifeere  de  plus  près ,  &  de  juftifier  quel- 
mies  foupçcns  que  j'avois  conçus  fur  le 
Jeul  expofé  qu'on  m'a  voit  fait  de  la  mala- 
die &  du  traitement. 

J'emportai  la  matrice  avec  les  appar- 
tenances ,  &  je  me  convainquis  que  les 
taches  brunes  n'étoient  que  des  caillots 
de  fang  extra  va  fes  dans  le  tiffu.  Ayant 
fait  une  incifion  fur  fon  corps,  j'apper- 
çus  un  fœtus  d'environ  trois  travers  de 
doigts  de  longueur,  très  -  bien  formé, 
contenu  dans  Tes  membranes ,  &  nageant 
dans  la  liqueur  ordinaire  ,  fans  qu'aucu- 
ne de  fes  parties  préfentât  la  moindre 
marque  de  putridité.  Les  eaux  étoient 
au  contraire  très-limpides  ,„  &  je  ne  vis 
rien  dans  l'utérus  qui  m'annonçât  un  état 
extraordinaire. 

C'eft  aulfi  par  la  variété  de  conforma- 
tion qu'il  faut  expliquer  pourquoi  l'on  a 
peine  à  découvrir  des  fignes  fenfibles  de 
grojfcjfe  dans  certaine»  femmes  ,  même 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois 
&  au-délà.  Outre  que  l'embonpoint  ex- 
ce(Tif  de  quelques-unes  peut  marquer 
J'enHure  qui  eft  due  à  la  grofejfe  pendant 
■les  premiers  temps,  &  porter  obftacle 
aux  obfervations  qui  dépendent  du  tact 
fur  les  différentes  régions  de  l'abdomen, 
on  trouve  encore  des  femmes  dont  les 
■h  a  17;  ns  font  figurés  de  manière  à  contenir 
la  mairice  déjà  beaucoup  dilatée,  (ans 
qu'elle  s'élève  au-deflus  du  pubis. 
-   L'enflure  du  ventre  dépend  quelque- 
fois de  différentes  eau  fes  étrangères  à  la 
jrojefe  :  l'une  des  principales  eft  la  fup- 
prellinn  des  règles  qui ,  en  foulcvaatfuc- 
Tom  XVL  />«*.  //. 
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ceflîvement  l'abdomen  ,  imite  affez  bien 
l'élévation  que  produit  la  préfenec  d'un 
enfant.  Un  peu  d'attention  néanmoins 
fait  appercevoir  que  cette  enflure  eft  ac- 
compagnée de  fymprômes  de  cachexie  , 
comme  la  pâleur,  la" fièvre  lente,  lv  - 
deme  ;  à  mefure  que  la  groffeur  s'ac- 
croît, elle  fe  répand  ^ans  toute  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen  ,  altère  les  fonc- 
tions des  différens  vifeeres  ,  &  l'on  uif- 
tingue  fou  vent  pendant  ces  maladies  , 
des  temps  marqué»  &  corref pondans  à- 
peu  près  au  retour  des  règles ,  durant 
lefuueis  les  fymptômes  paroiflent  s'ac- 
croître ou  s'envenimer.  Si  la  tumeur  eft 
œdémateufe  &  dépend  des  férofkés  épan- 
chées, on  lent  une  fluctuation  y  l'im- 
preflîon  du  doigt  fe  conferve  fur  la  par- 
tie qu'on  a  prelTée  ,  &  l'on  ne  trouve 

Îu'une  molleflTe  bien  différente  de  U  rc- 
ftance  qu'oppofe  la  matrice.  La  tympa- 
nite  ou  les  vents  offrent  encore  une  réfif- 
tance  &  une  clafticité  ui  ne  font  pas  na- 
turelles ;  on  entend  un  fon  a U>z  «•♦'ffem- 
blant  à  celui  d'un  tambour ,  en  frappant 
fur  la  tumeur.  Les  iquirrl.es  de  l'utérua 
parvenus  an  point  de  foulever  le  ventre 
&  d'imiter  la  grofejfe  ,  font  fentir  une 
dureté  qui  ne  fe  trouve  jamais  dans  les 
fœtus.  Ces  tumeurs  font  circonferites , 
uniformes,  &  pour  l'ordinaire  canton- 
nées dans  l'un  ou  l'autre  côté  du  bas- 
ventre.  L'enfant,  au  contraire,  caufe  des 
inégalités  affez  fenfihles,  lorfqu'il  a  reçu, 
un  certain  degré  d'accroiffement  i  il  fe 
porte  pour  l'ordinaire  vers  l'un  &  l'autre 
cdté  tout-à-la-  foi*,  &  l'on  peut,  parle 
tact  même  à  travers  les  tégumens  &  la 
matrice,  feotir  ces  inégalités  que  for- 
ment quelques-uns  de  fes  membres. 

Le  gonflement  du  fein  qui  fuitTenflu- 
re  du  ventre ,  la  fupprefiâon  des  règles*, 
fans  qu'il  paroiffe  d'ailleurs  aucun  indice 
d'hydropifie,  d'œdeme.  Sec.  prouvent 
affez  clairement  l'état  de  grofcjft ,  fur- 
tout  s'il  eft  fui vi  de  la  formation  du  lait  % 
mais  ce  gonflement  pris  féparément  peut 
auQi  dépendre  de  la  feule  fupprcŒon 
des  règles  fans  conception  précédente. 
La  correfpondancc  des  mamelles  ave 
l'utérus ,  qui  eft  l'une  des  mieux  prou- 
vées de  l'économie  animale ,  met  ces  par- 
tics  en  état  de  fe  fuppl-er  l'une  par  l'au- 
tre. La  couleur  livide  des  mamelons  re- 
gardée encore  comme  un  ligne  de  plus 
pour  iadimw  Ù  gropft, ^tient  aux  iaé- 
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mes  variétés  &  fubit  la  même  loi.  Le  fenl 
cours  du  fang  vers  les  mamelles  ,  lcrf- 
que  la  voie  de  l'utérus  lui  cft  interdite., 
explique  très- naturellement  toutes  ces 
anomalies. 

Il  feroit  poflïble  de  s'aQurer  de  Pexff- 
tence  de  la  grojfejfe  par  les  fiçnes  dont  j'ai 
parlé,  &  l'on  pourroit  fe  flatter  de  dif- 
tinguer  les  maladies  qui  opèrent  des 
changemens  à-peu-près  femblables  ,  fi 
ces  dîfFérens  états  étoient  toujours  dif- 
tinéts  ou  i  fuies,-  mais  ils  fe  compliquent 
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tumeur,  n  ce  Veft  que  toute  rumeur  est 

une  grojfeur ,  &  que  je  ne  crois  pas  que 
toute  grofeur  foit  une  tumeur.  Voy.  Tir- 

MEUR. 

De  gros  on  a  fait  le  fubftantif  grofeur  , 
&  le  verbe  pjoffir. 

GROSSIER,  ad  1.  Marchant,  négociant 
qui  vend  oU  qui  acheté  des  marchand ifei 
pour  les  revendre  en  gros.  On  dit  en  ce 
{Vns  ,  un  marchand  grojjîer  d'épiceries  , 
de  draperies ,  &c. 
A  Amfterdam,  il  n'y  a  point  de  diffe- 


fouventj  &  malgré  les  obfervations  les    rence  entre  grojjîer  &  détailleur,  étant 


plus  fcrupuleufes,  on  eft  encore  fans  ref- 
fource  contre  ces  complications.  Lzgrof- 
fejfe  peut  être  accompagnée  d'œdeme, 
d'hydropifie ,  de  fièvre  lente;  il  peut  y 

'avoir  des  fquirrhes,  des  môles ,  de  faux 
germes,  des  hydatides dans  une  matrice 
qui  contient  un  enfant.  Ces  maladies 
peuvent  augmenter  en  même  proportion 
que  le  volume  de  l'enfant,  les  fympto- 
mes  qui  les  annoncent  peuvent  mafquer 
les  vrais  lignes  de  \^  grojfejfe  \  &  quoi- 
qu'on ne  voie  pas  des  preuves  feniibles 
de  Pexiftence  d'un  entant  ,   on  ferait 

'imprudent  de  décider  qu'il  n'y  en  a 
point. 

"  On  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  déci- 
'der  fo  grojfejfe  d'une  femme  qui -nonrrit , 
fi  auxaurres  lignes  fe  joignent  la  diminu- 
tion du  lait ,  l'on  aquofîté ,  le  change- 
ment t'e  fa  couleur  A  de  les  qualités , 
l'affaiffement  ou  l'exténuation  des  ma- 
melles ,  &c. 

Il  eft  inutile  d'entreprendre  la  réfuta- 
tion de  pluGeurs  autres  lignes  fournis  par 
'les  auteurs ,  comme  la  différente  couleur 
dur  fang  on  des  urines  ,  les  taches  du  vira- 
ge ,  l'enflure  dtJ  parties  inférieures ,  la 
couleur  de  la  peau  ,  la  grofleur  des  veines 
épigaftriques ,  la  voracité  ,  &c.  (  M.  ta 
Fojfr,  Doâieftr  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  MontpeUier.  ) 

GROSSETTO,  Rojfetum ,  Géog.,  pe- 
tite ville  d'Italie  en  Tofcane,  avec  un 
évêché  fufïragant  de  Sienne  :  elle  eft  à 
deux  lieues  de  la  mer ,  à  quatorze  fud-elt 
de  Sienne.  Longit.  z%.  %;  lutit.42.  50. 
(i>  /.)  1  -    •  :  - 

'  *  GROSSEUR ,  f.  f.  Gramm. ,  ce  mot 
*  a  deux  acceptions  aifez  différente^:  on, 
dit  la  grojjhir ,  &  une  grojfeut.  Voyez 
pour  grojrur  pris  dans  le  premier  fene, 
V article  Gros  ,  adjectif.  Dans  le  fécond 


fens*,  cVft  prtfqae  la  même  chofe  *ue  hes  iouterraînes. 


permis  à  chacun  de  faire  tout  enfemble  le 
commerce  en  gros  &  en  détail ,  à  l'excep- 
tion néanmoins  de  celui  des  vins  fè  des 
eaux-de-vie  étrangères.  Diêlionnaire  de 
Commerce  £f  de  Trévoux.  (  (?) 

GROSSIR,  v.  «a.  Optiq. ,  GgniHe  faire 
paroi  tre  un  objet  plus  grand  qu'il  n'eft  en 
effet  :  ainfi  on  dit  d'un  microfeope ,  qu'il 
groffif  les  objets.  Voyez  Microscope  , 
Loupe  ,  Lunette  5  voyez  suffi  Mi- 
roir ,  Sta     *  • 

Il  le  faut  avouer  ,  nous  n'avons  point 
encore  de  théorie  bien  fatisfaifante,  & 
qui  foit  à  l'abri  de  toute  mfficulté,  fur  la 
propriété  qu'ont  les  inftrumens  de  Di on- 
irique 011  de  Cafoptrique,  dé  grojjir  les 
objets  :  en  général  cela  vient  de  ce  que  le 
^miroir  ou  le  verre  réfléchit  ou  rompt  Ici 
Tayons,  de  manière  qu'ils  entrent  dans 
l'œil  fous  un  plus  grand  angle  que  &*i!i 
partoient  de  l'objet  apperqu  à  la  vue  sim- 
ple ;  mais  cet  angle  ne  fuflBt  pas  pour 
déterminer  la  grandeur  de  l'objet  (  voyex 
Vision),  il  faut  le  combiner  avec  W 
diftance*pparente  (  voyez  Distance), 
&  par  conféquent  oonnoltre  le  lien  «Je 
l'image.  Or  1er  opticiens  ne  nous  ont 
point  encore  donné  de  règles  furès  tou- 
chant ce  dernier  point.  Voyez  DlOPTRl- 
qub.-(O)  ••• 

GROSSOYER,  Jnrifp. ,  fignifie  mettre 
en  grofe.  On  dit  grofoyer  une  requête  , 
une  pièce  d'écriture,  une  fente  me  ou  ar- 
rêt, une*  obligation  ou  autre  contrat.  V. 
ci-devani  GROSSE.  (A) 

GROTESQUES ,  f.  f.  pl.  Beaux-Artt\ 
vient  du  mot  italien  grotta,  grotte.  Ct 
genre  de  fnjet  de  peinture,  que  noua 
nommons  au  In  ornement  &  arabefqmê  *.  S 
été  tpptÏÏé  gtotefque ,  parce  qu'il  eft  une 
imitation  de  certaines  peintures  ancien- 
nes oui  ont  été  découverte*  dans  dea  gm- 
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Betlori  nous  dit ,  dam  Ton  introiu&ion 
aux  peintures  antiques  :  "On  voit  au  pa- 
liis  Farnefe  à  Rome ,  un  morceau  d'or- 
nement admirable  ;  il  repréfente  des 
feuillages  avec  un  marcaron,  deux  en- 
fans,  une  figure  dont  la  moitié  offre  le 
corps  d'une  nymphe,  &  l'autre  moitié 
le  corps  d'un  cheval.  Ces  figures  fortent 
des  branches,  des  feuillages,  &  cette 
cempofition  eft  un  de  ces  caprices  que 
Vitruve  appelle  utonjlres  &  figures  parta- 
gées ,  &  nous  autres,  grotefques.  „ 

On  ne  peut  dilconvenir  que  ces  fortes 
d'inventions  ne  portent  le  caractère  des 
fo.iges  d'un  malade  ,  &  que  ce  ne  foit  pré- 
ci  fé ment  ce  que  peint  Horace  ,  lorfqu'il 
dit: 

Humano  capiti  cervicem  piâor  equinam 
.   Jungere  fi  velit ,  £îf  varias  inducere 
plumas  , 

(Indique  collatis  membris ,  ut  turpiter 
atrum 

Dejînat  in  pif  cent  mulitr  formofa  fu- 
perni , 

SpeHatum  aàmijjîrifum  teneatis  amici? 

On  pourroit  peut-être  induire  de  ce 
paflage  avec  afiez  de  vraifemblance,  que 
le  goût  pur&  folide  n'approuvoit  pas  du 
temps  d'Horace  ce  qu'on  a  depuis  imité 
avec  une  efpece  de  vénération.  Mais  je 
n'entrerai  point  dans  une  difetiffion  qui 
feroit  trop  longue  ici  :  je  crois  au-moins 
jju'on  ne  fauroit  faire  honneur  à  la  rai- 
Ion  auftere  de  l'invention  de  ce  genre  de 
peinture  ,  dont  cependant  on  ne  peut 
pas ,  fans  fe  montrer  trop  f*vere  ,  blâ- 
mer l'ufage  circonfpeéfc  &  modéré.  Com- 
me la  fagefle  n'exclut  point  une  efpece  de 
deraifon  aimable  ,  qui  lui  fert  d'orne- 
ment  lorfqu'elle  eft  placée ,  les  arts  faits 
pour  être  fages  &  réfervés  ont  le  droit 
* ntli  de  déroger  quelquefois  à  l'auftérité 
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des  grands  principes.  Le  point  important 
eft  de  placer  leurs  écarts,  &  de  ne  les 
pas  rendre  exceffifs  :  mats  ce  point ,  peut- 
être  plus  embarraflant  pour  une  nation 
vive  que  pour  celles  qui  font  plus  réflé- 
chies ,  a  été  plus  d'une  fois  perdu  ou  igno- 
ré parmi  nous.  Une  hiftoire  de  nos  gro- 
tefques  en  tout  genre  'produiront  affuré- 
ment  ce  rire  dont  parle  Horace. 

Speflatum  admiji  rifum  teneatis  amici  t 
Au  refte  ,  les  modèles  qui  ont  été  re- 
gardés comme  les  meilleurs  en  ce  genre, 
font  îesornemens  trouvés  dans  les  palais 
Si  dans  les  thermes  de  Titus ,  k  Tivoli, 
&  dans  les  grottes  de  Naples  &  de  Pouz- 
zollcs.  Ces  modèles  ,  qui  ont  preique 
tous  péri,  ont  fervi  à  Raphaël,  à  Jules 
Romain,  à  PoiiJore,  &  à  Jean  de  UJi- 
nc  ,  pour  impofer  une  efpcce  de  règle  à 
ce  genre  'qui  n'a  que  trop  de  penchant  à 
s'affranchir  de  tout  cfclavage.  La  fyuié- 
trie,  l'élégance  des  formes,  le  choix 
agréable  des  objets ,  la  légèreté  non  cx- 
ceffive  dans  PagencemeHt,  f  >nt  les  pointt 
fur  lef quels  on  peut  appuyer  les  princi- 
pes de  l'art  des  ornemens  ou  des  grotef- 
ques.  Leur  convenance  avec  les  lieux  où: 
on  les  emploie,  leurs  rapports  avec  lct 
décorations  dont  ils  font  partie  ,  doivent 
guider  ces  fortes  d'égaremens.  Ënfin 
comme  ce  genre  eft  uniquement  de  con- 
vention ,  il  faut  tâcher  d'adopter  en  y 
travaillant,  non  pas  les  conventionsex- 
ceffives  qui  n'exiftent  qu'un  ioftant , 
mais  celles  qui  par  quelques  points  au- 
moins  tiennent  à  la  raifon  &  fe  rappro- 
chent de  la  nature.  (Article  de  M*  fVa- 
ttlet.  )  (♦) 

GROTKAW  ,  Géograpb. ,  petite  ville 
d'Allemagne,  capitale  de  U  principauté* 
de  même  nom  ,  qu'on  appelle  aulE  la 
principauté de  Neifs\  en  Siiefie.  EHe»eft 


.  (*)  Cet  article  eft  excellent  dans  le  Diftionnaire ,  je  n'y  joins  qu'un  palfoge  de 
Vitruve,  dans  lequel  il  nous  a  laide  la  defeription  des  grotefquti  antiques.  Ses  pro- 
pres paroles  méritent  d'être  copiées  :  pro  columvis  jèatunntur  calami ,  profajligiis  Ivtr- 
fuginetuli }  firiaii  cum cr'ifp\s  foliis  &  volv.tis  fuprajufligia  eartm /urgente s tx  ci- 
bus  ,  cum  volutis  cauliculis  ,  tentri  plures  ,  habtrtes  in  fe  fine  rationt  fcdcvtia  figilla  , 
jton  minus  etiam  è  cauliculis  flores  dimidiata  babentes  ex  Je  ,  txeuntia  jigilli  r  vdza  l-x. 
manis%  alia  befiiamm  capitittus  fimitia.  Cell-à-dire  :  a  On  peint  des  rofeaux  an  lieo 
de  colonnes ,  ic  au-deffns  de  ces  rofeaux  des  colonies  cannelées ,  &  des  harpons  avec 
des  feuillages  au  fommet.  On  y  joint  plulieurs  rejetonciqui  naiffent  de  leurs  racines  •> 
fur  lefquels  rejetons  on , voit  des  marmoufets  affit  £ans  «aucun  ordre  >  ou  bien  on  met 
dus  fleurs  au  haut  de  ces  rejetons  avec  de  petites  ftatues  à  demi-corps,  qtut  femWent 
f  u  r  tir  du  milieu  de  ces  fleur* ,  &  qui  ont  les  unes  des  tètes  d'hommes  ,  les  antres  des 

te  te  s d'animaux. (0, .  JO    .  t  ^  „'  av.u 
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fitiée  dans  une  plaine  fertile ,  à  quatre 
lieues  S.  0.  de  Brteg ,  dix  S.  0.  de  Bres- 
lau,  doi:7e  N.  E.  de  Glatz.  Longit.  3Ç. 
10.  huit.  50.  42.  (D.  /.) 

GROTTA  -  FERRATA ,  Gtogr.  ,  fa- 
wenfe  abbaye  de  la  campagne  de  Rome, 
fituee  près  de  la  ville  de  Prefcati.  Ce  mo- 
naftere  orné  de  peintures  ihi  Domini- 
quai»,  eft  deflervi  par  des  moines  grecs, 
dont  un  cardinal  eft  ordinairement  abbé. 
C'étoit-là  jadis  le  Tufculum  de  Cicéron, 
fa  maifon  de  campagne  la  plus  chérie, 
celle  où' il  alloit  fe  délaflcr  du  poids  des 
affaires  de  l'état:  ex omnibus  laboribus  & 
moleflsis ,  tàto  illo  in  loco  conquiefeimus , 
ccnvoir-il  avec  déliées  à  Attictis.  Elle 
avoit  appartenu  auparavant  à  Sylla ,  & 
l'onyvoyoit,  dit  Pline,  entr'autrei  ma- 
gnificences ,  nn  admirable  tableau  repré- 
sentant la  viâoire  que  ce  dictateur  avoit 
remportée  dans  la  guerre  des  Maries  t  où 
Cicéron  avoit  fervi  fous  fes  ordres  en  qua- 
lité de  volontaire. 

Le  cou  fui  de  Rome  feroit  fana  doute 
bien  furpris  ,  s'il  revenoitau  monde  ,  de 
voir  fur  les  ruines  de  la  maifon  dans  la- 
quelle il  étoit  né,  fur  les  débris  de  fon 
portique  &  de  fon  palais  d'un  côté  un 
couvent  d'inquifiteurs,  lailllaii  S.  Do- 
menico ,  &  de  l'autre  une  tbbaye  qu'oc- 
cupent des  moines  Calabrois.  Quantum 
mutatus  abillo! 

Mais  enfin  le  Tufculum  de  Cicéron  a  eu 
le  mime  fort  que  tons  les  édifices  des  plus 
grands  hommes  de  fon  ficelé  ;  leurs  mai- 
Ions  de  plaifance,  leurs  temples  &  leurs 
palais, font  devenus  l'habitation  des  moi- 
nes, des  prélats  &  des  cardinaux  qui  fou* 
vernent  Rome  moderne. 

Dis  fritrti  fortunés  foulent  d'un  fié 
tranquille 

Le  tombeau  des  Citons  fif  U  cendre 
4  Emile. 

(D.  /.) 

GROTTE  ,  f.  f.  Crifta  ,  ffift.  nat. 
On  nomme  ainfi  les  cavernes,  les  creux 
ou  les  efpaces  vides  qui  fe  rencontrent 
dans  le  fein  de  la  terre ,  &  fur-tout  dans 
l'intérieur  des  montagnes.  Buttner  &  la 
pl  u  part  des  Naturalises  attribuent  la  for- 
mation des  grottes  aux  boulevei  femens 
caufé*  par  le  déluge  univerlel  ou  pur 
d'autres  révolutions  particulières,  telles 
que  celles  qu'ont  pu  cauferlet  feux  fou- 
lon ainsi  ou  aux  eaux  qui  en  pénétrant 
•u  travers  des  montagnes  &  des  roche* 
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qui  les  compofent ,  ont  entraîné  &  dé- 
taché les  fubftances,  telles  que  la  terre* 
le  fable  ,  &c.  qui  leur  prêfentoient  le 
moins  de  réfiftance,  &  n'ont  laifle  fub- 
fifter  que  les  plus  folides  qu'elles  n'ont 
pu  entraîner  avec  elles.  Les  grottes  va- 
rient pour  la  grandeur  8c  pour  les  phéno- 
mènes qu'elles  préfentent  ;  il  n'y  a  guère 
de  pays  montagneux  où  l'on  n'en  trouve 
quelques-unes. 

La  grotte  de  Baumsnn ,  fttuée  dans  le 
duché  de  Brunfwick  ,  entre  Blanken- 
bourg  &  Elbingrode,  eft  une  des  plus 
fameufes  que  l'on  connoifle  en  Europe  § 
elle  eft  d'une  étendue  très -confidcrable  » 
&  compofée  d'un  grand  nombre  de  ca- 
vernes qui  communiquent  les  unes  aux 
autres.  Ces  cavernes  l'ont  remplies  de  fta- 
laâites  &  de  concrétions  pierreufes  , 
qui  offrent  aux  yeux  des  figurts  tout  à- 
fait  fingulicres,  &  que  l'imagination 
prévenue  rend  peut-être  encore  plus  mer- 
veilleules.  Il  y  auroit  même  lieu  de 
foupqonner  que  l'art  a  quelquefois  aidé  à 
perfectionner  des  rcuemblances  que  U 
nature  n'avoit  fait  qu'ébaucher:  tel  eft 
peut-être  le  cheval ,  &c.  que  l'on  dit 
être  ou  avoir  été  dans  cette  grotti.  On 
trouve  encore  dans  la  roche  qui  forme 
cette  grotte ,  des  oflemens  d'animaux, 
que  la  crédulité  a  fait  regarder  comme  des 
os  de  géans.  L'on  vante  encore  Yunicomm 
fojjilei  ou  le  fquelette  d'un  animal  fabu- 
leux appellé/icorne ,  mais  que  l'on  ne  re- 
garde actuellement  que  comme  le  fque- 
lette du  poiflbn  appelle  narojal.  V.  Beh- 
rens ,  Hercynia  curiofa. 

Le  célèbre  Tournefort  nous  a  donné 
dans  fon  voyage  du  Levant ,  Tome  /,  fag . 
190  une  description  très- eu  ri  eu  le  de  la 
fameufe  grotte  «J'Antiparos ,  dans  l'Archi- 
pel: elle  eft  remarquable  par  la  beauté 
des  fta  ladites  &  des  concrétion*  d'une 
forme  fin^uliere  qu'elle  prefente.  Ces  fta- 
taûites  font  de  l'efpece  de  marbre  v^eioé 
8c  couleur  d'onyx ,  que  Ton  nomme  corn. 
munément  albâtre  oriental  %  &  qui  ne  doit 
être  regardé  que  comme  un  marbre  plus 
épuré,  entraine  pî>r  les  eaux,  &  dépolé  en- 
dure fur  les  parois  de  la  grotte  par  cei 
mêmes  eaux,  après  qu'elles  ont  été  filtrées 
au  travers  de  la  pierre. 

La  France  fournit  un  grand  nombre 
de  grottes,  auffi  curieufes  #  in  té  refon- 
tes pour  les  obfer valeurs  de  l'Hifrotre 
naturelle,  que  celles  d'aucune  autre  coo- 
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rcc  de  l'univers  :  telle  eft  autr'autres  la 

rot  te  ou  caverne  d'Arcy  dans  ta  Bour- 
;ogne  ,  décrite  à  Yarticle  Grotte 
)'Arcy  ,  fans  compter  celtes  qui  Te  trou- 
/enten  plufieurs  antres  endroits  du  Dau- 
?hiné,  de  la  Franche-Comté ,  &c.  &  en 
général  dans  les  pays  montagneux.  Voy. 
V article  GLACIERE   NATURELLE.  La 

plupart  de  ces  grottes  &  cavernes  font  fn- 
iettes  àfe  remplir  peu-à-peu ,  au  point 
que  des  endroits  où  l'on  pafloit  libre- 
ment ,  fe  trouvent  reflerrés  au  bout  d'un 
certain  temps,  &  finifiTent  même  par  Te 
boucher  entièrement.  Cela  arrive  par  le 
concours  continuel  d'une  eau  chargée  de 
parties  lapidifiqnes  ,  qui  tombe  goutte  à- 
goutte  de  la  voûte  ou  partie  fupérieure 
«le  ces  cavernes. 

Les  rochers,  dont  les  Alpes  font  com- 
posés, font  remplis  en  quelques  endroits 
de  cavités  ou  de  grottes,  d'où  les  habi- 
tant do  la  Suifle  vont  tirer  le  cryftal  de 
roche.  On  reconnoit  la  préfence  de  ces 
cavités .    lorfqu'en  frappant  avec  de 
grands  marteaux  de  fer  fur  les  roches , 
elles  rendant  un  fon  creux.  Ce  qui  tes 
indique  d'une  manière  encore  plus  fure , 
c'eft  une  veine  ou  zone  de  quartz  blanc, 
qui  coupe  la  roche  en  differens  fens  \  elle 
cil  beaucoup  plus  dure  que  le  refte  de  la 
roche.  Les  habitans  de  la  Suifle  la  nom- 
ment bande  ou  ruban.  Un  autre  ligne  au- 
quel on  connolt  la  préfence  d'une  grotte 
contenant  du  cryftal  de  roche  ,  c'eft  lorf- 
qu'ilfuinte  de  l'eau  au  travers  du  roc, 
près  des  endroits  où  l'on  a  obfervéce  qui 
précède.  Lorfque  toutes  ces  circon fian- 
ces fe  réunifient,  on  ouvre  la  montagne 
avec  une  grande  apparence  de  fuccès  , 
foit  à  coups  de  cifeau  ,  foit  à  l'aide  de  la 
poudre  à  canon  j  on  forme  enfuite  un 
palfage  à  - peu- près  femblable  aux  gale- 
ries des  mines.  On  a  remarqué  qu'il  fe 
trouvoit  toujours  de  l'eau  dans  ces  grot- 
tes t  elle  s'amatte  dans  le  bas  après  être 
tombée  goutte  -  à  -  goutte  par  la  partie 
fupérieure. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qn'on  acqner- 
roit  beaucoup  de  connoilîances  fur  la 
formation  des  cryftaux  &  des  pierres ,  fi 
Von  examinoit  attentivement  la  manière 
dont  la  nature  opère  dans  les  grottes ,  & 
H  l'on  analyfoit  par  les  moyens  que  fonr- 
fiitîa  Chimie  ,  les  eaux  qu'on  7  rencon- 
tre, &  auxquelles  font  dus  tons  les  phéno- 
mènes qu'on  y  remarqué.  tfsyrzClYS- 
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TAL.  Crystallisation  5  &f  Pi  Ril- 
ke. C — ) 
Grotte  des  Fées,  Hifloire  natu. 

rtlie  1  grotte  des  Fies  dans  le  Chaulai  > ,  fi- 
tuée  dans  des  rochers  affreux ,  au  milieu 
d'une  forêt  d'épines,  à  deux  petites 
lieues  de  Ripaille,  dans  la  paroiffe  de 
Féterne.  Ce  font  trois  grottes  en  voûte 
l'une  fur  l'autre ,  taillées  à  pic  par  la 
nature;  dans  un  roc  inabordable.  Ou 
n'y  peut  monter  que  par  une  échelle. 
Chacune  a  Ton  fond  dans  un  badin  ,  dont 
l'eau  patte  pour  avoir  les  mêmes  vertus 
que  celle  de  Sainte-Reine. 

L'eau  qui  diftille  dans  la  fupérieure  à 
travers  le  rocher ,  y  a  formé  dans  la  voû- 
te la  figure  d'une  poule  qui  couve  Tes 
pouGfins.  Auprès  de  cette  poule  eft  une 
autre  concrétion  ,  qui  reiiemble  parfai- 
tement à  un  morceau  de  lard  avec  fa 
couenne ,  de  la  longueur  de  prè  >  de  trois 
pies.  On  y  trouve  encore  des  figures  de 
praline  ;  à  côté ,  la  forme  d'un  rouet  ou 
tour  à'filer  i  la  quenouille.  Plus  loin , 
les  concrétions  ftalaétites  avaient  deffine 
une  figure  informe  de  femme  qu'on  n'y 
voit  plus  :  de  U  la  Grotte  des  Fées.  Que  fi. 
Encycl.  IF*. partie,  page  142.  177«-  CO 

Grotte  du  Chien,  Géog.  &  Hijif 
nat. ,  en  italien  grotta  del  cane ,  buco  ve- 
mnofo ,  grotte  ou  caverne  d'Italie  f  au 
royaume  de  Naples,  célèbre  de  tout 
temps  par  fes  ex  ha  lai  fon  s  mortelles. 

Les  anciens  l'ont  nommée  fpiracula  Se 
ferobes  Cbarone*  ;  Pline  en  fait  mention 
liv.  IT,  ch.  93.  Elle  eft  fitnée  proche  d*h 
lac  d'Agnano  ,  entre  Naples  &  Pourvo- 
ies ,  fur  le  chemin  qui  eonduit  è  cette 
dernière  ville ,  à  deux  milles  df.  la  pre- 
mière ,  &  au  pié  de  la  montan  te  appel, 
lée  de  nos  jours  Xtfolfatara ,  autrefois/*- 
rum  Vulcani  ,  &  leucogxi  colles. 

Cette  fameufe  moféta  a  pris  le  nom 
moderne  qu'elle  porte, de  ce  qu'on  éprou- 
ve communément  fes  effets  pernicieux; 
fnr  les  chiens;  elle  nelaiflepas  cepen- 
dant d'être  également  funefte  aux  autres 
animaux  qui  fe  trouvent  expofés  à  la  por- 
tée de  fes  vapeurs.  On  dit  que  Charles 
VIII,  roi  de  France,  en  fit  PefTai  fur 
un  âne ,  &  que  deux  efclaves  qui  y  fu- 
rent mis  la  tête  en-bas  par  ordre  de  Pé- 
dro  de  Tolède,  vice-roi  de  Naples,  y 

f>«dirent  la  vie  \  je  ne  garantis  point  ces 
bue*  de  traits  hiftoriques:  une  exacte 

Vy  i 


! 

Digitized  by  Google 


7ra         G  R  O 

dcfcription  de  la  grotte  eft  ici  Vobjetle 

plus  important. 

Elle  a  environ  huit  piés  de  haut,  douze 
de  long  ,  fur  fix  de  large.  Il  s'cïeve  de 
fon  fond  une  vapeur  chaude,  ténue, 
fubtile,  qu'il  eit  aifé  de  difcerner  à  la 
vue.  Cette  vapeur  ne  fort  point  par  peti- 
te* parcelles ,  mais  ellefoçme  un  jet  con- 
tinuel qui  couvre  toute  la  furface  du  fond 
de  la  trotte  \  &  il  y  a  cette  différence  en- 
tre cette  vapeur  &  les  vapeurs  ordinai- 
res ,  que  )a  vipeur  malfaifante  de  la 
frotte  du  chien  ne  fe  difperfe  point  dans 
l'air,  &  qu'elle  retombe  un  moment  après 
s'être  élevée.  La  couleur  des  parois  de 
«totre  grotte  eft  la  mefure  de  fon  éléva- 
tion :  car  les  parois  font  d'un  verd  foncé 
jufque-là,  &  de  couleur  de  terre  ordi- 
naire au-deflus,  à  la  hauteur  déplus  de 
dix  pouces.  .  . 

Le  doéfc  ur  Méad  s'eft  tenu  debout  dans 
]a  grotte  ,  la  tête  haute  ,  fans  en  recevoir 
aucune  incommodité  ;  &  tout  animal 
dont  la  tête  fe  trouve  an- deflbus  de  cette 
marque,  ou  que  fa  petiteiTe  empêche  de 
porter  fa  tète  au-deflTus  de  la  vapeur,  perd 
tout  d'un  coup  le  mouvement,  commé 
*'il  étoit  étonrdi  f  enfuite  au  bout  d'une 
trentaine  de  fécondes,  il  parole  comme 
mort  ou  en  défaillance  :  bientôt  après 
fes  membres  font  attaqués  de  trcmble- 
mens  convulfifs  ;  à  la  fin,  j'entends  d^ns 
1  efpacc  d'une  minute,  il  ne  couler ve 
d'antre  Ggne  de  vie  qu'un  battement  pref- 
qu'infenfibie  du  cœur  &  des  artères ,  qui 
ne  tarde  même  pas  à  cetTer ,  lorfqu'on 
laifle  l'animal  un  peu  trop  long-temps, 
je  veux  dire  deux  ou  trois  minutes ,  & 
pour  lors  (a  mort  eft  infaillible.  Si  au 
pontraire,  d'abord  après  la  défaillance  on 
|c  tire  dehors  de  la  grotte ,  il  reprend  fes 
fens  &  fes  efprits,  fur-tout  lorfqu'on  le 
plonge  dans  le  lacd'Agnano,  qui  eft  à 
vingt  pas  de-là. 

Cette  dernière  circonftance  n'eft  point 
toutefois  d'une  nécetTité  abfolue.  On  lit 
dans  Ybijl.  de  Cacad.  des  Scienc.  qu'un 
chien  qui  fervit.à  l'épreuve  ordinaire  ,  en 
piéfence  de  M.  Taitbout  de  Marignv  , 
tonful  à  Naples  ,  fut  fimplement  jeté  fur 
l'herbe,  &  que  peu  de  temps  après  il  re- 
prit la  vigueur  au  point  de  courir  ;  on 
conquit  même  que  G  on  jetoit  le  chien  au 
fortir  de.  la  grotte ,  aflez  avant  dans  le  lac 
pour  qu'il  y  nageât,  immobile  comme  il 
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eft  dans  «e  moment ,  il  périroit  plutôt 

que  de  revenir. 

J'ajoute  en  terminant  la  defeription 
de  la  grotte  ûl  Naples ,  qu'on  ne  la  lai  Te 
point  ouverte;  que  celui  qui  en  a  la  clef, 
fait  ordinairement  fon  expérience  fur  un 
chien  quand  quelqu'un  déOre  de  la  voir; 
&  enfin  qu'il  couche  toujours  cet  animât 
à  terre  dans  la  grotte,  en  fa  i  faut  fon  ex- 
périence. 

Peut-être  que  les  animaux  qn'  on  éprou- 
ve de  cette  manière,  jrefpirent  an  lien 
d'air ,  des  vapeurs  minérales ,  fuffoquan- 
tes,  c'eft-à-dire  une  vapeur  ténue,  impré- 
gnée de  certaines  particules ,  qui  étant 
unies  enfemble  ,  compofent  des  m  a  fit  s 
très-pefantes  ,  lefquelles  bien- loin  de 
faciliter  le  cours  du  fang  dans  les  pou«r 
mons ,  font  plus  propres  à  chatTer  l'air 
de  leurs  véGcules  ,  &  à  rétrécir  les  vai£» 
féaux  par  leur  trop  grande  pefanteur; 
au  moyen  de  ce  poids  fubit ,  les  véficu- 
les  pulmonaires  s'affaiffent ,  &  la  circu- 
lation du  fang  vient  à  celTer.  Lorsaucon- 
traire  qu'on  tire  à  temps  l'animal  de  cette 
vapeur  minérale  ,  la  petite  portion  d'ail 
qui  relie  dans  les  véficules  après  chaqve 
expiration,  peut  avoir  aflez  de  force 
pour  expulfer  ce  fluide  pernicieux  ,  fur* 
tout  fi  l'on  plonge  l'animal  dans  l'eau  ; 
en  effet ,  il  arrive  que  l'eau  aidant  par  fa 
froideur  la  contraction  des  fibres ,  fait 
reprendre  au  fang  fon  premier  cours  , 
comme  on  l'éprouve  tous  les  jours  dans 
les  fyncopes  $  mais  fi  cette  ftagnation 
continue  trop  longtemps ,  il  eftauffi  im- 
poiTible  de  rendre  la  vie  à  l'animal,  que 
s'il  étoit  parfaitement  étranglé  ;  &  Iç  lac. 
d'Agnano  même  n'eft  d'aucune  utilité 
dans  ce  dernier  cas,  ce  qui  montre  que 
fou  eau  n'a  pas  plus  de  vertu  qu'une  au- 
tre, &  qu'elle  n'eft  point  un  fpécifique 
particulier  contre  le  poifon  de  la  grotte,  j 

Il  femble  préfentement  qu'on  eft  dit- 
penfé  de  recourir  à  un  poifon  fingulie^ 
des  vapeurs  minérales  de  la  caverne,  poni} 
expliquer  la  mort  des  animaux  qui  y  pé- 
ri fient ,  fi  l'on  confidere  que  ces  ani- 
maux ,  quand  on  les  tire  promptement 
hors  de  cet  endroit,  reviennent  à  eux 
fans  conferver  aucun  figne  de  foiblclïe  , 
ni  aucun  des  fymptômes  que  l'on  Remar- 
que dans  ceux  qui  ont  r  cl  pire  un  air  im- 
prégné de  particules  malignes  par  elles- 
mêmes  ;  de  plus  ,  les  corpufcules  véné- 
neux, s'il  y  en  avoit,  devroient  infee- 
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ter  pour  le  moin!  à  quelque  degrêirair 
qui  règne  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
grotte  y  &  cependant  ils  ne 'caufent  aucun 
dommage  à  ceux  qui  le  refpi re nt.  Ajou- 
tez ,  que  par  l'ouverture  faîte  îles  ani- 
maux auxquels  l'air  du  bas  de  ia  grotte  a 
caufé  la  mort ,  on  ne* découvre  rien  d'ex- 
traordinaire ni  dans  leurs  fluides,  ni  dans 
leurs  folides. 

;  Cependant  j'avoue  que  toutes  ces  rai. 
Tons  ne  (uflifentpas  pour  porter  la  con- 
viction dans  l'efprit ,  parce  que  la  nature 
&  les  effets  des  poifons  nous  font  entiè- 
rement inconnus:  celui-ci  peut  n'exer- 
cer fon  empire  qu'à  une  certaine  diftance, 
&  ne  produire  aucun  changement  dans  le 
:cadavre-  Tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir 
■de  la  qualité  des  particules  minérales  qui 
s'élèvent  en  vapeurs  dans  la  grotte  du 
chien ,  c'eft  qu'elles  doivent  être  pour  la 
plupart  vitrioliques ,  Hù  moins  à  en  ju- 
ger par  h  couleur  verdâtre  de  la  (erre,  & 
par  ion  goût  aigrelet  qui  tient  beaucoup 
de  celui  du  palegmc  de  vitriol.'  J  r 

Au  refte,  il  eft  très  -apparent  qu/on 
pourroit  creufer  ici  fur  Ta  même  ligne 
d'autres  grottes  funeftes,  où  les  mêmes, 
effets  fc  feroientfentir. 

.  Quoi  qu'il  en  (oit,  l'antiquité  nomme 
plufieurs  autres  cavernes  c< '•  iebr.es  par  djp$ 
exhalai fons  mortifères.  TcWc  étoit  .la 
Jvléphitis  d'Hicrapolis ,  dont  il  eft  parlé 
dansCicéron  t  dans  G  a  lien*  &  dans  Stra- 
non,  qui  avoient  été  témoins  de  Tes  effets. 
ÎTelle  étoit  encore  la  caverne  de  Corycje , 
Jpecus  Corycius  dans  la  Cilicie  ,  qui,  à 
çaufe  de  fes  exhalaifons  empeftées -,  pa- 
teilles  à  celles  que  les  poètes  donnent  à 
Typhon  ,  étoit  appelle'e  l'antre  de  Ty- 
phon ,  cubile  Typbonis.  Pomponiiis  Mêla 
n'a  pas  oublié  de  la  décrire  ,  &  elle  paroit 
a iifij  ajicien ne  qu'Homère  :  car/le  mont 
A  t  ;  nia  où  il  place  cette  caverne  méphiti- 
que, étoit,  à  ce  que  dit  Euftathius,  une 
inontagne  de  Cilicie., 

Enfin  les  vapeurs  pernicieufeg  dç  toute 
uature  nt  font  pas  rares:  &  bien  qn'el- 
le^  foicnt  pins  fréquentes  dans  les  mines, 
dans  les  puits,  dans  les  carrières,  & 
dans  d'autres* lieux  fembiablcs ,  on  ne 
Jaiflfc  pas  d'en  rencontrer  quelquefois  fur 
lafurfacede  la  terre,  fur-tout  dans  les 
pays  qui  abondent  en  minéraux  ,  ou  qui 
renferment  des  feux  fouterrains ,  tels  aue 
font  en  Europe  la  Hongrie,  la  Sicile, 
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8c  TItaKe.  Voyez  Exhalaison,  Mo. 

Pif  ETE  ,  &C  (/)./•) 

G  Kofi  t  fArcyi  Arcy,   gros  vil- 
lage de  France  en  Bourgogne  ,  dant 
TAuxerrois.  Quoique  nous  ayons  borné 
notre  géographie  aux  villes  ,  on  nous 
permettra  bien  de  fortir  ici  de  ces  limites, 
en  faveur  des  grottes  fa  meules ,  voifinet 
du  village  à'Arcy.  Voici  la  description 
qui  en  a  été  Faite  fur  les  lieux  ,  par  les  or-, 
lires  de  M.  Colbert  :  Non  loin  d'jlrcyt 
on  apperqoit  des  rochers  efearpés  d'une 
grau 4e  hauteur,  aux  ptés  defquels  pa- 
roiflent  commeodes  cavernes.;  je  dis  pa- 
roiffut,:  parce  que  Us  cavités  ne  pêne* 
trent  pas  alTez  avant  pour  mériter  le  nom 
de  cavernes.  On  voit  en  un,  endroit ,  au 
pié  de  l'un  de  ces  rochers ,  une  partie  des 
eaux  d'une  rivière  qui  fe  perdent,  &  qui, 
après  avoir  coulé  fous  terre  plus  de  deux 
lieues  ,  trouvent  une  iflue  par  laquelle 
elles  fortent  avec  impétuofité ,  &  font 
moudre  un  moulin..  Un  peu  plus  avant , 
en  defeendant  le  long  du  cours  de  la  .ri- 
vière, ou  trouve  quelques  bois  fur  les 
bords  i  ils  y  forment  un  ombrage  afTev 
agréable}  &  les  rochers  forment  de  to(is 
cotés  des  éçhos  ,  dont  quelques- nus  répej-, 
tent  un  vers  eir  entier,  ^|Te,z ■  f  roq^ie  d^i 
village  elluu  gué  appelle]  /e  gçj desptfon- 
twirs  ,  au  fortir  duquel  ,  du  cq\é  du  coun 
chaut  >  on  entre  dans  un  petit  fentierfurj; 
étroit,  qui  montant  le  long  4'uu  codais, 
tout, couvert  de  bois,  conduit  -àj?f  raflée 
des  grottes.  Eji  fufvant  ce  fentier,  on^ 
voit  en  plufieurs  endroits  ,.-jdans.  les  ro-, 
chers  ,,  de  grandesxavités  où  l'on  fe  met*, 
troit  commc^lcment  à  couvert  des  injures, 
du  temps.  Ce  fc,8tiej  conduit  a  une  gran- 
de voûte  large.de  trenteppas  &•  haute  de 
vingjpiésà  fon  entrée,  «qui  femble  for- 
mer le  portai^  dq  lieu  ;  a  huit  ou  dix  pas, 
de-là  elle  t'etrécit  &  fe  termine  en1  une 
petite  porte  haute  de  quatre  pies.  -La 
gure  de  cette  porte  étoit  autrefois  ovale  1, 
mais  depuis  quelques  années  on  t'a  jfer** 
mée  en  partie  d'une  porte  de  pierre  de4 
taille,  dont  ,1e.  feigneur  garde  la  clef^ 
L'entrée  ,de  cette  porte  artificielle  eft  Q, 
balte  .  qu'on  ne  peut  y  pafler  que  cour-, 
bé    &,  le  deiTus  de  la  première  fa  lie  eft 
une  voûte  de  figure  plate  &  toute  unie.  La 
defeente  eft  fort  efearpée,  &  l'on  ,y  jren-, 
contre  d'abord  des  quartiers  de  pierre > 
d'une  groffeur  prodigieufe. 
De  cette  salle  on  patTe  dans  une  autre 
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beaucoup  pins  fnacleufe  ,  (font  la  voûte 
eft  élevée  de  neuf  à  «lix  pics.  Dans  un  en- 
droit de  la  voûte  on  voit  une  ouvertnre 
large  d'un  pie  &  demi ,  longue  de  neuf 
pies ,  A  qui  ptroît  avoir  deux  piés  de 
profondeur  ,  dans  laquelle  on  voit  quan- 
tité  de  figures  pyramidales.  Cette  falle 
eft  admirable  par  fa  grandeur,  ayant  qui* 
tre-vngt  pics  de  long;  elle  eft  remplie 
de  gros  quartiers  de  pierre,  entaffés  con- 
firment en  quelques  endroits,  &  épa-rs 
dans  d'antres  ,  ce  qui  la  rend  incommode 
an  marcher.  A  main  droite  il  y  a  une 
cfpece  de  lac  qui  peut  avoir  cent  ou  cent 
vingt  pies  de  diamètre,  dont  les  eaux 
font  claires*  bonnes  à  boire. 

A  main  gauche  de  cette  falle  ,  on  entre 
dans  une  troifieme  ,  tarage  de  quinze  pas, 
&  longue  de  deux  cents  cinquante.  La 
voûte  eft  d'rtne  figure  un  peu  plus  ronde 
que  les  précédentes ,  &  peut  avoir  dix- 
nuit  piés  d'eïévation.  Ce  qui  paroît  le 
plus  extraordinaire,  c'eft  qu'il  y  a  trois 
voûtes  Tune  fur  l'autre ,  la  plus  h*ute 
étant lupportée  par  les  deux  plus  baffes. 
Environ  le  milieu  de  dette  fade  on  voit 
quantité  «le  petite»  pyramides  renverfées. 
de  la  groflVur  du  doigt,  qui  ion  tiennent 
la  v.uVe  h  plus  baffe,  A  qui  paroiffent 
avoir  été  rapportées  à  deflein  pour  orner 
cet  endroit.  L\  ttc  falle  fie  termine  en  s'é- 
tréciffant,  &  fur  les  extrémités  d'un  A 
d'antre  côté  on  '  voit  encore  un  nombre 
infini  die  petites  pyramides,  qu'on- orof- 
foit  é*tre  de  marbre  blanc.  Le  deflos  de 
cette  voûte  eft  tout  rempli  de  mamelles 
de  différentes  groffeurs ,  mais  qui  toutes 
«ïiftilient  quelques  gouttes  d'eau  par  le 
tout.  A  main  droite,  Il  y  •  uneefpece 
«le  petite  grotte  q ci  p:  ut  avoir  deux  piés 
en  quarré,  A  "qui  eft  enfoncée  de  trois 
ou  quatre  piés ,  remplie  d'un  fi  grand 
libfflbre  de  petites  pyramides ,  qu'il  eft 
fmpoQîb'e  de  les  compter.  Au  bout  de 
cette  falle ,  à  main  droite ,  on  trouve  une 
Jetite  vcrûte  de  deux  piés  A  deml'de  haut, 
A  de  douz-j  p'és  de  longueur,  dont  l'un 
<Jes  curés  eft  foutenu  par  un  rocher  ;  elle 
elt  àufiî  garnie  d'un  fi  grand  nombre  de 
yyrimtdes .  de  mamelles ,  &  d'autres  fi- 
gures ,  qu'il  eft  impoffîhle  d'en  faire  une 
«foferiptien  î  on  y  apperqoit  même  des 
co^iiilles  de  différentes  figures  &  gran- 
deurs. 

Cette  petite  voûte  conduit  à  une  autre 
tilt  peu  plus  élevée,  remplie  d'un 
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bre  Infini  de  figures  de  toutes  manières* 

A  main  gauche  on  voit  des  thermes  de 
perfpeéiive ,  foutenu*  par  des  piliers  de 
différentes  groffeurs  &  de  différentes  fc- 
gures ,  parmi  lefquels  il  y  a  use  infinité 
de  petites  perfpe&'ves,  de  piliers,  de 
pyramides  ,  &  d'autres  figures  qu'il  eft 
impoffible  de  décrire.  Un  peu  plus  avant, 
du  même  côté  ,  on  découvre  une  petite 
p  otte  dans  laquelle  on  ne  peut  entrtr  * 
elle  eft  fort  enfoncée  &  admirable  par  la 
quantité  de  petits  piliers ,  de  pyramides 
droites  &  renverfées  dont  elle  eft  pleine. 
C'eft  dans  cet  endroit  que  ceux  qui  vifiV 
tent  ces  lieux  ont  accoutumé  de  rompre 
quelques-unes  de  ces  petites  figures  pour 
les  emporter  A  fatisfaire  leur  curiofité  : 
mais  il  ferable  que  la  nature  prenne  foin 
de  réparer  les  dommages  qu'on  y  fait. 

A  main  droite ,  il  y  a  une  entrée  qui 
conduit  dans  une  autre  grande  falle  qui 
eft  féparée  de  la  précédente  par  quelques 
piliers  qui  ne  montent  pas  jufqu'ati  def- 
fus  de  la  voûte.  L'entrée  de  cette  falle  eft 
fort  baffe  ,  parce  que  du  haut  de  la  voûte 
naiffent  quantité  de  pyramides,  dont  la 
bafe  eft  attachée  au  fommet  de  la  voûte. 
Cette  falle  eft  remplie  de  quantité  de  ro- 
chers de  même  qualité  que  les  pyrami- 
des. On  y  voit  des  enfonqures  &  des  re- 
haufTemeos  ;  &  Ton  a  autant  de  pcrfpec- 
tives  différentes,  qu'il  y  a  d'endroits  ou 
l'on  pent  jeter  la  vue. 

Un  grand  rocher  termine  cette  frlle*, 
&  lai  (Te  a  droite  &  à  gauche  deux  entrées, 
qui  toutes  deux  conduifent  dans  une  au- 
tre faite  fort  fpacieufe.  A  gauche,  en 
entrant,  on  Voit  d'abord  une  figure  gran- 
de comme  nature ,  qui  de  loin  partit  être 
une  vierge  tenant  entre  fes  bras  l'enfant 
Je  fus.  Du  même  côté  on  voit  une  petite 
fortereffe  quarrée  ,  compofée  de  quatre 
tours,  &  une  antre  tour  plu*  avancée 
pour  défendre  la  porte.  Quantité  de  peti- 
tes fignres  paroiffent  dedans  &  autour , 
qui  femblent  être  des  foldats  qui  ëéfen* 
dent  cette  place.  Cette  falle  eft  partagée 
par  le  milieu  par  quantité  de  petits  ro- 
chers ,  dont  quelques-uns  s'élèvent  juf- 
qu'au  deffiis  de  la  voûte,  d'antres  ne 
vont  qu'à  moitié.  Le  côté  gauche  de  cette 
falle  eft  borné  par  un  grand  rocher,  &  il 
y  a  un  écho  admirable  &  beaucoup  plus 
fidèle  que  dans  tootes  les  autres. 

On  trouve  deux  entrées  au  fortir  de 
cette  falle  qui  conduifent  en  defccudaat 
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dans  «ne  autre  qui  eft  fort  longue  6V 
fort  fpacieufe ,  où  le  nombre  des  pyra- 
mides eft  moindre ,  on  la  nature  a  fait 
beaucoup  moins  d'ouvrage,  mata  où  ce 
qu'on  rencontre  eft  beaucoup  plus  grand. 
En  entrant,  à  main  gauche,  on  y  ren- 
contre un  grand  dôme  qui  n'cft  foutenu 
que  d'un  fcul  coté,  La  concavité  de  ce 
dôme  paroit  être  à  fond  d'or  ^  avec  de 
grandes  fleurs  noires  :  mais  lorfqn'on  y 
touche  on  efface  la  beauté  de  l'ouvrage , 
qui  n'eft  pas  (olide  comme  les  antres?  ce 
n'cft  qne  de  l'humidité.  La  voûte  de  cette 
falle  eft  toute  unie  :  elle  a  vingt  piés  de 
hauteur ,  trente  pas  de  largeur,  &  pins 
de  trois  cents  pas  de  longueur.  Au  mi- 
lieu delà  voûte  on  voit  un  nombre  infini 
de  chauve  -  fotiris ,  dont  quelques-unes 
fe  détachent  pour  venir  voltiger  autour 
des  flambeaux. 

Sous  l'endroit  où  elles  font ,  eft  une 
petite  hauteur*  fi  l'on  y  frappe  du  pié, 
on  entend  réfonner  comme  s'il  y  avoit 
une  voûte  en- de  Abu  s  :  on  croit  que  c'eft 
là  que  natte  une  partie  de  la  rivière  de 
Cure,  qui  fe  perd  au  pié  du  rocher,  & 
dont  on  a  parlé  d'abord. 

Cette  falle ,  fur  Tes  extrémités ,  a  deux 
piliers  joints  enfemble,  de  deux  piés  de 
diamètre,  &  plufieurs  pyramides  oui 
a'clevcnt  prefqne  jufqu'au-deffus  $  &  elle 
fe  termine  enfin  par  trois  rochers  pointus, 
du  milieu  défends  fort  un  pilaftre  qui 
s'élève  jnfqu'à  la  voûte. 

De?  deux  cotes  il  y  a  deux  petits  che- 
mins qui  condoîfeot  derrière  ees  rochers, 
où  l'on  appsrcoit  d'abord  un  dome  garni 
de  pyramides  &  de  quelques  gros  rochers 
qui  montant  jufqu'au-detlbos  de  la  voû- 
te; elle  Ce  termine  en  s'étréciffant ,  & 
lai  (Te  un  paflage  fi  étroit  &  fi  bas , 
qu'on  n'y  peut  paflfer  qu'à  çenoux.  Ce 
paflage  conduit  à  une  autre  falle ,  dont  la 
vofltc  tonte  unie  pent  avoir  quinze  piés 
d  ckvition.  Ottc  falle  a  quarante  piés 
de  large  v  t%  près  de  quatre  cents  pas  de 
long-i  te  au  bout  elle  a  quatre  rochers  & 
une  pyramide  haute  de  huit  piés ,  dont  la 
bafe  a  cinq  piés  de  diamètre.  On  pafle 
rie  celle-là  dans  une  autre  admirable  par 
les  rr>çhrrs  &  les  pyramides  qn'on  y  voit  ; 
mai*  for-tout  il  y  en  a  une  de  vingt  piés 
de  haut,  &  d'un  pié  &  demi  de  diamètre. 
La  voûte  de  cette  (aile  a  d'élévation 
vingt-deux  piés,  dans  les  endroits  les 
plu*  élevés  :  elle  a  quarante  pas  de  large, 
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&  plus  defix  cents  pas  de  long:  elle  eft 
ornée  des  deux  cotés  de  quantité  de  figu- 
res ,  de  rochers ,  &  de  perfpeâives  i  & , 
fi  dans  fon  commencement  on  trouve  te 
chemin  incommode  a  caufe  des  gros  quar- 
tiers de  pierre  qu'on  y  rencontre  ,  la  fin 
en  eft  très-agréable  ,  &  il  fembre  que  Us 
figures  qu'on  y  voit  Coient  les  comparti- 
mens  d'un  parterre.  Cette  dernière  falle 
fe  termine  en  s'étréciflant ,  &  fiait  la 
beauté  de  ces  lieux. 

Tout  ce  qu'on  admire  dans  ees  grotttr  , 
difeot  les  Mém.  dt  JUttérat.  du  P.  Delmo- 
rets,  ces  figures,  ces  pyramides  ne  font 
que  des  congélations ,  qui  néanmoins  ont 
la  beauté  du  marbre  &  la  dureté  de  la 
pierre,  &  qui  expofées  a  l'air,  ne  per- 
dent rien  de  ces  qualités.  « 

On  remarque  que  dans  toutes  ces  figu- 
res il  y  a  dans  le  milieu  un  petit  tuyau 
de  la  grofTeitr  d'une  aiguille ,  par  où  il 
dégoutte  continuellement  de  Peau ,  qui 
venant  à  fe  congeler ,  produit  dans  cee 
lieux  tout  ce  qu'on  y  admire  ;  &  ceuic 
qui  vont  fou  vent  les  vifiter  reconnoiUent 
que  la  nature  répare  tous  les  défordres 
qu'on  y  commet,  &  remplace  toutes  les 
pièces  qu'on  détache.  On  remarque  en- 
core une  enofe  affea  particulière  ;  c'eft 
que  l'air  y  eft  extrêmement  tempéré  |  &, 
contre  l'ordinaire  de  tous  les  lieux  foo* 
terrains,  celui  qu'on  y  refptre  dans  les 

Plus  grandes  chaleurs ,  eft  aufli  doux  que 
air  d'une  chambre ,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  autre  ouverture  qne  la  porte  par 
laquelle  00  entre ,  6V  qu'on  oe  puifle 
vifiter  ees  cavernes  qu'à  la  lueur  des 
flambeaux.  . 

J'ajouterai  qu'il  randroît  avoir  viûté 
ees  lieux  par Toi-même ,  en  avoir  vu  de 
près  les  merveilles,  y  avoir  fuivi  les 
opérations  de  la  nature,  &  peut -être 
même  y  avoir  tenté  un  grand  nombre 
d'expériences,  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes précédons.  Mais  on  peut ,  fans 
avoir  pris  ces  précautions,  aflurer,  i°. 
que  ce  nombre  de  pyramides  droites  & 
renverfées  ont  toutes  été  produites  parles 
molécules  que  les  eaux  qui  fe  filtrent  à 
travers  les  rochers  qui  forment  les  voû- 
tes, en  détachent  continuellement.  Si  le 
rocher  eft  d'un  tiflu  fpongieux,  &  que 
l'eau  coule  facilement  ,  les  molécules 
pierreufes  tombent  à  terre,  &  forment 
les  pyramides  droites  ;  fi  au  contraire 
leur  écoulement  eft  laborieux,  û  elles 
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paffentdifnetîement  à  travers  les  rochers, 
elles  ont  le  temps  de  laifler  aglutiner  les 
parties  pierreufes ,  il  s*en  Forme  descou- 
«lies  K  s  unes  fur  les  autres,  &  les  pyra- 
mides ont  la  bafe  renVerfce.^  2°.  Que  la 
nature  réparant  tout  dans  les  cavernes 
ÛArcy,  il  eft  à  preTumer  qu'elles  fe  con- 
solideront un  jour,  &  que  les  eaux  quife 
filtrent  perpétuellement,  augmenteront 
le  nombre  des  petites  colonnes  au  point 
que  le  tout  ne  formera  plus  qn'un  grand 
rocher.   3.  Que  par-tout  où  il  y  aura  des 
cavernes  ou  des  rochers- fpongieux,  on 
pourra  produire  les  mêmes  phénomènes, 
en  faifant  féjourner  des  eaux  à  leur  fom- 
met.  4°.  Que  peut-être  on  pourroit  mo- 
difier ces  pétrifications ,  ces  excroiflan- 
ces  pies/eufes ,  leur  donner  une  forme 
déterminée,  "employer  la  nature  à  faire 
des  colonnes  d'une  hauteur  prodigieufe,  : 
&  peuMtre  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  ;  effets  qu'on  regarde  comme 
impoUibfe*  à  prêtent  qu'on  ne  les  a  pas 
tentés,  mais  qui  nefurprendroient  plus 
s'ils  avoient  lieu  ,  comme  je  conjecture 
qu'il  arriveroit.  Je  ne  connois  qu'un  obf- 
tacte  au  fuccès  ;  mais  il  eft  grand:  c'eft 
la  dépenfe  qu'on  ne  sera  pas ,  &  le  temps 
qn*on  ne  veut  jamais  fe  donner.  On  vou- 
droit  enfanter  des  prodiges  à  peu  .de 
frais,  &  dans  un  moment,  ce  quinefe 
peut  guère. 

Grotte  du  dé/ert  de  la  tentation, 
Géogr,  grotte  de  la  Paleftine ,  où  l'on 
fuppofe  ,  fans  aucun  fondement ,  que 
Je  fus- Chrift  fut  tenté  par.  le  démon  dans 
un  lieu  défert;  je  dis*,  #è  l'en  fuppofe^ 
/ans  aucun  fondement ,  parce  que.  les 
Evangéliftes  qui  nous  donnent  le  détail 
de  la  tentation  ,  ne  parlent  point  de 
grotte  :  cependant  le  P.  Nau  prétend  dans 
fbri  voyage  de  la  Terre-  Sainte ,  liv.  IV , 
tb.  iv ,  qu'elle  fe  voit  fur  une  montagne 
de  la  Paleftine,  dont  le  fommet  eft  ex- 
trêmement élevé,  &  dont  le  fond  eft  un 
abîme.  îl  ajoute  que  cette  montagne  fe 
courbant  de  l'occident  au  feptentrion, 
préfente  une  façade  de  rochers  efearpés  , 
qui  s'ouvrent  en  plufieurs  endroits,  & 
forment  plufieurs  grottes  de  différentes 
grandeurs.  Voilà  donc  chacun  m  ai  t  re  d  e 
fixer  àfafantaifie  fur  cette  montagne  la 
grotte  prétendue  de  la  tentation  de  notre 
Sanveut;  &  comme  teut>y  eft  également 
défert ,  le  choi*  ne  fera  ojte  plus  facile. 
(  JX.  J*y    . ...  :  a>l  .......  .  u 
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GROTTE  de  Rafles ,  Géog. ,  quelques, 
uns  l'appellent  auffi  grotte  de  Ponzzoles» 
parce  qu'elle  conduit  de  Nazies  à  Poux- 
zoles  an  travers  de  la  montagne  Paufi- 
lipe.  Voyez  Pausilipe.  (2>.  J.) 

Grotte  dePouzzoles,  Géog. ,  voyez 
Pausilipe. 

Grotte  de  Notre-Dame  de  la  BoJme , 
Géog.  èy  Hijl,  nat . ,  grotte  de  France  dans 
!c  Dauphiné,  fur  le  chemin  de  Greno- 
ble. On  lui  donnoit  autrefois  ço  toires 
d'ouverture  &  60  de  largeur  :  mais  il  eft 
arrivé  par  un  nouvel  examen  que  cette 
Xpacieufe  caverne  a  diminué  prodigienfe» 
ment  de  dimenfion  :  &  les  phyficiens 
modernes  après  bien  des  recherches  n'ont 
pu  trouver  de  nos  jours,  ni  le  gouffre, 
ni  le  lac  dont  parle  Mézeray  dans  la  vie 
de  François  I ,  année  1948.  Ce  gouffre 
affreux  a  entièrement  difparu  ce  vafte 
lac  fe  réduit  à  un  petit  ruiftèan.  (/>. 

Grotte  de  Qtùngey ,  Géogr.  fcf  HifL 
nat.  Grotte  de  Franche-Comté,  à  une 
lieue  de  Quingey ,  &  à  cinquante  pas  do 
Doux.  Elle  eft  longue  81  large,  &  la  na- 
ture y  a  formé  des  colonnes ,  des  fêlions, 
des  trophées  ,  des  tombeaux  ,  enfin  tout 
ce  que  l'on  veut  imaginer  :  car  l'eau  dé- 
gouttant fur  diverfes  figures,  s'épaiffit* 
&  .fait  mille  grotefques.  Cette  caverne 
eft  habité  par  des  chauve-fouris  du  haut 
en-bas  i  ainti  ceux  qui  voudront  la  viB> 
ter  ,  .doivent  faire  provifion  de  flambeaux 
&  de  jiifte-au- corps  de  toile,  tant  pour 
y  voir  clair,  qoe  pour  ne  pas  gâter  leurs 
habits.  Le  terrain  eft  fort  inégal ,  félon 
les  congélations  qui  s'y  font  faites,  il 
eft  même  vraifemblable  qu'avec  le  temps 
il  fera  entièrement  upuché.  Voyez,  la 
description  que  M.  l'abbé Boizot  a  ilf.n. 
née  de  cette  grotte  dans  le  journal  des 
fttvans%  du  9  feptembre  1686.  (D.  J.) 

GROT.TE  de  la  Sibylle ,  Géogr.  £<f  Hift. 
nat. ,  grotte  d'Italie  au  royaume  de  Na- 
ples,  auprès  du  lac  d'Averne.  La  prin- 
cipale entrée  en  eft  déjà)  comblée,  & 
celle  par  laquelle  on  y  parvient  aujour- 
d'hui.s'affaiffe  &  fe  bouche  tous  les  jours; 
c'eft  une  des  merveilles  d'Italie  qu'il  faut 
rayer  de  fes  faftesi  (D.  J.) 

Grottes  de  la  Tbébaide ,  Géog.  Ces 
grof/ex  fout  de  vraies  carrières  qui ,  félon 
le  récit  des  voyageurs  ,  occupent  un 
terrain  de  dix  à  quinze  lieues  ,  &  qui 
font  creufées  dans  la  montagne  du  le- 
vant du  Nil.  V oyez  T h É b  a id l.  (0.  y.) 
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Grotte  artificielle  ,  IHJl.  des 

Arts.  Les  grottes  artificielles  font  des  bâ- 
timens  ruftiques  faits  de  la  main  des 
hommes  ,  &  qui  imitent  des  grottes  na- 
turelles autant  que  l'on  le  juge  à  propos  ; 
on  les  décore  au-dehors  d  irchiteâure 
ruftiqne;  on  les  orne  en-dedans  de  (ta- 
tues  &  de  jets-d'eau  ;  on  y  emploie  les 
congélations,  les  pétrifications ,  lesmar- 
caflîtes,  les  cryftaux,  les  amétiftes ,  la 
nacre,  le  corail»  l'écume  de  fer,  &  gé- 
néralement toutes  fortes  de  minéraux 
fotfilcs,  &  de  coquillages;  chaque  na- 
tion porte  ici, Ton  goût  particulier  ;  mais 
un  des  ouvrages  des  plus  nobles  &  des 
plu»  achevés  qu'il  y  ait*u  en  ce  genre, 
etoit  la  grotte  de  Verfailles,  qui  ne  fe 
voit  plus  qu'en  eftsmpe.  (  D.  J.  ) 

GROU,  f.  m.  GROUETTE,  f.  f., 
Hydraulique.  L'un  &  l'autre  fe  dit  d'une 
matière  pierreufe  qui  fe  trouve  au-deffus 
de  la  lu  perfide  des  terres;  fi  on  néglige 
de  percer  cette  grouette  bien  avant  &  au 
pourtour  du  trou  où  l'on  veut  planter 
un  arbre,  on  ne  pourra  jamais  réuffir  à 
l'élever.  On  ftnt  bien  que  cette  croûte 
pierreufe  empêcheroit  la  communication 
des  engrais  h  des  arrofemeus  qui  font 
tomber  for  les  racines  d'un  arbre  les 
fels  qui  y  font  contenus.  Vrai  moyen  de 
maintenir  la  fouplefle  des  plantes  ,  de 
développer  leurs  germes,  &  de  donner 
à  la  feve  la  facilité  defe  porter  de  tous 
coté?.  (K)  .  -, 

'  .GROUGROU  ,  f.  m. ,  ffift.  nat.  bot. , 
c'eft  une  des  efpeces  de  palmiers  qui  croif- 
fent  en  Amérique.  Le  grougrou  ne  s'élève 
pas  fi  haut  que  le  painjter  franc  ;  &  quoi- 
qu'il foit  garni  d'cpir.es  longues  de  qua- 
tre à  cinq  pouces ,  menues  comme  des 
aiguilles  à  tricoter ,  &  extrêmement  po- 
lies ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  confon- 
dre avec  le  palmier  épineux;  Son  fruit 
Vient  par  grappes  ;  il  eft  de  la  grofleur 
d'une  balle  de  paume,  &  renferme  un 
petit  cocos  plus  gros  qu'une  aveline, 
noir,  poli,  &  tiùs-dur  ;  au-dedans  duquel 
eft  une  iubftance  blanchâtre,  coriace, 
irjfipjdc,  &  très-indigeftef  Cependant 
les  Nègres  en  mangent  beaucoup,;  les 
fauvages  en- font  une  huile  qui  renaît  en  . 
peu  de  temps,  &  dont  ils  fe  frottent  le. 
corps  ;  le  ebou  qui  provient  de  cet  arbre 
eft  bien  meilleur  que  celui,  du  palmiec,. 
franc  ;  mais  moins  délicieux  que  celui  du.' 
palmier  épineux.        u.        ,  . 
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De  tontes  les  ilesfranqoifes ,  celle  qui 
abonde  le  plus  en  grougrou ,  c'eft  la  Gre- 
nade ;  il  y  a  des  montagnes  qui  en  font 
toutes  couvertes.  (  Article  de  AI.  le  Ro- 
main. ) 

GROULARD,  f.  m.  voyez  Bou- 

V&EU  IL. 

*  GROUP ,  f.  m. ,  Comm.,  fe  dit  dans 
le  commerce  des  paquets  d'or  ou  d'ar- 
gent en  efpeces  que  les  marchands  on 
négocians  s'envoient  les  uns  aux  autres 
par  la  porte ,  par  le  meflager ,  ou  par 
quelqu'autre commodité.  Ainû  on  dit, 
un  paquet ,  ou  ungroup  4e  deux  cents  louis. 
DUiionnaire  de  Commerce  &  de  Tré- 
voux.   (G)  : 

GROUPPE ,  f.  m.  figniBe  en  Pein- 
ture l'aflemblage  de  plutaeurs  objets  qui 
font  tellement  rapprochés  ou  unis  ,  que 
l'œil  les  embraflTe  à.la-fois.  Les  avanta- 
ges qui  rel  u  item  de  cette  union  dans  les 
ouvrages  de  la  Peinture  ;  tiennent ,  à  ce 
que  je  crois  ,  d'une  part  au  principe 
d  unité ,  qui  dans  tous  les  arts  eft  la  fou  r  ce 
des  vraies  beautés;  d'une  autre  ils  ont 
rapport  à  ['harmonie ,  qui  eft  la  corref- 
pondance  &  la  convenance  générale  des 
parties  d'un  tout,  comme  ou  le  verra  au 
mot  Harmonie, 

Développons  la  première  de  ces  idées.  . 
Si  nos  yeux  n'étoient  pas  affervis  à 
la  nécefîité  de  raflembler  leurs  rayons  - 
vifuels  a- peu-près  dans  un  même  point, 
pour  appercevoir  nettement  un  objet; 
li  au  contraire  nos  yeux  indépendans 
l'un  de  l'autre,  pouvoient  s'occuper  éga- 
lement de  plufieurs  objets  fé  parés  les 
uns  des  autres  ;  fi  leurs  perceptions  rap- 
portées au  terme  oui   fait  la  liai  fan 
de  notre  partie  intellectuelle  avec  nos 
refforts  matériels  ,    poijvoient  fans  fe 
nuire  exciter  à-la-fois  différentes  idées, 
vraifemblableraent  le  principe  d'unité 
ferpit  fujet  à  conteftadon  ,  ou  n'exifte-  - 
Toit  pas,  &  l'ufage  de  groupper  fetoit 
moins  autorifé  ;  mais  la  nécxlnté  où  nous  , 
fommes  de  n'appciçevoir ,  de  ne  fentir,  . 
de  ne  peiner  qu'un  fenl  objet  à. la-fois,  . 
nous  oblige  d'établir  ce  principe  d'unité 
auquel  nous  fouîmes  aftceints  ;  &  o'cffc 
piur  s'y  conformer  que  l'artifte  qui  traite 
un  fujet  ralfemble  le  plus  qu'il  lui  eft 
pôffihle ,  les  objets  dont  il  fouhaitc  que 
le  fpectateur  s'occupe,  6^  joui Av.  L'u- 
fage de  former  àtigrouppos  eft  donc  pris 
dans  la  pâture,  o^ojaq'^fc.r encontre 
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peut-être  rarement  que  dans  une  aétîon 
qu'on  .peint  ,  les  objets  foient  raffemblés 
&  unis  précifément  comme  le  peintre  a 
intérêt  de  les  unir  &  de  les  raffemhler. 
Mais  en  jufh'fiant  aux  artiftes  une  forme 
<le  compofition  ,  dont  la  plupart  ne  fe 
font  peut-être  pas  rendu  une  rai  Ton  bien 
exa&e  ,  je  leur  obferverai  que  Ton  a 
abufé,  &  que  Ton  abufe  encore  de  l'iifage 
où  Ton  eft  de  groupper,  &  que  les  con- 
ventions auxquelles  on  femble  avoir  fou- 
mis  cette  partie  de  la  compofition,  peu- 
vent entraîner  une  école  entière  à  des 
défauts  effentiels. 

C'eft  principalement  dans  le  genre  hé- 
roïque de  la  Peinture,  qu'il  eft  eflcnttel 
d'approfondir  de  quelle  confidération  l'u- 
fage  de  groupper  doit  être  pour  les  ar- 
tiftes !  Dans  un  tableau  d'hiftoirc  ,  le  but 
principal  du  peintre  eft  de  fixer  les  yeux 
du  fpeftateur  fur  l'objet  le  plus  intéref- 
fant'dela  feene.  Deuxmoyens  principaux 
s'offrent  pour  cela  :  F  effet  &  l'exprejjton. 
Il  eft  le  maître  de  l'un ,  il  n'a  aucun  droit 
fur  l'autre. 

JOiXfreJion  eft  indépendante  de  ï'ar- 
tifte,  puifque  la  natnre,  d'une  jufteflfe 
invariable  dans  fei  monvemens ,  ne  laiffe 
rien  an  choix  du  peintre,  &  qu'il  s'égare 
dès  qu'il  la  perd  de  vue. 

L'effet  eft  fubordonné  à  l'artifte,  parce 
que  cette  partie  qui  dépend  dcplufieur* 
fuppofitions  arbitraires ,  loi  permet  de 
difpofer  le  lieu  de  la  (cène ,  les  objets  qui 
le  conftituent,  &  la  lumière,  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  fon  projet.  C'eft  en 
conféquence  de  cette  liberté  qu'il  forme 
des  efpeces  de  divifions  dans  Ton  fujet , 
&  que  celle  de  ces  divi fions  qui  doit  ren- 
fermer fon  objet  principal ,  eft  le  but  le 
plus  intéreffant  de  Tes  réflexions  &  de  fon 
travail. 

En  conréqnence  il  dirige  vers  ce  point 
fa  plus  brillante  lumière  $  mais  fi  l'objet 
principal  eft  feu!  &  ifolé,  cette  lumière 
pourra  bien  s'y  diftinguer  par  quelques 
touches  éclatantes ,  mais  elle  n'attirera 
pas  l'œil  par  fa  mafle  ;  il  faut  donc, 
s'il  eft  poflîblc  ,  reproduire  cette  lu- 
mière ,  l'étendre  autour  de  l'objet  prin- 
cipal ,  enfin  former  un  grouppe  de  lu- 
mi  ères  qui  fe  lient,  qui  s'unifient,  & 
dont  la  maffe  étendue,  frappe  l'œil  du 
fpeâateur  &  la  retienne.  Cette  forte  de 
grouppe  qui  tient  à  la  partie  de  l'harmo- 
nie ,  cil  celle  qui  rifqu e  le  moins  de  s'é- 
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loîgner  delà  nature;  elle  eft  d'nne  ref- 
fource  infinie  pour  ceux  qui  favent  rem- 
ployer: c'eft  une  efpece  de  magie  d'au- 
tant plus  puiffante  que  fes  preftiges  font 
cachés  fous  les  apparences  les  plus  na- 
turelles ;  c'eft  enfin,  j'ofe  le  dire,  un 
des  moyens  les  plus  puiftans  que  puifle 
employer  l'art  de  la  peinture.  La  fé- 
conde efpece  de  grouppe  eft  celle  qui 
confifte  dans  l'aflemblage  de  plufieurs 
figures,  dont  l'union  eft  l'effet  d'une  com- 
pofition réfléchie  ;  la  nature  offre  des 
exemples  de  ces  affemblages ,  mais  ils 
ne  font  pas  toujours  affez  heureux  pour 
que  l'artifte  les  adopte  tels  que  le  hafard 
Us  aflemble;  it  fe  croit  autorité  s'il  les 
copie ,  à  y  faire  quelques  changeraens 
dont  il  efpere  pins  de  grâce  dans  la 
forme  générale  du  grouppe  $  il  lui  ar- 
rive alors  de  confidérer  un  grouppe  de 
plufieurs  figures  comme  un  feul  corps, 
dont  il  veut  que  les  différentes  parties 
contraftent,  dans  lequel  il  évite  avec  foin 
(heureux  fi  ce  n'eft  point  avec  affectation) 
la  moindre  uniformité  de  poûtion  dans 
les  membres  ,  où  il  cherche  enfin  à 
quelque  prix  que  ce  foit  une  forme  py- 
ramidale, qu'il  croit,  fur  ta  foi  du  pré- 
jugé ,  faite  pour  plaire  préférable  ment  à 
d'autres. 

11  eft  bien  facile  de  fenttr  combien 
cette  efpece  de  mécanifme  s'éloigne  de  la 
nature  ;  il  eft  aifé  de  voir  quelle  porte 
on  ouvre  par  là  au  préjugé,  à  la  mode, 
8l  à  ces  efpeces  d'imitations  de  manière, 
qui  circulant  d'attelier  en  attelier ,  atta- 
quent l'art  dans  fes  principes ,  &  qui 
parviendroient  à  l'affcrvir,  fi  le  génie, 
par  fon  indépendance ,  ne  rompoit  ces 
indignes  chaîne*. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'on 
doive  fe  refufer  à  groupper  les  figures 
principales  d'un  objet,  lorfque  le  fujet 
le  comporte.  Je  ne  dis  pas  même  qu'en 
grouppant  plnueurs  figures ,  on  ne  doive 
éviter  certaines  rencontres  défagréablei 
ou  trop  uniformes  ;  mais  qu'il  y  a  loin 
d'un  choix  fage  &  réfervé  que  j'approuve, 
d'un  art  modéré  qui  fe  cache  fi  bien  qu'on 
le  prend  pour  la  nature  même ,  à  des 
oppofitions  recherchées  Se  à  des  contraf- 
tes  affeftés ,  par  le  moyen  dcfquels  les 
figures  d'un  grouppe  rcflemblent  à  une 
troupe  de  danfeurs  dont  les  pas ,  dont  les 
attitudes ,  dont  tous  les  monvemens  font 
combinés  &  écrits  ! 
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Quelques  acteurs  ont  été  établir'  des 

règles  fur  la  quantité*  de  grouppts  qu'on 
doit  admettre  dans  une  co  np  .linon  ;  je 
n'engagerai  jamais  les  artiftes  à  adop- 
ter ni  à  former  d:s  fyftémes  de  oompo- 
fition  de  cette  efpece.  Les  détails  dans 
lefquels  je  pourrois  m'étendre  fur  cela*, 
ont  rapport  aux  mouvemens  qu'occafion- 
lient  certaines  palans;  &  je  les  réferve 
jour  l'article  où  ce  mot  fera  traité  dans 
lei  rapports  avec  la  peinture.  (  Article 
de  M.  Watelet.  ) 

Giouppe  ,  f.  m.  Sculpt. ,  en  italien 
groppo ,  qui  fignifie  nceud  ;  c'eft  un  tf- 
iemblage  de  deux ,  trois ,  ou  d'un  plus 
sjrand  nombre  de  figures,  qui  compo- 
fent  un  fuj.r.  \  Les  anciens  ont  excellé 
dans  l'art  qui  fait  donner  de  l'ame  au 
marbre  &  au  bronze  ;  il  nous  en  relie  de 
belles  pi  cuves  dans  le  Laocoon ,  le  rota- 
teur, le  taureau  Farnèfe,  &  le  Papi- 
rius.  Voyez  ces  mots.  Il  eft  vrai  que  nous 
avons  aufli  quelques  groupes  célèbres 
de  nos  fculpteurs  modernes  ;  dans  ce  nom- 
bre, néanmoins  trop  limité,  on  vante 
avec  raifon  le  grouppe  de  le  Gros ,  qui 
eft  à  Rame  dans  l'églife  de  Gitfu ,  oui 
réprefente  le  triomphe  de  la  religion  fur 
î'héréGe  ;  mais  de  tels  morceaux  n'of- 
frent point  à  l'imagination  les  mêmes 
beautés  que  la  fsble  ou  l'hiftoire  grecque 
ou  romaine  lui  préfentent.  (D.J.) 

Grouppe,  f.  m.  en  Mujîque ,  félon 
l'ahbé  Broflart,  fe  dit  de  quatre  notes 
égales  &  diatoniques,  dont  la  première 
&  la  troifieme  font  fur  le  même  degré. 
Quand  la  féconde  note  defeend  &  que  la 
quatrième  monte,  c'eft  grouppe  afeen. 
étant  i  quand  la  féconde  monte  &  que  la 
quatrième  defeend,  c'eft  grouppe  dtfcen- 
tLvit  ,-  &  il  ajoute  que  ce  nom  a  été  donné 
à  ces  notes  à  caufe  de  la  figure  qu'elles 
forment  enfemblc. 

Je  ne  me  louviens  pas  d'avoir  jamais 
ouï  prononcer  ce  mot  de  grouppe ,  ni 
même  de  ffftroir  lu  dans  le  uns  que  lui 
donne  l'abbé  BrofTart  ,  ailleurs  que  dans 
fan  dictionnaire,  (S) 

Outre  le  grouppe  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ,  il  y  en  avoit  encore  un  antre  qui 
n'étoit  qu'un  frimolo  prolongé,  fuivi  d'un 
circolo  mezzo  en  defeendaut. 

GRU,  f.  m.  Grammy  ancien  terme 
des  eaux  &  forêts.  Il  fe  dit  de  tous  les 
fruitsfauvages  qui  croilTent  dans  les  fu- 
ites. 
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GRU  AGE ,  f.  m.  Juriftr.  ,  terme  ufité 
dans  quelques  coutumes,  pour  exprimer 
la  manière  de  vendre  &  exploiter  les 
bois  ;  c'eft  proprement  l'exercice  des 
droits  de  grurie  ou  grairie  ,  tiers  &  dan- 
ger fegrairie. 

Suivant  «n  regiftre  du  tréfor  des  Char- 
tres de  l'an  1315  ,  le  roi  expofe  qu'il  a 
droit  de  gruage  dans  les  bois  de  Gilles 
Bergines  fon  chambellan  ;  mais  en  con* 
fidératton  de  les  fervtces,  il  lui  donne 
leditgrKiN?f  eltimé  52  liv.  14  f.  6.  den. 

La  coutume  de  gruage  eft  elle  feloa 
laquelle  il  faut  mefurer  ,  arpenter,  layer, 
crier,  &  livrer  le  bois. 

Droit  de  gruage  fe  prend  quelquefois 
pour  grurie.  Voy.  ci  après  Grurie. 

Gruage  eft  aufli  quelquefois  un  droit 
qui  appartient  à  certains  officiers  :  par 
exemple,  dans  le  regiftre  du  tréfor  des 
Chartres  de  l'an  131Ç  ,  peg.  «7,  il  fe 
trouve  une  chartre ,  portant  que  les 
gruyers  de  la  forêt  auront  pour  leur 
gruage  fotxante  arpens  de  bois  exempts 
de  toute  redevance.  Le  concierge  & 
bailli  du  palais  a  le  droit  de  gruage  fur 
tous  les  bois  de  la  forêt  Yveline,  lequel 
droit  confifte  en  une  certaine  quantité 
de  charbon  &  d'écorce ,  que  doivent  lui 
payer  ceux  qui  en  voiturent.  Il  eft  parlé 
de  ce  droit  dans  des  lettres  données  au 
mois  de  janvier  1358,  par  Charles  V, 
alor*  régent  du  royaume.  (A) 

GRUAU  1  f.  m.  Gram. ,  farine  d'avoine 
ou  d'orge  dont  on  a  féparé  le  fon  ,  & 
qu'on  a  féchée  au  four  ;  on  en  fait  de  la 
bouillie  ;  on  en  prend  au  lait  &  a  l'eau. 
C'eft  un  aliment  fort  tain.  Voyez  Fa- 
rine &  Fabineux. 

Le  gruau  eft  encore  une  efpece  de  fa- 
rine gralftere  ,  mêlée  de  fon  ,  &  qui  dans 
le  blé  étoit  voifine  de  l'écorce.  Il  y  a 
des  gruaux  fins  &  des  gruaux  gros. 

Les  gruaux  fins  ,  c'eft  la  farine  au-def- 
fotis  de  la  blanche.  Ces  gruaux  font  les 
meilleurs. 

Les  gruaux groi ,  c'eft  la  farine  au-def- 
fous  âesgrumttx  fins. 

Geuau  ,  f.  m.  Micun. ,  cette  machine 
a  le  même  ufage  que  la  grue  ,  à  l'excep- 
tion qu'elle  n'a  point  tant  de  faillie.  Elle 
eft  compofée  des  pièces  fuivantes. 

1°.  Le  fol;  a°.  la  fourchette;  30.  le 
poinçon  ;  40.  les  bras  ou  liens  en  contre- 
fiches;  ç°.  la  jambette;  6°.  le  treuil* 
70.  l'arrêtiez  8°.  U  reuej  o*.  le  ran. 
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cher  avec  fes  chevilles  ou  r  anche.  La  vo- 
lée qui  eft  la  partie  mouvante  du  gruau  , 
comme  de  la  grue ,  font  les  pièces  fui- 
vantes;  io°.  le  rancher  ;  n°.  le  lien  j 
12°.  la  grande  moife  ;  13°.  la  poulie; 
140.  les  boulons  i  150.  le  chable.  Voy. 
V article  Grue. 

GRUBENH AGU£N ,  Géogr.,  princi- 
pauté d'Allemagne  dans  le  cercle  de 
baffe-Saxe  &  dans  l'éleâorat  d'Hanovre, 
auquel  une  bonne  partie  en  appartient: 
elle  touche  aux  pays  de  Calemberg ,  de 
Wolfenbuttel  ,  de  Wernigerode  ,  de 
Blankenbourg  ,  de  Hohnftein,  de  Klet- 
tenberg,  d'Ichsfeld  &  d'Hildcshcim. 
Elle  comprend  une  portion  du  Hartz: 
elle  peut  avoir  douze  milles  de  longueur, 
fur  quatre  à  cinq  de  largeur.  Elle  a  pour 
capitale  Einbeck;  &  elle  eft  arrolee 
des  rivière  de  Leine  ,  d'Urne  de  Rhume  , 
deSieber,  d'Ocker,  &c.  elle  tire  fon 
nom  d'un  château  dont  on  ne  voit  plus 
que  les  ruines  :  elle  forme  un  pays 
d'états  ,  &  elle  fe  divife  en  huit  bail- 
liages. 

C'eft  une  contrée  généralement  mon- 
tueufe  ,  &  bien  moins  fertile  en  grains, 
en  fruits  &  en  légumes,  qu'elle  ne  l'eit 
en  lin ,  en  chanvre ,  eh  bois  ,  &  fur-tout 
en  métaux  &  en  minéraux  Ton  en  ex- 
porte des  toiles  en  quantité,  auffi-bien 
que  des  chênes ,  des  hêtres  ,  des  lapins, 
&  des  bois  d'aulne  &  de  bouleau.  Ses 
métaux  &  minéraux  font  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  lecobolt, 
le  foufre,  le  zinc,  le  fel  ,  l'ardoife  , 
la  pierre  à  chaux  ,  le  marbre,  legyps, 
l'albâtre ,  le  jafpe  &  la  pierre  de  taille. 
Il  fera  parlé  à  F  article  Hartz  du  pro- 
duit de  ces  métaux  :  les  villes  de  Clauf- 
thai&de  Cellerfeld,  en  font  les  dépôts 
les  plus  confidérables. 

Cette  principauté,  membre  du  cercle 
de  balle  Saxe  »  donne  féanec  &  voix  à 
la  diète  de  l'empire,  fur  le  banc  des 
princes  féculiers  ;  &  elle  eft  taxée  à 
ioixante  florins.  De  tout  temps  elle  fit 
partie  du  duché  de  Bruafwick  i  &  de  nos 
jours  elle  eftpoiTédée,  non  pas  en  com- 
mun, mais  par  portions  très-inégales, 
par  la  branche  d'Hanovre  &  par  celle  de 
Wolfenbuttel  ;  celle  -  ci  n'a  que  la  moin- 
dre de  ces  portions.  L'on  y  profclfç  le 
Luthérauifnie,  fous  le  mimilcre  de  qua- 
rante-uu  payeurs,  &  Tous  i'tnfpeccio«i< 
de  quatre,  Ikriijtcadans,  eccJéfia&iqucs  , 


fubordonnés  à  un  furintendant  général. 

(D.  G.) 

GRUE ,  f.  f.  grus  ,  Ornitk.  ,  grand 
oifeau  aquatique  qui  a  le  cou  &  les  jam- 
bes fort  lon^s.  Il  pefc  pour  l'ordinaire 
dix  livres ,  Si  il  a  près  de  cinq  pies  de 
longueur,  depuis  l'extrémité  du  bec 
jufqu'au  bout  despiés.  Le  bec  eft  droit, 
pointu  ,  &  de  couleur  verdàtre  teinte  de 
noirâtre.  Il  a  près  de  quatre  pouces  de 
longueur,  &  il  eft  aplati  fur  les  côtés. 
Le  fommet.de  la  tête  a  une  couleur  noire, 
&  il  eft  couvert  de  poil  ou  de  foie ,  au 
lieu  de  plumes.  Il  y  a  fur  l'occiput  une 
aréole  rouge  &nue  ;  deux  bandes  blan- 
ches s'étendent  depuis  les  yeux  jufqu'au 
fommet  d'une  tache  de  couleur  cendrée 
qui  eft  fur  l'occiput,  au-defTous  de  l'aréole 
dont  il  a  été  fait  mention  :  ces  deux  ban- 
des defeendent  enfui rc  jufqu'à  la  poi- 
trine. La  gorge  &  les  côtés  de  la  tête 
font  noirs  ;  le  dos  ,  les  épaules  &  la  poi- 
trine ,  le  ventre  en  entier ,  les  cuilTes 
&  prefque  toutes  les  petites  plumes  des 
ailes  font  très-étendues,  &  ont  vingt- 
quatre  grandes  plumes  ;  la  queue  eft  pe- 
tite, ronde  &  compofée  de  douze  plu- 
mes qui  font  de  couleur  cendrée ,  à  l'ex- 
ception du  bout  qui  eft  noir;  les  jam- 
bes ont  aufli  une  couleur  noire  ,  &  font 
nues  jufqu'au  défions  de  l'articulation. 
Cet  oifeau  eft  paifager ,  &  il  a  la  chair 
alfez  bonne  ;  il  vit  de  lemences  &  d'her- 
bes. Willughbi,  Omitb.Voy.  OisiAtf. 

Grue,  AJlronom. ,  conftellation  mé- 
ridionale ,  fituée  au-deflous  du  poiflon 
auftral  :  elle  fe  trouvoit  déjà  dans  les 
cartes  de  Bayer  :  elle  a  été  confervée  par 
M.  l'abbé  de  la  Caille ,  dans  (on  FUnif» 
phere  aujlral.  La  principale  étoile  de  cette 
conftellation  marquée  a,  eft  de  féconde 
grandeur:  elle  avoit  en  1750  ,  328* 
%*  g"  d  afcenlion  droite,  &  48 1  9'  22" 
de  déciinaifon  auftrale;  mais  il  y  a  det 
étoiles  de  la  grue  qui  n'onr'  que  38°  de 
déciinaifon,  &  qui  par  conléqucnt  fe 
lèvent  chaque  jour  fur  l'horifoo  de  Paris. 
Vosez  Constellation  &  Etoile. 
01.  de  la  Lande.) 

Gruk,  Méçm,%  machine  en  ufage 
dans  la  conftruction  des  bâtimens  ,  pour 
élever  des  pierres  &  autres  grands  far- 
deaux. 

M,  Pettault.daus  fes'uotes  furVitruva, 
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prétend  que  la  grue  eft  le  corbeau  des  an- 
ciens. lroy.  Cor  beau. 

La  grades  modernes  eft  compose  de 
plufieurs  pièces,  dont  la  principale  eft 
on  arbre  élevé  perpendiculairement ,  & 
terminé  en  poinçon  par  le  baut  :  cet  ar- 
bre eft  garni  par  le  milieu  de  huit  pièces 
de  bois  ptfées  en  croix ,  &  footenu  de 
huit  bras  ou  liens  en  contre  -  fiche  ,  qui 
s'affemblent  vers  le  haut  de  l'arbre,  & 
y  font  joints  avec  tenon  &  mortoife.  La 
pièce  de  bois  qui  porte  &  qui  fert  à 
élever  les  fardeaux,  s'appelle  écMier ou 
rancber;  elle  eft  garnie  de  chevilles  ou 
tanches ,  &  pofée  fur"  un  pivot  de  fer  qui 
eft  au  bout  du  poinçon  de  l'arbre  :  il  eft 
àflembréavrc  plufieurs  moifes  à  des  liens 
wentans.  Il  y  a  des  pièces  de  bois  que 
Ton  nomme  foùpetttes ,  attachées  à  la 
grande  moife  d'en-bas  &  ài'échclier,& 
qui  fervent  à  porter  la  roue  &  le  treuil , 
autour  duquel  fe  divide  le  cable.  Le  ca- 
ble pafle  dans  des  poulies  qui  font  au 
bout  des  moifes  ,  &  à  l'extrémité  de 
Téchelier.  Tout  le  corps  de  la  grue,  c'eft- 
ft-dire  Téchelier ,  les  moifes ,  les  liens 
mu  n  tan  s  ,  les  foùpcntes,  la  roue  &  le 
treuil,  tourne  fur  le  pivot  autour  de 
l'arbre  pour  placer  les  fardeaux  où  l'on 
tcur.  Cbambers. 

À  proprement  parler ,  la  grue  eft  un 
compofédu  treuil  &  de  la  poulie:  ainfi 
pour  connoitre  l'effet  de  cette  machine 
&  fa  force ,  il  ne  faut  qu'y  appliquer  ce 
que  nous  dirons  de  ces  deux  machines. 
Voyez  donc  PoULIE  &  TREUIL.  Voyez 
muJtAXE  dans  le  Tambour  ,  qui  eft 
la  même  chofe  que  treuil ,  &c. 
'  GlUB  ,  lu  danfe  de  la ,  c'eft  un  hallet 
des  anciens ,  par  lequel  ils  repréfentoient 
les  divers  détour*  du  labyrinthe  de  Crète. 
Il  fut  inventé  par  Thefée ,  après  la  défaite 
du  Minotaure.  Il  l'exécuta  lui-même  avec 
les  jeunes  Athéniens  <fu'il  avoit  fauves  du 
labyrinthe ,  &  cette  danPe  pafla  dans  les 
tragédies  des  Grecs  pour  y  lervir  d'inter- 
mèdes. Elle  fut  mife  à  la  place  des  bal- 
lets qui  repréfentoient  le  mouvement  des 
aflres,  &c. 

-  La  danle  de  la  grue  fut  nommée  ainfi , 

rirce  quetom  le<  danfeurs  s'y  luivoient 
la  file,  comme  font  les  grues  lorfqu'el- 
les  volent  en  troupe.  Plutarque  ,  dans  la 
vie  de  Théfée.  Voyez.  Ballet.  (B) 

GRUE  ,  f.  f.  grus ,  'gruis ,  terme  de 
■BUjon,  oileau  que  l'on  repréftnte  dans 
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Vécu  de  profil ,  la  pate  dextre  levée,  te- 
nant un  caillou  que  ï*on  nomme  vigilan, 
ce,  &qui  ne  s'exprime  quelorfqu'il  eft 
d'un  émail  différent. 

La  grue  eft  le  fymbolc  de  la  vigilance  , 
parce  qu'on  prétend  que  ces  oifeaux, 
lorfqu'ils  font  arrivés  en  un  lieu  ,  y  éta- 
blirent tin  guet,  qui  fe  fait  tour-à-tour 
par  l'un  deux ,  qui  pour  éviter  d'être 
îurpris  an  fommeil  fe  foutient  fur  un 
feulpié,  &  tient  un  caillou  de  l'autre  9 
afin  d'éveiller  les  autres  à  la  moindre 
apparence  dedanger,  au  moindre  bruit. 

De  Gruel  de  Villars  ,  en  Dauphiné, 
de  gueules  à  la  grue  d'argent.  (  G.  D. 
L.  T.) 

GRUGER  ou  EGRUER  ,  v.  a£.  Gram. 
il  fe  dit  en  général  de  l'action  de  réduire 
en  poudre  un  corps  dur  par  le  moyen 
de  quelque  inftrument  ;  ainfi  on  gruge  le 
marbre  avec  la  marteliue.  Le  même  ter- 
me fe  prend  auflTi  au  figuré. 

GRUME,  f.f.  Eaux  y  Forêts,  c'eft 
en  général  le  bois  couvert  de  fon  écorca 
&  non  équarri.  On  vend  beaucoup  de 
bois  en  grume. 

GRUMEAU ,  f.  m.  grumus  ,  Méd. , 
ce  terme  eft  employé  pour  fignifier  une 
petite  nufle  de  fang,  de  lait,  ou  d'autre 
humeur  concrefcible  ,  qui  s'eft  figée  mê- 
me iufqu'à  devenir  a  fiez  dure. 

Hippocrate  fait  fouvent  mention  de 
fang  grumeté,  apb.  Ho.feâi.  4.  coac.  t. 
113.  I.  V.  épid.  v.  5.  Il  fe  ,fert  auffi 
quelquefois  de  cette  expreffion  à  l'égard 
de  différentes  matières  excrémentitiel- 
les:  comme  de  la  bile  (/.  Iï.demorb. 
Ixxiij.  2.  )  de  l'urine ,  apb.  69.  feB.  4. 
fif  coac.  $97.  Il  parle  aulli  d'un  vomif- 
fement  de  matières  grumeleufcs.  Ibid.  t. 
636. 

La  concrétion  des  humeurs  fous  forme 
de  grumeau,  eftceqne  les  Latins'appel- 
\ent  gritmefcentia ,  les  Grecs  eô/eM&uovç  } 
Gaiien  fe  fert  de  ce  dernier  terme  c.  ij. 
de  frati.  t.  16. 

On  a  longtemps  attribué  le  vice  des 
humeurs  qui  les  difpofe  à  fe  grumelerv 
à  l'acide  prédominant  daas  leur  mafie. 
Caftell.  lexic.    Voyez  COAGULATION , 

Concrétion. 

Les  pulmoniques  crachent  fouvent  du 
fang  fous  forme  de  grumeaux.  Voy.  Pul« 
monib  ♦  Phtisie. 

On  appelle  grumeaux  de  lait,  ou  lait 
grumelé,  les  petits  durillons  qui  reftent 
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dans  le  fein  des  nouvelles  accouchées, 
fur-tout  lurfqu'ellcs  n'alaitent  pas  leurs 
enFans.  Voy.  Lait,  Mamelles. 

De  grumeau  on  a  fait  grumeler ,  grume- 
leux ,  &c.  (d) 

GRUMENTUM,  Géog.  «rc,  petite 
ville  de  la  Grande  Grèce  dans  la  Luca- 
rne ,  vers  le  golphe  de  Tarente.  Titus 
Sempronius  y  remporta  la  victoire  fur 
H  a  n  non,  au  rapport  de  Tite-Live;  Pto- 
lomée  «  dans  f*  géographie  ,  Pline  dans 
fon  hifloire  naturelle ,  A  Antonio  dans 
/on  itinéraire ,  parlent  auffi  de  cette  ville. 
C'eft  la  «Stycnara  de  nos  jours,  qui  eft 
dans  le  diocefe  de  Marfico ,  ainfi  qu'on 
Ta  démontré  par  des  in  1er  ip  tiens  &  d'au- 
tres monumens  qui  ont  été  trouvés  aux 
environs.  Voy.  Saponara.  (XX  /.) 

GRUNAU  ou  GRINAVA  ,  Géogr. , 
petite  ville  de  la  Batte-Hongrie  ,  dans 
le  comté  de  Presbourg  ;  elle  eft  fituée 
dans  une  campagne  fertile  &  riante,  où 
croifiVnt  d'excillens  raifins  ;  &  elle  eft 
«lu  nombre  des  villes  privilégiées  de  la 
province.  (D.  G.) 

GRUNBfcRG,  Géog.t  très- ancienne 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin  ,  &  dans  la  portion  de  la  H  elle  fu- 
périeure  ,  qui  appartient  à  la  m  ai  fon  de 
Darmftad,  elle  eft  fituée  fur  une  émi- 
siencc  &  préfide  à  un  grand  bailliage. 
Sous  les  empereurs  Carlovingiens ,  elle 
étoit  déjà  qualifiée  de  villa  regia  ;  tom- 
bée dès- lors  en  ruines,  comme  bien  d'au- 
tres ,  &  finguliéremcnt  maltraitée  pen- 
dant ?a  guerre  de  trente  ans  ,  elle  paroit 
bien  éloignée  aujourd'hui  de  tout  ce 
qu'elle  peut  avoir  eu  de  luftre  ou  d'o- 
pulence. (D.  G.) 

Grunbebg,  Géog.  ville  de  la  Siléfie 
Prufiienne  ,  d-ins  la  principauté  de  Glo- 
frau ,  &  au  centre  d'un  vignoble  allez 
eftimé.  Elle  eft  habitée  de  catholiques 
&  de  proteftans  ,  &  elle  eft  pleine  de 
fabriques  de  draps.  Son  territoire  ren- 
ferme  plnfieurs  villages,  &  fon  nom  fe 
donne  à  un  cercle  qui  comprend  entr'au- 
tres  les  petites  villes  de  Wartenberg 
&  de  Sabor ,  le  bourg  de  Kontop  ,  &c. 
Quelques  favans  l'ont  appellée  Prafia 
Elyjtorum,  &  d'autres  Talloris.(D.  G.) 

GRUN1NGEN.  Géogr.,  bailliage  du 
canton  de  Zurich  en  SuiflTe ,  d'une  éten- 
due fort  considérable ,  vu  qu'il  comprend 
treize  grandes  paroiftes  :  il  a  cinq  lieues 
de  longueur  lur  trois  de  largeur.  U  y 
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avoitcl-devant  trente-huit  châteaux  ap- 
partenus à  la  nobleffe  ,  dont  il  n'en 
exifte  plus  que  trois.  Cette  feigneurie 
adpartenoit  aux  comtes  de  Rapperfch- 
weil;  l'abbaye  de  S.Gall  en  fitl'aequi- 
I  Gtion  ,  &  la  donna  en  fief  aux  barons 
1  de  Regenfperg.  Enfin ,  après  plnfieurs 
autres  variation/,  elle  fut  vendue,  en 
1408  ,  au  canton  de  Zurich.  Elle  eft  très* 
fertile  en  pâturages  ,  en  fruits  &  en 
grains.  Il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
bailliage ,  la  petite  ville  de  Gruningen} 
la  commanderie  de  Bufcikon  ,  fondée  t 
eu  120$,  par  Diethclm,  comte  de Tog- 
genbourg,  &  enrichie  par  une  quantité* 
de  donations  de  la  nobleffe  des  environs  ; 
en  1341  $  ells  fut  attachée  9  Tordre 
Teutonique,  qui  la  fait  diriger  par  un 
bourgeois  de  Zurich  :  la  feigneurie  de 
Kempten ,  dont  les  appellations  fe  por- 
tent directement  au  fénat  de  Zurich: 
la  feigneurie  de  Greifenfée  :  celle  de 
Wetzicon,  dont  le  vieux  château  fub- 
fifte  encore  tout  entier,  n'ayant  jamais 
été  affiégé  ni  pris:  le  oouvent  de  Ruti , 
faifant  un  bailliage  du  canton;  il  en  fera 
parlé  en  fon  lieu.  Dans  la  paroi  (Te  de 
Hinweil,  fe  trouve  le  Gcireubad ,  dont 
les  eaux  font  imprégnées  d'alun  &  de 
foufre:  on  en  fait  grand  ufage  pour  pu- 
rifier  le  fang  ,  &  contre  les  obftruc- 
tions,  &c.  (//) 

Gruningen ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  la  BaQe-Saxe , 
dans  la  principauté  d'Halbcrftadt ,  fer 
la  rivière  de  Felk,  à  l'E.  &  aune  lieue 
d'Halbcrftadt.  Long.  26.  lai.  $6.  7.  6. 
(D.J.) 

GRUNSFELD  ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ;  à  trois  lieues 
E.- de  Rothenbourg:  elle  appartient  an 
landgrave  de  Leuchtenberg.  Long.  37. 
7.  lat.  49-41-  (D  J-) 

GRUNSTADT,  Grunftadium,  Géog.. 
petite  ville  d'Allemagne  au  Palatinat  dâ 
Rhin  ,  fituée  dans  un  terroir  fertile. 
Long.  îÇ.  46.  lut.  49.  31.  (  D.  J.  ) 

GRURIE,  f.  f.  Jurifpr.,  eft  une  ju- 
rifdi&ion  qui  connoit  en  première  inf- 
tance  de  toutes  les  eonteftations  qui  peu- 
vent s'élever  au  fujetdes  eaux  &  forêts 
de  fon  reftort.  &  des  délits  &  malver» 
lations  qui  peuvent  y  être  commis. 

11  y  a  des  gruriei  royales,  &  d'autres 
feigneuriale*. 
1    Ou  appelle  auft  grurie  par  rapport  au 
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roi ,  un  droit  qui  fc  perçoit  en  quelques 
endroits  à  fon  profit  fur  les  bnis  d'autrui 
lors  i!  e  la  vente  des  coupes ,  à  caufe  de  la 
juftice  qu'il  fait  exercer  fur  ces  bois. 

Ailleurs  ce  droit  eft  nommé  grairie  % 
Jegrairie  ,  ou  frgrtage  ,  tiers  &  -danger  ^ 
gruage',  tous  ces  différens  noms  font  fy- 
nontmei  ,  excepté  que  la  qnotité  des 
droits  qu'ils  défignent ,  n'eft  pas  cora- 
rm<néoient  U  même  ;  le  nom  &  la  quo- 
tité du  droit  dépendent  de  l'ufage  des 
lieux. 

Quelques-uns  tirent  Pétymologie  de 
grnrie  &  de  gruyer,  à  gruibus,  à  caufe 
que  ces  animaux  veillent  la  nuit  ,  fou- 
tenant  une  pierre  en  Fuir  avec  leur  pié. 
D'autres  Font  venir  grurie  du  mot  grec 
SfW  ,  qui  fignifie  chêne  &  même  tout  au- 
tre arbre.  Mais  Pithou  ,  fur  Varticle  igi 
de  la  coutume  de  Troyes ,  dit  que  grurie 
vient  de  gtu  ,  qui  fignifioit  autrefois 
toute  forte  de  fruits  tant  des  forêts  qu'au- 
tres. En  effet,  le  droit  de  grurie  dans 
fon  origine  ne  fe  levoit  pas  feulement  fur 
les  bois  ,  il  fe  levoit  aulfi  fur  les  terres 
labourables  ;  comme  il  parott  par  une 
charte  de  l'an  1204,  rapportée  par  Du- 
chefne  en  fes  preaves  de  la  maifon  de 
Montmorency  ,  où  il  cft  parlé  d'un  ac 
cord  fait  fuper  gruaria  tant  in  nemore 
quàtn  in  piano  ,  Ragucau  en  fon  glojfaire 
dit  qu'il  y  2  la  grurie  de  charbon,  dont 
on  fait  bail  à  Paris  au  profit  du  roi.  Du* 
cange  tient  que  grnrie  vient  de  l'alle- 
mand gruen  ou groen  ,  qui  lignifie  viri- 
dis  ,  d'où  on  a  fait  viridarius }  &  en  effet 
les  gruyère  font  aufB  appelles  verdiers  en 
plufieurs  endroits. 

La  grurie  prife  pour  juridiction  fur 
les  eaux  &.  forêts,  eft  un  attribut  na- 
turel de  la  haute-juftice.  Avant  que  l'on 
eût  introduit  les  inféolations  ,  les  fei- 

f;neursqui  avoient  des  hautes-  juftices  , 
oit  à  caufe  de  leurs  alleux  ,  ou  à  caufe 
«le  leurs  bénéfices  civils ,  avoient  droit 
û*  grurie.  Ce  ne  fut  que  depuis  l'ufage 
des  inféodations  que  la  grurie  fut  dé- 
membrée de  plufieurs  hautes  -  juftices , 
pour  en  former  un  fief  féparé,  ce  qui 
arriva  dans  les  xj  &  xij  fiecles ,  où  l'on 
donnait  en  fief  toutes  fortes  dechofes, 
ainfi  que  le  remarque  M.  Bruffcl ,  ufage 
des fi*/*» 

En  Champagne  la  grurie  étoit  encore 
Réparée  delà  haute  •juftice  en  l'an  1,317, 
comme  il  paroit  par  une  conteftation  rap- 
Tome  XVI.  Fart.  IL 
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portée  dans  les  regiftres  olim ,  laqaelfe 
fe  mut  entre  le  gruyer  de  Champagne 
&  le  procureur  du  comte  palatin  de 
Champagne  &  de  Brie.  Le  Gruyer  pré- 
tendoit  avoir  droit  de  chaffe  dans  t  .ut 
le  territoire  du  village  appelle  la  Cha- 
pelle ,  de  nuit ,  de  jour ,  à  cor  &  à  cri» 
tant  par  lut  -  même  que  par  fes  gens  ;  d'y 
pnodre  des  betes  de  toute  efpece ,  de 
punir  les  délinquant,  d'en  exiger  des 
amendes  quand  le  cas  y  échéoit.  La 
conteftation  fut  décidée  en  fa  faveur 
après  une  enquête. 

La  grurie  de  la  forêt  de  la  CuiflV  eft  en- 
core un  fùf  héréditaire  dans  la  perfonne 
du  feigneur  du  Haroy.  Ses  titres  lui 
donnent  la  qualité  de  gruyer  h éri 'dit al , 
&  à  fon  fief  celle  de  fief  de  la  grurie  en 
ladite  forêt.  Les  prérogatives  de  ce  fief 
font  entre  autres  de  mener  le  roi  quand 
il  chaffe  dans  cette  forêt  ;  de  pouvoir 
chafler  lui-même  dans  tous  le*  endroits 
delà  forêt,  fon  valet  après  lui  portant 
une  troufle  de  la  gutte  avec  trois  lévriers 
&  trois  petits  chiens,  &  un  vautour  fur 
le  poing  5  d'y  prendre  toutes  fortes  de 
bêtes  à  pié  rond;  &  ,  en  cas  qu'il  en 
prenne  à  pié  fourché  »  il  en  eft  quitte  en 
averti  flan  t  le  garde  de  la  forêt  :  plus  le 
pouvoir  de  fergenter  ,  allant  par  la- 
dite forêt  à  cheval  ou  à  pié*  de  prendre 
60  fous  &  un  denier  fur  les  chevaux  • 
en  cas  de  confifeation  de  charrette»  & 
chariots  ;  de  pouvoir  mener  un  fergent 
en  fa  place}  d'avoir  droit  de  panage  & 
d'herbage  ;  de  prendre  la  fille  ou  filles  du 
chine ,  tant  pour  adoire  que  pour  édifier, 
faire  cuves,  tonneaux  ,  &.c.  &  ce  au 
haut  du  genou,  à  la  ferpe  &  à  la  coj- 
gnée  i  comme  aulfi  d'ébrancher  les  chè* 
nés  jufqu'à  la  première  fourche,  l'oyez 
le  droit  public  de  M.  Bouquet,  Tomel. 

f.  33»- 

Miraumont  cite  une  vieille  lot  de  Louis 
&  de  Clotaire ,  en  laquelle  il  cft  parlé  du 
droit  de  grurie ,  jus  gruarU  ,  &  où  il 
cft  dit  que  Ton  inftitua  des  gruyer* ,  ver- 
diers,  gardes  des  eaux  &  forêts  :  &  ne 
fraus  fieret  canoni ,  injlituti  frafetfi  , 
gruarii ,  viridarii  ,  cujloies  fylvarii  9 
aliique  quibus  Jylvurum  procuratto  Aeman- 
data }  mais  dans  les  juftices  des  feigneurs* 
lorlque  la  grurie  n'en  avoit  point  cté  dé- 
membrée ,  ou  qu'elle  y  avoit  été  réunie  , 
elle  en  faifoit  toujours  partie.  Voyez 
Aï.  Bouquet,  f.  331. 
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Une  ordonnance  de  Philippe-Ie  Bel  de 
1291,  dit  quelles  maîtres  des  eaux  & 
forêts  ,  les  gruyers ,  grunii  ,  &  foref- 
tiers  ,  feront  ferment  entre  le»  me ins  de 
leurs  fupérieurt ,  en  la  forme  qui  avoit 
déjà  été  ordonnée. 

Les  gruries  avoient  dès- lors  Tin fpec- 
tion  fur  les  eaux  de  même  eue  fur  les 
forets  :  en  effet,  [Philippe  V  ordonna 
en  1318  que  les  gruyers  gouverneroient 
les  eaux  &  les  viviers  en  la  manière  ac- 
coutumée ;  que  fous  prétexte  d'aucun 
don  ou  mandement  du  roi ,  ils  ne  déli- 
vreroient  à  perfonne  aucuns  poiflTons  du 
roi  ,  jufqu'à  ce  que  tous  fes  viviers  êv 
fes  eaux  fuflent  à  plein  publics*  que 
quand  les  (ergens  des  bois  ai-roient 
compté  de  leurs  prifes  &  des  exploits 
des  forêts  ,  les  gruyers  leurs  fetoient 
écreues  de  leur  compte  fous  leurs  fceaux; 
enfin  que  les  gruyers  ne  feroieiit  aucu- 
nes ventes,  qu'elles  ne  fuflent  mefuréex. 

Le*  gruries  royales  furent  éiigces  en 
titre  d'office  par  édit  du  mois  de  Février 
i$S4  »  &  rendues  héréditaires  par  édit 
du  mois  de  janvier  1583»  ' 

Pour  ce  qui  eft  des  gruries  feignen- 
rialcsl,  il  n'y  en  avoit  anciennement 
que  dans  les  terre*  des  feigneurs  qui 
avoient  une  conceflîon  particulière  du 
droit  de  grurie ,  auquel  cas  le  fei^neur 
commettoit  un  joue  particulier  pour 
exercer  fa  jurifdi&ion  de  la  grurie.  Il 
eft  fait  mention  de  ces  grurits  feigneu- 
riales  dès  Tan  1380,  &  il  y  en  avoit 
même  long  -  temps  auparavant,  ainfi 
qu'on  l'à  déjà  obfervé.  Voyez  ci  après 
le  mot  GRUYEB. 

Les  choies  demeurèrent  dans  cet  état 
jufqu'à  l'édit  du  mois  de  mars  1707,  par 
lequel  le  roi  créa  une  grurie  dans  cha- 
îne juftice  des  feigneurs  cccléfialtiqttcs 
&  laïques,  pour  faire  dan*  l'étendue  de 
ces  juftices  les  mêmes  fondions  qn'excr- 
çoi  n  t  les  gruyers  du  roi  dans  fes  eaux 
&  forêts.  L'appel  de  ces  gruries  étoit 
porté  aux  maitrifes. 

Les  offices  de  ces  nouvelles  gruries 
n'ayant  pas  été  levés}  par  une  déclara- 
tion du  mois  de,  mars  T708  ,  ils  furent 
réuni*  aux  juftices  des  feigneurs  moyen- 
nant finance.  Depuis  ce  temps ,  tous  les 
feigneurs  hauts  -  jufticiers  font  réputés 
avoir  droit  de  grurie  chacun  dans,  l'éten- 
due de  leur  haute- juftice ,  &  tous  jugti 
de  feigneurs  font  gruyers. 
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Mais  les  inconvéniens  que  Ton  trouve 
à  laifler  1rs  gruyers  des  feigneurs ,  fruit 
maîtres  de  la  pourfuite  de  toute»  fortet 
de  délits  indiftinétement,  fur-tout  d?ns 
les  bois  des  gens  de  main-morte ,  don- 
nèrent lieu  à  la  déclaration  du  8  janvier 
171Ç  ,  par  laquelle  il  a  été  ordonné  que 
les  officiers  des  eaux  &  forêts  dn  roi 
exerceront  fur  les  eaux  &  forêts  des  pré. 
lats  &  antres  eccléfiafti  jne ,  chapitres 
&  communautés  régulières  ,  feculiere* 
&  laïques,  la  même  jnrifdiâion  qu'ils 
exercent  fur  les  eaux  &  forêts  du  toi , 
en  ce  qui  concerne  le  fait  des  ufagvs, 
délits  ,  abus  &  malverlations  qui  s'y 
commettent,  fans  qu'il  foit  befoin  qu'ils 
aient  prévenu  ,  ;ii  qu'ils  en  aient  été 
requis  ,  encore  que  les  délits  n'aient  pas 
été  commis  par  les  bénéficiers  dans  les 
bois  dépendans  de  leurs  bénéfices  |  &  à 
l'égard  des  ulages  ,  abus  &  malverfaticns 
qui  concernent  les  eaux  &  forêts  qui  a  p. 
partiennent  aux  feigneurs  laïques  00 
autres  particuliers,  il  eft  dit  que  lesof- 
Hcirrs  des  ertix  &  forêts  du  roi  en  rccofl« 
noitront  pareillement  fans  qu'ils  en  ;-init 
été  requis,  ni  qu'ils  aient  prévenu,  lorf- 
que  les  propriétaires  de  ces  e.-.ux  &  fo- 
rêts auront  eux-mêmes  commis  les  délits 
&abns»  mais  ils  ne  peuvent  en  picrdre 
tonnoiflanee  quand  ils  ont  été  commis 
par  d'antres,  à  moins  qu'ils  n'en  aient 
été  requis  &  qu'ils  n'aient  piévenu  les 
iuges  gruyers  des  feigneurs:  enfin  cette 
déclaration  ordonne  que  l'appel  des 
gruyers  de«  feignrurs  fe  relèvera  direc- 
tement à  la  table  -  de  -  marbre  ,  comme 
avant  l'édit  du  mois  de  mars  1707. 

Lts  bois  tenus  en  grurie  font  ceint  qrti 
font  fournis  à  la  jurifdielion  des  officiers 
du  roi ,  &  fur  lefquels  il  jouit  de  quel- 
ques droits ,  à  catife  de  la  juftice  qu'il  y 
fait  exercer.  Les  bois  de  cette  qualité  ne 
peuvent  être  vendus  que  par  le  miniftere 
des  officiers  du  roi  pour  les  eaux  &  f»réts. 
8c  avec  les  mêmes  formalités  que  les  bois 
&  forêts  du  roi. 

Dans  tous  les  bols  fujets  aux  droits  de 
grurie  oxigrairic  y  la  juftice  &  en  confé- 
quence  tous  les  profits  qui  en  procèdent , 
tels  que  les  amendes  &  confiscations,  ap- 
partiennent au  roi  ;  enfemble  la  chalfe9 
paiffon  &.  fclandée ,  privativementà  tous 
autres,  fi  ce  n'ell  qu'à  l'égard  de  ln  paif- 
fon &  ebndée  il  y  eût  titre  au  contraire. 

Le  di  oit  de  grurie  qu'on  appelle  aufli 
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en  quelques  endroits  grairie ,  eft  une  por- 
tion Je  la  vente  que  le  roi  perçoit  fur 
les  bois  d'auîrui,  foit  en.  argent  ou  en 
cfTence  du  meilleur  boit. 

Dans  la  forêt  d'Orléans  ,  le  droit  de 
g.-urie  o\]  grairie  eft  (le  deux  fous  patifis 
d'une  part  du  prix  de  la  veute ,  &  de  dix- 
huit  deniers  d'autre. 

Dans  d'autres  endroits ,  comme  dans 
laBeauce,  le  Gttinois  &  le  Hurcpois, 
ce  droit tft  de  treiae  pirts  dans  trente  ; 
à  Bcangcncy,  il  eft  de  la  moiti?  ,  le  quint 
du  principal,  &  toute  l'enchère  qui  le 
f  ût  fur  la  publication  de  la  vente  Fait;* 
par  le  tréroncier.  A  Senlt» ,  le  roi  a  dans 
quelques  bois  le  ti?rs,  dam  d'autres  la 
moitié  ,  dans  d'autres  le  quint  &  le  ving- 
tième» dans  d'autres  le  vingtième  feule, 
srent.  A  Cbatiny,  il  a  le  quart  &  le  quint. 
Au  pays  de  Valois ,  il  a  le  tiers  dans  les 
bois  des  tréfonciers.  En  Normandie  & 
dans  quelques  autres  pays ,  le  roi  a  le 
tiers  &  danger,  c'eft-à-d-re  le  tiers  &  le 
dixième.  Da.\gu,  TlEES  EF 

Danger. 

Les  parts  &  portions  que  !e  roi  prend 
lors  de  la  coupe  &  ufance  des  bois  lu  jets 
aux  droits  de  grurie  &  grairie ,  font  le- 
vees  &  perçues  en  efpece  ou  argent,  fui- 
vant  l'ancien  nfage  de  chaque  maitrife 
toù  ils  fout  fitués. 

L'ordonnance  de  Moulins  défend  de 
«tonner  ,  vendre  ni  aliéner  en  tout  eu  en 
partie,  les  droits  de  grurie,  ni  même 
rie  les  donner  à  ferme  pour  telle  caufe  & 
prétexte  que  ce  foit.  Ces  défenfes  ont  été 
senouvcllées  par  l'ordonnance  de  1669, 
au  moyeu  de  quoi  ces  droits  ne  peuvent 
être  ea^a^és  ni  affermés  ;  mais  leur  pro- 
ilmt  ordiiaire  eft  donné  à  recouvrer  au 
receveur  des  domaines  &  bois. 

Les  autres  règles  que  l'on  obferve  pour 
les  bois  tenus  en  grurie  ,  font  expliquées 
dans  le  titre  f  a  de  la  même  ordonnance 
de  1669. 

•  L'appel  des  grurits  royales  doit  être 
relevé  aux  mahrifes  du  relTorts  au  lieu 
que  l'appel  des  gruries  feigneuriale»  , 
c'en: -à  -  dire  des  juges  de  leigneurs  eu 
matière  d'eaux  &  forêts ,  fe relevé  direc- 
tement en  la  tablede-marbe.  V,  Saint- 
Yon ,  (Uns  fàn  comment  aire ,  titre  des  bois 
tenus  à  tiers  &f  dangers ,  &  la  conférence 
des  eaux  &  forêts,  titre  des  gruyers  &  ti. 
tre  des  bon  tenus  en  grurie.  V'cyez  ci*  après 
GlVVE*,  ijff  ci.devmt  GfiAI&lfi.^; 
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GRUYER  ,  f.  m.  Jurifrud. ,  eft  nn 
officier  particulier  des  eaux  &  forêts  9 
qui  juge  en  première  i n fiance  les  délits 
8t  malverfations  qui  fe  commettent  dans 
les  forêts. 

L'inftitution  des  gruyers  eft  suffi  an* 
cienne  que  le  droit  de  grurie  dant  Nsonf 
pris  leur  nom  ;  il  en  eft  fait  mention 
dans  des  ordonnaiic-s  dès  le  temps  de  la 
première  race  ;  ils  fant  nommas  gruarii 
cvflodes ,  faltuarii  %  viridarii ,  &  en  tritu 
çuis  verdieri  ,  fore/tiers  ,  maîtres  figent  f 
on  leur  donne  encore  ces  dirTérens  noma» 
félon  l'ufage  des  lieux. 

Il  eft  eft  auffi  parlé  dans  une  ordon» 
nance  de  l'an  131 8  »  il  y  a  auffi  une  fen. 
tence  du  22  mars  1365  ,  rendue  par  If 
maître  -  général  des  eaux  &  forêts  dij 
royaume,  adrelTée  au  gruyer  de  Cnam* 
pagne  &  de  Brie. 

Le  nom  de  g'nyer  étoit  le  titre  que  fe* 
ducs  de  Bourgogne  &  de  Bretagne,  &  lc$ 
comtes  de  Champagne  ,  donnoieut  au> 
principal  officier  chargé  du  gouverna* 
ment  de  leurs  eaux  &  forêts. 

Les  ordonnances  de  1346,  feptembrt 
1402,  Se  mars  15 iç  ,  défendirent  au« 
gruyers  d'avoir  des  lieutenants  :  s'ils  ei| 
avoient,  ils  en  étoient  refponfables  ,  ï 
moins  qu'ils  ne  fu  fient  officiers  de  la  mai* 
fondu  roi  ou  des  enfans  de  France. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gruyers  ,•  les  uni 
royaux,  les  lotres  (ergneorianx: 

Les  gruyers  royaux  ont  été  créés  en  ti* 
tre  d'office  par  édit  du  mois  de  février 
1552,  fuivant  lequel  ils  doivent  erre  re» 
çtis  par  le  maître  particulier  dans  le  ret* 
fort  duquel  ils  font  établis. 

Les  -ordonnances  de  1346,  juillet  1376, 
mars  1388»  fcptcn  bre  1402,  mars  içiç  , 
l«$6,  &  d'Orléans  en  1560,  ordonnant 
de  donner  caution  lors  de  leur  réd-p  ion, 

Leurs  offices  ont  été  dépîarés  hérédi* 
taires  par  édit  de  janvier  IS83< 

Par  d'autres  édits  des  mois  de  m--j  t 
acût ,  &  feptembre  164Ç  ,  il  en  fut  tré# 
d'alternatif  triennaux  &  qunrisnnaux, 
qui  furent  ftipprimés  par  édij  de  décem* 
bre  1663  &  avril  1667. 

Au  mois  de  rnars  1707,  le  roi  créa  un 
gruyer  dans  chaque'  jurhie  des  feigneurs 
ecctéfîaftiques  &  laïques  ;  mais  par  une 
déclaration  du  mois  de  mai  1708,  ces 
offices  furent  réunis  aux  juftices  rfeafei, 
gneursj  ce  qui  a  été  confirmé  &  txpH* 
^ué  par  la  déclaration  du  8  janvier  177$, 

«2*  » 
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Suivant  1'ordonnanee  des  eanx  &  Fo- 
rêts ,  les  >gruyer$  royaux  doivent  avoir 
un  Heu  fixe  pour  y  tenir  leur  liège  à  jour 
&  heuie  certains  chaque  femine,  &  doi- 
vent réfider  dans  les  droits  »le  leur  grurie 
le  plus  près  des  bois  que  faire  fe  peut  , 
à  peine  de  perte  de  leurs  gages  &  d'in- 
terdétiew). 

Ils  doivent  aufli  avoir  un  marteau  par. 
ticuLier  pour  marquer  les  arbres  de  délit 
Se  les  chablis. 

Ils  ne  peuvent  juger  d'autres  délits  que 
rcux  dont  l'amende  eft  fixée  par  les  or- 
donnance^ 12  liv.  £  au.deftbusj.fi  elle 
.  excède  ou  qu'elle  foit  arbitraire,  il  s  doi- 
vent renvoyer  la  caufe  en  la  mahrife  du 
redort,  à  peine  de  500  liv.  d'amende 
pour  U  première  fois  ,  &  d'interdidion 
en  cas  de  récidive.  Leur  devoir  eft  de 
vifiter  tous  les  quinze  jours  les  eaux  & 
forêts  de  leur  grurie  en  la  même  forme 
que  les  officiers  des  maitrifes. 

Les  forgent  à  garde  doivent  affirmer 
devant  eux  leurs  rapports  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  à  peine  de  nullité. 

Ils  ont  un  régi ftre  paraphé  par  le  maî- 
tre particulier ,  le  lieutenant  Se  procu- 
reur du  roi  où  ils  tranferivent  leurs  vi- 
£tcs,  les  rapports  affirmés  devant  eux  , 
&  autres  actes  de  leur  charge. 

Faute  d'avoir  fait  les  diligences  nécef- 
fairrs ,  ils  font  refponfabies des  délits-. 

Tous  les  trois  mois  ils  délivrent  au 
procureur  du  roi  en  la  maitrife ,  le  rôle 
des  amendes  qu'ils  ont  prononcées  ,  pour 
ftre  par  lui  fourni  au  collecteur,  à  l'ef- 
fet d'en  faire  le  recouvrement. 

Il  leur  eft  défendu ,  fous  peine  d'in- 
terdiction ,  de  difpofer  des  amendes  , 
fauf  au  grand-maitre  k  leur  faire  taxe 
pour  leurs  vacations. 

L'appel  d es  gruyers  royaux  ne  peut  être 
relevé  directement  en  la  table-de-marbre, 
jis  en  la  mahrife  ,  où  il  doit  être  ju£é 
définitivement  fur  le  champ. 

Ces  appellations  doivent  être  relevées 
&  poursuivies  dans  la  quinzaine  de  la 
fentence,  linon  elle  s'exécute  par  pro- 
vision ;  &  le  mois  écoulé  fans  appel  ou 
fan*  pourfuite  ,  elle  patte  en  force  de 
chofe  jugée  en  dernier  reftbrt. 

Tons  feigneurs  hauts  •  jufticiers  ont 
droit  de  grurie  ,  &»  leur  juge  eft  gruyer 
dans  l'étendue  de  leur  haute-juftice  j  ce 
qui  ne  fait  plus  de  difficulté  depuis  la  dé- 
claration du  roi  du  g  janvier  171e. 
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Ce  n'eft  pas  d'aujoud'hui  que  le  droit 
de  grurie  a  été  accordé  à  des  feigneurs  i 
car  dans  un  règlement  fait  par  Charles 
V,  au  mois  d'avril  i-So,  pour  les  pê- 
cheurs <te  N.igent-fur-Seine  ,  il  eft  par- 
le du  gruyer  de  la  reine  Jeanne,  qui  e'toit 
dame  de  ce  lieu;  &  dans  des  lettres  dt 
Charles  VI,  du  mois  d'ombre  1381,  il 
eft  dit  que  le  fei\'neur  de  Dourlemoct  en 
Champagne  établira  un  gruyer  auquel  fe- 
ront fournis  les  meftiers  &  foreftiers  qui 
gardent  fes  bois.  Il  pareit  aufli  qu'au, 
de  (Tu  s  de  ces  gruyers  des  feigneurs  par- 
ticuH-TS,  il  y  avoit  un  gruyer  général 
pour  toute  la  province  :  c'eft  ce  que  lup- 
pofent  des  lettres  de  Chsrles  VI,  du  mois 
de  janvier  1382»  qui  font  adreftees  au 
gruyer  de  Champagne. 

Les  pruyers  feigneursaux  peuvent  con- 
noître  de  tous  délits  dans  les  caux&  fo- 
rets ,  à  quelque  fomme  que  l'?mcn Je 
puifte  monter;  en  quoi  leur  pouvoir  eft 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  des 
gruyers  royaux. 

L'appel  de  leurs  fentences  dans  ces  ma. 
tiercs  rcflbrtit  directement  du  fiegede  1a 
table-dc. marbre  ,  omijfomedio.  Voyez  Le 
glojfl  de  Ducan^e  ,  au  motgruarifts  .  & 
ci  devant  GSUAGB  ,  GBUSIE.  (A) 

Gruyer  ,  Faucon. ,  le  dit  d'un  oifeau 
drefte  pour  la  chatte  des  grues.  On  dit: 
c'eft  un  oifeau  gruyer,  (+) 

GRUYERES ,  comté  de ,  Géog% ,  c'étoit 
anciennement  un  comté  confidérable  en 
SnifTe  :  ils'étendoit  depuis  les  frontières 
du  Valais,  à  la  fource  de  la  Sane,  juf- 
qu'à  denx  lieues  de  Fribourg.  Il  y  av«it 
des  comtes  de  c*  nom,  célèbres  dans  l'hif- 
toire  de  la  Suitte  v  &  qui  pofledoient 
une  quantité  d'autres  terres  indépen- 
damment de  leur  comté.  Le  premier 
qu'on  connoifTc  avec  certitude ,  eft  Guil- 
laume, qui  fonda,  en  1080,  le  prieuré 
de  Rougemont.  Ces  comtes  étant  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voifins  les  Bernois  g 
les  Fri  bourgeois  &  les  Va  i  ai  fans ,  tom- 
bèrent peu- à- peu  en  décadence  :  le  fer- 
vice  de  France  acheva  de  les  ruiner.  Mi- 
chel ,  comte  de  Gruyères  ,  avoit  cinq 
mille  Gruyeriens  à  ce  fervice:  il  ne  fut 
pasp^yé*,  fes  dettes  s'accumulèrent,  Se 
ladifcuflion  de  fes  biens  fut  arrêtée  par 
les  députés  des  cantons,  en  IÇÇ3.  Les 
cantons  de  Berne  &  de  Fribourg  ache- 
tèrent fes  terres  ,  &  les  partagèrent  en- 
tr'eux.  Le  comte  Michel  mourut  dans 
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un  château  de  Bourgogne  ,  le  29  mai 
IÇ70.  Sa  fvmme  s'appelloit  Alagdelaine 
de  Mioland.  N'ayant  point  de  poftérité, 
fa  famille  fut  éteinte.  Michel  ,  comte 
de  Gruyères ,  paroi  t  avoir  été  un  feigneur 
doué  de  qualités  éminentes  ,  &  cher- 
chant à  t'acquérir  de  la  gloire.  En  icça 
&  iç$3,  il  fit  frapper  des  monnoiesen 
or  &  en  argent  avec  fis  armes  &  fon 
nom.  Sur  ces  monnoies ,  &  dans  un  acte 
de  IÇ>I ,  il  fe  donne  le  titre  de  prince  &f 
comte  de  Gruyères,  (H) 

Gruyères,  capitale  du  comté.  Long. 
2$.  ç8.  Utit.  46.3c. 

GKV  ;  c'eft  ain&  que  les  anglois  ap- 
pellent une  niefure  qui  contient  un  di- 
xième de  ligne.  Voyez  Ligne. 

Une  ligne  eft  la  dixième  partie  du 
doigt  ,  le  doigt  la  dixième  partie  d'un 
pié  ,  &  le  pié  pbilofophique  v  le  tiers 
d'un  pendule  ,  dont  les  vibntions  dans 
la  latitude  de  4$  degrés  ,  font  égales 
chacune  à  une  féconde  ou  foixantieme 
de  minute.  Voyez  Pouce,  Pie,  Pen- 
dule ,  &c.  Cbambers. 

GRYMOIRE,  f.  m.  Divination.  Art 
magique  d'évoquer  les  ames  des  morts  ; 
Delrio  remarque  avec  raifon  que  tout 
ce  qu'on  dit  de  cet  art  prétendu  eflfans 
fondement.  Voyez  NÉCROMANCIE. 

Nous  ^ajouterons  que  dans  plufieurs 
provinces  le  peuple  eft  perfuadé  qu'il 
exifte  un  grymoire  ,  c'eft- a- dire  un  re- 
cueil de  conjurations  magiques  propres 
à  appeller  &  à  faire  parolrre  les  démons; 
que  les  eccléfiaftiques  leuls  ont  droit  de 
lire  dans  ce  livre  &  de  converfer  avec 
les  démons  fans  que  ceux  -  ci  puiflent 
leur  faire  aucun  mal  ;  &  qu'au  contrai- 
re ces  efprits  de  ténèbres  emporteroient 
en  enfer  ou  tordroient  le  cou  à  tout  laï- 
que qui  auroit  l'imprudence  de  lire  dans 
ce  gryfnoire  :  &  l'on  ne  mauque  pas  d'ap- 
puyer ces  préjugés  d'hiftoire*  ou  de  con- 
tes encore  plus  ridicules.  (<?) 

GRYPHITE,  f.  f.  Hijt.  nat.,  nom 
que  l'on  donne  à  une  coquille  foffile  que 
l'on  trouve  alfez  communément  dans  le 
Cein  de  la  terre ,  mais  dont  l'analogue  vi- 
vant nous  eft  entièrement  inconnu  ;  cette 
coquille  eft  bivalve}  les  deux  pièces  qui 
la  composent  font  inégales  pour  la  gran- 
deur )  la  plus  grande  eft  de  la  forme  d'un 
bateau,  eft  recourbée  par  le  côté  le  plus 
mince ,  &  va  en  s'éla^iflant.  Wallei  ius 
en  diftingue  trois  efpeccs }  les  grypbites 
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unies ,  Uvts  ;  cannelées  rugojt }  &  fil  Ion- 
nées  ,  lacunojs:  il  les  regarde  comme  des 
oftracites  ou  huîtres  :  on  la  nomme  aufli 
buitre  re  ourbée.  ( — ) 

G  U 

GUACA ,  Géog. ,  petite  province  de 
l'Amérique  méridionale,  aux  confins  du 
Popayan  &  de  Quito. C'eft-là  où  l'on  com- 
mence à  voir  le  fameux  chemin  des  In* 
cas,  pratiqué  avec  tout  le  travail  &  l'in- 
duftrie  poffibie  ,  an  travers  de  pluficurs 
montagnes  fort  hautes,  &  de  lieux  aufli 
défères  que  raboteux  ;  ce  chemin  eft  , 
comme  autrefois  ,  garni  par  intervalles 
de  tambos  ou  d'hôtelleries  qui  fervent 
encore  aujourd'hui  dans  le  Pérou  ;  il  y 
a  toujours  dans  chacune  quelques  in* 
diens  avec  un  commandeur  qu'on  nomme 
alcade  ;  (a charge  eft  auffi-tôt  qu'un  voya- 
geur  arrive ,  de  lui  donner  an  américain 
pour  lui  donner  de  l'eau  ,  du  bois ,  Se 
autres  chofes  femblables  dont  il  peut 
avoir  befoin  ;  il  lui  donne  en  outre  deux 
autres  fervitcurs ,  l'un  pour  lut  apprê- 
ter à  manger ,  &  le  fécond  pour  avoir 
foin  de  fa  monturevce  qui  eft  exécuté  gra- 
tuitement, fidèlement,  &  promptement  * 
enfin  il  donne  à  ce  voyageur  des  guides 
quand  il  part,  &  les  habitans  appellent 
cette  bofpitalité,  un  fervice  perfonnel%  il 
cil  grand,  noble,  &  digne  de  l'humanité. 
Deus  ejl  mortali  iuvare  mortalem.  (D.  /.) 

GUADALAJARA.  Géog. ,  ville  d'EC- . 

Êajjne  dans  la  nouvelle  Caftillt,  fur  le 
lénarès ,  à  quatre  lieues  N.  E.  d'Atca- 
la  ,  douze  de  Madrid.  On  a  raifon  de 
douter  que  cette  ville  foit  laCaracade 
Ptolomée  5  en  1460  Henri  IV  l'honora 
dn  nom  de  cité,  &  elle  a  droit  d'afGfter 
aux  états  généraux  rie  Gaftille. 

C'eft  la  patrie  de  Gomez  de  CiuJad. 
Réal  (Alverôs)  poète  latin  efpagnol  ,  qui 
fut  élevé  avec  Charles-Quint  ,  &  fe  fit 
de  la  réputation  dans  fon  pavs  par  fon 
poème  de  la  toi/on  d'or  :  il  mourut  le  14 
juillet  i$38 ,  âçé  de  cinquante  ans.  Lon- 
git.  14.  ço.  latit.  40.  36.  (D.  /.) 

GUADALAJARA,  on  GUADALAX A R A, 

Géog. ,  province  de  l'Amérique  fepten. 
trionaledans  la  Nouvelle-Rfpagne;  elle 
eft  bornée  au  levant  &  au  fud  par  le  iMé- 
choacan  ,  &  au  couchant  par  la  provin- 
ce de  Xalifco  :  an  midi  de  cette  provin- 
ce eft  le  grand  lac  nomme  lar  de  Ckapa- 
la ,  formé  par  le  Riogranile  &  par  deux 
autres  rivières,  &  formant  à  fon  tour  le 
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fleuve  de  Saint-Iagc  On  ne  pent  rien 
ajouter  a  la  fertilité  du  pavt ,  qui  porte 
en  abondance  le  maïs  ,  le  froment  &  tous 
le>"  fruits  de  l'Europe  ,  Guadalajara  ,  ca- 
pitale ;  Lagns,  Léoo  ,  &c  Zamora  en  font 
les  villes  les  plus  conGdérables.  (D.  J.) 

GUADALAjAtA,  •«  GfJ  AD  ALAXA  R  A, 

Gt  h.  ,  ville  conlidérable  de  l'Amérique 
Septentrionale,  capitale  de  la  riche  &  fer» 
tile  province  de  même  nom  ,  dans  la 
ftonveile-Efpagnc,  avec  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Mexico.  Nuno  de  Gufman  la 
fit  bâtir  en  1531;  elle  eft  à  87  lieurs 
€).  N.  0.  de  Mexico.  Long.  271.  40.  lat. 
ft.  20.  2.  (D.  J.) 

GUADALAVIAR  ,  Géogr.  ,  rivière 
d'Efpagne  au  royaume  de  Valence;  ce 
nom  qui  lui  a  été  donné  par  les  Mau- 
tes ,  îigntfie  eau  pure  :  les  anciens  ont 
tiommé  cette  rivière  Turim.  Elle  a  fes 
Sources  dans  les  montagnes  qui  féparent 
îa  Nouvcllc-Caftille  du  royaume  d'Ara- 
gon ;  elle  coule  clans  ce  dernier  d'occi- 
dent en  orient  ;  fe  courbant  vers  le  S.  0. 
elle  entre  dans  le  royaume  de  Valence, 
saigne  la  capitale  au-dellbus  de  laquelle 
elle  fe  perd  dans  la  méditerranée.  Ses 
rivages  font  communément  bordés  de 
fautes,  de  planes,  de  pins,  &  d'autres 
fcrbres  ie;nblable*  «  depuis  fa  four  ce  juf- 
qu'à  f  n  embouchure.  (D.  J.) 

GUADALENTiN  ,  Géogr.  ,  rivière 
d'Efpagne  qui  a  placeurs  fources  dans  le 
Royaume  de  Grenade,  &  fc  perd  à  Al- 
inaxaran  dans  le  golfe  de  Carthagene. 
(D.J.) 

GUADALOUPE,  aqu*  LupU,  Géog. , 
Ville  d'Efpagnedans  l'Eftramadure  ,  avec 
tin  célèbre  couvent  d'Hiéronimites, d'une 
Irru&ure  magnifique  &  d'une  richeflé 
immente;  ils  font  au  nombre  de  cent 
Vingt,  &  ont  vingt-huit  mille  ducats  de 
revenu  pour  leur  entretien.  La  ville  eft 
fur  le  ruilTeau  île  même  nom  à  onze  lieues 
de  Truxillo.  Long.  13.  iç.  lut.  39.  1$. 

(a  j.y 

§  GUADELOUPE  ,  Géog.  ,  une  des 
Antilles ,  dont  la  forme  eft  irrégulierc, 
toeut avoir  quatre-vingts  lieues  de  tour. 
Elle  eft  coupée  eu  deux  par  un  petit 
bras  de  mer  qui  n'a  pas  plus  de  deux 
lieues  de  long  fur  une  de  largeur.  Ce  ca- 
nal ,  connu  fous  le  nom  de  Rivière  Salée , 
%ft  navigable  ,  mais  ne  peut  porter  que 
tics  barques  de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  Tile  qui  donne  fou  nom 
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à  la  colonie  entière  ,  eft  he'riflYe  dans  ton 
centre  de  rochers  affreux ,  où  il  règne 
un  froid  continuel ,  qui  n'y  laide  croître 
que  des  fougères.  Aufommetde  ces  ro- 
chers ,  s'élève  à  perte  de  vue  ,  dans  la 
moyenne  région  de  l'air,  une  montagne 
appellée  la  Soulphriere :  elle  exhale,  par 
une  ouverture ,  une  épaifîe  &  noire  fu-? 
mée  ,  entre  -  mêlée  d'étincelles  viublei 
pendant  la  nuit. 

De  toutes  les  hauteurs  ,  coulent  des 
fources  innombrables  qui  vont  porter  la 
fertilité  dans  les  plaines  qu'elles  arro- 
fent,  &  tempérer  l'air  bVùUnt  du  climat 
par  la  fraîcheur  d'une  hoiflon  fi  renom- 
mée ,  que  les  galions  avoient  ordre  au- 
trefois de  renouveller  leurs  proviûons  de 
cette  eau  pure  &  falubre. 

Aucune  nation  Européenne  n'avoit  oc- 
cupé cette  i!e ,  lorfque  cent  cinquante 
François,  conduits  par  deux  gentils- 
hommes nommés  Lolive  &  DupleJ/îs ,  y 
arriveront  de  Dieppe,  le  2g  juin  163$  s 
mais  le  manque  de  jv.  évitions  les  ayant 
obligés  d'attaquer  les  fauvages,  ceux-ci 
brûlèrent  les  cafés ,  percèrent  de  leurt 
flèches  empoifonnées  lt  s  François ,  &  ra- 
vagèrent les  plantations  de  leurs  in  jolies 
ra videurs.  Une  famine  horrible  fut  la 
fuite  de  ce  genre  de  guerre. 

Le  petit  nombre  d'habitant  è*chappéa 
aux  horreurs  qu'ils  avoient  méritées,  fut 
bientôt  grofli  par  quelques  colons  de 
Saint*  Chriftophe,  par  des  Européens  avi- 
des de  nouveauté  ,  par  des  matelots  dé- 
goûtés de  la  navigation  ;  en  forte  qu'en 
1700  la  Guadeloupe  avoit  déjà  3825 
blancs  325  fanvages  nègres  ou  mulàtre<, 
&  67:$  efclaves.  Ses  cultures  fe  rédui- 
loieiit  à  60  petites  fucreries  ,  66  iudigo- 
teries.  Mais  à  la  nn  de  175e, ,  la  colonie 
fe  trouva  peuplée  de  9643  blancs  ,  &  de 
41 140  efclaves  j  334  fucreries  ,  nç 
quarrés  d'indigo  ,  46840  pirs  de  cacao , 
11700  piés  de  tabac,  2257725  piés  de 
café  ,  112748447  piés  de  coton,  for- 
moieiit  la  nulle  de  fes  produirions  vé- 
nales. Pour  fes  vivres ,  elle  ci:  tivi.it  29 
quarrés  de  riz  ou  de  mats,  &  1219  de 
patates  Se  d  ignames  ,  2028520  bana- 
niers, 32 577950  fodes  de  maoioc.  Ces 
détails  font  la  partie  de  l'hiftoire  du  nou- 
veau monde  ,  la  plus  cflVntieile  pour 
l'Europe.  Si  C'aton  le  cenfeur  les  eût 
écrits  ,  Charlemagne  les  auroit  lus  avec 
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aridité*.  Qa\  peut  rougir  de  ety  arrêter? 
OJons-en  pourfuivre  le  court. 

Les  troupeaux  de  la  Gnad  loupe  con- 
filtoicnt  eu  4945  chevaux  ,  1924  mu- 
lets, 12c  bourriques,  itfif*  bêtes  à  cor- 
ne ,  11 162  moutons  ou  chèvres,  2444 
cochons. 

Telle  étoit  la  Guadeloupe  ,  lorfqu'au 
flbois  d'avril  17591  elle  fut  conquife  par 
les  Anglois,  qui  U  gardèrent  quatre  ans  : 
elle  fut  reftituée  avec  fes  dépendances  à 
ion  ancien  polTelTeur,  en  juillet  1763. 

Ces  dépendances  font  de  petites  îles , 
qui ,  co  nprifes  dans  le  diltriâ  de  f<»n 
gouvernement,  étoient  tombées  fous  le 
joug  anglois,  Telle  eft  la  Dcftradc  que 
la  nier  iemble  en  avoir  détachée ,  & 
qu'elle  en  fépare  par  un  canal  alTez 
étroit.  C'eft  une  cl"pece  de  rocher ,  où 
Ton  ne  peut  cultiver  que  du  coton.  On 
ignore  en  quel  temps  préciléracnt  elle  a 
commencé  à  être  habitée. 

Les  Sûmes,  éloignées  de  trois  lieues 
de  la  Guadeloupe,  font  deux  très  -  petites 
il  es  ,  qui,  avec  un  îlot,  forment  un 
triangle  &  un  aflVz  bon  port.Trente  Fran- 
çois, en  1648  »  furent  bientôt  forcés  de 
l'évacuer ,  par  une  fé«.hcrcfle  extraor- 
dinaire >  qui  tarit  la  feule  fontaine  où 
l'on  puifoit  de  l'eau.  On  y  retourna  en 
1652  ,  &  l'on  y  établît  des  cultures  du- 
tables  qui  produiient  aujourd'hui  ço 
milliers  de  calé  ,  &  90  milliers  de  coton. 

Saint  -  Barthélcmi  fut  occupé  par  cin- 
quante François  en  1646  :  il*  y  furent 
maiTicrés  en  1656  pir  une  armée  de  Ca- 
raïbes, formée  a  Saint  Vincent  &  à  la 
Dominique,  &  ne  furent  remplacés  qu'al- 
fez  long  -  temps  après.  Le  loi  elt  ingrat 
&  ftérile  *  mais  il  y  a  un  bon  port. 
.  Marie  -  Galante  fut  enlevée  à  fes  habi- 
tans  naturels ,  en  1648  :  eile  produit  huit 
mille  quintaux  de  cafe  ,  mille  quintanx 
d«  coton  ,  un  million  pefant  de  fucre. 
Voyez  Hijl.  Pbil.  &  Polit,  du  Corn, 
mer  ce  des  Etablijfemens  des  Européens 
dans  les  deux  Jules.  T.  V.  (C) 

GUADALQUIVIR  le ,  Beetis ,  Géog. , 
£ran.t  fleuve  d'Efpagne  dans  la  Nouvellc- 
Caftiile  &  dans  rAndaloufie  i  il  prend  fa 
f»urce  dans  U  Manche  ou  plutôt  il  tire 
fc#n  origine  du  mont  Siéra  -  Sévira  $  re- 
çoit dans  fou  cours  le  Guardemena  ,  le 
Guadaloulu,  le  Marbclla ,  leXénil;  paf- 
fe  à  Cordoue ,  i  Séviile  ;  forme  quelques 
îles ,  &  va  fc  perdre  dansie  golfe  de  Ca- 
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dix ,  à  S.  Lacar  de  Baraméda  :  il  eft  lar- 

{;e  d'une  lieue  dans  fon  embouchure  ,  & 
a  marée  y  monte  jufqu'à  Séviile.  Les 
Efpagnols  attribuent  à  fes  eaux  la  pro- 
priété de  teindre  en  rouge  la  laine  des 
brebis  ,  c'cft-à*dire,  qu'elles  peuvent 
faciliter  cette  teinture. 

Le  Guadalqitivir  ,  mot  arabe  qui  figni- 
fie  U  grand  fleuve  ,  eft  le  Bâtis  des  an- 
t  iens ,  le  temps  qui  détruit  toutes  cho- 
ies- y  a  fait  des  changemens  confidéra- 
bles  ;  il  a  fermé  fa  branche  orientale* 
Ceux  qui  favent  les  révolutions  qn+dea 
tremblemens  de  terre  &  autres  accidens 
ont  produit  fur  d'autres  fleuves  ,  ne  s'é- 
tonneront pat  de  celles  qui  font  arrivées 
au  Guudalquivir.  (Z>.  J.j 

GUADARAMA  ,  Géog.  ,  petite  ville 
d'Elpagne  dans  la  vieille  Caitille  ;  elle 
eft  fur  la  Guadaran  ,  à  ro  lieues  N.  O. 
de  Midrid,  6  S.  de  Ségovie.  Long.  13. 
53.  lut.  40.43.  (D.J.) 

GUADKL ,  Géog. ,  ville  de  Perfe  dans 
la  province  de  Mekran,  fur  la  côte  orien- 
tale ,  avec  un  allez  bon  port.  Long.  80. 
30.  lat.  2Ç.  (D.  j.y 

GU  A  DIANA,  le,  Ântis ,  tu  génitif 
Ante%  Géog. ,  rivicre  d'Efpagne  qui  prend 
fa  fourcedans  la  nouvelle-Caitille  proche 
de  Canamayez;  elle  fenible  d'abord  Ce 
cacher  (ous  tetre,  renaie  enS'orre  par  des 
ouvertures  que  l'on  appelle  los  oyos  de 
Guadiana}  coule  à  Calatrava  »  àCiudad. 
Kéîil  i  le  jette  dans  l'Efrramadtire  i  palTe 
à  Méridi ,  à  Bad'.jox  ;  entre  dans  le  Por- 
tugal i  fépare  l'Algarve  de  Conrade  qui 
appartient  à  l'Efpa^ne,  &  le  jette  dans 
l'Océan  entre  Caftro  Marino  &  Agra. 
monte. 

Les  Latins  Pont  décrit  fous  le  nom 
$Anzs%  auquel  les  Maures  ont  ajouté  les 
deux  premières  fyllabcs  du  nom  moder- 
ne. Bochart  a  cherché  l'etymologie  du 
mot  Guadiana  dans  les  langues  punique 
&  arabe,  comme  fi  la  première  lui étoit 
connue  ,  ou  que  les  Arabes  enflent  été 
en  Elpagne  du  temps  des  Romains. 

Au  retire  ,  comme  cette  rivière  a  très- 
peu  d'eau  en  été  prés  de  fa  fourec  ,  &  d'u- 
ne eau  qui  par  la  lenteur  de  fon  cours 
femble  croupir  fous  des  rochers,  on  a 
cru  qu'elle  le  perdoit  foos  terre,  parce 
que  dans  la  fécheretTe  on  la  perd  de  vue 
dans  les  lieux  voifms  de  fon  origine  * 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  bel  efprit 
du  fiecle  ,  de  dire  dans  un  de  fes  ouvra- 
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ges  ,  au  (n jet  des  fleuves  d'Efpagne  : 
^  l'Ehre  l'emporte  pour  le  nom,  leDué- 
10  poui  la  force,  le  Tage  pour  la  renom- 
mée ,  le  Guadalquivir  pour  les  richcfies  ; 
mais  le  Guadiana  n'ayant  pas  de  quoi  fc 
mettre  en  parallèle  avec  les  autres  va  de 
honte  fe  cacher  fous  terre  „.  Cette  pen- 
féc  puérile  fait  honneur  au  g<»ût  de  l'é- 
crivain. (D.  y.) 

GUADIL-BARBAR,  Géog.  ,  rivière 
d'Afrique  fur  la  côte  feptcnrrionale  de 
Barbarie  \  elle  a  fa  fource  auprès  de  l'Or- 
bus  ***tombe  dans  la  méditerranr'e  à  Ta- 
baica  :  c'eft  la  Tufca  &  le  Rubricatus 
des  anciens.  (D.  J.) 

GUADIX  ,  Géeg. ,  les  Romains  l'ont 
conauo  fous  le  nom  tiAcci  i  ancienne  & 
grande  ville  d'Efpagn*,  mais  dépeuplée, 
dans  le  royaume  de  Grenade  ,  avec  un 
évêclté  fuffragant  deScvIlle.  Ferdinand 
Je  Catholique  l'a  reprife  fur  les  Maures 
en  1489.  Elle  eft  dans  un  terroir  très- 
fertile  .  environné  de  tous  côtes  de  haiu 
tes  montagnes,  8c  arrofé  par  des  tor- 
rens  f  à  neuf  lieues  N.  E.  de  Grenade, 
fepr  S.  0.  de  Baca  ,  dix  neuf  N.  O.  d'Al- 
roérii.  Louz.  îç.  35.  lut.  37.  e.  (D.J.) 

GUAG1DA,  Giojr.  f  ancienne  ville 
d'Afrique  au  royaume  de  Trémecen , 
rftni  une  plaine  agréable  ,  à  quatorze 
lieues  de  la  nier  &  a  pare-Ile  diftance  de 
la  ville  de  Trémecen.  Elle  abonde  en 
blés,  en  pâturages ,  &  produit  les  plus 
belles  mules  d'Afrique  ;  Ptolomée  nom- 
me cette  ville  Laniçara  ,  Se  la  met  à  I2d. 
d*  hng.  &  à  ^.ielat.  Nos  géographe* 
modernes  cftinvut  la  lonrjt.  à  16''.  24'.  &f 
la  lotit,  à  n*.  46'.  (D.  j.) 

GUAGOCINGO,  Géo*.  ville  de  l'A- 
mrrique  fepîcntrionale  dans  la  Nouvclfc- 
ElVa^ne  •  entre  PuéMo  de  los  Angelèc 
&  la  ville  de  Mexico  ,  h  donze  lieues  S. 
E.  de  cette  dernière.  Long.  277.  10. 
lotit.  19.40-  (D.  J  ) 

GUAIAVE  ,  guaiava ,  Hifi.  tint.  bot. , 
genre  de  plante  ohlcrt/é  par  le  P.  Plu- 
mier j  la  fleur  eft  en  rofe ,  &  compcfcc 
de-  plufienrs  pétales  difpofé*  en  rond  : 
le  calice  a  la  forme  d'une  c:ocbe.  Il 
devient  un  fruit  <jni  a  prefque  la  figure 
d'un  œuf,  &  qui  eft  de  conliPance  moîlc, 
/fr  garni  d'une  couronne  ;  il  y  a  d.-ns  ta 
chair  pfofctlfl  petites  femences.  Tour- 
nefort  ,  i*Jl  rçi  Icrb.  appenMx.  Voyez 

5>  GUAINIER,  Béton.  Juriin. ,  ar- 
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bre  de  Judée  ;  en  latin  ,  Jtliquafhrmm  , 
Tourrf.  Cercis,  Linn.  en  auglois,  Judas- 
trte* 

Caractère  générique. 
La  fleur  eft  papilionacee  :   le  calice 
eft  court ,  d'une  feule  pièce  ,  Se  renflé 
par  le  bas}  il  fupportc  cinq  pétales: 
le  pavillon  eft  ovoide  ,  aflez  large  ,  & 
terminé  par  une  pointe  arrondie:  les 
ailes  font  grandes  &  attachées  au  calice 
par  un  long  tikt ,  en  forte  qu*eîl es  tré- 
panent le  pavillon  :  la  nacelle  eft  eom- 
pofée  de  deux  pétales,  courts  &  larges  , 
ils  fe  rapprochent  par  le  bas,  &  imitent 
la  figure  d'un  cœur:  au  centre,  eftfitné 
un  embryon  alongé  ,   furmonté  d'un 
ftyle  que  termine  un  ftigmate  obtus.  Prêt 
de  cet  embryon  eft  un  corps  glanduleux 
ou  neiiarium  :  il  eft  environné  par  dix 
étaminei,  dont  quatre  font  plus  longues 
que  les  autres.  L'emhryon  devient  une 
filique  très  -  alongée  &  très  -  plate ,  ter* 
minée  par  une  pointe  obtufe  :  elle  con- 
tient pluficurs  femences  f  qui  y  font  lo- 
gées dans  de  petites  cavités  ,  qui  for-' 
ment  autant  de  bolUs  an  -  dfflus  de  la 
filique  i  elles  font  ovales  &  dures. 
Effeces. 

t.  Guainier  i  feuilles  cordiformes  or- 
I  biculaires  &  unies. 

Cercis  foliis  cordato  -  orbicuUttii  r/s- 
brif.  Mort.  CUff. 
Comus f  :  Judas- tree. 
a.  Guainier  à  feuilles  cordirormet 
velues.  Guainier  de  Canada, 

Cercis  foliis  cordatis  ,  fubefeentibus. 
Hort.  Ciiff. 

Je  trouve  ,  dans  un  catalogue  hol'an- 
dois  ,  une  autre  efpece  fous  le  nom  de 
cercis  Curolineiyîs  jtoribus  parvis  }  elle 
a  du  rapport  avec  le  »°.  2  de  M.  Du. 
hamel.  Ce  ponrroit  bien  être  un  guai- 
nier qui  m'eft  venu  de  graines  envoyées 
d'Angleterre:  il  a  les  feuilles,  pour  la 
plupart ,  terminées  en  pointes  longues 
«r  menues,  oc  qui  le  diOingue  efftn- 
tiellement  du  n°.  1  :  &  comme  fes  feuil- 
les font  unies  ,  il  ne  peut  pas  être  le 
»°.  2. 

La  première  efpece  s'élève  à  la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  piés  fur  un 
tronc  droit  ,  couvert  d'une  éenrec  biun- 
rnUgti&fe  divife  en  nombre  de  brandies 
irrégnltcre*  ,  où  font  attachées  alterna- 
tivement des  feuilles  cpaifTes  ,  fembla- 
blcs  a  celles  de  l'ariftolocbe  ,  c'elU.dire 
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prefqne  orbiculaires  ;  elles  font  iTitn  verd 
tendre  &  mat.  Les  Heurs  paroiflent  au 
commencement  de  mai ,  bien  avant  que 
les  feuilles  foient  déployées  :  elles  nai T- 
fetit  par  bouquets  ou  aigrettes  au  bout 
&  aux  côtés  des  branches  ,  &  même 
tout  autour  du  tronc,  où  elles  paroiflTcnt 
ferpenter  comme  une  guirlande.  Leur 
couleur  eft  un  rote-animé  des  plus  gra- 
cieux. Cet  arbre  eft  le  principal  orne* 
ment/des  bofquets  de  mai  (  voyez  Bos- 
quet. )  ;  on  peut  l'y  employer  de  qua- 
tre manières  différentes:  i°.  en  arbres 
à  tiges  à  cinq  ou  fix  pies  les  uns  des  au- 
tres fur  de  petites  allées ,  on  fur  les 
devans  des  mafiîfs  :  2°.  en  cépées  régu- 
lières i  compofées  de  cinq  ou  fix  bran- 
ches dans  Je  fond  des  maflîfs  :  30.  en 
naliffades  :  40.  en  tonnelles.  Le  cifeau  , 
en  leur  procurant  beaucoup  débranches  , 
ne  fera  qu'augmenter  le  nombre  de  leurs 
fleurs,  qui  d'ailleurs  étant  plus  rappro- 
chées ,  feront  d'un  effet  plus  frappant. 
Rien  de  plus  riche  que  des  %u*imers 
couverts  d'autant  de  fleurs  qu'ils  en  peu- 
vent porter.  Les  oifesux  les  abattent 
quelquefois  ;  à  l'appât  d'une  liqneur  fu- 
crée  qoi  eft  dans  le  calice  :  elles  ont 
,un  petit  goût  de  câpres  qui  les  rend 
agréables  en  falades  :  on  les  confit  auffi 
en  vinaigre.  Cet  arbre  a  deux  variétés, 
une  dont  la  fleur  cil  blanche  ,  &  une 
autre  à  fleur  couleur  de  chair:  on  peut 
les  enlacer  avec  le  guetimer  commun. 
AMler  croit  que  l'efpece  â  feuille  poin- 
tue dcTournefort ,  n'eft  non  plu*  qu'une 
variété)  mais  nous  fommes  prePque  fûrs 
que  c'eft  le  guainhr  de  la  Caroline  ,  d'au- 
tant que  nous  l'avons  reproduit  par  fa 
graine,  fans  qu'il  ait  varié  dans fes  indi- 
vidus. 

Notre  «°.  1.  eft  originaire  de  l'Efpa- 
gne  i  de  l'Italie  £  du  midi  de  la  France  : 
il  eft  donc  un  peu  délicat  3  &  voici 
comme  il  faut  le  multiplier  &  le  con- 
duire. On  ! ciuera  fes  graines  en  février 
»  ou  en  mars ,  dans  des  cailTes  emplie* 
de  bonne  terre  fraîche,  légère  &  fubf- 
tantielle,  mêlée  de  terreau  :  on  les  re- 
couvrira d'un  demi -pouce,  &  on  enter- 
rera ce  ferais  portatif  dans  une  couche 
tempérée  $  en  arrofantde  temps  à  antre  , 
]a  plupart  des  graines  lèveront  au  bout 
«te  fix  femaines.  On  placera  ce  Ternis 
tous  une  caiflfe  â^vitrage  pendant  l'hiver  : 
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la  féconde  année ,  vers  la  mi- avril ,  orr 
le  portera  fur  îe  terrain  où  l'on  veut  éta- 
blir la  petite  pépinière  de  guninier ,  & 
dont  la  terre  aura  été  préparée  conve- 
nablement. On  tirera  ces  arbres  enfans 
les  uns  après  les  antres  hors  de  la  caiffe  , 
pour  les  planter  à  un  pié  de  di Star.ce  % 
dans  des  rangées  éloignées  de  deux; 
mars  il  faut  apporter  la  plus  grande 
dextérité  dans  cette  opération  ,  pour  ne 
pas  troubler  la  germination  a&uelle  du 
relie  des  graines  qui  n'auront  pas  en- 
core levé.  On  mettra  enfitite  un  peu 
de  menue  litière  entre  les  rangées ,  & 
on  arrofera  par  les  temps  fecs.  La  pépi- 
nière fera  partagée  par  planches  de  deux 
on  trois  rangées  an  plus.  Lhiver  foivant 
on  couvrira  ces  planches  de  paillaflons 
difporés  en  toit  ,  &  l'on  en  bouchera 
les  deux  bouts  avec  de  la  paille  de  pois 
par  les  froids  très-rigoureux  ;  par  d'au- 
tres temps  on  les  laiflera  ouverts  ponr 
aérer  les  jeunes  guainiers.  La  féconde 
année  ,  durant  la  Froide  faifon ,  il  fufftra 
de  les  couvrir  de  paille  de  pois ,  pofée 
fur  des  rameaux  de  noifetiers  fichés  en 
terre  par  les  deux  bouts  en  arca  le.  Le 
printemps  d'après  on  les  élaguera  :  ceux" 
qn'on  referve  pour  des  cépées,  feront 
montés  fur  quatre  ou  cinq  branches  par- 
tant des  piés:  pour  ceux  qu'on  vent  éle- 
ver en  arbres,  on  leur  commencera  une 
tige  unique  ,  &  on  ne  laifTera  qu'une 
branche  montante  à  ceux  que  l'on  deftrne 
à  des  tonnelles  ou  à  des  paliflTides  ;  mais 
au  lien  de  retrancher  les  branche*  latéra* 
les ,  on  fe  contentera  de  les  rabattre  à 
quelques  ponces  du  tronc.  LorfquVm 
élague  cet  arbre,  il  Faut  fe  fervir  d'un 
infiniment  très- tranchant  ,  &  enlever 
tout  le  nœud  de  la  branche ,  1  °.  pour  que 
le  tronc  foit  plus  agréable  à  fait,  2°.  pour 
que  la  plaie  fc  cicatrife  plus  prompre- 
ment,  mais  fur -tout  afin  qu'il  n'y  ait 
point  d'inégalités  où  les  givres  prtrrta- 
niers  puilTent  s'appuyer  ;  car  un  coup  de 
foleil  par-deifus  ces  petits  amas,  fuff»t 

r surfaire  périr  une  partie  de  l'écorcetout 
Tentour.  Le  troifieme  ou  le  quatrième 
printemps,  on  pourra  tranlplantcr  ces 
arbres  à  demeure,  peu  de  te-nps  avant 
qn'ils  ne  pouffent ,  par  un  temps  fombre 
&  humide ,  ayant  foin  de  ne  pas  laiflTer' 
long-temps  leurs  racines  à  l'air ,  d'ycon- 
ferver  de  la  terre ,  de  mettre  de  la  litière 
au  pi*  lorsqu'ils  feront  tranfplaufcés,  & 
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d'arrofer,  par  les  temps  focs,  jufqn'à 
parfaite  reprife. 

L'el pec«  »°.  s.  fe  cultive  de  même  ;  fes 
fie i irs  font  plus  petites.,  , 

Les  guainiers  à  fleur  blanche  &  à  fleur 
couleur  de  chair  fe  multiplient  par  les 
marcotte*  ;  il  faut  les  faire  en  juillet, 
&  les  arrofer;  elles  anront  de  bonnes 
racines  le  fécond  printemps  après  cette 
opération. 

Le  feuillage  des  guainiers  a  l'avan- 
tage de  n'être  attaqué  par  aucuns  in- 
feâts.  Comme  il  eft  beau  &  fort  fin- 
guli  r  ,  il  convient  de  jeter  quelques- 
buiflbns  de  ces  arbres  dans  lesbofquets 
d'été. 

Le  bois  du  guainier  eft  très  -  agréable- 
ment veiné  de  noir  &  de  verd  ,  &  prend 
un  beau  poli ,  &  par  confequent  eft  pro- 
pre à  plufieurs  ufages  d'agrément.  (  JI. 
U  Baron  de  Tfcboudi.  ) 

GUAJRANE ,  Géog. ,  province  du  Pa- 
raguay ,  qui  eft  pour  la  plus  grande  partie 
fous  le  tropique  il n  capricorne  i  les  cha- 
leurs cxctflivc»  qu'il  y  fait  &  l'humidité 
de  fon  terroir ,  la  rendent  également  pro- 
pre  à  produire  des  maladies  &  toute*  for- 
tes de  fruits,  ainft  que  de  grains  i  cepen- 
dant on  n'y  mange  point  d'autre  pain  qne 
la  manioque ,  ni  d'autre  chair  que  celle 
des  animaux  que  I  on  tue  à  la  chafle;  il 
y  a  beaucoup  d'étangs,  de  fingcs,  de  ti- 
gres, &  de  couleuvres;  le  pays  en  eft 
infc&é.  Les  oifeaux  y  font  en  grand  nom- 
bre ,  fur-tout  les  perroquets  dont  on 
compte  vingt  efpeces ,  parmi  lefyuelles 
il  s'en  trouve  de  fort  jolis  verds,  &  Meus , 
gros  pomme  des  moineaux  &  très-faciles 
à  apprivoifcr. 

On  parle  de  cinq  fleuves  qui  arrofent 
Cette  contrée  i  on  lesmimmei  tiuibai ,  le 
Tipaxiva ,  le  Paranapana,  le  Pirape  i  & 
le  Parana*  La  largeur  de  cette  yafte  pro- 
vince eft  d'une  étendue  immenfe  ,  &  juf- 
qu'ici  entièrement  inconnue  ;  cependant 
les  Jéfnitcs  y  ont  établi  une  mitfion.  /■'. 
PabaguAI. 

Les  Guairains  occupent  tout  le  pays 
entre  la  rivière  des  Amazones  &  le  Pa- 
lana  ,  &  entre  le  Parana  &  le  Paragùai , 
jufqu'aux  confins  du  Pérou  ,  leurs  armes 
iont  la  maflue  &  les  flèches  :  on  dit 
qu'ils  engraiifent  leurs  prifonniers  de 
guerre  ,  &  qu'ils  les  mangent  enfuite 
avec  délices  ;  mais  nous  n'avons  encore 
que  des  relations  menfongeres  &  fuper- 
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ficielles  de  ce  pays-là ,  &  les  Efpagnoft 

n'v  polledent  que  deux  petites  ville»  oa 
bourgs  très- éloignes  l'un  de  l'autre. 
(0.  /•) 

GUALATA,  Géog. ,  royaume  d'Afri- 
que dans  la  Nigritic  ;  il  eft  borné  au 
nord  par  les  Derveches ,  an  fuJ  par  le 
royaume  de  Zanhagua,  à  l'eft  par  une 
chaîne  de  montagnes  ,  &  à  l'oueft  par 
lesLudayes:  on  ne  connoit  dans  tout  ce 
pays  que  quelques  endroits  habites  par 
des  peuples  qui  mènent  une  vie  fanvage 
&  miltrable  ;  on  y  recueille  feulement 
du  riz ,  du  petit  millet ,  de  l'orge ,  & 
des  dattes.  Sanut  dit  qu'il  y  a  dans  c» 
royaume  une  ville  fans  murailles  nom- 
mée  Iloien ,  fituée  à  fix  journées  du  Cap- 
Blanc,  par  le  19  .  30'.  de  latitude  fep- 
tentrionale  ,  mais  que  cette  place  n'eft 
faite  que  pour  la  commodité  des  cara- 
vanes qui  vont  de  Tombut  en  Barbarie. 

GUALEMBOULOU ,  Géog.  Foy.G*- 

'  GUALÊOR,  ou  GOUADÉOR  félon  de 
LMe  ,  Qéog. ,  grantj^  ville  de  l'empire  do 
Mogol  en  A  lie,  capitale  de  la  province 
du  même  nom  ,  avec  un:  bonne  forterefTe 
où  le  grand  Mogol  tient  fes  tréfors,  a  vingt 
lieues  S.  d'Agra.  Long.  93.  18.  lai.  2Ç.$. 
(D.  J) 

GUALTERIA,,  (  Botanique.  )  Jardi- 
nage. 

Caraéiere  générique. 
,  La  fleur  eft  compofée  de  deux  calices 
0.U1  luhfifteot  iufqu'à  la  maturité  du 
fruit  i  elle  n'a  qu'un  pétale  de  la  forme 
d'un  grelot  :  les  étamuies  font  plus  cour- 
tes que  le  pttale  :  elles  prennent  leur 
origine  au  fond  de  la  fleur:  leurs  fom- 
mets  forment  des  efpeces  de  cornes.  Le 
piitil  confàlle  dans  un  embryon  arrondi , 
furmonttf  d'un  ftyle  qui  eft  terminé  par 
un  ftigmatc  obtus  ;  il  dépaOTe  un  peu  les 
bords  du  pétale.  L'embryon  eft  entouré  à 
fa  bafe  de  dix  petits  corps  pointus ,  ne  c- 
tarium  ,  qui  font  pofés  entre  chaque  éta- 
mine ,  tout  auprès  de  leur. attache.  Il  de- 
vient une  capfule  fphéroiJe  uo  peu  com- 
primée par  le  haut:  elle  eft  divifée  en 
cinq  loges  remplies  de  femences  anguleu- 
.  fes.  Dans  le  temps  de  la  maturité ,  cette 
capfule  eft  renfermée  dans  le  calice  in- 
térieur qui  devient  charnu  ,  &  forme 
une  tfpece  de  baie  ronde  ouverte  par  le 
haut. 
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Effeces. 

Gualteriu.  Linn.  Ce  petit  arbufle  a 
prenne  le  port  de  la  pervenche.  Ses  fenil. 
les  Tout  prefqae  ovales  ,  fermes ,  lui  Tin- 
tes &  très  -  légèrement  dente  lies  ;  aflV* 
fouvent  eîies  funt  violettes  pardetTous: 
elles  nailTcnt,  aioQ  que  les  fruits,  à  l'ex- 
trémité des  petites  branches.  Le  gtwlte- 
W*  croît  en  Canada,  dans  les  terres  lè- 
ches &  arides,  légères  Si  fablonneufcs. 
11  le  multiplie  par  fes  femenecs  &  par  les 
drageons  enracinés  qu'il  ponfle  abon- 
damment :  la  racine  cil  recommandée  en 
infufion  pour  arrêter  les  diarrhées;  en 
Canada  &  à  l'île  Royale  ,  on  prend  cette 
infufion  comme  du  thé  :  elle  fortifie  l'cf- 
teniac.  C'eft  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  d'après  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
d'un  arbufle  que  nous  n'avons  pu  enco- 
re nous  procurer.  (  M.  le  Baron  de 
Tfcboudi.  ) 

GUAM,  autrement  GUAN,  au  GUA- 
HAN,  Géogr. ,  la  première  &  la  plus 
méridionale  des  ilcs  des  Larrons,  ou, 
ce  qui  cft  la  même  chofe,  des  îles  Ma 
riants  ;  elle  dépend  des  Efpagnols  qui 
y  ont  un  petit  fort  avec  fépt  canons  ,  un 
gouverneur,  &  quelques  foldat.5  c'ett- 
H  que  fe  viennent  rafraîchir  leurs  vaif- 
feaux  des  Philippines  qui  vont  d'Aca- 
pulco  à  Manille;  mais  pour  le  retour 
les  vents  ne  leur  laiflent  pas  aifément 
icpiendrc  cette  route.  Guam  eft  à  fept 
Heues  de  Rota  ou  Sarpana  ,  fuivant  le 
P.  Morales ,  &  a  quarante  lieues  de  cir- 
conférence «  &  fuivant  Wodes  Rogers , 
à  quarante  lieues  i  fon  terroir  eft  rou- 
geâtre  &  aride.  Les  principaux  fruits 
qu'elle  produit  font  des  p.  mmes  de  pin , 
des  melons  d'eau  ,  des  melons  mufqués , 
des  oranges,  des  citrons  ,  des  noix  de 
cacao.  Le  vent  réglé  y  fou  file  toujours 
dulud-eft,  excepté  pendant  la  mouflon 
de  l'oneft,  qui  dure  depuis  la  mi-juin 
jufqu'à  la  mi-août.  Les  habitansy  font 
preique  tous  naturels  du  pays,  leur  teint 
eft  d'un  buin  olivâtre  5  ils  vont  tout  nuds, 
à  2a  réTerve  d'un  torchon  qui  leur  pend  au 
derrière ,  &  les  femmes  y  portent  de  pe- 
tits jupons.  Longit.  157.  IO.  latit.  13.  2Ç. 

GliAMANGA  ,  Géog. ,  ville  oonfidé- 
rabîe  &  épifcopale  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  capitale  de  la  province  de  même 
«om  au  Pérou,  dan»  l'audience  de  Lima  } 
fon  commerce  cou Gftc  en  cuirs,  eo  pa- 
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villons  qui  fervent  de  rideaux  pour  les 
lits  ,  &  en  confitures.  Cette  «ille  eft  dant 
une  plaine  ouverte ,  à  20  lieues  des  mon- 
tagnes des  Andes,  à  7  lieues  de  Lima  &  k 
80  de  Pifco.  Long.  306.  40.  lat.  miridion. 

13-  4.  Q>.  /•) 

GUANABANE,  Hijt.  nat.  bot. ,  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  comporte  ordi- 
nairement de  trois  pétales  difpofés  en 
rond  ;  il  s'élève  du  fond  d'un  calice  à 
trois  feuilles  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  conique, 
charnu  ,  mou  }  ce  fruit  renferme  plu- 
sieurs femences  dures  &  oblongues.  Plu- 
mier, nova  plant,  umer.gen.  V.  Plan- 
te. Ci) 

GUANAHANI,  Isle  de,  Géografb.9 
autrement  nommée  par  Chriftophe  Co- 
lomb ,  Vile  de  Saint  -  Sauveur  »  île  de 
l'Amérique  feptentrionale,  l'une  des  Lu- 
cayes  dans  la  mer  du  Nord  ;  ce  fut  la 
première  terre  que  Colomb  découvrit 
dans  le  Nouveau  -  Monde  en  1492 ,  le 
jour  même  que  les  Efpagnols  avoiens 
défie  in  de  le  tuer ,  fatigués  de  ne  rien 
trouver;  elle  ell  au  fud  de  Guantma  & 
au  nord  de  Triangulo ,  avec  un  ailes  * 
bon  port.  Longit.  32.  30.  lat.  2<.  10.  40. 

GUANAPE ,  Géog. ,  port  de  la  mer  du 
Sud  dam  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou dans  l'audience  de  Lima ,  au  midi  de 
Truxillo.  Les  navires  qui  viennent  de 
Panama  ont  coutume  d'aborder  à  ce  port 
pour  v  prendre  ce  qui  leur  eft  nécelTaire. 
Sa  pofition  eft  à- peu-près  fous  le  s  [.  3c/. 
de  latte,  méridionale.  (D.  J.) 

GUAN  API ,  Géog. ,  volcan  des  Indes 
orientales,  près  de  Tile  deNéra.  II  frime 
fans  cette ,  vomit  fouvent  des  flammes 
&  du  feu  de  fon  fommet  »  mais  s'étant 
entr'ouvert  dans  le  dernier  fiecle  ,  il  jeta 
tant  de  pierres  hors  de  Ton  feîn  ,  que  le 
canal  creufé  entre  cette  montagne  &  ce- 
lui de  Néra  en  fut  comblé ,  &  n'a  pas 
été  navigable  depuis  ce  temps- h.  Cette 
montagne  ardente  eft  par  le  4e.  degré  de 
latitude  méridionale.  Foyez  Volcan. 
(D.  J.) 

GUANAYA ,  Géogr. ,  île  de  l'Améri- 
que, dans  le  golphe  de  Honduras,  a 
fix  ou  fept  lieues  du  cap  auquel  elle  eft 
oppofée  vers  le  nord-oueft.  Chriftophe 
Colomb  qui  la  découvrit  le  premier  ,  l'a- 
voit  apptllée  Pile  des  pins ,  à  caufe  de 
la  q  nanti  té  de  ces  arbres  qui  y  abondent  : 


Digitized  by  Google 


7it  G  U  A 

mais  elle  t  retenu  jufqn'à  préTeht  !e  nom 
fauvage  de  Guanaya  onttranfporte  dans 
fon  golphe  fur  des  mulets  les  marchan- 
difes  de  l'audience  de  Guatimala  ,  pour 
les  charger  fur  les  vaiiïeaux  d'Efpagne, 
qui  ont  coutume  d'y  arriver  tous  les  ans. 
(D.  .« 

GUANÇAVELICA,  ou  GUANCABE- 
LICA,  Géog.  ,  petite  ville  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou  ,  dans  l'audience  de 
Lima,  à  éo  lieues  de  Pifco.  Long.  30$.  30. 
lat.  mirid.  il.  40. 

C*eft  auprès  de  cette  ville  qn'eft  la 
grande  minière  de  mercure  ,  qui  fert 
à  purifier  l'or  &  l'argent  de  toute  l'A- 
mérique méridionale.  Cette  mine  eft 
creufée  dans  une  montagne  fort  vafte  , 
&  les  feules  dépcnfes  qu'on  a  faites  en 
bois  pour  la  foutenir,  font  immenfes. 
On  trouve  dans  cette  mine  des  places, 
des  rues ,  une  chapelle  où  l'on  célèbre 
la  mefTc  les  jours  de  fêtes  ;  on  y  eft 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  chan- 
delles allumées  pendant  qu'on  y  tra- 
vaille. Les  particuliers  y  font  travailler 
à  leurs  frais ,  &  font  obligés  feus  les  plus 
grandes  peines  de  remettre  au  roi  d'Ef- 
pagne tout  le  mercure  qu'ils  en  tirent 
On  le  leur  paie  à  un  certain  prix  fixé* 
&  lorfqu'on  en  a  tiré  une  quantité  fuffi- 
fante ,  l'entrée  de  la  mine  eft  fermée  ,  & 
perfonne  n'en  peut  avoir  que  de  celui 
des  magafins.  On  tire  communément 
tous  les  ans  des  mine*  rit  Guançavelica , 
pour  un  million  de  livres  de  vif-argent , 
qu'on  mené  par  terre  à  Lima ,  puis  à 
Àrica ,  &  de-là  à  Potofi.  Les  Indiens  qui 
travaillent  dans  ces  mines  deviennent  an 
bout  de  qnelque*  année*  perdu*  de  tous 
leurs  membres ,  &  périffent  enfin  miféra- 
blement. 

La  terre  qnt  contient  le  vif  argent  des 
mines  de  Guançavelica ,  eft  d'un  rouge 
blanchâtre ,  comme  de  brique  mal  enite  ; 
on  la  concafle,  dit  M.  Trêzitr  (voyages  de 
la  mer  du  fu£)  &  on  la  met  dans  un  four- 
rtean  de  terre  ,  dont  le  chapiteau  eft  une 
voûte  en  cul- de- four ,  un  peu  fphéroïde  ; 
on  l'étend  fur  une  grille  de  fer  recouverte 
de  terre,  fous  laquelle  on  entretient  un 
petit  feu  avec  de  l'herbe  iebo ,  qui  eft  plus 
propre  à  cela  que  toute  antre  matière 
combuftible  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  défen- 
du de  ta  couper  à  20  lieue*  à  la  ronde,  t  a 
chaleur  fe  communique  au  travers  de  cet- 
te terre ,  &  échauffa  tellement  le  minerai 
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concaîTé ,  que  le  vif-argenten  fort  volati- 
lifé  en  fumée  ;  mais  comme  le  chapiteau 
eft  exactement  bouché  ,  elle  ne  trouve 
d'iflfue  que  par  un  périt  trou  qui  commu- 
nique à  une  fuite  de  cucurbites  de  terre, 
rondes ,  &  emboîtées  par  le  cou  les  unes 
dans  les  autres ,  là  cette  fumée  circule  & 
fe  condenfe,  par  le  moyen  d'un  peu  d'eau 
qu'il  y  a  au  fond  de  chaque  eu  eu  rbî  te  , 
où  le  vif-argent  tombe  condenfe,  &  eo 
liqueur  bien  formée.  Dans  les  premières 
cucurbites,  il  s'en  forme  moins  que  d^ns 
les  dernières;  &  comme  elles  s'échauf- 
fent fi  fort  qu'elles  caiferoient ,  on  a  foin 
de  les  rafraîchir  par-dehors  avec  de  l'eau. 

GUANCHACO,  Géog. ,  port  de  la  mer 
du  Sud  dans  l'Amérique  méridionale  ,  fur 
la  côte  du  Bréfil ,  fous  le  huitième  degré 
de  latitude  méridionale  ,  à  9  lieues  de  la 
montagne  de  Guanac.  Ce  port  eft  rempli 
d'une  fi  grande  quantité  d'herbes  mariti- 
mes, que  quand  on  eft  fur  les  ancres,  il 
faut  avoir  grand  foin  de  les  en  débarraf- 
fer  fréquemment  Voyez  à  ce  fujet  le 
fupplément  aux  voyages  de  Wodes  Roger» 
(D.  J.) 

GU  ANIMA,  Géog. ,  petite  île  de  l'Amé- 
rique feprcntrionale  dans  la  mer  du  Nord- 
&  l'une  des  Lucayes  ;  elle  s'étend  en  long 
l'efpace  de  12  lieues;  Chriftophe Colomb 
q^ui  la  découvrit ,  la  nomma  Sainte- Marie 
de  la  Conception.  Long.  32.  30.  lat.  24.  12, 
(D.  J.) 

GUANUCO ,  Géografb. ,  ville  de  l'A- 
mérique méridionale ,  capitale  d'une  con- 
trée de  même  nom ,  dans  l'audience  de 
Lima  ;  elle  abonde  en  ce  qui  eft  néceflai- 
re  à  la  vie  ,  &  •  le  a  quelques  mille  In- 
diens tributaires  ;  elle  eft  à  4*,  lieue*  N. 
E.  de  Lima.  Long.  34.  40.  lat.  mérid.  9. 
ÇÇ.  (D.  J.) 

GUAPAY,  le,  Géog.,  grande  rivière 
de  l'Amérique  méridionale.  Elle  a  fes 
fenrees  au  Pérou,  dans  les  montagnes  des 
Andes  $  Se  après  un  très-long  cours ,  elle 
prend  le  nom  de  Mnmorrt ,  qu'elle  perd 
en  tombant  dans  le  fleuve  des  Amazones  ; 
voyez,  la  carte  que  les  Jéfuitcs  ont  donnée 
en  1717,  des  fources  de  cette  rivière  %  au- 
près de  laquelle  ils  ont  quelques  m  i liions. 
CD.  /.) 

GUARA  ,  ou  GUAURA ,  Ghg. ,  com- 
me 3'écrit  M.  de  Ltsle,  port  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  la  mer  du  Sud  % 
fur  U  cote  du  Pérou  ,  à  une  lieue  de  l'île 
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Saint-Martin,  Tons  le  nd.  3'.  delttitude 

mérMionalc.  V.  le  fuppUment  aux  voya- 
ges «ie  Wodes  Roger.  (D.  J.) 

GUARCO,  vallc  de  l'Amé- 

rique méridionale  au  Pérou.  Elle  eft:  fort 
larçe  ,  &  couverte  d'arbres  odoriférans. 
Les  Incas  avoient  fur  foti  coteau  une 
fpmptuetife  forterefle  qui  conduifoit  juf- 
qu'à  la  mer  par  un  efcalicr  contre  lequel 
fe  brifoient  les  flots.  Cette  fortereflè  ou 
l'on  gar doit  le  tréfor  des  Incas,  étoit  bâtie 
«le  grofles  pierres  de  taille  jointes  enfem- 
b!e  fans  aucun  mortier,  &  cependant 
avec  tant  d'art,  qu'on  pouvoit  à  peine  ap- 
ercevoir les  jointures.  Le  temps  a  fait 
tomber  cette  maire,  mais  les  ruines  font 
encore  connoitre  qu'elle  en  a  été  la  ma- 
gnificence. La  vallée  de  Gtrarco  &  toutes 
les  vallée;  voifincs  étoient  alors  peuplées 
d'un  nombre  prodigieux  d  'habitant  ,  qui 
ont  prefque  entièrement  difparu.  (Z).  J.) 

GUARDAFUI ,  Giog. ,  cap  de  l'Afri- 
que ,  fur  la  côte  d'Abyffinie,  à  l'extré- 
mité orientale  du  royaume  d'Adel ,  & 
à  rentrée  du  détroit  de  Babel  -Mandcl. 
Xjong.  3!î.  ht.  if.  40.  (D.  J.) 

GUÀRDIA ,  Géog. ,  ville  df  Portugal , 
dans  la  province  de  Beira  ,  avec  un  évê- 
ché  futii-açant  de  Lisbonne  ,  à  12  lieues 
S.  E.  de  Vifcn,  acrX).  de  Lamrgo,  çoN. 
E.  de  Lisbonne  ,  Long.  11.  ig./a/.  40. 20. 
CD.  ./.) 

GUARDIA -ALFÉREZ,  Ghg. ,  pe- 
tite ville  d'Italie  prefque  dfTerte  au 
royaume  de  Naples ,  dans  le  comté  de 
Molife,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Bénevcnt.  Elle  eft  fur  le  Tifcrno,  h 
deux  lieues  N.  O.dc  Larino.  Long.  32.28. 
lat.  41.  co.  (D.J.) 

GUARGALA  ou  GUERGUELA ,  G/vg. 
ville  d'Afrique,  capitale  d'un  petit  royau- 
me de  même  nom  :  dans  le  Bilédulgerid  , 
au  S.  du  mont  Atlas  ;  on  s'y  nourrie  de 
dattes,  de  chair  de  chameau  &  d'autru- 
che. Elle  eft  à  40  lieues  S.  d'Alger.  Long. 
37.  30.  ht-  *Ç-  Ço.  (D.  y.) 

OU  ARMA  Y ,  Gfog.  ,  port  &  vallée 
de  l'Amérique  méridionale,  au  Pérou, 
dans  la  mer  du  Sud  ,  fous  le  lc/\  30'.  de 
latît.  méridionale.  La  vallée  autrefois 
très-peuplée  ,  n'eft  plus  qm'une  habita- 
tion de  pâtres  qui  y  nourriflent  des  co. 
chons.  (D.  J.) 

GUASCO  ,  Géog.  ,  port  ,  rivière  & 
vallée  de  l'Amérique  méridionale ,  fur  la 
cote  de  Chily.  La  vallée  eft  pleine  de  ner- 
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drix,  de  brebis,  &  d'eciirenils ,  dont  les 
peaux  font  d'ufage.  Le  port  eft  une  baie 
ouverte.  Latit.  mérid.  28-  4Ç.  (D.  J.) 

GUASTALLA ,  GuardafluUum,  Géog.% 
petite  ,  mais  foi  te  ville  d'Italie,  en  Lom- 
uardie ,  au  duché  de  M&ntoue  ,  fur  la 
frontière  du  duché  de  jVIodene.  Elle  eft 
prés  du  Pô  ,  à  6  lieues  N.  0.  de  Reggio  , 
8  S.  0.  de  Mantouc.  Long.  28.  8.  lat. 
44.  4Ç.  (D.  J.) 

GUATAO  ,  Géog.  ,  ile  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  dans  la  merduN<rd,  & 
Tune  des  Lucavcs.  Elle  eft  environnée 
d'ecueils,  de  baffes,  &  de  rochers.  Son 
extrémité  orientale  eft  à  2*''.  46'.  &  fort 
extrémité  occidentale  à  27  .  6'.  (D.  J) 

GUATCHAPELI  ,  Botuniq. ,  bois  fort 
dur  &  fort  commun  dans  les  forêts  vnifî- 
nes  de  Guayaquil,  port  de  la  province 
de  Quito  ,au  Pérou.  Ce  bois  eft  jaune, 
&  a  l'odeur  &  le  goût  de  réglifle.  On  s'en 
fert  pour  les  varangues  Se  autres  pièce» 
courbes  des  vailïeaux. 

GUATIMALA  ,  Géog.,  province  con- 
fîdérablc  de  l'Amérique  feptentrionale , 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  embrafle 
12  autres  provinces,  &  abonde  en  ca- 
cao. Les  Indiens  qui  l'habitent  fous  1a 
domination  efpagnole  ,  font  grofiicrs , 
&  la  plupart  profeflent  la  religion  chré- 
tienne, à  laquelle  ils  mêlent  mille  fu  perf- 
titions;  ils  aiment  extrêmement  la  dan- 
fe  &  les  boiflT««ns  qui  peuvent  enivrer, 
couchent  fur  des  ais  ou  des  rofeaux  liés 
eufemble  ,  un  peu  élevés  de  terre  ,  po- 
fés  de (1  us  une  natte ,  &  un  petit  billot  de 
bois  leur  fert  de  chevet  j  ils  ne  portent 
ni  bas,  ni  fouliers,  ni  chemifesj  leur 
unique  vêtement  confifte  en  une  efpece 
de  furplis ,  qui  pend  depuis  les  épaulei 
jufqu'au  de  (Tout  de  la  ceinture  ,  avec  des 
manches  ouvertes  qui  leur  couvrent  U 
moitié  du  Iras.  Guatimula  eft  la  capitale 
de  la  province.  (/). ./.) 

Gu  atimala,  G(og% ,  grande  &  ri- 
che ville  de  l'Amérique  feptentrionale 
dans  la  nouvelle  Efpagne,  capitale  de  la 
province  du  même  nom  avec  un  évêché  , 
&  une  école  que  les  Efpagnols  nomment 
univerjté.  Cette  ville  eft  fituée  dans  une 
vallée  environnée  de  hautes  montaçncs 
qui  femblent  pendre  defTus ,  du  côte  de 
l'orient.  Il  y  en  a  une  entièrement  ftéiile, 
fans  verdure,  couverte  de  cendres,  de 
pierres,  &  de  cailloux  calcinésj  c'eft  le 
gibel  de  l'Amérique  ,  terrible  volcan  qui 


Digitized  by  Google 


734         G  U  A 

vomit  fans  ce  (Te  des  flammes ,  <!cf  torrent 
de  feu  bitumineux,  &  quelquefois  jette 
des  pierres  &  des  roches  qui  pourront  un 
jour  détruire  Guatimala  de  food-en-com- 
ble  «  elle  fait  néanmoins  un  commerce 
conûdérable  avec  le  Mexique  par  te  re- 
cour* des  mulets  ,  &  par  la  mer  avec  le 
Pérou,  long.  286.  ç.  lai.  14.  6.  (D.  /.) 

GU  AXA  L'A  ,  Giog. ,  province  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
El  pagne.  Elle  à  100 lieues  de  long,  $0  de 
large,  &  eft  très  -  fertile  en  froment, 
mais,  cacao,  cafte,  &  cochenille.  An- 
tiquéra  en  eft  la  capitale.  La  vallée  de 
Guaxaca  commence  au  pié  de  la  mon- 
tagne de  Cocola,  fur  une  latit.  fcptentrio- 
nale dei8d.  (D.J.) 

GUAXATECAS,  Géogr. ,  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  au  Mexi- 
que ;  elle  renferme  ptufieurs  bourgades 
qui  font  fi  tuées  fur  la  rivière  de  Panuco, 
&  c'eft  pourquoi  M.  tic  Liste  appelle  cet- 
te province  Panuco.  (D.  J.) 

GUAYAQUIL  ,  Géog. ,  nom  d'une 
ville  &  d'une  grande  rivière  ,  à  qui  cette 
ville  donne  f on  nom  dans  la  province  de 
Quito  au  Pérou.  La  plupart  des  ancien- 
nes cartes  placent  Guayaquil  fur  la  rive 
orientale,  quoiqu'elle  foit  en  effet  fituée 
fur  la  rive  occidentale  du  fleuve  ,  en  le 
remontant  au  nord ,  4  lieues  &  demie 
au-detfus  de  fon  embouchure  ,  qui  s  plus 
d'une  lieue  de  large.  La  rivière  de 
Guayaquil  &  fes  bords  ,  ainfi  que  ceux 
du  W\ ,  font  peuplés  d'une  grande  quan- 
tité de  crocodiles,  qu'on  nomme  Cay- 
tnans  en  Amérique;  la  ville  a  été  prife 
'&  pillée  par  les  flibuftiers  à  la  fin  de 
l'autre  fiecle. 

Il  y  a  une  vieille  &  une  nouvelle 
ville  ;  elles  fe  communiquent  par  une 
chauffée  longue  &  étroite ,  élevée  fnr 
pilotis.  L'une  &  l'autre  font  bâties  de 
bois  ou  plutôt  de  cannes  ou  rofeaux  re- 
fendus d'une  efpece  femblable  à  celle 
qu'on  nomme  bambou  dans  l'Inde  orien- 
tale ;  on  fait  que  ces  cannes  ont  20  &  30 
piés  ou  plus  de  haut ,  &  font  groffes  à 
proportion. 

Guayaquil,  quoique  dans  un  terrain 
bas,  marécageux  &  inondé  dans  la  fai- 
t  11  pluvieufe  ,  eft  une  ville  fort  commer- 
çante; c'eft  l'unique  port  de  la  province 
de  Quito,  propre  à  recevoir  de  gros  bà- 
time.js.  Un  vai(T.au  de  ligne  peut  remon- 
ter jytyii**  la  ville  tn  déclur$caqt  Un  ar- 
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ttllerte;  cependant  le  mouillage  ordinai- 
re eft  à  la  pointe  nord-eft  de  file  de  la  Pu- 
na  (Pouna)  7  lieues  au  fud  de  la  ville ,  à 
2  lieues  &  demie  de  l'embouchure  de  II 
rivière.  U  v  a  dans  les  forêts  voifmes  de 
Guayaquil  d'exccllens  bois  de  conftruc- 
tion  pour  les  navires ,  entr'autres  un  bois 
jaune  fort  dur  nommé  guatcbafcli.  On 
compte  de  Guayaquil  à  Quito  ,  70  à  80 
lieues  par  des  chemins  dont  la  première 
moitié  eft  i  m  praticable,  depuis  odobre 
jufqu'en  mai. 

Par  le  réfultat  d'un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  des  académiciens  de  Paii'  • 
envoyées  au  Pérou  eu  173c,  pour  !a  me- 
furc  de  la  terre,  Guayaquil  eft  fitoéc 
par  2  degrés  12  min.  de  latitude  auftrale. 
Sa  longitude  n'a  pas  été  obfervée  directe- 
ment ,  mais  je  la  puis  conclure  de  fa  la- 
titude combinée  avec  le  gifement  du  Com- 
met de  la  montagne  de  Cbimbo  raço,  dont 
la  pofition  eft  d'ailleurs  exactement  déter- 
minée par  la  fuite  des  triangles  formét 
pour  la  defeription  de  la  méridienne  de 
Quito.  Le  9  juin  1737 ,  je  relevai  de 
Guayaquil  le  Commet  de  Cbimbo- raç 3  au 
nord  48  «fc*rts  eft  de  la  bnuffole,  &  j'ob- 
fervai  te  même  fnirau  foleil  couchant  la 
déclinaifon  de  l'aimant  de  8  'le:;.  14 
du  nord  à  l'eft.  L'interfe&ion  du  rumb 
corrige  de  Cbimbo-raço  ,  vue  de  Guayu- 
quily  avec  le  parallèle  de  2  deg.  12 
min.  ai,  Ir raie*  ,  latitude  obfervée  de  cette 
ville,  fixe  fa  poftrion  à  75500  toiles  tVe 
Cbimbo  ruço ,  an  fud  $6  dcg.  ouctt  de 
cette  montagne;  c'eft- à- dire,  1  de?, 
environ  23  min.  à  l'nncft  de  Qoito ,  ou 
81  deg.  53  min.  à  l'accident  de  Parts. 
{Article  de  M.  de  la  Condamiue.) 

GUAZACOALCO  ,  Géog..  rivierc  de 
la  nouvelle  Elpa^ne  en  Améiique,  dans 
la  province  de  Guaxaca  qu'elle  arrofe  ,  & 
va  fe  perdre  enfuitedans  la  baie  de  C'am- 
peche.  (D.  J.) 

GUAZUMA,  genre  de  plante  à  fleur 
en  rôle  ,  compolee  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond;  il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ovoïde,  charnu  &  tuberculeux 
à  l'extérieur  1  ligneux  dans  l'intérieur  , 
&  divtfé  en  plufieurs  loges  qui  contien- 
nent des  feraenecs  en  forme  de  rein.  Plu- 
mier, nova  plant.  Amer,  gêner.  Voye%  . 
Plants.  (/) 

GUAZZO  ,  Peinture  ,  e'cft  le  nom 
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que  les  Italiens  donnent  a  la  peinture  en 
détrempe. 

On  •  quelque  raifon  de  croire  que  ce 
genre  de  peinture  eft  le  premier  qui  ait 
lté  pratiqué,  parce  que  toutes  fortes  de 
couleurs  s'y  peuvent  employer,  &  qu'il 
ne  faut  que  de  l'eau  avec  un  pi  U  de  gom- 
me ou  de  colle  pour  les  détremper  &  les 
fixer.  On  peint  à  guazzo  fur  des  murs 
de  plâtre",  fur  d«s  bois,  fur  des  peaux, 
fur  des  toiles  ,  comme  fur  du  papier 
fort  i  fon  plus  grand  ufage  eft  confa- 
cré  pour  les  éventails  &  les  dejcoratiwns 
de  théâtre  ;  cependant  il  eft  afTez  indiffé- 
rent fur  quel  fond  on  l'emploie,  pourvu 
que  ce  fond  ne  foit  pas  gtas ,  &  que  ce 
ne  foit  point  fur  un  enduit  frais,  où  il 
entre  de  la  chaux ,  comme  font  les  en- 
duits pour  la  peinture  à  frefjue.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  cette  dernière ,  que 
les  clairs  en  font  très  vifs;  &  elle  a  de 
plus  ,  que  les  bruns  en  refiortent  mieux. 
Un  avantage  particulier  delà  peinture  à 
guazzo ,  c'eft  qu'étant  expofée  à  quel* 
que  lumière  que  ce  foit ,  elle  produit  fon 
eftet  i  &  plus  le  jour  eft  grand ,  plus  elle 
paroît  éclatante.  Elle  dure  long-temps  à 
couvert  dans  un  lieu  fec  ,  &  Tes  couleurs 
ne  changent  point  tant  que  le  fond  fub- 
(îfte.  EnHn  elle  eft  à  l'abri  dos  vernis,  des 
f rotteuiens ,  &  autres  fupercheries  des 
brocanteurs ,  mais  malgré  toutes  ces  pré- 
rogatives ,  la  peinture  à*  guazzo  doit  cé- 
der le  pas  à  la  peinture  à  l'huile,  quia 
les  avantages  admirables  d'être  plus  dou- 
ce ,  d'imiter  mieux  le  naturel,  de  mar- 
quer plus  fortement  les  ombres,  de  pou- 
voir fe  remanier  &  deconferver  fon  ef- 
fet d'aflez  près  comme  de  loin.  Voytz 
Peinture.  (D.  J.) 

GUBEN,  Guba,  Géoç.  ,  petite  ville 
d'Allemagne  duislabaUe  Lufacc,  fur  la 
Keifs  ,  à  10  lieues  S.  U.  de  Francfort  fur 
l'Oder  ,  &  25  N.  E.  de  Dresde.  Long.  32. 
34.  Ut.  çi.  s*. 

Elle  eft  la  patrie  de  Klrch  (Godefroy  , 
8c  Chrilf-Fried.)  pere  &  fils,  tous  deux 
distingues  par  leurs  obfervations  &  leurs 
ouvrages  en  Aftronomie.  (D.J.) 

GUBER,  Giog.,  royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigritie  ,  au  nord  Se  au  midi  de 
la  rivière  de  Sénégal ,  qui  le  cm  ne  en 
deux  parties  d'orient  en  occident  M.  de 
Lis  le  appelle  ce  pays  Goubour  ,  &  le  met 
au  nord  du  Ganbarou.  La  Croix  en  parle 
comme  d'un  canton  ravagé  par  lei  rois 
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de  Tombut,  qui  l'ont  conquis  &  ruiné. 

CD.  j.) 

GUBIO  i  Fugubium  ,  Giog.  ,  vilU 
d'Italie  dans  l'état  de  l'égliie  ,  au  duché 
d'Urbin  avec  un  cvêché  luffagant  d'Ur- 
b.n,  mais  exempt  de  fa  j  un. diction. 
Elle  eft  à  12  lïeues  S.  0.  d'Urbin  ,  7  N. 
E  de  Péroufe,  35  N.  E.  de  Rome.  Long. 
30. 16.  /tf.  43.  ig. 

Gubio  eft  U  patrie  de  Lazzarv!li,(Jean- 
Franqois)  poète  connu  par  l'on  rcctiefl  in- 
titulé ta  Cicceide,  dans  lequel  ils'cft  per- 
mit des  excès  honteux  i  c'eft  une  la  yre 
compofée  de  fonnets  &  d'autres  peélies 
obfccnes  qu'il  publia  contre  Arriguini. 
Il  mourut  en  1694,  &^é  de  plus  de  80 
ans. 

Steucus  (Auguftin)  furnommé  Eugu» 
binas ,  de  nom  de  l'a  patrie  ,  étoit  un 
théologien  du  xvj  ficelé,  qui  pofledoit 
bien  les  langues  orientales.  Ses  ouvrages, 
ont  été  imprimés  à  Paris  en  1Ç77.  {D.J.) 

GUCHEU,  Giog.  ,  ville  de  la  Chine 
fur  la  rivière  de  Ta  ,  dans  la  province  de 
Quangfi,  dont  «Ile  eft  la  cinquième  mé- 
tiopoie.  La  commodité  des  rivières  qui 
l'arrofent,  y  fait  fleurir  H*  commerce  ;  ou 
recueille  le  cuinabre  en  abondance  dans 
les  montagnes  de  fon  territoire  :  mais  ce 
qui  vaut  mieux  ,  on  y  voit  doux  temples 
conficrés  aux  hommes  illuftrés.  Elle  eft 
àti>*.  33'.  plus  occi  ientile  que  Pékin  i 
fa  latit.  eft  de  24'.  2'.  (D.J.) 

GUDENSBEKG,  Géog.,  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin ,  &  dans  la  Heffe  inférieure,  au 
canton  de  Schwalm.  Elle  eft  munie  de 
deux  châteaux  fort  élevés  ,  &  elle  eft  le 
fiege  d'un  bailliage ,  où  la  rivière  d'Ems 
prend  fa  fource  ,  &  où  l'on  trouve  encore 
la  ville  de  Riedenftein  ,  le  grand  hôpital 
de  Mexaufen,  &  divers  lieux  ,  tels  que 
Geilmar  &  Metz,  envilagéspar  pluûeura 
li vans ,  comme  des  habitati  un  déjà  con- 
nues dans  l'antiquité.  (£).  G.) 

GUE,  f.  m.,  Gramm.i  lieu  où  l'on 
peut  patTerune  rivière,  un  marais  ,  un 
ruiiTeau ,  à  pié  où  à  cheval ,  maij  fans 
nager. 

GUEBRES,  f.  m.  pl.,  Hifl.  anc.  & 
moi. ,  peuple  errant  À  répandu  dans  p!u»' 
fieurs  des  contrées  de  la  Perle  des  In- 
des. C'eft  le  trifte  relie  de  l'ancienne  mo- 
narchie perfane  que  les  caliphes  arabes 
armés  par  la  religion  ont  détruite  dans  le 
vij.  fteeU,  pour  faire  régner  le  dieu  de 
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Mahomet  à  la  place  du  dieu  de  Zoioaftre.  I 
Cette  fan  Jante  miffiou  força  le  plus 
grand  nombre  des  Perles  à  renoncer  à  la 
religion  de  leurs  peres  :  les  autres  pri- 
rent la  fuite  ,  &  fe  difpei  fei eut  en  diffé- 
rens  lieux  de  l'Ane,  où  fans  patrie  &. fans 
roi ,  méprifés  &  hais  des  autres  nations  , 
^invinciblement  attachés  à  leurs  nfages, 
ils  ont  jufqu'à  préfent  confervé  la  loi  de 
Zoroaftre  ,  la  doctrine  des  Mages  ,  &  le 
culte  du  feu  ,  comme  pour  fervir  de  mo- 
nument à  l'une  des  plus  anciennes  reli- 
gions du  monde. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  fuperfti- 
tion  &  encore  plus  d'ignorance  parmi  les 
Gnebres ,  les  voyageurs  font  aiTcz  d'ac- 
cord pour  nous  en  donner  une  idée  qui 
nous  intérefle  à  leur  fort.  Pauvres  &  fim- 
ples  dans  leurs  habits,  doux  &  humbles 
dans  leurs  manières ,  tolérans  ,  charita- 
bles, &  laborieux,  ils  n'ont  point  de 
mendions  parmi  eux,  mais  ils  font  tous 
irti(ans ,  ouvriers ,  &  grands  agricul- 
teurs. Il  fcmble  même  qu'un  des  dogmes 
de  leur  ancienne  religion  ait  été  que 
l'homme  eft  fur.  la  terre  pour  la  cultiver 
&  pour  l'imbeî/fr ,  ainfi  que  pour  la  peu- 
pler. Car  ils  eltiment  que  l'agriculture 
cil  non-feulement  une  profefîion  belle  & 
innocente ,  mais  noUe  dans  la  fociété  , 
&  méritoire  devant  Dieu.  Ceft  le  prier, 
•lifent-ils ,  que  de  labourer  ;  &  leur 
créance  met  au  nombie  des  actions  ver- 
tueufes  de  planter  un  arbre,  de  défri- 
cher un  champ,  &  d'engendrer  des  en- 
fans.  Par  une  fuite  de  ces  principes  , 
fi  antiques  qu'ils  font  prcfrjue  oubliés 
par-tout  ailleurs,  ils  ne  mangent  point 
le  boeuf ,  parce  qu'il  fert  au  labourage, 
ni  la  vache  qui  leur  donne  du  lait  ;  ils 
épargnent  de  même  le  coq  animal  domef- 
tique,  qui  les  avertit  du  lever  du  fo- 
leil  ;  &  ils  cftiment  particulièrement  le 
Chien  qui  veille  au  troupeau  ,  &  qui 
garde  la  maifon.  Ils  fe  fontaufîî  un  re- 
ligieux devoir  de  tuer  les  infe&cs  & 
tous  les  animaux  malfaifans  ;  &  c'eft  par 
l'exercice  «!e  ce  dernier  précepte ,  qu'ils 
croient  expier  leurs  péchés  ;  pénitence 
fingulicre,  mais  utile.  Avec  une  morale 
pratique  de  cette  rrre  cfpcce,  les  Gue* 
kres  ne  font  nulle  part  des  hôtes  incom- 
mode^ ;  on  reetnnoît  par-tout  leurs  ha- 
bitations au  coup-ri'cci!,  tandis  queltur 
ancienne  patrie,  dont  l'hiftoire  nous  a 
tante  la  fertilité ,  u'eft  plus  qu'un  dé- 
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fert  &  qu'une  terre  inculte  fous  la  loi  de 
Mahomet,  qui  joint  la  contemplation  au 
dcîpotifmc. 

Ils  fout  prévenans  envers  les  étran- 
gers de  quelques  nations  qu'ils  foient; 
ils  ne  parlent  point  devant  eux  de  leur 
religion,  mais  ils  ne  condamnent  per- 
sonne, leur  maume  étant  de  bien  vi- 
vre avec  tout  le  monde,  &  de  n'oftVn- 
ferquiquece  foit.  Ilsh-ïlTcnt  en  gêné- 
ral  tous  les  conquérans  i  ils  méprifcnt 
&  déterrent  Gnguliércment  Alexandre, 
comme  un  des  plus  grands  ennemis  qu'ait 
eu  le  genre  humain.  Quoiqu'ils  aient 
lieu  de  haïr  particulièrement  les  Maho- 
métans ,  ils  fe  font  toujours  repofés  lut 
la  providence  du  foin  de  punir  ces  cruels 
ufurpateurs  i  &  ils  fe  confolent  par  une 
très-ancienne  tradition dontils  entretien- 
nent leurs  enfans,  que  leur  religion  re- 
prendra un  jour  le  deflus,  &  qu'elle  fera 
profefleede  tous  les  peuples  du  monde: 
a  cet  article  de  leur  croyance,  ils  joi- 
gnent a  uûl  cette  attente  vague  &  indéter- 
minée ,  qu'on  retrouve  chez  tant  d'autres 
peuples,  de  perfonnages  illuftres  &  fa- 
meux qui  doiventvenir  à  la  findestemps, 
pour  rendre  les  hommes  heureux  &  les 
préparer  au  prand  renouvellement. 

Une  difeipline  févere  &  des  mœurs  fa- 

Ï;es  régnent  dans  l'intérieur  de  leurs  mat- 
ons ;  ils  n'époufent  que  des  femmes  de 
leur  religion  &  de  leur  nation  ,*  ils  ne 
fourTrent  point  la  bigamie  ni  le  divorce; 
mais  en  cas  de  ftérilité ,  il  leur  eft  permis 
de  prendre  une  féconde  femme  au  bout 
de  neuf  années ,  en  gardant  cependant 
la  première.  Par-tout  où  ils  font  tolères, 
ils  reçoivent  le  joug  du  prince ,  &  vi- 
vent entr'eux  fous  la  conduite  de  leurs 
anciens  qui  leur  fervent  de  magiftratt. 

Ils  ont  aufli  des  prêtres  ,  qui  fe  difent 
ilîus  des  anciens  mages;  &  qui  dépen- 
dent d'un  fouverain  pontife  ,  &  que  les 
Gnehres  appellent  de/hur ,  deflottran ,  la 
regU  dzs  régies  ou  la  loi  des  loix.  Ces  prê- 
tres n'ont  aucun  habit  particulier,  Se 
leur  ignorance  les  diflingue  à  peine  du 
peuple.  Ce  font  eux  qui  ont  le  foin  du 
feu  facré,  qui  impofent  les  pénitences  , 
qui  donnent  des  abfolutions  ,  &  qui  pour 
de  l'argent  diftribuent  chaque  mois  dans 
les  tnaifons  le  feu  facré  ,  &  l'urine  de 
vache  qui  fert  aux  purifications. 

Ils  prétendent  pofTéder  encore  les  li- 
'  vrcs  que  Zoroaftre  arc,us  du  ciel*  mai* 

ils 
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ils  ne  peuvent  plus  les  lire ,  ils  n'en  ont 

que  des  commentaires; qui  font  eux-mê- 
mes très  tuctcRt.  Ces  livres  contiennent 
des  revérifions  fur  ce  qui  doit  arriver 
jufqu'à  la  fin  des  temps  ,  des  traités  d'af- 
trologie  & dedivination.  Du  relie  leurs 
traditions  fur  leurs  prophètes  &  fur  tout 
ce  qui  concerne  l'origine  de  leur  cuire, 
ne  forme  ïqn'ttH  tifTu  mal  aflTorti  de  fables 
mcrveilleufcs  &  de  graves  puérilités.  Il 
en  eflà  cet  égard  de  la  religion  des  Gue- 
hres comme  de  tontes  les  religions  d'Afie  ; 
la  morale  en  eir  toujours  bonne  ,  mais 
rhiitorique,  ou  pour  mieux  dire  le  roman, 
n'eu  vaut  jamais  rien.  Ces  hifroires,  il 
ettvrai,  devroient  être  fort  imiiffrrentes 
pour  le  culte  en  général  ;  mais  le  mal  eft 
que  les  hommes  n'ont  fait  que  trop  con- 
fciter  l'effentiel  de  la  relig;on  dans  un 
nom.  Si  les  nations  afiatiques  vouloient 
cependant  s'entendre  entre  elles,  &  ou- 
blier ces  noms  divers  de  Confucius ,  de 
Brahma,  deZoroaftre,  &  de  Mahomet, 
il  arriveroit  qu'elles  n'auroient  prefqoe 
toutes  qu'une  même  créance,  &  qu'elles 
feroient  par-là  d'autant  plus  proches  de  la 
véritable. 

Plufieurs  favans  ont  cru  reconnoitre 
dan«  les  fables  que  les  Guehres  débitent 
deZoroaftre,  quelques  traits  de  reiTem- 
blance  avec  Cham,  Abraham  &  Moyfe;  on 
pourroit  ajouter  aufli  avec  Oiiris  ,  Minos, 
&  Romulus  :  mais  il  y  a  bien  plus  d'ap- 

Îiarciice  que  leurs  fables  font  tirées  d'une 
armule  générale  que  les  anciens  s'étoient 
faite  p  our  écrire  l'hiftoireaie  leurs  grands 
hommes,  en  abufant  des  fombres  v exi- 
ges de  l'hiftoire  ancienne  de  la  nature. 

Plus  l'on  remonte  dans  l'antiquité,  & 
plus  Ton  remarque  que  Phiftorique  & 
l'appareil  des  premières  religions  ont  été 

Î>uifés  dans  dépareilles  fources.  Toutes 
es  fêtes  des  mages  étoient  appellées  des 
mémoriaux  (Sclden,  de  dits  Syris')  f  & 
à  en  juger  aujourd'hui  par  les  ufnges  de 
leurs  defeendans,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  leur  culte  n'ait  effectivement  été 
Un  relie  des  anciennes  commémorations 
de  la  ruine  &  du  renouvellement  du 
monde ,  qui  a  dû  être  un  des  principaux 
objets  de  la  morale  &  de  la  religion  fous 
la  loi  de  la  nature.  Nous  favons  que  fous 
la  loi  écrite  &  fous  la  loi  de  graee,les  fêtes 
ont  fuccemvement  eu  pour  motifs  la  célé- 
bration des  événeraens  qui  ont  donné 
&,  produit  ces  loix  :  nous  pouvons  doue 
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penfer  que  fous  la  loi  de  la  nature  qui  les 

a  précédées  ,  les  fêtes  ont  dû  avoir  &  ont 
eu  pour  objet  les  grands  évén<-mens  do 
l'hiftoire  de  la  nature ,  entre  lefquoU  il 
n'y  en  a  pas  eu  fans  dotre  de  plus  grands 
&  de  plus  mémorises  que  les  révolu- 
tions qui  ont  détruit  h  genre  humain ,  & 
changé  la  face  de  la  terre. 

C'eft  après  avoir  ptofondément  étudié 
les  différens  âges  du  monde  fous  ces  trois 
points  de  vue ,  que  nous  ofons  hatardci 
que  telle  a  été  l'origine  de  la  religion  dçs 
Guehres  &  des  anciens  mages.  Si  nous  le$ 
confidérons  dans  leurs  dogmes  fur  l'agrî^ 
culture,  fur  ia  population  ,  &  dans  leur 
difcipline  domeftique,  tout  nous  y  re- 
tracera les  premiers  befoins  &  les  vrai? 
devoirs  de  1  homme,  qui  n'ont  jamais 
été  lî  bien  connus  qu'après  la  ruine  du, 
genre  humain  devenu Tage  par  Tes  mal- 
heurs.  Si  nous  les  envifageons  dans  les 
terreurs  qu'ils  ont  des  éclipfes  ,  des  co? 
metes ,  &  d*  tous  le*  écarts  de  la  nature, 
&  dans  leurs  tn  litions  apocalyptiques, 
nous  y  reuonnoîtrons  le*  triftes  refies  de 
l'efpece  humaine  long-temps  épouvantée 
&  effrayée  par  le  feul  fouvenir  des  phéno- 
mènes de  leurs  anciens  défaitres.  Si  nous 
analyfons  leur  dogme  des  deux  principes 
&  leurs  fables  fur  les  anciens  combats  de 
la  lumière  contre  les  ténèbres ,  &  que 
nous  en  approchions  tant  d'autres  tradi- 
tions analogues  répandues  ches  divers 
peuples  i  nous  y  reyerrons  aufli  ce  mê- 
me fait  que  quelques-uns  ont  appelle 
chaos ,  àéhrouillement ,  &  d'autres  créa- 
tion &  renouvellement.   En  étudiant  leur 
culte  dn  feu  ,  &  leurs  preftentimens 
fur  les  incendies  futurs ,  nous  n'y  re- 
trouverons que  le  refTentiment  des  in- 
cendies paffés,  Se  que  des  ufages  qui  en 
dévoient  perpétuer  le  fouvenir  :  enfin  fi 
nous  les  fuivons  dans  ces  fêtes  qu'ils  célè- 
brent pour  le  !  ni  cil  &  pour  tous  les  élé- 
mens,  tout  nous  y  retracera  de  même 
des  inftitutions  relatives  à  cet  ancien 
objet  qui  a  été  perdu,  oublié,  &  corrompu 
par  les  Guehres  ,  par  les  Pertes  eux- 
mêmes  ,  &  par  tous  les  au'res  peuples 
du  monde  qui  n'ont  préfentement  que 
des  traces  plus  ou  moins  fombres  de  ces 
religieufes  commémorations  ,  qui  dans 
un  certain  âge  ont  été  générales  par  toute 
la  terre.  * 

Ccft  une  grande  queftion  de  favoir  £ 
les  Çmbres  d'aujourd'hui  font  idolâtres  f 

Aa» 


Digitized  by  Google 


0 


738  GUE 

&  fi  le  feu  facré  eft  l'objet  réel  de  leur 
adoration  préfente.  Les  Turcs ,  lesPer- 
fans ,  &  les  Indien*  les  regardent  com- 
nu  tels  î  mais  félon  les  voyageurs  euro- 
péens ,  les  Guebres  prétendent  n'honorer 
le  feu  qu'en  mémuisj  de  leur  législateur 
qui  le  fauva  miraculeufement  du  milieti 
des  flammes  j  &  pour  Te  diftingtter  des 
idolâtre* .  de  l'Inde,  ils  fe  ceignent  tous 
«l'un  cordon  de  laine  ou  de  poil  de  cha- 
meau. Ils  aflurent  reconnoître  un  dieu 
fupréme  ,  creVteur  &  confervateur  de 
la  lumières  ils  lui  donnent  fept  minif- 
tres ,  &  ces  minières  eux-mêmes  en  ont 
d'autres  qu'ils  invoquent  auffi  comme  gé- 
rifs  intercefteurs  :  l'être  fupréme  eft  fn- 
périeur  aux  principes  &  aux  caufes;  mais 
il  eft  vrai  que  leur  théologie  ou  leur  fu- 
perftition  attribue  tant  de  pouvoir  à  ces 
principes  fuhaiternes,  qu'ils  n'en  laifTent 
guère  au  fouverain,  ou  qu'il  en  fait  peu 
.d*ufage;  ils  admettent  aufli  de*  intelli- 
gences qui  refident  dans  les  aftres  &  gou- 
vernent les  hommes,  &  des  anges  ou 
créatures  inférieures  qui  gouvernent  les 
corps  inanimés;  &  chaque  arbre,  com- 
me chaque  homme ,  a  fon  patron  &  fon 
gardien. 

IU  onfperfifté  dans  le  dogme  du  bon  & 
du  mauvais  principe  :  cette  antique  héré- 
fu- .  peut  être  la  première  de  toutes, 
n'a  été  vraisemblablement  qu'une  fuite 
de  l'imprrflion  que  fit  fur  les  hommes  le 
fpc&acle  affr-ux  des  anciens  malheurs  du 
monde,  &  la  conféquerree  des  premiers 
raifonnemens  qu'on  a  cru  religieufetnent 
devoir  faire  pi'iir  ne  point  en  accu  fer  un 
Duu  créateur  8c  confervateur.  Les  an- 
ciens théologiens  s'embronilloient  autre- 
fois fort  aifément  dans  lesehofes  qu'ils 
ne  pouvoient  comprendre  ;  &  l'on  peut 
juger  combien  cette  queftion  doit  être 
êpineufe  pour  de  pauvres  gens,  tels  que 
les  Guehres  y  puifque  tant  &  de  fi  grands 
génies  ont  eflayé  en  vain  de  la  réfoudre 
avec  toutes  les  lumières  de  leurraifon. 

Au  refte  les  Guebres  n'ont  aucune  idole 
&  aucune  imai»e,  &  ils  font  vraifembla- 
blemcnt  les  feuls  peuples  delà  terre  qui 
iiVn  ont  iimais  en  ;  tout  l'appareil  de 
leur  religion  confifte  à  entretenir  le  feu 
facré ,  à  refpecler  en  général  cet  élément, 
à  n'v  mettre  jamais  rien  de  fale  ni  qui 
V'iifT  faire  de  la  fumée ,  &  à  ne  point 
I  irtfcâtr  même  avec  leur  haleine  en  vou- 
Uu ,  it  iouffler  j  c'dt  devant  le  feu  qu'il* 
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prient  dans  leurs  maifons ,  qu'ils  font  les 
acU-s  &  les  fermens  ;  &  nul  d'entre  eux 
n'oferoit  fe  parjurer  quand  il  a  pris  à  té- 
moin cet  élément  terrible  &  vangeur: 
par  une  fuite  de  ce  refpeft,  ils  entretien- 
nent en  tout  temps  le  feu  de  leur  foyer, 
ils  n'éteignent  pas  même  leurs  lampes  & 
ne  fe  fervent  jamais  d'eau  dans  les  in- 
cendies qu'ils  s'efforcent  d'étouffer  avec 
la  terre.  Ils  ont  ai.fli  diverfes  cérémo- 
nies légales  pour  les  hommes  &  pour  les 
femmes,  une  efpece  de  baptême  à  leur 
naiiïartce  ,  &  une  forte  de  confefîion  à  la 
mort  ;  ils  prient  cinq  fois  le  jour  en  fe 
tournant  vert  le  fuit  il ,  lorfqu'ils  font 
hors  de  chez  eux  $  ils  ont  des  jeunes  ré- 
glés, quatre  fêtes  par  mois  ,  &  fur  tout 
beaucoup  de  vénération  pour  le  Vendredi, 
&  pour  le  premier  &  le  20  de  chaque 
lune:  dans  leurs  jonrs  de  dévotion,  ils 
ont  entre  eux  des  repas  communs  où  l'on 
partage  également  ce  que  chacun  y  ap- 
porte fuivant  fes  facultés. 

Ils  ont  horreur  de  l'attouchement  des 
cadavres  ,  n'enterrent  point  leurs  morts 
ni  ne  les  brûlent;  ils  fe  contentent  de  les 
dépofer  à  l'air  dans  des  enceintes  murées, 
en  mettant  auprès  d'eux  divers  uftenfilet 
de  ménage.  L'air  Se  la  féchereffe  du  pays 
permettent  fans  doute  cet  ufage  qui  feroit 
dangereux  &  défagréable  pour  les  vivant 
dans  tout  autre  climat  i  mais  il  en  eft  forti 
chez  les  Guebres  cette  fuperftition  fingu- 
liere,  d'aller  ohferver  de  quelle  façon  les 
oifeaux  du  ciel  viennent  attaquer  ces 
corps  ;  fi  le  corbeau  prend  l'œil  droit, c'eft 
unfignedefalut,  &  l'on  fe  réjouit  ;  s'il 
prend  l'œil  gauche,  c'eft  une  marque  de 
réprobation  ,  &  l'on  pleure  fur  le  fort  du 
défunt:  cette  efpece  de  cruauté  envers 
les  morts ,  fc  trouve  réparée  par  un  autre 
dogme  oui  étend  l'humanisé  deiGurbret 
jufque  dans  l'autre  vie  ;  ils  prétendent 
que  le  mtnvais  principe  &  l'enfer  feront 
détruits  avec  le  monde  ;  que  les  démon* 
feront  anéantis  avec  leur  empire  ;  &  qut 
les  réprouvés  après  leurs  fouffrances , 
retrouveront  à  la  fin  un  dieu  clément  & 
miféricordieux  dont  la  contemplation 
fera  leurs  délices.  Malgré  l'ignorance 
des  Guebres,  il  femble  qu'ils  aient  voulu 
prendre  un  milieu  entre  le  paradis  extra- 
vagant de  Mahomet  &  le  redoutable  en- 
fer du  chriftîanifme. 

Des  peuples  qui  ont  un  culte  fi  fimple 
&  des  dogmes  ft  pacifiques ,  n'auront 
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point  dû  fans  doute  être  objet  de  h 
h  aine  &  du  mépris  des  mahométans;  mail 
non-feulement  ceux-ci  les  détellent ,  ils 
les  ont  encore  accufés  dans  tous  les  temps 
1  d'idolâtrie ,  d'impiété ,  d'athéifme,  &  des 
crimes  les  plus  infâme*.  Toutes  les  reli- 
gions perrécutées  &  obligées  de  tenir 
leurs  affemblées  fecretes ,  ont  elîuyé  de  la 
part  des  autres  fe&es  des  calomnies  &  des 
injures  de  ce  genre.  Les  payens  ont  accufé 
les  premiers  chrétiens  de  manger  des  en- 
fans  ,  &  de  fe  mêler  fans  diftinftion  d'âge 
&  de  fexe  :  quelques-uns  de  nos  héréti- 
ques à  leur  tour  ont  efluyé  un  pareil  trai- 
tement §  &  c'eft  de  même  le  venin  ca- 
lomnieux que  répandent  les  difputes  de 
religion  ,  qui  a  donné  aux  reftes  des  an. 
ci  en  s  perfes  le  nom  de  Guebre,  qui  dans 
la  bouche  des  perfans  modernes ,  défigne 
en  général  un  payen ,  un  infidèle ,  un  hom- 
me adonné  au  crime  contre  nature. 

Quelques-uns  les  ont  auffi  nommés 
Parfis,  Pbarfis,  &  Farfis,  comme  de f- 
cendans  des  perfes ,  &  d'autres  Alagious, 
parce  qu'ils  defeendent  des  anciens  ma- 
ges ;  mais  leur  nom  le  plus  connu  &  le 
plus  ufité  eft  Tinfame  nom  de  Guebre. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  ce  nom, 
c'eft  qu'il  eft  d'uCage  chez  p lutteurs  na- 
tions d'Europe  &  d'Afie ,  &  que  fous  dif- 
férentes formes  &  en  différens  dialeétes, 
il  eft  par-tout  l'expreffion  d'une  injure 
grofliere. 

Le  changement  du  b  en  u  donne  gaur  , 
autre  nom  des  Guebres  ,*  une  inflexion  lé- 
gère dans  les  voyelles  donne  giaour  chez 
les  turcs  qui  ont  fréquemment  ce  mot  à 
la  bouche ,  &  qui  !e  prodiguent  particu- 
lièrement en  faveur  des  joift ,  des  chré- 
tiens, des  infidèles,  &  de  tous  ceux  qu'ils 
veulent  outrager  &  infulter:  le  change- 
ment d  ug  en  k ,  donne  kebre ,  qui  eft  auffi 
d'ufage;  &  celui  du  b  tu  pb ,  produit 
kofhre  &  kafrt  ,  nom  que  plufieurs  peu- 
ples d'Afrique  ont  requ  des  arabes  leurs 
▼oifins  ,  parce  qu'ils  ne  fuivent  point  la 
-loi  de  Mahomet. 

L'inverfe  &  la  méthathefe  des  radi- 
caux de  ce  nom  degf&r,  qui  dans  l'hé- 
breu font  gafcar,  gibor ,  giber ,  &  gebar, 
ont  porté  dans  l'Europe  par  le  canal  des 
phéniciens  ou  des  arabes  efpagnols,  les 
expreffions  populaires  de  bogri,  borgi, 
bougari,  &bougeri,  qui  confervent  en- 
core l'idée  du  crime  abominable  dont  les 
Guebres  font  accufés  par  les  perfans  mo- 
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dernes  ;  nos  aïeux  n'ont  pas  manqué  de 
même  d'en  décorer  les  hérétiques  du  dou- 
zième Gecle,  &  nos  étymologiftes  ont 
fa  vamment  dérivé  ces  mots  des  bulgares, 
à  Bulgaris. 

Les  racines  primitives  de  ces  noms 
divers  ne  portent  cependant  point  avec 
elles  le  mauvais  fens  que  le  préjugé  leur 
attribue  ;  gabar  dans  l'hébreu  fignifie  être 
for/  ,  itre  puijfantf  être  valeureux ,  domi- 
ner :  gibor  &  giber  y  font  des  épithetet 
qui  indiquent  la  foret,  le  courage,  lm 
puifance ,  &  V empiré.  Geber  défigne  le 
maitre ,  le  dominateur  f  &  gebereth ,  la 
maitreffe  :  d'où  nos  ancêtres  ont  formé 
berger  &  bergeretb.  Les  chaldéens  décri- 
vent auffi  de  cette  fourcerwawm ,  en  la- 
tin gubernatoret ,  8c  en  rrançois  gouver- 
neurs. Les  orientaux  anciens  &  modes> 
nés  en  ont  tiré  Gabriel,  Kébruil  ,  Kabir9 
Giaber,  &  Giafar ,  noms  i 11 uftres  d'ar- 
changes &  de  grands  hommes. 

Les  dérivés  degiW,  àt  bogri,  &  de 
borgi,  défignent  encore  chez  les  flamande 
un  bel  homme ,  un  homme  puijfant  &  de 
taille  avantageufe  :  &  nous  exprimons 
le  contraire  par  le  diminutif  rabougri z 
ce  qui  prouve  que  nos  anciens  ont  connu 
le  fens  naturel  &  véritable  de  ces  dénomi- 
nations. 

Si  cependant  elles  font  devenues  inju- 
rieufes  pour  la  plupart,  c'eft  par  une  al- 
lufion  dont  il  faut  ici  chercher  la  fource 
dans  les  légendes  des  premiers  âges  du 
monde;  elles  nous  difent  qu'il  y  a  eu  au- 
trefois des  hommes  qui  ont  rendu  leur 
nom  célèbre  par  leur  puiiTance  &  leur 
grandeur;  que  ces  hommes  couvrirent  U 
terre  de  leurs  crimes  &  de  leurs  forfaits» 
&  qu'ils  furent  à  la  fin  exterminés  par  le 
feu  du  ciel  :  cette  race  fuperbe  eft  la  mê- 
me que  celle  des  géants ,  que  les  arabes 
nomment  encore  giabur ,  &  au  pluriel 
giobarotsn,  potentesi  &  que  les  anciens 
ont  appelle' gibor  &  gibborim,  ainfi  qu'ors 
le  voit  en  plufieurs  endroits  de  la  bible. 
Nous  devons  donc  préfumer  que  c'eft  fous 
cet  afpect  particulier  que  le  nom  de  gibor 
avec  les  dialeftesgeèW ,  bagri ,  borgi,  8c 
leurs  dérivés ,  font  devenus  chez  tant  de 
peuples  différens  des  termes  infuttans* 
&  que  c'eft  de-là  qu'eft  fortie  l'applica- 
tion prefque  générale  qu'on  en  a  faite  à 
tous  ceux  que  la  juftice  ou  le  fanatifme 
calomnieux  ont  accufés  de  ce  même  cri- 
me qui  a  fait  tomber  le  feu  du  eiel  fur  U 
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tête  des  puiflans ,  mais  abominables  gib. 
borint.    Ç  M.  Boulanger.  ) 

GUEDE,  f.f.  ou  Pastel,  drogue  cm. 
ployée  par  les  Teinturiirs ,  pour  teindre 
en  bleu,  voy.  Bleu  cV Teinture. 

Le  fajlel  vient  d  une  graine  femée  tout 
les  am  au  printemps ,  &  qui  produit  une 
plante  appellée  en  latin  glajlum  fatum. 
On  cueille  ordinairement  quatre  ou  cinq 
fois  les  feuilles  de  cette  plante  tous  les 
ans  ;  il  n'y  a  guère  que  les  feuilles  des 
deux  ou  trois  premières  cueillettes  dont 
on  fafle  quelque  cas)  &  ce  font  fur-tout 
les  premières  qu'on  eftime  le  plus  :  lorf- 
oue  les  feuilles  font  dans  leur  maturité, 
on  les  cueille,  on  les  porte  enfuite  au 
moulin  a  paftel  pour  les  mettre  en  pie* 
ces»  on  les  Iaifle  huit  ou  dix  jours  en  tas, 
après  quoi  on  en  fait  une  efpece  de  balle 
qu'on  laiffe  lécher  fur  des  claies. 

Cela  fait,  on  Tes  broie  &  on  les  réduit 
en  poudre  i  on  les  laide  enfuite  fur  le 
plancher,  &  on  les  arrofe  :  c'eft  là  Topé- 
ration  qu'on  appelle  coucher. 

Lorfque  le  paftel  s'eft  enfuite  échauf- 
fé ,  &  qu'il  a  fumé  Quelques  jours ,  il 
devient  entièrement  lec:  c'eft  ce  qu'on 
appelle  blanchir. 

Huit  jours  après  il  eft  bon  à  employer 
par  les  Teinturiers. 

Les  anciens  Bretons  fe  fervoîent  de 
paftel  pour  fe  colorer  le  corps. 

Quelques-uns  prétendent  que  c'eft  de 
cette  plante  appellée  glafiunt  co  latin, 
qu'eft  venu  le  nom  de  glafs  qui  fignifie 
ncedt  dans  le  pays  du  nord  ;  &  d'autres 
prétendent  que  glafs  &  glajlum  font  tirés 
de  l'ancien  breton  ,  dans  lequel  glafs 
fignifioit  la  couleur  bleue. 

Le  paftel  eft  le  plus  foncé  de  tous  ;  il 
eft  d'une  couleur  fort  approchante  du 
noir ,  8t  fert  de  bafe  à  former  différentes 
couleurs  qui  fervent  d'échelles  aux  Tein- 
turiers pour  former  les  différent  degrés 
des  paftels.   (  Chambers.  ) 

GUELFE ,  f.  m. ,  Hijf.  mod. ,  nom  de 
la  faction  oppofée  à  celle  des  Gibelins. 

Les étymologies  différentes,  auffi  pué- 
riles qu'incertaines  du  nom  de  ces  deux 
faâtons,  recueillies  dans  Ici  Bollandif- 
tes,  le  dictionnaire  de  Trévoux  &  au- 
tres lexicographes  ,  ne  fe  retrouveront 
pas  ici. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeller  à 
la  mémoire  ,  que  les  Guelfes  tenoient 
pour  le  pape  &  les  Gibelins  pour  Pempc- 
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renr  ;  qu'après  des  di  (Tentions  qui  frm- 
bloicnt  paflageres,  la  querelle  de  la  cou- 
ronne impériale  &  de  la  thiare  s'échauffa 
violemment,  divifa  l'Italie  au  commen- 
cement du  treizième  fiecle ,  la  remplit 
de  carnage ,  de  meurtres  ,  d'aflafllnats, 
&  produifit  d'antres  malheurs  qui  ont 
troublé  le  monde  :  mais  il  faut  tacher  de 
les  oublier  &  porter  fes  yeux  fur  la  r  e- 
naiflance  des  Beaux-Arts  qui  fuccéderent 
à  ces  cruelles  défolations.  (D.  J.) 

GUELDRE,  Duché  de%  Géog. ,  con- 
trée des  Pays- bas  qui  a  eu  autrefois  fes 
ducs  particuliers  ,  &  qui  eft  aujour- 
d'hui partagée  entre  plufieurs  fouve- 
rains  ;  de  manière  pourtant  que  la  partie 
la  plus  confidérable  fait  une  province  qui 
eft  la  première  dans  l'union  des  Provin- 
ces-Unies. 

Le  duché  de  Gueldre  confidéré  dans 
toute  fon  étendue ,  eft  borné  au  nord  par 
le  Zuyderfée  &  par  la  province  d'Ove- 
ri  (Tel  ;  au  fud  par  le  duché  de  Cleves , 
par  l'éleftorat  de  Cologne,  &  par  le  duché 
dejoliers*  à  Pou  eft  par  leBrabant,  la 
Hollande,  &  par  la  province  d'Urrechtl 
à  l'eft  il  touche  par  le  comté  de  Zutphen, 
à  l'évéché  de  Munfter. 

Cette  étendue  de  pays  a  été  habitée  de- 
puis Jules-Céfar ,  par  les  Sicambres ,  par 
lesMenapiens ,  par  les  Mattiaqucs,  & 
par  les  Ténétériens  ;  les  Romains  en  ont 
pofledé  une  partie  jufqu'à  l'ancien  hras 
du  Rhin  ,  &  ils  l'avoient  jointe  à  la 
féconde  Germanie  ;  les  Francs  &  les  Pri- 
ions l'occupèrent  enfuite  ;  &  ceux  ci 
ayant  été  vaincus ,  tout  ce  pays  fut  uni 
au  royaume  d'Auftrafie  ,  qui  fut  lui- 
même  joint  à  l'empire  dans  le  douzième 
fiecle,  fous  le  règne  d'Othon  le  Grand. 
On  fait  comment  il  a  palTé  depuis  entre 
les  mains  de  Charles- Quint  &  de  Philip- 
pe II ,  &  comment  ce  dernier  en  perdit  la 
plus  grande  partie  par  la  confédération 
qui  fe  forma  fous  fon  règne  en  république 
indépendante.    (D.  f.) 

GUELDIE,  le  haut  quartier  de ,  Géo%. 
autrement  dit  le  quartier  de  Ruremonde  , 
qui  faifoit  anciennement  une  portion  du 
duché  de  Gueldre.  Cette  portion  étoit 
même  encore  demeurée  aux  Efpagnola 
après  l'éreétion  de  la  république  des  Pro- 
vinces Unies»  mais  depuis  le  traité  d'U- 
trecht,  le  haut  quartier  de  Gueldre  fe 
trouve  partagé  entre  trois  Couverai  m, 
le  roi  dt  Prude  a  pour  fa  part  la  Tille  4c 
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Gueldre ,  la  mai  Ton  d'Autriche,  Ru  re- 
monde &  fes  dépendances |  &  les  États- 
Généraux  y  pofledent  la  ville  de  Venlo 
avec  fa  banlieue,  le  Fort  de  Stevenfwert 
avec  fon  territoire ,  &  les  petites  villes 
de  Nieuftadr  &  d'Ecbt  avec  leurs  pré- 
fectures. (/)./.) 

GUELDRB,  la  province  de,  Gueldria, 
Géog.  ,  démembrement  de  l'ancien  du- 
ché de  Gueldre  qui  forme  préfentement 
une  desfept  Provinces- Uni  es }  elle  tient 
même  le  premier  rang  dans  la  république 
des  Provinces-Unies  ,  quoiqu'elle  ne  fott 
ni  la  plus  riche  ni  la  plus  puiflante:  elle 
co  n  fi  rte  en  trois  quartiers  qui  font  Ni m- 
<wegue,  Zutphen ,  &  Arnheim,  ou  le 
Véluwe.  Choque  quartier  forme  un  état 
particulier  dont  la  jurifdiftion  &  les 
droits  ne  font  ni  confondus  ni  partagés 
avec  ceux  des  autres  quartiers.  Voyez 
Bafnage  ,  iefeript.  biftoriq.  des  Provin- 
ces-Unies. (I).  /.) 

Gueldies,  Géog.y  petite  ville  forte 
des  Pays-Bas  ,  au  duché  de  même  nom  , 
cédée  au  roi  de  Pruflepar  le  traité  d'U- 
trtcht  s  elle  cft  dans  des  marais  fur  la 
Mit  rs ,  à  deux  lieues  nord-eft  de  Venlo. 
Ce  n*eft  donc  pas  la  Gelduba  mentionnée 
dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  &  dansPline, 
liv.  XIX,  ebap.  v.  car  la  ville  de  GtieU 
ères  eft  à  quatre  lieues  du  Rhin  ,  &  Gel- 
duba étoit  fur  ce  fleuve  ,  caftelium  Rbeno 
iutpofitum^  dit  Pline.  Long.  %%,  $6.  lat. 
51.30.  (2)./.) 

G  U  ELLES,  terme  de  Blafon ,  qu'on  a 
dit  autrefois  pour  gueules }  couleur  rouge 
appelléc  ainfi  de  la  gueule  1  es  animaux. 

GUEONIM  ou  GKHON1M ,  Tbélog.  , 
mot  hébreu  qui  fignifie  excellent  i  c'eft 
le  titre  qu'ont  pris  certains  rabbins  qui 
demeuroient  dans  le  territoire  de  Baby- 
lone,  comme  M.  Simon  l'a  remarqué 
dans  fon  fupplément  aux  cérémonies  des 
Juifs  :  il  obferve  en  même  temps  que  les 
Arabes  s'étant  rendus  les  maîtres  de  ce 
pays-là,  &  ayant  détruic  les  écoles  des 
Juifs ,  les  Guéonimsït  retirèrent  en  Eu- 
rope  &  principalement  en  Efpagne. 
Ifaac  Alfez  qui  vivoit  fur  la  fin  des  temps 
où  les  Guionims  ont  été  en  crédit  »  fit  un 
excellent  récueil  des  décidons  de  la  gé- 
mare  qui  eft  une  glofe  du  talmud  ,  fans 
s'arrêter  aux  queftions  &  aux  difputes 
inutiles  :  Bustorf,  dans  fa  bibliothèque 
des  rabbins ,  a  parlé  fort  au  long  de  cet 
ouvrage. 
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Il  y  a  grande  apparence  que  ces  Guh- 
nims  ou  Gébonims  font  les  mêmes  que 
ceux  que  d'autres  auteurs  appellent 
Gaons.  Voyez  Gaons.  (G) 

GUÊPE  ,  f.  f.  vefpa  ;  mouche  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l'abeille  ,  mais 
qui  en  diffère  par  des  caraâeres  très- 
marques:  le  plus  apparent  au  premier 
coup-d'œil  ,  eft  le  filet,  par  lequel  le 
ve  utrc  delà  guipe  tient  au  corceleti  ce 
filet  eft  plus  eu  moins  long  dans  les  dif- 
férentes efpeces  de  guêpes  ,  tandis  qu'on 
ne  le  voit  pas  dans  les  abeilles.  On  peut 
suffi  diftinguer  aifément  les  guipes  par 
leurs  couleurs  jaunes  &  noires  qui  for- 
ment des  taches  &  des  raies.  Elles  n'ont 
point  de  trompe  ,  mais  leur  lèvre  fupé- 
rieure  eft  plus  grande  &  plus  longue  que 
l'inférieure,  &  fert  en  quelque  façon  d# 
trompe  pour  détacher  les  alimens  &  les 
porter  à  la  bouehe  :  il  y  a  aufti  deux 
dents,  une  de  chaque  côté  de  latéte,  qui 
fe  touchent  en-devant  par  leur  extrémité, 
&  qui  broient  les  corps  que  la  lèvre  fupé- 
rieurc  ne  pourroit  pas  entamer.  Enfin  les 
guêpes  l'ont  différentes  de  toutes  les  autres 
mouchea  à  quatre  ailes  ,  en  ce  que  les  ai- 
les fuperieures  paroiffent  fort  étroites, 
&  font  pliées  en  deux,  fuivantleur  Ion. 
gueur,  lorfque  l'infeâe  eft  en  repos, 
mais  elles  le  déplient  lorfqu'il  vole.  On 
a  obferve  au-deflu*  de  l'origine  de  cha- 
cune de  ces  aijes  ,  une  partie  écailleufe 
qui  empêche  que  la  mouche  ne  les  rende 
inutiles  en  les  élevant  trop  haut 

U  y  a  plufieurs  efpeces  de  guêpes  1  les 
unes  habitent  fous  terre,  &  les  autres 
en  plein  air:  les  premières  font  les  plus 
communes  :  on  les  a  nommées  guêpes  Sou- 
terraines, à  caufe  que  leurs  nids  font 
dans  la  terre,  &  guêpes  domejfiques ,  parce 
qu'elles  entrent  dans  les  maifons  &  qu'on 
les  voit  manger  dans  les  plats  que  l'on 
fert  fur  les  tables.  Ces  guêpes  vivent  plu- 
fieursenfemble  comme  les  abeilles.  Il  y 
a  des  guêpes  maies  &  des  guipes  femelles  , 
mais  la  plupart  n'ont  point  de  fexe  ,  c'eft 
pourquoi  on  leur  donne  le  nom  de  mulets: 
on  les  appelle  auffi  guêpe  s  ouvrières,  parce 
qu'elles  travaillent  à  la  conftruâion  du 
nid ,  &  qu'elles  y  apportent  des  alimens. 
Les  guêpes  miles  ,  femelles ,  &  mulets 
d'un  même  nid  viennent  d'une  feule 
mers  ,  qui  eft  fécondée  dans  l'automne  , 
&  qui  après  avait  paiTe  l'hiver  dans  quel» 
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que  lieu  abri  te,  fe  trouve  au  prf  ntemi  en  j 
é  ta  t  de  faire  Ta  ponte. 

Cette  guêpe  creufe  un  trou  dans  un  lieu 
où  la  terre  elt  facile  à  remuer  ,  &  où  il 
n'y  a  point  de  pierres:  c'eft  ordinaire- 
ment dans  un  pré  ,  dans  un  champ,  ou 
fur  les  bords  d'un  grand-chemin.  Quoi- 
que feule,  elle  déplace  une  aflez grande 
quantité  de  terre  pour  former  une  cavité 
on  elle  puitfe  conftruire  le  commence- 
ment d'un  guêpier,  c'eft-â-d ire  d'un  nid 
qui  doit  contenir  un  très-grand  nombre 
de  guipes.  Poyez  Guêpier.  Elle  com- 
mence l'enveloppe  du  guêpier  fur  les  pa- 
rois fupérieures  de  la  cavité ,  &  y  atta- 
che le  premier  gâteau.  A  mefure  qu'elle 
achevé  un  alvéole  ,  &  même  avant  qu'il 
foit  achevé,  elle  y  pond  un  œuf,  qui  elt 
blanc,  tranfparent,  défigure  oblongue, 
&  plus  gros  à  l'un  des  bouts  qu'à  l'autre  ; 
un  de  ces  œufs  eft  collé  au  fond  de  cha- 
que alvéole,  pendant  qu'elle  en  conftruit 
de  nouveaux  &  qu'elle  y  dépofe  des  oeufs. 
Ceux  qui  ont  été  pondus  les  premiers , 
éclofent  au  bout  de  huit  jours  ;  il  en  fort 
des  vers  que  la  mere  nourrit  i  elle  va 
dans  la  campagne  chercher  des  alimens 
pour  les  vers  ,  &  la  matière  qu'elle  em- 
ploie pour  la  conftru&ion  du  guêpier, 
tes  vers  avancent  la  tête  hors  de  leurs 
alvéoles,  &  ouvrent  la  bouche  pour  re. 
cl  voir  la  nourriture  que  la  mere  leur  ap- 
porte. Lorfqu'iU  font  devenus  aftez  gros 
pour  remplit  les  alvéoles,  ils  en  ferment 
l'ouverture  avec  un  couvercle  de  foie , 
qu'ils  filent  comme  les  vers  à  foie  ,  &  Us 
en  tapi  iront  les  parois  de  l'alvéole.  Après 
quelques  jours  de  repot  ils  fe  transfor- 
ment en  nymphes.  L'infe&e  refte  dans 
cet  état  pendant  huit  ou  neuf  jours ,  en- 
fuite  il  fe  dépouille  de  fon  enveloppe,  il 
ronge  les  bords  du  couvercle  de  l'alvéole, 
le  poufte  en-ilchors,  &  paroit  enfin  fous 
la  forme  de  mouche. 

Dès  que  les  guipes  fortent  des  alvéolei , 
elles  aident  la  mere  à  nourrir  les  vers , 
&  à  conftruire  le  guêpier ,  tandis  qu'elle 
continue  fa  ponte.  Tous  les  premiers 
neufs  ne  produifent  que  les  mulets  i  & 
lorsqu'il  y  en  a  un  aflTez  grand  nombre 
poor  multiplier  les  alvéoles,  pour  foigner 
les  vers  ,  &  pour  apporter  la  nourriture, 
la  mere  ne  fort  plus  du  guêpier ,  elle  pond 
continuellement.  Après  qu'il  y  a  plu- 
sieurs milliers  de  mulets  éclos  ,  elle  com- 
mence à  pondre  dés  œuft  de  miles  &  de 
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femelles.  Elle  dépofe  ces  œu  Fs  dans  des 
alvéoles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  let 
quatre  ou  cinq  derniers  gâteaux  du  gué- 
pier,  &  qui  font  plus  grands  que  ceux  qui 
renferment  les  œufs  des  mulets.  Les  gui- 
pes femelles  font  plus  grandes  que  les 
mâles ,  &  les  mulets  plus  petits  ;  ceux-ci 
font  de  deux  grandeurs  différentes,  de 
même  que  les  maies.  Les  mulets  ont  un 
aiguillon  qui  caufe  plus  de  douleur  que 
celui  des  abeilles  ;  les  femelles  ont  auffi 
un  aiguillon ,  &  il  eft  plus  long  &  plus 
gros  que  celui  des  mulets  j  les  mâles  n'en 
ont  point  Lorfqu'il  y  a  quinze  ou  feize 
milliers  de  mulets,  il  ne  fe  trouve  ordi- 
nairement à  la  fin  de  l'été  que  trois  cents 
mâles  &  autant  de  femelles. 

Les  mulets  vont  chaque  jour  chercher 
dans  la  campagne  des  alimens,  qu'ils 
rapportent  dans  le  guêpier  pour  nourrir 
les  mâles,  les  femelles,  &  les  mulets 
qui  y  retient  ;  ces  alimçns  font  des  fruits, 
de  la  chair ,  des  mouches ,  &  fur-tout  des 
abeilles.  Lorfqu'une  guêpe  rencontre  une 
abeille,  elle  le  jette  deflus,  ladivifeen 
deux  parties  avec  fes  dents,  &  emporte 
le  ventre ,  qu'elle  trouve  fans  doute  meil- 
leur que  le  corcelet  &  la  tête  ,  parce 
qu'il  eft  rempli  de  miel.  On  ne  fait  que 
trop  combien  les  gntpes  gâtent  les  fruits 
en  les  fuçant  ;  ces  infeâes  font  fi  avides 
de  chair ,  que  les  bouchers  de  campagne 
ne  pourvoient  pas  en  préferver  lenrs  vian- 
des ,  s'ils  ne  prenoient  le  parti  d'expofer 
en-avant  fur  leurs  boutiques  un  foie  de 
veau  ou  une  rate  de  bœuf ,  que  les  abeil- 
les préfèrent  à  d'autres  viandes ,  parce 
qu'ils  font  plus  aifés  à  couper;  elles  fe 
jettent  toutes  fur  ces  morceaux ,  &  ne 
vont  pas  plus  loin.  Les  bouchers  trou- 
vent encore  un  autre  avantage  en  les  raf- 
femblantainfi  ,  c'eft  que  les  grolfes  mou- 
ches bleues  dont  viennent  les  vers  qui 
font  corrompre  la  viande,  craignent  les 
guipes,  &  n'approchent  pas  d'un  lieu  où 
il  y  en  a  beaucoup.  Lorfqu'un  mulet  ar- 
rive au  guêpier  avee  fa  proie,  plufieurs 
guêpes  l'entourent  &  prennent  leur  part 
de  ce  qu'il  a  apporté  $  fi  c'eft  un  aliment 
folide ,  elles  le  coupent  en  morceaux  $  fi 
c'eft  un  fuc  tiré  des  fraits,  le  mulet  le  fait 
fortir  de  fa  bouche  par  gouttes  que  les 
autres  viennent  fuoer. 

A  la  fin  du  mois  d'août ,  les  mulets 
conftruifent  les  derniers  gâteaux  du  guê- 
pier  ,  &  la  mere  y  dépofe  la  œuf*  des 
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mâles  &  des  femelles  en  fîniffànt  fa  pon- 
te ;  ainfic'eft  au  commencement  de  l'au- 
tomne que  le  guêpier  eft  complet ,  &  que 
le  nombre  âts guêpes  y  eft  plus  grand.  Un 
guêpier  a  quelquefois  plus  de  feize  mille 
alvéoles.  Comme  il  arrive  Couvent  que  la 
mère  pon<l  fuccelTivement  deux ,  8c  même 
trois  œufs  dans  chacun  ,  il  fe  trouve  à  la 
tin  de  l'été  jufqu'à  trente  mille  guêpes 
dans  ce  guêpier.  Alors  la  mere,  les  mâ- 
les &  les  femelles  nouvellement  nés  (or- 
tent  du  guêpier  comme  les  mulets  pour 
chercher  leur  nourriture.  Tout  cftenvi- 
gneur  &  en  bon  ordre ,  niais  cet  état  Ho. 
ri  (Tant  ne  dure  qu'un  mois  ou  fi  x  femai- 
ne?.  Au  commencement  d'o&obre  ce*  in- 
fe&es  femblent  n'avoir  plus  d'inftintt, 
tout  eftendéfordre  dans  le  guêpier;  les 
mulets  &  les  mâles  tirent  des  alvéoles  les 
œufs  &  les  petits  vers,  les  tuent  &  les 
difperfent  au  loin  :  enfuite  toutes  les 
guipes  languiOentdans  les  premiers  froids 
de  l'automne  ;  fi  elles  fe  raniment  loi  f- 
que  le  foleil  les  réchauff: ,  ce  n'eft  que 
pour  quelques  momens;?  mefureque  l'hi- 
ver approche ,  elles  perdent  leurs  forces, 
les  mourhes  dont  elles  fe  nourrifToîent 
leur  réfiRent ,  enfin  les  mâles  &  les  mu- 
lets périment  par  le  froid.  Les  femelles 
fe  Contiennent  mieux  ,  elles  fe  retirent 
dans  le  guêpier  ou  dans  des  trous ,  mais 
il  en  meurt  beaucoup  :  celles  qui  peuvent 
vivre  jufqu'au  printemps  ayant  été  fé- 
condées avant  la  mort  des  mâles ,  font  en 
état  de  former  chacune  un  guêpier. 

Pour  obferver  \aguipes ,  on  renferme 
un  guêpier  dans  une  ruche  vitrée»  pour 
cette  opération  il  faut  être  vêtu  de  teqon 
à  ne  pas  craindre  leur  aiguillon.  On  dé- 
terre un  guêpier  &  on  le  met  dans  une 
ruche  ;  les  guipes  après  s'être  difperfées 
y  rentrent,  &lorfquela  nuit  cft  venue, 
on  ferme  la  ruche  &  on  la  tranfporte  où 
l'on  veut  avec  le  guêpier  qu'elle  contient. 
Les  guêpes  apptllées  aériennes  ,  parce 
qu'elles  ont  leurs  ni  Is  en  plein  air , 
font  plus  petites  qu'aucunes  de  celles 
qui  vivent  en  fociété  ;  leurs  guêpiers  font 
attachés  à  une  branche  d'arbre,  à  une 
paille  de  chaume  ,  à  une  plante  ,  à  un 
tnur,  &c.  Us  différent  des  autres  en  ce 
âne  les  gâteaux  font  pofés  verticalement. 
&  qu'ils  n'ont  point  d'enveloppe  com- 
mune qui  les  mette  à  l'abri;  mais  leur 
potition  eft  favorable  à  l'écoulement  de 
l'eau ,  &  ils  fout  enduits  d'un  vernis  qui 
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y  réfifte.  Ces  guêpes  ne  quittent  leurs  nids 
que  pour  chercher  leur  nourriture  & 
celle  des  vers  qui  doivent  perpétuer  leur 
erpece:  elles  relTcmbleut  aux  guêpes  fou- 
terraincs  par  leur  manière  de  vivre  &  de 
fe  multiplier. 

On  a  donné  le  nom  de  cartonnieres  à  de 
petites  guipes  d'Amérique  ,  parce  que  leur 
guêpier  eft  enveloppé  d'une  forte  de  car- 
ton très  fort  &  trê<-blanc  ;  cette  couver- 
ture leur  eft  néceflaire  parce  qu'elles  font 
plus  délicates  que  Us  guêpes  d'Europe,  & 
que  l'air  eft  nuifible  à  leurs  ver*.  La 
plus  grande  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
guêpes  cartonnieres  &  les  guipes  fouter- 
raines  dont  il  a  été  f lit  mention,  con- 
fia e  dans  la  manière  de  conftruire  le  guê- 
p i er.  I royez  Guêpier.  Mém.  pour  Ser- 
vir à  rhijl.  des  Infe&es ,  tome  FI,  Abré- 
gé de  Vhift.  des  In/ecla ,  tom.  IL  P*yez 
ïnseCte.  (/) 

GUÊPIER,  f.  m.  Les  guêpes  conftrui- 
fent  comme  les  abeilles  des  gâteaux  & 
des  alvéoles,  qui  forment  un  grouppe 
revêtu  d'une  enveloppe  en  tout  ou  en 
partie  $  cttte  maflTe  eft  appellée  guêpier. 
Les  guêpes  fouterraines  placent  leur  guê- 
pier fous  terre;  elles  font  d'abord  un 
trou  qui  a  un  pouce  de  diamètre  ,  fur  un 
demi- pié,  0u  un  pié ,  &  quelquefois  deux 
piés  de  longueur  5  enfuite  elles  creufent 
une  cavité  qui  a  jufqu'à  quatorze  ou 
quinze  pouces  de  diamètre  ;  à  m  .Turc 
qu'elles  alongent  le  guêpier  ,  elles  tranf- 
portent  au-dehors  ,  grain  \  grain  ,  toute 
la  terre  qui  remplit  cet  efpace.  Li  figure 
de  ces  guêpiers  n'eft  pas  toujours  la  même; 
il  y  en  a  de  fphériqnes ,  d'ovoïdes  ,  &  de 
coniques:  on  ne  voit  à  l'extérieur  que 
deux  ouvertures  ;  les  guêpes  entrent  par 
l'une  &  fortent  par  l'autre  :  l'enveloppe 
a  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  d'épaif- 
feur;  elle  eft  compose  de  plufieurs  la- 
mes minces  ,  dont  la  forme  reiîemble 
en  quelque  façon  à  celle  des  coquilles 
appellées  peignes  ;  leur  convexité  eft  du 
côté  extérieur  du  guêpier ,  &  les  bords 
de  l'une  de  ces  lames  font  collés  fur  la 
milieu  de  celles  fur  lefquelles  elle  fe 
trouve  ,  de  forte  qu*il  refte  entr'elles  des 
cavités  ;  leur  fubftance  eft  de  même  na- 
ture que  celle  «u  papier ,  auffi  les  guê- 
pes la  tirent  des  végétaux.  L'humidité  de 
la  terre  &  l'eau  des  pluies  ne  pénètre  pas 
à  travers  l'enveloppe  ,  parce  qu'il  y  a 
dans  fon  épaiffeur  des  cavités  entre  1er 
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différente!  lames  qui  la  composent ,  & 

qui  font  quelquefois  Juf|U'au  nombre  de 
qiiinze  ou  feize  les  unes  fur  les  autres. 
L'intérieur  du  guêpier  eft  divifé  par  p!u- 
lieurs  cloifons  honfon'.ales  ,  de  même 
îubftance  que  l'enveloppe  extérieure  i  il 
S'en  trouve  jufqu'à  quinze  dans  les  plus 
grands  guêpiers  \  celles  du  milieu  ont  un 
t>'us  grmd  diamètre  que  les  autres  ;  dans 
ceux  dont  la  forme  eft  ovoide ,  il  y  a  un 
demi  -  pouce  de  diftance  entre  chacune 
des  c'r>irons,  &  elles  tiennent  le*  unes 
aux  antres  par  des  liens  verticaux ,  qui 
font  placés  en  différcns  endroits  de  la 
furface  des  cloifon*  ;  il  n'y  en  a  que  trois 
ou  quatre  entre  les  plus  petites  ,  mais  on 
en  9  vu  julqu'à  cinquante  entre  les  plus 
large*?  ,*  ceslicoi  ont  une  ou  deux  lignes 
de  di?n»etrc.  Les  bords  de  chaque  cloifon 
îbnt  aufli  attachés  à  l'enveloppe  de  guê- 
pier par  que'  jues  liens,  entre  lefquels 
les  guêpes  peuvent  paflTer  pour  ail?r  d'une 
cloifon  à  une  autre,  &  traverlcr  le  guê- 
pier entn*  tontes  les  cloifons.  Chacune 
de  ces  cloifons  eft  un  gâteau  où  fe  trou- 
vent des  alvéoles  hexagones  comme  cel- 
iès  des  abeilles,  tuais  il  n'y  en  a  que  fur 
la  face  inférieure.  Ces  alvéoles  fervent 
rie  logement  at:x  œufs ,  aux  Vers  f  aux 
iiymphcs,  &a*ux  jaune!  guêpes  qui  n'ont 
Jïls  encore  pris  l'eflbr.  On  a  .  ompté  juf- 
qu'à  dix*  mille  alvéoles  dans  les  guêpiers 
de  grandeur  médiocre  i  ceUx  des  guêpes 
aériennes  n'ont  point  d'enveloppe  com- 
mune. Jfy.  Guêpe. 

On  donne  le  nom  de  guêpier  anx  nids 
de  frelons  comme  à  ceux  des  guêpes. 
Frêlon. 

Les  guêpiers  des  guêpes  de  Cayenne, 
fijipellces  cartomiieres  ,voy.  GuÈPE  ,  ont 
ordinairement  la  figura  d'une  cloche 
alon^é?,  dont  l'ouverture feroit fermée  , 
à  l'exception  d'un  trou  d'environ  cinq 
lignes  de  diamètre  :  les  plus  grands  de 
ces  guêpiers  ont  un  pié  &  demi  de  Ion- 
Jçueur  ,  ils  font  fufpendus  à  des  branches 
d'arbres.  L'intérieur  eft  divifé  par  des 
cloifons  horifontaîes,  dont  les  bords  font 
adhérens  à  l'enveloppe  extérieure  du 
guêpier,  fans  qu'il  refte  d'ouverture  en- 
tre les  cloifons  &  l'enveloppe,  comme 
dans  les  guêpiers  des  guêpes  fouterraines 
d'Europe  »  m  is  il  y  a  un  trou  au  centre 
de  chaque  cloifon  ,  qui  la  traverfe  d'une 
face  à  l'autre  ,  &  qui  fert  de  paflage  au* 
guêpes  potir  aller  dans  tous  les  ioterval- 
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les  qui  font  entre  les  cloifons  ;  chacune 
eft  compofée  d'une  lame  &  d'un  rane 
d'aîvéoles,  qui  tiennent  par  le  fonda 
ta  face  inférie.-ire  de  cette  lame.  Ces  guê- 
pes commencent  comme  les  autres,  leur 
guêpier  par  l'anneau  qui  doit  le  tenir  fuf- 
pendu  autour  de  h  branche  qui  J'em- 
braffe  :  enfuite  elles  conftruilent  une 
première  lame  horifontale,  &  des  alvéo- 
les contre  fa  face  inférieure  ,•  elles 
alongent  le  guîpier  %  en  formant  autour 
une  bande  qui  doit  faire  partie  de  l'en, 
veloppe  extérieure;  ellta  attachent  à 
cette  bande  une  féconde  bande  horifon- 
tale ,  à  quelque  diftan:e  des  alvéoles  qni 
tiennent  à  la  première  lame  i  alors  elles 
paffent  par  le  trou  qui  eft  au  centre  de 
cette  iamc  ,  p«ur  dép^fer  des  œufs  dant 
les  alvéoles ,  pour  porter  de  la  nourriture 
aux  vers  qui  y  éclolent.  &c.  au  moyen  de 
la  féconde  lame  ,quiexifte  déjà,  ces  vers 
&  les  nymphes  qui  leur  fuccédent  font  à 
l'abri  du  grand  art  qui  leur  feroit  nui- 
fible.  C'eft  ainGque  ces  guêpes  conftrui- 
fent  toutes  les  cloifons  de  \eu?  guêpier  9 
&  qu'elles  pondent  des  œufs  fucceŒve- 
ment  dans  chacune  ,  àmefureoue  les  al- 
véoles fe  trouvent  renfermés  par  le 
moyen  de  l'enveloppe  extérieure ,  &  de 
la  lame  de  h  cloifon  inférieuie  :  on  a  vu 
de  ces  guêpiers  où  il  y  avoit  jufqu'à  onze 
cloifons.  La  matière  dont  il*  font  com- 
poses eft  un  vrai  carton ,  qui  a  l'épaifleur 
d'un  écu  de  trois  livres  dans  l'enveloppe 
extérieure  &  dans  les  lames  des  cloifons  : 
il  eft  très-ferme  fctrèUilanc,  fans  doute 
parce  que  les  guêpes  le  tirent  des  bois 
blancs,  parce  qu'ils  font  moins  durs  que 
les  autres.  Mém.  pour  fervir  à  Vbijl.  les 
Infect,  tome  VI.  ahrigé  de  Chili,  des  /«- 
ftiî.  tome  IL  Voyez  ci -devant  GuÊPE. 

Guêpier,  f.  m.  merops,  opiafler  • 
Ornithologie ,  oifeau  un  peu  plus  grand 
que  le  merle.  Il  a  le  bec  épais ,  droit  , 
pointu ,  noir ,  fort  &  un  peu  recourbé 
en-bas.  La  conformation  du  pié  de  cet 
oifeau  eft  iinguliere  ;  car  le  doigt  exté- 
rieur tient  à  celui  du  milieu  par  trois  pha- 
langes ,  &  le  doigt  intérieur  par  une  pha- 
lange feulement.  Ce  doigt  eft  le  plus  pe- 
tit de  tous  ;  il  n'a  que  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  celui  du  milieu.  Le  doigt  anté- 
rieur eft  prefque  égal  à  celui  «Ut  milieu  t 
&  le  doigt  poftérieur  eft  un  peu  plui 
grand  que  l'intérieur.  Le  Commet  de  la 
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?te  eft  roux  ;  le  derrière  de  le  tête  &  les 

paules  ont  une  couleur  verdâtre  ,  mêlée 
'une  teinte  de  rouge.  Il  y  a  de  chaque 
ùté  de  la  téte  une  bande  noire  ,  qui  s'é- 
end  depuis  les  coins  de  la  bouche  juf- 
|if au-delà  des  oreilles,  en  partant  autour 
[es  yeux.  Le  deflbus  du  menton  eft 
aune  5  la  poitrine  &  le  ventre  font  bleus  ; 
a  queue  eft  compofée  de  douze  plumes  ; 
es  deux  du  milieu  font  plus  longues  que 
es  autres ,  &  terminées  en  pointe.  Le 
guêpier  a  les  jambes  courtes  &  grottes  , 
et  ongles  noirs  ,  &  les  pies  d'une  cou- 
leur brune  rougeâtre;  il  fe  nourrit  d'in- 
re&es  ,  tels  que  des  abeilles ,  des  cigales, 
des  fearabées,  &c.  il  mange  auffi  des 
graines  de  plantes.  Willug.  ornitb.  Voy. 
Oiseau.  (I) 

GUERANDE ,  Gnéranda ,  Géog . ,  ville 
de  France  en  Bretagne  ,  an  comté  de 
Nantes.  Il  s'y  fait  avec  les  Anglois  quel 
que  commerce  de  fel  blanc,  qu'elle  tire 
des  falines  de  fon  territoire.  Elle  eft  à 
une  lieue  de  l'Océan,  &  à  treize  N.  0. 
de  Nantes.  Long.  15.  13.  lat.  47.  19.  39. 

GUERCHE,  /a,  ou  GUIERCHE , 
Lx ,  Géoz.  ville  de  France  en  Touraine, 
fur  laCreufe.  Long.  18.  28.  lat.  46.  48. 

(D.  .70 

GUERET  ,  Varaclus ,  Géog.  ,  petite 
ville  de  France  dans  la  haute-Marche  , 
dont  elle  eft  la  capitale:  elle  eft  fur  la 
Gartampe,  à  dix  lieues  N.  E.  de  Limo- 
ges. Long.  19.  32.  lat.  46.  10. 

Varillas  ,  (Antoine)  hiftorien  françois 
lus  fécond  qu'exact,  plus  agréable  que 
lele,  naquit  à  Gueret  en  1624,  &  mou- 
rut à  Paris  le  9  juin  1696.  (D.  J.) 

GUERETS  ,  f.  m.  pl. ,  Agriculture  , 
il  fe  dit  de  la  terre  labourée  &  prête  à 
ctr«?  enfemencée.  (K) 
GUERGUELA,  Géog.  Voy.  Guee- 

G  A  LA. 

GUÉRIDON ,  f.  m.  ,  Gramm. ,  meu- 
ble de  chambre ,  compofé  d'un  pié ,  d'un 
pilier  &  d'un  plateau.  Ces  pièces  fe  font 
au  tour ,  &  font  communément  en  bois. 
Le  guéridon  fert  à  porter  un  flambeau.  Sa 
commodité  eft  d'être  toanfporté  où  l'on 
veut. 

GuéjtlDON,  Marine.  Voy.  ECOUPE. 

*  Gu  (BIDON  ,  Manuf.  en  foie ,  ma- 
chine qui  a  la  forme  de  ce  meuble  ,  mais 
dont  le  plateau  eft  divifé  en  petites  ca- 
fés, où  Ton  place  Ut  efpolins  qu'on  eft 
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obligé  d'Ater  de  deffus  l'étoffe  quand  on 
ne  s'en  fert  pas. 

*  GUERI k  ,  v.  aft.  paff.  &  tu  Gramm. 
On  dit  fe  guérir  ,  guérir  quelqu'un ,  Sl 
guérir  d'uni:  maladie.  Ce  terme  eft  rela- 
tif à  l'état  de  fanté  &  à  l'état  de  maladie, 
&  marque  le  paffage  de  celai  ci  au  pre- 
mier ,  foitpar  le  (ccours  de  la  médecine, 
foir  par  les  forces  de  la  nature.  Il  fe 
prend  au  fimple  &  au  figuré,  &  il  s'appli- 
que auffi  communément  aux  maladies  de 
l'efprit ,  qu'à  celles  du  corps.  On  guérit 
de  la  fièvre  par  le  quinquina  ,  &  de  U 
gloire  littéraire  ou  autre  ,  par  la  raifon, 
les  mauvais  fuccès,  les  préférences  injuf- 
tes,  les  inimitiés,  les  jalouQes,  les  fa- 
tyres &c. 

GUERITE,  f.  f.,  Art.  mil. ,  efpece 
de  petites  tours  de  maçonnerie  ou  de 
charpente ,  qu'on  conftruit  aux  angles 
foillans  des  ouvrages  de  la  fortification  , 
pour  découvrir  ce  qui  fe  patte  dans  le 
fo(Té. 

Les  guérites  des  ouvrages  de  la  fortifi- 
cation fontj  de  niveau  au  terre  plain  de 
ces  ouvrages.  On  fait  une  coupure  de 
trois  piés  de  largeur  dans  leparapet,pour 
entrer  dans  la  guérite  du  terre-plain  du 
rempart  de  plaio-pié. 

La  figure  des  guérites  eft  ronde ,  penta- 
gonale  ou  hexagonale.  Le  diamètre  en- 
dedans  eft  d'environ  quatre  piés ,  &  la 
hauteur  de  Gx  à  la  nai  fiance  de  la  calotte, 
ou  de  la  partie  fupérieure  qui  les  ter- 
mine. 

Les  guérites  doivent  être  percées  de 
quatre  ou  cinq  ouvertures  ou  petites  fe- 
nêtres ouvertes ,  de  manière  que  la  fenti- 
nelle  qui  eft  dedans  puifle  découvrir  le 
fond  du  foflTé  &  le  chemin  couvert. 

On  fait  auffi  des  guérites  aux  différen- 
tes entrées  de  la  place ,  mais  elles  ne  fer- 
vent qu'à  mettre  à  couvert  de  la  pluie  les 
fcntinelles  placées  à  ces  endroits.  Ces 
lier  mer  es  guérites  font  ordinairement  de 
bois  ,  &  de  figure  quarrée. 

On  donnoit  anciennement  lenomdV- 
chauguette  aux  guérites.  Voy.  Ech au- 
GUETTE.  G(>) 

GUERLIN  ,  f.  m. ,  Marin.  Voyez 
Grelin. 

GUERPIR  ,  v.  aa.,  JuriJ}. ,  fe  di- 
foit  anciennement  pour  enfaifiner  ,  trans» 

férer ,  mettre  en  pojfcjfîon ,  du  mot  alle- 
mand verp  ou  guerf  T  qui  fignifie  fojfef- 

/ton  ou  ['héritage  dont  on  eft.  vêtu ,  &  eu. 
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faijné'  de- là  on  a  fait  déguerpir ,  qui 
eft  oppofé  ïguerpir ,  pour  dire  quitter  la 
fojftffion  d'un  héritage.  Dans  la  fuite  on  a 
quelquefois  dit  guerpir  pour  déguerpir  , 
comme guerpir  l'hommage  du  roi  ,  dans  la 
chronique  de  Flandre ,  d!;«*.  xcviij.  c'eft 
re/udare  feudum  regium.  roy.  Loifeau  , 
traité  du  dé^uerpijfemeitt ,  //t>. /,  chup.ij 
».  4-       DéGUKRPISSEMBNT.  M) 

GUERRE ,  f.  f. ,  Art.  milit.  &*  Bift. , 
différend  entre  des  princes  on  des  états, 
qui  fe  décide  par  la  voie  des  armes.  C'eft- 
là  è-peu-près  la  définition  de  Grotius , 
qui  dit  que  la  guerre  eft  l'état  de  ceux  qui 
tâchent  de  vuider  leurs  différends  par  la 
voie  de  la  force. 

Suivant  MontccucuHi  ,  la  guerre  eft 
une  action  d'armées  qui  fe  choquent  eu  toute 
forte  de  manière  ,  £f  dont  la  fin  eft  la  vic- 
toire. Cette  définition  n'eft  pas  absolu- 
ment exacre  ,  parce  que  lorsqu'un  état 
puiflant  en  attaque  un  plus  foible,  le 
but  de  la  guerre,  dans  le  dernier ,  n'eft 
pas  tant  de  remporter  la  vidoire  fnr  l'a- 
greffeur,  que  de  s'oppofera  fesdeffVins. 

Quoi  qu'il  en  {bit,  l'idée  de  la  guerre 
eft  trop  commune  &  fes  effets  trop  con- 
nus ,  pour  s'arrêter  à  l'expliquer  plus 
particulièrement.  Comme  les  princes 
n*ont  point  de  tribunal  fur  terre  qui  puif- 
ft  juger  de  leurs  différends  &  de  leurs 
prétentions,  c'eft  la  guerre  ou  la  force  qui 
peut  f  eu  1  e  en  décider ,  &  qui  en  décide 
ordinairement 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur 
les  différentes  circonftances  qui  rendent 
les  guerres  juftes  ou  injuftes.  Nous  ren- 
voyons pour  ce  fujet  au  favant  traité  de 
Grotius .  de  jure  hetti  ac  pacit }  nous  don- 
neront feulement  une  légère  idée  de  la 
ruerre  offenfive  4r  de  la  guerre  défenjive. 
Elles  peuvent  fe  divifer  chacune  en 
guerre  dt  campagne  ,  &  en  guerre  des 

ftgÊS. 

La  guerre  offenfive  eft  celle  dans  la- 
quelle on  fe  propore  d'attaquer  l'enne- 
mi. Dans  la  défeofi ve,  on  a  pour  principal 
objet  de  réflfter  aux  efforts  de  l'ennemi , 
&  de  l'empêcher  de  faire  des  conquêtes. 

La  guerre  de  campagne  eft  celle  qui  fe 
fait  entre  deux  armées.  A  l'égard  de  celle 
des  fiegès ,  elle  conGfte  dans  l'attaque  & 
dans  la  défenfedes  places. 

Avant  que  d'entrer  dans  quelque  de'- 
tail  fur  ce  fujet,  obfervons  d'aboru  que  la 
guerre  eft  un  art  qui  a  fes  règles  &  fes  I 
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principes  ,  &  par  conféquent  fa  théorie 
&  fa  pratique.  "Tous  les  arts  &  tous 
les  métiers  fe  perfectionnent  par  l'exer- 
cice. Si  cette  maxime  a  lieu  dans  les  plut 
petites  chofes  ,  à  plus  forte  raifon  dans 
les  plus  importantes.  Or  qui  doute  que 
l'art  de  la  guerre  ne  foit  le  plus  grand  de 
tous  ?  C'eft  par  lui  que  la  liberté  fe  con- 
ferve,  que  les  dignités  fe  perpétuent, 
que  les  provinces  &  l'empire  fe  main- 
tiennent :  c'eft  cet  art  auquel  les  Lacédé- 
moniens  autrefois  ,  &  enfuite  les  Ro- 
mains ,  facrifîerent  tontes  les  antres 
feiences.  C'eft  l'art  de  ménager  la  vie  des 
combattans,  &  de  remporter  l'avantage.,, 
Vegece  ,  traduélion  de  M.  de  Sigrais. 

L'étude  d'un  art  fi  important  doit,  fé- 
lon M.  de  Folard  ,  faire  la  principale  oc- 
cupation des  princes  &  des  grands.  Riea 
de  plus  brillant  que  la  carrière  d'un  géné- 
ral qui  fait  fervir  fa  feience  ,  fon  zele  & 
fon  courage  au  fervicedu  prince  &  de  la 
patrie  :  tt  Quel  eft  Part ,  dit  cet  auteur  . 
qui  égale  un  particulier  à  fon  fouveraîn, 
qui  le  rend  dépofitaire  de  toute  fa  pu  if- 
lance  ,  de  toute  la  gloire  &  de  toute  la 
fortune  des  états  ?  La  guerre  feule  a 
cet  avantage  :  peut- il  être  un  motif  plus 
noble  &  plus  intéreflant  pour  chercher  à 
s'y  diftinguer? 

Les  règles  ou  les  principes  de  \*  guerre 
qui  en  forment  la  théorie ,  ne  font  autre 
chofeque  le  fruit  des  obfcr valions  faites 
en  diffirens  temps  pour  faire  combattre 
les  hommes  le  plue  avantageufement 
qu'il  eft  poflible.  Thucydide  remarque 
que  la  fameufcjf uerre  du  réloponnefe  ler- 
vit  à  augmenter  l'expérience  des  Grecs 
dans  l'art  militaire  ;  parce  que  ,  comme 
cette  guerre  fut  fouvent  interrompue  & 
recommencée  ,  chacun  s'appliquoit  à 
rectifier  les  fautes  qui  avoient  été  remar- 
quées dans  les  campagnes  précédentes. 

La  première  idée  qu'on  a  dû  avoir  lorf- 
qu'on  a  formé  des  hommes  pour  combat- 
tre ,  a  fans  doute  été  de  les  armer  pour 
agir  offenfivement  contre  l'ennemi. 

Les  premières  armes  furent  d'abord 
fort  fimples;  c'étoit  de  gros  bâtons ,  ou 
des  efpeces  de  maffues  ou  ca(Te-têtes,ainfi 
qu'en  ont  encore  aujourd'hui  les  Sauva- 
ges. On  dut  suffi  fe  fervir  de  pierres  , 
qu'on  jettoit  de  loin  avec  la  main  :  mais 
on  trouva  bientôt  après  l'invcotion  de  H 
fronde  ,  poûr  les  jetter  de  plus  loin  & 
avec  plus  de  force.II  y  a  apparence  qu'on 
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fongea  enfaite  à  armer  les  bâtons  d'nn 
fer  pointu  ;  qu'on  trouva  bientôt  après 
l'invention  des  épées  ou  des  fabres  ;  & 
qu'a  l'imitation  des  pierres  qu'on  lanqoit 
avec  la  fronde ,  on  imagina  l'arc  pour 
lancer  également  les  flèches:  car  toutes 
ces  armes  font  de  la  plus  haute  antiquité» 

Après  avoir  armé  les  combattans',  il 
fut  aifé  de  s'appercevoir  qu'en  les  faifant 
agir  en  foule  &  fans  ordre ,  ils  ne  pou- 
voient  fe  fervir  de  leurs  armes  ,  &  qu'Us 
s'embarraftbient  réciproquement 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
les  forma  fur  des  lignes  droites ,  &  l'on 
mit  plufieurs  de  ces  lignes  les  unes  der- 
rière les  antres,  pour  en  augmenter  la 
force.  Voyez  Rangs  fif  Files. 

Après  avoir  armé  les  troupes  &  leur 
avoir  donné  l'arrangement  précédent ,  il 
fallut  leur  apprendre  à  fe  fervir  de  leurs 
armes  ,  &  à  fe  mouvoir  en  ordre  de  tous 
lesfent;  c'eft-fc-dire  qu'il  fallut  leur  ap- 
prendre l'exercice  ou  le  maniement  des 
armes,  &  les  évolutions  militaires.  Voy. 
Exercice  cit? Evolution. 

Les  hommes,  en  faifant  ufage  de  leurs 
armes  contre  l'ennemi  ,  cherchèrent  à  fe 
couvrir  ou  à  fe  garantir  de  l'effet  des  tien- 
nes. Pour  cet  effet  on  imagina  les  armes 
défenfives  ,  telles  que  les  cafques  ,  eut- 
rafles,  boucliers,  &c.  Voyez  Armes. 

DEFENSIVES. 

Les  troupes  étant  armées  ou  exercées  , 
il  fallut  les  divifer  en  plufieurs  corps  , 
propres  â  agir  &  à  fe  mouvoir  facilement: 
de- là  l'origine  des  compagnies  ,  des  co- 
hortes, des  régi  mens,  des  bataillons,  &c. 

On  fongea  aufli  à  arranger  ces  différens 
corps  entr'enx  ,  comme  les  troupes  le 
font  dans  leurs  corps  particuliers,  & 
Ton  forma  les  ordres  de  bataille  fur  deux 
ou  trois  lignes  de  troupes.  Voyez  Ligne 
de  Troupes  &  Ordre  de  Ba- 

TAlLLt. 

On  ne  s'avifa  vraifemblabletnent  pas  , 
dans  les  premiers  temps  ,  de  faire  com- 
battre les  hommes  à  cheval  ;  mais  il  fut 
aifé  de  s'appercevoir  bientôt  do  befoin 
de  la  cavalerie  pour  ponrfuivre  l'ennemi, 
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le  difperfer  après  fa  défaite,  &  Tempe, 
cher  de  fe  rallier. 

Il  -y  a  apparence  qne  la  cavalerie  fut 
d'abord  deftïaée  à  cet  effet ,  &  qu'elle  ne 
confiftoit  guère  qu'en  troupes  légères  : 
mais  on  vit  enfuite  que  cette  cavalerie 
pourrait  encore  rendre  d'autres  ferviecs ; 
qu'elle  étoit  propre  eo  plaine  à  combat» 
tre  l'ennemi  ,  &  que  d'ailleurs  ,  par  la 
rapidité  de  fes  mouvemens ,  elle  pou  voie  - 
fe  tranfporter  bientôt  d'un  lieu  en  un  au- 
tre ,  6  fe  tirer  du  danger  bien  plus 
promptemeat  que  l'infanterie  :  on  forma 
donc  des  corps  de  cavalerie  plus  ou  moins 
nombreux  fuivant  la  nature  des  peu- 
ples &  des  pays  où  l'on  faifoit  la  guer» 
re.  (*) 

.  La  cavalerie  pouvant  harceler  l'infan- 
terie en  campagne  ,  &  eifayer  de  la  dé- 
faire fans  craindre  de  fe  commettre  par 
la  facilité  qu'elle  a  de  fe  retirer ,  on  ima- 
gina des  armes  de  longueur  pour  la  tenir 
en  refpeft  ;  c'eft-à-dire  qu'on  inventa  les 
farines  ou  les  piques ,  dont  la  longueur 
empéchoit  le  cheval  du  cavalier  de  tom- 
ber fur  le  fantaffin:  par -là  l'infanterie 
put  paraître  en  plaine  devant  la  cavale- 
rie, &  la  combattre  même  avec  avantage; 
mais  la  cavalerie  fut  toujours  jugée  né- 
ceflfa ire  dans  les  armées  pour  foutenir  & 
fortifier  l'infanterie  dans  les  lieux  ou- 
verts ,  donner  des  nouvelles  de  l'enne- 
mi ,  le  ponrfuivre  après  la  déFaite ,  &o. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  différentes 
chofes  dont  on  vient  de  parler  ,  occupe* 
rent  d'abord  les  nations  guerrières ,  & 
que  la  fortification  doit  aufli  fon  origine 
aux  premières  entreprifes  des  puiflances 
qui  vouloient  s'affujettir  les  autres* 
"  D'abord ,  dit  le  comte  de  Pagan ,  dans 
fon  traité  de  fortification  ,  "  les  campa* 
gnes  étoientles  plus  agréables  demeures; 
l'affurance  des  particuliers  confiftoit  en 
l'innocence  de  tous ,  &  les  vertus  &  les 
vices  n'ad mettoieet  point  encore  de  dif- 
férence parmi  les  hommes  ;  mais  lorf- 
que  l'avarice  &  l'ambition  donnèrent 
lien  aux  commandemens  &  aux  conquê- 
tes, la  foiblefle  cédant  à  la  force ,  l'on* 
prcflîon  fuivit  les  vaincus.  „  Les  moins 


(  *)  Il  n'eilpasqueftion  d'examiner  ici  fi  les  anciens ,  au  lieu  de  monter  fur  les 
chevaux  pour  co  m  Martre,  les  ont  d'abord  attelés  à  des  chars.  Nous  renvoyons,  pour 
ce  fujet,àr<rr#.  EQinrATipN.  Il  nous  fuffit  que  la  cavalerie  ait  été  de  la  plus 
haute  antiquité  dans  tel  armées,  &  c'eft  fur  quoi  les  auçieas  auteurs  ne  laûTeot 
aiMrsin  doute* 
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puiflans  fe  réunirent  enfemble  clans  le 
même  lieu  ,  pour  être  plut  en  état  de  fe 
défendre  :  de  là  l'origine  des  villes.  On 
s'appliqua  à  les  entourer  d'une  enceinte  , 
capable  d'en  fermer  l'entrée  à  l'ennemi. 
Cette  enceinte  fut  d'abord  de  (impies  pâ- 
li (fades,  puis  des  murs  entourés  de  fof- 
fés  ;  on  y  ajouta  enfuite  des  tours.  Voy. 
Fortification. 

A  mefure  que  la  fortification  fe  per- 
feftionnoit ,  l'ennemi  inventoit  différen- 
tes machines  propres  à  en  détruire  les  ou- 
vrages :  telles  furent  le  bélier  &  les  au- 
tres machines  de  guerre  dc%  anciens.  Voy. 
Bélier  ,  Ba  liste,  Catapul- 
te ,  &c. 

Ces  machines  ont  été  en  ufage  jufqu'à 
l'invention  de  la  poudre ,  qui  donna  lieg 
d'imaginer  le  canon  ,  le  mortier,  les  ar- 
«juebuies  ,  les  moufquets,  les  f utils,  & 
nos  autres  armes  à  feu. 

L'invention  ou  la  découverte  delà  pou- 
dre à  canon,  qui  a  donné  lieu  de  chan- 
ger l'ancienne  fortification,  n'a  pas  intro- 
duit beaucoup  de  nouveautés  dans  les 
trmes  offenfives  du  foldat.  Le  fufil  ré- 
pond affez  exactement  aux  armes  de  jet 
des  anciens  \  mais  les  armes  défenfives 
ont  été  abandonnées  inferrfiblement  dans 
l'infanterie  ,  à  caufe  de  la  difficulté  d'en 
ivoir  d'aflez  fortes  pour  réfifter  à  la  vio- 
lence du  fufil.  La  eavalerie  a  feulement 
des  plaftroni  ou  des  devants  de  cuirafte, 
Se  les  officiers  des  eu  ira  (Tes  entières,  que 
les  reglemens  les  obligent  de  porter.  V. 
Armes  défensives. 

Dans  les  commencement ,  où  les  ar- 
mées s'éloignoient  peu  de  leur  demeure 
ordinaire  t  &  où  elles  croient  peu  de 
jours  en  campagne  ,  les  troupes  pou- 
voient  relier  fans  inconvéniens  expofées 
aux  injures  de  l'air.  Mais  lorfqu'on  vou- 
lut leur  faire  tenir  la  campagne  plus 
long-temps  ,  on  imagina  de  leur  donner 
des  efpeces  de  maifons  de  toile  ,  que  les 
foldats  pouvoient  porter  avec  eux.  On 
forma  alors  des  camps  ,  &  l'on  fit  cam- 
per les  armées.  Voyez  Cast&ame- 
TATION. 

On  penfa  auffi  alors  à  fortifier  ces 
camps  i  pour  les  mettre  à  l'abri  des  fur- 
prifes  de  l'ennemi,  faire  repofer  les  trou- 
pes plus  tranquillement,  &  diminuer  le 
grand  nombre  de  gardes  qu'il  auroit  fallu 
pour  la  fureté  du  camp. 

Toutes  Us  différentes  chofes  dont  nous 
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venons  de  parier ,  fe  font  peu-a-pen  éta- 
blie* par  l'ufage  parmi  toutes  les  nations 
policées.  Celles  qui  y  ont  donné  le  plus 
d'attention,  &  qui  les  ont  portées  au  plus 
haut  point  de  perfection  ,  ont  toujours 
eu  un  avantage  confidérable  fur  celles 
qui  les  avoient  plus  négligées.  Ce  n'eft 
pas  le  grand  nombre  qui  décide  des  fuc- 
cès  à  la  guerre,  mais  l'habileté  des  chefs, 
&  la  bonté  des  troupes  difciplinées  avec 
foin  ,  &  formées  dans  tous  les  exercices 
&  les  manœuvres  militaires.  De-tà  vient 
que  les  Greca ,  auxquels  on  eft  particu- 
lièrement redevable  des  progrès  de  l'art 
militaire ,  avoient  trouvé  le  moyen  avec 
de  petites  armées  de  vaincre  lesnombren- 
fes  armées  des  Perfcs.  Rien  <ie  plus  ad- 
mirable que  la  fameufe  retraite  des  dix 
mille  de  Xénophon.  Ces  Grecs,  quoi- 
qu'en  petit  nombre  au  milieu  de  l'em- 
pire des  Perfes,  ayant  près  de  huit  cents 
lieues  à  faire  pour  fe  retirer ,  ne  purent 
être  entamés  par  les  forces  d'Artaxerxès. 
Ils  fur  montèrent,  par  leur  courage  &  par 
l'habileté  de  leurs  chers  ,  tous  les  obfta- 
clcsqui  s'oppofoient  à  leur  retour. 

Quelqu'utilcs  que  foient  l'exercice  & 
ladifeipline  pour  former  de  bonnes  trou- 
pes ,  l'art  de  la  guerre  ne  con  fifre  pas  uni- 
quement dans  cet  objet  ;  ce  n'eft  qu'un 
moyen  de  parvenir  plus  fûrement  à  réuf- 
fir  dans  fes  entreprifes.  Ce  qui  appar- 
tient elTentiellementà  l'art  de  la  guerre% 
&  qui  le  caraâérife ,  c'eft  l'art  de  ravoir 
employer  les  troupes  pour  leur  faire  exé- 
cuter tout  ce  qui  peut  réduire  l'ennemi 
plus  promptement,  &  le  forcer  a  faire 
la  paix  j  car  la  guerre  eft  un  état  violent 
qui  ne  peut  durer ,  &  Ton  ne  doit  la  faire 
que  pour  fe  procurer  la  jouiOTance  des 
douceurs  &  des  avantages  de  la  paix. 

.11  eft  facile,  avec  de  la  bonne  volonté  , 
de  l'application ,  &  un  peu  de  difeerne- 
ment ,  de  fe  mettre  au  fait  de  toutes  les 
règles  ordinaires  de  la  guerre ,  Se  de  fa- 
voir  les  différentes  manœuvres  des  trou- 

Ees  ;  mais  le  génie  de  la  guerre  ne  peut 
(donner  ni  s'acquérir  par  l'étude  :  elle 
peut  feulement  le  perfectionner.  On 
peut  appliquer  à  l'art  de  la  guerre  cr  que 
l'Horace  franqois  dit  du  jeu  d'échecs, 
comparé  à  l'art  de  faire  des  vers  : 

Savoir  la  marche  eft  ebofe  tris  -  unie , 
Jouer  le  jeu ,  c'eft  le  fruit  du  génie  , 
Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé  , 
Far  longue  étude  c5*  travail  cultivé. 
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Savoir  toutes  les  manœuvres  de  la 
guerre,  tout  ce  qui  concerne  l'ordre,  la 
difpofition  &  l'arrangement  des  troupes* 
tout  cela  ,  quoique  très-uti  le  en  foi  &  ab- 
fument  nec-ffaire  au  général ,  eft  ebofe 
tris  unie.  Mais  faire  la  guerre  avec  fuc- 
cés ,  rompre  les  deffeins  de  l'ennemi , 
trouver  le  moyen  d'éluder  fa  lu  pér  ion  te , 
faire  des  entreprifes  continuellement  fur 
lut  fans  qu'il  puifîe  s'y  oppofer,  c'cft-là 
le  véritable  fruit  du  génie ,  &  du  génie 
achevé  par  longue  étude  &  travail  cultivé. 

"  Si  un  homme,  dit  M.  le  maréchal 
de  Saxe  ,  n'eft  pas  né  avec  les  talens  de  la 
guerre,  &  que  ces  talens  ne  foient  per- 
fectionnés, il  ne  fera  jamais  qu'un  gé- 
néral médiocre:  l'application  rectifie  les 
idées ,  mats  elle  ne  donne  jamais  l'âme  ; 
c'elt  l'ouvrage  de  la  nature.  „ 

Mais  quelqu'avantage  qu'on  en  ait  re- 
çu ,  fi  on  ne  cultive  pas  fes  talens  par  l'é- 
tude &U  méditation,  il  ne  faut  pasef- 
pérer  ,  dit  M.  de  Folard,  que  Dieu  nous 
accorde  la  feience  de  la  guerre  par  infu- 
Jion.  "^Cependant  à  voir,  dit  il  »  le  peu 
d'application  que  chacun  apporte  à  s'y 
rendre  capable ,  on  croiroit  alTez  qu'elle 
t'apprend  en  uu  jour ,  &  que  cette  lu- 
mière d'ordre,  de  rufe,  d'artifice  pour 
s'en  bien  démêler ,  de  profondeur  dans  la 
conduite  des  guerres  les  plus  difficiles,  de 
prévoyance  &  de  précaution  qui  nous 
éclaire,  qui  ne  fe  perd  ni  ne  s'éteint  point 
dans  les  dangers  les  pluséminens,  aait 
avec  nous ,  &  que  nous  fommes  de  ces 
génies  extraordinaires  que  la  providence 
fe  plaît  quelquefois  à  faire  paroitre  dans 
le  monde  &  de  loin ,  pour  fauver  ou  reri- 
ver fer  les  monarchies.  „ 

On  ne  peut  acquérir  la  feience  de  la 
guerre  que  par  l'étude  &  par  la  pratique. 
La  pratique  feule ,  fans  la  théorie ,  ne 
peut  jamais  donner  que  des  connoifTan- 
ces  fort  bornées.  Il  faut  qu'elle  foit  aidée 
&  fotitenue  par  les  lumières  de  la  théorie. 

On  a  vu  dansi'arft'c/e  Etude  mili- 
ta i  r  s ,  quelles  font  les  différences  con- 
noiflances  qui  fervent  de  bafe  au  grand 
art  de  la  guerre.  Lorf qu'on  eft  parvenu 
à  fe  les  rendre  propres,  il  faut  chercher 
dans  les  livres  les  règles  &  les  principes 
de  cet  art  important.  "  Cen'eft  pas,  dit 
M.  de  Folard  fur  ce  fu jet,  dans  la  moyen- 
ne antiquité  qu'il  faut  aller  chercher  nos 
maîtres  ;  c'elt  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  lorfquc  ces  peuples  é toit ot  dans 
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leur  force ,  &  qne  leur  dï  foi  pli  ne  militai- 
re ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  feience  de  la 
guerfe  qui  renferme  tout,  avoit  été  por- 
tée au  plus  haut  point  de  perfection  où  ces 
grands  hommes avoieut  pu  la  porter.  C'eft 
fur-tout  chez  les  Grecs  qu'il  faut  les  cher- 
cher. Ce  font  eux  qui  d'une  routine  (car 
la  guerre  n'étoit  autre  chofe  d'abord),  po- 
ferentdes  principes  certains  &  allures.  Il 
y  eut  alors  des  maîtres  &  des  profefleura 
pour  l'enfeigner ,  &  l'expérience  ne  fat 
plus  néceflaire  pour  former  d'excellens 
officiers  &  des  généraux  d'armées  *  elle 
ne  fervoit  que  pour  les  perfe Ûionner , 
comme  Thucydide,  Xénophôn  &  Plutar- 
que  nous  l'afiurent.  "  Pré/ace  du  V  vol. 
du  comment,  fur  Ptlybtx 

Comme  l'étude  de  la  guerre  demande 
du  temps ,  du  travail  v  &  de  l'applica- 
tion ,  il  fe  trouve  bien  des  gens,  qui, 
pour  en  éluder  les  difficultés ,  prétendent 
que  cette  étude  n'eft  point  néceffaire ,  & 
que  la  pratique  peut  feule  apprendra 
l'art  de  la  guerre.  "Mais  s'il  étoit  vrai, 
dit  le  lavant  auteur  que  nous  venons  de 
citer  ,  que  la  guerre  ne  roulât  que  fur 
l'expérience,  un  royaume,  par  exem- 
ple ,  comme  la  France  ,  approcherait  de 
fa  décadence  félon  le  plus  ou  moins  de 
temps  qu'il  fe  main  tien, i  roi  t  en  paix,  & 
dix  ou  douze  années  de  repos  ou  d'inac- 
tion nous  feroient  plus  ruineufes  que 
quinze  ou  vingt  années  d'une  guerre  con- 
tinuelle. Que  l'on  confidere,  dit  toujours 
cet  auteur,  quinze  ou  vingt  ans  de  fer- 
vice  fur  la  téte  d'un  vieux  officier  qui  na 
connoit  que  (on  expérience  &  fa  routine  , 
Sl  qui  fe  repofant  vingt  autres  dans  la 
paix ,  oublie  ce  qu'il  a  appris  dans  la 
guerre.  Car  qui  peut  difeon  venir  que  l'ex- 
périence ne  fe  perde  &  ne  s'oublie  par  le 
défaut  d'exercice  ?  Les  officiers  généraux 
aSbiblis  par  leur  Âge  ,  ou  abâtardis  par 
une  longue  paix ,  la  noblefle  amollie  & 
devenue  parefteufe  Tans  aucun  foin  dea 
armes,  ït  livre  à  toutes  fortes  de  débau- 
ches ;  &  les  foldats ,  à  leur  Imitation  , 
n'obfcrvent  pis  certaine  difeipline  qui 
peut  fuppléer  au  défaut  de  la  feience  de 
la  guerre.  Tous  ceux  qui  tiennent  pour 
l'expérience  conviennent  qu'il  n'y  a  rien 
à  faire ,  fi  elle  n'eft  entée  fur  la  prudence 
militaire  :  &  cette  prudence  eft-elle  au- 
tre chofe  que  la  icience  qui  nous  fait  voir 
les  routes  qui  font  capables  de  nous  con- 
duire où  nous  tendons  ?  Tel  <jui  adonné, 
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bataille  dans  un  pays  de  plaine ,  fe  trou- 
ve cm  barra  fie  dans  un  terrain  inégal.  Il 
Teft  encore  plus  dans  un  pays  fourré.  Il 
en  donnera  cinquante  toutes  différentes 
les  unes  des  Mitres ,  par  les  différentes 
fituations  des  lieux  qui  ne  fe  reffemblent 
jamais.  Souvent  les  deux  champs  de  ba- 
taille différent  l'un  de  l'autre  :  ce  qui 
n'eft  pas  un  petit  embarras  entre  deux 
généraux  ;  &  foit  qu'on  attaque  ou  qu'on 
l'oit  attaqué,  il  y  a  mille  changemens , 
mille  mouvemens  &  faire  très-dangereux 
&  très-délicats  ,  foit  dans  te  commence- 
ment ou  dans  les  fuites  d'un  combat, 
fans  compter  le  fort  ou  le  foible  d'une 
armée  fur  l'autre  ,  qui  peut  être  mis  en 
confédération ,  c'eft-à-dire  le  plus  ou  le 
moins  de  cavalerie  ou  d'infanterie,  le 
bon  ou  le  mauvais  de  l'une  &  de  l'autre. 
Comment  tirer  de  l'expérience  ce  que 
l'on  n'a  Jamais  vu  ni  pratiqué,  &  lei 
autres  chofes  qui  n'en  dépendent  pas , 
&c.  Nouv.  découvert,  fur  la  Guerre. 

A  toutes  ces  reflexions  de  M.  de  Fo- 
lard ,  &  à  beaucoup  d'autres  fur  la  né- 
ceffité  de  la  feience  militaire  qu'on  trou- 
ve en  différens  endroits  de  fon  commen- 
taire fur  Polybe  ,  on  peut  ajouter  que 
t'il  faut  qu'un  officier  voie  exécuter  tout 
ce  qu'il  a  befoin  d'apprendre  ,  il  lui  fe- 
ra prefqu'impoffible  de  fe  rendre  habile 
dans  les  différent  mouvemens  des  ar- 
mées. Car  lorfqu'il  eft  employé  à  la 
guerre*  il  ne  voit  que  la  manœuvre  par- 
ticulière de  la  troupe  à  laquelle  il  eft 
attaché  &  non  pas  les  mouvemens  des 
autres  troupes  qui  font  quelquefois  tons 
différens.  Mais  fuppofant  qu'il  puiffe 
obferver  quelque  difpofition  particulière 
dans  lea  autres  troupes ,  comment  pour- 
ra-t-il  en  deviner  la  caufe  s'il  ignore  les 
principes  qui  peuvent  fervir  à  la  dévoi- 
ler? Il  arrive  de-là,  comme  l'expérien- 
ce le  démontre,  que  bien  des  officiers 
qui  ont  fervi  long-temps,  &  qui  même 
fe  font  trouvés  a  de  grands  mouvemens 
de  troupes  ,  ignorent  la  feience  de  ces 
mouvemens ,  &  qu'ils  ne  pourroient  ni 
les  commander ,  ni  les  faire  exécuter. 
L'expérience  leur  apprend  feulement 
les  petits  détails  de  l'exercice  &  du  fer- 
vice  particulier,  qn'on  trouve  par-tout , 
&  qu'il  eft  impomble  d'ignorer,  parce 
qu'on  eft  chargé  de  la  faire  exécuter  jour- 
nellement ;  mais  cette  partie  de  la  poli- 
ce militaire  ,  quoiqu'elle  foit  utile  en 
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elle-même  &  qu'elle  faffe  honneur)  l'of- 
ficier qui  la  fait  obferver  avec  le  plus  de 
foin,  ne  forme  pas  la  feience  militaire; 
elle  n'en  renferme  tout-au-plus  que  les 
premiers  rudimens. 

L'étude  de  l'art  de  la  guerre  peut  tenir 
lieu  d'expérience  ,  mais  d'une  expérience 
de  tous  les  fie  cl  es.  On  peut  appliquer  à 
cette  étude  ce  que  Diodore  de  Sicile  dit 
de  l'hiftoire  fi  utile  à  tous  les  hommes, 
&  principalement  à  ceux  qui  veulent 
pofféder  la  feience  de  1a  guerre.  u  C'eft 
un  bonheur ,  dit  cet  auteur  ,  de  pou- 
voir fe  conduire  &  fe  redreffer  par  lté 
erreurs  &  par  les  chûtes  des  autres ,  & 
d'avoir  pour  guide  dans  les  hafards  de 
la  vie  &  dans  l'incertitude  des  fuccès, 
non  une  recherche  tremblante  de  l'ave- 
nir ,  mais  une  connoiffance  certaine  do 
pafle.    Si  quelques  années  de  plus  font 
préférer  dans  les  confeils  les  vieillards 
aux  jeunes  gens  ,  quelle  eftime  devons- 
nous  faire  de  l'hiftoire  qui  nous  apporte 
l'expérience  de  tant  de  fiecles  ?  En  ef- 
fet elle  fupplée  à  l'âge  qui  manque  aux 
jeunes  gens ,  &  elle  étend  de  beaucoup 
l'âge  même  des  vieillards.  „ 

C'eft  ainfi  que  ceux  qui  ont  étudié  aveu 
foin  l'hiftoire  des  différentes  guerres  des 
nations,  qui  ont  examiné,  difeoté  tout 
ce  qui  s'y  eft  obfervé  dans  la  conduite 
des  armées  &  des  différentes  entxeprifes 
militaires ,  peuvent  acquérir  par-là  une 
expérience  qui  ne  peut  être  comparée 
avec  la  pratique  de  quelques  campagnes. 

Comme  peu  de  perfonnes  font  en  état 
de  faire  une  étude  auffi  étendue  de  l'art 
de  la  guerre  ,  il  eft  à-propos  d'indiquer 
let  principaux  ouvrages  qui  peuvent  fer- 
vir à  donner  ies  connoiflances  les  plue 
néceffaires  fur  la  théorie  de  cet  art.  Nous 
avons  déjà  vu  queM.deFolard  veut  qu'on 
confulte  les  Grecs  &  les  Romains.  C'eft 
chez  eux  qu'il  faut  chercher  let  vrais 
principes  de  l'art  militaire  ;  mais  le  nom- 
bre de  leurs  auteurs  fur  ce fujet  n'eft  pas 
confidérable. 

w  II  y  en  avoit  autrefois  une  infinité  , 
dit  M.  de  Folard ,  dans  la  préface  que 
nous  avons  déjà  citée  ,  mais  tout 
cela  s'eft  perdu  par  les  malheurs  &  la 
barbarie  des  temps.  L'hiftoire  nous  a 
confervé  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  livres,  &  les  noms  de  quelques  au- 
teurs qui  avoient  écrit  de  la  guerre^ 
enu'autrcs  de  Pyrrhus ,  roi  det  Epiro- 
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tes  j  car  pour  ce  qui  eft  des  auteurs  de 

la  moyenne  antiquité,  c'eft  fuit  peu  de 
chofe.  A  peine  ont -ils  donné  une  idée 
de  la  guerre,  tant  ils  font  abrégés.  Il  ne 
nous  en  refte  qu'un  au-dellus  des  autres , 
qui  eft  Vegece.  Onofandcr  &  l'empereur 
Léon  ,  tous  deux  Grecs  ,  n'en  appro- 
chent pas  ;  &  tous  1  s  trois  ne  font  guè- 
re plus  étendus  que  nos  modernes ,  mais 
ils  font  plus  favans,  bien  que  la  feience 
des  armées  fût  prefque  tombée  &  même 
oubliée  de  leur  temps.  „ 

Les  anciens  ouvrages  qu'on  peut  con- 
fulter  le  plus  utilement  fur  l'art  de  la 
guerre ,  outre  celui  de  Vegece ,  font  la 
Cyropédie ,  on  Ybijloirt  de  Cyrus  par  Xé- 
nophon  :  la  retraite  des  dix  mille,  & 
J'hiftoire  de  Polybe:  les  comment,  de  Cé- 
fur  ,  la  taâique  d  Elien  ,  &c. 

Parmi  les  modernes,  on  peut  lire  le 
parfait  capitaine  dn  duc4  de  Rohan  ï  (es 
mémoires  de  M.  de  Turenne ,  inférés  a  la 
fuite  de  la  vie  de  ce  grand  capitaine ,  par 
M.  de  Ramfai  ;  ceux  de  Montecuculli , 
de  M.  le  rrarquis  de  Feuquicres;  les  ré- 
flexions militaires  de  M.  le  marquis  de 
Santa-Crux  i  le  commentaire  fur  Fclybe 
par  M.  le  chevalier  de  Folard  ;  Part  de  lu 
guerre  par  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  ; 
les  rêveries  ou  mémoires  fur  la  guerre,  par 
M.  le  maréchal  de  Saxe ,  &c. 

La  feience  de  la  guerre  eft  fi  étendue 
qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  y  excellent.  Ce  n'eft 
pas  afTcz  que  les  généraux  fâchent  ran- 
ger les  armées  en  bataille ,  les  faire  mar- 
cher ,  camper  &  combattre  j  il  faut  qu'ils 
fâchent  encore  préferver  leurs  armées 
des  maladies  qui  pourraient  les  ruiner 
ou  les  aftoiblir.  Il  faut  aufti  favoir  en- 
courager le  foldat  pour  le  faire  obéir 
volontairement  ,  &  fupporter  patiem- 
ment les  fatigues  extraordinaires  aux- 
quelles il  peut  être  expofé.  Il  faut  avoir 
■foin  que  les  vivres  ne  lui  manquent 
point  ,  &  que  la 'cavalerie  n'éprouve 
aucune  difette  de  fourrage.  C'eft  à  quoi 
Ton  doit  toujours  penfer  de  bonne  heure. 
C'eft  une  épargne  à  contre-temps ,  dit 
•Vegece,  que  de  commencer  à  ménager 
les  vivres  lorfqu'ils  manquent.  Cet  au- 
teur ohferve  que  dans  les  expéditions 
difficiles  ,  les  anciens  diftribuoient  les 
Vivres  par  tête,  fans  avoir  égard  au 
grade»  nuis  on  en  tenoit  compte  eu  fuite 
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à  ceux  à  qui  on  les  avoit  aînfi  dimi- 
nues. 

Outre  ces  différentes  attentions ,  îl  y 
en  a  encore  beaucoup  d'autres ,  qu'on 
peut  voir  dans  l'entretien  de  Cyrus  & 
de  Cambyfe ,  rapporté  dans  le  premier 
livre  de  la  Cyropédie  }  tout  cela  doit 
faire  fentir  combien  la  feience  de  la  guer- 
re demande  de  travail  &  d'application. 
Cependant  Polybe  confeille  encore  à 
ceux  qui  afpirent  au  commandement 
des  armées,  d'étudier  les  arts  &  les  feien- 
ces  qui  ont  quoique  rapport  à  1  art  mi- 
litaire. "Ajouter,  dit  cet  auteur,  des 
conuoi (Tances  inutiles  au  genre  de  vie 
que  nous  proftffbns,  uniquement  ppur 
faire  montre  &  pour  parler,  c'eft  une 
curiofité  que  je  ne  (aurois  approuver  ; 
mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que 
dans  les  chofes  néceflaires  on  s'en  tien* 
ne  à  la  pratique  ,  &  je  confeille  fort 
de  remonter  plus  haut.  Il  eft  abfurde 
que  ceux  qui  s'appliquent  à  la  danfe  & 
aux  inftrumens  foufîrcnt  qu'on  les  inf- 
truife  de  la  cadence  &  de  la  mufique: 
qu'ils  s'exercent  même  à  la  lutte,  parce 
que  cet  exercice  pafle  pour  contribuer 
à  la  perfeûion  des  deux  autres;  &que 
des  gens  qui  afpirentau  commandement 
des  armées  ,  trouvent  mauvais  qu'on 
leur  infpire  quelque  teinture  des  autres 
arts  &  des  autres  feiences.  De  fimples 
artifans  feront- ils  donc  plus  appliqués 
&  plus  vifs  à  fe  furpafler  les  uns  &  les 
autres  ,  que  ceux  qui  fe  propofent  de 
briller  &  de  fe  fignaler  dans  la  plus 
belle  &  la  plus  haute  des  dignités?  Il 
n'y  à  perfonne  de  bon  fens  qui  nerecon- 
noiffe  combien  cela  eft  peu  raifonnable.  M 
Hijt.  de  Polybe,  trad.  de  dom  Vincent 
Thuillier ,  fc*. /A\  ch.iv. 

Après  avoir  fait  fentir  la  néceflit é  de 
l'étude  de  la  guerre,  entrons  dans  quel- 
ques détails  fur  ce  qui  en  regarde  l'exé- 
cution ,  ou  les  principales  opérations. 

La  guerre  ne  doit  s'entreprendre  qu'a- 
près beaucoup  de  réflexions  ;  il  faut  avoir 
tout  prévu  &  tout  combiné ,  pour  n'être 
pas  furpris  par  lesévénemens. 

"Il  y  a  deux  fortes  d'aéiions  militaires, 
dit  Polybe  :  les  unes  fe  font  à  décou- 
vert &  par  force,  les  autres  par  finefle 
&  par  occafion.  Celles-ci  font  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  autres  ; 
il  ne  faut  que  lire  l'hiftoire  pour  s'en 
convaincre.  De  celles  qui  fe  font  faites 
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par  occafion,  on  en  trouve  beaucoup  pins 
qui  ont  été  manquées  que  de  celles  qui 
ont  eu  un  heureux  fuccès.  Il  eft  aifé  d'en 
juger  par  les  événement  :  on  conviendra 
encore  que  la  plupart  des  fautes  arrivent 
par  l'ignorance  ou  la  négligence  des  chefs. 
Ce  qui  Ce  fait  à  la  guem  fans  but  &  (ans 
deflein  ,  continue  le  même  auteur ,  ne 
mérite  pas  le  nom  d'aifions.  Ce  font  plu- 
tôt des  accidens  &  des  hafards  dont  on  ne 
peut  tirer  aucune  conféquence,  parce 
qu'elles  ne  font  fondées  fur  aucune  raifon 
folîde.  „ 

Avant  de  commencer  la  guerre ,  il  eft 
donc  important  d'avoir  des  vues  &  des 
de  (Teins ,  qu'on  fe  propofe  de  fuivre  au- 
tant que  les  circonftances  pourront  le  per- 
mettre.  C'eft  ce  qu'on  appelle ,  fuivant 
M.  de  Folard  ,  régler  tétat  de  la  guerre. 
Voyez  État  de  la  Guerre. 
Lorfqu'ou  veut  entreprendre  une  guerre% 
il  faut  commencer  par  des  préparatifs 
de  longue  main ,  non  -  feulement  pour 
avoir  le  nombre  de  troupes  nécefTaires , 
mais  encore  de  l'argent  pour  fournir  à 
fa  depenfe.  Henri  IV  ayant  formé  le 
deflein  de  porter  la  guerre  en  Allemagne , 
M.  de  Sully  fut  ralentir  fon  ardeur  juf- 
qu'à  ce  que  ce  prince  eût  dans  fes  cof- 
fres de  quoi  la  faire  pendant  plufieurs 
années.  Il  faut  des  magafins  confidéra- 
bles  de  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che dans  les  lieux  à  portée  de  ceux  que 
les  armées  doivent  occuper.  Dans  toute 
expédition,  dit  Vegece,  le  point  capital 
eft  £  avoir  toujours  des  vivres  £îf  de  ruu 
ner  ?  ennemi  en  les  lui  coupant.  Outre 
cette  attention  indifpsnfable ,  il  eft  im- 
portant de  prendre  de  bonne  heure  des 
arrangemens  avec  les  puiflances  auxquel- 
les on  pourroit  caufer  de  la  jaloufie , 
pour  n'en  être  point  traverfé  dans  fes 
opérations:  c'eft  ce  que  fît  Louis  XIV 
dans  la  guerre  de  167a. 

Ce  prince  avoit  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  peut  fuggérertpour 
n'être  point  diftrait  de  la  ponrfuite  de 
fon  objet  i  &  fi  les  événemens  heureux 
de  cette  guerre  ne  l'avoient  pas  excité 
à  la  continuer  au-delà  des  bornes  nécef- 
fnires  pour  humilier  cette  république, 
dont  il  avoit  lieu  de  fe  plaindre ,  il  fe* 
roit  parvenu  à  fon  but  fans  obftacles 
de  la  part  des  puifTances  voifines. 

Quelque  néceffaires  quefoient  les  pré- 
paratifs dont  eu  vient  de  parier ,  ils  ne 
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doivent  pas  faire  toute  l'application  de 

celui  qui  vent  commencer  la  guerre.  WU 
doit  encore  s'appliquer  à  coni  ottre  le  gé- 
nie de  fon  ennemi  &  le  caraéfere  de  fes 
généraux  >  s'ils  font  fages  ou  téméraires, 
hardis  ou  timides-,  s'ils  combattent  par 
principes  ou  au  hafard  i  avec  quelles  na- 
tions braves  ou  lâches  ils  ont  eu  affaire  ; 

 comment  font  affectées  fes  troupes} 

ce  que  penfent  celles  de  l'ennemi  ;  le* 
quel  des  deux  partis  a  le  plus  de  confian- 
ce :  preffentiment  qui  élevé  on  abaifîc  le 

cœur  Un  général  viçibut  &  fage 

doit  pefer*dans  fon  confeil  les  forces  & 
celles  des  ennemis  ,  comme  s'il  avoit  à 
juger  civilement  entre  deux  parties.  S'il 
fe  trouve  fupérieurcn  plufieurs  endroits, 
il  ne  doit  pas  différer  de  profiter  de  fon 
avantage  ;  mais  s'il  fent  que  l'ennemi  fait 
plus  fort  que  lui  ,  il  doit  éviter  une  affai- 
re générale,  &  s'en  tenir  aux  rufet ,  aux 
furprifes  &  aux  embufeades  ,  qui  ont 
fouvent  fait  triompher  des  troupes  infé- 
rieures en  force  &  en  nombre  fous  de 
bons  généraux.  „  Vegece ,  mèmetrad.  que 
ci-dejfus. 

Il  faut  connoltre  auflî  le  plus  exacte- 
ment qu'il  eft  poûjble ,  le  pays  qui  doit 
être  le  théâtre  de  la  guerre  i  favoir  les 
fecours  qu'on  en  pourra  tirer  pour  la 
fubfiftance  des  troupes  &  pour  les  four- 
rages ,  &  les  incommodités  qui  pourront 
en  réfulter  pour  l'ennemi.  Enfin  ce  n\ft 
pas allez  d'aflTembltr  une  armée,  il  faut 
favoir  auparavant  où  elle  agira,  &  com- 
ment elle  le  fera.  Lorfqu'on  eft  une  foi» 
entré  en  campagne  ,  il  ne  doit  plus  être 
queftion  de  délibérer,  mais  d'entamer 
avec  vivacité  les  opérations  qu'on  a* eft 
propofé  d'exécuter.  M.  de  Folard  d  t 
quelque  part  fur  ce  fujet ,  ct  que  les  lent» 
&  les  engourdis  à  la  guerre  auront  auflî 
peu  de  part  à  la  gloire  de  ce  monde  ,  que 
les  tiedes  à  celle  du  ciel. 

*  Il  ne  faut  pas  toujours  régler  Pétat  de 
la  guerre  fur  le  nombre  &  la  qualité  des 
forces  que  l'on  veut  oppofer  à  l'enne- 
mi, qui  fera  peut-être  plus  fort.  Ilçi 
certains  pays  où  le  plus  foible  peut  pa- 
rottre  &  agir  contre  le  plus  fort  ,  où 
la  cavalerie  eft  de  moindre  lervice  qne 
l'infauterie  ,  qui  fouvent  fupplée  à  l'au- 
tre par  fa  valeur.  L'hahileté  d'un  géné- 
ral eft  toujours  plus  avantageuic  que  la 
fupérioriri  du  nombre,  &  les  avanta- 
ges 
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f*«  d'un  payt.  Un  Turenne  règle  l'état  de 
l*  guerre  for  la  grandeur  de  fes  connoif- 
fonces,  de  Ton  courage,  &  de  fa  hanlieffe. 
Un  général  qoi  ne  lui  relt-mble  en  rien , 
mal- habile,  peu  entreprenant ,  quelque 
fupérieur  qu'il  foit ,  craint  toujours ,  & 
p'eft  jamais  aiTea  Fort.  „  Comment,  fur  Po- 
iybe ,  par  M.  le  chevalier  de  Folard ,  T. 
F*  page  347. 

On  doit  toujours  commencer  la  guerre 
par  quelque  ad  km  d'éclat,  &  ne  point  Te 
laitier  prévenir  par  l'ennemi.  "  S'il  in» 
cline  à  combattre,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  il  faut  aller  au-devant 
plutôt  que  de  l'attendre  :  que  s'il  évite 
un  engagement,  il  faut  le  pouffer  à  quel- 
que prix  que  ce  folt  ;  car  un  fiegeeft  très- 
difficile  lorfqu'on  ne  le  fait  p  s  cnluite 
d'une  grande  victoire  ou  d'un  avantage 
confidcrable.  Il  faut  ohferver  toutes  ces 
chofes,  lorfqu'on  règle  l'état  de  la  guer- 
re ,  &  que  l'on  établit  fou  plan  avant  de 
la  commencer  ;  car  lorfqu'on  a  médité  à 
toifir  fur  ce  qu'on  eft  réfolu  de  faire  ,  & 
fur  ce  que  l'ennemi  peut  raifonnablement 
oppofer ,  on  vient  à  bout  de  fes  delleins.  „ 
Alême  ouvrage  que  ci- de 'fus ,  tome  V  %  p. 

Il  feroit  aifé  d'ajouter  beaucoup  d'au- 
tres réflexions  fur  cette  matière  ,  mais 
comme  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  traité 
fur  la  guerre  ,  mais  d'expliquer  ce  qu'elle 
a  de  plus  général ,  nous  donneront  (eu 
Jcment  un  précis  de  la  guerre  ofFufive  & 
<!c  la  guerre  défenfivei  l'on  dira  aufii  un 
Mot  de  la  guerre  de  freour*. 

De  la  guerre  ogenftve.  Dans  la  guerre 
cffcnûve ,  comme  on  fe  propofe  d'atta 
qtier  l'ennemi,  il  faut  être  allez  exacte- 
ment informé  de  fes  for c  s  pour  être  «Hu- 
re qu'on  en  aura  de  plus  grandes  ,  ou  que 
l'on  fera  en  état  de  faire  des  conquêtes 
avant  qu'il  ait  le  temps  de  raflembler  fon 
année  pour  s'y  oppofer. 

tt  Si  le  payt  que  l'on  veut  attaquer, 
*  dit  M.  de  Feuquieres,  eft  bordé  de  pla- 
ces fortes ,  il  Faut  attaquer  le  quartier 
<jui  y  donne  une  entrée  libre  ,  &  qui 
porte  avec  plus  de  facilité  vers  la  capi- 
tale ,  à  qui  il  faut,  autant  qu'il  eft  pof- 
lîble,  au  commencement  de  la  guerre, 
faire  voir  l'armée,  afin  d'y  jett.r  la  ter- 
reur ,  &  tâcher  par- là  d'obliger  l'ennemi 
de  dégarnir  quelques-unes  des  places  de 
h -frontière  pour  rafl&irer  le  ejeur  du 
paya-  » 

Tmm  Xri.  Fart.  Il 
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w  II  faut  enfuite  tomber  fnr  les  places 

dégarnies  pour  ouvrir  davantage  le  paya 
attaqué ,  faire  apporter  dans  ces  places 
après  leur  prife  ,  tous  les  dépôts  qui 
étoient  dans  les  vôtres,  &  faire  ainfi  la 
guerre  avec  plus  de  commodité.  „ 

**  Lorfqu'on  aura  pénétré  le  pins  avant 
qu'on  l'aura  pu  faire  .  il  faut  faire  cam- 
per  l'armée  en  lieu  fain  &  commode  pour 
les  fourrages ,  &  même  en  lieu  avan- 
tageux par  fon  alfittte  ,  afin  de  pouvoir 
de -là  faire  des  détache  mens  contidéra- 
bles  ,  pour  réduire  par  la  terreur  des 
armes  les  extrémités  du  pays  où  l'on  ne 
pourroit  pas  avec  fûreté  &  commodité 
pour  les  vivres,  fe  porter  avec  l'armée 
entière.  „  Mém.  de  M.  le  marquis  de 
Feuquieres,  tome  II  %  fag.  iç.  &  fui* 
vantes, 

C'elt  particulièrement  dans  ces  corn, 
mencemens  qu'il  faut  ufer  de  diligence 
pour  l'exécution  des  diff.arens  projets 
qu'on  a  formés.  On  vit  d'abord  aux  dé- 
pens de  l'ennemi ,  on  ruine  le  pays  par 
où  il  peuts'aflTembler  &  i  on  jette  la  ter- 
reur parmi  les  troupes  &  les  p  uples. 
"  Uni?  bataille ,  dit  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  donnée  à  propos  dans  un 
commencement  degwerrr,  en  décide  pref-  ' 
que  toujours  le  fuccés  :  ainfi  il  ne  faut 
point  héfiter  à  la  donner ,  fi  l'ennemi  par 
quelque  mouvement  pour  mettre  Çcs  trou- 
pes enfeinble ,  fe  met  à  portée  de  rifquer 
un  événement.  » 

Quelque  incertain  que  foit  le  fuccès  des 
batailles,  il  paroit  en  eîfet  que  loin  de 
'les  éviter  au  commencent,  nt  d'une  guer* 
re ,  il  faut  chercher  l'occafton  d'en  don- 
ner. C'elt  un  paradoxe, dit  Mou'ccnculli, 
que  d'efpérer  de  va. ocre  fans  combattre. 
Le  but  de  celui  qui  fait  la  guerre  eft  Je 
pouvoir  combattre  en  campagne  pour  ga- 
gner une  victoire  ,  8c  quiconque  n'a  paa 
defiein  d'ea  venir- là,  eft  éloigné  de  la 
fin  naturelle  de  la  guerre.  On  a  bien  vu  , 
continue  ce  grand  capitaine,  des  armées 
foibles  en  défaire  de  fortes  en  campagne* 
mais  on  n'a  jamais  vu  une  armée  qui  fe 
renferme  dans  un  camp  fortifié  pour  évi- 
ter le  combat,  défaire  celle  qui  l'attaque: 
c'eft  aff.z  à  l'aereflenr  que  de  plufi.urs 
attaques  une  feule  lui  réunifie  pour  le 
rendre  victorieux.  „  Jlém.  de  Montecu- 
culli ,  liv.  II%  c.  vi. 

Le  gain  d'une  bataille  peut  avoir  les 
ftri tes  les  plus  beureufes ,  -lorfqBt  le  gc- 

gbb 


Digitized  by  Google 


W4  GUE 

«éraî  a  tofcre  U  capacité  néceffalre  pour 
en  profiter;  mais  (a  perte  en  a  ordinal- 
rement  de  fi  fàeheufes ,  qu'on  ne  doit 
la  rifquer  qu'avec  beaucoup  de  circonf- 
pe&inn.  Montecucuîli  qui  confeille  d'en 
chercher  J'occalîon  au  commencement  de 
fc»  guerre ,  obferve  néanmoins  rt  que  dans 
une  matière  fi  importante  on  ne  pèche 
pas  deux  fois  ;  &  que  quand  le  mal  eft 
arrivé,  il  ne  fert  de  rien  de  fe  repentir 
&  de  rejetter  fa  faute  fur  celui  •  ci  ou 
fur  celui  -  là  $  qu'il  f  i ut  beaucoup  de 
fermeté  &  de  préfenec  d'efprit  pour 
frourvjfr  à  tout,  &  ne  pas  préférer  les 
murmures  de  la  populace  au  falut  pu- 
blic »  qu'il  faut  chercher  à  faire  quelque 
coup  d'importance  fans  tout  rifquer, 
»3rce  qu'il  n'y  eut  jamais  de  prudence 
a  rifquer  beaucoup  pour  gagner  peu.  „ 
Mmoht.  de  Moutecuculli  ,  liv.  III. 
chu  p.  iv. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n'étoit  point 
pour  les  batailles,  fur-tout,  dit- il,  au 
commencement  d'une  guerre.  II  prétend, 
«fans  fes  mémoires ,  qu'un  habile  géné- 
ral peut  ta  faire  toute  fa  vie  fans  s'y  voir 
obligé:  "Rien,  dit  cet  illuftre  général , 
ne  réduit  tant  l'ennemi  que  cette  mé- 
thode (d'éviter  les  batailles),  &  n'a- 
vance plus  le*  affaires.  Il  faut,  ajoute- 1- 
il ,  donner  de  fréquens  combats  &  fon- 
dre, pour  ainfi  dire,  l'ennemi  petit-à- 
petits  après  quoi  il  eft  obligé  de  fe  ca- 
cher. „ 

• 

Cette  méthode  eft,  fans  doute,  plus 
fûre  &  plus  prudente  que  1a  précédente  ; 
mais  outre  qu'elle  demande  beaucoup  de 
feience  &  de  génie  dans  le  général  ,  il 
faut  obrerver,  que  fi  en  agiflant  de  cette 
manière  on  fe  commet  moins ,  on  réduit 
auffi  l'ennemi  moins  promptement  :  la 
g:;erre  eft  alors  plus  longue  &  moins  dé- 
cifive.  On  fe  ruine  en  détail  fans  rien 
faire  de  grand  :  c'eft  pourquoi  cette  con- 
duite excellente  dans  h  guerre  déflenfive  , 
ne  l'eft  peut-être  pas  autart  dans  l'ofFen- 
frve.  a  S'imaginer  faire  des  conquêtes 
fans  combattre ,  c'eft ,  dit  Montecucuîli , 
un  projet  chimérique.  La  guerres  des  Ro- 
mainl  qui  étoient  courtes  ègroffes,  font, 
dit-Il,  bonnes  à  imiter \  maison  ne  les 
peut  faire  fans  batailles. >, 

M.  de  Puyfégur  penfoitfur  les  batail- 
les à-peu-près  comme  M.  le  maréchal  de 
Saxe.  Selon  cet  auteur ,  elles  fout  la 
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reffource  des  généraux  médiocres  qm 
donnent  tout  au  hafard  ;  au  lien  que 
ceux  qui  font  favans  dans  la  guerre , 
cherchent  par  préférence  les  aclions  où 
ils  peuvent  Contenir  les  troupes  par 
leur  favoir  Se  leur  habileté.  Poyez  Ba- 
taille.. 

Il  eft  certain  que  fi  l'on  peut  Tans  don- 
ner de  batailles  exécuter  les  différentes 
chofes  que  l'on  s'eft  propolë  ,  il  y  auroit 
une  imprudence  inexcufablc  à  vouloir  en 
rifquer  l'événement  :  mais  il  y  a  plufieurs 
circonftances  où  elles  font  inévitables. 
Si  par  exemple  l'ennemi  que  vous  avez 
en  t>  te  attend  des  fecours  confidérables 
oui  lui  donnent  la  fupériorité  fur  vous  ; 
u  les  affaires  du  prince  exigent  qu'il  tire 
de  forts  détachemens  de  votre  armée  poor 
aller  an  fecours  d'un  corps  d'armée  dans 
une  province  éloignée;  fi  les  fubfiftanccs 
manquent  &  qu'il  ne  foit  pas  poifible  de 
s'en  procurer  fans  chaffer  l'ennemi  des 
lieux  qu'il  occupe  :  dans  ces  circonftan- 
ces &  d  . ns  beaucoup  d'autres  qui  arri- 
vent à  la  guerre ,  les  batailles  font  abfo- 
lument  néceifaires.  M.  de  Turenne, 
qui  favoit  les  éviter  quand  il  le  falloir , 
en  r.  donné  plulieurs  dans  des  cas  de  cette 
cfpecc  ;  &  c'eft  par  cette  conduite  qu'a- 
vec des  armées  inférieures,  il  a  tou- 
jours fu  fe  conferver  la  fupériorité  fur 
l'ennemi. 

Ce  qu'il  y  a  d'effentiel  à  obferver  dans 
les  batailles ,  c'eft  de  favoir  fe  foutenir  & 
ne  point  fe  décourager  pour  avoir  été 
pouifé  &  même  battv  dans  quelques  en- 
droits de  fa  ligne.  "  C'eft  être  habile ,  je 
le  veux ,  dit  Polybe ,  que  de  faire  en  for- 
te, après  avoir  bien  commencé  une  action, 
que  ia  fin  ne  démente  pas  le  commence- 
ment :  mais  la  gloire  eft  bien  plus  grande 
lorfqii'après  avoir  eu  du  pire  au  premier 
choc,  loin  d'en  être  ébranlé  &  de  perdre 
!a  tête ,  on  réfléchit  fur  les  fautes  que  les 
bons  fuccès  font  commettre  à  fon  ennemi, 
&  qu'on  les  tourne  à  fon  avantage.  Il  elt 
«ordinaire  de  voir  des  gens  à  qui  tout  fetn- 
ble  profpérer  au  commencement  d'un 
combat,  tourner  le  dos  peu  de  temps 
après ,  &  être  vaincus  ;  &  d'autres  au 
contraire  qui  après  des  conuntnccmens 
très-défavantageux,  favent  parleur  bon- 
ne conduite  changer  la  face  des  chofes,' 
&  remporter  la  victoire  lor  (qu'on  s'y  at- 
tendoit  le  moins.  „  Hifi.  de  Polybe ,  <; >, 
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Polyhe  en  donne  pour  exemple  la  ba- 

taille  de  Mantinée ,  gagnée  par  Philopc- 
then  fur  Machanidas ,  tyran  de  Sparte. 

Au  commencement  de  cette  rntaille 
l'armée  de  Philopenaen  fut  pouftee,  & 
même  miCe  en  partie*  en  déroute:  mais 
ce  grand  capitaine  ne  s'épouvanta  pas , 
&  ne  perdit  pas  1  efpérance  de  faire  chan- 
ger la  fortune  $  il  tut  remédier  au  détor- 
dre de  fon  armée,  &  trouver  enfuite  le 
moyen  de  remporter  une  viÛoire  com- 
plète ,  dans  laquelle  il  tua  lui-même  Ma- 
chanidas. 

Nous  avons  nn  exemple  à-peu- prè<  de 
même  efpece ,  rapporté  dans  les  mémoint 
de  M.  de  Turenne,  à  la  bataille  de  Nord- 
lingue. 

Dans  cette  bataille ,  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée de  France  fut  entièrement  mife  en 
déroute ,  le  centre  battu ,  8c  l'aile  gauche 
tin  peu  poufTée.  Malgré  cela  M.  le  Prince 
foutint  le  combat  $  M.  de  Turenne  battit 
l'aile  droite  des  ennemis  ;  &  la  nuit  ve- 
nant incontinent ,  le  s  Aeux  ailes  qui  avoient 
battu  ce  qui  et  oit  devant  elles ,  demeurèrent 
en  bataille  tune  devant  t 'autre.  A  une  heure 
après  minuit,  î armée  ennemie  commença 
kfe  retirer ,  &e. 

Un  des  principaux  avantage*  de  la  guer- 
re ofTenfive,  c'eft  de  faire  fubfifter  l'ar- 
mée aux  dépens  de  l'ennemi.  Par  cette 
raifon, cette  guerre  peut  être  moins  drfpen- 
dieufe  que  la  guerre  défenfive,  où  I  on  eft 
©bligé  de  vivre  fur  fon  propre  terrain. 

"  L'empereur  LéopoM  Ignace  fe  plai- 
gnant ,  dit  M.  de  Santa-Crux ,  de  ce  qu'il 
Tte  favoit  où  prendre  les  fonds  pour  payer 
Ici  armées ,  Walftein  fon  général  lui  ré- 
pondit ,  que  le  remède  qu'il  y  trouvoit 
étoit  de  lever  une  fois  plus  de  troupe». 
L'empereur  lui  ayant  répliqué  comment 
il  pourroit  entretenir  cent  mille  hommes, 
puifqu'il  n'avoit  pas  le  moyen  d'en  fairé 
lubfifter  cinquante  mille  :  Walftein  le 
fatisfit,  en  lui  rtpré Tentant  que  cinquante 
mille  hommes  tiroient  leur  fubfiftancedu 
pays  ami ,  &  que  cent  mille  la  tit  croient 
du  pays  ennemi.  „ 

Le  prince  d'Orange,  fnivant  ce  pro- 
verbe allemand,  il  ejl  toujours  bçn  Rat- 
tacher les  chevaux  aux  arbres  des  ennemis , 
dit  "que  celui  qui  fait  une  guerre  of- 
fenfive  peut,  dans  un  malheur,  avoir 
Teconrs  à  fan  propre  pays  :  parce  que 
n'ayant  point  fourTcr t  4f  1»  g*trrtt  «a 
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y  trouvera  abondamment  tout  ce  qui 
eft  néceflTaire  :  au  lieu  que  celui  qui  la 
foutient  fur  fe*  états ,  ne  lanroit  en  plu- 
heurs  jours  faire  les  préparatifs  conve- 
nables pour  entrer  dans  le  pays  ennemi* 
Enfin  en  fe  tenant  fur  la  défenfive  on 
ne  peut  que  perdre  ,  cu^  tout  au  plus 
conferver  ce  t^ue  l'on  a,  &  en  atta- 
quant ou  peut  gagner.  Réfl.  mil.  par  M. 
le  marquis  de  Santa-Crux,  tome  II' 9 
ebap  ij. 

De  la  guerre  défmjîve.  La  guerre  défen- 
five eft  beaucoup  plus  diffici  e  &  plus  fa- 
vanteque  la  précédente.  Elle  demandé 
plus  d'adrette  plus  de  reflTource  dans  l'ef- 
prit ,  &  beaucoup  plus  d'attention  dans  la 
conduite. 

a  Dans  la  guerre  ofTenfive  on  compte 
pour  rien  ce  qu'on  marine  de  faire}  par- 
cs que  les  yeux  attentifs  à  et  qui  fe  fait , 
&  remplis  d'une  aétion  éclatante ,  ne  fe 
tournant  point  ailleurs,  &  ifenvifagent 
point  ce  qu'on  pouvoit  faire.  Dans  la 
gtierre  défenfive,  la  moindre  faute  eft 
mortelle,  &  les  difgraces  font  encore  exa- 
géréespar  la  crainte  qui  eft  le  vrai  microf- 
cope  des  maux  ,  &  on  les  attribue  toutes 
à  un  fe:  1  homme.  On  ne  regarde  que  le 
mal  qui  arrive  ,  &  non  ce  qui  pouvoit  ar- 
river de  pis ,  fi  on  ne  Pavoit  empêché  }  ce 
qui  en  bonne  partie  devroit  être  compté 
pour  un  bien.,,  Mém.  de  Montecuculli 
liv.  III ',  c.  iij. . 

M.  de  Fcuqnieres  obferve  qu'il  eft  bien 
difficile  de  preferire  des  maximes  généra- 
les dans  cette  efpece  de  guerre  ,  parce 
qu'elle  éft  toute ,  dit- il,  dans  la  prudence 
tk  l'efprit  de  prévoyance  de  celui  qui  la 
conduit. 

"On  peut  dire  feulement  qu'elle  a  été" 
tout-à-fait  imprévue  ,  ou  qu'elle  n'a  pas 
été  prévue  affez  tôt,  eu  que  la  perte  d'une 
bataille  ,  ou  de  quelque  place  confidéra- 
ble,  Ta  rendue  telle,  quoiqu'elle  eût  eu 
un  autre  commencement. 

„  Au  premier  cas ,  le  peu  de  troupes 
qu'ort  a  fur  pié  doit  être  ménagé  ;  l'infan- 
terie jettée,  félon  la  quantité  des  places 
qu'on  a  à  garder ,  dans  celle  que  l'on  peut 
croire  le  plus  iudirpfnlablement  atta- 
quée ,  abandonnant  aiufi  à  l'ennemi  celles 
qui  dans  la  fuite  de  la  guerre  po\iTto\ent 
être  plus  facilement  conquife«,  ou  qu'il 
pourra  le  plus  difficilement  conferver.  La 
cavalerie  doit  être  mife  en  campagne  , 
en  eut  d'avoir  une  retrajtt  lare* 
JUb  a 


Digitized  by  Google 


7S6  GUE 

elle  doit  incommoder  les  Fourrages  &  les 
convois  de  l'ennemi ,  empêcher  que  Tes 
partis  ne  s'écartent  trop  de  Ton  armée ,  & 
ne  jettent  trop  facilement  là  terreur  (Uni 
le  dedans  du  pays. 

„  Le  plat- pays  ne  doit  point  être  ména- 
gé. Il  Faut  en  retirer  dans  les  meilleures 
places  tout  ce  que  Ton  peut  en  ôter ,  & 
confnmer  même  par  le  feu  tous  les  grains 
&  fourrage*  qu'on  ne  peut  mettre  en  lieu 
fur ,  afin  de  diminuer  par-là  la  fubfiftance 
âifée  de  l'armée  ennemie.  Les  neftiaux 
doivent  être  aufli  renvoyés  dans  les  lieux 
les  pius  éloignés  de  l'ennemi;  &  autant 
'qti'il  fe  peut,  couverts  de  grandes  riviè- 
res ,  où  ils  trouveront  plus  de  fureté  8t 
une  fubfiftanoe  plus  ni  fée.  „  JIém..i'c 
M.  le  marquis  de  Feuquieres,  toute  11 , 
~fak.  t. 

(Quelque  inconvénient  qu'il  paroi  (Te  y 
avoir  à  ruiner  fon  pays ,  c'eft  pourtant 
dans  des  cas  preflans  une  opération  indif- 
penfablq:  4t  car  il  vaut  mieux,  dit  un 
grand  capitaine,  fe  conferver  un  pays  rui- 
né ,  qtie  de  le  conferver  pour  fon  enne- 
mi. . .  C'tit  une  maxime,  que  nul  bieri 
public  ne  peut  être  fans  quelque  préjudice 
aux  particuliers  ....  aufli  un  prince  rte  fe 
peut  démêler  d'une  périllcufe  entreprise, 
s'il  veut  complaire  à  tous  ....  &  les  plus 
grandes  &  ordinaires  fautes  que  nous 
faifons  eh  matière  d'état  &  de  guerre, 
proviennent  de  fe  laitier  emporter  à 
cette  complaifançe ,  dont  le  repentir 
nous  vient  quand  on  n'y  peut  plus  remé- 
dier, m  Surfait  cupituine,  par  M.  le  duc 
de  Rohan. 

Lorfque  la  guerre  n'a  pas  été  abrolu- 
ment  imprévue,  qu'on  a  dû  s'y  attendre 
par  les  difpofitioos  de  l'ennemi ,  par  l'au- 
gmentation de  fes  troupes ,  les  amas  de 
vivres  &  de  fourrages  dans  fes  places 
frontures,  alors  on  peut  prendre  dès 
précautions  pour  lui  r  éditer.  Pour  cet 
effet  on  fait  promptenient  de  nouvelles 
levées  dé  troupes  ;  on  réunit  enfemble 
d,  as  Us  lieux  les  plus  propres  à  fermer 
l'entrée  du  pays ,  celles  qu'on  a  déjà  fuir 
p .  ;  &  l'on  forme  des  magafins  de  muni- 
tions de  toute  efpcce  dans  les  lieux  les 
moins  expofés. 

On  chetehe  aufli  à  tirer  du  fecouri de 
fes  alliés  ,  foit  par  des  diverGons,  ou  par 
des  corps  de  troupes.  Enfin  l'on  doft  s'ap. 
cliquer  à  faire  en  forte  dé  n'être  point 
furpris,  à  bien  démêler  les  defleins  de 
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l'ennemi ,  8c  à  employer  tous  les  eupè'- 
diens  tjiie  la  oonnoilfanee  de  \zguetre  & 
du  pays  peuvent  fuggérer  pour  lui  ré* 
fifter. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  prince  qui  fait 
la  guerre  à  -  la  -  fois  de  plufieurs  côtés, 
n'eft  pas  en  état  de  la  faire  offenfivrrnrnt 
par-tout  i  alors  il  prend  le  parti  de  la  dé» 
fenfive  du  côté  où  il  fe-  croit  le  plot  est 
fureté  ,•  mais  cette  défenfive  doit  être 
conduite  avec  tant  d'art  &  de  prudence  , 
qnePenrienll  ne  puifle  s'en  douter.  u  Le 
projet  de  cette  efpece  de  guerre,  dit  M.  de 
Feuquieres,  mérite  autant  de  réflexions 
&  de  capacité,  qu'aucune  autre  ;  elle  ne 
doit  jamais  le  faire  que  du  côté  où  l'on  ift 
fûr  de  réduire  l'ennemi  à  paflTer  une  ri- 
vière difficile,'  ou  un  pays  ferré,  coupé 
de  défiles,  lorsqu'on  a  lur  cette  rivieie 
une  place  forte  bien  munie ,  que  l'on 
faura  iire  un  objet  indifpeofabte ,  par 
l'attaque  de  laquelle  on  pourra  préfumer 
qu'il  perdra  un  temps  aflèz  confidérable 
pour  avoir  celui  de  la  fecourir  ou  de  le 
combattre.  „ 

Quoique  la  guerre  défenfive  foit  plus 
difficile  à  foutenir  que  l'offeniive  ,  M.  le 
chevalier  de  tfolard  prétend  que  les  géné- 
raux les  plus  mal-habiles  font  ceux  qui 
la  propofent  ;  au  lieu  que  les  plus  con- 
fommes  dans  la  feience  des  armes  cher* 
client  à  l'éviter  :  ^  la  rai  ton  eu  cil  fans 
doute ,  qu'il  paroi  t  plus  aifé  de  t'nppufi r 
aux  delTeiris  de  l'ennemi ,  que  d'en  roi* 
mer  foi-même;  mais  avec  un  peu  d'at- 
tention on  s'àpperqoit  bientôt  que  l'art 
de  réduire  un  ennemi  à  fahfurie ,  &de 
deviner  tous  fes  projets,  demande  plut 
de  capacité  &  d'intelligence  que  pour  1  at- 
taquer à  force  ouverte ,  &  le  faire  crain- 
dre pour  fon  pays.  Si  l'ennemi  peut  pé- 
nétrer qu'on  a  delTein  de  fe  tenir  fur  la 
déft  olive  à  fort  égard  ,  il  doit  devenir 
plus  entreprenant.  "  Ajoutez  à  cela, 
dit  le  favant  commentateur  dé  Poiybe  , 
qu'une  défenffve  ruine  l'état  ,  fi  rite 
jure  long-temps  j  car  outre  qu'elle  nVft 
jamais  fans  quelque  perte  ,  ou  fans  la 
ruine  de  notre  frontière  que  nos  irnv  et 
mangent  ,  c'eft  que  comme  on  craint 
également  que  l'ennemi  coule  fur  toute 
(a  ligne  de  communication ,  pour  couper 
on  pénétrer  la  nôtre ,  pour  faire  quel- 
ques conquêtes  ,  on  fe  voit  obligé  dt  mu- 
nir extriordinaireoient  toutes  les  places 
dé  Cette  Matière,  parce  qu'elles  fe  tiou- 
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•vent  également  menacées  :  &  quel  eft  1e 

prince  aflTez  put  {Tant ,  continue  ce  même 
auteur  ,  pour  fournir  toutes  fcs  forteref- 
fes  de  vivres  &  de  munirions  de  guerre 
pour  Contenir  un  long  ftége?  « 

Lorfque    par  les  événemens  d'une 
î'.errc  mal  h  eu  rente  on  eft  dans  le  cas 
de  craindre  de  fe  commettre  arec  l'en- 
nemi ,  il  faut  éviter  les  actions  générales 
en  plaine,  &  chercher,  comme  le  fai- 
-f'Mt  Fabius  Maximus,  à  harceler  l'en, 
nemi,  lui  couper  fes  vivres  &  fes  four- 
rag«t ,  s'appliquer  à  ruiner  fon  année 
en  détail»  en  fe  tenant  toujours  à  portée 
de  profiter  de  les  fautes  ,  en  occupant 
des  polies  fûrs  &  avantageux  ,  où  la 
fupériorité  ne  foit  point  à  craindre}  en 
un  mot  "  fuir.comme  le  ditM.de  Folard, 
toute  occaGon  de  combattre  où  la  fupé- 
riorité du  nombre  peut  beaucoup ,  & 
chercher  celles  où  le  pays  militera  pour 
nous:  mais  il  n'appartient  pas,  dit -il, 
aux   généraux   médiocres  de  faire  la 
guerre  de  cette  forte  ;  &  lorfqu'un  prince 
cil  aflez  heureux  pour  avoir  des  géné- 
raux du  premier  ordre  à  fon  fervice ,  il 
n'a  garde  de  les  brider.  Contre  ceux-ci, 
'  Dieu  n'eit  pas  toujours  pour  les  gros  ba- 
taillons. M.  de  Turenne  a  fait  voir  mille 
fois  que  cette  maxime  étoit  fanfle,  & 
elle  l'eft  en  effet  à  l'égard  des  grands 
capitaines  &  des  officiers  expérimentés.  M 
Cojnm.  furPolyhe,  liv,  V  f  ch.  xij. 

Lorfqu'on  veut  empêcher  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  un  pays  fermé  de  monta- 
gnes &  de  défilés ,  il  eft  bien  difficile  de 
s'aflurer  de  les  garder  tou<  également; 
car  comme  l'ennemi  peut  donner  de  la 
jaloufie  de  pluficurs  côtés ,  il  vous  oblige 
par-la  de  partager  vos  forces  :  ce  qui  fait 
qu'on  ne  fe  trouve  pas  en  état  de  réfifter 
dans  le  lieu  où  il  fait  fcs  plus  graods  ef« 
forts.  Dans  les  cas  de  cette  efpece ,  & 
lorfqu'on  eft  à-peuprès  égal  en  force  à 
l'ennemi,  il  faudroit  s'attacher  à  le  met. 
tre  lui-même  fur  la  défeotives  c'eft  le 
moyen  de  déranger  fes  projets,  &  de 
l'occuper  de  la  coulcrvation  de  fon  pays. 
Si  l'on  peut  réuilir,  on  éloigne  la  guerre 
de  fes  frontières  ;  mais  G  l'cntreprife  pa- 
rtit trop  difficile ,  il  Faut  faire  en  forte 
que  l'ennemi  ne  trouve  aucune  fubfif- 
tance  dans  les  lieux  où  il  aura  pénétré, 
qu'il  s'y  trouve  gêné  Se  h  l'étroit  par  un 
bon  corps  d'armée  qui  occupe  un  camp 
fur  &  avantageux ,  &  qu'il  ne  lui  per 
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mette  pas  de  pouvoir  aller  en -avant* 
C'eft  un  principe  certain  ,  que  le  partage 
des  forces  les  diminue  ,  Jk  qu'en  vou- 
lant fe  défendre  de  tous*  côtés ,  on  fe 
trouve  trop  foible  par-tout:  c'eft  pour- 
quoi le  parti  le  plus  fur  dans  les  occa- 
Gons  où  l'on  craint  pour  plufieurs  en- 
droits à  la  fois  ,  eft  de  réunir  fcs  forces 
enfemble,  de  manière  que  s'il  eft  nécef- 
faire  de  combattre  ,  on  le  faite  avec 
tout  l'effort  dont  on  eft  capable.  C'eft 
par  cette  raifon  qu'un  général  habile  , 
qui  a  des  lignes  d'une  grande  étendue  à 
garder,  trouve  plus  avantageux  d'aller 
au-devant  de  l'ennemi,  pour  le  combattre 
avec  toutes  fes  forces  ,  que  de  fe  voir 
forcé  dans  des  retranche  mens.  Voyez 
Ligne. 

De  la  guerre  de  ft cours*  Un  prince  fe- 
court  fes  voifins  à  caufe  des  alliances  ou 
des  traités  qu'il  a  faits  avec  eux  ;  il  le 
fait  auffi  fouvent  pour  les  empêcher  de 
fuccomber  (but  ta  puiûance  d'un  prince 
ambitieux,  que  la  prudence  demande 
qu'on  arrête  de  bonne  heure  :  car ,  comme 
ledit  très-judicieufement  le  chevalier  de 
Ville,  on  ne  doit  pas  refter  tranquille 
lorfque  le  feu  eft  aux  maifons  voifines, 
autrement  on  en  fentira  bientôt  les 
effets. 

Lorfqu'on  donne  du  fecours  à  un  prince 
en  vertu  des  traités ,  la  jufticc  &  l'équité 
exigent  qu'on  lui  tienne  exactement  roui 
ce  qu'on  lui  a  promis ,  foit  pour  lui  four- 
nir un  certain  nombre  de  troupes,  foit 
our  attaquer  foi -même  l'ennemi  de 
on  allié ,  G  l'on  eft  à  portée  de  le  faire. 

Si  l'on  donne  des  Fecours  à  un  prince 
peur  l'empêcher  d'être  opprimé  par  une 
uniffajuce  formidable  qui  veut  envahir 
Ion  pays  ,  la  prudence  demande  qu'avant 
de  le  faire,  on  prenne  toutes  les  fûretés 
convenables  pour  que  le  prince  attaqué 
ne  farte  pas  la  paix  à  votre  préjudice^ 
faus  votre  participation. 

Pour  cet  effet ,  on  doit  exiger  quelques 
places  de  fûreté  qui  puiffent  garantir  la 
fidélité  du  prince  auquel  on  donne  du 
fecours. 

»  Qne  fi ,  comme  il  arrive  fouvent ,  dit 
M.  de  Ftuquieres,  la  jaloufie  que  l'on 
aura  fujet  de  prendre  d'un  prince  inquiet 
&  ambitieux  ,  a  formé  les  aliianecs  dans 
lefàuclles  on  eft  entré ,  &  qu'on  Fe  trouVe 
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hors  de  portée  de  joindre  fes  troupes  à 
celles  de  l'état  attaqué,  il  faut,  en  ce 
cas-là  ,  le  fecourir  ou  par  argent  qu'on 
lui  Fournira ,  ou  par  d>;s  diverfions  dans 
le  pays  de  l'attaquant ,  qui  le  forcent  à 
divifer  fes  armées  ,  &  qui  l'empêchent 
de  pouffer  fes  conquêtes  avec  trop  de 
rapidité.  „ 

Lorfqu'un  prince  envoie  un  corps  de 
troupes  au  fe  cours,  d'un  autre  prince, 

le  général  de  fes  troupes  doit  être  Cage 
&  prévoyant,  pour  maintenir  la  difei 
pline  dans  fon  corps  ,  de  manière  que 
le  prince  allié  ne  faffe  point  de  plaintes 
contre  lui*  &  prévoyant,  pour  que  fes 
tronpes  ne  tombent  dans  aucun  bçfoin 
pour  les  fubfiftancet,  &  qu'elles  ne  fuient 
expofées  au  péril  de  la  guerre  qu'avec 
proportion  de  fes  forces  à  celles  du  prince 
allié  ;  &  entin  pour  qu'il  ne  fe  patte  rien 
à  fon  infu  dans  le  cabinet  du  prince  allié, 
qui  puifle  être  préjudiciable  à  fon  mai- 
tC.  M  Mémoires  de  M.  de  Feuqmeres, 
tente  II y  fug.  32  &f  fuiv . 

De  Us  guerre  des  fieges.  Quoique  nous 
ayons  expofé  fort  brièvement  ce  qui  con- 
cerne les  guerres  précédentes ,  nous  fe- 
rons encore  plus  fuccincts  fur  celle  des 
Jic^ea.  - 

Nous  obferverons  feulement  qu'on  ne 
doit  entreprendre  aucun  fiege  que  lorf- 
qu'nn  a  acquit  quelque  fnpériorité  fur 
l'ennemi  par  le  gain  d'une  bataille  ou  d'an 
combat,  ou  bien  lorfqu'on  cil  en  état,  en 
fe  mettant  de  bonne  heure  en  campagne , 
île  finir  le  fiege  avant  que  l'canemi  ait 
eu  le  temps  d'attembler  une  armée  pour 
s'y  oppofer.  Une  armée  qui  fait  un 
fiege  s'affaiblit  toujours  beaucoup:  par 
conféquent  fi  elle  eft  de  pareille  force 
que  celle  de  l'ennemi ,  elle  devient  alors 
inférieure  ;  c'eft  pourquoi  pour  éviter 
tout  inconvénient  i  cet  égard,  il  ne 
faut  fe  livrer  à  ces  fortes  d'entreprifes 
que  lorfqu'on  peut  préfumer  que  l'en- 
nemi ne  pourra  empêeher  de  les  terminer 
h* nreufement.  Il  y  a  des  places  dont  la 
dirpofition  du  terrain  des  environs  eft  fi 
favorable  pour  une  armée  d'obfervation, 
qu'il  eft  difficile  à  l'ennemi ,  lorfqu'on 
y  e!l  une  fois  établi ,  de  vous  y  atta- 
quer avec  avantage.  Mais  comme  ces 
«mations  ne  font  pas  ordinaires,  l  s 
h  '  .:  g  généraux  penfent  qu'il  faut  être 
maître  de  U  campagne  pour  faite  un  fiege 
tranquillement. 
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On  doit  avoir  pour  objet  principal  k 
la  guerre ,  celui  de  pouffer  ion  ennemi 
&  de  l'empêcher  de  paroi tre  *  lorfqu'on 
y  eft  parvenu  ,  les  ûeges  fe  font  fans 
difficulté  &  fans  inquiétude  :  à  l'égard 
des  différentes  opérations  du  fiege,  voyez 
Attaque  des  Places,  Investis- 
sement ,  ClECONVALATION  ,  DÉ- 

pense,  Siège,  Teanchées,  &c. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  obfervonc 
que  les  fuccès  à  \a  guerre  dépendent  non- 
ieulement  du  général,  mais  encore  des 
officiers  généraux  qui  font  fous  fes  ordres, 
&  de  ceux  qui  font  chargés  do  détail  des 
fubfiftance*  :  fi  le  général  n'en  eft  pas 
bien  fécondé,  les  projets  les  mieux  pen  les 
&  les  mieux  entendus  peuvent  manqner 
dans  l'exécution  ,  fans  qu'il  y  ait  aucune 
faute  de  fa  part  :  on  veut  cependant  le 
rendre  refponl'able  de  tout  i  &  ce  qui  eft 
encore  plus  fingulier,  tout  le  monde  veut 
s'ingérer  de  juger  de  fa  conduite  ,  &  cha- 
cun s'en  croit  capable.  Cette  manie  n'eft 
pas  nouvelle. 

„  Il  y  a  des  gens,  difoit  Paul-Émite , 
qui  dans  les  cercles  &  les  conventions , 
&  même  au  milieu  d.s  repas,  comfui. 
fent  les  armées ,  règlent  les  démarches 
du  conful ,  &  prescrivent  toutes  les  opé- 
rations de  la  campagne  :  ils  favent  mieux 
que  le  général  qui  eft  fur  les  lieux,  où 
il  faut  camper  &  de  quel  pofte  il  faut  fe 
faifir,  où  il  eft  à-propos  d'établir  des 
greniers  &  des  magafins;  par  où,  fuit 
par  terre  foit  par  mer  ,  on  peut  faire 
venir  des  vivres  i  quand  il  fautenvenir 
aux  mains  avec  l'ennemi ,  &  quand  il 
faut  fe  tenir  en  repos:  &  non-feulement 
ils  preferivent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à 
faire  ;  mais  pour  peu  qu'on  s'écarte  de 
leur  plan ,  ils  eu  font  un  crime  au  conflit» 
&  ils  le  citent  à  leur  tribunal. 

v  Sachez,  Romains,  que  cette  licence 
qu'on  fe  donne  à  Rome  apporte  un  grand 
obftacle  au  fuccès  de  vos  armées  &  au 
bien  public.  Tous  vos  généraux  n'ont 
pas  la  fermeté  &  laconftance  de  Fabius, 
qui  aima  mieux  voir  fon  autorité  infultée 
par  la  témérité  d'une  multitude  indîf- 
crette  &  imprudente ,  que  de  ruiner  les 
affaires  de  la  république  en  fe  piquant  à 
contre  temps  de  bravoure,  pour  faire 
ceffer  des  bruits  populaires. 

»  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que 
les  généraux  n'aient  pas  befoin  de  rece- 
voir des  avis  i  je  penfe  au  contraire  o^ue 
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j-m  conque  veut  fenl  tout  conduire  par 
es  feules  lumières  &  fans  confulter, 
n arque  plus  de  préfomption  que  de  fa- 
gcfTe.     Que  peut-on  donc  exiger  raifon- 
nablemcnt?  c'eft  que  perfonne  ne  s'in- 
gere  de  donner  des  avis  à  vos  généraux  « 
que  ceux  premièrement  qui  font  habi- 
les dans  le  métier  de  la  guerre  ,  &  à  qui 
Vcxpérience  a  appris  ce  que  c'eft  que  de 
commander  ;  &  fecondement  ceux  qui 
font  ftirles  lieux,  qui  connoiflent  l'en- 
nemi ,  qui  font  en  état  de  juger  des  dif- 
férentes conjonctures,  &  qui  fe  trou- 
vant embarqués  comme  dans  un  même 
vn'ifTcau  ,  partagent  avec  nous  tous  les 
dangers.    Si  donc  quelqu'un  fe  flatte  de 
pouvoir  m'aider  de  fes  confeils  dans  la 
guerre  dont  vous  m'avez  chargé ,  qu'il 
ne  refufe  point  de  rendre  ce  fervice  à 
la  république ,  &  qu'il  vienne  avec  moi 
en  Macédoine;  galère,  chevaux,  ten- 
tes ,  vivres ,  je  le  défrayerai  de  tout. 
Mais  fi  Ton  ne  veut  pas  prendre  cette 
peine  ,  &  qu'on  préfère  le  doux  loifir 
•le  la  ville  aux  dangers  &  aux  fatigues  do 
camp  ,  qu'on  ne  s'avife  pas  de  vouloir 
tenir  le  gouvernail  en  demeurant  tran- 
quille dans  te  port  :    s'ils  ont  une  fi 
grande  démangeaifon  de  parler  ,  la  ville 
par  clle  niéme  leur  fournit  aflez  d'autres 
matières  ;  celle-ci  n'ell  point  de  leur 
compétence.  " 

L'abus  dont  fe  plaint  Paul-Emile  dans 
ce  difeours  diéèé  par  le  bon  fens  &  la  rai- 
l'on  9  nons  montre,  dit  M»  Roi  lin,  qui 
le  rapporte  dans  fon  bijloir:  irmaine ,  que 
les  hommes  dans  tous  les  temps  font  tou- 
jours les  mêmes. 

On  fe  fait  un  plaifir  fecret  &  comme 
immérité  d'examiner,  de  critiquer,  & 
de  'condamner  la  conduite  des  généraux, 
&  Ton  ne  s'apperqoit  pas  qu'en  cela  on 
pèche  viOblement,  &  contre  le  hou  feus 
&  contre  l'équité  ;  centre  le  bon  fens  : 
car  quoi  de  plus  abfurde  &  de  plus  ri- 
dicule que  de  voir  des  gens  fans  aucune 
connoiffance  de  hguerre  &  fans  aucune 
expérience ,  s'ériger  en  cen  fours  des  plus 
habiles  généraux  ,    &  prononcer  d'un 
ton  de  maître  fur  leurs  actions?  contre 
Véquité  :  car  les  plus  experts  même  n'en 
peuvent  ju^er  fatnement  s'ils  ne  font  fur 
les  lieux  ;  la  moindre  circonftance  du 
temps ,  du  lieu ,  &  de  la  difpofition  des 
troupes ,  des  ordres  même  fecrets  qui 
ne  font  pas  connus ,  pouvant  changer 
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abfolument  les  règles  ordinaires.  Mais 
il  ne  faut  pas  efpércr  qu'on  fe  corrige  de 
ce  défaut,  qui  a  fa  fource  dans  la  cu- 
rioftté  &  dans  la  vanité  naturelles  à 
l'homme  ;  &  les  généraux  ,  à.  l'exemple 
de  Paul -Emile,  font  fagement  <fc  mé- 
prifer  ces  bruits  de  ville,  &  ces  rumeurs 
de  gens  oints  fans  occupation  &  fouvent 
fans  jugemeut.  Hijt,  Ram.  tome  Vlll , 
pagi  119. 

Outre  les  différentes  guerres  précéd en- 
tes, il  y  en  a  une  particulière  qui  fe  faie 
avec  peu  de  troupe*  par  des  détachemens 
ou  des  partis,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  petite  guerre 'j  ceux  qui  comman- 
dent ces  petits  corps  de  troupes  font  ap- 
pelles parti/ans. 

Ils  fervent  à  mettre  le  pays  ennemi  à 
contribution;  à  épier,  pour  ainû  dire, 
toutes  les  démarches  du  général  ennemi: 
pour  cet  effet ,  ils  rôdent  continuelle- 
ment autour  de  fon  camp ,  ils  y  font  des 
prifonniers  qui  donnent  fouvent  dos  lu- 
mières fur  des  defleins ;  on  s'inftniit  par 
ce  moyen  de  tout  ce  que  fait  l'ennemi, 
des  différentes  troupes  qu'il  envoie  à  la 
guerre ,  &  des  fourrages  qu'il  ordonne. 
En  un  mot  cette  guerre  cft  abfolument 
néceffaire  non  feulement  pour  incommo- 
der &  harceler  l'ennemi  dans  toutes  fes 
opérations,  mais  pour  en  infirmer  le  gé- 
néral ;  ce  qui  le  met  en  état  de  n'être 
point  furpris.  R«en  ne  contribue  plus  à 
la  fureté  d'une  armée  que  les  partis  .  lorf- 
qu'ils  font  commandés  par  des  officiers 
habiles  &  intelligent.  Voyez  Partis, 
Partisans,  £5*  V  article  fui  van  t. 

Jufqu'ici  nous  n'avonsuarlé  que  de  la 
guerre  de  terre  :  la  guerre  navale  ou  la 
guerre  de  merîdemanderoit  beaucoup  plus 
de  détails;  mais  nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  cette  guerre  peut  hou- 
reufement féconder  celle  de  terre,  dans 
les  pays  on  les  royaumes  à  portée  de 
la  mer. 

Les  armées  navales  affUreht  les  côtes, 
elles  peuvent  difpcnfer  d'employer  un 
grand  nombre  de  troupes  pour  les  gar- 
der. n  Je  penfe  ,  dit  M.  de  Santa.Crux 
fur  ce  fu  ict ,  qu'il  faut  que  vos  armées 
navales  foient  fupérieures,  011  n'en  po  it\ 
avoir  du  tout,  h  l'exception  de  quelq  ne 
galères  qui  fervent  toujours  foit  pou 
garder  les  côtes  contre  les  corfaire* 
fnic  pour  les  fecours,  Un  prince  puifFan 
fur  mer  évite  la  depenfe  de  beaucoup 
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troupes ,  il  fe  rond  fans  oppofitioit  maî- 
tre des  Iles  des  ennemis ,  en  leur  coupant 
par  fes  vaifTeaux  tous  1rs  fecoun  de 
terre  -  forme  |  il  mine  le  commerce  de 
fet  ennemis,  &  rend  libre  celui  de  fes 
états,  en  faifant  el cor ter ,  pardesvaif- 
feaux  de  guerrt*  ceux  des  marchands 
qui  paient  au  delà  de  i'efeorte. 

u  Celui  qui  eft  lupérieur  fur  mer  fait 
avec  les  pnneos  neutres  tous  les  traités 
de  commerce  auffi  avantageux  qu'il  veut  ; 
il  tient  dans  le  rcfpeft  les  pays  les  plus 
éloignés,  qui  pour  n'avoir  pas  eu  tous 
les  égards  convenables ,  ont  lieu  de  crain- 
dre un  débarquement  ou  un  bombarde 
ment.  Quand  même  les  ennemis ,  pour 
garder  leurs  côtes,  feraient  forcés  de 
faire  ladepcnfe  d'entretenir  beaucoup  de 
troupes  i  u  la  frontière  de  mer  eft  longue, 
ils  ne  fanroient  vous  empêcher  de  pren- 
dre terre  ,  &  de  piller  une  partie  de  leur 
pays,  ou  «le  furprendre  quelque  place, 
parce  que  votre  flotte  qui  menace  un  en- 
droit, pourra  au  premier  vent  favorable, 
arriver  infiniment  plutôt  à  un  antre  que 
ue  faurotent  faire  les  régiment  ennemis 
qui  avoient  accouru  à  l'endroit  on  votre 
armée  navale  les  appel  loi  t  d'abord  «  & 
chacun  comprend  aifément  qu'il  eft  iin- 
poifible  que  les  ennemi';  aient  cent  lieues 
de  côtes  de  mer  aflfei  bien  garni-.1*  &  re- 
tranchées ,  fans  qu'il  foit  uéceffrire  pour 
empêoher  un  débarquement,  que  lestrou- 
pes  d'un  autre  pofte  accourent  pour  fou  te- 
nir celles  du  pofte  où  fe  fait  la  defeente.  „ 

Les  forces  navales  font  en  effet  fi  im- 
portantes ,  qu'elles  ne  doivent  jamais 
être  négligées.  "  La  mer ,  dit  un  grand 
miniftre,  eft  celui  de  tous  les  héritages 
fur  lequel  tous  les  fouverains  prétendent 

Ii)  us  de  part ,  ci  cependant  c'eft  celui  fur 
equel  les  droite  d'un  chacun  font  moins 
éclairais:  l'empire  de  cet  élément  ne  fut 
jamais  bien  aûuré  à  perfonne  ;  il  a  été 
fujet  à  divers  changement,  félon  l'in- 
confiance  àç  U  nature.  Les  vieux  titres 
de  cette  domination  font  la  -force'  & 
non  la  raifon  î  il  faut  être  pu  i  (Tant  pour 
prétendre  à  cet  héritage.  Jamais  un 
grand  état  ne  doit  être  dans  le  eas  de 
recevoir  une  injure  ,  fans  pouvoir  en 
prendre  revanche  i  "  &  l'on  ne  le  petit 
à  l'égard  des  puifTances  maritimes,  que 
par  les  forces  navales. 

Dans  l'établitTeinent  d'une  nuifTance 
«avale,  »  il  faut  éviter,  dit  M.  le  mar- 
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quis  de  Santa- Crux,  de  rifquer  parle 
fort  d'un  combat  votre  marine  nai (tante  , 
&  de  tenir  vos  vaifleaux  dans  des  porta 
où  I'  s  ennemis  pourraient  les  détruire. 

44  II  faut  bien  payer  les  naturels  du 
pays  qui  fréquentent  les  côtes  ennemies  , 
&  qui  vous  donnent  des  avis  prompts  éfc 
fûrs  de  l'armement  &  des  voyages  de 
leurs  tfoatires  ;  a  Ile  mb  1er  Xecréiement 
vos  vaifleaux  pour  attaquer  une  efeadre 
dis  ennemis  inférieure ,  &  qui  fe  fer.  ît 
feparée  des  autres  i  fi  les  ennemis  font 
en  mer  avec  une  grofle  armée  navale , 
ne  faire  cette  année  dans  la  Marine ,  que 
la  dépenfe  abfolument  néceffaire  pour 
bien  entretenir  dans  des  ports  fùrs  vos 
gros  vaifleaux  &  quelques  frégajees  fur 
mer,  afin  que  votre  nation  ne  cefle  pat 
entièrement  de  s'exercer  dans  la  naviga- 
tion ,  &  qu'elle  puifle  traveifcr  un  peu  le 
commerce  des  enueinis  ,  qui  eft  roujoura 
confidérable  à  proportion  de  leurs  ai  met  s 
navales.  " 

Cet  auteur  donne  différent  confeils 
qui  peuvent  contribuer  à  la  fureté  des 
corlaires  qui  courent  fur  l'ennemi.  "  il 
faut,  dit- il,  qu'ils  nient  dans  les  ports 
marchands  des  correspondances  avec  di- 
vers patrons  de  felouques  &  d'autres 
légers  bàlimens  neutres ,  pour  leur  don- 
ner  avis  du  temps  que  les  hàtiinans  en- 
nemis doivent  fortir  des  ports  ïansefeor. 
te,  te  li  leurs  navires  gardes- côtes  en 
font  lorcis  pour  côtoyer,  ou  s'ils  ont  jette 
l'ancre.  Ci  s  patrons  doivent  ècie  d'une 
fidélité  reconnue  &  de  mauooup  de  fe» 
cret ,  pour  pouvoir  leur  confier  fur  quelle 
côte  ou  fur  quel  cap  ils  lencontreront 
chacun  de  vos  curiaire-- .  depuis  un  rel 
temps  jufqu'à  tel  autre  :  vos  corCaires 
conviendront  avec  eux  des  signaux  de 
rcconnoiirauce,  de  peur  qu'ils  ne  crai- 
gnent d'en  approcher.  "  Ré/txio**  mil.de 
M.  le  Marquis  deSanta-Crux  ,  tome  IV 

G  U£  a  a  E  ;  envoyer  -d  la  fUttrt ,  aller 
à  la  gutrtt  ,  fc  dit  d'un  détachement 
dont  le  général  de  l'armée  donne  le  com- 
mandement a  un  officier  de  conBance  , 
pour  invertir  une  place  ,  pour  couvrir  ou 
attaquer  un  convoi  ,  pour  rrconnoitre 
l'ennemi,  entreprendre  fur  les  quartiers, 
fur  les  g*rdes  ou  fur  les  poftes  avancés  , 
enlever  des  ôta<es ,  établir  des  contri- 
butions ,  &  fouvent  pour  marcucr  en 
avant ,  reconneitre  un  camp  &  couvrir 
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.  un  fourrage  ou  quelque  tutre  manoeu- 
vre de  l'armée. 

Les  détachemens  de  guerre  réguliers 
font  commandes  à  l'ordre ,  les  officiers 
principaux  y  font  nommés  ;  l'état  major 
de  l'année  commandé  félon  leur  ancien- 
neté ,  les  brigadiers  ,  les  colonels  & 
les  lieutenants- colonels  ;  les  brigades 
gui  doivent  fournir  les  troupes  font  nom- 
mées a  l'ordre  i  les  majors' de  brigade 
commandent  les  capitaines  à  marcher  , 
&  prennentee  fervice  par  la  tête,  comme 
fer  vice  d'honoeur.  Chaque  troupe  eft  de 
cinquante  hommes»  quelquefois  on  met 
doubles  officiers  à  chaque  troupe  ;  les 
compagnies  de  grenadiers  qui  doivent  5 
marcher  font  nommées  à  l'or.lre. 

Ces  détachemens  s'afiemblcnt  à  l'heure 
&  au  rendez-vous  marqués  fur  l'ordre  : 
le  commandant  après  avoir  requ  du  gé- 
néral les  inflruâions  &  fon  ordre,  fe 
met  en. marche  pour  fa  deftination  $  il 
envoie  des  nouvelles  au  général  à  sic. 
fure  qu'il  découvre  quelque  chofe  d'in- 
téreflauti  il  s'applique  à  bien  exécuter 
la  comtniffion  dont  il  eft  chargé,  &  avec 
l'intelligence  <&  la  capacité  ,  qu'on  eft 
en  droit  d'exiger  d'un  officier  que  le  roi 
a  déjà  honoré  d'un  grade  fupérieur. 

Quelquefois  le  général  de  l'armée  com- 
mande des  détachemens  dont  il  vent  dé- 
rober  la  connoifTance  aux  transfuges  & 
aux  efpions  qui  pourroient  être  dans 
fon  armée  :  on  prend  alors  toutes  les 
précautions  néceQTaires  pour  que  rien  ne 
tranfpire  jufq u' iu  moment  où  l'on  fait 
marcher  les  troupes  que  chaque  major 
de  brigade  commande  ,  &  qu'il  envoie 
avec  un  guide  au  rendez-  vous  général. 

Le  général  n  ett  point  aflujctti  à  ton. 
fu  r  cts  de  tacite  m  eus  aux  plus  anciens  of- 
ficiers géuéraux  ,  il  peut  &  doit  même 
.les  donner  à  «eux  qui  mentent  le  plus 
fa  confiance  ,  &  fur-tout  à  ceux  dans 
Ici  quels  il  a  reconnu  du  zele  ,  de  la  pru- 
dence ,  &  de  l'activité,  &  qui  ont  prouvé 
leur  defir  de  fe  rendre  capables  d'exé- 
enter  de  pareilles  commiiTjons ,  en  allant 
Jouveut  en  détachement  même  fans  être 
commandés,  pendant  qu'ils  ont  fervi 
dans  des  grattes  inférieurs. 

On  envoie  louvent  n  la  guerre  de  petits 
détachemens  irrégutiers  depuis  cin- 
quante jufqu'à  trois  cents  hommes,  quoi- 
que les  objets  qu'ils  ont  à  remplir  pa- 
rtMÛcat  de  moiâOjre û» pv.1t4n.ee  que. ceux. 
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des  détachemens  réguliers ,  on  verra  par 
les  détails  fuivans,  quelle  eft  leur  uti- 
tilité  pour  la  guerre  de  campagne, &  com- 
bien ils  font  propres  à  développer  le 
génie  &  à  former  des  officiers  utijos  & 
diftingués. 

Anciennement  on  nommoit  partis  ces 
fortes  de  petits  détachemens,  &  l'offi- 
cier qui  les  commandait  ,  parti/an.  CtS 
partis  fe  donnoient  alors  le  plus  ordinai- 
rement à  des  officiers  de  fortune;  & 
quoiqu'il  n'y  ait  aucune  efpece  de  fervice 
qui  ne foit honorable,  malheureufement 
il  n'étoit  pas  d'ufage  pour  des  officiers 
d'un  certain  grade  de  demander  à  les 
commander.  Aujourd'hui  l'émulation  & 
le  véritable  eÇprit  de  fervice  ont  changé 
ce  fyftéme,  qu'une  vanité  très- déplacée 
avoit  feule  établi.  Les  officiers  les  plus 
diftingués  d'un  corps  demandent  ces  pe- 
tits détachemens  avec  ardeur  »  &  les  jeu- 
nes officiers  qui  défirent  apprendre  leur 
métier  &  fe  former  une  réputation ,  vien- 
nent  s'offrir  avec  emprelTement ,  &  mê- 
me comme  fimples  volontaire*  ,  pour 
marcher  fous  les  ordret  d'un  officier  ex-  „ 
périmenté. 

Feu  M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  Cou- 
vent  employé  de  petits  détachemens  de 
cette  efpece  pendant  fa  favante campagne 
de  Courtray  ;  fa  poûtion  ,  le  peu  de  trou- 
pes qu'il  avoit ,  la  néceflité  plus  prefiante 
alors  que  jamais  d'être  bien  averti,  lui 
avoit  tait  ohoiftr  des  officiers  de  réputa- 
tion pour  les  commander.  M.  le  comte 
d' Argenfon  faifit  ee  moment  pour  détrui- 
re à  jamais  un  faux  fyftéme  ,  dont  la  na- 
tion eu?  pu  rappellcr  le  fou  venir.  11  ob- 
tint du  Roi  des  pen fions  fur  l'ordre  de  S. 
Louis ,  &  des  grades  pour  ceux  qui  s'é-  . 
toient  diftingués. 

Cet  fortes  de  détachemens  ne  font  ja- 
mais commandés  à  l'ordre  ;  les  officiers  , 
les  soldats  même  qui  marcheut  ,  ne  fui- 
vent  point  leur  rang.  Le  commandant 
avertit  en  fecret  les  officiers  dont  M  a  bc- 
foin  :  ce  font  eux  qui  choifiuent  dans 
leurs  regimens  le  nombre  de  foldats  de 
confiance  &de  bonne  volonté  qu'ils  font 
convenus  de  mener  avec  eux  :  ces  peti- 
tes troupes  Ce  rendent  féparément  au  ren- 
dez -  vous  marqué  ;  elles  ne  portent  avec 
elles  que  du  pain  ,  leurs  munitions,  & 
leur*  armes.  Pendant  la  dernière  guerre, 
feu  M.  de  Mairie  &M.  de  Njhel ,  lieu, 
tenant-colQiieU'iûfautene  &  major  du 
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régiment  de  Dillon  ,  n'ont  jamais  fouf- 
fert  dans  leur- détachement  rien  qui  pût 
embarralTer  la  marche  ou  les  expofer  à 
être  découverts.  Ils  marchoieot  à  pié  à 
la  tête  de  leur  troupe  ;  un  feul  cheval 
portoit  les  manteaux  des  officiers.  Arri- 
vés au  rendez  -  vons  ,  ils  faifoient  une 
infpeetion  révère  ,  &  renvoyoient  au 
camp  tous  ceux  qui  n'étoient  point  en 
état  de  bien  marcher  &  de  combattre. 

Rien  n'eft  plus  eflentiel  pour  la  tran- 
quillité d'une  armée,  &  pour  avoir  des 
nouvlles  certa;nesde  l'ennemi ,  que  ces 
petits  dftachem?ns  )  ne  marchant  pref- 
que  jamais-  qne  la  nuit,  s'embufqnant 
dansd>s  poftes  avantageux,  quelquefois 
«es  petites  troupes  fuffifent  pour  porter 
le  détordre  en  des  poftes  avancés  ,  & 
faire  retirer  de  gros  détachemens  qui  fe 
snettoient  en  marche.  La  méthode  de 
M.  de  M*ric  fut  toujours  d'attaquer  fort 
ou  foiMe  en  colonne  ou  par  pelotons , 
dès  qu'il  ne  pouvoit  être  tourné,  &que 
le  fond  &  le  nombre  de  la  troupe  ne  potk. 
Toit  être  reconnu. 

Le  commandant  doit  avoir  foin  d'exa- 
miner les  routes  par  lesquelles  il  peut  fe 
retirer,  &  d'en  faire  prendre  connoiflfan 
«e  aux  officiers  qui  commandent  les  divi- 
sons ,  afin  que  chacune  pnifTe  fe  retirer 
féparénunt,  fi  la  retraite  en  troupe  e(t 
trop  difficile;  il  faut  donc  alors  un  ren- 
dez-vous &  un  mot  de  ralliement. 

11  lui  eft  important  de  favoir  parler  la 
lingue  du  pays  où  il  agit  ,  &  même 
celle  de  la  nation  contre  laquelle  on  fait 
U  guerre  i  fi  cette  partie  lui  manque  ,il 
doit  choffir  ,  en  compofant  la  troupe, 
des  officiers  propres  à  bien  parler  ces  lan- 
gues dans  l'occafion.  La  connoiftance.dn 
pays  lui  eft  abfolumcnt  néceQTaire  ;  il  eft 
bon  même  qu'il  choififfe  autant  qu'il  eft 
poffible  pour  Ton  détachement,  quelques 
•fficiers  ou  foldats  du  pays  où  il  agit. 

Il  faut  fur  tout  qu'il  fe  mètre  en  état 
de  pouvoir  rendre  compte  à  fon  retour 
des  chemins  frayés ,  de  ceux  qu'on  peut 
faire,  des  ruifcaux,  des  ravins,  des 
marais,  &  <-n  général  de  tout  ce  qui  peut 
aflurer,  faciliter,  ou  mettre  obftacle  à 
la  marche  d'une  armée  dans  le  pays  qu'il 
aura  parcouru.  ' 

Ces  oonnoj (Tances  font  eflTentielles 
pour  le  général  &  le  maréchal  général 
des  lo-'s  de  l'armée  ;  &  l'objet  principal 
de  l'officier  détaché  eft  de  les  mettre  en 
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état  de  diriger  l'ordre  de  marche  de  l'ar- 
mée ,  fur  la  détail  qu'il  leur  fait  de  la 
nature  du  pays  &  des  terrains. 

Lorfque  fes  connoiffances  &  fon  intel- 
ligence lui  permettent  même  derecon- 
noitre  l'affiette  d'un  camp  en-avant,  fon 
devoir  eft  de  l'examiner  aflez  pour  pou- 
voir juger  enfuite  fi  l'état  prêtent  de  fon 
terrain  fe  rapporte  exactement  aux  car- 
tes du  général  ;  s'il  eft  en  état  d'en  lever 
un  plan  figuré  ,  le  compte  qu'il  rendra 
fera  d'autant  plus  utile  &  digne  de 
louange. 

Il  doit  faire  obfcrverune  féveredifei- 
pline  &  un  grand  filence  ;  il  n'annoncera 
jamais  ce  qu'il  doit  fajre  qu'à  quelque 
officier  de  confiance  qui  puiffe  le  rempla- 
cer ;  il  doit  rendre  cnmpte  aux  jeunes 
officiers  des  motifs  qui  l'ont  fait  agir  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait  avec  eux.  Tout  offi- 
cier qui  donne  la  marque  d'eftime  à  un 
commandant  de  détachement  de  marcher 
de  bonne  volonté  fous  fes  ordres  ,  méri- 
te de  lui  l'inftru&ion  qu'il  defire  d'ac- 
quérir. 

Ces  petits  détachemens  que  le  folda^ 

Îjui  refte  au  camp  fait  être  en-avant  , 
ont  auffi  très  utiles  pour  empêcher  la 
maraude  &  la  défertion;  ils  peuvent  fa- 
vorifer  nos  cfpions  ,  intercepter  ceux  de 
l'ennemi  ;  en  un  mot  cette  efpece  de  fer- 
vice  eft  également  utile  aux  opérations 
de  la  campagne  ,  au  fervice  journalier 
de  l'armée  ,  à  développer  le  génie  ,  à 
faire  mitre  les  talens  ,  &  à  former  de 
bons  officiers.  (  Cet  article  ejl  de  AI.  le 
Comte  de  Trefan.)  • 

Glf.ru,  Homme  de,  c'efr.  celui  qui 
fe  fend  propre  à  exécuter  avec  force  , 
I  adrefle  ,  exactitude  &  célérité,  tous  les 
actes  propres  à  le  faire  combattre  avec 
avantage. 

Cette  partie  de  l'éducation  militaire 
fut  toujours  en  grand  honneur  chex  les 
anciens ,  &  le  fut  parmi  nous  jufqu'aa 
milieu  du  dernier  fiecle.  Elle  a  été  de- 
puis trop  négligée.  On  commence  à  s'oc- 
cuper plus  férieufement  à  la  mettre  en 
vigueur;  mais  on  épnuve  ce  qui  doit  ar- 
river toujours  de  la  langueur  où  l'on  a 
lai  (Te  tombé  les  arts  utiles.  Il  faut  vain- 
cre aujourd'hui  la  molleffe,  &  détruire 
l'habitude  &  le  préjugé. 

Les  exercices  du  corps  fi  néceffrires  à 
Ybomme  de  guerre,  étoient  ordonnés  cher, 
les  Grecs  par  des  loix  que  les  Ep  hures  & 
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les  Archontes  foutinrent  avec  fëVérîté*. 
Ces  exercices  étoient  publics.  Chaque 
ville  avoit  fon  gymnafe  où  la  jeuncffe 
étoit  obligée  de  fe  rendre  aux  heures 
pre fentes.  Le  gymnaftique  chef  de  ces 
exercices  étoit  revêtu  d'une  grande  auto- 
rité, &  toujours  choifi  par  élection  par- 
mi les  citoyens  tes  plus  expérimentés  & 
les  plus  vertueux.  Les  jeux  olympiques, 
Néméens ,  Ifthiniens  &  les  Pithiens  ,  ne 
furent  inilitués  que  pour  juger  des  pro- 
grès que  la  jeuncffe  Faifoit  dans  les  exer- 
cices. On  y  décernoit  des  prix  a  ceux 
qui  avoient  remporté  la  victoire  à  la 
courte  ,  &  dans  les  combats  île  la  lutte, 
du  celte,  &  du  pugilat.  C'eft  ainfi  que 
la  Grèce ,  trop  foible  contre  la  multitu- 
de d'ennemis  qu'elle  avoit  Couvent  à  com- 
battre ,  muitiplioit  fes  forces ,  &  prépa- 
roit  fes  enfant  à  devenir  également  in- 
trépides &  redoutables  daus  les  com- 
bats. 

On  en  voit  un  exemple  bien  frappant 
dans  l'action  vraiment  héroïque  des 
trois  cents  Lacédémoniens  qui  de  fondi- 
rent le  pas  des  Thcrmopyles  ;  le  coura- 
ge feul  n'eût  pu  fuffire  à  leur  petit  nom- 
bre pour  fou  tenir  fi  long-temps  les  efforts 
redoublés  d'une  armée  prefque  innom- 
brable ,  s'ils  n'enflent  joint  la  plus  gran* 
de  force  &  l'adreffe  à  leur  dévouement 
entier  à  la  détente  de  la  patrie. 

Le  même  art  fut  cultivé  chez  les  Ro- 
mains ;  &  leurs  plus  grands  capitaines 
en  donnèrent  l'exemple.  Marceltus ,  Ce. 
far  &  Antoine  ,  traverfoient  couverts  de 
leurs  armes  des  fleuves  à  la  nage  ;  ils 
marchoient  à  pié  &  tête  nue  à  la  tète  des 
légions ,  depuis  Rome  jufqu'aux  extré- 
mités des  Alpes  ,  des  Pyrénées  &  du 
Caucafe.  Les  dépouilles  opimes  offertes 
à  Jupiter  Férétrien  furent  toujours  re- 
gardées comme  l'aâion  la  plus  héroïque; 
mais  bientôt  le  luxe  &  la  mollefTe  s'intro- 
dmfircnt,  lorfque  la  voix  de  Caton  & 
fon  fouvenir  eurent  perdu  leurs  droits 
dans  la  capitale  du  monde.  Si  le  Qecle 
ri'Augufte  vit  les  arts  fe  perfectionner  , 
les  belles-lettres  l'éclairer  ,  les  mœurs 
fe  polir,  il  vit  auflï  dégénérer  toutes  les 
qualités  qui  avoient  rendu  les  Romains 
les  maîtres  de  toutes  les  autres  nations. 

Les  exercices  du  corpi  fe  foutinrent 
long-temps  parmi  les  Scythes  ,  les  Gau- 
lois ,  &  les  Germains  ;  mais  il  n'eft 
point  de  nation  où  ils  aient  été  plus 
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long-temps  pratiqués  que  chez  les  Fran- 
çois. 

Avant  l'invention  des  armes- à- feu, 
la  chevalerie  franqoife  décidoit  feule  du 
gain  d'une  bataille  ;  &  lorfque  nous 
voyons  dans  les  arfenaux  les  anciennes 
armes  uffenfives  &  défenftves  dont  elle 
fe  fervoit ,  nous  iv<ms  peine  à  concevoir 
comment  ilétoit  poliible  d'ea  faire  ufage., 

La  nature  cependant  n'a  point  dégéné- 
ré. Les  hommes  font  les  mêmes  qu'ils 
étoient  i  mais  l'éducation  eft  bien  diffé- 
rente. On  accoutumoit  alors  les  erifans  i 
porter  de  certains  poids  qu'on  augmen- 
tait peu-à-peu  >  on  les  exercoit  dès  que 
leur  force  commençait  à  fe  déployer; 
leurs  mufcles  l'endurci  Soient  en  confer- 
vant  la  fouplcfle,  C'eft  ainfi  qu'on  les 
fbrmoit  aux  plus  durs  travaux.  L'éduca- 
tion &  l'habitude  font  prefqne  tout  dans 
les  hommes, &  les  enfans  des  plus  grands 
(Vigueurs  n'étoient  point  exempts  de  cet 
exercices  violens;  fou  vent  même  nn  pè- 
re envoyoit  fon  fils  unique  pour  être  éle- 
vé à  l'exercice  des  armes  &  de  la  vertu 
chez  un  autre  chevalier  ,  de  peur  que. 
fon  éducation  ne  fût  pas  fui  vie  avec  affez 
de'rigtdité  dans  la  maifon  paternelle.  Ou 
nommoit  cette  cfptce  d'éducation  «o«r- 
ritnrej  &  l'on  d!Gvt  d'un  brave  cheva- 
lier ,  qu'il  avoit  reçu  chez  tel  autre  une 
bonne  fif  louable  nourriture.  Rien  ne  pou- 
voit  difpenfer  de  cette  éducation  mili- 
taire tous  ceux  qui  prétendoientà  l'hon- 
neur d'être  armés  chevaliers.  Quelles 
actions  héroïques  de  nos  rois  Se  de  nos 
princes  ne  lifous-nous  pas  dans  notre 
hiftoire  ! 

Quoique  l'ufage  des  armes-à-fen  ait 
changé  le  fyftéme  de  combattre  dans  prcC 
que  .toute  l  Europe  ,  les  exercices  pro- 
pres à  former  Vljomme  de  guerre  fe  font 
fou  tenus  jufqii'à  la  minorité  du  feu  roi; 
mais  alors  les  tournois  &  les  combats  de 
la  barrière  avec  des  armes  pefantes  dégé- 
nérèrent en  conrfes  de  bague  ,  de  têtes 
&  en  carroufels.  Les  armes  défenfives 
furent  changées  en  ornemens  fomptueux 
&  en  livrées  galantes  ;  bientôt  l'art  de 
combattre  de  la  perfonne  fut  négligé  ;  U 
mollefTe  slntroduiGt  au  point  de  craindre 
même  de  fe  fervir  de  la  feule  arme  défen- 
five  qui  nous  refte  de  l'ancienne  chevale- 
rie; &  la  cuirafTe  devenant  un  polis  trop 
incommode,  on  attacha  l'idée  d'une  fine  • 
valeur  à  ne  s'en  plu»  fervir. 
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Les  ordonnances  du  roi  ont  remédté 
à  cet  abus ;  &  la  ràifon  éclairée  démontre 
à  i'èoitD/ie  de  guerre  que  lorfqu'il  ne  fe 
tient  pas  en  état  de  bien  combattre  de  fa 
perfonne,  ils'expofe  à  devenir  inutile  à 
lui-même  &  a  fa  patrie  en  beaucoup  d'oc- 
cafions ,  &  à  donner  l'exemple  de  la  mol- 
lette à  ceux  qui  font  fous  fes  ordres. 

La  valeur  eft  fans  doute  la  vertu  la 
plus  eflentielle  à  V  box»  me  de  guerre 
mais  heureufement  c'eft  la  plus  corn- 
mune.  Eh  ,  que  feroit-U  ,  t'il  ne  la  pdf- 
fédoit  pas  ? 

Il  n'eft  perfonne  qui  dans  le  fond  de 
fon  cœur  ne  fc  rende  jufticeà  foi-même. 
L'homme  de  guerre  doit  fe  connoitre , 
s'apprécier  avec  révérité  ;  oie  lorfqu'il  ne 
fe  fent  pas  les  qualités  qui  lui  font  né- 
ceflaires  ,  il  manque  à  la  probité  ,  il 
manque  à  fa  patrie,  à  Ton  roi,  à  lui- 
même,  s'il  s'expofe  à  donner  un  mau- 
vais exemple ,  &  s'il  occupe  une  place 
qui  pourroit  être  plus  dignement  rem- 
plie. 

Le  mérite  de  Yhomme  de  guerre  eft  preC* 
que  toujours  jugé  fainement  par  fes  pa- 
reils i  il  l'eft  encore  avec  plus  de  juflice 
&  de  févérité  par  le  fimple  foldat. 

On  ne  fait  jamais  j>lus  qu'on  ne  doit 
à*  la  guerre.  C'eft  s  expofer  à  un  déshon- 
neur certain  ,  que  de  négliger  d'acquérir 
les  connoiflànces  néceffaires  au  nouveau 
grade  qu'on  eft  fûr  d'obtenir  |  mais  mal- 
lu  ureu Ternent  rien  n'eft  fi  commun. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les 
détails  de  la  feience  Inimenfede  la  guer- 
re. Que  pourrions  -  nous  dire  qri  puifTe 
égaler  lés  écrits  immortels  des  Vsuhan  , 
de*  Feuquieres  ,  &  des  Puyfé^ir? 

Au  relie ,  on  fe  feroit  une  idée  très- 
f  au  fie  de  Vbomme  de  guerre  t  fi  Ton 
croyoit  ^oe  tous  fes  véritables  devoirs 
font  renfermés  dans  un  art  militaire  qu'il 
ne  lui  eft  pas  permit  d'ignorer.  Expofé 
fans  cefle  1  la  vue  de;  hommes  ,  dertiné 
par  état  à  les  commander ,  le  véritable 
honneur  doit  lui  faire  fentir  qu'une  ré. 
putation  intafte  eft  la  première  de  tou- 
tes les  récompenfes. 

Nous  nous  renfermons  ici  dans  les 
feuls  devoirs  refpeûifs  des  hommes. 
Vbomme  de  guerre  n'eft  difpenfé  d'en 
remplir  aucun.  Si  par  des  circonftances 
toujours  doulourcufes  pour  une  belle 
ame  ,  il  fe  trouve  dans  le  cas  de  pou- 
vuir  fe  dire  comme  Abner  f 
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jnmftre  rigoureux  des  vengeances  des 

roi  si 

jU'il  reçoive ,  qu  il  excite  fans  cefTe  dans 
on  ame  les  fentimens  de  ce  même  Abner» 
qu'il  diftingué  le  mal  néceflaire  que  let 
circonftances  l'obligent  à  faire  ,  d'avec 
le  mal  inutile  &  les  brigandages  qu'il  ne 
doit  point  tolérer  ,.qu'au  milieu  des  fpec- 
tacles  ciuels  &  des  défordres  qu'enfan- 
te la  guerre ,  la  pitié  trouve  toujours  un 
accès  facile  dans  Ion  tœor  ;  &  que  rien 
ne  puifTe  jamais  en  bannir  la  juftice  , 
le  défintereflement  ,  &  l'amour  de  l'hu- 
manité. (Art.  de  M.  le  Comte  de  Treffan.) 

G  UE  lit  JE  ,  Droit  naturel  &  Politique, 
c'eft,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  un 
différend  entre  des  fouverains ,  qu'on 
vin  de  parla  voie  des  armes. 
Fous  t  avons  hérité  de  nos  premiers  aïeux. 
Dès  V enfance  du  monde  ilsfefaifoient  la 
guerre. 

Elle  a  régné  dans  tons  les  Cecles  for  les 
plus  légers  fondemens  ;  on  l'a  toujours 
vu  déToler  l'univers  ,  épuifer  les  famil- 
les d'héritiers ,  remplir  les  états  de  veu- 
ves &  d'orphelins,  malheurs  déplora- 
bles, mais  ordinaires  !  De  tout  temps 
les  hommes  ,  par  ambition  ,  par  avari- 
ce ,  par  jalon  rie ,  par  méchanceté ,  fout 
venus  à  fe  dépouiller  ,  fe  brûler  ,  s'é- 
gorger les  uns  les  autres.  Pour  le  faire 
plusingénieufement,  ils  ont  inventé  des 
règles  &  des  principes  qu'on  appelle 
VArt  militaire ,  &  out  attaché  à  la  pra- 
tique de  ces  règles  l'honneur  ,  la  no* 
blette  &  la  gloire. 

Cependant  cet  honneur ,  cette  noblef- 
fe  Si  cette  gloire  confident  feulement  à 
la  défenfe  de  fa  religion  ,  de  fa  patrie  , 
de  fes  biens  &  de  fa  perfonne  »,  contre 
des  tyrans  &  d'injuftes  agrefTeurs.  11  faut 
donc  reconnnître  que  la  guerre  fera  légi- 
time ou  illégitime  ,  félon  la  caufe  qui 
la  produira;  la  guerre  eft  légitime,  G 
elle  fe  fait  pour  des  rations  évidemment 
juftes  |  elle  eft  illégitime,  fi  l'on  la  fait 
fans  une  raifon  jufle  &  fuffifante. 

Les  fouverain»  fentant  la  force  de  cette 
vérité  ,  ont  grand  loin  de  répandre  des 
manifelks  pour  juftifler  la  guerre  qu'its 
entreprennent  ,  tandts  qu'ils  cachent 
foigneufement  au  public  ,  ou  qu'ils  fe 
cachent  à  eux  -  mêmes  les  vrais  motifs 
qui  les  déterminent.  Ainfi  dans  la  guerre 
d'Alexandre  contre  Darius  ,  les  raifons 
juftifiuatives  qu'employait  ce  conqué- 
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rant,  routaient  fur  les  injures  que  les 
Grecs  avaient  reçues  des  Perfes  ;  les 
vrais  motifs  de  Ton  entreprife  étoient 
l'ambition  de  fe  fignaler,  Contenue  de 
l'eCpoir  du  fuccès.  Il  ne  feroit  que  trop 
tifé  d'apporter  des  exemples  de  guerres 
modernes  entreprifes  de  la  même  maniè- 
re, &  par  des  vues  également  odieufes  ; 
mais  nous  n'approcherons  point  fi  près 
des  temps  où  nos  pallions  nous  rendent 
moins  équitables  ,  &  peut  -  être  encore 
moins  clair-voyans. 

Dans  une  guerre  parfaitement  jufte , 
il  faut  non-feulement  que  la  raifon  jul- 
tificative  foit  très-légitime,  mais  encore 
Qu'elle  fe  confonde  avec  le  motif,  c'eft- 
•Ldire  que  le  fouveraia  n'entreprenne  la 
guerre  que  par  la  néceflité  où  il  eft  de 
pourvoir  à  fa  confervation.  La  vie  des 
états  eft  comme  celle  des  hommes,  dit 
très-bien  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix, 
ceux-ci  ont  droit  de-tuer  dans  le  cas  de 
la  dé Fcnfe  naturelle ,  ceux  -  là  ont  droit 
de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  con- 
fervation :  dans  le  cas  de  la  défenfe  na- 
turelle ,  j'ai  droit  de  tuer,  parce  que 
ma  vie  cil  à  moi,  comme  la  vie  de  ce- 
lui qui  m'attaque  eft  à  lui  ;  de  même  un 
état  fait  la  guerre  juftement,  parce  que 
fa  confervation  tft  jufte  ,  comme  toute 
autre  confervation. 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de 
la  néceiïitc  &  du  jufte  rigide.  Si  ceux 
oui  dirigent  les  confeiences  ou  les  con* 
fi  ils  des  princes  ne  fe  bornent  pas  U  , 
tout  eft  perdu  ;  car  les  principes  arbi- 
traires de  gloire,  de  bienféance  ,  d'à- 
grandiiTeinent ,  d'utilité  ,  ne  font  pas  des 
droits ,  ce  {ont  des  horreurs  ?  fi  la  ré- 
putation de  la  puitfance  d'un  monarque 
peut  augmenter  les  forces  de  fon  royau- 
me ,  la  réputation  de  fa  juftice  les  aug- 
menterait de  même. 

Mais  toute  guerre  eft  in  jufte  dans  fes 
caufes  ,  1°,  lorfqti'on  l'entreprend  fmi 
aucune  raifon  juftificative ,  ni  motif  d'u- 
tilité apparente,  fi  tant  eft  qu'il  y  ait 
des  exemples  de  cette  barbarie  :  2°.  lorf- 
qu'  on  attaque  les  autres  pour  fon  pro- 
pre intérêt ,  fans  qu'ils  nous  aient  fait 
de  tort  réel  ,  &  ce  font-la  de  vrais  bri- 
gandages :  30.  lorfqu'on  a  des  motifs  fon- 
dés fur  des  caufes  juftificativet  fpécieu- 
fes ,  mais  qui  bien  examinées  font  réel- 
lement illégitimes  :  4°.  lorfqu'avec  de 
bonnes  raifoos  juftificative* ,  en  entre- 
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prend  la  guerre  par  des  motifs  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  tort  qu'on  a  reçu, 
comme  pour  acquérir  une  vaine  gloire  9 
fe  rendre  redoutable ,  exercer  fes  trou- 
pes ,  étendre  fa  domination,  &c.  Ces 
deux  dernières  fortes  de  guerre  font  très- 
communes  &  très-iniques.  Il  faut  dire 
la  même  chofe  de  l'envie  qu'auroit  un 
peuple  de  changer  de  demeure  &  de 
quitter  une  terre  ingrate,  pour  s'établir 
à  force  ouverte  dans  un  pays  fertile;  il 
n'eft  pas  moins  injufte  d'attenter  par  la 
voie  des  armes,  fur  la  liberté,  les  vies 
&  les  domaines  d'un  autre  peuple  ,  par 
exemple  des  Américains,  fous  prétexte 
de  leur  idolâtrie.  Quiconque  a  l'ufage 
de  la  raifon  ,  doit  jouir  de  la  liberté  de 
choifir  lui  -  même  ce  qu'il  croit  lui  être 
le  plus  avantageux» 

Concluons  de  ces  principes  que  toute 
guerre  jufte  doit  fe  faire  pour  nous  dé. 
fendre  contre  les  attaqtre*  de  ceux  qui 
en  veulent  i  nos  vies  &  à  nos  poficC 
fions  ,  ou  pour  contraindre  les  autres  à 
nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent  en 
vertu  d'un  droit  parfait  &  inconteftable 
qu'on  a  de  l'exiger,  ou  pour  obtenir  la 
réparation  du  dommage  qu'ils  nous  ont 
injuftement  canfé  :  mais  fi  \&guerre  eft 
légitime  pour  les  raifons  qu'on  vient  d'al- 
léguer ,  c'eft  encore  à  cette  feule  condi- 
tion ,  que  celui  qui  l'entreprend  fe  pro- 
pofe  devenir,  parce  moyen  violent,  à 
une  paix  folide  &  durable. 

Outre  la  diftinction  de  la  guerre ,  en 
celle  qui  eft  jufte  &  celle  qui  eft  in  jufte , 
quelques  auteurs  politiques  diftinguent 
la  guerre  en  guerre  ofTenfive  &  en  dé- 
fend ve.  Les  guerres  défejifives  fout  cel- 
les que  les  fouvernins  entreprennent  pour 
fe  défendre  contre  d'autres  fouverains, 
qui  fepropofentde  les  conquérir  ou  de  les 
détruire.  Les  guerres  ofFenfives  font  cel- 
les que  les  foi.verains  font  pour  forcer 
d'autres  fouverains  à  leur  rendre  ce  qu'ifs 
prétendent  leur  être  dû  ,  ou  pour  ob- 
tenir la  réparation  du  dommage  qu'ils 
eftiment  qu'on  leur  a  caufé  très  -  injuL 
tement. 

On  peut  admettre  cette  diftin&ion, 
pourvu  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec 
celle  que  nous  avons  établie,  &  qu'on 
ne  penfe  pas  que  toute  guerre  défenfive 
foit  jufte,  9c  que  route  guerre  oflknfive 
foit  iojufte  i  or  il  y  a  det  guerres  of- 
fensives qui  fortt  juftts ,  comme  il  y  a 
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des  guerres  défenfives  qui  font  injuftes. 
Lzguerre offcnfiveeft  injuftc,  lorfqn'elle 
eft  entrcprife  fans  une  eau fe  légitime  ,  & 
alors  la  guerre  défenfive  ,  qui  dans  d'au- 
tres occalions  pourroit  être  injufte,  de- 
vient très-juite.  11  faut  donc  fe  conten- 
ter de  dire,  que  le  fouverain  qui  prend 
le  premier  le»  armes,  foit  qu'il  le  fa  lie 
jtiftement  OU  in  jultement ,  commence 
tine  guerre  oflfeiifive ,  &  que  celui  qui 
«'y  oppofe ,  foit  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait 
pas  tort,  commence  «ne  guerre  défen- 
dre. Ceux  qui  regardent  le  mot  de  guerre 
.©ftenfive  comme  un  terme  odieux  ,  yu\ 
rrnferme  toujours  quelque  chofe  d'in- 
jufte,  &  qniconfiderent  au  contraire  la 
guerre  défenfive  comme  inféparable  de 
l'équité,  s'abufent  fur  cette  matière.  Il 
en  eft  des  princes  comme  des  particuliers 
en  litige  :  le  demandeur  qui  entame  un 
procès  a  quelquefois  tort,  &  quelque- 
fois raifon;  il  eneftde  même  du  défen- 
deur :  on  t  tort  de  ne  vouloir  pas  payer 
une  fomme  jtiftement  due,  comme  on  a 
raifon  de  fe  défendre  de  payer  ce  qu'on 
oe  doit  pas. 

Quelque  jufte  fujet qu'on  ait  défaire 
la  guerre  ofTenfive  on  défenfive,  cepen- 
dant puifqu'elle  entraine  après  elle  iné- 
vitablement une  infinité  de  maux ,  d'in- 
juftices  &  de  défa  lires  ,  on  ne  doit  fe 
porter  à  cette  extrémité  terrible  qu'après 
les  plus  mûres  confédérations.  Plntarquc 
dit  là  deflus  ,  que  parmi  les  anciens  Ro- 
mains, lorfquc  les  prêtres ,  nommés//- 
ciaux ,  avoient  conclu  que  l'on  pouvoit 
ji  flement  entreprendre  la  pierre  ,  le  fé- 
aiat  examinoit  encore  s'il  feroit  avanta- 
geux de  s'y  engager. 

En  effet  :  ce  n'eft  pasaffiz  que  le  fujet 
de  la  guerre  fuit  jufte  en  lui-même  ,  il 
faut ,  avant  que  d'en  venir  a  la  voie  des 
armes ,  qu'il  s'agifle  de  la  chofe  de  la  plus 
grande  importance  ,  comme  de  fa  propre 
tonfervation. 

Il  faut  que  l'on  ait  au- moins  quelque 
apparence  probable  de  réuflir  dans  fes 
juires  projets;  car  ce  feroit  une  témérité, 
une  pure  folie,  que  de  s'expofer  à  uoe 
deftruâicn  totale ,  &  fe  jetter  dans  les 
plus  giaudsmaux  ,  pour  ne  pas  en  facri- 
fier  de  moindres. 

Il  faut  enfin  qu'il  y  ait  une  nécuTité 
abfolue  de  prendre  les  armes,  c'eft-à- 
dire  qu'on  ne  puifTe  employer  aucun 
autrs  moyen  légitime  pour  obtenir  ce 
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qu'on  a  droit  de  demander  ,  ou  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  maux  dont  on  eft 
menacé. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  fur  la  juftice  des 
armes  ;  on  la  déguife  avec  tant  d'art, 
que  l'on  a  quelquefois  bien  de  la  peine  à 
découvrir  la  vérité  :  de  plus ,  chaque 
fouverain  porte  fes  prétentions  fi  loin, 
I  que  la  raifon  parvient  rarement  à  les  mo- 
dérer :  mais  quelles  que  (oient  leurs  vues 
&  leurs  démarches,  toute  guerre ,  dit 
Cicéron ,  qui  ne  fe  fait  pas  pour  la  dé- 
fenfe  ,  pour  le  falut  de  l'état ,  ou  pour 
la  foi  donnée ,  n'eft  qu'une  guerre  illé- 
gitime. 

Quant  aux  fuites  de  1 t  prife  des  arme*, 
il  eft  vrai  qu'elles  dépendent  du  temps  t 
des  lieux,  des perfonnes,  de  mille  évé- 
nemens  imprévus ,  qui  variant  fans  ccflTet 
ne  peuvent  être  déterminés.  Mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai ,  qu'aucune  fouverain 
ne  devroit  entreprendre  de  guerre,  qu'a- 
près avoir  reconnu  dans  la  confeience 
qu'elles  font  juftes ,  nécciraires  au  bien 
public,  indifpcnfables  ,  &  qu'en  même 
temps  il  y  a  plus  àefperer  qu'à  craindre 
dans  l'événement  auquel  il  s'expofe. 

Non  fenlement  ce  foAt  là  des  princi. 
pes  de  prudence  &  de  religion ,  mais  les 
loi  x  de  la  fociabilité  &  de  l'amour  de  la 
paix  ne  permettent  pas  aux  hommes  de 
fuivre  d'autres  maxime?.  C'eft  un  deveir 
indifpenfahleanx  fouveraios  de  s'y  con- 
former, la  juftice  du  gouvernement  les 
y  oblige  par  Une  fuite  de  la  nature  même  , 
ei  du  but  de  l'autorité  qui  leur  eft  con- 
fiée; ils  font  obliges  d'avoir  un  foin  par- 
ticulier des  biens  &  de  la  vie  de  leurs 
fujets  le  fang  du  peuple  ne  veut  être 
verfé  que  pour  fauver  ce  même  peuple 
dans  les  hefoins  extrêmes;  malheureti- 
fement  les  confeils  flatteurs  ,  les  fautTes 
idées  de  gloire,  les  vaines  jalouGes  ,  l'a- 
vidité qui  fe  couvre  de  vains  prétextes  t 
le  faux  honneur  de  prouver  fa  puifïancc , 
les  alliances  ,  les  engagemens  infenfiblet 
qu'on  a  contractés  par  les  fuggeftions  des 
courtifans  &  des  miniftres  ,  entraînent 
prefque  toujours  les  rois  dans  de?  guerref 
où  ils  hafardent tout  fansnéceffité,  épuî- 
fent  leurs  provinces ,  &  font  autant  de 
mal  à  leurs  pays  &  à  leurs  fujets  ,  qu'à 
leurs  propres  ennemis. 

Suppoie  cependant ,  qu'une  guerre  ne 
foit  entreprife  qu'à  l'extrémité  pour  un 
|  jufte  fujet ,  pour  celui  de  fa  conferva- 
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l'ion  ,  il  faut  encore  qu'en  la  faifant  on 
relie  dans  les  termes  de  la  indice ,  & 
qu'on  ne  pouffe  pas  les  aûcs  d'hoftilité 
au-delà  tfc  leurs  bornes  &  de  leurs  be- 
foins  abfolus.'  Grotius,  en  traitant  cette 
matière,  établit  trois  règles,  qui  peu- 
vent fervirà*  Faire  comprendre  en  peu  de 
mots  quelle  eft  l'étendue  des  droits  de  la 
guerre  y  &  jufqu'où  ils  peuvent  eue  por- 
tés légitimement. 

La  première  règle ,  c'eft  qné  tout  ce  qui 
aune  liaifon moralement  nécclTaire  avec 
le  but  d'une  guerre  jufte,  doit  être  per- 
mis, &  lien  davantage.  En  effet,  il  fe- 
roit  inutile  d'avoir  droit  de  faire  une  cho- 
fe ,  fi  l'on  ne  pouvoit  fe  fervîr  des  moyens 
néceflaires  pour  en  venir  à  bout  ;  mais  il 
fetoit  fou  de  penfer  ,  que  pour  défen- 
dre f.*s  droits,  on  fe  crût  tout  loifiblc 
&  tout  légitime. 

Secouîe  règle.  Le  droit  qu'on  a  contre 
tin  ennemi  ,  &qu?  l'on  pourfuit  psr  les 
armes,  ne  doit  pas  être  confidéré  uni- 
quement par  rapport  an  fujet  qui  fait 
commencer  la  guerre,  mais  encore  par 
rapport  aux  nouvelles  chofes  qui  fur- 
viennent  durant  le  cours  de  la  guerre, 
tout  de  même  qu'en  juftice  une  partie  ac- 
quiert fouvent  un  nouveau  droit  pendant 
le  cours  du  procès  ;  c'cft-là  le  fondement 
du  droit  qu'on  a  d'agir  contre  ceux  qui 
fe  joignent  à  notre  ennemi ,  foit  qu'ils 
dépendent  de  lui  ou  non. 

Trotjjcme  regl:  Il  y  a  bien  des  cho- 
fe«,qui,  quoiqu'illicites  d'ailleurs,  de- 
viennent permifes  &  néceflaires  dans  la 
guerre ,  parce  qu'elles  en  font  des  fuites 
inévitables,  &  qu'elles  arrivent  contre 
notre  intention  &  fans  un  deflein  formel: 
ainG  ,  par  exemple ,  pour  avoir  ce  qui 
nous  appartient,  on  a  droit  de  prendre 
unechofe  qui  vaut  davantage ,  fi  l'or  ne 
peut  pas  prendre  précisément  autan»  qu'il 
nous  eft  dû,  font  l'obligation  néanmoins 
«le  rendre  la  valeur  de  l'excédant  de  la 
dette.  On  peutcanonner  un  vaiflfeau  plein 
de  corfaires,  quoique  dans  ce  vaiflfeau 
il  fe  trouve  quelques  hommes ,  quelques 
femmes ,  quelques  enfans,  on  antre*  per- 
fonnes  innocentes  qui  courent  rifque  d'ê- 
tre enveloppés  dans  la  ruine  de  ceux  que 
l'on  veut  &  que  l'on  peut  faire  périr  avec 
juftice. 

Telle  eft  l'étendue  du  droit  que  l'on 
a  contre  un  ennemi  en  vertu  de  l'état  I 
de  guerrt:  cet  état  anéanti  Liant  partai-| 
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même  l'état  dàfociété ,  quiconque  fe  dé- 
clare notre  ennemi  les  armes  à  !a  main, 
nous  autorife  à  agir  contre  lui  par  des 
actes  d'hoftilité,  de  dégât,  de  deftruc- 
tion  &  de  mort. 

Il  eft  certain  qu'on  peut  tuer  inno- 
cemment un  ennemi  qui  a  les  armes  à 
la  main,  je  dis  innocemment ,  aux  ter- 
mes de  la  juftice  extérieure  &  qui  pafTe 
pour  telle  chez  toutes  les  nations,  mais 
encore  félon  la  juftice  intérieure  &  les 
loix  de  la  confeience.  En  effet,  le  but 
de  la  guerre  demande  neVfT'ii  ement  quo 
l'on  ait  ce  pouvoir  i  autrement  ce  feroit 
en  vainque  l'on  prendroit  le*  armes  pour 
fa  confervation ,  &  que  les  loix  de  la  na- 
ture le  permettroient.  Par  la  même  raifoa 
les  loix  de  la  guerre  permettent  d'en- 
dommager les  biens  de  l'ennemi,  &  do 
les  détruire ,  parce  qu'il  n'eft  point  con- 
traire à  la  nature  de  dépouilier  de  fon 
bien  une  perfonne  à  qui  l'on  peut  ôttr 
la  vie.  Enfin  ,  tous  ers  a&es  d'hofti- 
lité fubfiftrnt  fans  injuftice,  jufqu'à  ce 
qu'on  fe  foit  mis  à  l'abri  des  dangers  dont 
l'ennemi  nous  mentçeit,  ou  qu'on  ail 
recouvré  ce  qu'il  nous  avoit  injuftement 
enlevé. 

Mais  quoique  ces  maximes  foient  vraiet 
en  vertu  du  droit  rigoureux  de  la  guerrt , 
la  loi  de  nature  met  néanmoins  des  bor- 
nes à  ce  droit  ;  elle  veut  que  l'on  cou  fi- 
derefi  tels  on  tels  art  es  d'hoftilité  contre 
un  ennemi  font  dignes  de  l'humanité  om 
même  de  la  générofité  |  ainfi,  tant  qu'il 
eft  poQîble,  &  que  notre  fûrtté  pour 
l'avenir  le  permettent,  il  faut  toujours 
tempérer  par  ces  fentiment  fi  naturels 
&  r,  juftes ,  les  maux  que  l'on  fait  à  ua 
ennemi. 

Pour  ce  qui  eft  des  voies  mêmes  que 
l'on  emploie  légitimement  contre  un  en- 
nemi,  il  eft  fûr  que  la  terreur  &  la  force 
ouverte  dont  on  fe  fert ,  font  le  caradere 
propre  de  la  guerre  :  on  peut  encore  met- 
tre en  œuvre  l'adrefle  ,  la  rufe  &  l'arti- 
fice ,  pourvu  qu'on  le  rafle  (ans  perfidie; 
mais  on  ne  doit  pas  violer  les  engage- 
ment qu'on  a  contractés ,  foit  de  bouche 
ou  autrement. 

Les  loix  militaires  de  l'Europe  n'ao 
torifent  point  à  ôter  la  vie  fie  propos 
délibéré  aux  prifonniers  de  guerre,  ni  à 
ceux  qui  demandent  quartier,  ni  à  ceux 
qui  fe  rendent,  moins  encore  aux  vieil- 
lards f  aux  femmes,  aux  enfans,  &ca 
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général  à  aucun  de  ceux  qni  ne  font  ni 
if  un  âge,  ni  d'une  proFelfion  à  porter 
les  armes,  &  qui  n'ont  d'autre  part  à  la 
guerre ,  que  de  fe  trouver  dans  le  pays 
ou  dans  le  parti  ennemi. 

À  plus  forte  raifon  les  droits  de  la 
guerre  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  autorifer 
les  outrages  à  l'honneur  des  femmes  i 
car  une  telle  conduite  ne  contribue  point 
à  notre  défenfe,  à  notre  Fureté,  ni  au 
maintien  de  nos  droits  ;  elle  ne  peut 
fervir  qu'à  fatisfaire  la  brutalité  du  fol- 
dat  effréné. 

Il  y  a  néanmoins  mille  autres  licences 
infâmes,  &  mille  fortes  de  rapines  8c 
d'hoireurs  qu'on  fouffre  honteufement 
dans  \n  guerre.  Les  loi x  ,  dit-on  ,  doivent 
fe  taire  parmi  le  bruit  des  armes  >  je  ré- 

{tonds  que  s'il  faut  que  les  loix  civiles, 
es  loix  des  tribunaux  particuliers  de 
chaque  état ,  qui  n'ont  lieu  qu'en  temps 
de  paix  ,  viennent  à  fe  taire ,  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  loix  éternelles,  qui  font 
faites  pour  tour  les  temps ,  pour  tous 
les  peuples ,  &  qui  font  écrites  dans  la 
nature:  mais  la  guerre  étouffe  la  voix  de 
la  nature ,  de  la  juftice ,  de  la  religion  & 
de  l'humanité.  Elle  n'enfante  que  des  bri- 
gandages &  des  crimes  j  avec  elle  mar- 
chent l'effroi ,  la  famine  &  la  défolation  ; 
elle  déchire  l'aine  des  mères,  desépou- 
Jes  &  des  enfans  ;  elle  ravage  les  cam- 
pagnes ,  dépeuple  les  provinces,  &  réduit 
les  villes  en  poudre.  Elle  épuife  les  états 
floriffans  au  milieu  des  plus  grands  fuc- 
cès}  elle  expofe  les  vainqueurs  aux  tra- 
giques revers  de  la  fortune  ;  elle  déprave 
les  mœurs  de  toutes  les  nations ,  &  fait 
encore  plus  de  miférables  qu'elles  n'en 
emporte.  Voilà  les  fruits  de  la  gunre. 
Les  gazettes  ne  retendirent  actuellement 
(1779)  que  des  maux  qu'elle  caufe  fur 
terre  &  fur  mer,  dans  l'ancien  &  le  nou- 
veau monde ,  à  des  peuples  qui  devroient 
refferrerles  liens  d'une  bienveillance  qui 
n'eft  déjà  que  trop  foible ,  &  non  pas  les 
couper.  (D.J.) 

GUERRE  des  armes  à  feu  dont  on  fe 
fert  dans  les  guerres  modernes.  Dans  le 
dernier  fiecle,  le  feu  ne  faifoit  pas  comme 
I  préfent,  la  plus  grande  force  de  Fin- 
fantetie  exercée  à  tirer}  les  armes  à  feu 
n'étoient  pas  fi  faciles  à  manier ,  &  peut- 
être  ne  font- elles  pas  encore  à  la  per- 
fection où  elles  feront  portées.  Voy.  la 
fat  du  viij.  ch*  de  Partit  lu  guerre  %f.  |. 
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La  force  des  ordres  de  bataille  fuppref» 
fés  des  anciens  étiit  ,  félon  Végcce  , 
parce  qu'un  plus  grand  nombre  pouvoft 
lancer  Tes  traits  en  un  endroit,  mua  à 
plttribus  in  unum  locum  tela  mittuntur. 
C'eft  le  même  principe  qui  a  établi  l'axio- 
me rrqu  à  préfent  ,  que  le  plus  grand 
feu  fait  taire  l'autre  i  en  tff  r ,  de  deux 
troupes  d'infanterie  de  même  n.  mb  e, 
fur  un  égal  front  ,  également  dec  «uvei- 
tes ,  &  qui  font  feu  l'une  fur  l'autre, 
fans  fe  joindre,  celle-là  perdra  davan- 
tage, par  conféqueut  fera  battue,  qui 
efluyera  plus  de  coups  de  fufil  qu'elle  n'en 
pourra  faire  efiuy  er  à  celle  qui  lui  eft  op- 
pofée. 

Ce  n'eft  pas  dans  les  auteurs  anciens 
que  l'on  peut  elpérer  de  trouver  quelques 
éclairciffemens  fur  l'ufage  qu'on  doit  fai- 
re des  armes  à  feu9  elles  leurétoient  in- 
connues ;  au  commencement  de  ce  ficelé, 
&  même  jufqu'au  temps  où  M.  le  chev-  de 
Folard  a  écrit,  lu  l'âge  n'en  étoit  pas  auffi 
facile,  &  autfî  commun  qu'il  l'eft deve- 
nu i  prcfque  tous  ceux  qui  depuis  ce 
temps  ont  donné  des  ouvrages  fur  la  cner- 
re  (  qui  font  prefque  teus  copiés  les  uns 
furies  autres,)  n'ont  rapporté  que  det 
faits  peu  détaillés ,  on  bien  ils  ont  donné* 
pour  axiomes  certains  des  max  imes  qu'ils 
a  voient  adoptées  ;  mais  ils  n'en  ont  pas 
démontré  l'év  dence ,  &  ne  font  point 
entrés  dans  aucune  difcnffioo  fur  le  meil- 
leur emploi  de  telle  façon  de  tirer,  plu- 
tôt  que  de  telle  autre,  dans  telle  ou  telle 
occafion.  Le  maréchal  de  Puvfégur  Ht  le 
premier  qui  paroît  difeuter  fans  préven- 
tion l'avantage  ou  ledéfavantageque  l'on 
peut  trouver  dans  l'ufage  dis  armes  à  fe  «, 
ou  des  hallebardes.  ■  Voyez  chap.vij. 
article  iv.  du  xj.  ebap.  première  partie* 
Néanmoins  il  n'entre  point  encore  dans 
l'explication  des  moyens  de  pratiquer  tel 
feu  ,  plutôt  que  tel  autre  ;  il  n'entreprend 
pas  non  plus  de  donner  aucune  foîuti.n 
fur  l'effet  qui  doit  rcfulter  de  tel  ou  tel 
feu. 

Pour  favoîr  l'emploi  que  l'on  doit  faire 
des  arme«  à  feu ,  le  militaire  n'a  donc  que 
i°.  les* reflexions  que  chacun  peut  Faire 
fur  les  Fai's  dont  il  a  eu  conuoiflance  1 
20.  les  inftruâions  qu'il  peut  trouver 
ilans  les  exercices  qui  font  ordonnés  $ 
mais  ces  exercices  font  bornés  à  don- 
ner l'habit utii;  aux  fu'dats  de  faire  feu 
de  différentes  façons  ,  &  n'cQtrenr  pas 
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clans  fa  difcuflion  tics  raifons  qui  doivent 
faire  préférer  telle  façon  à  telle  autre  ; 
M  ne  refte  donc  ,  pour  fe  décider ,  que 
l'inltru&ton  que  chaque  militaire  peut 
tirer  des  faits  qui  font  venus  à  fa  con- 
noi  (Tance ,  &  il  leur  manque  une  théorie 
ié>nontrit  de  l'effet  qui  doit  rifultcr  de  tel 
feu  ,  plutôt  que  de  tel  autre ,  dam  telle  ou 
telle  occmjion. 

Je  vais  rapporter  différent  faits  con- 
nus de  l'ufage  des  armes  %feuy  fans  m  in- 
gérer d'en  déduire  quelles  règles  on  en 
doit  tirer  ;  j'eflfayerai  enfuite  d'analyfcr 
&  expliquer  les  difFerens  feux  ,  &  les  ef- 
fets qui  en  doivent  réfulter ,  ainfi  que 
les  moyens  de  faire  des  expériences  qui 
puiflent  couftater  ces  réfultats  i  an  relie 
je  ferai  les  calculs,  en  fuppofant,  pour 
leur  facilité  ,  que  la  divitton  par  files 
puifle  fub&fter  ailleurs  comme  dans  les 
Exercices. 

Faits.  Des  portions  de  liqnes  d'infan- 
terie fe  font  trouvées  en  préfence  fepa- 
rées  par  une  chauffée  bordée  d'un  ou  de 
deux  foffés  fecs  ou  pleins  d'eau  ,  mais 
qui  pouvoient  fe  traverfer  fans  danger, 
ces  troupes  ont  fait  feu  l'une  fur  l'autre 
pen  dant  des  demi  heures  ou  trois  quarts 
d'heure,  une  heure  même;  elles  ne  fe 
font  point  détruites ,  elles  n'ont  pas  per- 
du un  quart ,  compris  les  bleQes ,  elles  ne 
fe  l'ont  point  déportées  ,  ni  l'une  m  l'au- 
tre n'a  pas  pu  dire  avoir  vaincu  \  l'évé- 
nement, dans  une  autre  partie  de  la  li- 

fite «  ou  la  nuit,  a  déterminé  la  retraite 
c  l'une  des  deux. 
Des  troupes  d'infanterie  ont  marche 
en  plaine  contre  d'autres  qui  les  atteu- 
d  -ient  de  pié  ferme  &  fans  tirer,  elles 
fe  font  approchées  affeR  p  >ur  que  les  of- 
ficier de  chaque  côte  puifent  parler  en- 
fe-nblc  s  qOelqncs-uns'  mime  ont  croifé 
Ftfponton  ,  d'autres  fe  font  poutTé  des 
bettes  i  cpeeàia  main  i  ces  troupes  ont 
été  arrêtées  quelques  momens  dans  cette 
proximité ,  l'infanterie  d'on  côté  a  fait 
feu,  l'autre  a  marché,  &  culbuté  fans 
rtlitfance  celle  qui  venoit  de  faire  feu. 

Différentes  foi*  l'infanterie  qui  avoit 
marché  fans  tirer,  avoit  élfuvc  deux  ou 
trois  décharges  de  celle  qui  l'atiemioit  de 
pié  ferme  ,  elle  s'en  t- toit  approchée  plus 
par  une  droite  ou  par  une  gauche  que 
par  l'autre  extrémité  i  elle  a  hétité  pour 
charger,  l'autre  a  fait  uu  mouvement  ir ré- 
gulier (  peut  -  être  de  crainte  )  &  a  fait 
Toute  XV L  Fart.  11. 
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encore  une  fois  feu;  celle  qui  avoit^mar- 
ché  jufqu'aîors  &  fans  tirer  ,  étoit  déjà 
en  fuite ,  elle  a  été  fuivie  &  chargée  dans 
fa  fuite. 

Des  troupes  d'infanterie  ont  marché  en 
plaine  contre  d'autres ,  juf  ju'à  trente  pas, 
&  fans  tirer  i  d'un  côté  les  unes  ont  fait 
feu ,  puis  fe  font  enfuies ,  les  autres  les 
ont  pourfuivies. 

D'autres  fois  dans  la  même  pofition  , 
d'un  côté  les  troupes  ont  fair  feu,  &des 
deux  côtés  et  1  tfe  font  enfuies ,  les  unes 
fans  aurhnes  pertes ,  &  les  autres  avec 
un  trentième  au  plus  i  une  «les  detix  trou- 
pes eft  peut-être  revenue  enfuite  fur  ion 
champ  de  bataille. 

Deux  corps  d'infanterie  ont  marché  en 
plaine  ,  l'un  contre  l'autre  ,  fans  faire 
feu  ;  à  quarante  pas  i'un  a  ÎA\  feu  de  fon 
premier  ransç  feulement,  &  a  mis  hors 
de  combat  tous  les  officiers  de  l'ennemi 
qui  fe  trouvoieot  tous  au  premier  rang  % 
ces  deux  corps  snt  con:inué  de  marcher  , 
celui-ci  qui  avoit  perdu  fes  officiers  a  été 
enfoncé  fans  refiftame. 

De  ces  mêmes  corps ,  l'un  a  marché 
contre  l'autre  qui  Patt  ndoit  de  pié  fer- 
me, &  faifant  un  feu  par  lequel  il  avoit 
mis  hors  de  combat  près  d'un  quart  du 
corps  qui  marchoit ,  celui  ci  s'eft  arrêté 
lorfqu'i!  s'eft  trouvé  à  quarante  pas ,  a 
fait  feu  de  fon  premier  ranç  ,  a  con- 
tinué fa  marche,  &  quoiqu'ayant  détruit 
prefquc  tous  les  officiers  ennemis ,  il  ne 
l'a  enfoncé  qu'après  une  vigoureufe  ré- 
tiftance,  &  parla  force  de  les  armes  de 
main. 

L'infanterie  d'une  ligne  a  fait  un  feu 
lent  par  pelotons  (voyez  ci-après  feu  par 
feéiion  ,  far  pelotons  )  fur  fon  ennemi  éloi- 
gné de  près  de  cit»q  cents  toifes  ,  elic  l'a 
continué  &  rendu  plus  vif,  jufqu'i  ce 
qu'il  fût  à  cent  tJifes  ou  environ,  die 
a  fait  alors  le  feu  plein  (voyez  ri  a  «rèi 
feu  plein),  l'ennemi  y  a  répondu  aulîi-tôt 
par  un  pareil,  &  après  quatre  ou  cinq 
décharges  de  part  &  d'autre,  les  arm.t 
de  l'infanterie  qui  titoit  depuis  long- 
temps ,  n'ont  plus  été  toutes  en  état  de 
tirer,  (on  feu  a  langui ,  elle  avoit  alors 
mis  hors  de  combat  un  fixicme  de  fes  en- 
nemis ,  &  n'avait  pas  un  douzième  de 
perte;  en  un  moment  elle  s'eft  trouvée 
plus  d'un  tiers  de  perte,  l'ennemi  *\ft 
mis  en  marche  pour  l'attaquer  à  l'arme 
blanche,  &  elle  a  fui.  'i 
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De  l'infanterie  a  marché  cfe  front  con- 
tre d'autre  qui  étoit  place'e  derrière  des 
haies  coupéet  à  quatre  pies  de  hauteur, 
elle  s'eft  avancée  jufqu'à  cinquante  pas, 
fans  avoir  efluyé  aucun  feu ,  alors  elle  a 
efluyé  une  décharge  générale  ;  toute 
cette  infanterie  eft  tombée  à  terre  ,  pref- 
qu  un  tiers  a  été  tué,  un  tiers'blefle ,  & 
un  tiers  qui  s'eft  relevé,  petit- à  -  petit , 
»'eft  enfui  à  mefure  ,  fans  avoir  été  atteint 
par  le  feu  que  l'infanterie  retranchée 
•voit  continué  de  faire. 

L'infanterie  a  marché  contre  d'autre 
qui  étoit  couverte  par  des  retranchemens, 
de  laquelle  elle  efluyoit  le  feu  depuis 
long-temps:  à  cinquante  pas,  elle  s'eft 
arrêtée  dans  fa  marche  ,  elle  a  fait  feu  \ 
après  quatre  ou  cinq  décharges ,  elle  s'eft 
^avancée  contre  le  retranchement,  &  celle 
qui  le  défendoit  s'eft  enfuie. 

Une  autre  fois  l'infanterie  qui  défen- 
doit le  retranchement  a  monté  fur  le  pa- 
rapet ,  a  fait  feu  fur  l'infanterie  qui  def- 
cendoit  dans  le  fofle ,  ou  qui  y  étoit  déjà  ; 
celle-ci  s'eft  enfuie,  &  a  été  prefque 
toute  détruite  dans  fa  retraite  par  l'infan- 
terie retranchée. 

On  peut  fans  doute  ,  de  ces  faits  & 
d'autres  aulfi  diverfifiés  ,  conclure  qu'il 
cft  poffible  que  le  feu  de  l'infanterie  foit 
plus  ou  moins  meurtrier,  mais  tous  les 
faits  rapportés  ici  ne  font  point  encore 
des  expériences.  Pour  bien  faire  une  ex- 
périence, il  faut  tant  de  conftdérations, 
dont  plufieurs  paroiiTent  d'abord  des  mi- 
DUtjçt,  qu'il  n'eft  prefque  jamais  polfible 
d'en  faire  fur  certaines  chofes ,  mais  fur- 
tout  lorfqu'on  ne  pourroit  y  procéder 
que  parla  deftru&ion  ds  l'humanité  ,  & 
elles  feroient  prefqu'impoffibles  à  faire 
dans  une  aftion  de  gueprei  le  danger  au- 
quel 1'obfervateiir  le  trouveroit  expofé  , 
détournerait  aifément  fon  attention  des 
circonftances  qui  paroiflent  au  premier 
coup-d'œil  les  moins  importantes  :  ce 
n'eft  que  dans  la  folitude  <&  la  tranquil- 
lité de  la  retraite  que  les  curieux  ob- 
servateurs de  la  nature ,  après  avoir  étu- 
dié à  fond  la  compofition  de  l'objet  de 
leurs  recherches  ,  parviennent  enfin  à 
découvrir  fes  propriétés  par  le  concours 
de  diverfes  expériences  qu'ils  fui  vent  en 
difTérens  temps ,  en  différens  lieux  ,  & 
relativement  à  toutes  les  pofitions  pafli- 
Mes  Ce  u'eft  point  à  la  guerre  qu'il  eft 
poffîble  de  faire  4e  femblables  cxpéiien- 
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ces  ;  ce  n'eft  point  à  des  militaires  qui 

ne  fe  font  point  fait  une  étude  particu- 
li.re  de  l'art  d'obCerver ,  qu'il  faut  en  de- 
mander de  femblahles.  Les  génies  heu- 
reux ,  qui  lavent  allier  l'étude  de  toute» 
1rs  feiences  &  des  arts  au  grand  art  de 
la  guerre  dont  ils  font  profeflàon ,  font 
occupés  pour  le  bien  de  l'état,  d'objets 
trop  variés  &  trop  importans  pour  croire 
qu'on  doive  attendre  deux  qu'ils  faflfent 
part  aux  autres  des  lumières  qu'ils  ont  ac- 
quits fur  les  circonftances  militaires 
qu'ils  ont  obfervées  i  trop  heureux  d'en- 
tendre leurs  décidons ,  on  doit  fe  conten- 
ter de  ce  qu'ils  preferivent  de  faire  ,  fans 
les  obliger  de  rendre  de  leurs  dcclGons 
un  compte  à  la  portée  des  efprits  ordi- 
naires ;  il  faut  feulement  efpérer  qu'ils 
voudront  bien  concourir  à  le  perfection 
de  la  théorie  de  leur  art ,  par  les  objec- 
tions raifonnées  que  leur  expérience  ré- 
fléchie pourra  leur  fournir  contre  les 
calculs  &  les  démonftrations  que  le  zele 
d'un  efprit  géométrique  peut  ici  leur 
fournir.  Cette  feience  de  la  guerre  ne  peut 
fe  perpétuer ,  çff  s'établir  folidement  fans 

une  étude  réfléchie  Ce  n'eft  que  par 

des  gem  de  lettres  aidés  des  lumières  des 
ojfî.  iers  habiles . . .  qu'on  peut  efpérer  de  la 
tranfmettre  à  la  poflérité ,  art.  $,  dera. 
chip,  de  Part  de  la  guerre,  du  maréchal 
de  Puyfégur. 

Différentes  façons  dont  V  infanterie  fait 
ou  peut  faire  feu.  1°.  Feu  roulant  par 
ran.;  fucceflif ,  il  ne  part  qu'un  coup  de 
fufit  h  la  fois  ,  &  chaque  foldat  du  même 
rang  tire  fucceffivement  d'une  extrémiti 
n  l'autre,  &  le  feu  fe  continue  par  l'ex- 
trémité d'un  autre  rang  du  même  côté, 
où  le  premier  qui  a  tiré  a  fini  de  faire 
feu. 

2°.  Feu  roulant  par  rangs  ,  c'eft  le 
même  feu  que  le  précédent ,  mais  exé- 
cuté par  tous  les  rangs  à  la  fois  ;  &  cha- 
que file  tirant  fucceflivement  ,  il  part 
autant  de  coups  de  fufilà  la  fois  qu'il  y 
a  de  rangs. 

3°.  Feu  par  rangs.  Tous  les  rangs  font 
feu  fucceflivement l'un  après  l'autre,  & 
les  premiers  mettent  genou  en  terre 
auand  les  derniers  funt  feu  ;  il  part  à  la 
fois  autant  de  coups  de  fufit  qu'il  y  a 
d'hommes  dans  chaque  rang  que  Ton  fait 
tirer.  Des  foldats  des  premiers  rangs  ne 
peuvent  charger  leurs  fufiis  dans  le 
temps  que  les  derniers  rangs  font  f en i  as 
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s'ils  les  chargent  à  genou  ,  ils  font  pins 
Jang-temps  à  les  charger  que  s'ils  étoient 
debout.  Ces  feux  ne  s'exécutent  que  de 
pié  ferme. 

4  '.  Feu  roulant  par  files.  Il  part  au- 
tant de  coups  de  fufil  qu'il  y  a  de  couples 
de  (îles ,  &  chaque  foldat  fait  feu  lors- 
qu'il fe  trouve  au  premier  rang.  Voyez 
au  «rot  MaRCHB  ,  contre-marche  par  fi- 
ler ,  &  les  ordonnances  &f  inftruelions  de 
if  53  Se  1754.  Ce/e«  peut  être  le  plus 
fuivi,  c'eft- à -dire  durer  le  plus  long- 
temps |  il  s'exécute  ou  en  avançant, 
ou  en  reculant ,  ou  (ans  changer  de 
terrain. 

$°.  Feu  ie<rempart  fe  prend  quelque- 
fois pour  ce  que  j'appelle  ici  feu  roulant 
par  hles  fans  quitter  fon  terrain  5  il  van- 
droit  mieux  entendre  par  feu  dt  rempart 
un  feu  qui  ne  doit  s'exécuter  exactement 
que  derrière  un  rempart  ;  o'eft  de  Faire, 
f  a ire/V u  au  premier  rang  avec  tous  les  fu- 
fils  de  chaque  file;  il  peut  partir  par  ce 
feu  autant  de  ooups  de  fufil  à  la  fois  qu'il 
y  a  de  files,  ou  du  rnoins  autant  qu'il  y  a 
de  créneaux  ou  meurtrières  d'où  Ton 
peut  faire  feu  i  ce  feu  doit  s'exécuter , 
fur- tout  lorfque  l'on  ne  peut ,  derrière 
un  parapet  ou  muraille  crénelée  ,  exé- 
cuter le  feu  roulant  par  files ,  à  caufe  de 
l'irrégularité  de  la  conftruftion  des  rem- 
parts ou  banquettes. 

6°.  Feu  de  ebaufée  par  rangs.  On  peut 
tirer  par  ce  feu  autant  de  coups  de  fufil 
à  la  fois  qu'il  peut  contenir  de  files  de 
front  fur  la  chauffée, à  deux  pies,  fi  le 
rang  qui  a  hit  feu  défile  à  côté  des  autres; 
&  alors  plus  le  front  eft  étendu ,  moins  le 
feu  eft  vif,  parce  qu'il  faut  que  le  rang 
qui  a  fait  feu  défile  devant  le  rang  qui 
va  tirer. 

7°^  Feu  de  ebaufée  par  divifiou.  Ce  feu 
peut  s'exécuter  par  un  fiant  de  vingt- 
quatre  hommes  fur  une  ch  au  (fée  à  Conte- 
nir trente-deux  hommes  de  front,  alors 
les  divifious  qui  ont  fait  feu  Y  (oit  fur 
trois ,  foit  fur  quatre  rangs  défilent  par 
le.vuide  des  quatre  files , qui  font  fnr  les 
flancs  ;  toutes  les  divifions  font  feu  fuc- 
ceflivement  i  &  moins  le  front  eft  étendu, 
plu*  le  feu  eft  vif  :  mais  pour  que  le 
nombre  des  coups  de  fufil  (bit  en  pro- 
portion avec  la  vîtefTe  avec  laquelle  la 
divifton  peut  défiler,  il  faut  faire  un  cal- 
cul félon  cette  vîtefTe  &  le  front  de  la 
dmûofl.  Voyt*  ci-apris. 


8°.  Feu  par  feftion  ,  pelotons  ,  divi- 
Jtpns  9  marches ,  voyez  ces  mots.  Ce  feu  9 
foit  qu'il  fe  faiTe  avec  trois  ou  quatre 
rangs  ,  eft  plus  ou  moins  vif,  félon  qu'il 
y  a  une  plus  grande  partie  de  front,  qui 
tire  en  même  temps  jufqu'au  nombre  de 
divifion  qui  fe  trouve  en  proportion  avec 
la  vitefie  avec  laquelle  tout  foldat  peut 
tirer,  &  ce  nombre  eft  celui  des  coups 
de  fulil  que  chaque  foldat  peut  tirer 
dans  une  minute.  Ces  trois  derniers  feux 
peuvent  s'exécuter  en  avançant ,  ou  re- 
culant ,  ou  faifant  retraite ,  &  fans  chan- 
ger de  terrain. 

9°.  Feu  de  tout  le  bataillon.  Ce  feu 
pourroit  s'appeller  feu  plein  $  c'eft  le 
feu  qui  peut  le  plus  facilement  être  le 
plus  vif,  &  en  même  temps  le  plus  nourri 
fur  un  terrein  uni.  Ce  feu  ne  peut  s'exé- 
cuter que  de  pié  ferme. 

io°.  Feu  de  bilMàude ,  appellé  auflï 
feu  à  la  franqo\fe%  parce  que  la  nation 
n'en  exécutoit  pas  d'autre  ;  c'eft  lorfque 
chaque  foldat  tire  le  plus  vite  qu'il  peut  » 
&  fans  en  recevoir  l'ordre  à  chaque  coup 
du  fufil;  et  feu  peut  être  auflî  vif  que 
le  feu  plein ,  mais  il  ne  peut  l'être  da- 
vantage ;  il  ne  pourroit  être  pratiquable 
par  préférence  que  lorfqu'unc  troupe  fe 
tronveroit  poftée  en  amphitéàtre,  com- 
me fur  des  marches  d'efcalier ,  alors  huit» 
dix  rangs ,  &  plus  même  peuvent  faire 
feu  en  même  temps  *  on  pourroit  donc 
le  nommer  feu  <f amphithéâtre.  C'eft  le 
feu  qui  peut  être  le  plus  plein ,  parce 
qu'il  fe  peut  faire  avec  plus  de  rangs* 
Ce  feu  ne  peut  s'exécuter  que  de  pié" 
ferme. 

Pour  connoître  l*uf8ge  qu'il  convient 
de  faire  des  -différens/fK*  ,  il  faudroit 
déterminer  les  queftions  ci  après 

Quelle  eft  la  plus  grande  viteffe  dont 
peut  marcher  »  une  troupe  d'infanterie 
pour  charger  l'ennemi  ,  dont  on  eftuie 
un  feu  vif ,  &  tiré  de  pié  fermé  ?  Voyez 
Maiche. 

Quelle  étendue  peut  parcourir  une 
troupe  avec  le  plus  de  vîteUe  qu'il  eft 
poffible?  Voyez  MARCHE  &  PaS- 

A  quelle  diftance  une  troupe  commen- 
ce-t-el  le  à  perdre  du  monde  par  un  feu 
vif  qu'elle  efluie?  i°.  Etant  fur  un  ter- 
rain uni ,  20.  fous  une  hauteur  ,  30.  plut 
élevée  que  celle  qui  fait  feu-  Voyez  Fu- 
SIL  ,  fa  portée. 

En  terrain  uni  ,  en  plaine  ^eonbiea 

Ces* 
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porte  Nil  de  coups  de  fufil  fur  l'ennemi 
à  telle  diftance;  combien  à.  telle  autre  , 
eifc.  combien  dans  les  différentes  p  ti- 
rions ;  combien  derrière  un  ,  retranche- 
ment }  Voyez  FUSIL  ,  moyens  de  faire 
des  épreuves  fur  les  différentes  façons  de 
faire  feu, 

A  combien  île  rangs  peut*  on  faire- 
faire  feu  à  la  fois  ? 

A  l'égard  du  nombre  des  rangs  qui 
peuvent  tirer  à  la  fois  fur  un  terainunt, 
il  ne  peut  être  de  plus  de  quatre  avec  les 
aimes  qui  font  en  ufage  >  il  n'eft  pas 
douteux  qu'il  peut  être  de  ce  nombre  dant 
les  exercices  ,  l'expérience  en  a  été  fou- 
vent  faite,  en  tirant  à  ia  vérité  fans  bal- 
let :  ce  qui  paurroir  empêcher  que  l'in- 
fanterie ne  fit  ce  feu  devant  l'ennemi, 
c'eft  que  des  ioldats  des  derniers  rangs 
qui  ne  ferolent  pas  bien  exercés,  pour- 
TOient  blelfcr  ceux  des  premiers ,  fur- 
t*ut  fi  les  premiers  ne  mettoient  pas  les 
genoux  en  terre;  fi  Ton  ne  peut  faire  que 
quatre  rangs,  defquels  les  deux  premiers, 
ou  un  feul  mettrait  genou  en  terre,  ti- 
rent auffi  vite  que  trois  rangs  debout  5 
le  feu  des  quatre  rangs  feroit  dès  le  pre- 
mier moment  un  quart  plus  plein  que 
celui  fait  par  trois  rangs ,  par  conféquent 
J'avantage  augmenteront  à  mefure  que  le 
feu  dureroit,  &  il  viendrait  à  être  dou- 
ble i  puifque  la  troupe  fur  quatre  rangs 
ne  perdroit  pas  tant  de  monde  que-fi  Te 
feu  ennemi  étoit  égal  au  fien  ,  &  que  l'en- 
nemi perdroit  davantage  que  s'il  cil  11  voit 
ieuUmeut  un  feu  égal.  Si  le  feu  fur  qua* 
Ue  rangs  s'exécutoitavec  un  quart  moins 
de  vîteffe  que  le  feu  fur  trois  ,  les  deux 
jfxux  feroient  égaux,  la  perte  en  nombre 
feroit  égale  ,  mais  moindre  en  proportion 
du  côté  de  la  troupe  qui  feroit  fur  quatre 
rangs  :  donc  s'il  eft  poffcble  de  faire  tirer 
les  quatre  rangs  à  la  fuis  ,  o>  façon  que 
la  différence  de  la  v&tefTe  du  feu  des 
quatre  rangs  foit  moindre  que  le  quart 
de  la  vîteffe  qu'emploiroient  les  trois 
rangs  ;  il  tfi  néceffaire  de  faire,  fut  fur 
quatre  rangs ,  autrement  dit  à  quatre  de 
hauteur,  t 

.  Quelle  eft  la  plus  grande  vîteffe  avec 
.  laquelle  l'infanterie  peut  faire  feu  & 
combien  peut-elle  tirer  de  coups  de  fuite? 
Le  fufil  s'échauffe  au  point  de  n'être 
point  maniable  quelquefois  avant  le  dou- 
zième coup  de  fufil.  Si  l'on  a  tiré  cet 
douze  coyps  de  fufil  en  trois  ou  ovaire 
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minutes  ,11  rie-s' échauffe  pas  davantage'*', 
quand  ces  douze  coups  font  tirés  dans  ! 
deux  minutes;  quand  on  a  fait  feu  vinçt- 
cinq  ou  trente  fois,  il  ai  rive  affez  fou»t 
vent  que  l'intérieur  du  can  n  de  fufil 
eft  fale  ,  gras  ,  &  que  la  cartouche  ne  ' 
peut  plus  y  defeendre  ;  ou  fi  elle  y  def- 
cend  ,  elle  pouffe  ver»  la  culaffe  affez  de 
fuie  ou  de  craffe  pour  boucher  la  lu- 
mière. 

Suppofant  que  Ton  tire  quatre  coups 
par  minute  ,  une  troupe  qui  feroit  U  feu 
plein  fur  une  autre ,  ne  pourroit  pas  le  * 
continuer  plus  de  trois  minutes;  fi  une 
troupe  ne  parcourt  que  quatre  pics  par 
feconde  ,  (  voyez  ordonnances  &  inftr Me- 
ttons de.  1713  G/  17»4»)  elle  fera  trois 
minutes  à  parcourir  cent  vingt  toifes, 
di (tance  à  laquelle  tout  le  monde  con- 
vient qu'elle  peut  perdre  du  momJe. 
Voyez  ci-après  Fujîl ,  fa  portée.  Donc  la 
troupe  qui  fe  metta  en  marche  pour  aller 
charger  l'ennemi  i  l'arme  blanche,  ef- 
fuiera  tout  le  feu  qu'il  eft  poftîble ,  & 
cela  fans  avoir  ripofté  d'un  feul  ;  en  forte 
que  fans  rien  faire  perdre  à  fon  ennemi, 
elle  aura  perdu  autant  que  cet  ennemi 
auroit  perdu  (lui-même,  fi  elleavoit  re- 
pondu par  uu  feu  égal. 

Suppofant  que  de  cent  coups  defnfil, 
un  porte  ,  elle  aura  perdu  plus  d'un  nui*, 
tieme  ,  par  conféquent  (  l'attaquant 
dans  un  ordre  fembfable),  elle  aura  un 
désavantage  à  l'arme  blanche,  de  la  même 
proportion;  mais  ce  défavantage  fera-t-il 
compenfé  par  l'audace  qu'au ra  pu  lui  inf- 
pirer  la  marche  qu'elle  a  fait  pour  atta- 
quer? ...       ,     *-  .!  • 

Il  par  oit  certain*  qu'à  ordre  femblable,  . 
courage: f>u  valeur  égale ,  pofition  égale 
de  terrain ,  &  perfuafion  égale  de  la  force 
de  leurs. ordres,  la  troupe  plus  nomhreufe 
d'un  huitième, &;qui  n'a  pas  perdu  ait» 
cun.officier ,  doit  repouffer  &  battre  celle 
qui  n'a  point  fait /m;  donc  en  faifant  Le 
feu  le  plus  vif  ,  &  plein  ,  dès  que  l'en- 
nemi' marche  à  vous  pour  charger  à 
l'arme  blanche  ,  on  doit  être  fût  de  le 
battre. 

.  Si  le/Vu  au  lieu  d'être  de  douze  coups 
par  homme  dans  trois  minutes ,  a  été  de 
dix- huit  i  l'avantage  fera  de  plus  d'un 

I tiers*      ,  . 
Si  la  troupe  qui  a  marché  a  employé 
pl us  de  troislminutes  à  parcourir  les  cent 
vingt  toifes,  l'avantage  fera  encore  plut 
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grand ,  mais  fi  elle  a  employé  quatre  mi- 
nutes ou  quatre  minutes  &  demie,» elle 
aura  perdu  la  moitié  de  fon  monde  ou 
plus,  l'autre  ayant  pu  tirer  vingt-quatre 
ou  vingt-fept  coups. 

•  Mais  comment  faire  tirer  vingt-quatre 
toups  de  fuite,  les  fufils  n'en  pouvant 
tirer  mie  douze  ?  C'eft  en  fiifant  rempla- 
cer lei  rangs  qni  auroient  tiré  douze 
coups  p»r  un  même  nombre  d'autres 
rangs  i  les  fufils  auroient  alors  autant 
de  temps  à  fe  rafraîchir,  qu'on  auroit 
été  de  temps  à  s'en  fervir ,  &  fuc.  c Hi- 
vernent le  feu  ferhit  continuel ,  ju.'qu'à 
ce  que  les  fufils  fuflTcnt  trop  fales. 

Les  fufils  ne  font  Cales  qu'après  avoir 
tiré  vingt-cinq  coups  ;  il  fe  trouveroit 
donc  que  l'ennemi  pourroit  en  elTuycr 
cinquante  de  fuite  ;  mais  fi  de  cent  coups 
un  feulement  porte ,  il  faut  que  l'en- 
nemi en  ait  eflfuyé  cent  pour  être  détruit  ; 
donc  il  faudrait  que  les  troupes  qui  font 
placées  dans  des  endroits  où  elles  ne  peu- 
vent fe  défendre  qu'à  coups  de/ru,  puf- 
fent  être  remplacées  par  un  nombre  égal, 
après  qu'elles  ont  tiré  vingt  -  cinq  fois  : 
pour  cela  il  faudroitun  ordre  ou  ordon- 
nance fur  quatre  fois  plus  de  hauteur 
au'on  ne  peut  faire  tirer  de  rangs  à-la- 
tois  |  û  trois  fur  douze  j  G  quatre  fur 
fe«ze. 

.  Si  de  cent  coups  un  porte  ;  fi  l'on  peut 
tiier  fix  coups  par  minute,  en  quatre  mi- 
nutes un  rang  ennemi  fera  détruit;  en 
huit  deux  rançs  ;  en  feize  quatre  rangs  ; 
en  vingt  quatre  minutes  fix  rangs. 

Si  de  cinquante  coups  un  porte ,  il 
faut  la  moitié  moins  de  temps;  fi  de 
vingt-cinq  un  porte,  c'eft  un  quart  :  en 
fix  minutes  de  feu  fix  rangs  feroient  dé- 
truits, quelque  ordre  ou  ordonnance  que 
prennent  les  fix  rangs.  Voyez  ordre  ou 
ordonnances  de  bataille. 

Mais  plus  la  marche  eft  précipitée, 
moins  l'on  perd  de  monde;  fi  une  troupe 
parcouroit  tout  l'efpace  pendant  lequel 
elle  eft  expnfée  dans  le  temps  qu'elle  ne 
pourroit  eflTuyer  que  fept  ou  huit  coups 
defufil,  elle  neperdroit  environ  qu'un 
Centième;  cequi  ne  Feroit  pas  une  diffé- 
rence aflfez  feufiblepour  perdre  nécefiai- 
reroent  l'égalité  à  l'arme  blanche  ;  mais 
jefuppofeici  que  la  tronpe  qui  marche 
pour  charger  ,  va  jufqu'au  terrain  qu'oc- 
cupe celle  qui  fait  \tfeu  le  plus  vif  & 
•   Je  plus  plein  ,  &  que  celle-ci  ne  le  celle 
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qu'au  moment  où  elle  eft  jointe  pac 

l'autre.  » 

Celle  qui  a,  marché  fe  trouve  alors  les 
armes  chargées  &  préfenrées  ;  elle  ar- 
rive avec  beauooup  de  vîtefTe  contre  l'au- 
tre qui  peut-être  eft  encore  occupée  d'a- 
chever de  charger  fes  armes  :  cette  der- 
nière auroit  peut-être  encore  un  défa- 
vantage  de  n'avoir  pas  été  mifç  en  mou- 
vement en-avant  auparavant  de  recevoir 
le  choc. 

Il  faut  donc  reconnoitre  quel  eft  le 
temps  néceftaire  pour  faire  charger  les 
fufils,  &  s'ébranler  en-avant  de  dix  ou 
douze  pas.  Cette  étendue  doit  fuffire  pour 
recevoir  le  choc,  &  contre. balancer  toute 
la  marche  de  l'ennemi,  lequel  n'acquiert 
pas  de  force  ni  n'en  perd  par  la  longueur 
de  fa  conrfe  ou  marche. 

A  quatre  coups  par  minute,  il  faut 
pour  charger  le  fultl  quinze  fécondes , 
pour  le  commandement  cejfcz  le  feu, 
deux;  pour  celui  marchez  en-avant,  pat 
four  le  choc ,  deux  ;  total  dix-neuf  fé- 
condes on  un  tiers  de  minute:  donc  le 
feu  doit  cefler  lorfque  l'ennemi  a  encore 
à  parcourir  l'efpace  de  terrain  qu'il  lui 
eft  poffible  de  parcourir  en  moins  d'une 
demi-minute  ,  ou  moins  encore  ,  fi  on 
charge  le  fufil  en  dix  fécondes ,  au  lieu 
que  nous  le  fuppofons  ici  en  quinze. 

Suppofant  des  troupes  d'infanterie  de 
nombre  égal,  marchant  l'une  contre  l'au- 
tre en  plaine  unie  ,  dès  que  l'une  des 
deux  après  s'être  arrêtée,  commence  à 
faire  feu,  &  qu'elle  eft  à  portée  de  faire 
perdre  du  monde  à  l'autre  ,  elle  a  un 
avantage  fur  celle  qui  marche  encore  i 
foit  que  cette  dernière  tire  en  marchant, 
ou  ne  tire  pas. 

Il  femblc  donc  que  fi  -  tôt  nue  cette 
dernière  voit  qu'elle  perd  quelques  hom- 
mes ,  il  faut  qu'elle  arrête  &  fafle/r«  de 
pié  ferme;  &  file  feu  de  part  &  d'autre 
eftauffivif,  &  aulfi  plein,  &ai:ffi-bien 
dirigé  ,  fa  partie  redevient  égale. 

Dès  que  Tune  des  deux  s'apperqoit  que 
le  feu  qu'elle  fait  eft  moins  vif,  moins 
plein  ,  ou  moins  bien  dirigé  que  celui 
qu'elle  efiuie,  il  faut  qu'elle  marche  de 
la  plus  grande  vitefle  qu'il  lui  eft  poffible, 
pour  aller  charger  à  l'arme  blanche:  ' 
quand  celle  qui  ne  marche  pas  voit  mar- 
cher l'autre,  elle  doit  faire  toujours  le 
feu  le  plus  vif  qu'il  lui  eft  poffible,  juf- 
qu'à  ce  que  l'autre  n'ait  plus  que  pour 
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une  demi  -  minute  environ  de  terrain  I 
parcourir  ;  celle  qui  n'a  pas  marche  doit 
alors  charger  fes  armes  f  &  aller  en- 
avant. 

Dès  que  celle  qui  a  marché  la  première 
voit  cefler  le  feu  à  cette  diftance ,  il  eft 
peut-être  néceflaire  (  comme  Céfar  fit  à 
Phirfaii  )  qu  elle  s'arrête  pour  répren- 
dre haleine  ,  &  fc  remettre  en  ordre  ,  en 
remplaçant  dans  fes  rangs  la  perte  qu'elle 
a  fouRerte. 

Avant  que  d'un  côté  l'on  ait  remarqué 
que  le/fH  a  ceflfé ,  &  de  l'autre  que  l'en- 
nemi s  eft  arrêté ,  il  y  a  prefrrue  une  demi- 
minute  de  temps  pafle,  &  la  troupe  qui 
a  fait  feu  jufqu'alors  eft  à  la_  jiftance 
d'une  demi-minute  de  chemin  de  l'autre, 
ou  bien  a  un  quart  feulement,  fi  cette 
troupe  qui  a  Hit  feu  &  a  celTé  de  tirer ,  a 
pris  fou  parti  de  marcher  en-avant  anfli- 
tôt  qu'elle  a  eu  rechargé  fes  armes  ;  il 
faut  alors  que  celle  qui  a  arrêté  fa  marche 
&  repris  haleine ,  fe  remette  en  marche; 
elles  fe  rencontreront  toutes  deux  à  un 
quart  de  minute  dans  le  premier  cas ,  à  un 
huitième  dans  le  fécond. 

La  troupe  qui  a  marché  n'a  pris  oe  parti 
qu'à  caufe  de  l'infériorité  de  fon  feu  ,*  elle 
auroit  été  obligée  de  céder  ,  ficlle  n'avoit 
pas  marché  en-avant.  Voyez  ci-dejfus  art* 
ci  âev.  Elle  fe  trouve  en  préfence  pour 
combattre  à  l'arme  blanche  ;  elle  n'a  d'in- 
fériorité que  la  perte  des  hommes  qu'elle 
a  efluyée  :  cette  infériorité  peut  fe  répa- 
rer à  arme  blanche  &  ordre  égal,  par  ra- 
ckette ,  la  force  &  la  valeur  ;  la  force  & 
la  valeur  ne  peuvent  rien  à  préfent  contre 
l'arme  à  feu:  donc  la  troupe  qui  réunit 
Tadreffe,  la  force  &  la  valeur  (toutes 
les  fois  qu'elle  n'a  pas  la  fupériorité  du 
feu,)  doitnécefTairement  charger  à  l'ar- 
me blanche ,  ou  fe  retirer  fi  quelque  obf- 
tacle  infurmontable  l'empêche  de  joindre 
l'ennemi. 

Il  n'eft  pas  unanimement  reconnu 
qu'une  troupe  puifle  tirer  fix  coups  par 
minute  h  l'avantage  qui  pourroit  réfulter 
de  cette  vîtefle  paroit  même  probléma- 
tique à  plufieurs  ;  parce  qu'ils  voient  fou- 
vent  dans  les  exercices  que  plus  on  fait 
un  feu  vif,  plus  il  y  a  de  fufils  qui  cef- 
fent  de  faire  feu ,  en  forte  qu'il  eft  ar- 
rivé ({uclquefois  qu'à  la  fixieme  déchar- 
ge ,  il  n'y  avoit  peut-être  pas  la  moitié 
des  fufils  qui  tiraflent  ;  mais  une  expé- 
rience bien  faite  pourroit  conftater  ou  dé- 
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fufil ,  les  moyens  de  le  manier  aifétaear; 
on  tire  beaucoup  plus  vite  à  p  réfentffte 
ne  faifoit  il  y  a  trente  ans  ;  pent-ea 
n'eft-on  pas  encore  dans  toute  i'Eo»** 
au  point  de  la  perfection  *  &  telle  oatw 
n'en  eft  peut-être  pas  aufîï  près  qu'elle 
flatte  de  l'être  i  mais  011  peut  faire  im 
épreuves.  * 

Les  troupes  dont  les  fufils  n'ont  pas  fe 
feu  dans  toutes  les  décharges  ,  avoiest 
peut-être  des  armes  défe&ueufes;  cwjrs 
Pou  DRE  A  tirer.  ;    leur  s  cartouche 
et  oient  peut-être  mal-faites  i   de  papier 
trop  fort ,  ou  trop  collé  ;   leur  pouén 
étoit  trop  humide,  ou  leurs  fufils  étoieat 
peut-être  faies  depuis  long- temps;  nuis 
fur-tout  ces  troupes  manquoient  pest- 
ètre  dadrefle  &  d'habitude;   &  qinni 
même  il  feroic  arrivé  une  fois  qu'use 
troupe  d'infanterie  eût  fait  fru  fur  l'es- 
nemi,  &  qu'il  fe  trouvât  après  un  certes 
temps  une  gtande  quantité  de  poudre, 
de  balles»  ou  de  cartouches  répandues 
devant  elle ,  ce  ne  pourroit  être  encore- 
là  une  expérience  conftatée.  i°.  Si  cette 
troupe  a  fait  plus  de  douze  décharges  de 
fuite ,  les  foldats  n'ont  pu  manier  leors 
fufils ,  par  conféquent  les  charger coœbc 
il  faut;  fi  le  canon  des  fufils  étoit légef 
&  mince ,  ils  n'étoient  peut  être  plus  ei- 
niables  au  huitième  ou  au  dixième.  2°. 
Si  cette  troupe  n'étoit  pas  perfuadée  ia- 
timement  &  parfaitement  que  fon  fe* 
ponvoit  la  rendre  viâorieufe  ,  &  la  p* 
rantir  iù renient  de  fa  perte,  les  foldaa 
ont  pu  être  troublés  par  la  crainte  do  <nn- 
ger.  La  néceflité  démontrée  &  connue  4e 
tout  le  monde  de  tenir  tel  ordre,  de  fe  dé- 
fendre par  tel  moyen ,  dans  telle  pofitioo, 
peut  feule  donner  cette  confiance;  l'ia. 
certitude  univerfelle  de  l'ordre  qu'on  doit 
tenir  &  des  moyens  de  défenfe,  fait  qu'on 
la  perd  néceflairement. 

A-propos  du  feu  de  chaufTée  par  dm- 
fions  ,  j'ai  dit  qu'il  fa II oit  faire  un  calcul 
fuivant  la  vîtefle  avec  laquelle  on  pouvoit 
tirer ,  &  l'éteudue  du  front  de  la  divi- 
fion  ;  j'ai  dit  ci-devant  que  pour  faire  un 
feu  continuel,  il  falloit  quatre  fois  plus 
de  rangs  qu'on  n'en  peut  faire  tirer  à-la- 
fois  :  l'explication  de  feu  de  chauffée 
plein  peut  éclaircir  ces  deux  propefr. 
rions. 

En  fuppofant  une  chauffée  de  64  pies 
'  de  large ,  elle  pourroit  contenir  treatt*  ' 
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**nx  fifei ,  eftimant  pour  ce  calcul  cha- 
que foldat  occuper  deux  pies.  Pour  le  feu 
«échauffée,  «°.  7.  {voyez  et devant ,  ) 
it  faudroitlaifler  à  la  droite  &  à  la  gau- 
che huit  pies  pour  lailfer  défiler  quatre 
rangs,  refteroitdonc  24  files  à  placer  de 
front,  dont  la  moitié  eft  douze  ,  qui  doi- 
vent parcourir  le  Front  de  la  divifion  qui 
fuit,  lorfqu'ils  auront  cefTé  de  faire/h/. 
En  fuivant  le  commandement  il  faut 
deux  fécondes ,  pour  qu'un  à  droite  & 
un  à  gauche  foient  exécutés ,  &  une  fé- 
conde pour  parcourir  quatre  piés  ;  ainfi  il 
faut  an  premier  tiers  ,  compofe  de  quatre 
hommes  de  firent  &  quatre  de  hauteur, 
quatre  fécondes  pour  quitter  fon  terrain , 
après  lefquelles  il  en  Faut  deux,  pour  que 
les  quatre  files  du  milieu  occupent  la 
place  que  les  premières  ont  quittée;  il 
en  faut  à  celles-ci  deux  pour  1 abanJon- 
ner,  &  deux  fécondes  après  ,  il  eft  rem- 
pli par  les  quatre  dernières  files  de  ces 
douze  ,  ce  qui  fait  en  tout  dix  fécondes  i 
la  divifion  qui  fuit  peut  alors  faire  feu  en 
laiflant  perdre  le  terrain  qu'occupoit  la 
première ,  &  fuppofant  que  l'on  tire  fix 
coups  par  minute  ,  ce  qui  Fait  un  par  dix 
fécondes  ;  de  ce  calcul  que  le  feu  cft  con- 
tinuel &  fans  retard ,  par  un  Front  de  24 
hommes  fur  une  chauffée  à  contenir  un 
frontdc32  ,  &  qu'il  feroit  plus  vif  d'une 
féconde  à  chaque  changement  de  divi- 
fions autant  de  Fois  que  l'on  le  diminue- 
roit  de  quatre  files ,  puifqu'il  Faut  une 
feconde  pour  parcourir  le  Front  de  deux 
files;  mais  une  feconde  n'eft  point  une 
augmentation  de  vltefle  fenfible,  &  le 
nombre  de  quatre  files  eft  le  fixieme  du 
feu  que  l'on  perdroit.  Si  la  chauffée  étoit 
de  72  piés ,  on  pourroit  avoir  quatre  files 
de  plus  ,  U  feu  ne  feroit  plus  lent  que 
d'une  minute  à  chaque  changement  de 
divifion,  &  il  feroit  plus  Fourni  d'un  fi- 
xieme en  fus. 

Mais  dans  les  64  piés ,  on  pourroit  Faire 
un  feu  qui  ne  feroit  que  d'un  vingt-qua- 
tre, même  d'un  vingt  feptieme  plus  lent, 
&  qui  feroit  d'un  tiers  en  fus  plu<  nom- 
breux ,  c'eft  ce  que  je  nommerni/Vtt plein 
de  chunfe pour  faire  ce  feu  fur  une 
chauffée  de  64  piés,  il  faut  quatre  divi- 
fions de  trente-deux  hommes  de  front, 
chacune  placée  l'une  derrière  l'autre  avec 
quelqu'intervalle  ,  H' faut  que  ces  divi- 
sons foient  partagées  en  deux  demies  pen- 
dant que  les  deux  premières  demi-divi- 
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fions  font  feu ,  les  trois  divifions  entières 
qui  fuivent  la  première ,  doivent  auffi  fe 
partager  en  demi-divifions  de  feize  hom«* 
mes  de  Front;  de  chacune  de  ces  demi- 
divifions  ,  il  Faut  que  les  quatre  files  de 
droite  &  de  gauche  doublent  en  arrière 
fur  les  huit  files  du  centre  de  leurs  demi- 
divifions ,  ce  qui  formera  des  quarrés 
pleins  (fi  les  troupes  font  à  quatre  de 
hauteur)  :  lorfque  les  deux  premieret 
demi-divifions  ont  tiré  douze  coups  el- 
les doivent  défiler  par  leur  droite  &  leur 
gauche,  pour  al'er  fc  reformer  après  U 
dernière  divifion  ;  lorfqu'clles  ont  aban- 
donné  leur  terrain,  les  deux  demi-divi- 
fions qui  Içs  doivent  remplacer  fe  mettent 
en  mouvement,  les  huit  files  du  centre 
marchant  en  avant  quatre  pas ,  &  les 
quatre  files  de  leur  droite,  &  leur  gau- 
che qui  avoit  doublé ,  vont  en  dédou- 
blant par  le  pas  oblique  reprendre  leurs 
places  ,  &  ainfi  fnece  Hivernent  de  divi- 
fion en  divifion.  Pour  que  la  divifion  qui 
a  fait  feu  quitte  fon  terrain,  les  quatre 
files  de  la  droite  &  de  la  gauche  de  chaque 
demi-divifion  font  demi  tour  à  droite , 
&  marchent  douze  grands  pas  en  hvant; 
pendant  leur  demi-tour  à  droite,  les  huit 
files  du  centre  relient  en  Face ,  ce  qui 
dure  deux  fécondes  de  temps;  enfuite  la 
moitié  de  ces  huit  files  du  centre  fait  à 
droite,  &  l'autre  à  gauche,  pour  cela  en- 
core deux  feconJes;  elles  Font  après  qua- 
tre pas ,  &  le  Front  des  huit  files  des  demi- 
divifions  qui  fuivoient  celles  -  ci ,  eft 
découver*;  pour  ces  quatre  pas  ,  deux 
fécondes  ;  donc  jufqu'à  ce  moment  en  to- 
tal fix  fécondes  :  les  huit  files  du  centre 
de  cette  première  divifior.  (  déjà  mifesen 
marche  )  ,  font ,  après  ces  fix-frsondes  de 
temps ,  encore  un  à  droit,  ou  un  à  gau- 
che ,  pour  cela  c'eft  deux  fécondes  ;  elles 
fuivent  enfuite  les  files  qu'elles  avofent  à 
leurs  flancs,  &  font  huit  pas  pour  les 
joindre ,  pour  cela  il  leur  faut  quatre  fé- 
condes,  qui,  avec  les  deux  ci-devant , 
font  fix  ,  &  ces  fix ,  avec  les  fix  comptées 
encore  ci-devant ,  font  en  tout  douze  ; 
alors  les  quatretîlcs  de  droite  &  de  gau- 
che des  divifions  fécondes  à  Faire  feu. 
ont  déjà  commence  à  occuper  le  terrain 
abandonné  fur  leur  fl*nc ,  &  à  f e dédou- 
bler i°.  par  le  pas  oblique  ;  pour  ce  pas , 
quatre  fécondes  ;  enfuite  par  le  pas  en 
avant,  elles  en  font  quatre  ,  &  font  à  les 
faire  deux  fécondes ,  total  fix ,  ce  qui 
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huit  fécondes  ;  la  décharge  que  cette  di- 
vifion  féconde  à  tirer  pourroit  faire  alors, 
feroit  donc  retardée  de  huit  ftcondes, 
mais  c'en:  la  douze  &  treizième  décharge, 
<Ionc  ce  ne  feroit  qu'un  quinzième  de  re- 
tard fur  les  douze,  ce  qui  eft  peu  de  cho- 
fe  ;  &  le  feu  au-lieu  d'être  de  vingt  quatre 
«le  front,  feroit  de  trente -deux,  donc 
d'un  tiVrs  en  fus  plus  nombreux  ,  ee  qui 
cil  beaucoup:  mais  après  tix  minutes  le 
front  (tes  huit  files  du  centre  de  chaque 
tlemi-divifjon  féconde  à  tirer  eft  décou- 
vert,  il  lui  faut  deux  minutes  pour  aller 
occuper  le  terrain  abandonné,  alors  ces  . 
huits  files  peuvent  faire  feu  huit  fécon- 
des après  la  dernière  décharge  de  la  pre- 
mière divin,  n  ;  ee  qui  loin  de  faire  un 
retard  dans  la  vivacité  du  /cm,  fait  une 
vHefle  d'un  (oixanrieme  en  fus  ;  mais 
cette  treizième  décharge  eft  de  la  moitié 
moins  fournie  que  Jes  autres  ;  par  conte- 
quent  ce  n'eu;  plus  qu'un  vingt-feptieme 
de  diminution  fur  la  quotité  du  feu;  cette 
ordonnance  fur  feize  de  hauteur  peut 
donc  faire  un  feu  continuel ,  &  la  divi 
fion  qui  a  fait  /rw,  peut  avoir  quatre  ou 
Cinq  minutes  pour  rajufter  fes  armes. 
*  S»  les  fufils  trop  courts  étoient  un  in- 
convénient pour  faire  feu  des  quatre 
rani;s,  ne  pourroit-il  pas  être  reparé  en 
plaçant  les  plus  grands  hommes  au  der- 
nier rang?  Ne  pourroit  on  pas  encore 
leur  donner  des  fufi's  plus*  longs  ?  Quand 
un  quatrième  rang  de  foldats  mettroient 
à  charger  les  fufils  longs  le  double  du 
temps  que  mettent  les  autres,  fon  feu 
n'augmenteroit-il  pas  d'un  fixfeme  en  fus 
le  feu  de  la  troupe  fur  deux  décharges; 
les  quatre  rangs  tireroieitt  fans  que  les 
deux  premiers  miflTent  genou  en  terre, 
&  qu'il  y  eût  un  quatrième  &  cinquième 
rangs  armés  d«*  fufils  longs ,  ne  pourroi'- 
on  pas  faire  alors  feu  des  cinq  rangs  ?  Si 
trois  rangs  mettoieni  genou  en  terre  ,  ne 
poOrroit-on  pas  faire/*//  de  fix  ?  La  moi- 
tié do  la  troupe  feroit  armée  de  fufils 
longs,  &  même  de  fort  longues  hayonnet- 
tes.  V.  Fusil,  Aimes  %  fbu  ,  Moyen 
de  les  perfectionner. 

Feu  de  cavulcrie  contre  cavalerie.  Si  le 
feu  de  l'infanterie  peut  être  très-meur- 
trier ,  il  n'en  eft  pa*  de  même  de  celui  de 
la  ci valcrie  ;  m  «y»  une  queftion  que  je  ne 
vois  pas  décidée  par  de  bonnes  épreuves  , 
c'eil  de  favoir  s'i*  convient,  oui  ou  non, 
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que  11  ea valerie  farte  feu  avant  de  char* 
ger,  il  paroit  bien  impoffiMe  nue  le  fé- 
cond rang  d'un  efeadron  puifTc*  faire /*# 
de  fon  moufqiieton  ;  il  femble  donc  que 
fi,  comme  nous,  avons  fuppofé,  décent 
coups  un  (eul  porte  ,  en  faifant  la  même 
évaluation  dans  la  cavalerie ,  fon  feu  ne 
mettroit  pas  par  chaque  efeadron  un  feul 
homrjie  hors  de  combat  i  i°.  parce  qu'elle 
ne  peut  faire  qu'une  décharge,  à  caufe 
qu'il  faut  plus  de  temps  à  cheval  pour 
charger  un  maufqueton,  que  pour  an  fuiil 
à  pie;  2°.  qu'il  paCTe  pour  confiant  que  le 
feu  du  moufqiieton  doit  être  fait  de  plut 
près  pour  faire  un  feu  égal  à  celui  du  fu- 
fil  ;  3°.  une  troupe  à  cheval  parcourt  l'cf. 
pace  qui  la  fépare  de  l'ennemi  plus  vite 
qu'une  troupe  à  pté  ;  40.  s'il  eft  avanta- 
geux à  une  troupe  d'infanterie  de  s'ébran- 
ler en  avant  pour  recevoir  &  donner  le 
choc,  il  l'eft  indubitablement  davantage 
à  la  cavalerie;  s  -  il  faut  un  efpace  pour 
fe  mettre  au  trot ,  peut-ctte  même  au  ga« 
lop ,  la  troupe  ne  pouvant  être  afTez  par- 
faitement dreflëe  pour  partir  de  l'arrêt  an 
grand  trot  ;  6°.  la  cavalerie  qui  a  fait  feu 
avant  le  choc  fe  trouve  dégarnie  du  feu  de 
fù*n  moufqucton  lors  de  la  pourfuite ,  fi 
elle  a  battu  ,  ou  de  fa  retraite  ,  fi  elle  a 
plié;  on  ne  peut  pas  donner  pour  raifon 
de  ne  p?s  faire-faire/ea  à  la  cavalerie,  la 
frayeur  qu'a  caufé  quelquefois  aux  che- 
vaux de  leurs  troupes  le/ru  que  des  efca- 
drons  ont  fait.  V.  façon  de  injfev  les  che- 
vaux au  feu  ,  £îf  intitulions  militaires  de 
M.  de  la  Poterie. 

Si  l'infanterie  préfente  un  but  de  cinq 
piés  &  demi  de  haut,  la  cavaUric  en  pré- 
fente un  d'un  tiers  plus  élevé ,  &  par  con- 
(équent  plus  de  moitié  plus  atfé  à  attein- 
dre ,  donc  on  devroit,  en  même  propor- 
tion, eftimer  que  de  cinquante  coups  un 
portera;  la  cavalerie  tire  de  plus  prés, 
cela  compeufe  la  difficulté  qu'elle  a  de 
tirer  jufte.*  un  cheval  du  premier  rang  ne 
peut  culbuter  celui  ou  ceux  qui  le  dri- 
vent, &  fi  ces  premiers  ne  culbutent  pas, 
ils  caufent  peut-être  plus  de  défordre  en- 
core dansi'efcadron  ;  le  feu  du  moufqiie- 
ton ne  doit  point  fervir  après  la  défaite  , 
parce  qu'alors  étant  mêles  ,  ou  ne  doit  ti- 
rer qu  a  bout  touchant ,  &  le  piftolct  fuf- 
fit  pour  cela,  le  moufqueton «ft  inutile 
vfans  la  retraite;  il  eft  nécelfaire  qu'un 
efeadron  s'ébranle  avant  de  recevoir  le 
choc ,  &  preune  la  même  viufle  que  foo 
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ennemi,  non- feulement  pour  avoir  fa 
même  force  ,  mais  pour  que  cette  viteiïe 
caufe  aux  chevaux  de  fon  ennemi  la  mê- 
me frayeur  que  laviteflfede  cet  ennemi 
eau  le  aux  ficus  (il  eft  trea-néceflaire  de 
s'appliquer  dans  les  exercices  à  diminuer 
*hns  les  chevaux  cette  frayeur  caufée  par 
l'approche  d'un  efeadron  ,  &  même  d'un 
bataillon).  L'efpace  pour  mettre  un  ef- 
eadron en  train  au  grand  tort  eu  galop  , 
eft  d'environ  dix  toi fes  pour  toute  cava- 
lerie i  douze  à  quinze  toifes  que  l'ennemi 
peut  parcourir  pendant  ce  même  temps, 
font  vingt  cinq  ou  trente}  donc  un  efea- 
dron peut  encore  faire  feu  de  fon  mouf- 
queton  lorfque  fon  ennemi  n'eft  plus  qu'à 
vin^t-cinq  ou  trente  toifes  de  lui  :  or  à 
eette  diftance  le/e«doit  être  mieux  ajuC 
té,  &  l'on  pourroit  compter  peut-être 
que  de  huit  on  dix  coups  m»  portera. 

Sur  un  front  de  cinquante  maîtres  qui 
fait /mi  fur  un  pareil  front ,  ce  fout  cinq 
maîtres  de  l'elcadron  ennemi  qui  font 
frappés  ,  fans  compter  cvux  que  la  chûre 
de  ceux-ci  peut  faire  culbuter  ;  mais  enfin 
H  femhle  au-moins  que  le/r«  que  peut 
faire  une  troupe  bien  exercée  ne  peut  pas 
lui  nuire  \  vo.U  à-peu-près  les  raifons 
pour  &  contre.  Pour  des  autorités  tn  fa- 
veur du  feu ,  voyez  Art  de  la  guerre ,  /»... 
c'ejllefeul  auteur  qui  Cait  approuvé. 

heu  dê  l  infanterie  contre  ta  cavalerie. 
Le  feu  de  l'infanterie  peut  atteindre  laça- 
Valérie  de  plus  loin  qu'il  n'atteint  d'autre 
infanterie,  puilque  la  cavalerie  préfente 
un  plus  grand  but  (voyez  Fusil  y  fa  por- 
tée) }  quelque  vitelTe  que  la  cavalerie 
mette  à  parcourir  cet  efpace ,  elle  ne  peut 
le  faire  en  moins  de  huit  minutes,  or  elle 
efiuyera  au. moins  huit  décharges  à  qua- 
tre par  minute,  deux  files  de  cavalerie 
occupant  au  moins  un  front  égal  à  trois 
files  de  folJats  à  quatre  de  hauteur,  c'eft 
quarante-huit  coups  de  fufil  pour  chaque 
file  de  cavalier  :  G  des  quarante-huit  deux 
coups  portent,  que  l'efcadron  foit  fur 
deux  rangs ,  i!  n'arrivera  pas  un  feul  ca- 
valier fur  l'infanterie  ;  mais  s'il  ne  por- 
toit  qne  deux  coups  des  qumnté-hnit  nui 
feroient  tirés  ,  &  que  Vefcadron  fût  fur 
trois  rangs,il  refteroit  un  tiers  ;  fi  ce  tiers 
arrivoit  iur  les  bayonnettes  (foflent-elles 
larges  comme  les  pertuifanes  de  M.  le 
chevalier  de  Folard; ,  il  enfonceroit  l'in- 
fanterie fans  être  quafi  arrêté  ,  mais  il  fe- 
roit mis  pic  à  teire  en  partie  ou  culbuté  à 
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cinquante  pas  de-là  ;  l'infanterie  perdroit 
ici  de  fa  force  à  s'ébranler  en  avant  con- 
tre le  choc  de  cette  cavalerie ,  non-feule- 
ment parce  qu'elle  pourroit  perdre  la  for- 
me de  fon  ordre  ,  mais  parce  qu'elle  dî- 
minueroit  la  force  de  Habilité  que  lui 
donne  l'union  adhérente  de  fes  parties  , 
&  que  la  force  &  la  vîteiïe  du  choc  de  la 
cavalerie  aune  fupériorité  incommenfu- 
rable  fur  la  force  &  la  vite  fie  de  l'infan- 
terie ,  non-feulement  à  raifon  de  la  maflfe 
&  de  la  vîtefTe  des  corps ,  mais  encore 
par  leurs  étendues ,  leurs  reflbrts  &  leur 
forme  différente. 

Nous  avons  fuppofé  que  (i  de  troia 
rangs  un  feul  arrivoit  fur  l'infanterie  ,  il 
la  renverferoit ,  c'eft-à-dire  la  traverfe- 
roit ,  que  ce  tiers  feroit  mi*  pie  à  terre, 
&  c-  la  parce  que  chaque  cheval  emporte- 
roitau  travers  du  corps  quelques  bayon- 
nettes ou  autres  armes. 

Mais  des  fold-ts  aguerris  ne  pour- 
roient-ils  pas  fe  remettre  en  ordre ,  & 
feroient- ils  donc  néceffairement  battus 
par  des  caraiier»  en  partie  démontés  & 
culbutés  en  nombre  auifi  inégal ,  puifque 
les  foldats  feroient  huit  contre  un  cava- 
lier? leur  dernier  rang  feul  pourroit, 
leur  faifant  face,  fe  trouver  le  double 
plus  nombreux. 

Unefeeonde  attaque  à  cette  infanterie, 
feroit  plus  redoutable  que  la  première  ; 
elle  auroit  un  quart  moins  de  feu  pour  s'y 
oppofer,  &  il  arriverait  un  plus  grand 
nombre  de  cavaliers  fur  elle  ;  quand  elle 
ne  feroit  pas  encore  battue  par  cette  fé- 
conde charge ,  vraife mblablement  elle  le 
feroit  par  une  troifieme. 

11  femhle  donc  qu'on  doit  conclure  de- 
là que  la  cavalerie  doit  battre  l'infante- 
rie :  on  fuppofe  qu'une  portion  de  ligne 
d'infanterie  eft  attaquée  par  un  front  de 
cavalerie  égal  au  fieii}  que  l'infanterie  eft 
à  quatre  de  hauteur ,  &  la  cavalerie  à 
trois,  il  fe  trouve  alors  qu'à  la  féconde 
charge  ,  l'infanterie  aura  été  attaquée 
par  un  nombre  de  gens  de  cheval  égal  au 
fien,  &  à  la  troifieme  par  un  qui  feroit  la 
moitié  plus  nombreux  î  il  y  auroit  peu 
de  foldats  blefles  d'armes  à  feu  ,  quel- 
ques uns  le  feroient  par  les  piés  des  che- 
vaux ,  &  vraifemblablcment  les  vain- 
queurs feroient ,  après  leurs  victoires  , 
moins  nombreux  que  les  vaincus;  que 
peut  faire  cette  cavalerie  à  de  te's  vain- 
cus, fi  ceux-ci  ne  jettent  leurs  ai  me*  à 
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terre  &  ne  demandent  grâce?  miîs  c'eft 
à  quoi  le  d^rcrdre  &  la  frayeur  (fuite  né- 
celTaire  du  défordre ,  )  les  obligeront  in- 
failliblement. La-Frayeur  eft  contagieufe,- 
quelquefois  elle  fe  communique  d'un 
coup  d'oeil ,  d'un  bruit,  d'un  mot;  elle 
devient  elle-même  caufe  du  défordre  qui 
3a  redouble  toujours.  Si  donc  un  front 
d'infanterie  étoit  pénétré  dans  une  partie 
par  la  cavalerie  ,  il  eft  tiès-potfsble  que 
le  manque  de  confiance  en  ia  fore»-  de  (on 
ordre,  mette  le  refte  de  la  ligne  en  dé- 
fordre, qu'il  prenne  l'épouvante  ,  qu'il 
jette  fes  arnes,  &  qu'il  fe  rende. 

Si  l'infantene  détruit  une  grande  par- 
tie de  la  cavalerie  qui  vient  l'attaquer  , 
c'eft  par  fon  feu  j  avantage  qu'elle  n'a- 
voit  pas  quand  elle  étoit  armée  de  pique*  ; 
tous  les  rang;,  à  la  vérité,  préfentoient 
par  échelons,  en  avant  de  fon  premier, 
le  fer  des  piques  incliné  à  1  hauteur  du 
poitrail  des  chevaux  ,  &  le  talon  des  pi- 
ques étoit  arebouté  contre  terre  ,  &  rete- 
nu parle  pie  droit  du  piquier;  il  pitToit 
alors  pour  certain  que  la  cavalerie  ne 
pou  voit  enfoncer  l'infanterie ,  cependant 
il  étoit  arrivé  allez  'bu veut  le  contraire  : 
on  difoit  pourtant  comme  aujourd'hui, 
fi  l'infanterie  connohToit  fa  force ,  jamais 
la  cavalerie  ne  l'enfonceroit.  Si  cet  axio- 
me a  jamais  été  vrai,,  ne  le  feroit-il 
plus? 

L'infanterie  a  deux  moyens  de  fe  dé- 
fendre ,  fes  armes  &  fon  ordre  ;  fi  par  fes 
armes ,  &  par  tel  ou  tel  ordre  ,  elle  n'a 
pu  ni  dû  réfifter ,  il  n'eft  pas  dit  qu'avec 
ces  mêmes  armes ,  &  tel  autre  ordre ,  elle 
ne  le  puiiTe  faire  $  il  eft  certain  que  fi  la 
cavalerie  ne  vient  pas  heurter  les  armes 
de  l'infanterie ,  jamais  elle  ne  l'abattra  ; 
car  ce  n'eft  que  par  fon  choc  que  la  cava- 
lerie peut  la  vaincre,  puifqu'elle  ne  peut, 
contre  cette  infanterie ,  fe  fervir  d'au- 
cunes armes  de  près  ou  de  loin  ;  le  but 
que  l'infanterie  doit  Te  propofer  pour  ré- 
fifter à  la  cavalerie,  eft  donc  de  détruire 
le  plus  qu'il  eft  poffible  par  ton  feu,  & 
d'éviter  fon  choc  par  l'ordre  qu'elle  doit 
tenir.  Voyez  ordre  ou  ordonnance ,  infan- 
terie contre  la  cavalerie. 

Feu  du  canon,  11  n'eft  pas  néceflaire 
d'avoir  recours  eux  croniques  chinoifes 
pour  fe  perfuader  que  le  nombre  des  pic- 
ces  de  canon  de  campagne  peut  devenir 
très  confidérable  ;  l'expérience  des  der- 
nières* années  de  la  gutrre  peut  en  con- 
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vaincre}  l'artillerie  de  campagne,  \  la 

fin  du  fiecle  précédent ,  n'alloit  pas  au- 
delà  de  cinquante  à  foixante  bouches  à 
feu  ,  &  on  mettoit  ordinairement ,  à  la 
fuite  de  chaque  armée ,  autant  de  pièces 
de  canon  qu'il  y  avoit  de  milliers  d'hom- 
mes de  pié. 

Les  équipages  de  campagne  qui  ont  été* 
mis  fur  pié  dans  les  Pays-Bas  ,  pendant 
les  dernières  campagnes  de  1747  &  17481 
étoient  de  cent  cinquante  pièces  de  ca- 
nons, dont  i4defeize,  16  de  douze,  30 
de  huit,  80  de  quatre  longues  ordinaires, 
&  10  à  la  fuédoife;  chaque  pièce  appro- 
vifionnée  pour  tirer  deux  cents  coups  ; 
cinquante  caiûons  d'infanterie,  portant 
chacun  quatorze  mille  quatre  cents  car- 
touches &  douze  cents  pierres  à  fufil  # 
foixante  &  dix  pontons  de  cuivre,  & 
trente  de  fer-blanc;  les  haquets  de  re- 
change ,  &  agrets  néceflaires  à  leur  fuite» 
Le  tout  ainfi ,  les  forces  ;  ce  qu'on  appelle 
le  petit  parc,  (voy.  ce  mot)  les  outils  , 
menus  achats  ,  cent  coups  d'approvi- 
fionnement  par  chaque  pièce  ,  &  quatre- 
vingt  de  cent  pontons  ,  attelés  avec  trois 
mille  chevaux  d'artillerie  ;  les  cent  au- 
tres coups  par  pièce  ,  ainfi  que  fept  cents 
vingt  mille  cartouches  d'infanterie,  deux 
cents  mille  pierres  à  fufil,  trois  mille 
outils  à  pionniers  ,  vingt  milliers  de 
plomb  ,  &  vingt-quatre  de  poudre  ;  des 
mèches  &  artifices  portés  fur  quatre  à 
cinq  cents  chariots  du  pays  ;  on  ajoutoit 
encore  deux  cents  chevaux  du  pays  pour 
atteler  vingt  pontons  de  fer-blanc ,  & 
mettre  deux  chevaux  en  avant  de  l'atte- 
lage de  chacun  des  autres. 

On  a  joint  à  ces  équipages ,  dans  la  der- 
nière campagne ,  quelques  obus,  efpece 
de  bouche  kfeu  dont  l'ufage  a  été  recon- 
nu alTez  utile  pour  croire  qu'il  pouvoit 
être  ordonné  par  la  fuite  qu'il  y  en  ait  un 
certain  nombre  fixe  aux  équipages  de  fie- 
ges  &  de  campagne;  il  eft  allez  vraifera- 
blable  qu'il  fera  auffi  ordonné  en  France 
d'avoir ,  outre  ce  nombre  de  canons ,  en- 
core deux  pièces  attachées  à  chique  ba- 
taillon ,  à  l'imitation  de  quelques  autres 
pu  i  (Tances. 

Le  fervice  du  canon  eft  au  moins  autant 
perfectionné  que  le  maniement  du  fufil  ; 
les  écoles  d'artillerie,  dont  le  buta  été* 
principalement  de  s'inftruire  fur  l'ufage 
que  l'on  en  doit  faire  pour  l'attaque  &  la 
défenfe  des  places ,  ne  fe  font  point  bor- 
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nées  à  ce  feul  objet  ;  &  quoique  le  fervîce 
de  campagne  nedemande  pas  tant  de  foins 
de  frais,  d'attirails  ,  de  précautions  ni  de 
théorie  ,  il  a  cependant  toujours  fait  dans 
ces  écoles  une  partie  qu'on  ne  peut  négli- 
ger ,  &  non-feulement  l'étude  de  l'artil- 
lerie par  rapport  aux  fieges ,  mats  encore 
celle  de  la  guerre  de  campagne  en  a  formé 
également  l'objet. 

Ce  qu'on  appelle  pour  une  armée  ar- 
tillerie de  campagne ,  eft  féparé  de  celle 
que  l'on  fait  joindre  pour  les  fieges  ;  elle 
a  des  officiers  nommés  pour  y  fervir ,  dés 
entrepreneurs ,  des  chevaux ,  un  déta- 
chement du  régiment  &  corps  royal  de 
l'artillerie  &  du  génie ,  indépendamment 
de  ceux  qu'on  y  attache  ,  tirés  de  l'infan- 
terie de  l'armée. 

Le  commandant  en  chef  de  l'artillerie 
d'une  armic,  l'eft  également  de  celle  de 
fiege  &  de  celle  de  campagne  :  mais  il 
envoie  un  officier  fupérieur,  qui  lui  eft 
Subordonné ,  pour  commander  celle  de 
campagne  dans  les  endroits  où  le  général 
de  l'armée  ne  juge  pas  fa  préfence  néoef- 
faire. 

Toutes  les  différentes  parties  dt  l'atti- 
rail de  l'artillerie ,  font  féparées  &  re- 
parties par  brigades ,  pour  la  commodité 
du  fervice. 

Le  major  de  ce  corps  prend  le  mot  du 
maréchal  de  camp  de  jour,  mais  n'eft 
point  difpenfé  d'aller  ou  d'envoyer  tous 
les  jours  un  officier  major  au  détail  de 
l'infanterie ,  chez  le  major  général,  pour 
l'exécution  des  ordres  qui  s'y  donnent  re- 
lativement à  l'artillerie,foit  pour  marche, 
détaehemens,  efcqrte,diftribution  de  bou- 
che ,  ou  de  munitions ,  ou  fourrages. 

Dans  les  détachemens  un  peu  confidé- 
rables  en  infanterie,  on  envoie  allez  fou. 
vent  jufqu'à  deux  brigades  du  canon  de 
quatre  livres  de  balles,  &  même  quel- 
quefois une  du  calibre  de  huit,  aux  arrié- 
res-gardes d'armées  atnû  qu'aux  campe- 
snens  on  en  envoie  félon  le  befoin  ;  un 
jour  d'affaire  on  diftribue  le  canon  le  long 
du  front  de  la  ligne  ;  mats  par  préférence 
devant  l'infanterie  à  portée  de  défendre 
le  canon  qui  peut  n'avoir  pas  la  facilité  de 
fe  retirer  aulfi  vite  que  la  cavalerie  peut 
être  contrainte  de  Je  faire. 

Quoiqu'on  ait ,  jutyi'à  la  fin  de  la  der- 
nière guerre,  néglige d'inftruire l'infan- 
terie franqoife  de  fe  fervir  de  (on  feu  le 
plus  vivement  qu'il  eft  poffible ,  fous  le 
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prétexte  que  le  génie  de  la  nation  eft  d'at- 
taquer avec  le?  armes  blanches ,  &  que 
le  feu  ne  pouvoit  pas  faire  gaçner  les  ba- 
tailles i  l'expérience  faite  dans  certains 
cas  ,  a  prouvé  le  contraire,  aflVz  pour 
engager  à  ne  point  négliger  d'inftruiro 
les  trou  nés  au  feu  ;  &  il  eft  à  croire  que 
l'on  ceflera  également  de  dire  par  la  fuite 
que  le  feu  du  canon  eft  pen  de  chofe, 
qu'il  faille  être  prédeftiné  pour  en  être 
frappé  ,  &  qu'il  ne  peut  caufer  aucun  dé- 
rangement aux  manœuvres  des  troupes 
aguerries  ;  qu'enfin  on  n'y  doit  point 
avoir  égard. 

Cent  pièces  de  canon  peuvent  être  por- 
tées au  front  d'une  première  ligne ,  fi 
l'infanterie  de  cette  ligne  eft  de  quarante 
bataillons  partagés  en  dix  brigades,  il 
peut  y  avoir  dix  batteries  fur  cette  éten- 
due ;  elles  peuvent  être  fuppofées  de  huit 
pièces ,  il  en  refteroi^  encore  vingt  pour 
répartir  aux  extrémités  des  ailes ,  où  l'on 
a  fouvent  placé  de  l'infanterie  ;  ce  feroit 
donc  huit  pièces  vis-à-vis  quatre  hataiU 
Ions;  ces  huit  pièces  tireroient  dès  que 
l'ennemi  feroit  à  cinq  cents  toifes  ,  & 
comme  les  bataillons  feroient,  par  le 
pas  redoublé  de  l'ordonnance ,  dix  mi- 
nutes un  quart  à  parcourir  cet  efpace  .  les 
canons  tireront  bien  mirés  &  ajuftés» 
cinq  coups  par  chaque  minnte }  c'eft  donc 
cinquante  coups  par  pièce  ,  &  quatre 
cents  pour  les  huit  :  fi  un  quart  des  coups 
porte  ,  il  frappera  chaque  fois  quatre 
hommes  au  moins  ,  donc  ce  fera  quatre 
cents  hommes  hors  de  combat,  ce  qui  fait 
un  fixiemefur  quatre  bataillons  fuppofés 
de  fix  cents  hommes  chaque. 

Mais  eft-il  néceffaire  de  mirer  contre 
l'infanterie  ,  dans  une  plaine  bien  unie? 
ne  fuffit-il  pas  d'arrêter  le  canon  fur  fon 
affût ,  de  façon  que  la  pièce  refte  toujours 
horifontale?  le  but  fur  lequel  il  doit  ti- 
rer ne  varie  pas ,  il  eft  tou tours  de  ç  à  6 
piés  de  haut,  &  de  200  toi  Tes  de  large, 
lie  canon  peut  être  fervi  aflTez  prompte- 
ment  pour  faire  feu  plus  de  dix  fois  par 
minute  fur  un  pareil  but  :  ce  but  avance 
toujours  &  devient  d'autant  plus  aifé  à 
attrapper. 

D'ailleurs  prefque  tous  le*  coups  qui 
frappent  à  terre  au-devant  du  but  font 
auffi  meurtriers  que  les  autres  ,  l'angle 
d'incidence  n'étant  pas  aflez  ouvert,  &  1s 
réftftance  de  la  terre  ordinairement  pas 
aftez  forte  pour  occalionner  une  réflexion 
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ou  re  font  par-deflus  la  hauteur  du  but. 
On  pourront  compter  que  le  quart  des 
coups  porteroit ,  chaque  canon  en  tirera 
100  coups ,  c'eft  pour  les  huit  pièces  200 
coups  qui  portent.  De  plus,  dès  que  l'en- 
nemi n'eft  plus  qu'à  ço  toifes  ,  le  canon 
fera  tiré  à  cartouches  ,  &  chaque  coup 
frappera  douze  ou  quinze  hommes  ;  fup- 
pofé  feulement  par  canon  ,  12  ou  13 
coups  à  boulets  portans  ,  c'eft  cinquante 
hommes  par  chaque  canon  hors  de  com- 
bat ,  &  6  coups  à  cartouches  ,  c'eft  cent 
quatre -vingt  autres  i  ce  qui  fait  cent 
trente  par  chaque  pièce,  &  pour  les  8 
plus  de  mille  hommes  ;  nous  avons  cal- 
culé que  les  coups  de  fufil  pourroient  en 
détruire  un  fixieme  ,  cela  feroit  quatre 
cents,  &  il  ne  refteroit  donc  qu'un  pe« 
plus  d'un  tien.  Le  canon  oppole  auroit 
fait  de  l'autre  côté  une  deftruôion  égale  , 
&  la  troupe  oui  fe  feroit  avancée  auroil 
fur  celle  qui  feroit  reftée  à  faire  feu ,  une 
infériorité  en  nombre  d'un  tiers  environ. 

Si  l'on  calculoit  l'effet  qui  devroit  ré- 
fulter  du  feu  des  deux  pièces  de  canon 
que  l'on  peut  donner  déplus  à  chaque 
bataillon,  il  fe  trouveroit  que  le/en  dé- 
truiroit  une  troupe  dans  i'efpace  de  temps 
qn'elle  mettrait  à  parcourir  la  portée  du 
canon  de 'campagne,  £îf  •»  ne  pourroit 
plus  dire  alors  que  V 'effet  du  feu  du  canon 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  capable  de 
cuufer  un  dérangement  notable  à  Vordon- 
nance  de  C  infanterie. 

Au  refte  ,  tous  ces  calculs  font  faits 
dam  la  fuppofition  que  \efeu  de  la  mouf- 
queterie,  ainfi  que  celui  du  canon,  fait 
tout  lVffet  qu'il  peut  faire  i  mai*  cet  ef- 
fet ne  peut  avoir  lieu  ,  qu'autant  que  les 
troupes  feroient  exercées  zufeu  auîfi  par- 
faitement qu'il  eft  poûîble  qu'elles  le 
foient,  &  qu'elles  auroient  la  fermeté 
que  leur  auroit  acquis  de  longue  main  la 
certitude  de  la  fuperiorité  "par  une  théo- 
rie démontrée  de  ï effet  qui  doit  réfulter  de 
tel  feu  ,  plutôt  que  de  tel  autre  ,  dans  telle 
çV  telle  occafion 

Le  moyen  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  lors  de  l'exécution  de  chacune  des 
parties  de  la  guerre,  eft  de  connottre, 
r  r  des  combinaifons  ou  démonftrations 
arithmétiques  ou  géométriques  ,  la  poflî- 
biiite  &  le  point  du  jufttfte  que  peutpré- 
fenter  la  théorie  }  il  faut  enfuite ,  par  des 
épreuves  faites  en  conféquence  (avec 
tout  le  foin  poilible) ,  chercher  celui  que 
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la  pratique  peut  donner  :  tout  efHuppn- 
tation  à  la  guerre ,  tout  doit  fe  defiîner. 

Le/eu  doit  être  le  dernier  moven  d'ae- 
quérir  la  fupériorité  ,  on  eft  vaincu  par 
unfeu  plus  meurtrier,  on  n'eft  battu  que 
par  les  armes  blanches,  8c  l'on  peuteon- 
uérir  par  des  maaœuvres  habiles ,  & 
buvent  fans  coup  férir.  Voyez  Art  d* •  U 
guerre  •  du  maréchal  de  Puyfégur  ,  la  la- 
vante dijfertation  fur  les  trois  combats  de 
Fribourg ,  &  les  moyens  qu'on  auroit  pu 
prendre  pour  les  éviter  &  parvenir  an 
même  but. 

Tous  ceux  qui  jufqu'à  préfent  ont  tra- 
vaillé fur  la  pyrotechnie  militaire  ,  n'ont 
eu  pur  but  que  de  faciliter  la  plus  grande 
deftru&on  de  l'eTpece  humaine  (quel  but 
quand  on  veut  y  réfléchir)  :  tous  les  artf 
en  ont  nn  bien  oppofé;  ceux  du  moine 
dont  l'objet  unique  n'eft  pas  fa  conferva. 
tion ,  n'ont  en  vue  que  fes  goûlfe ,  fes  plai. 
fus,  fon  bien  être  ,  fon  bonheur  enfin. 
La  guerre  (ce  fléau  inévitable)  ne  pent- 
elle  donc  fe  faire  fans  avoir  pour  unique 
&  principal  but  la  plus  grande  deftruc- 
tion  de  l'humanité  ?  Seroit-il  impoilible 
de  trouver  une  armure  d'un  poids  fu  p  por- 
table dans  I  ction  ,  qui  puilfe  parer  dt 
l'effet  des  fufils  ?  Qu'il  feroit  digne  du  gé- 
nie de  ce  fit  cl  e  éclairé ,  de  faire  cette  dé- 
couverte? Quel  prix  plus  digne  d'ambi- 
tion i  que  doit-on  defirer  davantage  que 
d'être  le  confervateur  de  l'humanité  ? 
Mais  en  attendant  la  découverte  de  ce  fe- 
cret,  s'il  eft  un  moyen  fûr.d'éviter  la  moi- 
tié des  coups  de  fufil  &  de  canon  que  Ton 
efTuie  ordinairement,  n'eft-il  pas  contre 
toute  raifon  de  ne  pas  chercher  à  y  par- 
venir; or,  G  l'on  peut  parcourir  la  moi- 
tié plus  vite  qu'on  ne  fait,  l'efpace  de  ter- 
rain où  l'on  cfluie  des  coups  de  feu,  & 
arriver  cependant  en  aufli  bon  ordre  fut 
fon  ennemi,  il  eft  certain  que  l'on  en 
évite  la  moitié.  Voyez  M  a  r  C  h  r.  ,  fa  vi- 
teffe  ordonnée  &f  fa  viteffe  pofftble. 

Guerre,  Alilice  des  Grecs.  Les  par- 
ties de  la  milice  des  Grecs  font  fi  nombreu. 
fes ,  qu'il  faudroit  pour  l'approfondir  , 
raflembler  tous  les  faits  qui  peuvent 
inftmire  à  fond  de  leur  tactique.  Je 
bornerai  donc  à  quelques  réflexions  qui 
pui  fient  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
ce  que  lea  auteurs  en  ont  dit. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Phi- 
lippe,  roi  de  Macédoine ,  &  pere  «f  Ale- 
xandre le  Grand  ,  a  etc  l'inventeur  de  la 
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phalange*  mais  ils  ont  confondu  lVpo- 
que  de  fa  perfection  avec  celle  de  fon  in- 
vention. Le  terme  dopbtlange  étoit  connu 
chez  les  Grecs  long-temps  avant  lut ,  & 
il  défignoit  chez  eux  un  grand  corps  d'in- 
fan  te  rie  pelararoent  armé ,  mis  en  bataille 
fur  beaucoup  de  front  &  de  hauteur,  & 
qui  ne  laifloit  aucun  intervalle  entre  fes 
divifions.  Cette  manière  de  ranger  leur 
infanterie  ,  leur  étoit  commune  avec  les 
peuples  d'AGe,  avec  les  Egyptiens  ,  les 
Carthaginois ,  les  Gaulois  &  les  Romains 
même,  dans  les  premiers  ficelés  de  leur 
république.  Polyen  attribue  cette  difp*- 
fition  à  Pdn,  général  de  l'armée  de  Bac- 
ehos.  Mais,  (ans  recourir  aux  temps  fa- 
buleux, les  monumens  hiitoriques  nous 
offrent  affez  de  lumières  fur  l'ancienneté 
de  la  phalange.  Xénophon ,  en  parlant 
des  régftemens  militaires  de  Lycurgoe ,  fe 
fert  du  nom  de  phalange ,  dans  le  Cens  que 
Polyen  lui  donne.  Plutarque  en  fait  ufage 
auffi  dans  la  vie  de  ce  législateur  ;  il  en 
eft  également  parié  dans  la  Cyrof«edif\ 
Les  Egyptiens  fe  formèrent  en  plnfkurs 
bataillons  quarrés  de  dix  mille  hommes, 
ch  acun,  contre  le  gré  de  CréTus ,  qui  vou- 
lait donner  à  fa  phalange  le  plut  d'éten- 
due qu'il  étoit  poûlbfe.  Tous  ces  exem- 
ples prouvent  que  le  mot  de  phalange  a  de 
tout  temps  été  propre  a  la  ta&iqtoe  de* 
Gtecs.  Deux  caufes  ont  pu  donner  coilrs 
à  l'opinion  contraire:  il  n'y  avoir?  point 
de  corps  particulier  dans  les  troupes  grec- 
ques, auquel  on  donnât  le  nom  de  pba. 
lange.  Depuis  Philippe,  il  y  en  eut  tou- 
jours un  dans  celles  des  Macédoniens  qui 
futdiftingué  par  cette  dénomination'.'  Le 
dénombrement  des  premières  ne  nous 
montre  de  difrmftion  entr'elles,  que  dan» 
la  différence  de  leurs  armes.  On  n'enten- 
doit  par  le  mot  de  phalange ,  que  la  dif- 
pofuion  ordinaire  de  l'infanterie  pefante 
dans  les  batailles.  Pour  recevoir  ce  nom, 
fl  falloit  qu'elle  fut  mife  en  ligne  :  elle  le 
confervoit  enfuite  dans  les  manœuvres 
qui  dépendaient  du  premier  arrangement. 
Chez  les  Macédoniens  au  contraire ,  on 
ne  voit  qu'une  feule  troupe ,  toujours 
remarquable  par  le  choix  &  la  qualité  des 
foldats ,  &par  leur  expérience  ,  qui  fait 
ainfi  nommée  :  mais  comme  la  conftitu 
tion  que  Philippe  lui  donna  contribua 
beaucoup  à  Ion  excellence,  il  n*eft  pas 
étonnant  qu'on  l'en  ait  cru  l'inventeur. 
14  n'embraffa  point  d'autre  fyftéme  de  tac- 
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tique  qtlêcefui  des  Grecs }  i!  en  fit  la  baie 
de  res  opération  militaires. 

L'ordonnance  fulide  •  unie  conden- 
fée  qui  fut  toujours  «ftedée  à  l'infante- 
rie pefante  des  Grecs,  &  qui  rendoit  le 
choc  de  la  phalange  fi  formidable,  elt 
clairement  décrite  dans  Hamere  i  &  il 
eft  aifé  de  s'affûter  par  îa  Icélure  de  l'I- 
liade ,  que  les  manières  de  fe  former ,  de 
combattre ,  de  fe  retrancher  ,  que  l'on 
voit  chez  les  Grecs  dans  les  (iecles  poQrn 
rienrs,  étoient  pratiquées  par  eux  dès 
le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Ils 
avoient  dès-lors  pour  armes  le  calque  t 
la  cuirafle  ,  les  grèves,  le  bouclier,  des 
javelots  à  lancer ,  la  pique  &  l'épéç.  Le 
combat  coatmenqoit  avec  des  cris  extra- 
ordinaires, par  les  armes  de  jet ,  les  fie* 
ch- :s,  les  traits, -les  daids:  on  f#  joi- 
gnoit  enfuite  ,  foit  avec  la  pique,  foifc 
avec  lV'pce  ;  &  pendant  la  mêlée ,  les  ar- 
més à  la  légère,  placés  derrière  les" au- 
tres combattans,  envoyoient  par  deffus 
leurs  têtes  une  grêle  de  traits  fur  l'en, 
nemi.  On  apperçoit  dans  l'armée  det 
Grecs,  comme  daiis  celle  «les  Troyens  , 
une  ég.tle  attention  pour  .découvrir  &  pé- 
riétreF  Ws  deffeins  de  J'énn  eini,  pope 
furprendre  &  s'empêcher  d^tre  fuipris  , 
en*  un  mot,  antant  de  fagacité  que  rie 
courage  dans  l'attaque  &  dans  ta  défenfe. 
XénophoD,  dans  Ton  Trait/  de  la  républU 
que  de  Lacéiimune ,  nous  a  coofervé  les 
régletpens  militaires  dè  Lycurgue  :  kg 
évolutions  particulières,  le*  manœuvres 
générales ,  la  forme  des  camps ,  les  exer- 
cices des  foldats,  &c.  tout  s'y  trouva 
ordonné  avec  loin.  , 

L'infanterie  étoit  djvifée  en  fix  corps,' 
égaux,  &  la  cavalerie  dans  le  même  nom- 
bre d'efeadrons.  Ceux-ci  étoient  de  cin- 
quante cavaliers  qui  fe  formoient  en 
quarré.  Chaque  corps  d'infanterie  étoié 
coin  m  an  Je  par  un  poltmarque  ,  quatre 
locarquesoQ  capitaines,  huit  licutenans  Se 
feize  énomoturques  ou  chefs  d'efeouade, 
Ces  efeouades  le  partageaient  encore  efl 
trois  ou  fix  pelotons  i  chaque  corps  d'in- 
fanterie, à  ce  que  dit  Xenophon ,  con- 
te'noir :  quatre  cenfs  otites  armés  de  bou* 
cHers"  d'airain.  Thucydide  leur  en  donne 
cinq  cents  douze ,  &  dit  que  Yénomotsè 
ou  efeouade ,  avoit  ordinairement  qua- 
tre hommes  de  front  fur  huit  de  h  au. 
teur.  Xénophsn  dit  que  l'on  mettoit  la 
ptitlroge  en  bataille  fur  plus  ou  moins  3$ 
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profondeur,  fuivant  les  occurrences ,  &  - 

que  les  commandemens  étoient  faits  à  la 
voix  par  chaque  énomotarque ,  qui  rem- 
pliflToit  à  cet  égard  les  fouettons  ordinai- 
res des  hérauts.  /      .  .  . , 

On  plaqoit  3  la  tête  des  files  les  meil- 
leurs foldats  (Z7*.  File.)  Les  marches  fe 
faiXoient  en  colonne  par  énomotie.  .L'en- 
fiemi  fe  préfentoit-il?  chaque  fedion 
avançant,  ou  fur  la  droite  ,  ou  fur  laçau- 
Che  de  celle  qui  la  préeédoit,  la  troupe  fe 
trouvoit  en  bataille ,  alignée  fur  le  front, 
de  la  première  énomotie.  Si  l'on  étottat- 
taqué  par  derrière,  on  oppofoit,  par  une 
contre-marche,  les  chefs  de  file  à  l'enne- 
mi. Lorfqueles  conjonctures  l'exigeoient, 
en  port  oit ,  avec  la  même  facilité,  la 
droite  à  la  place  de  la  gauche,  la  gauche 
à  la  place  de  la  droite  >*  &  s'il  arrivoit 
qu'on  fût  enveloppé  par  des  forces  fupé-  : 
Heures ,  on  faifoit  auffi-tôt  front  de  tous  - 
côt-s ,  on  oppofoit  par-tout  une  égale  ré- 
fiftance. 

On  campoit  en  rond ,  à  moins  que  la 
difpofition'iu  terrain  ne  contribuât  elle- 
même  à  la  fureté  de  quelque  côté  du  camp. 
On  établiflToit  dans  l'intérieur  des  retran- 
chemens  des  polies  d'infanterie  pour  la 
police  &  le  bon  ordre,  &  nu  dehors  des 
gardes  de  cavalerie  pour  découvrir  au 
loin ,  &  fe  garantir  des  furprifei: 

On  excrqoit  les  foldats  tous  les  jours; 
on  commençoit  dès  le  point  du  jout  à  les 
faire  manœuvrer  ,  marcher  &  courir,  en 
obrervantque  dansla  com  fe  comme  dansla 
fimple  marche,  ils  gardaient  exactement 
leurs  rangs!  Les  manœuvres  finies,  le 
polo  marque  faifoit  fort  infpe&ïon  parti- 
culière ,  après  laquelle  il  envoyoit  la  trou- 
pe faire  le  "repas  du  matin.  Les  mêmes 
exercices  fe  reprenoiçnt  dans  l'après- 
midi  ;  &  lorfqu'ifs  étoient  achevés,  un 
Jiéraut  commandoit  aux  foldats  d'aller 
prendre  le  repas  du  foir,  d'offrir  aux 
dieux  un  lacrifice ,  &  de  fe  coucher  en, 
fuite  auprès  de  leurs  armes.  L'efprit  dé 
querelle  &  de  diRention ,  &  tous  les  vices 
que  l'oifiveté  traîne  après  foi ,  n'avoient 
yas  le  temps  d'infefter  des  foldats  tou- 
jours aflemblés  ,  toujours  occupés  ,  dont 
les  aftions  les  plus  communes  étoient  af- 
Jiijettiesà  un  ordre  invariable. 

L'armée  étant  rangée  en  bataille,  à  la 
vue  de  l'ennemi ,  le  roi  facrifioit  une  chè- 
vre à  la  Diane  des  champs  en  préfence  de 

tous  les  foldats ,  dont  les  armes  étoient 

9    -  ■* 
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luifantes  &  qui  avoîent  la  téte  ornée  de 

couronnes  de  fleurs.  Après  le  facrifice, 
les  joueurs  de  flûtes  ,  dont  il  y  avoir  plu- 
fieurs  dans  les  rangs,  ayant  commencé 
l'air  de  la  chànfon  de  Caftor  ,  le  roi  fe 
mettoit  en  marche  le  premier  :  l'armée, 
le  fuivoit,  &  s'avançant  en  cadence  an 
fon  de  ces  inftrumcns ,  &  d'un  pas  égal  , 
fans  troubler  fou  ordre,  ni  confondre 
fes rangs,  elle  alloit affronter  la  mort 

La  douce  harmonie  de  la  flûte  te  m  pé- 
roit  le  courage  bouillant  des  Lacédémon- 
niens,  empêchoitque  leur  valeur  impé» 
tueufe  ne  les  emportât  trop  loin  ,  &  les 
rendoit  bien  plus  redoutables  ,  en  1rs  re- 
tenant unis  &  ferrés  dans  leurs  rangs  , 
malgré  la  célérité  de  leur  marche.  L'en* 
nemi  rompu  &  mis  en  fuite ,  il  ne  leur 
étoit  permis  de  le  pourfuivre  ,  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  que  la  déroute  fût 
entière  &  la  vicltoire  affurée.  Lycurgue,  ' 
regardoit  comme  indigne  d'une  nation 
libre  &  généreufe  de  maffacrer  de  fang- 
froid  des  gens  épars,  débandés,  hors 
d'état  de  fe  rallier.  Cette  maxime  n'é toit 
pas  moins  avantageufe  qu'honorable  aux 
Spartiates  :  ceux  qui  combattoient  con- 
tr'eux ,  allures  qu'en  s'opiniâtrant  à  leur 
tenir  téte  ,  ils  avoient  tout  à  redouter  & 
rien  en  fuyant  ,  préféroient  fouvent  le 
parti  de  la  fuite  à  une  défenfe  trop  ob& 
tin  ce.  ( 

Dans  les  beaux  fiecles  delà  Grèce  tout 
citoyen  étoit foldat:  lorfqu'il  s'agifToit 
du  lai  ut  de  la  patrie»  ou  de  la  défenfe 
de  foa  propre  pays  ,  perfonne  n'étoit 
difpcnfé  de  prendre  les  armes  :  les  plus 
vigoureux  marchoient  en  campagne ,  les 
jeunes  gens  &  les  vieillards  demeuroi eut 
pour  la  garde  des  remparts. 

Auffi-tôt  que  les  jeunes  gens  avoîent 
atteint  leur  vingtième  année,  le  nom  en 
étoit  inferit  dans  les  regiftres  publics ,  & 
ils  dévoient  marcher  à  la  guerre.  Chex 
les  Athéniens  ,  on  les  envoyoit  dès  Tâçe 
de  dix  -  huit  ans  dans  les  forts  ou  châ- 
teaux |  OÙ  ils  étoient  d reffés  à  tOUS  les 
exercices  militaires  ;  cependant  on  ne 
les  admettoit  point  dans  les  armées  qu'ils 
n'euffent  vingt  ans;  ce  n'e&qu'à  cet  âge 
qu'on  recevoit  leur  ferment  militaire. 
Tout  Athénien  étoit  obligé  de  le  prêter, 
lorfqu'il  étois  mis  pour  la  première  fois 
fur  la  lifte  des  citoyens;  &  pour  le  rendre 
plus  inviolable  »  la  cérémonie  s'en  fai- 
foit publiquement  dans  le  temple  d'A» 
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yntnle.  "  Je  jure,  dïfoît  le  candidat,  que 

je  ne  déshonorerai  point  la  profeffion  des 
amies;  que  je  ne  fauverai  jamais  ma  vie 
par  une  fuite  honteufe  ,  &  que  je  com- 
battrai jufqu'au  dernier  foupir  pour  la 
défenfe  de  ma  patrie  ,  de  concert  avec 
tous  mes  concitoyens  ,  &  fcul  même  , 

s'il  le  faut  :  j'en  prends  à  témoins  Agrau-  I  tilité  dans  les  batailles.  Les  peuples  du 


Les  troupes  des  Grecs  ne  confinèrent 
cfabord  qu'en  infanterie  i  foit  pauvreté 
de  leur  part ,  foit  que  leur  pays  ne  pût 
nourrir  beaucoup  de  chevaux,  ils  furent 
long-temps  fans  cavalerie  ,  ou  n'endu- 
rent qu'un  fi  petit  nombre  ,  &  fi  peu  ex- 
périmentée, qu'elle  n'étoit  d'aucune  uti- 


le, Mars  &  Jupiter.  „ 

Il  falloit  à  Sparte  quarante  ans  de  fer- 
vice  pour  être  exempt  de  marcher  aux 

Îuerres étrangères  :  les  Athéniens  jouif- 
bient  communément  de  cette  exemption 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Cependant 
il  dépendoit  quelquefois  des  généraux  de 
leur  faire  prendre  les  armes  dans  un  âge 
beaucoup  plus  avancé. 

La  loi  du  fervice  perfonnel  dans  les  ar- 
mées obligeoit  indiftinclement  tous  les 
citoyens,  quels  que  fuflent  leur  état  & 
leur  bien ,  &  chacun  s'acqnittoitfucceflî- 
vement  de  ce  devoir  envers  la  patrie. Dans 
Athènes  ,  le  peuple  régloit  la  forme  des 
levées  fur  les  repréfentations  des  géné- 
raux nommés  pour  commander  l'armée 
après  quoi,  l'un  d'entr'eux  étant  monté 
fur  un  tribunal  élevé  dans  la  place  publi- 
que ,  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  le  cas 
de  marcher ,  venoient  fe  faire  enrégif- 
trer  en  fa  préfenec  :  on  en  faifnit  enfuite 
la  revue  dans  le  Licce  ,  &  Ton  choifif- 
foit  les  plus  propres  pour  le  combat. 
Quiconque  ne  fe  fût  pas  préfenté  pour 
marcher  a  Ton  tour,  eût  été  déclaré  in- 
fâme ,  &  comme  tel  banni  de  la  place 
publique  &  des  temples. 

La  guerre  étoit  le  véritable  élément  des 
Grecs;  &  lnrfqu'il  Falloit  les  contrain- 
dre de  marcher,  pluficors  s'offroient vo- 
lontairement. Les,  premières  guerres  que 
les  Grecs  eurent  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  fe  faifoient  de  proche  en  proche  : 
les  opérations  en  croient  vires,  promptes 
&  de  peu  de  durée.  Après  une  bataille  , 
«u  gagnée  ou  perdue,  après  quelques  in- 
curfions  dans  le  temps  de  la  moiflbn  , 
chacun  fe  retiroit  chez  foi  jufqu'à  l'an- 
née fuivante.  Les  armées  n'étoient  alors 
«ompofe'es  que  de  citoyens  qui  mar- 
di oient  à  leurs  dépens  ;  quelquefois  il 
s'y  joignoit  un  petit  nombre  de  troupes 
fournies  par  les  peuples  voifins  &  alliés, 
la  pauvreté  commune  empêchoit  qu'on 
sie  pût  avoir  des  foldats  mercenaires  : 
l'ufage  d'en  employer  s'in troduiiu  néan- 
moins e'affe*  ban««  kcar/t 


Péloponncfe  ignoroient  encore  l'att  de 
manier  un  cheval  ,  krfqoe  la  première 
guerre  de  Mcflcne  commença,  A  mefu- 
re  qu'ils  devinrent  plus  profonds  dans  la 
tactique  ,  ils  eurent  auua  plus  de  cava* 
lerie. 

Les  Grecs  avoient  troh  fortes  de  fan- 
taflîns  :  les  pefamment  armés ,  connut 
fous  la  dénomination  générale  à'oplites  ; 
ceux  qui  avoient  h  pelte  pour  bouclier  , 
&  les  armés  à  la  légère.  Les  armes  des 
peltes,  quoique  fembîables  à  celles  det 
oplites,  étoient  beaucoup  moins  pe Tan- 
tes ,  rien  ne  nuifoit  à  leur  agilité. 

Les  armes  déf?nfives  de  l'infanterie 
pefante  étoient  le  cafque  ,  la  cuirafle, 
les  grèves,  un  grand  bouclier.  Les  arme! 
offenfives  furent  d'abord  une  épee  aflTca 
courte,  une  lance  &  des  dards.  La  pique 
vint  enfuite  ;  mais  l'ufage  de  celle-ci, 
quoique  connu  du  temps  d'Homère  ,  & 
la  meilleure  arme  qui  convint  à  un  corps 
deftiné  à  faire  des  efforts  extraordinaires, 
ne  s'introduifit  que  fort  tard.  Sa  lon- 
gueur ,  ch:z  les  Grecs  ,  étoit  moindre 
que  celle  des  larifTe*  macédonnienes* 
mais  il  n'y  avoit  rien  là  -  deflus  d1  uni  for- 
me: les  uns  les  portoient  plus  longuet» 
les  autres  plus  courtes.  Epaminendas  t. 
qui  fut  le  créateur  de  l'infanterie  thé- 
baine,  ne  put  afTujettir  fes  citoyens  àV 
une  règle  fixe  &  confiante.  Plufieurs  de 
fon  temps  portoient  encore  des  mafïueii 
les  Arcadiens  s'en  fervoient  auffi. 

Iphicrate  fit  un  changement  générât 
dans  les  armes  de  l'infanterie  pefante 
d'Athènes.  Trouvant  les  boucliers  trop* • 
grands,  lescniraffes  trop  pefantes,  let 
piques  &  les  épées  trop  courtes  ,  il  di- 
minua la  grandeur  des  boucliers  ,  aug- 
menta la  longneur  des  piques  &  det 
épées  i  enfin  au  lieu  de  cuirafles  de  fer, 
il  en  donna  de  toile  de  lin  à  fes  foldats». 
Philippe  arma  fes  phalangiftes  de  grande 
boucliers,  de  cafques,  de  cuiraflfes ,  de 
grèves ,  de  piques  qui  avoient  vingt  piét 
de  long ,  &  d'épées  courtes  &  tranchan- 
te* dont  Us  ft  ferveient  avec  bcaacoujj 
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de  dextérité,  lorfque  leurs  piques  ve- 
noient  à  fe  rompre  ,  ou  que  joignant 
l'ennemi ,  l'ufage  de  cette  arme  leur  de- 
venoit  inutile. 

Les  Lacédémonieni ,  mieux  exercés , 
mieux  difciplinés  que  les  autres  Grecs, 
eurent  auffi  la  meilleure  infanterie  pe- 
fantc:  ils  ont  pu  fe  glorifier  long  temps 
de  n'avoir  jamais  eu  le  défions  en  com- 
battant à  pié. 

Chez  les  Grecs ,  la  même  infanterie 
qui  combattoit  fur  terre  étoit  encore  em- 
ployée fur  mer.  Egalement  exercée  dans 
les  deux  genres  de  combat ,  elle  confer- 
voit  furies  vaifleaux  autant  de  difoipli- 
ne  ,  autant  d'intrépidité  qu'en  plaine 
campagne. 

Les  armés  à  la  légère  furent ,  dès  le 
commencement  ,  une  portion  d'autant 
plus  eflfentielle  de  l'infanterie  des  Grecs, 
qu'ils  fuppléoient  en  quelque  forte  au 
peu  de  cavalerie  qu'il  y  avoit  dans  leurs 
armées.  La  légèreté  de  leurs  manœuvres, 
la  célérité  de  leurs  mouvemrns  ,  leurs 
attaques  brufques  ,  vives  ,  répétées  & 
faites  de  loin  ,  contraftoient  avec  la  len- 
teur, la  fermeté,  l'uniformité  d'action 
des  pefnsnment  armés.  Comme  ils  pou- 
voient,  par  leurs  armes  de  fer,  leur 
nuire  extrêmement,  auffi  leur  rendoient- 
jls  à- peu  près  autant  de  fervice  que  la 
cavalerie;  &  cela  fit  qu'on  ne  s'apper- 
çut  pas  fi-tôt  de  la  néceflîté  de  celle-ci. 
L'infanterie  légère  éclairoit  les  marches , 
éventoit  les  embufeades  ,  s'emparoitdes 
polies  avancés,  des  défilés,  des  gorges 
de  montagnes  &  des  hauteurs  qui  les 
dominoient  :  elle  aflfuroit  le*  retraites, 
harceloit  l'ennemi  ,  &  l'obligeoit  de  Ce 
tenir  continuellement  fur  fes  gardes  i 
dans  le  combat  ,  elle  tomhoit  fur  lui  la 
première,  &  mettoit  la  confufion  dans 
Tes  rangs  avant  qu'il  pût  en  venir  aux 
mains.  S'il  était  vaincu  9  elle  s'abaudon- 
iioit  fur  lui  ,  acbevoit  de  le  rompre, 
&  l'empêchoit  de  fe  rallier. 

Les  Grecs  avoient  cru  pouvoir  rem- 
placer leur  cavalerie  par  des  troupes  ar- 
mées à  la  légère  ,  mais  ils  ne  tardèrent 
pis  a  revenir  de  leur  erreur.  La  cavale- 
rie  ne  faifoit  auparavant  que  la  dixième 
ou  la  onzième  partie  des  armées,  mais 
fa  proportion  à  l'infanterie  augmenta, 
loi  ! qu'  Alexandre  eut  formé  le  projet  de 

Îltruire  l'empire  des  Pcrfcs.  Il  paflfa  en 
lie  ,  à  la  tête  de  trente  -  cinq  mille 
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hommes,  dont  cinq  mille  étoientdeca. 

valerie.  Ce  prince  étoit  fi  perfuadé  de 
l'avantage  que  procure  une  bonne  ca- 
valerie ,  &  de  fa  néerflité  pour  fomente 
même  la  meilleure  infanterie,  (ju'il  s'at- 
tacha particulièrement  à  en  former  une 
qui  pût,  dans  fon  genre  de  fervice  ,  éga- 
ler la  phalange.  Il  la  cumpoia  de  la  jeu- 
nèfle  macédonienne  la  plus  diftinguée 
par  la  naiflance  &  le  courage  :  il  voulut 
qu'elle  s'appeilàt  par  diftindion  ,  U 
trouve  des  amis  ,  &  dans  toutes  les  ba. 
tailli  s  il  combattit  à  la  téte  de  ce  corps. 

Les  Grecs  regardoient  l'infanterie, 
dans  l'inftant  du  choc  ,  comme  un  grand 
corps  mis  en  mouvement,  dont,  en  lui 
fupnofant  toujours  une  égale  vîteffe, 
l'effort  furies  obftacles  qu'il  rencontre, 
doit  croître  en  raifon  de  la  mafle.  Sur  ce 
principe  ,  ponr  imprimer  à  Uhn  pha- 
langes  une  force  prndigienfe  dans  l'atta- 
que ,  ils  leur  donnoient  beaucoup  de 
front  &  d'épaifTeur  ,  &  tiroient  étroite- 
ment les  parties  de  ce  grand  corps  ,  en 
obfervant  que  les  rangs  &  les  files  fuf- 
fent  extrêmement  ferres. 

U  n'y  eut  jamais  rien  d'uniforme  fnr 
la  longueur  de  chaque  troupe  ;  elle  dé- 
pendoit  de  fa  force  &  de  (a  hauteur  :  la 

•  force  changeoit  fuivant  les  conjonctures, 
la  hauteur ,  félon  l'ufage  des  lieux  ou 
la  volonté  de<  généraux.  Les  Lacédémo* 

J  niens  fe  mettoient'ordinaircment  en  ba- 
taille fur  huit,  au  plus  fur  douze  de  hau- 
teur ;  les  Athéniens  fur  huit ,  fur  fetztj  , 
&  quelquefois  fur  trente.  Philippe  & 
Alexandre  préférèrent  le  nombre  de  feu 
ze  i  celui  de  trente  ou  de  trente  -  deux 
prévalut  fur  les  princes  Grec<  d  Afie  ,  à 
mefure  que  la  difeinline  fe  relâcha  ,  que 
l'art  militaire  pencha  vets  fa  décadence. 

Les  Grecs, dont  les  armées  etoient  ptef- 
que  toujours  compofees  de  troupes  four- 
nies par  divers  allies ,  avoient  accoutu- 
me de  ranger  leur  infautene  p^r  cantons* 
&  ils  la  firmoient  fur  une  feule  ligne 
droite  continue  ,  &  fans  avoir  d'int  r- 
vallc»  entre  fes  différens  corp<.  Le  front 
de  leur  bataille  fe  divifoit  feulement  en 
deux  parties ,  l'aile  drofte  ,  l'aile  gau- 
che ,  ce  chaque  aile  en  deux  ferions.  Ils 
plaçaient  toujours  aux  ailes  tout  e  •  411'ils 
avoient  de  meilleures  troupes  :  c'etoient- 
là  Les  deux  polies  d'honneur.  Ils  lavotent 
manœuvrer  avec  tant  d'ordre  Si  de  pré- 
cifion ,  qu'ils  craigaoitot  peu  d'être  en- 
fonces 
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fonces  par  !e  centre ,  certains  de  rétablir 
ce  défavantage  par  la  grande  fupériorité 
de  leurs  aile».  Leur  méthode  Je  partager 
en  quatre  feâions  le  front  de  leur  ba- 
taille était  très  ancienne;  ceux  de  l'ar- 
mée du  jeune  Cyrus  combattirent  dans 
cet  ordre  à  Curtana. 

Chaque  nation  alliée  forrnoit  Ta  pha- 
lange plus  ou  moins  forte  ,  plus  ou  moins 
épaifle  ,  ordonnée  à  fa  manière  ,  &dont 
la  manœuvre  étoit  fouvent  différente  de 
'  celle  des  autre*.  La  réunion  de  ces  pha- 
langes fur  une  feule  ligne  forrnoit  enfui- 
te  ta  bataille,  à  qui  l'on  doit  de  même 
en  général  le  nom  de  phalange.  Ce  fut 
apparem.neiit  fur  U  modèle  de  ces  peti- 
tes phaiun  es  que  Philippe  forma  le 
corps  des  Macédoniens  ,  qu'il  appella  par 
excellence  la  phalange  i  il  ne  la  compo- 
fa  d'abord  (lie  de  fu  mille  hommes  choi- 
sis i  par-là  il  U  rendit  au  moins  égale, 
en  nombre  decombatrans,  aux  plus  gran- 
des des  phalanges  particulière*:  des  dif- 
ferens  peuples  de  la  Grèce }  mais  il  lui 
procura  bien-tôt  fur  des  ,  par  la  maniè- 
re de  l'exercer  ,  une  fupériorité  réelle. 
Alexandre  fe  contenta  de  doubler  la  pha- 
lange ,  mais  les  lucceireurs  allèrent  plus 
loin  ,  &  l'ayant  portée  jufqu'à  feize  & 
vingt  mille  hommes,  ils  parurent  s'être 
plus  attaches  à  la  faire  nombreufe  ,  qu'à 
y  maintenir  l'efprit  de  valeur  &  de  difci- 
pline  auquel  cette  troupe  avoit  dû  toute 
fa  gloire.  L'ordre  en  phalange  avoit, 
pour  l'attaque  &  pour  la  defenfe,  une 
force  a  laquelle  il  étoit  bien  difficile  de 
pouvoir  réfifter. 

Lorl'qu'il  s'agiflbit  d'attaquer  l'ennemi, 
les  rangs  &  les  files  fe  ferroient  de  ma- 
nière que  chaque  foldat  n'occupott  que 
trois  piés  de  terrain.  Les  piques  des  cinq 
ou  Gx  premiers  rangs  hérifloient  le  front 
de  la  phalange  j  celles  des  autres  rangs, la 
pointe  haute  &  à  demi-penchées  en  avant, 
jervoient  à  rompre  la  force  des  traits. 
La  phalange  ainii  difpofée  s'avançoit  en 
filence ,  d'un  pas  lent,  égal  &mefuré, 
jusqu'à  cinquante  pas  de  l'ennemi  ;  alors 
les  foldats  Ranimant  les  uns  les  autres 
par  des  cris  extraordinaires  ,  &  excités 
par  le  bruit  des  inftrumcus  militaires  , 
commençai  nt  à  courir  de  toutes  leurs 
forces,  &  arri voient  fur  l'ennemi  avec 
une  rapidité  d'autant  plus  étonnante , 
que  les  parties  de  cette  mafîe  n'en  de- 
meurant pas  moins  unies  &  ferrées  qu'au- 
*  Tom  XP7.  fort.  //. 
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Îiaravant ,  la  vltefie  acquife  par  la  cour- 
e  fervoit  à  rendre  la  violence  du  choc, 
plus  intpétueufe  &  plus  terrible. 

Les  cris  militaires  n'étoient  point  par* 
ticuliers  aux  Grecs;  chaque  nation  avoit 
le  Gen.  Leur  but  étoit  de  remplir  le  fol- 
dat d'une  nouvelle  ardeur  au  moment  de 
la  charge ,  &  d'infpirer  de  l'effroi  à  l'en- 
nemi. Au  lieu  de  ces  cris,  les  Grecs  ont 
eu  long-temps  une  forte  de  chanfon  , 
qu'on  peut  nommer  leur  hymne  de  com- 
bat. Cet  hymne  fe  chantoit  à  différente») 
reprifes,  &  avoit  plufieurs  couplets  ,  mis 
fans  doute  fur  l'air  que  les  indrumens 
militaires  faifoient  entendre.  Ils  chau- 
toient  les  premiers  lorfqu'ils  alloient 
fondre  fur  l'ennemi,  les  autres  pendant 
la  mêlée. 

Lorfque  la  phalange  vouloit  attendre 
le  choc  d'un  ennemi  lupérieur  eo  forces, 
les  foldats  fe  ferroient  au  point  qu'ils 
n'occupoient  plus  qu'un  pié  &  demi  de 
terrain  chacun.  Dans  cet  état  de  conden- 
fation  ,  &  le  front  de  la  troupe  toujours 
hé  rifle  de  cinq  ou  iix  rangs  de  piques, 
les  phalangiftes  du  premier  rang  croi- 
foient  encore  leurs  boucliers  les  uns  fur 
les  autres ,  &  fe  tenant  extraordinairc- 
ment  preflTés  ,  élevoient  devant  eux 
comme  un  mur  impénétrable,  derrière 
lequel  les  foldats  ne  portoient  que  des 
coups  certains. 

La  pofition  de  la  cavalerie  dans  les  ba- 
tailles ,  ai n il  que  celle  des  armés  à  la  lé- 
gère, varioit  fuivant  les  conjonctures 
&  la  volonté  des  généraux.  Ces  deux 
fortes  de  troupes  étoient  mifes,  ou  en- 
femble  ou  féparcment,  tantôt  fur  le  front 
tantôt  fur  les  flancs ,  tantôt  à  la  queue 
de  l'infanterie  pelante  :  on  peut  néan- 
moins distinguer  des  troupes  où  chacune 
de  ces  méthodes  a  été  plus  particulière- 
ment en  ufage. 

Tandis  qu'il  n*y  eut  chez  les  Grecs 
que  très-peu  d'armés  à  la  légère,  &  moins 
encore  de  gens  à  cheval,  comme  ils  ne 
pouvoieat  alors  rendre  beaucoup  de  fer- 
vice  dans  une  aâion  ,  on  les  plaçait  der- 
rière les  pefamment  armés ,  fur  qui  ieuls 
rouloit  le  poids  du  combat,  <fc  ils  y  de- 
meuroient  comme  en  rélerve  ,  jufqu'à 
ce  que  la  phalange  oppofée  vînt  à  plier; 
alors  le  victorieux  abandonnoitàla  pour- 
fuite  des  vaincus  fes  petites  troupes  de 
cavaliers  ou  d'armés  à  la  légère,  pour 
achever  de  rompre  &  de  difperfer  l'en- 
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lïemi ,  tandis  qu'il  fe  remettoit  loi-même 
*h  ordre  ,  &  s'avanqoit  en  bonne  conte- 
nance ,  prêt  à  tenter  un  nouvel  effort  û 
l'ennemi  fe  rallioit. 

L'infanterie  légère  ayant  été  enfuite 
augmentée  ,  fans  que  l'on  touchât  enco-  I 
re  à  fa  cavalerie ,  on  voulut  la  rendre 
utile  pendant  le  combat,  &  comme  elle 
confiftoir  principalement  en  archers  & 
en  frondeurs ,  &  qu'ils  n'avoient  au- 
cune arme  defeniive,  on  fe  contenta  de 
lés  rapprocher  du  corps  de  bataille  ,  à 
couvert  duquel  ils  envovoient ,  par-def- 
îiis  la  tête  des  phalangiftes ,  leurs  pierres 
&lours  flèches  contre  l'ennemi.  Il  faut 
avouer  cependant  que  dans  cette  poG- 
tion,  leurs  coups  dévoient  être  très-in- 
certains. &  non  moins  dangereux  pour 
leurs  propres  troupes  que  pour  l'enne- 
mi ;  &  qu'avec  quelque  vigueur  qu'ils 
fufTent  pondes ,  étant  toujours  portés  de 
bas  en  -  haut  ,  ils  ne  pouvoient  jamais 
tomber  fur  lui  ,  qu'après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  force.  L'ex- 
périence découvrit  bientôt  aux  Grecs  ce« 
inconvéniens,  &  leur  apprit  à  tirer  de 
l'infanterie  légère  un  beaucoup  meilleur 
fervire  qu'ils  n'avoient  encore  fait  «  ils 
l'exercèrent  avec  un  grand  foin,  ils  aug- 
mentèrent le  nombre  des  gens  de  trait, 
&  donnèrent  à  la  plupart  d'entr*eux  des 
arme^  défenGves,  peu  différentes  de  cel- 
les des  phalangiftes ,  mais  moins  pétan- 
tes. Les  armés  à  la  légère  ayant  acquis , 
par  ce  moyen ,  plus  de  conGance  en  leurs 
propres  forces,  ils  ne  craignirent  plus 
de  s'expofer  au  danger  :  ils  furent  donc 
placés  en  premières  lignes ,  (oit  qu'ils 
fuflTent  répandus  fur  toute  l'étendue  du 
front  de  la  bataille,  foit  qu'ils  n'en  cou- 
vrirent <iue  le  centre  ou  les  ailes  j  ils 
éto-ent  chirgés  d'engager  le  combat  ,  en 
f^i  Tant  tomber  fans  interruption  fur  Vçn- 
nemi,  une  grêle  de  trait*,  de  flèches  & 
de  pierres;  ils  ne  cherchaient  pas  feu- 
lement à  repnuffer  les  armés  à  la  légère 
qu'il*  avoient  en  face  i  ils  tâchoient ,  en 
tirant  fur  la  phalange  oppofée,  de  met- 
tre le  défordre  dans  fes  rangs ,  pour  pro- 
curer à  la  leur  une  victoire  aflurée. 
Quand  ils  fe  voyoient  contraints  de  plier, 
iUcédoient  peu-à-peu  le  terrain,  con- 
battant  toujours  avec  leurs  armes  de  jet, 
&  fe  retiroient  par  les  flancs  &  par  des 
inttfvfl les  ménagés  exprès  fur  le  front 
ie  la  ligne ,  derricre  leur  infanterie  pc- 
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fante;  lorfqnc  celle-ci  étoit  aux  mains , 
ils  refïbrtoient  par  les  mêmes  ouvertures 
&  venoient  fondre  brufquement  fur  l'en- 
nemi :  s'il  étoit  enfoncé  ,  ils  s'attachoient 
à  fa  pourfuite.  Les  armés  à  la  légère  ont 
long-temps  fuppléé,  chez  les  Grecs ,  au 
défaut  de  cavalerie ,  &  fait  une  portion 
très-confidérabledc  leurs  troupes. 

Telle  fut  l'ordonnance  générale  des  ar- 
mées ,  lorfque  les  Grecs  fe  furent  perfec- 
tionnés dans  la  tactique.  L'infanterie  pe- 
fante  fur  huit  ,  douze  ou  feize  de  pro- 
fondeur,  formoit  le  corps  de  bataille; 
la  cavalerie  étoit  mife  de  part  &  d'autre 
fur  les  ailes  ;  &  en  avant  de  celle-ci ,  Ici 
armés  à  la  légère  qui  en  étoient  ainfi  pro- 
tégés. Lorfqu'ils  fè  fentoient  trop  vive- 
ment prefles,  la  cavalerie  s'avançoit  pour 
lei  foutenir,  &ils  fe  replioient  derrière 
les  efeadrons  â  la  faveur  de  leurf  inter- 
valles, d'où  ils  revenoient  enfuite ,  pen- 
dant la  mêlée,  prendre  l'ennemi  en  flanc 
&  en  queue. 

La  feience  militaire  des  Grecs  n'éclate 
pas  feulement  dans  leurs  ordres  de  ba- 
taille ,  &  de  leurs  évolutions ,  on  l'ad- 
mire encore  dans  leurs  retraites  &  dans 
leurs  marches  ;  tout  leur  art  ,  lorfqu'ils 
fe  retiroient  devant  un  ennemi  fupérieur, 
confiftoit  prefque  dans  l'ordre  quarré, 
dont  ils  déter  mi  noient  la  grandeur  fur  le 
nombre  des  troupes  &  la  nature  du  ter- 
rain qu'il  falloit  traverfer:  ordimirt- 
ment  c'étoit  un  quarré  à  centre  plein, 
quand  ils  marchoient  fans  bagages,  & 
a  centre  vide  pour  les  y  enfermer  ,  quand 
ils  en  avoient  avec  eux.  Ils  plaçaient  aux 
côté>  extérieurs  du  quarré  l'infanterie 
pefante  ,  &  au  -  dedans  de  celle-ci  leurt 
armés  à  la  légère  :  la  cavalerie  étoit  à  la 
tête  &  i  la  queue  de  la  marche.  S'il» 
manquoient  de  cette  arme  ;  ils  formoient 
une  arricre-garde  compofée  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  ieunes  gens  robuftes  & 
courageux  ,  &  ils  y  ajoutaient  un  autre 
corps  compofé  de  même  &  mêlé  d'armes 
à  la  légère. 

Les  marches  ordinaires  fe  Faifoieot 
communément  fur  une  feule  colonne  $ 
dans  celles  de  jour  le  rang  des  trou- 
pes étoit  toujours  réglé  fur  la  nature 
des  lieux;  s'ils  étoient  couverts ,  diffi- 
ciles &  montagneux  ,  les  armés  à  la 
légère  s'emparoient  des  bois,  des  hau- 
teurs ,  &  de  tous  les  portes  embarrafle*  ; 
ea  plaine,  la  cavalerie  uréccUoit  tout  & 
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couvroit  l'infanterie.  Dans  les  marches 
de  nuit  on  avoit  attention  que  tout  ce  qui 
fe  remnoit  le  plus  difficilement  fût  à  la 
tête  de  l'armée  ;  ainfi  l'infanterie  pefante 
m  arc  h  <>it  la  première,  après  elle  ve  noient 
les  armés  à  la  légère  &  le  bagage  ,  fuivis 
de  la  cavalerie.  t 

Soit  que  les  Grecs  prétendiflcnt  rendre 
la  tète  des  marches  plus  a durée,  ou  qu'ils 
voulufllnt  plutôt  prévenir  le  trop  grand 
alongement  des  colonnes  ,  chaque  corps 
ne  defiloit  point  fes  différentes  croupes 
l'une  à  la  fuite  de  l'autre  ,  mais  par  plu* 
fleurs  à  la  fois  «  miles  chacune  fur  une 
feule  file  :  par  exemple  ,  fi  le  terrain 
le  permettoit ,  tous  les  chefs  d'une  trou* 
pe  d'infanterie  de  cent  ou  de  deux 
cents  hommes  ,  &  dans  la  cavalerie  tous 
les  commandant  d'efeadrons  marchoient 
fur  le  même  front ,  fuivis  chacun  de  leur 
troupe  fur  uifc  feule  file.  Lorfque  le  che- 
min devenoit  plus  étroit,  ou  qu'il  falloit 
paGTer  par  un  défilé  ,  les  troupes  qui 
Tavoicnt  en  face  paflbient  les  premières , 
&  toujours  dans  le  même  ordre  ;  les  au* 
très  les  fuivoient  à  leur  tour,  &  fe  re- 
.  mettoient  en  front  avec  elles  auffi-tôt 
après ,  on  obfervoit  le  même  ordre  dans 
les  troupes  particulières  :  elles  défiloient 
par  files  &  non  par  rangs  :  parce  moyen, 
les  parties  les  plus  fortes  d'un  corps  ou 
d'une  troupe  s'engageoient  les  premierss 
dans  les  endroits  difficiles  ,  &  la  mar- 
che s'en  faifoit  plus  légèrement.  Confbr. 
mémentaux  r  émes  principes ,  ils  chan- 
gement l'ordre  de  marche  ,  lorfqu'ils 
avoient  plus  à  craindre  pour  les  flancs  ou 
la  qii-ue  que  pour  la  tète;  les  troupes 
alors  formoîent  quelquefois  plufieurs  co- 
lonnés  ,  &  au  lieu  de  défiler  par  le  front , 
elles  marchoient  par  l'aile ,  aysnt  leur 
chef-de.filc  fur  la  droite  ou  fur  la  gau- 
che ♦  «r  fe  tenant  prêtes  à  foire  face  de 
tous  côtés. 

Les  jeunes  gens  chez  les  Grecs,  étoient 
à  peine  fortis  «le  l'enfance  ,  qu'ils  app re- 
noient à  fe  f.'rvir  avec  adrefle  &  avec 
force  des  différentes  armes  qui  étoient 
en  ufage  dans  ces  temps-là,  à  tirer  de 
l'arc ,  à  lancer  le  javelot ,  à  manier  la  pi- 
que ,  Vépée  &  le  bouclier  :  ils  prenoient 
enfuite  des  leçons  de  tactique  chez  d'au- 
tres maîtres  entretenus  pour  cet  effet  aux 
dépens  du  public,  de  même  que  les  pre- 
miers. La  danfe  même  contribuoit  à  leur 
procurer  cette  force  &  cette  Xbypleffe  4e 
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membres  fi  néceffaire  dans  les  combats. 
Ils  en  avoient,  c'étoît  la  pyrrhique dont 
les  diverfes  attitudes  n'étaient  que  la 
pure  expreffion  de  tous  les  mouvement 
qu'exigeoient  l'attaque  &  la  défenfe  ,  fe* 
Ion  les  différentes  armes  dont  on  fe  fer- 
voit.  Ces  exercices ,  auxquels  préfi- 
doient  les  rois  &  les  citoyens  les  plus 
diftingués,  embraffoient  généralement 
toutes  les  manœuvres  propres  à  chaque 
efpece  de  troupes.  Si  l'on  notoit  d'in- 
famie le  citoyen  qui  refufoit  de  porter 
les  armes ,  jufqu'à  lui  interdire  l'entrée 
des  temples ,  l'éclat  des  récompenses  les 
engageoit  à  préférer  l'honneur  à  la  vie* 
&  à  s'expofer  aux  plus  grands  périls ,  par 
le  feul  amour  de  la  gloire  :  ces  récompen* 
fes  étoient  telles  qu'il  les  faut  à  un  peu- 
ple qui  ne  connoit  d'autre  bien  que  In 
liberté ,  &  d'autre  grandeur  que  celle  de 
l'ame;  de»  funérailles  publiques,  des 
éloges  ,  des  ftatues  ,  des  couronnes.  Les 
places,  les  édifices  publics  étoient  rem* 
plis  de  peintures  &  de  ftatues  qui  fer- 
voient  à  éternifcr  la  mémoireMes  gran* 
des  aérions  ;  &  les  environs  des  villes 
étoient  couverts  de  monument  érigés  k 
l'honneur  des  citoyens  morts  les  armes 
à  la  main  en  combattant  pour  la  patrie. 
Après  Un  Combat ,  on  ne  manqnnit  ji- 
mais  de  faire  une  recherche  exafte  des 
aciions  dignes  de  blâme  ou  de  recom- 
penfe  :  on  donnoit  à  celles-ci  de  juftet 
éloges ,  &  l'on  prononçait  des  peines 
contre  les  autres.  Oncélébroit  enfuite , 
pendant  l'hiver,  les  funérailles  de  ceux: 
qui  étoient  morts  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  &  cette  cérémonie  était  termi* 
née  par  une  oraifon  funèbre. 

Tant  que  des  maximes  fi  fages  anime* 
rent  le  courage  des  Grecs ,  ce  peuple  de- 
meura libre  &  triompha  de  fes  voriins# 
mais  une  aveugle  indolence,  la  parfion 
des  fpeéracles  &  la  foif  des  richr  fles  les 
ayant  enfin  corrompus ,  ils  fuHirent  le 
joug  de  leurs  ennemis  ,  &  chaque  ré- 
publique fuccomba  plus  tôt  ou  plus  tard, 
félon  que  la  difeipline  militaire  s'étojt 
plus  ou  moins  conlervée  chez  elle.  P. 
nos  planches  de  CArt  militaire ,  7\  cli- 
que des  Grecs ,  Supp.  des  planch. 

Gu  B  a  a  E ,  Milice  des  Romains  * 
nousconfidérerons,  d'après  Jufte-Lipfe, 
ou  plutôt  d'après  l'extrait  qu'en  a  fait 
Nieupnort ,  cinq  chofes  principales  dane 
la  mliçt  des  Romains  *  fevoir,  It  lcvéf 
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des  folJats ,  îeurs  différens  ordres ,  leurs 
armes  ,  leur  manière  de  ranger  une  ar- 
mée ,  &  leur  (tifcipiine  militaire.  Nous 
aurons  fur-tout  égard  aux  temps  qui  ont 
précédé  Marins  ;  car  fous  lui  &  fous  Jules 
Céfar  ,  la  diiciplioe  des  troupes  fut  en- 
tièrement changée  ,  comme  Saumaile  Ta 

Î trouvé  dans  fou  ouvrage  pofthume  fur  ce 
u jet ,  inféré  dans  le  X  tome  des  anti- 
quités de  Grsvius* 

De  U  levée  des  foldats.  Lorfque  les  con- 
flits étoient  déù^nés,  on  faifoit  vingt- 
quatre  tribuns  defoldats  pour  quatre. lé- 
gions. Quatorze  étoient  tires  de  Tordre 
des  chevaliers ,  &  ils  dévoient  avoir  cinq 
ans  de  fer  vice;  on  en  tiroit  dix  d'entre 
le  peuple,  &  ceux-ci  dévoient  avoir  fer- 
ti  dix  ans.  Les  chevaliers  n'étoient  obli- 
gés qu'à  dix  ans  de  fervice  ,  parce  qu'il 
amportoit  à  la  république  que  les  princi- 
paux citoyens  parviniTent  de  bonne  heu- 
re aux  dignité».  Les  autres  étoient  obli- 
gés de  fervir  vingt-neuf  ans  ,  à  commen- 
cer depuis  la  dix.feptieme  année  jufqu'à 
la  quarante  -  fixieme  ;  &  l'on  pouvoit 
«oliger  à  fervir  jufqu'à  la  cinquantième 
année  ceux  dont  le  fervice  avoit  été  inter- 
rompu par  quelqu'accident.  Mais  à  l'âge 
*He  cinquante  ans ,  foit  que  le  temps  du 
service  fut  accompli,  (bit  qu'il  ne  le 
fut  pas,  on  étoit  difpenfé  de  porter  les 
armes.  Perfoune  ne  pouvoit  poflëiîer 
une  charge  de  la  ville  ,  à  moins  qu'il 
n'eût  dix  ans  de  fervice. 

Dans  les  commencemens  de  Rome ,  on 
ne  tiroit  de  foldats  de  la  dernière  claflfe 
des  citoyens  qu'au  cas  d'un  befoin  ur- 
gent. Les  citoyens  de  la  lie  du  peuple 
A:  les  aff  ranchis  étoient  refervés  pour  le 
Iervice  de  mer.  On  vouloit  que  les  plus 
riches  allaitent  à  la  guerre  ,  comme  étant 
plus  iftUreflYs  que  lf  s  autres  eu  bien  com- 
mun de  la  patrie.  Dans  la  fuite  &  mê- 
me dutcmpsdePolibe  ,  on  commença  à 
en:  ol  r  ceux  qui  avoient  feulement  la  va- 
leur de40ooliv.  de  Fonds»  quatuor  mU 
liatcris.  Enfin  du  temps  de  Marius ,  on 
enrôla  les  affranchis  &  ceux  même  qui 
n'a  voient  aucun  revenu,  parce  oue  c'étoit 
a  ces  gens-là  qu'il  devoit  fa  fortune  & 
la  réputation.  Les  efelaves  ne  fervoient 
limais ,  à  •  moins  que  la  république  ne 
rut  réduite  à  une  grande   extrémité  , 
comme  après  la  bataille  de  Cannes ,  &c. 
Bien  plus  ,  celui  à  qui  il  n'étoit  pas  per- 
jm*  de  S'enrôler  &  qui  le  faifoit,  icrsn- 
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doit  coupable  d'un  crime  dont  il  e'toit  ft- 
vérement  puni. 

Quand  les  confuls  dévoient  lever  des 
troupes  ,  ils  faifoieot  publier  an  édit  par 
un  héraut,  &  planter  un  étend  ud  fur  la 
citadelle.  Alors  tons  ceux  qui  étoient  en 
âge  de  porter  les  armes,  avoient  ordre- 
de  s'affembler  dans  le  capitoie  ou  dans  le 
champ  de  Alar  .  Les  tribuns  militaires  , 
fuivant  leur  ancienneté ,  fe  partageoient 
en  quatre  bandes,  de  manière  qne  dans 
la  première  &.  dans  la  troifieme  ils  fuff'ent 
quatre  des  plus  jeunes ,  &  deux  des  plus 
vieux ,  &  dans  la  féconde  &  dans  la  qna- 
trieme,  trois  des  plus  jeunes  &  autant 
des  anciens ,  car  ordinairement  on  levoit 
quatre  légions. 

Après  cette  diviOon  ,  les  tribuns  s'aC  . 
feyoient  dans  le  rang  que  le  fort  leur 
avoit  donné ,  afin  de  prévenir  tonte  ja- 
loufie»  &  ilsappclloient  les  tribus  dans 
lefquelles  ils  choifiiToient  quatre  jeunes 
gens  à- peu-près  de  même  âge  &  de  mê- 
me taille,  en  mettoient  un  dans  chaque 
légion ,  &  continuoient  de  même  jufqu'à 
ce  que  les  légions  fuflent  remplies.  On 
agiflbit  ainfi  pour  rendre  les  légions  à» 
peu -près  égales  en  force»  ils  choifif- 
foientavec  plaifîr  des  foldats  qui  eu  lient 
un  nom  heureux ,  comme  Valerius ,  Sal- 
vius  ,  &c.  quelquefois  auflà  on  les  levoit 
à  la  hâte  &  fans  choix  ,  fur-tout  quand  on 
avoit  une  longue  guerre  à  l'on  tenir;  on 
appelloit  ces  foldats  fubitarii  ou  twnui- 
tuarii  %  ceux  qui  refiifoient  des'entôler, 
y  étoient  forcés  par  des  peines  &  par  la 
conhfcation  de  leurs  biens;  quelquefois 
même  ils  étoient  réduits  enefclavage  on 
notés  d'infamie  ;  mais  ïts  tribuns  dy., 
peuple  s'y  oppofoient  dans  l'occaûon,. 
quoique  ce  fût  aux  confuls  à  en  décider , 
puilque  c'étoic  eux  qui  dirigeoient  les  af- 
faires de  la  guerre.  Il  y  avoit  quelquefois 
des  citoyens  qui  de  peur  de  porter  les 
armes  fe  coupoient  le  pouce ,  6ï  peut- 
être  eft  -  ce  là  l'étymologie  do  mot  de 
poltron  dans  la  langue  françoife  ,  polie  x  % 
pouce. 

Il  y  avoit  néanmoins  desraifoos  légiti- 
mes pour  s'exempter  de  la  guerre  ;  com- 
me le  congé  qu'on  avoit  obtenu  à  caufe  de 
fon  àgc,  ou  de  la  dignité  dont  on  étoit 
revêtu,  telle  que  celle  de magiftrat ,  de 
préteur ,  &  comme  une  permilTion  accor- 
dée par  le  fénat  ou  par  le  peuple.  Ou  étoit 
I  encore  eaçiupt  d'alUr  à  1a  guerre,  loifr, 
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»*on  xvoit  fcrtri  le  temps  prefcrit ,  qu'on 

toit  malade,,  ou  , u'on  avoit  quelque  dé- 
aut  naturel ,  par  exemple,  d' être  fou rd, 

ne  pouvoir  pas  entendre  le  Ton  de  la 
rompette*  On  n'y  av.oit  pas  cependant 
caucoqp  d'égard  «Uns  une  guerre  im- 
révue  &  dangereux?. 

Cette  manière  de  lever xles  foidatscefla 
bus  les  empereurs.  Les  levées  dépen- 
lircntaloss  de  l'avarice  nu  du  caprice  de 
.eux  qui  1rs  faifoient  >  .à  .quoi  ou  doit 
ittribuer  en  partie  la  ruine  de  l'empire 

oyaiV  "  ". '  ;  . 

La  Lves  de  la  cavalerie  étoit.  plus  fa- 
Ue ,  parce  que  tous  les  chevaliers  étoient 
Écrits  furies  reglftres  des  cenfeurs  *  on 
;n  prenoit  trois  cents  pour  chaque  légion. 
[I  ue  paroit  pas  qu'avant  M  irius  une  par- 
•ie  de  la  cavalerie  fût  de. l'ordre  des  che- 
valiers, &  l'autre  compose  de. citoyens 
particuliers  qui  fervoient  à  cheval.  ' 

La  levée  tics  foldats  étant  faite ,  on  en 
prenoit  un  de  chaque  légion  qui  pronon- 
qoit  les  paroles  du  ferment  avant  tous  les 
autres,  qui  les  répétaient  en  lu»  te.  Far 
ce  ferment,  ils  promettoient  d'obéir  au 
général^  de  fuivre  leur  chçf.  JSc  de  ,ne 
jamais  abandonner  leur  enfeigne.  ,« 

On  ne  les  obligea  à  faire  ce  ferment 
que  Tannée  de  la  bataille  dé  Cannes  ;  on 
leur  demandoit  lculerocnt  auparavant 
s'ils  ne  promettoient  pas  d'obéir ,  &c. 

Les  foldats  alliés  fe  levoient  dans  les 
villes  d  Italie  par  les  capitaines  romains, 
&  les  eorifuls  leur  indiquoient  le  jour  & 
le  lieu  où. ils  dévoient  ffi  rendre.  Ces  al. 
liés  fervoient  à  leurs*  dépens*  les  Ro- 
mains ne  leur  donnoient  .que  du  blé  ; 
c'eft  pourquoi  Us  av  nient  leurs  (juef 
teuri' particuliers.  Il  ne  faut  pas  confon 
dre  avec  les  alliés  les  troupe  auxiliaires 
qui  étoimt  fournies  par  les^  étrangers. 
Ceux  qu'on  appelloit  evocati ,  étoient  des 
loldats  vétérans  ,  .qui,  ayant  accompli 
le  temps  de  .leur  fervicc,  rctournoient  à 
la  gurrré  par  inclination  pour  les  com- 
nianilans.  Ils  étoient  fort  confidérés 
dans  l'armée,  &  exempts  des  travaux 
militaires  i  ils  portaient  même  Ja  mar- 
que qui  diftinguoit les  centurions,  c'était 
un  farment. 

.Des  ordres  diJYreus  qui  comfofeitnt  la 
milice.  Les  unfs  &  les  foldats  compo- 
sent deux  différent  ordres,.  D'abord  il 
y  avoit  quatre  ordres  ô*e  fantaffins;  fa. 
yoir  iti vélifts,  qui  étoient  les  plus  pau 
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nés  Aies  phrs  jeunes  citoyens  y  ce  corps 
n'étoitpas  fort  confidéré ,  &  on  comptoit 
peu  fur  lui.  Après  eux  venoientles  pi- 
quiers  haJL iti ,  fuivis  des  priticipés,  jeu- 
nes gens ainû nommés,  parce  qu'ils  com- 
mençaient le  combat.  Enfui  te  venoieot 
ceux  qu'on  appelloit  triarii  on  filant  9 
parce  qu'ils  fe  fervoient  du  javelot.  Les 
derniers  s'appelloient  antefiiani  :  c'é- 
taient les  plus  âgés  &  les  plus  ex  périment 
tés.  On  les  plaqoit  au  tn  idem e  rang  dans 
ie  corps  deréferve,  &on  n'y  en  mettait 
jamais  pjus  de  fi v  cents.  On  fubdivifoit 
ces  corps  en  dix  .  compagnies  appelléef 
manipules ,  manipuli. 

Chaque  compagnie  de  piqurers  &  d'en- 
fans  perdus  «toit  de  deux  centuries  de 
foixante  ou  foixanre-dix  hommes  i  car  on 
ue  doit*  pas  entendre  par  centurie  une 
compagnie  précife  <Jc  cent  hommes ,  mai* 
un  certain  nombre  d'hommes.  La  com- 
pagnie dés  triariens  était .  de  foixante 
hommes  feulement.  On  compofoit  une 
cohorte,  rie  trois  compagnies  de  chaque 
ordre  &•  d'une  compagnie  de  fondeurs* 
ce  quifaifoit  quatre  cents  vin^t  hommes > 
mais  la  cohorte  ne  fut  pas  ordinaire  dans 
le  temps  de  1a  république,  on  ne  s'en.' 
fer  voit  que  quand  l'occalion  l'exigeoit  u 
d'une  compagnie  de  chaque  ordre  on» 
compofoit  un.  corps  ,  qui  étoit  a -peu- 
près  ce  que  nous  nammons  aujourd'hui 
brigade .  »  *  ; 

La  légion  étoit  compofée  de  dix  cohor- 
tes du  temps  de  Romutui  *  comme  le* 
cohortts  étoient  petites  ,  la  lésion  étoit  de 
trois  mille  hommes,  &  elle  ne  fut  que 
de  quatre  mille  deux  cents  hommes  tant 
que  la  république  fut  libre*  mais  elle 
devint  beaucoup  plus  grande  dans  U 
fuite  je  elle  ne  paiïa  cependaut  jamais 
fix  mille  hommes.  A  chaque  légion  on 
joignoit  toujours  trois  cents  chevaux 
qu'on  appelloit  ailés,  &  cette  aîie  étoit 
divifee  en  dix  troupes  nommées  turm*  ; 
chaque  turme  étoit  divifée  en  trois  iém 
curies  ou  dixaines. 

Le  nombre  des  fantalTins  alliés  égaloic 
&  quelquefois  furpaflbit  celui  des  Ro* 
mains ,  &  la  cavalerie  étoit  deux  foi» 
plus  nombreufe.  Tous  les  alliés  étoient 
féparés  en  deux,  corps,  que  .l'on  met- 
toit  aux  deux  cotés.de  l'armée  : ,  peut-être 
les  plaqa-t-on  ai  nu  ,,  afin  que  s'ils  v  ou- 
loient  entreprendre  quelque  chofe  con- 
tre les  Romains ,  leurs  force*  Je  trou- 
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raflent  dîvifées.  On  choififtbiYla  troî- 
fieme  partie  de  leurs  cavaliers,  qui  fai- 
foit  le  nombre  de  deux  cents ,  pour  être 
aux  ordres  des  confuls,  qui  de  ce»  deux 
cents,  appelles txtraordinaires ,  tiroient 
une  troupe  pour  leur  fervir  de  garde. 
Les  autres  quatre  cents  étoient  diftribués 
en  dix  troupes.  Les  Romains  fe  condui- 
sent ainO  en  apparence  ptur  faire  non- 
jieur  aux  alliés;  mais  ia  véritable  raifon 
étoit  aHn  que  les  plus  diitingués ,  com- 
battant fous  les  yeux  du  général ,  devinf- 
fient  autant  d'otages  &  de  garants  de  la 
fidélité  des  peuples  qui  les  avoient  en- 
voyés i  &  qu'en  cas  qu'ils  voulurent 
faire  quelque  entreprife  contre  les  inté- 
rêts de  la  république ,  ils  ne  fuflent  pas 
tn  état  d'en  venir  à  bout 
:  La  cinquième  partie  de  l'infanterie 
(  ce  qui  fai(oit840  fantaffins  )  étoît  dif- 
tribuée  en  huit  cohortes  de  336  hom- 
mes, avec  une  demi-cohorte  de  gens  d'é- 
]ire ,  ableéfi ,  compofée  de  168  foldats  ; 
}e  refte  étoit  divifé  en  dix  cohortes  de  336 
hommes.  Il  eft  incertain  fi  les  alliés 
étoient  divifés  par  compagnies,  ce  qui 
eft  pourtant  aflez  vraifemblable  :  deux 
lésions  avec  le«  troupes  des  alliés  &  la 
cavalerie ,  fai (oient  une  année  confulatre^ 
qui  étoit  en  tout  de  18600  hommes. 

Il  y  avoit  des  officiers  particuliers  & 
de;  officiers  généraux  :  les  officiers  par- 
ticuliers étoient  les  centurions  qui  con- 
duiraient les  difTérens  corps,  ordinwn 
duélores.  Les  tribuns ,  par  ordre  des  con- 
fuls, les  cboiGflToient  dans  tous  les  or- 
dres des  foldats,  excepté  dans  celui  des 
vélites ,  &  on  avoit  fur-tont  égard  à  la 
bravoure.  Ces  centurions  »  pour  marque 
de  leur  charge,  porfoient  une  branche 
de  (arment.  Chaque  centurion  eboiflf- 
foit  deux  fous  -  centuriôns ,  qui  étoient 
à -peu -près  comme  nos  lieutenans,  & 
deux  enfeignes,  gens  diftingués  par  leur 
courage. 

Les  officiers  s'avançoient ,  en  paffant 
d'un  ordre  dans  un  autre  *  de  façon  que 
le  centurion  de  la  dixième  compagnie  d^s 
piquierS  montoit  à  la  dixième  compagnie 
de  ceux  qu'on  apprlloit  principes  .*  de 
celle-là  il  p*(ïbit  à  la  dixième  de  ceux 
qu'on  appeHoit  triairn.  *'Quahd  on  étoit 
pirvenu  à  h  première  comptjrnie,  un 
centurion  ,  après  avoir  été  le  dixième , 
cevenoit  le  neuvième  ,  le  huitième  ,  &c. 
jufqu'au  grade  de  premier  centurion ,  ce 
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qui  ne  ponroit  arriver  que  Fort  tird; 
mais  celui  qui  avoit  ce  beau  grade  étoit 
admis  au  confeil  de  guerre  avec  les  tri- 
buns :  fon  emploi  confifroit  à  défendre 
l'aigle,  d'où  vient  que  Pline  &  Juvénal 
fe  fervent  du  terme  A*aigle  pour  expri- 
mer le  premier  centurion.  Il  reervoit 
les  ordres  du  général  ;  il  avoit  des  gratifi- 
cations confidérables  ?  &  étoit  fur  le  pié 
de  chevalier  romain. 

Les  tribuns  étoient  an  nombre  de  trois 
fous  Romulns ,  mats  dans  la  fuite  les  lé- 
gions ayant  été  composées  d'un  plus  grand 
nombre  de  foldats ,  on;  fit  fix  tribuns 
pour  chaque  légion.  Ils  furent  choifit 
par  les  rois  dans  le  temps  de  la  monar- 
chie, &  puis  par  les  confuls,  jufqu'à  et 
que  le  peuple  commença  a  en  crées  fix 
l'an  34?  »  &  frize  dans  l'année  444.  Après 
la  guerre  dePerfée,  roi  de  Macédoine, 
les  coafuls  en  nommèrent  la  moitié  & 
le  peuple  l'autre.  Du  temps  de  Cicéron 
ils  furent  choifis  dans  les  camps  mêmes 
par  les  confuls  ou  par  les  proconfuls. 
Quelquefois  les  tribuns  militaires  avoient 
été  préteurs. 

Les  empereurs  commencèrent  à  faire 
des  tribuns  de  foldats  pour  fix  mois  feu- 
lement, afin  qu'ils  puiTent  gratifier  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes;  il  y 
en  avoit  même  qu'on  appelloît  laticlavii, 
laticlaviens  ,  parce  qu'ils  devenoient 
fénâteurs  ,  comme  le  difent  Dion  & 
Xiphilin  :  d'autres  fe  nommoient  angufti- 
clnvii  ,  anguftielaviens  ,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  afpirer  qu'à  l'ordre  det 
chevaliers. 

Les  tribuns  avoient  pour  marque  dif- 
tinéltve  une  efpece  de  poignard  ou  dç 
couteau  de  chalTe;  leur  charge  étoit  de 
rendre  la  jultice  ,  de  recevoir  le  mot  du 
général ,  de  le  donner  aux  autres,  de  veil- 
ler fur  les  munitions ,  de  faire  faire  l'ex- 
ercice aux  troupes  ,  de  pofer  les  fentmel- 
les,  &c.  Deux  des  tribuns  commandoient 
la  légion  chacun  leur  jour  pendant  deux 
mots  î  en  forte  que  dans  une  armée  con- 
fulaire  il  y  en  avoit  au  moins  quatre  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  général. 
Ceux  qui  avoient  pafTé  par  le  tribunat 
militaire  étoient  cenfés  chevaliers ,  com- 
me non»  l'avons  dit  des  premiers  centu- 
rions appçllés  primopili,  &  ils  portoient 
un  anffcau  d'or  au  doigt.  Il  y  en  avoit 
trois  à  la  tête  de  chaque  corps  de  cavale- 
rie }  celui  des  trois  qui  avoit  été  uomme 
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le  premier,  commandoit  tout  le  corps, 

&  dans  Ton  abfence  celui  qui  fuivoit  :  ili 
fe  choifilToient  autant  de  lieutenans.  Les 
alliés  «voient  leurs  commandans  parti- 
culiers, qui étoient nommés  parles  cou. 
fuis  pour  la  fureté  de  la  république. 

Ceux  qui  avaient  le  commandement  de 
foute  l'armée  étoient  le  général  &  fes 
lieutenans  :  le  général  étoit  celui  à  qui 
toute  l'armée  obéilïbit ,  qui  faifoit  tout 
par  lui  -même  ,  ou  qui  le  faifoit  faire  fous 
fes  aufpiae  .  Cette  coutume  fut  toujours 
obfervée  dans  les  malheurs  de  la  républi- 
que ,  &  c'était  un  ufagt  fort  ancien  de 
ne  rien  entreprendre  qu'après  avoir  pris 
Jes  aufpices.  Ce  qui  diftinguoit  le  géné- 
ral étoit  le  manteau,  mais  il  eft  vraifem- 
Blable  qu'ils  ne  portoient  qu'une  cafaquc» 
fagum  :  ces  mots  du  moins  fe  confondent 
fouvent. 

Les  lieutenans  étoient  ordinairement 
choifis  par  les  généraux  ;  il  leur  falloit 
cependant  un  décret  du  fénat  pour  cette 
élection.  Ces  lieutenans  étoient,  pour 
l'ordinaire ,  d'un  courage  &  d'uue  pru- 
dence con  Tommes  :  leur  charge  étoit  au  Ili 
importante  qu'honorable.  Nous  voyons 
dans  l'htftoire  que  l'illuftre  P.  Cornélius 
Scipion  l'Africain,  qui  fournit  les  Car- 
thaginois ,  avoit  été  lieutenant  de  Lucius 
fon  frère,  dans  la  guerre  contre  Antio- 
chos;  &  Tan  çç6,  P.  Sutptcius  &  P. 
Velleins,  deux  hommes  confulaires ,  fu- 
rent lieutenans  en  Macédoine. 

Le  nombre  des  lieutenans  varia  plu- 
sieurs fois  dans  les  occafions  :  Pompée  en 
eut  «Ç  dans  la  guerre  contre  les  pirates, 
parce  que  cette  guerre  s'étendoit  fur  toute 
la  mer  Méditerranée.  Cicéron  étant  pro- 
conful  de  Cilicie.  en  avoit  quatre;  ce- 
pendant on  régloit  ordinairement  le  nom- 
bre des  lieutenans  fur  celui  des  légions  \ 
leur  devoir  étoit  d'aider  en  tout  le  géné- 
ral ,  ce  qui  leur  fit  donner  dans  la  fuite 
le  nom  ùtfous-confult.  Leur  pouvoir  étoit 
fort  étendu  ,    quoique   cependant  par 
com^iffîon.    Augufte  étant  général ,  & 
ayant  les  anfpices  fout  lui  feul ,  fit  tout 
par  fes  lieutenans,  &  donna  à  quelques- 
uns  lettre  de  confulairef  ;  ceux  ci  com- 
mandoient  t^ure  l'armée ,  &  les  autres 
qui  conduifoient  chaque   légion  ,  por- 
toient le  nom  de  prétoriens. 

Des  armes  de  />  milice  Romaine.  Les 
armes  ,  crVz  les  Romains ,  étoient  défen- 
fives  &  offenûves  »  les  otfcnlives  étoient 
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principalement  le  trait.  Il  y  en  eut|de 
bien  des  efpeces ,  félon  les  différens  or* 
dres  des  foldats. 

Les  foldats  armés  à  la  légère ,  s'appeU 
Soient  en  général  ferentarii. 

Les  vélites  qui  furent  créés  Pan  $42* 
ceflferent  quand  on  donna  le  droit  <ie 
bour^eoifé  à  toute  l'Italie  :  on  leur  fub("- 
titua  les  frondeurs,  funit tores ,  &  let 
archers ,  jaculatores. 

Les  armes  des  vélites  étoient  première- 
ment le  fabre  d'Efpa^ne , commun  à  tous 
les  foldats.  Ce  fabre  avoit  une  excellents} 
pointe,  &  coupoit  des  deux  côtés;  en 
forte  que  les  foldats  pouvaient  fe  fer  m 
du  bout  &  des  deux  tranchans.  Du 
temps  de  Polybe ,  ils  le  portoient  à  la 
cuirie  droite.  Ils  portèrent  en  fécond  lieu 
fept  javelots  ou  demi-piques  qui  nroimt 
un  doigt  d'épaiffeur ,  trois  piés  de  lon- 
gueur, avec  une  pointe  de  neuf  doigts; 
Cette  pointe  étoit  fi  fine,  qu'on  ne  pouvoii 
renvoyer  le  javelot  quand  il  avoit  été* 
;  lancé ,  parce  que  la  pointe  s'éinotiflbit  en 
tombant.    Us  portoient  encore  un  petit 
bouclier  de  bois  d'un  demi- pié  de  large  , 
couvert  de  cuir.    Leur  cafque  étoit  une 
efpece  de  chaperon  de  peau  ,  appelle* 
galea  ou  galerus  ,  qu'il  faut  bien  diftin- 
g  11  •  r  des  cafques  ordinaires  qui  étoient  de 
métal ,  &  qu'on  appelloit  caffts  ;  cette 
forte  de  cafque  étoit  afiez  commune  chea 
les  anciens.  , 

Les  armes  des  piquiers  &  des  autres 
foldats  étoient  premièrement  un  bouclier 
qu'ils  appelaient  fetttum ,  différent  de 
celui  qu'ils  nommoient  clipetts.  Celui-ci 
étoit  rond ,  &  l'autre  étoit  ovale  ;  la  lar- 
geur du  bouclier  étoit  de  deux  piés  & 
demi ,  &  fa  longueur  d'environ  quatre 
piés  ;    de  façon  qu'un  nom  ne,  en  fe 
courbant  un  peu,  pouvoit  facilement 
s'en  couvrir ,  parce  qu'il  étoit  fait  en 
forme  de  tuile  creufe,  imhricatus.  On 
faifoit  ces  boucliers  de  bois  pliant  £ç 
léger ,  qu'on  couvroit  de  peau  ou  de  toile 
peinte;  c'sft,  dit-on,  de  cette  coutume 
de  peindre  les  armes,  que  font  Venue*! 
les  aimoiries.    Le  bout  de  ce  bouclier 
étoit  garni  de  fer,  afin  qu'il  pût  réfiller 
plus  facilement  ,  &  que  le  bois  ne  fe 
pourrit  point  quand  on  le  pofoit  à  terre. 
Au  milieu  du  bouclier  il  y  avoit  une 
efpece  de  boiïe  de  fer  pour  le  porter* 
on  y  attachoit  une  courroie. 

Ddd  4 
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Outre  le  bouclier,  ils  a  voient  le  ja- 
velot qu'ils  nommoicnt  pila  :  les  uni 
étaient  ronds  &  d'iine  grofTeur  à  remplir 
la  main les  autres  etoicnt  q  narrés,  ayant 
quatre  doigts  de  tonr  &  quatre  coudées 
cle  ongueur.  Au  bout  de  ce  bois  étoit 
un  fer  à  crochet  qui  faifoit  qu'on  ne  reti- 
joit  le  javelot  que  très-diflîcilement  ;  ce 
fer  avoit  à-pcti-près  trois  coudées  de 
Ion;;;  il  étoit  Attaché  de  manière  que  la 
moitié  tenit  au  bois ,  &  que  l'autre  fer- 
voit  de  pointe  :  en  forte  que  ce  javelot 
avoit  en  m  t  cinq  coudées  &  demie  de 
longueur.  L'épaifleur  du  fer  qui  étoit 
attaché  au  bois ,  étoit  d'un  doigt  &  demi, 
ce  qui  prouve  qu'il  devoitétre  fort  pefant, 
&  propre  à  percer  tout  ce  qu'il  atceignoit. 
Ils  fe  fervoient  encore  d'autres  traits  plus 
légers  qui  reffembloient  à-peu-près  à  des 
pieux. 

-  Ils  portoientun  cafque  d'airain  00  d'un 
autre  métal ,  qui  laifl-.it  le  vifage  nud  ; 
d'où  vient  le  mot  de  Céfar  à  la  bataille  de 
Pharfale  ,  foidats  ,  frappez  au  vifage. 
On  voyoit  Hotter  fur  ce  cafque  une  ai* 
grette  de  plumes  rouges  &  blanches,  ou 
de  crin  de  cheval.  Les  citoyens  d'un  cer 
tain  ordre  etoient  revêtus  d'une  cuiraffe 
à  petites  mailles  ou  chaînons ,  &  qu'on 
appelloit  harmata  $  on  en  faifoit  suffi 
d'écaillés  ou  de  lames  de  fer:  celles-ci 
etoient  pour  les  citoyens  les  plus  Jiftin- 
srués ,  &  pouvoient  couvrir  tout  le  corps. 
Heliodore  en  a  fait  une  description  fort 
exaâe  >  cependant  la  plupart  des  foidats 
portoient  des  cuirafles  de  lames  de  cui- 
vre de  douze  doigts  de  largeur  ,  qui 
couvroient  feulement  la  poitrine. 

Le  bouclier,  le  cafque,  la  cuiraffe, 
(ttoitnt  enrichis  d'or  &  d'argent ,  avec 
différentes  figures  qu'on  gravoit  deflTus  -, 
c'eft  pourquoi  on  les  pot  toit  toujours  cou- 
vertes ,  excepté  dans  le  combat  ou  dans 
quelque  cérémonie.  Les  Romains  avoient 
aufïï  des  bottines ,  mais  quelquefois  une 
feule  à  une  des  deux  jambes.  Les  fantau 
fins  portoient  de  petites  bottines  garnies 
de  clous  tout  autour ,  &  qu'on  appelloit 
caliga,  d'où  eft  venu  le  nom  de  Caligula, 
qui  fut  donné  à  l'empereur  Caïus ,  parce 
qu'il  avoit  été  élevé  parmi  les  ftmples 
foidats  ,  dans  le  camp  de  Germanicus 
fon  pere. 

Dans  les  premiers  temps,  les  cavaliers 
chez  les  Romains  n'avoient  qu'une  efpece 
fle  vafte,  point  de  felle  fur  leur  che- 
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vaux  ,  mais  une  fimple  couverture.  fis 
avoient  des  piquas  fort  légères,  &  un 
bouclier  de  cuir.  Dans  la  fuite,  ils  em- 
pruntèrent leurs  armes  di  s  Grec<  ,  qui 
confiftoient  en  une  grande  épée,  une  lon- 
gue pique,  un  calque,  un  bouclier  & 
une  cuiraflTe  i  ils  portoient  auffi  quel- 
quefois des  javelots.  Voilà  à-peu-prèa 
les  armes  des  foidats  Romains,  tant  à 
pic  qu'à  cheval:  parlons  maintenant  de 
leurs  machines  guerre. 

Les  machines  que  les  Romains  em- 
ployaient pour  affiéger  les  villes ,  étoient 
de  différentes  efpece*.  On  nomme  d'abord 
la  tortue  dont  ils  fe  fervoient  dans  les 
combats ,  en  mettant  leurs  boucliers  fur 
leurs  têtes  pour  avancer  vers  la  muraille; 
Tite-Live,  liv.  XL/F,  ch.  ix%  nout 
en  fait  une  très -belle  defeription  :  ce 
qu'on  entend  ordinairement  par  tortue  , 
etoit  une  machine  de  bois  qui  couvroit 
ceux  qui  (apposent  la  muraille.  Il  y  avoit 
outre  cela,  les  claies,  craies}  les  man- 
teleU,  vint*  i  avec  d'autres  claie4  cou- 
vertes de  terre  &  de  peaux  de  bœufs 
nouvel  1  -meut  écorchés ,  plutei.  Toutes 
ces  machines  fervoient  à  couvrir  les  tra- 
vailleurs ,  à  mefure  qu'ils  approchoient 
de  la  muraille.  lis  employoient  quelque- 
fois des  tours ,  montées  fur  des  roues  pour 
les  faire  avancer  plus  facilement,  &  ces 
tours  avoient  fou  vent  pluûeurs  étages 
remplis  de  foidats. 

Ils  fe  fervoient  encore,  pour  abattre 
les  murailles,,  d'une  machine  qu'ils  uom- 
rooient  bélier  :  c'étoit  une  grotte  poutre? 
au  haut  de  laquelle  étoit  une  mafte  de 
fer  en  forme  de  tête  de  bélier,  &  c'eft 
ce  qui  lui  fit  donner  ce  nom.  Cette  ma- 
chine étoit  très -forte  »  auflî  quand  on. 
adîégeoit  une  ville ,  on  lui  promettait 
de  la  traiter  favorablement,  u  on  vou- 
loit  fe  rendre  avant  qu'on  eût  fait  appro- 
cher le  bélier,  comme  nous  pouvons  faire 
aujourd'hui  par  rapport  au  canon.  Ils 
avoient  encore  des  machines  qu'ils  appel- 
loient  catapultes  &  balijl es,  dont  la  force 
confiftait  dans  celle  des  nommes  qui  les 
faifoient  agir.  Les  catapultes  fervoient 
à  lancer  de  grands  javelots ,  &  les  balif- 
tes  à  jetter  des  pierres  ,  des  torches  allu- 
mées &  autres  matières  combuftibles. 
On  a  fouvent  confondu  le  nom  de  ces 
deux  machines ,  qui  fervoient  à  empê- 
cher les  ennemis  d'approcher  du  camp  ou 
des  villes  qu'ils  vouloient  affiéger.  11  f*ui 
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ïireFôlard  fur  et  fujet,  que  nous  ne  trai- 
tons ici  qu'en  palîant. 

De  la  manière  dont  les  Romains  fe  ren- 
voient en  bataille.  Après  avoir  parlé  des 
armes  Se  >\e*  machines  de  guerre  des  Ro- 
mains ,  il  eft  à  propos  d'expliquer  la  ma- 
nière dont  ils  {nettoient  une  armée  en  ba- 
taille. Elle  était  rangée  de  faqon  ,  que 
tes  vélitea  commun- nient  le  combat: 
leur  place  étoit  à  la  tête  de  toute  l'armée, 
ou  entre  les  deux  ailes.  Après  eux  com- 
battaient les  piqukrs  ,  hajlati  »  s'ils  ne 
pouvoient  enfoncer  l'ennemi ,  ou  s'ils 
étaient  eux-mêmes  enfoncés  ;  ils  fe  reti- 
roient  parmi,  ceux  qu'on  appelloit  les 
frhrcipes  ,  ou  bien  derrière  eux  s'ils 
étaient  fatigués.  Quelquefois  ils  fe  reti- 
roient  peu  à- peu,  jusqu'aux  triartens  , 
auprès  defquels  il  y  avoit  un  corps  de. 
réferve  compofé  des  alliés.  Alors  ceux-ci 
Ce  levant ,  car  il  étaient  affis  par  terre, 
d'où  on  les  appelloit  fubfidiarii ,  rétablif- 
foient  le  combat  Les  mouvemensfe  fai- 
{oîent  ai  i  ement ,  à  eau  Te  des  intervalles 
qui  étaient  entre  les  compagnies  arran- 
gées en  Forme  d'échiquier  :  ces  interval- 
les étaient  ou  entre  les  difTérens  ordres 
des  foLlats ,  ou  entre  les  compagnies  de 
chaque  ordre. 

La  cavalerie  était  quelquefois. placée 
derrière  l'infanterie  ,  ce  qui  faifoit  qu'on 
pou  voit  l'avoir  afTcz  promptement  à  fon 
(écours  ;  mais  le  plus  iouvent  on  la  ran- 
ceoit  fur  les  ailes-  Les  alliés  étaient  d'un 
côté  ,  &  les  citoyens  de  l'autre.  L'infan- 
terie alli.ee  était  ordinairement  rangée 
aux  côtés  de  celle  des  Romains.  La  pin- 
ce du  général  étoit  entre  ceux  qu'on  ap- 
pelloit triartens , 'pour  avoir  plus  de  Fa- 
cilité à  envoyer  le*  ordres  par-tout ,  étant 
à-peu-prè?  au  centre  de  l'armée.  Il  avoit 
auprès  de  lui  une  partie  des  lieutenans , 
des  tribuns,  des  préfets,  &  les  princi- 
paux de  ceux  qu'ils  appelloient  evocati , 
qui  étaient ,  à  ce  que  je  crois  ,  une  troupe 
délite.  On  les  diftribuoit  anffi  dans  les 
compagnies ,  afin  d'animer  les  troupes. 
Chacun  connoiffoit  (ï-bien  le  pofte  qu'il 
devoit  occuper,  que  dans  une  néccHité  , 
les  foldats  pouvoient  fc  ranger  fans  com- 
mandant. 

Voilà  ce  qui  regardé  la  difpofition  or- 
dinaire de  l'armée  ;  mais  elle  le  rangeoit 
différemment,  félon  les  circonftances. & 
la  fituation  des  lieux.  Par  exemple ,  on 
fc  mettait  quelquefois  en  forme  de  coin , 
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quelquefois  en  forme  de  tenailles  ou  en 
forme  d'une  tour.  Les  centurions  affi- 
gnoient  aux  fimples  foldats  le  polie  qu'Ut 
jugeoient  à  propos;  celui  qui  s'en  éloi-, 
gnoit  feulement  d'un  pas  ,  étoit  puni  très- 
févérement.  Lorfque  l'armée  étoit  en  mar- 
che ,  celui  qui  s'éloignoit  aïfez  pour  ne 
plus  entendre  le  fon  de  la  trompette,  étoit 
puni  comme  défertcur. 

Les  enfeignes  n'étaient  d'abord  qu'une 
botte  de  foin  que  portait  chaque  compa. 
gnie ,  manipulas  fit  ni  :  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  manipules.  Ils  fe  fervirent 
dans  la  fuite  d'un  morceau  de  bois  mis  en 
travers  au  haut  d'une  pique ,  au-delTus 
de  laquelle  on  voyoit  une  main  ,  &au-, 
deflbus  pluficurs  petites  planches  rondes 
où  étaient  les  portraits  des  dieux.  On 
ajouta  finalement  celui  de  l'empereur, 
ce  qui  fe  prouve  par  les  médailles  &  au- 
tres monument.  La  république  étant  de-  ' 
venue  très-opulente ,  les  enfeignes  fu- 
rent d'argent ,  &  les  quefteun  avaient 
foin  de  les  garder  dans  le  tréfor  public. 
Depuis  Marius ,  chaque  iégion  eut  pour 
enfeigne  une  aigle  d'or  placée  fur  le  haut 
d'Une  jpique  ,  &  c'était  dans  la  première 
compagnie  des  triariens  qu'on  la  portait. 
Avant  et  temps  là,  on  prenoit  pour  en-' 
feigne  des  figures  de  loup ,  de  minotaure, 
de  cheval  ,  de  fanglîer.  Les  dragons  & 
antres  animaux  fervoient  auffi  d'enfeigne 
fous  le  empereurss. 

Les  cavaliers  avoient  des  étendards  à-; 
peu-près  femblables  n  ceux  de  la  cava- 
lerie d'aujourd'hui ,  fur  lefquels  le  nom 
Au  général  étoit  écrit  en  lettres  d'or.  Tou- 
tes ces  enfeignes  étaient  facrées  pour  les 
Romain*  ;  les  foldats  qui  les  perdoient 
étaient  mis  à  mort,  &  ceux  qui  les  pro- 
fanoient  étalent  punis  très-févérementj 
c'eft  pourquoi  nous  lifons  que  dans  un 
danger  preiïant ,  on  jettoit  les  enfeignes 
au  milieu  des  ennemis,  afin  que  les  fol- 
dats ,  excités  par  la  honte  &  par  la  crainte 
de  la  punition ,  fiffertt  des  efforts  incroya- 
:  bles  pour  les  recouvrer.  Le  refpect  qu'on 
avoit  pour  les  enfeignes,  engagea  Conf- 
tantin  à  faire  inferire  les  lettres  initiales 
du  nom  de  Jéfus  ChriJt ,  (ur  l'étendard 
impérial ,  appelle*  ïabarum. 

Avant  que  de  livrer  la  bataille  ,  le  gé- 
néral élevé  fur  un  tribunal  Fait  ordinai- 
rement de  gafon  ,  haranguoit  l'armée. 
Les  foldats  ,  pour  témoigner  leur  joie  , 
poulToient  de  grandi  crii,  levoient  leur 
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main  droite  ,  ou  frappoient  leurs  bou- 
cliers avec  leur»  piques.  Leur  crainte  & 
leur  triftefle  fe  manifeftoient  par  un  pro- 
fond Glence  i  piuGeurs  faifoieut  leur 
tefta  ->ent  ,  qui  étoit  feulement  verbal. 
On  *pnel!oit  ces  tcfta  nens  ,  tt/tamenta 
in.  frocindu  fait  a  ,  non  fcripta  ,  fei  nun- 
cupativa  ,  teftamcnt  de  vive  voix  ;  après 
la  harangue  du  général  ,  tous  les  inftru- 
mens  donnoieat  le  fii:nal  pour  le  combat. 
Ces  indrumens  étoient  des  trompettes 
d'airain  un  peu  recnutbées,  ou  une  efpece 
de  rompettes  femblab'es  à  nos  cors  de 
chalTe,  &  *ïn*on  xppelloit  buccin*  lerf- 
qu'elles  é»oient  Otites  $  les  Romaine  n'a- 
v<>i  nt point  .le  tambours,  comme  nous. 
L/«rfqi»'on  etoit  »«n  préfence  de  l'ennemi, 
lef  f  Hats  fiifoient  ret^r  tir  l'air  décris 
confus  pour  l'épouvanter  &  pour  s'animer 
eux  mê  es.  On  jujreoit  fouvent  de  l'ar- 
deur des  troupes  par  11  vivacité  de  fes 
«tic.  on  en  tiroir  uti  p  éfage  favorable 
pour  le  fuecès  du  combat  :  un  autre  figeai 
qui  annonçait  U  bataille,  étoit  un  dra- 
peau rouge  fufpe'ndu  au-deffus  de  la  tente 
du  vénérai. 

D*  camp  des  Romains.  L'endroit  où 
s'obfervoir  le  plus  exactement  la  difei- 
pline  milit  ire ,  étoit  le  ctmp.  Les  ar- 
mées romaine^  ne  paflbien*  pas  une  feule 
nuit  fans  camper  ,  &  ils  ne  livraient  pref- 
que  jamai*  de  co»  bat,  qu'ils  n'enflent 
un  camp  bien  fortifié  pour  fervir  de  re- 
traite en  cas  qu'ils  fuflent  vaincus  ;  ce 
camp  étott  presque  toujours  quarré,  il  y 
e  )  avoit  pour  l'été  &  pour  l'hiver.  Celui 
d'été  étoit  quelquefois  pour  une  feule 
nuit,  &  il  s'appelloit  logement ,  au  n)oins 
dans  les  derniers  temps  Jorfqu'ils  étoient 
faifs  pour  plufieurs  nuits ,  on  les  appel- 
loit  fiativa.  Les  camps  d'hiver  étoient 
fecauroup  mieux  munis  que  ceux  d'été. 
Auffi  Tite.Uve ,  en  parlant  de  leur  conf- 
truûion  ,  fe  fert  de  cette  expreffion ,  *di- 
ficart  hiberna  ,  tib.  XXVI*  cap.  j.  Il  y 
avoit  un  arfenal ,  des  boutiques  de  tou- 
tes fortes  de  métiers ,  un  hôpital  pour  les 
malades ,  oiitre  l'endroit  nommé  procef- 
trium,  où  étoient  les  goujats  ,  les  vale's  , 
les  blanchi(f«ufês  &  autres  gens  de  cette 
«fpece.  Il  y  régnoit  un  ordre  &  une  po- 
lice admirab'e. 

La  forme  de  ces  camps  d'hiver  a  été 
décrite  par  Jujfte  Lipfe.  Il  nous  apprenl 
que  le  camp  (toit  féparç  en  deux  parties 
par  un  chemin  fort  large  :  dans  la  partie 
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]  fupériétife  étoit  la  tente  du  général ,  an 

milieu  d'une  place  large  &  q  narrée.  La 
tente  du  quefteor  étoit  a  la  droite  de  celle 
du  générai ,  &  à  gauche  étoient  celles  de 
fes  lieutenans.  Vis-à-vis  étoit  une  place 
où  les  denrées  fe  vendoient ,  où  l'on  s'af- 
fembloit  &  où  l'on  donnoit  audience  aux 
députés. 

Les  tribuns  avoient  leurs  tentes  ,  pr*. 
torium ,  près  de  celle  du  général  ,  &  ils 
étoient  fix  de  chaque  côté ,  ayant  cha- 
cun  un  chemin  qui  conduifoit  aux  en* 
droits  où  les  légions  étoient  poftées.  Les 
officiers  généraux  des  alliés  étoient  auftî 
au  nombre  de  fix  de  chaque  côté  ,  éfc 
avoient  pareillement  un  chemin  qui  les 
conduifoit  vers  leurs  troupes. 

La  partie  inférieure  du  camp  étott  di- 
vine en  deux  autres  parties ,  par  un  che- 
min qui  la  traverfoit ,  &  qui  des  deux 
côtés  aboutiffoit  au  lien  où  la  cavalerie 
des  légions  étoit  portée  Lorfqu'on  avoit 
paflfé  ce  chemin",  on  trouvoitles  tria  riens, 
ceux  qu'on  appelloit  les  princes ,  princi- 
pes,  &  enfuite  les  piquiers  dont  la  cava- 
lerie &  l'infanterie  des  aillés  étoient  ré- 
parées. Les  véliteg  avoient  leurs  polies 
près  de  la  circonvallation. 

Les  tentes  des  foldats  étoient  le  plus 
fouvent  faites  de  peaux  :  fub  ptUibus  bit* 
mare  ,  dans  Flor.  /.  XI.  cap.  xij.  c'eft 
camper  durant  l'hiver.  Elles  étoient  ten- 
dues avec  des  cordes ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  appelloit  tentes,  ttntoria.  On 
employoit  des  planches  pour  les  tentée 
d'hiver,  afin  qu'elles  réfifraflent  davan- 
tage. Il  y  avoit  dans  chaque  teute  dix 
foldats  avec  leur  chef,  &  ces  tentes  s'ap- 
pelloient  contubernia. 

Le  camp  étott  environné  d'une  paîif- 
fade ,  vallum  ,  qui  de  tous  côtés  étoit  éloi- 
gnée des  tentes  de  deux  cents  pas.  Cette 
pajtffade  étoit  formée  d'une  élévation  de 
terre,  &  de  pieux  pointus  par  en- h  ut. 
Chaque  foldat  avoit  coutume  de  porter 
trois  ou  quatre  pieux  ,  vatii  %  &  même 
davantage:  Tite-Live.  tib.  XXXIII. 
cap.  v.  en  a  fait  la  defeription  avec  exac- 
titude. Ces  paliflTidcs  avoient  trois  ou 
quatre  piés  de  profondeur ,  à  -  moins  que 
l'ennemi  ne  fût  proche  ,  auquel  cas  on 
les  faifoit  plus  hautes  i  elles  étoient  dé- 
fendues pax  un  fofle  deneufpiéi  de  pro- 
fondeur &  de  douze  de  largeur. 

Le  camp  avoit  quatre  portes  qui  avoien 
chacune  leur  nom/ta  première  s'appe 
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toit  frétoriennt  ,  &  étoit  ordinairement 

>i<  -  à  -  vis  l'ennemi.  La  porte  décumant 
étoit  àToppofite.  On  l'appelloitainfi  par» 
ce  qu'elle  étoit  la  plus  éloignée  des  dixiè- 
mes cohortes  qui  avoient  leurs  (orties  par 
eette  porte.  Des  deux  côtés  étoient  les 
portes  appelles  principales.  De  plus ,  il 
y  avoit  dans  le  camp  trois  rues  de  tra- 
verse &  cinq  grandes.  La  première  rue 
de  traverfe  paRbit  au-deiTus  de  la  tente 
du  général,  &  la  dernière  coupoit  les  co- 
hortes en  deux  parties  égales.  Celle  du 
milieu  s'appcHoit  prtneipia  :  c'étoit-U  où 
les  tribuns  rendoîent  la  jtiftice,  où  étoient 
les  autels  ,  les  portraits  des  empereurs  , 
&  les  principales  enfeignes  des  légions. 
G'étoit-là  encore  qu'on  prétoit  ferment , 
&  qu'on  et  écu  toit  les  coupables.  Enfin, 
on  y  confervoit  comme  dans  un  lieu  fa- 
cré  ,  l'argent  que  les  fbldats  y  avoient 
dépofé. 

Voilà  la  dèfeription  de  Jufte-Lipfè 
dont  on  vante  l'exaâitude  ;  cependant 
je  crois  qu'an  mot  LÉGION ,  le  le&eur 
trouvera  quelque  chofe  de  beaucoup  meil- 
leur qui  vient  de  main  de  maître ,  &  fans 
lequel  on  ne  peut  fe  former  d'idée  nette 
d'un  camp  des  Romains.  J'ajoute  ici  que 
les  travaux  s'y  faifoient  fous  l'infpeétion 
des  tribuns  &  autres  officiers  fupérieurs  , 
par  tous  les  foldats  de  l'armée.  Dans  le 
temps  de  la  république  ,  le  général 
n'exemptoit  que  quelques  vétérans  de 
cette  befogne  i  mais  dès  que  cette  exemp- 
tion, vint  à  s'acheter  fous  les  empereurs, 
on  y  mit  l'enchère,  le  camp  ne  fe  fortifia 
plus,  le  luxe  &  la  mollefle  s'y  introdui- 
sirent ,  &  les  Barbares  le  forcèrent  fans 
peine  &ians  péril. 

Pour  compléter  oe  difeours  fur  la  mi- 
Hce  des  Romains ,  il  me  refteroit  à  parler 
de  leur  difeipline  militaire  «  entant 
qu'elle  confifte  dans  le  ferrice ,  les  exer- 
cices, les  loix,  les  récompenfes  ,  les  pei- 
nes &  le  congé  :  mais  ce  vafte  fujet  de- 
mande un  article  à  part.  Voyez  donc 
Militaire  ,  Mfciflint  des  Romains. 
CD.  /•) 

Gukrre,  Jeu  de  Ut  ,  c'eft  une  ma- 
nière particulière  de  iouer  au  billard  plu- 
sieurs à-la-fois.  Le  nombre  des  perfon- 
nés  qui  doivent  jouet  étant  arrête ,  cha- 
cun prend  une  bille  marquée  différem- 
ment, c'eft-à-dtre ,  d'un  point ,  de  deux  , 
&  de  plus,  fi  l'on  eft  davantage  à  jouer, 
Quand  les  billes  font  tirées  f  chaque 
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joueur  |one  à  fon  tour,  &  félon  que  h 
nombre  des  points  qui  font  fur  la  bille 
lai  donne  droit  i  il  eft  défendu  de  fe  met- 
tre devant  la  patte  fans  le  coofenttmenc 
de  tons  les  joueurs.  Celui  qui  joue  une 
autre  bille  que  la  fienne  perd  la  bille  Se 
le  coup. 

Qui  touche  les  deux  billes  en  jouant, 
perd  fa  bille  &  le  coup  ;  il  faut  remet- 
tre l'autre  à  fa  place. 

Qui  paHTe  fur  les  billes  ,  perd  la  bille 
&  le  coup;  &  on  doit  mettre  cette  bille 
dans  la  beloufe.  Qui  fait  une  bille  & 
peut  butter  après ,  gagne  toute  la  partiel 
c'eft  pourquoi  il  eft  de  l'adreflTe  d'un 
joueur  de  tirer  à  ce^  fortes  de  coups  au- 
tant qu'il  lui  eft  poflible.  Qui  butte  def- 
fous  la  pafle  ,  gagne  tout ,  fût-on  jufqu'à 
neuf  joueurs. 

Les  loix  du  jeu  de  la  guerre  veulent 
qu'on  tire  les  billet  à  quatre  doigts  de 
la  corde. 

Il  eft  défendu  de  fativer  d'en  -  jeu ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  foit  repafTé. 

Qui  perd  fon  rang  à  jouer  ,  ne  peut 
rentrer  qu'à  la  féconde  partie. 

Ceux  qui  entrent  nouvellement  au  jeu, 
ne  font  point  libres  dé  ' tirer  le  premier 
coup  fur  les  billes ,  en  plaçant  les  leurs 
où  bon  leur  femble.  Il  faut  qu'ils  tirent 
h  pafle  i  quatre  doigs  de  h  corde. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu'on  n*eft 
que  cinq ,  on  doit  faire  une  bille  avant 
que  de  pafler. 

Si  on  n'eft  que  trois  ou  quatre  ,  il  n'eft 
pas  permis  de  pafler  jufqu'aux  deux  der- 
niers. 

Si  celui  qui  tire  à  quatre  doigts  fait 
paifer  une  bille*  elle  eft  bien  paflfée. 

Qui  touche  une  bille  de  la  fienne  &  fe 
neie,  perd  la  partie;  il  faut  que  la  bille 
touchée  refte  alors  où  elle  eft  roulée. 

Si  celui  qui  touche  une  bille  eh  jouant 
la  noie  &  la  fienne  aufli ,  il  perd  la  par- 
tie ,  &  on  remet  la  bille  touchée  où  elle 
étoit.  Si  du  côté  de  la  pafle  on  fait  pafler 
une  bille  efpérant  la  gagner ,  &  qu'on  ne 
la  gagne  pas  ,  cette  bille  doit  refter  où] 
elle  eft ,  fuppofé  qu'il  y  eût  encore  quel- 
qu'un à  jouer  :  mais  s'il  n'y  avoit  per- 
fonne  ,  on  la  remettroit  à  {a  première 
place. 

Quand  un  joueur  a  une  fois  perdu,  it 
ne  peut  rentrer  au  jeu  que  la  partie  ne 
foit  entièrement  gagnée. 

Les  billes  noyées  appartiennent  à  ce^t 
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qui  butte,  les  deux  derniers  qui  refont 
à  jouer  peuvent  l'un  &  l'autre  fe  iauver 
d'en- jeu. 

Si  celui  qui  eft  pafle  ne  le  veut  pas  ,  il 
n'en  fera  rien.  S'il  y  content  ,  il  doit 
être  préféré  à  celui  qui  n'eft  pas  paffë.  < 

Celui  qui  par  inadvertance  joue  de- 
vant fon  tour,  ne  perd  que  le  coup  & 
non  pas  la  bille ,  c'eft  à-dire  qu'il  y  peut 
revenir  à  fon  rang.  Qui  tire  à  une  bille 
la  gagne  »  &  fi  en  tirant  le  billard  il  tou- 
che une  #utre  bille  gagnée.,  elle  cil  cen- 
fée  telle  ,  &  la  bille  de  et  lui  qui  a  joué 
Je  coup  doit  être  mile  dans  la  beloufe. 
«  .GUESTE  ,  f.  f.,.Ceww.,  mefure  de 
longueur  dont  on  fe  fert  en  quelques  en- 
droits du  Moçol  ;  elle  revient  à  une  aune 
de  Hollande  ].  DitHon.  de  Comm.  iff  de 
Trév.  (G)  t 

*  GUET,  f.  m.  ,  Art.  milit.  ,  ce  mot 
fignjfie  un  corps- de-garde  placé  fur  quel- 
que pafiage  (  ou  une  compagnie  de  gardes 
qui  font  la  patrouille.  Voyey  Garde.  . 

Il  y  a  des  officiers  qui  font  exempts  de 
guet  ou  de  garde.  Ceft  dans  le  même  fens 
que  l'on  dit  guet  de  nuit  r  mot  du  guet , 
guet  du  roi ,  guet  di  la  ville.  Cuambers, 

Guet  ,  dans  la  mai/on  du  Roi ,  fe  dit 
du  fervice  que  les  gardes  du  j corps  ;  les 
gendarmes ,  &  les  chevaux-legers  de  la 
garde  font  auprès  du  roi  :  ainfi  être  du 
£«e/,  c'eft ,  dans  ces  differens  corps  itre 
de  fervice  à  la  cour.  , , 

Chevalier  du  guet ,  eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  Paris  à  l'officier  qui  commande 
U  guet  ,  c'eft-à-dire  l'efpece  de  milice 
établie  pour  la  garde  &  la  fureté  de  Pa- 
ris. On  dit  le  guet  à  pié  &  le  guet  a  che- 
val :  le  premier  eft  proprement  l'infan- 
terie de  cette  milice ,  &  l'autre  la  cava- 
lerie. On  dit  auflî  un  cavalier  du  guet* 
pour  exprimer  un  homme  du  corps  de 
cette  cavalerie,  (g) 

Guet  ,  mot  du  ,  Art.  mi  lit.  des  Ro- 
mains. Il  falloit  qu'un  foldat  de  la  der- 
nière cohorte  pour  l'infanterie ,  ou  de  la 
dernière  turmepour  la  cavalerie,  vînt  au 
logis  du  tribun  qui  commandoit  ce  jour- 
là  ,  prendre  le  mot  du  guet  fur  une  ta- 
blette :  on  écrivoit  fur  cette  tablette  le 
nom  du  foldat  qui  venoit  le  prendre,  & 
le  lieu  de  fon  logement  :  ce  foldat  ren- 
dait la  tablette  qu'il. avoit  prife,  au  chef 
de  fa  troupe,  &  en  préfence  de  témoins; 
ce  chef  remettoit  ladite  tablette  au  chef 

4e  la  cohorte  voifinc  j  &  ainfi  de  main  en 
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main ,  la  tablette  revenoit  à  ta  première 
cohorte  placée  près  de  la  tente  du  tribun  , 
auquel  elle  étoit  rapportée  avant  la  nuit; 
par  ce  moyen  le  tribun  de  jour  étoit  a  (Tu- 
ré  que  toute  l'armée  avoit  le  mot  dugurti 
8c  fi  quelque  tablette  manquoit  à  être 
rendue  ,  il  étoit  facile  de  trouver  oû  elle 
étoit  demeuré  ,  &  dans  les  mains  de  qui. 
(D.  /.) 

GUET  ,  Jurifprud.  ,  droit  dû  à  quel- 
ques feigneurs  par  leurs  hommes.  Il  eft 
ordinairement  au  droit  de  garde  ,  c'eft 
pourquoi  on  dit  guet  &  garde  ,  quoiqne 
ce  foient  deux  droits  differens.  Voyez 
Garde. 

L'origine  du  droit  de  guet  vient  du 
temps  des  guerres  privées  >*  les  vafifaux 
&  fujets  étoient  obligés  de  faire  le  gwtt 
de  crainte  de  furprife  :  mais  depuis  qoe 
les  guerres  privées  ont  ét»  abolies  ,  ce 
droit  de  guet  a  été  converti  en  une  rede- 
vance en  argent ,  pour  tenir  lieu  dn  fer- 
vice du  guet.  .    .  . 

Ce  que  l'on  appelle  guet  de  prévôt  dans 
la  coutume  de  Chàlons  $  art.  Hj.  eft  U 
comparution  que  les  fujets  font  obligés 
défaire  tous  les  ans  devant  le  prévôt  do 
feigneur,  sn  mémoire  du  fervice  de  guet 
auquel  ils  étoient  autrefois  obligés.  Voy* 
leglofaire  de  M.  Delauriere  au  mot  guet  i 
les  cout.  de  Tours  ,  article  eexc.  Lodu- 
nois,  *-  xxviij.  art.  3.  Bourbonnois  , 
chap.  xxxvj.  Bretagne ,  art.  ccxcij.  Au- 
vergne ,  ch.  xxv.  art.  17.  &  ci -devant 
au  mot  Gardh.  (A) 

Gu£T-A-PÈNS  ,  Jurifp.  eft  l'embuf- 
cade  qu'une  perfonne  a  faite  pour  en  aflafc 
finer  une  autre  de  deflein  prémédité. 

Ce  crime  eft  beaucoup  plus  grave  qne 
le  (impie  meurtre  ;  il  eft  condamné  dans 
ld  Deutéronomt ,  chap.  xxvij.  verf.  26.  & 
par  nos  ordonnances  qui  ne  veulent  pas 
que  l'on  accorde  de  ré  million  de  ce  crime; 
elles  prononcent  même  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  ont  confeillé  leg«e*-«- 
pens ,  ou  qui  y  ont  participé. 

Le  guet-à-pens  eft  un  cas  préfidial  qui 
fe  juge  eu  dernier  refTort,  &  fans  appel. 
Voy.  t ordonnance  de  1670,  tit.  j.  art.  xij. 
la  déclaration  du  ç  février  1731.  fur  les 
cas  prévôiaux  ou  préfidiaux,  Voyez 
Meurtre.  (A) 

GUÉTARIA  ,  Menofca  ,  Géogr. ,  pe- 
tite ville  d'Efpagne,  dans  la  province  de 
Guipufcoa  ,  avec  un  château  &  un  port 
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fur  la  mer  de  BU  cave.  Long.ie,.  12.  Ut. 
43-  a*. 

C'eft  la  patrie  de  Cano  (Sebaftien) ,  ce 
fameux  navigateur  ,  qui  fit  le  premier 
le  tour  du  monde  fous  Magellan ,  &  ren- 
tra dans  Séville  le  fcféptembre  ,  1522, 
après  trois  aus  un  mois  de  navigation. 
</>./) 

GUETE  ,  Géeg. ,  ancienne  ville  d'Ek 
pagne  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  dans  la 
Sierra.  Alphonfe  VI  roi  de  Caftille  le 
conquit  fur  les  Maures  en  logo.  Elle  eft 
a  6  lieues  N.  Û.  de  Cuença ,  26  S.  E.  de 
Madrid.  Long.  1$.  36.  Ut.  40. 20.  (D.J.) 

GUETRES  ,  f.  f.  pl.  efpece  de  chauf- 
fure  faite  de  grofle  toile  ou  de  cou tis ,  qui 
t'attache  à  boutonnière  ou  à  cordons  fur 
Je  côté  de  la  jambe  qu'elle  couvre  toute 
entière,  ainft  que  le  genou  &  le  cou. 
du*pié  fur  lequel  elle  eft  détenue  par  une 
courroie  de  cuir,  faite  en  étrier.  On  en 
prend  pour  la  chaffe,  pour  le  voyage, 
fuit  à  pié  ,  foit  à  cheval. 

GUETTE,  f.  f.,  Cbarpenterie ,  c'eft 
une  demi-croix  de  S.  André,  pofée  en 
contrefichts  dans  les  pans  de  bois. 

GUETTES  ,  Cn.  pl.  hommes  em- 
ployés dans  Usfalines  ;  leur  fondion  eft 
de  garder  à  tour  de  rôle  les  portes  de  la 
fa  line  ,  &de  remplir  tous  les  devoirs  des 
portiers.  ( 

G UETTON ,  f.  m. ,  Cburpe nteria ,  pe- 
tite guette  qui  le  met  fous  les  appuis  des 
croifées  &  exhaulTenieris ,  fous  les  fablie- 
res  de  l'entablement ,  fur  les  linteaux  des 
portes  i  &  c. 

GUEULE,  £f.,  Gramm.,  c'eft  ainG 
qu'on  appelle  dans  la  plupart  des  ani- 
maux, l'intérieur  de  la  partie  qui  eft  ar- 
mée de  dents,  où  font  la  langue  &  le  pa- 
lais, &  qu'on  appelle  dans  l'homme  & 
le  cheval,  la  bouche. 

Gueule  droite  &f  rtnverfée ,  Arehi- 
tetl.  ce  font  les  deux  parties  de  la  ci- 
maife  qui  forment  un  membre ,  dont  le 
contour  eft  en  S.  La  plus  avancée  &  con- 
cave s'appelle  gueule  droite  ou  doucine , 
voyez  Doucine;  &  l'autre  qui  eft  con- 
nexe s'appelle  gueule  renverfie  oxxfakin  ; 
voy.  Cimaise. 

Gueule  ,  Cbafe.  On  dit  d'un  chien, 
au  bout  de  cinq  mois ,  qu'il  a  fait  fa 
gueule  ,  loffqu'il  a  été  nourri  avec  du  lait, 
&  qu'il  commence  à  être  vigoureux.  On 
dit  qu'un  chien  chafTe  de  gue ule  lorfqu'U 
Afcit  ft.M'U.tft  fur U  voie.  (+). 
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Gueule  B^B,  terme  de  Tonnelier  i 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  futaille  ou- 
verte qu'on  a  défoncée  par  un  bout.  Voym 
Futaille. 

Gueule  di  Loup,  Bas  au  métier t 
partie  du  métier  à  bas.  Voy.  cet  article. 

Gueules,  f.  m.  &finçulier,  quoique 
terminé  par  une  S  ,  terme  de  B  lof  on ,  cou* 
leur  rouge  ,  l'un  des  émaux  de  l'écu. 

Le  gueules  lignifie  courage  ,  burdiejje , 
intrépidité. 

Quelques  auteurs  font  venir  gueules  dt 
Ç«/,  rouge  en  langue  orientale;  ils di- 
fent  qu'il  a  été  emprunté  des  Orientaux, 
dans  le  temps  des  c  roi  fa  il  es;  mais  il  eft 
mieux  (au  fentimenr  d'un  plus  grand 
nombre;  de  le  dériver  du  latin  guU ,  les 
gueules  des  animaux;  i'ortographe  du 
mot  franqois  ,  terminé  par  une  S .  con- 
firme l'opinion  de  cette  dernière  étymo- 
logie. 

Gueules  ,  en  terme  de  Bla/on9  c'eft 
la  couleur  rouge;  voy.  Rouge. 

Le  P.  Monet  dit  que  le  mot  de  gueules 
dérive  de  l'hébreu  gulud ,  ou  gulidit ,  pe- 
tite peau  rougeàtre  qui  paroit  fur  une 
plaie  quand  elle  commence  à  fe  guérir  : 
le  Pere  Ménétrier  dit  que  ces  mots  ne  fe 
trouvent  point  dans  la  langue  hébrai-, 
que ,  mais  cela  n'clt  pas  exactement  vrai  i. 
car  dans  les  langues  orientales,  comme 
l'hébreu,  le  chaldéen ,  le  fyriaque  & 
l'arabe  ,  on  ditgbtld  ,  pour  cutis ,  peUis% 
peau,  d'où  eft  venu  le  mot  arabe  gulud: 
&  en  général  le  mot  de  gueules  lignifie  la 
couleur  rouge  chez  la  plupart  des  Orien- 
taux. Lc4  Arabes  &  les  Pcrfans  donnent 
ce  nom  à  larofe. 

D'autres ,  avecNicod  ,  dérivent  le  mot 
de  gueules  de  gula,  la  gueule  des  animaux, 
qui  l'ont  ordinairement  rouge  ;  ou  du  ta  - 
tio  cu/culium ,  qui  eft  le  cocqos  des  Grecs, 
ou  la  graine  d'écarlate. 

Dans  la  gravure ,  la  couleur  de  gueules 
s'exprime  par  les  hachures  perpendicu- 
laires ,  tirées  du  chef  de  l'écuflbn  à  la 
pointe.  On  la  marque  aufii  par  la  let- 
tre G. 

Cette  couleur  paffe  pour  un  fymbole 
4e  chai  lté,  debr.votire,  de  hardiefle  & 
de  générofité  i  elle  repréfente  la  couleur 
du  fang  ,  le  cinabre  Se  la  vraie  écarlate  § 
c'eft  la  première  d?s  couleurs  qu'on  em- 
ploie dan*  les  armoiriesj&  elles  marquent 
une  ft  grande  dift.n&on,  que  les  ancien- 
nes loix  défendoieat  à  tout  le  monde  de 
.•«»     ....     .«•  .  .* 
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la  porter  dans  let  armoiries,  à  moins 
qu'on  ne  fût  prince ,  on  qu'on  n'en  eût 
la  permiflion  du  fouverain. 

Spelman  ,  dans  ion  afpilogia  ,  dit  que 
cette  couleur  étoit  dans  une  eftime  parti- 
culière chez  les  Romains,  comme  elle 
avoit  été  auparavant  chez  les  Troyens; 
qu'ils  peignaient  en  vermillon  les  corps 
de  leurs  dieux,  aufli-bien  que  de  leurs 
généraux  le  jour  de  leur  triomphe.  Sous 
le  gouvernement  des  confuls ,  les  foldats 
étoient  habillés  de  rouge ,  d'où  etoit  venu 
le  nom  de  rvfati.  Jean  de  Bado  Aureo 
ajoute  que  la  teinture  rouge,  appelléc 
par  les  Grecs  phénicienne ,  &  par  nous 
écarlate  ,  Fut  adoptée  d'abord  par  les  Ro 
mains,  pour  empêcher  que  l'on  ne  s'ef. 
frayât  du  fcng  qui  déconloit  de  la  plaie 
des  bl elles  dans  la  bataille. 

En  effet  le  rouge  a  toujours  paiïe  pour 
une  couleur  impériale,  &  les  empereurs 
étoient  toujours  vêtus,  chauffés  &  meu- 
blés  de  rouge.  Leurs  édits ,  dépêches , 
signatures  &  fceaux ,  étoient  d'encre  & 
de  cire  rouges  ;  &  c'eft  de-  là  qu'eft  venu 
le  nom  «Il  rubrique.  Dittionn.  isym.  de 
Trév.  &f  Cbamb. 

De  la  Marche,  feigneur  de  Baudrier, 
en  Bretagne }  de  gueules  ,  m  chef  <f  ar- 
gent- 

GUEUSE  ,  f.  f. ,  âH  d'ourdifage , 
dentelle  très-légere^ut  fe  fait  de  fil  blanc, 
&  dont  le  fend  eft  de  réféau ,  &  les  Heurs 
de  couronnes  très-déliées  ,•  elle  le  fabri- 
que fur  l'oreiller  à  l'ordinaire.  Voy.  Cart. 
Dentelle. 

Gueuse,  ManufaH.  en  laine ,  petite 
étoffe  qui  fe  fabrique  en  Flandre ,  & 
qu'on  nomme  plus  communérafnt  Pli- 
colb. 

Gueuse,  Forges,  dont  le  diminutif 
eft  gueuJWon.  Ces  deux  termes  fe  difent 
dans  les  groffes  forges ,  des  maffes  prif- 
matiques  de  fer  qu'on  a  coulées  dans  le 
fable  au  fortir  du  fourneau  defufion.  V. 
t article  FoRGB. 

GUEUX  ,  les ,  Bijt.  mod.  fobriçuet 
qui  fut  donné  aux  confédérés  des  Pays- 
Bas  en  1566;  la  duché fle  de  Parme  ayant 
reqn  l'ordre  de  Philippe  II  roi  dEfpagne, 
d'Introduire  dans  les  Pavs  Bas  de  nouvel- 
les taxes ,  le  concile  de  Trente  &  l'inqui- 
fition  ,  les  états  de  Brabant  s'y  onpofe- 
rent vivement ,  &  plufieurs  feigneurs  du 
pays  fe  liguèrent  enfemble  pour  la  cou- 
fervation  rte  leurs  droits  &  de  leurs  fr  an- 
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chifes  ;  alors  le  comte  de  Barlemont  • 

qui  haifToit  ceux  qui  étoient  entres  dan1 
cette  confédération ,  dit  à  la  duchefte  de 
Parme,  gouvernante,  qu'il  ne  fa  II  oit 
pas  s'en  mettre  en  peine  ,  &  que  ce  n'é- 
toientquc  desgueux.  'Lc  prince  d'Orange, 
Guillaume  de  Naffau  ,  furnommé  le  tacù 
turtte ,  &  Brederode ,  chefv  de  ces  pré- 
tendus gueux  ,  furent  effectivement chaf- 
fés  d'Anvers  l'année  fnivantcf  mais  ils 
équipèrent  des  vaiffeaux,  firent  dts  cour* 
fes  fur  la  côte,  fe  rendirent  maîtres 
d'Enckhuyfen  ,  puis  de  la  Brille,  &  s'y 
établirent  en  1571  malgré  tous  les  efforts 
du  duc  d'Albe.  Tel  fut  ie  commencement 
de  la  république  de  Hollande,  qui  d'un 
pays  ftérile  &  meprifé ,  devint  une  puif- 
lance  refpeâabfc.  (  D.J.) 

GLEZE  ,  Cf.,  Commerce  ,  mefnre 
des  longueurs  en  ufage  chez  les  Perfans  * 
pour  mefurer  les  étoffes ,  les  toiles  ,  & 
autres  femblables  marchandées. 

Il  y  t  deux  fortes  de  guete  en  Perfe  i 
la  gueze  royaE- ,  qu'on  nomme  autrement 
gueze  monkelfer  :  &  la  gueze  nreouref e  t 
qu'on  nomme  fimplement  gueze  Celle-ci 
n'eft  que  les  deux  tiers  de  l'autre. 

La  gutzt  royale  contient  %  piés  10  pon- 
ces  11  lignes,  ce  qui  revient  à  f  d'aune 
de  Paris  :  en  forte  que  les  cinq  gutzes  font 
quatre  aunes,  ou  les  quatre  aunes  font 
cinq  guetes. 

On  le  1er  t  dans  les  Indes  d'une  forte  dé 
mefure  de  longueurs ,  qu'on  appelle  anffi 
gueze}  elle  eft  plus  courte  que  celle  de 
Perfe  d'environ  6  lignes ,  ce  qui  peut  al- 
ler à  d  aune  moins.  Diction,  de  Comm. 
&de  Trév.  (G) 

GUGKRNI,  Giog.  anc.  ,  ancien  pen- 
pie  de  la  Belgique ,  entre  lesEubéens  & 
lesBataves;  le  canton  qu'il  habitoit  fe 
nomme  préfentement  le  fays  de  CUvcs. 
(D.J.) 

GUGUAN,  Géogr.y  Ile  de  l'Océan 
orientale ,  &  l'une  dts  Iles  Marianes.  Elle 
a  3  lieues  de  tour ,  &  eft  a  17^.  4c/  de  lot. 
|  fuivant  les  obfervations  publiées  par  le 
pere  Gonye.  (D.  J.) 

GHUR,  f.  m.  Creta  J!mda%  meduffm 
jluida,  laclun*,  &c.  Hijt.  nat.  Miné- 
ral. ,  mot  allemand  adopté  par  les  Na- 
turalises pour  défi^ner  différentes  efpe- 
ces  de  terres  métalliques  que  l'en  ren- 
contre quelquefois ,  même  à  la  fur  fa  ce 
de,  la  terre,  dans  des  fentes  de  roches» 
&  de  montagnes  qui  contiennent  des 
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mines.  Les  premiers  auteurs  qtiioot  écrit 
fur  la  Minéralogie,  ont  regardé  \t%gburt 
tomme  la  matière  première  &  l'origine 
de  la  formation  des  métaux  ;  ils  fe  pré- 
fentent  aux  yeux  fous  la  forme  d'une 
terre  blanche  en  poudre  très-fine  ,  fem- 
blable  à  de  la  craie ,  mais  dans  leur  ori- 
gine ils  font  d'une  confiftance  fluide  com- 
me du  lait,  ou  plutôt  comme  de  la  bouil- 
lie; les  eaux  fouterraines  après  les  avoir 
atténuée,  les  entraînent  &  les  portent 
en  diffère jis  endroits,  où  ils  fe  durciiîent 
par  le  contaér  de  l'air ,  &  la  partie  aqueu- 
fe  s'en  dégage  par  évaporation  ou  par  def- 
ficcation. 

Les  Minéralogiftes  regardent  les  gbttrs 
comme  on  indice  aflez  fur  de  la  préfcncc 
d'une  mine  métallique  ,  &  croient  que 
quand  on  les  rencontre ,  cela  prouve  que 
,  la  nature  a  été  troublée  dans  l'opération 
par  laquelle  elle  vonloit  encore  produire 
des  métaux  ;  de-là  vient  la  Faqon  de  .s'ex- 
primer des  mineurs ,  qui  difent  qu'sïr 
font  venus  de  trop  bonne  heure  ,  quand 
ils  rencontrent  des  gburs.  Il  y  a  des  gburs 
qui  ne  font  prefque  que  de  l'argent  tout 
pur;  ceux  qui  font  d'une  couleur  verte 
ou  bleue  ,  annoncent  une  mine  de  cui- 
vre ;  ceux  qui  font  blancs  ou  d'un  bleu 
clair  &  léger  ,  &  qui  fe  trouvent  dans 
des  fentes  qui  paroi  fient  quelquefois  mê- 
me à  la  furface  de  la  terre ,  donnent 
lieu  de  foupqonnerla  préfence  d'un  filon 
de  mine  d'argent.  V.  Lehmann  ,  traité 
des  mines. 

Wallerius  diftingue  deux  efpeces  de 
gburs ,  l'un  eft  crétacé ,  l'autre  eit  mé- 
tallique :  il  définit  le  premier  une  terre 
crétacée  ,  fluide,  qui  quelquefois  fe  def- 
feche  &  Forme  des  incruftations ,  des  fta- 
la&ites  &  autres  concrétions  femblablcs  ; 
il  y  en  a  de  blanche  &  de  liquide  comme 
du  lait,  &  de  grife ,  mais  d'une  confif- 
tance épaifle  comme  de  la  bouillie. 

Le  guhr  minéral  ou  métallique  eft  au 
gris  ou  blanchâtre  ;  il  coule  dans  les  fou- 
terrains  des  mines,  &  contient  quelque 
chofe  de  métallique  ,  ou  du  moi  ru  quel- 
que chofe  qui  eft  propre  à  contribuer  à 
la  formation  des  métaux.  V.  la  Minéra- 
logie £f  VHydvauiogie  de  Wallerius. 

( — ) 

GUI,  £  m.  Hijl.  nat.  Bot.  Cette 
plante  paftbit  jadis  pour  une  panacée, 
&  faifeit  l'objet  de  la  vénération  p  a  yen  ne 
chez  les  aucuns  Gaulois  *  mais  les  idées 
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de  leurs  fuccefleurs  font  bien  différent  s. 
Le  gui  n'eft  plus  pour  eux  qu'une  plante 
paralite  qui  Eût  grand  tort  aux  arbres 
dont  elle  tire  fa  nourriture,  â  que  les 
gens  foigneux  de  l'entretien  de  leurs  ver- 
gers ,  s'efforcent  à  l'envi  de  détruire. 

Cependant  cette  même  plante  parafite 
n'en  eft  pas  moins  dans  l'efprit  du  p  h  y  li- 
cier» 11  ii  végétal  fingulier  ,  dont  l'origine  , 
la  germination  ,  le  développement  mé- 
ritent un  examen  attentif,  &  des  recher- 
ches particulières.  C'eft  ainft  qu'en  ont 
pente  Malpighi ,  Tourne  Fort  ,  Vaillant, 
Boerhaave  ,  Linnjra* ,  Barel  ,  &  Camé- 
rarinf  :  enfin  M.Duhamel  a  publié  dans 
les  mém.  deVAcad.  des  Scienc.  an.  \  740  , 
des  observations  trop  etirienfes  fur  ce  lu- 
jet ,  pour  négliger  de  les  rapporter  ici  » 
elles  rendront  cet  article  intéreftant.  3  4 

Caraiieres  dit  gui.  On  pourroit  peut- 
être  canâérifcr  ainfi  le  gui.  Il  eft  mâle 
&  femelle  :  fes  feuilles  font  conjuguées» 
étroites,  &  oblongues;  les  fleurs  de  la 
plante  mâle  font  mont  pétales  ,  faites  en 
baflin,  divifées  d'ordinaire  en  quatre 
parties  égales ,  marquetées  de  porreaux. 
L'ovaire  eft  une  fubftance  tendre  en- 
vironnée de  quatre  petites  feuilles;  il 
devient  enfuite  une  baie  à -peu -près 
ronde,  pleine  d'une  forte  de  glu,  Ss 
contenant  une  femence  plate,  ovale, 
triangulaire,  en  forme  de  cœur,  &  de 
différente  figure.  Les  baies  du  gui  don- 
nent chacune  quelquefois  deux  fe  m  en- 
ces. 

Il  faut  remarquer  que  ces  fruits  corn* 
mencent  par  des  embryons  couronnés  de 
quatre  feuilles  ,  ou  qui  portent  une  cou- 
ronne radiée  ,  compofée  de  quatre  peti- 
tes feuilles  jaunâtres  ,  articulées  autour 
de  la  tète  de  chaque  embryon.  Ces  em- 
bryons partent  d'une  maffe  ronde ,  jau- 
nâtre, articulée  avec  l'extrémité  de  Is 
branche  &  de  deux  feuilles  oppofées  qui 
la  tei  minent  des  deux  côtés. 

//  n'y  a  qu'une  efpece  de  gui  qui  vient 
fur  tout  arbe.  On  eft  prefque  d'accord  à 
n'admettre  qu'une  feule  efpece  de  guL 
11  eft  vrai  que  le  P.  Plnmier  en  décrit 
plufienrs  dans  fon  hiftoire  des  Antilles , 
qui  psroitTcnt  différentes  de  notre  gui 
ordinaire  ;  cependant  le  fentiment  le 
plus  généralement  requ  des  botaniftes 
modernes  ,  eft  qu'il  n'y  en  a  qu'une  feule 
efpece ,  &  ils  n'en  eut  jamais  vu  davan- 
tage. -  •    •  - 
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Que  l'on  Teint  fur  le  tilleul ,  far  le 
feule,  fur  le  poirier,  fur  l'épine,  &c. 
des  femences ,  des  pies  de  gui  qui  auront 
crû  furie  pommier,  elles  végètent  éga- 
lement fur  ces  diffefens  arbres  avec  ftic- 
cês.  D'ailleurs  on  ne  remarque  aucune 
différence  confidérable  ni  dans  la  figure 
des  feuilles ,  ni  dans  la  forme  des  fruits, 
ni  dans  le  port  extérieur  des  pies  de  gui 
qui  viennent  fur  les  divers  arbres  de  nos 
forêts  de  France.  Les  expériences  faites 
en  Angleterre  confirment  le  même  fait. 
Concluons  donc  que  nous  ne  connoiflfons 
qu'une  feule  efpece  de  gui  ,•  elle  eft  nom- 
mée fimplement  par  les  Botaoiftes  vif- 
ctttn  ,  utfcus ,  vifeum  vulgetre  ,  vifeus  ar- 
borum ,  par  C.  Bauh.  J.  Bauh.  Ray ,  Gé- 
rard, Barkinfon  ,  Tournefort,  Boer- 
haave  ,  &c. 

Cette  plante  ne  vient  jamais  à  terre, 
mais  fur  tous  les  arbres. 

Les  uns  difent  l'avoir  trouvée  for  le  fa- 
pin,  fur  le  mélèze  fur  le  piftachier,  fur 
le  noyer ,  fur  le  coignaffier ,  fur  le  poirier 
franc  &  fur  lefauvage,  fur  le  pommier 
fauvage&  furie  domeftique,  fur  le  nef- 
lier,  for  l'épine  blanche,  fur  le  cor- 
mier, fur  le  prunier,  fur  l'amandier, 
fur  le  rofier.  D'autres  difent  l'avoir  vu 
fur  le  liège,  fur  le  châtaignier,  fur  le 
noifeticr,  fur  le  tilleul,  fur  le  fauie  , 
fur  le  peuplier  noir  &  fur  le  blanc  ,  fur 
le  hêtre ,  fur  l'orme  ,  fur  le  noirprun , 
fur  le  buis,  fur  la  vigne,  fur  le  faux  aca- 
cia :  enfin  le  g«i  vient  fur  l'ycufe ,  &  fur 
le  chêne  commun.  Comme  ce  dernier 
gui  eft  le  plus  fameux ,  il  fuffi ra  d'en  don- 
ner ici  ladefcription» 

Description  du  gui  de  chêne.  C'eft  une 
manière  d'arbrifîeau  qui  croît  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  piés;  les  tiges  font 
ordinairement  groflês  comme  le  doigt, 
dures,  ligneufes,  compactes,  pefantes, 
de  couleur  rougeàtre  en-dehors  ,  blan- 
che-jaunâtre en-dedans.  Il  pouflfe  beau- 
coup de  rameaux  ligneux  ,  plians  ,  entre- 
laces fouvent  les  uns  dans  les  autres ,  & 
couverts  d'une  écorec  verte. 

Ses  feuilles  font  oppofees  deux  à  deux, 
oblongues,  epaiffes,  durez,  aflez  lcm- 
blables,  mais  un  peu  pius  longues  que 
celles  du  grand  buis,  veincufes  dans  leur 
longueur ,  arrondies  par  le  bout ,  de 
couleur  verte  -  jaunâtre  ou  pâle.  Ses 
fleurs  naiOsntaux  ucuuis  des  branche», 
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petites,  jaunâtres,  formées  chicane  es 
badin  à  quatre  crenelures . 

Quelquefois  ces  fleurs  ne  l2i(Tent  point 
de  fruits  après  elles»  mais  quelquefois 
on  trouve  des  fruits  fur  des  piés  ditTé- 
rens  qui  ne  portent  point  de  fleurs.  Ces 
fruits  font  de  petites  baies  rondes  oa  ova- 
les ,  molles,  blanches,  luifantes,  ref- 
femblantes  à  nos  petites  grofcilles  blan- 
ches, remplies  d'un  fucvifqueux ,  dont 
les  anciens  fe  fervoient  pour  faire  de  la 
glu.  Au  milieu  de  ce  fiuit  le  rencontre 
une  petite  femence  applatic  ,  &  ordinai- 
rement échaucrée  en  cceur. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  com- 
munément des  chênes  qui  portent  du 
gui  i  c'eft  un  phénomène  en  général  afTcX 
rare;  il  l'eft,  par  exemple,  beaucoup 
en  Angleterre. 

Des  femences  du  gui ,  £5*  de  leur  ger. 
initiation.    Théophrafte  de  cauf.  Plant. 
I.  II \  ch.  xxiv  ,  &  Pline  (  Hifl.  nat.  L 
XVI  %  ebaf.  xxxiv,)  a  voient  allure, 
contre  le  fentiment  d'Ariftote  ,  que  1* 
gui  venoit  de  femences ,  mais  qui  avaient 
befoin  de  palTer  par  l'tftoroac  d.  s  oi  ; e  •  u x , 
pour  fe  dépouiller,  difvient-ils  ,  d'une 
qualité  froide  qui  les  empèchoit  de  ger- 
mer.   Cependant  comme  les  femences 
dû  gui  ne  font  pas  fait  dures,  ou  coi  i- 
prend  avec  peine  qu'elles  ne  foient  pas 
digérées  par  l'eftomac  des  oifeaux.  Il 
eft  vrai  que  Boccone  alTure  avoit  obfervé 
que  Us  oifeaux   les  rendoient  entières 
dans  leurs  excrémens;  mais  il  faudroit 
fa  voir  |  fi  Boccone  a  bien  obfervé. 

Quoi  qu'il  enfoit,  toutes  lesobferva- 
tions  modernes  prouvent  que  le  gui  fe 
multiplie  de  femence  ,  fans  qu'il  foie 
nécelTaire  qu'elles  paiïent  par  l'eitoirtac 
des  oifeaux.  Ray  dit  qu'il  a  vu  germer 
les  femences  du  gui  dans  l'écorcc  même 
du  chêne,  &quc  depuis  fonobfervation  , 
Doody  apothicaire  de  Londres ,  avoit  mis 
lachofe  hors  de  doute,  ayant  élevé  des 
piés  de  gui  de  graines  qu'il  avoit  fe- 
tnées. 

Léouhard  Frédéric  Hornuug  attitré y 
dans  une  difertation  latine  à  ce  fujet, 
avoir  femé  du  gui  fur  uu  pommier,  qu'il 
y  germa  en  pouffant  deux  cognes  de  la 
bafe  du  fruit,  qu'il  s'attacha  à  la  branche, 
&  qu'il  y  fructifia. 

M.  Edmond  Barel ,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  envoyé  au  chevalier  Hans-Sloare  , 
&  qui  eft  iniurunc  dausles  Tran/ucisoat 

fbilojvf  biques , 
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fhikfophiques ,  témoigne  suffi  avoir  élevé 
le  gui  tie  graine. 

Enfin  M.  Duhamel  a  répété  toutes 
ces  expériences  fur  un  grand  nombre 
d'arbres  de  différentes  efpeccs ,  &  les 
graine*  du  gui  ont  germé  également  bien 
fur  tous,  excepté  fur  le  figuier,  peut, 
être  à  cairfe  du  lait  corrufif  qui  s'échap- 
poit  des  plaies  qu'il  avoit  fallu  faire  pour 
pofer  les  feinences  >  &  qui  les  bru  luit. 

Il  n'eft  pas  fur  prenant  que  \egui  germe 
à-peuprès  également  bien  fur  de*  arbres 
très.différens  *  il  ne  faut  que  de  l'humi- 
dité pmir  faire  germer  toutes  fortes  de 
femenecs,  &  celles  des  pluies  &  des  ro- 
fées  fuffit  ponr  la  germination  «'u  gui  , 

Suifque  M  Duhamel  en  a  vu  germer 
ir  des  morceaux  de  bois  mort,  fur  des 
te H'ons  de  pots ,  &  fur  des  pierres  feu- 
lement tenues  il  l'ombre  du  foleil.  De 
plus  il  a  pofé  des  femences  de  gui  fur 
les  vafes  de  terre  à  demi-cuits ,  qui 
laiflent  échapper  l'eau  peu-à-peu ,  & 
fur  lefquets  on  fe  fait  quelquefois  un 
plaifir  d'élever  de  petites  lalades.  Les 
iemences  de  gui  y  ont  germé  plus  promp- 
tement  ,  &  elles  font  venues  plus  vigou- 
reufes  que  fur  les  corps  fees  ;  la  tranfpi- 
ration  du  vaic  favorite  leur  germination  ; 
probablement  la  tranfpiration  ties  arbres 
ne  leurelt  pas  non  plus  inutile. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  quoique 
\t  gui  s^rnic  fur  d;s  pots,  fur  du  bois 
mort  ,  &  qu'il  s'attache  également  fur 
tous  les  arbres  ,  il  ne  végète  pas  aulTî 
heureufement  fur  tous  ceux  auxquels  il 
s'attache  II  ne  réullit  pas  fi  bien  fur  le 
chêne  &  fur  le  noyer  que  fur  le  poirier, 
le  pommier,  l'épine  -  blanche  &  le  til- 
leul. Il  vient  avec  plus  de  peine  fur  le 
genévrier  mais  après  tout ,  il  ne  s'élève 
bien  que  fur  des  arbres. 

Les  femences  de  gui  mifes  fur  des 
arbres  en  février,  commencent  à  ger- 
mer à  la  fin  de  juin.  Alors  on  voit  fortir 
de  la  graine  -Su  gui  plusieurs  radicules  ; 
&  cette  multiplicité  de  radicules  eft  une 
singularité ,  qui  n'eft  peut-être  propre 
qu'à  la  feule  lemence  du  gui.  Quand  lés 
radicules  fe  font  alongées  dv  deux  à  trois 
lignes  ,  elles  fe  recourbent ,  &  elles  con- 
tinuent de  s'alonger  juiqu'à  ce  qu'elles 
aient  atteint  le  corps  fur  lequel  la  graine 
eft  poféé  i  &  û  tôt  qu'elles  y  font  par- 
venues v  elles  celTent  de  s'alonger. 
'Tome  XPi:F*rt.  II. 
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Cette  radicule  prend  indiffe'remmen* 
toutes  fortes  de  directions,  tint  en  haut 
qu'en  bas ,  ce  qui  lui  eft  encore  parti* 
culier  ;  car ,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Dodard,  tous  les  germes  tendent  vert 
le  bas. 

Les  radicules  du  gui  font  formées  d'une 
petite  boule  qui  eft  feulement  foutenue 
par  une  pédicule  qui  part  du  eor.<?  de  la 
lemence.  Elles  s'alongent  jufqu  à  ce  que 
la  petite  boule  qui  les  termine,  porte 
fur  l'écorce  des  arbres  ;  alors  elles  s'épa. 
nouifient  ,  &  s'y  appliquent  fortement 
par  une  matière  vifqueufe. 

De  in  formation  £<f  du  progrès  dei  rtici» 
ttes  du  gui.  La  jeun»  phnte  commence  à 
introduire  fes  racines  dans  cette  écorce^ 
auflï-tôt  la  feve  contenue  dans  l'écorce  de 
l'arbre,  s'extravafe  ;  il  fe  forme  à  cet 
endroit  une  groffeur ,  une  loupe,  on  ii 
l'on  veut ,  une  efpece  de  gale ,  &  cette 
gale  augmente  en  groileur  a  mefure  que 
les  racines  de  la  plante  parallte  font  du 
progrès. 

Entre  les  premières  racines  du  fui,  il 
y  en  a  qui  rampent  dans  les  couches  les 
plus  herbacées  de  l'écorce,  &  Us  autres 
en  travèrfent  les  differens  plans  jufqu'au 
buis  où  elles  fe  diftribuent  de  côté  & 
d'autre  ,  fc  réBéchiiTant  quand* elles  ren- 
contrent quelques  corps  durs  qui  s'op- 
pofent  à  leur  palTage.  Alors  elles  che- 
minent entre  les  lames  de  l'écorce  ,  &  y 
forment  plufieurs  entrelacement  $  mais 
comme  les  lames  intérieures  de  l'écorce 
font  deftiuées  a  faire  dans  la  fuite  de  nou- 
velles couches  de  bois ,  ces  laines  s'en- 
durcilTent  ,*  les  racines  du  gui  fe  trou- 
vent donc  engagées  de  Pépaiffair  de  ces 
lames  dins.  le  bois  ;  d'autres  lames  de 
l'écorce  deviennent  bois  à  leur  tour  i 
voilà  les  racines  du  gui  engagées  encore 
plus  avant  dans  le  bois,  &  à  la  fin  elles 
le  font  beaucoup ,  fans  que  pour  cela 
elles  aient  pénétré  le  bois  en  aucune  fa- 
çon. On  peut  ajouter  que  comme  les 
racines  du  gui  occafionnent  une  extrava? 
fation  du  lue  ligneux ,  qui  forme  une 
loupe  à  l'cndreit  de  l'infertion  ,  cette 
loupe  contribue  braucoup  à  engager  plus 
promptement  &  plus  avant  les  racines  du 
gui  dans  le  bois. 

Quand  elles  y  font  engagées  à  un  cer- 
tain point ,  le  gui  a  befoin  de  retTources 
pour  fubftfter ,  &  il  en  a  effectivement.' 
i*.  Les  racines  nouvelles  épanouies  dans 
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l'écorce ,  &  celle*  qui  font  engagées  dans 
le  bow,  lui  Foirrniiïent  de  la  nourriture. 

I!  fe  trouve  fouvent  anx  piésdu£ra 
une  efpece  de  bulbe  charnue  de  la  con- 
fiance des  racines,  qui  ei!  engagée  dans 
l'écorce,  &  qui  lui  peut  être  d'un  grand 
fecours  pour  vivre. 

Cependant  ces  reflburces  lui  manquent 
quelquefois  ;  par  exemple ,  lorfque  la 
branche  fur  laquelle  eft  un  gui  fe  trouve 
grotte  &  vigourenfe  ,  &  qu'il  ne  peut 
plus  tirer  de  fubfiftance  des  écorces  , 
alors  il  languit  &  meurt  *  la  fin.  II  n'en 
«ft  pas  de  même  euand  la  branche  eft 
menue,  &  les  pies  du  gui  vigoureux v 
car  alors  ce  font  ces  branches  mêmes  de 
l'arbre  qui  ceflent  de  profiter.  Pour  que 
le  zui  coupe  les  vivres  à  l'extrémité  de 
la  branche  fur  laquelle  il  eft  enté  ,  il 
faut  que  la  force  avec  laquelle  il  tire 
h  féve  fôit  fupérieure  à  celle  que  la 
branche  avqit  pour  fe  la  procurer.  Ltg ui, 
flans  ce  cas ,  peut  être  comparé  à  ces 
branches  gourmandes ,  qui  s'aproprient 
toute  la  féve  qui  auroit  dû  pafler  aux 
branches  circonvoifines. 

Du  progris  des  tiges  du  gui.  Le  pro- 
grès des  racines  du  gui  eft  d'abord  très, 
confidérable  en  comparaifon  de  celui 
des  tiges  ;  en  effet ,  ce  n'eft  que  la  pre- 
mière année ,  &  quelques  fois  la  féconde , 
tyie  les  jeunes  tiges  commencent  à  fe 
fedreûer,  &  fouvent  elles  ont  bien  de  la 
peine  à  y  parvenir.  Quand  cela  arrive, 
on  voit  cette  jeune  tige  terminée  par  un 
bouton  ,  ou  par  une  efpece  de  petite 
tiouppe,  qui  femble  être  la  naiflance  de 
quelques  feuilles ,  &  elle  en  reftc-là  pour 
la  première  année,  &  même  quelquefois 
pour  la  féconde. 

Le  printetns  de  Tannée  fui  vante,  ou 
<!ela  troifieme  ,  il  fort  de  ce  bouton  deux 
feuilles  ,  &  il  fe  forme  deux  boutons 
dans  les  aiflelles  de  ces  deux  Feuilles  : 
île  chacun  de  ces  boutons,  il  fort  enfuite 
Une  ou  plufteurs  branches ,  qui  font  ter- 
minées par  deux,  ou  quelquefois  par 
trois  feuilles.  C'eft  là  la  production  de  la 
troifieme  ou  de  la  quatrième  année.  La 
cinquième,  la  fixieme  ,  &  les  années 
fui  vantes ,  il  continue  à  fortir  ptuueurs 
branches,  &  quelquefois  jufqu'à  fix  des 
ftiflellesdes  Feuilles.  Le  gui  devient  ai nfi 
un  petit  arbrifleau  très-bran  chu ,  For- 
mant une  boule  affex  régulière  ,  qui 
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peut  avoir  un  pié  &  demi ,  ou  deux  pies 

de  diamètre. 

Les  vieilles  feuilles  jauniffent  St  tom- 
bent ,  fans  qu'il  en  vienne  de  nouvelles 
à  la  place;  ce  qui  fait  que  les  tiges  font 
preTqiie  nues ,  &  que  l'arbriffeau  n'eft 
garni  de  Feuilles  qu'à  l'extrémité  de  fes 
branche*. 

II  y  a  ici  une  chnfc  bien  digne  d'êlre  re- 
marquée, &  que  M.  Duhamel  dit  avoft 
obfervée  avec  M.  Bernard  de  Juffieu, 
c'eft  que  chaque  bouton  de  gui  contient 
prefque  toujours  le  germe  de  trois  bran, 
ches,  qu'on  peut  appeteevoir  par  la  dif- 
L.  cl  ion  :  ainfi  chaque  nœud  devroitfon- 
vent  être  garni  de  fix  branches,  &  il  le 
feroit  en  effet  s'il  n'en  périff.it  pas  pla- 
ceurs ,  eu  avant  que  d'être  forties  du 
bouton ,  ou  peu  de  temps  après  en  être 
forties;  ce  o^ui arrive  fréquemment» 

Vue  autre  choie  fingutiere,  c'eft  que 
les  branches  du  gtii  n'ont  point  cette 
affectation  à  monter  vers  le  ciel ,  qui  eft 
propre  a  prefque  toutes  les  plantes,  fur- 
tout  aux  arbres  &  aux  arbuftes.  Si  le 
gui  eft  implanté  fur  une  branche  d'arbre, 
fes  rameaux  s'élèveront  à  l'ordinaire  ; 
s'il  part  de  dc<flbus  la  branche,  il  pouffe 
fes  rameaux  vers  la  terre  ;  a  in  fi  il  végète 
en  fens  contraire,  fans  qu'il  paroiflfe  ta 
fouffrir. 

Le  gui  garde  fes  feuilles  pendant  l'hi- 
ver, &  même  pendant  les  hivers  tes  pins 
rude».  Théophrafte  fe  trompe,  donc, 
lorfqu'il  dit  que  le  gui  ne  conferve  fes 
feuilles  que  quand  il  tient  à  un  arbre  qui 
ne  les  quitte  point  l'hiver,  &  qu'il  fe  dé- 
pouille quand  il  eft  fur  un  arbre  qui  perd 
fes  feuilles.  Mais  qui  eft  ce  qui  n'a  pas 
vu  l'hiver ,  fur  des  arbres  dépouillés  de 
leurs  feuilles ,  des  piés  de  gui  qui  en 
étoient  tous  garnis  ?  Et  ce  fait  eft-il  plus 
fingulier  que  de  voir  le  chêne  verd  coii- 
ferver  fes  Feuilles  lorfqu'il  eft  greffe"  fur 
le  chêne  ordinaire? 

De  P  écorce n  du  bois,  des  tiges  des 
feuilles  de  gui,  L'écorce  extérieure  des 
Feuilles  &  des  tiges  du  gui  eft  d'un  verd 
terne  &  foncé,  fur- tout  lorfqu'elles  font 
vieilles,  car  les  jeunes  feuilles  &  les 
nouveaux  bourgeons  font  d'un  verd  jau- 
nâtre. Cette  écorce  extérieure  eft  un 
peu  inégale  &  comme  grenue.  Sous  cette 
écorce  il  y  en  a  une  autre  plus  épaitTe  , 
d'un  verd  moins  foncé  ,  grenue  Se  pâ- 
teufe  comme  l'écorce  des  racines  ,  & 
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elle  e(t  traverse  par  des  finre & Hgnenfes 
qui  s'étendent  fuivant  ta  longueur  des 
branches.  Saus  cette  dernière  ec<»rce  eft 
le  bois,  qui  eft  à  peu- près  de  (a  cou- 
leur y  il  eft  aflex  dur  quand  il  eft  fec  , 
niais  il  n'a  prefque  point  de  Çls ,  &  Te 
coupe  prévue  aufli  facilement  de  travers 
qu'en  long. 

Les  tiges  font  droites  d'un  noeud  à 
l'autre  ,  où  elles  font  de  grandes  in. 
flexions.  Les  nœuds  de  gui  font  de  vraies 
articulation?  par  engrèneraient  ,  &  les 
pouffes  de  chaque  année  fe  joignent  les 
unes  aux  autres,  comme  les  epiphyfes 
fe  joignent  au  corps  des  os. 

Les  feuillet  du  gui  font  épaifles  & 
charnues  ,  fant  être  fucculentes.  En  les 
examinant  avec  un  peu  d'attention,  on 
découvre  cinq  à  fix  nervures  faillantes 
qui  partent  du  pédicule  ,  &  qui  s'éten- 
dent jufqu'à  l'extrémité  fans  fournir 
beaucoup  de  ramificatious.  Leur  figure 
eft  en  ovale  fort  alongé  i  les  feuilles  & 
l'écorce  des  branches  ont  un  goût  légè- 
rement amer  &  aftringent  :  leur  odeur 
eftfoihle  à  la  vérité,  mais  défagréable. 

Le  gui  étant  viv ace  &  ligneux  ,  il  faut 
le  mettre  au  nombre  des  arbrifleaux , 
entre  lefquels  il  y  a  des  mâles  Se  des  fe* 
mellcs. 

Il  y  a  un  gui  mile»  &  un  gui  femelle. 
Pline  n'en  doutoit  point ,  car  il  a  diftin- 
xué  un  gui  mâle  qui  ne  porte  point  de 
fruit,  &  un  tui  femelle  qui  en  porte. 
Cependant  MM.  de  Tournefort ,  Boer- 
haave  &  Linnxus  ,  dont  le  rendaient  eft 
d'un  plus  grand  poids  que  celui  de  Pline, 
penÇpnt  que  les  deux  fexes  fe  trouvent  fur 
Je*  mêmes  individus  dans  des  endroits  ré- 
parés. Des  autorités  fi  refpcâables  ont 
engagé  d'autres  botaniftes  à  éplucher  ce 
fait  avec  une  grande  attention  ;  &  c'eft 
d'après  cet  examen  qu'ils  fe  font  crus  en 
droit  de  décider  comme  Pline. 

Edmond  Barel,  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  déjà  cité,  dit  qu'il  a  élevé 
quatre  piés  de  gui,  dont  deux  produifi- 
rcot  du  fruit;  &  les  deux  autres  fleuri- 
rei.t  fa  n  frudifi-r. 

M.  Du  h a  m  cl  aflfyrc  aufli  avoir  conftam- 
ment  remarqué  des  pies  de  gui  mâle  qui 
ne  produisent  jamais  de  fruit,  &d'au. 
tres  f"  nielles  qui.prcffUe  tous  les  ans  en 
étotent  chargés.  Il  va  bien  plus  loin  ,  il 
prétend  qu.  les  pies  de  gui  de  diffWcnt 
iexe  ont  chacun  un  port  aflfcx  cU&rent 
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pour  qu'on  les  puiflfe  diftinguer  les  unt 
cfes  autres,  indépendamment  de  leurt 
fruits  &  de  leurs  fleurs. 

Voici  en  quoiconfifte  cette  différence  , 
fuivant  notre  académicien. 

Les  boutons  qui  contiennent  tes  fleura 
mâles  font  plus  arrondis ,  &  trois  fait 
plus  gros  que  les  boutons  qui  contiennent 
les  fleurs  femelles,  pu  les  embryons  des 
fruits.  Ou  diftingue  afiea  bien  en  dé- 
cembre ces  boutons  les  uns  des  autres , 
quoiqu'ils  ne  foient  point  encore  ouverts, 
&  que  les  piés  femelles  foient  encore 
chargés  du  fruit  de  l'année  précédente. 

Les  boutons  mâles  viennent  ordinaire- 
ment trois-à-rrois  fur  un  pédicule  com- 
mun 9  &  ils  commencent  à  s'ouvrir  dant 
le  mois  de  mars.  La  fleur  eft  d'une  feule 
pièce  irrcgnlierc  ,  formant  une  cloche 
ouverte ,  ebranchée  par  les  bords  en  qua- 
tre jufques  vers  le  milieu  de  U  fleur. 
Ces  fleurs  font  ra  ma  fiées  par  bouquets  : 
chaque  bouton  mâle  contient  depuis 
deux  jufqu'a  fept  Heurs  ,  &  cet  bou- 
quets font  placés  dans  let  attfelles  det 
brancha,  ou  à  leur  extrémité  :  dans 
le  mois  de  mai  toute  ces  fleurs  tombent. 
&  il  ne  refte  plus  que  les  calices;  enfin 
ces  calices  jumiflent,  ft  de  flèchent  Se 
tombent  à  lenr  tour. 

Let  boutons  à  fruit  qai  ne  fe  rencon- 
trent que  fur  des  individus  femelles ,  font 
placés  dans  les  mêmes  endroits,  &  ne 
contiennent  ordinairement  que  trois 
fleurs  difpofées  en  trèfle,  ou  quatre, 
dont  il  y  en  a  une  plus  relevée  que  let 
autres,  &  qui  forment  un  triangle  au- 
tour du  pédicule.  Toutes  ces  fleurs  ne 
viennent  pas  à  bien  :  il  y  en  a  qui  perif- 
fent  avant  que  de  former  leur  fruit  : 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  voit  quelquefois 
des  fruits  qui  font  feuts ,  ou  deux-à- 
deux. 

Ces  boutons  commencent  à  s'ouvrir 
dans  le  mois  de  mars  :  quand  ils  font 
tu  ut  à.  fait  ouvtrts ,  on  apperçoit  les  jeu- 
nes fruits  ou  les  embryons  furmontésde 
quatre  pétales,  dont  ils  paroiflent  en* 
fuite  être  comme  couronnés.  Ces  pétalet 
tombent  dans  le  mois  de  juin ,  8c  l'an 
voit  alors  les  fruits  ^ros  comme  des  grains 
de  chenevi ,  renfermans  1  amande  dant 
le  centre.  Ces  fraits  continuent  a  groifir 
dans  te  mois  de  juillet  &  d'août:  ils  mu- 
riffent  en  feptembre  &  o&jbre  ,  St  on 
les  peut  femer  eu  février  &  mars. 
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Toutefois  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  plantes  cft  hermaphrodite ,  on  ne 
fauroit  adorer  qu'il  ne  fe  trouve  jamais 
de  fruits  fur  des  guis  mâles ,  ou  quelques 
fleurs  fur  des  guis  femelles  Tout  ce 
qu'un  obfervateur  peut  dire ,  c'eft  qu'il 
n'en  a  pas  vu. 
.  Erreur  des  auciens  fur  le  gui.  Telle  eft 
l'origine  ,  l'accroiflement  du  gui  ,  fa 
fructification  ,  A  !a  différence  du  fexe 
de  cette  plante:  c'eft  aux  recherches  des 
modernes  qu'on  en  doit  les  connoiiTan- 
ces,  les  anciens  n'en  avoient  que  de 
fa  u  (Tes. 

Ils  ont  regardé  le  gui  comme  une  pro- 
duction fpontanée,  provenant  ou  de  l'ex- 
travafation  du  lue  nourricier  des  arbres 
qui  le  partent,  ou  de  leur tranfpiration  ; 
en  conféquence  ils  lui  ont  réfuté  des 
racines.  Ceux  qui  l'ont  fait  venir  de 
femences ,  ont  imaginé  qu'elles  étoient 
infru&ueufes ,  à  moins  qu'elles  n'eufient 
été  mûries  dans  les  corps  des  oifeaux. 
Ils  ont  créé  des  plantes  différentes ,  des 
côtés  ou  des  parties  d'arbres  fur  lefquels 
croit  !e  gui  :  de- la  vient  qu'ils  ont  nommé 
ftelisou  ixia  le  gui  attaché  fur  le  bois  du 
côté  du  nord ,  &  byphear  celui  qui  eft 
attaché  du  côté  qui  regarde  le  midi.  C'eft 
ce  qu'on  lit  dans  Pline,  lié.  AT/,  ch. 

XXX. 

La  diftinâion  qu'ils  ont  encore  tiré 
de  la  variété  des  arbres  sur  lefauels  il 
vient  pour  en  former  différentes  cfpeces  , 
n'a  pas  un  fondement  plus  folide  ;  comme 
fi  une  plante  celïoit  d'être  la  même  , 
parce  qu'elle  croît  dans  des  terrains  dif- 
ferens.  M?thiolea  beau  répéter,  d'après 
Théophrafte,  que  le  gui  de  chêne,  du 
poirier ,  du  châtagnier  ,  perd  fes  feuilles 
I  l'approthe  de  l'hiver  ;  il  n'a  répété 
qu'une  fautie  obfervation ,  ainfi  que  uous 
l'avons  dit  ci-deflus. 

Malpighi  s'eft  bien  gardé  de  tomber 
(tans  aucune  de  ces  diveifes  erreurs.  Cet 
admirable  obfervateur  en  tout  genre  , 
qui  ne  s'en  tenoit  point  aux  apparences 
ni  aux  idées  des  autres,  mais  qui  cher- 
choit  à  voir,  &  qui  rapportoit  après 
■voit  bien  vu  ,  a  décrit  très-exactement , 
quoiqu'en  peu  de  mots ,  la  femence  du 
gui ,  fa  germination  &  fes  racines.  M.  de 
Tournefort  ne  nous  a  rien  appris  de  plus , 

3 ne  ce  qu'avoit  e»feigné  f  ami  &  le  mé- 
ecin  d'Innocent  XII ,  &  il  paroit  même 
s'eut  trompé  fur  la  description  des 
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bryons  qui  forment  le  fruit  du  gui  fe- 
me  (le.  (  D.  J.  ) 

Gui,  Méd.  gf  Mat.  méd.  Si  le  gui 
touche  la  curiofité  des  Botaniftes  je  ne 
lui  connois  aucun  point  de  vue  quKpuilTc 
intérefler  le  médecin.  Il  eft  vrai  que 
cette  plante  parafite  patToit  autrefois 
pour  une  panacée  ;  mais  ces  préjugés 
émanés  de  la  fuperftition  gauloife ,  doi- 
vent cefler  aujourd'hui.  Cependant  on 
n'ignore  pas  les  grandes  vertusjque  quel- 
ques anteurs  continuent  délai  aflignerj 
les  uns  le  louent  pour  chalTer  la  fièvre 
quarte,  pour  provoquer  les  règles,  pour 
tuer  les  vers  des  enfans  ;  &  d'autres  le 
reccommandent  dans  pluûeurs  remède 
externes  ,  emplâtres  &  onguens ,  pour 
mûrir  ou  pour  réfoudre  les  tumeurs. 

Je  fais  qu'un  doâeur  anglois  nommé 
Cclbntcb ,  a  fait  un  difeours  fur  cette 
plante ,  dans  lequel  il  a  transcrit  les  mer- 
veilles que  Pline,  Galien  &  Diofcoridt 
lui  ont  attribuées  ;  il  la  vante  comme 
eux  dans  toutes  les  cfpeces  de  convul- 
fions,  dans  le  vertige,  l'apoplexie,  U 
para ly de  ,  &  pour  comble  de  ridicule  , 
il  donne  la  préférence  au  gui  de  noife- 
tier  fur  celui  du  chêne.  On  retrouve 
toutes  ces  fottifes  dans  d'autres  ouvrages  ; 
mais  l'entière  inutilité  du  gui  en  Méde- 
cine ,  &  du  plus  beau  gui  de  chêne  qui 
foit  au  monde  ,  n'en  cft  pas  moins  conf- 
tatée  pat  l'expérience  ;  &  dans  le  fond 
d'où  tireroit-il  fon  mérite ,  que  de*  ar- 
bres dont  il  fe  nourrit? 

Il  y  a  même  en  particulier  du  danger  à 
craindre  dans  l'ufage  des  baies  du  gui  j' 
leur  àcreté.,  leur  amertume  &  leur  gln- 
tinofité,  les  font  regarder  comme  une 
efpecc  de  poifon.  L'on  prétend  qu'em- 
ployés intérieurement  ,  elles  purgent 
par  le  bas  avec  violence ,  &  cautent  une 
grande  inflammation  dans  l'cftomac  & 
les  inteftins.  On  comprend  fans  peine 
que  l'âcreté ,  la  figure  &  la  glu  de  ce* 
baies ,  font-très  propres  à  produire  les 
mauvais  effets  dont  on  les  aceufe ,  en 
s 'a  ttat-hant  fortement  aux  vifecrec  &  en 
les  irritant:  c'eft  néanmoins  à  l'expé- 
rience à  décider.  Mais  au  cas  qu'on  eût 
fait  ufage  de  ces  baies  en  quelque  quan- 
tité, foie  par  malheur  ou  par  des  con- 
feils  imprudens ,  un  bon  &  {impie  remède 
feroit  d'avaler  peu  -à  -  peu  une  grande 
abondance  d'eau  tiède,  pour  laver  in- 
I  fenfiblement  cette  glu ,  &  JEauliur  par 
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•e  moyen  Pexpulûon  des  baies  bon  dn 

Corps. 

On  compofoit  jadis  avec  In  baiet  de  gui 
Uvijïum  aucuputn,  ou  la  glu  des  oifeleurs; 
mats  préfentement  on  a  abandonné  cet 
tirage.  On  fait  la  bonne  glu  avec  l'écorce 
de  houx.  V.  Glu.  (D.  J.) 

Gui  ou  Guy,  Marine.  C'eftunc  pièce 
de  bois  ronde  &  de  moyenne  grolfeuri 
on  y  amarre  le  bai  de  la  voile  d'une  cha- 
loupe &  de  quelques  autres  petits  bâti- 
mens.  Il  tient  la  voile  étenduepar  le  bas, 
&  vient  appuyer  contre  le  mât.  C'eft  pro- 
prement une  vergue  qui  eft  au  «  bas  de 
cette  forte  de  voile  ;  au  lieu  que  les  ver- 
gues font  par  le  haut  dans  les  voiles  à  trait 
quarré.  (Z) 

!  .  GUJACANA  ou  GUAJACANA ,  Bota- 

f'q.  exotiq. ,  arbre  étranger  dont  voici 
s  caractères.  Ses  feuilles  font  alternes 
de  peu  de  durée  }  le  calice  eft  divifé 
.en quatre  parties»  tes  fleurs  font  mono- 
pétales en  forme  de  cloche,  faites  en 
tuyau  dans  leur  partie  inférieure  ,  & 
di vifées  dans  la  partie  fupericu re  en  cinq 
Jegmens ,  quelquefois  même  davantage  ; 
l'ovaire  eft  pofé  au  centre, du  calice,  & 
fe  change  en  un  fruit  pJat ,  charnu ,  ar- 
rondi ,  partagé  en  p  lutteurs  loges  qui  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  femences 
dure*,  rangées  circulairèment.  Miller; 
compte  trois  efpeces  de  gujacana ,  dont 
il  enfeigne  la  culture*,  on  l'appelle  en 
-Angleterre  tbe  date-plumhtree.  Celui  de 
.Virginie  qu'ils  cultivent  beaucoup,  y  croît 
1  une  hauteur  conU^rable.  (D.  /.) 
^  GUIAGE,  GUIDAGE  ou  GUJONAGE, 
juidagium ,  gùidaticum,  Jurjfpr.y  eft  Un 
droit  dû  en  Languedoc  pat  les  habitant 
des  lieux  qui  font  le  long  de  la  côte  de  la 
mer ,  en  vertu  duquel  ils  font  obligés  de 
tenir  toutes  les  nuits  des  flambeaux  allu. 
mes  fur  les  tours  les  plus  élevées ,  pour 
Tervir  de  guide  aux  va  i  ({eaux  qui  font  en 
met.  Ce  droit  a  été  long-temps  fans  être 
>xigé}  mais  par  arrêt  du  oonfeil  d'état. 
*de  1673,  il  a  été  ordonné  que  ceux'qui 
le  dévoient  le  paierolcnt  à  1 avenir.  Les 
comtes  de  Toulouré  le  voient  anûi  autre- 
fois un  impôt  pour  la  fu  re  té  dés  chemins, 
♦ppellé  guiage.  lroy'ezletlo£aire  de  Lau- 
'riere ,  au  motirw/flfff.  (4) 

pUIANACOÈS  ,  f.  m.  ,  Hift.  n*t. 
Zooioç,  Animal  quadrupède  d'Amérique, 
q u  1  eit  tic  la  taille  de  nos  plus  grands 
cerfs  ;  il  a  le  cou  fort  long ,  les  jambes 
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menues,  &  le  pié  fourchu;  fa  t'te  ref- 
femble  tout-a-fait  à  celle  du  mouton  ,  Se 
il  la  porte  avec  grâce  ;  fa  queue  eft  touf- 
fue &  d'un  roux  très-vif;  fon  corps  eft 
garni  de  laine  rouge  fur  le  dos  ,  htanoHfe 
fur  les  côtés  Se  fous  le  ventre.  Cet  ani- 
mal eft  extrêmement  agile;  il  a  la  vue 
perçante  &  fuit  dès  qu'on  veut  l'appro- 
cher. Les  Indiens  fe  fervent  de  fa  peau 
pour  faire  leurs  vêtemens.  Voy.  U  voyait 
i  U  mer  du  Sud,  faitj»ar  quelques  offi- 
ciers commandans  le  vailîeau  le  W*. 
ger,  (— ) 

GUI  ANE  ou  GUYANE,  Oéogr.  ,  les 
Géogranhes  donnent  aujourd'hui  ce  nom 
à, tout  le  pays  qui  s'étend  le  long  des  coû- 
tes de  l'Amérique  méridionale,  entre 
rOrinoque  &  l'Amazone.  On  peut  le  dt- 
vifer  du  nom  de  fes  poflefleurs  d'orient 
en  occident.,  en  G«i«»f  '  port  11  gai  fe  , 
Guiane  franqoife,  Guiane  hollandoife,  & 
Guiane  efpagnole.  La  Guiane  portugaift f  . 

Jue  la  France  a  cédée  à  la  couronne  de 
ortugal  par  la  paix  d'Utrecht,  s'étend 
depuis  îa  rive  feptcntrionale  Se  occiden- 
tale de  l'Amazone  jufqn'à  la  rivière  d'Val  ' 
pOco  ,  que' tes  François  de  Cayenncnom^ 
ment  Oyapoc ,  &  qui  fut  mal-à  propos 
confondue  alors  avec  ta  rivière  de  Vin- 
cent Pinçon,  qui  eft  beaucoup  plus  au 
fud.  La  Guiane  ffançoife ,  ou  la  France 
équirioxiale  ,  qui  eft  la  colonie  de  Cayen- 
ne  ,  embrafle  l'efpace  compris  entre  ta  ri- 
'  Vierc  d'0yapoc'&  celle  de  Manvvini,  que 
fon  nommé  à  Cayenne  âîarâuni  00  Ma» 
roni.  La  CitfMr  hollandoHe  commence  à 
la  rivière  de  Marawini,  &  Te 'termine  à 
celle  d'Efféquébé.  Il  relie  pour  la  Guiane 
espagnole  le  pays  renferméientre  l'ElTé- 
qnébé  ,  où  fe  termine  la  coloni e  hollan- 
doife  &  l'Orinoco.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
où  les  Efpagnols  en  prétendoiept  {a  pof. 
feifion  exclu five  ,  ils  avaient  donné  le 
rioM  de  nouvelle  AnUaloujU  à  toutes  \t\ 
terres  voi  fi  nés  des  côtés,  cnVreVembod- 
chure  de  rôrinoco  &  celVe'd'e  rAm«6ne; 
ft'Hl  n'avoîent  donné  le  nom  de  Guiane 
OU  plutôt  de  Goyana  ,  qUÎ  S'éft  depuis 
étendu  j  11  fqu'à  la  mer,  qu'à  la  partie  in- 
térieure du  continent  .  renfermée  entre 
leur  nouvelle  Andaloùfle  8c  leuïfcûve  des 
Amazones.  Ceft  dans  cet  ih6fHeur  de\ 
terres  qu'on  plaqnit'lc  fameux  lac  Pa- 
ri me,  fur  les  bords  duquel^tUit  fttuée 
la  ville  fabuleufe  de  Manon  del  Dorad*. 

E'ee  3 JJ  ' 
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Voyez  Paxïme  #  Manda.  Article  it  î  for  Te  fcoïrVéfu  MerT^c,  ïim  \t  gouvef. 

Jll .  &e  la  Conittmine.  (*}  .  nement  du  Venezuela. 

GUIARE  ,         ,  Ville  d'Amérique,  |    CUIfeERT,  jfcm*/.  m  f«7r.  Efpece 


(*)  La  navigation  eft  fort  difficile  dans  ta  Guiant  à  caufe  de  la  rapidité  des  courant, 
continuellement  cmbarrafTée  par  de?  Mot*,  par  des  bancs  defabîe  &  de  vafe  durcie, 
par  des  mangliers  forts  &  ferrés  qui  avancent  deux  ou  croit  lieues  ttans  la  mer.  Les 

frandet  &  nombreufes  rivières  qni  arrofent  ce  continent ,  ne  font  pas  plus  r*ratfca- 
le*.  Leur  Ut  eft  barré  de  diftance  en  diftance  par  des  rochers  énormea  «ii  ne  permet- 
tent point  de  le  remonter.  La  cAte,  baffe  prefque  par-tout ,  éft  îwoutïée  en  grande 
partie  dans  les  haute?  marées.  Dans  l'intérieur  du  pays ,  la  plupart  des  plaines  &  des 
vallées  deviennent  des  mirais  dans  la  fa i fan  des  pluies. 

Cependant  ces  déluge?  d'eau  qui  fuïpenrtent  tous  tes  travaux,  tmftet  les  cultures, 
rendent  les  chaleur*  aflez  fupportables ,  fana  donner  au  climat  une  influence  auffi 
maliçne  qu'on  pourroit  le  préfumer. 

L'Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y  aborda  le  premier  e'fr  1499  f  avec  'Amer ic  Vefpnbe 
&  Jean  de  la  Cola.  Ce  voyage  ne  donna  que  des  coonoiflances  fuperficieltes  d'an 
£  vafte  pays.  Valter  Ralcigh,  Anglois,  fe  détermina  en  réseau  voyage  de  la  Gmakt; 
mais  il  la  quitta  fans  avoir  trouve  l'or  qu'il  y  chefehott.  Les  François  fe  fixèrent 
dans  l'île  de  Çaycnne  en  163$.  Quelques  négocJans  dé  Rouen  Véfoïurent  d'y  former 
un  étahliflfement  en  1643,  fous  le  féroce  froncer  (feBrétigd y ,  qui  futmafrjcré  par 
Je?  colons  auxquels  il  avoit  déclaré  Ta  guerre,  ainfi  qu'aux  fauvaget.  On  vit  Fe 
former  à  Paris  ,  en  1691,  une  nouvelle  compagnie,  qui  échoua  prefque  par  la 
mort  du  vertu^jBx  abbé  de  Marivaux  ,  Tame  de  cette  entr'eprffe,  qui  Te  noya  en  «B- 
itrant  dans  fan  bateau.  Erj  1663  «  une  autre  compagnie,  Tous,  la  direftîon  de  fji 
Barre,  maître  des  requêtes,  aidé  du  mihiltere .  tenta  la  mêrHe  fortune,  &  nk 
réuffit  pas  mieux.  Enfin  un  an  après»  Cayerine  &  la  Guiant  rentrèrent  dans  les 
mains  du  gouvernement,  I  l'époque  Hetireufe  qui  rendit  1»  liberté  à  toutes  les  co- 
lonies. Celle-ci  fut  prife  par  les  Anglois  en  lîrff,  fi  p^r  lés  Moîlsndoi?  en  16^6) 
mais  depuis  elle  n'a  pas  même  été  attaquée.  Cet  établiuement  tant  de  fois  uoule- 
verfé  refpiruitàpeine  ,  lorf juc  des  flibujjiers  qui  revenoient  chargés  des  dépouilles 
de  la  mer  du  Sud,  s'y  fixèrent  Us  parotrfbîent  rfotiflee  treû  vigueur  11  culture  des 
terres,  lorfque  Dncaffe  qui,  avec  des  vaiffeaux  »  avoit  la  réputation  d'un  habile 
mai  in,  leur  propofa  en  !6gg  le  pillage  de  Surinam.  Leur  çoût  naturel  fe  réveille  : 
les  nouveaux  colons  deviennent  oorfatres ,  &  leui  exemple  entraîne  prefque  tous 
les  ha bi tans. 

L'expédition  fut  m  al  heur  eu  Te  ,  une  partîe  des  cornbattans  périt  dans  l'attaque,  & 
]es  autres ,  faits  pionniers ,  fur  en  t  envoyé?  aux  Antilles ,  où  ils  s'établirent.  La  co- 
Jonie  ne  s'eft  jamais  rel  -vçe  decette  perte; ,  bien  loin  de  pouvoir  s'étendre  dans  la 
Guiant  ,  elle  n'a  fait  que  ltHgoir  3  la  Cayehne. 

La  Gui«»e  parut  en  1763  unerenource  três-p'réciéufe  au  mirifllefe  de  France,  ré- 
duit à  réparer  de  grandes  pertes,  eVy  éreblîifant  une  population  nationale  &  libre, 
capable  de  résilier  ifcr  elle-même  aux  attaques  étrangères ,  $1  propre  à  voler  avec  le 
temps  au  Tf  cours  des  autres  colonies ,  lorfque  les  circonfranccs  pourroient  l'exiger, 
^lais  le  Renie  ne  prévoit  pas  tout,  on  s^égara,  parce  qu'on  crut  qtic  des  Européens 

que, 

coutumero) 

eue  celui  qu'ils quittoieot  t  enfin  qu'on  pourroit  établir  des  Haifons  facil 
tauteseitrela  Gmùine &  les  îles  Frariqoîfés.  1  /      '  '  V: 

t  Ce  faux  fyftèiné  .oùle  miniftere  Te  !  a  iùîa  entraîner  par  des  hommes  qui  ne  connaît» 
ffoîeutfani  doute  ry^ le  paya  qu'il  s'agftoii  de  peupler  ,  ni, laV tnaniere  d'y  fondée  dés 
jcolooies ,  S lit  an©  mal  hetireufe  ment  ex^àité  q«e  légé^éoiçnt  conçu.,  On  diftribua  les 
nouveaux  colons  en  deux  claiïes  i  l'une,  de  propriétaire?  ,  l'antre  de  mercenaire?  ,  au 
lieiidido^er  n^  à  tous  ceux  qu>n  uortoit  dU*  cette 

♦erre  nue  &aeierte. 
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e  toiles  de  lin  blanchi ,  qui  Ce  Fabriquent  ]  de  la  bolide  filée  ,  &  des  flambeaux  de 
l  ouviers  proche  de  Rouen.   Il  y  en  a  de    poing,  l'oy.  Us  articles  ClRE  ,  ClRI  tR  , 


net  9  de  moyennes  &  de  grofos.  Elles 
>nt  appellées  Guibert,  du  nom  de  l'in- 
etvtcur.  Elles  ont  depuis  70  jufqp'à  75 
unes  de  longueur,  &  leur  largeur  de  j  , 
e  è  ,  011  de  l'aune  de  Paris.  On  en  fait 
.es  draps  &  des  chemifes. 


Cierge,  Bougie. 

GUICHET ,  eu  VOLET  ,  f.  m. ,  Me. 
nuiferie.  Cett  ce  qui  ferme  f»r  les  chaiC* 
à  verre,  des  croifées  pour  empêcher  le 
jour  :  on  nomme  âuffi  guichets  les  petites 
portes  d'une  grande  porte  cochere. 


GUIBRAI,  Filde ,  Cn-ien,  fll  d'étoupe  f  Guichet,  Hydraulique.  Lestfwefcelt 
ilanchi  dont  on  fait  la  mèche  des  cierges,  I  font  des  ouvertures  pratiquées  dans  les 

Douze  mille  hommes  furent  débarqués  après  une  longue  navigation  fur  des  plages 
iéfertes  &  impraticables  ,  dans  la  faiion  des  pluies  qui  .lu  e  fix  mois  ,  fur  «ne  tangue 
de  terre  ,  parmi  des  îlots  mal- Ta  in  s  ,  fous  Un  mauvais  augar.  C'eft-là  que,  livrés  à 
rinaélion  ,  à  l'ennui ,  à  tous,  les  défordres  que  produit  l'oifiveté  dans  une  populace 
J  hommes  tranfportés  de  loin  (bus  un  nouveau  ciel ,  mx  mi  fer  es  &  aux  m*la  lies 
contagieufes  qui  naiflTent  d'une  ftmhlablé  fituatloq,  ils  virent  finir  leur  triftedtfti* 
née  dans  les  horreurs  du  défefpoir.  Leurs  cendres  crieront  à  jamais  vengeance  contre 
les  ï-.n;io fleurs  qui  ont  abufé  de  la  confiance  du  gouvernement ,  pour  confummer  à 
de  (1  grands  frais  tant  de  malheureux  à  la  fois ,  comme  fi  la  guerre ,  dont  ils  étoient 
deftinés  à  combler  les  vides,  n'en  avoit  pas  aflfes  moiffooné  dans  le  cours  de  huit 
années. 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  une  fi  horrible  tragédie ,  il  falleit  que  içoo  hommes 
échappés  à  la  mortalité  fulTent  la  proie  de  l'inondation.  On  les  diftribua  fur  des  ter- 
rains ou  ils  furent  fuhraergés  au  retour  des  pluies.  Tous  y  périrent  fans  Uifferaucun 
germe  de  leur  postérité,  ni  la  moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L'Enta  déploré  cette  perte ,  en  a  poursuivi  &  puni  les  auteurs  ;  maïs  qu'il  eft  dou. 
loureux  pour  la  patrie  ,  pour  les  minières  bien  intentionnés,  pour  les  lu  jets  ,  pour 

ifea 


delà 
fui  la 

Guiantï  C'eft  qu'un  a  déçiiceettt  malhe*  euff  région  avec  tout  l'excès  que  le  reffen, 
timentdu  malheur  ajoute  à  ia  réalité  de  feS  oaufes.  On  va  jnfqu  a  prétendre  qu'on  ne 
pourroit  pas  même  y  fj  ire  H  eunr  des  colonies  ,  en  fui  vaut  les  principes  de  culture  & 
C' ad  mi  uill  ration  qui  fondent  la  profpérité  rie  toutes  les  autres. 

Mais  cet  auteur  fait  voir  qu'en  abattant  les  bois  qui ,  depuis  l'origine  du  monde  , 
couvrent  des  déferas  immenfçs  ,  en  examinant  les  fourmis.  Comme  on  a  fait  ail- 
leurs,  en  traitaivt.lesuoirs!1„paueHtyfanl,  mais  anecAumaeité,  00  pourroit  tarée 
parti  de  cevafte  pays.  Le  eafe,  U  laine,  le  cotni  prennent  à  U  Guigne  un  degré  de 
perfection  qu'ils  n'ont  pas  aux  Antilles.  |i  ta#eo  y. peut ,  y  doit  profpérer.  L'indiço 
maintenant  abâtardi,  y  rcjpuvreroit  Ca  première  qualité  fran  le  tenouvelloit  par 


graioes.de  Saint  Domingue,  -, (l        ajjr.'     ,  i        i  iri  .  noJUa!  ) 

La  veuille  y  eft  naturelle.  Cet  établi  fternent  n'offre  pas  phi  s  de  difficultés  que  Suri, 
uam.  Cependant  Surinam  cft  couvert  aujourd'hui  de  riches  plantations.  Pourquoi  hs 
France  ne  m ettroit- elle  pas  la  G*w»e  au,  ii veau  de  ceÉle  coldrrie  hoiUndoife  ?  Voilà 
des  conquis.  G" I*  «ahos  &  le  néant  M'efaiitage  de  tods  ses  hommes ,  &  non  pas 
des  proviuces  qu'on  dépeuple  »  &  qu'on  df vafte  po n r  xnieu x  s'en; emparer ,  qui  coni 
sept  \q  faug.de  »!  eux  nations  pour  u'en  enrichir  aucune,  ■&  ^n'il  faut  garder  a  grand* 
ïraisf  La  Guignent  demande  que  de  s -ira  vaux  &  des  habit  ans.  vQue  de  motifs  pour  ne 
les  pas refufer  !  i,  *  -n  t   -    fl  . 

î  >Qlh*.my?U'.dfil.«n  i?«tipr  1769*  1*9*  hommes  libret,  &g©47efclaves.  Le*, 
tro^pç^xmontoieut  à  1933  têtes  du  gros  bétail v  &  icpr'do  menu  bétail. 

Ueft  rétervé  au  temps  Slà  la  ptovidenee|d*amepes les  lumières  Si  m  difcipHne  pour 
fai^ae^itre  cette  colonie.  $jjb*itt  fb*.  &  foi  e>  .cssMt.  &  des  itablif  des  Euro** 
t*<V  M<h  (C)t  zs  j  j -j 
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grandes  portes  &  vannes  de»  éclnfes,  pnnr 
intioriuire  l'eau  dans  les  petits  baffins 
appelles  formes  ,  pan r  faire  fortir  les 
vaifTeaux  qui  y  ont  été  radoubés  &  mis 
en  état  d'entreprendre  de  grandes  routes  : 
ces  guichets  fe  ferment  avec  de  petites 
vannes  qu'on  levé  &  baifie  à  l'aide  des 
crics  attachés  fur  l'entretoife  fopérieu. 
re.  (K) 

GUICHETIER ,  f.  m.  ,Jurifprud. ,  eft 
un  valtt  de  geôlier  ou  concierge  des  pri- 
ions ,  qui  eft  prepofé  à  la  garde  des  gui- 
chets ou  portes  de  la  geôle  ,  6?  qui  a 
foin  d'enfermer  &  de  garder  les  prifon- 
niers. 

L'ordonnance  de  1660,  tit.  x  iij  y  con- 
tient plufieurs  dirpofitions  fur  le  devoir 
des guiebt tiers.  {A)  *  ; 

GUIDAUX.  GUIDELÉS,  QUÏJUA- 
TES  ,  QU1DIATES  ,  HAUTS  ETA- 
LlfcRS,  terme  de  Pèche  ;  c'eft  une  forte 
de  filet  compofé  de  mailles  de  diveifes 
grandeurs  ;  il  a  la  forme  dNin  fac  de  ret«, 
ou  d'une  chaufïure  d'apothicaire  ,  à  cette 
différence  près,  que 4e  bout  en  eft  plus 
long,  &  qu'il  finit  en  pointe  émnuflTée. 

Cette  efpece  de  chauffe  a  en  tout  envi- 
ron  trois  bi  afTee  Ademie  ou  quatre  braf- 
les, le  haut  une  braflfeptas  que  le  bas; 
ce  qui  donne  une  ouverture  d'environ  feut 
à  huit  piés  de  large. 

Pour  établir  ce  filet ,  on  fiante  fur  les 
fonds  de  fortes  perches  ou  de  petits  po- 
teaux de  la  longueur  de  neuf  à  dix  piés  ; 
ils  font  enfonces  entre  les  roches  ou  dans 
le  terrain  d'environ  deux  piés  ;  c*  qui  tes 
fait  fortir  d'environ  feptà  huit  piés,  pour 
foutenir  les  pieux  à  l\ b h c  &  Ha  marée  ; 
ils  ont  chacun  deux  étais-  frappés  d'un 
bout  fur  la  tête  du  pieu,  &  de  l'autre 
à  un  piquet  convenablement  éloigné. 
Ces  pieux  des  bouts  de  la  rangée  font 
en  cone  chacun,  foutenu  par  un  étai, 
l'un  dans  l'eau  ,  &  l'autre  vers  la 
tête. 

I  •  L'ouverture  du  fac  eft  garnit  u*'une  ra- 
lingue- ou  gros  cordage  au  haut  du  pieu 
du  cote  de  l'eau:  il  y  a  an  1  cordage  un 
xiUet  de  fVt  &  un  de  coru>  Au  côté  de  ter- 
re 5  on  diftend  cette  ouverture  tant  par  le 
huit  que  parle  bas,  qui  eft  éloigné  du  ter- 
rain d'environ  dix  huit  pouces. 

Ce  filet  ne  peut  pêcher  que  d'ebbe , 
l'ouverture  étant  de  ce  côté;  en  forte  que 
tien  ne  s'y  prend  de  flot  »  '  I  y  a  quelques 
petites  cordes  qui  tiennent  l'ouverture  en 
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è*tat.  Après  que  les  pécheurs  ont  nettoyé 
&  vuidé  le  bout  de  leur  guidau ,  ils  le 
retrouvent  fur  le  haut  des  pic»ux  *  la  ma- 
rée retournant  le  fait  tomber  en  s*enton- 
nant  dedans  ;  il  arrête  toutes  fortes  de 
poiflfon*  en  grande  quantité .  fur  tout  du 
fretin  fi  récrit  qu'à  peine  Pefpece  s'en 
peut-elle  diftinguer.  Qu'on  juge  par  la 
du  tort  que  ce  filet  fait  en  général  à  la 
pêche. 

On  met  fur  une  même  ligne  plufîeurt 
de  ces  gttidaux  :  il  y  en  a  jofqu'à  vingt , 
trente  ,  &  plus  ,  ce  qui  forme  ce  que  les 
pécheurs  appellent  des  italiers  ,*  ils  fe 
réunifient  en  Terrible  pour  cela. 

On  fe  fert  auflG  de  ce  filet  dans  les  ri- 
vières ;  on  le  place  à  une  arche  de  pont 
dont  onretrécit  Pouvtrture  par  un  crayon- 
nage :  cette  difpofition  diffère  peu  de  ce 
qu'on  appelle  gore  ougort. 

Les  bafehes  ne  font  autre  chofe  que  des 
guidaux  à  bas  étaliers ,  c'eft- à-dire  dont 
Pouverture  eft  beaucoup  plus  petite  ;  les 
perches  qui  les  foutiennent  n'ont  que  fix 
piés  de  haut ,  &  leur  chauffe  n'a  que  deux 
brafles  &  demie  à  trois  bralTes  au  plus  de 
long  :  on  les  établit  pour  pêcher  au  re- 
flux ,  mats  on  peut  s'en  fervir  de  flot  00 
d'ebbe. 

La  bafçhe  eft  encore  une  efpece  de  bont 
de  quievre  \  il  confifte  en  un  fac  de  grofle 
toile  formé  en  pointe  »  cf environ  troiv 
brades  de  long  &  deux  de  large  :  lorf- 
qu'il  eft  monté  ,  les  deux  côtés  font  arrê- 
té* fur  deux  morceaux  de  bois  que  les  pê- 
cheurs nom  ment  canons  ou  colonnes.  Ces 
canons  ont  trois  piés  &  demi  de  haut  ;  on 
pafle  dans  1e  milieu  une  traverfe  de  deux 
brafles  8ë  long  pour  difteudrele  hautft 
le  bas  du  lac  ,  en  forte  que  cette  charpen- 
te a  la  figure  H:  au  haut  &  au  bas  de  ces 
deux  cototWës  eft  frappe  un  mo^en  cor- 
dajje  de  deux  à  trofs  brafles  de  lom;.  Les 
pêcheurs  patient  fur  leurs  épaules  les  cor- 
dages de*  colonnes,  cV  traînent  cet  inftru- 
ment  derrière  eux  à  on  jufqu'à  deux  A 
trois  piè> d'eau  ;  il  diffère  en  ceci  du  bous 
teux  on  bout  de  quievre  ,  en  ce  que  ces 
derniers  rnftrnmens  (ont  pouffé  s  en  -  avant, 
au  rieuse  celui-ci  eft  tiré  derrière  le  pê- 
cheur. (D)  .....       -     -    x  -; 

GUIDE  ,  f.  m.  ,  Gmmw. ,  on  donne  ce 
nom  en  général  à  tout  ce  qui  ièrt  à  nous 
conduire  dans  une  ronte  qui  nous  eft  i si- 
connue  :  il  fe  prend  au  fimple  &  an  figuré. 

Guides.  Art.  mil.,  ce  fout,  à  la 
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guerre ,  des  gens  du  pays  ehoifit  pour 
conduire  l'armée  &  les  détachemens  dans 
la  marche. 

On  forme  dans  Jet  armées  des  compa- 
gnies de  guides  i  elles  font  commandées 
par  un  officier  auquel  on  donne  le  nom 
de  capitaine  des  guides.  u  Les  guides  , 
dit  Montccuculli  ,  font  dans  une  armée 
comme  les  yeux  dans  le  corps?  on  doit 
les  bien  garder  ,  fé  les  attacher  par  la  ré- 
compenfe  ,  par  l'efpérance  ,  &  par  la 
crainte  du  châtiment,,.  Il  obferve  qu'on 
leur  fait  quelquefois  donner  des  étages 
pour  gages  de  leur  fidélité.  L'emploi  de 
capitaine  des  guides  demande  beaucoup 
d'habileté  &  de  pénétration  :  cet  officier 
doit  abfolumc.it  fa  voir  la  langue  du  pays 
où  l'on  fait  la  guerre  ,  &  ne  rien  négli- 
ger pour  fe  procurer  des  guides  fûrs  & 
intellfgens.  (£) 

Guide  ,  en  mtr/ique ,  eft  la  première 
pirtie  qui  entre  dans  Une  fugue  &  qui 
annonce  le  fhjer.  Voyez  FuGUE. 

Ce  mot  commun  en  Italie ,  ifeft  guère 
en  nfage  en  France  en  ce  fens  ;  mais  il 
feroit  à  dtfirer  qu'il  le  devint ,  auffi-hien 
que  tons  aux  qui  font  propres  dans  quel- 
que art  que  ce  foit ,  &  dont  la  privation 
oblige  de  recourir  4  des  périphrafes.  (S) 

Guide  ,  f.  f.  terme  de  Bourrelier',  c'eft 
linfi  qu'on  appelle  des  bandes  de  cuir 
étroites  que  Ton  attache  au  bas  des  bran» 
ches  du  mors  des  chevaux  d'équipage  ,  & 
qui  fervent  à  les  gouverner;  On  dïftin- 
gue  deux  fortes  de  guides ,  les  grandes 
&  les  petites?  les  petites  guiiei  fontdes 
bandes  de  enir  garnies  de  boucles,  que 
Ton  attache  aux  branches  du  mon  qui 
font  en  -  dedans  &  du  côté  du  timon  ,  & 
qui  par,  l'antre  bout  vont  ,  après  s'être 
croifées,  aboutir  aux  grandes  guides  où 
elles'font  au  fit  attachées  par  des  boucles  : 
les  grandes  guides  (ont  de*  bandes  '  de 
cuir  qui  s'attachent  aux  branches  du  mors 
en-dehors  au  moyen*  de  deux'  boucles , 
&  que  te  cocher  tic n t  dans  fe*  nrtins  afin , 
de  pouvoir  ,  par  lenr  moyen' t  gouverner; 
les  chevaux  &  leur  faire-faire  tous  les; 
roouvemèns  qtftt  convient.  "»  1 

( i  L' t  d  k  ,  é»eft ,  dans  le  fommier  de  l'or 
gue  ?  tint  règle  ou  barre  de  boit ,  eullée 
&  clouée  fnr  la  partie  intérieure  du  def-1 
fous  'cfe  la  laîe.'  Cette  barre  eft  traverfée' 
par  aereraits  de  fcie  parallèles  A  direé 
tenjent  placés  vis-à-vis  cqux  desîqùpà-j 
pis  4a  ils  doivent  reçtrdér;1  Ces  traits? 
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de  fcie  du  guide  &  ceux  des  foupapes, 
fervent  à  loger  les  reflbrts  qui  renvoient 
les  foupapes  contre  le  fommier.  Voyez 
Ressorts  £jf  Sommier. 

Guide  ,  c'eft  auûl ,  dans  le  fommier  , 
la  fuite  des  pointes  entre  lefqnelles  les 
foupapes  fe  meuvent. 

Guide  ,  c'eft  ,  pour  les  pilotes  ,  fa 
planche  percée  de  trous ,  au  travers  def- 
quela  les  pilotes  panent  :  la  partie  de  la 
pilote  qui  entre  dans  le  trou  du  guide  % 
doit  être  plus  menue  que  l'autre  partie 
qui  doit  ne  point  pouvoir  y  paflTer. 

'  Guide  de  clavier ,  c'eft  la  fuite  de  poin- 
tes entre  deux  defquelles  les  touches  fe 
meuvent ,  &  les  pointes  qui  guident  les 
touches  du  clavier  de  pédale.  Voy.  Cl  A  r 

vier  &  Clavier  de  Pédalb. 

Guide ,  c'eft  pour  les  bafcule*  brifées 
&  les  bafcules  du  pofitif ,  de<  rangées  de 
pointes  en  tout  fe  m  niables  à  ce 'les  du 
guide  des  claviers  ,  mais  d'une  grandeur 
6t  groffeur  proportionnées  à  l'étendue 
des  mouvemens  qu'elles  doivent  con- 
duire. Voyez  les  art.  Bascules  BRI- 
SEES &  Bascules  du  Positif. 

Gu  IDE  des  fauter  eaux  ,  des  épinettes  éjf 
des  clavecins  ?  c'eft  une  règle  de  boit 
mince  &  qui  «il doublée  de  peau:  cette 
règle  eft  peroée  d'autant  de  trous  que  lea 
regiftres  au-deflbus  defquels  ils  répon- 
dent perpendiculairement.  Le  guide  eft 
placé  à  environ  trois  pouces  au-deflbus 
des  regiftres  dans  l'Intérieur  du  clave- 
cin &  au- de  (Tus  des  queues  des  tou- 
ches ?  en  forte  que  Wfque  les  fautereanx 
ont  traverf*  les  reçiftres  &  le  guide  »  ils 
tombent  directement  fur  les  queues  des 
touches.  Voyez  Clavecin. 

Guide,  ,  MenvtferH,  ces  ouvriers 
nomment  ainfi  le  morceau  de  bois  qvu* 
s'applique  au  cçné  d'un  rabot  ou  autre 
inftrui 
le  m< 

fer  une  feuiflu 

Gu  ide- Ane  ,  en  terme  de  Cornetier\ 
s'entend  tfuneefpece  de  couteau  ândeux 
l-i  nés  ,  dont  l'une  eft  placée  plus  bas 
que  l'autre  .  de  façon" que  ijuand  celle- 
ci  coupe,  Tlutre  ne  fait  que  marquer  la 
place  où  la  tranchante  coupera  au  trait 
fuivant.  Cet  outil  f.rt  à  faire  les  dents 
d  u»  peigne.     »  '-r  > 

Guide  Chaîne,  ^Garde-Cordr  , 
Horlog.  /nom  ÔUé  le!  Horlogers  donneift 
*•  Plie  pièce  qui  fer  t  à 'empêcher  la  fui 


»piique  au  cote  d'un  rabot  ou  autre 
ru  m  eut  de  cette  nature  ,  &qui  â/n'ge 
nouvement  lorfqu'il  s'agit  de  pouf- 
une  feuiflurè.     V  ï-^aiii 
iu IDE- Ane  ,  eu  terme  de  Corne tièr\ 
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de  tourner ,  lorfqu'une  fois  la  montre  eft 

montée  tout  au  haut. 

Quand  on  monte  une  montre,  la  chaîne 
s'approche  de  plus  en  plus  de  la  platine 
de.dcûus  ou  4u  balancier  ,  comme  il  eft 
facile  de  le  voir  eu -en  remontant  une 
hors  de  fa  boite  :  or  lor [que  la  montre 
eft  montée  prefqu'au  iiaut,  la  chaîne  eft 
fort  près  de  cette  platine  ,  mais  elle 
patte  au  -  de  flot  Ju  guide  -  chaîne  qui  eft 
continuellement  élevé  par  un  petit  réf. 
fort:  par  confluent  en  approchant  de 
la  platine  de  dçflTus,  elle  le  force  à  s'a- 
baifT'r  &  à  «'en  approcher  autti  ;  ce  qu'il 
continue  de  fiirt  jufqv'à  oe  que  fon  ex- 
trémité pofant  fur  la  platine,  aile  ne 
puiffo  plus  baifldr  davantage}  alors  le 
crochet  de  U  fnfée  la  rencontrant  ,  i) 
eft  impoûîble  de  faire  tourner  la  fufée 
davantage  en  ce  font,  &  par  ce  moyen 
en  ne  court  point  le  rlfquc  de  cafter  la 
chaînai  qui  a rr i veroi t  prefque  un man- 
datement fi  l'on  mon  toit  la  montre  au* 
delà  d'un  eertain  nombre  de  tours.  Vo*. 
Fusée, Crochet  de  Fusée, Chaîne, 
Pié  de  Guide-Chaîne,  &c.(T) 

GUIDON ,  f.  m. ,  Art.  mtlit.  &  Hijl. 
wod. ,  fe  prend  dans  l'art  militaire  pour 
«ne  forte  d'étendard  particulier  à  la  gen- 
darmerie frauçoife  ,  &  pour  l'offloier  qui 
le  porte»  •     »  '  :     •       *  i 

•:  Il  n'y  a  que  les  gendarmes  de  U  garde 
&  les  gendarmes  des  ^compagnies  d'or- 
donnance qui  aient  «cette  etpece  d'*ten> 
dard  &  d'orBeier  c  lee  chevaux  -  logera 
d'ordonnance  ne  l'ont  point.  .     ;  ,;_ 

»  Cet  étendard  eft  plus  lonsç  que  large  A 
fendu  par  le  bout ,  les  deux  pointes  ar- 
rondies. .  s  ■>  )  i  /a.»')  -  <  J\ 

'  7*11  y  a  trois  ofRciets  jdifrs  1éi  gendar- 
mes de  la  g*f'<îe  avec  le*  tîrte  dé  guidon 'j 
ils  font  après  les  'ehfetgne's  ;  H  n'y  a 
qu*nn  officier  avec  ce  tftre  dan*  chaque 
compagnie  dé  gendarmes  i  èVft  le.  der- 
nier des  grands  officiers,  (.g) 

Guidon,  f.  m.  ,  ATufiyte ,  en  ita- 
lien tnvjira ,  en  latin  index  OU.  cuflot  , 
.eft  «n  petit  figne.de  muuquequi  Te  met 
à  l'extrémité  de  chaque :,»nrtée  fur  le 
degré  où  fera  fituce  la- note  qui  doit 
commencer.  1a  portée  fui  van  te,  afin  d'in- 
diquer d'avance  &  d'empêcher  qu'on  ne 
pie  une  une  portée  pour  l'antre.  Si  cette 
première  note  eft  aceompagnée  d^un 
«ièle,  d'un  béoftol  ou  d'un  bequaire,  il 
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eft  bon  d'en  accompagner  auffi  le  ptU 

ion.  (S) 

Le  guidon  fe  met  encore  dans  une  par- 
tition ou  degré  delà  portée  d'une  parue, 
où  cette  partie  commence  à  aller  en 
uniflbn  avec  une  autre.  Quand  c%eft  à 
la  quinte  ou  taille,  le  guidon  fe  met  in- 
différemment quand  cette  partie  marche 
à  l'oftave  ou  à  rumflfon  de  la  batte. 
(F,  CD.) 

Guidon  ,  f.  m.  ♦  terme  de  Blafm  , 
meuble  de  l'écu  qui  repréfcnte  une  forte 
d'enfeigne  étroite  ,  longue  &  fendue, 
ayant  deux  pointes ,  elle  eft  attachée  à 
un  manche  en  forme  de  lance. 

Baronat  de  Polienas,  en  Dauphiné*; 
d'or  à  troif  guidons  d'azur  ,  uu  chef  de 
gueules  ,  chargé  d'un  lion  léopurdt  d'ar- 
gent. (G.D.X.  T.) 

Guidon  ,  terme  fArqutbufier  ;  c'eft 
un  petit  morceau  d'argent  ou  de  cuivre 
taillé  en  grain  d'orge  un  peu'  plus  gros, 
qui  eft  fondé  au-deftus  du  canon  ,  à  un 
pouce  du  bout  d'en- haut  ,  qui  fert  pour 
vifer  &  fixer  le  point  de  vue. 

GUI  DO  NE,  f.f.  guidoniaf  Hijl.  nat. 
bot. ,  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été 
dérive  de  l'un  des  noms  de  baptême  de 
M.  Gui  Grefcent  Fagon  %  premier  méde. 
cin  du  roi  Louis  XIV  ,  &  intendant  du 
jardin  royal  des  plantes.  La  fleur  des 
plantes  de  ce  genre  eft  monopétale  ,  refr 
(emblante  à  un  cône  tronque  ,  &  pofée 
fur  un  calice  découpé  ;  il  s'élève  du 
nombril  de  ce  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  &  charnu  ; 
ce  fruit  s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre  ea 
quatre  parties,  $  il  eft  rempli  de  femeav 
ces  ordinairement  ohlongues  &  attachée* 
à  un  placenta.  Plumier,  nova  planL 
americ.  gtner.   Voyez  Plan  te.  (/) 

GUiENNE,  la,  Aquiiania,  Qéog.% 

partie  confidérable  du  royaume  de 
France  *  mais  il  faut  bien  diftinguer  U 
GnemuM  province  ,  de  la  Guitnne  propre. 
,  La  Guienne  province  ,  eft  bornée  au 
nord  par  le  Poitou  ,  l'Aogoumois  &  la 
Marche  à  l'eft  par  l'Auvergne  &  par  le 
Languedoc  y  au  fud  parles  Pyrénées., 
&  a  l'outil  par  l'Océan.  Elle  forme  te 
plus&rand.gouvernement  de  France ,  qui 
a  quatre-vingt  lieues  de  lars;e  fur  quatre- 
vingt-dix  dc_  long  :  leljriyieies,  q*i  V**" 
rofeutj^n|il^û^,>Tara,l'Avéi  &: 
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qui  3  foreédé*  à  celui  d'Aquitaine  rorfen 
tes  Romains  ,  ait  été  en  uiage  avant  fc 
commencement  uti  quatorzième  tiecie  » 
Cependant  commença  dès- lors  è  pren- 
dre Faveur,  &  il  prévalut  fur  la  fin  du 
fieele  fui  vaut.  Le  duché  de  Gmervte  ,  ac- 
quis par  l'Angleterre  dans  le  douzième 
fiecle  ,  revint  à  la  France  Ions  le  règne 
«c  Charles  Vit  fin  14^  ,  &  cette  der- 
nière pu  itfance  en  a  toujours  joui  depuis. 
'  La  Guiennc  entière  eft  diviiee  eu  haute 
A  baffe  :  1a  baffe  comprend  le  Borde* 
tois,  le  Perrçord  ,  l'Agéwais  ,  le  Condo- 
mois,  leBazadots,  les  Landes ,  la  Gai- 
cogne  proprement  dite  ,  le  pays  de  Soûle 
&  de  Labour.  La  haute  G uiome ,  dont  la 
principale  ville  e(fc  JMontauban  ,  corn 
prend 'le  Querci,  le  Rouergtte  .  l'Arma- 
gnac,  le  ce  m  té  de  Comiuges,  le  Coufe» 
rans  &  la  BigoTTC.  Ces  pays  qui  compo- 
sent la  haute  Ouienne,  font  tnus  du  ref- 
fort  du  parlera  ont  de  Ton  ton  fe  i  il  n'y  a 
4}u*  la  baffe  Guitnme  que  rceonneine  le 
parlement  de  «Bordeaux. 

Je  fupprime  les  autres  détails  de  géo- 
graphie  ,  pour  ajouter  une  feule  rem  an- 
que  qui  in  té refle  le  bien  de  l'état.  Cette 
partie  de  la  Gvitnne  qui  porte  le  nom  de 
:hnni-fay$ ,  ne  commit  que  l'agriculture 
«:  les  arts  qui  en  dépendent ,  fana  lef- 
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fe,  efpcee  de  cerifes%  voyez  Csaist 
GUIGNIFR. 

GUIGNEAUX,  f.  m.  Churpenttrii  t 
pièces  de  boii  qui  s'affemblcnt  ilans  la 
charpente  d'un  toit,  &  fur  les  chevrons, 
où  elles  laiflcot  un  paflage  à  la  chemi- 
née ,  comme  le  chevètre  dans  les  plan- 
chers.. ». 

GUtGNIE&,£.  m-  Bot/m. ,  a  rire  qui 
porte  les  guignes  v  Ce4t  iwie  efpece  de 
écailler  nommé  des  Botamftes ,  cern/îu 
fruBu  cujuofo  .  J.  D.  R.  6:6  ;  ctrafus 
corn*  tencrà  &  tupiffa  ,  C.  B.  P.  46^ 
Cet  arbre  ne  diftere  pas  du  bigarreau*, 
tter;  fes  Fruits  nommée  en  Botanique, 
crrxfa  aquea ,  font  plus  mous  911e  les  bi- 
garreaux ,  plu»  foccutens ,  d'un  rou- 
ge plus  foncé  ;  ils  churent  moins  l'eftn- 
mao  ,.  donnent  par  l'anal  y' e  chimique 
une  moindre  portion  d'hui  le ,  &  par 
oonféqucot  contiennent  un  tel  eflentiel 
tartartirx  ,  délayé  dans  beaucoup  de  fleg- 
me }  Ha  fe  corrompent  plus  ai  lé  ment 
que  les  ce  ri  fes  ordinaires  «  il  y  a  des  gui- 
gnes blanches  ,  des  ronges  &  des  noires. 

GUI  GNOLE  ,  f.  f.  Balances,  c'efl  US 
piéd'où  pirt  une  -branche  recourbée  & 
terminée  en  brochet  ».  elle  fert à  fufperv 
dre  les  trébuchets  ou  petites, .balances  . 


quels  ,  torique  1er  récottes  manquent ,  afin^le  pefer  plas  jultevCet  iofcrnment 
les  habitans  font  dans  l'impoffibilité-  de 

ryer  leurs  chargea  ;  c'eft.donc  au  priooe 
les  faire  jouir  de  la  liberté  de  leur 
commerce,  &  à  leur  aacorder  nu  droit 
naturel  dont  la  propriété  ne  fc  peut  prêt  ; 
vrire  ,  &  dont  l'exercice  ne  peut  être 
interrompu,  fan*  fnppofrr  que  la  reli- 
gion du'fourerein  a  été  fur  p  ri  fe.  Il  ne 
•faut  point  perdre  à  ta  difcullion  de  vains 
titres  d'abus  ,  u*t  temps  mieux  eanptotc 
-f*Iei  abolir.  (D.       1  i  v,  , 
„  GUrENNE  -at^re,  A»  ;  Gù^r. ,  la 
%S«iennrfr*frt>  v  ou  propre  ment  di  te ,  cft  j 
une  contrée  de  province  de  France^  en 
•gouverncmen  t  de  G  uienài.  go  damf  a  1  se  tait 
'partie  ,  Se  auoueî  elle  donne  fon  norrl. 
Etre  eft  bornée  au  N.  par  la  Saintoaçe,, 
■à  TE.  par  l'A  permis  &  •  le- Pér  igor  d  %  eii 
;S.  par  le  Bazadots  &  par  la  Gafco^ne  , 
;h  ro.  par  l'Océan.   Ce  part  comprand  se 
BordetoM  ,  le  Médœii  le  capitalat  de 
-Bueti ,  élt'le  pays  entre  uewx  mers.  La 
Vflle  principale  d«  la  Gui* tmt  frepe  eft 
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eft'A  Tufogede  tous  ceux  qui  débitent  des 
mnrGhandiles  .precieoftt» 

GUILFORD  ,  GttiUnfoHiuw ,  fî^. , 
eilte  è  marché  d'Angleterre,  capitale  du 
eoanté  deSerref ,  («r  4e  Wey.  EWe  cn- 
■vore  dedxrdepetm  an  parlement  ,,  &  cft 
«à**  milles  S.  0.  de  Londres.  L*ng.\7. 

Hdbert  &  Georges  Aoôot  ♦  frères  -, 
étoient  tous  les  deux  de  Guilfor*.  Ro- 
ibertrAbbot  y > naquit  en  *ç6q.  *  mou- 
rut  en  i6i(8.  Le  roi  Jacques  fut  fi  chax> 
mé  de  fon  lîv re  latin  v  df  U  Jputottaine 
fuiffa/ter  y  qu'il  fit  l'auteur  évêaue  de 
-fialîssMiry  ,  ék  le  combla  de  bienfaits  i 
aan  échange  Georges  Abbot  eyanjbr  eu  le 
mallte irr  rde  dép laite . au  même  prince^, 
'ftst'fidrpemlu  des  fon^taus  de  fou  ac- 
crwvêxbé  de  Cantornerâ',  lit  mourut  dje 
-ohaqrinfau  château  de  Crovd. m  4  le  4 
.a«1tie*H3.  Tel*étéle,fiartdes;4ff»x  frep 
-re*r  telur  quiffetiat  jlarniailvaifo.thcre» 
futmseunfiqtmmesit  féenmpenfé  1.^  ecl  gi 
qu*^iT:t»iit  la  boeme  'caufe,  im  rftf> 
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ni  beaucoup  de  lu  (Ire  à  la  monarchie 
Angloife  ,  qui  commença  dèVlors  à  jouer 
tin  plus  grand  rôle-  en  Europe  par  fa 
pniffance,  fon  commerce,  la  gloire  de 
les  armes ,  &  la  réputation  que  le*  An- 
glois  t'acquirent  par  la  culture  des  feien- 
cet  ;  mais  ce  monarque ,  qui  ♦  dans  Le 
commencement  de  Ton  règne ,  parut  s'ap- 
pliquer à  rendre  la  nation  heureufe,  à 
affermir  fa  pu  i  (lance  par  l'équité ,  la 
douceur ,  la  clémence ,  ne  foutint  pas 
long- temps  ce  caraftere  qui  n'étoit  qu'em- 
prunté, Si  le  ma{quc  de  2a  modération 
couvrit  fon  naturel  cruel  &  avide  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  étouffé  toute  étincelle 
de  diviGon  &  de  révolte  *  l'énergie  de 
fon  ame  féroce  fe  déploya  dans  la  fuite 
avec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle 
a  voit  été  contra  in  te.  GuiBaume  devint  le 
fléau  des  pennies  qu'il  a  voit  juré  de  pro- 
téger; il  traita  letAnglois,  non  en  fu- 
jets ,  mtis  ea  efcUves  ;  il  les  accabla 
d'impôts  ,  les  dépouilla  des  charges ,  des 
titres.des  fiefs  dépendans  de  la  couronne» 
pour  les  diftribuer  aux  Normands^  il 
leur  ô ta  leurs  loix  &  leur  en  îubftitua 
d'autres  ;  il  ne  voulut  pas  même  leur 
iaiffer  l'ufage  de  leur  langue  naturelle: 
il  ordonna  qu'on  plaidât  en  Normand  j 
&  depuis  tous  les  aâes  furent  expédiés 
en  cette  lingue  ,  jufqu'4  Edouard  III; 
il  régna  paria  crainte  mourut  peu  re- 
grette de  £a  famille ,  &  détefté  de  fes  fu- 
jets.  »  ;  «  i 

Ji  Gui r. lame  II  ,  die  U  K.  :  t  ,  ils  du 
précédent  «  lut  fuccéda  en  ioS7  »  &  & 
montra  encore  plus  dur  ,  plus  cruel 
•que  fon  pere.  En  recevant  le  feep- 
tre  il  fit  de  belles-  promettes  à  la  nation  , 
&  les  oublia  dès  qu'il  les  eut  faites. 
Kien  ne  pou  voit  affouvir  fa  férocité  j 
rien  ne  pouvoit  fatisfaire  fon  avarice  in- 
(btiahle.  Il  foula  aux  pieds  les  loix  di- 
vines &  humaines  >  infolent  Jans  la  prof* 
péri  té  ,  lâche  dans  l'adverfité  il  fut  »*- 
ta 4  né  d'une  maladie  dangereule  ,  il  fem- 
blatrecounoitre  la  ju&icc  divine  qui  Le 
.puniflfoit  de  fa  tyrannie;  il  promit  de 
régnerravetr  IpJus  de  modération,  s'il  re- 
couvroit  la  fî nté  ;  A\  la  recouvra  pour  le 
malheur  de  Tes  peuples,  qu'il  traita  aufli 
inhumainement  qu'auparavant.  Scsfuc- 
icès  à  la  guerre  enflèrent  fon  orgucrl  ,  6e 
il  s'en  (ervtt  pour  -appe Tant ir  le  joug  fous 
lequel  il  les  te n oit  affervis.  Une  flèche 
Bretagne  ,  fans  doute  parce  qu'il -don- 1  U5c%  tu  h*(aid  par  an  de  fes  ceurti- 


GUILLAIN  ,  Saint-  ,  Gislenopolis . 
Géoçr.  ville  des  Pays-Bas  Autrichiens , 
tu  Hainaut ,  dans  la  prévôté  de  Mons , 
qu'elle  défend  par  fes  éclufes.  Elle  eu 
dans  un  lieu  marécageux  ,  fur  la  rivière 
de  Haine  ,  à  deux  lieues  de  Mons.  Lon- 
git.  st.  29.  ht.  ço.  2Ç.  (D.  J.) 

GUÏLLAGE  ,  f.  m.,  Braferie ,  c'eft 
la  fermentation  &  l'aftion  que  fait  la 
bière  dans  les  pièces  pour  pouffer  de- 
hors récnme  épaiffe  que  les  Braffeurs 
appellent  levure. 

GUILLAUME,  Hi(i.  Ifcnr, 
comte  de  Hollande  ,  fut  élu  par  la  fac 
tion  ecHéfiaftique  pour  fuccéder  à  Henri, 
dit  le  roi  des  prêtres;  il  naquit  l'an  1227, 
de  Florent  IV  ,  &  de  Marilde  de  Bra- 
bantj  il  fut  élu  en  1247,  &  régna  juf- 

Ïju'en  X2Ç6  ,  fans  autorité  ♦  &  par  cons- 
équent fans  gloire  ?  peu  de  temps  après 
fon  facre  il  fe  retira  en  Hollande  ,  où 
il  eut  de  fréquens  démêlés  avec  les 
Frifons ,  qu?  l'ayant  furpris  feul  dans 
un  marais  glacé,  le  tuèrent  à  coup*  de 
lance  ;  les  rebelles  l'enterrèrent  dans 
une  mai  Ton  de  particulier ,  pour  cacher 
les  traces  de  leur  -crime  ;  fon  corps 
ayant  été  découvert  en  1282  ,  fut  tranf* 
porté  a  Middelbour*  dans  un  monaftere 
de  prémontrés.  (Af-y)  r 

*  Guillaume  I  ,  dit  le  conquérant, 
Hijl.  £  Angleterre*  fils  naturel  deRh- 
bert ,  duc  de  Normandie  ,  &  de  la  fille 
d'un  pelletier  de  Falatfç  ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1027  ;  étant  due  de  Nor- 
mandie ,  il  vint  en  Angleterre  à  la  cour 
d'Edouard  II  ,  dont  il  reçut  les  mar- 
ques les  pins  distinguées  de  considéra» 
tion  &  d'amitié.  On  affure  qu'il  y  ve> 
noit  pour  reconnottre  un  pays  qu'il"  von- 
loit  ufurper  ;  d'autres  prétendent  qu'E* 
douard  le  nomma  fon  fucceffeur  par  fon  ' 
tellement)  quoi  cju'it  en  toit  ,  Harald 

!(yant  réuni  les  futTrages  des  grands  & 
es  vœux  de  la  nation  ,  étoit  mtmté-fttr 
le  trône  d'Angleterre  ,  lorfqut  QuiUak- 
Ute  pafla  dans  cette  i le  eu  1066  avec  une 
flotte  nombrenfe  ,  &  une  armée-  aguer- 
rie ;  lés  Anglais  furent  défaits  ;  :Hatald 
expira  fur  le  champ  de  bataille  ,  wc 
fes  deux  frères  ,  &  le  vainqueur  Bat 
couronné  folemaeilement  à  -  Londres. 
Quelques  hiftoriens  regardent  ce  con- 
quérant ou  cet  ufurpateur  ,  comme  île 
fondateur  du  royaume  de  la  Grande- 
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fans  dant  une  partie  de  chafle  ,  frappa 
Gui  Baume  au  cœur;  il  mourut  de  cette 
blefTure  en  noo ,  avec  la  réfutation  d'un 
tyran  5  car  tel  eft  le  titre  que  tous  le* 
hifloriens  lui  donnent. 

'  Guillaume  III,  prince  d'Orange, 
ne  à  la  Haye  en  1650,  élu  ftathouder 
de  Hollande  en  1672,  avoit  époufé  une 
fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 
L'attachement  de  ce  monarqtie  pour  la 
religion  catholique,  avoit imiifpofé con- 
tre lui  le  parlement  &  la  nation  entière  ; 
peut-être  eût-il  éprouvé  le  fort  du  mal- 
heureux Charles  I ,  s'il  eût  exifté  alors 
un  fécond  Cromwel.  Les  Anglois  moins 
implacables  dans  leur  reffentiment,  fe 
contentèrent  d'inviter  GuiUaume,  gen- 
dre de  Jacques  II,  à  venir  prendre  le 
feeptre  qui  s'échappoit  des  mains  de  fon 
beau-pere.  On  fait  avec  quelle  prompti- 
tude ,   avec  quelle  habileté  le  prince 
d'Orange  ,  profitant  des  circonftanccs  , 
paffa  en  Angleterre  en  1688  ♦  &  obligea 
le  roi  à  renoncer  à  la  couronne,  &  à 
for  tir  de  la  Grande-Bretagne.  Il  confér- 
era encore  le  ftathouderat;  mais  les  An- 
glois qui  l'avoient  appelle,  ceflerent  de 
l'aimer  dès  qu'il  devint  leur  maître»  ils 
ne  pouvoient  fe  faire  a  fes  manières  fie- 
res  ,  aufleres  &  flegmatiques  qui  ca- 
choient  une  ame  anititieufe ,  avide  de 
gloire  &  de  puiflance,  ils  lui  firent  e(- 
fuyer  des  défagrc'mcns  ,  &  il  alloit  fe 
eonfoler  à  la  Haye  des  mortifications 
qu'on  lui  donnoit  à  Londres  :  on  difoit 
qu'il  n'étoit  que  ftathouder  en  Angleter- 
te  ,  &  qu'il  étoit  roi  en  Hollande.  Il  pa- 
roît  même  que  fa  haine  contre  la  Fran- 
ce faifoît  tout  fon  mérite  auprès  des  An- 
glois ,  comme  elle  fit  toute  fa  célébrité. 
Il  mourut  le  16  de  mars  de  l'année  1702. 

■  GUILLAUME,  C  m.,  Menuiferie,  c'eft 
un  outil  de  18  à  30  pouces  de  long  ,  fur 
3  à  ç  tle  large ,  &  un  pouce  plus  ou  moins 
d'épaifleur.  Il  y  a  au  milieu  une  cfpece 
de  murtoife,  qui  perce  jufqu'aux  trois 
quarts  de  la  largeur  ou  hauteur  j  c'eft 
le  pailàge  de  la  queue  'du  fer  qui  y  eft 
ferré  avec  un  coin  ;  le  furplus  eft  ou- 
vert en  traver*  *  c'eft  la  place  du  tran- 
chant du  Fer;  car  le  fer  eft  de  toute  l'é- 
pajffeur  du  fuft  jufqu'à  la  hauteur  d'un 
pouce  &  demi  ou  environ  l  il  eft  tran- 
chant fur  les  deux  cotés,  pas tout-à- fait 
tant  du  cité  de  deflous ,  qui  tft  fon  viai 
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tranchant.  H  y  a  pluGeurs  fortes  de  gKi/- 
Imumes  :  V.  articles  fuivuns. 

Il  y  a  le  guiUaume  cintré ,  &  plufieurt 
efpeces  de  guiUaumes  cintrés.  Le  iH- 
hume  cintré  fur  le  plat,  &  le guiUmume 
cintré  fur  les  côtés.  Ceux  -  ci  lont  d'u- 
fage  dans  les  ouvrages  cintrés. 

Le  guiUaume  debout,  c'eft  celui  dont 
le  fer  n'eft  point  incliné  &  n'a  point 
de  pente  ;  on  t'en  fert  lorfque  les  bois 
font  trop  ruftiques  ,  &  que  les  autres  ne 
peuvent  les  couper  net. 

Le  guiUaume  à  ébaucher  ,  qui  fert  à 
commencer  les  ravalemens  de  feuillu- 
res. 

Le  guiUaume  à  plate-bande,  avec  le- 
quel on  forme  les  plates  -  bandes  5  il  eft 
fait  comme  les  autres ,  à  l'exception  qu'il 
a  une  joue  qui  dirige  l'outil  dans  le  tra- 
vail de  la  plate-bande;  que  l'angle  ex- 
térieur en  eft  arrondi,  &  que  quelque- 
fois il  porte  un  quarré. 

Le  guiUaume  à  recaler,  qui  fert  à  fi. 
nir  les  feuillures,  les  ravalemens,  &c. 

Il  y  a  encore  un  guiUaume  qui  eft  com- 
mun aux  Menuifiers  &  aux  Charpen- 
tiers ,  avec  lequel  ils  dreflent  les  tenons 
&  moulures  du  fond  des  feuillures. 

GUILLËDIN,  f.  m.,  Manège,  terme 
qui  dans  notre  langue  lignifie  propre- 
ment un  cheval  hongre  anglois.  Il  a  été 
fait  inwêtgelding ,  uûté  pour  exprimer 
dans  la  langue  angloife  ,  YaHion  de  cfcô-. 
trer  ou  de  couper  &  par  lequel  on  défigne 
encore  un  cheval  hongre ,  ou  cheval  coupé% 
cuthorfe.  -  (e) 

GUILLELMITES,  f.  m.  pl.,  Hifl. 
eocléf.  congrégation  de  religieux ,  infti- 
tuee  par  S.  Guillaume,  hermitede  Ma- 
laval  en  Tofcane ,  &  non  par  Guillau- 
me  dernier  duc  de  Guienne,  comme  le 
prétendent  ces  religieux  contre  le  fen-- 
timent  des  critiques.  Ils  ne  fui  vent  point 
non  plus  la  règle  de  S.  Auguftin ,  puif- 
qu'ils  s'oppoferent  à  l'union  qu'on  avoit 
faite  de  leur  ordre  a  celui  des  hermites 
de  S.  Auguftin  ,  &  que  le  pape  Alexan- 
dre IV,  par  une  bulle  de  l'an  iac.6 ,  leur  ■ 
permit  de  conferver  leur  habit  parti- 
culier ,  &  de  fuivre  la  règle  de  S.  Be- 
noit avec  les  inftruâions  de  S.  Guillau- 
me  leur  fondateur.  Cet  ordre  fubftft©  \. 
encore  en  Allemagne  &  en  Flandre. 
Il  avoit  aufli  autrefois  des  maifons  en 
France ,  &  le  roi  Philippe  te  Bel  don- 
na à  ces  religieux  celle  que  les  Blanç-k 
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Manteaux  avoient  à  Paris  ,  qu'ils  occu- 
pèrent depuis  l'an  1299  jufqu'cn  L63Û , 
que  les  Bénédictins  de  S.  Vanne  prirent 
leur  plac  i  &  ceux-ci  l'ont  cédée  à  la 
congrégation  de  S.  Maur.  V.  Blancs- 
Mantbaux.  (G) 

v  GUILLEMET  ,  f.  m.  dont  fixage 
„  de  ï  Imprimerie ,  c'eft  le  nom  d'une 
„  cfpeee  de  caractère  figuré  ainû,  „  & 
„  qui  repréfente  deux  virgules  afîem- 
„  bléet,  dont  on  le  fer t  pour  annoncer 
„  au  lecte  ur  que  ce  qu'il  va  lire,  eft  ti- 

re  d'an  autre  auteur  que  celui  qu'il 

lit.  Au  défaut  de  guiilemett ,  on  met 
„  les  citations  d'auteurs  en  caractère  ita- 
„  lique.  Cet  articte-ci  cil  précédé  de  guiU 

iemets,  pour  en  faire  voir  la  figure 
„  &  l'ufage,  dans  le  cas  uù  l'article  eft 
„  tiré  d'un  autre  auteur.  », 

GUILLOCHER,  v.ad.,  Tourneur, 
tfoy.  à  ï article  Toux  la  manière  de  guit- 
locber.  Lee  Verniffeurs  font  des  taba- 
tières de  carton ,  &  autres  ouvrages  qui 
femblent  être  guillochét ,  par  les  différen- 
tes couleurs  qui  y  font  pofées.  Pour  cet 
effet  les  ouvriers  qui  forment  la  boîte  , 
la  guiUocbent  fur  le  tour  quand  elle  eft 
bien  feche ,  comme  on  fait  aux  boîtes  d'é. 
caille;  enfuite  le  verniffeur  remplit  ces 
gui I loch ures  avec  différentes  couleurs  au 
vernis ,  &  enfuite  y  met  autant  de  cou- 
ches de  vernis  qu'il  eft  néceffaire  pour  la 
rendre  unie  &  luibnte. 

G U II. LOCH  1 S  ,  f.  m. ,  terme  i'Arcbi- 
ttéi.  c'eft  un  ornement  qui  Ce  taille  fur 
faces ,  plate-bandes ,  &  fofitet  d'archi- 
trave en  forme  d'entre  .  bas.  Cet  orne- 
ment eft  antique  :  il  s'en  voit  au  pla- 
fond du  temple  de  Mars  le  vengeur  à 
Rome.  (P) 

GuiLLOCHIS  ou  En  tr el  AS  ,  Jardi- 
nage ,  eft  un  compartiment  formé  de  li- 
gnes ou  d'allées  quarrées  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres.  Ces  fortes  de  def- 
feins ,  qui  fe  font  avec  du  bois ,  du  sa- 
lon ,  ou  de  la  charmille ,  conviennent 
également  aux  parterres  comme  aux  bof- 
ajotts.  (if) 

GUILLOIRE ,  CUVE  ,  battre  larwT- 
îoire  $  voxez  l'article  BeassSrie. 

GUILLON  ,  Géogr.  Jiijl.  Guillon , 
bourg  de  l'Auxois  diocefe  de  Langres, 
bailliage  d'Avalon ,  généralité  &  parle- 
ment de  Bourgogne  :  ce  lieu  eft  remar- 
quable par  le  traité  qui  y  fut  conclu  avec  ! 
les  Auglois ,  eu  1359 ,  par  lequel,  moyen.  1 
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oant  300  nrHlt?  moutons  d'or,  ils  dévoie  ne 
évacuer  la  Bourgogne  $  Flavigny ,  où  ils 
campwient  depuis  trois  mois  i  ce  traité 
prépara  celui  de  Bretigny. 

Le  château  où  le  traite  fut  conclu ,  ne 
fubdite  plus  ;  la  province  à  fait  conftruire 
un  beau  pont  fur  le  Serain. 

Guillaume  Canduel ,  bailli  d*Auxois, 
en  1374  ,  étoit  de  GmBon  ;  ce  mot,  félon 
Ducange,  tome  J IL  lignifie  bouteille  9 
;  façon  ,  vafe  à  mettre  du  vin. 

Sur  le  fanage  de  Guillon  e-ft  une  cote 
|  de  vin  ,  renommée  fous  le  nom  de  Mont» 
fête. 

Tout  cet  détails  fur  la  Bourgogne  font  de 
Mr.  ïAbbé  de  Courtefée  ,  auteur  d'une 
defeription  fif  d'«»e  biftoire  de  Bourgogne 
très-ejliméet.  * 

GUIMARAENS ,  Vrmanenum,  Geog.  , 
ancienne  ,  forte,  &  cou Udérable  ville  du 
Portugal ,  dans  la  province  d'entre  Dué- 
r 0  -  c  Minho ,  &  dans  la  Comarca.  Elle, 
a  été  fouvent  te  fejour  des  rois  de  Portu- 
gal ,  Se  ce  qui  en  eft  une  fuite ,  les  édi- 
fices publics  modernes  ont  de  l'éclat.  Elle 
eftàglieuesdeBragne,  11  de  Porto,  16 
N.  0.  de  Lamégo ,  66  N.  E.  de  Lisbonne. 
Long.  9.  46.  lotit.  41.  2  v 

Guimaraent  donna  le  jour  au  pape  Da- 
mafe  ,  fuccefteur  de  Libère  en  366  ;  ce 
pape  tint  plufieurs  conciles ,  excommu- 
nia les  Lucifériens  ,  introduit  l'ufage 
de  chanter  YoUeluia ,  &  eut  un  illuftre 
fecrétaire  en  la  perfonne  de  S.  Jérôme. 

Cette  ville  eft  encore  la  patrie  d'Al- 
phonfe,  premier  roi  de  Portugal,  qui 
défit  cinq  rois  Maures  confédérés,  à  U 
bataille  d'Ouriqne  en  1139  ,  &  mourut 
à  Coimbre  en  118S  »  M  de  "6  ans. 

GUIMAUVE,  f.f.,  Botan.,  altb*a , 
ou  hifinalva  des  botaniftes  :  fes  caractè- 
res font  les  mêmes  que  ceux  de  la  mauve. 
voyez  Mauve.  Ses  racines  qui  fortent 
d'une  tête,  font  blanches  en-  dedans  « 
nombreuses  ,  de  la  groiteur  d'un  doigt, 
fibreufes  ,  &  remplies  d'un  mucilage 
gluant  *  fes  tiges  font  hautes  d'environ 
trois  pies  &  demi ,  tendres ,  grêles ,  cy- 
lindriques, velues,  garnies  de  feuilles 
alternes,  d'un  vcrd.pàie,  arrondies,, 
pointues,  blanchâtres,  cotouneufe*,  lon- 
gues d'environ  trois  pouces,  ondées,  den- 
telées ,  &  portées  fur  unegrande  queue. 
Ses  fleurs  naiffent  des  aiflellesdes  feuil- 
les; elles  fout  d'ua  blanc  tirant  lui  le 
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ronge,  «Tune  feule  pièce,  partagées  en 
rinq  ptrties  jufque  vers  1*  bâte  ,  &  gar- 
nies dans  cet  tndroît  d'un  tuyau  pyra- 
midal chargé  d*étamines  &  de  Commets  ; 
le  piftil  s'emboîte  dans  ce  tuyau,  &  de- 
vient un  fruit  applari  &  arrondi,  com- 
pofé  de  plufieurs  capfules  ,  difpolées  en 
manicre  d'anneau  ,  arrangées  autour  d'un 
placenta  qui  occupe  le  centre.  Ces  capfu- 
les font  membraneufes  ,  minces ,  en  for- 
me de  rein  ,  &  elles  contiennent  une 
graine  de  même  figure. 

Il  n'eftpas  aifé  de  décider  fi  notre 
guimauve  eit  Valtb*ca  de  Diofcoride  ;  on 
peut  foutenir  également  le  four  &  le 
contre:  mais  nos  botanilt.es  modernes 
l'ont  trop  bien  cara&érifée  ,  pour  qu'on 
]a  confonde  dans  la  fuite  ;  elle  vient  par- 
tout dans  les  lieux  maritimes,  dans  tes 
marais  ,  le  long  des  ruiiïeaux  ,  &  fleu- 
rit au  mois  de  tuilier.  On  fait  un  grand 
ufage  en  médecine  des  feailles,des  Heu  es, 
des  graines ,  &  for-tout  des  racines  de 
cette  plante.  (D.  J.) 

Guimauve,  Pharmacie  & Mat.méi., 
on  n'emploie  ordinairement  en  médecine 
que  la  racine  de  cette  plante;  elle  con- 
tient un  mucilage  abondant:  on  en  retire 
par  une  légère  ébulition  dans  l'eau  juf- 
qu'à  trois  gros  &  quelque*  grains  par  on- 
ce, félon  Cartheufcr.  Mais  il  eft  difficile 
d'eftimer  au  jufte  la  quantité  de  cette  ma- 
tière, parce  que  fon  poids  varie  confidé- 
rablement  félon  le  plus  ou  le  moins  d'eau 
auquel  elle  eft  unie.  Voyez  Partiale  iMu- 

CJLAGE. 

-  Ce  mucilage  eft  la  Vraie  partie  médica- 
snenteufe  de  la  guimauve. 

Les  ufaget  médicinaux  de  la  guimauve 
lui  font  communs  avec  les  antres  fubf- 
tances  végétales  mucilagineufes  ;  &  les 
propriétés  particulières  que  plufieurs  au* 
teurs  lui  ont  accordées  contre  la  pleuré- 
fie  ,  I'afthme ,  les  graviers ,  &  les  petits 
calculs  des  reins  &  de  lavette  ,  ne  font 
rien  moins  que  vérifiées.  On  l'ordonne 
tour  l'ufage  intérieur  fous  forme  de  ti- 
tane ,  ordinairement  avec  d'autres  re- 
mèdes analogues ,  tels  que  les  fruits 
doux,  le  chiendent,  laréglifte,  l'orge, &c. 

On  doit  avoir  foin  de  ne  la  faire  entrer 
qu'en  petite  quantité  dans  ces  tifanes ,  à 
la  dofe  d'il  ne  once  tout  -  au-p  lus  par  pinte 
d'eau ,  &  de  ne  l'introduire  dans  la  dé- 
coction que  fur  la  fin  de  l'ébutlition , 
jpa  r  ce  que  trop  de  mucilage  rende  oit  cette 
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bdiffon  gluante  ,  épaifle ,  dégoûtante,  & 
nuifible  à  l'eftomac. 

On  emploie  encore  cette  racine  en  ca- 
taplafme,  dans  la  vue  de  ramollir  les 
tumeurs  inflammatoires ,  de  calmer  les 
douleurs  qu'elles  eau  lent ,  Se  de  les  me- 
ner à  fnppn ration  *  on  en  fait  des  lotions 
&  des  fomentations  dans  la  même  vue  : 
quelques  praticiens  recommandent  ces 
remèdes  extérieurs  dans  quelques  affec- 
tions des- parties  internes,  dans  la  pleu- 
re lie  ,  par  exemple,  V  in  il  i  m  mat  ion  du 
foie ,  des  reins ,  &  de  la  veffie.  Voyez, 
quel  fucces  on  doit  attendre  de  ces  re- 
mèdes aux  articles  INFLAMMATOIRES  , 
(Maladies)  &  Topio u e. 

On  emploie  aurfi  aux  mêmes  ufages, 
mats  beaucoup  plus  rarement ,  tant  pour 
l'intérieur  que  pour  l'extérieur,  les  feuil- 
les ,  les  femences  ,  &  tes  fleur»  de  gai- . 
mauves }  ces  parties  font  moins  muci- 
feagineufes  que  les  racines. 

On  propare  avec  la  guimauve  un  firop 
Cmple des  tablettes  j  die  donne  fou 
nom  au  firop  de  guimauve  compote  ou 
ûrop  de  ihifco  ,  au  firop  de  guimauve  de 
Kernel ,  &  à  la  pâte  de  guimauve  ,  &  à 
l'onguent  appelle  communément  d*«J- 
th*a. 

Sirop  de  guimattvt  Jimplt.  Prenez  des 
racines  fraîches  de  guimauve  mondées 
&  coupées  par  tranches ,  fix  onces  :  fai- 
tes-les cuire  dans  huit  livres  d'eau  com- 
mune ;  psflez,  ajoutez  fix  livres  de  fu- 
ere ,  eiariilcz  &  cuifez  en  confiftance  de 
firop. 

Cette  compofition  a  les  mêmes  ufagem 
intérieurs  que  la  décoction  de  la  racine. 
Elle  n'eft  pas  de  garde,  c'eft  pourquoi 
les  bons  apothicaires  la  renouvellent  très* 
fou  vent,  fur-tout  en  été. 

Sirop  de  guimauve  de  Fernel.  Prenez 
de  racines  de  guimauve ,  deux  onces; 
de  pois  chiches  une  once  ;  de  racines  de 
chiendent,  d'afperges  &  de  régliffe,  de 
ehacune  demi-once  ;  de  rai  fins  fecs  mon- 
dés, demi-once;  de  fommités  de  gui- 
mauve  ,de  mauve,  de  pariétaire ,  de  pkn- 
prcnelie»,  de  plantain  ,  de  capillaire  com- 
mun, de  chacun  une  once.;  des  quatre 
grandes  femences  froides  majeures  ,  & 
des  mineures,  de  chacune  trois  çros  :  cuk. 
fez  dans  demi- livre  d'eau  jufqu  à  la  moi- 
tié, palTez^  ajoutez  à  la  colature  quatre 
livres  de  fucre  :  clarifiez  &  uniffez  en 
confiftance  4c  firop. 
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On  ordonne  ce  firop  depuis  demî-once 
jufqu'à  une  &  deux  onces  dans  les  ju- 
leps  béchiques  Se  diurétiques  :  on  l'ajoute 
en  plus  grande  dofe  aux  tifanes  &  aux 
émulfions  pour  boilTon  ordinaire;  on  le 
fait  prendre  auffi  par  petites  cuillerées 
pour  calmer  la  toux.  C'eft  un  remède  fort 
innocent ,  c'eft-à-dire  peu  dangereux  & 
peu*  utile. 

Le  ûrop  de  ibifeo  eft  proprement  le  mê- 
me que  celui-ci  ;  les  feuls  de  fes  ingré- 
diens  qui  pourrotent  l'en  faire  différer 
cflentiellement ,  font  les  racines  de  rai- 
fort fauvage  &  de  raifort  de  jardin ,  qui 
contiennent»  comme  on  fait,  un  alkali 
volatil  libre  ;  mais  la  décoâion  que  ces 
racines  effuient,  remet  la  partie  qu'elles 
fournilTent  au  ûrop  dans  le  rang  de  (im- 
pie extrait. 

Onguent  d'alth*a.  Prenez  d'huile  de 
mucilage ,  deux  livres»  dè  cire  jaune, 
demi-livrt  h  de  poix  refîne  ,  &  de  téré- 
benthine claire ,  de  chacune  quatre  on- 
ces :  faites  fondre  le  tout  à  petit  feu  : 
retirez  du  feu ,  &  remuez  avec  une  fpa- 
tule  de  bois  jufqu'à  ce  que  le  mélange 
foit  refroidi,&  vous  aurez  votre  onguent. 

Il  n'y  a  pas  un  atome  de  mucilage  de 
guimauve  dans  cet  onguent  (voyez  Mu- 
cilagb)  j  il  eft  réfolutif,  maturatif  & 
anodyn  ;  on  l'emploie  quelquefois  avec 
fuccès  dans  les  rhumatifmes  légers  & 
dans  les  douleurs  de  côté  ou  faufles  pleu- 
réfies.  Quelques  médecins  en  faut  faire 
aulfi  des  frictions  légères  fur  le  côté  dans 
les  vraies  pleuréfies.  Voy.  Pi,  tuR és  i  fc  , 
Rhumatisme  &  Topique. 

Tablettes  de  guimauve  de  lapbarm.  de 
Paris.  Prenez  de  la  pulpe  de  racine  de 
guimauve  paflee  par  le  tamis ,  douze  on- 
ces $  fucre  blanc,  deux  livres j  eau  de 
fleurs  d'orange ,  deux  onces  :  cuifez  au 
bafli-marie  jufqu'à  la  conliftance  délec- 
tuaire  folide  :  faites  des  tablettes  félon 
l'art.  Voy.  Tablettes. 

L'ufage  de  ces  tablettes  eft  très-fré- 

3uent  dans  le  rhume.  On  les  laiflfe  fon- 
re  dans  la  bouche  ;  la  falive  qui  s'en 
charge  peut  calmer  la  toux  gutturale  & 
ftomacale.  La  toux  pe&orale,  le  vrai  rhu- 
me ,  ne  paroit  point  pouvoir  être  foulagé 
par  ce  remède. 

Vite  de  guimauve.  Prenez  de  la  gom- 
me arabique,  la  plus  blanche,  deux  li- 
vres &  demie  ;  du  fucre  blanc ,  deux 
hvres  &  quatre  onces  >  d'eau  commune , 
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huit  livres:  faites  fondre  le  foc  &  Il 
gomme  :  paflez  ,  faites  cuire  jufqu'à  cou* 
fiftance  d'extrait  en  remuant  continuelle- 
ment avec  une  fpatule;  alers  remuez  & 
battez  fort  &  fans  relàcte,  en  jettant  dans 
votre  maflfe  peu-à-peu  fix  blancs  d'eeufs 
battu  s,  avec  demi -once  d'eau  de  fleuri  d'o- 
range  :  continuez  à  brader  jufqu'à  ce  que 
votre  ma  (Te  devienne  jf'un  beau  blanc  : 
enfin  cuifez  encore  fur  un  feu  doux  en 
remuant  toujours ,  jufqu'à  ce  qu'en  frap- 
pant fur  ia  m  a  fie  avec  la  main,  elle  ne 
s'y  colle  peint.  Tiriz-la  de  la  b  affine  en- 
core chaude  ,  jettez-Ia  fur  une  feuille  de 
papier  couverte  d'une  petite  couche  de 
farine,  elle  s'y  étendra  d'elle-même ,  & 
prendra  une  épaifleur  à-peu-près  unifor- 
me, d'un  demi-pouce  ou  environ.  Cette 
préparation  eft  connue  fous  le  nom  d:  pâte 
de  guimauve,  parce  que  dans  les  difpen- 
faires ,  la  décoction  de  guimauve  ,  eft  de- 
mandée au  lieu  de  l'eau. 

On  fait  de  cette  pâte  le  même  ufage 
que  des  tablettes  de  guimauve. 

La  racine  de  guimauve  entre  dans  pla- 
ceurs comportions  officinales  (b) 

GUIMBARDE  ,  f.  f. ,  Menuifexie ,  ou- 
til qui  fert  à  égalifer  le  fond  des  rainures» 
lorfqne  le  guillaume  ni  le  bouvet  ne  peu- 
vent y  atteindre.  Cet  outil  eft  un  mor- 
ceau de  bois  plat  environ  d'un  pié  de  long  t 
fur  cinq  à  fix  pouces  de  large  ,  &  un 
pouce  &  demi  d'épaiiïeur ,  au  milieu  du- 
quel on  place  un  fer  de  bouvet  arrêté  avec 
un  coin. 

Guimbarde  ,  /a,  Jeux  $  on  appelle 
autrement  ce  jeu  de  cartes,  la  mariée* 
parce  qu'il  s'y  fait  un  mariage  entre 
le  roi  &  la  dame  de  cœur}  il  fe  peut 
jouer  jufqu'à  neuf  perfonnes ,  &  pour 
lors  on  fe  fert  du  jeu  complet  de  cin- 
quante-deux  cartes.  La  dame  de  eosur 
eft  la  guimbarde  &  la  principale  carte 
du  jeu. 

GUIMBERGE,  terme  $Arcbite&ure 
gothique  i  ce  mot  s'entend  dans  Philibert 
de  Loi  me ,  de  certains  ornemens  de  mau- 
vais goût ,  aux  clés  fufptndues  ou  culs- 
de-lampe  des  voûtes  gothiques, 

GUIMPE,  f.  f. ,  Hijl.  mod.  ,  partie 
du  vêtement  des  religieufes  ;  c'eft  une 
efpecede  bande  ou  de  mouchoir  dont  elles 
fe  couvrent  le  cou  &  la  poitrine. 

GUIMPLE,  Lm.9  Comm.,  droit  q"? 
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fc  levé  fur  le  fel  dans  quelques  endroits 
de  la  Bretagne  ,  particulièrement  dans 
.  toute  la  prévôté  de  Nantes. 

Il  eft  dit  dans  la  pancarte  de  cette  pré- 
vote ,  que  le  roi  &  duc  prend  par  chacun 
an  fur  le  fel ,  paflûiit  le  trépas  S.  Nazaire, 
le  droit  appelle  le  devrir  de  guimple ,  c' cit- 
a-dire le  devoir  de  folage ,  1er  trois  vaif- 
feaux  portant  chacun  plus  defix  muids  de 
fel,  met'ure  nantoife,  au  choix  &  élec- 
tion du  receveur |  une  Fois  en  l'ait.  F . 
les  dicHonn.  de  Commerce  &  de  Trévoux. 

GUINDA,  f.  m.,  Tndeurs  ie  draps, 
petite  prefte  à  mouhnet  &  fans  vis  ,  djit 
on  fe  (ert  pour  donner  le  chti  a  froid 
aux  "tr'rfls  de  laine ,  après  qu'elles  font 
tcn.i-jca  fin  ou  en  dernier,  comme  di- 
fent  \ch  ouvriers;  îa  prefle  a  vh  on  a  ju- 
melles n't-rt  plus  d'ulage'.  Lèguindua  ck 
guère  employé  qu'à  Parts,  Tours,  & 

•  Oritans. 

tfL LND.âGE,  f.  m.  terme  d'Architeét. , 
•*eft  l'équipage  des  poulies ,  moufles,  & 
tofdagtt ,  avpc  K-s  hâleroèns,  qu'on  at- 
tache u  une  uachine,  &  a  un  fardeau 
.  pour  i'cu'evcr  %  ceqoi  eft  fignifié  par  eor- 
t-bejiitttf  «  ans  Vitruve  ,  lorfqu'ili  parle  des 

•  ma.  m  nés  de  guerre. 

GUI  NI)  AL,  f.  im„ .  Jrxbitefl. ,  voyez 

GUINDANT ,  adj.  prit  fubft. ,  Mari- 
ne,  t  '■•-■ft  la  hauteur  d'un  pavillon  ,  d'une 
flamme,  ou  d'une  cornette,-  fa  longueur 
.  le  u  >\nwie  buttant.  (Z) 

GUINDANT  D  U*  PAVILLON,  Ma- 
ritte ,  c'eft  la  hauteur,  e'eft  à-dire  la  par- 
tie mi  pavillon  qui  règne  le  long  du  bâton 
du  pavillon  qu'on  appelle  éfu*Sy  &  fa 
longueur  qu'on  nomme  le ■  but  tutti eft  la 
partie  qui  voltige  en  l'air.  (if) 

GUINDEE,  v.  a.  terme  A" Arcbitect. , 
c'eft  enlever  les  pierres  d'un  bâtiment  par 
le  moyen  des  machines ,  comme  grue , 
gruau,  giiimla!  <  u  eugîn.  (i*) 

GUINJDERESSE ,  f.  f. ,  Marine ,  cor- 
dage qui  iert  à  guinder  &  a  amener  les 
mâts  d:  hune.  (Z) 

GUINOKE,  f.  m. ,  Manufoûures  en 
foie  ,  petites  tournettes  de  rofeau  fur  lef- 

Suclles  on  met  les  écheveaux  de  foie  à 
evider  ;  elles  ont  ordinairement  qua- 
torze à  quinze  pouces  de  diamètre  fur  dix 


pouces  de  hauteur. 
GUINÉE,  f.  f.,  C 
i  blanche  plutôt  fi 

TtmXFL  F  art.  //. 


Commerce ,  toile  de 
COton  blanche  plutôt  fine  que  grotte  ,  qui 
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vient  de  Pondichery  ;  la  pièce  eft  de  vingt- 
oeuf  i  trente  aunes  de  longueur ,  fur  fept 
huitièmes  de  largeur  :  il  y  a  des  guinéet 
ftufs  ,  rayées  ,  blanches  ,  bleues  ,  qui 
n ont  que  trois  aunes  &  demie  de  long  lur 
deux  tiers  de  large.  Ces  toiles  font  bon- 
nes pour  la  traite  qu'on  fait  lur  les  côtes 
d'Afrique  i  c'eit  là  ce  qui  les  a  fait  appel* 
1er  guinéet. 

Guin.b,  f.  f. ,  Commerce ,  monnolt 
d'or  qui  te  fabrique  eu  Angleterre}  elle 
aéts  ainfi.  appellée  de  la  contrée  d'où  l'on 
apporta  la  matière  efont  les  premiers  fu- 
rent fiappéos.  La  gainée  a  beaucoup  vH^ 
lié  de  vaUuri  elle  eit  de  zi  Ichelings. 
roytz  SciUling. 

GuiNtt,  ta.  i>éog.%  v  ecentr».  l'A- 
frique, qui  renferme-  pluûeurs  royaumes 
gtauds^t  petits,  ik  divers  peuples  dirTè» 
remment  gouvernés.  Ce  grand  pays  eft 
fitué  entre  la  Nigritic  au  nord ,  î  Auylli- 
m  à  l'orient,  Se  ia  CafFrerie  au  midi. 

La  Gainée  a  été  entièrement  inconnut 
aux  anciens.  Nous  n'en  counoiGons  guère 
que  les  côtes  qui  commencent  a  1a  riviert 
de  $erra-Liônna  ,  &  s'étendent  jufqu'au 
Cap  Nègre ,  c'cft>à-dire ,  environ  dix  de- 
grés en-deçà  de  la  ligne  ,  &  feize  degrét 
au. delà. 

On  difife  la  Guinée  en  haute  &  ba(Te  ; 
la  batte  Guinée  eft  le  même  état  que  le 
Congo,  dont  la  traite  des  Nègres  fuit  le 
plus  important  commerce  des  Portugais 
dans  ce  pays-là. 

La  haute  Guinée  eft  bornée  au  fud  par 
l'Océan,  &  comprend  divers  pays  que 
l'on  trouve  de  fuite  &  qu'on,  fubdivife 
chacun  en  divers  royaumes  ,'dout  les 
noms  changent  à  mefure  qu'on  avance 
d'occident  en  orient  ;  ces  pays  font  la  i  ôte 
de  Malaguette  ,  la  côte  de-  Dente  .  la  côte 
d'Or,  les  royaumes  de  Juda,  du  grand 
Ardre  &  de  Bénin.  Tout  le  négoce  des 
Européens  le  fait  fur  les  côtes  des  lieux 
que  nous  venons  de  nommer. 

Les  naturels  font  des  idolâtres ,  fuperf- 
tttieux ,  vivaot  très-mal-propremeut  i  ils 
font parelTeux,  ivrognes,  fourbes,  faqs 
fouci  de  l'avenir  v  infeafibles  aux  évér.ç. 
meus  heureux  ou  malheureux  qui  rejouif- 
fentouqui  affligent  les  autres  peuples* 
ne  connoiftent  ni  pudeur  ni  retenue  dans 
les  plaifirs  de  l'amour,  l'un  &  l'autre 
fexe  s'y  plouge  brutalement  dès  le  plus 
bas  âge. 

j     Leur  peau  eft  Liùs- noire  i  leurs  cheveux 

F  f  f 
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font  une  véritable  lame,  &  leur*  mon- 
tons portent  Hu  poil.  Ils  vont  toutnnds, 
pour  la  plupart  ;  &  ceux  qui  font  aflcz 
riches  pour  être  vêtus ,  ont  une  cfpoce 
de  paçne  qu'ils  roulent  antnur  du  corps  , 
&  qu'ils  larfient  pendre  depuis  le  nom- 
"bril  jtifou'à  mi-jambe:  ces  derniers  Te 
frottent  d'huile  fr  de  peinture,  &  or* 
nent  leur  cou ,  leurs  hras  #  leurs  jambes , 
Anneaux  d'or,  d'argent,  d'ivoire  &  de 
corail. 

Prefque  tous  les  naturels  de  Guinée 
font  expofés  h  des  dragonneaux  ,  efpece 
3e  vers  qui  entrent  dans  leur  chair  ,  &  la 
rongent  par  des  ulcères  qu'ils  y  caufent. 
La  petite  vérole  eft  on  autr*  fléau  en- 
core plus  redoutable,  &  qui  les  emporte 
dw*  temps  en  temps  par  milliers. 

Il  paroît  que  les  Diépois  découvrirent 
cetre  centrée  en  1364,  fou<  Charles  V, 
&  qu'ils  \  ont  navigué  avant  les  autres 
nations  européennes  ,  mais  ils  n'y  formè- 
rent aucune  habitation.  Les  Portugais 
^>lus  aviles  s'y  établirent  au  commence- 
ment du  quinzième  fiecle  ,  &  Tannée 
I604  fut  l'époque  fatale  de  letrV  dê>oute* 
alors  les  Hollandois  les  chaflerent  des 
'forts  &  des  comptoirs  qu'ils  avoient  fur, 
les  côtes ,  &  les  contraignirent  de  feteti- 
Ter  bien  avant  dans  les  terres,  où  pour  fe 
maintenir  ils  fe  font  alliés  avec  les  natu- 
rels du  pays.  Depuis  cette  époque,  les 
Hollandois  &  les  Anglois  font  •prefque 
tout  le  commerce  des  cotes  de  Guinée  : 
les  Brandebourgeois  &  les  Danois  y  ont 
cependant  quelques  comptoirs. 

Sous  le  règne  de  Jean  II ,  roi  de  Por- 
tugal .  qui  travailloit  avec  tant  d'ardeur 
à  l'établiflTement  des  colonies  Portugaifcs 
dans  les  Indes  &  en  Afrique,  on  trouva 
«Je  l'or  fur  les  côtes  de  Guinée ,  mais  en 
petite  quantité  i  c'eft  peut-être  de -là 
qu'on  donna  depuis  le  nom  de  Ruinées  aux 
monnoies  que  les  Ançlois  firent  frapper 
avec  Tor  qu'ils  amaflerent  dans  le  mène 
pays.  (D.  /.) 

GuiNéE  ,  La  nouvelle ,  Gêogr. ,  grande 
contrée*  de  l'Océan  oriental  des  Molu- 
q lies  ;  on  ignore  fi  c'eft  une  île  ,  ou  fi 
cette  terre  eft  attachée  an  continent  des 
terres  anftralcs  :  quoi  qu'il  en  foit,  elle 
eft  entre  le  deoxieme  &  le  neuvième  de 
gré  de  latitude  méridionale ,  &  entre  \*% 
146  &  les  î6ç  degrés  de  longitude.  Elle 
va  en  fe  rétréciflant  vers  le  nord-oueft, 
&  en  t'cïargùTam  vers  le  fui  eft  :  pai  les 
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iço  degré*,  on  y  apperqoitune  monta  çtie 
nommée  par  les  Holiandois  Sneherg ,  par- 
ce qu'elle  eft  chargée  deneigr.  On  chtqoe 
ce  pays  fut  découvert  en  ÏÇ27  par  A^var 
de  Peavédra  ,  raafr  il  n'y  fit  que  paflfef  : 
le  terroir  fertile  par  lui-même ,  eft  habité 
par  îles  fauvages  d'un  teint  brun  olivâtre. 
Il  eft  bien  étonnant  qu'on  ne  connoifie 
rien  de  l'intérieur  d'un  pays  voifin  dts 
Moluques ,  &  que  tout  ce  qu'on  en  fait  fe 
réduife  au  gifement  d'une  partie  de  (et 
côtes.  (D.  J.) 

GUINES ,  Gioç .  ,  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Picardie,  fituée  dans  un  pays  maré- 
cageux ,  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  elle  eft 
capitale  d'un  petit  comté  qui  faifoit  au- 
trefois partie  de  celni  de  Boulogne.  Long. 
19.30.  lat,  ÇO.S7-  (D.J.) 

GUINCAMP ,  Gtog. ,  petite  ville  de 
France  en  Bretagne,  capitale  du  ducaé 
de  Penthievre ,  à  103  lieues  fud-oncft  de 
Paris.  Long.  14.  39.  1$.  («i.  48-  33- 4« 
(D.  J.)  ,4 

GUIKGUANS,  Comm. ,  toile  de  coton 
quelquefois  mêlée  de  fils  d'écorce  d'ar- 
bres ,  qui  n'eft  ni  fine  ni  grnflb  ,  tantôt 
bleue.,  tantôt  blanche  ,  devait  aunes  de 
long  fur  trois  quarts  ou  cinq  huitièmes  de 
large,  &  qu'on  tire  des  Indes  orientales, 
fur-tout  de  Bengale  :  il  y  en  a  qui  font 
moitié  Ko  m->itié  écorce. 

GUINGUET  ,  f.  m. ,  Marine.  Fèy. 
Klingvrt-. 

GUIONAGE.  1*.  m.,  Jurift.  ,  eft  la 
mêraechofe  que '£«/«?<>.  Votez  ci-dtvant 
GuiAOR.  (A)  • 

*  GUIPÉ,  adj.  pris  fobâV,  W., 
point  de  broderie  qui  n'a  lieu  que  fur  le 
vélin*  il  fc  fait  en  conduifant  le  fil  d'or 
ou  d'argent  à  une  certaine  diftance  où  on 
l'arrête,  &  en  ramenant  la  fuite  de  ce  fil 
au  point  d'où  l'on  eft  parti ,  &  toujours 
de  même. 

Gui  PB,  adj.  «W  terme  de  Bou'omtîer , 
il  fe  dit  d'un  fil  de  leux  ou  plufieurs 
brins  retordus  enfe^ble  duns  le  fens  na- 
turel ,  &  d'un  troifieme  dè  même  ou  de 
différente  couleur,  attaché  pins  ou  moins 
loin  du  rouet ,  mais  vis-à-vis,  fur  un  éme- 
rillon  ;  le  ronet  en  mouvement  y  met  les 
maîtres  brins  qui  font  accrochés  à  Péme- 
rillon  ,  mil  tourne  &  fait  tourner  le  troî- 
fieme  que  l'on  conduit  del'émoiUon  juf- 
qu'an  rouet,  en  biffant  entre  les  tours 

ïu'il  fait  fat  les  maîtres  brins ,  plot  ou 
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inoint  de  diftance.  Le  guipé  peut  entrer 
dans  toutes  fortes  d'enjolivemens. 

*  GUIPER  ,  v.  a.  ,  Ruban. ,  c'eft  don- 
ner la  dernière  main  à  ia  frange  que  l'on 
appelle  guipée  :  lorfque  cette  frange  eft 
hors  de  tteflus  le  métier  ,  &  forme  diffé- 
rent coupons ,  comme  il  fera  dit  à  Yarti- 
rte  Tisser  ,  &  comme  on  le  voit  dans 
nos  Plancbts ,  elle  eft  tendue  par  deux 
ficelles  fur  une  longueur  nrife  à  volonté. 
Ces  ficelles  font  fixées  à  demeure  le  long 
d'un  mur,  mais  il  faut  qu'elles  enfoient 
éloignées  d'environ  deux  piés  ,  pour  la 
commodité  de  la  goipeufe  ,  &  que  la 
fiinçe  fott  tendue  le  plus  qu'il  eft  pofïi- 
bîci  plus  elle  l'elr  ♦  mieux  il  en  eft:  cela 
fait,  laguipeufe  pafie  le  doigt  index  de 
la  main  gauche  dans  la  boucle  que  forme 
le  coupon  ;  pnis  avec  le  crochet  du  gui- 
poir ,  elle  débarraffe  un  brin  de  la  pente 
en  le  prenant  contre  la  tête  de  la  frange, 
où  il  eft  plus  aifé  à  faifir;  ce  brin  féparé 
&  pris  dans  le  crochet  du  guipoir,  elle 
fût  tourner  fur  lui-même  le  guipoir  avec 
le  pouce  &  le  doigt  index  delà  main 
droite,  &  cela  avec  violence.  Leguipoif 
mis  on  mouvement  de  cette  manière ,  re- 
tord le  brin  qui  lui  eft  attaché ,  &  c'eft 
de  Thabileté  de  la  guipe  u  Te  que  dépend 
la  beanté  de  la  guipure  i  puifqne  fi  la 
frange  eft  trop  guipée  elle  grippe  ;  que  fi 
elle  ne  l'cft  pas  aflez,  elle  fc  trouve  trop 
râchc;1  le  brin  guipé  eft  terminé  par  le 
bout  dVri  bas  par  une  petite  boucle  que 
le  crochet  du  quipoir  y  a  laiflee  :  ce  brin 
éft  patte  entre  le  doigt  auriculaire  &  l'an- 
nulaire de  la  main  gauche ,  pour  avoir  la 
liberté  d'çn  féparer  &  guiper  d'autres. 
Lorfque  la  gaipéufe  a  fini  ce  coupon,  elle 
en  prend  un  autre,  aprèteela  un  troific- 
me ,  toujours  en  reculant  de  la  droite  à 
la  gauche  5  lorfqUe  la  longueur  tendue 
eft  confidérablc  ,  comme  de  quatre  à  cinq 
aunes  ,  phrfieurs  guipeufes  peuvent  y 
travailler,  en  confervant  entr'ellcs  aflTez 
de  diftance  pour  ne  fe  pas  nuire  Tune  à 
Paurre.  On  facilite  le  tour  du  guipoir  en 
le  garnifTantdecire ,  ce  qui  lui  donne  la 
force  dè"  tourner  avec  plus  de  vélocité. 
Voici  une  autre  façon  de  le  faire  tourner, 
que  l'on  appelle  fier  :  lorfque  la  gui- 
peufe  s'eft  emparée  du  brin  avec  le  cro- 
chet de  fon  guipoir  ,  elle  approche  la 
paume  de  la  main  droite  de  celle  de  1a 
gauche  ;  &  par  le  frottement  des  pouces 
&  de  ces  deux  parties  dont  elle  tire  la 
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droite  i  elle ,  elle  donae  le  mouvement 
au  guipoir  avec  la  même  dextérité  que  de 
l'autre  manière. 

♦  GUIPOIR ,  f.  m. ,  Rubanier ,  c'eft 
un  petit  inftrnment  de  fer  en  forme  de 
petite  broche,  de  la  longueur  de  cinq  à 
fix  pouces,  &  terminée  par  en-haut  en 
pointe  extrêmement  déliée,  tournée  en 
crochet  recourbé  ,*  l'autre  bout  eft  inféré 
dans  une  petite  maffe  circulaire  de  plomb 
de  fept  à  huit  lignes  de  diamètre  ,  &  d'en- 
viron un  demi-pouce  de  long:  cette  pe- 
tite m  a  fie  fertàlui  donner  du  poids  &  à 
conrerver  fon  mouvement.  Il  arrive  fou- 
vent  que  la  partie  crochue  qui  eft  foible., 
fe  cafte  ;  mais  on  peut  la  reformer  avec 
la  portion  reftante  de  la  petite  brochîe 
qui  le  compofe,  &  cela  autant  de  fois  que 
l'on  voudra ,  à  moins  que  l'indrum^ent 
n'en  devînt  trop  court.  '  .  t 

♦  GUIPURE  ,  en  terme  de  Brodeur ,  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'un  ornement  de  re- 
lief dont  le  fond  eft  rempli  de  gros  fil  on 
d'un  carton  découpé,  recouvert  enfuitfc 
de  fil  d'or  en  deux  ou  de  clinquant  fini- 
pie  î  ces  fils  fe  mettent  à  la  broche,  foy. 
Broche.  Moins  il  y  a  de  carton  ,  meil- 
leure eft  la  guipure  :  le  carton  .  le  vélin^ 
ou  parchemin  qu'on  y  fait  entrer ,  em- 
pêche que  les  ouvrages  en  guipure  né 
puifTent  s'expofer  au  lavage  ni  a  PtaK  ,û 

GUIPUSCOA,  lcf  Géog.\  petits  pro- 
vince feptentrîanale  d'Efpagne  %  hornt'jC 
à  l'eft  par  les  Bafquçs ,  au  nord  par  l'O- 
céan, à  Poueft  pat  la  Bifcaie ,  au  fud  par 
la  Navarre,  Le  pays  abonde  en  tout ,  ex^ 
cepté  en  froment:  Tolofa  en  eft  lacapir 

t»!*.  .   ,  .  «a 

Ignace  de  Loyola ,  fondateur  des  Jéfui- 

tes,  naquit  dans  la  province  de  Guipufcoa 
en  1491 ,  &  mourut  à  Rome  en  iç$6 ,  â-ç 
de  loixante  cinq  ans  ;  fa  vie  eft  bien  fin- 
guliere.  Ne  avec  un  efprit  romanef^ue  , 
entêté  de  livres  de  chevalerie ,  il  com- 
mença par  être  page  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand, roi  d'Efpagne,  embrafla  le  parti 
des  armes  ,  fut  bleffe  au  fitge  de  PampeT 
lune  en  icsi,  &  fe  dévoua  dans  fa  con- 
valefcence  à  la  mortification.  On  fait  la 
fuite  de  fes  aventures  ,  la  manière  dont 
il  s'arma  chevalier  de  la  Vierge,  fon  pro- 
jet de  combattre  un  Maure  qui  avoit  par- 
lé peu  rcfpectueufem.nt  de  celle  dont  U 
étoit  chevalier  ;  le  parti  qu'il  prit  d'aban- 
donner la  chofe  à  la  déetfion  de  fon  che- 
val ,  Qui  prit  un  autre  chemin  que  celui 

Fffa 
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du  Maure  ;  Tes  première*  étude*  de  latin 
Faites  à  Salamanqueà  l'âge  de  trente- trois 
ans  ;  ion  emprifonnement  par  l'inquifi- 
tion>  la  continuation  de  fes  études  à  Pa- 
ris ,  où  il  ht  fa  philofophie  au  collège  de 
Sainte-Baibe,  &  fa  théologie  aux  Jaco- 
bins; fon  voyage  à  Rome  en  1537  avec 
des  Efpagnols  &  des  François  qu'il  s/a  flo- 
ua pour  former  une  congrégation  ;  la 
confirmation  de  fon  fnftitut  par  Paul  III , 
&  enfin  fa  nomination  en  qualité  de  pre- 
mier général  de  fon  ordre.  Le  pape  Gré- 
goire XV  a  cannnifé  Ignace  de  Loyola  en 
1622  :  le  P.  Bouhours  adonné  la  vie  dans 
laquelle  il  le  compare  à  Céfar  ;  on  fait 
plus  de  cas  de  celle  du  pereMafféi  écrite 
en  latin  ;  c'eft  peut-être  le  meilleur  livre 
du  jéfuite  Italien ,  &  le  moindre  du  jc- 
fuite  François.  (JD.  Jj) 

GUIRLANDE,  f.  f.  ornement  pour  la 
tête ,  fait  en  forme  de  couronne.  Voyez 
Couronne. 

On  fait  des  guirlandes  de  fleurs  ,  de 
plumes ,  &  même  de  pierreries.  Janus 
pafloit  dans  l'antiquité  pour  l'inventeur 
des  guirlandes.  Athénée  ,  Dipnof  lib. 
XV. 

On  donne  encore  le  nom  de  guirlande  à 
un  ornement  çompofé  de  fleurs,  de  fruits 
&  de  feuilles  entre*  mêlées  cnfemble,  que 
l'on  fufpendoit  anciennement  aux  portes 
des  temples,  où  l'on  cetebu.it  quelque 
féte.  On  en  mettoit  aulB  dans  tout  les 
endroit*  où  l'on  vouloir  donner  des  mar- 
ques de  ré/ouifiance  publique  ,  comme 
aux  arcs-de-triomphe  ,  &c.  voyez  FES- 
TON. On  en  couronnoit  la  tête  des  vic- 
times aux  facrifices  des  Payent.  S.  Pau- 
lin,  dans  fon  poème  fur  S.  F  dix  ,  parle 
"des  guirlandes  &  des  couronnes  de  fleurs 
dont  on  décoroit  la  porte  de  l'égliïe  &  le 
tombeau  dé  ce  Saint. 
'  Let  Italiens  ont  des  décorateurs  qu'ils 
appellent/e/?aro/i ,  qui  font  des  fêlions  , 
des  guirlandes  &.  autres  ornement  pour 
les  fêtes.  Cbambers. 

Les  guirlandes  fervent  dant  l'Architec- 
tnre ,  &  footeompofées  de  petits  feftons  , 
formés  de  bouquets  d'une  même  grof- 
feur,  dont  on  fait  des  chûtes  dans  les  ra- 
valemens  de  pilaftre ,  &  druit  let  frites  & 
panneaux  de  compartiment. 

Guiblandes  ,  dans  la  Marine ,  font 
de  vin  fie  s  piecet  de  bois  coutbes,  ou  à 
faillie  équerre,  qu'on  place  à  ili  fie»  entes 
rjautcurs  du  vaiiT.au  ;  de  façon  qu'elle* 
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eroifent  à  angle  droit  Pétrave  &  let  aton- 
get  d'écubiert ,  étant  folidement  «fâ- 
chées à  toutet  cet  piecet  par  det  dont  éfc 
des  chcvillet ,  qu'on  frappe  par  le  dehora 
du  vaifleau;  de  forte  qu'elles  percent 
les  bordages  ,  let  al  ont;  es  d'écubiert ,  & 
toute  TépaiiTeur  des  guirlandes ,  &  for  t 
clavetéet  fur  virole  en  dedans.  Voyez , 
Planche  IV.  de  Marine ,  fig.  I  «  let  guir- 
landes ,  cotées  36. 

On  en  met  ordinairement  quatre  00 
cinq  au  fond  de  cale  ,  depuis  le  bout  de 
la  carlingue  jufqn'ati  premier  pont,  dont 
las  bordaget  repofent  dans  une  rabiure 
pratiquée  fur  celle  qui  cil  la  plus  élevée. 
Entre  le  premier  &  le  fécond  pont  on  en 
met  deux»  une  immédiatement  fous  let 
écubiert ,  de  l'autre  fous  le  fécond  pont , 
fur  laquelle  repofe  quel  que  fois  le  mât  de 
beaupré  ,  &  aboutiflent  let  bordaçet  de 
ce  pont.  Voyez  la  figure  citée  ci-de/us. 

La  partie  convexe  des  guirlande  s  fe  ga- 
barie  convenablement  pour  la  place  où 
on  fe  propofe  de  la  mettre ,  c'tft  à  dire 
qu'on  lui  hit  prendre  exactement  la  figu- 
re que  le  vaifleau  a  intérieurement  en- 
avant  ,  à  la  hauteur  où  doit  être  placée  la 
guirlande  }  ce  qui  fait  que  les  branche* 
des  guirlandes  font  un  angle  d'autant  plut 
ouvert ,  qu'elles  font  plut  élevées  au-def- 
fus  de  la  quille,  &  que  celles  d'en-bat  font 
figurées  prefque  comme  let  fourcatt. 

11  n'eft  pas  néceffaire  que  la  partie  con- 
cave des  guirlandes  ait  une  forme  régu- 
lière; les  conftruâcurt  lailTent  quelque- 
fois à  leur  collet  toute  l'épai fleur  que  cet 
piecet  peuvent  porter.  (Z) 

S  GUISE ,  Gujia%  Gufgia,  Géogr.  t 
ville  de  Picardie  en  Tiérache ,  fur  l'Oife, 
avec  un  château  fort  ,  qui  foutint  un 
long  fiege  contre  l'armée  d'Efpagne  en 
16501  la  levée  de  ce  fiege  fauva  tout  le 
payt. 

François  I  an  fit  don  ,  en  1527,  au 
prince  Claude  de  Lorraine,  qu'il  créa 
duc  de  Guife  &  pair  de  France  \  fa  mai- 
fon  iU  vint  fi  puiflante  que  dét  le  règne  de 
ce  prince  elle  commenqoit  déjà  à  porttr 
ombrage  à  la  cour,  comme  le  prouve  et 
vieux  quatrain  : 

Le  feu  roi  devina  ce  feint, 
Que  ceux  de  la  matjon  de  Guife  , 
Mettraient  fes  enfans  en  four  point , 
Et  fon  pauvre  peuple  en  cbetnife. 
Ce  duché  cil  fort  grand,  &  s'étend 
dans  la  Picardie  &  la  Champagne  :  il  ap- 
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•artâent  i  |i  maifon  de  Coudé  |  c'eft  lt 
patrie  de  Hyacinthe  Ravechet ,  célèbre 
lodfceur  &  iyndic  de  Sorbonnc,  mort  en 
*7*7»  *gé  de  63  ans:  on  y  fabrique  des 
ko. les  de  batifte  &  façon  de  Hollande, 
dont  le  débit  ferait  à  Saint  Quentin,  pour 
L'Italie  &  l'Efpagnej  il  y  a  auffi  chapel- 
lerie .  bonneterie  &  tannerie.  (C) 

GUISPON,  f.  m.,  Marine,  c'eft  un 
cfpcce  de  gros  pinceau  ou  brofle  faite  de 
pennes  de  laine ,  dont  on  fe  fert  à  brayer 
•  «  à  ftiifver  les  coutures  &  le  fond  d'un 
vaiffcau.  (Z) 

GUITERNE ,  f.  f. ,  Marine ,  c'eft  une 
forte  d'arc-boutant  qui  tient  les  anten- 
nes d'une  machine  à  miter  avec  fon 
mât. 

GUITTARE,  f.f.,  Mufique ,  inftru- 
ment  à  cordes  de  boyau ,  que  l'on  joue  en 
pinçaot  ou  en  battant  les  cordes  avec  les 
doigts ,  &  que  l'on  tient  dans  la  même 
pofition  que  le  luth ,  le  théorbe ,  la  man- 
dore  &  autres  de  ce  genre  j  attitude  qui 
a  très  -  bonne  grâce,  fur-tout  dans  les 
maint  d'une  femme. 

Sa  forme  femble  avoir  été  prife  d'après 
celle  d'une  moitié  de  calebafle  ou  gourde , 
à  laquelle  eft  ajultee  une  table  de  pin  ,  & 
un  manche  au  bout  de  la  partie  fu péri  cu- 
re du  eprps  de  l'inftrument. 

Il  a  dix  touches  diftribuées  par  fe  mi- 
tous  \  elles  font  ordinairement  de  même 
nature  que  les  cordes ,  &  doivent  être  ex- 
trêmement ferrées  autour  du  manche,  à 
caufe  de  leur  mobilité. 

Les  cordes  font  attachées  i  un  cheva- 
let ,  fixé  fur  la  table  de  la  partie  inférieu- 
re ,  &  font  fupportées  par  un  icillct  au 
bout  du  manche ,  où  elles  font  arrêtées 
par  des  chevilles  tournantes  deffous  le 
manche. 

Il  n'avoit  d'abord  que  quatre  cordes. 
Depuis  on  l'a  mis  à  cinq  doubles,  dont 
les  trois  premières  font  à  l'uni  (Ton ,  &  les 
quatrième  &  cinquième  à  l'oûave  i  fou- 
vtnt  même  on  ne  fou  fifre  point  de  bour- 
don à  la  cinquième,  &  dans  ce  cas  on  les 
met  à  Punition.  On  ne  met  auffi  qu'une 
feule  chanterelle,  par  la  difficulté  d'en 
trouver  d'aflez  juftes.  Les  différentes  ma- 
nières de  jouer  de  cet  inftrument,  dont 
on  parlera  ci-après  ,  décident  de  celle  de 
le  monter. 
Son  étendue  eft  de  deux  octaves  &  de- 

1  mie,  depuis  le /«jufqu'au  mi. 

I     0*  n'en  peut  guère  déterminer  i*9ri- 
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gine.  Nous  le  tenons  des  Efpagnols  , 
chexqui  les  Maures  l'ont  vraifembhble- 
ment  apporté  :  c'eft  l'opinion  commune 
en  Efpagne,  qu'il  eft  auffi  ancien  que  la 
harpe.  Soit  refpect  pour  cette  opinion, 
foit  plutôt  que  le  charme  de  la  douce  rê- 
verie qu'il  infpire,  ait  de  l'analogie  avec 
le  caractère  d'une  nàtion  tendre ,  galante, 
diferete  &  mélancolique  ,  foit  enfin  que 
le  filence  des  belles  nuits  d'Efpagne  où 
l'on  en  fait  le  plus  d'ufage ,  foit  plus  fa- 
vorable à  fon  harmonie  ,  il  s'y  eft  conf- 
ia aiment  établi ,  &  y  a  acquis  le  droit 
d'inftrument  national.  Il  1  eu  le  même 
fuccès  chez  les  Portugais  &  tes  Italiens  , 
&  il  étoit  fort  en  vogue  en  France  fous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Le  fon  de  cet  in  Uniment  eft  fi  don*  , 
qu'il  faut  le  plus  graud  filence  pour  fen- 
tir  toutes  les  délicateflès  d'un  beau  tou- 
cher. Dans  hh  lieu  bruyant,  on  n'en* 
tend  fouvent  que  le  tac  des  doigts ,  le 
charme  eft  totalement  perdu. 

Il  eft  fait  pour  jouer  feul ,  ou  accom- 
pagner une  voix  fur  des  inftrumens  du 
même  genre.  Il  ne  réuûlroit  pas  dans  un 
concert,-  auffi  a-t-il  fait  place ,  ainG  que 
le  luth  &  le  théorbe,  aux  inftrumens  qui 
y  font  propres  ,  depuis  que  le  goût  s'en 
eft  suffi  étendu  qu'il  l'cft  actuellement.' 

Quelques  amateurs  l'ont  fait  renaître, 
&  ont  en  même  temps  réveillé  notre  goût 
pour  nos  vaudevilles ,  paftorales  &  bru- 
nettes,  qui  en  acquièrent  un  nouvel  agré- 
ment. 

De  la  tablature.  Ou  fe  fert  de  lettres 
00  de  chiffres  pour  noter  les  airs  ou  ac- 
compagnemens.  Cette  méthode,  quoi- 
qu'ancienne,  s' eft  confervee  pour  cet  ins- 
trument par  la  commodité  dont  elle  eft 
pour  la  bonne  grâce  de  la  main  ,  l'arran- 
gement des  doigts,  la  beauté  du  fon,  l'har- 
monie. Se  la  facilite  dans  l'exécutions 
à  •  moins  qu'on  ne  fe  propofe  de  faire 
pour  le  moins  autant  d'étude  de  cet  inf- 
trument ,  que  du  clavecin ,  il  n'eft  guère 
poffible  de  faire  fur  le  champ  le  choix 
des  rou  tions  de  la  main  fans  une  grande  1 
habitude. 

En  France  on  fe  fert  des  onze  premiè- 
res lettres  de  l'alphabet ,  depuis  l'a  juf- 
qu'à  /*  fur  chaque  corde,  pour  les  dix 
touches  qui  preduifent  onxe  demi- tons, 
à  partir  delà  corde  à  vuiile au  fcillct,c'eft- 
à-.dirc  Oms  mettre  de  doi^t  deffiis ,  &  qui 
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fe  marque  par  un  a  ;  la  première  touche 

par  un  6,  &  les  autres  fuoce  Hivernent. 

On  le  fert  encore  d'antres  fignes  pour 
les  doigts  des  deux  mains.  Ceux  de  la 
main  gauche  ,  dont  l'exécution  fe  fait  fur 
toute  la  partie  du  manche  ,  font  les  tira- 
des ,  qui  fe  font  lorfque  les  doigts 
étant  pofés  t  il  faut  couler  d'une  note  à 
l'autre  en  descendant |  les  chûtes,  ^> 
lort^u'il  faut  couler  les  notes  en  mon- 
tant ,  et  qui  fe  fait  en  lai  (Tant  tomber  les 
doigts  fur  la  corde  avec  aflex  de  force, 
pour  que  le  f  ui  taâ  du  bout  des  doigts 
lui  faite  produire  le  fon;  les  miaulemens 
ou  plaintes  *  qui  fe  font  en  appuyant  & 
balançant  le  doigt  fur  la  corde  pour  aug- 
menter la  durée  du  Ton  ;  les  tremblemens 
ou  cadences  )  qui  fe  font  en  battant  avec 
le* doigt  plus  ou  moins  vite  fur  la  corde  , 
en  empruntant  un  ton  ou  un  f  uni-  ton  au- 
delTts  de  la  note  du  chant;  les  barres 
courbc>  (  pour  avertir  qu'il  faut  coucher 
le  premier  doigt  fur  toutes  let  cordes, 
pour  former,  pour  ainfi  dire,  unfcillet 
ambulant  de  touche  en  touche. 

Les  figoei  de  la  main  droite  qui  tient 
Jieu  d'archet ,  &  dont  l'exécution  fe  fait 
dms  la  partie  de  la  table  de  la  guittare, 
font  les  petites  barres  droites  ,1  ou  demi- 
cercles  que  l'on  place  fous  la  lettre 
qui  doit  être  touchée  du  pouce  ;  les 
points*. *.  V.  que  Ton  place  fous  celles  qui 
doivent  être  touchées  du  premier ,  du  fé- 
cond .£  du  troifiemc  doigt;  &  enfin  la 
manière  d'annoncer  quand  on  doit  battre 
ou  relever  les  accoids  en  batterie  qui  fe 
fnit  en  plaçant  immédiatement  ,  après 
l'accord  marqué  par  les  notes  entre  la 
première  &  la  féconde  ligne  de  la  portée, 
la  queue  en- bas  ou  en -haut;  en -bas, 
pour  frapper  des  doigts  de  hanr-en-bas  , 
&  en  haut,  pour  frapper  en  relevant  de 
fa+Cfl  haut ,  &  l'on  fait  durer  plus  ou 
moins  la  batterie,  tn  dépliant  iuccefli- 
Tement  les  doigts  fuivant  la  valeur  de  la 
note.  Quant  aux  notes  des  lettres  que 
l'on  doit  pincer ,  on  les  place  au  delTui 
&  hors  de  la  portée  où  font  les  lettres. 
Cette  portée  à  cinq  lignes  repréfentatives 
«les  cinq  rangs  de  cordes  de  la  guittare. 
Quand  il  y  a  plufieurs  lettres  de  fuite  de 
même  valeur,  on  fe  contente  démettre 
tine  feule  note  fur  la  première  ,  par 
exemple  une  feule  croche  pour  toute  une 
mefure  ,  &  même  pluiîenrs  mefnres  , 
tlon t  lu  uotes  fewicat  de  inérae  valeur  , 
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jufqc'à  ce  qu'il  leur  fuccede  une  autre 
note  de  plus  ou  moins  de  valeur.  On  fe 
fert  à  cet  égard  des  mêmes  fignes  u  H  tés 
pour  la  Mufique,  tant  pour  tes  notes  que 
pour  les  foupirs ,  &c.  Voyez  les  livra  de 
Vifé  ,  gravis  fous  le  règne  précédent. 

On  diftingue  deux  manières  de  jouer 
de  cet  inftrumrnt  ,  qui  font  en  batteries 
ou  pincés.  Plufieurs  affeôent  l'une  plus, 
que  l'autre  :  d'autres  fe  fervent  agréa- 
blement des  deux,  &  c'eft  le  meilleur 
parti  qu'on  ait  à  prendre.  La  pins  éten- 
due &  la  plus  fufceptible  d'exécution  , 
eft  le  pincé.  Les  batteries  font  plus  har- 
monhrufes  ,  parce  que  toutes  les  cordes 
font  en  jeu  ;  mais  il  faut  bien  de  la  légé- 
reté ,  de  la  douceur  dans  la  main  droite , 
&  de  la  fermeté  &  de  lajuftefle  dans  la 
pofition  delà  main  gauche,  pour  qu'elles 
prodnlfentiin  bon  effet:  car  rien  n'eitfi 
facile  que  de  faire  de  cet  infiniment,  dont 
l'harmonie  eft  très-douce  &  agréable,  un 
vrai  chaudron. 

Les  pincés  fe  font  entre  la  rofe  &  le 
chevalet;  mais  les  batteries  doivent  fe 
faire  entre  la  rofe  &  la  dernière  touche 
du  manche  ,  c'eft  à-dire ,  vers  le  milieu 
de  l'étendue  des  cordes,  pour  éviter  la 
dureté  qui  réfulteroit  du  voifinage  én 
chevalet ,  qu'on  ne  maîtriferoit  pas  auft 
aifément qu'en  pinçant. 

Des  cordes.  Le  choix  des  cordes  de- 
mande une  grande  attention  pour  la  juf- 
teflfe  &  la  proportion,  fur-tout  pour  les 
unifions.  Les  bourdons  filés  ont  deux  in- 
convéniens  ,  l'un  d'ufer  &  de  couper  les 
touches;  l'antre  plus  grand,  eft  de  do- 
miner trop  furies  autres  cordes  ,  &  d'en 
faire  perdre  le  ion  final  par  la  durée  da 
leur  ,  principalement  dans  les  batteries. 
Il  eft  des  accords  où  ils  peuvent  bien 
faire,  c'eft  lorfquïls  produifent  le  Ton 
fondamental  *  mais  comme  cela  n'arrive 
pas  le  plus  fouvent ,  il  vaut  mieux  s'en 
tenir  aux  bourdons  Amples  ,  à -moins 
qu'on  ne  veuille  que  pincer.  Vifé  ,  célè- 
bre maître  de  guittare  fous  Louis  XIV , 
n'en  mettoit  point  au  cinquième  rang; 
mais  il  perdoit  l'oétave  du  la ,  8c  par  con- 
férerent  une  demi-octave.  Elle  s'accorde 
par  quartes,  à  l'exception  de  la  féconde 
6e  de  la  troi  firme,  qui  n'ont  cntr  elles 
tju'un  intervalle  de  tierce.  L'accord  eft 
la  ,  re  ,  fol ,  J$\  mi  >  en  comptant  du  Ion 
le  plus  grave. 
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OBSERVATIONS  SVRl  LA  FIGURE  SUIVANTE* 

Le  nom  des  notes  eftpofé  fur  le  manche  à  l'endroit  même  où  il  fautpoferlet 
doiçts,  le  plus  près  de  la  touche  qu'il  eftpoflîble,  mais  jamais  deflTus  la  touche. 
Il  ne  faut  pas  porer  de  doiçtprès  le  fcillet  qui  fe  marque  par  un  a  ,  parce  que  le 
fon  des  cinq  cordes  y  eft  déterminé  par  leur  polîtion  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle/on- 
ner  tes  corda  à  vu: Je.    C'eft-là  l'accord  de  la  guktare. 

Dans  U  pro^reffion  dei  fe  mi  tons  du  diapafon  on  ne  trouve  point  de  bémols 
marqué*.  On  s'eft  détermine  à  ne  marquer  que  des  dièfcs,  pour  ne  point  faire 
de  confufîon.  Mais  ce  qui  eft  la  ^&  fera  fi  h  quand  il  le  faudra,  parce  qu'il  fe 
fait  au  même  endroit ,  le  ton  du  la  au  Ji  naturel  fe  trouvant  partagé  également 
parlatoucbe.    Ainfi  des  autres. 

Quant  h  la  forme  des  lettres  ,  la  plus  ufitée  eft  la  bâtarde  ,  un  peu  plus  pen- 
chée qu'à  l'ordinaire,  à  caufe  des  lettres  à  queue  qui  pourroient  s'entrelacer  ,  & 
«mbarraffer  les' autres  lettres  &  les  lignes  dont  on  fe  fert.  Les  b  te  font  comme 
des  6  ♦  les  c  comme  des  r,  dont  le  jambage  droit  eft  urlpeu  raccourci  &  le  traie 
circonflexe  un  peu  alongé.  Voyez  l'exemple  ci-dejfus  ,  &  Us  livres  %ravii  de 
Vifé.  On  leur  donne  cette  forme  ponr  éviter  que  la  ligne  fur  laquelle  les  c  font 
pofes  ne  les  ferme  en-haut,  &  ne  les  faffe  prendre  pour  des  e.  On  ne  fau- 
roit  mettre  trop  de  netteté  dans  cette  manière  ds  noter,  bien  moins  avantaseufe 
pour  la  vue  que  les  notes  de Muitque  ;  mais  cette  méthode  eft  propre  &  commode 
pour  cet  in  Uniment ,  quand  on  ne  peut  y  donner  aflfez  de  temps  pour  acquérir  le 
grand  ufage  des  polluons. 
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'M.  Wanhecke,  de  l'académie  royale 
de  mufique  de  Paris  ,  a  inventé  depuis 
peu  une  nouvelle  gnitarre ,  dont  voici  la 
delcription  :  cet  inftrument ,  qui ,  vu  de 
fac. ,  prérente  à  peu  près  la  forme  d'un 

'  «W  *  •  le  dos  de  l'épaiffeur  de  U  guittare 
ordinaire  ,  avec  oxtte  différence  qu'il  eft 
convexe ,  &  u'admet  point  de  côtéi  tran- 
chans,  capables  de  bleffer  la  poitrine 
de»  perfonnes  qui  le  fbutienneot  ;  donze 
cordes  qui  font  en  tout  trois  odaves  & 
demie,  compofent  cette  guittare;  elles 
en  occupent  le  milieu  ,  dans  un  moindre 
efpacc  que  l'oôave  du  clavecin,  pour  ne 
pas  gêner  la  main  droite  par  un  trop  grand 
écart  y  elles  font  néanmoins  affez  éloi- 
gnées Time  de  l'autre  ,  &  ne  peuvent  fe 
nuire  dans  l'eaécution.  Du  côté  de  la 
inain  gauche,  les  cinq  premières  cordes 
le  trouvent  fur  le  manche ,  qui  eft  suffi 
large  que  dans  les  guittares  ordinaires, 
mais  beaucoup  plus  court ,  afin  que  les 
touches  de  l'm flrument  foient  moins  Ion- 
pies  ,  &  qu'elles  donnent  plus  de  faci- 
lité à  la  main  gauche.  Les  fept  autres 
aordes,  avec  leurs  femi-tons,  font  à 
vuide  hors  du  manche  ;  mais  comme 
cette  dernière  pièce  fe  trouve  un  peu  de 
côté  ,  cet  arrangement,  loin  de  rien  ôter 
a  la  Forme  agréable  de  rinftrument,  don- 
ne  a  la  mzin  gauche  la  facilité  d'aller  juf- 
<ju  à  la  rofette.  On  compte  vingt  touches 
depuis  le  fcillct ,  ce  qui  donne  une  éten- 
due au  ffi  confidérable  à  cette  guittare, 
qu'à  l'inftrument  le  plus  complet  *  ce- 
pendant, comme  M.  Wanhecke  a  obfer- 
ve  que  tous  ceux  auxquels  on  a  voulu 
donner  une  trop  grande  fucceffion  de 
tons ,  n'ont  à  leur  extrémité  que  des  fons 
aigus,  il  a  préféré  d'en  retrancher  huit, 
«  de  ne  laiflcr  aller  (à  guittare  que  jus- 
qu'à fou  o&ave ,  ce  qui  fait  encore  douze 
touches.  A  l'égard  des  cordes  à  vuide, 
1  inventeur  n'a  pu  en  faire  fonner  que 
cinq  de  celles  qui  fe  fuivent  four  la  corde 
du  U ,  qu'on  nomme  fol ,  fa ,  mi ,  re ,  ut  -, 
les  deux  dernières  cordes  qui  reftoient 
encore  à  defeendre ,  ne  produisent  pins 
par  leur  groffeur  qu'un  fou  foible  &  peu 
fonore,  femblabie  à  celui  des  cordes  les 
plus  graves  de  la  harpe  ;  cette  raifon  a 
déterminé  M.  Wanhecke  à  les  ôter ,  &  à 
leur  fubftituer  deux  autres  cordes  plus 
sninces  que  l'on  monte  ;  l'avant  dernière 
jufqu'à  Vut ,  qui  fait  l'o&ave  d'en  -  haut 

de  la  corde  qui  la  précède,  A  la  dernière 
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ïjthémcî:  parce  moyen,  tontes  les  cor- 
de* à  vuide  fonnent  également  bien  ;  & 
l'on  trouve  neuf  cordes  de  baffe  qui  fe 
fuivent  diatoniquement  ,  en  commen- 
çant par  la  quatrième  corde  du  manche, 
qu'on  nomme  re  ,  &  en  finiffant  par  ut 
fous  fon  oftave. 

$  GUITTARE  ,  luth.  Les  Nègres 
ont  auffi  leur  guittare  ;  c'eft  une  grande 
gourde  recouverte  d'une  planche,  fur  la» 
quelle  font  tendues  quatre  ou  fix  cordes. 

Ils  ont  encore  nne  forte  de  guittare  on 
luth ,  cempofé  d'une  pièce  de  bois  creufe, 
couverte  de  cuir,  avec  deux  ou  trois  cor- 
des de  crin  :  cet  inftrument  eft  orné  de 
petites  plaques  de  fer ,  &  d'anneaux.  (F, 
D.  C.) 

GUIVRE  ,  f.  f.  ,  Boa  ,  0 ,  terme  de 
Blafon  ,  ferpent  ou  biffe  qui  par  oit  dans 
l'écu  avec  un  enfant  à  mi-corps  ,  les  bras 
étendus,  iflani  de  fa  gueule. 

Le  duché  de  Milan  porte  d'argent  à  une 
guivre  d'azur  ,  couronné  £or  ,  ifante  de 
gueules. 

Origine  de  fes  armes. 

Otbon  ,  vicomte  de  Milan,  étant  à  la 
guerre  de  la  Terre -Sainte  (  fous  Gode- 
froi  de  Bouillon ,  )  combattit  pendant 
le  fiege  de  Jérufalem  ,  Volux  ,  amiral 
des  Sarrafins ,  qui  défi  oit  le  plus  vaillant 
des  ohevaliers  chrétiens  \  &  l'ayant  tué , 
il  prit  en  ligne  de  trophée ,  &  pour  mar- 
que de  fa  vi&oire ,  le  cafque  d'or  de  cet 
amiral,  fur  lequel  étoit  repréfenté  un 
ferpent  qui  éevoroit  un  enfant  ;  il  fit  de  ce 
cim«er  Vécu  de  fes  armes.  (G.  D.L.T.) 

GUIVRE  ,  terme  de  Blafon.  Voyex 
Givré. 

GULDBRANDSDALEN,  ^.«can- 
ton de  la  Norwege  méridionale,  dans  1a 
préfrdture  de  Chriftiania ,  vers  la  Suéde; 
il  eft  corn  pofé  de  deux  vallées,  &  renfer- 
me vingt-cinq  paroi  (Tes  :  fon  fol,  fertile 
en  quelques  endroits  ,  produitun  peu  de 
grains  ;  mais  ftérileen  nombre  d'autres, 
il  ne  fournit  principalement  que  du  bois; 
cependant  on  en  tire  auffi  du  fer  &  du 
cuivre  ;  &  les  habitaas  y  font  dans  Pu* 
fage  de  patte r  leurs  longs  hivers  à  voi cu- 
rer les  grains  &  autres  denrées  ,  que 
Chriftiania  envoie  à  Dronthcim  ,  &  le 
hareng  &  autres  poiflbns  que  Drontheim 
envoie  à  Chriftiania.  (£.£.) 

GULPE  ,  f.  m.  ,  terme  do  Blafou  ; 
tourteau  de  pourpre  qui  tient  le  milieu 
entre  le  bc£u>  qui  eft  toujours  de  métal, 
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&  le  tourteau  qui  cft  toujours  de  couleur. 
Celui-ci  eft  nommé  guipe  ,à  caufe  qu'il 
eit  de  pourpre ,  &  que  le  pourpre  cft  pris 
tantôt  pour  couleur  ,  &  'an tôt  pour  mé- 
tal. DiH  de  Trév.  éf  Cbambers. 

GULTZOW  ,  Géog.  ,  petite  Ville 
d,Allcma;nccnPoméranie.  Long.  39.  20. 
ht.  f%*  39.  (D.  J.) 

GUMBINHEN ,  Géog. ,  ville  moder- 
ne de  la  Litnuani  Prutfienne  v  dans  la 
préfecture  d  Infterbourg  :  elle  n'eft  bâ- 
tie que  dès  Tan  1725  ,  &  renferme  envi- 
ron aoomaifons  &  3000  habitans.  Ceft 
le  fiege  d'une  chambre  de  guerre  &  des 
domaines  ,  &  d'une  prévôté  eccléftafti- 
que.  L'on  y  fabrique  beaucoup  de  drap*» 
&  les  environs  en  font  Fertiles,  en  grains 
&  en  fourage.   (D.  G.) 

GUMENES&f  GUMMES  ,  Marine, 
ou  donne  ce  nom  aux  cibles  dont  on  Te 
fert  dans  les  galères  pour  retenir  les 
gra  pins. 

GUMENS  Tedit,  en  termes  deBlafon% 
de  la  coHe  d  une  ancre  ,  Toit  qu'elle  foit 
d'un  même  émail  que  l'antre  ,  ou  d'un 
émail  rfi fièrent  :  d'azur  à  l'ancre  d'or  , 
Hgumsne  te  gueules,   On  dit  auflî  gutnt. 

GUMMA  .  Médecine ,  ce  terme  eft 
quelquefois  employé  dan*  les  écrits  des 
Mé  feetnt ,  pour  défigner  une  fo-te  de 
tumeur  enkiftée ,  de  confiftance  atTez  fo- 
li  de  .  le  plus  fouvent  indolente  ,  qui  fur- 
vient  furies  parties  ofleufes  ou  cartilagi- 
sieofes ,  &  qui  fe  Forme  d'une  concrétion 
lymphatique ,  par  l'effet  d'un  vice  Ccro 

Ïdiuleux  on  vérolique  ,  dominant  dans 
a  mafle  des  humeurs.  Il  eft  fait  mention 
de  cette  forte  de  tumeur  parmi  les  fytnp- 
tomes  de  la  vérole  confirmée ,  dans  le 
jitaWdeM.  Aftruc/«r  let  maladies  •véné- 
riennes. V.  Ecrou^lle.  Vérole,  (d) 
GUNDELE  t  f.  f .  ,  gundeUa  ,  Hi(t. 
nat.  bot.  t  genre  de  plante  à  fleur  com- 
pofée  de  plufieurs  fleurons  raftemblés  en 
bouquets.  Ils  fortent  d'un  calice  com- 
mun ,  &  ils  tiennent  à  des  fruits  naifïans 
qni  font  cachés  dans  le»  loges  du  calice  , 
&  qui  deviennent  des  femences  en  partie 
arrondie*  ,  &  en  partie  pointues  pour 
l'ordinaire.  Tonrnefbrt,  reiherb.  coroU. 
Voyei  Plants.  (7) 

GUNDBLFlNGEN  ,  Géùg.  ,  petite 
ville  d'Allemignc  dan;  laSouahe,  fujette 
à  la  reaifon  Palatine.  Elle  cft  h  Ux  lienes 
<î'Ulm.  hong.  tf.  36.  ht.  48.  I».  (D.  J.) 
GU  NDE.VUR,  roi  des  Viliguth*,  Uifi. 
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â*Efytgnt%  aimé  de  fes  fujets,  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  rendre  heureux  ,  refpedé 
des  nations  voiGnes  ,  &  redoutable  aux 
ennemis  ,  Gundemar  mérita  d'être  élevé 
fur  le  trône,  où  les  fufFrages  réuni*  de 
fes  concitoyens  le  placèrent  après  la  mort 
de  l'ufurpateur  Witeric,  lâche  alYaffin 
qui  avoit  poignardé  fon  maître ,  le  fils  de 
fo n  bienfaiteur ,  &  qui,  devenu  par  fes 
crimes  ,  l'objet  de  l'exécration  publique, 
périt  lui-même  fous  le  Fer  des  confpira- 
teurs.  A  peine  Gundemar  Fut  proclamé, 
en  610  ,  qu'il  s'appliqua  à  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  fa  nation  &  les 
François.  Quelques  hiftoriens  aflfurent 
cependant  qu'il  acheta  la  paix  au  prix 
d'un  tribut  annuel  qu'il  s'obligea  de  payer 
à  la  France;  fi  ce  Fait  eft  exaâ,  il  ter- 
nit la  mémoire  de  Gundemar ,  &  il  la  ter- 
nit d'autant  plu* ,  qu'alors  les  Vifigoths 
recevoient  des  tributs,  &  n'étoient  point 
accoutumés  a  en  payer  ;  mais  leur  roi 
étoit  preffé  de  terminer  cette  guerre  pour 
aller  réduire  les  Gafcons ,  qui  avoient  re- 
commencé les  hoftilîtés  :  il  fe  jetta  dans 
leur  pays ,  fuivi  d'une  armée  nomhreufe, 
le  ravagea,  y  mit  tout  à  feu  &  à  fang, 
les  contraignit  d'abandonner  leurs  villa- 
ges  ,  &  d'aller  fe  cacher  derrière  le*  mon- 
tagnes. Après  cette  expédition  ,  Gunde- 
mar ,  de  retour  à  Tolède ,  aflembla  les 
évêques,  &  ils  firent  quelques  canons, 
les  uns  concernant  la  difeipline  eccléfiaf- 
tique ,  &  le  plu*  qrand  nombre  relative- 
ment à  l'adminiftration  civile»  le  roi  ap- 
prouva ces  canons  &  les  figna.  Gunde- 
mar s'occupoit  de  ces  réglcmens  utiîes- 
quand  il  apprit  que  les  troupes  de  l'em- 
pereur venoient  de  faire  une  incurfim 
fur  le*  terres  de  fon  royaume;  il  fe  mit 
a  util  tôt  à  la  tête  des  Goths ,  &  marcha 
contre  le*  impériaux  :  ceux-ci  ne  fe 
croyant  point  affez  forts  pour  combattre 
une  telle  armée ,  fe  retirèrent  dan*  lent 
camp  ,  qu'ils  fortifièrent;  mais  Gunde- 
mar rendit  cette  précaution  inutile  :  il 
attaqua  les  impériaux  dans  leurs  retran- 
chemens,  les  força,  les  battit,  le*  con- 
traignit de  fe  retirer  en  défordre  ,  &  dans 
leur  Fuite  en  maiïacra  la  plus  grande  par- 
tic.  Cette  vi&oire  «Aura  pour  plufieurs 
années  1a  paix  aux  Vihgoths  ,  que  la  va- 
leur de  Gundemar  rendait  trop  redouta- 
bles ,  pour  qu'aucune  piiifTance  étran- 
gère entreprit  de  leur  déclarer  (a  guerre. 
Le  fouverain  victorieux  rentra  dans  les 
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états  ,  &  convoqua  un  concile ,  où  fu-  I 
rent  faits  encore  de  nouveaux  réglemens 
fur  différentes  parties  du  gouvernement 
civil.  Peu  de  jours  après  1a  dernière  féan- 
ce  de  ce  concile ,  G  un  demar  tombt  ma* 
lade  &  mourut ,  quelques  recours  qu'on 
eût  pu  lui  donner,  en  612 ,  après  un 
règne  glorieux  &  très,  court  ,  puifqu'il 
n'occupa  le  trône  qu'environ  deux  an- 
nées ;  les  grandes  efpérances  qu'il  avoit 
données,  les  talens  qu'il  montra  ,  fa  pié- 
té fans  fanatifme,  fa  valeur  &  fa  juftice, 
le  firent  regretter  amèrement  :  les  Vifi- 
goths  perdoient  en  lui  leur  bienfaiteur, 
l'appui  ,  le  pere  de  l'état.  (L.  C) 

GUNTER  ,  Echelle  ou  ligne  de ,  Voy. 
Ligne  de  Gunter. 

GUNTZ BOURG  ,  Guntia  ,  Géog. , 
petite  ville  d'Allemagne  au  cercle  de 
Souabe.  Elle  eft  fur  le  Danube, à  g  lieues 
d'Ultn»  &c'eft,  félon  Beatus  Rhenanus, 
le  Guntitnfii  tranjitus  des  anciens.  Long. 
17.  34.  lat.  48.  20.  (D.  ,/.) 

GUNTZENHAUSEN,  Géog.  ,  petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  ,  fur  la  rivière  d'Atmal  ,  près  de 
Wiffenbourg.  Long.  28.  26.  lut.  48  58- 
Elle  n'eft  remarquable  que  par  la  naif- 
fance  d'André  Ofunder ,  un  des  premiers 
feâateurs  de  Luther,  &  qui  défendit  fa 
doctrine  par  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Il  mourut  en  1552,  à  $4  ans.  Tous  les 
gens  de  fon  nom  le  font  diftingués  dans  la 
même  carrière.  (D.  J.) 

GUNUGI  ,  Géog. ,  ancienne  ville  de 
la  Mauritanie  céfarienfe.  Le  P.  Hardouin 
croit  que  cette  ville  eft  pré  lente  ment 
Meftagan.  (D.J.) 

GUNZ  ,  Ginfium  ,  &  en  hongrois 
Kofzog.  Géog.  ,  ville  de  la  baffe  Hon- 
grie, dans  le  comté  d'Eifenbourg,  fur 
la  rivière  de  Gum ,  &  au  milieu  de  cam- 
pagnes fertiles  en  vin  &  en  grain  :  elle  a 
les  titres  de  libre  &  de  royale ,  &  elle  eft 
défendue  par  un  bon  château  ,  dont  Soli- 
man ne  put  s'emparer  en  IÇ32.  Il  y  a  un 
collège  dans  cette  ville)  &  l'on  y  tient  U 
cour  fMpreme  de  juftice  d'où  relevé  la  por- 
tion de  la  province  qui  eft  à  la  droite  du 
Danube.  (D.  G.) 

GUPPAS  ,  f.  m. ,  Commerce ,  poids 
dont  on  fe  fert  dans  quelques  villes  du  dé- 
truit de  Malaca,  particulièrement  à  Que- 
da.  Quatre  gufpas  font  le  guantas  ,  & 
font  lehaliou  nalî.  Il  faut 
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Quinze  halis  doux  le  bahar  ce  fan  t  aso  ii- 


vrts  poids  de  marc.  Voy.  Bah  a»  ,  Ha- 
LI.  &c.  DiÛ.  de  Comm.  &  de  Trév. 

GUR ,  f.  m.  ,  Comm. ,  toile  de  coton 
blanche  ,  qui  vient  des  Indes  orientales  , 
elle  a  14  aunes  de  long, t  fur  7  à  8  de 
large. 

GURACS,  Comm. ,  toiles  peintes  qui 
viennent  de  Bengale' ,  elles  ont  36  cobres 
de  long  ,  fur  deux  de  large,  &  le  cobre 
eft  de  17  pouces  de  roi  & 

GURAU  ,  Géog.  ,  ville*  de  laSiléTie 
Pruffiennc  ,  dans  ta  principauté  de  Glo- 
gau,  vers  la  Pologne  ;  c'eft  le  chef  -  lieu 
de  l'un  des  fix  cercles  de  la  principauté , 
&  l'une  des  villes  incendiées  par  les  Cofa- 
ques  dans  la  dernière  guerre  d'Allema- 
gne: elle  a  une  églife  catholique,  &  une 
chanelle  proteftante.  (D.J.) 

GURCK  ,  Géogr.,  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Carinthie,  avec  un  évéchè* 
fuffragant  de  Saltzbourg,érigé  l'an  1073. 
Elle  eft  fur  la  petite  rivière  de  Gurck  à  ç 
lieues  N.  E.  deClagenfurt,  16  S.  E.  de 
Saltzbourg.  Long.  31.  30.  lat.  47.  10. 
{D.  ./.) 

GURKFELD  ,  Géogr.  ,  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  d'Autriche  ,  & 
dans  la  baffe  Carniole,  fur  la  Save  ,  au 
pié  d'une  montagne  qui  défend  un  châ- 
teau. La  quantité  des  médailles  romaines 
&  d'autres  morceaux  d'antiquité  que  l'on 
a  trouvés  de  temps  en  temps  dans  fes  en- 
virons, fait  croire  que  cette  ville  a  prit 
la  place  de  l'ancienne  Noviodunum. 
(G,  D.) 

G  U  RI  EL  ,  Géogr.  ,  petite  province 
d'Aûe  dans  la  Minore  lie,  bornée  N.  par 
l'Imerette  ,  E.  par  le  Caucafe  ,  0.  par  la 
mer  Noire,  S.  par  la  Turquie.  Elle  eft 
fous  la  domination  d'un  prince  particu- 
lier qu'on  dit  chrétien  ,  &  qui  pour  être 
maintenu  dans  fon  indépendance  ,  paie 
tu  grand-feignenr  un  tribut  annuel  de  46 
enfans ,  garçons  &  filles  ,  qu'il  livre  an 
bâcha  d'Alcazike.  Le  Guriel  fajfbit  an- 
ciennement la  partie  méridionale  de  la 
Colchide.  (D.  J) 

GUSE ,  f.  f. ,  en  termes  de  Blafon^  Ce  dit 
des  tourteaux  de  couleur  fanguine  onde 
laqne.  Voyez  TOURTEAU. 

GUSE  LIS  AR,  Géog.,  ville  ruinée  de 
la  Turquie  Afiatique,  dans  laNatolie  ; 
Paul  Luoas  après  avoir  donné  une  ma- 
gnifique defeription  de  fes  ruines  ,  con- 
clut 40e  cette  ville  ne  peut  être  que  ccllo 
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l'Ionie.  VoyetfAk- 


de  Magnéfie  dans 
GNÉSIf.  (D.J.) 

GUSTATIF  ,  ad j.  en  Anatomie  ,  fe 
dit  dei  parties  relatives  an  goût.  Voyr* 
Gour. 

On  donne  le  nom  àtguftatifs  aux  nerfs 
%a\  fe  diftribuent  à  la  langue  qui  eft  l'or- 
ganedugoût*  on  les  nomme  au  Ai  hypo- 
ghfes.  Voy.  Hypoglosse  fif  Langue. 

Trous  pujlatifs  ,  ce  font  trois  trous 
dont  l'un  fitué  à  la  partie  antérieure  du 
palais,  derrière  les  dents incifives,  prend 
a  fïi  le  nom  foncifif,  &  les  deux  autres 
fitués  aux  part:  es  latérales  &  poftérieures 


GUSTAVE  ERICSON  VASA  ,  Hijï. 
de  Suéde,  roi  de  Suéde,  né  au  milieu 
de«  troubles  qu'a  voit  fait  naître  l'union 
de  Calmar  ,  comptoit  des  rois  de  Suéde 
parmi  fts  aïeux  ,  entr'autres  ce  Charles 
Canurfon  détrôné  tant  de  fois  ,  &  tant 
de  fois  rappelle.  Marguerite  avoir  feule 
joui  paiGblement  de  la  triple  couronne  « 
le  traité  de  Calmar  qui  réunifient  les  trois 
royaumes  fous  un  même  chef ,  étoit  fon 
ouvrage.  La  Suéde  ne  tarda  pua  récla- 
mer contre  ce  traité  ,  &  le;  fréquentes 
infractions  que  les  fucceflTeurs  de  Mar- 
guerite y  avoien t  faites  ,  furent  le  pré- 
texte de  la  révolte  :  cet  état ,  occupé  fans 
cefTe  à  lutter  contre  toutes  les  forces  de 
la  monarchie  Danoife  ,  n'ofoit  encore 
fe  donner  un  roi  ;  mais  il  cboififlbit  un 
chef  aflez  femblable  aux  dictateurs  de 
Rome ,  &  qui ,  fous  le  titre  modefte  d'ad- 
miniftratenr ,  étoit  plus  puifTant  que  les 
rois  même.  Guflave  a  voit  eu  fous  les 
yeux  pendant  (a  jeunette  le  fpeétacle  des 
malheurs  de  fa  patrie.  L'adminiftrateur 
Steenfture  ,  fon  parent ,  l'admettoit  â 
fon  confeil  ;  il  en  étoit  l'oracle.  La  haine 
du  nom  Danois ,  le  mépris  des  plaifirs, 
l'amour  de  la  patrie ,  l'ambition  de  l'af- 
franchir pour  régner  fur  elle  ,  iin  génie 
précoce  ,  la  prudence  de  l'âge  mûr  jointe 
au  fen  du  bel  âge  ,  des  grâces  fans  ap- 
prêts, une  éloquence  naturelle,  carac- 
térifoient  le  jeune  Guflave  ;  il  étoit  dif- 
ficile de-  le  voir  *  de  l'entendre  ,  fans 
foupqormer  qu'il  feroitun  jour  le  reflau- 
rateurde  la  monarchie  Suédoife;  c'étoit 
par  fon  confeil  que  Steenfture  avoit  don- 
né des  armes  à  feu  aux  pay  fans  qui ,  pour 
la  plupart,  fe  fervoient  encore  d'ares  & 
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de  fleehes.  L'ufage  de  la  poudre  étoft 
connu  depuis  long  -  temps  dans  le  relie 
de  l'Europe  %  mais  les  pays  du  nord  ont 
toujours  été  les  derniers  à  adopter  les 
arts,  &  plût  au  ciel  que  celui  de  détruire 
les  hommes  ne  s'y  fût  jamais  introduit  ! 
Mais  dans  l'état  d'oppreffion  où  fe  ttou- 
voit  la  Suede,cet  art  fatal  devenoît  un 
fléau  nécefTaire.  Déjà  Guftmve  avoit  taillé 
en  pièces  quelques  partis  Danois.  Chrtf- 
tiern  H  l'honora  de  fa  haine.  Ce  prince 
vouloit  rétablir  l'union  de  Calmar, régner 
fur  les  trois  royaumes ,  &  pour  y  parve- 
nir il  n'é toit  point  de  traité  qu'il  ne  violât, 


.  de  crime  qu'il  ne  commlt,de  fang  qu'il  ne 

savent  trous  pnlatmf.r^lKCiSir  fitc0uIer.Réfolu  de  s'allurer  de  la  perfon- 
êjT  Palatin.   /..)  ne  dc  ^^dontil  preflentoit  la  haute 


deftinée ,  il  propofa  l'an  151g  une  entre- 
vue à  l'adminiftrateur  dans  la  capitale 
même  de  la  Suéde  ;  &  feignant  une  dé- 
fiance que  lui  feul  méritoit ,  il  exigea 
qu'on  livrât  Gujlave  en  étage  à  fes  fu- 
jets,  tandis  qu'il  négocieroit  avec  Steenf- 
ture ;   Gttftave  accepta  cette  propofition 
avec  la  confiance  d'un  jeune  héros,  |ui  ne 
peut  concevoir  une  trahifonil'amiral  Da- 
nois l'invite  à  venir  faluer  le  roi  avant 
que  fa  majefté  mette  pié  à  terre  j  Gujlave 
faute  dans  la  chalouppe ,  on  le  préfente  â 
Chriftiern  qui  le  fiit  défarmer  ,  ainfi  que- 
fix  autres  (eigneurs  que  Chriftiern  avoit 
demandés  pour  ôtages.ou  plutôt  pour  vic- 
times. Il  tenu  d'abord  de  le  corrompre  i 
mais  n'ayant  pu  y  reuffir  ,  il  ré  fol  ut  de 
loi  ô ter  la  vie  \  l'ordre  fut  donné  ,  &  ce 
qni  fait  honneur  à  la  nobleflfe  Danoife 
Chriftiern  ne  fut  point  obéi.  On  l'en  - 
ferma  dans  le  châtean  de  Copenhague  ; 
il  fut  bientôt  transféré  dans  celui  de 
Calo  ,  dont  Eric  Banner  ,  fon  parent  * 
étoit  gouverneur,  il  fe  faifoit  garant  de 
fon  prifonnier  ,  &  devoit  payer  au  roi 
fia  mille écus  d'or  ,  s'il  le  laiflbit échap- 
per.  Cependant  l'adminiftratenr  étoit 
mort ,  les  malheurs  de  la  Suéde  augrnen- 
toient  chaque  jour  i   Gujlave  fe  déguife 
en  payfsn ,  fe  met  au  fervice  d'un  mar- 
chand de  boeufs  ,  &  joue  fi-bien  fon  rôle 
qn'il  arrive  â  Lubec,  confondu  parmi 
les  autres  ruftres ,  fans  être  reconnu.  Il 
fe  découvrit  alors ,  &  Banner  vint  le  ré- 
clamer. Mais  Gttftave  lui  promit  de  lut 
rendre  la  Comme  que  Chriftiern  devoit 
exiger  1  &  ûtttsfait  de  cette  promette  t 
le  Danois  s'en  alla.  Gujlave  demanda  des 
fecours  à  la  régence  de  Lubec  i  cette  cé» 
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pnbliqne  étoit  naturellement  ennemie  de 
la  domination  Danoife  ;  mais  intimidée 
par  la  préfence  d'une  flotte  nombreufe  , 
elle  n'ofoit  embrafler  la  déFenfe  d'un 
malheureux  On  lui  promit  cependant 
d'armer  en  fa  faveur,  s'il  pouvoit  raf- 
fembler  a(Tez  d'amis  pour  donner  au 
moins  quelque  vraisemblance  à  la  révo- 
lution qu'il  méditoit.  Cette  promette , 
quoique  foiblement  énoncée,  ranima  fes 
efpérancrs  i  il  part,  débarque  à  Calmar, 
U  jne  fente  aux  officiers  ,  aux  foldats  qui, 
prefquetous  ,  avoientfervi  fous  fes  dra- 
peaux. Le  fpeâacle  de  fa  mifere  glaça 
leur  courage }  ils  furent  atTez  lâches  pour 
n'ofer  le  fervir ;  mais  ils  ne  furent  point 
afl'ez  perfides  pour  le  livrer  à  Chriftiern  ; 
Guftavt ,  forcé  de  fe  rétirer ,  fe  déguife 
encore  fous  la  livrée  de  l'indigence  ,  fe 
gliiîe  dans  un  chariot  chargé  de  pailles , 
&  dans  cet  équipage  traverfe  les  quartiers 
de  l'armée  Danoife  ,  où  fa  tête  étoit  mife 
à  prix.  Ce  prince  n'avoit  .plus  d'autre 
relieur  ce  que  lui-même  ;  parent ,  amis , 
domeftiques  ,  tout  l'abandonnoit  ;  on 
craignait  de  s'alfocieri  fes  malheurs,  & 
de  périr  avec  lui:  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  tombât  entre  le;  mains  des  Danois; 
des  chartreux  ,  que  fes  ancêtres  avoient 
fondés,  lui  refuferent  un  ni  y  le  dans  Ton 
patrimoine  *  il  alla  en  chercher  un  autre 
tn  Sudermanie;  &  tandis  que  des  hom- 
mes qui  lui  étoient  attachés  par  les  liens 
du  fan  s,  de  l'amitié,  de  la  reconoiflance , 
le  rejtttoient  avec  dureté  ,  un  payfan 
le  reçut  avec  tendrefle.  Ce  fut  dans  fa 
cabane  que  Guftavt  méJita  fa  révolution. 
Ce  prince  logeoit  fous  le  chaume  ,  fon 
hôteportoit  fes  lettres,  &  cet  ambafla- 
deur  couvert  de  haillons,  alloh  exciter 
les  feigneurs  Suédois  â  détrôner  Chrif- 
tiern. Forcé  bientôt  de  quitter  cette  re- 
traite, Guftavt  pafl'e  en  Dalécarlic  fous 
la  conduite  d'un  guide  infidèle,  qui  le 
Vole  &  l'abandonne  au  milieu  des  monta- 
gnes &  des  forêts.  Preffé  par  la  faim  , 
il  fe  loue  pour  travailler  aux  mines  de 
cuivre.  Un  feigneur  le  reconnoit,  lui 
offre  de  foulever  la  province  en  fa  faveur, 
&  n'ofe  exécuter  cette  offre  indiferette. 
U<i  autre  gentilhomme  le  reçoit  ,  l'ac- 
cable de  carelTes ,  &  le  trahit  ;  il  étoit 

1>erdu  fi  fa  bonne  mine  n'eût  infpiré  de 
a  compaffion  à  l'épeufe  du  traître  ,  qui 
le  fit  conduire  chez  un  curé  voifin.  Celui- 
ci  fut  fidèle  ,  aida  Guftêve  de  fa  bourft 
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&  de  fes  confeils;  les  payfans  s*a(Tem. 
blenfi  Mora.  Gufiovt  pan.it  au  milieu 
d'eux.  Son  air  noble  ,  les  graers  ,  les 
malheurs,  l'horreur  qu'infpiroit  le  nom 
de  Chriftiern,  &  le  maffacre  récent  dos 
fénateurs  de  Stockholm  ,  tort  p^cte 
l'éloquence  du  prince  une  force  nouvelle. 
On  s'écrie ,  on  court  aux  arme»  ;  le  ci  K 
tenu  du  gouverneur  eft  efealad*;  «  hirit 
decet  exploit  les  paylans  fe  rit:c.*ihie  >t 
en  foule  fous  les  drapeaux  du  vai»i  urj 
il  fevoit  bientôt  fuivi  par  une  armée  de 
quinze  mille  combattans  i  il  femeten 
marche,  paffe  la  rivière  de  Bruncbec, 
défait  un  corps  de  Danois  ,  prend  Ve Ité- 
ras, marche  â  de  nouvelles  conquêtes  , 
•-emporte  d'aflâut  la  ville  d'Upfal;  Guf. 
tavt  défendit  contre  fes  propres  foldats 
les  biens  de  Troile ,  archevêque  de  cette 
ville,  qui  l'a  voit  perfécuté  avec  tant  de 
fureur;  devenu  puiflant,  heureux  & 
vainqueur,  il  trouva  plus  d'amis  dans  fa 
profperité,  qu'il  n'avoit  trouvé  d'enne- 
mis dan*  fadilçraee;  tontes  les  provin- 
ces i'appelloient ,  &  il  étoit  plus  em- 
barraffé  fur  le  choix  de  fes  conquêtes , 
que  fur  les  moyens  de  les  conferver.  La 
noble  fie  qui  avoit  fi  long  temps  attendu 
pour  fe  déclarer,  accoutoit  dans  fon 
camp  §  fon  armée  grolfiflbit  chaque  jour, 
&fi  Guftavt  avoit  eu  autant  d'ambition 
que  de  génie,  il  lui  eût  été  poûjble  de 
conquérir  le  Daoemarck  &  la  Norwcge 
après  avoir  fournis  fa  patrie;  ainfiil  au. 
roit  rétabli  par  lui-même  cette  union  de 
Calmar  qu'il  vonloit  détruire. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  triom- 
phes ,  le  fougueux  prélat  parolt  à  la  tête 
d'une  armée  ;  une  terreur  panique  fe  ré- 
pand dans  les  rangs  des  Suédois  $  l'intré- 
pide Guftavt  eft  renverfé  dans  l'eau, 
remonte  à  cheval ,  Contient  à  la  tête  de 
fes  gardes  tout  le  choc  des  Danois,  pro- 
tège la  retraite  de  fon  armée,  &  peu  de 
jours  après  fe  venge  d'un  inftant  de  fur- 
prife  que  Trolle  lui  avoit  caufée.  La  ré- 
gence de  Lubec  lui  envoya  quelques 
fecours  ,  la  plupart  des  villes  fe  fou- 
rnirent à  loi  avant  même  qu'il  parût. 
Mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  fa  mere 
&  de  fa  fecur,  que  Chriftiern  avoit  fait 
précipiter  dans  la  mer ,  égara  fa  raifon  ; 
dans  le  délire  de  fa  fureur ,  il  ordonna  à 
les  foldats  de  maflacrer  fans  pitié  tous 
les  Danois  qui  tomberoient  entre  leurs 
mains  ,  comme  û  ce  peuple  honnête  te 
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fenfible  avoit  été  coupable  des  crimes  de 
fon  msitre.  Déjà  Guftave  difpofoit  des 
gouvernement ,  &  dîfrribuoit  les  garni- 
ions  dans  les  provinces  qu'il  aroit  con- 
quifes  i  il  invertit  le  chàeau  où  étoit  ren- 
fermé Tévêque  deLinkopink  ,  &ce  pré- 
lat va  au-drvant  de  lui  ,&  Ini  rend  hom- 
mage ;  Guftave  convoqua  à  Vadeftene 
une  afîemblée  de*  états  généraux  ,  il  s'y 
montra ,  on  voulut  le  couronner  ;  il  refu- 
ia  le  titre  de  roi ,  mais  on  iui  déféra  ceux 
de  gouverneur- général  &  d'adminiftra- 
teurdelaSuede  ,  Tau  1521. 

.  Ce  fut  alors  que  Guftave  voyant  qu'on 
ne  pouvoît  plus  donner  à  un  autre  la 
couronne  qu'il  avoit  refufée,  engagea 
toutes  les  terres  de  fa  famille  pour  faire 
de  nouvelles  levées.  La  régence  de  Lu- 
bec  lui  envoya  dix-huit  vai(feaux,&  qua- 
tre mille  hommes  :  mais  elle  lui  vendit 
cher  ce  foible  fecours ,  profita  de  ces 
tir  confia  11  ce  s  pour  s'affranchir  de  quel- 
ques droits  onéreux  pour  fon  commerce, 
que  les  rois  de  Suéde  lui  avoient  ancien- 
nement impofé*.  Guftave  en Hn  forma  le 
liege,ou  du  moins  1c  blocus  rleStockhotm, 
tandis  que  Ton  efeadre  croifbit  devant  le 
port  ,  &  en  défendoit  l'approche  aux 
v,ai(feaux  Danois.  Ceux-ci  fe  trouvèrent 
relferrés  entre  des  glaces  dont  ils  ne  pou- 
•voient  fe  dégager.  Guftave  partit  à  la  tête 
des  troupes  Lubecoifes ,  s'avanqa  fur  la 
ghee  au  milieu  de  la  nuit,  mit  le  feu  à 
la  flotte  ,  éfr  n'en  eût  pas  laifle  échapper 
un  feul  vaiflTeau  ,  fi  Jean  Fiammel ,  gé- 
néral des  troupes  auxiliaires  n'eût  donné 
malgré  lui  le  fignal  delà  retraite  ;  Stock- 
holm étoit  toujours  bloqné,  la  garnifon 
demandoit  à  capituler ,  Guftave  étoit  dif- 
pofé  à  lui  accorder  des  conditions  hono- 
rables |  mais  il  ne  vouloit  entrer  dans 
Stockholm  que  la  couronne  fur  la  tête, 
afin  de  donner  à  la  révolution  qu'il  avoit 
faite,  une  forme  plus  impofante  &  plus 
ftable.  Il  convoqua  les  états  généraux  à 
Stregner  l'an  1523  ;  il  y  fut  proclamé 
roi  :  le  cri  fut  unanime.  Lui  feul  afTeâa 
de  fe  refufer  fon  fuffrage ,  &  joua  le  rôle 
d'un  fage  ennemi  des  grandeurs.  On  le 
preiïa,  il  fe  laifla  vaincre,  &  reçut  le 
ferment  de  fidélité  de  fes  nouveaux  fnjets; 
mais  il  différa,  la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronnement ,  parce  qu'il  auroit  été  forcé 
de  jurer  qu'il  maintiendroit  la  religion 
catholique  qu'il  avoit  fterétemeot  réfelu 
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de  détruire  ;  Stockholm  fe  rendit,  lts 
magiftrats  vinrent  dépofer  les  clés  aux 
piés  de  Guftave  f  il  fit  dans  fa  capitale 
une  entrée  pompenfe,  &  toute  la  ville 
retentit  .d'acclamations.    Gufittve  avoit 
fait  des  ingrats ,  mais  il  ne  le  fut  point  \ 
il  fit  chercher  ce  curé  qui  lui  avoit  donné 
un  afyle ,  réfolu  de  loi  témoigner  une 
reconnoiffance  vraiment  royale:  ce  bon 
prêtre  n'étoit  plus  ;  mais  Guflave  voulut 
que  fes  bienfaits  le  fuiviffent  fur  fa 
tombe  ,  &  il  fit  placer  une  couronne  de 
cuivre  doré  au  haut  de  l'églifequecc  pa& 
teur  avoit  deflfervie ,  &  dans  Penceinte 
de  laquelle  il  étoit  inhumé.  Quelques 
places  tenoient  encore  pour  les  Danois 
dans  la  Finlande;  elles  furent  conqui- 
fes  ,  les  prifonniers  furent  traités  avec 
douceur;  le  temps  delà  vengeânee  étoît 
pilfc    Guftave  abolit  la  plupart  des  im- 
pôts ,  dont  Chriftiern  avoit  chargé  le 
peuple.    Ce  prince  ira  lient  eux  ,  mais 
plus  coupable  encore  ,  vetioit  d'être  dé- 
trôné ,*  Frédéric  avoit  été  couronné  à  fa 
place  ;  mais  tant  que  fon  concurrent  vi- 
voit  dans  fa  prifon  ,  il  pouvoit  craindre 
une  révolution  nouvelle.  Guftave ,  en 
habile  politique,  fe  fcrvtt  de  ce  fantôme 
pour  effrayer  Frédéric  ,  &  obtenir  de  loi 
les  conditions  qu'il  voulut.  Le  Gothland 
fut  etnquis  par  les  Suédois:  c'étoit  en- 
core un  fnjet  de  difeorde  :  les  deux  rois 
eurent  une  entrevue  ,  &  fe  témoignèrent 
une  amitié  qui  n'étoit  pas  dans  leurs 
cœurs  ;  ils  conclurent  une  ligue  offenfive 
Sl  défenfive  contre  Chriftiern  «  ou  plu- 
tôt contre  fes  partifans  ;  car  dans  l'état 
où  ce  prince  étoit  réduit,  il  n'étoit  pm« 
redoutable  par  lui-même.  Enfin  Piaffant 
étoit  venn ,  où  après  avoir  changé  la  face 
de  la  Suéde,  Guftave  devoit  malheureu- 
fement  en  changer  aufii  la  religion  ;  déjar 
il  avoit  difpofé  de  l'archevêché  d'Upfal  t 
&  favoit  donne  à  Jean  Magnus ,  homme 
fans  ambition  ,  mais  non  pas  fans  tilem. 
,Le  clergé  comproit  prefque  autant  de 
vafiaux  que  le  roi  ;  les  évéqufs  habi- 
toient  des  fortereffes  ,  où  ils  donnèrent 
un  afyle  aux  rebelles  dans  les  temps  de 
troubles  ;   fonvent  même  ils  faifoient 
des  excurfionsà  leur  tête.  Le  clergé  fbr- 
moitau  fein  de  la  monarchie  une  efpece 
de  république  indépendante ,  redoutable, 
&  ennemie  du  roi,  delà  nobltfle  &  dn 
peuple}  Guftave  refolut  de  renverfer  ce 
coloffe,  qui,  même  dans  un  ûccleiffs* 
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éclairé,  mrnacoit  encore  l'autorité*  fo- 
frrémc.    Le  chancelier  Anderlbn  fut  le 
confident  &  le  miniftre  de  ce  projet.  Gnf- 
tax  e  commença  par  fa vorifer  fecrétement 
les  docteurs  luthériens  ;  i!  abolit  la  cou- 
tume finguliere  qui  rendoit  les  évèques 
héritiers  des  eccléfaftiques  qui  mouroient 
dans  leur  diocefe.  Les  quartiers  d'hiver 
des  troupes  furent  distribués  fur  les  ter- 
res du  clergé.  Les  deux  tiers  des  dîmes 
furent  deftinés  à  l'entretien  de  l'armée, 
qui  devait  v«iHern  même  en  temps  de 
paix  ,  a-  la  fureté  des  frontières  ;  on  cria 
au  blafphême  ,  à  l'héréfie;  les  prêtres 
&  les  moines  armèrent  les  payfans  ;  un 
homme  du  peQple  ,  nomme  //«>.-/  ,  ternit 
à  la  tète  des  méeontens  i  mais  Guflnvt 
fut  bientôt  diflîper  tontes  ces  forions  , 
s'empara  des  fortcrc(Tc<  desévêques,  con- 
voqua h  Vefteras  une  aflTenibrée  des  éwt> 
généraux.  Ce  fut* là  qne  fut- faite  cette 
ordonnance  célèbre  ,  qui  fappe  tous  les 
fondemens  de  la  ptiiftince  Si  de  la  richef 
fe  du  clergé?  le  Inthéranifme  fut  prêché 
dans  les  éçlrfes  catholiques  ,  en  préfence 
même  des  évéques  &  des  prêtres. 

Guftave  ne  tarda  pas  à  déclarer  d'nne 
manière  authentique  fan  attachement  à 
ht  doctrine  de  Luther.  La  révolte  des  Da- 
lécarliens  l'avoit  occupé  qtielque  temps , 
&  avoir  fulpendi:  les  foins  civ'il  appor- 
toit  aux  pmgrès  du  luthéranifme  en 
Suéde;  mais  lé-fnpplice  du  chef  ayant 
fait  rentrer  les  autres  rebelles  dans  lt 
devoir,  il  reprit  cette  entre prife  ,  donna 
l'archevêché  d'Upfal  à  Laurent  Pétris  à 
qui  il  donna  eh  mariage  une  de  fes  pa- 
rentes; pour  lui  ,  il  éponfala  fille  aînée 
du  duc  deS'ixe  Latvembourg  ,  l'an  t$ 30. 
Il  ne  lui  manquait  plus  r-our  mettre  le 
comble  k  tant  de  profpérités .  que  d'aflu- 
rer  à  fa  poftérité  le  fruit  de  fes  travaux» 
Ge  fut  dans  ce  deffein  qu'il  convoqua'  un* 
aflêmhlée  des  états  -  généraux  h  VcRêras*. 
Guftave  fi"  fentirqoe  fi  1a  couronne  de- 
meuroit  élective ,  un  roi  de  Danemarck 
pouvoit  nnguer  les  fnfTragés ,  Te  faire 
proclamer,  ou  du  moins  faire  naître  des 
guerres  civiles,  &  renouveller  tous  les 
maux  dont  iHes  -avoit  délivrés.  Le  fou- 
venir  des  cruautés  de  Chriftiern  II ,  & 
dés  malheurs  de  la  Suéde,  prétoit  à  ce 
difeours  tme  force  irréfiftible.  La  nation  : 
déclara  qtr*elle  reuonqoit  pour  jamais  au 
droit  d'élire  fes  fouverains,  &  que  la 
couronne  feroit  héréditaire  dans  la  fa*  | 
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mille  de  Gu/tavt.  On  appelle  cet  afte 
l'union  héréditaire  Gujlavt  i  toujours  oc* 
cupé,  &  de  la  grandeur  de  l'état,  &  de 
celle  de  fa  maifon .  avott  réfolu  d'unir  U 
main  d'Eric ,  fon  fils ,  à  celle  d'Elifabeth* 
reine  d'Angleterre;  mais  cette  princelTe 
habile  fut  éluder  ces  propofitious ,  fane 
faire  une  rupture  décisive  avec  la  cour  de 
Suéde.  Cependant  le  roi  defeendoit  len- 
tement dans,  le  tambeau  ;  fes  forces  s'èV 
te noient  par  degrés  ,  fes  yeux  n'a- 
voient  plus  la  même  vigueur;  il  fit  £aa 
teftamentavec  autant  de  fang  froid  qu'il 
eût  fait  un  traité  de  paix.  Un  inâant 
aTant  fa  mort  il  diéka  à  un  fecrétaire  des 
ordres  touchant  des  affaires  très  -  épinett» 
fes ,  Se  c'onna  à  fes  enfant  les  leqons  les 
plus  Isitrcs.  Il  mourut  le  37  feptembre 
1546.  Toute  la  Suéde  le  pUura ,  &  le  re- 
^ne  de  fon  fils  ne  fit  pas  cefler  ers  regrets» 
On  ne  peut  mieux  louer  ce  prince  qa'en 
difant  qu'il  fur  le  Henri  IV  de  la  Suéde. 
Malheureux  comme  lui  dans  fa  jeunefl'e  , 
comme  In»  grand  dans  fon  malheur,  il 
fut  forcé  de  conquérir  fes  états,  pardon- 
na à  fes  ennemis',  &  fit  le  bonheur  de 
fes  fnicts  après  les  avoir  vaincus. 

Gustave  -  Adolphe  ,  rurnotnmé/e 
Grand ,  roi  de  Suéde.  Les  hautes  qua- 
lités de  ce  prince  ne  furent  point  les  fruits 
tardifs  de  l'éducation  &  de  l'expérience. 
La  nature  avoit  tout  fait  pour  loi.  Au 
milieu  des  malheurs  dont  la  Suéde  fut 
accablée  pendant  les  dernières  année» 
du  règne  de  Charles  IX  ,  fon  père ,  tan- 
dis que  fon  efprit  égaré  fuccomboit  fous 
le  fardeau  dû  gouvernement,  Gujlavt* 
figé  de  feize  ans ,  pâroîfîbit  dans  les  con- 
feilt,  éfc  à  la  tête  des  armées,  ©bérrToit 
enfoldat,  négociait  en  miniftre,  &  eom- 
mandoit  en  rôi.  Sa  modeftie  prétoit  un 
nouveau  chantie*  à' les  talens.  Il  fe  définit 
de  fes  forces.  ITn  jonr  fes  courtifans  le» 
virent  plongé  dans  une  profonde  rêverie  . 
les  yeux  mouillés  de  larmes ,  ils  le  ques- 
tionnèrent fiir  le  fujet  de  fa  douleur. 
„  Hélas  ,  difoft.il,  mon  pere  elYprét  s 
defeendre  dans  le  tombeau,  &  rroi  k 
monter  fur  le  trône  :  quelle  refiburce 
pour  la  patrie ,  qu'un  prince  jeune,  im- 
prudent &  novice  dans  l'art  de  régner! 
comment  pourrai  je  la  défendre  contre 
tant  de  ptrilTar.eps  armées  contre  elle! 
Ah!  fi  du  moins  le  facrifice  de- ma  vie 
pouvoit  fauver  l'état.  **  Sigifmood  ,  roi 
de  Polo<i!e  rchaWraiksSuéo^ia,^voit 
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afTocié  tt  Rutfie  &  le  Danenfarck  à  fa 
vengeance.  Les  Suédoii  eftuyerent  d'à- 
bord  quelques  échecs;  mais  dès  que  le 
jeune  Gufiave  fe  mit  à  leur  tète  .  ils 
triomphèrent.  Charles  étant  mort  le  30 
oftobre  1 6 1 1 ,  Gufiave  fut  proclamé  avec 
tnthouGafme  par  toute  la  nation.  Il  avoit 
tous  les  talens  nécetTaires  pour  gouver- 
ner* mais  il  n'a  voit  point  l'âge  fixé  par 
les  toix  du  royaume.  Le  roi  Charles  avoit 
nommé  un  confeil  de  régence ,  compofé 
4e  fénateurs  :  la  reine  Chriftine  &  le  duc 
Jean  y  prélidoient.  Mais  on  fentit  bien* 
tôt  que  Gufiave  croit  au-de(Tus  d'une  lot 
faite  pour  les  princes  vulgaires*  on  remit 
les  rênes  du  gouvernement  entre  fes 
mains  ;  dans  l'état  déplorable  où  Te  trou- 
voit  la  Suéde ,  prête  à  être  envahie  par 
trois  pu i (Tances  rivales  ,  un  roi  guerrier 
étoit  un  fléau  néceflfaire.  Gu/fove  part , 
porte  le  ravage  dans  la  Scanie ,  entre 
-dans  la  Gothie  occidentale  ,  force  les  Da- 
nois à  la  retraite ,  taille  en  pièces  un  par- 
ti près  d'Ynnewaldbroo,  en  écrafe  un  au- 
tre près  d'Eckefio ,  délivre  Joenekopinç 
nffiégé  par  le  roi  de  Danemarck  Chrif- 
tiern  qui  avoit  méprifé  la  jeuoe(Te  de 
Gufiave  ,  ne  voulut  pas  lui  demander 
honteufement  la  paix  >  mais  il  fe  fit  of- 
frir la  médiation  delà  cour  d'Angleterre, 
&  s'engagea  à  reftitoer,  moyennant  un 
million  d'écus,  Calmar,  l'Ile  d'Oèïand, 
le  fort  Risby  &  Elfsbourg.  Ainfi  la  guer- 
re fut  terminée  au  mois  de  janvier  de 
l'année  161 3.  Les  Mofcovites  voyant  que 
les  Danois  n'agiflbient  plus  de  concert 
avec  eux  ,  expofés  feuls  à  la  vengeau- 
«e  de  Gufiave ,  prirent  ,  un  parti  qui 
étonna  toute  l'Europe.  Le  czar  étoit  mort. 
Ils  élurent  pour  ion  fuccciïèur  le  priuce 
Charles  -  Philippe ,  frère  de  Gufiave. 
Cette  éledion  étoit  l'ouvrage  de  Jacques 
tir  la  Gardie.  Gufiave  fut  piqué  de  ce 
qu'on  ne  l'avoit  pas  proclamé  lui-même  i 
il  dévora  cet  affront ,  confentit  en  ap- 
parence au  départ  de  fon  frère:  mais  il 
y  mit  tant  d'obftacles ,  que  les  Mofcovi- 
tes prirent  ces  délais  pour  un  refus.  Ils 
élurent  Michel  Féodorovitz  ;  Gufiave 
voulut  alors  ou  parut  vouloir  placer  le 
prince  Charles- Philippe  fur  ce  trône; 
il  n'étoit  plus  temps  :  le  roi  ne  parut 
pas  fort  chagrin  du  peu  de  fuccés  de  eette 
démarche.  Il  donna  fa  fecur  Catherine 
en  mariage  au  comte  Palatin  prince  de 
deux  Ponts.  C'était  au  premier  fruit  de 
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cette  union  que  Gufiave  deftindit  fit 
couronne,  s'il  mou  roi  t  fans  en  Fans.  La 
cérémonie  du  couronnement  de  GujUve 
ne  fe  fit  qu'en  1617  {  trois  ans  après 
il  époufa  Marie-Elconore ,  fille  dejean- 
Sigifmond ,  éleâeurde  Brandebourg ,  & 
s'arracha  aufli-tôt  des  bras  de  la  reine 
pour  voler  aux  combats  ;  Riga  fut  em- 
porté ,  Mittaw  fe  fournit;  une  trêve  de 
deux  ans  avec  1a  Pologne  fut  la  fuite  de 
fes  conquêtes.  A  peine  cette  fufpenfion 
d'armes  étoit -elle  expirée,  que  Gufiave 
entra  en  Livonie  ,  pénétra  dans  la  Li- 
thuanie  f  courut  de  conquêtes  en  con- 
quêtes ,  &  offrit  en  vain  la  paix  à  S t- 
gifmond,  qui  bvoit  bien  que  le  premier 
de  tous  les  articles  feroit  de  fa  part  une 
renonciation  formelle  au  trône  de  Suéde 
qu'il  regrettoit. 

Ce  prince  fe  ligua  avec  l'empereur, 
dont  l'ambition  efyéroit  compter  urt  vaf- 
fal  de  pi  us  dans  Sigifmond,  s'il  pouvoit 
le  replacer  fur  le  trône  de  Suéde.  Mais 
Gufiave  qui  étoit  rentré  en  Pologne  par 
la  Prullè»  l'an  1626 ,  avant  qu'on  fut 
informé  de  fa  defeente,  avoit  déjà  con- 
quis Frawenberg,  Brawosberg ,  Elbing, 
Marienbourg,  Mewe  ,  Dirfchaw  ,  Stum, 
Chriftbourg ,  Werden  fon  armée  triom- 
phante échoua  devant  Dantzick  :  dans 
tous  ces  combats,  Gufiave ,  placé  aux 
premiers  rangs,  comraandoit,  combat- 
toit,  échauffoit  U  mêlée,  dirigeoit  les 
grands  mouveraens,  &  confervoit  tou- 
jours cette  préfenced'efpritqui  décide  sba 
gain  des  batailles.  Dans  deux  de  ces  ren- 
oontrei  il  fut  bielle  s  le  foldat  Suédois  ea 
voyant  couler  le  fa ng  de  fon  roi,  n'en 
devint  que  plus  furieux.  Le  célèbre 
Wrangel  remporta  en  1629  une  viébiite 
furies  Polo  no  1  s,  près  de  Gorzno  ;  Guf» 
tavt  ,  jaloux  de  la  gloire  de  ce  général, 
livra  bataille  anx  ennemis,  près  de  Stum. 
La  vi&oire  fut  complète,  quoique  les 
Suédois  fuftent  inférieurs  en  nombre.  Si- 
gifmond  défcfpéra  enfin  de  remonter  fur 
le  trône  de  Suéde.  Il  accepta  une  trêve 
de  (îx  ans.  On  .le  voit  profiler  de  ce  calme 
pour  travailler  à  une  paix  folide  ;  cepen- 
dant Gufiave  conferya  t'es  conquêtes  en 
Livonie ,  &  quelques  autres  places, 

Gufiave  n'avoit  poiut  oublié  nue  l'em- 
pereur avoit  donné  de  pnifTans  le  cours  à 
Sigifmond;  il  avoit  faifi  U  politique  de 
»  eue  cour  ambitieufe  qui  voulait  ranger 
tout  le  Nord  fous  fes  bix  ;  il  prtffentoij 
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le  but  des  démarches  qu'elle  ne  cefloit  de 
faire  pour  brouiller  le  Danenurtk  avec 
Ja  Suéde,  &  fubjuguer  cet  deux  royau- 
mes  à  la  faveur  des  divifions  qu'elle  fal- 
foit  naître  |  il  clierchoit  l'occafion  de 
rompre  de  nouveau  avec  elle  |  un  arTrout 
fait  à  fes  am bail* (fours  par  les  Impériaux, 
la  lui  offrit,  &  la  guerre  fut  déclarée. 
Gu/i.tve ,  fortifié  de  l'alliance  du  roi  de 
France  ,  du  duc  de  Poméranie ,  de  l'ar- 
chevêque de  Brème,  &  du  landgrave  de 
Hefle  C*(Tel,  s'avanqa  contre  les  Impé- 
riaux, remporta  deux  victoires  près  de 
Grciffl-nhagen  &de  Gart7,  chafla  les  en- 
nemis de  la  badV  Poméranie  &  duNeu- 
roirck,  parut  vainqueur  fur  les  bords  de 
l'Oder,  et  compta,  peu  s'en  faut,  les 
jours  par  tes  conquêtes;  après  diverfes 
opérations  militaires,  Gujlavc  le  montra 
fur  les  bords  de  l'Elbe,  s'empara  près  de 
Werbeo  d'un  pofte  avantageux,  &  de- 
là obferva  les  mouvemens  du  comte  de 
Tilly.  Cet  illultre  Bavarois  commandoit 
les  Impériaux  s  tous  deux  s'eitimoient 
s'épioient  ,  fe  de vinoient  l'un  l'autre  ; 
^011  fe  fépara  fans  combattre  i  mais  on 
fe  rejoignit  près  de  Lcipfic.  La  bataille 
s'engagea,  dès  Je  premier  choc  les  Im- 
périaux crièrent  victoire  ;  le  comte  de 
.Tilfy  fit  partir  des  conriers  pour  l'annon- 
cer à  la  cour  impériale  i  l'électeur  de 
5ixe  abandonna  Guflwt%  &  s'enfuit;  le 
*oi  de  Suéde  rétablit  le  combat,  culbuta 
]a  cavalerie  impériale,  dilïipa  l'infante- 
rie, &  eut  feul  avec  fes  foldats  tente 
)a  gloire  de  cette  journée.  Les  fuites 
Àt  cette  victoire  furent  plus  importan- 
tes que  ctte  viâbire  mêmes  une  par- 
tie de  la  Franeonie  fe  fournit  à  l'armée 
vi&oricufe.  Ceux  des  princes  proreftans 
que  la  crainte  avoit  jusqu'alors  retenus 
dans  le  parti  de  l'empereur  ,  fe  déclare,- 
reut  pour  la  Suéde  >  enfin  la  terreur  étoit 
iî  générale  ,  qu'on  ne  laiiToit  plus  à  Gitf- 
tmvi  le  plaitir  de  former  des  lièges,  &  de 
livrer  des  alnuts.  Si-tôt  qu'il  le  mon- 
trait,  les  villes  les  mieux  fortifiées  ou- 
vroient  leurs  portes  ;  tandis  que  Gafiave 
fe  rendoit  maître  de  toutes  les  cotes  de 
la  mer  Baltique,  les  Saxons  péuétroient 
dans  la  Bohême,  &  le  nom  du  héros  qu'on 
croyoit  voir  à  leur  téte,  foumettoit  une 
partie  de  ce  royaume.  Au  milieu  des  li- 
gueurs de  l'hiver,  Gujiave  couroitdt  con- 
quêtes en  conquêtes  >  fon  armée  ne  cam- 
poit  pluSfjelle  e;oit  logée  dans  les  villes;  la 
'f*mt  Xy£  l'trt.  //. 
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'  mort  du  brave  &  malneurenxTilly,  ache- 
va la  déroute  des  Impériaux  $  leur  armée 
fe  difperfa  8c  caufaplus  de  ravages  dans 
fon  retour,  que  les  Suédois ,  auiB  difei- 
plinés  qu'intrépides  ,  n'en  avoient  fait 
dans  tout  le  cours  de  la  guerre. 

Vallenftein  ralTembla  ces  débris ,  y 
ajouta  de  nouvelles  forces  recueillies 
dans  les  cercles  fidèles  à  l'empereur , 
marcha  contre  Gufiavt ,  &  crut  réparer 
tous  les  malheurs  du  comte  de  Tilly. 
Enfin,  après  diverfes  expéditions  que 
les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  per* 
mettent  pas  de  rappeller,  les  deux  ar- 
mées fe  trouvèrent  en  prefence  près  de 
Lutzen,  le  16  novembre  1632,  la  ba. 
taille  fe  donna,  les  Suédois  montrèrent 
une  ardeur  nouvelle  ;  l'infanterie  impé- 
riale fut  taillée  en  pièces,  le  canon  tut 
enlevé  î  Gujlave ,  impatient  d'achever 
la  défaite  des  ennemis ,  fe  précipita  au 
milieu  d'un  régiment  de  eu  ira  11  j  ers  qui 
tenoit  tête  aux  Suédois.  Il  y  périt  i  les 
circonftances  de  fa  mort  paroilVent  incer- 
taines: (a  mort  a'empécha  pas  la  victoire 
de  fon  armée. 

C'étoit  un  prince  aufli  accompli  qu'un 
homme  peut  l'être.  Il  avoit  peu  de 
défauts ,  &  n'avoit  point  de  vices.  Il  fut 
contraint  à  faire  la  guerre ,  &  ce  n'eît 
pas  à  nous  à  examiner  fi  dans  un  tems 
de  paix  ,  il  imoit  c'arrché  l'occafion  de 
la  faire.  On  lait  que  la  lecture  du  trairé 
de  la  guerre  &  de  la  paix  de  Grotins, 
lui  étoit  familière.  Il  n'avoit  p*s  moins 
detalens  pour  le  gouvernement  que  pour 
la  guerre.  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer 
au, bonheur  ou  à  la  gloire  d'un  empire, 
ne  lui  étoit  étranger.  Dicter  des  loix  , 
donner  des  batailles ,  prélider  aux  tra- 
vaux du  laboureur,  comme  à  ceux  du 
foldat ,  defcemlre  dans  tous  les  détails 
politiques  &  militaires,  fe  montrer  équi- 
table fur  un  tribunal  ,  grand  fur  un 
champ  de  bataille,  il  favoit  tout,  ex- 
cepté retenir  Ion  courage  dans  la  mêlée, 
un  excès  de  bravoure  lui  conta  la  vie, 
(  JI.  deSacy  ) 

GUSTROW  ,  Géogr.,  ville  d'Alle- 
magne dans  la  baffe- Saxe,  au  duché  de 
MecUelbourg  ,  dans  la  V*ndaJie  propre- 
ment dite  >  on  y  profère  la  eonfcliîon 
(f  A  u«  .bourg,  fille  fit  à  4  lieues  S.  0.  de 
Roltoçk,  7  K.  de  Witmar,  x  N.  E.  de 
S  ehwj  r .n.Lon-i.  30.  1%.  Ut.  S7-(D.J.) 
G,VTT& .  JGOMMB ,  L'hime ,  />J,ary«s- 
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cie ,  £9*  Mat.  m  éd. ,  Il  gomrnt-gutU  eft 
vn  fuc  qu'on  pourroit  très- Me  n  compter 
parmi  les  gommes-rétines,  pu  if  qu'il  eft 
TéTincux  &  mêlé  d'environ  une  kxieme 
partie  d'une  matière  infoluble  dans  l'ef- 
prit  de-vin,  &  qui  fe  difiTout  tics-bien 
dantles  uiehitrues  aqueux.  Elle  peut  con- 
tracter auilî  ,  à  la  Faveur  de  cette  dernière 
partie,  une  légère  union  avec  l'eau  qui  ha 
tient  fufpendue  fous  la  forme  d'un  lait 
jaunâtre,  mais  cette  diflelution  impar- 
faite eft  peu  confiante  ;  tes  particules  ré- 
Ttneufes  fe  réunifient  bientôt  au  fond  -du 
vaiffeau,  &  biffent  la  liqueur  fur  na- 
geante cla  ire  &  limpide. 

Cette  ligueur  éclaircie  parle  repos, 
"prend  une  couleur  de  fang  quand  on  y 
verfe  de  l'alkalr  fixe  ou  de  l'eau  dc-chaux. 
Ce ttc -propriété  l'a  fait  compter  par  queK 
quesaûteins  parmi  leseéaftiFs  employés 
à  l'analyfe  des -eaux  minérales  ;  mais  ce 
moyen  eft  pour  le  moins  fuperflu.  Voyez 
Minérale,  tau. 

La  gcimHe*gùtte  eft  Un  purgatif  hydra. 
gogue  des  plu*  efficaces  ;  elle  eft  aUlîa  vo- 
mitive. 'Gednroi  recommande  beaucoup 
ce  remède  ,  pourvu  qu'on  Tadminirtre 
avec  précaution  &  à  propos;  il  prétend 
que  dans  tous  les  cas  0(1  tes  évacuans 
a  et  i  Fi  font  indiqués,  on  trouve  dans  celui- 
ci  cet  avantage  finguiier,  qu'il  eft  fans 
goût  &  fans  odeur,  qu'on  le  donne  en 
petite  dofe,  qu'il  Fait  Ton  effet  en  peu  dé 
temps,  qu'il difTout  puiflammeritles  fucs 
vifqueuX  &  tenaces  en  quelque  partie  du 
corps  "qu'ils  croupifTent  &  qu'ils  foient 
attachés,*  enfin  qu'il  chaflè  par  le  vemif- 
ie  ment  ceux  qui  font  dans  l'eftomac ,  & 
tous  les  autres  fort  abondamment  pn  les 
ielles.    Il  en  fixe  U  dofe  à  deux  ,  cinq , 
ou  fept  grains ,  juftru'à  quinze.    il  dit 
avoir  Couvent  donne  ce  remède  depuis 
deux  grains  juTqu'à  quatre,  fans  canfer 
rte  vomîflèment;  &  que  fi  l'on  réitère 
cette  dofe  pendant  plufieurs  jours ,  il  n'y 
a  plus  de  vomhTement ,  fur -tout  fi  on 
l'étend  dans  beaucoup  de  liqueur  >  que  fi 
on  le  donne  fous  la  forme  de  pilule,  il 
exrite  plus  facilement  te"vomi(Tcment , 
mais  très- rarement  lorsqu'il  eft  joint  avec 
le  mercure  doux. 

La  gemme  gutte  eft  un  ingrédient  très- 
ordinaire  &  très-utile  des  opiates  &  des 
pilules  purgatives  &  fondantes ,  Se  en 

Îarticulier  des  pilules  mexent iclles  dont 
I  plupart  dei  apothicaires  ont  des  difpcn- 


G  U  T 

fartons  fecrettes.  Elle  entre  dans  les 
pilules  hydragogues  de  fiontius,  &  dans 
la  poudre  hydragogue  de  la  pharmacopée 
de  Paris. 

La  go;»me- gutte  a  été  vantée  parti, 
culiérement  contre  la  goutte  ;  mais  fa 
réputation  à  cet  égard  ne  s'eft  pas  sou- 
tenue. (  à  ) 

6CJTTETE  ,  foudre  îe  ,  félon  ta 
pharmacopée  de  Puis,  Pbarmuc.&  Mu*. 
w/d.  Prenez  du  bois  de  gui  de  chêne,  de 
racines  de  Frtxioelle  ,  de  racines  de 
pivoine  mile  &  de  fa  femcticc,  de  chacun 
demi-once  ;  de  femences  d'aroche  deux 
gros  ;  de  Cr&ne  humain  trois  gros  a  ce 
^corail  rouge  préparé  deux  gros;  de  cornes 
de  pié  d'élan,  demi -once;  de  feuilles 
d'or,  un  ferupuie  :  faites  du 'tout 
pondfe  très- fi  ne. 

Cette  poudre  patte  pour  un  grand 
fpafmodique  ,  &  pour  un  l^érifique 
éprouvé  contre  l'épilepfie.  On  ta  donne  à 
la  dofe  d'un  ferupuie ,  d'un  demi-gros  ou 
d'un  gros ,  dans  une  liqueur  appropriée, 
&  on  la  continue  pendant  long-temps. 
On  pourroit ,  fans  inconvénient ,  la  pren- 
dre à  une  dofe  beaucoup  phis  coniidéra- 
We.  Vovez  Kpilbpsie.  (a) 

GUTTURAL  ,  adj. ,  en  Anatomie,  fe 
dit  des  parties  relatives  au  goder '."Var- 
tere  gutturale  eft  une  branche  éi  la  ca- 
rotide externe  qui  fe  diftribue  principa- 
lement à  la  partie  luperi  -ure  de  la  glande 
thyroïde  &  au  gofier.  (  Z  ) 

Guttural,  (?nrmm. ,  on  diftingne 
en  différentes  claffes  les  drver  l'es  ar  ticul  a- 
tions  alitées  dans  chaque  langue  *  &  cette 
diftinftioo  fe  fonde  fur  la  diverfité  des 
parties  organiques  qui  paroi  (Te  nt  le  plus 
contribuer  à  la  production  de  ces  articu- 
lations. Les  con Tonnes  qui  les  rr pre fen- 
te nt  fe  partagent  de  même:  delà  les  la- 
hitles,  les  linguales,  les  gutturales  %  &C. 
JVConsonke.  (E.  R.  M.) 

GUTTUS  ,  Antiquité,  nom  pure- 
ment l.i tin,  dont  les  antiquaires  font  obli- 
gés de  fe  fervir ,  parce  que  nous  n'avons 
point  de  nom  francois  qui  v  réponde. 
C'étoit  un  vafe  dont  le  facrificateur  fe 
fervoit  chez  les  Romains  pour  prendre  le 
vin  &  le  répandre  goutte- à* goutte  fur  ha 
viûime.  Pave*  Sact-iric*.  Vigenere, 
furTite-Live,  donne  h  figure  du  gurrnr, 
tel  qu'on  le  voit  repréfenté  fur  les 
Ha ï  1  les  &  d'autres  monumens  antii 
Qiéiionn.  de  Trévoux  &  Ckamhrt. 
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GTJTZKOW  ,  Géogr. ,  petite  ville 

«l'Allemagne  ,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom,  appartenante  h  la  Suéde  «  les 
Danois  &  les  Rufliens  la  faccagcrerrt  en 
1357.  Elle  eft  fur  la  Péenc  ,  n  4  lieues 
S.O.  deWolgtz,  iç  N.  E.  dcGitftrow. 
£ong.  Si.  32.  l*tit-  54  4-  (■/>•  /•  ) 

GUYANE,  voyez  GUIANE. 

GHZ  ,  f.  m.,  Commerce ,  c'eft  l'iune 
dont  on  fe  fert  à  Mocka  pour  melurer  les 
longueurs.  On  l'appelle  auffi  coiïit.  Voy. 
cet  article.  (G) 

'  G  UZ  A  RATE,  oirGUZURATE.  Géog. , 
province  de  l'empire  du  Mogol  danf  l'ïn- 
douftan  ;  le  Mogol  Akébar  s'en  rendit 
m  îître  en  iç6ç  :  Amadabad  en  eft  la 
capitale. 

'  Ce  pays ,  le  plus  agréable  de  la  pref- 
qu'ile  eiî-deqà  du  Gange  ,  eft  arrnfé  de 
belles  rivières  qui  le  fertilifent extrême* 
ment  i  il  contient  plofieurs  villes  on 
bourgs,  où  Ton  fabrique  de*  marchandi- 
ses très-précieufes  ,  des  brocards  d'or  & 
d'argent,  des  étoffes  de  foie  magnifiques, 
&  d'admirables  toiles  de  coton.  Theve- 
rtot  prétend  que  le  Guzarate  paie  au  Mo- 
gol vingt  millions  par  an,  &  la  Comme 
du  P.  Catrou  eR  encore  plus  forte  ;  mais 
les  récits  de  ces  deux  voyageurs  paroif- 
fent  plutôt  des  calculs  romanefqoes  que 
des  appréciations  éclairées.  (  D.  J.  ) 

GYAROS,  Géog.,  petite  île  de  l'Ar- 
chipel ,  près  de  Délos  t  tous  les  anciens 
én  font  mention.  Pline  lui  donne  douze 
mille  pas  de  circuit,  &  la  place  prés  d'An- 
dros.  Elle  eft  non-feulement  fort  petite, 
mais  en  partie  couverte  de  rochers  $  ce 
qui  fait  dire  à  Jnvénal ,  Satire  x ,  17.170  : 
Gyarm  claufus  feopulis ,  par  vaque  Seripko. 

Rome  y  relégnoit  les  criminels  ;  c'eft 
pourquoi  nous  lifons  dans  Tacite,  que 
Lùcins  Pifon  opine  qu'il  falloit  interdire 
le  feu  &  l'eau  àSilanns,  &  le  reléguer 
dans  l'île  de  Gyaros.  On  la  nomme  à  pré- 
fent  Joutai  elle  n'a  point  changé  de  face} 
elle  eftaufG  fan  va  ire ,  auffi  dé  Te  rte  ,  aulfi 
délaiflee  qu'autrefois.  (  D.  J.) 
*  GYFHORN 1  Géog.,  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  bafle  Saxe,  au  duché 
de  Luoebourg,  fur  l'Aller  &  l'Ife  qui  s'y 
joignent enfemble ,  à  10  lieues  nord- eft 
deBrunfwick,  9  fnd-eft  de  Zell.  Long, 
38.  î4.  iat.  Ç2.  36.   (  D.  J.  ) 

GYMNASE,  î.  m.  gymnafiutn%  ZJttfr. 
Grecq.  £5*  Rom. ,  édifice  public  chez  let 
Grecs  &  les  Romains ,  où  ceux  qui  vou- 
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Joient  s'inftruire  &  fc  perfeaionner  dans 
les  exercices,  trou  voient  tous  les  fecours 
néceflaires.  Ces  lieux  fe  nommoient  gym- 
mafet,  à  caufe  de  la  nudité  des  athlètes  i 
faiejh§s%  à  caufe  de  la  lutte,  qniétoit 
nn  des  exercices  qu'on  y  cultivoit  it  plus  * 
&  quelquefois  ches  les  Romains  tb»rntes9 
parce  que  l'appartement  des  bains  A  des 
étuves  en  faifoit  une  des  parties  prin- 
cipales. 

Les  ojfFérenres  pièces  qui  compofoient 
ces  grands  édifices  peuvent ,  fuivant  Mr. 
Burette,  fe  réduire  à  douze  principales, 
favoir  :  l°.  les  portiques  extérieurs ,  où 
les  philofophes,  les  rhéteurs,  les  mathé- 
maticiens ,  les  médecins ,  &  autres  f»v*ni 
faifoient  des  leqons  publiques  ,  difpu- 
toient,  ou  lifoient  leurs  ouvragée  au. 
L'ephébcum ,  où  les  jeunes  gens  s'aiïem- 
bloient  de  grand  matin  pour  y  apprendre 
les  exercices  dans  le  particulier,  &  fans 
fpe&ateurs.    30.  Le  corycenm ,  autre- 
ment; nommé  Yapodyterion  ou  Ugymnafte- 
rion,  qui  étoit  une  efpece  de  garderoba 
où  l'on  quittait  fes  habits ,  foit  pour  let 
bains ,  foit  pour  les  exercices.   40.  L'é- 
Isothéfium,  l'aliptérion  ,  ou  Punftua- 
rium ,  deftiné  aux  oignemens  qui  précé- 
doient  ou  qui  fuivoient  l'ufage  des  bains» 
la  lutte,  le  pancrace ,  &e.  ç°.  La  paief- 
tre  proprement  dite ,  où  l'on  s'excrqoità 
la  lutte ,  au  pugilat ,  au  pancrace  &  au. 
très  exercices.   6".  Le  fphauïftérium  oit 
jeu  de  paume ,  réfervé  pour  les  exercices 
où  l'on  employoit  une  balle.  7°.Les  gran- 
des allées  non  pavées,  lefquelle*  occu- 
poient  le  terrain  compris  entre  les  por?l- 
ques  &  les  murs  qui  entouroient  tout  l'é- 
difice. 8°.  Les  xyftes ,  (xyfti) qui  étoient 
des  portiques  fous  lefquels  les  athlètes 
s'exerçoient  pendant  l'hiver  &  le  mauvais 
temps.  90.  D'autres  xyftes  (  xyjla ,  )  qui 
étoient  des  allées  découvertes,  deftinées 
pour  l'été  ftpour  le  beau  temps ,  &  dont 
les  unes  étoient  toutes  nues,  &  les  au- 
tres plantées  d'arbres.    io°.  L'apparte- 
ment des  bains  compofé  de  piufieurs  pie- 
ces.       Le  ftade  qui  étoit  un  terrain  fpa- 
cienx  ,  demi- circulaire  ,  fable,  &  en- 
touré de  gradins  pour  les  fpeetateurs  des 
exercices.  Le  grammatéion ,  qui 

étoit  le  lieu  deftiné  à  la  garde  des  archi- 
ves athlétiques. 

Ces  gymnafet  étoient  gouvernés  par 
ptufieurs  officiers  i  tels  étoient  i°.le  gym- 
OJfiarsut,  su  le  furiotendant  ds  toute 
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U  gymnaftiqu*  ;  i°.  le  xyftarque ,  ou  ce- 
lui  qui  préûdoit  aux  xyftes  &  au  fc . i , : c  ; 
3°.  le  gymnafte  ou  le  maître  des  exerci- 
ces, qui  en  connoiflbit  lei  différentes 
qualités,  &  les  accommodent  aux  âges  & 
lux  diverfescomplexions  ;  4".  le  pcedo- 
triba,  ou  prévôt  de  fallc,  employé  à  en- 
feigner  mécaniquement  les  exercices, 
fans  en  entendre  les  avantages  par  rap- 
port à  la  fauté.  Sous  ces  quatre  princi- 
paux officiers ,  dont  on  peut  con  fui  ter  les 
articles,  fervoituue  foule  de  fobalter- 
nes,  dont  les  noms  allez  peu  important 
déGgnoicnt  les  différentes  fonctions  qu'ils 
a  voient  en  fous-ordre.  (  D.  J.  ) 

GYMNASIARQUE,  f.  m.  ,  Littir. 
t?r.  &  Rom. ,  officier  qui  avoit  la  furin- 
lendancc  &  l'atlminiftration  fupréme  des 
gymnafes  i  Plaute  l'appelle  gymnafii 
fr*ftéiut. 

Le gymnajtarque  régi oi t  fouverainement 
tout  ce  qui  rrgardoit  la  police  du  gym- 
nafe  ;  fa  jurifdieïion  s'étendoit  fur  les 
athlètes ,  Se  fur  tous  les  jeunes  gens  qui 
venoient  y  apprendre  les  exercices  nécef- 
faires.  Il  étoit  le  difpenfateur  des  récom- 
penfes  &  des  châtiment;  &  pour  marque 
de  fon  pouvoir  fur  ce  dernier  article,  il 
avoit  droit  de  porter  une  baguettt,&  d'en 
faire  porter  devant  lui  par  des  bedeaux , 
toujours  prêts  à  exécuter  fes  ordres  lors- 
qu'il s'agiffoit  de  punir  csux  qui  contre- 
venoient  aux  loix  athlétiques:  il  parott 
même  que  cet  officier  fuprême  exerqoit 
dans  le  gymuafe  use  efpece  de  facerdoce , 
&  qu'il  y  prenoit  foin  des  chofes  facrées. 
Paufanias  témoigne  que  jufqu'à  fon  tems, 
le gytmiafiarque  d'Olympie  célébroit  cha- 
que année  l'annirerfairc  dVEtolus;  il 
étoit  vêtu  de  pourpre  à  la  célébration  des 
jeux  publics. 

Les  prérogatives  du  gymnajtarque  al- 
Joient  même  jufqu'à  lui  permettre  de  célé- 
brer des  jeux  en  fon  nom  propre ,  comme 
il  eft  facile  de  le  recueillir  d'une  aucienne 
Jnfcription  publiée  par  Fulvius  Urfi- 
nui,  où  il  eft  parlé  de  Bâton  le  gymna» 
fiarque ,  qui  avoit  donné  des  jeux  gymni- 
ques en  l'honneur  d'Hercule,  &  en  mé- 
moire du  retour  de  la  fantt  du  prince, 
liant  lcfquels  jeux  il  avoit  propofé  des 
prix  pour  les  combattant.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Marc-Antoine ,  nout  repré- 
fente  ce  Romain  «u  milieu  d'Athènes ,  fe 
dépouillant  de  toutes  las  marques  de  (a 
jljgjikf'  •  pour  prendra  l'équipage  de  gym* 
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nafiaratie,  &  en  faire  publiquement  Iet 
fonctions. 

Au  refte ,  tout  ce  qui  concerne  les/jy**- 
najiarques  &  les  autres  officiers  des  gym- 
nafes ,  eft  traité  fi  complètement  dans  une 
favante  difTertation  de  M.  Vandale,  de 
gymnafiarebis ,  qu'il  eft  à  propos  d'y  ren- 
voyer le  lecteur  ;  cai  1  Encyclopédie  n'a 
point  pour  objet  les  détails  de  ce  genre 
d'érudition.  (  D.J.) 

GYMNASTE ,  f.  m. ,  Utter.  Grec.  & 
Rom. ,  officier  prépofé  pour  accommoder, 
les  différentes  efpeces  d'exercices  d'ufage 
dans  les-gymnafes  ,  auxdiverfes  comple- 
xiont  des  athlètes,  &  pour  les  élever  dani 
ces  exercicet.  La  plupart  des  auteurt  con- 
fondent le  £vw»/<i//f  <&  le  pédotnbe.  pmio- 
triba,  &  Fol  lux  entr'autres  appelle  da 
même  nom ,  celai  qui  prcTidoit  aux  lieux 
d'exercice  &  aux  exercices  mêmes  ;  mais 
Galien  établit  une  différence  confidérable 
entre  le  gymnafte  &  le  pédotribe.  Elle 
confifte ,  félon  lui ,  en  ce  que  le  gymnafle 
joignoità  lafeience  des  exercicet  un  dis- 
cernement exact  de  tout  leurs  avantages 
par  rapport  à  la  l'an  té  $  au  lieu  que  le 

Ïiédotribe  on  prévôt  de  falle,  peu  inquet 
ur  ce  dernier  point,  bornoitfes  lumiè- 
res au  détail  mécanique  de  ces  mêmes 
exercices ,  &  fes  foins  à  former  de  bons 
athlètes.  C'eft  pourquoi  Galien  compare 
Xtgymnafte  à  un  médecin  ou  à  un  général 
oui  preferivent  avec  connoiflance  de  cau- 
f e  ,  &  le  pédotribt  à  un  cuifinier  ou  a  oa 
limple  officier  ,  qui  fe  contentent  d'exé- 
cuter. On  ne  doit  pas  même  s'imaginer 
qu'il  fût  néce [faire,  pour  être  un  bon 
gymnafte ,  ou  pour  être  un  bon  pédotribe, 
d'avoir  brillé  dans  iet  jeux  publics  \  l'on 
en  trouvoit  quantité  de  cette  dernière 
profefTion,  au  rapport  de  Galien,  qui 
nétoientquede  très- médiocres  athlètes. 
&  que  nulle  victoire  n'a  voit  jamais  itluf- 
trés.  Nous  voyons  de  même  parmi  notas  , 
divert  maîtres  d'exercice  très-capables  de 
former  d'excellcns  difciples,  mais  qui 
cependant  foutiendroient  mal  leur  repu, 
tan  on  ,  s'il  étoit  queftion  pour  eux  de  fe 
donner  en  Ipectacle  au  public.  Let  gym- 
nafitt  étoient  quelquefois  chargés ,  i  la 
place  des  agonothetes ,  d'encourager  les 
athlètes  avant  le  combat,  &  les  animer 
par  les  motifs  les  plus  prefTans  à  rempor- 
ter la  viaoire.  .(  D.  J.  ) 

GYMNASTFRION ,  Utter.  <?r#c.  & 
Rom. ,  appartement  des  gymnafes ,  qui 
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iervoit  d'une  garderobe  où  Ton  qui'ttott 
Tes  habits ,  foit  pour  tes  exercices ,  folt 
pour  le  bain,  &  où  l'en  fe  rhabilloiten 
fuite  ;  il  fe  nommoit  aufTi  afodyterion  & 
Jpoliarium ,  car  cei  deux  mots  ont  le  mê- 
me fent.  On  fit  cet  appartement  avec  une 
grande  magnificence  ,  quand  les  bains 
reprirent  Faveur  fur  la  fin  du  règne  de 
Néron;  il  compofoit ,  dans  les  thermes 
4e  Dioelétien  ,  un  filon  oâognne  ,  de 
figure  obiongue  t  dont  chaque  Mri  for- 
moit  un  demi-cercle ,  &  dont  la  voûte 
étoit  loti  te  nue  par  piufieurs  rangs  de  co- 
lonnes d'une   hauteur  extraordinaire. 

(».  70 

GYMNASTIQUE ,  f.  F.,  litter.  Grec. 
&  Rom. ,  l'art  ou  la  feienee  des  divers 
exercices  dn  corps. 
■  Les  hommes  acquérant  la  force  &  l'a- 
gilité de  leur  corps  par  divers  exercices , 
fe  font  propofé  différentes  fins  :  d'abord 
Us  ont  eu  en  vue  de  pourvoir  à  leur  fu- 
reté ,  &  de  fe  reudre  plus  propres  aux 
fondions  de  la  guerre ,  en  s'accoutumant 
à  tous  les  mouvemens  qui  peuvent  être 
de  quelque  utilité  pour  l'attaque  ou  pour 
la  défenfe  j  &  c'eft  ce  qui  a  produit  la 
fymnajiique  militaire.  V.  Gymnasti- 
que MILITAIRE. 

Le  foin  qu'ils  ont  pris  de  leur  fanté, 
le»  a  engagés  à  11  fortifier  du  fecours  des 
exercices  les  plus  convenables  ,  qu'ils 
ont  affujettis  à  certains  loix  ,  conformé- 
ment aux  avis  &  aux  décifiont  des  méde- 
cins i  &  de- la  eft  née  la  çymuajliqne  mé- 
dicinale. V.  Gymnastique  médici- 
nale. 

L'amour  duplaifir,  &  fur- tout  de  ce- 
lui qni  eft  inséparable  des  fpeftacles , 
joint  au  defir  de  donner  des  preuves  pu- 
bliques de  Ca  force  &  de  fonagiliré,  en 
remportant  un  prix  propofé,  mit  en 
grande  vogue  une  troifieme  efpece  de 
gymnujîique ,  la  plus  fameufe  de  tomes  , 
la  gymuntlique  athlétique,  Gymnas- 
tique ATHLETIQUE. 

On  vint  à  introduire  dans  les  cérémo- 
nies de  la  religion  ,  c'eft-à-dire  dans  le 
culte  divin  &  dans  les  honneurs  funèbres 
rendus  aux.  mânes  des  défunts,  la  plu- 
pat  t  «le  ces  exercices  qui  n'avoient  fervi 
qu'a  difpofer  les  hommes  au  métier  delà 
guerre  :  or  comme  il  étoit  difficile  de  per- 
ie&ionner  tous  ces  exercices  ,  fans  les 
aifujettir  à  certaines  loix  ou  les  renfer- 
mer dans  certaines  règles ,  on  forma  de 
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tontes  ces  chofet  une  feience  fort  étendue 
à  laquelle  on  donna  le  nom  général  de 
frymttajlique ,  parce  qu'elle  enfetgnoit  tout 
ce  qui  concemoit  les  exercices  du  corps  * 
mais  cette  doétrinc gynttta/lique  fe  trouve 
éparfe  entant  de  livres  difterens  de  l'anti- 
quité ,  qu'on  doit  être  fort  redevable 
aux  littérateurs  modernes  qui  fe  font  ' 
donné  la  peine  de  la  raflenibler  ;  c'eft  à 
l'exécution  de  cette  entreprife  qu'ont 
dignement  concouru  Mercurialis  ,  Fa- 
ber,  Fslconerii,  Van  Dale  ,  Meurfius, 
&  M.  Burette  $  difons  un  mot  de  leurs 
travaux. 

Mercurialis  (  Hyeronimus  )  a  fingalié- 
rement  approfondi  11  gymnaflique  des 
Grecs  &  des  Romains ,  fur-tent  la  gyw- 
najiiqut  médicinale  :  la  bonne  édition  de 
tes  fix  livres  de  «rte  gymnajlicà ,  cfl  de 
Paris ,  1677  ,  in- 4". 

Fabri,  (  Pétri  )  açoni/ticor.  tib.  III. 
peuvent  fervir  de  fupplément  à  Mercu- 
rialis \  on  au  roi  t  tort  de  lui  réf. -t..  des 
louanges  du  côté  de  l'érudition  ,  ce  n'eft 
pas  ce  qui  lui  manque  :  mais  le  <Jéf  ■  r ■  ç 
qui  règne  dans  fon  traité ,  eft  capable  de 
poudrer  à  bout  la  patience  des  leéleurs  les 
plu*  ftudieux.  L'ouvrage  de  M.  Dutaur, 
de  même  que  celui  de  Mercurialis,  font 
inférés  dans  le  tr(for  des  antiq.  Grec.  & 
Rom.  deGrxvius  &deGronovius. 

Falconerii  (  Oéiavii)  not*\ad  infant, 
atbleticat  :  ce  favant  antiquaire  a  re- 
cueilli avec  tant  de  foin  tous  les  mou u- 
mens ,  les  ftatues ,  &  les  tnferiptions  dé- 
cernées aux  athlètes ,  que  fon  livre  ne 
laifleprefque  rien  à  dcfirer  en  ce  genre  | 
on  le  trouve  auflî  dans  le  tri/or  de  Grono- 
vius ,  tom.  VIII. 

Van  Dale  a  ralTemblé  piufieurs  parti- 
cularités très-curicufès  fur  la  çyinn . 
que  &  les  officiers  des  gymnafes',  dans 
fes  dijfèrt.  antiq.  marmot. 

Meurfius ,  dans  fon  petit  livre  intitulé, 
de  orçkcflrà  %Jive  de  fultationibus  veterum, 
a  furpafle  tous  les  autres  fur  l'orchellri- 
que  ,  par  l'exactitude  du  détail. 

Enfin  M.  Burette  a  publié  fur  la  gvm» 
najlique^  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
1  Infcriptious ,  des  mémoires  également 
exacts ,  profonds  ,  méthodiques  ,  agréa- 
bles ,  &  en  même  temps  fi  bien  digérés , 
qu'ils  peuvent  tenir  lieu  de  tous  les  écri- 
vains qui  l'ont  précédé. 

Cependant  je  ne  prétens  point  afturcr 
que  ce  fujet  ne  fournit  encore  de  ^uai 
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g:aner  amplement  à  des  mt dits  ft  de* an- 

tiquaircs  de  profcftion  ,  qui  fe  dévoue, 
roient  à  de  nouvelles  recherches  fur  les 
variétés  &  les  ci r confiances  de  tous  le? 
exercices  gyiuna/Hques ,  fur  la  manière 
dont  les  anciens  les  ont  fiicceflivem.  nt 
cultivés,  &  les  divers  ufages  qu'ils  en 
ont  fait,  (bit  pour  la  religion ,  lo  t  pour 
la  guerre ,  foit  pour  la-fanté ,  foit  ponr  le 
fioiple  divertiffement:  cette  riche  mine 
n'eft  point  épuifée  ,  mais  le  gost  de  ces 
fortes  d'études  a  patte  de  mode  ;  &  c'eft  , 
je  crois,  pour  long- temps.  (Z)../.) 

GYMNASTIQUE  ATHLETIQUE  ,  Ut- 
tir.  Grec.  £îf  Roi». ,  art  ou  ftïcnce  qui 
cotififtoit  à  inltruire  dans  les  exercices  } 
«les  jeux  publics  ,  certains  fujets  que 
lenr  inclination  Se  les  qualités  avanta- 
geufes  du  corps ,  en  rendoient  capable*. 

L'on  appelloit  aiifli  la  grwnajiiqite  ath- 
létique du  nom  de  gymnique,  à  caufe  de  !a 
uu.iité  des  athlètes ,  &  de  celui  d'agonif. 
tique,  à  caufe  des  jeux  oryû»<ç,  qui  en 
étoicM  le  principal  objet.  La  vogue,  la 
magnificence  ,  &  le  retour  fréquent  de 
ces  jeux  établis  dans  les  principales  vil  es 
tle  la  Grèce,  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
à  mettre  en  crédit  la  gymnajtique  athlé- 
tique 

Platon  fe  déclara  le  zélé  défenfeur  de 
cette  efpece  de  gymnaftique  j  car  après 
avoir  marqué  dans  le  huitième  livre  d*s 
faix ,  de  quelle  importance  il  étoit  pour  la 
guerre  ,  de  cultiver  la  force  &  l'agilité 
du  corps ,  foit  pour  efquiver  ou  attein- 
dre l'ennemi ,  foit  pour  remporter  l'avan- 
tage lorfqu'on  étoit  anx  prifes  &  que  l'on 
combattoit  corps  à  corps;  il  ajoute  que 
dans  une  république  bien  policée  on  doit 
y  propofer  des  prix  pour  tous  les  exerci- 
ces  qui  fervent  à  perfectionner  l'art  mili- 
taire, tels  que  font  ceux  qui  rendent  le 
corps  léger  &  plus  propre  à  la  cotirfe  ♦  & 
que  l'on  doit  fe  contenter  de  donner  l'ex- 
c'i.fion  à  ceux  de  ces  exercices  qui  font 
abfolument  inutiles  à  la  guerre. 

Solon  ne  blânroit  pas  la  gymnaftique 
mthlétiqut  en  elle-même:  il  trouvait  ren- 
iement &  avec  raifon  ,  que  l'entêtement 
général  ponr  les  athlètes  entrainoit  après 
foi  une  âépenfe  exctffivc  :  que  les  victoi- 
res de  ces  sens  là  devenoient  à  charge  au 
public  i  que  leurs  couronnes  étoient  pins 
dommageables  à  la  patrie,  qu'affligean- 
tes ponr  les  antagonistes  vaincus. 

Euripide  fe  déclara  ,  je  ne  fais  pour* 
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quoi ,  fi  peu  favorable  à  la  gyntnaftique 
athlétique,  qu'il  n'héfita  pas  de  hem  ter 
fur  ce  point ,  dans  une  de  fes  pièces  U- 
tiriques,  le  goût  dominant  de  toute  U 
Grèce  :  mais  entre  ceux  qui  ont  décrié 
la  gymnaftique  athlétique ,  il  y  en  a  peu 
qui  l'aient  attaqué  auflî  vivement  que  Ga- 
lien  $  cependant  toutes  les  reflexions  por- 
tent plus  fur  les  défauts  qui  régnoient  de 
fon  temps  dans  cet  art,  au  fujet  du  régi- 
me  &  de  la  conduite  des  athlètes ,  que 
fur  l'art  même ,  dont  oa  tira  de  grands 
avantages ,  avant  qu'il  eût  dégénéré  en 
extravagances  &  en  folies.  (D.  /.) 

Gymnastique  mkdbcinale,  Bift. 
de  la  Afed.  antiq. ,  c'étoit  cette  partie  de 
la  gymnaftique  qui  enfeignoit  la  méthode 
de  conferver  &  de  rétablir  la  fanté  par  ftt 
moyen  de  l'exercice. 

Héroilicns  de  Lentini ,  autrefois  Léon- 
t in i ,  en  Sicile ,  né  quelque  temps  avant 
Hippocrate  &  fon  contemporain ,  eft  dé- 
claré par  Platon  pour  être  l'inventeur  de 
la  gymnafiique  médicinale ,  fille  de  la  gyv- 
trafh'qut  mil; taire.  Hcrodicns  étoit  méde- 
cin ,  &  de  plus  maître  d'une  académie  où 
la  jeunefle  venoit  s'exercer  m»ur  les  jeux 
publies  qu'on  célébroiten  divers  lieux  df 
la  Grec  avec  tant  de  folennité.  y.  GTM- 
niqubs  ,  Jeux. 

Hérodicus  ayant  remarqué  que  les  jeu- 
nes gens  qu'il  avoit  fous  fa  conduite  ,  & 
qui  apprenoient  ces  exercices  ,  étoient 
pour  l'ordinaire  d'une  très-forte  fanté, 
il  imputa  d'abord  ce  bonheur  au  conti- 
nuel exercice  qu'ils  fatfoient  :  tnfuite  il 
poutraplus  loin  cette  première  réflexion 
qui  étoit  fort  naturelle ,  &  fe  perfoada 
qu'on  poovoit  tirer  beaucoup  d'autres 
avantages  de  l'exercice ,  fi  on  fe  propo- 
foit  uniquement  pour  but  l'acquiGtiou  ou 
la  confervarion  de  la  fanté. 

Sur  ces  principes ,  il  lai  (Ta  la  gyumaflù 
que  militaire  &  celle  des  athlètes,  ponr 
ne  s'attacher  qn'è  la  gymnafiique  médecin 
mht  &  pour  donner  la-deflus  les  règles 
&  les  préceptes  qu'il  jugea  nécetftires. 
Nous  ne  lavons  pas  quelles  étoient  ces 
règles;  mais  il  y  a  de  l'apparence  qu'el- 
les regardèrent  d'un  côté  les  différentes 
fortes  d'exercices  mie  Ton  pou  voit  prati- 
quer pour  la  fanté ,  &  de  l'autre  les  pré- 
cautions dont  il  falloit  ufer  félon  la  diffé- 
rence des  fexes ,  des  tempéramens ,  des 
âge*,  des  climats,  des  faifons,  des  ma- 
ladies ,  &c.  Uérudicui  (égtoit  encore  faaa 
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doute  la  manière  de  fe  nourrir  on  de  faire 
abftinence  ,  par  rapport  aux  différent 
exercices  que  l'on  feroit»  en  forte  que  fa 
gymnaftiqu*  r  en  for  m  oit  la  Diététique  , 
catc  parue  de  la  médecine  auparavant 
inconnue  ,  &  qui  fut  depuis  très-cul- 
tivée. 

Hippocrate  faiftt  des  idées  fi  fages  ,  & 
ne  manqua  pas  d'employer  la  gymnaJU- 
que  en  diverfes  maladies.  Tous  les  mé- 
decins qui  lui  fuccédereut  goûtèrent  tel- 
lement ce  genre  de  médecine,  qu'il  n'y 
tn  eut  point  qui  ne  le  regardât  comme 
une  partie  eflenticlle  de  l'art  :  nous  n'a- 
vons plus  les  écrits  que  Dioclès ,  Praxa- 
gore ,  Ph.lotimc ,  Erafiftrate  »  Hérophile  v 
Afclépiadc  &  plufieura  autres ,  avoient 
donnés  fur  cette  matière  i  mais  ce  qui 
s'en  trouve  dans  Galien  &  dans  les  au- 
teurs qui  citent  ceux  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  fuffit  pour  juftifier  en  qu'elle  eftime 
^^oit  I *i     ifm^^îi |RkVs9  Wrtt^s?  p i r m i  les 

anciens. 

Les  médecins  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
la  recommandaffent  f  tout  le  monde  en 
général  fe  convainquit  fi  fort  de  l'utilité 
qu'on  en  retiroit,  qu'il  y  avoit  une  infi- 
nité de  gens  qui  paffbient  une  partie  de 
leur  vie  dans  les  lieux  d'exercices  qu'on 
appel loit  gyttntafes  :  il  eft  vrai  néanmoins 
que  ces  lieux  étoient  autant  deftinés  à  la 
gyntnajliq**  athlétiqtte  qu'à  la  gymmftique 
médicinale.  V.  GYMNASE. 

Les  exercices  qu'on  y  faifoit ,  confit- 
totent  à  fe  promener  dans  des  allées  cou- 
vertes &  découvertes  «  i  jouer  au  palet , 
à  la  paume,  au  ballon  s  à  lancer  le  ja 
velot,  à  tirer  de  l'arc,  à  lutter,  à  fau- 
ter ,  à  danfer ,  à  courir  «  à  monter  à  che- 
val ,  &C. 

Une  partie  de  ces  exercices  étolt  prati- 
quée par  toutes  fortes  de  perfonnes  pour 
la  fanté  >  mais  tes  appartenions  affrètes  â 
ce  dernier  ufage,  étoient  le  lieu  des  baius, 
celui  où  Ton  fe  déshabitloit ,  où  l'on  fe 
faifoit  décrafTer,  frotter  avec  des  infini 
mens  faits  exprès,  &  oindre  avec  certai- 
nes drogues  ,  &c.  Chacun  ufoit  de  ces 
exercice*  comme  il  lui  platfoit  j  les  uns 
ne  prenoient  part  qu'à  un  feul ,  pendant 
que  d'autres  s'ocenpoient  fucceHîvtment 
de  plnfieurs.  Les  gens  de  lettres  com- 
mençaient par  unir  les  philofophes  &  les 
favans  nui  s'y  rendoient  i  ils  jnuoient  en 
fuite  à  Va  paume ,  ou  bien  Us  s  evcrqoient 
de  quelque  autre  manière  ,  &  enfin  ils 
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entroient  dans  le  bain  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  que  cette  efprce  de  médecine 
gymnajlique  i  tout  homme  judicieux  l;i 
doit  préférer  a  celle  quiconfitte  ^ajis  Vu* 
fage  des  médicament  ,  parce  que  cette 
dernière  eft  prefque  toujours  palliative, 
défrgrénble  .  &  fouvetit  daugerenfe. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  bâ- 
tir des  lieux  d'exercices  que  long-fempa 
après  les  Grecs  ;  mats  ils  les  furpaflerenfe 
de  beaucoup,  fort  par  le  nombre  ,  foifc 
par  la  magnificence  des  bâtsuKns  ,  com- 
me on  en  peut  juger  par  les  defeript'ons 
des  autres,  &  par  les  ruines  qui  fubfiC- 
tent  cneore  :  on  en  étoit  $  fort  épris  à 
Rome,  que  félon  la  remarque  de  Varrou  , 
quoique  chacun  eût  lç  fien ,  à  peine  étoit* 
on  content. 

La  gymnajlique  médicinale  étoit  déjl 
tombée  dans  des  minuties  ati(0  nom- 
breufes  que  frivoles ,  témoins  les  confeija 
des  trois  livres  intitulés,  du  régime ,  at- 
tribués fautivement  à  Hippocrate  :  ils  ne 
roulent  que  fur  les  difTércns  temps  pro- 
pres à  s'exercer  \  ils  indiquent  fi  ce  doit 
être  à  jeun  ou  après,  avoir  pris  de  la. nour- 
riture ,  le  matin  ou  le  fuir ,  à  l'air ,  aujo- 
leil  où  à  l'ombre  ;  s'il  faut  être  nud,  c'eft* 
à-dire,  fans  manteau,  ou  s'il  faut  être 
habillé  i  quand  il  convient  d'aller  lente- 
ment, &  quand  il  eft  nécejlàire  d'aller 
vite  ou  de  courir  :  ce  même  ouvrage  traite 
de  plnfieurs  autres  minuties,  comme  d'un 
jeu  de.  main  &  de  doigts  prétendu  très- 
utile  pour  la  fanté  ,  &  qui  s'appellott 
cbironomit  :  il  y  eft  au  [fi  paxfé  d'une  ef- 
pece  de  ballon  fufpcndu  qu'on  norumoit 
carycus,  &  qu'on  poutToit  de  toute  fa  force 
avec  les  bras. 

M?is  comtpe  les  bains  composent 
principalement  la  gytsivaftiqtiewédicivalt, 
autti  bien  que  la  coutume  de  le  faire  frot- 
ter &  de  fe  faire  oindre ,  il  arriva  que 
l'application  des  huiles ,  desonguens ,  & 
des  parfums  liquides  dont  on  fe  fer  voit , 
foit  avant  foit  après  le  bain ,  foit  daus 
d'autres  conjonctures ,  occupa  chez  les 
Romains,  dans  le  temps  de  leur  déca- 
dence ,  autant  de  perfonnes  que  les  bains 
mêmes. 

Ceux  qui  fai  (oient  profeffion  d'ordon- 
ner ces  onguent  ou  ces  huiles  aux  mala- 
des &  aux  geiu  fains ,  s'appelloicnt  /o. 
tralipta:  ,  c'eft- à  -dire  ,  trédecins  if  s  on» 
géens  i  ils  avoient  fous  leurs  ordres  des 
i  gen^qn'on  uoiamoit  wtiîores ,  qui  ne,  fer- 
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voient  qu'à  oindre,  &  qu'il  Faut  diflin- 
guer  non-feulement  «les  uugucntarii ,  ou 
vendeurs  d'huiles  &  d'onguens  ,  mais 
encore  des  clearii  ,  lefquelf  étoient  des 
efclaves  qui  porto;  ut  le  pot  à  eflence 
pour  leurs  maîtres  ,  lorfqu'ils  alloient 
m  bain. 

Après  avoir  oint,  &  avant  qu'on  oi- 
gnît ,  on  Frottoit  &  on  racloit  ta  peau  j 
ce  qui  étoit  l'office  des  frotteurs  ,/r/c» 
tores:  ils  fe  fervoient pour  cela  d'un  inf- 
trument  appelle  Jlrigil ,  fait  exprès  pour 
décrafler  la  peau  ,  pour  en  ôter  les  reites 
de  l'huile  &  même  de  la  poufliere  dont  on 
fe  couvroit  lorfqu'on  vouloit  lutter  ou 
prendre  quclqu'autre  exercice.  Voytz 
Sirigil. 

Ce  n'eft  pas  tout,  les  jatraliptes  a  voient 
encore  fous  eux  des  gens  qui  fe  mèloient 
de  manier  doucement  les  jointures  &  les 
autres  parties  du  corps  ,  pour  les  rendre 
plus  fouples ,  on  nommoit  ceux-ci  trac- 
tatores.  C'eft  de  ces  gens-là  que  parle  Sé- 
neque ,  lorfqu'il  dit ,  indigné  des  abus 
qui  fe  commettoientà  cet  égard  :  "Faut- 
il  ou?  je  donne  mes  jointures  à  amollir  à 
ces  elFéminés?ou  faut  il  que  je  foufTVc  que 
quelque  fe- omelette  ou  quelque  homme 
change  en  fc:nme ,  m'étende  mes  doigts 
délicats  ?  Pourquoi  n'eftimerai  -  je  pas 
plus  heureux  un  Mucius  Scxvola  qui 
inanioit  aufli  aifement  le  feu  avec  la 
main  ,  que  s'il  l'eût  tendue  à  un  de  ceux 
qui  urofetTent  l'art  de  manier  les  jointu- 
res ?  n  Ce  qui  incttoit  Sénequc  de  mau- 
vaife  humeur  contre  cette  efpece  de  re- 
mède &  contre  ceux  qui  le  pratiquoient, 
c'eft  qu'ils  le  faifoient  la  plupart  par  mi- 
gnardife  &  par  délicatefle. 

Pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus 
honteux  ,  les  hommes  cmployoient  à  cet 
liftée  des  femmes  choifies  que  l'on  ap- 
pelioit  traHittriees  ;  je  ne  veux  ,  pour 
preuve  de  cette  dépravation  ,  que  l'épi- 
uramme  de  Martial  contre  un  riche  vo- 
luptueux de  fon  temps: 

Percurit  açile  corpus  arte  traclatrix  , 
Manumque  doélam  fpargit  omnibus  mem- 
bris,  L(h.  III.  epigr.  8  i . 

Enfin  dans  ce  genre  de  luxe,  comme  les 
huiles,  les  onguent,  les  parfums  liqup 
des ,  ne  pouvoient  pas  être  commode- 
ment  adminittrés  qu'on  n'ôtàt  le  poil, 
oa  dépitait  induftrieufement  avec  des 
pincettes  ,  des  pierres-ponces  *  &  tou- 
es  lottes  de  dépilatoires  compofés  avec 
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art:  les  hommes  qui  fervoient  à  cet  of- 
fice ,  étoient  appelles  dropacijlét  &  a/i- 
pilarii  &  les  femmes  picatrices  &  para- 
tiltrU.  Ainfi  la  médecine  gymnajliqut9 
(impie  dans  Ton  origine,  devint  minn- 
tieufe  dans  la  pratique,  &  finit  par  dé- 
générer en  raffinement  de  luxe,  demol- 
lefle ,  &  de  volupté.  (JD.  /.) 

Gymnastique  Militaire.  latté- 
rat.  Grecque  &  Rom. ,  feience  des  di- 
vers exercices  du  corps  relativement  à 
l'art  militaire. 

Les  principaux  de  ces  exercices  étoient 
le  faut ,  le  difque ,  la  lutte ,  le  jave- 
lot ,  le  pugilat  ,  la  courfe  à  pié  &  en 
chariots ,  tous  ces  exercices  furent  ex- 
trêmement cultivés,  parce  que  donnant 
au  corps  de  la  force  &  de  l'agilité  ,  ils 
tendoient  à  rendre  les  hommes  plu* 
propres  aux  fondions  de  la  guerre  ; 
c'eft  pourquoi  Si  il  iifte  loue  Pompée  de 
ce  qu'il  couroit  ,  fantoit  ,  &  portott 
un  fardeau  auflj-hien  qu'homme  de  (on 
temps  j  en  efièt  de  l'exercice  vient  Tai- 
fance  à  tout  faire  &  à  tout  fouffriri 
c'eft  l'école  de  la  fouplclfe  &  de  la  vi- 
gueur. La  foupleflPc  rend  l'homme  expé- 
ditif  dans  l'action  ;  la  force  élevé  le  cou- 
rage au-delTus  des  douleurs,  &  met  la 
patience  à  l'épreuve  des  hcfoins.  , 
La  gymnajlique  Militaire  procure it  ces 
grands  avantages ,  &  entretenait  les  for- 
ces de  toute  une  nation  *  elle  fut  établie 
chez  les  Grecs  par  les  Lacédémonicns  & 
les  Crétois  ;  ils  ouvrirent  à  ce  fujet  cet 
académies  fi  célèbres  dans  le  monde ,  & 
qui  dans  le  ftecle  de  Platon,  fe  rappor- 
toient  toutes  à  l'art  militaire  :  du  temps 
d'Epaminondas,  le  feul  exercice  de  la  lut- 
te contribua  principalement  à  faire  gaçnet 
aux  Thébains  la  bataille  de  Leurres. 
Cétoit  pour  perfectionner  ces  exercice» 
militaires ,  &  pour  exciter  chez  ceux  qui 
les  cultivoient  une  louable  émulation - 
que  dans  les  fêtes  &  les  autres  cérémo, 
nies  folennelles  on  célehroit  des  jeux  pu- 
blics counus  fous  le  nom  de  combats  gym- 
niques ,  où  les  vainqueurs  recevoicnt 
tant  d'honneurs  &  de  rveompenfes.  P. 
Gymniques.  Jeux. 

Mais  comme  les  coutumes  les  plus  uti- 
les s'altèrent ,  il  arriva  que  ce  qui  n'e- 
toit  qu'un  aiguillon  pour  réveiller  la 
valeur  martiale  &  difpofer  les  guerriers 
à  fe  procurer  des  avantages  folides,  en 
gagnant  des  victoires  plus  importantes  f 
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devint  le  par  objet  des  divertiflement 
publics  auxquels  les  peuples  accouroient 
en  foule  pour  couronner  les  athlètes  qui 
rapportaient  uniquement  à  ces  jeux  leurs 
talens,  lenr  genre  de  vie,  &  leurs  oc- 
cupations les  plus  férienfes. 

Enfin  quand  les  Grecs  n'eurent  plus 
de  vertus ,  les  tnftitutions  gymnajîiques 
détroifirent  l'art  militaire  même  ;  on  ne 
defeendit  pas  fur  l'arène  pour  fc  former 
à  la  guerre,  mais  pour  fe  corrompre: 
dn  tenu  de  Plutarque  ,  les  parcs  où  Ton 
fe  lia t toi t  à  nud ,  &  les  combats  de  la 
lutte  rendaient  les  jeunes  gens  lâches  , 
le*  portaient  à  un  amour  infâme  ,  &  ne 
f.iïo  ent  que  des  baladins.  Dans  nos 
iieetes  modernes ,  tin  homme  qui  s'ap- 
pltqueroit  trop  aux  exercices ,  nous  pa- 
roîtroit  méprifable ,  parce  que  nous  n'a- 
vons plus  d'autres  objets  de  recherches 
que  ce  que  nous  nommons  les  agr émeus  ; 
c'eft  le  fruit  de  notre  luxe  aûatique.  La 
danfene  nous  infpire  que  la  molefle,  & 
l'cxerci  e  des  armes  la  fureur  des  com- 
bats fniçuiiers  ;  deux  perles  que  nous 
ne  regardons  point  avec  effroi,  &  qni  ce- 
pendant moiflbunent  la  jeuneflfe  des  états 
les  plus  fWiflans. 

GYMNIQUES  ;  Jeux  oh  Combats  , 
lÀttér.  Greq.  &  Rom.  Les  jeux  ou  com- 
bats gymniques  étoient  des  exercices  célè- 
bres chez  le*  Grecs  &  les  Romains ,  qui 
prirent  leur  nom  de  la  nudité  des  athe- 
tes ,  lefquels  pour  être  plus  libres  ,  fe 
mettaient  nuds  ou  prefque  nuds. 

On  convient  qu'Hercule  en  inftituant 
les  jeux  olympiques ,  impola  aux  athlè- 
tes qui  pouvoient  combattre ,  la  loi  d'y 
paroitre  nuds  ;  la  nature  de  la  plupart 
des  exercices  ufités  dans  ces  jeux  ,  jointe 
à  la  chaleur  du  climat  &  de  la  faifon  où 
l'on  tenoit  ces  fortes  ri'afiembléei ,  exi- 
geaient néceflairement  cette  nudité,  qui 
pourtant  n'étoit  pas  entière  ;  on  avoit 
loin  de  cacher  ce  que  la  décence  défend 
de  découvrir ,  &  l'on  employoit  pour  cela 
une  efpece  de  ceinture  ,  de  tablier  , 
ou  d'écharpe,  dont  on  attribue  l'inven- 
tion à  Paleftrc,  fille  de  Mercure.  Nous 
voyons  cet  ufage  établi  des  le  temps 
d'Homère  ,  qui  appelle  cette  forte 
de  ceinture,  en  parlant  du  pugilat  d'Eu- 
riale  &  d'Epcus. 

Mais  vers  la  quinzième  Olympiade  , 
s'il  faut  en  croire  Denis  d'Hilicarnafle  , 
les  L  a  a  île  mon  ic  ns  s'affranchirent  de  la 
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fervitude  de  Técharpe  s  ce  fut  au  rapport 
d'Euftathe  ,  l'aventure  d'un  certain  Or- 
fippe  qui  en  amena  l'occafion  :  l'écharpe 
de  cet  athlète  s'étant  déliée  lorfqu'il  dif- 
putoit  le  prix  de  la  courte,  fes  piés  s'y 
accrochèrent,  en  forte  qu'il  fe  laiffa  tom- 
ber ,  &  fe  tua ,  ou  du  moins  fut  vaincu 
par  fon  concurrent ,  (  car  on  compte  la 
chofe  de  deux  façons.  )  Ce  malheur  don- 
na lieu  de  porter  un  règlement  qui  déci- 
doit  qu'à  l'avenir  les  athlètes  combat- 
troient  fans  écharpe  &  facrifieroient  la 
pudenr  à  leur  commodité ,  en  retranchant 
même  ce  refte  d'habillement.  Acanthe  le 
Spartiate  fuivit  le  premier  l'ordonnance, 
&  difputa  tout  nud  le  prix  de  la  courfe 
aux  jeux  olympiques  :  toutefois  les  au- 
tres peuples  rejetterent  cette  coutume , 
&  continuèrent  à  fe  couvrir  de  l'échar- 
pe dans  la  lutte  &  dans  le  pugilat  *  ce 
qu'nbfervoient  encore  les  Romains  du 
temps  de  Denis  d'Halicarnafle,  Cepen- 
dant l'époque  de  l'entière  nudité  des 
athlètes ,  que  cet  auteur  met  à  la  quin- 
zième olympiade ,  eft  démentie  par  Thu- 
cydide, qui  prétend  qu'elle  ne  s'étoit  in- 
troduite que  quelques  années  avant  le 
temps  ou  il  écrivoit  l'hittaire  de  la 
guerre  du  Péloponnefe  :  or  l'on  fait  que 
le  commencement  de  cette  goerre  tombe 
à  la  première  année  de  la  87e.  olympiade. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  nudité  des  athlè- 
tes n'étoit  d  ulàge  que  dans  certains  exer- 
cices, tels  que  la  lutte,  te  pugilat,  le 
pancrace ,  &  la  courfe  à  pié  •  car  H  eft 
prouvé  par  d'anciens  monumens  ,  que 
dans  l'exercice  du  difque,  les  difeobo- 
les  portaient  des  tuniques  ;  on  ne  fe  dé- 
pouilloit  point  pour  la  courfe  des  chars , 
non  plus  que  pour  l'exercice  du  jave- 
lot ;  <ft  c'eft  pour  eette  raifon ,  comme 
le  remarque  Euftathe  ,  qu'Homère  , 
grand  obfervateur  des  bienléances  ,  ne 
tait  paroltre  Agamemnon  aux  jeux  funè- 
bres de  Patrocle  ,  que  dans  cette  dernière 
elpece  de  combats ,  où  ttn  prince  n'étoit 
point  obligé  de  déroger  en  quelque  forte 
à  fa  dignité ,  en  quittant  fes  habits. 

Cependant  conime  dans  les  gymnafes 
deftinés  à  former  la  jeuneflTe  aux  combats 
gymniques  ,  les  jeunes  gens  y  paroilToient 
d'ordinaire  prefque  nuds  ,  il  y  avoit  des 
infpe&eurs  appelles  fofbeonijies  ,  prépo- 
fés  pour  veiller  fur  eux  &  les  mainte- 
nir  dans  la  pudeur- 

Lycon  ,  félon  Pline ,  inftitua  las  jeux 
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gymniques  en  Arcadie ,  qui  de-U  fe  ré- 
pandirent par  -  tout ,  firent  fticcelfive- 
ment  les  délices  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  &  accompagnèrent  prefque  tou- 
jours la  célébration  des  grandes  fêtes  , 
fur-tout  celles  des  bacchanales. 

Ces  jeux  Ce  dannoienr  avec  magnifîcen- 
ce  quatre  fois  Tannée,  (avoir  i  .  n  01  y m- 
pie  >  province  d'Elide ,  &  par  cette  rai- 
ion  furent  appelles  jeux  olympiques ,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Olympien  ;  2  \  dans 
l'ifthme  de  Corinthe ,  d'où  ils  prirent  le 
nom  i\ct  jeux  ijlhinirns ,  &  furent  dédiés 
à  Neptune;  3 °. dans  la  forêt  de  Neméc 
à  la  gloire  d'Hercule ,  &  furent  appel- 
lés  jeux  némiens }  40.  on  les  connut  aulfi 
fous  le  nom  âtjeux  pytbiens ,  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  qui  a  voit  tué  le  fer pent 
Python.  Voyez  Oi.im piques  ,  Isru* 
miens,  Neméens,  Pythiens. 

On  y  difputoit  le  prix  du  pugilat,  de 
h  lutte,  de  la  cour fe  à  pic,  de  la  courfe 
des  chars,  de  l'exercice  du  difque,  & 
du  javelot  ;  Lucien  nous  a  laifle  de  ces 
divers  combats ,  avec  foo  badinage  or- 
dinaire, un  tableau  fort  infhu&if  dans 
un  de  fes  dialogues ,  où  il  fait  parler  aintl 
Anacharfis  &  Solon. 

Anacbarfis.  „  A  qui  en  veulent  ces  jeu- 
nes gens ,  de  fc  mettre  fi  fort  en  colère  , 
&  de  fe  donner  It  croc  en  jambe ,  de  Te 
rouler  dans  la  boue  comme  des  pour- 
ceaux ,  tachant  de  fe  fuffoquer  ?  Ils  s'hui- 
I nient ,  fe  rafoient  d'abord  paiGbiement 
l'un  l'autre  :  mais  tout- à-coup  baillant  la 
tête ,  ils  fe  font  entre-choqués  comme 
des  béliers  $  puis  l'un  élevant  en  l'air  fon 
compagnon  ,  le  laifle  tomber  à  terre  par 
une  le  cou  (Te  violente,  &  fe  jettant  fur  lui, 
l'empêche  de  fe  relever ,  lui  preiTant  la 
gors*e  avec  le  coude,  &  le  ferrant  fi 
fort  avec  les  jambes,  que  j'ai  peur  qu'il 
ne  l'étouffé,  quoique  l'autre  lui  frappe 
fur  Tépaule  ,  pour  le  prier  de  le  lâcher , 
comme  fe  reconnoifiant  vaincu.  Il  me 
femble  qu'ils  ne  devroient  point  s'en- 
duire ainfi  de  boue ,  après  s'être  hui- 
lés ,  &  je  ne  puis  m'e m  pécher  de  rire  , 
quand  je  vois  qu'ils  efquivent  les  mains 
de  leurs  compagnons  comme  des  anguil- 
les que  l'on  preue  î  eu  voilà  qui  fe  rou- 
lent dans  le  fable  avant  que  de  veuir  au 
combat ,  afin  que  leur  adverfairc  ait  plus 
de  prife ,  &  que  la  main  ne  coule  pas 
fur  l'huile  ni  fur  la  fueur. 

Solon.  »  La  difficulté  qui  fe  trouve  à 
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colleter  an  edverfaire  lorfqne  l'huile  ft  la 
fueur  font  gliflcr  la  main  fur  la  peau,  met 
en  état  d'emporter  fans  peine  dans  l'occa- 
sion un  bit  if  :  hors  du  combat  ,  ou  d'en, 
lever  un  pri  fon  nier.  Quant  au  fable  &  à 
la  pouffiere  dont  on  fe  frotte ,  on  le  fait 
pour  une  raifon  bien  différente  >  c'eft-a- 
dire  pour  donner  plus  de  prife  ,  afin  de 
s'accoutumer  à  efquiver  les  mains  d'un 
antagonifte  maigre  cet  obftacle  ;  outre 
que  cela  fert  non  feulement  à  etTuyer 
la  fueur  &  à  décraiTr ,  mais  encore  à  iou- 
tenir  les  forces ,  en  s'oppofantà  la  diffi- 
pation  des  efprits .  &  à  fermer  l'entrée 
à  l'air ,  en  bouchant  les  pores  qui  font 
ouverts  par  la  chaleur. 

Ânachurfis.  „  Que  veulent  dire  ces'au- 
tres  qni  foot  auffi  couverts  de  pouffiere  ? 
ils  s'entrelacent  à  coups  de  pic  &  de 
poing,  fans  eflayer  de  fe  reoverfer  com- 
me les  premiers  :  mais  l'un  crache  fes 
dents  avec  le  fable  &  le  faag,  d'un  coup 
qu'il  a  reçu  dans  la  mâchoire  «  fans  que 
cet  homme  vétude  pourpre,  qui  préfide 
à  ces  exercices  ,  fe  mette  en  peine  de 
les  féparer  ;  ceux  ci  font  voler  la  pouf- 
fiere en  fautant  en  l'air  ,  comme  ceux 
qui  difputent  le  prix  à  la  courfe. 

Solon.  „  Ceux  que  tu  vois  d *. ns  h  boue 
eu  dans  la  pouffiere ,  combattent  à  la  lut- 
te $  les  autres  fe  frappent  à  coups  de  pié 
ft  de  poing,  au  pancrace  j  il  y  a  encore 
d'autres  exercices  que  tu  verras ,  comme 
le  palet  &  le  pugilat,  &  tu  fan  ras  que 
par-tout  le  vainqueur  eft  couronné.  a 

Mais  avant  de  parler  de  la  couronne 
qu'obte noit  l'athlète  vainqueur ,  il  im- 
porte d'expofer  avec  quelque  détail ,  la 
police,  lesloix,  ft  les  formalités  qu'on 
obfervoit  dans  la  célébration  des  jeux 
folcmnels ,  qui  interefibient  fi  fort  &  des 
villes  fa  meules  à  tous  égards ,  &  des  peu- 
ples entiers. 

Il  ne  fuffifoit  pas  aux  athlètes ,  pour 
être  admis  à  concourir  dans  ces  jenx  t 
d'avoir  foigneufement  cultivé  les  divers 
exercices  du  corps  dès  leur  plus  tendre 
jeunette  ,  &  de  s'étrç  diffingnés  dans 
les  gymnafes  parmi  leurs  eamarades  :  it 
f.illoit  encore  .  du  moins  parmi  les 
Grecs  ,  qu'ils  fuhiffent  d'autres  épreu- 
ves par  rapport  à  la  naiffance  ,  aux 
mœurs ,  &  à  la  condition  :  car  les  encla- 
ves étoient  exclus  des  combats  zyvmitftteti 
les  agonothetes ,  autrement  dits  les  heU 
lanodiques,  prénoCes  à  l'examen  desath- 
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Aetes ,  écrivoient  fur  tin  rendre  fe  nom  St 
le  pays  de  ceux  qui  s'enrôloient ,  pour 
ainfi  dire. 

A  l'ouverture  des  jeux  ,  un  héraut 
proclamoit  publiquement  let  athlètes 
qui  dévoient  paroitre  dans  chaque  forte 
de  combats,  &  les  faifoit  pafler  en  re- 
vne  devant  le  peuple  ,  en  publiant  leurs 
noms  à  haute  voix.  On  travailloit  en- 
Cuite  à  régler  les  rangs  de  ceux  qui 
dans  chaque  efpece  de  jeux  ,  dévoient 
payer  de  leur  per forme*  e' étoit  le  fort 
qui  feul  en  décidoit  $  &  dans  les  jeux 
où  plus  de  deux  concurrent  pouvoient 
dtfputer  en  même  temps  le  prix  propofé , 
tels  que  ta  courte  à  pic  p  la  courre  des 
chars ,  &c.  les  champions  fe  raugeoient 
dans  Tordre  félon  lequel  on  avoit  tiré 
leurs  noms  }  mais  dans  la  lutte ,  le  pu- 
gilat &  le  pancrace  ,  où  les  athlètes 
ne  pouvoient  combattre  que  deux  à  deux, 
onapparioit  les  combattans  en  les  tirant 
au  fort  d'une  manière  différente;  c'eft 
Lucien  qoi  nous  aprend  encore  tontes  ces 
particularités. 

Après  avoir  tiré  les  athlètes  au  fort ,  & 
Jes avoir  animés  à  bien  faire  ,  ondonnoit 
le  lignai  des  divers  cnmbats ,  dont  l'af- 
femblage  formoit  les  jtux gymniques }  e'é- 
toit alors  que  les  athlètes  en  t  roi  en  t  en  li- 
ce ,  &  qu'ils  mettoient  en  œuvre  toute  la 
force  &  la  dextérité  qu'ils  avoient  acqui- 
fe  dans  leurs  exercices,  pour  remporter 
le  prix.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
qu'affranchis  de  toute  fervitude ,  ils  fuf- 
fent  en  droit  de  tout  ofer  &  de  tout  en- 
treprendre pour  fe  procurer  la  victoire  i 
les  hellanodiquet  &  les  autres  magistrats, 
par  des  loix  fagement  établies ,  avoient 
foin  ,  en  conféquence  de  ces  loix,  de  re- 
fréner la  licence  des  combattans ,  en  ban- 
nifFint  de  ces  fortes  de  jeux  la  fraude , 
l'artifice,  &  la  violence  outrée.  Tontes 
les  loix  athlétiques ,  &  toutes  celles  de 
la  police  des  jeux  étoient  obfervées d'au- 
tant plus  exactement ,  que  l'on  punifToit 
avec  févértté  ceux  qni  manquoient  d'y 
obéir.  Cétoit -là  d'ordinaire  la  fonction 
des  maftigophorcs.    Vojtz  Mastigo- 

PHORES. 

Il  étoit  défendu  de  gagner  fes  juges 
&  fes  antagoniftec  par  des  préfens  -  & 
la  violation  de  cette  loi  fc  punitfoit  par 
des  amendes,  dont  on  employoit  l'ar- 
gent a  ériger  desftatucs  en  l'honneur  des 
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Erfftn nés  hommes  dévoués  aux  di- 
vertiflements  publies  ,  après  avoir  paffe 
par  djverfes  épreuves  laborieufes  &  re- 
butantes avant  &  pendant  la  célébration 
des  jeux ,  rece voient  à  la  fin  les  récoaa- 
penfes  qu'ils  fe  proposent  pour  but9 
&  dont  l'attente  étoit  capable  de  fes  fou* 
tenir  dans  une  carrière  eoffi  pénible  que 
la  leur, 

Ces  récompenfes  étoient  de  plus  d'une 
cfpece  i  les  fpectateurs  célébraient  d'a- 
bord la  victoire  des  athlètes  remportée 
dans  les  jeux,  par desapplaudiflemcna 
&  des  acclamations  réitères  t  on  faifoit 
proclamer  par  un  héraut  le  nom  des  vain- 
queurs ;  on  leur  diftribuott  les  prix  qu'ils 
avoient  mérités  ,  des  efclaves  ,  des  che- 
vaux ,  des  vafes  d'airain  avec  leurs  tré- 
pies  ,  des  coupes  d'argent ,  des  vétemens». 
des  armes ,  de  l'argent  monnoyé»  mats 
les  prix  les  plus  eltimés  coiiGftoicnt  eu- 
palmes  &  en  couronnes  qu'on  leur  met- 
toit  fur  la  tête ,  aux  yeux  des  fpedia. 
teurs ,  &  qu'on  gardoit  pour  ces  occa- 
sions dans  les  tréfort  des  villes  de  la 
Grèce.  / 

On  les  conduifoit  en  faite  en  triomphe, 
revêtus  d'une  robe  de  fleuri  dans  tout  le 
ftade,  &  ce  triomphe  n'étoit  qtie  le  pré- 
liminaire d'un  autre  encore  plus  glo- 
rieux ,  qui  les  attendoit  dans  leur  patrie. 
Le  vainqueur  en  y  arrivant,  étoit  reçu 
aux  acclamations  de  fes  compitriotes,  qui 
accouroient  fur  fes  pas  :  décoré  des  mar- 
ques de  fa  victoire  ,  &  monté  fur  un  char 
à  quatre  chevaux. ,  il  entrait  dans  la  ville 
par  une  brèche  qu'on  faiToit  exprès  an 
rempart |  on  portoit  des  flambeaux  de- 
vant lui ,  &  il  étoit  foivi  d'un  nombreux 
cortège  qui  honorait  cette  pompe.  Le 
triomphe  de  Néron  à  fon  retour  de  Grè- 
ce ,  tel  que  le  décrivent  Suétone  &  Xi  - 
phi  lin  ,  nous  préfente  une  image  ca-mple- 
te  de  tout  ce  qui  compofoit  la  pompe  de 
ces  fortes  de  triomphes  athlétiques. 

La  cérémonie  fe  terminait  prefque  tou- 
jours par  des  festins .  dont  les  uns  fe  fat- 
foi  en  t  aux  dépens  du  publie ,  les  autres 
aux  dépens  des  particuliers  connus  dn 
vainqueur  «  enfui  te  ce  vainqueur  réga- 
lott  à  fon  tour  fes  parens  &  fe<  amis.  AU 
cibiade  pouffa  pins  loin  la  magnificence 
lorfqu'il  remporta  le  premier ,  le  fécond, 
&  le  quatrième  prix  de  la  courfe  des  chars 
aux  jeux  olympiques  ;  car  après  s'être 
acquitté  des  facrifiecs  dûs  à  Jupiter  ofc  m- 
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pien,  il  traita  tonte  l'affemblée:  l'ath- 
lète Léonhron  en  ufa  de  même  au  rap- 
port  d'Athénée  :  Empédocle  d'Agrigente 
ayant  vaincu  aux  mêmes  jeu*  ,  &  ne 
pouvant  comme  Pythagoricien,  régaler 
le  peuple,  ni  en  viande,  ni  eu  poiiTon, 
il  fit  faire  en  bœuf  avec  une  pâte  com- 
porte de  myrrhe ,  d'encens ,  &  de  tou- 
te? fortes  d'aromates,  &  le diftribuapar 
morceaux  à  tons  ceux  qui  fe  préfente- 
rent.  Le  feftin  donné  par  Sco pas ,  vain- 
queurdans  un  des  jtux  gymniques  eft  tic- 
venu  célébra  par  l'accident  qui  le  termi- 
na, &  dont  Simontde  fut  miraculeufe- 
ment  préfet  vé  ;  cette  hiftoire  nous  a  été 
tranfmife  par  Cicéron  ,  Phèdre  &  Quin- 
tilien  ,  qui  la  racontent  dans  toute  fon 
étendue;  la  Fontaine  en  a  fait  le  fujet 
d'une  de  fes  fables. 

Ces  couronnes ,  ces  palmes  ,  ces  triom- 
phes ,  ces  acclamations  &  ces  feftin  s ,  qui 
donnoient  d'abord  on  fi  grand  relief  à  la 
victoire  des  athlètes  ànntitt jeux  gymni- 
ques ,  n 'ér oient  au  fond  que  des  honneurs 
uaflagers  ,  dont  le  fouvenir  fe  ferait 
bientôt  effacé,  fi  Ton  n'en  eût  fait  fuc 
céder  d'autres  plus  fixes  ,  plus  folides , 
&  qui  d  uroient  autant  que  la  vie  des  vain- 
queurs :  ces  honneurs-ci  confiftoient  en 
différent  privilèges  qu'on  leflr  accord  oit» 
&  dont  ils  joui  iraient  paifiblement  à  l'a- 
bri des  loix ,  &  fous  la  protection  des 
princes  &  des  magiftrats;  l'un  des  plus 
honorables  de  ces  privilèges ,  étoit  le 
droit  de  préféance  dans  les  jeux  publics. 
Une  telle  préféance  étoit  bien  due  à  des 
hommes  que  les  Grecs  regardoient  com- 
me des  dieux  ;  falmaque  nobilis  terrarttm 
dominos  evibit  ad  deos  i  à  des  hommes 
pour  lefquels  ils  avoient  une  fi  grande 
confidération ,  que  c'étoit  ,  dit  Cicéron , 
quelque  chofe  de  plus  glorieux  en  Grèce 
d'avoir  vaincu  dans  les  jeux  olympiques, 
qu'à  Rome  d'avoir  obtenu  les  honneurs 
du  triomphe.  % 

Un  autre  privilège  des  vainqueurs 
dans  les  combats  gymniques  ,  privilège 
où  l'utile  fe  trou  voit  joint  à  l'honorable  , 
c'étoit  celui  d'être  nourri  le  refte  de 
leurs  jours  aux  dépens  de  leur  patrie  ; 
ce  droit  leur  étoit  acquis  de  toute  ancien- 
neté: mais  dans  la  fuite,  leurs  victoires 
fc  multipliant  aulli-bicn  que  les  jeux 
publics  ,  cette  dépenfe  ferait  devenue 
fort  à  charge  à  leurs  compatriotes ,  fi  l'on 
ne  l'eut  relferrée  dans  les  bornes  de  la 
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médiocrité  (  les  empereurs  con ferrèrent 

tous  ces  privilèges  des  vainqueurs  aux 
j eux  gymniques ,  &  même  les  accrurent  ; 
Augufte  en  montra  l'exemple ,  fuivant  le 
témoignage  de  Suétone. 

L'exemption  de  toute  charge  &  de 
toute  fonction  civile,  n'etoit  pas  une  de 
leurs  moindres  prérogatives;  mais  il  fal- 
lait pour  l'obtenir,  avoir  été  couronné 
au  moins  trois  fois  aux  jeux  faeréf. 

Le  defir  d'immortalifer  les  victoires 
des  athlètes  remportées  aux  jeux  gymni- 
ques i  fit  mettre  en  oeuvre  divers  moyens 
qui  Conduiioient  naturellement  à  ce  but  : 
tels  étaient  les  archives  publiques ,  les 
éoritsdes  poètes,  les  fia  tues ,  les  in  fonc- 
tions. La  célébration  des  jeux  finie ,  un 
des  premiers  foins  des  agonothetes  étoit 
d'inferire  fur  le  regiftre  publie  le  nom , 
le  pays  des  vainqueurs,  &  l'efpece  de 
combat  dont  ils  étoient  fprtis  victorieux. 
Leurs  louanges  devinrent  chex  les  Grecs 
un  des  principaux  fujets  de  la  poéfie  lyri- 

Îjue  ;  c'eft  fur  quoi  roulent ,  comme  l'on 
ait,  toutes  les  odes  dePindare,  parta- 
gées en  quatre  livres  ,  chacun  defqnels 
porte  le  nom  des  jeux  où  fe  fontfignalés 
les  athlètes ,  dont  les  victoires  font  célé- 
brées dans  ces  poèmes  i  m  mortels. 

Les  peuples  non  contens  du  fe  cours 
qu'ils  empruntaient  des  archives  publî- 
ques  &  des  poètes  pour  perpétuer  le  fut» 
venir  des  victoires  des  athlètes  dans  ks 
jeux  gymniques,  employèrent  outre  cela 
tout  l'art  des  Sculpteurs  pour  trans- 
mettre aux  fiecles  à  venir  la  figure  & 
les  traits  de  ces  mêmes  hommes ,  qu'ils 
regardoient  avec  tant  d'admiration.  On 
peut  lire  dans  Paufanias  un  dénombre- 
ment de  toutes  les  ilatues  qui  fe  voyoient 
de  fon  tempi  à  Olympie  ,  &  ces  (ta  tu  es 
ne  dévoient  pas  être  plus  grandes  que  le 
naturel;  on  ornoit  ces  fiatues  d'inferip- 
tions ,  qui  marquaient  le  pays  des  athlè- 
tes vainqueurs ,  repréfentés  par  ces  Ila- 
tues ,  le  genre  &  le  temps  de  lenrs  vic- 
toires, &  le  prix  qu'ils  avoient  rempor- 
té. Octavio  Falconerii  a  recueilli ,  pu- 
blié, &  éclairci  par  de  savantes  notes 
plufiettrs  de  ces  inferiptions  qui  nous 
reftent  encore. 

Enfin,  malgré  la  défenfe  des  sgonothe- 
tes, on  eft  allé  jufqu'à  rendre  des  hon- 
neurs djvins  aux  vainqueurs  dans  les 
combats  gymniques ,  &  cette  efpcce  de 
culte  peut  pauYer  pour  le  comble  de  la 
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glotte  athlétique.  On  en  cite  troîs  exem- 
ples tirés  de  Thiftoire  :  le  premier  rap- 
porté par  Hérodote ,  cft  de  Philippe  Cro- 
toniate  ,  vainqueur  aux  jeux  olympiques, 
&  le  plus  bel  homme  de  fon  temps  ;  les 
Kgeftains  lui  drefterent  après  fa  mort  un 
monument  fuperbe  ,  &  lui  facrifierent 
comme  à  un  héros  :  le  fécond  exemple 
encore  plus  extraordinaire  ,  eft  d'Euthi* 
me  de  Locres  ,  excellent  athlète  pour  le 
pugilat ,  lequel  pendant  fa  vie  reçut  les 
honneurs  divins;  Pline  le  naturalise  ra- 
conte ce  tait,  lib.  V 71 ',  çap,  47.  de  fon 
hiftoire  :  1  e  troifiéme  exemple  efè  celui 
de  l'athlète  Théa^ene  ,  qui  ,  eu  rapport 
de  Paufanias  ,  fut  après  Ta  mort  non-feu- 
lement adore  par  les  Thafiens  fes  com- 
patriotes, mais  par  divers  peuples  tant 
grecs  que  barbares.  Voilà  quels  étoient 
les  fruits  des  combats  gymniques f  ces  exer. 
cices  à  jamais  célèbres ,  &  dont  nous  n'a- 
vons plus  d'idée.  (D.  /.) 

GYMNOPEDIK,  f.  f. ,  Ant.  Grec*.  , 
yvMvtrxcuêix  y  mot  compote  de  >vmv*Ç, 
nud%  &  *Wç,  jeune  homme  >  danfe  en 
ufage  chez  les  Lacédémonien* ,  &  qui 
devoit  fon  inftir ution  à  Lycurgue.  Cette 
danfc  faifoit  partie  d'une  Fête  folennetle 
qu'on  célébroit  publiquement  à  Laccdé- 
mone  ,  en  mémoire  de  ta  vifloirc  rem- 
portée près  de  Thyrée  par  les  Spartiates 
lur  les  Argieos.  Deux  troupes  de  dan- 
feurs  nuds  ,  la  première  de  jeunes  gens , 
la  féconde  d'hommes  faits  ,  compofoient 
U  gymnopétiie ,  &  lui  ilonnoicnt  fon  nom  : 
celui  qui  menoit  chaque  troupe  ,  portait 
fur  la  tête  une  couronne  de  palmier, 
qu'on  no  minuit  couronne  tbyréutique%  à 
caufe  du  fuj.t  de  la  fête.  Toute  la  bande 
en  danfaut  chantait  les  poétiques  lyriques 
de  Thalétas  &  d'Alcman  ,  ou  les  péanes 
de  Diouyfodote.  Ces  danfes  fe  faifoient 
dans  la  place  publique  ;  &  la  partie  de 
cette  place  deftinée  aux  danfeurs ,  a'ap- 
pelloit  le  chœur,  g&foc. 

La  fête  étoit  confacrée  à  Apollon  pour 
.  la  poéûe  ,  Si  à  Bac  chu  s  pour  la  danfe  : 
cette  danfe,  félon  Athénée,  a  voit  quel- 
que rapport  à  une  forte  d'exercice , 
connu  anciennement  fous  le  nom  d'anm- 
*«X* ,  parce  que  les  danfeurs ,  par  les 
démarches  entre-coupées  &  cadencées  de 
leurs  pies,  &  par  les  mouvemens  figu- 
rés de  leurs  mains ,  oifroient  aux  yeux 
une  image  adoucie  de  la  lutte  &  du  pan- 
crace. MeurGus  a  difeuté  cette  matière 
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avec  érudition.,  dans  Ion  livre  intitulé 
orcbeflra  ;  on  y  peut  recourir.  Il  me  fuf» 
fira  d'ajouter  qu'on  paifoit  ordinairement 
de  cette  danfe  à  la  pyrrhique ,  dont  la 
gymnopédie  étoit  comme  le  prélude. 

Le  législateur  de  Lacédémone  appli- 
qua l'exercice  de  la  danfe  aux  vues  qu'il 
avoit  de  porter  la  jeunefle  de  Sparte  à  ap- 
prendre en  fe  jouant ,  •  l'art  terrible  de  la 
guerre  :  non-feulement  Lycurgue  voulut 
que  les  jeunes  garçons  daufaffent  nuds, 
mais  il  établit  que  les  jeunes  filles ,  dans 
certaines  fêtes  folenne'le*  ,  ne  danfe- 
roient  que  parées  de  lur  propre  b  au  te , 
&  fans  autre  voile  que  leur  pudeur. 
Quelques  perfonnes  lni  ayant  demandé 
la  caufe  de  cette  inftitution  :  c'eft  afin,  ré- 
pondit-il a  que  les  filles  de  Spartr  faifant 
les  mêmes  exercices  que  les  hommes, 
elles  ne  U  ur  loi  eut  point  inférieures  nt 
pour  la  force  &  la  fauté  du  corps,  ni  pour 
la  générofité  de  l'a  me. 

M.Guiilet,dans  fa  lacédémone  ancienne, 
entreprend  d'après  Plutarque,  l'apologie 
de  Lycurgue  contre  ceux  qui  prétendent 
que  cette  inftitution  étoit  plus  capable 
de  corrompre  les  mœurs  que  tie  les  affi- 
ner. "  Outre,  dit  M.  Gui  lift,  qu'il  cft 
impoflîble  d'imaginer  que  Lycurgue ,  qui 
régardoit  l'éducation  des  enfarrs  pour  la 
plus  importante  affaire  d'un  législateur, 
ait  pu  jamais  fonder  des  ufages  qui  ten- 
dirent au  dérèglement ,  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  la  nudité  étant  commune  à 
Lacédémone,  ne  faifoit  point  d'impref- 
fion  criminelle  on  dangereufe.  Il  fe  forme 
par- tout  naturellement  une  habitude  de 
i'ceil  a  l'objet  quidifpofe  à  l'infonfibilité, 
&  qui  bannit  les  défi rs  déréglés  de  l'ima- 
gination 9  l'émotion  ne  vient  guère  que 
de  la  nouveauté  du  fpectacle.  Enfin  (& 
c'eft  la  meilleure  raifon  de  M.  Guilkt) 
dès  qu'on  s'eft  mis  une  fois  dans  l'efprit 
l'intégrité  des  mœurs  de  Sparte,  on  de- 
meure perfuadé  de  ce  bon  mot:  les  filles 
de  Lacédémone  n  étoient  point  nues ,  Phon- 
niteté  publique  les  couvroit.  Telle  étoit , 
ditPIntarqUe  ,  la  pudicité  de  ce  peuple  , 
que  l'adultère  y  paiïbit  pour  une  chofe 
impnftible  &  incroyable.  „ 

Ces  ufages  nous  paroiflent  également 
étranges  &  blâmables,  fc  nous  fommes^ 
étonnés  qu'un  homme  auffi  renommé 
pour  fa  fagette  ait  pu  les  propofer,  ou 
qu'on  ne  les  ait  pas  rejettes. 

Après  tout,  quelque  parti  qu'on  prenne 
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pour  ou  contre  Lycurgue ,  garflons.noue 
tien  de  croire  que  fort  exeiîfc  en  fût  une 
pour  nous.  Quoiqu'il  y  art  quantité  de 
lieux  dans  le  monde  où  les  femmes  pa- 
soiftent  toujours  dans  l'état  de  celles  qui 
danfoient  à  certaines  fêtes  de  Sparte, 
&  quoique  nos  voyageurs  afTurent  que 
dans  ces  lieux  le  dérèglement  des  meeurs 
eft  très- rare i  le  point  important  qu'il 
ne  faut  jam?is  perdre  de  vue  fur  eette 
mitiere ,  eft  de  reconnoitre  que  fi  la 
force  de  l'éducation  générale ,  établie  fur 
de  bons  principes,  cft  infinie,  lorgne  des 
exemples  contagieux  n'en  peuvent  déran- 
ger les  effets,  nous  ne  jouiffons  malhen- 
reufement  hî  des  avantages  précieux  de 
sette  excellente  éducation  générale,  ni 
de  ceux  d  une  bonne  éducation  particu- 
lière. (D./.) 

GYMNOSOPHISTES,  f.  m.  plut.  phi. 
lofophes  Indiens  oui  vivoient  dans  «ne 
grande  retraire,  faifant profeffion de  re- 
noncer à  toutes  fortes  de  voluptés  pour 
s'adonner  à  la  contemplation  des  mer- 
veille?  de  la  nature.  lis  alloient  nuds  la 
plupart  du  temps,  ce  que  figuifieleur 
nom  ,  &  cela  peut-être  à  caofe  de  la  cha- 
leur exceflîve  de  leur  pays.  On  en  diftin- 
guoitdeux  feâes  principales  ,  les  Brach- 
înanes  &  les  Hylobiens :  ceux-ci  fu  voient 
le  commerce  des  hommes  i  les  autres  un 
peu  plus  humanifés  fe  convroient  d'é- 
corce  d'arbres,  paroiflbient  quelquefois 
dans  h  fociété,  &  feméloient  de  méde- 
cine. Les  Gymnefophijles  croyoient  l'im- 
mortalité  de  l'ame,&  fa  méteuipfycofeou 
tranfmigration  d'un  corps  dans  un  autre  ; 
&  Ton  prétend  que  Pythagore  avoit  pris 
d'eux  cette  opinion.  Ils  faifoient  confif- 
ter  le  bonheur  de  l'homme  à  méprifer  les 
biens  de  la  fortune  &  les  pbifirs  des  fens, 
g;  fe  glorifioient  de  donner  des  confeils 
dclintéreflës  aux  princes  8z  aux  magtf- 
tràt«.  Lorfqn'ils  devenoient  vieux  &  in- 
firme*, ils  fe  jettoient  eux-mêmes  dans 
un  bûcher  embrafé  ,  pour  éviter  l'igno- 
minie qu'ils  trouvoient  à  fe  biffer  acca- 
bler par  les  année*  &  les  malaJies.  Un 
d'sux,  nommé  Calanus ,  fe  brûla  ainfi 
lui  -  même  en  préfence  d'Alexandre  le 
grand.  Il  y  avoit  suffi  en  Afrique  &  en 
Eth'opîc  de«  philofophes  du  même  nom. 
Poy.  BrACHMANES,  &  <)  V article  ÏN- 
ci  f  ns  ,  U  pbilofcpbie  des  Indiens.  (G) 

GVNEChE ,  Âtitiq.  Rom.%  logement 
deftiné  à  mettre  en  referve  les  habits , 
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hardes ,  linge  ,  meubles ,  &  autres  effets 
de  la  garderobe  des  empereurs  r  pour 
qu'ils  pu  (lent  s'en  fervir  lorfque  les  af- 
faires les  appelaient  tantôt  dans  nue 
province  ,  tantôt  dans  une  autre,  fl  y 
avoit  de  ces  fortes  de  logemens  en  plu- 
sieurs villes  des  diverfes  provinces,  fi- 
tuées  fur  de  grandes  routes. 

Quoique  le  mot  •gynœcenm  ,  emprunté 
des  Grecs  par  les  Latins ,  signifie  pro- 
prement un  cabinet  où  les  femmes  fer- 
rent leurs  habits  précieux  ,  bagues , 
joyaux  ,  «rnemens  ,  -£^c  néanmoins  il 
s'applique  particulièrement  à  tous  les 
endroits  oo  on  oonfervoit  les  habits  «t 
îtmeublemene  impériaux  dans  les  villes 
principales. 

Quantité  de  perfonnes ,  fur-tout  des 
femmes ,  étoient  logées  dans  ces  fortes 
debàtfmens,  pour  travailler  à  l'ameu- 
blement de  l'empereur,  ou  à  d'autres 
manufactures. 

Les  maîtres  des  garderobes  impériales 
de  pTOvincefe  nommoient  frocurmteret 
gyntechrum  ,*  parce  qu'ils  dévoient  avoir 
foin  que  rien  ne  manquât  de  cequicon- 
cernoit  le  linge ,  vêtement ,  menbles ,  & 
autres  commodités  nécclTaircs  anferviee 
domeftique  des  empereurs  en  route.  Ih 
dévoient  auffi  tenir  toujours  prêts  un 
grand  nombre  d'habits  pour  les  foldat*  : 
enfin  ils  dévoient  avoir  en  magtGn  des 
provifions  fuffifintes  de  toile  à  voiles 
pour  les  navires  &  vahTcaux  de  guerre  t 
dont  l'équipement  feroit  ordonné. 

La  notice  de  l'Empire  appelle  ces  for- 
tes d'intendans  frocuratores fynv&orum  , 
mais  c'eft  par  corruption  do  vrai  mot; 
car  dans  le*  loix  impériales,  &t**ziat* 
lignifie  un  chenil  y  &  félon  Suidas,  le 
lieu  où  on  expofoit  aux  yeux  du  peuple 
les  bêtes  Féroces  que  les  gouverneurs  des 

{irovince*  envoyoient  à  l'empereur  powr 
es  fpeûacles  publics.  Il  n'y  a  donc  point 
de  doute  qu'il  ne  faille  lire  proctrratores 
gynœcioruvt ,  c'eft-à-dirc  martres  det  gmr- 
derobes  impériales  :  on  cemptoit  quinze 
de  ces  maîtres  dans  l'empire  d'occident, 
dont  il  y  en  avoit  fix  établis  dans  fîx  vil- 
les on  cités  des  Gaules  ;  &  tous  étoient 
fuhonlonné*  à  l'intendant  général  de* 
finances  ,  fub  difpcfticne  ccmit.s  facrm- 
rum  Ittrgitietuim.  (D.  J.) 

GYNÉC1  AIRE  ,  f.  m. ,  //*/?.  erre. ,  on- 
vrier  qui  travaille  dans  le  gynécée  :  1rs 
hommes  faifoient  le  métier  de  tifftrand 
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&  de  tailleur  dans  les  gynécée»;  tes 
femmes  filoient  la  laine  i.  la  foie,  que 
hrs  hommes  empioy  oient  à  faire  des  ctof- 

QueîqueFois  on  condamnait  les  crimi- 
nels à  travailler  dans  le  gynécée  pour 
Je  prince  ,  à-  peu  -près  comme  on  les  con» 
damne  aujourd'hui  à  fervir  fur  les  galères: 
du  "  moins  ce  travail  étoit  une  corvée 
que  les  princes  exigeoient  de  leurs  fa- 
jets,  hommes  ou  femme».  Di&onn.  de 
Trév.  &  Cbatttheri. 

tmc.  , 

nom  d'un  magiftrat  d'Athènes ,  qui  avoit 
inlyc&ion  fur  les  femmes. 

Les gyn/conomes  et  oient  au  nombre  de 
dix  ,  ils  s'informoienfc  de  la  vie  8c  des 
mœurs  des  dames  de  la  ville  ,  puniÛoient 
celles  qui  fe  comportaient  mal  &  qui  for* 
toient  des  bornes  de  la  pudeur  ,  &  de 
la  motlcttie  qui  convient  au  fexe. 

Ils  expofoient  dans  un  lien  public  la 
lifte  de  celles  qu'ils  avoient  condamnées 
à  quelque  amende,  on  à  d'autres  peines. 
liïêfiontty  de  l're'v.  &  Cbambers. 

GYNÉCOCRATIE  ,  f.  f .  ,  Hifi.  nat. , 
état  où  les  femmes  peuvent  gouverner  , 
ou  gouvernent. 

Dans  ce  fens,  l'Efpagne  &  l'Angleterre 
font  des  gytiicocraties.  Les  François  s'ef. 
riment  fort  heureux  de  ce  que  leur  gou- 
vernement ne  peut  être  gynteocrutique. 
Voyez  Loi  S  ALI  QUE.  Cbambers. 

.  GYNÉCOCRATUMÉNIENS ,  fubft. 
SU.  pl.  v  Hifl.anc. ,  nom  propre  d'un  an- 
cien peuple  de  la  Sarmatie  européenne , 
qui  habitait  fur  le  bord  oriental  du  Ta- 
nais  vers  Ton  embouchure,  dans  les  Pa- 
lus Méotides.  Ce  nom  lui  vient,  félon 
quelques  auteurs  ,  de  ce  qu'il  n'y  avoit 
aucune  femme  chez  lui ,  ou  plutôt  parce 
qnil  étoit  gouverne  par  une  Femme. 

Le  P.  Hardouin  dans  fes  notes  fur 
Pline  ,  dit  qu'ils  furent  ainû  nommés 
parce  qu'après  un  combat  qu'ils  perdirent 
fur  les  bords  du  Thermodoon  avec  les 
Amazones  ,  ils  eurent  commerce  avec 
elles  pour  leur  donner  des  enfans  :  & 
quoi  viiirictbui  obfequantur  ad  procuran- 

dam  eis  fobolrm. 

Le  P.  Hardonin  les  appelle  les  maris 
des  Amazones  ,  Amazonum  eonnubia: 
car,  comme  ce  pere  l'obferve,  il  faut 
6ter  unde  du  texte  de  Pline ,  puifqu'il 
n'y  a  .été*  «jtuté  que,  par  des.  gens  .qui 


G  Y  N  847 

n'ont  point  entendu  cet  auteur ,  imde 

Amazonum   eonnubia.  , 

Ceux  qui  prennent  les  Amazones  pour 
un  peuple  fabuleux,  en  difent  autant  des 
Gymkocratuméniens.  F  oyez  Amazone. 
Dtéi.  de  Triv.  &  Cbambers. 

GYONGVOS,  Géog. ,  ville  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Hâves,  fur 
une  rivière  du  même  nom  ,  au  pié  du 
mont  Matra  ,  &  à  l'entrée  d'une  vafte 
plaine.  Elle  cft  très-peuplée ,  &  cultive 
d'excetlens  vins  dans  ion  tenitairc.  Les 
jefuites  ont  un  collège  dans  fes  murs, 
&  fes  marchés  publics  font  les  plus  fré- 
quentés de  la  contrée.  (D.  <?.) 

GYPSE,  ou  Pierie  a  Platir, 
gypfum ,  Hifi.  nat.  Minéral ,  on  appelle 
gypfes  ou  pierres  gypfeufes  ,  toutes  les 
pierres  que  l'aftion  du  feu  change  en 
plâtre:  ainule£y£/ê  ou  la  pierre  a  plâtre 
l'ont  la  même  choie  ,  &  le  plâtre  dt  le 
produit  que  donne  le  gypfe  lorsqu'il  a 
été  calciné.  Voytz  Platée. 

Les  gypfes  font  des  pierres  très -ten- 
dres* leur  tiflu  eft  ordinairement  fi  peu 
ferré ,  qu'on  peut  les  égratigner  avec 
l'ongle  ,  les  pulvérifer ,  ou  les  écrafer 
entre  les  doigts  :  ils  ne  donnent  point 
d'étincelles  lorfqu'on  les  frappe  avec  de 
l'acier,*  ils  ne  font  point  folubles  dans 
les  acides  ,  quoique  quelques  auteur» 
prétendent  qu'ils  s'y  di  Oui  veut. 

Les  anciens  ont  conuu  différentes  es- 
pèces de  gypfe  ,  dont  ils  fa i fuient  le 
même  ufaçe  que  nous  |  l'île  de  Chypre 
en  avoit  des  carrières  confidérables.  Ils 
nom  m  oient  m  et. ill  uni  gypfïnum  ,  celui 
qu'ils  regardoient  comme  le  plus  par- 
fait*  c'était,  fuivantM.  Hill ,  \t gypfe 
feuilleté  .  que  nous  appelions  pierre  fpi- 
culture.  Les  n  a  tu  »  al  i  il  es  anciens  par- 
tent suffi  d'une  pierre  qu'ils  appelloieot 
gypfum  tympbatcum  t  qui  mêlée  avec 
l'eau  fans  avoir  éprouvé  l'action  du  feu, 
prenoit  corps  &  faifoit  un  ciment  ou 
plâtre.  Ils  s'en  fervoient  suffi  pour  dé* 
graiifer  les  habits  ,  comme  de  la  terre, 
cimolée  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'étoit  plutôt  une  fu  bilan  ce  calcaire  , 
telle  que  celle  qu'on  nomme  ealx  na- 
tiva%  &  que  c'eit  improprement  qu'on 
lui  donnoit  le  nom  de  gypfum.  Voyez  le 
traité  des  pierres  de  Théophrafte  ,  avec 
les  notes  de  M.  Hill ,  pag.  20Q  gf  fniv. 
de  la  traduction  franqoife ,  &  tlinii  hifi* 
nat.  lie,  XXXVI.  cap.  xvij. 
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Le*  &pf"  varient  pour  ta  couleur  & 
pour  la  figure  ;  ce  qui  fait  qu'on  en 
compte  pluGeurs  efpeces.  La  plus  con- 
nue &  la  plus  ordinaire  eft.  celle  qu'on 
nomme  pierre  à  plâtre  ;  elle  fe  divife  en 
nulles  d'une  figure  indéterminée  :  au 

Ïuremier  coup- d'œil  elle  a  quelque  rcf- 
emblance  avec  delà  pierre  à  chaux ,  & 
quelquefois  avec  le  grès.  Elle  paroît 
remplie  de  points  Inifans ,  qui  la  font 
en  quelque  forte  reflemblcr  à  du  fucre 
brut  «elle  eft  ou  blanche,  on  dûnrris 
clair ,  on  Cernée  de  taches ,  ou  rougeàtre  ; 
ou  verdâtre,  &fc.  On  en  trouve  de  cette 
efpece  à  Montmartre  &  dans  plufieurs 
autres  endroits  des  environs  de  Paris  , 
où  on  la  nomme  pierre  à  plâtre  ,  ou  moi- 
Ion  de  plâtre. 

Le  gypfe  feuilleté  ,  qui  s'appelle  aufli 
f terre  fphulaire  ci  miroir  des  ânes  ,  eft 
«ne  pierre  formée  par  Paflemblage  de 
plufieurs  feuillets  très-minces  &  tranf- 
parens  ,  placés  les  uns  fur  les  autres ,  & 

Îiui  fe  féparcnt  aifément.  Ces  feuillets 
ont  quelquefois  prefqu'aufli  tranfparens 
que  du  verre  i  quelquefois  ils  fout  co- 
lorés ,  ce  qui  fait  que  leur  affemblage 
forme  une  pierre  jaunâtre  ,  ou  brune  & 
iuifante  ,  fur  laquelle  on  voit  des  iris 
ou  les  couleuri  del'arc-cn-cicl.  Ce  gypfe 
reftemble  beaucoup  au  talc  ,  qu'on 
nomme  glacies  mari* ,  ou  verre  de  RuJJie  : 
voilà  pourquoi  plufieurs  auteurs  l'ont 
confondu  avec  loi ,  quoiqu'il  en  diffère 
par  les  propriétés.  Le gypfe  feuilleté  de* 
vient  blanc  ,  &  perd  fa  tranfparence 
dans  le  feu  î  au  lieu  que  le  talc  n'y 
éprouve  aucun  changement.  Ce  gypfe  a 
aulli  de  la  reflTemblance  avec  le  fpath 
feuilleté  &  rhomboïclal  ;  mais  ce  der- 
nier eft  une  pierre  calcaire.  On  trouve 
aufli  de  la  pierre  fpéculaire  ou  du  gyp/e 
feuilleté  dans  les  carrières  de  Montmar- 
tre ;  on  regarde  le  plâtre  qui  en  eft  fait , 
comme  le  plus  dur.  Il  y  a  du  gypfe  dont 
les  lames  ou  feuillets  font  difpulés  con- 
firment: quelques  auteurs  le  nom- 
ment gypft  ardoifé.  Il  ne  diffère  de  l'autre 
que  par  l'arrangement  de  fes  parties  ,  qui 
font  qu'il  eft  plus  ou  moins  opaque. 
Quelquefois  les  lames  du gypfe  feuilleté 
fe  réunifiant  par  une  de  leur  extrémi- 
tés ,  forment  differens  angles  plus  ou 
m<»ins  ai- us  ,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  le  gypfe  feuilleté  de  Mont- 
martre i  fou  vent  l'cfpace  compris-  cuue 
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les*  deux  angles,  eft  rempli  d'une  Albf. 
tance  étrangère  qui  eft  calcaire. 

Le  gypfe  ftrié  eft  uoe  pierre  formée 
par  un  affemblage  de  filets  ou  d'aiguil- 
les ,  parallèles  les  uns  aux  autres,  ce 
qui  fait  qu'elle  reffembie  parfaitement 
à  de  l'asbefte  ou  à  de  l'amiante:  quel» 
;  ques  auteurs  l'ont  abufivement  nommé 
alun  de  plume* 

Lengypfes  criftallifcs  font  des  pierres 
dont  la  "figure  varie  i  elle  eft  tantôt  rHoa- 
boïdale  ,  tantôt  par  filets ,  tan  ôt  en  py- 
ramides de  différences  grandeurs ,  mais 
le  plus  fouvent  en  colonnes ,  affea  fem- 
blables  aux  criftaux  du  fel  de  Glauber: 
ces  crtftallifadons  gypfeufes  fe  r^on- 
noiflent  aifément  à  leur  peu  de  cooûT- 
tanee  ,  &  de  dureté.  Ceft  improprement 
que  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom 
de  filénite  à  cette  efpece  de  gypfe. 

Le  gypfe  folide  eft  une  pierre  dont  les 
parties  font  liées  fi  étroitement,  qu'on 
a  de  la  peine  à  diftinguer  la  figure  n'es 
parties  qui  la  compofent  :  cette  pierre 
a  de  la  tranfparenoe  ,  &  rcflemblc  afleas 
à  de  la  cire  blanche.  On  eu  fait  en  Alle- 
magne des  figures  aftlz  agréables. 

Un  très  grand  nombre  de  naturalises, 
dont  l'autorité  eft  d'ailleurs  refp.&able, 
mettent  l'albâtre  au  tang  des  gypjes  » 
cela  demande  une  explication.  Ces  au- 
teurs femblent  avoir  donné  le  nom  d'<i/- 
bâtre  à  une  pierre  qui ,  à  ta  vérité  ,  lui 
reffembie  beaucoup  ,  tant  pjr  fon  tiffu 
que  parla  blancheur,  par  les  veines  $ 
les  couleurs  qu'on  y  remarque*  Le  te 
pierre ,  qui  eft  un  vrai  gypfe%  fe  trouve 
fur-tout  en  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne ,  &  c'eft  fur  elle  que  M.  Port  a 
fait  toutes  fes  expériences  pour  décou- 
vrir la  nature  de  la  pierre  gypleufe  :  mats 
le  véritable  a.bàtre  ,  &  fur- tout  celui 
que  nous  connu: (Tons  fous  le  nom  d'u/- 
bàtre  oriental  ,  dont  on  f  jit  des  tables  » 
des  colonnes,  des  manteaux  de  chemi- 
nées, &  d'autres  ouvrage*,  doit  être  re- 
gardé comme  une  pierre  ealcaire ,  puik 
qu'il  fait  effervefeence  ,  avec  les  acide*  f 
&.  Te  change  en  chaux  par  calcinatiori. 
Ferrante  Imperato  regarde  l'ai  barre 
comme  une  ftalactitc  ,  &  il  y  a  toute 
apparence  que  c'eft  le  marbre  qui  pro- 
duit cette  ttalaéttte.  On  peut  voir  plu- 
fieurs de  ces  albâtres  en  ftala&ite ,  dans 
le  cabinet  du  jardin  du  Roi  à  Paris. 
Ainli  la  pierre  que  tyM.  Wjillcrius  & 
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Fott  nomment  albâtre,  Si  qu'ils  placent 

parmi  les  gypfes,  n'a  rien  de  commun, 
îjoon  la  reffemblance  extérieure  »  avec 
Ce  que  nous  entendons  par  albâtre. 

M.  W  allcrins  met  anffi  la  pierre  phof- 
phorique ,  appellée  pierre  de  Boulogne  » 
a  i  rang  des  gypfes  ;  mais  de  fon  aveu 
suinte  elle  eft  calcaire ,  puifqu'il  dit 
qu'elle  fait  efFervefcence  avec  les  acides- 
Le  même  auteur  dit  dans  iesrcmarques, 
qiïe  tous  les  gypfes  acquièrent,  par  la 
caîcination,  la  propriété  de  luire  dans 
robfcurité,  tout  comme  les  pierres  cal- 
caires &  les  marbres;  mais  M.  Pott  nous 
apprend  que  Tes  expériences  lui  ont  fait 
voir  le  contraire.  M.  Wallerius  met  auffi 
la  pierre  néphrétique  au  rang  àct  gypfes  % 
tandis  qu'il  lui  attribue  de  même  la  pro- 
priété d'être  foiuble  dans  les  acides.  Voy. 
la  minéralogie  de  Wallerius  ,  tome  I , 
fag.  93  &f  fniv.  de  la  traduction  fran- 
çoife. 

Le  célèbre  M.  Pott,  dans  fa  litogéogno- 
>>,  fait  une  claOe  particulière  des  gypfes} 
au  lieu  que  d'autres  auteurs  penfent 
qu'on  ne  doit  en  faire  qu'une  fous-di Vi- 
llon des  pierres  calcaires  »  qu'elles  n'en 
différent  qu'accidentellement  &  par  des 
qualités  qui  ne  font  point  de  l'eflence  de 
la  pierre  :  ainfi  ils  regardent  le  gypfe 
comme  une  pierre  calcaire  modifiée. 
M.  de  Jufti  eft  de  ce  fentiment ,  dans  fou 
plan  du  règne  minéral ,  §.  410  & 'fusv. 

M.  Macquer  regarde  le  plâtre  comme 
une  chaux  groffiere,  &  croit  que  le  gypfe 
n'eft  point  compofé  de  parties  homogè- 
nes ,  comme  la  pierre  à  chaux  ;  mais 
qy'il  entre  deux  efpeces  de  pierres  dans 
îxcompofition ,  dont  l'une  eft  calcinable, 
&  l'autre  ne  1  eft  point  ;  il  dit  que  c'eft 
pour  cela  que  le  plâtre  prend  corps  avec 
1  eau  ,  &  fe  durcit  avec  elle  fans  addition 
de  fable  ,  parce  que  le  plâtre  eft  une 
chaux  qui  porte  déjà  fon  fable  avec  elle. 
Voyez  les  mémoires  de  Vacad.  roy.  des 
Sciences,  ann.  1747 ,  fag.  6ç  &  fuiv. 

Quoiqu'il  en  foit  de  tous  ces  lent i- 
mens,  voici  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  le  gypfe  &  la  pierre  à  chaux. 
1°.  Le  gypfe  ,  foit  cru  ,  foit  calciné, , ,  ne 
fait  point  d'effervefeence  avec  les  acides, 
tels  que  l'eau-forte,  l  efprit  d«fcl,tfc 
»u  lieu  quç  toute  pierre  calcaire  s'y 
diftout  tres-promptement  &  avec  effet- 
vefeeuce ,  foii :  avant ,  foit  après  U  C* 
Tome  XVJ.  ï*rt.  //. 
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dnation.  Quand  une  pierre  gypfeufe  fait 
efFervefcence,  c'eft  une  preuve  qu'elle 
n'eft  point  pure  t  niais  mélangée  avec 
quelque  fubftance  calcaire.  Cependant 
M.  de  Jufti  prétend ,  dans  fa  minéralogie  , 
que  les  gypfes  fe  diflolvent  dens  les  aci- 
des lorfqu'ils  ont  été  divifés  &  atténués  y  ■ 
&  qu'il  y  en  a  même  qui  fe  d  ftVvene 
avec  une  efFervefcence  plus  conûdérabie 
que  le  marbre.  Il  faut  que  cet  auteur 
ait  été  trompé  par  de>  pierres  c?  dires 
qui  reflembloient  à  du  gypfe,  ou  p  r  ds, 
peirres  gypfeufes,  mêlées  de  parties  cal- 
caires. a°,  La  pierre  à  chaux  calcinée 
donne  une  fubftance  qui  s'échauffe  for- 
tement lorfqu'on  la  mêle  avec  de  l'eau  „ 
&  fait  avec  elle  un  bouillonnement 
fenfible  $  au  lieu  que  le  gypfe  calciné 
ou  plâtre  ne  s'échauffe  point  i  beau- 
coup prés ,  fi  vivement  avec  l'eau ,  Se 
n'y  caufe  point  de  bouillonnement  feu- 
fible.  3°.  Le  gypfe  calciné  ,  ou  le  plâ- 
tre mêlé  avec  l'eau,  prend  du  corps  8c 
devient  en  peu  de  temps  dur  comme 
une  pierre ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'y 
joindre  du  fable  i  au  lieu  que  la  pierre 
calcaire  calcinée ,  ou  la  chaux  »  ne  prend ,  \ 
point  feule  du  corps  avec  l'eau ,  il  faut 
pour  cela  joindre  du  fable ,  &  le  mélange 
ne  prend  de  la  conflit  a  11  ce  &  de  la  dureté 
que  lentement.  4  '.  La  chaux  éteinte  re- 
prend tourei  fes  propriétés  par  une  nou- 
velle caîcination  »  au  lieu  que  le  plâtre 
ne  les  reprend  jamais  par  ce  moyen  » 
&  n'eft  plus  propre  â  fe  durcir  avec  l'eau. 
Le  plâtre,  en  fe  féchant,  augmente  de  , 
volume  &  fe  gonfle  ;  au  lieu  que  le  mor-  t 
tier  diminue  plutôt  que  d'augmenter. 
M.  Macquer  rend  raifon  de  ces  difFéren- 
ces  par  ces  conjectures ,  confirmées  par 
des  expériences.  Voy,  les  mémoires  dm 
s* académie  royale  des  Sciences ,  an.  1 747, 

Les  gypfes  fe  trouvent  par  couche»  . 
dans  le  iein  de  la  terre.  C'eft  (a  butte  de 
Montmartre  qui  fournit  prcfque  tout  le  « 
plâtre  qui  s'emploie  dans  les  bâtiment  ; 
de  Paris.  Cette  petite  montagne  prcYerite  . 
plufienrs  phénomènes  digues  4e  l'atten- . 
tion  des  Naturalises.  Elle  eft  placée  au 
milieu  d'un  pays  tout-à-fait  calcaire ,  & 
eft  compofée  d'un  grand  nombre  4c 
couches  p  ara  telles  à  l'hori  fon  ,  dans  les- 
quelles on  afTure  n'avoir  jamais  trouve! 
de  coquilles  fouîtes  ,    quoique  tou«< 
tes  les  pierres  des  environs  de  Paris  en 
foifftt  ccBiflMi ,  à  ue  foient,  peur  *uxi\ 

il  h  a 
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dire ,  formée*  que  de  leurs  dé*brh.  On 

i  y  -votive  deux  couches  de  /r>fl/"r.  La 
cnuclve  -inférieure  eft  d'une  fi  grande 
épa'flVur  qu'on  n'en  a  point  encore  trou- 
ve, la  fin,  quoique  dans  certains  endroits 
on-  nit  creufé  jufqu'à  70  ou  80  pif  t  de 
profondeur.  On  trouv-'  aflVz  fréquemment 
au  milieu  de  cette  maffe  de  gypfe  «  des 
oiTemcns  &  vertèbres  de  quadrupèdes  qui 
ne  font  point  pétrifiés  t  mais  qui  font 
d^ïi  on  peu  détruits,  &  qui  font  tres- 
ctfoitemc:.t  enveloppés  d&us  la  pierre  : 
on  aflure  même  qu'on  y  a  trouvé  autre- 
fois un  fquelette  humain  tout  entier  ; 
m» ii  comme  ce  dernier  fait  n'eft  point 
appuyé  d'autorités  inconteftables  ,  on 
r'#r»  garantit  point  la  vérité. 

Quoiqu'on  ne  puifTe  point  toujours 
diftrngve?  à  la  fimple  vue  les  parties  qui- 
composent  la  pierre  gypfeufe  ,  ces  par- 
ties font  pourtant  conftamment  d'une 
figure  régulière  &  déterminée.  Suivant 
M^dc  Juflîeu,  tous  les  gypjès  réduit* 
en  fpouffiere  ,  &  confia  ères  au  fnicrof- 
cope  ,  préfentent  une  infinité  de  petits 
parallélipipcdes  tranfparens ,  dont  la  lon- 
gueur excède  de  beaucoup  les  antres  di- 
ménfions  ,  &  dont  la  fèmence  eft  parfe- 
me*c  irrégulièrement  de  globules  très-pe- 
tits par  rapport  à  eux.  M.- de  Jtiflfieu  . 
ayant  ohfervé  que  quand  Pair  étoit  hu. 
mfde ,  ces  globules  changeoient  de  fi- 
gure &  en  prenoient  une  ovale  applatie  , 
&  «qu'ils  difparoiflfoient  o/iand  l'humidité 
s'évaporoit ,  à  jugé  que  c'étoient  des  par- 
ties falfnes  qui  entraient  dans  la  com- 
pofition  du  gypfe.  Quand  on  oëferve  de 
même  la  pooftîcre  de  plâtras  ou  de  plâ- 
tre déranimé  $c  inutile,  on  voit  encore 
les  même*  parallélipipedes  &  les  globu- 
les ç  mais  ih  font  mêlés  avec  beaucoup 
d'autres  petits  corps  drfferens  d'eux  & 
dé  figures  irrégulieres.  'lfL  de  Juflieu 
conjecture  que  ces  corp«  ont  été  intro- 
duits' par  l'eau  quand  on  a  gâché  le  plâ- 
tre, &  croit  que  ce  font  eux  qài  empé- 
client  lèS  plâtres  de  pouvoir  être  recal- 
cinét  de  nouveau  cV  redevenir  utiles. 
Poyez  VUiftoire  de  ? académie  des  Xr/Vfc- 
f»Vy  ««.1719,  fag,  I  J  &jhiïr:  "  ' 
**Les-  propriétés  du  fcypfe  ont  depuis 
long-temps  attiré  l'attention  des  Chtmif- 
îes  &  des  Naturnliif.es  i  mais  ju!"qu'à  pré- 
fent  on  n'a  point  encorè  pu  trouver  eXac- 
tftmerit  ce 'qui  le  coniHtney  8t  ce  qui 
jfcocuitf*  différence  l'avez  les  pierre* 
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calcaires.  Bien  des  auteurs  ont  cru  que 

le  fjpfe  étoit  formé  par  la  combinaiton 
de  l'acide  vitriolique  avec  la  terre  cal- 
caire ,  ce  qui  fait  qu'on  nomme  //Unité 
ce  qui  reïTemble  a  quelques  égards , 
au  gypfe  :  mais  Al.  Pott  a  trouvé  qu  elle 
en  differoit  à  beaucoup  d'autres.  Ce  fa- 
vant  chimifte  a  fait  un  çraod  nombre 
d'expériences  pour  Panalyfe  du  gypfe  : 
la  pierre  fpécnlaire  lui  a  donné  une  quan- 
tité cou  fêtera  hic  de  flegme  ou  d'eau  d'une 
odeur  defagréahle  ,  mais  infipide  ;  & 
dans  laquelle  il  n'a  pu  trouver  aucune 
trace  (cntible  d'atkali  volatil ,  quoique 
M.  Henckel  l'eût  prétendu  :  il  croit  plu- 
tôt que  la  fubiïancc  faline  qui  eft  con- 
tenue dans  le  gypfe  ,  eft  de  la  nature 
du  (cl  marin.  Le  gypfe  pulvérifé  &  mis 
dans  nne  chaudière  fur  le  feu,  auffi'ôt 
qu'il  eft  bien  feché,  devient  fluide  com- 
me, de  l.'eau  &  bouillonne  j  il  ne  faut 
pour  cela  qu'un  degré  de  feu  qui  rou- 
gifTe.  la  matière;  cela  prouve  qu'il  eft 
chargé  d'une  quantité  d'eau  trè«-confidé- 
rable  5  c'eft  auflî  ce  qui  paroit  être  caufe 
de  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'unit 
avec  l'eau  &  prend  corps  avec  elle- 
Quelques  auteurs  regardent  ce  phc'no- 
mene  comme  une  preuve  que  le  gypfe 
eft  très-chargé  de  fel,  &  prétendent  que 
fon  durcifVementavec  l'eau  n'eft  Jû  qu'à 
une  criftallifation  qui  fe  fait  fur  le 
champ.  Dans  la  calcination  du  gypfe  à 
feu  ouvert,  il  en  part  pendant  quelqoe 
temps  une  fumée  ou  vapeur  très-forte  * 
fi  lé  feti  eft  continué  trop  long-temps , 
le  plâtre  qui  en  provient  ne  fe  durcit 
point-  lorfqu'on  le  mêle  avec  de  Peau  t 
&  il  refte  en  poudre  fans  prendre  corps* 
Le  typft  entre  en  fufion  au  miroir  ar- 
dent; mais  à  un  feu  ordinaire  il  n'entre 
point  en  fufion  fans  addition  :  voilà  pour- 
quoi il  eft  très-propre  à  faire  des  fop- 
ports  pour  les  fubftances  qu'on  veut  ex- 
pofer  à  un  feu  violent.  M.  Pott  nous  ap- 
prend avoir  trouvé  dans  le  gyfft  une 
portfori  très-petite  de  phlogiffique  &  de 
principe  coloraot  ;  &  que  dans  la  cal- 
cination des  pierres  gypfenfca  les  moins 
pures,  on  apperçoit  une  matière  fuiphu- 
rèUte  qrti  s'enflamme.  Ce'  favant  chi- 
mffte  a  combiné  le  gypfe  avec  diffrren- 
tee  foWfences,  tant  terreufes  que  ialines, 
d*ns  des  proportions  variées  ,•  ce  qui 
lui  adonné  un  grand  nombre  dt  produits 
diftercus comme  on  peut  voir  dans  le 
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Il  ch op.  de,  t,  t.  de  fa  Zitbcgéognojle* 
Lorfqu'on  répand  de  l'eau  fur.  du  çyp/e 
calciné  ;  le  mélange  s'échauffy ,  &.  il 
en  part  une  odeur  très-dél'agréabfe.  M. 
Rouelle  a  trouvé*  que  lorfqu'on  calcine 
Je  gypfe  fl  en  part  une  odeur  d'arfenic 
très-lenlîble.  M.Brand,  favant  Jiimifte 
Suédois ,.  a  aufll  examiné  le  g.Y/ï/>,  Se 
il  a  trouvé  qu'il  n'a  point  une  terre  qui  r 
par  ia  calcinatiun  ,  devienne  cauftique  , 
comme  la  chaux  vive.  Il  a  mêlé  àugypfe 
avec  du  verrç  de  bouteille,  pour  eu 
faire  une  forte  de  procclaine;  il  a  donné 
un  feu  très- vif  pendant  34  heures,  & 
il  eft  parti  du  mélange  une  oJeur  de 
foie  de  Touffe  très-forte  qui  remplit  fon 
laboratoire.  Mémoires  de  C académie  f oyait 
de  Suéde  ,  année  17  49. 

.  Suivant  les  obfervations  des  Minéra- 
lojiftest  on  n'a  point  encore  trouvé  de 
métaux  dans  le  gypfe. 

Les  anciens  ont  regardé  ltgyp/ç  comme 
Un  poifoa  9  cependant  quelques  méde- 
cins eu,  ont  ordonné  l'ufage  intérieur , 
qui  ne  peut  être  que,  trés-inutile  &  même 
dangereux,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  aewideus  qui  réTultent  des  plâtres 
neuf».  Vpyez  Platrf. 

.  On  contrefait  le  marbre  avec  du  gypfe 
très- pur  calciné  «  réduit  en  une  poudre 
tres-fine  ,,pa!Tée  au  tamis  i  on  l*hura,e£te 
avec  de  l'eau  gommée ,  &  on  y  mêle 
le$  couleurs  couveoables  pour, former 
les  veines»  ce  mélange  prend  de  la  con* 
fiftance&untrès'heau  poli.  V»y.  Sri  e. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être,  dit, 
i°.  que  tes,  naturalises  ont  fou  vent  re- 
garde comme,  gypfe,  des  fubftances  qui 
ne  l'etoient  point  ;  2°.  que  les  principes 
s  qui  cpn$$uept  cette  .pierre  ,  &  qui  pro-; 
duifent  les  phénomènes  qu'elle  préfente, 
"Tûtt  w«5  «WMSW  Se,  demandent,  bien 
des  exptraejcea  pour  être  déyeloppés^ 
La  ma«iere0,4fi  calciner  le  gypfe  pour 
en  faire^u  pliMe  ,     trouvera  i  l'*** 

doune .mitHMi.}  d^s^matierea^nç^it/ 
fi.  U-cbçs  j  en  faqon  de  plâtre,  comme 
H  s  en  forme  dans  la  goutte  nouée, 
qu'on  ao^Ueauiû  goutte  gypfeufe.(+)  f 
G  YROMANClfc  .  £  *> ,  JDivintt,  foitr  I 
de  diviaatiop,  qjui,  fe,  pratique  eu,  mar- 
chant en  rond-  Voytz  Divination. 

La  gyromaiicie  fe  prati  q  uoi  t  en  m  a  r- 
«baut  en  roiid',  ûu  éâ  tournant  autour 


.    g.t.p  fit 

d'un  cercle,  fur  la  ciconférence  duquel 
étoient  tracées  des  lettres  ,  ou  d'autres 
caractères  fignificatifs.  A  force  de  tour-* 
ner,  on  s'étourdiObit  jufqu'à  Te  biffer 
tomber;  &  de  Taffembiagcs  des  lettre* 
qui  'fe  rencontroient  aux  divers  endroits 
où  l'on  a  voit  fait  des  chûtes  ,  on  tirent 
des  préfages  pour  l'avenir.  Voyez  Di  \  1- 
NATION.  (G).-  •  , 

GYROVAGUES,  s/^.Gihovagues. 

GVROLE  ,  Bot.  Voyez  Chervi. 
.  GYRTONE  ,  Géag.  anc.  t  ancienne 
ville  de  Grèce  dans  la  Theflalie,  ou  plu- 
tôt »  fuivant  Prôlomée  ,  dans  ta  Stym- 
phalie province  de  Macédoine  :  c'eft. 
jpxéfehtement  Tachi  Vciicati.  {JX/J)  f 

GYTHlWUï?'»*  ville  do  Pe- 
loponnefe  dans  la  Ls<  oni*.  Son  nom  mo- 
derne eft  Colacbiue.^JXJ.) 

fubftahtif  féminin  ,  Gramm.J> 
c'ift  la  huitième  lettre  de  notre  alpha- 
bet. /-Wz  Alphabet. 

Il  n'eft  pas  unanimement  av oui  par 
«tous  les  Grammairiens  que  ce  caractère 
'foit  une  lettre,  &  ceuv^ui  en  font  une' 
lettre  ne  font  pas  ^éme  d'accord  entre 
eux  ;  les  une  prétendant  que  c'eft  une, 
cou  Tonne  ,  &  ,les  autres,  qu'elle  n'eft 
jqu'u.n  figne  d'afpiratipn.   Il, eft  certaia. 
que  le  plus  elfeuJtkl  eft  de  convenir  de 
la  valeur  de  ce.carh&ere  i  m  is  il  ne  (jmi- 
roit  être  indiôçrep^  à  U  Grammaire  de 
rie  favoir  à  quelle  «lafTe  on  doit  le  rarw 
porter.  Elfayons,aVoc  d'approfoodircÉtte 
iqueftion  ,      perchons-  en  la  folutiom 
dans  les  idées  .générales.     ,  —    .j,,'  1  ?} 

Les  lettres  font  fes  (ignés,  des  élément 
de  la  yoix  ,  favoir  des  fon  s  &  des  arti- 
culations, l'oyez  Le  rrB  hs.  Le  Ion  eft. 
une  Ample  émiffion  de  la  voix  #  dont  les, 
différences  effeutiellrs  dépendent  de  I« 
forme  du  paffage  que  la  bouche  prête  à 
l'air  qui  en  e IV  la  matière  ,  voyez  Son  » 
&  les  voyelles'  font  les  lettres deftiaées?.' 
à  ia  repréfentation  des  fons.  ^.Voyel- 
les. L'artieulstio»  eft  une  modifications: 
des  fons  protluite  par  le  mouvement  fu- 
bit  &  inlUntanee  de  quelqu'une  des  pat-  1 
ties  mobiles  de  l'organe  de  la  parole)  $z 
les  confonnes  font  les  lettres  iitftinéo«  ài 
UirepréfenUtion,  des  articulations.  Ceoà 
mérite  d'être  dévoloppé.    ■        I  -sec 

Dans  une  thèfa  foutetiite  aux  école? 
deMédecine  .je  ,i^  jai^ier/X7S7,(  s*  uii 
Mterit  fPtimantibus  ,  ita  &  bomini ,  fm 
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vox  peculiaris?  )  M*  Savaty  prétend  que 
f'intereepHon  momentanée  da  fon  eft  ce 
qui  conftitue  l'efTence  des  confonnes , 
c'cft-â-dïrV  en  diiHnguant  le  fignede  la 
ehefe  fignifiée ,  l'efTence  des  articula- 
tions :  fans  cette  interception,  la  voix 
lie  feroit  qn'une  creophonie  «  dont  les 
variations  mêmes  feroient  fans  agré- 
ment.* • 

J'avoue  que  l'interception  du  fon  ca- 
wclfrife  f  n  quelque  forte  toutçs  les  arti- 
culation* unanimement  reconnues,  parce 
qu'elles  font  toutes  produites  par  des 
momrcmens  qui  emharafTeh.r"  en  effet  l'é- 
miflion  de  la  voix%  Si  les  parties  mobile? 
de  To^ane  reftoient  dans  l'état  où  ce 
mouvement  les  met  d'abord  ,  ou  l'on: 
n'entehdroit  rien,  ou  Ton  n'entendroit 
qu'un  fiffl  .'ment  caufé  par  l'échappement 
contraint  de  l'air  hors  de  la  bouche  :  pour 
s'en  aflurer,  on  n'a  qu'à  réunir  les  lè- 
vres comme  pour  articuler  un  f  ,  ou  ap 
prêcher  la  lèvre  inférieure  dès  dents  fu- 
périeures,  comme  pour  prononcer  un  vy 
&  tacher  de  produire  le  fon  <t,  fans  chan- 
ger cette  rtofition.  Dans  le  -premier  cas , 
on  n'entendra  rien  jufqu'à  ce  que  les  lè- 
vres fe  fé*parent|  &  dans  le  fécond  cas, 
on  n'aura  qu'un  fifflement  informe. 
s  Voilà  donc  deux  chofes  à  diftinguer 
dans  l'articulation  *  le  mouvement  infc. 
tnntanée  de  quelque  partie  mobile  de  l'or- 
&  l'interceptton  momentanée  du 
laquelle  des  deux  eft  repréfentée 
par  les  confonnes  ^r  ce  n*eft  aflnrément 
m  Tune  ni  l'autre.  Le  mouvement  en 
foi  ffeft  point  du  reflort  de  l'audition  \ 
&  l'interception  du  fon ,  qui  eft  un  véri- 
table  fil  en  ce     n'en  'eft  *  pas  davantage. 
Cependant  l'oreille  di flingue  trè-s-fenfi- 
biement  les  chofes  représentées  pnr  les 
confdnnet*  autrement  ^t\Vt  différence 
trou veroit  elle  entre  les  mo's  vanité,  qua- 
lHé ,  qui  fe  réduifenf  également  aux  trois 
ions  a  i  é ,  quand  on  en  fupptfnic  les  con- 
fonnes ?  •«  i 
►La  mérité  eft  que  le  mouvement  des 
parties  mobiles  -de  l'organe  eft  la  cauft 
phyfique  de  ce  qui  fait  l'efTence  de  l'arti- 
culation ;  l'inti  rception  du  fon  *ft  l'tf- 
fet  immédiat  de  cette  caufe  phyfique  à 
l'égard  de  certaines  parties  mobiles  :  mute 
cet  effet  n'eft  encore  qu'un  moyen  pour 
ame-ier  l'articulation  même. 

L'air  eft  un  fluide  qui  dans  la  produe- 


H 


»  » 
-  t 


de  la  bouche;  il  lui  arrive  alors 
à  tous  les  fluides  en  pareille  cîrconftan- 
que  fotfs  l'imprelfion  d«  la  même  for- 


ce 


ce  ,  fes  eftbrts  pour  s'échapper ,  &  fa 
vîteffe  en  s'échappant ,  croifleht  en  rai- 
fort desoHftacles  qu'on  lui  oppofe;  &  il 
eft  très- naturel  que  l'oreille  diftin^ue  les 
différent  degrés  de  1*  viterTe  de  l'aclion 
d'un  fluide  qui  agit  fur  elle  immédiate- 
ment- Ces  occroifremens  d'a&ion  instan- 
tanées comme  la  caufe  qui  les  produit, 
c'eft  ce  qu'on  appelle  exffajîon.  Ar.fi  les 
articulations  font  les  différens  degrés 
d*expl'ofton  que  reçoivent  les  fons  par  le 
mouvement  fnbit  8z  inftantanêe  de  quel- 
qu'une des  parties  mobiles  de  Porgaoe. 

Cetapofé  ,  il  eft  raifonnablc  de  parta- 
ger les  articulations  &  les  confonnes  qui 
les  repréfet.; ent  en  autant  de  claOes  qu'il 
y  a  de  parties  nïobile*  qui  peuvent  pro- 
curer l'evplofion  aux  fons  par  leur  mou- 
vement :  ,de-là  trois  cl  -  (Tes  générales  de 
confonnes  .les  In  h  ia  les  m  linguales  ,  & 
les  gutturales  ,  qui  repréfenteirt  les  ar-  * 
ticulations  produites  par  le  mouvement 
ondes  lèvres ,  eu  de  la  langue ,  ou  de  la 
trachée-artere.  • 

.  L'afpi ration  ri*eft  autre  chofe  ou'une 
articulation  gutturale ,  &  la  Téttre b ,  qui 
eh  eft  le  ligne,  eft  uhr  coofonne guttu- 
rale. Ce  n'eft  point  par  les  caufes  phyfi- 
ques^tfil  faut  juger  de  la  nature  de  l'ar- 
ticulation ;  c'eft  par  elle-même  :  l'oreille 
en  difeerne  toutes*  les  variation*:  ,  fana 
autre  feenurs  que  fa  propre  fenfibilitéfc 
au  lieu  qu'il  faut  les  lumières  àe  hHPhy- 
fiqueft'de  l'Anatomiè  pour  en  connaître 
les  caufes'.  '  Quef  l'afpiration  n'occafionne 
aucune- interception  dn  fon;  Vtjt  uoa 
yérité  rnconteftable ;  mai*  clic  n'en  pro- 
duit pat  moins  l'explofion ,  en  qubi  con- 
fiftel'aflence  de  l'artfcirfétion  r  h  tliffé- 
rence  n'eft  que  dans  la  caufe.  Les  autres 
&rtîculatîcVrtsi ,  >  fous  l'impreffiori  de  la 
même  force  expuffive  procurent  aux 
fon»  ^s^explofions  proportidhées  aux 

^onne^tmé-  explosion  -pro^ortionèe  à 
l'fug^iéhtation  même  de  la  force  éxpul- 
flvé.        **         «»  -   ,  3intùt  {.-  .  a 


ÀurB  rexplofion  gutturale  produit  Tur 
les  fons  le  même  efièt j;énê«lirq6è  foutes 
le*  autres  .  Une  diftinaion  qui  empêche 
de  les  confondre  ,   quoique  pareih  db 
tm  de  U  roU  s'échappe  par  le  canal  |  coflfécutifs  :  par  ciemplc  t  quand  on  dit 
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M  toi/fe  ;  le  fécond  a  eft  diftîngjaf  4a  pre- 
mier autîi  fenfiblement  par  l' a  fpi  ration 
b  ,  que  l'articulation  & ,  quand  on  dit  /a 
èatfe,  ou  par  rarticulation /,  quand  on 
dit  /ayâ/fr.  Cet  effet  euphonique  eft  net- 
temcnt  défigné  par  le  nom  d'articulation , 
qui  ne  veut  dire  autre  chofe  que  difHnc* 
tion  des  membres  ou  des  parties  de  la 
voix. 

La  lettre  b  ,  qui  eft  le  ftgne  de  l'explo- 
sion gutturale  ,  eft  donc  une  véritable 
conf.nue,  &  fci  rapports  analogiques 
avec  les  autres  confonnes ,  fout  autant 
de  nouvelles  preuves  de  cette  décifion. 

i°.  Le  nom  épellatif  de  cette  lettre , 
fi  je  puis  parler  ainû ,  c'eft-à-dire  le  plus 
commode  pour  ta  facilité  de  l'épellation  , 
emprunte  néçeflairement  le  fecours  de 
Te  muet,  parce  quelr,  comme  toute  au- 
tre confunne,  ne  peut  fe  faire  entendre 
qu'avec  une  voyelle  ;  l'explofton  du  fon 
ne  peutexifter  fans  le  foo.  Ce  caractère 
fe  prête  donc  $  comme  les  autres  confon- 
nes, an  fyftéme  d'épellation  propofé  dès 
1660  par  l'auteur  de  la  Grammaire  gêné- 
raie  ,  mis  dans  tout  fon  jour  par  M.  Du- 
mas ,  &  introduit  aujourd'hui  dans  plu- 
sieurs écoles  depuis  l'invention  du  bureau 
typographique. 

a°.  Dans  l'épellation  on  fubftitue  à  cet 
e  muet  la  voyelle  néceuaire  ,  comme 
quand  il  s'agit  de  toute  autre  confonne  : 
de  même  qu'ivec  b  ou  dit,  èa,  bé,  bi% 
ho ,  bu,  ôfc.  ainû  avec  h  on  dit  %ba%  bi% 
hi ,  ho  ,  h u ,  &fc.  comme  dans  hameau , 
héros,  hibou,  hoquet  on  ,  huppé,  çjfc, 
3°.  Il  eft  de  l' elT.ii ce  de  toute  articu- 
1    lation  de  précéder  lt  fon  qu'elle  modiHe  • 
parce  que  le  fon  une  fois  échappé  n'eft 
plus  en  la  difpofition  de  celui  qui  parle  , 
'    pour  en  recevoir  quelque  modification. 
L'articulation  guttuiale  fe  conforme  ici 
aux  autres  ,  parce  que  l'augmentation 
delà  force  expulftve  doit  précéder  l'ex- 
ploGon  du  fon  «  comme  la  caufe  précè- 
de l'efFet.  On  peut  reconnoître  par-là  la 
faufleté  d'une  remarque  que  l'on  trou- 
ve dans  la  Grammaire  françeifi  de  M. 
l'abbé  Régnier  (  Paris  1706  ,  #*»-  12.  p. 
31,  )  &  qui  eft  répétée  dm  s  la  Profoiie 
françoife  de  M.  l'abbé  d'Olivet,  p.  ?6. 
Ces  detix  auteurs  difent  que  ffcefrafpi- 
réc  à  la  fin  des  trois  in  te  ri  étions,  ah  , 
tb  ,  ah.  A  la  jrériti  l'ufage  de  uotre  orto- 
graphe  place  ce  caractère  à  la  fin  de  ces 
mots  ;  mais  la  prononciation  renverfe 
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l'ordre  ,  &  nous  difons  f  &«,  hé,  bo,.  Il 
eft  impofuble  que  l'organe  de  la  parole 
fade  entendre  la  voyelle  avant  l'ai  uira- 
tion.  ...  :  ,  .  j 

4°.  Les  deux  lettres  f  &  b  ont  été* 
employées  l'une  pour  l'autre  ;  ce  qui  fup* 
pofe  qu'elles  doivent  être  de  même  gcn« 
re.  Les  Latins  ont  d\X.fircum  pour/?Veww; 
fojlem  pour  bojlem  ,  en  employanr/pour 
h  ;  &au  contraire  ils  ont  dit beminas. pour 
feminas ,  en  employant  b  pour  f.  Les 
Efpagnols  ont  fait  paner  ainfi  dam  leur 
langue  quantité  de  mots  latins  ,  en  chan- 
geant/ou  6:  par  exemple,  ils  difent , 
M/or,  (parler,)  de  fabulari\  hazer:9 
(faire,)  de  facere  }  berir  t  (  blefier,)  de 
ferire  $  hado  ,  (deftin,  )  de  fatum ,  biga% 
(  figue ,  )  de  ficus  i  bogar ,  (  foyer ,  )  de 
focus%  &c. 

Les  Latins  ont  suffi  employé  v  ou  / 
pour  b ,  en  adoptant  des  mots  grecs  :  ve- 
neti  vient  de  mrù ,  Fejfo  de  y -le. ,  vejiit 
de  é&rç  ver  de  ni ,  &c.  &  de  même  fuper 
vient  de       ,  feptem  de  xar* ,  gfc. 

L'auteur  des  grammaires  de  Port-Royal 
fait  entendre  dans  fa  Méthode  ejpagnole, 
part.  I,  çbap.  iij  ,  que  les  t  nets  prefque 
fcmblablesde  l'a  fpi  ration  h  &  du  fiffle- 
ment  /ou  v  ou/,  (ont  le  fondement  de 
cette  commutabilité  ;  &  il  in  fi  nue  dans  U 
Méthode  latine  t  que  ces  permutations 
peuvent  venir  de  l'ancienne  figure  de  l*e& 
prit  rude  des  Grecs  ,  qui  étoit  atfez  fem» 
blableà/,  parce  que,  félon  le  témoi- 
gnage de  S.  Ifidore  ,  on  diVffa  perpen- 
diculairement en  deux  parties  égales  la 
lettre  H,  &  l'on  prit  la  première  moitié 
S  pour  fiçne  de  l'efprit  rude ,  &  Pautrt 
moitié  F  pour  fymbole  de  l'efprit  doujfc 
Je  laine  au  lecteur  à  juger  du  poids  de 
ces  opinions,  &  je  me  réduis  à  conclu» 
re  tout  de  nouveau  que  toutes  ces  ana- 
logies delà  lettre  b  avec  les  lettres  con* 
fonnes  ,  lui  en  aflurent  iuconteftable» 
ment  la  qualité  &  le  nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir 
Soutiennent,  dit  M.  du  Mariais  ,  que  cè 
Jigne  ne  marquant  aucun  fon  particulier 
analogue  au  foi  des  autres  covfonnes ,  U 
ne  doit  être  confiitré  comme  un  fane  d'a/1 
piration.  Poyez  Consonnb.  Je  ne  fe- 
rai point  remarquer  ici  que  le  mot  Son  y 
eft  employé  abufivement,  ou  du  moins 
dans  un  autre  fens  que  celui  que  je  lus 
ai  afijgné  dès  le  commencement»  .  &  je 
vais  au  contraire  l'employer  de  la  même 
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manière,  afin  de  mieux  afibrtir  ma  ré- 
punfe  à  l'abjèdiôn  :  je  dis  donc  qu'elfe 
ne  prouve  rien,  parce  qu'elle  prouverort 
trop.  On  pourroit  appliquer  ce  raifonne- 
ment  à  telle  claiïe  de  confonnes  que  l'on 
roudroit,  parce  qu'en  général  les  con- 
fonnes d'une  claftc  ne  marquent  aucun 
fon  particulie r  analogue  au  f<»n  des  con- 
fonnes d'une  autre  claire  :  ainfi  Ton  pour- 
r  oit  dire,  par  exemple  que  nos  cinq  let- 
tres bbiales ,  b,  /,  m;  ne  mar- 
quant au;uns  fons  particuliers  analogues 
aux  fons  des  autres  confonnes,  elles  ne 
•doivent  être  confédérées  que  comme  les 
lignes  de  certains  mouvemens  des  lèvres. 
J  ajoute  que  ce  raifonnement  porte  fur 
un  principe  faux,  &  qu'en  effet  la  let- 
tre h  défigne  un  objet  de  i'andïtion  très- 
analogue  à  cej  ni  dès  autres  confonnes, 
je  v-ux  dire  une  exj»lofion  réelle  des  fons. 
Sî  l'on  a  cherché  l'analogie  des  confonnes 
ou  des  articulations  dan«  quelque  autre 
choie ,  c'effc  une  pureméprife. 

Mais ,  d  i  r  a  - 1-  on  Y  le  s  Grecs  ne  Vont  ja  - 
mais  rrgatdée  comme  telle  ;  •c'efi  pour  ce- 
ta  qu'ils  ut  Vont  point  placée  dans  leur  al- 
phabet ,  &  que  dans  l'écriture  ordinaire 
ils  ne  la  marquent  que  comme  les  accens 
mu-defts  des  l-ttres:  # Jt  dam  la  fuite  ce 
car  aller  c  a  pajfé  dans  l'alph'abtt  latin  ,  £r" 
de- là  inns  ceux  de*  langues  modernes ,  ce- 
la  n'eft  arrivé  qtee  far  Cindolence  des  co- 
fifîfs  qui  ont  fuivi  le  mouvement  des 
■doigts  &  écrit  de  fuite  ce  Jigne  avec  les 
outres  lettres  du  mot,  plutôt  que  d'inter- 
rompre ce  ntowenient  pour  marquer  Vafpi- 
tutioH  ,au-dejfus  dé  la  lettres  C'ed-  encore 
jW.  du  Mariais  {ibid*)  qui  prête  ici  fon 
organe  à  ceux  qui  ne  Veulent  pas  même 
teconnoitre  b  pour  une  lettre  ;  mais  leurs 
Tiifons  démeurent  toujours  fans  force 
4bos  la  main  même  qui  étoit  la  plus  pro- 
pre à  leur  en  donner. 
-  due  nous  importe  en  effet  que  les  Grecs 
-aient  regardé  ou  non  ce  caraétere  comme 
une  lettre  ,  &  que  dans  l'écriture  ordi- 
naire ils  ne  l'aient  pas  employé  comme 
les  autres  lettres?  n'avons-nous  pas  à  op- 
pofer  à  l'wfagedea  Grecs  celui  de  toutes 
Jes  nations  de  l'Enrope ,  qui  fe  fervent 
aujourd'hui  de  l'alphabet  latin ,  qui  y 
placent  ce  caractère ,  &.  qui  l'emploient 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres, 
lettres  ?  Pourquoi  l'autorité  des  moder- 
nes le  cédcroit-clle  fur  ce  point  à  celle  des 
anciens ,  on  pourquoi  ne  t'empoi teroit 


elle 


pat ,  du  moins  par  la  pluralité  des 

Suffrages?  .        >  f 

C'eft,  dit-on ,  que  Pufage  moderoe  ne 
doit  fon  origine  qu'à  la  négligence  de 
quelques  copiftes  mal -habiles  ,  &  que 
celui  des  Grecs  paroit  veriir  d'une  infti- 
tu»inn  réfléchit.  Cet  ufage  qu'on  appelle 
moderne  eft  pourtant  celui  de  la  langue 
hébraïque,  dont  II-  bé  n  ,  n*eft  rien  antre 
chofe  que  notre  h;  &  cet  ufage  paroit 
tenir  de  plus  près  à  'la  première  ihftitu- 
tlon  des  lettres,  &  au  feu»  tentas  où, 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  Du- 
olos  ÇRemarq.  fur  le  v.  chap.  de  là  /.  part, 
delà  Grammaire  générale^  l'ortographe 
ait  été  parfaite. 

Les  Grecs  eux-mêmes  employèrent  an 
commencement  le  caraéèere  #,  qu'ils 
nomment  aujourd'hui  v.  rx ,  à  là  place  de 
l'efprit  rude  qu'ils  introduisent  plus 
tard  ;  d'anciens  grammairiens  nons  ap- 
prennent qu'ils  écrivoient  HOAOI  pour 
rftJ,  HEKATON ,  pourtx*7iv,  &  qu'a- 
vant l'inttitution  des  confonnes  afpirées, 
ils  écrivoient  finalement  la  ténue  &  H 
enfuit*  ,  THE02  pour  Nom 
avons  fidèlement  copié  cet  ancien  ofage 
des  Grecs  dans  l'ortographe  des  mots 
que  nous  avons  empruntés  d'eux  comme 
dans  rhétorique,  théologie;  &  eux-mêmes 
n'étoient  que  les  imitateurs  des  Phéni- 
ciens à  qui  ils  dévoient  la  connoiftanCt 
des  lettres:  comme  l'indique  encore  le 
nom  grec  %t*  ,  affez  analogue  au  nom 
hé  ou  hetb  des  Phéniciens  &  des  Hé- 
breux. 

Ceux  donc  pour  qui  l'autorité  des 
Grecs  eft  une  raifon  déterminante,  doi- 
vent trouver  dans  cette  pratique  nn  r& 
moignage  d'autant  plus  grave  en  faveur 
de  l'opinion  que  je  défens  ici,  que  c'eft 
le  plus  ancien  ufage  ,  & ,  à  tout  pren- 
dre, le  plus  untverfel ,  poifqu'it  n'y'a 
guère  que  l'ufage  poftérieur  des  Grec» 
qui  y  fafle  exception. 

Au  fnrplus ,  il  n'eft  pas  tout-à-fait  vrai 
qu'ils  riaient  employé  que  comme  lés 
accens  It  caraétere  qu'ils  ont  fubftitué  à 
b.  Ils  n'ont  jamais  placé  les  accens  qtte 
fur  des  voyelles,  parce  qu'il  n'y  a  en 
effet  qus  lçs  fous  qui  foient  fufcêptiWes 
de  l'eTpece  de  modulation  qu'indiquent 
les  accens,  &  que  cette  forte  de  modifi- 
cation eft  très .  différente  de  t'explo(îoa 
défiance  par  les  confonnes;  Mais  ce  qne 
la  grammaire  grecque  nomme  effrit  fc 
...  ;      ..'    .m  .  ■  - 
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trouve  quelquefois  fur  les  voyelles  & 

quelquefois  fur  dee  conTonncs.  Voyez 
EbPRIT. 

Dans  le  premier  cas ,  il  en  eft  de  l'eC 
prit  lut  la  voyelle ,  comme  de  la  confon* 
pe  qui  la  précède;  &  l'on  voit  en  effet 
que  l'cfprit  fe  transforme  en  une  confon- 
nc,  ou  la  confon  ne  en  un  efprit ,  dans 
ht  patTage  d'une  langue  à  un*  autre;  le 
«a  grec  devient  we>  en  latin;  Ufabulari 
latin  devient  bablar  en  efpagnol.  On  n'a 
pas  d'exemple  d'accens  transformés  en 
eoufonnes ,  ni  de  confonnes  mçtamor- 
'phorées  en  accens. 

Dans  le  Tecondcas,  il  eft  encore  bien 
p'us  évident  que  ce  qu'indique  l'cfprit 
eft  de  mêmt  niture  que  ce  dont  la  con- 
fon ne  eft  le  Ogne.  L'tfprit  &  la  con- 
fonne  ne  font  auocîésque  parce  que  cha- 
cun de  ces  caractères  repréfente  une  ar- 
ticulation ,  &  l'union  des  deux  figneseft 
alors  le  Pymbole  de  l'union  des  deux  eau- 
fes  'd*exploflon  fur  le  même  Toh.  Ainfile 
fon  c  de  la  première  fyllabe  du  mot  prec 
p/<w  eft  articulé  comme  le  même  Ton  * 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin 
creo  :  ce  fon ,  dans  les  deux  langues ,  eft 
précédé  d'une  double  articulation  ;  ou  , 
îî  Ton  veut ,  l'explofion  de  ce  fon  y  a  deux 
eau  fes. 

Non  -  feulement  les  Grecs  ont  placé 
Tefprit  rude  fur  des  confonnes ,  ils  ont 
encore  introduit  dans  leur  alphabet  des 
caractères  repréfentnif*  de  l'union  de 
cet  cfprit  avec  une  confonne.,  de  même 
qu'ils  en  ont'  admis  d'autres  qui  repré- 
fentent  l'union  de  deux  confonnés:  ils 
donnent  anx  caractères  de  la  première 
efpece  le  nom  de  confonnes  afpiréet ,  0 , 
X  »  ^  »  &  *  cmx  de  la  féconde  le  nom  de 
confonnes  doubles,  ^ ,  f,  £  Comme  les 
■premières  font  nommées  afpriety  parce 
que  l'ai  pi  ration  leur  eft  commune  &  fem- 
ble  modifier  la  première  des  deux  articu- 
lations, on  pouvoit  donner  aux  dernières 
la  dénomination  de  Jointes  ,  parce  ,que 
le  filH.  ment  leur  eft  commun  &  modifie 
aulli  la  première  articulation  :  mais  les 
unes  &  les  autres  font  également  dou- 
bles &  fe  dfcompofent  ehTeâi  veinent  de 
la  même  manière.  De  même  que  \l  vaut 
6<r,  que  \  vaut  xt,  &  que  £  vaut  h*  ; 
ainfi  Q  vaut  nH  ,  %  vaut  KH  ,  &  6  vaut 
TH. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  l'introduc-  I 
tion  de  la  lettre  b  dans  l'alphabet  à  la  I 


prétendue  indolence  des  çop'fte*,  c'eft 
une  conjecture  hafardéc  en  t  veur  d'une 
opinion  à  laquelle  on  tient  par  habitu- 
de ,  ou  contre  un  fentiment  dont  on  ri*a- 
voit  pas  approfondi  les  preuves ,  mais 
dont  le  fondement  fe  trouve  chez  les 
Grecs  même,  à  qui  l'on  prête  allez  légè- 
rement des  vues  tout  oppofees. 

Quoi  qu'il  en  f  it ,  la  lettre  b  a  dans 
notre  ortographe  différens  ufages  qu'il  eft 
elTentiel  d'obferver. 

I.  LorlquVlle  eft  feule  avant  une 
voyelle  dans  la  même  fyllabe ,  elle  eft  af- 
pirée ou  muette. 

1°.  Si  elle  eft  afpirée  ,  elle  donne  au 
fon  de  la  voyelle  fuivante,  cette  e\j>lo- 
fion  marquée  qui  vient  de  l'augmenta- 
tion de  la  force  expulfive ,  &  a'ors  elle 
a  les  mêmes  effVts  que  le*  autres  canton- 
nes. Si  elle  commence  le  mot,  elle  em- 
pêche Télifion  de  la  voyelle  finale  du  mot 
précédent,  on  elle  en  rend  muette  la  con- 
fonne  finale.  Ainfi  au  lieu  de  dire  avec 
élifion  fitntfi  kafard  en -quatre  fyllabes, 
commçfuneji  ardeur ,  on  dit  funejle  ha- 
fard  en  cinq  fyllabes  ,  comme  funejle- 
combat  ;  au  contraire  ,  au  lieu  de  dire  au 
pluriel  funejle  s  lafards  commz  f une  il  es- 
ardeurs ,  on  prononce  fans  r  funejV  bà- 
firdt,  comme  fw.e/le*  cowbtxts. 

2°.  Si  la  lettre  h  eft  muette,  elt-  n'in- 
dique aucune  explofion,  pour  le  de  là 
voyelle  fuivante  ,  qui  refte  dans  l'état  na- 
turel de  fur, pie  émuTion  dans  la  voix;  dans 
ce  cas,  h  n'a  pas  plus  d'inr\uence  fui  Ja 
prononciation  que  fi  elle  n'étoit  point 
écrite  j  ce  n'eft  alors  qu'une  lettre  pu- 
rement étimologîque ,  que  l'on  conferve 
comme  une  tracedu  mot  radicafou  elle  Te 
trouvoit  plutôt  comme  le  fi^ne  d'un  élé- 
ment réel  du  mot  pù  elle  eft  employée  ;& 
G  elle  commence  le  mot,  la  lettre  finale 
du  mot  précédent ,  foit  voyelle ,  foit  con- 
fon ne  ,  eft  réputée  fuivie  immédiatement 
d'une  voyelle.  Ainfi  au  lieu  de  dire  fans 
élifion  titr  e  honorable %  comme  tity-e  fa- 
vorable y  on  dit  titr*  honorable  avec  éli- 
fion ,  comme  titr*  onéreux.:  au  contrai- 
re an  lieu  de  dire  au  pluriel  titre'  bon*, 
tables,  comme  titre'  favorables  ,  on  dif, 
en  prononçant  Y,  titre- s-bonorables  t 
comme  titres- onéreux.  \  . 

Notre  diftinction  de  Yh  afpirée  &  de 
Vb  muette  répond  à  celle  de  l'efprit  rucjê 
&  de.l'efjprit  doux  des  Grecs  ;  mais  notre 
manière  eft x  plus  ^a«rche  que  celle  des 

H  h  h  4 


Digitized  by  Google 


8?«  H 

Grecs ,  puîfqnc  leurs  denxefprîts  avofent 

des  fignes  difit'rens  ,  &  que  nos  deux  b 
font  indifccrnahks  par  la  figure. 

Il  femhle  qu'il  auroit  été  plus  raifort- 
jiable  de  fupprimer  de  notre  ortographe 
tout  caractère  muet  i  &  celle  des  Italiens 
doit  par-là  même  arriver  plutôt  que  la 
nôtre  à  fon  point  t!e  perfection  ,  parce 
qu'ils  ont  la  liberté  de  fupprimer  les  h 
muettes;  uomo  , homme  ;  uoininiy  hom- 
mes ;  avère ,  avoir,  &c. 

Il  feroit  du  moins  à  fouhaiter  que  Ton 
eût  quelques  règles  générales  pour  dis- 
tinguer les  mots  où  l'on  afpire  I ,  de  ceux 
où  elle  eft  muette  :  mais  celles  que  quel- 
ques-uns de  nos  grammairiens  ont  Jma-  . 
ginées  font  trop  incertaines  fondées  fur 
«les  notions  trop  éloignées  des  connoif- 
îances  vulgaires ,  &  fujettes  à  trop  d'ex- 
ceptions :  il  eft  plus  court  &  plus  ffirde 
s'en  rapporter  à  une  lifte  exacte  des  mots 
dS  l'on  afpire.  C'eft  le  parti  qu'à  pris  M. 
l'abbé  d'Olivet ,  dans  fon  excellent  Trai- 
té de  la  Profodie  françoife  :  le  lecteur  ne 
faurott  mieux  faire  que  de  confulter  cet 
ouvrage,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  trop 
lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  foin  à 
l'étude  de  la  langue  françoife. 

II.  Lorfque  la  lettre  h  eft  j*réce'dee  d'n- 
j»e  confônne  dans  la  même  fyllabc ,  elle 
eft  ou  purement  étimologlque  ,  ou  pn- 
*  tement  auxiliaire  ,  étimologlque  &  au- 
xiliaire tout  à-la  fois.  Elle  eft  étimolo- 
jgique ,  fi  elle  entre  dans  le  mot  écrit  par 
imitation  du  mot  radical  d*où  il  eft  dé- 
rivé ,•  elle  eft  auxiliaire  >  fi  elle  fert  à 
changer  la  prononciation  naturelle  de  la 
confonne  précédente. 

Les  couronnes  après  lesquelles  nous 
l'employons  en  François  font,  c,/,p,  r,r. 

l°.  Après  la  confonhec,  la  lettre* eft 
purement  auxiliaire  ,  lorfqu'avec  cette 
confonne  elle  devient  le  type  de  l'arti- 
culation forte  dont  nous  rcpréfentnns  la 
foible  pary ,  &  qu'elle  n'indique  aucu- 
ne afpiration  dans  le  mot  radical  :  telle 
"éft  fa  valeur  de  b  dans  les  mots  chapeau, 
"theval ,   chameau,  chefe ,  .'chuté  ,  &c. 
L'ortographe  -allemande  exprime  cette 
«rticVlatîon  par  feb  ,  &  l'ortographe  an- 
'gloife  par  sh. 

Après  c  la  lettre  h  eft  purement  étimo- 
îogique  dont  plufienrs  mots  qui  nous 
Viennent  du  grec  ou  de  quelque  langtic, 
Orienta  té  ancienne ,  parce  quMI"  ne  fert 
âèrs  qu'à  Indiquer  que  les  mute  radicaux 
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f  voient  un  *  afpiré ,  &  que  dans  le  mot 
dérivé  elle  laide  au  c  la  prononciation 
naturelle  du  b ,  comme  dans  les  mot;, 
Achaîe ,  Cberfonife ,  Chiromancie,  CUl- 
iéty  Nabuchoionofor  ,  Achab ,  que  l'on 
prononce  comme  s'il  y  a  voit  Aksù'e ,  Ker- 
fonlfc,  Kiromancie,  K aidée  ,  Nubucl»- 
donofor,  Akab. 

Pluûeurs  mots  de  cette  dafTe  étant  de- 
venus plus  communs  que  les  autres  par- 
mi le  peuple ,  fe  font  infcnfiMement 
éloignés  de  leur  prononciation  originelle, 
pour  prendre  celle  du  cb  François-  Les 
fautes  que  le  peuple  commet  d'abord  par 
ignorance  deviennent  enfin  ufage  à  force 
.  de  répétitions,  &  font  loi,  même  pour 
les  favans.  On  prononce  donc  aujour- 
d'hui à  la  Françoife  ,  archevêque ,  archii, 
pifcopal  }  Achéron  prédominera  enfin, 
quoique  l'opéra  paroilTe  encore  tenir 
pour  Akéron.  Dans  ces  mots  la  lettre  » 
eft  auxiliaire  &  étimologlque  tout  à-la- 
fois. 

Dans  d'autres  mots  de  même  origine  9 
oh  elle  n'étolt  qu'étimologique ,  elle  en 
à  été  fupprimée  totalement?  ce  qui  allu- 
re la  durée  de  la  prononciation  originelle 
&  de  l'ortographe  analogique  :  tels  font 
les  mots  car  aller  e ,  colère  -  colique,  qui 
s'écrivoient  autrefois  cbwraBere,  cboUr*% 
cholique.  Puifle  l'ufage  amener  infeuû- 
blement  la  fuppreflîon  de  tant  d'autrei 
lettres  qui  ne  fervent  qu'à  figurer  notre 
ortographe  ou  à  l'embarrafler  1 

2°.  Après  Ir  confonne  /  la  lettre  b  eft 
purement  auxiliaire  dans  quelques  noms 
propres,  où  elle  donne  à  /  la  prononcia- 
tion mouillée  i  comme  dans  Miibaui 
(nom  de  ville,)  où  la  lettre /fc  pronon- 
ce comme  dans  billot. 

3°.  H  eft  tout  à  la  fofs  auxiliaire  & 
étimologique  dans  phi  elle  y  eft  étimo- 
logique  ,  pûifqu'elle  indique  que  le  mot 
vient  de  l'hébreu  on  du  grec ,  &  qu'il  y  a 
à  la  racine  un  p  avec  afpiration  ,  c'eft-à- 
dire ,  un  phé  t ,  ou  un  pbi  0  :  mais  cette 
lettre  eft  en  même  temps  auxiliaire,  pûif- 
qu'elle indique  un  changement  dans  la 
prononciation  originelle  du  p  ,  &  que  ^6 
eft  pour  nous  un  autre  fymbole  de  l'ai  tu 
cotation  déjà  défignée  par /:  Ainfi  nout 
prononçons  ,  Jo/rph,  philo/opbe ,  comme 
s'il  yavoit  Jofef,  philofofe. 

Les  Italiens  emploient  tout  fimple- 
ment  /  au  lieu  de  fè»  en  cela  ils  font 
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encore  plus  Tagf  *  qne  nom ,  &  n'en  font 
pas  moins  bons  étimologiftcs. 

4°.  Après  les  conformes  r  &  f,  la  let- 
tre b  eft  purement  éttmologique  ;  elle  n'a 
aucune  influence  fur  la  prononciation  de 
Il  confonne  précédante,  &  elle  indique 
feulement  que  le  mot  eft  tiré  d'un  mot 
grec  ou  hébreu  ,  où  cette  confonne  étoit 
accompagnée  de  î'efprit  rude ,  de  l'afpi- 
ration  ,  comme  dans  les  mots  rbaffoiie , 
rhétorique ,  théologie  ,  Tkwiat.  On  a 
retranché  cette  h  cti Biologique  de  quel- 
ques mots,  &  l'on  a  bien  fait:  ainfi 
l'on  écrit ,  tréfor ,  trône ,  fans  b  i  &  l'or- 
tographe  y  a  gagné  un  degré  de  fimplifi- 
catiun. 

Qu'il  me  foit  permis  de  terminer  cet 
article  par  une  conjecture  fur  l'origine  du 
nom  acbe  que  l'on  donne  à  la  lettre  b  , 
au  lieu  de  î'appeller  fimplement  be ,  en 
afpirant  IV  rouet ,  comme  on  devroit  ap- 
pellcr  bc ,  pe ,  de ,  me ,  &c.  les  confonnes 

p,  d,  »/,  &c. 

On  diftingue  dans  l'alphabeth  hébreu 
quatre  lettres  gutturales,  Sf,  n  ,  n ,  n, 
àjepb  i  hé,  kbeth  y  o/«,  &  on  les  nomme 
abécba  (  Gnimmaire  hébraïque  par  M. 
l'abbé  Ladvocat,  page  6,)  Ce  mot  fac- 
tice eft  évidemment  réfulte  de  la  foin  me 
«Us  quatre  gutturales,  dont  la  première 
eft  «;  la  féconde  W,  la  troifieme  ao  ou 
cb,  &  la  quatrième  «  ou  fca.  Orcfc,  que 
nous  prononqons  quelquefois  comme 
dans  Cbrlcédoine ,  nous  le  prononqons 
aijfll  quelquefois  comme  dans  chanoine  ; 
&  en  le  prononçant  ainfi  dans  le  mot 
factice  des  gutturales  hébraïques  ,  on 

Î»cut  avoir  dit  de  notre  b  que  c'étoit  une 
ettre  gutturale,  une  lettre  abécba  ,  par 
contrafl-inn  une  atba ,  &  avec  une  ter- 
minait  .n  franqnife  ,  une  acbé.  Combien 
d'e'tini^logies  reques  qui  ne  fontpas  fon- 
de»^ (tir  autant  de  vraifemblance  !  (  B. 
E.  R.  M.  ) 

*  h  ,  Ecriture.  Il  y  a ,  dans  l'écritu- 
re trois  fortes  éCb  ,  l'italienne  ,  la  coulée 
&•  la  rom'e  :  l'italienne  fe  forme  de  la 
partie  du  milieu  de  I*/,  de  la  première 
partie  de  Par  pour  fa  tête ,  avec  la  pre- 
mière &  la  feptieme  partie  de  IV:  la 
coulre  a  les  mêmes  racines,  fi  l'on  en 
excepte  fa  tête ,  qui  fe  tire  aufli  des  fi- 
xieme,  feptieme,  huitième  &  première 
parties  de  IV;  la  ronde  eft  unalfemblage 
de*  huitième ,  première  &  féconde  par- 
tiel 4e  lof  elle  prend  fon  milieu  tfc  Vf, 
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&•  Ta  partie  inférieure  de  Vj  confonne 
rond»  pour  fon  extrémité  fupérieurc, 
c'eft  la  deuxième  partie  de  la  courbe  fu- 
périeure de  la  féconde  partie  de  IV.  Cet 
trois  b  fe  forment  toutes  du  mouvement 
mixte  des  doigt*  &  du  poignet. 

H,  Mufique.  Les  Allemands  appellent 
en  fol  fiant  le jî  nature)  H,  pour  le  diftîn- 
gnerdu  Jêb  qu'ils  appellent  b.  Voy.  SOL- 
FIER. Mujiquc.  (F.  D.  C.) 

HA  AG  ,  Géogr.%  comté  d'Allemagne, 
fitné  dans  le  cercle  de  Bavière ,  à  l'occi- 
dent de  l'Inn,  &  ayant  environ  trois  mil. 
les  du  pays  de  longueur  ,  &  deux  de 
largeur  :  fon  lieu  capital  eft  un  bourg 
du  même  nom,  dans  le  château  duquel 
ont  réfidé,  jufqu'à  l'an  1567  ,  Tes  feî- 
gneurs  particuliers  ,  faits  comtes  de 
l'Empire  en  IÇ09.  En  1567,  la  famille 
de  ces  comtes  ayant  difparu,  la  fuc- 
ceffion  féodale  en  parvint  à  la  maifon 
éleftorale  de  Bavière,  qui  Ta  pofledée 
dès- lors ,  &  qui  donnant  à  cette  occafion 
un  fuftragc  de  plus  dans  les  aflcmblées 
du  cercle ,  mais  non  pas  dans  celles  de 
la  diète  de  Ratisbonne ,  contribue  de  88 
florins  pour  les  mois  romains ,  &  de  81 
rixdallers  14J  creutzers  pour  la  chambre 
impériale. 

Il  y  a  dans  le  cercTe  d'Autriche  deux 
bourg*  du  même  nom  :  l'un  dans  le  quar- 
tier de  Vienne ,  &  l'autre  dans  celui  de 
Haufruck.  (D.  G.) 

HAAK ,  Géogr. ,  fort  des  provinces- 
Unies,  dans  celle  deZ?e!and,  &  dans 
l'île  de  Walcheren ,  à  la  diftance  d'une 
petite  lieue,  au  nord-oueft  de  la  ville 
de  Weer,  dont  il  défend  l'approche; 
c'eft  d'ailleurs  ,  au  moyen  d'un  feu  que 
l'on  allume  toutes  les  nuits  ,  un  Fanal 
qui  dirige  les  vaiflfeaux  qui  abordent. 
(D.  G.) 

HABACUC,  Tbéohg. ,  l'un  des  douze 
petits  prophètes  dont  les  prophéties  font 
contenues  dans  le  canon  de  l'ancien  teC- 
tament  Voy.  Prophète  &  Prophé- 
tie. 

Ce  nom  s'écrit  en  hébreu  par  khetb ,  & 
fignific  un  lutteur  $  les  traducteurs  grecs 
l'appellent  Ambukoum, 

On  ne  fait  point  an  jufte  le  temps 
auquel  Habacuc  a  vécu  ;  mais  eomme 
il  prédit  la  rutoe  des  >uifs  par  lcsCbat- 
déens ,  on  en  peut  conclure  qu'il  pro- 
phétifoit  avant  lô  règne  de  Sédccias  oà 
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vers  celui  de  Manafles.  Sa  prophétie  ne 
conGfte  qu'en  trois  chapitres. 

Saint  Jétôme  le  confond  avec  un  autre 
Habacuc  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
prophète  Daniel,  &  à  qui  Ton  attribue 
Thiftoire  de  Bel  &  du  dragon,  contenue 
jLns  le  livre  du  même  prophète  dont  il  le 
fait  contemporain  :  maisc'eft  une  erreur 
que  perfonne  n'a  fuivi*.  (G) 

HABAR ,  f.  f. ,  Géogr. ,  ancienne  ville 
Jcl1  rfe,  aujourd'hui  ruinée,  fur  la  route 
de  Sultanic  à  Kom  ,  dans  l'Irac  -  Agemi  ; 
c'eft  vraifen-blablemert  la  même  ville  qui 
eft  nommée  Ebber  ou  Ebcber  dans  les  car- 
tes de  M.  de  LMe  &  d'Oléarius. 
67.  latit.  ;6.  12.  (D.J.) 

M1ABASCON,  f.  m.,  Botan. ,  racine 
qui  croît  en  Virginie  ;  elle  eft  de  ta  figure 
ôv  de  la  grofleur  de  nos  panais.  Les  In- 
diens la  mangent.  On  la  dit  apéritive. 
On  fait  combien  cette  defeription  eft 
vague. 

HABATA,  Géoçr. ,  province  d'Afrique 
au  royaume  de  Fez,  dans  la  partie  occi- 
dentale, près  du  détroit  de  Gibraltar. 

♦HABASE  ,  f.  m. ,  Hiji.  rnod.  ,  c'eft  le 
douzième  mois  de  Tannée  éthiopienne  ;  il 
a  trente  jours  comme  les  autres  mois  :  & 
Tannée  de  cette  contrée  commençant  au 
19e  d'août,  le  premier  jour  tiHabafe  eft 
le  18e  de  notre  mois  de  millet 

HABDALA,  f.  f.,  Hifi.  rnod. ,  cérémo. 
nie  en  ufngechez  les  juifs  pour  finir  le 
jour  du  fabbat,  &  qui  coufifte  en  ce  que 
chacun  étant  de  retour  de  la  prirre  ,  ce 
qui  arrive  à  l'entrée  de  la  nuit,  lorfqu'on 
a  pu  découvrir  quelques  étoiles ,  on  allu- 
me un  fla  'beau  ou  une  I  mpe  ;  le  chef  de 
famille  prend  du  vin ,  des  épiceries  odo- 
riférantes ,  les  bénit  ,  les  flaire  ,  pour 
commencer  fa  fcmai  ie  par  une  fondation 
agrçahle ,  &.  fouhaite  que  tout  réufiifle 
heureufement  d">ns  la  nouvelle  femaine 
où  Ton. vient  d'entrer  >  enfu.te  il  bénit  la 
clarté  du  feu  dont  on  nes'eft  pas  encore 
fervi,  &  fonge  à  commencer  à  travail- 
ler. Le  mor  babiala  ftgnifie  diftùUlion , 
&  on  rapplique  à  cette  cérémonie  ,  pour 
jmarquer  que  le  jour  A u  fabbat  eft  fini, 
fil  que  ceûii  du  travail  commence.  Les 
juifs,  en  fe  faîuant  ce  foir.  là ,  ne  fe  di- 
rent pa_s  bon  foir  ,  mais  Dieu  vus  donne 
une  bonnt  Semaine.  Dictionnaire  des  Arts. 
(G) 

*  M  ARK,  f.f.,  ffijf,  wod.\  vêtement 
des  Arabes.  Ceft  oii  une  çaftque  toute 
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d'une  venus  K  d'un  gros  camelot  rayé  de 

hlanc  i  on  une  grande  vefte  blanche  «Tune 
étoffe  Uflue  de  poils  de  chèvre  &  de  lia. 
qui  leut  defeend  jlifjii'aux  t^o^s,  &  dont 
les  manches  tombent  fur  leurs  bras,  com- 
me celles  de  nos  moines  Bernardins  & 
Bénédictin*.  La  bube  avec  le  capuchon, 
eft  fur  toutàl'ufagc  des  Arabes  de  Barba- 
rie qui  demeurent  dans  les  campagnes  f 
où  ils  vivent  fous  des  tentes,  loin  des 
villes  dont  ils  méprifent  le  féjour  &  les 
habita  us. 

H  A  BEA  S  CORPUS,  Jurifpr.  £  An- 
glct. ,  loi  commune  à  tous  les  fujets  An- 
glois ,  &  qui  donne  à  un  prifonnier  la  fa- 
cilité d'être  élargi  fous  caution. 

Pour  bien  entendre  c .  tt  e  loi ,  il  Faut  ra- 
voir que  lorfqu'un  Anglois  eft  arrêté ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  crime  digne  de 
mort,  il  envoie  une  copie  du  committi- 
mus  au  chancelier  ,  ou  à  quelque  juge 
de  l'échiquier  que  ce  foit,  lequel  eft  obli- 
gé ,  fans  déplacer,  de luiaccoider  Pacte 
nommé  babeas  corpus.  Sur  la  lecture  de 
cet  acte  ,  le  géolierou  concierge  doit  ame- 
ner le  prifonnier ,  &  rendre  compte  des 
raifonsde  fa  détention  au  tribunal  auquel 
l'acte  eft  renvoyé.  Alors  le  juge  prononce 
fi  le  prifonnier  eft  dans  le  cas  de  pouvoir 
donner  caution  ou  non  j  s'il  n'eft  pas  dans 
le  cas  de  la  donner,  il  eft  renvoyé  dans  fa 
prifon;  s'il  en  a  le  droit,  il  eft  renvoyé 
fous  caution. 

Ceft  un  des  plus  beaux  privilèges  dont 
une  nation  libre  puifle  jouir  ;  car  en  coo- 
féqueucede  cet  acte,  les  prifonniers  d'é- 
tat ont  le  droit  de  choifir  le  tribu  nal  où  ils 
veulent  être  jugés ,  &  d'être  élargis  fous 
caution  ,  (ion  n'allègue  point  la  caufede 
leur  détention,  ou  qu'on  diffère  de  les 
juger. 

Cette  loi,  néceffrire  pour  prévenir  les 
emprifonnemens  arbitraires  dont  un  roi 
Te  ferviroit  pour  fe  rendre  abfolu  ,  pour- 
roi  t  avoir  de  fàcheulcs  fuites  dans  des- cas 
extraordinaires,  par  exemple  dans  une 
confpiration  ,  où  l'obfervation  exacte  des 
formalités  favoriferoit  les  mal-intention- 
nés ,  &  afTureroit  aux  perfonnes  fufpectes 
la  facilité  d'exécuter  leurs  mauvais  def- 
feins.  Il  femble  donc  que  d  ins  des  Cis  de 
cette  nature,  le  bien  public  demande 
qu'on  fufuende  la  loi  pour  un  certain 
temps  i  &  en  effet  #  depuis  fou  Jtabîifle- 
ment,  elle  Fa  été  quelquefois  en  Angle- 
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Elle  le  fut  pour  un  an^en  171a,  parce 
'  qù'ir  yaroit  des  bruits  d'une  confpiration 
formée  contre  le  roi  Georges  I  &  contre 
'  l'état.  Les  feigneurs  qui  opinèrent  alors 
dans  la  chambre  liante  pour  cette  fufpcn- 
fion ,  direat  que  quand  un  aéte  deve- 
noit  contraire  au  bien  public  par  des  cir- 
conftan ces  rares  &  imprévues  ,  il  falloit 
néceiTai  rement  le  mettre  à  l'écart  pour 
un  certain  temps}  que  dans  la  républi- 
que Romaine  ,  compofée  du  pouvoir 
royal,  de  celui  des  nobles,  &  de  celui 
du  peuple  repréfenté  par  le  fénat  &  les 
.tribuns,  lev  contais  n'avoient  qu'un  pou- 
voir aflez  limité  ;  mais  qu'au  .premier 
bruit  d'une  confpiration,  ces  magiftrats 
étoient  dès- lors  revécus  d'une,  autorité 
fuprême,  pour  veiller  à  la confervation 
de  la  république.  Cependant  d'autres  fei- 
gneurs  attaquèrent  la  fufpenfion  en  gé- 
néral, &  plus  encore  la  durée  ^  à  laquelle 
Us  s'oppolerent  par  de  fortes  ratfons.  Ils 
Soutinrent  qu'un  tel  bill  accor«loit  au  roi 
d'Angleterre  un  pouvoir  auffi  grand  que 
l'étoit  celui  d'un  diéLiteur  Romain  $  qu'il 
faudrait  que  perfonne  ne  fût  arrêté  , 
qu'on  ne  lui  nommât  le  délateur  qui 
l'auroit  rendu  fufpccr.,  aBn  qu'il  parût 
qub  la  confpiration  ne  fervoit  pas  de 
cou  vert  m  e  à  d'antres  fujets  de  méconten- 
tement ;  que  l'a  ft  c  kabeat  corpus  n'avoit 
pas  encore  été  fufpendu  pour  plus  de  fix 
mois  1  qu'en  le  fui  pendant  pour  uq  an, 
on  autoriferoit ,  par  ce  funelte  exemple  , 
Je  fonverain  à  en  demander  la  proro- 
gation pour  une  féconde  année  ou  da- 
vantage :  au  moyen  de  quoi  l'onanéanti- 
roit  înfaniiblement  l'aâe  qui  afluroit, 
mieux  que  tout  autre  ,  la  liberté  de  la  na- 
'  tion. 

"  Il  eft  vrai ,  dit  à  ce  fujet  l'auteur  de 
r Efprit  rff  loix ,  que  fi  la  puiflance  légis- 
lative*  laifTe  à  l'exécutrice  le  droit  d'env* 
prifonner  des  citoyens  qui  pourroient 
donner  caution  de  leur  conduite,  il  n'y  a 
plus  de  Hbert*  %  mais  s'ils  ne  font  arrêtés 
que  pour  répondre  fans  délai  à  une  accu- 
sation que  la  toi  n  rendue  capitale,  alors 
ils  font  réellement  libres,  puisqu'ils  ne 
font  fournis  qurà  la  puiflaiwe  de  la  loi. 
Enfin  fi  1a  puiflance  législative  Ce  croit 
en  danger  par  quelque  confpiraiion  fe- 
crette  contre  l'état ,  ou-qu*lque  aoteU 
!•  .  net  avec  les  ennemis  du  dehors  ,  elle 
pent,  pour  un  terni»  court  &  limité, 

permettre  à  la  puifiauce  exécutrice  de 
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faire  arrêter  let  citoyens  fnrpecls  ,  qui  ne 
perdront  leur  liberté  pour  un  temps  , 
ue  pour  la  couferver  pour  toujours..  „ 
D.  /.) 

HABEDBNSIS  TA  G  US,  Géog.  du 
moyen  âge.  Le  ehâteau  d'Havent,  bâti 
fur  la  montagne  qu'oo  a  depuis  appcllée 
Remiremont ,  Romaricimons ,  étoit  le  chaf- 
lieu  du  pays  d'Havent,  connu  par  les 
titres  fous  le  nom-  d' Habedcujis  Pagus ,  ou 
comitatus:  il  faifoit  partie  du  .Chaumon- 
tois.  Eginhart  dit,  fous  Tan  gof,  que 
Charlemagne  fit  quelque  féjour  daos-ec 
château ,  &  fous  l'an  s  :  ; ,  il  rapporte 
que  Louis  le  Débonnaire  s'y  retira  ,  pour 
prendre  dans  le  voifinage  le  plaifir  de  là 
pèche.  .  .S 

Ce  fut  fur  une  hauteur  voifine  de  l'an- 
cien château  d'Havent ,  ouau  moins  pro- 
che de  fes  ruines  ,  que  S.  Romaric,  fei- 
gneur  de  la  cour  d'Auftralie ,  &  depuis 
moine  de  Luxeu,  fit  bâtir  cette  célèbre 
abbaye  qui  porte  fon  nom ,  en  lui  don- 
nant de  très-grands  biens,  dont  les  fou- 
verains  du  pays  eurent  la  moitié  pour 
leur  droit  de  garde.  Ayant  été  ruinée  au 
Xe  fiecle  par  les  Hongrois,  elle  fut  trans- 
férée dans  la  plaine  en-deqà  de  la  Mofette 
où  elle  eft  à  préfent,  &  où  il  fe  fit  une 
ville  à  qui  on  donna  le  nom  de  l'abbaye , 
&  qui  fut  fermée  de  murailles  au  xivc. 
fiecle.  » 

S.  Romaric  ctiblit  à  Remiremont  une 
double  communauté  de  l'un  Se  de  l'autre 
fexe.  Les  hommes  ont  toujours  gardé 
leur  ancien  monaftere.  Les  Bénédictins 
y  entrèrent  â  la  place  des  Chanoine1:  ré- 
guliers en  162.Ç  :  on  appelle  ce  monaftere 
le  Saint-Mont^  Les  filles  portent  le  titre 
de  dames  &  de  comteffes ,  &  ne  font  liées 
par  aucun  vœu.  Le  roi  vient  de  leur  ac- 
corder (  en  1774  )  le  cordon:  leur  cha- 
pitre eft  un  des  plus  illuures-  de  l'Eu- 
rope. ' .  : 

Champ ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  vie  de 
Charleniagne  ,  étoit  de  ce  canton  ,  a  w  lu- 
bie n  quM>d>«J,  Arcs  ,  où  T  h  end  «  rie  , 
duc  de  Lorraine,  bâtit  un  château  j  la 
fin  du  xe  siècle.  Butons,  célèbre  par 
les  eaux  &  par  la  grande  route  militai- 
re des  Romains ,  pour  les  Vofgc*  &  ;U 
haute  Atlace,  qui -.paffe  au  viJlnge  de 
l'Etraie ,  Strate  ;  &  le  prieuré  d'Knral, 
dont  les,  moines  au  xi  fiecle  prirent -la 
re^ledçS.  Auguftin  avec  l'habit  blanc. 
(C)  1 
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HABELSCHWERDA  ,  Géagr.%  ville 
de  Bohème,  au  comté  de Glatz. 

HABERWERTH  ,  Géog. ,  jolie  ville 
de  Bohême  ,  fur  la  Neifc,  an  comté  de 
Glatz. 

HABHAZZIS  t  Hijl.  nat.  Botan. ,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  plante 
d'Afrique  qui  produit  fous  terre  un  fruit 
«n  petitt  globules ,  qui  a  le  goût  d'une 
amande ,  &  qui  eft  attaché  à  la  racine 
de  la  plante  par  des  petites  fibres  ou 
filets.  Les  Africains  s'en  nourri  ffent , 
&  les  Efpagnols  les  appellent  aveUena, 
parce  que  ce  fruit  reflemble  à  des  ave. 
lines.  On  dit  que  la  plante  qui  la  pro- 
duit eft  le  trafi.  Voyez  fupplém.  de  Cbam- 
èers. 

HABILE,  Gramm.  ,  terme  adje&if, 
qui ,  comme  prefque  tous  les  autres ,  a 
des  acceptions  di  vertes,  félon  qu'on  l'em- 
ploie; il  vient  évidemmen'  du  latin  habi- 
/«,  &  non  pas,  comme  le  prétend  Pe- 
zron,  du  celte  ahil  ;  mais  il  importe  plus 
de  favoir  la  lignification  des  mots  que  leur 
ior.rce. 

En  général  il  lignifie  plus  que  capable , 
plus  qu'in/truit ,  toit  qu'on  parle  d'un  gé- 
néral, ou  d'un  favant,  ou  d'un  juge.  Uu 
homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit 
fur  la  guerre,  &  même  l'avoir  vue ,  fans 
être  habile  à  la  faire:  il  peut  être  ca- 
pable de  commander  »  mnis  pour  acqué- 
rir le  nom  <i' habile  général,  il  faut  qu'il 
ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  fuc- 
cès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  loix,  fans 
être  habile  à  les  appliquer.  Le  favant  peut 
n'être  habile  ni  à  écrire,  ni  à  enfrigner. 
V  habile  homme  eft  donc  celui  qui  fait  un 
grand  nfajre  de  ce  qu'il  fait.  Le  capable 
peut»  &  Vhabiie  exécute. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de 
pur  génie  :  on  ne  dit  pas  an  habile  poète , 
un  habile  orateur  ;  &  fi  on  le  dit  quelque- 
fois d'un  orateur,  c'eftlorfqu'il  s'eft  tiré 
avec  habileté ,  avec  dextérité ,  d'unfujet 
épineux. 

par  exemple  ,  BofTuet  ayanti  traiter, 
dans  l'oraifon  funèbre  du  grand  Condé , 
l'article  de  fes  guerres  civiles  ,  dit  qu'il 

?a  une  pénitence  aufli  glorieufe  que 
innocence  même.  Il  manie  ce  morceau 
habilement  ,  &  dans  le  refte  il  paflcavcç 
grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien,  c'eft-à-dire , 
hifterien  qui  a  puifé  daas  de  bonnes  four- 
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cet ,  qui  a  comparé  les  relations ,  qui  en 

juge  fainement,  en  un  mot  t  qui  s'eft  don- 
né beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le 
don  de  narrer  avec  l'éloquence  convena- 
ble ,  il  eft  plus  q u' habile,  il  eft  grand  hifto- 
rien ,  comme  Tivc-Live ,  de  Thou. 

Le  nom  d'habile  convient  aux  arts  qui 
tiennent  à  la  fois  de  l'efprit  &  de  la  main, 
comme  U  peinture ,  la  fculpture.  On  dit 
un  habile  peintre,  un  habile  fcitlpteux, 
parce  <{us  ces  arts  fuppofent  un  longap- 
prentifiage  ;  au  lieu  qu'on  eft  poète  preC 
que  tout  d'un  coup  ,  comme  Virgile , 
Ovide ,  &c.  &  qu'on  eft  même  orateur 
fans  avoir  beaucoup  étudié,  ainfi  que  plus 
d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant  habile  prédi- 
cateurf  c'eft  qu'alors  on  fait  plus  d'at- 
tention à  l'art  qu'à  l'éloquence  i  &  ce 
n'eft  pat  un  grand  éloge.  On  ne  dit  pu 
du  fublime  BofTuet ,  c'eft  un  habile  fat- 
feur  d'oraifons funèbres.  Un  fimple  joueur 
d'inftrumens  eft  habile)  un  compoûteor 
doit  être  plus  qu'habile  ,  il  lui  faut  do  gé* 
nie.  Le  meiteur  en  œuvre  travaille  adroi- 
tement ce  que  l'homme  de  goût  a  dettînt 
habilement. 

Dans  le ftyle  comique,  habile  peut  li- 
gnifier dïltecnt,  emprejpf.  Molicre  fait 
dire  è  M.  Loyal  : 

......  £  ue  chacun  fait  habile 

A  vuiiler  de  céans  jufqttau  moindre 

ujlen/ile. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  eft 
inltruit  ,  prudent  &  adif  :  fi  l'un  de  ces 
trois  mérites  lui  manque ,  il  n'eft  point 

habile. 

Vhabiie  courti fan  emporte  un  peu  plat 
de  blâme  que  de  louange;  il  veut  dire 
trop  fouvent  habile  flatteur ,  il  peut  airffi 
ne  fignifier  qu'un  homme  adroit ,  qui 
n'eft  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard ,  qui 
interrogé  par  le  lion,  fur  l'odeur  qui 
exhale  de  lbn  palais ,  lui  répond  qu'il 
eft  enrhumé  ,  eft  un  courtifan  habile.  Le 
renard  ,  qui  pour  fe  venger  de  la  ca- 
lomnie du  loup,  confeille  au  vieux  Hou 
la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché  , 
pour  réchauffer  fa  majefté,  eft  plus  qu' ha- 
bile courtifan.  C'eft  en  conféquence  qu'on 
dit ,  un  habile  frippou  ,  un  habile  fcé- 
lérat.    •»:••  :    :.»:  • 

Habile*  en jurifprudence*  signifie  re- 
connu capable  par  la  loi}  &  alors  capa- 
ble veut  dire  ayant  droit  r  ou 
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•voir  droit.  On  eft  habite  *  fuccéder  ; 
les  filles  font  quelquefois  habiles  l  pnfle- 
der  une  pairie;  eiles  ne  font  point  habi- 
les à  fuccéder  à  la  couronne. 

Le»  particules  a,  dam  &  r»,  s'em- 
ploient avec  ce  mot.  On  dit,  habile  dans 
lin  art,  habile  à  manier  le  eifeati,  habile 
en  Mathématique*. 

On  ne  s'éttndra  point  ici  fur  le  moral , 
fur  le  danger  de  vouloir  ère  trop  habile , 
ou  de  faire  Vhabile  homme  ;  fur  les  rif- 
ques  que  court  ce  qu'on  appelle  une 
habile  femme,  quand  elle  veut  gouverner 
les  affaires  de  fa  maifon  fans  confcil. 

On  craint  d'enfler  ce  dictionnaire 
d'inutiles  déclamations;  ceux  qui  préû- 
dent  h  ce  grand  &  important  ouvrage, 
doivent  traiter  au  Ions  ?es  articles  des  arts 
&dcsfciences  qui  inftruifent  le  public; 
&  ceux  auxquels  ils  confient  de  petits 
articles  de  littérature  ,  doivent  avoir  le 
mérite  d'être  courts. 

HABILETE',  f.  f.,  Gratins.,  ce  mot 
eft  à  capacité  ce  qu'habile  eft  k  capable  } 
habileté  dans  une  feience ,  dans  un  art, 
dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité'  acqhife,  en 
difant  ,  H  a  de  Habileté  i  on  exprime  une 
■étîon  en  difant,  il  conduit  cette  affaire 
avec  habileté. 

HABILEMENT,  adv.  a  les  mêmes 
acceptions;  il  travaille*,  il  joue,  il  en- 
feîgne  habilement  }  il  a  furmonté  habile- 
ment cctte"difficulté\  Ce  n'eft  guère  la 
peine  d'en  dire  davantage  fur  ces  petites 
chftfe*. 

HABILITATION',  f.  f. ,  Jttrtfpr. ,  eft 
Ptf&fofl  de  procurer  à  quelqu'un1  l'habi- 
lite-on  capacité  de  faire  quelque  fchofe; 
par  exemple,  le  contentement  du  pere 
de  famirîé  habilite  Je  fils  de  famille  à 
j ' obliger  ; 4 l'Surorifatîsn  du  mari  habilite 
la  fi'inme  à  Tontra&er  >  les  lettres  de 
naturalifé  habilitent  les  étrangers  à  pof- 
en  France  des  offices  &  bénéfices. 
Voyez  RÉHABH-lTATlONi-  (if)'  ' 

HABILLAGE,  f.  tW.  "tT^r*  Habil- 
les ,  i  •Cuiftne  y    Pelletier  ,    Potier  de 

$  HABILLÉ.  /r,adK  terme  de  B  la- 
fois],  Te*  dit  d'une  tigore  humaine  qui  a 
fes  vétemens  ;  on  doit  éviter  de  dire 
vétu  en  pareil  cas ,  pu  i  fque  vHm  eft  un 
terme  particulier  de  l'art  béfald i q ti e , 
pour  fiznifier  un  efpace  en  forme  de  lo- 
fanSe  qui  remplit  le  champ  dt  Vécu,  & 
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dont  les  quatre  parties  triangulaires  des 
angles  font  d'un  aurre  émail. 

Parée ,  fe  dit  d'une  foi  dont  le  vête- 
ment eft  de  différent  émail. 

Quelques  auteurs  (t  lontfervis  mal  à- 
propos  du  mot  babillé,  en  parlant  d'un 
navire  qui  a  fes  voiles  ;  il  faut  dire 
équipé, 

Aflelaincourt  de  Gorfe  ,  en  Lorraine  $ 
d'or  à  r  homme  de  carnation  de  profil ,  ha* 
bitté  d'une  vefte  de  gueules  &  d'un  fur- 
tout  d'azur ,  les  bas  d'argent ,  les  fouliers 
de  fable ,  arrêté  fur  une  terrafe  de  finale  : 
unfanglier  contourné  de  fable ,  fe  pré Ten- 
tant devant  l'homme  qui  lui  enfonce  dans 
le  gofier  fon  épée  de  pourpre ,  garnie  d 'ar- 
gent. (  G.  D.  L.T.) 

HABILLEMENT,  f.  m.  V.  Habit. 

Habillement,  Equipement,  & 
ARMEMENT  DES  TsuUPES  ,  Art  mi- 
litaire. Ces  trois  dénominations  expri- 
ment collectivement  les  divers  effets  uni- 
formes qui  fervent  à  babiBtr  à  équiper  & 
h  armer  les  cavaliers  ,  hulTards ,  dragons 
&  foldats.  Nous  donnerons  ci-après  des 
devis  détaillés  de  ces  effets. 

Cette  opération  doit  fuivre  immédia- 
tement celle  desenrôlemens,  dont  nous 
traiterons  dans  un  article  particulier, 
voyez  Levée  de  Tboupes;  &  précé- 
der  celle  des  exercices ,  matière  appro- 
fondie au  moins  dans  les  préceptes  & 
dans  la  théorie.  Voy.  Exercice,  Evo- 
lution. Toutes  trois ,  par  un  concours 
mutuel ,  tendent  à  l'amélioration  de  la 
police,  de  l'art  &  du  inécanifme  de  la, 
guerre. 

Dans  notre  ancienne  inftitution  mili- 
taire ,  prefque  tout  les  corps  étotene 
livrés  à  une  routine  arbitraire  qui  fe  plioit 
aux  caprices  des  colonels,  &  perpétuoit 
les  défcctuolités  &  les  abus.  Un  miuif- 
tre  chéri  de  tout  le  militaire  ,  animé 
d'un  zele  ardent  pour  la  perfection  du 
ferrice,  apperçut  le  détordre,  &  j'ap-  . 
pliqua  à  y  remédier.  Occupé  des  plus  . 
grands  objets,  M.  le  comte  d'Argenfon 
ne  dédaigna  pas  de  defeendre  aux  moin- 
dres détails  :  on  effaya  des  changement, 
on  multiplia  les  épreuves;  un  plan  de 
réforme  ,  fruit  des  méditations  d'illuf- 
tres  guerriers ,  fut  arrêté  ;  &  enfin  U 
qualité,  l'cfpece  ,  la  quantité,  la  for- 
me &  les  proportions  de  chaque  partie 
^habillement  ,  ^équipement  &f  d  ormi-  . 
ment,  furent,  feus  ion  mùuiters,  lue» 

•  .*   V      '  .  *  •  •        .      i  t 
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cefîîvemcnt  déterminées  par  plusieurs 
ordonnantes  &  réglemens  que  nous  ne 
icrons  ici  que  rapprocher  &  réfumer.  Les 
coloncls,commandans  &  majors  de  corps, 
ne.  doivent  y  permettre  aucune  altéra- 
tion ni  changement,  a  peine  de  répondre 
dis  contraventions. 

Lurfqne  le  roi  ordonne  la  levée  d'un 
régiment,  fa  majefté  pourvoit,  pour  cette 
première  fois,  par  un  traitement  parti- 
culier accordé  aux  capitaines  ,.  à  la  dé- 
penfe  de  Y  k  ah  i  lit  ment ,  de  l' équipement , 
&  de  l'armement  à  neuf  de  chaque  troupe. 

Et  pou.  aiïurer  d'une  manière  fiable  & 
uniforme  l'entretien  de  toutes  les  parties 
qui  en  dépendent ,  elle  a  réglé  qu'elles 
ne  feroient  plus  renouvelles  en  tota- 
lité i  mais  feulement  par  tiers,  par  quart, 
ou  drivent  la  partie  jugée  nécetfaire  par 
les iufpectcurs  généraux  de  fes  troupes} 
diCpofition  nouvelle  par  laquelle  on  a 
judicieufement  lacrifié  l'agrément  du 
coup  d'aul  à  l'utilité. 

An  moyen  du  traitement  que  le  roi  fait 
à  fe*  troupes ,  tant  de  cavalerie  que  d'in- 
fanet-rie*  foit  à  titre  de  folde  pour  les 
unes  &  les  autres ,  foit  à  titre  d'iiftenfile 
ou ,  d'écus  de  campagne  pour  celle*  de 
cavalerie les  cavaliers,  h u (fards  &  dra- 
gons font  obligés  de  s'entretenir  en  tout 
temps  de  linge  ,  de  culottes  ,  bas  &  fou- 
liers;  d'entretenir  leurs  chevaux  de  fer- 
rage, de  conferver  leurs  armes  nettes, 
te  d'yrfairr  les  menues  réparations»  en 
forte  qu'elles  foient  toujours  en. bon  état) 
&  le*  foldat*  de  s'entretenir  de  linge  ,  de 
chaulai  e,  &  de  tenir  également  teurs 
armes  propres  &  en  bon  état.-  r  ,  •-• 

Outre  ce  traitement,  le  roi  fait  paver 
tant  en  paix  qaen  guerre,  vingt  dé- 
ni ri  pour  êlnque  brigadier,  cavalier  9 
huflard  ,  dragon  &  foldat  ^pour  oorapo- 
ferune  mafle  toujours  complète ,  fans 
avoir  évard.aux  hommes  qui  peuvent 
ma  ioqer  dam  les, cnrspafnies. >-  ■>  •  •  • 
Cette  maJïe  eft  fpéeiiletncnt  affedée 
aux  détentes  principales  &  acceffbires 
dit  renonvelleaient  Si  de  l'entretien  de 

W«ff£t*toJ"*  de  Vé<juipemèKt,vi-&  de 
YarùUMeht  dos  troupes.  Le  fioud*  en 
deeicure  OTtrc  les  mauis  de,5  tTéfoTttrs; 
qui  <k\  donnent  leurs  recoqhol fiancés 


aux  majors  ou  autres  oflrefers;  ohirsjr*  «mettent  de  les  atrpcier  fous  un 


du  rteta*r  de*  ?fcorps  ,  en  denx  billets 
compiles  7  l'en  à  titre  de ^rorTe.miiflè, 
fus  le  pie  de  doi:a;e  deujers  par  fergent, 
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Se  de  fix  deniers  par  brigadier,  cavi- 
lier,  huiïard,  dragon  &  foldat  i  l'au- 
tre à  titre  de  perite  mafle  pour  les  huit 
deniers  refont  par  fergent,  &  les  qua- 
tre deniers  par  chacun  des  autres.  Lee 
fonds  de  la  imifc  font  remis ,  fur  la  main- 
levée des  infpedeurs  généraux ,  aux  en- 
trepreneurs des  fournitures  d'habillement, 
à%  équipement  ,  ùl  d  armement  de  chaque 
corps.  , 

A  l'égard  des  régiment  d'infanterie 
étrangère  qui  font  au  fervice  du  roi ,  & 
qui  j ■uiiffcn t  de  traitemens  différent  des 
troupes  nationales  ,  il  a  été  réglé  une 
retenue  de  trois  livres  par  homme  for 
le  pié  complet  par  mois  à  titre  de  mafle  , 
fur  la  paie  de  paix  de  chaque  compagnie , 
&  de  quatre  livres  dix  fols  fur  la  paie 
de  guerre  ,  dont  l'emploi  eft  affecté  aux 
habillement  9  équipement ,  armement ,  & 
à  la  petite  monture  de  ces  régituens.  La  ' 
petite  monture  n'elt  autre  chofe  que  le 
linge  &  la  chaulfure  dons  nous  avous  dit 
que  le  foldat  eifc  obligé  de  s'entretenir 
fur  fa  folde.  Pour  prévenir  les  iuconvé- 
nians  &  le  danger  de  fa  négligence  fur 
cet  article  qui  intérefle  elle  nue  lie  ment 
fa  fanté ,  on  a  établi  une  retenue  jour- 
nalière fur  fa  paie ,  dont  le  fonds  refte 
entte  les  mains  de  l'officier  major  de 
chaque  corps.    Il  en  fait  manuellement 
la  diftribution  tous  les  trois  mois ,  apiès 
avoir  examiné  fi  toutes  les  parties  de 
l'équipage  militaire  ou  privé  du  (oldat 
font  complètes  &  en  bon  état.    Le  dé- 
compte des  cinu  écus  de  campagne  de 
la  cavalerie ,  fe  fait  avec  la  même  atten- 
tion en  cinq  paiemens  égaux,  dans  les 
mois  de  juin,  juillet ,  août,  feptesnbre  ,, 
.&  ,  octobre  de  chaque  campagne.  La 
retenue  fft  séglée  à  un  fou  par  jour 
fur  la  folde  des  cavaliers  &  .dtaeons, 
,&  i  fix  deniers  (fur  celle  du,  foldat  ; 
dans.  Ja  pratique  elle  eft  pour  l'ordinaire 
de  deux  foos 'pour  la  cavale; jc  ,  &  d'un  j 
Ion  p.uu  l  infanterie.    Mais  il  ne  suffit 
pas  d'sDjfifcger  <ces  objets  fous  uo  point  , 
de  vue  général  ;  paflbns  au  détail  des., 
parties  $kiK!Um9t*.%  tiwiptmpt -%  & 
à*  armement.  Jjt,  connexite    cela  de- 
.  pcijdance.rtcir>«of|ue  de  ces  t»  ois  b; Anche  s 
mportafit#Svde^conomic  inUù>aii;«t,  per- 


artiele, 

!  U^i'illetnrut.  yivi'ilicmrnt  du  cavalier 

eft  «ompofé  d'un  juilaucorps  de  drap  de 


Digitized  by  Googi 


H  A  B 

Lotfcve  ou  de  Berri  ,  «fou blé  de  ferge 
on  d'autre  étoffe  de  laine  ;  d'une  vefte 
de  peau  de  buffle  ,  nommée  lehtjf.e;  d'un 
farrau  de  toile  pour  pan  fer  les  chevaux  ; 
d'-one  culotte  de  peau  à  double  ceinture , 
d'une  féconde  culotte  ds  panne  rouge, 
d'un  chapean  de  h»ne  bordé  d'un  galon 
d'argent ,  &  d'un  manteau  de  drap  fabri- 
qué à  deuxenvers. 

Celui  du  huGTard,  d'une  pelifle  ,  d'une 
veite  &  d'une  culotte  à  la  hongioife,  de 
drap  bleu  celcile,  la  pcliiïe  doublée  de 
peau  en  laine  de  mouton  biauc  ;  d'une 
culotte  de  peau,  d>n  bonnet  ou  fchakos 
de  feutre  blanc  ou  rou^e,  &  d'un  man- 
teau de  drap  bleu  de  roi. 

Celui  du  dragon ,  d'un  juftaucorps ,  & 
d'une  velte  de  drap  doublés  d'étoffe  de 
laine,  d'un  farrau  de  foile,  d'une  culotte 
de  peau ,  d'une  féconde  culotte  de  panne, 
d'un  chapeau  bordé  en  argent,  &  d'un 
manteau.  :  ; . 

Et  celui  du  foldnt .  d'un  juftaucorps 
de  drap  doublé  d'étoffe  de  laine,  d'une 
vefte  de  tricot  nu  d'autre  étoffe  équiva- 
lente aufli  doublée  ,  d'une  culotte  de 
même  étoffe  fans  doublure  ,  d'un  ca- 
leçon de  toile  pour  tenir  lieu  de  dou- 
blure, &  d'un  chapeau  bordé  d'argent 
faux.  Les  chapeaux  des  milices  de  terre 
font  bordés  en  poil  de  chèvre  blanc  ;  ceux 
defoldars  gardes-côtes  en  laine  blanche, 
les  bords  ayant  feize  a  dix-fept  lignes 
de  large. 

Les  juftaucorps  font  coupés  far  des  pa- 
trons de  trois  tailles ,  grande,  moyenne 
&  petite.  Ceux  de  ta  moyenne  doivent 
avoir  trois  pics  quatre  pouces  Gx  lignes 
de  hautenr  par- devant ,  &  trois  piés  trois 
pouces  fix  lignes  par-derriere;  ceux -de 
la  grande  taille  un  pouce  &  demi  de  plus; 
ceux  de  la  petite  un  pouce  &  demi  de 
moins  ,  &  les  largeurs  proportionnées. 
Les  buffles  &  veftes  doivent  être  plus 
courtes  de  huit  à  neuf  ponces  que  les  juf- 
taucorps.' ' 

Les  parrmens/des  minch.es  font  ronds, 
defix  potlces  de  haut  &dedix  huit  pou- 
ces de  four;  les  pattes  fans  poches,  les 
poches  placées  dans  les  plis  de  l'habit. 
Celui  du"  cavalier  eft  garni  de  deux  épau- 
lettés  ;  cVlûi  du  dragon  d'une  feule  pla- 
cée fin*  l'épaule  gauche.  Les  quantités 
d'é'offes  qui  doivent  entrer  dans  chaque 
partit  VbaHffttw*,  font ~ déterminées 
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Î>ar  les  ordonnances  qu*on  peut  con- 
ulter.  •  - 

Les  brigadiers  &  carabiniers  dans  la 
cavalerie  &  dans  les  dragons  à  cheval, 
&  les  fergeus ,  caporaux  &  anfpefTadet 
dans  les  dragons  à  pié  &  dans  l'infante» 
rie  ,  font  distingués  par  des  galons  d'or, 
d'argent  on  de  laine,  diverfement  atta- 
chés fur  les  parement  des  manches.  Cet 
marques  diftin&ives  font  néceiïaires  dans 
les  divers  détaris  du  fervice ,  &  fur-tout 
pour  l'accord  &  la  régularité  dirts  l'or* 
donnancedesefeadrons  &  de*  bataillons. 
Les  tambours  des  régiment  royaux  font 
bubiOés  a  la  livrée  du  roi  »  ceux  des  regi- 
mens  de  gentilshommes  à  la  livrée  des 
colonels. 

Les  chapeaux  doivent  être  fabriqués 
de  laines  d'agneaux  ,  &  exactement  feu. 
très  ;  ceux  de  la  cavalerie  du  poids  de 
treize  quatorze  &  quinze  onces ,  petits  , 
moyens  &  grands;  ceux  des  dragons  de 
douze,  tre:zc  &  quatorze  onces  $  &  ceux 
le  l'infanterie  de  dix  ,  onze  &  douze  on- 
ces  ;  tous  d'environ  quatre  pouces  de 
hauteur  de  forme  ,  à  peine  de  confifea* 
tion  &  d'amende  contre  les  frbriquans  & 
entrepreneurs ,  en  cas  de  contravention. 

Lorfqueles  cavaliers,  huflards,  dra- 
gons ou  foldats  d'une  compagnie  ne  fe 
trouvent  pas  habillés ,  équipés  &  armés , 
fuivant  le  preferit  des  ordonnances , 
rinfpe&eur  général  ou  le  convmiffaire 
des  guerres  chargé  de  la  police  do  corps , 
ordonnent  la  retenue  des  appointemens 
du  capitaine ,  jufqu'à  ce  que  fa  troupe  ait 
été  mife  de  tout  point  en  bon  état. 

Et  lorfqu'après  fix  ans  de  fervice  ils 
reçoivent  leurs  congés  abfolus  dans  l'or- 
dre de  leur  ancienneté ,  ils  emportent  de 
droit  leur  habit,  linge  &  chapeau  ;  mais 
le  capitaine  a  l'option  de  leur  lai  fier  l'ha-  ' 
bit ,  ou  de  leur  donner  à  chacun  quinze 
livres  comptant,  en  les  renvoyant  avec  i 
la  verte ,  le  linge  &  le  chapeau. 

Equiptmèht.  V équipement  du  cavalier 
eft  compofé  d'une  cartouche  à  douze 
coups,  d'une  bandoulière  de  buffle,  d'un 
ceinturon  auffî  de  buffle  à  deux  pendant, 
de  bottes1  molles,  guêtres  &  louliers, 
d'une  beface  de  toile  de  coutis ,  de  ohemi* 
fes,  col  noir  &  bonnet,  de  gants,  cor- 
don de  fabre  &  cocarde. 

Celui  du  hiriïard ,  d'une  cartouche  à 
vingt  coups,  d'une  bandoulière,  d'un 
'ceiuturojr  &  de  bottes  mollet  I  11  kcm- 
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groife ,  d'une  écharpe  &  <T«n  fabrcrnchc 
rouges  ,  d'une  beface  ,  de  chemifes , 
col  noir  ,  bonnet,  gants  &  cordon  de 
fabre. 

Celui  du  dragon  ,  d'une  demi-giberne 
à  trente  coups,  d'une  bandoulière,  d'un 
ceinturon  à  un  pendant,  de  bottines, 
guétret  &  fouliers  ,  d'une  beface ,  de 
themifes,  col,  bonnet,  gants,  cordon 
«Je  fabre  &  cocarde. 

Et  celui  du  fantaflin  ,  d'une  demi- 
giberne  à  trente  coups  ,  d'une  bandou- 
lière,d'un  ceinturon  en  couteau  de  chaflc, 
d'un  havre-fac  de  coulis ,  de  chctnifes, 
col,  bonnet  ,  guêtres,  foulicrs  &  co- 
carde.. Le  grenadier  a  une  giberne  &  un 
ceinturon  à  deux  pendans. 

Tout  ce  qui  compofe  l'équipage  du 
Coldat ,  étant  d'un  ufage  indifj  enfable 
&  de  néceflîté  phyGque,  on  doit  avoir 
grande  attention  à  ce  qu'il  foit  exacte- 
ment complet:  mais  on  ne  doit  pas  en 
donner  moins  à  empêcher  qu'il  ne  fe 
charge  de  nippes  &  d'effets  fuperflus  qui 
dans  les  marches  accablent  par  leur  poids 
les  hommes  &  les  chevaux,  en  même- 
temps  qu'ils  amolliffent  lefoldat  dans  le 
rept-s  :  u  on  peut  favoir  Que  jamais  on 
n'a  pre'tendu  rendre  la  diicjpline  &  la 
vigueur  à  une  armée,  qu'en  bannitfant 
le  luxe  relatif  i  que  les  foldats  &  les 
li-bsitcrr.es  ont  leur  luxe  ainfi  que  les 
autres.  « 

La  viute  des  befaces  &  havre-facs  fait 
partie  des  devoirs  des  maréchaux  des  lo- 
gis dans  la  cavalerie  ,  &  des  fergens 
dans  l'infanterie  ,  fous  l'autorité  des 
officiers  refpectifs.  Cet  objet  pour  être 
moins  relevé  ,  n'en  eft  pas  moins  impor- 
tant ,  &  ne  feroit  pas  indigne  de  l'atten- 
tion des  officiers  fupérieurs  ;  mais  loin 
de  s'y  abailler,  eux-mêmes  ne  tombent 
que  trop  fouvent  dans  l'excès  à  cet  égard, 
pat  U  quantité  Se  la  vaine  foraptuoGté 
de  leurs  équipages  de  guerre.  La  nation 
ne  peut  fe  diûimuler  le  befoin  qu'elle  a 
d'exemples  d'auftérité  &  de  (implicite  en 
cc.grnre.  „ 

Nous  ne  rappellororvs  pas  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  de  pluGeurs  me- 
nus ejfcts  &  uftenGks  dont  la  cartouche, 
la. giberne  &  la  demi -giberne  doivent 
être  garnies  (v§yez  Giberne,)  non 
plus  que  et  qui  a  trait  à  Véçuipcwent  des 
chevaux  <'e  la  cavalerie ,  voyez  let  injlù 
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Armement.  L'armement  du  ca val ier  eft 

compofé  d'un  mou  (que  ton ,  de  deux  pif- 
tole  t  &  d'un  fabre,  avecnnplaftroa  Si 
une  calotte. 

Celui  du  huftard;  d'un  moufqoeton, 
de  deux  piitolets  &  J'un  fabre. 

Celui  du  dragon,  d'un  fuGl  avec  la 
hayon  nette  à  douille,  d'uu  piftolet  & 
d'un  fabre. 

Et  celui  du  fantaflin  ,  d'un  fuGl  avec 
la  bayonnette,  &  d'une  épée,  excepté 
le  grenadier  qui  porte  un  fabre  au  lieu 
d'épée.  fr.  Grenadier. 

La  longueur  du  moufqueton  eft  de 
trois  piés  fix  pouces ,  Gx  lignes,  le  canon 
ayanr  deux  piés«quatre  pouces. 

Celle  du  fufil,  de  qnatre  piés  dix  peu- 
ces  ,   le  canon  ayant  trois  piés  huit 
pouces  depuis  la  lumière  jufqu'à  l'< 
trémité. 

Celle  du  piftolet  monté  ,  de 
pouces. 

Le  calibre  des  moufquetont ,  ruiîls& 
piitolets ,  eft  réglé  à  une  balle  de  dix- 
huit  à  la  livre. 

La  bayonnttte  à  dix -huit  pouces  de 
longueur ,  la  douille  comprife. 

Le  fabre  eft  la  principale  arme  de  la 
cavalerie  ,  comme  l'eft  pour  l'infanterie 
le  f  uûl  armé  de  fa  bayonnette. 

Le  fabre  de  la  cavalerie  &  des  dragons 
eft  monté  à  poignée  de  cuivre  à  double 
I  branche ,  la  lame  à  dos ,  de  trente-trois 
pouces  de  longueur. 

Celui  des  huflards  courbé,  à  monture 
de  cuivre,  la  poignée  couverte  de  cuir 
bouilli  crénelé,  la  lame  ados,  de  trente- 
cinq  pouces  de  longueur ,  &  de  quatorze 
lignes  de  large. 

Celui  dn  grenadier  auffi  courbé,  à  poi- 
gnée &  monture  de  cuivre,  la  lame  à 
dos ,  de  trente-un  pouces  de  long. 

L'énée  à  monture  de  cuivre,  la  lame  à 
dos  ,  de  vingt-Gx  pouces  de  longueur. 

.  Le  feotiment  de  pluGeurs  bons  offi- 
ciers de  nos  jours ,  était  qu'on  fupprimit 
l'épée  du  fantaiftn ,  comme  fuperflue  au 
moyen  de  la  bayonnette  ,  &  incommode 
dans  une  action.  Pour  bonnes  considéra- 
tions fans  doute,  on  a  adopté  le  parti 
contraire  ;  mais  en  même  temps  on  a  dé- 
pouillé cette  arme  de  ce  qui  h  rc  doit 
em  barra  Hante.  La  monture  eft  unie,  i 
demi-coquille,  &  la  lame  courte  &  for- 
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mains,  nos  modèles  &  nos  maîtres  dans 

la  feience  des  armes. 

Chaque  chambrée  doit  être  pourvue  , 
paix  ou  guerre  »  d'une  tente  ,  d'une  mar- 
mite  t  d'une  gamelle  &d'un  baril  eu  bi- 
don 4  &  chaque  compagnie  de  cavalerie 
&  de  dragons ,  en  guerre ,  de  faci  à  four- 
rages &  de  hachoirs. 

Les  dragons  à  cheval  portent ,  au  lieu 
du  fécond  piftolet ,  une  hache ,  une  pel- 
le, ou  autre  outil  propre  à  remuer  la 
terre  &  à  ouvrir  des  pafTages. 

Dans  chaque  compagnie  de  dragons  à 
pie  de  foixante  hommes  ,  il  y  a  vingt  ou- 
tils, dont  huit  grofles  haches,  quatre  pel- 
les ,  quatre  pioches,  &  quatre ferpes. 

Il  doit  y  en  avoir  dix  dans  chaque 
compagnie  d'infanterie  de  quarante  hom- 
mes,  dont  trots  pelles*  trois  pioches, 
deux  haches  &  deux  ferpes. 

Dans  les  compagnies  de  grenadiers , 
dix  grenadiers  portent  de  grofles  haches , 
tous  les  autres  des  haches  à  marteaux , 
avec  des  pelles  &  pioches. 

Leroutils  font  enfermés  dans  des  étuis 
de  cuir  ;  il  feroit  à  defirer  que  Ton  four- 
nit anfli  des  facs  de  toile  pour  les  marmi- 
tes &  gamelles. 

Milieu.  Il  n'y  a  point  de  mafie  éta- 
blie pour  YbabiUement  &  V armement  des 
milices.  Le  Roi  y  pourvoit  directement 
en  faifant  verfer  de  fes  magafins  &  arfe- 
naux  &  répartir  dans  les  provinces  , 
les  parties  néceffaircs  à  chaque  ba- 
taillon. 

L'équipement  des  foldats  de  milice  eft 
fourni  pas  les  paroifles  pour  lefquelles 
ils  fervent,  &  cnmpofé  pour  chacun  d'u- 
ne vefte  &  d'une  culotte ,  d'un  chapeau  , 
d'une  paire  de  guêtres  &  d'une  paire  de 
souliers  ,  de  deux  chemifes  ,  un  col  noir 
&  un  havre-fac. 

Officiên.  UbabiBement  des  officiers 
doit  être  en  tout  femblable  à  celui  do 
foldat ,  excepté  que  les  étoffes  foot  d'u- 
ne qualité  fupérieure.  Leurs  manteaux 
ou  redingotes  doivent  être  au(fi  des  cou- 
leurs affeÔées  à  chaque  régiment.  Il  eft 
txpreffément  dérendu  aux  officiers  de 
porter,  étant  à  leurs  corps,  d'autre  ha- 
bit que  l'uniforme ,  comme  le  plus  de- 
cent  &  le  plus  convenable  pour  les  faire 
reconnoitre  &  refpeûer  du  foldat  |  com- 
me auffi  d'y  faire  des  changement,  ni  d'y 
ajouter  aucuns  ornement  fuperflus,  foui 
peine  d'interdiction. 

T*me  XV L  Par/.  //. 
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Varmtment  des  officier*  eft  compofé 
pour  la  cavalerie,  de  deux  piftolet*,. 
d'une  épée  à  monture  de  cuivre  doré  ,  la 
lame  à  dos  de  'rente- un  pouces  de  long, 
&  d'une  cuirafle. 

Pour  les  hufiards ,  de  deux  piftolett 
&  d'un  fabre  courbé  ,  la  monture  de 
cuivre  doré,  la  lame  pareille  à  celle  des 
h  u  (Tards. 

Pour  les  dragons ,  d'un  fufil  avec  la 
bayonnette ,  de  deux  piftolets ,  &  d'u- 
ne épéc  femblable  à  celles  de  la  cavale- 
rie ,  avec  une  gibecière  garnie  de  fis 
cartouches. 

Et  pour  l'infanterie,  d'un  efponton  & 
d'une  épée. 

Les  officiers  &  les  fergens  de  grena- 
diers font  armés  de  fufils  &  bayonnettes 
avec  la  gibecière  ;  les  fergens  des  com- 
pagnies de  fufitiers,  de  hallebardes  & 
d'épées. 

Le  hamTe-col  n'eft  oi  arme ,  ni  armu- 
re  :  il  eft  feulement  la  marque  du  fer  vice* 
aftucl  des  officiers  d'kifanterie ,  ainfi 
que  le  font  les  bottes  &  les  bottines  ,  du 
fer  vice  aclue  1  des  officiers  de  cavalerie  & 
de  dragons. 

On  a  Couvent  propofé  de  faire  armer 
tous  les  officiers  &  fergens  d'infanterie, 
comme  U  foldat:  c'étoit  bien  auffi  le 
fentiment  de  M.  le  maréchal  de  Puyfé. 
gur,  qui  doit  être  d'unurand  poids  dans 
cette  matière.  Ce  qui  forme  un  puiflant 
préjugé  en  faveur  de  cette  méthode ,  c'eft 
qu'encore  qu'elle  foit  proferite  par  les 
ordonnances  ,  la  pratique  ordinaire  des 
officiers  dans  une  action  ,  eft  d'abandon- 
ner l'efponton ,  &  de  faifir  un  fufil  armé 
de  fa  bayonnette.  Voici  une  nouvelle 
autorité  :  "  Le  fufil  avec  fa  bayonnette  , 
dit  un  auteur  accrédité,  étant  tout-a-la- 
fois  arme  a  Feu  &  hallebarde,  pourquoi 
les  fergens  &  officiers  n'en  portent  -  ils 
pas?  Pourquoi  fe  prive- 1 -on  ainft  de 
cinq  armes  par  compagnie,  qui  feroient 
portées  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ?  „ 

Nous  avons  dit  que  le  foldat  doit  en- 
tretenir fon  armure  ,  &  y  faire  les  me- 
nues réparations  dont  elle  a  befoin  :  il 
faut  l'obliger  auffi  à  la  tenir  dans  la  plus 
grande  propreté.  "Les  Humains  avoient 
fort  à  cceur  cette  propreté  dans  leurs  fol- 
dats; ils  les  forçaient  à  nettoyer  &  à 
fourbir  fouvent  leurs  cuiraflTcs  ,  leura 
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l'éclat  des  armes  impofoit  beaucoup  à 
l'ennemi.  „ 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  unifor- 
mes des  officiers  généraux,  de  ceux  des 
états-majors  des  armées  des  autes-de- 
camp  ,  des  commit!*  ires  des  guerres, 
des  chirurgiens  militaires  ,  i&  d'autres 
établis  par  divers  réglemens  auxquels 
nous  renvoyons.  On  s'éronne  qu'il  n'en 
ait  pas  encore  été  déterminé  un  pour  les 
officiers  des  état*. majors  des  places  de 
guerre  ,  qui  put  (Te  en  toute  orcafion  les 
faire  reconnoître  dans  les  fondions  im- 
portantes &  purement  militaires  dont  ils 
font  chargés. 

Il  eft  défendu  à  lous  fujets  ,  tutres 
que  les  militaires,  de  porter  aucun  habit 
uniforme  des  troupes  ;  à  tous  marchands 
d'en  acheter  &expofer  en  vente,  ruéme 
«l'en  garder  dans  leurs  magafins  ,  à  peine 
àc  contifeation  &  de  deux  cents  livres 
d'amende  ;  &  à  tous  cavaliers,  nullards, 
dragons  &  foldats ,  de  vendre  leurs  ha- 
bits ,  armes  ou  autres  effets  uniformes , 
fous  peine  de  galères  perpétuelles. 

Les  officiers  même  ne  peuvent  vendre 
les  armes  de  leurs  compagnies,  à  peine 
de  caifation  ;  ni  les  armuriers  ou  autres, 
les  acheter  ,  à  peine  de  confifeation  & 
de  cinq  cents  livres  d'amende.  Les  armes 
de  réforme  font  dépofées  dans  les  arfe- 
«aux  du  Roi,  &SaMajefté,  fur  l'efti- 
mation  qui  en  eft  faite ,  pourvoit  au  dé- 
dommagement des  capitaines. 

Ils  doivent  faite  retirer  des  hôpitaux 
les  kabiûemens ,  urmemtns  ,  effets  &  ar- 
gent des  foldats  décidés  f  dans  l'an  & 
jour.de  la  date  du  décès  ;  ce  temps  paflfé , 
ils  demeurent  au  profit  des  entrepreneurs 
des  hôpitaux. 

Aucun  officier  ne  doit  babiller  fes  va- 
lets de  l'uniforme  du  foldat,  à  peine  con- 
tre l'officier  de  caifation,  &  contre  les  va- 
lets ,  d'être  punis  comme  palTe-volans. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  ,  dont  la  mé- 
moire elt  à  jamais  confacréc  dans  nos  faf- 
re*  militaires  ,  avoit  fuggéré  plufieurs 
changemens  avantageux  dans  VhabiBe- 
ment  de  nos  troupes  ?  mait  fes  idées  fur 
cet  article  ,  toutes  lumineufes  &  fa  1  mai- 
res qu'elles  font,  parotlTent  à  beaucoup 
d'égards  trop  éloignées  de  nos  meeurs, 
&  peut-être  de  nos  préjugés.  Nos  yeux 
feraient  blettes  de  l'afpeâd'un  bataillon 
chauffé  de  fandales  femelées  de  buis  ,  & 
fit  loLUU  en  vertes  ,  «ouverts  de  man- 


teaux à  fa  turque ,  avec  des  capurhon» 

&  des  perruques  de  peaux  d'agneaux. 
D'ailleurs  feroit  il  bien  aifé  de  foumettre 
à  cet  accoutrement  fauvage  Pefprit  vain 
du  foldat  f r  an  cois  jaloux  de  parure ,  & 
qui ,  pour  l'ordinaire ,  a  autant  d'amour 
propre  que  de  bravoure  ? 

Nous  penfons  qu'on  peut  fe  fixer  a  ce 
qui  etr  établi  par  rapport  à  YbabMemtnt 
de  nos  troupes ,  fur- tout  fi  les  cum man- 
dons des  corps  portent  leur  attention 
comme  ils  le  doivent,  à  empêcher  toute 
maneeuvre  contraire  au  bien  du  fervice 
dans  cette  partie  ,  foit  de  la  part  des  en- 
trepreneurs toujours  avides ,  foit  de  celle 
des  officiers  députés  des  corps,  qui  ne 
font  pas  tous  également  inacceffiblîs  à  la 
féduÎHon.  Cet  habillement ,  dans  fa  bi* 
farr<«ie  même,  eft  approprié  aux  u  Cages 
&  au  caradeie  de  la  nation;  &  cette  con- 
formité eft  une  raiion  de  préférence  , 
parce  qu'en  matière  de  goût  &d'opimon, 
la  volonté  générale  doit  être  confultce. 

Les  proportions  réglées  à  trois  hau- 
teurs &  largeurs  ,  fournirent  à  toutes 
les  tailles  des  juftaucorps  &  des  vertes 
amples  &  aifées.  Nous  voudrions  que  lea 
culottes  fuflent  plus  hautes  &  plus  pro- 
fondes ,  afan  de  laiifer  plus  de  liberté  aux 
mouvement  du  foldat  dans  les  exercices 
qui  appartiennent  à  la  gymnafttçue  j 
même  qu'elles  fuflent  garnies  de  ceintu- 
res très-larges ,  capables  de  garantir  les 
reins  contre  l'humidité  ,  lorTque  le  fol- 
dat eft  couché.  Rien  ne  doit  être  négligé 
de  ce  qui  tend  à  perfectionner  les  for  .nés 
pour  la  plus  grande  commodité  du  fervi- 
ce ,  &  à  conferver  des  hommes  d'une  ef- 
pecefi  précieufe,  fur- tout  dans  ce  lieJe 
belliqueux  y  Se  dans  le  déclin  malhcureu- 
fement  trop,  fcnfiblc  de  notre  population. 
Peut-être  feroit-il  plus  avantageux  enco- 
re de  fournir  au  foldat  des  culottes  de 
peau  au  lieu  d'étoffe. 

Il  doit  avoir  deux  paires  de  guêtres  de 
toile  ,  l'une  blanche  pour  les  revues  & 
les  parades ,  l'autre  noire  pour  les  mar- 
ches &  le  fervice  ordinaire. 

On  a  propofé  de  fubftituer  aux  havre- 
facs  de  toile,  ceux  de  peaux  de  chien  ou 
de  chèvre  garnies  de  poils,  tels  qu'ils 
font  en  ufage  dans  les  troupes  étrangè- 
res i  ils  ont  la  propriété  de  garantir  les 
effets  du  foldat  contre  la  pluie  &  l'humi- 
dité l  &  cet  avantage  eft  fans  doute  bien 
dcfirable.  On  fouhaiteroit  auib  des  ou- 
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trcs  de  peaux  de  bouc  au  lieu  de  baril , 

pour  mettre  la  boiflondu  foldat. 

Les  belaces  des  cavaliers ,  h  u  (Tards  Se 
dragons,  font  faites  erf  forme  de  porte- 
manteaux, longues  de  répaiflfeur  d'un 
cheval»  &  d'un  grandeur  dérermiuée 
fur  la  quantité  de  nippes,  d'effets,  uf- 
tenfites  Ai  denrées  qu'elles  doivent  ren- 
fermer. 

La  chaulfhre  St  la  coiffure  des  troupes 
font  deux  points  dignes  de  la  phis  grande 
attention,  parce  que  la  famé  du  tbldat, 
confequemment  le  complet  des  régimens 
iL  la  force  des  armees ,  en  Amendent 
eircntjellement. 

Les  fandales  ou  galoches  à  femelles  de 
cuir  fort  garnies  de  clous ,  ne  font  point 
iipe  nouveauté  dans  nos  troupes.  Beau- 
coup île  vieux  foUats  éclaires  par  une 
longue  expérience  ,  eu  font  leur  chauflu- 
re  ordinaire  dans  les  mauvais  temps.  On 
a.  imaginé  depuis  peu  pour  nos  troupes 
employées  en  Canada,  des  (ou liées  fer- 
rés à  doubles  femelles  fortes  ,  garnis  de 
clous  rivés  entre  deux  cuirs,  qui  réftf- 
tent  long  -  temps  aux  plus  rudes  épreu- 
ves ,  &  préfervent  le  pie  de  toute  humi- 
dité ,  il  feroit  à  defirer  que  l'ufage  en  fût 
rendu  général  pendant  l'hiver  &  dans  les 
marches  difficiles  j  mais  la  vanité  fran- 
çoife  révoltée  ne  manquera  pas  de  proferi- 
re  encore  cette  falutaire  invention. 

Le  maréchal  de  Saxe  relevé  avec  raifon 
l'incommodité  &  le  danger  de  la  coiffure 
clenoi  foldats.  "  Je  voudrois,  dit-il ,  au 
lieu  de  chapeau,  des  calques  à  la  romai- 
ne i  ils  ue  pèlent  pas  plus ,  ne  font  point 
du  tout  incommodes  ,  garantilTent  du 
coup  Je  fabre  ,  &  font  un  très-bel  orne- 
ment. „  Il  ajoute  plus  bas  :  "  Les  cal- 
ques font  un  fi  bel  ornement ,  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  lui  foit  comparable.  „ 

Lerégimeut  de  Hullans  que  ce  général 
cemmandoit  en  France  ,  étoit  ainfi  & 
très-bien  coifté  :  en  effet ,  le  calque  don- 
ne au  foldat  un  air  de  guerre  que  le  cha- 
peau ne  pourra  jamais  lui  prêter,  quel- 
que effort  que  l'on  fa  tic  pour  lui  don- 
ner  de  la  grâce  par  la  manière  de  le 
retaper. 

Nous  avons  ob  ferré  que  les  habits 
font  coupes  fut  des  patrons  de  trois  hau- 
teurs &  largeurs.  Lorique  le  temps  & 
les  lieux  le  permettent ,  la  coupe  le  fait 
fur  la  taille  dis  cavalière,  uragon*  & 
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folditsj  ce  qui  cft  toujours  plus  expé- 
dient. Si  l'on  n'en  a  pas  Paifance  ,  la 
diitribution  partielle  des  jultaucorps  t 
veftes  &  culottes  le  fait  d'un  tiers  de  la 
grande  taille  ,  Se  de  deux  tiers  de  la 
moyenne  pour  la  cavalerie,  les  dragons 
&  les  compagnies  de  grenadiers,  où  les 
hommes  font  ordinairement  de  haute  Ra- 
ture &  bien  traverfes  i  &  pour  l'infan- 
terie, de  moitié  de  la  moyenne  taille  9, 
d'un  quart  de  la  grande,  &  d'un  quart 
de  la  petite. 

Le  Roi,  comme  nous  l'avons  dit, 
Fournit  de  fes  "magafins  &  arfenaux, 
l'habillement  Se  l'armement  aux  natat- 
ions de  milice,  c'etr  l'ufage:  voici  l'a- 
bus. L'offlc  er  qui  n'attache  pas  plus  de 
gloire  qu'il  n'a  d'intérêt  à  la  conferva-  , 
tien  de  ces  effets  ,  n'y  donne  ju  une  mé- 
diocre attention.  Les  armes  dépenifent , 
l'habit  s'uie,  Si  le  foldaî  mal  armé  relie 
mal-propre  A  'mal  vêtu.  Un  iafpe&uur 
arrive  ,  ou  exagère  encore  à  les  yeux  les 
befoins  de  la  troupe  ;  il  ordonne  des 
radoubs  aux  armes  ,  des  reparutions  à 
V habillement  ,  &  la  dépenie  toujours 
enflée  tombe  à  la  charge  du  Roi,  qui, 
bientôt  après ,  eft  obligé  de  faire  rempla- 
cer le  tout  a  neuf. 

Les  viûtes  des  commiftiires  dss  guer- 
res ne  font  que  des  palliatifs  contre  le 
mal.  Le  fptcifiqiic  leroit  de  charger  les 
capitaines  de  milice,  de  l'entretien  de 
V  habillement,,  de  l'équipement  &  de  l'«r- 
mentent  de  leurs  compagnies  ,  en  leur 
accordant  un  traitement  particulier  affec- 
te à  cet  objet,  ou  un  fonds  de  maffe  fur 
lepié  de  celui  des  troupes  réglées ,  pour 
les  temps  riMfcmbfce  des  bataillons  de 
milice:  le  bien  du  fervice  exi^e  ,  l'hu- 
manité même  follicite  ce  changement  ;  & 
nous  l'efpérons  du  zele  des  minift r«.s, mat- 
gré  le  jeu  intérelle  des  relforts  feccets  qui 
s'y  oppofent. 

Il  lumt  d'avoir  expliqué  les  rcgleraens 
généraux  fur  Vbabiùemg nt ,  l'équipement  , 
&  l'armement  des  troupes.  Les  bornes 
que  nous  nous  preferivoM  dans  cet  arti-  , 
de  ne  uuus  pej  mettent  pas  de  parier  des  • 
cas  d'exceptions  réfultans  foit  de  l'inltitu- 
l{on  pvjmitive,  foit  de  la  nature  du  1er- 
vice  de  quelques  corps.   Le  détail  des 
différences   d'uniformes  des  régimens 
n  eutre  pas  non  plus  dans  notre  plan  ;  . 
on  les  diftingue,  loitjiarla  diverûtédes 
douleurs  de  i habillement  on  de  ftuclquw^ 
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unes  de  fes  parties  î  fuit  par  la  Forme  des 
plt  s  de  poches  ,  par  le  nombre ,  la  cou- 
leur, le  mélange  ou  l'arrangement  des 
boutons  ;  fuit  enfin  par  la  couleur  des 
galons  de  paremens  ô  des  bords  de  cha- 
peaux. 

En  général ,  la  cavalerfe  tbbabiBée de 
dnp  bleu  ,  rouge ,  ou  gTis  piqué  de  bien, 
avec  paremens  A  revers  jufqu'à  la  taille 
en  demi  écarlatc. 

Les  dragons ,  de  drap  bien  ,  roogega- 
rence  ou  en  vermillon. 

'L'infanterie ,  de  drap  gris-blanc ,  bleu 
ou  rouge. 

Toutes  les  milices ,  foir  de  terre ,  foit 
garde-côtes,  en  drap  gris-blanc. 

Il  feroit  Tans  doute  bien  utile  que  cha- 
que arme  fût  diftinguée  par  fa  couleur 
exclufive  ;  la  cavalerie  par  le  bleu  ,  les 
draçons  par  le  rouge,  &  l'infanterie  par 
le  gris-blanc,  fans  mélange  de  couleurs 
de  l'tin  des  corps  à  l'autre.  L'attache- 
ment de  quelques  Tégimens  aux  anciens 
ufages ,  ou  I  quelques  antiques  préroga- 
tives ,  ne  doit  pat  balancer  les  avantages 
fenfibles  qui  réfulteroient  d'un  tel  règle- 
ment ,  ni  empêcher  PétiblirTement  inva- 
riable de  l'uniformité  refpeéVive ,  fi  effen- 
tiellement  néceffaire  dans  toutes  les  par- 
très  du  genre  militaire.  (Article  de  M. 
Dorival  le  cadet  ) 

•  HABILLER,  v.  a&.&paf.  Grrnnm^ 
on  dit  babiller  quelqu'un  ,  babiBer  un 
régiment,  &  fbabiBer.  le  velours  ba- 
bille bien.  Ce  peintre  fait  babiller  élé- 
gamment fa  figure.  HahiBer  un  auteur 
étranger  à  la  françoife.  Habiller  a  dans  les 
art*  des  acceptions  fort  différentes.  Ha- 
biller un  animal  en  Cnifine,  c'eft  le  dé- 
pouiller de  fa  peau  ,  fi  c'eft  un  quadru- 
pède ;  le  plumer,  évuider.  piquer,  fi 
c'eft  un  oîfeau  >  le  laver ,  le  vuider ,  le 
préparer  à  être  cuit  ,  fi  c'eft  un  poiflbn. 
Chez  les  Cardeurs,  babiBer  une  cor.fe, 
c'eft  la  monter  ou  la  faire  :  pour  cet  effet, 
on  a  un  inftrument  aopellé  Upautrttr,  fur 
lequel  eft  accrochée  la  peau  à  des  pointes 
renverfées  &  placées  de  diftance  en  dif- 
tance.  tr.  l'article  Pantkue.  Le*  deux 
bours  de  la  peau  font  tirés  chacun  par 
une  corde  qui  va  s'entortiller  à  la  bran- 
che du  maître  -  brin  du  panteur.  Cette 
peau  ainfi  difpofée  eft  percée  de  trous. 
C'eft  dans  cette  dernière  opération  que 
confifte  tout  l'art  du  faifeur  de  cardes. 
y.  {«tait  Carû  t.  Ou  ne  fc  fert  toi  de 
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règle  ni  de  compas  ;  l'œil  feul  dirige  la 
main  qui  pique  d'une  vitcflV  incroyable , 
taillant  entre  les  trous  des  intervalles 
toujours  égaux  ,  &  faifant  les  rangées  de 
trous  exactement  droites  &  parallèles. 
L'inftrument  à  percer  s'appelle  la  four» 
cherté^  il  fait  deux  trous  à-la-fois  :  en- 
fuite  on  fiche  les  pointes  ;  un  les  babille 
tantôt  en  paffant  la  pierre  fur  les  pointes 
&  la  tirant  de  gauche  à  droite  &  de  droite 
à  gauche  ,  afin  de  les  renverfer  tontes 
également  &  du  même  côté  ;  tantôt  en 
pouffant  la  pierre  droit  devant  foi,  & 
la  retirant  dans  la  même  direction  ,  pour 
abattre  le  tranchant  des  pointes;  tantôt 
en  les  redrtffant  avec  l'inftrument  ap- 
pellé  le  drefeur  ,  les  refendant ,  &c.  cet 
manœuvres  fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que  U 
car.fe  foit  diftribnée  en  allée  s  bien  com- 
parées ,  les  pointes  également  renver- 
fées, &  le  tranchant  parfaitement  ofé. 
Pour  en  venir  à  l'habillage,  tout  étant 
préparé,  c'eft  à-<liie  la  matière  des  pein- 
tes coupée  &  pliée  au  premier  doublet , 
mi  Ce  en  petits  paquets  ou  tas  contigus  fur 
le  plateau  ,  &  pliée  au  fécond  doublet 
arrête  fur  le  milieu  du  plateau  par  un 
fupport  de  bois  élevé  d'environ  un  pouce, 
le  plateau  eft  fixé  fur  un  bloc;  l'habil- 
leur eft  devant  un  autre  bloc  couvert 
d'un  patron  de  la  longueur  du  feuillet 
qui  fert  de  contrepoids,  quand  on  paffe 
la  pierre.  On  finit  par  monter  le  feuillet 
fur  un  bois  ou  fuft  à  manche  &  à  rebord 
du  même  côté.  C'eft  la  dernière  main  de 
la  carde. 

Habiller,  en  Jardinage ,  c'eft, 
avant  que  de  planter  les  jeunes  arbres, 
les  couper  de  huit  ou  neuf  piés  de  hant , 
&  vifiter  leurs  racines  pour  les  raccour- 
cir modérément  ;  il  faut  ôter  toutes  cel- 
les qui  font  brilées ,  &  couper  les  antres 
en  pîé  de  biche  par- défions,  eu  égard  à 
la  fitnation  oit  doit  être  planté  l'arbre. 
NhobiBez  pas  fi  court ,  ou  n'étronçonnez 
point ,  &  n'ôtea  point  le  chevelu  à- 
mojns  qu'il  ne  foit  rompu.  C'eft  une  er- 
reur de  croire  qu'il  foit  inutile;  il  fert 
beaucoup  à  1a  reprife  des  jeunes  plants. 

On  biffera  aux  arbres  fauvages  une 
tise  de  fix  à  fept  piés  hors  de  terre.  Les 
arbres  fruitiers  de  haute  tige  feront  ra- 
fraîchis dans  leur  tête ,  à  laquelle  on 
laiffera  trois  ou  quatre  branches,  chacu- 
ne de  la  longueur  de  dix  à  douzeipoucet  i 
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ce  qui  forme  fa  rondeur  dès  la  première 
année. 

Les  bniflbnt  ou  nains  feront  coupas  à 
fept  ou  huit  pouces  au-deflus  de  la  greffe 
qu'il  fautlaiffcr  découverte,  c'eft-à-dire, 
fans  y  mettre  de  terre, mais  qn'on  enduira 
de  cire  ou  de  m  a  flic. 

On  prétend  qu'il  ne  faut  laifler  qu'un 
feul  e'rage  de  racines  à  un  arbre  ,  &  choi- 
sir toujours  les  plus  jeunes  &  les  plus 
rougcàrres ,  les  autres  étant  inutiles.  V. 
Racines. 

Les  arbres  levés  en  motte  font  exempts 
d'être  ravalés ,  ils  confervent  leur  tête  & 
une  partie  de  leur  ramage.  V.  LEVÉE. 

Habillée  une  peau  f  ternie  de 
Marchand  FeMetier ,  c'eft  la  préparer  à 
être  employée  aux  différons  ouvrages  de 
Pelleterie.  V.  Pelletiee. 

Habillée  un  ci;ir,  terme  de  Tan- 
nerie ,  c'eft  lui  donner  la  première  pré- 
paration pour  le  mettre  au  tan.  Voyez 
Tannée. 

Celui  qui  babille  les  peaux  s'appelle 
Y  habilleur.  Ce  terme  eft  fort  en  ufage 
chez  les  Pelletiers  ;  en  général  il  ligni- 
fie dans  les  articles  la  perfonne  qui  pré- 
pare les  différentes  matières  ,  denrées , 
ou  marchandées  où  le  terme  babiller  peut 
avoir  lien. 

Habillée,  en  terme  de  Potier,  c'eft 
l'adion  d'ajouter nne  oreille,  un  manche, 
unpié,  au  corps  d'une  pièce  )  ce  qui  fe 
fait  en  déchiquetant  la  pièce  de  plnfieurs 
.  coupa  i  pour  y  inférer  l'une  des  parties 
que  nous  venons  de  nommer. 

On  babille  encore  du  chanvre  ,  en  le 
paflTant  par  le   feran.  Voyez  tarticli 

C  H  A  N  V  Ë  F. 

♦  HABILLOT ,  f.  m. ,  Com.  de  boit  4 
efpece  de  mercein  de  bois  qui  fert  far 
les  trains  à  accoupler  les  coupons  ;  il 
fait  le  même  effet  que  le  garot.  Voy.  Var- 
ticle  Te  a  IN. 

HABIT ,  f-  m, ,  Modes  ,  j'entends  ici 
par  habit  tout  ce  qui  fert  a  couvrir  le 
corps. 

11  n'eft  pas  pofâble  de  donner  au  lec- 
teur la  connoiflance  de  tant  d'habits  dif- 
férent; dont  les  hommes  ont  fait  ufage , 
pour  couvrir  leur  nudité  &  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  de  la  rigueur  des  hivers  :  no- 
tre curiofité  feroit  même  peu  fatisfaite , 
fi  nous  pouvions  pénétrer  dans  1rs  temps 
réculéf  des  premieis  ficelés;  noua  y  ver- 
rions fans  doute  les  hommes  tout  nuds , 
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ou  couverts  les  uns  de  feuillues ,  d'é- 
corce  d'arbres,  &  les  autres  de  la  peau 
de  quelques  bêtes  féroces. 

Je  voudrois  feulement  connoitre  la 
forme  rfe*  babils  des  Grecs  ,  lorfqu'ils 
étoient  les  peuples  les  plut  polis  de  la 
terre  »  mais  à  peine  favons.nous  ler.  noms 
de  quelque*  uns.  Nous  Tommes"  beaucoup 
mieux  inftruits  des  habits  des  Romains; 
&  comme  tout  ce  qui  concerne  ce  peuple 
nous  in  ter  elfe ,  nous  en  ferons  un  article 
féparé.  Ceux  des  hommes  qui  ont  été 
confacrés  par  la  religion  méritent  aiifâ 
par  ce  motif  quelques-  uns  de  nos  regards, 
outre  qu'ils  ont  moins  changé  de  mode  j 
c'eft  pourquoi  nous  en  dirons  un  mot. 
Ainfi  voyez  Habit  Ecclésiastique» 
&  Habit  eeligieux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vêrcrîens  de 
ce  grand  nombre  de  peuples  qui  changè- 
rent la  face  du  monde,  en  chaffant  les 
Romains  des  pays  dont  ils  s'etoient  ren- 
dus maîtres  t  nous  n'en  avons  aucune 
idée ,  &  nous  ne  devons  pas  le  regretter. 

Quant  à  ce  qui  nous  regarde  en  pirtl- 
culier,  l'inconftance  naturelle  à  notre 
nation  a  produit  tant  de  variétés  dans  la 
forme  de  les  habits  ,  qu'il  feroit  impoffi- 
bled'en  fuivre  le  fil.  Nous  remarquerons 
feulement  en  général  ,  que  Y  habit  long 
était  autrefois  celui  des  nobles  ,  &  qu'ils 
ne  portoient  Vhabit  court  qu'à  l'armée  & 
à  la  campagne:  l'ornement  principal  de 
l'un  &  de  l'autre  confiftoit  à  être  bordé 
de  martre  zibeline  ,  d'hermine  ,  ou  île 
vair.  On  s'avifa  fous  ÔKarles  V  d'armu- 
rier les  habits ,  Je  veux  dire  de  les  cha- 
marer  depuis  le  haut  jufq'en  bas  de'toû- 
tes  les  pièces  de  fon  écu  ;  cette  mafea- 
rade  dura  cent  ans.  Louis  XÏ  .bannit 
*Yùabi f\on%  î  Louis  XII,  le  reprit  ;  on  je 
quitta  fous  François  I.  Un  des  goiitW  (je 
ce  prince  fut  detailîaJer  fon  pourpoint, 
&  tons  lex  génrilshoinmcs  fmviren*  forv 
exemple.  Henri  II  portoitun  jupon  pour 
haut-tte'Chau(Tes  ,  &  un  petit  manteau 
qui  n'ai loit  qu'a  la  ceinture.  Les  fils Vh|- 
billcreut  comme  le  père.  Enfin  depuis 
Henri  IV  tins  bubih  ontw  fouvent  chan- 
gé de  face,  qu'il  feroit  ridicule  d'entrer 
dans  ce  détail  ennuyeux.  Mais  on  ne 
P-  niera  pas  de  même  îles  réflexions  qu'a 
fait  fur  cette  matière  TilluRre  écrivain 
de  YHijloi.e  naturelle  de  t homme ,  &  je 
me  flatte  qu'on  fera  bien  aife  de  les  rc 
trouver  ici. 
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"  La  variété  dans  la  manière  t!e  fe  vê- 
tir ,  dit  M.  de  BufTon  ,  eft  auffi  grande 
que  la  rtiverfité  des  notions  :  &ce  qu'il  y 
a  de  fingttlier  ,  c'eft  que  de  toutes  le*  ef- 
peces  de  vètemens  nous  avons  choifi  Tune 
des  plus  incommodes ,  &  que  notre  mi- 
nière ,  quoique  gén-'ra!etrent  imitée  par 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  eft  en  même 
temps  .  de  touîei  les  manières  de  fe  vê- 
tir ,  celle  qui  demande  le  plus  de  temps , 
&  celle  qui  paroit  être  la  moins  aflortie 
à  la  nature. 

Quoique  les  modes  femblent  n'avoir 
d'autre  origine  que  le  caprice  &  la  fan- 
taifie,  les  caprices  aloptés  &  les  fantai-. 
fics  générales  méritent  d'être  examinés. 
Les  hommes  ont  toujours  fait  &  feront 
toujours  cas  de  ce  qui  peut  fixer  les  yeux. 
dc<  autres  hommes,  &  leur  donner  en 
même  temps  des  idées  avantageufes  de 
richeflfes  ,  de  puiffance  ,  de  grandeur, 
&e. 

La  valeur  de  ces  pierres  brillantes  qui 
ont  toujours  été  regardées  comme  des 
ornemens  précieux  ,  n'eft  fondée  que  fur 
.  jeux  rarett-  &  fur  leur  éclat  éblouiflTant; 
il  en  eft  de  même  de  ces  métaux  écla- 
tant,  dont  le  poids  nous  pacoît  fi  léger, 
lorfqu'il  eft  repatti  fur  tous  les  plis  de 
nos  vètemens  pour  en  faire  la  parure. 
Ces  pierres.,  ces. métaux,  fout  moins  des 
ornemens  pour  _  nous  ,  que  des  flancs 
pour  les  autres  ,  auxquels  ils  doivent 
nous  remarquer  &  reconnoitre  nos  ri- 
chefles.  Nous  tachons,  de  leur  en  donner 
nue  plus  grande  »dcé,,. en  agrandifiant  la 
furfacc  de  ces  métaux  i  nous  voulons 
fixer  leurs  yeux  ,  ott  plutôt  les  éblouir. 
Combien  p?u  yfen  a-t-il  en  effet  qui 
'  foient  capables  jje 'réparer  H  perlonne  de 
Ton  vêtement ,  À  de  juger  fans  mélange 
l'homme  &  le  métal. 

•  .Tout  ce  qui  eft  rare  &  brillant  fera 
dono  toujours  de  .  mode  ,  tant  que  les 
hommes  tireront  plus  d'avantage  de  1*6- 
.  pule4ice  qUe  de;  U  vertu  4  tant  que  les; 
moyens  de  parûifcre»  coofidérables  feroot 
«jjjfçrensde  ce  qui  mérite  JJètrefeul  con- 
finé. L'éclat  extérieur  dépend  beaucoup 
de  la  manière  de  ie  v^tir.  Cette  manière 
prend  des  formas  différentes ,  félon  les 
différent  points  de  vue  fous  lefquels  nous 
voulous  être  regn^'és.  L'homme  glorieux 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon 
orgueil  ou  flatter  fa  vanité  ;  on  le  re- 
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etmno!*  à  h  richeffe  ou  à  U  recherche  de 

fes  ajuftemens. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes 
ont  affez  généralement  :  eft  de.  rcnJre 
leur  corps  plus  çrand  ,  plus  étendu  i  peu 
eontens  du  petit  efpace  dans  lequel  eft 
Ctrconfcrtt  no:re  être  ,  nous  voulons  te- 
nir plus  de  place  en  ce  monde ,  que  la 
nature  ne  peut  nous  en  donner  *  noes 
cherchons  à  agrandir  notre  figure  par 
des  chauftures  élevées ,  par  des  vètemens 
renflés  |  quelque  amples  qu'ils  pniffent 
être,  la  vanité  qu'ils  couvrent  n'eft  eile 
pas  encore  plus  grande?,, 

Mais  laiffons  l'homme  vain  faire  pa- 
rade  de  fon  mérite  enrprnnté ,  &  confidé- 
rons  i'tnduftrie  de  l'étoffe  qu'il  porte, 
dont  il  eff.  redevable  au  génie  du  fa- 
briquant. 

C'eft  nn  beau  coup  d'œil ,  fi  j'ofe  par- 
ler ainti ,  que  la  contemplation  de  font 
ce  q.ue  l'art  a  déployé  fucceifiverntnt  de 
beautés  &  de  magnificence  ,  à  l'aide  de 
moyens  fimples  dont  le  bafai d  a  prefque 
toujours  préfenté  l'iïfae;e.  La  laine  ,  le 
lin  ,  la  foie,  le  coton  ,  ou  le  mélange  de 
ces  chofes  les  unes  avec  les  antres ,  ont 
conilitué  la  matière  &  le  fond  de  toutes 
les  étoffes  &  toiles  fines  ;  le  travail  &  tes 
couleurs  en  font  le  prix  &  la  différence. 
Ainfi  d'ur»  côté ,  la  dépouille  des  ani- 
maux ,  l«s  productions  de  la  terre,  l'ou- 
vrage des  vers  ;  &  de  l'autre  des  coquil- 
lages, désinfectes»,  la  graine  des  arbres, 
le  foc  des  plantes,  &  quelques  drogues  9 
fervent  à  la  composition  de  tous  les  vè- 
temens. •  ., 

Lei  Phrygiens  trouvèrent  l'art  de  bro- 
der avec  l'aiguille  i  leur  ouvrage  ctoït 
relevé  en  bofï'e  .  enibicblt  toc  afterinr  rrd- 
debatur  :  les  Babyloniens  au  contraire 
ne  formoient  qu'un  tifln  qui  n'itoit  char- 
gé que  de  la  différence  des  couleurs  ,  ttf- 
men  unité  yicium  de  coloribus  variis  $  fe 
après  cela  ils  employaient  l'aiguille,  fur 
ce  tiflTc  :  ces  deux  peu  pies,  rendoient  éga- 
lement les  figures.  De  nouveaux  ouvriers 
s'élevèrent  \  Alexandrie  ,  qui ,  avec  la 
feule  navette  &  des  fiis  de  couleurs  dif- 
férentes, étendirent  plus  loin  l'industrie. 
Voilà  ce  que  nous  fa  vous  de*  anciens. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  perfeétion  où 
l'on  a  porté  dans  nos  temps  modernes  la 
variété  *  le  goût ,  la  richeffe  ,  la  fnli- 
dité,  la  durée,  en  un  mot  )c<  fabriques 
admirables  de»  principales  étoffes  qui  fer- 


t 

Digitized  by  Google 


H  A  B 

vent  aux  vêtement,  à  la  parnr*,.ft*ux 
imeublemen*.  C'eft  aflez  cfc  dire  rjùc  les 
artcient  n'ont  rien  connu  de  pareil..  On 
donne  dans  cet  ouvrage  'es  principales 
manœuvres  des  Art>  &  Métiers  par  Icf- 
quels  on  exécute  tant  te"  beaux  ou  d'uti- 
les ouvrages  ;  le  difeour  en  décrit  les 
opérations  à  chaque  article*  la  gravure 
les  repréfciite  à  l'œil  :  l'un  &  l'autre  réu- 
ni» en  dévoilent  le  fecret  à  la  poftérité  » 
&  ç'éft  ce  qui  n'avoit  point  encore  été 
fait  jufqu'à  ce.  jour.  (D,  J.) 

HAUTS  des  Romains  ,  ffîjl'.  aric. ,  ha» 
bits  particuliers  à  ce  peuple  célèbre. 

Il  importe  beaucoup  de  les  connoitre, 
tant  pour  l'intelligence  des  auteurs  facréi 
&  profanes,  que  pour  celle  des  loix  & 
des  monumens  antiques  :  on  le  prouve- 
rait par  ylufieurs  recherclits  d'érudition. 
Life:  fur  ce  point  O&àv.  Ferrai  ius ,, de  re 
vcfliarià  Romanorum  ,  lib.  VIL  Patav. 
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.es  habits  des  Romains ,  dans  les  an- 
ciens temps,  n'étoient  formés  que.de  di- 
vi  rfet  peaux  de  bêtes „  auxquelles  ils  fi- 
rent fuccéder  de  groCTcs  étoffes  de  .laine  , 
qu'on  perfectionna  &  qu'où  rendit  plus 
Jtiies  dans  la  fuite .-  mais  le  geurc  de  vie 
des  premiers  Romains  était  fi  groflîcr, 
q  .'il',  approchoient  Je  celui  4l>  fauva- 
ges.  Pendant  plulieurs  ficelés , .lis.  eurent 
li  peu  d'attention  à  1 Extérieur  de  leur 
perfoiine  pour  la  propreté  &  la  parure, 


gn*t  -Cétoit  fur  cette  ample  tonique 
qu'on  mettoit  une  ceinture  ,  &  par-def- 
ius  une  robe  faus  manches  t  comme  une 
efpece  de  manteau  large,  ouvert  par-de- 
vant, qu'on  appclloit  toge:  on  en  faifoit 
paGTcr  Un  des  oouts  par-deflus  l'épaule 
gaueb.*  \y  afin  d'avoir  le  bras  droit  pli^s 
libre;  Éi ïorfqu'on  vouloit  agir  avec  cet 
habillement onïe  retruuifoit  en  le  tour- 
nantautour^u,  corps.      •,      .  , 

Sous  la  république  ,  la  manière  ordi- 
naire ,  eu  allant  par  les  rues ,  étoit  de  le 
laiCfer,  defeendre  profane  fur  les  talons* 
Augufte  amena  la  mode  de  le  relever  plus 
haut ,  en  forte  que  par-devant  on  le  las f- 
foit  tomber  un  peu  au-deiTbus  du  genou  , 
&  par  derrière  lufqu  à  mi-jambe. 

Lorfque  les,  Romains*  devinrent  plus 
riches  ,  on  fit  la  toge  d'une  étoffe  de  laine 
fine  &  blanche  pour  l'ordinaire  :  c'étoit 
dans  fon  origine  un  habit  d'honneur  dé- 
fendu an  petit  peuple  ,  qui  n'alloit  par  la 
ville  qu'avec  la  fimplc  tunique  j  il  étoit 
parsillemeut  défendu  à  ceux  qu'on  en- 
'  voyoit  eA  exil  :  cependant  on  qujttoit  or- 
dinairement la  toge  en  campagne  ,  oti 
l'on  Te.  fervoTt  d'un  habit  plus  court  & 
moins  einbarraffant.  À  l'égard  de  la  ville, 
la  bienfeance  vouloit  qu'on  n'y  parût 
qu'avec  cet  habillement  :  enfuite  quand 
il  dsvint  commun  à  prefque  tout  le  mon- 
de ,  il  n'y  eut  plus  que  la  hnefle  de  l'étoffe 
&  La  plus  grande  ampleur  démette  robe 


leur  barbe ,  Tans  en  Prendre  iucuu  foin. 

Les  habits  annexés  aux  durées  emi- 
neutes  de  la  république ,  fe  rclïentoiVnt 
de  cé  goût  G  peu  recherché ,  &  ne  djfFé- 
roient  des  autres  que  par  quelques  orne- 
hiens  de  pourpre  ;  ils  penfoient  que  les 
dignités  par  cl'es-mémes  &  par^la  ma- 
nière de  les  remplir  dévoient,  fuffire 
pour  imprimer  tout  le  refoccx  qui  leur 
étoit  dù,  fans  emprunter  Véclàt  «"'une 
ma^nificeuce  qui  ne  frappe  que  les  yeux 
du  vulgaire  ,  &  qui  d'ailleurs  ne  conveT 
noit  point  à  l'cfprit  républicain  dont  ils 
étoient  épris. 

Quand  les  étoffes  de  laine  furent  intro- 
duites, ils  fe  firent  des  Miniques  amples 
avec  des  manches  larges  &  ft  courtes, 
qu'a  peine  elles  defecodoient  jufqu'au 
coude  :  cette  .  mode  même  dura  long- 
temps ;  car  il  paroit  que  ce  ne  fut  que 
vers  le  fieele  de  Confiait!  i  qu'ils  prolon 


qu'ils  lailTolent  croître  leurs  cbevénxdt    qui  diftinguat  les  perfonnes  riches.  La 


toge: fut  commune  aux  deux  fexes  ,  juf- 
qu'à  ce  que  ,  vers  le  déclin  de  la  républi* 
que,  quelques  femmes  de  qualité  prirent 
l'ufage  de  la  robe  nommée  JtoU  :  alors  la 
toj;e  ne  fut  plus  que  l'apanage  des  hom- 
mes* des  femmes  du  menu  peuple,  & 
des  libertins.  Poyty  Stolé. 

La  robe  qu'on  amodiait  prétexte  avoît 
beaucoup  de  reiïemblauçe  avec  la  toge  , 
c'etoit  celle  qu'un  faifoit  porter  aux  en- 
fans  de  qualité:  dès  qu'ils  avoient  atteint 
l'âge  de  douze  ans  ,  ils  quittoient  Yhabit 
ri'enfaucc,  qui  étoit  une  vefie  à  mouches, 
qu'on  appelloit  alicata  chlamis ,  pour  por- 
ter la  prétexte  ,  à  caule  qu'elle  étoit  bor- 
dée de  pourpre  :  les  magiilrats  ,  les  prê- 
tres &  les  augures  s'en  fervoient  dans  de 
certaines  cérémonies. 

Les  fénateurs  avoient  fous  cette  r«  be 
une  tunique  qu'on  nommoit  laticlave  ,  & 
qu'on  a  long  temps  pris  à  la  lettre  pour 


gérant  les  manches  picfque  jufqu'au  poi-   un  habillement  garni  de  larges  têtes  de 
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clous  de  pourpre ,  mais  qu'on  a  reconnu 

depuis  ne  lignifier  qu'une  étoffe  à  larges 
bandes  ou  raies  de  pourpre ,  de  même 
que  celle  qu'on  nommoit  angufti-clave , 
qui  étoit  propre  aux  chevaliers  pour  les 
diftinguer  des  fénateurs ,  &  qui  n'étoit 
pareillement  qu'une  étoffe  à  bandes  de 
pourpre   plus  étroites.    Voyez  Lati- 

CLAVg. 

Les  enfam  des  fénatenrrfir  des  magif- 
trats  curules  ne  portoient  la  tonique  la- 
ticlave  qu'après  avoir  pris  la  robe  virile} 
jufqti'â  ce  temps-la,  ils  n  avoienfc  point 
d'autres  marques  de  diftruér.ion  ,  outre  la 
xohe  prétexte  ,  que  ce  qu'on  appetloit 
huila ,  qui  étoit  un  petit  cœur  qui  feur 
pendoit  fur  la  poitrine  :  ils  avoient  en- 
core le  droit  de  porter  la  robe  qu'on  nom- 
irioit  tvnbwa  i  cette  robe  étoit  affez  fem- 
bîable  à  la  toge,  feulement  un  peu  plus 
courte,  El  rayée  de  blanc  ,  d'or  &  de 
pnurpre  :  on  âflure  qu'elle  avoit  été  af- 
fc&éeaux  rois  de  Rome. 

Ce  qu'on  appelloit  lactme  ,  étoit  un 
manteau  pour  le  mauvais  temps,  &  qui 
fe  mettoit  par-deflns  la  toge.  Dans  les 
commencemens  en  ne  s'en  fervoit  qu'à  la 
guerre  i  la  laccrne  s'attachoit  par-devant 
avec  une  boucle  ;  on  y  joignoit  un  capu- 
chon  ,  cucidlm  ,  qu'on  ôtoit  quand  on 
voulait  :  de-là  le  paffa^e  d'Horare,  oio- 
rat.m  cap  ut  obfcurantt  Inctrnà.  Sut.  wj. 
I.  Jl%  v.cç.  On  avoit  des  lacernei  pour 
l'hiver  ,  qui  étoient  d'une  groffe  étoffe 
plus  fine,  mais  toujours  de  laine.  Il  eft 
vrai  que  jufqu'au  temps  de  Ctcéren  ,  ces 
fortes  de  manteaux  ne  furent  prefque 
qu'à  l'ufagc  du  peuple;  mais  comme  on 
les  trouva  commodes  ,  tout  la  monde  s'en 
fervit  d'abord  pour  la  campagne ,  enfuite 
pour  la  ville.  Les  dames  ,  quand  elles 
fortoient  le  foir  ,  les  perfonnes  de  qua- 
lité, &  les  empereurs  même  mettoient 
ce  manteau  par-deffus  la  toge  ,  lorfqu'ilt 
allo.ient  à  la  place  &  au  cirque.  Ceux  du 
peuple  étoient  d'une  couleur  brune  ou 
blanche  |  ceux  des  fénateurt,  de  pour- 

Srci  &  ceux  des  empereurs,  d'écarlate. 
in  obfervoit  cependant,  quand  on  paroil- 
foit  devant  l'empereur  ,  de  quitter  ce 
manteau  par  refpeâ.  Voyez  Lacer  ne. 

La  fyntè/e  étoit  une  autre  efpece  de 
manteau  fort  large,  que  les  Romains  met- 
toient pour  manger ,  comme  un  habille- 
ment plus  commode  pour  être  à  table  cou- 
cors  fur  Us  lits.  Martial  nous  apprend 


H  A  B 

que  de  fon  temps  il  y  avoit  des  particu- 
liers qui ,  par  un  air  de  luxe  ,  en  chars- 
geoient  fouvent  pendant  le  repas.  La 
couleur  en  étoit  ordinairement  blanche 
&  jamais  noire ,  pas  même  dans  les  repas 
qu'on  donnoit  aux  funérailles. 

Le  fullata  vejîis  déGgne  un  habit  qui 
fe  portoit  pour  le  deuil ,  &  dont  u Toit  or- 
dinairement le  petit  peuple  ;  la  couleur 
en  étoit  noire  ,  minime  ou  brune ,  &  la 
forme  aflez  femblable  à  celle  de  la  la- 
ccrne ,  ear  elle  avoit  de  même  un  ca- 
puchon. 

V  habit  militaire  étoit  une  tunique  jufte 
fur  le  corps,  qui  defeendoit  jufqu'à  ta 
moitié  descuifles  ,  &  par-delfus  laquelle 
s'endoflbit  la  cniraiTe.  Cétoft  avec  cet 
habit  que  les  Romains  ,  dans  leurs  exer- 
cices ,  ou  en  montant  à  cheval  %  mettoient 
certaines  petites  chauffes  notnméetfram- 
pejiret  »  qui  leur  tenoient  lien  de  culot- 
tes; car  ordinairement  ils  ae  les  portoient 
point  avec  les  bùbitt  longs. 

Le  pu  lu  dament  um  nous  préfente  le  man- 
teau de  guerre  des  officiers  >  il  reflem- 
bloit  à  celui  que  les  Grecs  nommoient 
clamyii  ,  fe  mettoit  aufli  par-deiTus  fa 
cuiralfe,  &  s'attachoit  avee  une  boucle 
fur  l'épaule  droite ,  en  forte  que  ce  coté 
étoit  tout  découvert  ,  afin  que  le  mou- 
vement du  bras  fût  libre ,  comme  on  le 
voit  dans  les  ftatues  antiques. 

Au  lien  du  fludamentum  ,  les  foldats 
portoient  à  l'armée  ,  fur  leur  eut  rafle  t 
une  efpece  de  cafaque  ou  faie ,  qu'ils  ap- 
pelaient figum. 

Outre  ces  difteVens  habillemens  ,  il  y 
en  avoit  de  particuliers  attachés  à  certai- 
nes dignités  ou  à  de  certaine*  cérémonies, 
comme  la  robe  triomphale  f  tega  trrum» 
pbalis.  Voyez  Robe  triomphale. 

Nous  ne  parcourrons  pas  leurs  autres 
habits ,  parce  que  nous  n'en  connoifloas 
que  les  noms;  mais  on  comprend  fans 
peine  que  les  guerres,  4e  luxe  &  le  com- 
merce avec  les  nations  étrangères ,  intro- 
duisent dans  l'empire  plufieurs  vête- 
ment dont  il  n'eft  pas  poffible  de  marquer 
les  caractères  &  les  différentes  mode*. 

Sous  les  uns  ou  les  autres  des  habits 
que  nous  venons  de  décrire  en  peu  de 
mots ,  les  Romains ,  hommes  &  femmes  , 
portoient  ordinairement  deux  tuniques; 
la  plus  fine  qu'on  mettoit  fur  la  peau  , 
renoit  lieu  dechemife  ;  celle  des  hommes 
étoit  très-  jufte  ,  fans  manches ,  &  ne  deC 
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cendoît  qu'à  mi-jambe  ;  cetîe  (Tes  Fem- 
mes étoit  plus  longue,  plut  ample,  & 
avoit  des  manches  qui  venaient  jufqu'au 
cou  Je  :  c'était  s'écarter  de  ta  modeftie,  & 
prendre  un  air  trop  libre  ,  que  de  ne  pas 
donner  à  cette  chemifeia  longueur  ordi- 
naire j  elle  prenoit  jufte  au  cqu  des  Fem- 
mes, &  ne  laifloit  voir  que  leur  vifage, 
dans  les  premiers  temps  de  la  fondation 
de  Rome. 

L'autre  tontine  qui  étoit  fort  large  ,  fe 
mettoit  immédiatement  fous  la  robe; 
mais  îorfque  le  luxe  eut  amené  l'ufage 
de  l'or  &  des  pierreries',  on  commença  im- 
punément à  ouvrir  les  tuniques  &  à  mon- 
trer la  gorge.  La  vanité  gagna  du  terrain, 
&  les  tuniques  s'échancrerent;  fonvent 
même  les  manches,  au  rapport  <TElien, 
ne  furent  plus  confues  ;  &  du  haut  de 
l'épaule  jutqu'au  poignet  ,  on  les  atta- 
choitavec  de?  agrafes  d'or  &  d'argent; 
«Te  telle  forte  cependant  qu'un  côté  de  la 
tunique  pofant  à  demeure  fur  l'épaule 
gauche ,  l'autre  coté  tomboit  négligem- 
ment fur  la  partie  fupérieure  du  bras 
droit. 

Les  femmes  mettoient  nne  ceinture, 
20m?,  fur  la  grande  tunique,  foit  qu'el- 
les t'en  ferviflent  pour  la  relever ,  foit 

Î|U*en  fe  ferrant  davantage  elles  trouvaf- 
ent  moyen  de  tenir  en  refpeft  le  nom- 
bre &  l'arrangement  de  fes  plîs.  Il  y 
avoit  de  la  grâce  5:  de  la  noblette  de  rele- 
ver en  marchant,  à  la  hauteur  de  la  main, 
le  lais  de  la  tunique  qui  tomboitau  coté 
droit ,  &  tout  le  has  de  la  jambe  droite  fe 
trouvoit  alors  découvert.  Quelques  da- 
mes Faifoient  neu  d'ufage  de  leur  cein- 
ture,  &  lairToient  traîner  leur  tunique; 
mais  on  le  regardait  comme  un  air  de  né- 
gligence trop  marqué  :  de- là  ces  expref- 
11  on  s  latines  ,  eilti  cinfli,  ou  difcinlH , 
pour  peindre  le  caractère  d'une  homme 
courageux  ou  efféminé. 

Le  nombre  des  tuniques  s'augmenta 
infenfiblement;  Augufte  en  avoit  juf- 
qu'à  quatre  ,  fans  compter  une  efpece  de 
camilole  qu'il  mettoit  fur  la  peau  avec 
un  pourpoint,  lereftedu  corps  extrême- 
ment garni ,  &  une  bonne  robe  fourrée 
par-dcfTus  le  tout.  Ce  même  prince  n'é- 
toit  pas  moins  fenfible  au  chaud  ;  il  cou 
choit  pendant  l'été  prefque  nud ,  les  por- 
tes de  fa  chambre  ouvertes ,  le  plus  fou- 
vent  au  milieu  d'un  périftyte,  au  bruit 
d'une  fontaine  dont  il  refpiroit  la  fraî- 


cheur, pendant  qu'un  officier  de  fa  cham- 
bre, un  éventail  à  la  main  ,  agitoit  l'air 
.  autour  de  fon  lit.  Voilà  l'homme  à  qui 
d'heureux  hafanls  ouvrirent  le  chemin 
de  l'empire  du  monde  !  Mais  ce  n'eft  pa* 
ici  le  lieu  de  réfléchir  fur  les  jeux  de  fa 
fortune;  il  ne  s'agit  que  de  parler  des 
vétemens  romains. 

Les  femmes  fuivirent  en  cela  l'exem- 
ple des  hommes  ;  leurs  tuniques  fe  mul- 
tiplièrent :  la  mode  vint  d'en  porter 
trois ,  le  goût  en  Forma  la  différence. 

La  première  étoit  une  fimple  chemife  ; 
la  féconde ,  une  efpece  de  rochet  ;  &  là 
troifieme ,  c'eft-à-dire  celle  qui  fe  trou- 
voit la  fupérieure  «ayant  reçu  davantage 
de  plis,  &  s'étsnt  augmentée  de  volume, 
forma,  à  l'aide  des  ornemens  dont  elle 
fe  trouva  fnfceptible  ,  la  ftole  que  j'ai 
nommée  plus  haut  ,  en  remarquant 
qu'elle  fit  tomber  la  toge,  ou  du  moins 
n'en  laiiïk  l'ufage  qu'aux  nommes  &  aux 
courtifanes. 

Le  luxe  fit  bientôt  ajouter  par-defTus  la 
ftole  un  manteau  ou  mante  à  longue 
queue  traînante  ,  qu'on  appettoit Jsmare: 
on  i'attachoit  avec  une  agrafe  plus  ou 
moins  riche  fur  l'épaule  droite ,  afin  de 
laiffer  plus  de  liberté  au  brai ,  que  les  da- 
mes tenoient  découvert  comme  le*  hom- 
mes. Cette  fimare  portant  en  plein  Gir 
l'autre  épaule  ,  formoit  en  defeendant 
nn  grand  nombre  de  plis  qui  donnoîcnt 
beaucoup  de  grâce  à  cet  habillement. 
A  m  ili  les  a&rices  s'en  fer  voient  for  la' 
théâtre,  l'oyez  Simare. 

La  couleur  blanche  étoit  la  couleur  gé- 
nérale des  habits  des  Romains ,  comme 
aura*  la  plus  honorable  ,  indépendam- 
ment des  dignités  qui  étoient  marquées 
par  la  pourpre.  Les  citoyens ,  dans  les 
réjouiflTances  publiques ,  paroiftoient  or- 
dinairement vêtus  de  blanc:  Plutarque 
nous  inftrnit  qu'ils  en  ufoient  de  même 
dans  les  réjouiflTances  particulières ,  & 
fur-tout  dans  celles  du  jour  de  leur  naif- 
fance  ,  qu'ils  célébroient  tous  les  ans. 

On  diflinguoit  les  perfonnes  de  quel- 
que rang  ou  qualité  par  la  finette ,  U. 
propreté  &  la  blancheur  éclatante  de 
Vbabit.  Auffi  lit-on  dans  Us  auteurs  t 
qu'on  envoyoit  fou  vent  les  robes  au  fou-' 
Ion  pour  les  décrattèr  &  tes  blanchir  :1e 
menu  peuple  ,  hors  d'état  de  faire  cette 
dépenfe ,  portoit  généralement  des 
kits  bruni.  ' 
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Il  faut  pourtant  remarquer  que  fur  ta 
fin  ifc  la  république,  la  diftinetion  dans 
les  habits  ne  s'obfervoit  déjà  plus  à  Ro- 
me ;  les  affranchis  étoient  confondus 
avec  les  autres  citoyens;  Tclclave  s'ha- 
%flloit  comme  Ton  maître  ;  &  G  l'on  cx^ 
cepte  le  f«ul  habit  du  fena'eur,  l'ufage 
de  tous  les  autres  fe  prenoit  indifférem- 
ment :  le  moindre  tribun  des  légions 
portoit  le  laticlave. 

„  Mais  ,  au  milieu  de  cette  confufion , 
les  habits  de  tout  le  monde  étoient  encore 
tiflusdu  laine  pure;  fon  emploi  dans  les 
étoffes  a  été  le  plus  ancien  &  le  plus  du- 
rable de  tous  les  ufages.  Pline,  en  nous 
difant  que  de  fon  temps  le  luxe  fe  jouoit 
de  la  nature  même ,  &  qu'il  a  vu  des  toi- 
fons  de  béliers  vivans  teintes  en  pourpre 
&en  écarlate,  neconnoiftbit  encore  que 
la  laine  pour  madère  de  toute*  fortes  d'é. 
toffes,  qui  ne  recevoit  de  différence  que 
de  la  diverfité  des  couleurs  &  de  l'apprêt. 
De  I A  ce  fréquent  ui'age  de  bains  ,  que  la 
propreté  rendoit  fi  néceffaire. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  des  Céfart , 
ue  Ton  commença  h  porter  des  tuniques 
e  lin  ;  Voptfcus  prétend  que  la  mode 
en  vint  d'Egypte;  &  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  trouvoit  avec  raifun  qu'on  en 
avoit  corrompu  la  honte ,  depuis  qu'on 
s'étoit  avifé  de  mêler  dans  le  tiflu  des 
raies  ou  des  bandes  de  pourpre.  Si  le  lin 
eft  doux  fur  la  peau ,  difqtt  il ,  pourquoi 
ces  orne  mens  étrangers  qui  ne  Te»  vent 
qu'à  rendre  h  tunique  plus  rude  ? 

L'ufaçe  de  la  foie  'ans  les  habits  d'hom- 
mes s'étant  introduit  fous  Tibère,  il  fit 
rendre  un  décret  par  Iç  fénat,  conçu  en 
ces  termes  remarquables  :  Decretum  ,  ne 
veflis  ftrica  viros  ftsiaret.  Ce  fut  Jules- 
Céfar  qui  infpira  ce  nouveau  goût  de  re- 
cherches ,  en  fjifant  couvrir  ,  dans  quel- 
ques fpedaclcs  qu'il  donna  ,  tout  le  théâ- 
tre de  voiles  de  foie.  Caligula  parut  le 
premier  en  public ,  en  robe  de  foie.  Il 
eft  vrai  que  fous  Néron  les  femmes  com- 
mencèrent à  en  porter;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  leurs  étoffes  étoient  mêlées 
de  lin  &  de  foie,  &  que  jufqu'à  Elioga- 
balé  le  luxe  n'a  point  fourni  d'exemple 
d'une  robe  toute  de  foie,  Eliosabalus pri- 
mas Romanorum  ,  holofencâ  vefie  ufus 
fertur. 

Aurélien  n'avoit  pas  une  feule  robe 
holoférique  dans  toute  fa  garderobe  ;  auf- 
iirefufa-t-il  à  l'impératrice  fa  femme  le 
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manteau  de  foie  qu'elle  lui  demandent, 

en  lui  donnant  pour  raifon  de  fon  refus, 
qu'il  n'avoit  garde  d'acheter  t!es  fils  au 
poids  de  l'or.  La  livre  de  foie  valoit  une 
livre  d'or. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de 
cette  valeur  de  la  foie  dans  ces  temps  là, 
fi  nous  nous  rappelions  que  Henri  II  fut 
le  premier  en  France  qui  porta  une  paire 
de  bas  de  foie  anx  noces  de  fa  fœur,  S: 
que  la  femme  de  Lopcz  de  Padilla  crut 
faire  un  prêfcnt  magnifique  à  Philippe 
II ,  en  lui  envoyant  de  Tolède  en  Flan- 
dre une  paire  de  bas  femblables.  Cepen- 
dant ,  malgré  le  prix  de  ce  genre  de  luxe, 
les  habits  de  foie  devinrent  fi  communs  i 
Rome  ,  que  l'empereur  Tacite,  qui  fe 
glorifioit  d'être  parent  de  l'hiftorien  de 
ce  nom  ,  &  qui  fut  le  fuccefTVur  d'Auré- 
lien  même,  fe  contenta  de  ne  défendre 
qu'aux  hommes  la  robe  holoférique,  dont 
Eliogabale  s'étoit  le  premier  vêtu  foi- 
xante  ans  auparavant. 

Terminons  cet  article  par  confidérer  la 
gradation  du  luxe  des  Romains  dans  leur 
parure. 

Sous  la  république  ,  il  n'y  avoit  que 
les  courtifanes  qui  le  montraient  dans  la 
ville  en  habits  de  couleur.  Sous  les  em- 
pereurs ,  les  dames  amortirent  Us  cou- 
leurs de  leurs  habits  à  leur  teint,  ou  an 
goût  de  moile  qui  régnoit  alors.  M  La 
même  couleur ,  dit  Ovide ,  ne  va  pa  à 
tout  le  monde  :  çhoififfez  celle  qui  vous 
pare  davantage  ;  le  noir  fied  bien  aux 
blanches,  8c  le  blanc  aux  brunes.  Vous 
aimiez  le  blanc,  filles  de  Ccphée ,  vous 
en  étiez  vêtues,  quand  l'île  de  Seriphe 
fut  predïe  de  vos  pas  

Le  même  poète  ne  réduit  point  à  la 
feule  couleur  pourpre  tout  l'honneur  de 
la  teinture.  Il  nous  parle  d'un  bleu  qui 
:  reffemble  au  ciel ,  quand  il  n'ell  point 
couvert  de  nuages  ;  d'une  autre  couleur 
femblable  à  celle  du  bélier  qui  porta 
Phryxus  &  fa  fœur  Hellé ,  &  les  déroba 
aux  lu  porcheries  d'Ino.  Il  y  a,  félon  lnift 
un  beau  verd-de-mer  dot  il  croit  que  les 
Nymphes  font  habillées  :  il  parle  de  la 
couleur  qui  teint  les  habits  de  l'Aurore, 
de  celle  qui  imite  les  myrtes  de  Paphot, 
&  d'une  infinité  d'autres  ,  dont  il  com- 
pare le  nombre  à  celui  des  fleurs  du 
printemps. 

Sous  la  république ,  les  femmes  por- 
toient  des  habits  pour  les  couvrir  ;  foui 
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lèa  empereurs,  c'était  dan?  un  autre  deH. 
fein.  44  Voyez-vou*,  dit  Séneque  ,  ces 
habits  tranfparens  ,  fi  tout.- fois  l'on  peut 
les  appelïer  habits?  Qu'y  découvrez-vous 
.qui  |  »  î  m  fie  défendre  le  corps  ou  la  pu- 
deur? Celle  qui  les  met  ofcra-t  elle  ju- 
rer qu  elle  ne  foit  pas  nue  ?  On  fait  ve- 
nir de  pareilles  étoffes  d'un  pays  où  le 
commerce  n'a  jamais  été  ouvert,  pour 
avoir  droit  de  montrer  en  public  ce  que 
K  femmes,  dans  le  particulier,  n'ofent 
montrer  à  leurs  amans  qu'avec  quelque 
rcfcrve  :  ut  utatrona  ,  ne  uinltcris  quiiem 
plus  fuis  ,  in  cubiculo  quàm  in  publico , 

•  ojlemiant „  .  Poyrz  GASE  DE  COS. 

Sous  la  république  ,  les  dames  ne  for- 
toient  point  fans  avoir  la  téte  couverte 
d'un  voile  ;  fous  les  empereurs  ,  cet 
ufage  difparut  ;  on  fe  tourna  du  coté  de 
la  galanterie.  Cette  célèbre  Romaine  qui 
poffédoit  tous  les  avantages  de  fon  fexe, 
hors  la  chalreré  ;  Poppée,  dis- je  ,  par 
toit  en  public  un  voile  artiftement  rangé, 
qui  lui  coiivroit  à-demi  le  vifage  ,  ou 
parce  qu*il  lui  féyoit  mieux  de  la  forte, 
dît  Tactte,  ou  pour  donner  plus  d'envie 
de  voir  le  refte. 

Sous  la  république  ,  les  dames  for- 
toient  toujours  décemment  habillées  & 
accompagnées  de  leurs  femmes;  fous  les 

-empereurs,  elles  leur  fubftituerent  des 
eunuques,  &  ne  gardèrent  pli-,  de  dé- 
cence dans  leurs  ajultemeni. 
'{Sous  la  république  ,  les  femmes  &  les 
hommes  avorent  d?s  habits  qui  les  diftin- 
guoient  ;  foos  Tibère  ,  les  deux  fexes 
avoient  déjà  revêtu  les  habits  l'un  de  l'au- 
tre. Les  femmes  commencèrent  •  pu  for- 
tir  de  leur  lit  &  de  leur  bain  ,  à 'prendre 

.  un  habillement  qu'elles  avoient  en-xpm- 
mun  avec  les  hommes;  la  galanterie  rie 

.  laiBoi t  point,  fans  deflein  &  fans  gont 

,  une  robe  faite  pour  fe  inoutrer  négli- 
gemment à  fes  amis  particuliers  &  aux 

•  perfonhet  les  plus  chères. 

Sous  la  république,  les  dames  n'avoient 
.  des  pierrerirs  que  pour  reirotirce  dans  les 

•  malheurs,  &  elles  ne  les  portoient  fur 
elles  que  dans  les  fêtes  facrées  ;  fous  les 
empereurs ,  elles  les  prodi^uoient  fur 
leurs  habits.  Dans  ces  temps- là ,  les  fem- 
mes les  plus  modeltes  n'ofoient  non  plus 
aller  fans  diamans  ,  dit  Pline,  qu'un 
conful  fans  les  marques  de  fa  dignité. 
J'ai  vu,  ajoute  le  même  auteur,  Loi  lia 
Paulina  le  charger  tellement  de  pierre- 
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ries  ,  même  après  fa  répudiation  ,  pour 
faire  de  (impies  vi fîtes ,  qu'elle  n'avott 
aucune  partie  de  fon  corps,  depnis  la 
racine  des  cheveux  jufqocs  fur  faohauf- 
fure,  qui  ne  fur  éblouiffante.  L'état 
qu'elle  affefioit  d'en  étaler  elle-même, 
fe  montuit  à  un  million  d'or,  fans  qu'on 
pût  dire  que  ce  fulTent  des  prefeus  du 
prince  ou  les  pierreries  de  l'empire;  ce 
n'e toient  que  celles  de  fa  maifoii ,  &  l'un 
des  effets  de  la  fuccelfion  de  Mai  eus  Loi- 
lius  fon  oncle. 

Ainfî  la  toge ,  le  voile ,  le  capuchon 
de  groffe  laine  fe  changèrent  en  chemifes 
de  fin  lin ,  en  robes  tranfparentes  ,  eh 
habits  de  foie  d'un  prix  tmmenfe  &  en 
pierreries  fans  nombre.  Ceft-là  l'hiftoire 
de  Rome  à  cet  égard,  &  c'eft  celle  de 
tous  les  peuples  corrompus,-  car  ils  font 
tous  les  mêmes  dans  l'origine  de  leur 
luxe,  &  dans  fes  progrès.  (D.J.) 

Habit  ecclésiastique  ,  habitas 
rcliçiênis ,  Hift.  ecclef.  On  ne  peut  pas 
douter  que  dans  les  premiers  fieclcs  de 
rE?life,  I?s  clercs  n'aient  porté  les  mê- 
mes habits  dont  les  laïcs  et  oient  vêtus; 
ils  avoient  trop  de  raifon  de  fe  cacher, 
pour  fc  déclarer  par  un  habit  qui  les  fit 
connoitre.  Il  n'eft  donc  pasaifé  de  décou- 
vrir I  époque  de  la  prohibition  que  l'on 
fit  aux  ecc  léfiafti  ques  de  s'habiller  comme 
les  laies;  mais,  félon  les  apparences» 
cette  époque  ne  remonte  pas  avant  le 
cinquième  fiecle.  On  trouve  feulement 
dans  le  canon  XX  du  concile  d'Agde , 
tenu  en  ço6  ,  que  les  pères  de  ce  con- 
cile défendirent  aux  clercs  de  porter  des 
habits  qui  ne  conveuoient  point  à  leur 
état  ,  c'eft-a- dire  qu'ils  commençaient 
dès- lors  à  s'écarter  des  règles  de  la  mo- 
deftie  &  de  la  bienféance. 

Le  mal  empira  ,  &  la  licence  devint  ti 
grande  dans  le  même  fiecle  ,  que  le  con- 
cile de  Narborme  tenu  en  689 ,  fut  obligé 
de  leur  défendre  de  porter  des  habits 
rouges  ;  mais  comme  de  fimples  defen- 
fes  n'arrétoient  pas  le  luxe  &  la  vanité 
des^  eccléfiaftiques ,  les  conciles  fuivans 
iutroduiiirent  une  peine  contre  les  in- 
fraâèurs.  On  ordonna  en  Occident  que 
ceux  qui  contreviendroient  à  la  défenfr, 
leroient  mis  en  prifon  au  pain  &  à  l'eau 
pendant  trente  jours.  Un  concile  tenu  à 
Conftantinople  ,  ordonna  la  fufpenfion 
pendant  une  femaine  ,  contre  ceux  des 
eccléuaftiques  9411  imiteroient  les  laies 
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dans  leurs  vétemens.  Enfin  h  punition 
devint  encore  plus  févere  dans  la  fuite} 
car  nous  apprenons  deSocrate  ;  qu'Euf- 
tate  ,  évèque  de  Sébafte  en  Arménie ,  fut 
réellement  dépofé  ,  parce  ^u'il  avoit 
porté  un  habit  peu  convenable  à  un  pré- 
tre.  Le  concile  de  Trente  ,  fejf.  xiv, 
chap.  vj.  fe  conformant  aux  anciens 
conciles ,  s'eft  expliqué  Cuffifammcnt  fur 
cefujet,  fans  qu'il  foit  befoin  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails. 

Les  conciles  particuliers  &  les  fynodes 
qui  ont  été  tenus  depuis  celui  de  Trente , 
ont  confirmé  l'obligation  impofée  aux 
«ccléûaftiqucs  de  porter  Y  habit  clérical  ; 
mais  aucun  concile  n'a  jamais  rien  dé- 
cidé fur  la  couleur  &  fur  la  forme  de  cet 
habit.  M.  de  Sainte-Beuve,  con fuite  fi 
un  clerc  ponvoit  porter  le  deuil  de  la 
manière  dont  les  laïcs  le  portent ,  répond 

3u'il  n'y  avoit  aucun  canon  qui  le  defen- 
it  aux  eccléftaftiquet. 
Socrate  raconte  dans  fon  hiftoire  de 
l'Eglifc  ,  liv.  VI  c.  xxij ,  que  quel- 
qu'un ayant  demande  à  Sifinnius  pour- 
quoi il  portoit  des  habits  blancs ,  quoi- 
qu'il  fut  évéque,  oelui-ci  lui  répondit 
qu'il  ferait  bien-  aife  d'apprendre  en  quel 
endroit  il  étoit  écrit ,  que  les  prêtres 
doivent  être  vêtus  de  noir ,  puifque  l'on 
voit  au  contraire  dans  l'Ecriture  que  Sa- 
lomon recommande  aux  prêtres  d'avoir 
«les  habits  blancs.  C'eft  en  effet  celui 
que  S.  Clément  d'Alexandrie  &  S.  Jé- 
rôme leur  concilient  par  préférence. 

Le  cardinal  Baronius  prétend  que  le 
brun  &  le  violet  ont  été  les  premières 
couleurs  dont  les  eccléfiaftiques  fe  font 
Cervis  pour  fe  diftinguer  des  laïcs.  Je 
n'entrerai  point  dans  cette  recherche  ; 
c'eft  a  (fez  de  dire  qu'à-préfent  le  noir  eft 
la  feule  couleur  qne  l'on  fouffre  aux  ec- 
cléfiaftiques  ;  &  quant  à  la  forme  de  leur 
habit ,  il  fh  ffi  t  qu'il  foit  long  &  defeende 
-fur  les  fouliers. 

Quelques-uns  fe  contentent  d'une  de- 
mi-fou  ta  ne  ;  mais  c'eft  une  tolérance  de 
.révéque  qui  pou r roi t  défendre  ce  retran 
chement  de  Vbabit  eccléjiajlique ,  que  les 
canons  appellent  veftis  taluris.  Enfin, 
quoiqu'un  docteur  de  Sorbonne  ait  tâché 
de  prouver  par  un  traité  imprimé  à  Ami*, 
terdam  en  1704,  foua  le  titre  de  re  vef- 
tiarià  bêwùnis  facri ,  que  Vbabit  eccléfi.f- 
tique  confiée  plutôt  dans  la  limplicité 
que  dans  la  longueur  &  dans  la  largeur , 
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il  faut  convenir  que  Y  habit  Ion*  a  plus 
de  ma  jefté  que  celui  qui  ne  l'eft  pas ,  Si 

Îiu'en  même  te  m  r  l'abbé  Boilean  a  rai- 
bn  dans  le  principe  qu'il  établît.  (D.JJ) 
Habits  SAcaÉs  ,  fflft.  tccU$a/Hq.  9 
nom  qu'on  a  donné  parmi  les  chrétiens 
aux  habits  ou  ornemens  que  portent  les 
eccléûaftique*  pendant  le  fer  vice  divin, 
&  fur  -  tout  durant  la  célébration  de  la 
Liturgie. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglife ,  dit 
M.  Flenry ,  révéque  étoit  revêtu  d'une 
robe  éclatante ,  auffi-bten  que  les  prê- 
tres &  les  autres  minières  ;  car  dès-lors 
on  avoit  das  habits  particuliers  pour  l'of- 
fice. Ce  n'eft  pat,  a  toute  le  même  auteur, 
que  ces  habits  fulTcnt  d'une  figure  ex- 
traordinaire. La  chafuble  étoit  Y  habit 
vulgaire  du  temps  de  faint  Auguftin.  La 
dalmatique  étoit  en  ufage  dès  le  temps  de 
l'empereur  Valérien.  L'étole  étoit  un 
manteau  commun  même  aux  femmes. 
Enfin  le  manipule,  en  latin  muppuU% 
n'etoit  qu'une  ferviette  que  les  miniftrci 
de  l'autel  portoient  fur  le  bras  pour  fervir 
à  la  fa  m  te  table.  L'aube  même,  c'eft. à 
dire  la  robe  blanche  de  laine  ou  de  lia  . 
n'étoit  pas  dii  commencement  un  habit 
particulier  aux  clercs ,  puifque  l'empe- 
reur Au  rélien  fit  au  peuple  romain  des 
largeflha  de  ce*  fortes  de  tuniques.  Ve- 
pife.  i-  Aurtlian. 

Mais  depuis  que  les  clercs  fe  furent  a** 
coutumés  à  porter  l'aube  continuelle- 
ment, on  recommanda  aux  prêtres  d'en 
avoir  qui  ne  fer  vident  qu'à  l'autel ,  afin 
qu'elles  fuflent  plus  blanches.  Aînfi  il 
eft  à  croire  que  du  temps  qu'ils  portoient 
toujours  la  chafuble  &  la  d  ai  antique , 
ils  en  avoient  de  particulières  pour  l'au- 
tel de  même  figure  que  les  communes, 
mais  d'étoffes  plus  riches  &  de  couleurs 
plus  éclatantes.  Mmurs  dts  Cbrit.  rit. 
xlj. 

St.  Jérôme  n'a  pas  voulu  lignifier  autre 
chofe  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Religio  ivvht* 
altervm  habitwn  habtt  in  winifteria  ,  al- 
terum  in  ufu  vitâque  commuai.  Car  toute 
l'antiquité  attelle  que  ces  habits  étoient 
les  rrêmes  pour  la  forme  ;  mais  elle  a 
bien  changé  depuis  ,  &  celle  qu'on  leur 
a  donnée  eft  plus  pour  l'ornement  que 
pour  l'utilité.  On  les  ornoit  Couvent  d'or, 
de  broderie  &  de  pierres  précieufes,  pour 
frapper  le  peuple  par  un  appareil  majef- 
tueux. 


Digitized  by  Google 


H  A  B 

Plufieurs  auteurs  ont  donné*  des  expli- 
cations niyftiques  «le  la  forme  &  de  la 
couleur  des  habits  facrés.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  repréfente  le 
clergé  vêtu  de  blanc,  imitant  les  an- 
ges par  Ton  éclat.  Saint  Chryfoftôme 
compare  l'étole  de  linge  fin  que  les  dia- 
cres portaient  fur  l'épaule  gauche  ,  & 
dont  ils  fe  fervoient  pendant  les  faints 
myfteres  ,  aux  ailes  des  anges.  Saint 
Germain  patriarche  de  Conftantinopîe , 
eft  celui  qui  s'eft  le  plus  étendu  fur  ces 
explications.  L'étole  repréfente,  félon 
lui ,  l'humanité  de  Jefns-Chrift  teinte  de 
fon  propre  fang.  La  tunique  blanche 
marque  l'éclat  &  l'innocence  de  la  vie 
des  ecctéfialtiques  t  les  cordons  de  la  tu- 
nique figurent  les  liens  dont  Jefus-Chrift 
frtt  chargé.  La  chafuble  repréfente  la 
robe  de  pourpre  dont  il  fut  revêtu  dans 
fà  paflîon.  Le  pallium  oui  eft  fait  de 
laine  ,  &  que  le  prélat  porte  fur  fon  cou, 
fignifie  la  brebis  égarée  que  le  paftcnr 
doit  conduire  au  bercail  ,  &  ainfi  des 
autres.  Tliomaffin  ,  difcipl.  tcclffiaft. 
fer  t.  I.  liv.  I.  chap.  xxxiij.  fart.  II.  liv. 
II.  ebap.  xxxiij.  £$*  part.  III.  liv.  I. 
chap.  xxiii. 

On  peut  compter  parmi  les  habits  fa- 
eréi  le  rochet ,  le  furplis  ,  ]*au mufle  ,  la 
mitre  ,  le  pallium ,  &c.  qu'on  trouvera 
dans  ce  Dictionnaire  Tous  leurs  titres 
refpeâifs. 

Rin^ham  dans  fis  antiquités*  s'échauffe 
beaucoup  &  d'une  manière  allez  peu  di- 
gne d'un  favant  de  fon  mérite  ,  ponr  pro- 
noncer que  dans  la  primitive  Eglifeles 
évéqnes  &  les  prêtres  n'avoient  pas  d'au- 
tres habits  ,  pour  célébrer  l'office  divin, 
que  leurs  habits  ordinaires.  Nous  con- 
venons volontiers  que  pour  la  forme  ils 
n'étoient  pas  différeusdes  longues  robes, 
des  manteaux ,  des  tnniques  :  c'étoient 
les  habits  que  portoit  tout  le  monde  >  & 
parce  que  les  Ont  h  s  ,  les  Vandales  ,  & 
Jes  autres  nations  barbares  qui  fe  répan- 
dirent dans  l'empire  romain  ,  y  appor- 
tèrent des  habillemens  tout  différent, 
falloît-H  pour  cela  que  le  clergé  adoptât 
lenrt  modes,  &  qu'il  en  changeai  ainfi 
que  de  vainqueurs  &  de  maîtres?  Cet  au- 
teur convient  lui  -  même  que  dès  le  qua- 
trième fiecle  les  clercs  avoient  déjà  des 
habits  particulièrement  deftinés  aux  fonc- 
tions de  leur  miniftere.  Il  y  avoit  donc 
déjà  à  cet  égard  des  règles  &  des  ufages 
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établis  ;  &  quand  il  n'y  en  auroit  pas  en, 
a-t-cn  jamais  contefré  à  quelque  religion 
que  ce  fût ,  le  droit  de  régler  l'extérieur 
&  la  décence  de  fes  minières  dans  les  cé- 
rémonies publiques  ?  Mais  qutl  incon- 
vénient y  au  mit-il  ,  que  dans  des  ficelés 
plus  reculés  let  évêques  &  les  prêtres 
euffent  eu  dans  let  églifes  des  habits  pa- 
reils à  ceux  quh'ls  portoient  en  public, 
mais  feulement  plus  rirhes  &  plus  ornés? 
Après  tout,  cet  ouvrage  n'eft  pas  un  li- 
vre de  controverfe  j  &  au  lieu  d'ennuyer 
ici  le  lecteur  par  une  difpute  frivole  ,  il 
vaut  mieux  l'amufer  par  les  rechn-ches 
curieufes  que  l'auteur  Angloîs  a  faites  fur 
la  forme  des  anciens  habits  que  por- 
toient les  cccléfiaftiquçs.  Il  en  nomme 
plufîeurs  :  {'avoir  ,  le  birrum  ou  la  tuni- 
que commune  ,  le  faDium  ou  manteau, 
le  cchbium ,  cfpece  de  chemifette  ,  le 
daims  tique  ,  la  «fa que  gauloife  ,  Vhtmi- 
phorhim  ,  efpcce  de  tunique  courte  ,  & 
la  rche  ou  chemife  de  lin  ,  linea. 

Le  birrum  ou  tunique  commune  étoit 
l'habit  desféculiers  ,  &  les cccléfiaftiques 
le  portoient  également.  Saint  Auguftin 
femble  dire  qu'un  évéque  ou  un  prê- 
tre ne  doit  point  porter  un  vêtement  de 
cette  forte  qui  foit  précieux  ,  qu'il  doit 
le  vendre  pour  foulager  les  pauvres;  mais 
ne  fait-on  pas  que  pour  cette  caufe  il  eft 
permis  de  vendre  même  les  vafet  {acres  , 
&  que  plufîeurs  faints  évêques  en  ont 
ufé  ainfi  ?  S'enfuit-il  de-là  qu'on  n'en 
devroit  point  avoir  du-tont  ? 

Le  pallium  ou  manteau  étoit  une  ample 
pièce  d'étoffe  que  les  ancient  portoient 
par-dc(fus  la  robe  ,  &  qu'ils  retrou (foientr 
fous  le  bras  gauche  ;  les  clercs ,  let  af- 
cetet  même  le  portoient  aufii-  bien  que 
les  gens  du  monde.  Le  manteau  long  de 
nos  eccléfiaftiques  d'aujourd'hui  eft  d'une 
forme  différente  &  d'un  uCage  ingins 
univerfel  ;  mais  il  faut  être  étrangement 
prévenu  pour  le  trouver  indécent. 

Le  cohbium  étoit  une  tunique  courte 
avec  des  manches  anffi  courtes  &  ferrées* 
c'étoit  V habit  de  delfous  des  anciens  Ro- 
mains ,  &  les  clercs  en  faifoient  le  même 
ufage.  La  datmatique  étoit  une  tunique 
plus  ample,  traînante  jufqu'aux  talons 
avec  det  manches  fort  larges.  Binghan 
lui-même  prouve  qu'elle  étoit  connue 
du  temps  de  Cicéron  ;  mais  quand  l'ufage 
n'en  auroit  pas  été  extrêmement  com- 
mun alors ,  a  p«u?oit  Mue  du  tempe 
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de  S.  Cyprien,  dans  la  paffior*  duquel 
on  lit ,  cùm  fe  dalmaticà  expoliajfèt  i  le- 
çon que  condamne  vivement  Bingham  , 
après  le  docteur  Fell ,  comme  une  alté- 
ration Impardonnable.  Nous  avons  rac- 
courci la  dalmatique,  &  d'un  habit  com- 
mun nous  en  avons  fait  un  ornement  ma- 
jeftueux. 

La  cafaque  gauloife  »  caracaSa,  e'toit 
un  habit  propre  aux  laïcs  ;  mais  il  ne 
parole  par  aucun  monument  que  les  cc- 
cJeTiaftiqwes  l'aient  adopté. 

L'bewipborium  ttoit ,  félon  le  perePe- 
tau  ,  une  courte  tuuiaue  de  defluus  ou  un 
«lemi-manteau  que  les  clercs  portoient 
fans  doute  comme  les  laies  mais  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Vomopboriusn, 
ornement  particulier  aux  évéques  ,  & 
dont  parle  S.  Germain  de  Conftantino- 
pie. 

,*  Enfin  linea ,  la  chemife  de  lin  n'eft 
aux  yeux  de  Bingham  qu'une  chemife 
ordinaire,  fur  -  tout  dans  la  relation  du 
martyre  de  S.  Cyprien  ;  nous  ne  nous 
opiniâtrerons  pas  à  foutenir  avec  Baro- 
nius  que  c'étoit  un  rochet  épifeopa!. 
n'a-t-on  pas  une  foule  de  mouumens 
qui  prouvent  que  dès-lors,  dans  le  mi- 
niftere  des  autels  ,  l'évéque  &  les  prê- 
tres étoient  vêtus  de  longues  robes  blan- 
ches? &  ces  robes  ne  pouvoient  -  elles 
pas  être  de  lin  il  commun  chez  les  an- 
ciens? Foytztu  mof  Aube  ce  que  notys 
avons  dit  fur  cette  matière  ;  voyez  aujjî 
Bingham  ,  orig.  eccléf.  tome  II.  liv.  VI. 
c,  iv.  §.  18.  19  #20.  (G) 

Habit  religieux,  Hifi.eccUfiaf. , 
vêtement  uniforme  que  portent  les  re- 
ligieux &  religieufes  ,  &  qui  marque 
l'ordt  e  dans  lequel  ils  ont  fait  profcÛîon , 

Les  fondateurs  des  ordres  raoualtiques 
ayant  d'abord  habité  les  déferts,  n'ont 
donné  à  leurs  religieux  que  le  vêtement 
qu'ils  portoient  eux-mêmes  i  &  l'on 
conçoit  bien  qu'ils  n'ont  pas  voulu  les 
mieux  traiter.  Saint  Athartafe  parlant 
des  habits  de  faînt  Antoine  ,  dit  qu'ils 
confiftoient  dans  un  cilice  de  peau  de 
brebis  &  dans  un  fimple  manteau.  S.  Jé- 
rôme écrit  que  faint  Htlarion  n'avoit 
qu'un  cilice,  une  fait  de  tu  y  fui  ,  &  un 
manteau  de  peau  ;  mais  comme  cet  ha- 
éit-\i  étoit  alors  en  Orient  &  en  Occi- 
dent  Vbabit  commun  des  bergers  &  des 
montagnards ,  jl  u'avoit  garde  d'eu  pren- 
di  e  un  qui  fût  moins  groUicr. 
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Les  religieux  ou  les  communautés  qui 
fe  font  établis  pour  vivre  dans;  les  viU 
les  ,  ont  requ  V habit  que  portoient  le» 
infti tuteurs  de  leurs  ordres;  &  fans  cela 
peut  être  on  n'eût  jamais  parle  d'eux. 

AinG  S.  Dominique  eut  foin  de  don- 
ner à  fes  difciples  V  habit  qu'il  avoit 
porté  lui-même.  Les  Jcluitcs  ,  les  Bar- 
nabites ,  les  Thcatins ,  les  Oratorun*  , 
Gfo  n'ont  pas  manqué  de  prendre  l'habit 
de  leurs  fondateurs.  S'ils  paro  fient  a'a- 
bord  extraordinaires,  c'eft  que  les  or- 
dres religieux  n'ont  pu  changer  comme 
les  laïcs  ,  ni  fuivre  les  modes  que  le 
temps  a  fait  naître  ;  mais  il  n'y  ont  rica 
perdu  :  ou  les  distingue  tous  par  leurs 
habits,  ce  qui  eft  un  très  -  grand  avan- 
tage pour  les  ordres  accrédites,  &  cha- 
que ordre  fe  flatte  tôt  ou  tard  de  la  pré- 
férence. (/}.  „/.) 

Habit  de  bord,  Marine  ,  fe  dit  du 
vêtement  que  les  Matelots  portent  à  la 
mer.  (Q) 

♦  HABITABLE  ,  adv.  mafe.  &  fém. 
Gram.  ,  qui  peut  être  habite;  il  fe  dit 
de  la  portiou  du  globe  tcrre»tre  occunée 
par  des  hommes  $  fur  toute  la  terre  hz- 
In  table  ,  Un  y  a  rien  de  plus  grand  ;  d'un 
climat  :  l'extrême  chaleur  de  la  zone  fw- 
ride,  &  le  froid  f!  vert  de  lu  zone  %LtcieUe% 
n'empêchent  point  quelles  ne  foitni  habi- 
tables ,  d'une  maifon  :  les  réparât  iaas 
qu'on  y  a  faites  l'ont  rendue  habitable. 

HABITACLE  ,  f.  m.  Jlarint  ,  c'eft 
une  elpece  d'armoire  ou  rettanchemeat 
placé  vers  le  mât  d'artimon  ,  devant  le 
pofte  du  titnonnier  ,  où  l'on  place  les 
compas  ou  boufïblcs,  les  horloge  ,  & 
la  lumière  qui  fert  à  éclairer  le  timon* 
nier.  Voyez  fa  Jituation  ,  Flanche  Ilr. 
Marine ,  fi*.  1.  V  habitacle  coté  136.  fes 
planches  de  cette  armoire  font  affem- 
blées  par  des  chevilles  de  bois  ,  Uns 
qu'il  y  ait  aucune  ferrure  ,  de  peur  que 
le  fer  ne  dérange  la  direction  de  l'ai- 
guille aimantée  du  cumpas  de  route  qui 
y  eik  enfermé.  Les  v  ai  lf.au  x  du  premi.r 
rang  ont  deux  habitacles  ,  l'un  pour  le 
pilote,  &  l'autre  pour  le  timonuter.  La 
largeur  ordinaire  qu'on  donne  a  Vbnbi- 
tacle  elt  de  la  ftxieme  partie  de  la  lar- 
geur du  vaifleau  :  à  l'égard  de  fa  hauteur, 
on  la  fait  d'une  lixieme  partie  inoiudre 
que  l'a  largeur.  (Z) 

HABITANT  ,  f.  m.  Gram. ,  qui  eft 
domicilie  dan*  un  endroit ,  foit  qu'il  ujit 
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venu  s'y  établir  d'ailleurt ,  foitqu*îfy 
ait  demeuré  de  tout  temps.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  (i  m  oit  en  latin  accola ,  &  dans 
l'autre  incola.  En  fraoqois  on  dit  habi- 
tant de  quiconque  demeure  dans  un  en- 
droit habituel  Innient ,  &  qui  n'y  eft  pas 
feulement  en  paflant.  Voyez  Habita- 
tion. 

Habitant  ,  Commerce  ,  celui  qui 
poflede  dans  une  colonie  un  certain  ef- 
pace  de  terre  que  le  roi  par  les  lettres  pa- 
tentes, ou  les  directeurs  d'une  compa- 
gnie par  leurs  concédions  »  abandon- 
nent en  propre  pour  la  planter  &  cultiver 
à  Ton  profit ,  moyennant  certaine  rede- 
vance convenue.  On  les  appelle  aufli  en 
France  colons  &  concejjlonnaires.  Les 
Anglois  les  nomment  Planteurs.  Voyez 
Colon,  Concessionnaire,  Plan- 
teur. DîcHonn.  de  Commerce.  (G) 

*  HABITATION  ,  f.f.  Grow». ,  lieu 
qu'on  habite  quand  on  veut.  J'ai  hérité 
d'une  habitation  aux  champs  ;  c'eft-là  que 
je  me  dérobe  au  tumulte ,  &  que  je  luis 
avec  moi.  On  a  une  maifon  dans  un  en- 
droit qu'on  n'habite  pas  ;  un  fé jour  dans 
un  endroit  qu'on  n'habite  que  par  inter- 
valle ;  un  domicile  dans  un  endroit  qu'on 
fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  fa  de- 
meure; une  demeure  par- tout  ou  l'on 
fis  propofe  d'être  long- temps.  Après  le 
IV jour  a(Tcz  court  &  aflez  troublé  que 
nous  faifons  fur  la  terre  ,  un  tombeau 
eft  notre  dernière  demeure. 

Habitation  ,  Commerce  ,  c'eft  un 
établifleanent  que  des  particuliers  entre- 
prennent dans  des  terres  nouvellement 
découvertes  ,  après  en  avoir  obtenu  des 
lettres  du  roi  ou  des  intéreffes  à  la  colo- 
nie ,  qui  contiennent  la  quantité  de  ter- 
res qu'on  leur  accorde  pour  défricher  , 
&  la  redevance  ou  droit  de  cens  qu'ils  en 
doivent  payer  tous  les  ans  au  roi  on  i  la 
compagnie. 

C'eft  dans  ces  fortes  d'habitations  que 
fuivant  la  qualité  du  fol ,  après  avoir  ef- 
farté  les  terres  on  cultive  des  cannes  à 
fucre  ,  du  coton ,  du  tabac,  de  l'indigo  , 
&  antres  femblabîes  snarchandifes  qui  y 
oreiflent  aifément,  &  font  d'un  très- bon 
débit  en  Europe.  La  cultsre  de  la  terre 
Se  les  autres  ouvrages  qui  en  dépendent , 
comme  la  conduite  des  moulins  à  fucre, 
la  préparation  du  Ubac  &  de  l'indigo, 
£rV.  font  confiés  à  des  engagés  qu'on  ap- 
pelle des  $r*nte-fixmoist  parce  quai  leur 
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engagement  doit  durer  trois  ans  ,  ou  à 
des  nègres  efclaves  pour  toute  leur  vie. 
Voyez  NlGBES  &  Ta ENTE-SIX  MOIS 
Difiicnnaire  de  Commerce.  (G) 

Habitation  ,  lignifie  suffi  quelque- 
fois un  établiflVment  paflager  ,  que  des 
habitans  des  colonies  déjà  bien  établies, 
comme  de  celle  de  Québec ,  vont  faire 
chez  les  nations  amies  îles  François  pour 
le  commerce  des  Pelleteries.  Quand  le 
féjoum'eft  pas  long  chez  cesfauvages, 
on  donne  finalement  au  voyage  le  nom 
decourfei  maison  l'appelle  habitation  , 
quand  on  y  demeure  plu  lie  tirs  années' de 
fuite.  Dictionnaire  de  Commerce.  (G) 

*  HABITER ,  v.  aô.  voy.  Habita- 
tion. 11  fe  dit  aulii  quelquefois  du  com- 
merce de  l'homme  &  de  la  femme.  S'ils 
font  époux,  on  dit  fimplement,  qu'ils 
ont  hahté  ;  s'ils  ne  le  font  pas,  on  joint 
à  l'habitation  l'épithete  de  chamelle; 

HABITUDE  ,  f.  f  Morale  ,  c'eft  un 
penchant  acquis  par  l'exercice  des  mêmes 
fentimens,  ou  par  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  aÔions.  L'habitude  inftruit 
la  nature  ,  elle  la  change  ;  elle  donne 
de  l'énergie  aux  feus,dc  la  facilité  &  de  la 
force  aux  mouvemens  du  corps  &  aux 
facultés  de  l'efprit  i  elle  émoulle  le  tran- 
chant de  la  douleur.  Par  elle,  l'abfynthe 
la  plus  amere  ne  paroit  plus  qu'iufipide. 
Elle  ravit  une  partie  «le  leurs  charmes 
aux  objets  que  l'imagination  avoit  em- 
bellis: file  donne  leur  jufte  prix  aux 
biens  dont  nos  defirs  avoient  exagéré  le 
mérite  ;  elle  ne  dégoûte  que  parce  qu'elle 
détrompe.  V  habitude  rend  la  joui  11,  m  ce 
infiptde.  &  rend  la  privation  cruelle. 

Quand  nos  cceurs  font  attachés  à  des 
êtres  dignes  de  notre  eltime,  quand  nous 
nous  fouîmes  livrés  à  des  occupations  qui 
nous  (auvent  de  l'ennui  &  nous  honorent, 
Yhabitude  fortifie  en  nous  le  befoin  des 
mêmes  objets ,  des  mêmes  travaux  ;  ils 
deviennent  un  mode  eiïcntiel  de  notre 
être.  Alors  nous  ne  les  réparons  plus  de 
notre  chimère  de  bonheur.  Il  eu  fur- 
tout  un  plaifir  que  d'ufent  ni  le  temps  ni 
Yhabitude  ,  parce  que  la  réflexion  l'auge 
mente;  celui  de  fiire  le  bien. 

On  diftingue  les  habitudes  en  habitu- 
des corps  &'  en  habitude?  de 'famé, 
quoiqu'elles  paroiflent  avoir  toutes  leur 
origine  dans  la  difpefition  naturelle  ou 
cont  rades  dç>  organes  du  corps  ;  let 
uses  dans  la  difpofition  des  organes  ex- 
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teneurs,  comme  les  yeux,  h  tète,  les 
bras,  les  jambes,  les  autres  dans  larfif- 
pofition  des  organes  intérieurs  ,  comme 
Je  cœur  ,  l'eftomac  ,  les  inteftins  ,  les 
fibres  du  cerveau.  C'eft  à  celles  -  ci  qu'il 
eft  for -tout  difficile  de  remédier  j  c'eft 
un  mouvement  qui  s'excite  involontaiie- 
xnent)  c'eft  une  idée  qui  fe  réveille,  qui 
nous  agite ,  nous  tourmente  &  nous  en- 
traîne  avec  impétuofité  vers  des  objets 
dont  la  raifon  ,  ràge  ,  la  fan  té  ,  les  bitn- 
feanecs ,  &  une  infinité  d'autres confi dé- 
rations noirs  interdifent  l'ufage.  C'eft 
ainfi  que  nous  recherchons  dans  la  vieil- 
lefle ,  avec  des  mains  deiféchées ,  trem- 
blantes A  goutreufes  &  des  doigts  recour- 
bés', des  objets  qui  demandent  la  cha- 
leur &  la  vivacité  des  fens  de  la  jeuneQe. 
Le  goût  relie  ,  la  chofe  nout  échappe , 
&  la  trifleiTe  nous  fa  i  fi  t. 

S»  Ton  confi dere  jufqu'où  les  enfans 
leflemblent  quelquefois  à  leurs  parens, 
on  ne  doutera  guère  qu'il  n'y  ait  des 
penchans  héréditaires.  Ces  penchant 
nous  portent-ils  à  des  chofes  honnêtes  & 
louables  ,  on  eft  heureufement  né  ;  à 
des  chofes  déshonnltes  &  honteufes ,  on 
«ft  malheureufement  né. 

Les  habitudes  prennent  le  nom  de  ver- 
tus ou  de  vices  ,  félon  la  nature  des 
actions.  Faites  contracter  à  vos  enfans 
Y  habitude  du  bien.  Accoutumez  de  peti- 
tes machines i  dire  la  vérité,  à  étendre 
la  main  pour  foulager  le  malheureux  ,  & 
bientôt  elles  feront  par  goût ,  avec  faci- 
lite &  plaifir,  ce  qu'elles  auront  fait  en 
automates.  Leurs  cceurs  innocens&  ten- 
dres ne  peuvent  s'émouvoir  de  trop  bon- 
ne heure  aux  accens  de  la  louange. 

La  force  des  habitudes  eft  fi  grande ,  & 
leur  influence  s'étend  fi  loin ,  qui  ft  nous 
pouvions  avoïrune  hiftoire  affez  fidelle 
de  toute  notre  vie  ,  &  une  connoiflânee 
aflez  exaôe  de  notre  organifation ,  nous 
y  découvririons  l'origine  d'une  infinité 
de  bons  &  de  taux  goûts ,  d'inclinations 
raifonnables  &de  folies  qui  durent  fou- 
vent  autant  que  notre  vie.  Qui  eft-ce  qui 
connoit  bien  tonte  la  force  d'une  idée  , 
d'une  terreur  jettée  de  bonne  heure  dans 
une  ame  toute  nouvelle  ? 

On  prend  Vhabitudr  de  refpirer  un  cer- 
tain air,  ft  de  vivre  de  certains  alimens,* 
on  fe  fait  à  une  forte  de  boiflbn ,  à  des 
mouvement,  des  remèdes,  des  venins, 
£îfc.  ...... 


Un  •errarrpement  fubit  de  ce  qui  nous 
eft  devenu  familier  à  des  chofes  nouvel- 
les ,  eft  toujours  pénible  ,  &  quelque- 
fois dangereux  ,  même  en  patTant  de  ce 
qui  eft  regardé  comme  contraire  à  la 
faute  ,  à  ce  que  l'expérience  nous  a  fait 
regarder  comme  fa  lu  ta  ire. 

Une  feeur  de  l'Hôtel  Dieu  alloit  cha. 
que  année  voir  b  famille  a  Saint-Ger- 
main-en-laye  *  elle  y  tombott  toujours 
malade  ,  A  elle  ne  guérifloit  qu'en  reve- 
nant refpirer  l'air  de  cet  hôpital. 

En  ferait- il  ainfi  des  habitude»  mora- 
les ?  &  un  homme  parviendroit-il  à  con- 
tracter une  telle  habitude  du  vice  ,  qu'il 
ne  pourroit  plus  être  que  malheureux 
par  l'exercice  de  la  vertu  ? 

Si  les  organes  ont  pris  Y  habitude  de  s'é- 
mouvoir à  la  préfence  de  certains  objets, 
ils  s'émouvront  malgré  tous  les  efforts 
de  la  raifon.  Pourquoi  Hobbes  ne  pou- 
voit-il  pafler  dans  les  ténèbres  fans  trem- 
bler &  fans  voir  des  revenans  ?  Ceft  que 
fes  organes  prenoient  alors  involontai- 
rement les  ofcillations  de  la  crainte,  aux- 
quelles les  contes  de  fa  nourrice  Us 
avoient  accoutumés. 

Le  mot  habitude  a  plu Geurs  acceptions 
différentes  ;  il  fc  prend  en  Médecine  pour 
l'état  général  de  la  machine  ;  Vbmbitudi 
du  corps  eji  mauvaife.  F  oyez  HABITUDE, 
(  Médecine.  )  Il  eft  fynooime  à  connoif- 
Jancesi  &  l'on  dit  ,  H  ne  faut  fat  s nbfen- 
ter  long-temps  de  la  Cour  ,  pour  perdre  Us 
habitudes  qu'on  y  avait.  Il  fe  dit  aufîi 
d'une  forte  de  timidité  naturelle  qui 
donne  de  l'averfion  pour  les  objets  nou- 
veaux ;  c'eft  un  homme  d'habitude  *,  je  fait 
femme  X habitude  i  je  n'aime  point  les  «twr- 
'  veaux  vifages  ;  il  y  en  a  peu  de  ceHes* 
là.  On  l'emploie  quelquefois  pour  dési- 
gner une  palfion  qui  dure  depuis  long- 
temps, &  que  l'ufage  fait  fi  non  refpeâer, 
du  moins  exeufer  i  c'eft  une  habitude  de 
vingt  ans.  Habitude  dans  les  Philofo- 
phes ,  quelquefois  le  même  fens  que  rap- 
port ;  mais  alors  ils  parlent  latin  en 
franchis. 

HABITUDt,  ft*,  habitude»,  babitus. 
Médecine  ,  ce  terme  eft  employé  dans  les 
ouvrages  qui  traitent  de  l'économie  ani- 
male ,  &  particulièrement  dans  ceux  de 

[médecine  ,  pour  figntfïer  la  difpofttion 
du  corps  de  l'animal  ou  de  l'homme  vi- 
vant ,  relativement  à  fes  qualités  exté- 
rieures ,  c'ciU-dire  à  celles  de  fa  fur- 
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f  3  ce  ;  qui  tombent  Tout  1rs  feni ,  &  qui 
font  fufcepbbles  de  différences  par  rap- 
port aux  «liffcrcns  individus,  tant  dans 
l'état  de  fanté,  que  dans  celai  de  ma- 
lad*. 

Ainfi  ceux  qui  ont  ta  peau  douce ,  fou- 
pie  ,  fana  poil ,  on  an  moins  trés-peu  Ve- 
Jue  ,  aft'cz  épaifle ,  avec  une  forte  de  fer-  ' 
sneté  t  à  raiton  de  fa  teofion ,  ont  Vbabi- 
tude  qu4  accompagne  l'embonpoint  :  ceux 

•  au  «on traire  qui  ont  la  peau  rude ,  mince  , 
-  IbrtTetoe  ,  peu  flexible    avec  fécherefle 

&  difpofition  aux  rides,  ont  Y  habitude 
'  qui  fe  trouve  ordinairement  jointe  à  la 
maigreur  du  tempérament. 

•  n  L' habitude  qni  réunit  le  plus  de  bonnes 
«jnalitM,  c'eft  à-dire  de  celles  qui  accom- 

'  pagne  n  t  Vétat  de  f  ante*  <  voyez  S  a  n  t  b  )  , 
.   S        a  ppellée  des  Grecs  sti&a  »  etotxia  i 
■&  celle  oui  n'eft  compofee  -que  demau» 
^Vair«s  qualités  eft  nommée  %mm\m  ,  co- 
ebexia. 

LJb*bitttde  ,  comme  le  tempérament 

-  *n  général ,  dépend  de  la  difpofition  phy- 
sique des  parties  confiantes  principale, 
xneut  ,  qui  entrent  dans  U  coaipofttion 

-  «Jes  organe? ,  &  de  celle  des  humeurs  qui 
•'y  diftribuent:  en  quoi  Tbabituii  diffère 

"aie  là  cOnRrtutioo  ou  complexion ,  qui 
'dépend  de  la  difpofition  des  parties  mé. 

-  ennique? ,  de  la  conformation  ,  de  la  fa- 
culté propres  à  chacun  des  organes  ,  & 

'  dd*  qualités  des  humeurs  qu'il  reçoit. 
L'habitude  diffère  du  te  m  péri  ment  en  ce 
«qu'il  renferme  les  qualités  communes'  à 

•  toutes  les  parties  du  corps,  tant  exter- 
ne* qulnternes  t  an  lien  qu'elle  ne  re* 
garde  que  l'extérieur  du  corps. V.  Tim. 

jéRAMENT.  (  M.  d'Aumant.  ) 

•  HABITUÉ  «  adj.  pris  fubft. c'eft  un 
1  cccléfiaftique  qui  s'eft  attaché  voiontaire- 
:  ment  au  fervice  d'une  paronTc*  . 

*  HABITUEL,   ad}.  ,  Gramm. ,  qui 
eft  tourné"  en  Habitude.  Ainsi  on  dit  une 

'  maladie  habituelle  y  lu  grâce  habituelle.  La 

-  grâce  habituelle  fe  reçoit  par  le  baptême 

-  &  s'accroît  par  les  autres  facremens.  U 
faut  avoir  la  grâce  adueJle  pour  btea 

-  iaire  ,  h&  Y  habituelle  pour  être  fnrvé. 

-  HABOUTS ,  f.  m.  plur.  >  Juriffrud. , 
terme  ufité  dam  quelques  coutume*,  pour 

-  exprimer  les  teneos  &  aboutifians  d  uo 
Héritage.  (A) 

HABSAL  ,  Ghp  ,  ville  de  LlVonia 
«  daus  le  comté  d'Efthonie,  près  de  la  mer 

>       Baltique.  ' 

f        •     Tome  XVI  Fart,  IL 
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HABSBOURG ,  f.  m.  Gag.  ,  aneic11 
château  de  Suifle  an  canton  de  Berne  » 
dans  le  bailliage  de  Lent2bourg.  Je  n'en 
parle  que  parce  qu'il  a  donné  ion  nom  à 
Rodolphe,  comte  d'Habsbourg y  Teigneur 
Sui(Te  ,  fondateur  d'une  maifbn  long- 
temps lanlus  florUrarrte  de  l'Europe,  & 
qui  a  été  quelquefois  furie  point  d'avoir 
dans  l'Empire  la  même  puiflaoce  que 
Charlemagne.  Rodolphe  d  Habsbourg  , 
avant  que  à  être  élu  empereur  en  1273, 
„  a  voit  été  champion  de  l'abbé  de  Saint- 
Gall  |  contre  l'évèque  de  Bas  le  ,  dans  une 
petite  guerre  peur  quelques  tonneaux  de 
vin.  Sa  fortune  é toit  alors  fi  peu  propor- 
tionnée à  fon  courage  ,  qu'il  fut  quel- 
que temps  grand. maître-d'hôtc(  d'Orto- 
care  ,  roi  de  Bohême,  qui  depuis  are  (Tes 
de  lui  rendre  hommage,  répondit qa'il 
ne  lui  de  voit  rien ,  qoN  I  lui  a  voit  paye? 
fes  gages.  „  Voltaire  ,  bift*  gênèr*  tome 
II  (D.  J.) 

HACACHAN  ,  Géogr. ,  royaume  d'A- 
ile dans  la  nénintole  de  L'Iodé,  dépen- 
dant du  Grand-Mogol. 

HACHA,  Géofir.  province  du  conte- 
nant de  l'Amérique  méridionale  g  arrofée 
par  une  rivière  du  même  nom,  de*  la 
domination  Efpagnolc  ;  elle  eft  riche  en 
or,  en  pierres  pcfcieufeir  &  ça  fontai- 
nes falantes.  t  ,  «  *   

■f  .HACHE,  f.  f. ,  l 'b  s'afpîre.  Taillant. 
Terme  qui  déftgne  tout  gros  outil  de  fer 
acéré  qui  fort  à  couper,  &  dont  le  nom 
change  fuivant  l'emploi  &  la  forme  00  I  « 
partie  tranchante  dans  cet  outil.  ylinti 
dans  le  marteau  à  tailler  la  pierre»  la 
partie  tranchante -qni  n'eft  ni  bref,  e  m 
dentée  ,  fe  nomme  la  bâche  i  - l'autre,  par. 
tie  »  lu  breture  ,  &  le  haut,  le  metteur. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  haches  /celle 
du  Tourneur  reflemble  à  une  doloire  9 
voyez  Doloire  i  mais  elle  eft  plus  pe- 
tite i.  fa  planche  A  fa  douille  font  fouJéee 
eUfemblc  par  leurs  extrémités ,  comme 
aux  coignées  à  douille  ou  en  épaule  des 
Charrons/  *  •  1 

La  hache  du  tireur  de  bols ,  OU  l'i n ft  r  li- 
ment dont  Ha  fe  fervent  pour  couper  les 
lien<  des  perche*  qui  forment  les  trains 
de  bois,  'voyez  Train,  a  ton  tranchant 
à  deux  bifeaux  large  de  quatre  à  cinq 
pouces,  parallèlement  i  l'outil  8s  du 
manche.  Au  côsé  oppofé  relativement 
à  l'o  util ,  eft  un  preot  d'environ  h>  pou- 

Kka^ 
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,  qufc  Cfift  i  tifeç  Ici  1>uc1ieMel%ean.;  /a»/r  fwivc  /e* 
Cet  outil  eft  acéré  comme  les  autres.       cbef%  deux  en 

ta  hache  du  bûcheron  n'a  point  de  pi-  Hache  ,  ordre  de  t  Bi0.  m-*,  £49. 
cot  $  elle  eft  plus  grotte  que  celle  du  ti-  moud  Bcreugef,.  devenu  comte  de  îir- 
reurde  bois  j  elle  s'appelle  ooignét.  Poy.  '  celonne ,  l'inftituaen  mémoîrcdeia  Tij. 
CoiONBE.  '.1       ..1   ,  m.'.,       |  têitç  ;aj«Nl- remporta,  fur  fes  fautai'  JL 

,  Celle  du  marinier,  lift  une  elpeee.de.1  de  la  belle  défenfe  que.  les  feaaici  ét 

•  marteau  qui  au  Jieu  de  ia  panne  a  un  tran.-  Tortofe  armées  de  hache*  firent  a&àcfC 
chant  parallèle  au  manche*  large  détruis    de  cette  ville, 

,  à  quatre  pouces.        \    .  -;rn  Hache  ,  Arpentage.  Nicod  a  âk  \H 

Il  y  a  d'autres  inArumeas  qui  partent ,  hache  eu  Fait  d'arpentage  f  „  eft  eocca* 

•  Je  mêmeucluT.  Voyez  Ut  articles  fuivavs.    rame  fur  me  de  champs  ,  c>  confena»- 
T  HACHE  A  MAIN  ♦  Formier  cv  antres    meut  tenant  ou, ahnutilTans  de  fiascfc 

ouvrier*  en  hait  grojfier  t  infttumeut  u  an- .  front  courbe  ,  &  faifant  tournailler,  ± 


.  ,  chant,  large  4c  fer&  CyUftiie  w  a&çiie  , 
pont  on  Te  fert  pour  «Uvirer  les  picees 
.  de  bois  qui  font  trop,  groâec,    ;    ,  * 
:  :     Hache  p  ^EMiÇ  ,  tirtmilii.  &.bïjt. 

efpece  de  bach"  dont  on  fe  lervoit  littre- 
-  fois  dans  Jet  combau  pour  rompre  les 
V  armes  d cfcnlîves  des  hommçs  d'arme*. 
Elle  ne  fert  plus  guère  aujourd'hui  <uic 


taillée  d'un  cdfé  cnJ  formé 'de  T5âc^e  ou 
CeîfcnèC  ,  '&  de  l'autre  en  marteau  ou  en 
pointe.  (Sg)w 

'  ^  HA^CHU  Afytb. ,  fyfmVde  de  Jupiter 
Xiaftdeîas  chez  les  Cariens.  Au  Heu  de 
'  tenir  la  foudre  ouir'fceptrè  ;  'fil  ctoit 
armé  de  la  hache. 

Hache  ,  fo'ft  dtBUfon\  meut 

blede  Ncu  qui  rep  réfente  une  ^cofgrieel 
On  Homme  do/o/ne  une         fans  tttfn* 

ehc- 1 r  '» •  'i     *  *!  1  '  *y  •* J  ' 

Hache  cortfulatre  ti\  un*  petite  fctfrfce  à 
lemg  manche  j  environnée  de  faâfbeaux, 
le  tout  lié  enfendafc.v4  •  <•■>  .  •  •  ■ 

ffache^armes  %  celle  qui  eft  large  a 
*  dektre  &  pointue  à  fènffrreydontlemanr 
che  eft  arrondi.  Les  '  anciens  s!en'  fert 
▼oient  quand  Usavoiynt.brift  Wrs  Un- 

Brie  de  Champrond  en  Champagne  ; 
éTazur  à  deux  hachés  '  aâojjYes  'd'argent.  ' 

La  Porte  Mazarin  de  la  Mtillerayc*  à 
Paris  }  dîazuf  a  la  fracht  :cq*Julaire  d'ar- 
gent ,  a/fÎM/c  funfuifceaui'or^  lié  dufe- 
coud  émail  f  une  fafee  de  gueules,  chargée 
de  trois  étoiles  du  troi/ieme  .Jmêjl  ,  *ro- 
ebante  fttr  le  faifeeav.  .     .  •  ^  y  , 

Jocet  de  la  Çharquetiere  ,  en  Bretagne  ; 
forgent  à  deux  hache}  d'armes  de  gueules 
f  dojpes  )  ca«7  mou^heturet  d'hermine  %id$ 


non  de  droite  ou  pleine  ligne  *  s 
l'un  dit  p*"  **  Hrr*  eo  tel  fe», 

appartenante  à  Louis  Gn  von  ,  coorefls: 
df>arpcnc  de  hache  ,  tenant  d'eae  parti 
Jean  FJoquart  %  &  d'autre 
4my.  (      y.  ) 

.  JIache-,  coufdey  Manège % 

chalkrie  ,  wyr*  ËNCO  LUKE. 

.Hache,  en  Hache,  «*>  Hachù. 
Imprimerie.  On  fe  fert  de  «rte  evrti- 
uoiu  locl'que  dans  un  ouvrage  4  y  «Co 
glofcs  ,  r\bi  trop  abondantes  ^our  coûts- 
nir  ala  ma  rge  où  e  1 1  e  s  co  m  mcacw  £,  iV 
continuées  en.  tournant    ions  le  tartf, 
«oqt  poUï.ÇCt  effet  on  retranche  à  la  pç» 
à  proportion  que  la  glofc  en  a  befoia.fc 
dit;  encore  d'uiwaddition  ,  qu'elle eft4s- 
•.'ve,  quand  après  avoir  rempli  tout*  la 
colpnne  qui  lui  eft  deftinéc  elle  paue 
Jaionatierc  t  <fe  JSprjae  def  lignes  qwàN 
yierinent4e  la  largeur  de  la  auatiers^ 
de„  J*aï|ditioo.  Cela  arrive  toutes  4cc  &is 
que  le  difeour?  de  Paddi tioaa  cft  trop  aW 
dant,\&  que  pour  éviter  i*  «aafoici, 
on  évite  d  en  rejerter  une   par:  c  :  1 
pa;ge  fui  van  te.  PI  ufieurs  des  as|cien«a- 
vrages  de  Droit  font  imprimée,  en  tc$e 
manière  '<  telle  eft  la  bible- hébraïque C< 
Bomberg,      le  talmud  du  même.» 

♦  -HAC|p££  „f.  f.  »  ^a/2.  «4^  ,  paai. 
tion  «H'M  împafoit  aut|if«|ii^uz  geos4e 
guerre  &  même  a;ix  feigacurti  elle  eau* 
p  filtoit  à  porter  une  felle  ou  un  chien  pçr> 
Jant  un  efpace  de  chemin  dé£goi  \  tï'e 
cleifhonoroit.  On  indiquait  une  procc/* 
fion  iolenuelle  ,  toutes  les  fois  qu'un  cou- 
pable la  fubiflioit.  Les  mots  du  laria.ac 
ces  temps  ^harmtfcari ,  bmrmifwe ,  ûgei- 
fient  la  hachée ,  être  puni  de  la  huches. 

Hachtes  ,  Çbojfê  les  pluviers  cher- 
chent les  /.'«c  /«t'fi  ou.  let  vers  caches  ilaut 
les  feuilles  dont  ils  fe  nourrirent... i 
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HACHEMENS,  f.  m.  pl.  en  terme  de 
Blttfon ,  fe  dit  des  liens  des  panaches  à 
divers  nœuds  &  lacets,  &  à  longs  bouts 
voltigeant  en  l'air.  Les  Allemands  en 
lient  leurs  lambrequin*  ,  qnt  doivent  être 
de  même  émaux.  On  ditauffi  bancbemens, 
&  on  y  met  un  h  par  corruption  :  car 
acbemens  étoient  autrefois  fynonimes  à 
ornement  ;&  l'on  cntendoi  par  ce  mot, 
des  lambrequins  ou  chaperom  d'étoffe 
découpés  qui  enveloppent  le  cafque  & 
fécu,  qui  font  ordinairement  des  mêmes 
émaux  que  les  armoiries.  Voyez,  Casque. 
Feu,  &  Umbreouins. 

HACHENBOURG  ,  Gh%r.  ville  , 
château,  &  bailliage  d'Allemagne ,  au 
comte  de  Sayn,  près  de  Cobientt,  furie 
Rhin. 

3  *  HACHER  ,  v.  a&. ,  Gramnu ,  con- 
per  en  morceaux  ;  ce  mot  vient  de  l'inf» 
troment  tranchant  hache  ;  il  fe  prend  au 
fcmpie  &  au  Hgure  :  on  dit  de  la  viande 
Uicbiet,  &un  flyle  haché.  Il  a  plufieurs 
acceptions  dans  les  Arts.  Voyez  les  art. 
fuivms.       .         ■  -  - 

HACHER,  en  Grav.  &  en  DejT.tfk  l'art 
de  dilpofer  des  lignes  a  l'aide  du  burin 
ou  du  crayon ,  pour  donner  l'effet  aux 
differens  objets  que  Ton  veut  ombrer 
(oit  en  gravure,  foit  en  deffdn.  Four 
hacher ,  on  fe  fert  de  lignes  droites,  cour- 
bes ,  ou  ondées  ;  quelquefois  on  .les  em- 
ploie feules  ,  quelquefois  auffi  on  les 
emploie  enfemble  en  les  croifant  en  for- 
me de  lofange,  plus  ou  moius  oblique- 
ment. Le  Cens  dans  lequel  il  convient  de 
difpofer  ces  lignes  ou  traits  poor  former 
les  ombres,  u'eft  pas  tout»à  fait  arbi- 
traire ,  comme  bien  des  graveurs  &  defli- 
nateurs  le  penfent  :  il  faut  que  leur  di- 
rection participe  de  la  nature  ou  de  la 
perlpeétive  de  l'objet  que  l'on  veut  om- 
brer. Si  l'objet  eft  rond ,  le  fens  des  ha- 
chures doit  être  circulaire  $  s'il  eft  uni , 
les  hachures  doivent  être  unies  ;  s'il  eft 
inégal  ,  les  hachures  doivent  participer 
de  ces .  inégalités.  Enfin  pour  parvenir  à 
donner  l'effet  convenable  ,  foit  à  une  gra-. 
vnre  ,  (bit  à  un  detTeio  ,  le  grand  art  eft 
de  les  varier  ,  de  manière  cependant 
qu'elles  indiquent  toujours  l'inflexion  ou 
la  forme  générale .  des  differens  objets 
qu'elles  couvrent.  S'il  y  a  pluiieurs  ha- 
churés les  unes  fur  les  autres  ,  ainfi  qn'il 
arrive  le  plus  fou  veut ,  oui  fe  croifent  en 
tunierc  de  lofaags ,  il  faut  teujour»  af. 


H  A  c  m 

fcôer  qoe  celle  qui  peut  exprimer  la  for- 
me générale  ou  particulière  de  differens 
objets  ombrés,  foit  la  dominante  5  en 
forte  que  toutes  les  autres  lignes  ne  fer- 
vent  que  pour  la  glacer,  l'unir,  &  en 
augmenter  l'effet.  ..........  .. 

♦Hacher,  JouaiMer  ,  Bijoutier  > 
Fourbijfeur  ,  Argtnteur  ,  Damafquineur  f 
Emailleur  $  c'eft  taillader  une  pierre  pour 
donner  fur  elle  plus  de  prife  à  la  matière 
qu'on  v  veut  attacher,  foit  émail,  foit 
or,  foit  argent.  Pour  cer  effet,  on  fe. 
feit  d'un  inftrument  appellé  couteau  aV 
hacher •  ■  - 

•    *  Hacher  ,  Lapidaire  ;  c'eft  la  ma* 
nœuvre  par  laquelle  cet  ouvriers  prati- 
quent des  traits  à  leurroûe,  foitavecla 
lame  d'un  couteau    foit  à  la  lime  ,  foit 
autrement.  La  poudre  dn  diamant  s'en- 
gage dans  ces  traits,  &  forme  nue  ef. 
.pece  de  lime  qui  prend  dans  te  meuve* 
'ment  rapide  de  la  roue  ,  fu>  1a  pierre 
% qu'on  y -applique,  chargé  o "un  poids  j 
Y-ufe&foi  donne  du  poli  1  fur-tout  torf. 
'qu'en,  appuyant  la  main  fur  la  tenaille 
qui  tient  la  pierre  appliquée',  on  la  nrede 
contre  la  roue  ,  en  la  fii Tant  vaciller  en 
feus  contraires  à  celui  de  la  roue  :  il  ar- 
rive par  ce  vaci 11 ement  léger ,  eue  les 
traits  de  la  roue  coupent  les  première 
traits  qu'elle  a  faits  fur  h  pierre  ,  &  les 
;  empêche  de  pafoltre.  Sans  ce  petit  tour 
j  de  main ,  vous  uferea,  mais  vous  ne  po- 
lirez pas.  .    -  •  t»  * .  - 

H  a C  h  K  EL ,  en  AT.içonnerie  ,  ou  dans  lé 
Coupe  des  pierreP  i  c'eft ,  avec  la  hache 
du  marteau  à  deux  têtes,  unir  le  parement 
d'une  pierre  peur  la  raftiqucr&  la  layer 

enfuite.   :-  ' 

Lorsqu'une*  pierre  on  on  moellon  a  été 
bâché ,  on  peut  le  couvrir  de  plâtre  ;  &  ce 
recouvrement  s'appelle  enduit  oit  crépi. 
V.  Hachbttb ,  Caé*i  ;  &  Enduit. 

Hacher  ,  Tafijper ,  &  autre  Manu- 
facturier en  laine  ,  c'eit  réduire  en  pou- 
dre la  tontore  des  draps  ou  des  autret 
étoffes  en  laine  ;  ou  même  pratiquer  la 
même  chofe  fur  de  la.  laine  neuve. 

♦  HACHETTE ,  f.  f.  9  Artt  futcanl*.  % 
inftrument  à  i'ufage  d'un  rçran  (  nombre 
d'ouvriers  i  c'eft  atnfl  que  le  diminutif  le 
défigne  ,  une  petite  hache,  Los  charpen- 
tiers en  ont  une  à  marteau,  dont  ils  fe  fer* 
vent  pour  a;ufter  des  piec? s  de  bois.  Les 
tonneliers  ,  les  charpentiers,  les  ces- 
v  icurs  |  ltl  maçons  ont  aufli  leur  bvkttt*. 

iiki 
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gire  &  k  plus  mince ,  les  fil?  du  boit  Tant 
couchés  j  dans  l'autre  ,  qui  eft  à.  peu*  près 
quarrée,  les  fils  du  bois  font  debout  : 


S84C       H  A  C  H  A  C 

Les  maçons  fe  fervent  d'un  des  bout* 

pour  équarrir  ,  $  .le  l'autre  pour  placer 
Ici  moellon  ou  la  pierre.  A  la  hachette  du 

maçon ,  au  lien  de  la  parte ,  il  y  a  un  tr*û-   celle-ci ,  d'un  tiers  environ  plus 
chant  largo  4c  deun  nouées  &  demi  :  cet   eft  fortifiée  par  trois  petites  bandes  de 
outil  s'accre  comme  le  marteau,  y  oyez   fer  \  deux  d'entre  elles  font  attachées  à 
ACBRF.R.      „  une  de  leurs  extrémités ,  par  la  même 

HACHI ,  th. ,  Cuifine^  mets  préparé  I  vîs, J«i  "tache  &  qui  ttatkt  nonues 
de  viandes  on  poiftone  hachés  menu  &  af-  \     1  «™raiurc  û**"*4  &  v 
faifonnés.  .  1  1  W*nent  mi  fond  &  à  1a  rive  feperxeure 

J  toute  la  largeur  de  la  portion  a-ptfii  prêt 
H  ACHOIR  nu  HACfiE-P  AILLE,  (.  m,  1  ^narrée  ,  elles  vont  de  l'autre  part  fe  ter- 
JHun.^f  jUarechall ,  initrumtnt  appel  lé  1  miner  fur  celle  quia  lé  plus  de  longueur  * 
par  quelques  auteurs  coupe- faille  ,  &  dont  1  la  troi  fie  me  bande  garnit  l'épaiflenr  de 
les  EfpagnohK  ainfi^He  les  Allemands,  !  ces  portions,-  &  fur  cette  même  épailUtr 
font  un  fréquent  ufege*  il  n'eft  pas  géné-  I  t'ont  Çxés  deux  goujons ,  l'un  à  l'ext  rè- 
glement employé  parmi  nous  :  quelques  I  mité  poftérieure  ,  &  l'autre  à  un  tiers  de 
éçoyers  feulement  &  quelques  amaKuis  I  longueur  à  compter  de  cette  même  ex* 
des  chevaux  en  font  pourvus  &  s'en  fer-  I  trémité  ,  lefqueis  fervent  à  maintenir 
\ent  ttes-ntilement,  Il  eft  oomnofé  de  |  chatfunnn  liteau  ou  uue  traverfe  qui  re- 
trois  planches  formant  en tr'elles  une  for-  I  pcfe  for  la  rive  fnperieurc  de  chaque  pâ- 
te de  gouttière  fans  inclinai  (on  ,  qui  di-  I  roi  :  quant  aux  bandes ,  elles  dont  clouées 
muiue  de  largeur  Se  de  hauteur  ,  en  an-  I  d'cfpace  en  efpace  ,  <t  elles  affermi  (lent 
prochant  de  l'extrémité  où  fe  réunit  toute  |  tous  les  alTemblagcs.  -Ces  afiembbges 
Ja  mécanique  de  la  machine  i  fa  longueur  |:font  deux  tetohs  avec  la  languette  entre- 
eft  dVnviron  trois  pies  &  demi  *  fa  plus  !  deux  ,  pour  la  partie  de  la  paroi  latérale 
grande  larg-ur  intérieure  d'un  pié  \  la  J  qui  porte  la  mortoife  :  &  de  fimpfes  lan- 
pftb  petite,  de  fept  ou  huit  pouces.  La  I  guettes ,  {Mur   ce  qui  concerne  l'autre 
p.u-oi  du  fond  a  neuf  lignes  d'épaiffeur  f  I  partie  ,  qui  eft  unie  non-feulement  à  li 
les  parois  latérales  faites  chacune  de  deux  I  première ,  mais  au  Fond  &  à  une  eraboU 
pièces  dans  leur  lonjçueur,  en  oai  ausanfcJiture^ui  termine  I  extrémité  la  plus  large 
dans  Quelques  parties,  &  n*«B  ont  que  |  dts 'parois  des  côtés.  Cette emlaoit tire  cil 
Ûk  dans  d'autres  *  leur  plus  grande  hau-  I  légèrement  cintrée  en  -  dehors  i  elle  eit 
leur  eft  d'environ  dix  pouces  ,  &  la  plUF.  1  affembléc  par  un  teton  avec  la  paroi  dur 
petite  de  huit  *  leur  extrémité  la  plus  I  fond.  Une  petite  bande  de  fer  clouée  fut 
étroite  eft  entt'ouvcrte  par  une  nsottoifa  I  Fépiifletir  «r  fupérieurement ,  cm  reiul 
qui  la  traverse  de  part  en  part  parallèle- 1  impofllbie  la  réparation  d'avec  les  paroi» 
f  ont  à  fa  rive  perpendiculaire  »  &  a  trois  j  latérales  ,  qui  dans  une  partie  de 
pouces  de  cette  rive.  Cette  mortojfe  qui  j  longueur  ,  fe  re  (Tentent  d'un  trait- d*a 
a  envircn  fix  pouces  de  hauteur  fur  huit  I  dti  cintre  léger  dont  j'ai  parlé, 
eu  neuf,  lignes  de  brqetir  ,  eft  armée  I     Cnttt  gouttière  amfi  comparée  eft  éle- 
ijl'ime  platine  de  fer  qui  en  garnit  tout  k  I  vée  d'environ  un  pié  fit  demi  à  chaque  ex* 
Contour,  &.qui  eft artétée  par  deux  <0buX  I  tretnité ,  fur  deux  piés  aflemblée  à-peu- 
Ces  deux  mêmes  parois  font  maintenues  1  près  comme  ceux  des  tréteaux  ordinal* 
dans  leur  pofition  perpendiculaire  fnr  1  res  ;  ceux  de  l'extrémité  antérieure  font 
pelle  du  fond,  par  une  pièce  de  fer  figu-  j  a  (Ter  hrçes  pour  être  refendus  dans  une 
rée  &  cintrée  par  le  haut  *  le  cintre  oc,  |  portion  de  leur  longueur,  par  une  mor- 
celant leur  hauteur  d'environ  trois  pou- 1  toife  d'environ  neuf  lignes ,  paralWle  à 
Ces  y  &  cette  pièce  ,  dans  ce  qui  forme  les  I  leurs  rivas  antérieures ,  &  qui  en  cft  diC- 
montans  &  la  tTaverfe  inférieure  ,  eftar-  I  tante  d'environ  autant  de  lignes.  L'un  te 
tafee  avec  Pinte  rieur  de  la  paroi  du  fond  I  ces  piés  n'eft  entr'ouvert  que  pour  reec- 
&  l'es  parois  latérales  auxquelles  elle  est  I  voir  l'extrémité  d'une  lame  de  boia,  dont 
xéunie  i*v  deux  doux  à  vis  qui  ira  tra-   l'aufre  extrémité  doit  jouer  &  mouvoir 
vt  .:■ .    îen«  {leurs  angles.  On  d  »  t  b'er-  i  de  haut-en  bas  dans  la  moroile  éa  pié 
Ter  que  dans  celle  des  deux  parties  des  I  qui  répond  au  premier.  Celle-ci  peot 
parois  ^ui  eft  la  plus  grande ,  la  pins  ion*  |  parcourir  amli  au  axe  d'environ  que» 
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rahte.einq  degrés  ;  cette  meméîaffleelt 
jumeuic  ,  St  fa  jumelle  joue  extérieure- 
ment :  elles  font  Tune  &  l'autre  a  (Te  ni- 
blées,  d'une  part  par  un  boulon  â  vis  & 
^ccrous  à  oreilles  qui  les  traverfent ,  ainfi 
que  le  pié ,  &  qui  devient  le  centre  de 
leurs  mouv.eoiens  ,•  &  dç  l'autre  ,  c'eft- 
à-dire  à  leur  extrémité  mobile ,  par  un 
autre  boulon  femblable  qui  les  travers 
encore  &  qui  paflfe  en  même  temps  dans 
fccil  du  grand  couteau  à-peu-prè*  pareil 
à  ceux  dont  fe  fervent  les  Boulangers 
pour  couper  le  pain.  Le  manche  de  ce 
couteau  dont  la  lame  a  environ-deux  ptés 
4e  longueur,  n'offre  rien  de  différent,  fi 
ce  n'eft  qu'il  eft  un  peu  plus  inclinéveu 
contre  bas.  Je  remarque  àji  furptus  que 
les  jumelles  excédent  la  machine  d'envi- 
ïon  fept  ou  huit  pouces ,  à  compter  du 
boulon  oui  tient  le  couteau  ;  que  les 
louions  fortt  diftans  de  l'Un  à  PaUtte  d'en- 
Viron  un  pié  huit  pouces ,  &  que  le  cen- 
tre du  mouvement  des  jumelles  eft  éloi- 
gné d'environ  un  pié  deux  pouces  de  la 
paroi  inférieure  de  la  gouttière. 

Derrière  les  deux  pies  antérieurs  eft 
placée  une  pédale  j  elle  eft  affemblcc  mo. 
bilement  par  l'une  de  fes  extrémités , 
dans  la  partie  inférieure  du  pié  oppofé 
at)  côté  ,  fur  lequel  fe  préfefite  le  manche 
du  couteau  j  fon  autre  extrémité  déborde 
de  ftx  pouces  environ  l'à-plomb  de  la  ma- 
chine. De  cette  pédale  &  dans  le  lieu  qui 
répond  à  l'à-plomb  du  milieu,  s'élève 
vue  chaînette  terminée  par  une  lame  per- 
cée de  plulieurs  trous  ,  laquelle  ttaVcrfe 
lin  palonnier  qui  y  eft  fixé  par  le  moyen 
d'une  goupille  que  l'on  peut  mettre,  fé- 
lon le  hefoin ,  dans  les  uns  ou  dans  les 
autres  de  ces  mêmes  trous,  tandis  que  de 
chaque  extrémité  du  palaunier  part  une 
trinçle  qui  s'y  affemble  à  crochet ,  &  qui 
percée  par  fon  bout  fupérieur  ,  reçoit  un 
boulon  à  écrou,  qui  paffe  dans  les  mor- 
toifes  des  parois  latérales,  &qui  traverfe 
en  même  temps  une  pièce  de  bois  qui 
templlt  cxa&ement  la  largeur  de  la  gout- 
tière :  en  cet  endroit  cette  pièce  de  bois 
a  environ  huit  pouces  de  longueur*  elle 
eft  traverfée  dans  fon  éparflVur ,  qui  eft 
d'environ  un  pouce  &  demi,  non  dans 
fa  moitié ,  car  u  partie  antérieure  fe  trou- 
ve Un  ponce  &  demi  de  moins  que  fa  par- 
tie poftérieure.  Sa  portion  inférieure 
doit  préfenter  antérieurement  un  plan 
parallèle  à  h  parai  du  f ood  de  la  goût- 1 
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tfere,  &  poftérieure  ment  tin  ptin  recour- 
be en  contre  -  haut,  tel  à-peu-piès  qu'e 
celui  qu'offre  à  nos  yeux  ta  .proue  dVn 
bateau.  Enfin  fur  répaiffeUs.  dès  paroja 
latérales ,  à  environ  trois  pouces  de  l'ei- 
trémité  antérieure,  font  fermement  & 
inébranlahlçmeàt attachées  par  anneaux 
deux  chaînes  de  fer.  d'environ  un  pié  de 
longueur ,  lefquellcs  foot  rrques  par  leur 
autre  extrémité*,  dans  deux  autr-s  an- 
neaux fixement  arrêtés  à  la  traverfe  d'un 
râteau  de  F.  r  ;  les  dents  de  ce  râteau, ,  ail 
nombre  de  cinq  ,  ont  environ  fix  pouces 
de  langueur  :  fa  traverfe  eft  moins  l<uW 
gué  d'environ  un  pouce  &  demi  tjuV  ta 
gouttière  n'efthrge  *velle  porte  uu  iriau- 
che  d'environ  neuf  a  dix  pouces  dé  lob» 
gueur  dans  la  direction  des  dents. 

Les  noms  que  nous  avons  donnés  à  cet 
inftrument  én  indiquent  l'urage. 

Place*  dans  la  gouttière  une  certaine 
quantité  de  paille  de  froment  que  vous  y 
Coucherez  dans  fa  longueur,  &  qui  ne 
débordera  antérieurement  que  d'environ^, 
deux  lignes  ;  engagez-en  une  extrémité' 
du  côté  qui  doit  déborder  fous  la  pièce  de 
boi<  qpji  rît  mobile  au  muyen  du  boulria 
qui  la  perce,  &  qui  paffe  dans  les  uaor- 
tôifeides  parois  latérales  ;  appuyez  For- 
tement le  pic  gauche  fur  la  pédale  qui  ré- 
pond de  chaque  côté  à  ce  boulon ,  à  l'effet 
d'abaiûcr  cette  même  pièce.,  &  de  com- 
primer Vivement  ta  paille   engagée,  f 
faififTcz  en  même  temps  le  manche  du 
couteau  avec  votre  main  droite,  tirez-le 
à  Vous,  &  preifez  médiocrement  eU  con- 
tre-bas;  il  en  réfultera  un  mouvement 
compofé  dans  la  lame  ;  les  jumélles  ifufra, 
portent  feront  en  effet  d'une  part  rollid- 
tées  à  ^'élever  &  à  la  laifTer  courir  fui» 
vant  fa  îongneur ,  tandis  que  rittipreftioh 
&  l'apjuii  de  la  main  lui  donneront  la  fa- 
cilité &  la  puiffaace  découper  la  paille 
offerte  fl  fOn  tranchant;  puitTance  néan- 
moins qu'ette  de  peut  avoir,  qu'an  tarit 
qu'elle  raiera  exactement  dans  fon  che- 
min la  rive  extérieure"  de  l'embrature  de 
fer  ,  rjui  Véft  polie  avec  foin  que  pour 
quéeette  même  Urne  ne  foit  point  offert- 
(êc  à  chaque  coup  de  main  de  l'ouvrier  ; 
chacun  de  des  . coups  étant  donné*  ,  ce 
même  ouvrier,  dent  la  niain  rauchc  fer* 
faifte  du  manche  du  râteau  ,  &  qui  anra 
eu  l'attention  d'en  tenir  les  dents  légère- 
ment en  arrière,  reriverfera  ce  uiancme 
en  ceflàut  tdute  evjmureifeon  fat  h  p*\ 
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date,  &  portera  dès  -  Ion  la  paille  eu- 
avant  ,  proportionnèrent  à  la  faillie 
qu'eue  doit  avoir  en  -  dehors  pour  être 
coupée;  il  appuiera  enfuite  de  nouveau' 
fur  la  pédale  ,  &  ufera  du  couteau ,  com- 
me il  Ta  fait  auparavant.  C'eft  ainfi  que 
Ton  prépare  à  ranimai  une  nourriture 
très-faine  ,  pourvu  que  la  paille  ne  foit 
point  noire  ,  groifiere  ,  &  telle  qu'elle 
croit  dans  certaines  provinces  &  dans  cer- 
tains cantons  de  ce  royaume.  On  la  mêle 
avec  l'avoine ,  on  en  donne  le  double  ainfi 
mêlée.  Il  eft  même  quelques  pays  où  elle 
fert  d'unique  ou  de  principal  aliment  au 
cheval  ..  &  dans  Ief  juels  iei  hachoirs  ou 
hacbe-paiHe  font  armés  de  plufieurs  cou- 
teaux ,  par  le  moyen  defquels  on  bâche 
Une  plus  grande  quantité  de  paille  enfem-. 
ble,  Nous  n'avons  point  fous  nos  yeux  cet 
inftrumenti  &  la  mémoire  ne  nous  four- 
uiflant  à  cet  égard  rien  de  préçis  ,  nous 
S'en  hafarderons  pas  ici  la  defeription. 

HACHURE ,  f.  f.  en  Grav.  &  Defeirt , 
fe  dit  des  lignes  ou  traits  dont  on  le  fert 
pour  exprimer  les  ombres  .  ioit  dans  les 
gravures  ,  foit  dans  les  defleins ,  à  l'aide 
du  burin  ou  du  crayon  :  il  y  a  des  hachu- 
res fi  pic?  &  de  doubles  i  les  fimples  fout 
formées  par  une  feule  ligne  ,  foit  droite  , 
foit  courbe  ;  les  doubles  font  formées  pur 
plufieurs  lignes,  foit  droites,  (bit  cour- 
tes ,  qui  fe  eroifent  en  manière  de  lo- 
fange  :  pour  leur  oi^mion.  PoytzYLk- 
c  h  k  tt ,  en  Gr.  £•'  en  Dejfei». 

Hachures  empâtées  ,  en  Gravurii 
on  fe  feit  de  ce  terme  pour  exprimer  le 
dégât  i\uc  l'eau  forte  a  faite  en  enlevant 
le  vernis  &  confondant  les  hachures  en- 
fcmble.  V.  GAavure  a  l'eau  f  ORTE. 

Les  hachures  font  de  grand  uiage  dans 
lefclafon ,  pour  faire  diftinguer  les  diffé- 
rens  émaux  des  écuflbns  ,  fans  qu'ils 
foient  enluminés.  Voye*  Email  &  Cou- 
LEUR.  Prefque  toutes  les  figures  om- 
brées de  ce  livre  font  gravées  en  ha- 
chures. 

HACUB ,  Hifi.  nat.  m. ,  nom  que  les 
Indiens  donnent  à  une  plante  qui  refTem- 
ble  au  chardon,  mais  qui  eft  plus  grande 
&  plus  élevée  que  lui.  au  printemps  elle 
poufle  de  grands  rejettons  comme  ceux 
del'afperge,  que  les  Indiens  font  bouil» 
lit  pour  les  manger.  Lorsqu'on  les  laiffe 
croître  fans  les  couper ,' ils  portent  des 
Doutons  armés  de  pointes  ,  au  bout  def- 
quels  font  des  fleurs  rouges,  ta  racine  de 
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eette  plante  eft  grofle  &  longue  s  elle 

purge  légèrement ,  &  excite  le  vorrifTe 
ment,  lorfqu'on  la  fait  infufer  dans  de 
l'eau  chaude. 

HACZAG,  Sarmifia  vattis ,  Géogr.  9 
petit  pays  de  Tranfilvanie  ,  fur  les  con- 
fins de  la  Walaquie  ,  avec  le  titre  de 
comté;  c'eft  dans  ce  diftrîétque  font  les 
ruines  de  l'ancienne  Ulfia  Trayon*,  def- 
quelles  il  eft  vraifemblable  que  s'eft  for- 
mée à  quelque  diftance  la  ville  dont  le 
pavs  porte  le  nom.  (D.  ./.) 

HADAD  ,  Géogr.  ,  ville  de  la  hante 
Hongrie ,  dans  le  comté  de  Solnock ,  l'un 
de  ceux  qui  font  au-delà  de  la  Theifs  :  elle 
eft  munie  d'un  château  fortifié,  &  appar- 
tient à  lafamille  de  Wefeieny.  (D.  G.) 

HADAMAR  ,  Hademarium,  Géogr.  , 
ville  d'Allemagne  au  cercle  du  Hant- 
Rhin  ,  dans  la  Vétécavie,  réfidence  or- 
dinaire d'une  branche  de  la  maifon  ée 
Naflau,  avec  un  château  près  de  la  rivière 
de  Luhne  ,  à  neuf  lieues  N.  0.  de  M  ay  en- 
ce,  Gx  £.  de  Coblentz.  Long.  se.  41.  lai. 
$0.  si.  (D.  /) 

HADELLAND,  IlaieBa,  Géogr.,  pe- 
tit pays  d'Allemagne  ,  au  nord  du  pays  de 
Brème  ,  affez  prés  de  l'Elbe.  Je  crois  que 
l'empereur  en  jouit  aujourd'hui.  (D.  J.) 

HAODING,  ffi/l.  de  Danemarck ,  roi 
de  Danemarck ,  étoit  fils  de  Gram.  Ce 
prince  ayant  péri  dans  une  bataille  con- 
tre Suibdager  ,  roi  de  Danemarck,  le 
vainqueur  s'empara  de  fa  couronne,  vers 
l'an  8ç6  avant  J.  C.  Le  jeune  //.i.li;*r-, 
élevé  à  l'école  du  malheur ,  devint  géné- 
reux ,  brave  ,  audacieux ,  &  capable 
d'une  grande  entreprife.  Il  rafTemftta 
quelques  amis  ;  Ton  parti  fe  gtoflit  par 
degrés  ;  phis  le  joug  de  Suibdager  de- 
venoit  odieux ,  plus  fon  armée  devenoit 
nomhreufe.  Il  eut  enfin  une  flotte  capa- 
ble de  balancer  les  forces  de  fon  ennemi  \ 
il  lui  préfenta  le  combat  près  de  Me  de 
Gothland  :  Suibdager  l'accepta  pour  fon 
malheur;  il  fut  vaincu,  &  ne  fiirvécot 
point  à  fa  défaite.  Hadding  fur  reconnu 

Sartout  le  Danemarck;  mais  Afraend  , 
Is  du  vaincn ,  prétendit  conferver  la 
Suéde  À  la  Norwege.  La  guerre  fe  ral- 
luma ,  on  en  vint  aux  mains  ;  A  f  muni 
érit  avec  ,fon  fils  ,  mais  Hadding  fut 
leflTé.  Uffond  ,  fécond  fils  d'Afmund  , 
parut  alors  fnr  la  feene  ;  il  defeendit  dans 
le  Danemarck,  força  par  cette  manoeuvre 
Hadding  à  y  1  entrer  :  pendant  ces  trou- 
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blfi ,  le*reïor  royal  avoit  été  enlevé. 
ding  promit  aux  coupables  les  premières 
dignités  tl  u  royaume  ,  s'ils  le  lui  rappor- 
pottoient  ;  ils  le  firent  :  Hadding  leur  tint 
parole.  Il  les  éleva  aux  plus  grands  hon- 
neurs &,  les  combla  de  bienfaits,  mais 
peu  de  jour*  après  il  les  fit  pcpdre.  Had- 
ding n'.iroit  ppint  perdu  la  Suéde  de  vue, 
&  il  y  fit  la  guerre  pendant  cinq  ans  fans 
fuçcès  :  forcé  par  la  difefte  à  le  retirer,  il 
voulut  terminer  U  guerre  par  une  bataille 
déciGve,  mais  fes  troupe*  furent  taillées 
en  .pièces.  Il  ne  perdit  point  courage-*  il 
raftemhLa  de  nouvelles  forces ,  conquit 
la  Sue  .le fit  périr  Uftond  :  mais  fa  lis- 
fait  de  régner  en  Danemarck  ,  il  laiffa  fes 
cooquétet  à  Hunding ,  frète  .d'Wond  , 
à  condition  qu'il  lui  paieroit  tribut. 
Celui-ci  pénétré  de  reconnoi fiance  pour 
fon  bienfaiteur ,  fit  un.  ferment  que  la 
raifon  défavoue ,  mais  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  :  il  jura  de  ne  pas  fur- 
vivre  à  fon  ami.  Hadding  ne  fongeoit 
qu'à  gouverner  fes  états  en  paix,  lorf- 
que  fon  repos  fut  trouble  par  un  certain 
Toilon  ;  c'étoit  nn  brigand  devenu  géné- 
ral fl'tme  bande  de  voleurs:  il  avoit  fait 
une  armée  ;  il  avoit  forcé  ks  Saxons  à 
l'unir  à  lui  ;  il  débuta  contre  Hadding  par 
une  victoire  ;  il  fut  vaincu  enfuite  ,  en- 
voya un  défi  au  roi ,  &  mouiut  de  fa  main. 
Hadding  revint  triomphant  :  mais  au  fond 
de  ion  palais ,  on  tramoit  nn  complot 
affreux  contre  fes  jours  5  Ulvide  fa  fille 
en  étoit -l'auteur  :  tout  fut  découvert. 
Hadding  pardonna  à  fa  fille ,  mais  fes 
complices  furent  égorgé*.  Le  bruit  cou- 
rut en  Suéde  que  le  roi  de  Danemarck 
veaoit  d'être  affafiiné,  Hunding  affem- 
bla  aufli-tôt  toute  fa  cour  dans  une  falle 
lugubrement  ornée*  il  célébra  les  funé- 
railles de  fon  ami ,  anima  pendant  le 
repas  la  gaieté  des  convives  ;  il  a  vu  i  fait 
mettre  au  milieu  de  la  falle  une  grande 
cuve  de  bière  où  il  fe  noya.  Hadding  ne 
voulut  pas  lui  céder  en  générolué;  dès 
qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
fojuimi ,  il  fe  pendit  lui-même ,  ou ,  félon 
d'autres ,  il  fe  fit  tuer  par  fes  gardes.  M. 
de  Sacy.  M.n  » 

■HADDINGLAWN  ,  Géog.  ,  ville  d'E- 
coife,  du  us  la  province  de  Lothian,  fur 
la  Tyne ,  à  fix  milles  d'Edimbourg. 

HADDINGTON  ,  on  plutôt  HAD- 
D^GTOWN  ,  en  latin  ^««r,  Géog. , 
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ville  on  bourg  de  TEcofle  méridionale, 
capitale  d'un  bailliage  ou  sherifsdotn  de  , 
même  nom  dans  la  Lothian e  ,  à  cinq 
lieues E.  d'Edimbourg.  Long.  15.6.  lat, 
56. 10. 

C'cft  la  patrie  dejean  Major,  fameux 
théologien  ftholaftique ,  mort  en  Ecoflè 
en  1548,  4ge  de  43  ans.  Il  avoit  étudié 
&  enfeigué  à  Paris;  mais  tous  fes  ou- 
vrages font  tombés  dans  l'oubli ,  jufqu'i.  . 
fon  biflcire  Utim  de  la  grande  Bretagne* 
(D.  «/.) 

HAOELAND ,  Géog. ,  petite  ville  de 
Norwege ,  dans  la  province  d'Aggerhus , 
à  trois  lieues  de  Chriftiania. 

HAPELER-TAND,  Géog. ,  petit pays 
d'Allemagne  fitué  à  l'embouohure  de  l'Él-  1 
bc ,  &  appartenant  au  roi  d'Angleterre , 
comme  électeur  de  firunfwick  .  Lune- 
bourg. 

HADMAR,  Géog. ,  petite  ville  d'Alle- 
magne, dans  le  Weftertvald  ,  qui  a  don- 
né fon  nom  a  une  branche  delà  maifon  de 
Naftau  ,  éteinte  en  171 1. 

HADEQUIS,  Géog.,  petite  ville  d'Afri- 
que fi  tuée  dans  une  plaine,  au  royaume  de 
Maroc,  dans  la  province d'Hea  ,  à  trois 
lieues  de  Técole.  Les  Portugais  la  pri- 
rent d'aflaut  en  1*14,  &en  emmenèrent 
pour  cfclaves  les  plus  belles  femmes. 
Lent;.  8.  30.  lat.  30;  44.  (D.  J.)  •  • 

HADERSLEBEN,  Hndertlebia,  Géog. , 
ville  du  Danemarck  au  duché  de  Slcswig , 
capitale  d'une  préfecture  confidérable  de  . 
même  nom  ,  avec  une  bonne  citadelle) 
elle  elt  proche  la  mer  Baltique,  à  cinq  '. 
milles  d'Allemagne  S.  E.  de  Ripen,  11 
N.  de  Sleiwig.  Les  géographes  du  pays  - 
lui  donnent  çV-  15  .  30".  de  Ut .  fur 
42d.  53'.  30".  de  Long.  M.  de  Liste  Ja  : 
fait  plut  feptentrjonale  d'un  degré  ait  . 
moins;  mais  la  longitude  eft  cxccfljve 
de  plus  4e  12  degrés,  à  la  prendre  de 
l'île  de  fer,  &  quand  même  on  la  pren-  . 
droit  aux  îles  Aqores  ,  le  méridien  du  . 
quarantième  degré  pafleroit  à  l'orient 
de  prefque  toute  la  prefqu'tle  de  Sles- 
wig  &  de  Juthland  ,  fans  y  toucher. 

[d.  y.)  j  r  •  • 

HADERSLEREtf,  Géogr. ,  ville  de 
Danemarck  %  dans  le  fud. Juthland ,  ou 
duché  de  Sleswig ,  fur  une  baie  de  la 
mer  Baltique ,  &  fur  un  terrain  fort  bas. 

I Aucun  mur  ne  l'tntoure,  &  Je  grand 
château  qu'elle  avoit  autrefois  4  &  dans 
lequel  naquirent ,  les  rois,  Frédéric  II ,  , 
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en  ,rç34 t  &  Frédéric  III  en  1609,  ne 
fubfifte  plu*.  Mais  elle  renferme  encore 
une  gnnde- églife  ,  une  école  latine  bien 
dotée  St  un  riche  hôpital.  Son  port  qui 
manque  de  profondeur .  ne  lui  fait  faire 
qu>  peu  de  commerce)  fa  principale 
rcfîource  eft  le  paflfage  det  voyageurs 
ou  autres  gens  d'affaires  qui  vont  dans 
]e  nord  •  Juthland  &  dans  l'île  de  Fia- 
jiie  1  00  qui  en  reviennent,  &  dont  ta 
route  ordinaire  étant  par  eette  ville  , 
donne  une  certaine  aôivité  an  débit  de 
fe*  denrées,  ainû  qu'à  l'indnftrie  &  an 
travail  de  fes  artifans  &  de  fes  manoeu- 
vre*. Elle  préfide  à  un  bailliage  de  63 
paroiffes.  Longit.  27, 10$  lotit.  55,  24, 
(D.  G.) 

*  HADÉS ,  Mitbol. ,  e'eft  de  ce  nom 
que  les  Grecs  appellent  Pluton. 

HADHRÀMOUT,  Géogr.,  ville 
contrée  d'Afie  dans  l'Arabie  henreufe: 
M.  d'Uerbelot,  qui  parle  fort  au  long 
«ie  cette  contrée  dans  fa  bibliothèque  orien- 
tait %  dit  que  les  anciens  l'ont  connue 
fous  le  nom  d1 Hadramitbena.  Il  y  a  dans 
ce  pays  une  montagne  nommée  Schibum, 
«l'ou  Ton  tire  les  plus  belles  onyces  & 
agates  de  tout  l'orient.  La  ville  d'Hadhra- 
v  out  eft  à  quarante- fix  lieues 0.  de  Caré- 
5 on»  Long.  67.  8-  ht.  14.  40.  (D.  J.) 

H  ADR  AS  ,  Hift.  mod.  nom  donné  par 
les  Arabes  errans  &  vagabonds  à  ceux  de 
leur  nation  qui  habitent  les  villes ,  qui 
contractent  des  mariages  avec  les  autres  ; 
&  qu'ils  haïflV nt  mortellement. 

HADRI  AN  A  LES,  f.  m.  pl. ,  Hift.  «ne . , 
jeux  accompagnés  de  tous  les alforti mens 
ét  la  déification  ;  Anton  in  les  établit  à 
Potiaollef  avec  un  temple  en  l'honneur 
«THadricn ,  dont  après  la  mort  il  obtint 
«iiHénat  l'apothéofe. 

il  v  avoit  dam  ce  temple  un  fia  mine 
é\i  nom  à* Hadrien,  avec  un  collège  de 
prêtres  deftinés  au  fervice  du  nouveau 
dieu  ;  mais  Hadrien  n'avoit  pas  attendu 
jusqu'à  ce  temps-là  à  goûter  les  hon- 
neurs divins  ;  il  s'étoit  emparé  lui-  même 
pendant  fa  vie  de  la  couronne  célefte  } 
il  fe  confacra  un  aatel  dans  Athènes, 
su  temple  de  Jupiter  Olympien  ;  &  à 
xnefure qu'il  patfoit  par  les  villes  d'Afie, 
il  m ulti plioit  les  temples  qu'il  fe  bân'f- 
foir,  les  appelloit  H adr innées  ;  &  feldti 
toute  apparence ,  il  ne  fe  propofort  pas 
de  Us  coofccrer  à  Jefus-Chrift,  Lamptû 
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dhisefflefeul  qui  nous  ait  fait  ce  conte 

fabuleux.  (A,./.) 

H  A  DRI  AMiF. ,  tfadritmevm,  fu  b.  m. , 
Hift.  une. ,  c'eft  ainfi  qu'Hadrien  de  lira 
qu'on  nommât  les  temples  qu'il  faifoit 
bâtir  lui-même  en  pliiGeirrs  villes ,  à  fa 
propre  gloire  f  &  ce  nom  leur  refta  comme 
un  monument  de  fa  vanité.  Voyez  Ha- 

DRÏ  ANALES.  (A/.) 

*  H  ADRIANISTES ,  f.  m.  pl. ,  Hift. 
eccL  ,  ce  furent  des  hérétiques  des  pre- 
miers fieeles  de  l'églifei  Théoitoret  qui 
en  a  fait  mention  les  met  ait  nombre  des 
difciples  de  Simon  le  maçta'en.  Appa- 
remment que  leur  chef  s'appelloît  Ha- 
drien ,  &  aue  c'eft  de  ce  nom  qu'ils  fu- 
rent appelles  Hadrioniftes,  comme  au- 
jourd'hui on  dit  de  Janfénrus ,  Janfînif- 
tes,  de  Molina  ,  Molhifles. 

HJEMALOPIB,  v.  Ht  m  ai  opte. 

HJEMALOPS,  Mét\,  voyez  Hema- 

LOFS. 

H/EMANTUS,  Boton.   Voyez  Ht. 

montus. 

HA3MAPH0BE  ,  Médecine  t  voyez 

Hf.MAPHOEE. 

HEMATITE  ou  SANGUINE,  Hift. 
ont.  Litb. ,  voyez  Hbmatite. 

HJEMATOCELE,  Médecine, 
Hematocelb. 

HEMATOSE,  MU.,  voywz  Héma- 
tose. 

HflSMIMONTUS ,  Géog.  une.  ,  voyez 
Hemtmontus. 

H/EMIS,  Mitbol.,  voy.  Hemts. 

R/EMON ,  Géog.  anc.  ,  voy.  Hem  oh. 

HARMONIE,  Géogr.  anc.,  voy.  He- 
MONTE. 

H/EMOPHTYSIE ,  Médecine ,  voyez 
Hemophtvsie. 

HŒMOROSCOPIE  ,  Médecine 
HEMOBOSCOPtB. 

HtëMORftHAGlE,  Médecine, 
Hemoibhagïb. 

HfcMORRHOIDES,  Médecine, 
Hemoiihoides. 

H/EMORRHOJS,  Hemoirhois. 

HJEMORTASIE ,  voyez  Hemoeta- 
SIB. 

H/F.RMÏX .  Botau. ,  voyez  Heem/X. 
HAESBROUK,  Géog. ,  petite  ville  de 
Flandre,  à  deux  lieues  d'Aire.  Lcngit. 
30. 4.  Int.  ço.  40.  (D.  J.) 

HAFIZI  ,  HAFIZAN  ,  ou  HAFIZ- 
LER,  Hift.  mod.,  ce  font,  en  Turquie, 
qui  apprennent  tout  îaicoran  par 
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ccenr  )  te  peuple  les  regarde  comme  des 
perfonnes  facrées,  à  qoï  Dieu  a  confié 
fa  loi,  &  qu'il  en  a  Fait  depo(it aires.  If  ne 
faut  qu'une  mémoire  heureufe  pour  par- 
venir à  ce  titre  fublinte.  Ce  nom  eft  déri- 
vé-de  l'Arabe  bajtci *  qui  fignifie  en  géné- 
ral ,  ttlui  qui  garde  quelque  chofe.  Ricaut, 
drF empire  Ottoman.  (G) 

HAGADA,  f.  â  ,  Hijt.  moék  ,  forte 
d'orairon  que  Us  Juifs  récitent  le  foir 
de  la  veille  de  leur  pàque ,  an  retour  de 
la  prière  ;  ils-  fe  mettent  à  une  table , 
fur  laquelle  itdoity  avoir  quelque  mor- 
ceau d'agneau  tout  préparé ,  avec  des  azî- 
mes»  des  herbes  ameres ,  comme  de  la 
chicorée,  des  laitues  f&c.  &  tenant  (tes 
taflesdewn,  i h  prononcent  cette  hagndn, 
qui  n'eft  qu'un  ntrrf  des  miferes  que 
leur*  pères  endurèrent  en  Egypte,  & 
des  merveille»  que  Dieu  opéra. pour  Us 
en  délivrer.  Diéiiomu  des  Arts.  (G) 

HAGARD-,  adjt ,  Qram»  ,  épithete  re- 
lative au  regard.  On  dit  de  celui  qui  a 
dans  lt  vue  quelque  choie  d'incertain , 
de  farouche  &  de  trouble,  quri  a  les 
yeux  hagards. 

Hagard  ,  FattsonnerU ,  eft  le  con- 
traire de /or.  Le  faucon  hagard  eft  celui 
qui  n'a  pas  été  pris  au  nid  ,  &  qui  eft 
difficile  a  apprivoifer. 

HAGELAND ,  Géog. ,  petit  pays  des 
Pays-Bas  Autrichiens  y  qui  fe  trouve  en- 
tre Louyain  &  le  pays  de  Liège. 

HAGENOW,  Géog. ,  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  comte  de  Schwérin, 
au  duché  de  Mvklenbourg. 

HAGENSTELZEN ,  célibataires,  Hijl. 
moi,  y  nom  que  l'on  donne  en  Allema- 
gne, dans  le  Bas-Palatinat ,  aux  garçons 
qui  ont  laifle  paflfer  l'âge  de  vingt- cinq 
ans  (ans  fe  marier  i  après  leur  mort , 
leurs  biens  font  confisqués  au  profit  du 
prince  ,  s'ils  ne  lai  fient  ni  pères  ni  mè- 
res ,  ni  frères  ni  futurs.  Il  y  a  auiîi  en 
quelques  endroits  un  droit  que  les  vieux 
garçons  font  obligés  de  payer  au  (bu- 
verain,  lorfqu'iiafe  marient.  Ce  droit 
fe  nomme  tn  allemand  ,  hagwftolzen, 
reebu  Voy*  Hubner  ,  Diclionn.  géogr, 

H  AGI ,  ou  HAJ! ,  Ht  II.  m  ad.  Lea  ma- 
hnrnétans  nomment  haji  le  pèlerinage 
qu'ils  font  à  la  Mecque,  Medine  &  Jeru- 
falem;  tdui  qur  s*eft  acquitté  de  ce  pè- 
lerinage le  uoïn  me  bajiwbagi.  Chaque 
snofulman  eft  obligé  à  remplir  ce  devoir 
uBcfb^en  fa  vie  i  il  doit,  iurvantlï  lol, 
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ehoflîr  le  temps  oir  fes  moyens  lui*  per- 
mettent d'employer  la  moitié  de  fon  bien 
i  la  déptnfe  du  pèlerinage  ;  l'autre  moi- 
tié doit  refter  en  arrière  ,  afin  delà  pou- 
voir retrouver  à  fon  retour.  Ceux  qui 
ont  fait  plnfieurs  fois  et  pèlerinage  font 
très  -  eftimés  par  leurs  concitoyens.  Le 
voyaçe  fe  fait  par  caravanes  très-nom- 
breufes  ;  &  comme  on  pafle  par  des  dé- 
farts  arides  ,  le  fut  tan  envoie  des  ordres, 
au  bâcha  de  Damas  de  faire  accompa- 
gner les  caravanes  de  porteurs  d'eau  ,  & 
d'une  efeorte  qni  doit  être  forte  au  morut^ 
de  1400a  hommes  ,  pour  garantir  tes 
pèlerins  des  britrandaçes  des  Arabes  dur 
défert.  Voyrt  ffrft.  Ottomane  du  prince 
.  Cantitnir. 

HAGIAZ  ete  HîGlAZ  ,  Giog, ,  prov 
vince  d'Afie  dans  l'Arabie  ,  bmnée  0  rraf 
lamer  rouge ,  N.  pas  l'Arabie  pétrée  »  E. 
par  le  Téhama.  Sa  capitale  eft  J9agiazf 
autrement  dite  ffugr.  (B.  J.) 

H AGIBESTAGE ,  Géog.  ,  c'était  au- 
trefbisune  grande  ville;  c'eft  *  préTenf 
un  village  de  la  NatoJi* ,  fameux  par  les 
pèlerinages  des  Turcs  ,  &  par  l'héberge- 
ment  magnifique  ,  ou  pturét  le  palais 
deftinépour  les  voyageurs.  Tous  les  at-' 
Uns  &  venans  y  font  parfaitement  bien 
requs  ,  logés  &  traités.  Paul  Lucas  en 
fait  la  defeription  dans  fon  fécond  voyage 
de  la  Grèce.  (Di  /.) 

HAGIOGRAPHBS  ,  tm.pl.,  Géog.* 
nom  que  l'on  donne  à  une  partie  de  l'E- 
criture fainre  ,  que  les  Juifi  appellent 
chetuvim.  Poye*  Bible  ;  gfc.  Ct  mot 
eft  compofé  d'omise,,  faint  &  de  y-y.Z  i , 
f  écris*  Ce  nom  eft  fort  ancien.  Saint  Jé- 
rôme fait  fouvent  meut  ion  de  ces  livres  * 
8t  faint  Epiphane  les  appelle  fimplementr 

Les  Juifs  divifent  les  fainjes  écrîturer 
en  trois  rfalfes*  :  la  loi  qui  comprend  les* 
cinq  livres  de  Moîfe  ;  les  prophètes  qu'ils 
appellent  neviim,  &  les  cheiuvim  que 
les  Grecs  appellent  hagiographa ,  &  qui 
contiennent  les  livres  des  pfeaûmes,  des 
proverbes ,  de  Job,  de  Daniel ,  d'Efdras, 
des  chroniques ,  do  cantique  des  canti- 
ques, de  Fnth,  des  lamentations,  de 
l'Eccléfiafrç  &  d'Efther. 

Les  Joift  donnent  autH  quelquefois  fc' 
cts  livres  le  nom  A' écrits  par  excellence  , 
comme  ayant  été  compofés  d'après  l'in- 
terprétation, immédiate  du  Ssint-Efprit» 
Ccftaiofl  qjf  eu  paTÛat  ^Imchi  dans /au 
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fréface  fur  les  p/eaumes  i  Maimonidea , 
in  mort  Nevocb.  &  Elias  Lévite,  dans  fon 
/i-irj.  Cependant  ils  diftinguent  Us  ha- 
ghgrupbes  des  prophètes  ,  parce  que  les 
premiers  n'ont  point  reçu  la  matière  de 
leura  livres  par  la  voie  qu'ils  appellent 
froybetia  ,  laquelle  confcfte  en  fonges , 
vidons ,  fouffles ,  paroles  entendues ,  cx- 
tafes  ,  &c.  mais  purement  &  Gmple- 
ment  par  l'infpiration  &  la  direction  du 
Saint-Efprit.  Voyez  Inspiration. 

On  appelle  encore  bagiograpbe  en  gé- 
néral, tout  auteur  qui  a  travaillé  fur  la 
vie  &  les  a&ions  des  faints.  Ainfi  en  ce 
fens  les  Bollandiftes  font  les  plus  fa- 
vans  &  les  plus  volumineux  bagiograpbes 
que  nons  ayons.  (G) 

HAGIOSIDERE,  f.  m. ,  Théolog.  Les 
Grecs  qui  font  fous  la  domination  des 
Turcs ,  ne  pouvant  point  avoir  de  clo- 
ches ,  fe  fervent  d'un  fer  au  bruit  du- 
quel les  fidèles  s'stTemblent  à  l'églife  i 
&  ce  fer  s  appelle  bagiofideron ,  met 
compofé  d'xyU: ,  faint  &de  c/àipoç ,  fer. 

Magios  donne  la  description  d'un  ha- 
giofidere  qu'il  a  vu ,  &  il  dit  que  e'eft 
une  lame  large  de  quatre  doigts  &  longue 
de  feize ,  attachée  par  le  milieu  à  une 
corde  qui  la  tient  fufpendue  à  la  porte 
de  l'églife  $  on  frappe  deflus  avec  un 
marteau. 

Lorfqu'on  porte  le  viatique  aux  mala- 
des, celui  qui  marche  devant  le  prêtre 
porte  un  bagioftdere  fur  lequel  il  frappe 
trois  foi»  de  temps-en-temps ,  comme  on 
fonne  ici  une  clochette  pour  avertir  les 
palfans  d'adorer.  Diftionn.  de  Trév.  (G) 

HAGR  ou  HAGIAR,  ou  HAGIAZ, 
Géog.  ,  ville  de  l'Arabie  heureule  en 
Aûe  dans  la  province  d'Hagias  ,  à  35 
lïeues  N.  de  Médine.  Cette  ville  paroit 
être  celle  que  Ptolomée  &  Strabon  ap- 
pellent Petrâ  deferti  eile  fournit  fou 
nom  à  l'Arabie  pérree  $  les  fnltans  de 
Syrie  &  d'Egypte  l'ont  poflTcdée  long- 
temps. Voyez  Pet* A.  Naffireddin  lui 
donne  83d-  3©'.  de  long.  &  2Sd.  IÇ.  ài 
latitude  feptentrionale.  (D.  J.) 

HAGUENAU,  Hagonoja,  Géog.,  pe- 
tite  ville  de  France  en  Alface,  capitale 
d'un  bailliage  ou  préfecture  de  même 
nom ,  autrefois  impériale.  Les  François 
la  prirent  en  1673,  &  les  Impériaux  en 
1V03  i  les  François  la  reprirent  en  1703 , 
&  les  Impériaux  en  1705  i  après  que  le 
prince  Louis  de  Bade  eu:  forcé  les  lignes 
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des  François  ,  qui  néanmoins  s'en  ren- 
dirent encore  maîtres  en  1706.  Elle  eft 
fur  laMotter  qui  la  divife  en  deux  par» 
ties,  à  $  lieues  N.  de  Strasbourg ,  6  0. 
de  Bade  ,  10  S.  O.  de  Landau  ,  103  E. 
de  Paris.  Long.  2</.  27-$s".         48  • 

Haguenau  a  donné  le  jour  à  Capiton 
(  Wolfgang  Fabrice,  )  qui  fe  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  ,  endroit  &  en 
théologie  5  mais  il  fe  diftingua  feulement 
dans  cette  dernière  feience:  il  devint  un 
des  plus  habiles  théologiens  de  fon  temps 
dans  le  parti  d'Œcolampade  ,  dont  il 
époufa  la  veuve.  Il  mourut  de  la  pefte 
en  IÇ41,  âgé  deé^fns.  (/)./.) 

HAHELAND  ,  Géog. ,  diftrict-dans  la 
Prufle  Polouoife,  où  eft  fituée  11  ville 
d'Elbingen. 

HAI,  C  m.  il  fe  dit  en  jargon  de  Ri" 
viere  \  d'un  endroit  dangereux  où  l'eau 
tournoie,  comme  il  arrive  ordinairement 
à  la  culée  d'une  pile  de  pont,  du  cote 
d'aval. 

♦  HATÇONS  ,  f.  m.  pl. ,  terme  de  Pè- 
che. C'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  l'ami- 
rauté de  Bayonne  une  forte  de  petits  ba- 
teaux peu  différent  de  ceux  qu'on  y  ap- 
pelle des  tiÛolfes. 

HAICTITES,  f.  m.  pl. ,  Hijl.mod., 
fe&e  de  la  religion  des  Turcs.  Ceux 
qui  y  font  attachés  croient  comme  les 
chrétiens  que  Jefus-Chrift  a  pris  un  corpt 
réel ,  &  qu'il  s'eft  incarné  dans  le  temps , 
quoiqu'il  fût  éternel.  Ils  ont  même  in- 
féré dans  leur  profelfion  de  foi,  que  le 
Cbrijl  viendra  juger  le  monde  au  dernier 
jour ,  parce  qu'il  eft  écrit  dans  l'alcoran  : 
v  Muhtmet ,  tu  verras  ton  feignenr  qui 
viendra  dans  les  nues.  Or  ce  mot  de  fei- 
gnenr  ,  ils  l'appliquent  au  Melfie  ,  &  ils 
avouent  que  ce  Melfie  eft  Jefus-Chrift  , 
qui ,  difent-ils ,  reviendra  au  monde  avec 
le  même  corps  dont  il  étoit  revêtu  fur  la 
terre ,  pour  y  régner  quarante  ans ,  &  dé- 
truire l'empire  de  Tante -Chrift,  après 
quoi  la  fin  du  monde  arrivera.  Cette  der- 
nière opinion .  félon  Pocoke  ,  n'eft  pas 
particulière  à  la  fe&e  des  HaiéHtes ,  mais 
généralement  répandue  parmi  tous  les 
Turcs.  Ricaut ,  deTempire  Ottoman.  (G) 

HAIDENSCHAFFT  ,  Géog'.  ,  ville 
d'Allemagne  t  au  duché  de  Carinthie  , 
fur  la  rivière  de  Kôbel. 

HAIDINGSFELD  ,G(cg. ,  petit*  ville 
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d'Allemagne,  enFranconic,  dans  l'évè- 

ché  de  WurtsbQiirg. 

HAIE,  ou  HAYE ,  f.  f. ,  Vb  ï a/pire. 
Agriculture.  C'eft  une  longueur  de  plants 
ki  v  .ut  de  clôture  à  un  jardin  ou  à  un 
champ ,  laquelle  eft  plante'e  d'épines 
blanches  ,  de  charmes  ,  d'ormes ,  de  ron- 
ces &  de  brou  Vailles. 

On  dit  une  baie  vive ,  une  baie  morte% 
une  baie  d'appui  ;  la  haie  d'appui  a  prit 
ce  nom  de  fa  hauteur  «  la  baie  vive ,  de 
fa  nature  qui  eft  de  plantes  ayant  racines 
&  vivaces  5  la  haie  morte ,  des  échalas , 
fagots  ou  branches  feches  dont  elle  eft 
faite. 

Haie,  ou  plutôt  Haye  ,  Droit  franc, 
goutumier.  Les  baies  font  quelquefois  un 
îiijet  de  députes ,  que  les  loix  ont  de  la 
peine  à  prévenir  ,  ou  à  régler.  Suivant 
le  droit  coutumier  de  France  ,  ceux  qui 
plantent  une  baie ,  doivent  la i (Ter  un  cf. 
pace  entre  la  baie  &  le  fonds  voifin  :  fi 
elle  eft  vive ,  la  diftance  dort  être  d'un 
pic  &  demi  :  fi  elle  eft  de  bois  mort ,  on 
peut  l'établir  fur  l'extrémité  du  fonds  , 
îans  laitier  aucun  vuide  ;  parce  que  fem- 
bluble  clôture  ne  fauroit  préjudicier  au 
fonds  votfîn.  Ce  n'eft  donc  qu'à  l'égard 
de  la  baie  vive  ,  qu'il  furvient  des  con- 
teftations  de  propriété  i  par  exemple , 
lorlquc  deux  voifins  reclament  chacun 
la  baie  ,  &  que  le  juge  ignore  à  qui  elle 
'doit  appartenir  j  en  ce  cas,  le  fentimrnt 
de  Coquille  ,  dans  fes  quefl.chap.  cxlviij. 
eft  que  s'il  y  a  un  folTe  du  côté  de  la  hait% 
elle  doit  appartenir  au  propriétaire  du 
funds  qui  eit  au-delà  du  fofle  de  la  hait  : 
dans  le  doute  ,  ajoute  t-il ,  on  doit  juger 
de  la  propriété  de  la  baie  par  la  qualité 
&  par  la  nature  des  héritages  qui  font 
aux  deux  côtés  5  car  fi  elle  eft  entre  une 
terre  que  l'on  feme  &  une  vigne,  la  pré- 
somption fera  qu'elle  appartient  au  pro- 
priétaire de  la  vigne  ,  à  qui  la  clôture  eft 
plus  nécelfa  re  qu'à  la  terre.  lien  eft  de 
jnéme  d'une  baie  plantée  entre  une  terre 
&  un  pré  ,  le  pré  étant  expofé  ?  la  pâ- 
ture du  bétail ,  s'il  n'eft  pas  clos.  Loi  Ici, 
dans  l'es  injlitutions  coutumieres ,liv.II. 
tit.iiji  art.  8,  a  décidé  de  même  que 
Cjquille.   Aubcrt  }  addit.  à  Richelet. 

{D.  y) 

Haie  ,  c'eft  ,  dans r Art  militaire ,  une 
difpolitioii  de  foldats  fur  une  ligne  droite 
ou  fur  un  leul  rang  ;  en  forte  que  mettre 

des  foldats  en  haie ,  c'c#  les  mettre  fur 
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un  feul  rang.  Voy.  Evolutions.  (jD) 

HAIE  ,  la ,  Géog.  ,  lieu  charmant  des 
Provinces-unies  dans  la  province  d'Hol- 
lande ,  autrefois  réfidence  des  comtes  de 
Hollande,  d'où  lui  vient  fon  nom  fla- 
mand de  S*  Gravenbagen  ,  que  l'on  ex- 
prime en  latin  par  Haga  Comitttm. 

C'eft  aujourd'hui  le  centre  du  gouver- 
nement de  la  république  ,  la  demeure 
des  membres  des  Etats-généraux,  des  am- 
hafladeurs  &  minières  étrangers.  Quoi- 
que la  Haie  n'ait  point  encore  de  rang 
marqué  parmi  les  villes  de  la  Hollande  , 
elle  a ,  par  fon  étendue,  par  le  nombre 
&  la  beauté  de  fes  palais ,  par  la  dignité* 
de  fes  habitant,  par  les  prérogatives  de 
fes  magiftrats  ,  &  par  la  magnificence  de 
fes  promenades  ,  de  quoi  tenir  rang  en- 
tre les  plus  belles  villes  de  l'Europe. 

C'eft  d'une  petite  mai  fou  dechafle  dans 
un  bois  ,  où  les  comtes  de  Hollande  ve- 
noient  quelquefois,  que  s'eft  formé  ce 
beau  lieu  i  mais  l'éclat  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui,  n'exiftoit  pas  encore  au  trei- 
zième fiecle  ;  il  arriva  feulement  qu'alors 
Guillaume  II  comte  de  Hollande,  élu  <ft 
couronné  empereur  en  1248,  tranfporta 
de  temps-en-temps  fon  féjour  à  la  Haie , 
où  il  commença  le  palais  qui  eft  aujour- 
d'hui la  cour.  En  1191  la /7o*>  devint  le 
chef  lieu  d'un  bailliage)  avec  le  temps 
il  prit  le  nom  de  village ,  &  même  en 
I  $57  ♦  il  ne  un  finit  point  encore  pour  être 
une  ville.  Poy.  Altiugius  &Boxhorniu* 
fur  tous  les  autres  détails. 

l  a  Haie  eft  fituée  à  une  petite  lieue  dt 
la  mer,  à  environ  autant  deDelft,  au 
N.  0.  à  trois  lieues  S.  0.  deLcyde  ,  qua- 
tre N.  0.  de  Rotterdam,  &  douze  S.  0. 
d'Amfterdam.  Long.  21.  4Ç.  Ut.  Ç2.  4. 10, 

Puifque  la  Hollande  eft  fi  féconde  en 
gens  de  lettres  du  premier  ordre ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  la  Haie  participe 
à  cette  gloire  j  miis  entre  un  grand  nom- 
bre de  favans  dont  elle  eft  la  patrie,  je 
me  contenterai  de  citer  ici  Golius,  Huy- 
gens,  MeUrûus,  Ruyfch,  Sallengre  & 
Second. 

G"lius  (Jacques)  fut  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  fon  fiecle  dans  les  lan- 
gues orientales  $  nous  lui  devons  deux 
exccllens  dictionnaires  ,  l'un  Arabe  & 
l'autre  Pcrfan  ;  l'hiftoire  des  Sarrafins  par 
Elmacin  ,  &  les  elémens  aftronomiques 
d'Alfergan  avec  des  commentaires  :  il 
voyagea  tant  en  Afie  qu'en  Afrique,  U 

 :    ■  - 
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mourut  ï  Léyde  en  i66>  à  l'âge  de  71 

Huygens  {Ch-éthn)  ,  en  latin  /frigr- 
fts'ar  ,  fe  montra  l'un  des  plus  gtaads 
mathrm^icrens  &  des  meilleurs  astrono- 
mes-lu  dtx-feptieme  fucle.  Il  apperçut 
te  piemîcr  un  anneau  &  un  trorfieme  fa- 
tell  ite  dam  btûflte  ;  il  trouva  le  fecret 
de  donuer  de  ta  juftefl?  aux  horloges ,  eu 
y  appliquant  un  pendaîe  ,  &  en  rendant 
toutes  tes  vibrations  égales  par  la  cy- 
Clndif  tl  pcrft&fonna  les  télefeopes , 
&  fît  un  grand  nombre  de  découvertes 
ut  les.  Il  mourut  dan*  fa  patrie  en  1695 
à  66  ans:  •  n  peut  voir  fon  éloge  dans 
b  journal  de  M.  de  Bwuvar ,  Août  %(><)(;  \ 
mais  f  !  Fmt  le  lire  dans  mil.  de  VAcad. 
ies  Sciences  ,  dont  il  éroit  affocié  étran- 
ger. S  s  ouvrages  ont  été  recueillis  ,  & 
forment  3  vofumes  in  40. 

Meutfius  (Jean  )  Pun  des  pins  éru- 
dtts  &  des  plus  laborieux  écrivons  du 
liecle  part*  mérîtolt  Men  Ton  emploi  de 
nrofeffeur  en  hïfroire  &  en  langue  grec- 
que à  Leydtn.  M  a  tellement  développé 
l'état  de  l'ancienne  Grèce  par  fet  divers 
Ouvrages,  inférés  enfin  te  dans  te  tréfor 
de  Graevius ,  qu'il  n'a  rien  laifTé  à  glaner 
après  lui;  voyez  -  en  la  lifte  étonnante 
dans  Moréri ,  ou  dans  le  P.  Niceton , 
tome  A7Z,  pag.  1%U   Il  mourut  de  la 

Xicrre  àSora  en  1639,  à  60  ans.  Son  fils 
ean  (car  il  fe  nommoit  comme  fon  père) 
qui  marçhoit  fur  fes  traces,  mourut  à 
la  fleur  de  fon  âge,  ayant  déjà  publié 
quelques  écrits  trèseftimés. 

Ruyfch  ( Frédéric)  paroît encore  un 
homme  plu*  rare  en  fon  genre.  Les  gens 
de  l'art  favent  avant  moi,  qu'il  n'y  a 
perfonne  au  mon.îe  à  qui  la  fine  Ao  >to- 
mic  foit  plus  redevable  ,  qu'au  talent  fu- 
périeur  de  fes  injections.  Ses  ouvrages 
fi  cur?eux  fout  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  cultivent  la  Médecine  &  l'A- 
natomie.lt  mourut  à  Amfterdam  en  1731, 
comblé  de  gloire  pour  fes  admirables  dé- 
couverte* ,  âgé  prefque  de  93  *ns.  Le 
dofteur  Schreiber  a  donné  fa  vie,  en 
médecin  vraiment  éclairé  ;  M.  de  Fonte 
nelle  a  fait  fou  éloge  dans  l'hifl.  de  ta- 
çudémic  des  Sciences ,dont  il  étoit  membre. 

M.,  de  Sallengre  (Albert  Henri) ,  n'a- 
voit  que  30 ans,  quand  la  petite  vérole 
trancha  fes  jours  en  1723;  cependant  il 
avoit  déjà  publié  des  ouvrages  pleins 
d'érudition.  On  connoit  fon  grand  re- 
cueil latin  d'antiquités  domaines ,  eu  3 
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vbT.  in.fot  &  fes  mémoire*  de 
ture  en  *  vol.  f»-ii. 

Second  (  Jean  )  fecundus  ,    à  donné 
des  poéfies  latines  où  régnent  la  fécon- 
dite  &  l'açrément  ;  fes  élèves  &  fes  piè- 
ces funèbres  font  touchantes  ;    fri  fvf- 
ves  font  bucolique  x  fes  poéfîen  iutto- 
rées  Bafia ,  réunifient  la  délicateffe  k 
la  galanterie  trop  llcencienfe.  Il  les  aura* 
condamné  lui-même  dans  un  â.çe  air,  . 
mais  il  n'y  parvint  pis;  il  mourut  tout 
jeune,  â  2$  ans  ,  en  IÇ36. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  nommer  al  la- furie 
des  favans  qu'a  promît  la  Baie  ,  ce  ma- 
narque  célèbre  du  dernier  fiede  %  qu'oli 
appefloit  le  JlatbouXer  les  Angtoii  ,  £  U 
roi  des  HoUundois,  fi  fut,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  fimple  &  modrfre  dans  fes  mœurs, 
méprifa  toutes  les  fifpeïftitions  humai- 
nes,  ne  perlécuta  perfonne  pour  la  reli- 
gion ,  eut  les  reffources  d'un  général  éfc 
la  valeur  d'un  foiJu,  devint  Pamr  &  U 
chef  de  la  moitié  de  l'Europe  ,  gouverna 
fouverainement  la  Hollande  fans  la  fob» 
ju,'uer ,  acquit  un  royaume  contre  l:i 
droits  de  la  nature,  &  s'y  maintint  ônt 
être  aimé.  Il  termina  fa  carrière  en  1701, 
à  ft*e  dedans.  (/)./.) 

H  AIE,  /a,  ffngà,  petite  silfc 

de  France  en  ïouraine  fur  la  Creclê, 
aux  frontières  da  Poitou  ,  I  deux  lies» 
de  Guierche  ,  quatre  de  Chàtellermt , 
dix  de  Tours  ,  54  $.  Ô.  de  Paris.  Lot%* 
18- 10.  lotit.  47.  2. 

Cette  petite  ville  peut  fe  glorifier  d'a- 
voir donné  le  jour  à  Defcarces ,  un  des 
plus  beaux  génies  dufiecJe  pafle,  &  le 
plus  grand  mathématicien  de  fon  temps; 
il  réfolvoit  des  problêmes  au  milieu  les 
fieges  :  car  il  embrafft  dans  fa  jeunefff 
le  parti  des  armes ,  &  fervit  avec  bean- 
coup  d'honneur  en  Allemagne  &  en  Hon- 
grie? mais  l'envie  de  philofopher  tran- 
quillement en  liberté ,  lui  fit  chercher 
le  repos  dont  il  avoit  befoin  dans  la  fo- 
litude  de  la  Hollande ,  &  qu'il  auroît 
dû  y  troover  fans  mélange.  Ce  fut  au 
village  (TEgmont  fur  mer,  Egmont-ofzee, 
qu'il  ouvrit  la  carrière  <Tétudier  la  na- 
ture ,  A  qu'il  s'y  égara  ;  cependant  fes 
méditations  &  fou  diUours  far  la  mtoo- 
de ,  font  toujours  e  fri  mes  ,  tandis  que 
fa  phy fique  n'a  plus  de  feétateurs  ,  parce 
qu  elle  rt'eft  pas  fondée. fur  l'expérience. 
Il  pafT»  prefque  toute  fa  vie  hors  da 
royaume  ;  &  ce  Ae  hit  qu'après  bleu  du 
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foUicitatiojis ,  qutfvinta  Paris  en  ifctf* 
Le  cardinal  M?zarin  I  m  obtint  du  roi  une 
pcnûon  de  trois  mille  livres ,  dont  il  paya 
le  brevet  fans  en  rien  toucher  ;  ce  qui  lui 
fit  dire  en  riant ,  que  jamais  parchemin 
lie  lui  n voit  tant  coûté,  La  ru' ne  Cbriftir 
lie  le  prioiuveç  inftançe  depuis  plufiaura 
années  de  fe  rendre  auprès  d'elle,  il 
ebéiti  mais  il  mourut  à  Stockholm  pu 
4e  temps  après  ,  en  i6fo,  âgé  feulement 
de  54  ans.  Life* dans  le  difeours  préii- 
tuinairt  de  /'  Encyclopédie  p.  &  26  ,  If 
jugement  qu'on  v  porte  du  mérite  de  cet 
jtpmmerare.  BaiUct  a  écrit  fa  vie,  &  M. 
Perrault  ne  pouvoit  pas. oublie r  fon  élo* 
gedansles  hommes Uluftrea  du  xvij.  Oe- 
aie.  (D.J.) 

-  H  ALGER  LOCH  ,  Gédgr. ,  petite  Ville 
d'Allemagne  ,  en  Sonabe,  dans  U  prin- 
cipauté de  Hotte nsollenv 
.   HAJLBRON  ,  em  HEILoRON,  Gt*g> 
félon  Zeiler,  d/é/iftat,  ville  libre,  inv 
pénale  ,  fortifié,  &  frontière  d'Allema- 
gne dans  la  Souabe;  fon  nom  qui  fnjnifie 
Jburces  faintmrH ,  lut  vient  des  eaux  mé- 
dicinales qu'elle  pofiede  dans  fon  terri» 
taire.  U  eft  vratfemblaWe  que  l'an  1330 , 
fous  Frédéric  II,  cUe  acquit  le  nom  de 
ville ,  fut  entourée  de  murailles  ,  &  dé- 
rlarée  ville  impériale.;  elle  fuit  1a  cmv 
f cih on  d'Augsbourg.  Les  Suédois  la  pri- 
rent en  163.1 ,  Les  Impériaux  en  16^4, 
&  les  François  en  1688.  Elle  eft  Jam 
aine  fituattan  aeanta^eufe  fur  le  Keekcr, 
à  io  lieues  N.  £.  de  Stutgard  it  S.  E. 
«THeidelberg ,    12.  £.  de  Philitboorg, 
«8  N.  E.  de  Strasbourg.  Long.  26.  58. 

49.  10.  n 

1   Faber  (  Jean*  )  théologien  de  l'ordre 
-de S.  Dominique ,  naquit  à  Hailbron  fur 
•la  fin  du  feixieme  fieefe  ;  il  prêcha  &  écri- 
vit quantité  d'oovrage  contre  les  Luthé- 
^iens&les  Calviniftes.    On  en  a  fait  une 
édition  en  trois  gros  volumes  qu'on  ne 
lit  plus  aujourd'hui;  un  de  fes  livres  eft 
intitulé  le  marteau  des  hérétiques*  mal- 
deus  béeretic'otunt.  Dans  un  autre  de  fes 
ouvra -es,  rl  s'attache  à  prouver  que  la 
foi  peut  être  fans  la  charité  ;  mais  c'eft 
ce  dontperfonne  ne  doute.  Il  mouruten 
•IS4I.(I>«JI) 

HAILLON,  C  m. ,  Vb  Sa/pire  &  les 
vit  fe  mouillent  i  terme  du  n  roi  cri  t  ftyle 
noble  ,  &  qui  dans  fes  différentes  accep- 
tions ,  exprime  des  choies  baffes.  Au 

par  >c  mot ,  un  vête- 
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mer*  «f*  i  déchiré  5  un  vjeW  morceau 
d'éVfte?  un  Ïambes  de  dmpon  de  tf»iie 
i.>  tulle  ,  mal  n  propre.  Au  h\uré  ,  il  ligni- 
fie un  enfant  couvert  de  guenille? ,  laie* 
dégoûtant*  si  eft  anfli  eu  certaines  pro- 
vinces, *t  crida  la  populace  dans  le  tenta 
des  vendantes. 

Un  gouvernement  fage  fit  éclairé  fait 
mettre  à  profit  les,  choies  qui  paniffent 
las  moins  propres  à  l'utilité  génitale. 

Ces  kaiSons%  ces  vieux  lambeaux  de 
toile  tant  mépriies  ,  relégués  dans  les 
greniers  ou  jet  t..  s  dans  lea  rues ,  connue 
vuiRaiiement  fous  le$  noms  <je  drapeaux  i 
chiffons  ,  petites.  ériHts ,  pattsh  tournif- 
fetit  une  uLÇiip.ition  utile  à  plufieursmiU 
liera  de  fujets  ;  ils»  lotit  l'aliment  de  plu- 
Ikurs  manufacturas  <joou  dérables ,  la  ma- 
tière première  de  tons  nos  papiers,  & 
Forment  ,  par  l'induftrie  des  Ouvriers  , 
une  bf anche  de  commerce.  Voy.  for* 

fAPr.TERIE. 

Depuis  long. tempe  l'exportation  de 
ces  matières  étoit  prohibée  >  l'objet  en 
a. paru  »fles  i  nié  refont  pour  déterra  ruer 
dans  ces  derniers  temps  le  mbiiftere  à  en 
défendre  même  lea  amas  à  quatre  lieues 
près  des  cous  maritimes  £  des  fron» 
titres  du  royaume ,  à  peine  da  confifea- 
tion  &  d'amende.  L'arrêt  du  confeil  qui 
porte  ces  dernières  défeafes,  eft  du  18 
.mars  1755.  (Jf  Jhtrixml  Le  cadet.) 

HAIMBOURG,  ou  HAMBOURG  « 
BasnJutrgum  Aujtri*  ,  Géog.  Quelq ues 
auteurs  prétendent  .qu'elle  eft  le  Comu- 
zrmtm  ,  que  les  anciens  mettoient  en 
Pannonie.  C'eft  une  ancienne  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  baik-Autriche,  prife 
par  MathiasCorvin  r  roi  de  Hongrie  ,  est 
1381.  Elle  eft  fituéé  fur  le  Danube,  à 
iix  milles  S.  0.  de Peesibourg ,  &  à  huit 
E.  de  Vienne.  L**g.  3c.  10.  Ut.  48.  20. 

(/>.  y.) 

■  >*  HAIN,  ou  A£K,  f.  m  Fiche,  c'efc 
la  même  chofe  que  hameçon.  Vtfk  une  ef- 
peee  de  crochet  de  fer  plus  ou  moins 
grand  ,  dont  l'extrémité  qui  tout ient  l'ap- 
pât eft  .formée  en  dard  ,  de  manière  que 
-«fil  arrive  au  poifibn  goulu  SUavaler  Ybam 
avec  l'appât  qu'on  lui  psefente  ^les  cfi. 
forts  qu'il  fait  enfuite  pour  le  rejetter 
éc  le  coup  de  poignet  qne  donne  le  pê- 
chenr  ,  ne  fervent  qu'a  l'engager  dans 
les  chairs.  L'autre  extrémité  de  fbain  eft 
plate,  &  s'attache  à  une  ncelle  ou  fil 
qui  pend  de  la  longue  perche  qu'où  ao# 
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pelle  la  ligne.    Voyez  V  article  PeChe. 

Il  y  a  le  gros  bain ,  il  eft  garni  d'un 
bouchon  de  paill  que  Ton  enfonce  dans 
le  fable  »  le  gros  bain  à  cablieres  ;  Vbain 
acofrerons;  Chain  k  rougets,  merlans, 
&c.  tbain  à  limandes ,  carrelets  ,  &  au- 
très  poiffbns  plats  ;  Vbain  à  foies  ;  tbain 
à  corde  &  plomb  do  libouret  à  maque- 
reaux, tbain  à  pelle  roulante  ,  &c. 

Tous  ces  inftrumens  fe  reffemblent, 
à  la  force  prés,  qui  eft  proportionnée  à 
la  grandeur  de  l'appât  &  du  poiflbn. 

Les  pécheurs  à  la  ligne  veillent  à  ce  . 
que  leurs  lignes  foient  propres  ,  &  leurs 
bains  non  rouilles  :  pour  cet  effet ,  ils 
font  leurs  lignes  de  crin  &  couvrent 
leurs  bains  d'étamsge. 

Les  pêcheurs  de  l'amirauté  de  Poitou , 
ou  des  fables  d'Olonne ,  montent  les 
bains  qu'ils  expofent  aux  oifeaux  &  aux 
pendons  fur  des  piquets  ,  après  les  avoir 
amorcés  de  pain  ou  de  chevrettes.  Leurs 
piquets  font  difperfés  fur  des  plages  qui 
ne  font  pas  d'une  grande  profondeur  ; 
cette  pèche  eft  femblable  à  celle  des  li- 
gnes montées.  . 

H  AIN,  ou  HAYN,  Géogr. ,  ffayna. 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  haute- 
Saxe  ,  au  cercle  de  Mifnie.  Les  Huilâ- 
tes la  faccagerent  en  1429;  elle  eft  fur 
le  Rhéder,  à  trois  milles  N.  0.  de  Dr ef- 
de.deux  N.  £.  de  MeitTen.  Z«g?3I. 18. 
lat.  $1.2 n. 

Ceft  la  patrie  de  Jean  de  Haçen  ,  fur- 
nommé  Abinàagine ,  fa  vaut  Chartreux 
pour  fon  fiecle ,  Se  qui  mourut  en  147Ç. 

Il  y  a  une  autre  petite  ville  de  ce  nom 
dans  la  Si  lé  fie  ,  au  duché  de  Lignitz. 
Zo"g-  33-  4Ç.      Si-  10.  (  D.  J.) 

HAINAN,  Géogr.  ,  île  conGdérable 
d'Afie ,  au  N.  do  golfe  de  la  Cochtnchi- 
iic  ,  au  S.  de  la  province  de  Quanton,  dont 
elle  eft  féparée  par  un  bras  de  mer  d'en- 
viron huit  lieues  i  elle  abonde  en  tout 
ce  qui  eft  néceuaire  à  la  vie  ;  on  pèche 
des  baleines  &  des  perles  fur  fes  côtes 
que  les  Chinois  pofledent;  mais  l'in- 
térieur du  pays  eft  habité  par  une  na- 
tion indépendante.  On  trouve  dans  cette 
ile  des  plantes  maritimes  &  des  madré- 
pores de  toute  efpece,  quelques  arbres 
qui  donnent  le  fan  g- de.  dragon,  &  d'au- 
tres qui  difti  lient  une  efpece  de  larme 
réûncufe,  laquelle  étant  jettée  dans  une 
cailblette ,  répand  une  odeur  non  moins 
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Voit  au (Ii  de  Fort  jolie  oifeaux  ,  des  mer- 
les d'un  bleu  foncé  ,  des  corbeaux  i 
cravate  blanche  ,  de  petites  fauvettes 
d'un  ronge  admirable ,  &  d'autres  dont 
le  plumage  eft  d'un  jaune  doré  plein 
d'éclat.  Kiuncheu  eft  la  capitale  de  l'île. 
Longit.  I2Ç.  30.  128.  latituf  Ig.  20. 
(D.  J.) 

HAINAUT ,  le ,  Géogr. ,  province  des 
Pays-Bas  catholiques,  entre  la  Flan- 
dre  ,  I  •  Picardie ,  le  CambréOs ,  le  com- 
té de  Namur  ,  &  le  Brabant  j  on  le  dm- 
fe  en  Hainaut  autrichien,  dont  la  capitale 
eft  Mon*;  &  en  Hainaut  françois ,  dont 
la  capitale  eft  Valenciennes. 

Dans  les  annales  de  S.  Bertin ,  vers 
l'an  879  ,  de  même  que  dans  les  capi- 
tulâmes de  Charles  le  Chauve  ,  le  //  «»'- 
ntatt  eft  appel  lé  Hainoum:  &  ce  n'est 
que  depuis  environ  quatre  cents  ans  que 
l'on  a  changé  Hainoum  en  Hainonia, 
Il  a  été  nommé  Hainaut  ,  de  la  petit* 
rivière  de  Haine  qui  le  ceupepar  le  mi- 
lieu. 

Ce  pays  contient  la  plus  grande  par- 
tie du  territoire  des  Nerviens  ,  dont  la 
capitale  étoit  Bagacum ,  marquée  pat 
Ptolomée  comme  la  principale  ville  dt 
ces  peuples  fi  célèbres  dans  l'hiftoire. 
Plusieurs  grands  chemins  romains  s'y  ren* 
contrôlent }  ou  en  voit  encore  des  reftes, 
aufïî-lmn  que  de  pluficurs  monumens  dt 
l'antiquité. 

Le  Hainaut  fut  pnflëdé  par  les  rois 
d'Auftrafie  ;  le  comte  Rtinier,  fous  Char- 
les le  Simple  roi  de  France,  en  fut  le 
premier  comte  héréditaire.  Les  ducs  de 
Bourgogne  devinrent  comtes  de  Hainuut 
en  1436.  Cette  province  entra  dans  la 
maifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  Ma- 
rie de  Bourgogne  avec  Maximi  lien,  dont 
les  defeenttans  ont  joui  du  Hainaut ,  juf- 
qu'aux  règnes  de  Philippe  IV  &  de  Char- 
les II,  rois  d'Efpagne  ,  qui  cédèrent 
une  partie  du  pays  a  la  France  ,  par  les 
traités  des  Pyrénées  &  de  Nimegue  ;  Se 
la  portion  appartenante  à  T£fpa;ne  ■ 
été  donnée  à  l'empereur  par  les  traites 
de  Bade  &  de  Raftadt,  confirmé*  par  le 
traité  de  Vienne. 

Le  Hainaut  peut  avoir  vingt  lieues  de 
long  fur  dix-huit  de  large  :  Leflbbœus 
en  a  donné  l'ancienne  defoription.  (  D.J.) 

♦  HAINE ,  L  f . ,  Morales,  Yb  s'ajprr*. 
fentiment  de  triftefTe  &  de  peine  qu'un 


agréable  que  celle  de  l'encens.   Ou  y   objet  abfent  ou  urélent  excite  au  fond 


Digitized  by  Google 


HA  I 

de  notre  cœur.  Lt  bûine  déf  chofes  in- 
animées eft  fondée  fur  le  mal  que  nous 
éprouvons ,  &  elle  dure  quoique  la  chofe 
foit  détruire  par  l'ufage  même.  La  hai- 
ne qui  fe  porte  vers  les  être  capables  de 
bonheur  ou  de  malheur  ,  eft  un  déplaifir 
qui  naît  en  nous  plus  ou  moins  forte- 
ment, qui  nous  agite  &  nous  tourmente 
avec  plus  ou  moins  de  violence,  &  dont 

-  la  durée  eft  plus  ou  moins  longue,  fe- 
Ion  le  tort  que  nous  croyons  en  avoir  re- 
çu :  en  ce  fens  ,  la  haine  de  l'homme  in- 
jufte  eft  quelquefois  un  çrand  éloçe.  Un 
homme  .mortel  ne  doit  point  nourrir  de 
haines  immortelles.     Le  fentiment  des 

!  bienfaits  pénètre  mon  cœur ,  ^empreint* 
&  le  teint ,  s'il  m'eft  permis  de  parler 

.  aitifi  ,  d'une  couleur  qui  ne  t'efface  ja- 
mais \  celui  des  injures  le  trouve  fer- 
mé i  c'et  de  l'eau  qui  glifle  far  un  mar, 

:  bre  fant  s'y  attacher.  Hommes  malheu« 
réufement  nés ,  en  qui!  es  haines  l'ont  vi- 

-  vantes,  que  je  vous  plains,  même  dans 
votre  fo mm eil  ;  vous  portez  en  vous  une 

.  furie  qui  ne  dort  jamais.  Si  toutes  les 
pafîion*  étaient  auili  cruelles  que  la 
haine,  le  méchant  feroit  aflez  pnni  dans 

:  ce  muutk.  Si  an.  conduite  les  faits ,  on 
trouvera  l'homme  plus  violent  encore 

*  &  plus  terrible  dans  les  haines ,  que 
"  dans  aucune  de  fes 'paffiont. .  La  haine 

n'eft  pas  plus  ingénie ufe  à  nuire  que 
:  famiHè*  ne "  Tejfc  à TïerVir  :  <m  l'a  ditV  <Sî 
c'eft  peut-être  une  prudence  de  la  na4 
'  turc.  0  amour,  haine,  elle  a.  voulu 
âne  vous  frilfiéz  redoutables ,  parce  que 
fon  but  le  plus  grand  &  le  plus  univerfel 
tft  la  production  des  êtres  &  leur  conT 
fervnrron.  -Si  on  e\amine  les  paffions  dé 
l'homme  ,  on  trouvera  leur  énergiepro- 

*  -portfonnée  a  l'intérêt  de  la  nature. 

>r.  HAINGEN ,  <Géog. ,  petite  ville  d'AW 

*  vaemagpe,  en  âeaabc ,  dans  la  principauté 
de  Furftemberg.  »,   : 

HAIR,  v.  aél. ,  avoir  en  haine.  Voy. 
r article  H  AINE. 

•HAIRE  ,  f.  f,  Yh  s'afpire,  petit  vê- 
tement tiflfu  de  crin,  à  l'ufage  des  per- 
fonnes  pénitente*  qui  le  portent  lur  leur 
chair,  &  qui  en  font  affectées  d'une  ma- 
nière perpétuellement  incommode,  linon 
HouToùreufe.  Heureux  ceux  qui  peuvent 
conferver  la  tranquillité  de  l'ame,  la  fé- 
rénité.  l'affabilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience^, &itbtrtt*  les  VcrtUtqUÎUous  ren- 
de lit  agréables  dans  la  fociété  ,  &  eela 
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fout  une  fenfation  toujours  importune  ! 
Il  y  a  quelquefois  plus  a  perdre  pour  la 
bonté  ,  à  un  moment  d'humeur  dépla- 
cée ,  qu'à  gagner  par  dir  ans  de  baire, 
de  difeipline ,  &  de  cilice. 

*  H  a  ire,  Braferie  ,  l'cfpece  d'étoffe 
connuefous  ce  nom  eft  à  l'ufage  des  Braf- 
feurs.  Voy.  tan.  Brasserjf.  On  s'en 
fert  auffi  dans  les  forges.  Payez  Van. 
Forges.  On, appelle  drap  de  Line  en 
haire%  celui  qui  n'a  reçu  aucun  apprêt, 
&qui  eft  tel  encore  qu'au  fortir  du  mé- 
tier :  (i  on  le  tond  pour  la  première  fois  , 
ce  qu'on  appelle  en  f  rentière  voie,  en  fre- 
miere  coupe  ,  en  première  eau ,  en  première 
façon:  on  dit  dans  les  manufactures  de 
Sedan ,  tondre  en  but  rem  en  t.  . 

HAIRETITES,  f.  m.  pl. ,  Hifi.  modi , 
feéte  de  mahométans ,  dont  le  nom  vient 
de  boire ,  en  turc  étonnement ,  incertitu- 
de ,  parce  que  ,  à  l'exemple  des  Pyrrho- 
niens ,  ils  doutent  Je  tont ,  &  n'afnV- 
ment  jamais. rien  dans  la  difptite.  fis  di- 
rent que  le  uienfonge  peut  être  'fi  bien 
paré  par  l'efprit  humain ,  qu'il  eft  im- 
poflîble  de  le  diftinguer  de  la  vérité 
'comme  auffi  qu'on  peut  obfcorcir  la  vé- 
rité par  tarif  de  fophitmes ,  qu'elle  en  de- 
vient miconnaJilable. .  Sur  ce  principe"  , 
ils  concluent  que  toutes  les  qtieftions 
font  probables  &  nullement  démonftra- 
■tivesi  &  l'nr  tout  ce  qu'on  leur  propore, 
ils  Te  contentent  He  répondre,  cela  nous 
eji  inconnu  ,  >mait  dieu  le  fait.  '  Cette  ma- 
nière de  penfer  qui  fembleroit  devoir 
les  exclure  des  dignités  de  la  religion,  qui 
demande  ordinairement  des  hommes  dé- 
cidés,  ne  les  empêche*  pourtant  pas  de 
parvenir  à  celle  de  rauphti;  &  alors 
comme  ils  (ont  obligés  de  répondre  anx 
confultations,  ils  mettent  au  bas  de  lear 
fetfa  ou  fentence  ,  qni  contient  à  la  vé- 
rité une  décifion. bien  articulée;  mais 
ils  ont  foin' d'y  ajouter  cette  fornsulf  : 
Dieu  fait  bien  ce  qui  ejl  meilleur. 

Quoiqu'exaAs  oblervateun  des  prati- 
ques «le  Ja  religion  &  des  loix  civiles, 
les  Hairetites  n'affichent  point  une  mora- 
le févere  ;  ils  boivent  du  vin  en  compa- 
gnie, pour  ne  point  paroitre  de  mau« 
vaife  humeuti.  mais  eutr'eux  ils  îifcat 
de  liqueurs 'dans  lcfquellcs  H  entre  de 
l'opium  i  &  l'on  prétend  que  cette  dro- 
"gue  contribue  beaucoup  à  les  entretenir 
dans  un  étal  d'enajourdiiTemcat  qui  s'ac. 
!  «orde  trèt-bien  avec  leur  pyrthonifmç 
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abloîu  ,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
ivreflfl  d'efprit.  Rica  ut  de  l'eu:  p.  Ottow. 

(G) 

HAITERBACH,  Gbgr. ,  petite  ville 
d'Allemagne,  an  duché  de  W'irtembcr^ 
dans  hi  foret  N*u'r«t  iur  la  rivière  de 
Haàtea. 

JH  AKIMBACHI ,  f.  m.  ,  *M.  mad. , 
«'eft  le  nom  qu'on  donne eu  Perse  au  pre- 
mier médecin  du  roi,  dequi  dépendent 
tous  les  autres  médecins  du  royaume  ; 
il  eft  chargé  de  ici  examier,  &  déju- 
ger s'ils  ont  la  capacité  requife  pour 
exercer  la  médecine  dans  toute  l'éten- 
due de  la  monarchie. 

HAKZAR  ,  Géog.,  petit  paya  aux  con- 
fins de  la  Traniilvanic ,  a»ee  une  ville 
de  même  nom. 

H  A  LA  B  A  S ,  Gécg. ,  «ville  d' Afi  e  dans 
rindouftan,  capitale  d'une  province  de 
même  nom  ;  elle  eft  fur  le  Gange ,  for 
jette  eu  Mogol ,  à  cinquante  lieues  S. 
£.  d'Agrn.  Theveoot  en  parle  au  long 
dans  fbn  voyage  des  Indes ,  et.  xxxviïj  % 
&  prétend  que  c'eft  la  Cbryfobacra  de 
Pline.  Le  grand  mogol  Akebar  s'en  ren- 
dit maître  ,  après  avoir  Cubjugué  le 
yoyeume  de  Bengale  ,  &  y  fil  bâtir  une 
forte  citadelle.  Jjm&t.  aoo.  iatit.  at>, 
30.  (D.  J.)  -  î 

*  HALAGE  ♦  T.  m,,  rb  iafpke  ,  rer> 
me  de  Marine  #  de  Rivierei  il  défigne 
l'action  de  remonter  &  tirer  un  vailles u 
ou  un  bateau  ;  c'eft  auffi  le  chemin  def- 
tiné  à  la  même  opération.  Ce  chemin 
pratiqué  furie  bord  des  rivières  devroit 
toujours  être  tenu  libre ,  conformément 
•  aux  ordonnances.  Cependant  il  arrive 
souvent  que  le  bakge  eft  interrompu 
&  coupé  de  large*  fofles,  fans  aucuns 
ponts  praticables.  Des  riverains  ont  mê. 
me  planté  des  arbres;  d'autres  ont  élevé 
des  barrières,  ou  bâti  des  murailles  juf- 
que  fur  les  bords  des  rivières  ;  &  le  ha* 
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/.lire  devient (i  difficile,  qu'à  quatre  nits 
d'eau  des  équipages  4e  bâtimens  oot  été 
obligés  de  haler  leurnavircau  «00.  Ceox 
qui  ont  des  foflës  dont  l'eau  fe  déchar- 
ge dans  les  rivières ,  loin  de  pratiquer  des 
patfage*  eommodes,  fe  conte adent  de  jet- 
ter  un  petit,  fol  rveau  large  de  quatre  à 
cinq  pouces,  que  la  mirée  n'a  pas  plu- 
tôt couvert  de  vale  t  que  les  gens  font 
expofés  au  danger  de  tomber  dans  les  fof- 
fés.  Si  cet  accident  arrive  à  un  homme 
de  pie ,  il  entraine  néceiTa  ire  ment  les 
autres,  toutes  les  bricoles  des  halenrs 
étant  frappées  fur  un  même  cordage.  Le 
rifqne  a'accroit  encore,  fi  on  haie  de  nnit> 
si  une  rivière  eft  très-vnCrufe  ,  le  pesage 
■eo  eft  plus  gljffant. 

Cet  embarras  du  tarage  far  tes  riviè- 
res comw créantes  fait  un  «oit  c on û du- 
rable aux  navigateurs,  jetée  leurs  éqii- 
paget  daaa  un  travail  ex  ce  Si  f  empêche 
de  profiter  des  marées  favorables  ,  &  fait 
échouer  «u  amortir  les  bâti  mens  ;  en  forte 
que  dans  Jet  temps  de  foire  ,  les  néfo- 
daro  qui  attendent  leurs 
font  coofommés  on  frais 
de  décharge.  z  !.. 

Tout  ce  qui  concerne  tes  cri emins  qui 
fervent-  au  balage  des  battmens  venar>s 
de  la  mer  v  eft  fous  ht  jurifdi&ion  de 
l'amirauté. 

.  Htlage  fe  dit  anffi  du  droit  que  le  toi 
ou  les  feigneors  particuliers  lèvent  fur 
les  marchandiTés  expofées  aux  foires  ou 
marchés.  C'eÛ  encore  le  privilège  par- 
ticulier à  quelques  communautés  d'aitt 
&  métiers  de  la  ville  de  Paris ,  de  ven- 
dre dans  les  halles  qui  leur  fout  indi- 
quées par  leurs  ftatuts. 

Enjin ,  fur  la  Loire  .c'eft  le  prixdenie 
le  maître  convient  avec  les 
de  rivières  appelles 
monter  fou  bateau. 


; 
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FIN  du  Tmne  XVI. 


A  BERNE, 

I)t    L'iKPMMÏlIK    DE    LA    NOUVELLE  SOCi£t4 

TY  POGE  AP  HI  QU  S. 
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